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AVERTISSEMENT 


Lorsqu’un  ouvrage  de  longue  haleine  se  trouve,  par  suite  d’acci- 
dens  imprévus  ou  inévitables ,  successivement  confié  à  plusieurs  Édi¬ 
teurs,  il  est  naturel  de  craindre  que  la  rédaction  n’ait  à  en  souffrir. 
Nous  croyons  cependant  pouvoir  avancer  qu’il  n’en  est  point  ainsi 
relativement  au  Dictionnaire  de  médecine  faisant  partie  de  V En¬ 
cyclopédie  méthodique  par  ordre  de  matières.  Le  célèbre  Vicq- 
d’Azyr ,  le  professeur  Petit-Radel ,  et  Moreau  de  la  Sarthe  si  promp¬ 
tement  enlevé  à  la  science  qu’il  cultivoit  avec  tant  de  succès ,  ont 
successivement  été  placés  à  la  tête  de  cette  entreprise  à  la  fois  scien¬ 
tifique  et.  littéraire  ,  et  l’on  peut  se  convaincre,  en  en  suivant  les 
progrès,  que  toujours  le  même  esprit  a  présidé  à  ce  travail  impor¬ 
tant.  En  effet ,  en  jetant  un  coup  d’œil  sur  les  Considérations  pré¬ 
liminaires  que  le  dernier  rédacteur  a  fait  mettre  dans  le  dixième 
volume  de  ce  Dictionnaire ,  on  y  trouvera  les  preuves  de  cette  asser¬ 
tion  ,  et  l’on  verra  que  feu.  M.  le  professeur  Moreau  a  tâché ,  autant 
que  le  lui  permettoit  la  marche  rapide  des  sciences,  de  ne  point 
s’écarter  de  la  route  que  lui  avoient  tracée  ses  prédécesseurs. 

Le  choix  des  collabora texrrs  a  toujours  été  tel,  que  chaque  partie 
a  pu  être  constamment  confiée  à  des  médecins  qui  s’en  étoient  spé¬ 
cialement  occupés  :  ainsi,  en  succédant  à  M.  Moreau  de  la  Sarthe, 
nous  avons  eu  peu  de  choses  à  faire.  Conserver  soigneusement  les 
collaborateurs  qu’il  s’étoit  adjoints  :  confier  les  articles  non  encore 
distribués,  à  ceux  que  lui -même  auroit  choisis,  tel  a  été  notre 
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soin  principal.  Long- temps  lié  d’amitié  avec  ce  savant,  nous  avions 
trop  bien  apprécié  sa  manière  de  voir  pour  ne  pas  nous  y  con¬ 
former,  et  nous  pouvons  avancer  que  les  tomes  douze  et  treize  qui, 
en  y  comprenant  une  Table  alphabétique  et  analytique  assez  étendue , 
compléteront  le  Dictionnaire  de  médecine  de  l’Encyclopédie ,  seront , 
à  fort  peu  de  chose  près ,  ce  qu’ils  eussent  été ,  sans  la  mort  pré¬ 
maturée  de  M.  Moreau. 

Nous  pensons  devoir  par  anticipation  répondre  à  une  objection 
qui  sans  doute  se  présentera  à  l’esprit  de  plusieurs  personnes.  En 
comparant  en  effet  les  deux  volumes  que  nous  nous  proposons  de 
publier,  avec  ceux  qui  les  ont  précédés,  on  pourroit  être  porté  à 
croire  que  puisqu’on  n’a  point  négligé  de  réunir  tous  les  mots  an¬ 
ciens  et  modernes  du  vocabulaire  médical  ,  qui  doivent  trouver 
place  dans  cet  ouvrage ,  il  a  fallu ,  pour  renfermer  tant  de  choses 
dans  un  aussi  petit  espace  ,  restreindre  les  développemens  relatifs  à 
chaque  article. 

Pour  expliquer  cette  brièveté  apparente  ,  il  suffira  de  remarquer 
qu’une  foule  de  mots  ont  déjà  été  traités ,  sous  une  autre  dénomi¬ 
nation  ,  dans  les  premiers  volumes,  et  dans  quelques-uns  des  Dic¬ 
tionnaires  faisant  partie  de  l’Enqyclopédie  méthodique.  En  les  re¬ 
présentant  donc  sous  de  nouveaux  noms  dans  les  tomes  douze  et 
treize ,  il  en  seroit  résulté  cet  inconvénient  si  souvent  reproché 
aux  ouvrages  publiés  sous  forme  de  Dictionnaires,  de  reproduire 
plusieurs  fois  les  mêmes  articles.  Or,  c’est  à  quoi  nous  avons  spé¬ 
cialement  fait  attention  :  ainsi  des  mots  importans,  comme  Profes¬ 
sions  ,  Quarantaine  ,  Quinquina  ,  Utérus  ,  Vésicatoike  ,  et 
beaucoup  d’autres  que  nous  pourrions  également  citer,  ayant  été 
convenablement  traités  aux  articles  Artisans  et  Métiers  ;  Lazaret  et 
Peste;  Kinkina,  Matrice,  Épispastique  ,  etc.,  nous  avons  cru  de- 
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voir  y  renvoyer,  pour  éviter  des  redites,  sans  cependant  négliger 
d’indiquer  les  modifications  que  pouvoit  exiger  l’état  actuel  de  la 
science  ,  et  en  cela  nous  pensons  avoir  fait  une  chose  utile.  Nous 
avouerons  qu’à  cet  égard ,  nous  avons  été  puissamment  secondés  par 
nos  estimables  collaborateurs  ,  qui  ,  en  adoptant  nos  idées  ,  ont 
souvent  consenti  à  renfermer  dans  des  limites  étroites ,  des  articles 
qui,  malgré  leur  peu  d’étendue,  leur  ont  coûté  beaucoup  de  travail. 
Cette  concision  n’a  pu  nuire,  ni  à  l’utilité,  ni  à  la  clarté  de  leurs 
travaux  ,  puisque  des  renvois  mettent  toujours  le  lecteur  à  même  de 
retrouver  les  développemens  dont  il  peut  avoir  besoin. 

Nous  espérons  que  le  public  éclairé ,  en  appréciant  les  motifs 
qui  nous  ont  dirigés,  accueillera  cette  dernière  partie  du  Diction¬ 
naire  de  médecine  de  l’Encyclopédie,  aussi  favorablement  que  les 
volumes  précédens.  Cette  marqué  de  bienveillance  nous  dédomma¬ 
gera  des  soins  que  nous  nous  sommes  donnés  pour  remplir  de 
notre  mieux  une  tâche  que  nous  imposait  la  reconnoissance  due  à 
l’amitié  et  à  la  confiance ,  dont  nous  honoroit  le  dernier  rédacteur 
de  cet  ouvrage. 


Augte..  Thiilate. 
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PhYCOTYCHE.  Ce  mot  éloit  employé  autre¬ 
fois  ,  pour  déftgner  un  emplâtre  ,  dont  on  faifoit 
ufage  dans  la  guérifon  des  ulcères  ,  particulière¬ 
ment  de  ceux  qui  environnent  l’anus.  Il  n’eft  pins 
ufité.  (A.  T.) 

PHYGETHLON  ,  f.  m.  (  Pathol.  )  Celle  a  dé¬ 
ligné  fous  ce  nom ,  une  tumeur  inflammatoire  qui  le 
développe  dans  les  ganglions  lymphatiques  du.  col 
&  de  Paine  :  dénomination  qui  pourroit  s’étendre  , 
d’après  Blancardi  j  aux  bubons  peftilentiels  &  vé¬ 
nériens.  On  a  donné  aufîi  le  nom  de  phygethlon  à 
un  furoncle  éryGpélateux  ,  diffus ,  &  qui  iuppure 
difficilement.  Ce  mot  n’eft  plus  en  ufage. 

CA.  T-) 

PHYLACTÈRE,  f.  m.  (  Thérap.  )  ,  du  verbe 
grec  q>v\amra ,  je  garde.  Les  Anciens  défignoient 
fous  ce  nom ,  toutes  efpèces  d’amulettes  qu’ils 
attachoient  aux  diverfes  parties  du  corps,  & 
qu’ils  croy oient  propres  à  préferver  des  maladies. 
Le  mot  prophylaêtique  a  été  fubftitué  à  cette 
dénomination ,  dans  un  fens  plus  réel  &  plus  ra¬ 
tionnel.  (A.  T.) 

PHYLLANTHE  ,  f.  m.  (  Mat.  médic.  )  Phyl- 
lanthus.  De  la  famille  des  Euphorbiacées  :  ce 
genre  ,  qui  fait  partie  de  la  monœcie  triandrie  de 
Linné  ,  renferme  un  allez  grand  nombre  de  végé¬ 
taux  peu  connus'  en  général,  &  qui  appartien¬ 
nent  aux  contrées  les  plus  chaudes  de  l’Inde  ou 
de  l’Amérique.  —  Le  phyllanthe  emblic  produit 
une  forte  de  myrobolans  :  fa  racine  eft  très-em¬ 
ployée  par  les  médéeins  indiens.  (A.  T.) 

PHYM  A  ,  f.  m .  (  Pathol.  )  ,  de  (puc/xœi  ,  je  nais , 
je  fors  de  terre.  On  a  donné  ce  nom  à  toutes  les 
tumeurs  qui  le  développent  fponlanément ,  c’eft- 
à  dire  fans  caufe  extérieure  manifelte.  Sauvages  en 
a  formé  le  Iroifïème  ordre  de  fa  première  ciaffe, 
fous  le  titre  de  pliymata  :  ordre  dans  lequel  il 
comprend  pluGeurs  léfions,  qui  u’ont  d’ailleurs 

Eour  la  plupart  aucune  analogie,  tels  que  l’éry- 
pèle ,  l’œdème ,  l’emphylême  ,  le  fquirrhe  ,  le 
phlegmon  ,  le  bubon  ,  les  oreillons  ,  le  furon¬ 
cle  ,  le  panaris  ,  l’anthrax,  &c.  (A.  T.) 

PHYMOSIS.  (  Voyez  Phimosis.  ) 

PHYNON.  Ancien  nom  d’un  collyre,  fuivant 
Celle.  Sans  ufage. 

PHYPELLA.  (  Pathol.  )  Gonflement  inflam¬ 
matoire  des  glandes  ,  d’après  quelques  auteurs.  j 
Médecine.  Tome  XII. 


PHYSALIS.  (  Voyez  Alkekenge  ,  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Botanique  de  l’Encyclopédie  mé¬ 
thodique.  )  X. 

PHYSCIE ,  f.  f.  {Mat.  médic.  )  Genre  de 
plantes  cryptogames  ,  de  la  famille  des  lichens. 
Parmi  le  grand  nombre  d’efpèces  que  renferme 
ce  genre  ,  on  diflingue  furtout  le  phyfcia  I/lan- 
dica  (lichen  d’Iflande),  dont  les  propriétés  to¬ 
niques  &  analeptiques  ont  été  généralement  re¬ 
connues.  Le  lichen  d’Iflande  eft  Irès-uGté  en  mé¬ 
decine  ,  &  l’on  en  prépare  un  flrop  ,  une  gelée 
&  un  décoûum  ,  très-fréquemment  employés  dans 
le  traitement  des  affeâions  pulmonaires. 

(A.  T.) 

PP1YSCOCÈLE,  f.  m.  (  Pathol .  ) ,  de  , 
veffie,  &  de  xeAsj,  kyfte  ou  tumeur.  On  a  déligné 
fous  ce  nom  une  tumeur  gazeufe  du  fcrotum. 
(  Voyez  Pneumatocèle.  )  (A.  T.  ) 

PHYSCOCÉPHALE ,  f.  m.  {Pathol.)  Cette  dé¬ 
nomination  qui  n’eft  plus  en  ufage,  indiquoit  une 
tumeur  emphyfémateufe  ou  élaftiqne  de  la  tête  , 
qui  faifoit  entendre  une  efpêce  de  crépitation  au 
toucher.  Le  phyfcocéphale  eft  un  des  genres  de 
l’ordre  troiftème  des  hydropi/ies  partielles  de 
Sauvages.  (A.  T.) 

PHYSCONIE ,  f.  f.  (  Pathol.  )  ,  de  veffie. 
Sauvages  a  compris  fous  cette  dénomination 
toutes  les  tumeurs  volumineufes ,  développées 
dans  l’abdomen,  fans  fluÊluation,  ni  fonoréilé. 

(  A.  T.  ) 

PPIYSICIEN  ,  adj.  On  appelle  ainfi  celui  qui 
s’occupe  de  la  pbyfique.  (  Voyez  ce  mot.  )  Y. 

PHYSIOGNOMONIE ,  f.  f.  Expreffion  com- 
pofée  des  deux  mots  grecs,  (pam; ,  nature,  &  de 
ytafiov,  indication  ,  Ggnalement. 

Lavater  a  traité  fous  ce  nom  ,  de  l’étude  géné¬ 
rale  des  phyüonomies  ,  &  de  leur  interprétation  , 
pour  connoître  les  qualités  phyGqnes  &  morales 
des  hommes.  (  Voyez  Physionomie.  ) 

(L.  J.  M.) 

PHYSIOGRAPHIE,  f.  f.  Mot  à  mot,,  defcrip- 
tion  de  la  nature.  Ce  mot  eft  tombé  en  défuétude; 
il  eft  remplacé  par  le  mot  phy/iologie ,  que  l’on 
prend  dans  un  fens  un  peu  moins  étendu  ,  &  pour 
l’appliquer  feulement  aux  phénonj  nés  de  la  na¬ 
ture  vivante.  (  Voyez  Physiologie.  ) 

(L.  J.  M.) 

PHYSIOLOGIE,  f.  f.  On  entend  par  phyGo- 
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logie ,  cette  partie  des  feiences  naturelles  qui  t 
a  pour  objet  de  faire  connoître  les  phénomènes  ! 
&  les  lois  de  l’organifalion  dans  l’homme,  par 
l’obfervation  ,•  par  l’analyfe  de  fes  lois  &  de  fes 
phénomènes  ,  par  les  expériences  fur  les  animaux 
vivans  ,  &  par  une  heureufe  application  dès  don¬ 
nées  de  l’anatomie  comparée  ,  qui  a  C  puiffam- 
ment  contribué  depuis  quelques  années  à  agran¬ 
dir  &  à  perfe£lionner  le  domaine  des  foiences 
.  pbyfiologiques. 

La  phyfiologie  ne  peut  pas  être  féparée  de  l’ana¬ 
tomie  ,  comme  on  l’a  fait  pendant  long-temps,  en 
la  préfentant  comme  un  roman  plus  ou  moins 
ingénieux.  Haller  &  Vicq-d’Azyr,  dans  le  dix-hui¬ 
tième  liècie  ,  ont  plus  particulièrement  fait  fentir  J 
cette  grande  vérité.  Dans  le  dix-neuvième ,  depuis 
les  travaux  de  MM.  Cbauffier,  Cuvier,  &  ceux  de 
Bichat,  la  phyfiologie  s’elt  préfentée  comme  une 
l'cience  entièrement  nouvelle  ,  bien  différente  de 
toutes  les  notions  que  l’on  avoit  déGgnées  juf- 
qu’alors  fouslenom  de  phyfiologie  proprement  dite. 

M._Magendie  ,  digne  émule  de  ces  hommes  cé¬ 
lèbres ,  s’eft  appliqué  à  porter  dans  cette  fcience  j 
une  rigueur  de  raifonnement ,  un  p.fprit  de  doute 
&  de  critique  ,  qui  ne  lui  font  admettre,  aucune 
explication  hafardée  ,  aucune  conféquence  qui  ne 
fe  déduit  pas  direèiement  des  faits.  Le  fuccès  a 
couronné  l'on  zèle ,  &  la  nouvelle  édition  du  Traité  * 
qu’il  vient  de  publier  ,  préfente  le  point  le  plus 
élevé  ,  l’époque  la  plus  avancée,  de  la  phyfio¬ 
logie.  (  L.  J.  MO 

PHYSIOLOGIQUE,  adj.  (DoHrine philologi¬ 
que).  On  a  déligné  dans  ces  derniers  temps,  fous  le 
nomde doctrine phyjîologique ,un nouveau fylième  j 
de  pathologie,  fondé,  fur  un  certain  nombre  d’af- 
fertions  ou  de  propofitions  ,  dont  aucune  n’eft  ad- 
miffible  dans  l’état  préfent  des  connoiffances.  La 
première  de  ces  afiertions ,  la  propofilion  fonda¬ 
mentale  du  fylième,.  fait  rejeter  comme  des  idées 
abllraites  ,  comme  une  euthologie  feholaltique , 
toutes  les  notions  de  maladies  que  l’on  comprend 
dans  le  cadre  nofographique ,  que  l’on  nè  peut 
pas  rapporter  direüemenl  à  l’altération  des  or¬ 
ganes  ,  qui  gémiifent ,  qui  fe  plaignent  &  qui  pré- 
fentent  des  lynptômes  direâs  &  des  phéuomènes 
conlécutifs  ou  i'ymptomatiques  fous  forme  dé  phé¬ 
nomènes  généraux,  &  que  l’on  explique  par  les 
fympatliies  de  ces  organes.  C’elt  la  couféquence 
la  plus  forcée  &  la  plus  abfurde  du  localifme.  Sans 
doute  un  grand  nombre  de  maladies  peuvent  être 
rapportées  aux  organes  qui  en  font  le  fiége,  telles 
que  les  différentes  affeâions  du  cerveau  ,  les  af¬ 
fections  du  poumon  ,  les  léfions  du  coeur  &  des  j 
gros  vaiffeau.'  -  les  nombreufes  affections  des  vif-  j 
cères  du  bas-ventre  ;  mais  plufieurs  autres  maladies  ! 
dont  le  fiége  eft  inconnu ,  ou  qui  fe  rapportent  à  j 
toute  l’organifalion  &  qui  peuvent  être  facile-  ] 
ment  diliinguées  par  un  certain  nombre  de  fymp-  1 
tomes,  parla  nature  de  leur  caufe ,  par  la  fpé- 
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cîalilé  de  leur  traitement',  relieront ,  malgré  la 
nouvelle  doârine  phyfiologique ,  dans  le  cadre 
nofologique;  telles  font  plufieurs  lièvres  effen- 
tielles  plus  ou  moins  graves  ,_la  pelle,  la  fièvre 
jaune  ,  les  maladies  fyphilitiques  ,  les  fièvres  in¬ 
termittentes  en  général ,  &  les  fièvres  pernicieufes 
en  particulier,  &c. 

La  fécondé  aflertion  confifle  à  regarder  l’in- 
llammaliou  comme  l’afleétion  la  plus  fréquente  , 
la. plus  générale,  en  la  fnivant  dans  fes  derniers 
développemens  &  en  voulant  rapporter  à  fon 
exafpératîon  ou  à  fa  prolongation  indéfinie  dans 
certains  organes  ,  la  formation  des  tubercules  , 
des  fquirrbes  ,  des  cancers.  Celle  deuxième  af- 
fertion  ell  par  trop  irrationnelle  peur  avoir  be- 
foin  d’être  réfutée. 

Une  troifième  alfertion  qui  a  fait  une  forte  dé 
révolution  dans  la  pratique  de  la  médecine  mo¬ 
derne  ,  fait-  rejeter  l’idée  des  fievres  ejjentielles 
&  attribue -toute  efpèce  de  fièvre,  que  l’on  ne 
peut  pas  rapporter  direêlement  à  l'inflammation 
d’un  vifeère  (tel  que  le  poumon,  le  foie,  le 
cerveau),  à  l’inflammation  des  membranes  mu- 
queufes  des  voies  digellives,  à  des  gâliiiles,  des 
entérites,  des  "gallro-entéritès  ,  avec  tontes  les 
nuances  ,  tous  les  degrés  pour  expliquer  la  diver- 
lité  de  ces  fièvres  ,  depuis  la  fièvre  adynàmîqûé, 
ou  d’apparence  adynamique  ,  jufqu’a  la  fièvre 
éphémère. 

11  ell  certain  que,  dans  la  plupart  des  fièvres  , 
les  furfaces  muqueufes  de  l’ellomac  &  des  intef- 
lin»  font  intére liées. 

Le  plus  grand  nombre  des  praticiens  ell  porté 
à  croire  que  ces  affeélions  galhiques  ,  font  bien 
plutôt  la  complication  que  la  circonftance  effen- 
tiellede  la  maladie.  Quoi  qu’il  en  foit ,  M.  Bronf- 
fais  ,  même  en  fé  livrant  aux  illufions  de  fa  théo¬ 
rie  ,  a  opéré  la  plus  heureufe  révolution  dans  la 
médecine  des  maladies  aiguës.  L’heureux  emploi 
qu’il  a  fu  faire  de  la  médecine  anliphlogiltique 
dans  ces  maladies,  &  d’une  manière  fi  différente 
de  la  pratique  de  fes  prédéceffeurs ,  en  a  beau¬ 
coup  diminué  la  gravité. 

Les  fièvres  dites  putrides  ou  adynamiques,  avec, 
rougeur,  enduit  noirâtre  de  la  langue  ,  proltra- 
tiou  apparente,  déjeèlions  bilieufes  &  fétides, 
ont  été  plus  particulièrement  l’objet  de  cette  nou¬ 
velle  médication.  Les  toniques,  les  émétiques,  les 
purgatifs,  le  vin  furlout,  ont  été  proferits  fans  au¬ 
cune  exception,  &.  remplacés  par  les  émolliens., 
par  les  applications  réitérées  de  fangfues  à  l’anus  , 
furtout  clans  les  cas  de  déjeâions  alvines  dont 
nous  avons  parlé,  &  dont  M.  Brouffais  a  bien 
connu  la  nature  ,  en  les  attribuant  à  une  entérite 
plus  ou  moins  grave.  (  L.  J.  M.  ) 

PHYSIOLOGIQUES  (  Sciences  phyfiologiques 
.  &  anatomiques).  On  défigue  fous  cette  dénomi- 
I  nation,  celle  partie  des  feiences  naturelles  qui  a 
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pour  objet  la  phyfique  particulière  des  êtres  vi- 
vans,'que  l'on  appelle  aufli  les  corps  orgauifés. 

La  ltruûare  particulière  de  ces  êtres  ,  les  pro¬ 
priétés  qui  réfultent  de  cette  flru&ure ,  les  phéno¬ 
mènes  qui'  s’y  rapportent  &  qui  en  dépendent , 
fuivant  un  petit  nombre  de  lois  ,  dont  l’obferva- 
tion  parvient  à  faifir  l’efprit  8 1  à  calculer  la  puif- 
fance  ,  tels  font  les  objets  qui  embraflent ,  dans 
leur  étude,  le  genre  de  connoiflances  aujourd'hui 
très-étendu,  St  qui  ne  diffère  pas  moins  des  autres 
branches  des  fciences  naturelles,  quelles  êtres 
vivans  ne  diffèrent  eux -mêmes  des  minéraux  ou 
de  la  matière  inorganique.  Ce  mot  de  fciences  ou 
d’études  phyfîologiques,  n’a  été  enufage.  que  dans 
ces  derniers  temps  ,  &  lorfque  les  befoins  de  la 
feience  l’ont  exigé.  On  difoit  la  phyfiologie 
comme  on  dit  la  mathématique  ,  &  ndn  les  ma¬ 
thématiques,  parce  que  pendant  long-temps  les 
mathématiques  •&  la  phyfiologie,  bornées  dans 
leur  objet,  comme  dans  leur  application,  n’em- 
braffbi'ent  pas  le  vaffe  enfemble  des  matières  &  des 
recherches,  dont  elles  s’occupent,  élans  l’état  pré- 
fent  des  connoiflances.  C’eft  ainfi  que  plufieurs 
autres  -fciences  qui  forment  aujourd’hui  des  corps 
ou  des  doêtrines  très-confidérahles  y  ne  furent 
d’abord  qu’un  fimple  rameau,  que  de  foibles  bran¬ 
ches  d’un  tronc  auqùel  on  peut  les  rapporter. 

On  trouvera  au  mot  Anatomie  ,  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire  ,  un  plan  très-étendu  &  très-philofo- 
phlqué  pour  l’étude  fimullanée  de  l’anatomie  &  de 
la  phyfiologie  de  l’homme,  éclairée  &  agrandie 
par  des  applications  fréquentes  de  .l'anatomie 
comparée  qui  n’éloit  pas  encore  aflez  avancée  à 
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cette  époque,  pour  contribuer  à  une  phyfiologie 
zoonomique  ou  générale. 

Les  fciences  phyliologiques  &  anatomiques  fë 
divifeut  &  fe  fous-divifent  lorfqu’on  les  confidère 
d.ans  toute  leur  étendue ,  en  plufieurs  corps  de 
-fciences  &  de  doctrines  ,  que  l’on  peut  rapporter 
à  deux  titres  principaux  ;  fa  voir  : 

1°.  L’étude  des  opérations  organiques  ,  d’où  ,  les 
Sciences  anatomiques. 

II0.  L’étude  des  phénomènes  de  l’organifation , 
d’où ,  les  Sciences  physiologiques  proprement 
dites. 

L'es  Sciences  anatomiques  fe  partagent  elles- 
mêmes  en  deux  grandes  branches;  favoir  : 

i°.  L’ anatomie  intérieure  ou  générale  ; 

a°.  XJ  anatomie  defcriptive. 

L’anatomie  intérieure  ou  générale ,  a  pour  objet 
l’analyfe  des  tiflus  &  des  parties  conllituantes  de 
l’organifalion  dans  les  animaux  :  elle  a  été  fondée 
dans  ces  derniers  tëmps  par  les  recherches  immor¬ 
telles  de  Bichat ,  &  plus  tard  M.  Mirbel  en  a  étendu 
les  confidérations  ,  à  la  ftruêhire  des  plantes ,  d’où 
X-anatomie  générale  des  végétaux. 

L’anatomie  defcriptive  comprend  la  forme  ,  la 
difpofilion  dès  organes  ,  ou  des  appareils  d’orga¬ 
nes  ,  dans  l’homme  ,-  dans  les  animaux  ,  dans  les 
plantes  ,  d’où  l 'anatomie  de  l’homme  ou  Xan- 
,  thropographie  ,  Xanatomie  comparée  ou  la  zoo- 
nomie  ,  Xanatomie- des  plantes. 

Le  tableau  fuivaut  préfente  d’une  manière  fy- 
nopiique  les  principales  divifions  ou  fous-divifions 
des  fciences  anatomiques  &  phyfi.dogiques.. 


SCIENCES  ANATOMIQUES  ET  PHYSIOLOGIQUES 

oc  PHYSIQUE  PARTICULIÈRE  DES  CORPS  ORGANISÉS, 


!I°.  La phyfiologie  générale  ou  l’expofi- 
rion  tranfcenda.nte  des  caraétères 
&  des  forces  organiques. 

11°.  La  phyfiologie  particulière  ou  l’ex- 


vilces  en  deux  feétions  prin¬ 
cipales  ;  favoir  : 


pofîtion  analytique  des  opéra 
rions  organiques  appelées  Joni 


r  de  l’homme..  Anthropographie. 

'  des  plantes.  Anatomie  végétale. 


dans  l’homme.  Phyfiologie  proprement  j 

dans  les  animaux.  Zoonomie  (  ou  phytîo  ] 
_  logie  comparée  ). 
dans  les  plantes.  P  hy fi  que  végétale. 
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Les  fciences  phyGologiques  priTenfent,  comme 
les  fciences  anatomiques  ,  deux  feètions  princi¬ 
pales ,  d’après  le  point  de  vue  fous  lequel  on  les 
conGdère. 

La  première  feêiion  comprend  la  pbyGologie 
générale  ,  exprellion  employée  judicieufement  par" 
M.  Cuvier,  pour  exprimer  l’étude  fpéciale  &  l’ana- 
lyfe  pbilofopbique  des  forces  &  des  caraâèies  de 
l’organifation. 

La  deuxième  feftion  ,  déGgnée  fous  le  nom  de 
physiologie  particulière  ,  le  compofe  d’une  expo- 
iition  des  différentes  fériés  d’opérations  organi¬ 
ques  appel êes Jonctions  ,  confidérées  dans  l’hom- 
ii'e,  dans  les  animaux  &  dans  les. plantes  ,  d’où  la 
phyfiologie  proprement  dite  ,  la  phyfiologie  com¬ 
parée  &  la  phyfiologie  végétale. 

Les  fciences  phy li ol ogi q lies ”ne  feront  conGdé- 
rées  dans  cet  article  que  fous  le  rapport  des  faits, 
des  découvertes  ,  des  travaux. &  des  opinions  que 
l’on  a  pu  émettre  relativement  à  la  fcience  ,  dans 
une  période  de  plus  de  vingt  Gècles. 

Haller,  dont  la  grande  Phyfiologie,  in-4°. ,  pu¬ 
bliée  dans  le  dix-huitième  liècle  ,  elt  regardée 
d’un  commun  accord  comme  le  plus  beau  monu¬ 
ment  que  les  hommes  aient  confacré  à  l’étude  de 
la  nature  vivante,  a  retracé  d’une  manière  rapide, 
&.  pour  un  article  deftiné  au  fupplémentde  la  pri¬ 
mitive  Encyclopédie ,  cette  hiltoire  des  fciences 
phyGologiques  dont  il  a  été  lui-même  le  plus  la¬ 
borieux  &  le  plus  utile  promoteur.  Les  Anciens 
&  les  Modernes  font  'également  appréciés  dans 
cette  rapide  efquiffe.  Tout  y  ell  pâlie  en  revue  & 

5  fa  place  ,  fans  en  excepter  l’auteur  iui-même  & 
fon  illuflre  maître  ,  le  grand  Boerhaave,  dont  il 
parle  avec  un  enthouGalme  &  une  admiration  que 
la  févérité  dé  l’hiftoire  ne  peut  déla  vouer. 

-  Ce  morceau  de  Haller  écrit  en  français  &  pour 
la  grande  Encyclopédie ,  eft  un  hommage  offert 
en  même  temps  &.  aux  inltaiirateurs  de  ce  grand 
monument  littéraire,  &  à  celle  des  nations  ,  dont 
les  favans  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  des 
fciences  phyGologiques  &  anatomiques  ,  conG- 
dérées  dans  leur  eufemble,bien  que  la  plus  grande 
découverte  phvGologique ,  celle  de  la  circula¬ 
tion  ,  appartienne  aux  Anglais. 

Le  travail  de  Halier  nous  ayant  paru  bien  pré¬ 
férable  à  l’hiftoire  que  nous  avons  expofée,  dia¬ 
prés  nos  propres  recherches  ,  nous  le  comprenons 
dans  cet  article  ,  en  l’abrégeant  quelquefois  ,  mais 
en  confervant  dans  leur  intégrité  tous  les  pafl’ages 
que  ces  abréviations  auroient  feuGblement  al- 

«  Ce  n’eft  point,  dit  Haller  ,  au  commence¬ 
ment  de  cet  article  ,  ce  n’elt  point  lagpbyGôlogie 
_  qui  préfente  les  commeucemens  de  la  médecine  ; 
elle  fuppofe  des  connoiffances  anatomiques  qui 
n’ont  pu  le  perfectionner  qu’après  une  longue 
fuite  de  Gècles.  » 

Les  philofophes  de  la  feêle  de  Pythagore  cul¬ 
tivèrent  les  premiers  ces  connoiffances  5  on  leur 
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attribue  l’hypolhèfe  renouvele'e  chez  les  Moder¬ 
nes,  d’un  efprit  animal  ,  &  quelques  vues  affez 
laines  ,  fur  la  génération.  Cette  grande Jbnêtion 
de  l’économie  vivante  attira  d’une  manière  plus 
particulière  l’attention  des  anciens  philofophes  j  ce 
qui  paroît  prouvé  par  les  différentes  opinions  que 
l’on  a  attribuées  à  Alcméon  ,  à  Empédoclé  ,  à 
Démocritg,  à  Anaxagore,  à  Heraclite  ,  &c.  &c. 

Alcméon  &  Empédoclé  en  particulier  ont  tou¬ 
ché  à  pluGeurs  queftions  de  pbyGologie  :  le  der¬ 
nier  paroît  aVoir  reconnu  en  particulier  que  tous 
les  êtres  vivans  naiffent  d’un  œuf  que  l’on  ap¬ 
pelle  graine  dans  les  plantes  :  bien  qu’il  ad¬ 
mît  une  influence  égale  des  deux  fexes,  dans  la 
génération. 

Démocrite,  Heraclite  ,  s’attachèrent  auffi,  81 
avec  une  grande  force  de  méditation,  à  pluGeurs 
points  de  pbyGque  animale.  On  peut  recueillir 
quelques  traits  de  ce  qui  pourvoit  jêtrè  regardé, 
comme  la  phyfiologie  d’Hippocrate,  dans  les 
Traités  des  eaux  &  des  lieux  :  dans  ceux  de  la 
nature  de  l’homme  :  de  l’ aliment  y  de  la  nature 
de  l’enfant  y  de  la  diète. 

Aucun  de  ces  traits  ne  fe  rapporte  à  des  obfer- 
valions  exaêtes  ,  ni  à  aucune  notion"  poGtive  d’a¬ 
natomie.  Les  qualités  du  chaud  &  du  froid  ,  du 
fec  &  de  l’humide  perfonniüés,  les  quatre  hu¬ 
meurs  fondamentales,  l’idée  vague  de  l’inhala¬ 
tion  &  de  la  tranfpiralion  d’après  Héraclite  ,  une 
théorie  de  la  génération  ,  que  l’éloquence  de  Buf- 
fon  a  rajeunie  fans  la  rendre  plus  vraifemblable  , 
la  préexiflence  des  germes  dans  l’univers  ,  telles 
fout  quelques-unes  des  vues  générales  que  préfen- 
tent  relativement  à  la  pbyGologie,  pluGeurs  écrits 
attribués  à  Ilippocrate. 

La  belle  imagination  de  Platon  s’efl  exercée 
fans  aucun  réfullat  utile  pour  la  fcience  ,  fur  plu¬ 
Geurs  fujets  allez  élevés  ,  8 1  dans  l’expoütion  def- 
quels  le  vague  de  fes  exprefîions  &  la  tournure 
poétique  de  fes  ouvrages ,  pourvoient  faire  fuppoler 
à  des  leéleurs  prévenus -que  fon  idée  éloit  élevée 
à  des  idées  poûdves  ,  qui  fans  doute  lui  furent 
étrangères. 

Les  connoiffances  étendues  &  variées  d’Ariftole 
fur  Y  anatomie  des'  animaux ,  doivent  être  rap¬ 
portées  à  la  phyfiologie;  le  développement  de 
l’embryon  dans  l’œuf  pendant  l’incubation  ,  des 
idées  plus  exactes  que  celles  de  fes  prédéceffeurs 
fur  la  génération,  &  contre  l’opinion  qui  vouloit 
rapporter  les  fœtus  mâles  au  côté  droit  des-ovai- 
res  ;  la  doctrine  de  l’épigénèfe  pour  la  formation 
progreflîve  du  fœtus,  & c.  &c.,  ont  été  diftingués 
de  tout  temps  par  les  favans,  parmi  les  nombreux 
aperçus  que  l’on  remarque  dans  les  traités  du 
philofophe  de  Stagyre,  fur  l’hiftoire  des  animaux, 
fur  leurs  différentes  parties  ,  &  fur  la  généra¬ 
it  Dans  les  petits  livres  de  phyûque ,  ajoute 
Haller,  Ariftote  a  répandu  des  vues  qu’on  n’y 
chercheroit  pas,  &  qu’on  eft  furpris  d’y  trouver  j 
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té’le  efl  X analogie  des  Jept  couleurs  primitives  ,  & 
des  Jept  conformances.  Bien  éloigné  des  Moder¬ 
nes  ,  Ariftoie  trouve  la  vue  plus  exatle  que 
l’alloucliement ,  qu’elle  corrige.  11  a  diftingtié 
dans  l'homme,  les  mouvemens  volontaires ,  les 
involontaires ,  &  ceux  qui ,  fans  être  de  cette 
claffe^-  h’ont  pas  befoin  d’être  commandés  par 
la  volonté.  11  a  connu  l’opiniâtreté  de  la  vie 
des  animaux  dépourvus  de  faog,  qui  ne  meu¬ 
rent  pas  pour  être  diyifés.  C’ell  à  lui  que  l’on 
doit  la  chaleur  effentielle  qui  habite  dans  le 
coeur,  qui  fait  bouillir  le  fang  &  qui  en  produit 
le  mouvement.  Le  nombre  des  pulfations  n’eft 
pas  lié  à  celui  des  refpirations. 

»  11  y  a  beaucoup  de  physiologie  dans  les  pro¬ 
blèmes.  Ariftote  ne  convient  pas  que  la  longueur 
de  la  vie  foit  proportionnelle  à  la  longueur  du 
féjour  du  fœtus  dans  la  matrice.  Les  gémeaux 
font  toujours  du  même  fexe  :  les  monftres  font 
rares  dans  les  grands  animaux.  Les  climats 
chauds  ont  été  habités  les  premiers,  &  leurs  ha- 
bitans  ont  plus  de  génie. 

»  Théophrafte  aimoit^  cueillir  les  fleurs  dès 
chofes  :  il  a  donné  les  Idées  fur  les  odeurs ,  fur 
les  fueurs,  l’ur  les  changemens  des  couleurs  dans 
les  animaux.  Il  a  remarqué  le  grand  volume  du 
poumon  du  caméléon,  &  il  lui  à  attribué  les 
changemens  dont  les  couleurs  de  cet  animal 
font  fufceptibles. , 

»  On  a  des  fragmens  de  Dioclès,  &  furtout  fur 
l’anthropogonie.  Il  efl  vrai  que  les  obfervations 
font  rapportées  par  Macrone ,  de  manière  à 
nous  laitier  en  doute,  C  elles  ne  font  pas  plutôt 
de  Slrabon  le  péripatélicien. 

»  Praxagore ,  continue  le  même  auteur,  s’eft 
le  premier  fervi  du  mot  pouls ,  dans  le  fens  que 
nous  lui  donnons.  Avant  Boerhaave ,  il  a  en  feigne 
que  les  artères  extrêmement  étroites  produilent 
des  nerfs  :  aulli  bien  qu’Hippocrate ,  il  attribue 
aux  humeurs  les  principales  fondions  du  corps 
animal.  Piifton  en  a  fait  de  même,. il  a  expliqué 
la  digeltion  des  alimens  par  la  putréfaction  : 
opinion  que  l’on  a  renouvelée  de  nos  jours. 

»  Eraliltrale,  philofophe  &  médecin  illuftre  ,  a 
beaucoup  travaillé  fur  l’anatomie  &  fur  la  phy- 
Jiologie  :  il  s’eft  fouvent  .éloigné  des  opinions* 
d’Hippocrate.  Il  a  rëfiifé-  le  lang  aux  artères  , 
faites  uniquement  pour  conduire  les  efprils  vi¬ 
taux  :  le  fang,  en  le  faifant  jour  dans  les  vaif- 
feaux  de  l’efprit,  étoit,  félon  lui  ,  la  caufe  de 
l’inflammation  j  c’eft  Yerror  loci  de  Boerhaave. 
Il  a  connu  les  valvules  du  cœur  &  leurs  ufagesj 
il  a  rejeté  les  chemins  particuliers  de  l’urine. 
Après  avoir  attribué  aux  méninges  l’origine  des. 
nerfs ,  il  s’eft  rélraâé  dans  un  âge  plus  avancé , 
&  les  a  tirés  de  la  moelle.  Il  a  connu  le  raccour- 
eiffement  &  la  dilatation  du  mufcle  qui  agitj  il  a 
rejeté  l’attraftion.  Précurfeur  de  Pitcarne  ,  il  at¬ 
tribue  à  la  contraâion  de  l’eftomac ,  la  digeltion 
des  alimens.  Il  a  négligé  les  humeurs  &  n’a  pas 
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fait  mention  de  là  bile  noire.  II  a  très-bien  vu  que 
les  artères  battent ,  parce  que  le  cœur  s’évacue  & 
y  poulie  l’efprit.  Il  a  expliqué  la  refpiration  par  le 
penchant  des  fluides  à  fe  porter  du  côté  où  la  ré- 
iiftance  efl  la  plus  foible.  Contre  Hippocraie,  il  a 
rejeté  la  defcente  d’un  fluide  dans  le  poumon. 

»  Hérophile  ,  contemporain  d’Erafiftrate  ,  le 
premier  analomifte  qui  ait  dilféqué  un  certain 
nombre  de  corps  humains,  a  cru  ,  avant  Boer¬ 
haave  ,  que  le  fangpâlit  &.  blanchit  dans  les  vaif- 
feaux  fpermatiques.  Il  admet  toit  un  paffage  de 
l’air  du  poumon  dans  la  cavité  de  la  poitrine  ,  & 
de  cette  cavité  dans  le  poumon.  Il  a  beaucoup 
travaillé  fur  le  pouls,  &  en  a  fait  un  ligne  impor¬ 
tant  dans  les  maladies.  Il  a  rétabli  la  dignité  des 
humeurs,  dégradées  par  Eraliflrate.- 

»  André  de  Carylle  a’enfeigné  que  le  cal  fe 
forme  de  la  moelle  répandue  autour  de  la  frac¬ 
ture  coagulée. 

»  Afclépiade  le  rhéteur,  s’étant  tourné  du  côté 
de  la  médecine,  y  a  introduit  les  opinions  d’Epi- 
cure.  11  a  r'èfufé  la  Cagefle  à  la  nature  en  a 
blâmé  les  efforts  inutiles  :  il  rejette  de  même  les 
attraQions.  L’ame  , .difoit-il ,  efl  de  l’air  qui  entre 
par  la  refpiration.  Il  a  donné  des  explications, 
mécaniques,  mais  (rès-obfcures ,  du  mouvement 
du  cœur  &  de  la  refpiration.  La  boiffon  ,' félon 
lui  ,  le  réfout  en  vapeurs  -,  elle  efl  repompée  par 
la  veflie  &  y  reprend  la  nature  d’un  liquide.  Les 
maladies  naiffent ,  dans  fon  lÿllème  ,  des  coipuf- 
cules  arrêtés  dans  des  vaiffeaux  inviCbies. 

»  Cicéron  ,  dans  le  fécond  livre  de  la  Nature 
des  Dieux  ,  a  donné  un  abrégé  de  la  phyftdogie 
de  fon  fiècle. 

»  Arétée,Tun  des  plus  célèbres  partifans  dé 
la  fedle  pneumatique  ,  admit  tous  les  princi¬ 
pes,  de  cette  feête ,  fans  s’occuper  d’unp  ma¬ 
nière  particulière  de  'queflious  anatomiques  ou 
pbyCologiques.  Plutarque  a  également  recueilli 
plulieurs  opinions  des  Anciens  concernant  la  phy- 
Cque  animale.  Rufus  d’Ephèfe,  qui  s’occupa  de 
plulieurs  recherches  anatomiques,  n’a  point 
ignoré  que  la  bilecouloil  fans  celle  du  canal  cho¬ 
lédoque  dans  l’inteflin.  Il  penfoit  ,  comme  Héro¬ 
phile,  que  l’air  du  poumon  fe  répand  dans  la 
poitrine  $  avant  Galien  ,  il  enfeigna  que  les  artè¬ 
res  ne  contenoient  pas  feulement  de  l’air  ou  de 
l’efprit,  mais  qu’elles  reufermoienl  un  fang  par¬ 
ticulier.  » 

Galien,  d’après  le  favant  dont  nous  abré- 
:  geons  &  rapprochons  les  idées ,  efl  l’auteur  du 
fyftème  qui  a  régné  dans  la  médecine  ,  &  prefque 
fans  partage,  pendant  quatorze  Cèdes  :  il  favoit 
!  plus  d’anatomie  que  les  contemporains  :  il  excel- 
j  toit  furtout  à  faire  des  expériences  phyfiologi- 
j  ques  fur  les  animaux  vivans.  A  ces  avantages 
j  réels  ,  il  ajouta  le  fyftème  d’Ariftote  &  une  fubli- 
lilé  qui  lui  étoit  particulière.  Il  favoit  ramener 
tous  les  phénomènes,  à  l’es  principes  &  les  expli- 
■  quer  d’après  fes  bypotlièfes.  Il  y  a  beaucoup  à  ap- 
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prendre  avec  lui;  mais  la  partie  foible  de  fes 
opinions  eft  tombée  dans  l’oubli  ,  du  moins  dans 
la  plus  grande  partie  de  l’Europe. 

k  Dans  le  fécond  livre  des  élémens  ,  il  défend 
les  quatre  humeurs  principales  qui  font  afforti-  • 
ment  avec  les  quatre  élémens  &  avec  les  quatre 
premières  qualités. 

»  Dans  le  livre  dans  lequel  il  demande  s’il  y  a 
naturellement  de  l’air  dans  les  artères ,  il  réfute 
Erafiftrale  par  des  expériences  :  i!  force  même  les 
fentimens.de  fes  feclaleurs  dans  leur  dernier  re¬ 
tranchement.  Le  fang  qu’on  trouve  dans  les  artères 
n’y  vient  pas,  dit-il,  depuis  les  veines;  il  s’y 
trouve  lors  même  qu’on  a  lié  l’artère  en  deux  en- 

»  Dans  le  huitième  livre  des  adniinifbutions 
anatomiques ,  il  y  a  pltiOeurs  expériences  de  Ga¬ 
lien  que  la  poitpri té  a  vérifiées.  La  voix  baille  de 
la  moitié  quand  on  ouvre  un  côté  de  la  poitrine; 
elle  le  perd  tout-à-fait  quand  on  perce  les  deux 
cavités.  La  refpiration  celle  de  même  quand  on 
coupe  les  nerfs  au-delfus  de  la  poitrine  ,  ou  qu’on 
divife  la  moelle  de  l’épine.  Les  mufeles  dont  on 
coupe  les  nerfs  perdent  le  mouvement.  Galien 
admet  dé  L’air  dans  lès-  cavités  de  la  poitrine. 

»  Dans  le  livre  de  l’ odorat ,  il  établi t  que  ce 
fens  s’exerce  dans  les  ventricules  antérieurs  du 
cerveau  ,  dans  lefquels  l’air  pénètre  par  les  na- 

»  Dans  les- quinze  livres  des  ufages  des  parties , 
Galien  traite  de  toutes  les  fonctions  du  corps  hu¬ 
main.  Il  donne,  &  d’une  manière  folide,  les  caufes 
finales  qui  ont  déterminé  la  nature  à  former  les 
cinq  doigts  de  l’hoinme  ,  d’une  longueur  inégale 
&  proportionnée,  lien  agit  à  peu  près  de  même 
dans  le  troifième  livre  ;  il  y  parle  du  pied. 

»  Dans  les  livres  fix  &  lept ,  il  y  traite  du  pou¬ 
mon  &  du  coeur.  Il  y  prouve  que  le  poumon  fuit 
le  mouvement  de  la  poitrine,  &  qu’il  n’en  ell  pas 
l’auteur.  Il  a  lié  l’artère  ombilicale  ,  &  celles  du 
placenta  ont  perdu  le  mouvement.  Le  palfage 
du  fang  à  travers  le  cœur  &  le  poumon  eft  bien 
expliqué,  &  Galien  n’a  point  ignoré  que  ie  fang 
des  deux  grandes  veines  entre  dans  le  coeur,  &. 
qu’il  en  fort  par  les  deux  artères.  Il  a  été  égale¬ 
ment  bien  inliruit  fur  le  mouvement  du  faugà  tra¬ 
vers  le  trou  ovale  &  le  canal  artériel.  Il  a  fouillé  la 
trachée,  &  l’air  n’a  pas  pénétré  dans  le  cœur.  Il 
a  fait  fur  le  nerf  récurrent  des  expériences  qui 
aflbiblifteut  ou  qui  détruifent  la  voix. 

»  Les  huitième  &  neuvième  livres  traitent  du 
cerveau,  il  y  établit  deux  dalles  de  nerfs,  ceux 
d,u  mouvement  qui  font  durs,  &  ceux  du  feali- 
ment  qui  ont  plus  de  mollefte. 

»  Le  dixième  livre  traite  des  yeux  &  de  la  vue , 
j’omets  le  relie. 

»  Sur  l 'ufage  de  la  refpiration.  On  peut  lier  les 
carotides  de  l’animal  en  vie  ,  fans  qu’il  lui  en  ar¬ 
rive  du  mal,  L’air  vient  dans  ie  cerveau  par  la  ; 
refpiration  qui  t'ft  U4C  atlioq  volontaire,  i 
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»  Sur  les  caufes  de  la  refpiration  ou  tranquille 
ou  violente. 

»  Sur  V utilité  du  pouls.  Galien  y  établit  la 
communication  entre  les  artères  &  lés  veines; 
mais  il  penfe  moins  bien  fur  la  caufe  de  la  pulfa- 

»  Les  neuf  livres  fur  les  opinions  d’Hippocrate 
&  de  Platon  ,  roulent  prefqu’entièrement  fur  la 
ph^fiologie.  Les  deux  ventricules  du  cœur  font 
remplis  de  fang  &  non, pas  d’air.  Le  cœur  n’a 
que  peu  de  fenliment;  lesligamens  n’en  ont  point. 

»  Dans  le  deuxième  livre ,  Galien  réfute  ceux 
qui  plaçoient  le  liège  de  l’ame  dans  le  cœur.  L’a¬ 
nimal  perd  la  voix  quand  on  lie  les  nerfs  &  non 
quand  on  lie  les  artères.  Le  cerveau  eft  l’organe 
du  mouvement  volontaire.  L’animal  perd  aufli  la 
voix  quand  on  lui  ouvre  la  trachée. 

»  Dans  le  troifièine  livre.,  il  établit  le  liège  de 
l’ame  dans  le  cerveau.  Dans  les  trois  livres  fui- 
vans  ,  il  établit  les  différentes  facultés  de  Lame. 

»  Dans  le  fixièmë  livre,  il  démontre  que  le 
foie  eft  la  fource  des  veines  ,  &  dans  le  feptième , 
que  le  cerveau  produises  nerfs.  Il  place  le  liège 
de  l’ame  dans  la  généralité  de  la  moelle.  Dans  le 
huitième  ,  il  défend  les  quatre  élémens  &  les  qua¬ 
tre  humeurs  premières. 

»  Les  trois  livres  des  facultés  naturelles  font 
phyfiologiques.  Galien  appelle  facultés ,  cer¬ 
taines  fondions  du  corps  animal,  la  digeftion  ,  la 
nutrition  ,  la  génération  ;  mais  il  ufoit  de  ce  terme 
d’une  manière  à  traiter  la  faculté  comme  la  caufe 
de  la  fondion  ,  &  comme  une  puifiance  parlicur 
lière.  11  défend  l’aitradion  des  alimens,  des  ex- 
créinens ,  des  humeurs,  dont  chaque  efpèce  eft 
évacuée  par  des  remèdes  qui  lui  font  appro¬ 
priés;  il  défend  de  même  les  qualités  premières. 
Ses  expériences  lui  ont  fait  connoîlre  que  l’u¬ 
rine  vient  à  la  velfie  uniquement  par  les  reins  & 
par  les  uretères ,  dont  la  ligature  ou  la  divifion  dé- 
femplit  la  vellie. 

»  Dans  le  fécond  livre ,  Galien  défend  la  fa¬ 
culté  digeltive  contre  Erafiftrate  ;  les  fucs  du 
corps  animal  fe  font  de  l’aliment  altéré  par  la 
chaleur  innexée. 

»  Dans  le  troifième  livre  il  traite  de  la  fa¬ 
culté  retentrice ,  L’utérus  s’ouvre  pour  lailfer  for- 
tir  le  fœtus  mort  ,  &  fe  ferme  pour  retenir  celui' 
qui  eft  eu  vie.  Les  réfervoirs  membraneux  du 
corps  humain  font  toujours  pleins,  parce  qu’ils  fe 
contradent  à  proportion  qu’ils  font  défemplis. 
Par  une  expérience  bien  difficile  ,  Galien  a  trouvé 
que  l’animal  avaloit,  quand  même  on  lui  avoit 
divifé  avec  le  foalpel  le  plan  extérieur  des  fibres 
de  l’œfopbage.  Des  petits  canaux  mitoyens  font  la 
communication  des  artères  8t  des  veines.  Notre 
auteur  défend  la  faculté  attradive  de  l’œfopbage 
&.  de  l’eftomac  ,  de  la  vellie  &  des  parties  du  corps 
à  l’égard  de  l’animal.  Il  a  connu  le  mouvement  pé- 
;  riilaltique  de  l’eftomac  &  des  inteftins. 
i  *  Dups  les  deux  livres  du  mouççment  mufçu- 
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taire ,  Galien  décrit  l’antagonifme  des  mufcles  qui, 
alternativement,  fe  contrarient  &  fe  relâchent , 
&  dont  l’un, entre  en  aêlion  dès  qu’on  a  détruit 
l’autre.  11  prouve  que.  le  fomtneil  n’interrompt 
pas  les  adtions  volontaires,  &  il- confirme  que  la 
refpiralion  eft  fujette  à  la  volonté ,  au  lieu  que  le 
mouvement  des  inteflins  ou  du  cœur  ne  l’eft  pas. 

»  Le  livre  de  la  formation  du  Jœtus  expofe  la 
formation  de  l’animal ,  que  Galien  compare  à-celle 
de  la  plante,  &  qu’il  déeril  dans  le  lyltème  de. 
l’épigénëfe.  Les  nerfs  &  le  cerveau  forment  un 
principe  du  mouvement  indépendant  du  cœur.  Il 
avoue  ingénuement  qu’il  eft  hors  d’état  d’expli¬ 
quer  la  formation  du  fœtus ,  &  il  remarque'  fort 
Lien  que  l’ame  ne  commît  pas  les  mufcles  mêmes, 
dontle  miniltère  exécute  tous  les  jours  les  volontés. 

»  Dans  les  deux  livres  de  la femence  ,  l’auteur 
regarde  la  femeuce  comme  la  matière  de  laquelle 
le  fœtus  efl  formé.  Pour  le  fang  &  l’efprit,  le  fœ¬ 
tus  les  tire  de  la  matrice.  Le  fang,  dit  Galien, 
eft  la  matière  des  mufcles  &  des  vifcères.  La 
fubflancë  tubuleufe  de  la  femence  produit  les 
vaili’eaux;  la  femence  la  plus  pure  ,  le  cerveau  : 
les  membranes  font  les  productions  des  <  nerfs. 
Dans  le  deuxième  livre  ,  il  foutient ,  contre  Hé- 
rophite  ,  que  la  femence  de  la  femme  fe  répand 
dans  la  cavité  de  la  matrice.  La  refl'emblânce  des 
parens  vient',  félon  lui ,  du  mélange  qui  fe  fait  de 
■leurs  femences,  &  de  la  force  fupérieure  de  quel¬ 
ques  parties  de  celte  liqueur ,  dans  l’un  des  deux 
parens.  11  croit  que  les  parties  génitales  font 
les  mêmes  dans  les  deux  fexes ,  &  qu’elles  diffè¬ 
rent  uniquement  par  leur  fituation. 

»  Dans  les  différées  ouvrages  fur  le  pouls , 
Galien  a  répandu  quelques  obier vations  phyfio- 
logiques  :  il  foutient  que  la  dilatation  &  la  contrac¬ 
tion  dé  l’artère  font  vifibles  j  que  le  pouls  en 
change  la  fituation  ,  &c. 

»  Dans  le  livre  de  la  pléthore  ,  auffi  bien  que 
dans  quelques  autres  ouvrages,  Galien  a  reconnu 
que  les  os  ,  la  graille  (la  tunique  cellulaire),  une- 
partie  des  glandes,  la  moelle,  les  vifcères,  les 
ligamens  &  les  cartilages,, ne  font  pas  doués  dé 
fentimenl. 

»  Dans  les  fix  livres  fur  les  parties  affectées  ,  - 
Galien  a  répandu  beaucoüp  de  faits  anatomiques 
&  phyfiologiques.  Il  a  vu  ,  à  l’occafion  d’une 
opération  faite  fur  un  goitre  ,  la  voix  fe  perdre 
quand  les  nerfs  récurrens  ont  été  bielles.  L’ani¬ 
mal  perd  de  même  le  mouvement ,  quand  la 
moelle  de  l’épine  eft  comprimée;  un  chevreau 
que  Galien  avoit  arraché  du  ventre  de  fa  mère, 
a  marché  ,  s’eft  léché,  a  choifi  le  lait  entre  plu- 
fieurs  liquides ,  &  les  herbes  les  plus  propres  j  entre 
pluGeurs  plantes  :  il  a  ruminé.  L’ame,  dit  notre 
auteur ,  fait  donc  fe  fervir  de  les  inftrumens  fans 
tâtonner  &.  fans  avoir  befoin  d’expérience. 

»  Dans  les  commentaires  fur  les  livres  d’Hip¬ 
pocrate  fur  les  articulations  ,  Galien  a  répété  ce 
que  nous  avons  déjà  cité  d’après  lui,  l’autago- 
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nifme  des  muf  les,  l’acliori  de  l’un  des  deux  mife 
en  jeu  par  l’aftpibliffement  de  l’autre  ,  &c. 

»  Les  expériences  fur  le  nerf  récurrent  revien¬ 
nent  dans  le  livre  de  la  précognition. 

»  Il  y  a  beaucoup  de  phyjiologie  dans  les  ou¬ 
vrages  attribués  à  Galien  ,  &  qui  ne  font  pas  de 
lui  :  il  eft  vrai  qu’il  y  en  a  qui  n’ont  été  écrits 
qu’âprès  les  Arabes.  » 

Alexandre  d’Aphrodifée  parle  de  l’ame  à  peu 
près  comme  Sfahl. 

Néméfiüs  a  donné  un  Abrégé  de  Galien,  fans 
rien  ajouter  à  fes  idées  fondamentales,  dans  foir 
Traité  de  la  Nature  de  l’Homme. 

Les  Arabes  ont  lèrvilement  copié  le  maître.  On  ' 
peut  fùppofer  même  que  les  connoiffances  qn’ils 
ont  eues  du  reiferrement  de  la  pupille  indiqué 
par  Avicenne  &  par  Avenzoar,  font  tirées  de  quel¬ 
ques  ouvrages  grecs  qui  ne  font  point  arrivés  juf- 
qu’à  nous.  ^ 

Le  moyen  âge  fut  auffi  ftérile  pour  la  phyfiolo- 
gie  que  pour  les  autres  parties  des  fciences  natu¬ 
relles.  Le  célèbre  empereur  Frédéric  II  fut  le  pre¬ 
mier  promoteur  de  ces  connoiffances  ,  &  cepen¬ 
dant  i’anatomie  ,  malgré  les  diflèclions  de  Mun- 
din  Luzzi  à  Bologne,  dans  le  quinzième  fiècle, 
ne  fut  cultivée  d’une  manière  utile  que  vers  le - 
commencement  du  feizième. 

Alexandre  Benedetti  ramaffa  quelques  faits 
intéreffaps. . 

Jacques  Bérenger  de  Carpi  donna ,  dans  un 
ftyle  barbare  ,  un  ouvrage  ana.tpmique  très-fupé- 
rièur  à  tout  ce  qui  avoit  paru  avant  lui.  Il  avoit 
difféqué  jufqu’à  cent  corps  humains.  Il  lit  de 
nombreulès  découvertes  qu’il  n’étendit  point  à  la 
phyliologie. 

Lë  rel'p*l  fervile  de  Sylvius  pour  Galien  l’em- 
.  pêcha  d’être  utile.  La  phyjiologie  de  Fernel  ne 
contient  que  bien  peu  d’oblërvations  originales  &. 
conformes  au  véritable  efprit  de  la  phyliologie. 

,a  Ce  fut  Yéfale ,  dit  Haller ,  qui  fut  le  reftaura- 
teur  de  l’anatomie  &  qui  mérita  la  reconnoiffanee 
de  la  poftérité,  par  un  ouvrage  fupérieur,  quoi- 
qu’écri  t  à  l’âge  de  vingt-huit  ans.  Il  devina  la  par¬ 
tie  la  plus  mal-connue  du  mouvement  du  fang,  le 
reflux  du  fang  veineux  vers  le  cœur;  il  rejeta  le 
pall’age  de  la  mucofité  de  cerveau  au  nez.  Il  lit  plu- 
fieurs  expériences  pbyfiologiques  ,  celle  furtout 
qu’on  attribue  à  Hooke.  Il  vérifia  les  expériences 
des  nerfs  récurrens  &  celles  des  fuites  de  l’ouver¬ 
ture  de  la  poitrine  ,  &  donna-  l’exemple  de  douter 
des  hypothèfes  pbyfiologiques  de  Galien. 

»  On  attribue  à  Michel  Servet  la  petite  circu¬ 
lation  du  fang  ,  ou  le  paffage  du  fang  depuis  le 
ventricule  droit ,  par  le  poumon ,  au  cœur.  Reâlde 
Colomb  a  vu  la  même  chofe ,  &  elle  n’avoit 
pas  été  inconnue  à  Galien. 

»  François  de  Valériols  écrivit  fur  la  phyjiolo¬ 
gie  ;  il  eut  le  courage  de  réfuter  Galien  &  de 
i’accufer  d’inconftançe. 

»  Reaide  Colomb  a  fait  des  expériences  pby- 
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fîologiques  ;  il  a  reconna  le  fynchronifme  de  la 
contraâion  du  cœur  avec  la  dilatation  des  artères, 
le  mouvement  alternatif  du  cerveau.  Il  fut  plus 
exadl  que  Servet ,  fur  la  fonGion  des  valvules 
du  cœur.  Fallope&  Euftache  fe  rapprochèrent  de 
la  perfeGion  par  l’anatomie.  Ils  ne  donnèrent 
rien  fur  la  phyjïologie.  » 

Haller,  d'après  le  témoignage  d’Obifius,  fait 
honneur  à  Cufan  de  quelques  expériences  11a- 
tiftiqnes  allez  importantes,  de  l’idée  d’une  efpèce 
de  dynamomètre ,  &  de  celle  de  compter  les  batte- 
mens  d'n  pouls,  à  l’aide  d’une  horloge. 

Cefalpin,  juftement  apprécié  par  Haller,  lui  pa- 
roît  avoir  été  tout  près  de  la  découverte  de  la 
circulation  ;  il  connut  le  véritable  ufage  des  val¬ 
vules  du -cœur,  propofa,  d’après  les  vues  les  plus 
judicieufes,  de  changer  les  noms  de  l’artère  &  de 
la  veine  pulmonaire.  Il  remarqua  en  outre ,  fans 
en  tirer  une  conféquence  utile,  que  G  on  lioit 
une  veine,  elle  fe  gonfloit  entre  la  ligature  &  fa 
partie  inférieure.  Un  certain  Jules  Jafolin  eft  cité 
ar  Haller  pour  s’êire  occupé  de  la  direûion  de  la 
ile,  queltion  qu’il  traita  en  faifant  une  heureufe 
application  de  l’anatomie  à  la  phyGologie  :  ce  qui 
l’auroit  conduit  beaucoup  plus  loin,  s’il  n’avoit  été 
arrêté  par  l’autorité  de  Galien.  Plater  fit  une  dé-  : 
couverte  bien  plus  importante  :  il  reconnut  le 
premier,  que  la  rétine  eft  le  Gége  de  la  vue  ,  &  que 
le  cryftallin  a  pour  ufage  de  réunifies  rayons  lumi¬ 
neux,  fur  un  point  de  la  rétine. 

JérômeFabrice  d’Aquapendente  doit  être  placé, 
ainfi  que  Céfalpin  ,  parmi  les  précurfeurs  du 
.grand  Harvey.  Il  a  décrit  avec  beaucoup  de  foin 
les  valvules  des  veines,  bien  qu’il  n’en  ait  pas 
connu  l’ufage.  On  eftime  fon  Traité  f mouve¬ 
ment  local  des  animaux. 

Kœpler  s’elt  beaucoup  occtipé'du  mécanifme 
de  la  vifion,  mais  furtout  de  l’ufage  du  cryftallin 
&  des  procès  ciliaires ,  qu’il  a  regardés  d’une  ma¬ 
nière  trop  hypothétique,  comme  le  moyen  des  mou- 
vemens  qui  doivent  changer  l’état  de  l’intérieur 
de  l’œil,  pour  voir  diltinctemenl ,  à  différentes 
diftances.  On  doit  à  cet  auteur,  des  notions  exaGes 
fur  la  caufe  de  la  presbiopie  Si  de  la  myopie. 

«  Je  ne  dirai  que  trois  nîots  du  favant  Rio- 
lan,  dit  Hallerj  trop  attaché  aux  Anciens,  il  a 
combattu  les  plus  belles  décou  vertes  des  Modernes, 
la  découverte  de  la  circulation  du  fang,  &  celle 
du  conduit  ihorachique.  » 

SanGoririo,  que  nous  appelons  SanGorinus,  s’eft 
rendu  célèbre  par  lies  expériences  fur  la  re (pi ra¬ 
tion  infenfible.  On  voudroit  qu’il  eût  décrit  fes 
expériences  avec  plus  de  foin  :  il  y  en  a  même  qui 
paroiffent  n’avoir  jamais  été  faites,  &  qui  font  cal¬ 
quées  fur  les  opinions  de  Galien.  Il  eut  l’idée  de 
déterminer  la  chaleur  du  corps  humain  par  le 
moyen  du  thermomètre  que  l’on  venoit  de  décou¬ 
vrir.  Il  croyoit  avoir  reconnu  foixante-treize  diffé-  j 
rences  de  modifications  dans  l’état  du  pouls ,  St  ' 
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parle  d’une  petite  machine  pour  les  obferver  Si 
pour  les  apprécier. 

On  trouve  dans  VHiJloire  naturelle  du  Mexique 
de  Jean  Fabert,  des  expériences  fur  le  mouvement 
du  fang,  fur  la  formation  du  fœtus,  fur  l’état  des 
jeunes  animaux  que  l’on  a  arrachés  du  ventre  de  la 
mère,  fur  les  changemens  des  couleurs  du  camé¬ 
léon,  phénomène  qui  occupoit  alors  beaucoup  les 
naturaliftes. 

Cafpar  Afelli  découvrit  en  1682  les  vaiffeaux 
laGés  :  ce  fut  un  pas  de  fait,  fuivant  Haller,  vers  la 
réforme  de  la  phyGologie.  «  Mais,  ajoute  le  même 
auteur,  un  grand-homme  fe  leva  dans  ces  temps 
même,  qui  contribua  pniflamment  à  abolir  l’em¬ 
pire  de  l’autorité.  Les  médecins  convaincus  d’avoir 
été  trompés  fur  un  point  elfentiel  de  la  phyjïologie  , 
ofèrent  douter  des  autres  hypothèfes  de  ces  an¬ 
ciens  dont  la  vénération  les  avoit  féduits.  Je  parle 
de  Guillaume  Harvey.  Ce  grand-homme  découvrit 
par  l’aDatomie  &  par  un  cours  fuivi  d’expériences, 
que  le  fang  ne  coule  pas  du  cœur  aux  parties  ,  par 
les  veines.  Cette  découverte,  qui  nous  paroît  fi 
Gmple  de  nos  jours,-  dont  le  contraire  nous  paroit 
d’une  abfurdité  révoltante,  eut  bien  de  la  peine  à 
prendre  le  defîus,  Si  fans  les  expériences  de  Wa- 
laeus  &  de  Pecquet,  dont  les  réfullals  furent  con¬ 
formes  à  ceux  de  Harvey ,  fans  l’autorité  naiffante , 
mais  bientôt  toute-puiflante  de  Defcartes,  je  ne 
fais  pas  fi  la  vérité  auroit  prévalu.  Harvey  propofa 
d’ailleurs  fa  brillante  découverte,  avec  une  mo- 
deftie  qui  devoit  tourner  à  fon  honneur,  mais  qui 
peut  lui  avoir  nui. 

k  L’antre  ouvrage  de  Harvey,  écrit  de  mémoire 
après  la  perte  de  fes  manufcrits,  eft  plein  d’excel¬ 
lentes  obfervations  fur  la  formation  des  animaux 
81  des  quadrupèdes  furtout,  furlefquels  on  n’avoit 
rien  encore  :  il  répaud  de  la  lumière  fur  mille 
autres  points  de  phyjïologie. 

»  C’eft  Jean  Walaeus  qui,  en  vérifiant  &  en 
multipliant  les  expériences  de  Harvey  ,'les  a  mifes 
au-deffus  de  la  contradiclion.  » 

Defcartes  apprécia  de  bonne  heure  la  grande 
découverte  de  Harvey  &  s’occupa  avec  beaucoup 
de  détail ,  du  mécanifme  de  la-  vifion ,  d’après 
Kœpler.  Il  réufiît  à  recueillir  l’image  des  objets 
extérieurs,  fur  une  rétine  artificielle ,  &  reconnut 
que  la  prunelle  fe  rétrécit  pour  les  objets  les  plus 
rapprochés  de  l’œil,  tandis  qu’elle  fe  dilate  pour 
les  objets  les  plus  éloignés.  Moins  heureux  pour  le 
relie  de  la  phyfiologie,  il  voulut  expliquer,  par  la 
plus  vaine  des  hypothèfes,  le  mécanifme  des  pâl¬ 
it  Deux  romans  phyfiologiques  de  Defcartes,  dit 
Haller,'  démontrent  qu’on  peut  connqître  la  bonne 
méthode  de  rechercher  la  vérité,  8t  fuivre  celle 
qui  lui  eft  la  plus  contraire.  On  a  taxé  plufieurs 
théologiens  d’avoir  perfécuté  Defcartes  :  nous  n’ap¬ 
prouverons  jamais  la  perfécution  :  mais  les  deux 
livres,  delà  formation  du  fœLus  font  certainement 
d’une  tendance  bien  dangereufe.  fians  moteur, 
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fans  direâion  intelligente,  Defcarles  confirait  le 
corps  humain  par  des  caufes  mécaniques.  Il  arra¬ 
che  à  l’èxiftence  d’un  moteur,  la  preuve  la  plus, 
frappante  &  la  plus  eompréhenfibie.  Il  eft  vrai 
que  tout  ce  tnécanifme  de  Defcartes,  n’a  pas  les 
premières  apparences  de  la  probabilité.  Le  Traité 
de  l’homme  n’eft  également  qu’une  hypothèfe ,  qui 
n’eft  fondée  ni  fur  la  ftruâure  du  corps  humain, 
ni  fur  les  phénomènes.  » 

Sylvius  de  le  Boë  voulut  introduire  la  chimie 
incomplète  &  toute  fy Hématique  de  fon  temps, 
dans  la  phyjiologie .  Nous  lui  donnons  les  idées  de 
fermentation,  d’elfervefcence  de  l’état  alcalin  & 
de  l’état  acide  des  humeurs  ,  dont  nous  retrouvons 
encore  la  trace  aujourd’hui,  dans  pluGeurs  opinions 
populaires  relatives  à  la  médecine. 

S_ylvius  exerça'  une  grande  influence  parmi  fes 
contemporains,  &  c’eft  le  grand  mérite  de  Boer- 
haave,  fuivant  une  réflexion  très-philofophique 
de  Haller ,  d'avoir  défàbufé  fes  compatriotes  de 
ces  opinions.  ■  - 

Jean  Veflins  a  laiffé  dans  fes  lettres  pojïhumes , 
le  récit-de  fes  obfervations ,  fur  les  phénomènes  de 
l’incubation,  &  de  la  formation  du  poulet,  au 
moyen  de  l’incubation  artificielle,  dans  les  four¬ 
neaux  de  Bermé.  Il  a  connu  le  canal  thorachique. 

Thomas  Bartholin,  dont  le  lavoir  avoit  une  fi 
grande  étendue ,  fit  plufieurs  découvertes  en  phyfio- 
logie.  «  C’elt  lui,  dit  notre  auteur,  qui  porta  les 
derniers  coups  à  la  préle'ndue  propriété  du  foie , 
de  cuire  &  de  colorer  le fang.  Ce  vifcère  perdit  fon 
influence  furie  chyle,  quand  on  eut  démontré  que 
les  vaiffeaux  laftés  fuppofés  du  foie,  n’étoient  pas- 
des  vaiffeaux  lymphatiques  qui  portoient  dans  le 
canal  thorachique  une  humeur  tranfparente  &  qui 
n’abordoient  pas  le  foie.  Il  réfuta  &  par  lui-même 
&  par  fes  difciples,  la  nouvelle  opinion  de  Bils,  qui 
renverfoitla  direction  du  mouvement  de  la  lymphe. 
Il  fut  un  des  premiers  défenfeurs  de  la  circulation 
du  fang. 

«  Georges  Ent  défendit  &  la  circulation  même 
&  les  droits  de  Harvey.  » 

Schwerder  démontra  que  la  dure-mère  tapiffe 
exactement  le  crâne  &  en  bouche  toutes  les  ouver¬ 
tures;  que  lés  ventricules  antérieurs  du  cerveau 
n’ont  aucune  communication  avec  le  nez;  que 
l’air  ne  trouve  pas  d’entrée  dans  le  cerveau  par 
l’os  cribleux ,  &  que  le  mucus  lé  prépare  par  une 
membrane  pulpeufe  à  laquelle  il  a  lailfé  l'on  nota  : 
ce  qui  étoit  contraire  à  une  opinion  qui  remonioit 
jufqu’aux  Afclépiades,  &.  d’après  laquelle  en  faifoit 
venir  le  mucus  du  cerveau ,  en  le  faifantdefcendre 
par  des  voies  qui  font  ouvertes  dans  le  fquelette, 
mais  qui  font  fermées  pendant  la  vie. 

Jean  Van  Helmont  contribua  puiffamment  à  dé¬ 
truire  l’empire  de  Galien.  «  Il  n  étoit  pas  heureux 
enhypothèfes,  dit  Haller,  &  l’anatomie  n’étoit  pas 
fa  province ,  mais  il  avoit  le  talent  de  recueillir  des 
faits  qui  réunis,  avoient  la  force  de  convaincre.  11 
attaqua  avec  fuçcès  les  quatre  humeurs  de  Galien , 
Médecine.  Tome  Xll. 
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&  leurs  différens  fiéges  dans  le  corps  humain.  Il 
délruifit  la  diftincfion  imaginaire  des  nerfs  du  fen- 
liment  &  des  moteurs  :  il  appliqua  la  chimie  à 
l’analyfe. des  humeurs  animales,  de  l’urine  l’urlout; 
il  en  détermina  la  pefanteur,  qu’il  trouve  augmentée 
dans  les  fièvres  intermittentes.  Il  fit  voir  que  la 
chaleur  ne  peut  être  la  caufe  de  la  digeftion  des 
alimens.  La  mucoGlé  ue  defceud  pas  du  cerveau, 
elle  eft  préparée  dans-toute  partie  du  corps  animal , 
qui  eft  irritée  :  c’eft  une  très-bonne  obfervation  de 
Van  Helmont. 

«  S’il  rendoit  fervice  au  genre  humain,  en  réfu¬ 
tant  des  erreurs ,  il  les  remplaça  par  des  hypothèfes 
&  par  des  explications  tout  aulli  hafardées.  Il  re¬ 
connut  dans  le  corps  humain  un  troifième  être , 
un  archée  qui ,  différent  de  l’ame  raifonnable,  gou- 
vernoit  le  corps  &  en  dirigeoit  les  mouvemens  : 
qui  caufoit  la  fièvre,  pour  expulfer  des  matières 
nuifibles,  &c.  11  plaça  dans  la  bile  un  efprit  vital , 
falin  &  balfamique  ,  auteur  de  la  digeftion  des  ali¬ 
mens  ,  le  même  qui  change  l’acide  né  dans  l’efto- 
mac,  en  une  nature  faline, neutre.  Tout  fe  faifoit , 
fuivant  Van  Helmont,  par  dés  fermens  :  ce  font 
eux  qui  rendent  volatils  les  alimens  fixes.  Chaque 
partie  du  corps  animal  a  fon  ferment  particulier, 
qui  dirige  fon  aliment  :  celui  de  l’eftomac  eft  acide, 
il  vient  de  la  rate  &  digère  les  alimens  :  la  bile  fait 
de  l’acide  du  chyle ,  cremor,  unl'el  volatil.  Le  fer¬ 
ment  fanguin  du  foie  prépare  le  lang  veineux. 
L’ame  réfide  dans  l’orifice  fupérieur  de  l’elfomac. 
Van  Helmont  donna  une  hypothèfe  erronée  fur  la 
refpiration  ;  elle  étoit  fondée  fur  la  ltruél.ure  parti¬ 
culière  du  poumon  des  oifeaux.  » 

Van  Horne  fit  quelques  expériences  pour  conf- 
tater  la  direÊlion  du  mouvement  de  la  lymphe  & 
du  chyle.  Il  voulut  établir  une  forte  d’analogie 
entre  les  ovaires  &  les  tefticules  des  femmes. 

Nathanaël  Hyghmor  défendit  le  fyftèine  des 
germes  préexiftans ,  ou  des  particules  indeftructi- 
bles  de  l’organifalion  :  fyftème  que  Bulfonu  repro¬ 
duit  dans  fon  hypothèfe,  fur  les  molécules  orga¬ 
niques. 

Le  nom  de  Jean  Pecquet  eft  devenu  inféparable 
du  conduit  thorachique  que  cet  habile  anatomifte  a 
découvert.  On  doit  aùffi  à  Pecquet  plufieurs  no¬ 
tions  nouvelles  fur  le  mouvemënt  du  fang,  fur  fa 
direftion  dans  les  veines ,  fur'  le  mouvement  du 
chyle ,  &.  fur  la  refpiration. 

Rudbek  défendit  l’un  des  premiers  l’opinion  que 
l’on  peut  négliger  la  ligature  du  cordon  ombilical  : 
il  a  vu  mieux  &  plutôt^que  Bartholin,  les  vaiffeaux 
lymphatiques. 

«  François  Gliffon  ,  efptit  fingulier  &  original , 
dit  Haller ,  a  traité  une  grande  partie  de  la  phyfio- 
logie  :  il  a  commencé  à  enlever  au  foie  la  fouc- 
tion  de  cuire  le  fang,  de  produire  les  veines.  Il  a 
écrit ,  &  avec  beaucoup  d’étendue ,  fur  l’irritabi¬ 
lité,  dont  il  a  doué  prefque  toutes  les  parties  du 
corps  animal ,  &  même  les  fluides.  Il  a  vu  les  diffé- 
rens  degrés  de  l’irritabilité.  Il  a  rapporté  à  cette 
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puiffance  le  mouvement  du  cœur.  Il  a  donné'une 
lionne  idée  du  mouvement  périftaltique  naturel  & 
renverfé.  Il  a  foutenu  que  la  faculté  motrice  eft  un 
attribut  de  la  nature.  » 

On  doit  à  Jean-Jacques  Wepfer,  un  grand 
nombre  d’aperçus  Si  d’expériences  fur  les  orga¬ 
nes  de  la  digeftion ,  fur  le  mouvement  de  l’efto- 
mac  Si  des  inteftins  en  particulier  ,  fur  le  chyle , 
fur  le  fang,  fur  l’adlion  du  diaphragme.  Cet  ha¬ 
bile  phyfiologifte  ,  fui  vaut  les  propres  expref- 
fions  de  Haller,  réveilla  les  mouvemens  du  cœur, 
en  fouillant  la  veine  cave ,  par  le  conduit  thora- 
chique.  Il  précéda. Schneider  dans  l’opinion  con¬ 
traire  aux  idées  de  Anciens  fur  l’origine  &  les 
routes  des  mucofités.  Wepfer  reconnoiffoit  un 
archée. 

Thomas  Willis  eil  l’auteur  de  l’bypothèfe  d’a¬ 
près  laquelle  on  a  voulu  pendant  long-temps  rap¬ 
porter  l’origine  des  nerfs  vitaux  au  cervelet ,  & 
les  diverfes  facultés  de  l’ame ,  aux  différentes  ré¬ 
gions  du  cerveau. 

Malpighi  s’eil  beaucoup  occupé  de  l’anatomie 
microfeopique ,  en  fail'anl  ufage  avec  habileté  de 
la  macération  ,  de  l’injection ,  de  l’anatomie  com¬ 
parée  ,  &c.  Il  a  vu  les  globules  du  fang  ,  le  mou¬ 
vement  de  ce  fluide  dans  les  vaiffeaux  capillai¬ 
res  ;  les  capillaires  féreux,  les  détails  les  plus  fub- 
tiles  dans  la  ftruÛure  de  la  langue ,  de  la  peau  , 
des  dents  ,  des  cheveux.  On  eftime  fes  expérien¬ 
ces  fur  la  direâion  de  la  bile  &  de  l’urine  ,  ainfi 
que  fes  obfervations  fur  la  formation  du  poulet. 

Jean-Alphonfe  Borelli  appliqua  le  premier  en 
grand  ,  la  géométrie  à  la  phyfiologie.  Il  donna 
une  attention  particulière  à  la  force  qui  fe  trouve 
néceffaire  dans  les  mufcles  ,  pour  produire  un 
très-petit  effet.  11  tâcha  de  calculer  leur  perte  ,  & 
l’aûion  du  cœur,  la  véritable  action  des  infer— 
coftaux  externes,  &  fit  des  expériences  curieufes 
fur  la  force  de  l’eftomac  des  oifeaux. 

■  Nicolas,  fils  de  Stenon,  qni  comprit  l’anatomie 
comparée  dans  fes  travaux ,  reconnut  la  véritable 
direction  de  la  lymphe ,  celle  des  larmes  ,  l’aition 
des  intercoftaux  externes,  dans  la  refpiration  ;  la 
forcé  étonnante  de  la  digeftion  chez  les  poiffons 
carnaffiers  ,  le  mouvement  du  cœur  &  de  la  veine 
cave,  les  phénomènes  de  l’incubation ,  l’exiftence 
Si  la  fonâion  des  ovaires ,  chez  la  femme. 

«  Olaüs  Borch  a  fait  des  expériences  pbyfiolo- 
giques  fur  les  vaiffeaux  lymphatiques  ,  les  vaif- 
ièaux  la£tés  ,  les  veines  ,  le  cœur,  ai 

Bohn  a  beaucoup  travaillé  fur  la  direêtion  de 
la  bile  Si  de  l’urine.  Il  paroît  avoir  aperçu  que  le 
mouvement  du  cœur  eft  produit  par  l’irritation  du 
fang.  On  lui  attribue  les  expériences  relatives  à  la 
médecine  légale,  fur  les  poumons  de  l’enfant 
nouveau-né , -qui  furnagent ,  ou  qui  vont  au 
fond  de  l’eau. 

■  Ant.  Everard  a  ohfervé  le  développement  des 
parties,  dans  le  fœtus  des  quadrupèdes. 

La  refpiralion  ,  le  mouvement  du  cœur  ,  la  vie 
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j  chez  certains  animaux  qui  font  dépourvus  de 
cœnr&  de  cerveau ,  la  digeftion  chez  les  poiffons , 
quelques  circonftanr.es  du  mécanifme  de  la  vue  ; 
l’ufage  de  la  vefiie  natatoire  ;  tous  ces  objets  ont 
occupé  Robert  Boyle  ,  bien  qu’il  foit  beaucoup 
plus  connu  par  fes  travaux  fur  la  phyftque  expé¬ 
rimentale. 

Qn  doit  à  Bellini  ,  élève  de  Borelli ,  plufieurs 
notions  fur  le  goût,  fur  la  refpiralion  ,  fur  la  di¬ 
latation  de  là  poitrine  dans  tous  les  fens ,  fur  la 
dérivation  &.  la  révulfion  ,  fur  le  mécanifme  du 
mouvement  des  humeurs  dans  l’œuf,  fur  le  mou¬ 
vement  progreffif  Si  latéral,  fur  la  force  contrac- 
tive  de  là  fibre. 

François  Redi  a  fait  des  expériences  intéref- 
fantes  fur  la  torpille ,  fur  la  force  de  l’eftomac  dans 
les  oifeaux  ,  mais  furtout  fur  la  génération  des  ih- 
feâes  ,  en  s’élevant  contre  l’opinion  des  généra¬ 
tions  fpontânées ,  &c.  &c. 

Regner  de  Graaf  a  obfervé  la  formation  du 
fœtus  dans  le  lapin  ,  &  s’eft  occupé  de  plufieurs 
expériences  concernant  la  génération. 

Robert  Hooke  a  mérité  d’être  nommé  par  fa 
célèbre  expérience,  faite  d’après  Véfale.  Il  en  a 
fait  d’autres  fur  la  néceffilé  de  la  refpiration  ,  Si 
fur  le  mouvement  du  cœur  ,  &  il  a  donné  une  hy- 
pothèfe  entière,  fort  plaufible  ,  de  l’organe  par 
lequel  l’ame  opère  fur  le  corps. 

Rhuyfch  attaqua  le  premier  la  ftruflure  glan¬ 
dulaire  ,  attribuée  d’une  manière  trop  générale 
aux  yifcères.  Il  donna  une  grande  importance  à  la 
difpofition  particulière  des  vaiffeaux  ,  dans  cha¬ 
que  partie  de  l’animal.  Il  parvint  à  retrouver  une 
certaine  portion  de  femence  dans  l’utérus  d’une 
femme  qui  éloit  morte  fubitement  dans  l’aêïè  de 
la  génération.  La  tranffudalion  qui  ,fe  fait  dans  le 
tiflu  cellulaire  ,  n’a  point  échappé  à  fes  recher¬ 
ches.  I/expulfion  du  placenta  devoit  être,  fuivaut 
fon  opinion  ,  abandonnée  à  la  nature. 

«  Il  eft  impolfible,  dit  Haller,  de  ne  pas  rap¬ 
peler  ici  les  nombreüfes  expériences  &  les  faits 
inflruûifs,  confervés  dans  les  Tranjaâlions  philo¬ 
sophiques  Si  dans  VHi/ioire  de  la  Société  royale , 
par  Birch. 

»  Jean  Swammerdam  ,  admirable  anatomifte, 
doué  d’une  patience  unique  pour  les  expériences 
qui  en  demandoient  le  plus  ,  a  commencé  par 
une  thèfe  fur  la  rejpiration ,  dans  laquelle ,  tout 
en  défendant  une  hypothèfe  erronée  ,  il  a  répandu 
des  faits  nouveaux  &  des  obfervations  exaëtes  ; 
c’eft  le  chef-d’œuvre  d’un  Jeune  homme.  Il  a  tra¬ 
vaillé  avec  fuccès  ,  fur  les  organes  de  la  généra¬ 
tion  &  fur  cette  fonêlion.  Mais  fa  découverte  la 
plus  brillante,  c’eft  le  développement  de  la  che¬ 
nille  ,  qui  paffe  à  l’état  de  chryfalide  ,  de  laquelle 
.  il  a  fait  éclore  à  fon  gré  le  papillon  qui  s’y  trou- 
voit  caché.  C’eft  à  fes  travaux  que  l’on  doit  le 
fyftème  de  l’évolution.  Il  a  démontré  les  trois 
fexes  des  abeilles.  Il  a  fait  fur  l’influence  des  nerfs, 
fur  les  mufcles,  des  expériences  lumineufes. 
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»  Le  principal  ouvrage  de  la  nouvelle  Acadé-  1 
mie  des  Sciences  de  Paris  ,  l’anatomie  des  ani¬ 
maux,  eft  pleine  de  recherches  phyfiologiques  fur 
la  refpiration  des  oifeaux  ,  fur  la  viie ,  fur  d’au¬ 
tres  objets  phyfiologiques. 

»  Claude  Perrault  fut  un  des  principaux  auteurs 
de  cette  anatomie  ;  outre  un  grand  nombre  de  re¬ 
cherches  particulières,  il  a  donné  fes  Ejjais  de 
Phyfîque  ,  dont  la  plus  grande  partie  regarde  la 
phyfiologie.  Il  a  donné  une  hypothèfe  fingulière 
fur  le  mouvemeut  mufculaire.  Il  a  placé  l’organe 
de  l’ouïe  dans  la  lame  fpirale  du  limaçon.  Dans 
le  livre  de  la  mécanique  des  animaux ,  il  a  en- 
feigné  la  même  doêtrine  que  Stahl  adopta  après 
lui,  &  qu’on  attribue  communément  à  ce  médecin. 
Il  trouve  dans  l’ame  la  caufe  de  tous  les  mouve- 
mens  vitaux  :  il  en  reconnoît  les  erreurs  &  le  dé- 
fefpoir.  II.  adopte  les  germes  difperfés,  fe  dé¬ 
clare  pour  le  développement,  &  parcourt  les  prin¬ 
cipales  fou£lions  de  l’animal.  Il  attribue  la  renaif- 
fance  des  parties  perdues  à  des  germes  préexif- 
tans  ,  qui  n’avoient  pas  été  développés. 

»  On  doit  à  Needham  la  réfutation  de  plufieurs 
erreurs ,  de  l’effervefcence  du  fuc  pancréatique 
avec  la  bile  ,  des  vaiffeaux  chyleux  de  l’utérus, 
du  feu  vital ,  placé  dans  le  cœur ,  de  l’air  épanché 
dans  la  poitrine.  Il  a  vu  les  vaid’eanx  lymphati¬ 
ques  du  bas-ventre,  tantôt  remplis  de.  chyle  & 
tantôt  de  lymphe.  » 

Richard  Lower  a  fait  plufieurs  expériences 
phyfiologiques  :  on  cite  en  particulier  fes  expé¬ 
riences  fur  la  ligature  des  veines  ,  produifant  l’hy- 
dropifie  ;  fur  la  paralyfie  réfultant  quelquefois  de 
la  ligature  de  l’aorte  ;  fur  les  fuites  mortelles  de 
la  blelfure  du  conduit  thorachique  ;  fur  le  mou¬ 
vement  du  cœur,  fur  la  direâion  du  chyle,  fur  la 
transfufion,  &c. 

Hôlder  donna  tous  fes  foins  à  l’explication  de 
la  formation  mécanique  des  lettres ,  8t  à  dill'érens 
eflais  pour  enfeigner  à  parler  aux  fourds-muets , 
d’après  cette  explication. 

Jean  Mayow  ,  fi  célèbre  dans  l’bîftoire  de  la 
chimie,  a  bien  connu  la  véritable  aêfion  des  muf- 
cles  intereoftaux  internes, 

Mariotte  eft  l’auteur  de  l’hypothèfe  fuivant  la¬ 
quelle  on  a  voulu  voir  le  liège  de  la  vue,  dans  la 
tunique  choroïde. 

Lifter  ,  fi  j  lifte  ment  célèbre  par  fes  travaux  fur 
l’anatomie  des  animaux  teftacés ,  s’eft  occupé  de 
plufieurs  queftions  de  phyfiologie.  Il  -a  rejeté  les 
hypothèfes  qui  admettoient  le  nitre  tout  formé 
dans  le  fang  ;  le  parenchyme  artério-veineux  ;  la 
pléthore  menftruelle  ;  les  animalcules  dans  cer¬ 
taines  liqueurs  animales.  Il  eut  le  tort  de  vouloir 
expliquer  la  dillblulion  fpéciale  des  alimens  par 
la  fermentation  &  par  la  putréfaêlion. 

Gafpard  Bartholin,  fils  de  Thomas.,  élève  de 
Duverney  ,  a  traité  plufieurs  points  de  phyfiologie 
dans  un  écrit  fur  le  diaphragme.,  &  dans  plufieurs 
autres  ouvrages. 
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Brunner  a  fait  plufieurs  expériences  pour  con- 
noître  les  fondions  du  pancréas  ,  &  pour  réfuter 
une  hypothèfe  alors  allez  ancienne,  fur  l’efï’er- 
vefcence  de  la  bile. 

«  Leeuwenhoeek,  bourgeois  de  la  ville  de  Delft, 
homme  fans  lettres,  ajoute  Haller,  polifi’eur 
de  lentilles  de  verre  ,  fe  fervit  lui-même  de  fes 
microfcopes  pour  obferver,  &  parvint  jufqu’à  fe 
faire  un  nom  des  plus  illuftres.  Il  eut  même  le 
crédit  d’introduire  dans  la  phyfiologie  une  nou¬ 
velle  hypothèfe.  Les  animaux  fe  formoient,  félon 
lui  ,  de  certains  vermilfeaux  contenus  dans  la 
liqueur  fécondante  ,  Si  qui  fe  développoient  avec 
le  temps.  Il  connut  les  polypes  &  découvrit ,  après 
Malpighi,  les  globtiles  du  fang,  fur  lefquels  il 
fonda  une  autre  hypothèfe,  appuyée  par  Boer- 
haave.  Il  obferva  beaucoup  de  faits  utiles  fur  le 
mouvement  du  fang  Si  delà  circulation.  Un  lec¬ 
teur  attentif  découvrira  partout  des  matériaux  in- 
térefl’ans  dans  fes  ouyrages  ,  en  fe  méfiant  d*es  hy¬ 
pothèfes  de  l’auteur.  » 

Coll  voulut  établir  le. crédit  des  fermens.  Il 
.reconnut, la  retardation  du  fang  dans  les  vaifieaux 
capillaires.  Il  croyoit  que  le  corps  de  l’animal  fe 
réduifoit ,  en  dernière  analyfe  ,  en  un  tifiu  ner- 

a  Guichard-Jofeph  Duverney  ,  un  des  prin¬ 
cipaux  anatomiftes  de  fou  fiècle,  fuivant  les  pro¬ 
pres  paroles  de  Haller,  a  infiniment  travaillé 
&  fur  les  animaux  &  fur  le  corps  humain  :  il  eft 
le  véritable  auteur  de  l’anatomie  ,  telle  qu’elle 
eft  expofée  par  Winflow  ,  &.  enfeignée  à  Paris. 
Quoiqu’il  ait  laiffé  plus  de  faits  que  de  théorie*  il 
n’a  pas  entièrement  publié  la  phyfiologie  ;  il  a 
traité  des  liqueurs  qui  aident  la  digeftion  dans 
diffêrens  animaux  ;  du  mécanifme  de  l’ouïe  ,  de 
la  formation  des  os  &  de  leur  nutrition.  Il  a  dé¬ 
fendu  contre  Mery ,  le  lentiment  de  Harvey  fur 
le  paflage  à  travers  le  trou  ovale.  Il  a  ôté  àl’efto- 
mac  la  part  qu’on  lui  affigne.  ordinairement  dans 
le  vomiflement.  Il  a  vu  les  mufcles  conferver  leur 
irritabilité,  après  la  deftruélion  dë  leurs  nerfs.  Il 
a  diftingué  deux  mouvemens  du  cerveau ,  celui 
qui  dépend  des  artères  Si  celui  qui  fuit  la  refpi¬ 
ration.  Il  a  réfuté  les  véficules  du  poumon  &  la 
femence  de's  femmes. 

»  Jean-Conrad  Peyer,  élève  de  Duverney,  n’a 
donné  que  fa  jeunelfe  à  l’anatomie;  il  n’a  pas 
laififé  que  de  faire  des  découvertes  importantes.  Il 
a  confirmé  le  mouvement  antipériftaltique  dans 
l’homme  ,  traité,  des  fucs  qui  digèrent  les  alimens, 
relfufcité  le  mouvement  du  cœur ,  en  foufïlant  le 
canal  thorachique,  Si  décrit  dans  le  plus  grand  dé¬ 
tail  ,  la  rumination. 

»  Jean  Mery  ,  l’émule  de  Duverney  ,  bon  ana- 
lomifte  :  ce  qu’il  a  donné  fur.  la  phyfiologie  eft  ce 
qui  a  lè  moins  contribué  à  fa  gloire.  Il  a  cru  de¬ 
voir  propofer  fur  la  direction  du  fang ,  qui  paffe 
par  le  trou  ovale,  une  nouvelle  opinion  ;  au  lieu 
de  le  mener  delà  veine  cave  à  l’oreillette  gauche. 
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il  l’a  ramenéde  cette  oreillette ,  à  la  droite.  Ce  fyf-  un  temps  donné  ;  fur  la  réforption  qui  fe  fait  dans 
lème  eut  beaucoup  de  partifans  dans  fon  temps,  la  furface  interne  du  péritoine,  fur  la  formation 
&  a  été  abandonné  dans  la  fuite.  Mery  a  fouteun  des  pierres  autour  d’un  corps  étranger,  fur  la 
la  communicaiïon  du  placenta  avec  l’utérus,  il  a  fuite  de  la  ligature  des  artères  ,  fur  les  différentes 
fait  voir,- dans  un  animal  tenu  lbus  l’eau,  les  communications  entre  les  vaiffeaux  lymphatiques 
vaifl’eaux  rouges  de  la  rétine  ;  il  a  décrit  la  refpi-  d’un  côté,  &  les  artères,  les  veines  ou  les  conduits 
ration  des  oifeaux  ,  celle  des  quadrupèdes  :  l’effet  excrétoires  de  l’autre  ,  fur  la  marche  du  fœtus  .de 
différent  de  l’air  admis  dans  la  cavité  de  la  poi-  l’ovaire  à  l’utérus. 

trine  ,  fur  des  animaux  de  différentes  claffes;  les  »  Godefroi  Bidloo  ,  anatomiffe  ,  a  fait  des  ex¬ 
routes  de  l’air  à  travers  le  corps  animal.  Il  a  re-  périences  far  les  nerfs  ,  fur  les  fuites  de  leur  liga- 
connu  que  les  prétendus  mufcles  éreéleurs  font  ture ,  fur  la  différente  ftruêlure  des  yeux  dans  dif- 
incapables  de  la  fonâion  qu’on  leur  attribue.  II  a  férens  animaux. 

reconnu  qu’il  n’y  a  aucune  fibre  circulaire  dans  »  Mufgrave  a  vu  la  couleur  bleue  que  préfentent 
l’uvée;  il  a  obfervé  que  la  prunelle  eft  élargie  les  vaiffeaux  lactés,  lorfqu’on  a  fait  avaler  a  un 
dans  le  cadavre.  -  '  animal  une  folution  aqueüfe  d’indigo.  11  s’eft  éga- 

»  Denys  Dodard  a  travaillé  fur  la  perfpiration  lement  afl'uré  par  des  expériences,  que  l’eau  in- 
fanétorienne  ,  mais  nous  n’avons  qu’un  petit  nom-  jeâée  dans  les  grandes  cavités  d’un  animal,  eft 
bre  de  réfui  lais  de  fes  journaux.  Il  a  traité  fort  au  réforbée.  Il  a  lié  impunément  la  veiné  jugulaire, 
long  de  la  formation  de  la  voix  &  de  la  différence  »  Georges-Erneft  Sialil ,  chimifte  ,  homme  d’an 
des  tons,  qu’il  attribue  à  la  différente  ouverture  génie  pénétrant,  mais' qui  ne  pofi’édoit  pas  l’art 
de  la  glotte.  de  s’exprimer,  affez  étranger  dans  l’anatomie  , 

»  Godefroi-Guillaume  Leibnitz  arejetéla  puif-  ingénieux  à  réunir  des  faits  épars  &  des  phéno- 
fance  que  Stahl  attribnoit  à  l’ame.  Il  a  enfeigné  mènes  de  l’homme  vivant  ,  adopta  le  fyftème  de 
l’harmonie  préétablie.  Il  fait  mention  d’un  chien  Perrault,  lui  donna  plus  d’étendue  &  le.  foutint 
qui  prononçoit  quelques  paroles.  Il  a  prévu  les  par  des  raifons  allez  probables ,  pour  fonder  une 
polypes.  feÛe  nombreufe  en  Allemagne  ,  en  Angleterre , 

»  Edouard  Tyfon  s’eft  appliqué  à  l’anatomie  en  France  ,  en  Efpagne  même.  Selon  Stahl,  la 
comparée.  Il  a  vu  des  chofes  fort  fingulières:  tel  matière  eft  incapable  de  produire  du  mouvement, 
eft  l’animal  qu’il  appelle  lombricus  hydropicus.  Il  il  faut  pour  cela  un  être  immatériel  de  fa  nature, 
a  foutenu  que  l’homme  eft  naturellement  carni-  C’eft  l’ame  qui  a  formé  le  corps  de  l’animal,  e’eft 
vore.  Son  anatomie  du  pygmée  ,  ourang-outang ,  elle  qui  le  gouverne ,  qui  eft  la  caufe  unique  des 
eft  un  chef-d’œuvre.  mouvemens  vitaux  ,  deftinés  à  préferver  le  corps 

»  Philippe  de  la  Hire  a  travaillé  fur  les  yeux  ,  de  la  putréfaction.  Elle  fait  accélérer  ou  ralentir 
fur  les  fondions  de  leurs  parties  &  fur  leurs  ma-  le  mouvement  du  fang ,  par  la  conftridion  des 
ladiès.  Il  a  foutenu  les  droits  de  la  rétine ,  &  n’a  fibres,  qui  s’appelle  mouvement  tonique.  Elle  fait 
pas  cru  qu’il  fût  néceffaire  que  l’œil  changeât  de  raffembler  le  fang  dans  une  partie  du  corps;  elle 
figure  pour  diftinguer,  &  les  objets  éloignés  &  les  excite  la  fièvre  pour  furmonter  l’épaifliffement  du 
plus  proches.  Il  a  vu  avant  les  Modernes  que  la  fang,  pour  en  expulferles  matières  nuifîbles*.  Elle 
prunelle  fe  dilate  par  une  force  mulculaire ,  &  fe  oppofe  à  chaque  maladie  des  mouvemens  pro- 
rélrécit  parla  feule  élafticité.  porlioDnés.  Elle  ne  fe  rappelle  pas  fon  influence 

»  Néhémie  Grew  &  Jean  Ray  ont  écrit  fur  la  i’ur  ces  mouvemens  ,  parce  que  la  coutume  les  luj 
deftinée  des  parties  du  corps  animal;  ils  font  en-  a  rendus  trop  familiers.  Ses  efforts  dans  les  ma- 
trés  dans  un  grand  détail  fur  l’eftomac,  les  inlef-  ladies  font  quelquefois  erronés;  l’ame  a  toujours 
tins  St  les  faveurs.  fes  vues ,  mais  elle  peut  fe  tromper,  &  dans  fon 

»  Jacques  Rzambeccari  a  fait  des  expériences  défefpoir  caufer  des  mouvemens  nuifibles.  On  voit 
/fur  différentes  parties  du  corps  ,  dont  il  a  privé  les  aflez  que  ce  fyftème  a  beaucoup  de  reflèmblance 
auimaux  :  la  deflruêlion  du  cæcum  a  prefque  tou-  avec  la  dodlrine  de  l’irritabilité  ;  car  Stahl  recon- 
jours  été  funefte  :  les  animaux  ont  fort  bien  fup-  uoît ,  dans  les  parties  du  corps  humain  ,'  une  ap¬ 
porté  la  perte  d’un  rein  ou  de  la  rate.  Il  a  ob-  titude  à  fe  contraêler,  quand  elles  font  irritées  ; 
fervé,  comme  plufieurs  autres  auteurs ,  que  l’hu-  mais  il  attribue  les  mouvemens  occafîonnés  par 
meur  aqueufe  renaît  d’elle-même.  l’irritation  à  l’ame  agiffante,  à  des  fins  quelle pré- 

»  Philippe- Jacques  Hartman  a  fait  plufieurs  voit.  Preffé'par  les  mécaniciens,  il  diftingue  la 
expériences  fur  des  animaux  qui  ne  faifoient  que  volonté  interne  qui  ne  s’aperçoit  pas,  de  la  vo- 
de  naître  :  il  a  vu  que  le  poumon  n’acquiert  pas  lonté  extérieure  qui  s’aperçoit.  » 
d'ans  un  moment  la  faculté  de  furnager.  Il  a  dé-  On  eftime  les  obfervations  de  Hejde  fur  le 
montré  que  l’animal  fait  s’acquitter  de  la  déglu-  mouvement  du  fang,  dans  les  vaiffeaux  capillai- 
tition  dans  le  ventre  de  fa  mère.  Il  a  oppoie  les  res ,  &  fur  la  formation  du  cal. 
plus  fortes  objections  au  fyftème  des  œufs.  Raimond  Vieuffens  porta  fes  recherches  fur 

»  Antoine  Nuck  a  fait  des  expériences  phyfio-  plufieurs  parties  difficiles  de  l’anatomie  &  delà 
logiques  fur  la  quantité  de  falive ,  féparée  dans  |  pbyfiologie ,  fur  le  mouvement  du  cœur  ,  fur  le 
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pouls,  fur  la  communication  des  artères- avec  les 
veines,  l'ur  les  conduits  excrétoires,  fur  les  rap¬ 
ports  qui  exiftent  entre  les  vaifleaux  du  foetus  & 
les  vaifi'eaux  de  la  mère. 

«  Frédéric  Hoffmann  eft  apprécié  ainfi  qu’il 
fuit  par  Haller  :  collègue,  émule  de  Stahl,  il 
avoit  moins  de  génie  que  fon  adverfaire  ,  mais 
plus  d’aménité  dans  la  fociété  &  plus  dé  clarté 
dans  l’expreflion;  je  l’ai  connu  particulièrement. 
Il  oppol'a  à  Stahl  une  phyjiologie  mécanique  , 
dans  laquelle  il  y  a  à  l’extérieur,  de  la  méthode 
géométrique,  avec  quelques  expériences  &  des 
analyfes.  Il  a  afligné  aux  vaifi’eaux  lymphatiques 
le  tifiu  cellulaire  pour  origine.  11  à  réfuté  le  fÿf- 
tème  de  Bontikoc  ,  fur  l’acide  &  le  vifqueux,  & 
la  nature  alcaline  de  la  bile.  Son  chef-d’œuvre  , 
qui  eft  plutôt  l’ouvrage  de  Schulze,  eft  uu  traité 
qu’il  a  écrit  dans  fa  vieillefle;  il  y  compare  fa  théo¬ 
rie.  à  celle  de  Stahl  ,  &.  donné  les  raifons  qu’il  a 
eues,  pour  ne  pas  être  du  même  fentiment  que 
.fon  collègue.  Il  fait  voir  que  le  corps  eft  très-ca¬ 
pable  de  produire  du  mouvement,  que  les  fièvres 
font  un  mouvement  eonvulfif ,  que  les  efforts  que- 
Stahl  attribue  à  la  nature  prévoyante,  font  fouvent 
nuifibles,  &c.  &c.  » 

Tauvry  écrivit  contre  Mery  &  voulut  expliquer 
par  une  hypothèfe  ,  le  mouvement  mufculaire. 

a  Je  cite  Homabono  Pifoni ,  dit  Haller ,  parce 
’  qu’il  a  été  le  dernier  de  fon  fiècle  ,  qui  fe  foit  op- 
pofé  à  la  circulation  du  fang,  &  quf  même  ait  cru 
avoir  fait  des  expériences  capables  de  la  détruire. 

»  Jean  Bernoulli  ,*  l’un  des  précepteurs  de  ma 
jeuneffe,  a  écrit  fur  la  tranfpiralion  infenfible,  & 
fur  le-temps  dans  lequel  elle  défruit  toute  la  l'ubf- 
tance  naturelle  du  corps  de  l’homme  ;  il  y  donna 
une  théorie  de  la  nutrition.  Il  a  calculé-Ie  rac- 
courcifiement  de  la  fibre  mufculaire,  dans  la  fup- 
pofitio.n  quelle  s’enfle  &  devient  fphérique  :  il  a 
luppofé  une  hypothèfe,  pour  découvrir  la  caufe 
de  cette  contraction. 

»  Le  Traité  de  la  parole  de  J.  Conrad  Ammann 
eft  un  chef-d’œuvre.  Perfonne  n’a  expliqué  auffi 
clairement  que  lui  la  formation  mécanique  des 
lettres.  Il  a  parfaitement  réufîi  à  apprendre  à  par¬ 
ler  aux  fourds  de  naiflance. 

»  Les  expériences  phyüologiqnes  de  Verheyin , 
celles  furtout  qu’il  a  faites  fur  la  formation  du 
fœtus  dans  la  brebis  ,  ont  leur  mérite. 

»  Hermann  Boerbaave  ,  mon  vénérable  maî¬ 
tre  ,  &  celui  de  l’Europe  entière ,  avoit  la  tète 
claire  &  méthodique ,  la  propofition  parfaite ,  l’ef- 
rit  orné  &  éclairé  par  la  géométrie ,  &  une  ame 
ien  au-deflus  des  rois.  D’une  fimplicité  antique , 
il  facrifia  des  fommes  confidérables  pour  confer- 
ver  d’utiles  manufcrits,  &  pour  des  expériences 
chimiques  qui  paroiffoient  au-deflus  de  la  fortune 
d’an  particulier.  Incapable  de  jaloufie,  il  fouffrit 
les  réfutations  &  les  injures  fans  répondre  jamais 
un  mot  ;  il  s’en  vengea  en  faifant  l’éloge  de  fes 
rivaux.  Son  génie  le  rnenoit  à  réunir  avec  facilité 
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des  faits  épars  &  àJes  faire  fervir  à  établir  la  vé¬ 
rité.  11  ne  lut  pas  toujours  fe  -défendre  de  l’amour 
du  fyftème  :  Bellini  &  Malpiglii  eurent  trop  de 
crédit  fur  lui  ;  mais- fa  modeftie  l’empêcha  conf- 
tammeut  d’affirmer  avec  arrogance  ce  quil  n’au- 
roit  que  deviné.  Il  fut  le  chef  de  la  feéle  méca¬ 
nique;  il  expliqua  les  fondions  du  corps  humain  , 
fans  faire  intervenir  -Faine  :  ce.  qu’il  appeloit  na¬ 
ture  cependant ,  &  qui  faifoit  l’objet  de  Ion  ref- 
peft ,  ne  s’éloignoit  peut-être  pas  d’un  archée.  Il 
eft  l'auteur  des  vaifleaux  qui ,  plus  fins  que  les  vaif- 
feaux  rouges  ,  charient  une  liqueur  plus  fnlitile 
que  le  fang.  Il  loutint  la  caufe  des  glandes,  mais 
il  déracina  de  l’efprit  de  fes.contemporains  ,  les 
acides  ,  les  alcalis ,  les  eff'ervefcènces  &  la  mau- 
vâife  pratique  fondée  fur  ces  hypothèfes.  Il  re¬ 
garde  le  corps  de  l’animal  comme  un  compofé  de 
vaifleaux  dont  la  cavité  s’oblitère  par  l’âge  ,  & 
prépare  la  caufe  de  la  mort.  Il  aobfervé  la  circu- 
j  lation  du  fang  dans  la  grenouille:  fon  chet-d’œu- 
vre  ,  ce  foDt  les  Elémens  de  la  chimie.  Il  y  donna 
plufieurs  analyfes  des  humeurs  animales.  Il  expli» 
qua  le  mécanifiné  de  l’aüion  des  inédicamens  & 

I  celui  des  maladies  des  yeux.  » 

Pitcàrn  s’éleva  contre  les  pores  de  Defcaites, 
les  fermens,  le  mélange  de  l’air  élaftique  avec  le 
fang.  Il  voulut  calculer  la  force  del’eftornac  ,  & 
attribuer  la  diffolulion  des  alimens  à  la  feule  tri- 
I  turarion;  abufant  de  l’anatomie  ,  il  crut  voir  la 
caufe  des  règles  ,  chez  les  femmes  ,  dans  une  dif- 
•pôfîtion  particulière  des  artères  bypogaftriques. 

On  doit  de  bonnes  expériences  à  Yan  Hoorne, 
fur  la  docimajîe  pulmonaire. 

Cosvper  expliqua  la  déglutition  &  fit  des  ob- 
fervalions  inicrofcopiques  fur  le  mouvement  du 

fang- 

Ridley  obferva  la  diminution  fuceeflive  du 
trou  ovale,  &  démontra  que  le  mouvement  du 
cerveau  eft  indépendant  delà  dure-mère.  Il  donna 
une  monographie  détaillée  de  ces  vifeères. 

Baglivi,  praticien  fi  judicieux  dans  quelques-, 
uns  de  fes  écrits,  fe  livra  cependant  fans  mefure  à 
l’efprit  d’hypothèfe.  On  connoît  fon  folidifme 
outré ,  fes  opinions  fur  les  prétendus  mouvemens 
de  la  dure-mère,  qu’il  comparoit  à  Faction  du 
cœur. 

Les. expériences  de  Jean  Floyer ,  eftimées  par 
Haller,  ces,  expériences  pour  connoître  le  nom¬ 
bre  des  pouls ,  dans  les  differentes  circonftan- 
ces  de  la  vie  ,  ne  font  pas  allez  connues, 

Antoine  Valifnieri  défendit  la  doêtrine  du  dé¬ 
veloppement  ou  de  l’évolution  dans  les  infedtes  , 
contre  le  fyflème  delà  génération  équivoque.  «  On 
ne  peut  rapporter  ici ,  dit  Haller,  tout  ce  qu’il  a 
vu  d’utile  dans’les  infeûes,  dans  le  caméléon, 
l’autruche  ,  ni  les  monftres  qu’il  a  décrûs  &  qui 
ouvrent  de  grandes  vues  phyfiologiques.  Son  prin¬ 
cipal  ouvrage  roule  fur  la  génération  de  l’homme  : 
il  réfute  Leeuwenhœck.  Il  fit  voir  cependant  que 
les  vélicules  de  Graaf  ne  fauroient  pas  être  les 
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véritables  œufs  :  il  les  admettoit  inconnus  8c  in- 
vifibles.  Il  fit  de  bonnes  obfervations  fur  les  corps 
jaunes. 

Keil ,  qui  s’eft  fervi  le  premier  des  logarithmes 
pour  abréger  les  calculs,  eut  trop  de  confiance 
dans  l’application  de  la  géométrie  à  la  phy/iologie. 
Il  s’eft  perdu  dans  des  calculs  improbables  fur  le 
retardement  du  fang ,  par  la  dilatation  des  artères, 
dont  les  deux  branches  ont  conftamment  la  lu¬ 
mière  ,  plus  ample  que  u’eft  celle  du  tronc.  Il  a 
évalué  la  force  de  la  preffion  de  l’air  fur  les  pou¬ 
mons,  la  viteffe  du  fang  dans  l’aorte,  la  force  du 
cœur  qu’il  ne  porte  qu’à  quelques  onces.  Ses  expé¬ 
riences  fur  la  traulpiration  ne  paroiffent  pas  très- 
exaftes. 

E’antoni,  élève  de  Mery,  efprit  droit  &  judicieux, 
détruifit  parla  fimpie  obfervation,  les  hypothèfes 
de  Pacchioni  8c  dé  Baglivi  fur  les  prétendus  mou- 
vemens  de  la  dure-mère. 

Lancili,  médecin  de  Clément  XI,  publia  les  plan¬ 
ches  d’Euftacbe;  fa  théorie  des  ganglions  n’eft 
pas  beureufe.  Voulant  fuivre  la  formation  du 
cœur  dans  le  fœtus,  il  commit,  relativement  aux 
époques  des  différons  urouvemens  de  ce  vifeère, 
une  erreur  qu’il  auroit  évitée  en  ouvrant  les  œufs 
pendant  les  divers  temps  de  l’incubation.. 

Louis.  Lemery  défendit  l’opinion  de  Harvey, 
relativement  au  trou  ovale  que  traverfe  le  fang, 
8c  le  déclara,  dans  la  grande  qneftion  des  monftres, 
pour  le  fyltème  des caufes  accidentelles. 

Mead  admit  l’influence  des  aftres  fur  les  corps 
vivans.  On  lui  doit  un  mémoire  fur  le  mouvement 
mufciilaire. 

Friend  admit,  contre  la  véritable  nature  des 
choies ,  un  état  de  pléthore  pour  expliquer  les 
règles  :  opinion  qui  a  eu  de  nombreux  partifans, 
8c  dont  les  vertiges  pourroient  fe  retrouver  encore 
aujourd’hui ,  dans  quelques  erreurs  populaires. 

Santorini,  l’un  des  plus  célèbres  anatomiftes  de 
fou  temps ,  ne  fut  pas  très-heureux  dans  fa  manière 
dç  vouloir  expliquer  le  mouvement  de  la  fibre, 
la  nutrition,  la  génération. 

On  doit  à  Jean-Louis  Petit,  un  mémoire  fur  la 
déglutition,  8c  fur  les  ufages  des  parties  de  la  bou¬ 
che,  fur  le  caillot  de  fang  qui  ferme  la  bleflure 
d’une  artère  :  fur  un  autre  caillot  laiteux  qui  fe 
fait  dans  l’eftomac  du  quadrupède  que  nourrit  fa 
mère,  8c  fur  la  diffolution  fuccellive  de  ce  caillot. 

a  Georges  Cheyni,  Slahlien  des  plus  détermi¬ 
nés  ,  ajoute  Haller,  crut  prouver  par  une  obl’erva- 
tion  aff’ez  fingulière  que  le  mouvement  du  cœur 
dépend  de  la  volonté.  Il  répandit  beaucoup  de 
phyjïologie  dans  tous  fies  ouvrages,  St  fui  vit  géné¬ 
ralement  Bellini.  » 

Néhémie  Wainewrirth  fuivit  Bellini  fur  la 
fécrétion,  Il  inlifta  fur  l’effet  des  plis,  fur  la  di- 
gellion  8:  fur  la  refpi ration  ;  il  fuivit  Pilcarn. 

Albert!,  difciple  de  Stabl,  rendit  à  l’ame  fes 
preflenlimens,  la  crut  immortelle  même  dans  les 
apimaux,  douojt  les  plantes  d’upe  aine,  foutiut 


cette  opinion  un  peu  fingulière,  que  le  père  lan¬ 
guit  ,  lorfque  fon  fils,  encore  renfermé  dans  le  fein 
de  fa  mère,  croît  avec  plus  de  force  au  huitième 

Heifter  chercha  à  déterminer  par  des  expérien¬ 
ces,  la  force  des  mufcles  qui  fervent  à  la  maftica- 
tion.  Il  défendit  le  mécanifme,  contre  la  feèle  de 
Stahl. 

Guillaume  Derham-,  entomologifte  célèbre, 
s’attacha  à  démontrer  l’aptitude  de  ïorganifation , 
au  genre  de  vie  qui  eft  propre  aux  differentes  ef- 
pèces  d’animaux. 

Geoffroy  fit  des  expériences  fur  le  remplace¬ 
ment,  par  un  nouvel  organe  de  la  digeftion,  de 
l’eftomac  8c  de  l’inteftin  qui  ont  été  détruits  chez 
fécreviffe. 

«  On  doit  à  Antoine  Ferchaud  de  Réaumur,  de 
nombreufesSt  d’excellentes  differtations  fur  la  phy- 
Jîologie  des  infedes ,  fur  le  mouvement  progrellif 
des  animaux  teftacés ,  fur  la  renaiffance  des  jam¬ 
bes  de  l’écrevrffe,  fur  les  phénomènes  de  la  tor¬ 
pille  ,  fur  le  dépouillement  de  la  cuiraffe  de  l’écre- 
viffe,  St  la  formation  de  fon  nouvel  eftomac,  fur 
la  génération  8i  le  fexe  des  guêpes,  fur  le  polype  : 
furies  forces  digeftives  oppofées  des  eifeaux  car¬ 
nivores  St  granivores  :  fur  le  développement  8c 
lesmétamorpholes  des  chenilles.  Il  réalifa  les  prel- 
feutimens  de  Bacon,  8c  retarda  par  le  froid  le 
développement  du  papillon  caché  dans  la  chryfa- 
lide.  11  fuivit  la  génération  des  infeâes  qui' habi¬ 
tent  dans  les  galles,  ou  qui  eux-mêmes  deviennent 
immobiles,  8c  fe  donnent  la  reffemblance  d’une 
galle.  Il  a  fait  des  recherches  fur  les  trois  fexes.des 
abeilles ,  fur  l’accouplement  de  la  reine ,  fur  l’amour 
étonnant  de  ces  infeêf  es  pour  leur  progéniture,  fur 
la  fécondité  des  pucerons  vierges.  Le  traité  de  l’in¬ 
cubation  contient  des  faits  phyfiologiques. 

»  Jean  Arbuthnot,  l’ami  de  Pope,  écrivit  fur 
l’influence  de  l’air  fur  le  corps  humain  ;  il  fuivit  en 
général  Boerbaave.  M.  de  Félice  enrichit  fon 
ouvrage  de  notes  phyfiologiques.  Il  réfute  l’air 
thorachique,  l’air  élaïtique  du  fang,  8çe.  8tc. 

»  Nous  annonçons  avec  éloge,  les  expériences 
de  François  Petit,  fur  les  fuites  de  différentes  blef- 
fures  du  cerveau ,  fur  le  croifement  de  la  paralyfie, 
fur  l’irritation  des  nerfs,  fur  le  peu  d’influence 
qu’ont  les  nerfs  fur  les  mouvemens  du  cœur.  Il  a 
donné  plufieurs  unalyfes  des  humeurs  du  corps 
humain. 

»  Jean  Aftruc  tenta  de  réfuter  Pitcarn.  Il 
voulut  prouver  qu’unefibre  circulairene  fauroitfe 
contracter.  Il  défendit  la  fermentation  8c  la  difl’o- 
lution  des  alimens  contre  la  trituration  de  Hecquet. 

Il  propofa  quelques  hypothèfes  phyfiologiques  lur 
les  fenfations  ;  il  donna  fur  la  circulation  de  la 
matrice  8c  fur  les  yaiffeaux,  une  bypothèle  tout-à- 
fait  particulière, 

»  Jacques-Bénigne  Winflow  donna  plufieurs 
morceaux  de  phyjïologie ,  fur  la  fécrétion  animale , 
l'ur la  circulation  par  le  trou. ovale,  furie  mouve-r 
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ment  de  la  mâchoire  inférieure,  fur  les  a£iions  de 
ilufieurs  mufcles,  fur  les  mouvemens  internes  de 
’œil ,  fur  les  monftres  originaux  qu’il  défendit,  fur 
la  refpiration  ,  fur  les  mouvemens  analogues. 

»  Guillaume  Chefelden  rendit  la  vue  à  un  homme 
né  aveugle,  &  il  décrivit  le  premier  ufage  que  cet 
homme  fit  de  fes  yeux  ,  Si  le  développement  fuc- 
ceffif  de  la  faculté  d’apprendre  par  la  vue  ,  ce 
qu’efieSivement  on  ne  croit  pas.  Il  vit  l’ouïe  fe 
foutenir  malgré  la  deftruâion  des  oflelets.  Il  fit 
des  recherches  fur  l’aélion  de  plufieurs  mufcles. 

»  Les  expériences  de  Guillaume  Courten  font 
originales,  8t  furtout  la  ligature  des  nerfs  St  leurs 
fuites. 

»  Pierre-Simon  Rouhalt  traite  le  mouvement 
du  cœur  en  général ,  8i  dans  le  fœtus  en  particu¬ 
lier.  Il  remarqua  que  le  cœur  rejette  dans  l’oreil¬ 
lette  le  cône  de  fang  qui  eft  entre  le  bout  flottant 
des  valvules  veineufes  8i  leur  origine.  Le  fœtus , 
félon  lui ,  eft  la  caufe  unique  du  mouvement  de 
fôn  fang. 

»  Pierre  Van  Muffcljenbrœck  s’attacha  à  la 
phyfiq'ue  expérimentale  ;  mais  il  donna  ,  dans  fa 
jeuneue,  une  très-bonne  thèfè  fur  l’air  contenu 
dans  les  humeurs  animales.  Dans  la  phyfique  ,  il 
traite  avec  foin  les  fens  de  la  vue  &  de  l’ouïe. 

»  Thomas  Schwenke  ,  célèbre  praticien  ,  fit 
d’utiles  obfervations  fur  l’analyfe  du  fang,  le  nom¬ 
bre  des  pouls,  la  chaleur  naturelle  &  fur  le  cal  des 

»  Bernard  Nieuwetydt  courut  la  même  carrière 
que  Derbamj  mais  il  connoiffoit  moins  les  ani¬ 
maux.  Il  donna  cependant  une  Phyfiologie  pref- 
ue  complète,  que  M.  de  Segner  a  perfectionnée 
ans  l’édition  qu’il  a  donnée  de  Nieuwetydt. 

»  Jean-Théodore  Eller  travailla  fur  l’analyfe 
du  fang,  fur  le  mécanifme  par  lequel  l’imagina¬ 
tion  de  la  mère  peut  opérer  fur  fon  fruit. 

»  Jacques  Jurin  fe  diftingua  dans  la  feêle  ia- 
tromalhématique ,  par  une  'réferve  qui  n’eft  pas- 
familière  à  cette  fe£le.  Il  calcule  les  forces  du 
cœur  81  les  trouve  fort  au-delfous  du  calcul  de 
Borelli ,  mais  au-deffus  de  celui  de  Keil.  Il  cal¬ 
cula  de  même  la  force  dë  l’expiration  ,  8t.  donna 
la  pefanteur  des  différentes  liqueurs  qui  compo- 
fent  le  fang.  Il  avança  une  hypothèfe  fur  les  cban- 
emens  internes  de  l’œil.  Perluadé  de  leur  nécef- 
té  ,  &  ne  trouvant  aucun  organe  capable  de  les 
produire  ,  il  imagina  un  anneau  mufculé  qui  ren¬ 
dit  la  cornée  plus  couvrée.  Il  fe  défendit  contre 
M.  de  Senac  j  il  récrimina  vivement  contre  lui  & 
contre  les  corps  de  quatre  dimenfions  que  ce  mé¬ 
decin  paroît  admettre.  » 

Helvetius,  élève  de  Winflow,  fit  des  recher¬ 
ches  fur  la  ftruêlure  du  poumon.  Il  penfoit  que  , 
d’après  le  très-petit  calibre  des  veines  du  poumon 
8t  des  cavités  gauches  du  cœur  ,  le  fang  eft  forte¬ 
ment  condenfé  dans  le  poumon.  IJ  admit  les  vaif- 
feaux  des  ordres  inférieurs ,  propofés  par  Boer- 
haave  ,  8t  tâcha  d’expliquer  la  fécrétion. 
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f  On  rapporte  à  la  phyfiologie  les  hÿpothèfes 
de  Sauveur  Morand  fur  la  nature  des  hydatidès 
qu’il  regardoit  comme  des  lymphatiques  vari¬ 
queux  ,  fur  la  prétendue  pulfalion  des  veinés ,  fur 
la  guérifon  des  inteftins  blelfés.  Il  faut  regarder 
comme  des  expériences  importantes  ,,  les  recher¬ 
ches  de  Woodward  fur  la  force  mufculaire,  fui- 
Ie  mouvement  du  cœur,  fur  les  fuites  de  la  del- 
truclion  du  cerveau. 

Albinus  ,  anatomifte  du  premier  ordre ,  a  vu 
les  phénomènes  qui  fe  paffent  chez  un  animal  dont 
\  l’inteftiir  fe  trouve  irrité  par  des  Telles.  Il  s’eft  oc¬ 
cupé  des  mouvemens  du  cœur  &  de  quelques  dou¬ 
tes  fur  l’influence  généralement  accordée  aux 
nerfs  dans- l’aâion  mufculaire. 

Haller,  qui  rappelle  tons  ces  travaux,  n’ou¬ 
blie  pas  quelques  eflais  moins  importans  de  De- 
fajulius  (1),  de  Pemberton  (2), de  Michelotti (3). 

[  Schulze ,  également  cité  par  Haller ,  a  donné 
un  grand  crédit  à  l’opinion  que  la  feflion  du  cor¬ 
don  ombilical  n’occafionne  aucune  hémorragie  , 

|  &  n’exige  aucune  ligature. 

Bernoulli,  fi  célèbre  dans  l’hiftoire  des  fcien- 
ces  phyfiques,  appartient  à  l’hiftoire  de  la  phy¬ 
fiologie,  par  fon  hypothèfe,  fur  le  mouvement 
mufculaire,  ainli  que  par  fes  calculs  fur  la  dilata¬ 
tion  de  la  poitrine  dans  l’infpiration,  8t  la  force 
;  avec. laquelle  l’air  pénètre  dans  le  poumon. 

Thomas  Secker,  archevêque  de  Cantorbery, 
s’occupa  de  la  médecine  Jlatique  ,  dans  une  thèfe 
fort  eftimée  ,  &  ne  craiguit  point  de  critiquer  ni 
Keil,  ni  Sanâorius. 

.  Bulfinger ,  di Triple  de  Wolf,  chercha  à  dé¬ 
montrer  par  des  expériences  que  l’air  élaftique 
ne  pénètre  pas  dans  le  fang. 

Un  lavant  beaucoup  plus  connu ,  Pierre  Senac, 
doit  être  regardé  comme  l’un  des  principaux, 
phyfiologiftes  du  dix-huitième  fiècle.  «  Il  a  écrit, 
dit  Haller  qui  lui  rend  quelque  iuftice  ,  un  Mé¬ 
moire  fur  fa  refpiration  St  fur  le  diaphragme , 
un  autre  fur  quelques  mouvemens  des  lèvres  ,  une 
phyfiologie  entière ,  fous  le  titre  de  Commentaires 
Jur  Heifier ,  allez  dans  le  goût  de  Boerhaave , 
mais  changée- dans  la  fecpnde  édition.  Il  a  réfuté 
l’opinion  de  Sylva  fur  la  dérivation  8 1  fur  la  ré- 
vulfiqn,  dont  il  croit  l’effet  fort  peu  fenfible.  Dans 
fon  Traité  du  cœur ,  il  a  donné  des  analyfes  des 
humeurs  du  corps  humain.  Il  a  combattu  l’opi¬ 
nion  de  Mery,  St  a  foutenu  le  raccourcilfement 
du  cœur ,  dans  fa  contraftion.  Les  phénomènes  du 
mouvement  dtrcœur,  la  force  irritante  du  fang 
qui  le  met  en  jeu,  le  concours  des  grandes  ar- 


'  (1)  Ses  calculs  fur  la  force  de  l’homme,  qu’il  porte 
beaucoup  plus  haut  que  ceux  de  la  Elire. 

(2)  Ses  hÿpothèfes  fur  les  fibres  mufculaires  qui  fc  trou- 
veroient  dans  la  convexité  du  cryftallin. 

(3)  Des  vues  iatromathématiques  fur  les  tecrétions,  la 
force  des  poumons  dans  leur  aétion  fur  le  fang  ,  &c. 
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tères  au  battement  de  cet  organe,  l’ont  occupé.  Il 
efpère  beaucoup  de  la  conlraéliôn  des  artères  ir¬ 
ritées.  11  a  donné  de  très-bonnes  obfervations  Tui¬ 
le  pouls  ,  contre  le  refroidiüement  &  contre  la 
condeufation  du  fang  dans  le  poumon.  Il  attribua 
aux  globules  du  fang  la  ligure  d’une  lentille.  Il 
rejeta  leur  compofilion  de  Cx  globules  jaunes  , 
aulïi  bien  que  lés  ordres  inférieurs  des  vaiffeaux 
de  Boerhaave.  Il  Te  délie  de  tous  les  calculs  en¬ 
trepris  pour  déterminer  la  force  du  cœur.  L’il- 
luftre  auteur  étoit  dans  le  deffein  de  modérer 
plufieurs  expreffions  un  peu  vitres  ,  dans  l’édition 
qu’il  s’étoit  promis  de  donner  de  ce  grand  ou- 

Jean  Tabor,  iatromécanicien  ,  bien  que  pé¬ 
nétré  de  quelques-unes  des  idées  de  Stabl,  at¬ 
tacha  fon-nom  à  une  liypothèfe ,  fur  les  mouve- 
mens  du  cœur,  dont  il  fait  la  force  égale  à  la 
réfiltance  des  valvules. 

Jean  Poieni ,  Georges  Martine  (1),  Jean  de 
Gorter  (a),  Thomas  Morgan  ,  travaillèrent,  fur  la 
phyfiologie ,  ainfi  que  la  plupart  des  auteurs  qui 
viennent  d’être  nommés  ,  dans  l’efprit  delà  feile 
ïatroinathématique  à  laquelle  ils  étoient  attachés,  j 

Alexandre  Monro,  analomifte  &  chirurgien 
très-habile,  s’occupa  de  quelques  points  de  phy- 
liologie  (3)',  &  enrichit  celte  fcience  d’un  eliui 
fort  ellimé  fur  l’ anatomie  comparée. 

Bohlius  ,  Moreau  de  Maupertuis ,  Haies  ,  Ham- 
berger,  dont  les  noms  appartiennent  d’une  ma¬ 
nière  toute  particulière  aux  fcieuces  phyGques 
&  mathématiques  ,  n’ont  pas  négligé  la  phyfio- 
logie. 

Maupertuis  fit  des  recherches  fur  l’humettr 
vifqueufe  des  falamandres ,  &  donna  une  théorie 
de  la  génération  dans  laquelle  il  admettoit  un 
mélange  de  femence  des  deux  fexes ,  Si  fur  l’at- 
traflion  des  particules  fembtables. 

Les  expériences  de  Haies  font  nombreufes 
&  difficiles.  Il  en  a  fait  plufieurs  fur  la  hauteur  à 
'laquelle  s’élève  le  fang  qui  jaillit  d’une  artère 
ouverte  j  fur  la  quantité  d'air  que  l’on  infpire  & 
que  l’on  rend;  fur  la  deftruètion  de  l’air  opérée 
par  la  refpiration;  fur  la  force  que  le  cœur  em¬ 
ploie  pour  élever  le  fang  ,  &  fur  la  viteffe  avec 
laquelle  il  le  fait  circuler.  Il  en  fit  d’autres  fur  la 
retardation  du  fang  dans  les  vaiffeaux  capillaires 
Si  dans  le  poumon.  Il  admettoit  de  l’air  entre  la 
plèvre  &  le  poumon.  Il  prouva  la  réforption  des 


(1)  On  c-ftimc  fon  expérience  fur  le  nerf  récurrent ,  Si  fl- s 
calculs  fur  les  ditferens  degrés  de  chaleur,  dans  les  différées 

(2)  On  n’a  point  oublié  les  recherches  de  Gorter ,  fut  la 
Cranfpiratiun  ,  ni  fes  hyporhèfes  fur  le  fuc  nerveux,  fur  les 
Ccréttons,  fur  la  faculté  fpécialc  ,  inhérente  à  chaque  or¬ 
gane,  &;  correfpondantc  à  lou  ufage ,  indépendamment  de 
l'irritabilité. 

(3)  Les  mouvemens  du  coeur,  l’aâion  du  digaftrique 
les  mouvemens  de  ia  mâthoire  ,  la  nutrition  du  fœtus. 
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veines  méfentériques ,  démontra  la  force  relative 
des  artères,  des  veines,  des  tendons  ,  des  libres  , 
Si  fit  remonter  l’eau  de  l’anus  à  la  bouche.  Dans 
un  Mémoire  particulier,  il  fit  voir  l’aptitude  de 
la  ftruâure  du  corps  humain. 

Hamberger  écrivit  fur  la  refpiration  &.  crut 
prouver  l’exillence  de  l’air  entre  la  plèvre  &  le 
poumon  ,  ainfi  que  la  déprelfion  des  côtes  par  les 
mul’eles  intercoftaux  internes.  «  Il  foutint,  fuivant 
Haller  ,  ces  opinions  avec  beaucoup  de  vivacité. 
Il  fil  voir  par  des  expériences ,  que  les  plis  &  les 
angles  défavorables  ne  diminuent  que  fort  peu,  la 
viteffe  des  liqueurs  dans  des  tubes  de  verre.  Dans 
un  autre  Mémoire,  il  explique  la  fécrétiou  par 
l’attraction  des  particules ,  dont  la  denlité  eft  ana¬ 
logue  à  celle  des  parois  du  tuyau  fécréteur.  Il 
donna  une  phyjïologie  entière  ,  dans  laquelle  il 
expliqua  mécaniquement  les  fondions  des  parties 
du  corps  animal.  Les  oreillettes  du  cœur  font  di¬ 
latables,  félon  Hamberger,  à  caufe  de  leur  figure 
de  trapézoïde.  Le  fang  fe  condenfe  &  fe  refroidit 
dansles  poumons,  les  valvules  du  canal  thorachi- 
que  ne  retiennent  pas  le  chyle;  le  mouvement  des 
mulcles  dépend  du  fang  raréfié  dans  la  fibre  ,  &c.  » 

Sylva ,  que  les  vers  de  Voltaire  ont  rendu 
trop  célèbre,  écrivit  fur  la  révulfion  &  fur  la  dé¬ 
rivation  ,  d’après  des  vues  entièrement  théori- 

Albert  de  Haller  ,  difciple  de  Boerhaave  &. 
d’Albinus  ,  qui  elt  l’auteur  de  l’article  que  nous 
reproduirons  en  l’abrégeant  avec  regret,  s’expli¬ 
que  ainfi,  en  parlant  de  lui-même. 

«  Nous  aurions  préféré  laiffer  cet  article  à  une 
autre  plume  ,  &  ce  n’elt  qu’avec  répugnance  que 
nous  nous  en  chargeons.  Cet  auteur  qui ,  feul  de 
tous  ceux  que  nous  avons  nommés  jufqu’ici,  vit 
encore,  a  beaucoup  écrit  fur  l’anatomie  &  fur  la 
phyjïologie.  \\  a  débuté  par  un  commentaire  af- 
fez  ample  fur  les  leçons  de  Boerhaave;  il  s’y 
écarte  allez  fouvent  des  opinions  de  fon  iliultre 
maître  ,  auquel  il  étoit  cependant  fincèrement  at¬ 
taché.  Mais  il  s’en  eft  écarté  bien  davantage  dans 
Jes  ouvrages  poftérieurs  à  ces  commentaires.  A 
l’occafion  de  quelques  monllres  qu’il  avoit  dill’é- 
qués  ,  il  défendit  les  monllres  originaux.  Il  s’op- 
pofa  aux  nouvelles  opinions  fur  le  mouvement  du 
cœur,  que  Lancifi  &  Nichols  avoient  propofées. 
11  propofa  une  hypothèlé  fur  l’influence  des  lacqs 
nerveux  ,  fur  le  mouvement  des  artères  ;  mais  xi 
révoqua  depuis  lui-même  cette  idée.  Il  fit  des  ex¬ 
périences  fur  la  refpiration  &  combattit  Hamber¬ 
ger.  Tl  fit  voir  d’un  côté,  qu’il  n’y  avoit  pas  d’air 
entre  la  plèvre  &  les  poumons  ,  8t  de  l’autre,  que 
les  mufcles  intercoftaux  internes  élèvent  aulfi  bien 
les  côtes  que  les  externes.  Il  donna  un  abrégé  de 
phyjïologie  ,  dans  lequel  il  traita  des  différenies 
fonêfions  de  l’animal,  11  fit  voir  que  le  tiffu  cellu¬ 
laire  eft  la  matière  dont  la  nature  a  compofé  les 
membranes  ,  les  vaiffeaux  ,  les  tendons ,  les  liga- 
mens  ,  les  vifeères  Si  prgfque  toutes  les  parties  du 
corps 
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corps  animal.  Il  attribua  à  l’irritation  fncceffive  ' 
des  parties  du  cœur,  la  contraclion  fuccefiive  de 
ces  parties.  Il  trouva  le  cœur  plus  irritable  que 
toutes  les  autres  parties  du  corps  animal,  &  les 
inteftins  prefqu’aufii  irritables  que  le  cœur.  Ceite 
obfervation  anatomique  lui'parut  fu  (filante  pour 
expliquer  la  différence  entre  les  mouvemens  non 
interrompus  des  Organes  vitaux  &  les  mouvemens 
temporaires  des  mufcles  fujels  à  la  volonté  ,  qui 
n’agiffent  qne  par  les  ordres  de  Taine,  ou  par 
l’effet  d  uu  violent  ftimulus.  Il  ne  vit  ni  pouls,  ni 
contratffôn,  ni  fibres  mufcui.aires  dans  les  petites 
artères.  11  regarde-  le  cœur  comme  l’unique  mo¬ 
teur  de  la  machine  animale.  Il  détermina  le 
•nombre  des  pouls,  &  fit  voir,  queles  nerfs  ne  font 
ni  élaftiques ,  ni  irritables.  Dans  le  mouvement 
mufculaire ,  il  diftingua  la' force  morte  qui  agit 
fans  aucun  relie  de  vie,  le  mouvement  innés  qui 
celle  bientôt  après  la  vie,  &  la  force  nerveufe.  II. 
attacha  au  mufcle  feul,  le  fécond  de  ces  mouve¬ 
mens  qu’on  s’eft  accoutumé  d’appeler  iiTitabilité. 
Il  rejette  les  changemens  intérieurs  de  l’œil ,  &. 
l’irritabilité  de  Cuvée  ou  du  corps  ciliaire.  11  re¬ 
marqua  que  le  fang  pâlie  de  la  veine  ombilicale 
dans  le  foie,  &  que  ce  fang  occupe  une  grande 
partie  des  vaiflèaux  qui  ,  dans  l’adulte,  appar¬ 
tiennent  à  la  veine-porfe.  Il  décrivit  le  niéca- 
nifme  qui  change  la  ftruêlure  du  cæcum,  &  le 
fait  palier  de  l’état  de  foetus  à  celui  de  l’adulte.  Il 
reconnut  le  fœtus  dans  la  mère  ,  avant  la  féconda¬ 
tion  ,  &  démontra  que  le  fexe  mâle  n’eft  nécef- 
faire  que  pour  les  animaux  fort  compofés  ,  &  qui 
fe  tranfporlent  d’un  lieu  à  l’autre.  Il  refufa,  d’a¬ 
près  fes  expériences,  la  fenfibililé  aux  tendons, 
aux  ligamens,  à  la  dure-mère,  à  plufieurs, mem¬ 
branes.  Il  trouva  dans  la  longueur  fupérieure  du 
conduit  artériel ,  la  folution  de  la  grande  objec¬ 
tion  de  Meiy ,  qui  eft  tirée  du  calibre  de  l’artère 
pulmonaire  ,  fupérieur  ,  dans  le  fœtus  ,  à  celui  de 
l’aorte.  Il  s’oppofa  ,  flans  un  Mémoire  particulier, 
à  l’hypolhèle  de  M.  de  JBuffon,  rejeta  les  moules 
intérieurs  &  la  femence  des  femmes.  Il  enleva  , 
par  une  expérience ,  aux  cavités  droites  du  cœur , 
l’avantage  de  tnefurer  le  plus  conftamment  le 
mouvement,  Si  le  tranfporla  aux  cavités  du  côté 
gauche.  11  fit  un  grand  nombre  d’expériences  fur 
le  mouvement  du  fang  dans  les  vaiffeaux  capil¬ 
laires  ,&  fur  l’épaiffiffemeiit  des  tuniques  de  l’ar¬ 
tère  dans  fa  dilatation  ;  fur  leûr  condenfaticn  dans 
la  fyftole.  Il  défendit  la  figure  fpliérique  des  glo¬ 
bules,  rejeta  les  globules  d’un  ordre  inférieur,  & 
la  rotation  des  globules  ronges.  Il  fit  voir  que  le 
fang  gonfle  une  artère  qu’on  a  liée  ,  &  que  la  fai- 
gnée  accélère  extrêmement  le  mouvement  du 
fang.  Il  ne  trouva  pas  que  la  viteffe  du  fang  di¬ 
minue  dans  les  vaiffeaux  capillaires  ,  dans  la  pro 
portion  allignée  dans  les  calculs  des  mathémati¬ 
ciens.  11  €xpola  les  caufes  qui  continuent  de  don¬ 
ner  quelque  mouvement  au  fang ,  lorfque  le  cœur 
n’agit  plus.  Il  refufa  aux  nerfs  toute  influence 
Médecine.  Tome  XII. 
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vifibîe  fur  le  mouvement  du  cœur.  Une  autre 
fuite  d’expériencès  fut  entreprile ,  pour  décou¬ 
vrir  la  caufe  des  mouvemens  de  la  dure-mère. 
L’auteur  la  trouva  dans  la  faculté  qu’a  le  fang  de 
fe  verferdans  le  poumon  pendant  l’infpiralion ,  & 
dans  la  difficulté  qu’il  y  éprouve,  dans  l’expiration. 
Le  mouvement  mufculaire  ne  lui  paraît  qu’une 
atlraêliôn  plus  vive  des  éîéinens,  excitée  par  le 
fuc  nerveux  qui  agit  comme  un  flimulant.  La 
choroïde  ne  fuuroit  être  ,  félon  lui ,  le  fiége  de  la 
vifion  ,  puifque  ,  dans  le  poifl’on  ,  les  rayons  de 
la  lumière  ne  peuvent  parvenir  jufqu’à  cette  tu¬ 
nique.  La  contraclion  de  l’eftomac  eft  la  première 
caufe  du  vomiffement.  Le  véritable  œuf  des  qua¬ 
drupèdes  eft  inconnu,  &  paroît  être  d’une  figure 
alongée.  Une  fuite  d’ohlervations  fur  la  formation 
du  cœur  &  du  poulet  entier.  Le  cœur  commence 
par  n’avoir  qu’un  ventricule  vtfible  &  cju’une 
oreillette,  les  autres  cavités  fe  développent  dans 
la  fuite.  L’apparition  fucccffive  de  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’animal ,  les  mel'ures  &  les  datés  des 
accroi.flèmens ,  l’origine  des  couleurs,  des  fa¬ 
veurs,  de  l’irritabilité  dans  l’embryon  ,  les  cau¬ 
fes  du  développement  du  cœur.  Une  autre  fuite 
fl’expériencés  fur  la  formation  des  os  ,  le  périofle 
11’y  a  aucune  part  ,  &  les  noyaux  offeux  ,  fembla- 
bles  en  tout  à  l’os  original,  fe  forment  lans  pé¬ 
riode.  Lesmefures&  les  époques  des  aceroine- 
mens-&.  de  l’endurciffement  de  la  gelée  qui  de¬ 
vient  cartilage  &  os. 

k  Le  mouvement  du  cœur  qui  pouffe  le  fang  dans 
les  artères,  eft  la  caufe  unique  du  développement 
des  parties  de  l’os.  L’aêtion  du  diaphragme  dans 
l’animal  vivant,  &  les  phénomènes  des  noyés.  Une 
fuite  d’obfervations  lur  les.  yeux  des  poiffons,  des 
quadrupèdes  &  des  oifeaux  ,  avec  les  corollaires 
pby  fiologiques  de  ces  obfervations;  une  autre  fuite, 
fur  la  formation  des  quadrupèdes;  elle  eft  plus  tar¬ 
dive  que  les  auteurs  ne  l’ont  faite.  Les  corps  jaunes 
n’exiftent  pas  avant  la  conception,  &  font  une 
dégénération  d’une  véfieule,  de  laquelle  le  véri¬ 
table  œuf  eft  fort!. 

»  Weidebrech  (  Jolie  )  refufa  le  premier  la  dila¬ 
tation  des  artères  dans  le  pouls.  U  nia  que  l’iris 
fut  irritable  &.  que  fes  mouvemens  fuffent  mufeu- 
laires. 

»  Alexandre  Stuart  fit  des  expériences  pour 
prouver  que  la  bile  eft  néct flaire  pour  exciter  le 
mouvement  périflalliquë  des  inteftins  &  pour  pro¬ 
curer  le  fommeil.  11  donna  une  bypothèfe  fur  la 
caufe  du  mouvement  du  fang,  avec  des  expérien¬ 
ces  faites  fur  l’animal  en  vie.  Dans  une  autre 
hy  polhèfe,  il  conftruifi  t  le  cœur  d’un  plan  de  fibres 
parallèles,  roulées  fur  elles- mêmes,  félon  les  lois 
qu’il  expofe. 

»  Job  Bafler  a  donné  des  obfervations  fur  la 
formation  des  os.  11  ne  croit  pas  que  les  coraux 
foient  confiruils  parles  polypes  qui  en  font  les  habi- 
tans.  11  a  écrit  fur  la  génération.  C’eft  dans  la  mère 
qu’il  cherche  l’origine  du  fœtus. 
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»  Bryaa  Rohinfon,  iatromathématicien.  Il  fit 
des  expériences  fur  des  fyftèmes  de  vaifl'eaux ,  plus 
ou  moins  libres,  plus  ou  moins  longs.  Il  trouva  la 
vitefle  (produite  par  une  caufe  commune,  la  pefau- 
te.br)  en  raifon  fous-doublée  inverfe  des  longueurs 
&.  des  diamètres.  Il  a  cru,  avec  Bellini ,  que  la 
vilefi’e  augmente  dans  les  vaiffeaux  libres  ,  quand 
une  part  ie  des  vaiffeaux  du  corps  animal  ell  obftruée. 
Il  n’a  reconnu  dans  les  tendons,  qu’un  fentiment 
obfcur.  Il  explique  là  fécrélion  par  l'attraction 
fpécifique  qtie  les  glandes  exercent  fur  des  parti¬ 
cules  déterminées  de  nos  humeurs.  Dans  fes  expé¬ 
riences  fur  la  tranfpiration,  il  l’a  trouvée  moins 
abondante  que  l’urine.  Il  a  fait  d’autres  expérien¬ 
ces  fur  l’effet  que  différentes  liqueurs  font  fur  les 
libres  folides  ,  ou' fur  les  cheveux  qu’on  y  met  en 
macération.  .Une  théorie  nouvelle  des  humeurs. 
M.  Robinfon  a  comparé  la  quantité  de  nourriture 
dans  différens  animaux  &  dans  différentes  perfon- 
nes.  Il  a  donné  des  tables  fur  la  proportion  diffé¬ 
rente  du  cœur  &  du  foie  dans  différens  animaux; 
elles  funt  immenles  l’une  &  l’au  tre.  Le  cœur  eft  grand 
dans  les  animaux  fau  vages  &  dans  les  animaux  à  fang 
chaud  y  le  foie  l’eft  dans  les  animaux  domeftiques 
&  dans  les  poiffons.  Il  a  traité  encore  du  vomifl'e- 
ment,  du  nombre  des  pouls  dans  la  fièvre,  des 
effets  de  la  bile,  de  la  réfraction  différente  de 
l’œil. 

»  Antoine  Ferreîn,  anatomifte.  II  a  donné  un 
Mémoire  fur  les  mouvemens  de  la  machine  infé¬ 
rieure ,  &  plufieurs  Mémoires  anatomiques.  Il  fut 
ill'ultré  par  le  nouveau  fyjlème  delà  voix ,  dont  il 
explique  les  tons  par  la  feule  tenfion,  plus  ou  moins 
grande,  des  ligameus  de  la  glotte. 

»  François  Quèfnay  a  beaucoup  écrit  fur  la 
pliyfiologie.  Il  a  réfutéSylva,  &  fait  peu  de  cas  de 
la  révulfion  &  de  la  dérivation.  Il  admet  une  con- 
tradlion  convulfive  des  artères.  Il  traite  des  hu¬ 
meurs;  il  en  compte  quatre,  &  met  la  gelée. à  la 
place  de  la  hile  noire.  II  fuit  fouvent  Boerhaave 
fans  le  nommer,  &.  le  réfute,  en.  le  nommant.  Il 
admet  la  férié  décroiffante  des  globules.  Il  croit 
à.la  convulfion  du  périofle  &  de  la  dure-mère. 

»  Jean  Pnngle ,  prélident  de  la  Société  royale,  a 
fait  d’importantes  expériences  fur  la  putréfaction 
des  humeurs,  qu’il  diftingue  de  l’alkalefcenee. 

»  Lamorier  en  a  fait  fur  la  caufe  qui  empêche  le 
YOmiffeinent  dans  les  chevaux,  fur  les  douleurs 
que, l’on  fient  dans  une  partie  amputée,  &  qu’il 
attribue  au  nerf,  comprimé  par  l'artère,  fa  com¬ 
pagne.  ' 

»  Jean-André  Segner,  l’éditeur  de  Nieuwetydt, 
«..calculé  la  force  qiie. perdent  les  mufcles  en  agif- 
fant .  Il,  a  dominé  une  ihéoriç  fur  les  trois  ordres  des 
valvules  du  colon. 

»,  Guillaume,  Rorlerfied,  iatromathématicien  & 
Slahjien.  Son  ouyrage  principal  traite  dg  l’œil,  Il 
croit .up  change, mçp (intérieur  de  l’oei.l ,  néceffaire , 
^raurihue  à.l’ajüe.qoi,  /elon  lui,  eft  également 
Jacabie  des  mbu've'm.e»s  v|;auxp  qnpiquel.a  yglpitté, 
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ait  perdu  fort  influence  fur  ces  mouyemeus,  par 
l’habitude.  » 

Langrisb  analyfa.  plufieurs  humeurs  animales. 
Il  rapporta  le  mouvement  mufculaire  au Jlirnulus 
que  Mejprit  étherien  applique  aüx  élémens  des 
fU/res.  Les  mouvemens  du  cœur  furent  auffi  le 
fujet  de  fes  recherches. 

On  doit  des  obfervations  exafies  à  Rey,  fur 
la  tranfpiration,  infenfibîe. 

Jofeph  Lieutaud  attribua  le  vomiffement  à 
l’eftomac,  d’une  manière  exclnfive. 

Les  expériences  de  Jean  Belchier  fur  la  tein¬ 
ture  que  la  garance  donne  aux  os  des  animaux,  ont 
été  vérifiées,  dit  Haller,  dans  tous  les.  pays  du 
monde  8;  par  nous-même. 

«  François  Duhamel  du  Monceau,  utile,  citoyen , 
a  vérifié  des  premiers  ces  obfervations,,  &  les  a 
variées.  Il  a  ci;u  pouvoir  affurer  que.  le  périofle 
eft  l’organe, .& même  la  matière  dont  fe  forment  les. 
os,  dont  les  lames  feroient  des  lames  intérieures.du 
périofle  endurcies.  Il  a  fait  d’autres  expériences^ 
fur '-l’en  te  animale,  telles  que  celle  des  éperons 
entés  fur  la  tête  d'un  chapon. 

»  Michel-Chriftopbe  Hanow  a  fait  des.  expé¬ 
riences  pour  trouver  la  force  avec  laquelle.  Je. 
fouffle  élève  le  poids  attaché  à  une  veffie.  Il  a  écrit 
fur  la phyfiologie.  Il  eft  Siahlien,  mais  il  admet 
l’irritabilité. 

!  r»  Jofeph  Zinanni  s’eft  élevé  contre  l’opinion, 
qui  attribue  aux  polypes ,  la  formation  des  coraux. 

«  André  Pafta  a  vu  le  mouvement  du. fang,  qui 
dépend  de  fa  pefanleur.  Il  a  écrit  fur  l’origine,  des. 
règles,  _ 

»  François  Bofflîer  de  Sauvages  fut  à  la  fois, 
fuivant  Haller,  un  des  iatroinathématicieus  prin¬ 
cipaux  du  fiècle  &  tin  zélé  ftahlien.  Il  a  calculé. les. 
forces  du  cœur,  &  trouve, qu’elles  ne  peuvent  pas 
être  l’effet  des  nerfs.  Il  a  fait  voir  que  dans  un. 
fyftème  de  vaiffeaux,  la  vitefle  ne  s’accroît  pasdans. 
les  vaifl'eaux  libres,  lorfqu’ily  en  a  d’obftrués.  Il 
croit  que  dans  le  pouls,  la  nouvelle  quantité  defang 
pouffée  dans  l’artère  entre  pour  peu  de  chofe.  11: 
évalue  à  fort  peu  la  preflion  latérale.  Il  regarde, 
l’efpril  animal  comme  éleârique,  &  c’eft  par  cet  la¬ 
qua  !i  té  qu’il  explique  le  mouvement  mnfculaire. 
Il  a  écrit  fur  la  contraêlion  des  artères.  Il  ne  croit 
la  fomme  des  lumières  déboutés  les  branchés  arté¬ 
rielles  qu’octuple  de  la  lumière  de  l’aorte- C’eft  de 
l’adhéfion  qu’il  dér:ve  l’opération  des  médicamens. 
Ilafait  des  expériences  fur  la  facilité  avec  laquelle 
la  peau  fe  prêle  à  l’extenfion.  L’artère  liée  ne  fe 
contrafle  pas  :  l’aorte  liée  ne  produit  point  de  para- 
lyfie,  félon  F.  Boiffier;  il  eft:  du.  fentiment.  de 
Hamberger  fur  les  .points  conteftés  de  la  refpira- 
tion.  Sur  le  gonflement  du  cerveau  dans  l’expira¬ 
tion,  il  eft  de  mon  fentiment.  Il  croit  la  religion 
catholique  intérieurement  liée,  à  l’hypothèfe  de 
Siahl  ;  il  calcule  la  vitefle  du  fang  &  fa  diminution 
dans  les  vaiffeaux  capillaires;  il  cherche  la  raifon 
qui  epipêche  les  veines  d’avoir  un  pouls. 
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»  Abraham  Kaauw,  neveu  deBoerhaave,  alaiffé 
quelques  écrits  du  premier  mérite.  Il  a  fait  des 
expériences  fur  l’effel  de  l’opium ,  fur  les  bh-ffures 
de  la  dure-mère,  fur  les  nerfs,  fur  les  éiémens  du 
corps  animal. 

»  Claude-Nicolas  Le  Cat  n’a  pas  été  en  garde 
contre  les  hypolhèfes;  ii  s’en  eft  permis  d’abfolu- 
rnënt  improbables ,  telles  que  l’origine  de  la  muco- 
fité  noire  de  l’œil,  attrjbuée  au  mélange  du  lbufte 
&  du-mercure.  Il  a  donné  un  Mémoire furie  mouve¬ 
ment  muj’culaire ,  quon  a  couronné  à  Berlin.  Il 
y  a  quelques  expériences  Ê£  beaucoup  d’hypothèfes, 
les  expériences  même  font  outrées  au-delà  du 
.  vrai  :  l’bypothèfeëft  à  peu  près  celle  de  Stenon.  Il  a 
combattu  l’infenfibilité  des  tendons  de  la  dure- 
mère.  Il  a  cependant  vu  &  rapporté  lui-même  les 
expériences  qui  la  prouvent.  Il  ajoute  une  ame 
végétale  à  l’ame  ordinaire.  Dans  une  autre  hypo- 
thèfe,  il  dérive  les  règles  d’une  phlogofe  véné¬ 
rienne.  Dans  une  autre  encore,  il  fait  le  fuc  ner¬ 
veux  des  nègres,  noir,  &  explique  par-là  la  noir¬ 
ceur  de  l’épiderme  de  ces  hommes.  » 

Baker  s’occupa  des  polypes  &  des  phénomènes 
du  fang  dans  les  vaiffeaux  capillaire».  Il  décrivit 
l'a  rèfurreQion de  certains  animalcules,  après  une 
mort  qui  paroiffoil  complète.  Il  faut  encore  citer 
Winlringham  (1)  premier  médecin  du  roi  d’An¬ 
gleterre  ;  Hoadley ,  Berlin  (a)  ,  Jacques  Par¬ 
lons  (3) ,  &.c.  &c. 

Antoine  Petit  expliqua  d’après  une  nouvelle 
théorie,  la  caufe  naturelle  de  l’accouchement. 
Suivant  cet  ingénieux  anatomifte,  les  fibres  répan¬ 
dues  fur  les  furfaces  de  l’utérus  cèdent  aulîi  long¬ 
temps  que  le  col  de  l’utérus  ne  peut  s’amincir 
davantage.  Lorfque  celui-ci  a  éprouvé  ce  ckan- 
ement,  il  ne  réfifte  plus,  tandis  que  les  fibres  de 
ulérus  fe  contraÜent  &  peuvent  alors  opérer 
l’exp.ulfion  du  fœtus. 

«  Un  autre  médecin,  Fi’ançois  Hériffant ,  a. 
donné  plufieurs  Mémoires  fur  la  formation  des 
dents,  fur  celle  des  os  &  des  coquillages  (4).  - 

»  Théophile  de  Sordeu  n’a  pas  été  convenable- 


(1)  Ses  expériences  fur  la  force  des  artères,  le  tableau 
des  artères  3Ji  bàtfin ,  la  caufe  de,  la  nienftruàcion  ,  les  forces  , 
réfringences  des  différentes  humeurs  de  l'œil. 

(2)  Bertin  attaqua  la  théorie  de  Là  voix ,  de  Ferreih.  Il 
traita  en  outre  plufieurs  points  de  phyfiologie,  (  futilité  des 
fibres  tcndineufes,  l’ufage  des  mufcles  droits,  le  mouve¬ 
ment  alternatif  du  fang  dans  les. veines-  du  foie,  attribué  à 
la  refpiration,  la  circulation  des  efprits  animaux.  ) 

(3)  On  doit  à  Partons*  des  remarques  importantes  fur 
la  pkyfiognoniohic ,  fur  la  génération ,  fur  les  phénomènes 
des  polypes,  mais  principalement  fur  la  régénération  de  leurs 

(4)  Haller  oublie  de  citer  les  recherches  de  Hériffant , 
fur  la  prolongation  indéfinie  de’i’exiftence  des  crapauds, 
qui  fe  trouvent  renfermés  dans  une  matfc  de  plâtré;  phé¬ 
nomène  dont  M.  Edwards  a  reconnu,  dans  ces  derniers' 
temps ,  la  véritable  nature  &  la  véritable  caufe. 
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ment  apprécié  par  Haller,  qui  s’exprime  ainfl  à  fon 
fujet. 

»  Théophile  de  Bordeu  a  écrit  far  les  glandes , 
Air  le  lifl’u  muqueux  (cellulaire),  où  il  a  un  peu 
trop  négligé  de  citer  ceux  qui  avoient  fait  eon- 
noître  l’importance  de  ce  finir.  Chaque  glande  a 
fa  vie,  félon  lui,  &  la  comprellion  ne  contribue 
i  pas  au  mouvement  des  fucs,  à  celui  de--la  falive. 
Il  admet  avec  La  Café  une  aêlion  &  réafiion  du 
tilfu  cellulaire  &  de  l’eftomac.  Il  s’oppofe,  &  .avec 
raifon,  aux  expériences.  Il  a  enrichi  la  féinéïotique 
d’une  quantité  de  nouveaux  pouls.  Il  regarde  le 
corps  humain,  comme  parti  èn  deux  parties  éga¬ 
les  (1).  » 

Pierre  Sufmilch  s’efl  acquis  un  droit  à  toute 
l’attention  d’un  biftorien  de  la  phyfiologie,  par 
l’etendue  de  les  recherches,  fur  lés  proportions 
|  des  naifianefs  &  des  morts,  fur  les  probabilités  de 
la  vie,  &  pour  nous  fervir  des  propres  paroles  de 
Haller ,  fur  l’ordre  avec  lequel  le  genre  humain 
rentre  dans  le  fépulcre. 

u  Jean  Linings  s’efl  occupé  de  la  tranfpîration 
infenfible  d’uue  manière  comparative,  avec  la  fé- 
crétion  urinaire. 

»  Grandjean  de  Fouchy  a  pris  part  à  la 
grande  difeuffion  fur  les  monftres ,  dans  l’Acadé¬ 
mie  ,  en  fe  déclarant  contre  les  fyftèmês  des  monf- 
tres  accidentels. 

»  Charles  Bonnet,  ajoute  Haller,  a  beaucoup 
travaillé  fur  différens  points  de  la  phyfiologie.  Il  a 
veillé  très-exa£lement  fur  les  pucerons,  depuis  le 
premier  moment  de  leur  vie,  &  les  a  trouvés  fécon¬ 
dés  ,  fans  avoir  jamais  été  accouplés.  Ils  font  vi  vi¬ 
pares  dans  là  chaleur,  ovipares  dans  les  mois  plus 
tempérés.  lia  divifé  des  vers. aquatiques ,  qui  fé 
font  réintégrés  fans  peiné,  &  dont  la  nature  a  réta¬ 
bli  la  tête  St  tous  les  organes.  L’effai  analytique 
fur  les  facultés  de  l’ame  eft  une  application  méca¬ 
nique  de  fes  fondions  les  plus  cachées.  M.  Bonnet 
y  propol’e  l’bypothèfe  d’un  germe  indeftruêlibie  qui 
î-éfide  dans  le  cerveau.  Il  a  foutenu  le  développe¬ 
ment  contre  les  bypothèfes  oppofées.  Il  a  donné 
une  utilité  peu  connue  à  la  femence  mâle  ,'  qui  ré¬ 
veille  le  mouvement  affoupi  du  cœur  de  l’embryon. 
Il  admet  des  germes  préexiftans  dans  les  polypes 
&  dans  les  animaux  ,  dont  la  nature  répare  lès  per¬ 
tes.  On  doit  lire  fes  réflexions  fur  les  polypes  ,  fur 
la  perfonnalifé ,  fur  les  mulets,  fur  la  relpiratioin 
des  chry  fait  des. 

»  L’abbéTurbervilleNeedbam, autrefoisjéfuitë, 
fe  fît  coriboîlië  par  la  fingulière  obfervation-de  là 
vie,  qui  fort  d’une  gaine  du  calmar,  après  la  mort, 
&  qui  fait  fortir  de  cette  gaine  le  piftbn  d’unë 
pompe.  Il  a  vu  renaître  les  parties  coupées  de  plu- 


(1)  AYryep  dans  ce  Diâionnaire  l’article  Boroeu,  & 
ce  que  nous  avons  dit  nous- mèmès  fur  cet  homme  cé¬ 
lèbre  ,  dans  l’article  MoMrELUÉà’  (  Hifioire  dé  la  Fi - 
culté  de  Montpellier ). 
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lîeurs  animaux.  II  fit  enfuite,  comnrèM.  de  Buffon, 
des  expériences  fur  les  particules  organiques  qui 
delà  vie  végétale  s’élèvent  à  la  vie  animale,  &  qui 
retombent  alternativement  dans  la  première  de  ces 
vies.  Il  réduifit  le  développement  &  la  nutrition  à 
deux  forces  (impies,  L’attradlion  &  la  réfitlance.  II 
rejeta  le  développement,  &  regarda  comme  un 
événement  podibie,  qu’une  efpèce  d’animal  en  pro- 
duife  un  autre  entièrement  différent.  Il  fépara  le 
principe  irritable  ,  matériel ,  du. principe  l'entant 
&  immatériel.  Il  parle  d’un  polype  en  arbriffean, 
qui  ne  laide  pas  que  d’avoir  une  efpèce  d’inteftin. 

»  Guillaume  Hunier,  grand  anatomifte,  a  fou- 
tenu  par  fes  expériences ,  que  les  vaifi'eaux  lympha¬ 
tiques  naiffenl  du  tiffu  cellulaire,  &  non  pas  de 
quelques  artères  tranfparenles.  Il  a  mis  dans  tout 
fou  jour  la  théorie'  du  changement  de  fituation  des 
tedieules,  qui  fortent  de  la  cavité  du  péritoine, 
_par  une  ouverture  qui  fe  forme  après  les  avoir  laiffé 
paffcr.  Il  a  décrit  la  marche  par  laquelle  les  telli- 
cules  fe  rendent  dans  le  fcrotum  ,  dans  une  gaîne 
celulaire.  Il  a  confirmé  l’in fenfibili lé  des  tendons 
de  la  dure-mère. 

*  Georges-Louis  Leclerc  de  Buffon,  homme 
éloquent ,  a  beaucoup  fourni  à  la  phyjiologie.  Il 
sl  donné  l’biftoire  des  couleurs  imaginaires;  les 
caufes  mécaniques  du  ftrabifine,  &  furtout  une 
nouvelle  théorie  de  la  génération  des  animaux. 
Une  nature  organique,  toujours  difpolée  à  devenir 
une  plante  ou  un  animal,  elt  la  matière  qui  nous 
nourrit.  Ce  qui  n’eft  pas  confumé  parla  nutrition, 
elt  moulé  fur  les  parties  différentes  du  corps  ani¬ 
mal,  &.  renvoyé  aux  organes  de  la  génération  :  ce 
fuperflu  y  compol'e  des  particules  organiques,  qui 
fournies  par  les  deux  fexes.  fe  mêlent  &  forment 
un  nouvel  animal,  par  l’attra£lion  des  particules 
Analogues.  JM.  de  Buffon  a  vu,  comme  M.  Need- 
Jjam  ,  des  filets  s’élever  de  la  matière  du  fperme  & 
des  globules  s’en  détacher,  s’agiter  d’un  mouve¬ 
ment  rapide,  fe  perdre  enfuite,  diminuer  de  vo¬ 
lume  &  dilparoitre.  L’abondance  de  ces  particules 
produit  des  monftres,  félon  lui,  &  fous  d’autres 
cireonfiances,  des  tumeurs  à  des  plantes.  M.  de 
.Buffon  a  donné  uneefquiffe  des  différentes  périodes 
de  la  vie  humaine,  de  l’accroiffenient  de  la  durée 
de  la  vie.  Dans  un  autre  Mémoire,  il  irai  te  des  liens  : 
■fur  le  privilège  du  toucher ,  qui  corrige  les  erreurs 
où  les  autres  fens  feroient  tomber  l’arne  :  des  avan¬ 
tages  que  la  main  procure  à  l’homme,  pour  fe 
former  une  idée  plus  complète  des  objets.  Le  nou¬ 
veau  inonde  elt  habité,  félon  M.  de  Buffon,  par 
des  animaux  différens  de  ceux  du  nôtre,  &  plus 
petits.  Il  y  a  des  animaux  imparfaits  dont  les  ef- 
pèces  le  détruifent,  parce  qu’elles  ne  peuvent  pas 
fe  foutenir.  Il  réduit  les  variétés  des  animaux  à  l’ef- 
pèce  originale ,  &  diminue  extrêmement  le  nombre 
de  ces  efpèces.  Les  qualités  de  l’ante  ne  font  pas 
entièrement  dans  la  raifon  delà  reffemblance,  avec 
-ft’homrne  (  HiJL  natur.  des  oifeauæ ). 

a  Daabenton ,  all'ocié  de  lin  Hun  ,  a  donné  des  ré- 
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flexions  fur  la  pofîtiôn  du  grand  trou  occipital,  qui 
dans  l’homrne  répond  au  milieu  du  crâne,  &  dans 
les  animaux,  à  la  partie  la  plus  poftérieure;  la 
première  de  ces  dilpofitions  favorife  la  fituation 
droite,  la  fécondé  ,  celle  du  quadrupède.  Dans  un 
antre  Mémoire,  il  a  décrit  la  nomination  &  la  mar¬ 
che  des  alimens  dans  les  différens  eftoinacs.  » 

François  de  la  Mure,  pliyfiologifle  très-labo¬ 
rieux,  a  beaucoup  varié  fes  expériences  &  fés  re¬ 
cherches.  Il  admettoil  X air thorachique , Pabaiffe- 
menl  des  côtes  par  les  mnfcles  iutercofiaux  inter¬ 
nes,  les  rapports  de  la  refpiration  &  du  cerveau, 
dont  le  gonflement  lui  paroiffoit  occafionné  par  le 
refoulement  du  fang  veineux  vers  la  tête,  dans 
l’infpiralion.  De  la  Mure  a  écrit  contre  la  dilatation 
des  artères ,  par  la  preffron  latérale  du  fang;  il  croit 
I  pouvoir  afi'urer,  que  les  artères  fe  dilatent  dans  la 
pouls  :  fon  explication  des  lécrélions  eft  toute  rné- 

«  AbrabatnTrembley,  fuivant  le  texte  de  Haller, 
et!  l’auteur  de  l’admirable  découverte  des  polypes, 
entrevus  paryin  anonyme.  M.  Trembley  a  fu  tirer 
de  ces  petits  animaux  informes,  des  lumières  fort 
inléreffantes.  Il  lés  a-di  vifés ,  ils  fè  font  complétés; 
il  les  a  fendus ,  il  en  a  fait  des  monftres  :il  les  a  vus  ~ 
pouffer  des  bourgeons  qui  fe  font  alongés,  qui  ont 
produit  des  bras,  fe  font  féparés  de  leur  mère,  & 
ont  vécu  de  leur  propre  vie  :  en  un  mot ,  il  a  trouvé 
dans  le  même  être,  la  faculté  de  fe  reproduire, 
d’un  arbre,  &  le  fenliment,  avec  la  voracité  d’un 
animal.  Il  a  étendu  fes  recherches  fur  plufieurs 
efpèces  de  polypes.  » 

Menghiui  a  découvert  un  oxyde  de  fer,  dans  le 
centre  du  fang  calciné. 

Schwartz  a  fait  de  bonnes  expériences  fur  le 
vomifl’emenl,  dans  le  defl'ein  de  découvrir  com¬ 
ment  le  diaphragme  &  le  mouvement  de  l’efto- 
mac  contribuent  à  ce  phénomène. 

Roëfel  découvrit  de  nouvelles  efpèces  de  po¬ 
lypes  &  varia  prodigieufementles  expériences  dont 
ces  animaux  ont  été  l’objet. 

Unzer ,  Condillac  &  Hartley ,  bien  qu’ils  fe 
foient  occupés  de  queftions  pfychologiques ,  font 
compris  par  Haller  parmi  les  favans  ,  qui  ont  con¬ 
tribué  aux  progrès  de  la  phyfiolngie.  Les  fonêlions 
de  l’ame,le  fentiment  qui  refte  dans  les  nerfs , 
la  liaifon  des  mouvemens  mul’culaires  &  du  fenli- 
ment,  ont  plus  particulièrement  occupë-Unzer. 

Condillac  a  écrit  lur  la  véritable  nature  des  fonc¬ 
tions  intelledfueiles ,  fur  l’origine  des  connoiffarrces 
humaines,  fur  la  nailfance  des  idées,  leur  enchaîne¬ 
ment  ,  leur  degré  comparable  de  force. 

Hartley  ne  reconnoit  rien  que  de  matériel  dans 
l’intelligence  qu’il  veut  expliquer  d’ene  mécanique. 
n  11  admet,  dit  Haller,  de  petites  vibrations  qui  fe 
perpétuent,  dans  les  fibres  nerveufes  du  cerveau, 
même  après  que  les  ofcillations  originales  ont 
cefle  :  ces  vibrationcules  expliquent  la  mémoire  ; 
&  le  mouvement  mufculaire  eft  une  fuite  nécef- 
faire  des  fenfations.  » 
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Haller  a  oublié  de  faire  remarquer  que  Hart- 
ley  a  contribué  beaucoup  plus  qu’aucun  autre  pfy- 
cliologifte,  à  faire  connoître  dans  tout  fon  déve¬ 
loppement,  &  en  le  confidérant  comme  un  des 
principes  de  la  nature  humaine,  le  principe  de 
l’affociation  des  idées. &  des  fenfations  ,  que  Dar¬ 
win  a  exagéré,  &.  dont  l’école  d’Edimbourg  a 
fait  ufage  avec  tant  de  difcernement ,  fans  le 
rendre  favorable  au  matériâlifme. 

Un  certain  Jean-Autoine  Butini  ,  allez  peu 
connu  en  France,  s’eft  rangé  lui-même  dans  l’é¬ 
cole  iatromalbémalique ,  par  le  genre  de  les  tra¬ 
vaux.  Haller  lui  attribue  dilï'érens  écrits  fur  la 
prelîion  latérale,  fur  la  circulation  ,  fur  la  viteffe 
du  fang,  &  fur  différentes  preuves  pour  rejeter  la 
.pulfation  latérale  des  veines. 

«  Les  Mémoires  fur  les  injectes ,  de  Charles 
de  Geer ,  contiennent,  fui vant  notre  hiftorien  de  la 
phyfiologie ,  un  grand  nombre  d’expériences  qui 
concernent  celte  hiftoire.  »  Il  a  confirmé  la  fécon¬ 
dité  des  pucerons  vierges,  &  leur  génération 
tantôt  vivipare,  tantôt  ovipare-.  Il  a  aidé  &  ralenti 
le  développement  des  chryfalides ,  il  en  a  démon¬ 
tré  la-refpiralion;  il  a  traité  du  fuc  rendu  des  che¬ 
nilles,  du  volvox  qui  renferme  des  petits,  dans 
lefquels  d’autres  petits  font  renfermés. 

»  On  peut  rapporter  à  la  phyfiologie ,  les  plan¬ 
ches  de  Levret,  qui  expriment  les  accroiffemens 
fucceflifs  de  l’utérus  fécondé  j  la  dillblution  de  la 
crème  &  du  lait  caillé,  les  alcalis  ,  les  mefures  des 
fœtus  de  dlfféreus  âges. 

»  Jean-Frédéric  Meckel,  excellent  analomifte, 
a  fait  des  recherches  fur  la  caufe  du  petit  calibre 
des  veines  pulmonaires ,  fur  la  pefanleur  différente 
du  cerveau  qui  diminue  avec  l’âge ,  fur  l’endurcif- 
fement  de  cet  organe  dans  le  feu.  Il  a  rétabli  la 
communication  des  vaiffeaux  lymphatiques ,  &  des 
conduits  avec  les  veines.  » 

On  doit  à  Charles  Lorry  plufieurs  recherches 
fur  le  fen(.iment  de  quelques  parties  du  corps  ani¬ 
mal.  «Une  fépare  pas,  dit  Haller,  la  fenfibilité  de 
l’irritabilité.  11  rend  le  fentiment  à  la  dure-mère  & 
au  tendon  ,  &  l’ôte  aux  membranes  :  il  s’ell  fervi , 
pour  démontrer  ce  fentiment,  des  poifons  chimi¬ 
ques.  Il  a  fait  les  expériences  nécefl'aires  fur  l’a¬ 
nalogie  des  monvemens  du  cerveau  St  de  la  ref- 
piration. 

»  Les  expériences  de  J. -Benjamin  Bœlimer 
fur  le  cal  des  os  &  fur  la  teinture  rouge  que  la  ga¬ 
rance  donne  aux  os  ,  font  originales.  Il  s’ell  op- 
pofé  à  la  formation  du  cal  par  le  périofle. 

»  Daniel  Pafifavant  a  donné  un  nouveau  calcul 
de  la  force  du  cœur,  il  l’a  fait  très-petite  ,  &  l’é¬ 
value  par  l’élévation  d’un  poids  de  3y5  livres  ,  à 
huit  pieds ,  dans  l’efpace  d’une  heure.  Il  traite 
aulfi  de  la  force  de  la  contraclion  des  artères. 

»  Les  ouvrages  d'Etienne-Louis  Geofïroi  fur 
les  infeêles  8t  fur  les  coquillages  ,  contiennent 
beaucoup  de  faits  intérefians  fur  la  phyfiologie. 

»  On  peut  lire  la  phyfiologie  anatomique  de  j 
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Georges  Heuerman,  dans  laquelle  l’auteur  a  pris 
allez  généralement  le  parti  de  la  vérité. 

»  J.-Godefroi  Zmn  ,  bon  anafômifte ,  a  fait 
d’utiles  expériences  furie  cerveau.  Il  a  fait  voir 
que  le  corps  calleux  n’a  aucune  prérogative  par- 
defî’us  les  autres  parties  du  cerveau.  Il  a  réduit 
à  les  julles  bornes,  la  célèbre  expérience  attri¬ 
buée  à  Bellini  ,  &a  trouvé  la  dure-mère  infenfi- 
ble.  Il  a  vu  ,  comme  Fontana  &  moi  ,  que  la  lu¬ 
mière  agit  fur  la  rétine  &  non  pas  fur  l’iris  quand 
la  prunelle  fe  rétrécit. 

»  Chrétien-Frédéric  Trendelindurg  a  fait  voir 
dans  deux  Mémoires  que  M.  Hamberger  s’en  eft 
laiffé  impofer  par  une  déchaînance  du  médialtin  , 
&  qu’il  a  pofé  en  fait  ,  fans  en  donner  de  preuves ,  ' 
que  les  côtes  font  égales  en  longueur  ,  parallèles 
&  terminées  par  des  corps  parallèles  ,  &  que  fa 
démonltralion  n’a  de  force  que  dans  celte  fuppo- 
Cliof?; 

»  Antoine  Louis,  entre  plufieurs  autres  Mé¬ 
moires,  en  a  donné  deux  qui  concernent  parti¬ 
culièrement  les  naiffances  tardives,  qu’il  n’ad¬ 
met  point,  du  moins  dans  l’étendue  qu’on  a 
voulu  leur  donner  ,  chaque  animal  ayant  fon 
temps  affigné  pour  fe  délivrer  de  fon  fruit.  » 

Haller  ne  rend  que  très-incomplétement  jullice 
au  favant  Secrétaire  de  l’Académie  de  chirurgie 
(Ant.  Louis).  On  lui"  attribue  feulement’ quel- 
ues  Mémoires  fur  les  najjances  tardives.  On 
oit  comprendre  dans  l’h iftoire.de  la  phyfiologie , 
le  plus  grand  nombre  de  recherches  médico-lé¬ 
gales  du  même  auteur,  relatives  à  plufieurs  caufes 
célèbres,  dans  le  dernier  fiècle ,  qui  firent  exa¬ 
miner  avec  un  nouveau  foin  les  phénomènes  de 
l’afphyxie  &  de  l’eochymofe.  Il  faut  également 
rapporter  à  la  phyfiologie  les  recherches  de  Louis, 
qui  furent  enlreprifes  pour  établir  la  nouvelle 
manière  d’inftiger  la  peine  capitale  à  laquelle  un 
I  médecin  ,  qui  fut  entièrement  étranger  à  ces  re¬ 
cherches  ,  a  donné  fon  nom  avec  une  malheu- 
reufe  célébrité  (i). 

Haller,  qui  refufa  conftamment  d’apprécier  & 
prefque  de  comprendre  l’école  renouvelée  de 
Montpellier  ,  s’exprime  ainfi  fur  les  opinions  de 
l’un  des  membres  les  plus  zélés  de  cet  te  école  : 

«  Je  ne  dirai  que  deux  mots  du  fyllème  téné¬ 
breux  de  M.  le  Gaze.  L’origine  du  mouvement 
&  du  fentiment  eft  ,  félon  lui ,  dans  le  fyftème 
membraneux  nerveux,  dont  la  fource  eft  dans 
l’épigaftre  &  non  pas  dans  le  cerveau.  Le  dia¬ 
phragme  eft  le  principe  du  mouvement  &  la  puif- 
fance  déterminante  du.  fentiment.  Il  entretient 
avecles  inteftius  un  mouvement  alternatif,  &  l’ef- 
tomac  entretient  encore  un  équilibre  avec  le  cer¬ 
veau  &  le  diaphragme  ,  &  une  vitalité  perpétuelle 
eft  reflet  de  cet  équilibre. 


(i)  La  guillotine. 
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»  Rodolphe  Stcehelin,  continue  le  même  au¬ 
teur,  a  écrit  fur  le  nombre  des  pouls ,  fur  la 
force  de  fon  fouille  ,•  fur  la  fympalhie  des  muf- 
cles. 

»  Michel  -  Philippe  Bouvart  a  foutenu  avec 
chaleur  la  caufe  des  naillances  déterminées  à  une 
certaine  époque.  - 

j)  Jean-Georges  Rœderer,  anatomifle  ,  s’efl 
élevé  conire  la  communication  des  vaiffeaux 
rouges  de  la  matrice  avec  ceux  du  fœtus  ,  & 
conire  la  qualité  nourricière  de  l’eau  de  l’am- 
nios.  Il  a  donné  l’hiûpire  de  la  grofl’effè  &  des 
changemens  des  organes  proportionnés  aux  pro¬ 
grès  du  fruit  &t  de  l’accouchement.  Il  a  défendu 
la  caufe  des  monftras  accidentels.  On  a  de  lui  une 
nouvelle  hypothèje  mécanique  pour  expliquer  le 
mouvement  mujcûiaire.  Il  a  combattu,  dans  un 
Mémoire  particulier,  les  envies  &  le  pouvoir  de 
l'imagination  de  la  mère  furie  fruit.  Il  ajéfuté 
ceux  qui  attribuent  à  la  friction,  la  chaleur  ani- 

»  On  a  de  Jacques  Félix  de  bonnes  expérien¬ 
ces  fur  le  mouvement  périftaltique  dirédl  Sr'ren- 
verfé  ,  fur  le  chyle  coloré  par  l’indigo,  fur  l’ab- 
fence  de  l’air  thorachique. 

»  Samuel  Aurevillius  a  écrit  fur  les  phéno¬ 
mènes  du  poumon.  Il  confirme  le  diamètre  fu;,é- 
rieur  des  cavités  droites  du  cœur  &  de  l’artère 
pulmonaire ,  mais  fans  admettre  de  condenfation 
dans  le  fang.  Il  a  décrit-,  &  d’après  fes  obferva- 
tions  ,  le  mouvement  périltaltique  des  intellins.  » 

Peyffonuel ,  qui  s’occupa  avec,  zèle  de  l’hif- 
toire  naturelle  des  coraux,  développa  lé  premier 
ou  1  un  des  premiers ,  l’opinion  que  ces  fubllances 
font  formées  par  des  polypes. 

Robert  Wnytt  modifia  les  idées  de  Stahl,  en 
ne  laiflant  à  i’ame  ,  confidérée  - comme  le  prin¬ 
cipe  des  mouvemens  organiques  ,  qu’une  impul- 
fion  aveugle,  qu’un  effort  fpontané  pour  repouf¬ 
fer  une  fenfation  pénible.  Tout  en  adoptant  l’ef¬ 
fet  des  Itimulus  ,  pour  produire  les  mouvemens 
vitaux  ,  il  adopte  les  idées  de  Defcartes  &  de 
Stahl,  pour  re pouffer  l’opinion  que  le  corps  de 
l’homme  du  des  animaux  eft  capable  par  lui- 
mcme  de  mouvement.  «Il  adopta,  dit  Haller , 
l’olcillaffon  des  vaiffeaux  capillaires.  11  a  lait  des 
expériences  fur  les  ligameus  des  nerfs  ;  il  ne  croit 
pas  la  force  du  cœur  fu  Ilium  te  pour  en  retenir 
le  mouvement  circulaire  du  fang.  Il  avoue  que  le 
fentiment  d’un  tendon  eft  obtus  dans  l’état  de 
fanlé  ;  mais  il  fe  perfuade  qu’il  peut  devenir  très- 
vif  dans  l’état  d’inüammatiou.  11  explique  lés 
phénomènes  de  l’irritabilité  dans  les  parties  re¬ 
tranchées  du  corps  de  l’animal ,  par  une  portion 
de  l’ame  qui  refte  avec  ces  parties.  Il  foutient  que 
l’irritation  des  nerfs  accélère  le  mouvement  du 
cœur.  Des  expériences  qu’il  fit  avec  l’opium  lui 
perfuadèrenl  que  ce  poifon  détruit  l’irritabilité , 
quand  il  eft  appliqué  intérieurement. 

»  Jofeph  Albert  la  Lande  d;  Ligoac  ,  ajoute 
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Haller  ,  s’oppofa,  dans  un  ouvrage  allez  éfendn  , 
aux  opinions  de  M.  de  Bulfon  &  à  celles  de 
M.  Needham.  Il  rejeta  les  alternatives  de  la  vie 
animale  Si  végétale,  &  réfuta  l’épigénèfe.  Il  fou¬ 
tient  le  développement  St  rejette  l’inutilité  de 
quelques  parties  du  corps  animal,  propofée  par 
M.  de  Bulfon.  » 

Lé  même  auteur-  rapproche  ,  dans  un  feu!  ar¬ 
ticle  ,  les  noms  &  les  travaux  de  plufïeurs  pby- 
fiologiftes  du  même  temps  ;  d’Albrecht ,  qui  écri¬ 
vit  lur  la  toux  ;  de  Remus,  auteur  de  plufieurs 
recherches  fur  l’état  du  cœur  &  des  vaiffeaux  ; 
celles  de  Pierre  Caflel ,  fur  F irritabilité  &  1  ’in- 
fenjibité ;  les  expériences  de  Walfdorf,  fur  les 
rapports  de  la  respiration  6?  du  cerveau  ;  de 
Sprœgel ,  fur  les  poifons  ;  de  Detlef ,  fur  le  coi/ 
de  Brunn  ,  fur  la  ligature  des  nerfs;  de  Kulileman  , 
fur  la  gejlatiori  des  brebis  y  de  Jean  Evers,  fur 
Yqfphyxie  par  Jubmerfion  ;  de  Runge  ,  fur  la 
voix  ;  d’Arnold  Duntre,  fur  la  chaleur. 

«  Tous  ces  jeunes  médecins  ,  dit  notre  auteur-, 
font  des  élèves  de  M.  Haller,  &  leurs  expériences, 
à  l’exception  de  celles  de  Duntre  ,  ont  été  faites 
fous  fes  yeux.  Il  tâchoit  de  multiplier  les  expé¬ 
riences  Si  les  recherches  exaâes  d’anatomie,  en 
affignant  à  chaque  candidat  une  qneftion  de  phy- 
Jiologie  ou  d’anatomie. 

»  Suivant  Haller,  M.  Jéaellis  a  vérifié  l’exif- 
tence  des  polypes,  dont  la  pulpe  animale  lèrt 
comme  de  moelle  à  des  végétaux ,  &  dont  les  tê¬ 
tes  forlent  par  des  ouvertures  de  l’écorce.  Les 
éponges  font  compol'ées  de  fibres  animales  géla- 
tineul'es. 

»  Gualther  von  Dœveren  a  fait  des  expérien¬ 
ces  fur  i’infenfibiliié  de  la  dure-mère  &  des  ten¬ 
dons  ;  une  partie  a  eu  le  même  fuccès  qu’elle  a 
entre  les  mains  de  M.  de  Haller  :  d’autres  fois 
M.  von  Dœveren  a  cru  voir  des  réfultats  contrai¬ 
res.  Il  s’eft  déclaré  pour  les  monfties  originaux. 

»  Jacques-Chrétien  Schaeffer  a  travaillé  fur  les 
infectes;  il  a  coupé  la  tête  à  des  limaçons  &  l’a 
vu  renaître.  Il  a  vérifié  les  expériences  des  po¬ 
lypes  de  plufiêurs  efpèces. 

»  Dans  les  petits  ouvrages  de-  M.  Ballhafar 
Sprenger ,  on  trouve  des  expériences  fur  les  oi- 
feaux-mulets  qui  font  reliés  féconds  ,  quand  leurs 
pareils  ont  été  du  même  genre,  fans  être  de  la 
même  efpcce. 

»  Georges-Philippe  Schrœder  a  fait  des  ex¬ 
périences  fur  la  bile,  qui  ne  font  pas  favorables 
a  la  théorie  de  Boerhaave.  La  bile  ne  diffout 
point  les  huiies  &  ne  les  mêle  pas  à  l’eau  :  elle 
n’empêche  pas  le  lait  d’aigrir. 

»  M.  Pierre  Wargeutin  a  tiré  un  grand  -parti 
des  tables  mortuaires  qu’on  dreffe  eu  Suède  par 
autorité  publique.  Les  réfultats  fur  la  durée  de  la 
vie  ne  font  pas  les  mêmes  que  chez  Hailey.  » 

Alexandre  Monro  fils,  Tifl'ot,  Pozzy  ,  Pott, 
Vaughau  &  piuüeurs  autres  anatomilies  ou  pby- 
fiologiltes  moins  connus  ont  mérité  d’êï-r-e  oités 
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pat  Haller.  Monro  regardait  le  tifTix  cellulaire 
comme  l’origine  des  vaiffeaux  lymphatiques.  On 
eftime  fes  expériences  fur  l’empoifonnement  par 
l’opium  &  par  le  camphre. 

Tiffot  s’occupa  de  différentes  recherches  fur 
l’irritabilité  &  fur  l’infenGbilité  ;  recherches  dont 
les  réfultats  furent;  confirmés  par  Mutnann,  par 
Gabriel  Tofetti  &  par  Cefario  Pozzy. 

PercivaL  Pott  obferva  &  décrivit  avec  beau¬ 
coup  de  foin  le  déplacement  fucceIRf  des  tefti- 
cules  après  la  naiffance  ,  8c  leur  fortie  de  la  ca¬ 
vité  du  péritoine. 

Guillaume  Vaughan  refufoit  d’admettre  la  fen- 
fibililé  des  tendons;  mais,  fuivant  Haller,  le  fa- 
vant  dont  les  expériences,  à  ce  fujet  ,  font  les 
plus  nombreufes  &  les  plus  exactes,  c’elt  Cal- 
dani ,  premier  profeffeur  en  médecine  de  Padoue  : 
le  véfultat  général  a  été  l’infenfibilité  des  fen¬ 
dons,  de  la  dure-mère  &  des  membranes.  Les 
expériences  fur  l’irritabilité  ont  eu  le  même  fuc- 
cès  ,  &  il  a  réufli  de  même  à  tranfporter  aux  ca¬ 
vités  gauches  du  cœur  la  prérogative  de  confer- 
ver  leur  mouvement  plus  long-temps  que  toutes 
les  autres  parties  du  corps  animal.  Il  a  fait  voir 
les  caufes  étrangères  qui  en  ont  impofé  aux  ad- 
verfaires  de  l’iufenGbilité.  Il  a  expofé  les  inconfé- 
quences  de  Le  Cat,  &  le  peu  de  fondement  des 
hypothèfes  qu’il  s’eft  permifes.  Sa  phyGologie  eft' 
très-exafte  ,  &  a  pluGeurs  nouvelles  vues. 

«  M.  Meifter  a  fait  des  expériences  très-fines 
fur  les  vaiffeaux  &  les  globules  que  l’on  aperçoit 
en  clignant  dans  des  plans  qui  fe  préfentent  de¬ 
vant  les  yeux.  » 

Pagani ,  Bonioli,  Cigna,  Verna,  ont  égale¬ 
ment  écrit ,  pour  établir  la  non-fenfibilité  des  ten¬ 
dons,  des  capfnles  articulaires,  &c.  PluGeurs  mé¬ 
decins  de  Bologne  combattirent  cette  opinion, 
mais  Haller  leur  reproche  de  s’être  beaucoup  plus 
appuyé  fur  le  raifonnement ,  que  fur  l’expérience. 

Suivant  lui,  Laghi  s’eft  fait  honneur,  en  fe 
détachant  de  ces  opinions. 

«  François  Cigna  a  donné  pluGeurs  Mémoires 
phyGologiques  fur  la  refpiralion  ,  en  faveur  de 
l’irritabilité,  &  fur  la  couleur  du  fang,  qu’il  attri¬ 
bue  à  l’air. 

»  Ant.  de  Haen,  praticien,  s’eft  élevé  contre 
l’irritabilité  &  contre  l’infenfibilité.  Il  a  fait  voir 
que  le  nombre  des  pouls  &  de  la  chaleur  de 
l’homme  rie  font  pas  conllamment  proportionnés. 
Il  a  rapporté  des  expériences  qui  prouvent  que 
l’eau  injeêlée  dans  le  reélum,  révient  par  la  bou¬ 
che.  Il  s’eft  oppol’é  aux  nouvelles  efpèces  de  pouls 
de  M.  Bord  eu  ,  &  a  fait  des  expériences  qui  prou¬ 
vent  que  l’animal  noyé  ne  peut  pas  être  rappelé  à 
la  vie. 

»  Laurent  Becker,  Mathieu  Geuni  &  Iman-  j 
Jaéques  Bos,  fouliennent  que  toutes  les  parties  du 
corps  animal  font  irritables,  qu’il  y  a  du  Genti¬ 
ment  dans  les  tendons ,  dans  le  péritoine ,  qu’il  y  a 
uu  nerf  dans  la  dure-mère. 
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»  M.  Tenon  a  fait  de  bonnes  expériences  fur  la 
manière  dont  le  fuc  offeux  fe  durcit  par  degrés 
8c  remplit  les  pores  de  l’os,  &  M  Jacques  Eberhard 
Andreæ  a  fait  de  bonnes  expériences  fur  l’irrita¬ 
bilité  animale. 

»  Jean-Baptifte  Gaber  a  éclairci  la  théorie  delà 
putréfaction  des  parties  animales;  i’alkalefcence  y 
eft  jointe,,  fans  fuivve  les  mêmes  proportions  :  il  a 
fait  des  expériences  furie  férum  &  fur  la  couenne 
du  fang.  * 

»  M.  Fougeroux  a  foutenu  la  part  que  le  pé¬ 
riode  doit  avoir  à  la  formation  des  os. 

»  Charles-Frédéric  Wolf  a  donné  des  ofcferva- 
tions  fur  la  formation  du  poulet  qui  mènent  à  l’épi- 
génèfe.  Il  a  fait  voir  que dans  la  formation  du  lion, 
la  nature  a  tout  facrifié  à  la  force,  &  dans  celle  de 
l’homme,  à  la  facilité  &  à  l’étendue  du  mouvement. 
Les  mufcles  fi  éminemment  ro buttes  du  lion  n’ont 
que  de  très-petits  nerfs.  M.  Wolf  convient  dans, 
celte  occafion  ,  du  peu  d’influence  des  nerfs  fur.  le 
cœur  :  il  a  donné  encore  une  defcription  exaêie , 
d’un  œuf  à  deux  jaunes  &  à  deux  embryons. 

»  Georges-Chretien  Reicbel  a  écrit  fur  la  forma- 
matiott  des  os,  qui  fe  fait  par  un  fue  coagulé,  & 
a  fait  des  expériences  fur  le  mouvement  du  fang 
&  fur  fes  globules.  » 

Perenotli  &  Bordenave  n’ont  pas  été  oubliés 
par  Haller  :  pluGeurs  expériences  de- ce  dernier 
ont  pour  objet-  l’infenGbilité  des  tendons  &  de  plu¬ 
Geurs  membranes.  Quelques  recherches  de  Houffet 
ont  le  même  objet.  Ce  phyGologifte  voulut  trou¬ 
ver  dans  les  corps  cannelés ,  lé  fiége  de  l’irritation 
d’où  réfultenl  lès  convulGons  dans  pluGeurs  cas  de 
bleflures. 

Félix  Fonfana  appartient  à  la  même  école. 
Il  a  fait  voir,  fuivant  le  texte  de  Haller,  la  diffé¬ 
rence  entre  la  nature- du  fluide  éleêlrique  8t  la 
nature  des  efprits  animaux.  D’après  fon  opinion, 
le  cœur  fe  raccourcit  dans  fon  aéiion  chez  les- ani¬ 
maux.  Il  a  vu,  dans  toutes  fes  expériences,  les 
tendons  de  la  dure-mère  8c  les  ligamens  fenfibles. 
Il  a  fait  voir,  par  d’autres  expériences,  que  l’iris 
eft  infenGble  à  la  lumière,  qu’elle  ne,  change  pas 
de  diamètre,  lorfqu’elle  feule  eft' frappée  par  la 
lumière,  &  qu’elle  ne  fe  rétrécit  que  lorfque  la: 
lumière  affèéte  la  rétine.  Il  croit  le  réiréciffement 
dé  la  prunelle  naturel.  8c  la  dilatation  mufculaire. 
Il  confirme  les  animaux  fpermatiques  de  la  fe— 
mence.  Il  a  donné  un  Mémoire  fàr  l’irritabilité  8c 
fur  fes  lois.  Le  cœur  bien  vidé  perd  incontinent 
le  mouvement,  8c  pour  une  nouvelle  eonlraâion,  , 
il  fait  une  nouvelle  irritation.  Il  refle  de  l’irrita¬ 
bilité  dans  le  mufcle  relâché  :  elle  le.  renforce  peu 
à  peu  ,  &- parvient  à  devenir  aêlive.  U-n  autre  Mé¬ 
moire  très-bien  écrit,  fur  la  vipère,  fait  voir  que 
le  poifon  de  cet  animal  n’eft  ni  acide  mi-âcre,  ,8c 
qu’il  paroît  agir  en  détiuifant  l’jrrrilabiliié. 

Charles- Philippe  Gefner ,  premier  médecin 
du  roi  de  Pologne,  8c  Jean-Baptifte  Moretli,  ont 
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confirmé  l’infenfibilifé  de  la  dare-mère,  &c. 
que  M-  Grima ,  M.  Girard  de  Villars  8t  M.  Jaufl'e- 
rand  ont  attaquée. 

En  fuivant  toujours  le  texte  de  Haller ,  nous 
empruntons  le  palfage  fuivant,  dans  lequel  il  rend 
iuftice  à  Lobflein  ,  Bott  ,  Martin ,  Burckliard , 
Young.Lott,  Stc. 

«  jean-Frédéric  Lobftein  a  perfectionné  les 
recherches  fur  les  hernies  de  naifl'aoce,  fur  le 
changement  de  pofition  des  tellicules ,  fur  les 
changemens  delà  valvule  d’Eullache,  fur  la  non- 
exiflence  des  nerfs  de  la  dure-mère.  Ceux  qui  ont 
cru  en  voir,  s’en  font  iaifle impofer  par  des  artères 
qu’ils  avoient  négligé  d’injeéter.  Il  a  trouvé  la  dure- 
mère  infenfible. 

»  Les  expériences  de  Jean-Martin  Bott,  fur 
l'exhalation  du  fang ,  méritent  d’être  lues. 

»  Antoine  Martin  a  donné  de  très-bonnes  expé¬ 
riences  fur  le  degré  de  chaleur  des  étuves  de 
la  Finlande  (de  147  deg.  F.),  fur  la  diminu¬ 
tion  de  la  chaleur  par  l’ouverture  du  ventre  &  par 
le  fommeil  :  fur  la  matière  lui  fan  te  des  poilfons.  Il 
a  fait  des  remarques  originales  fur  l’élargiffemenl 
alternatif  de  la  poitrine  &  du  bas-ventre. 

»  Rodolphe  Burc.khard  a  trouvé  dans  l’homme 
la  dure-mère  St  les  tendons  infenfibles. 

»  La  thèfe  de  Thomas  Young  ,  fur  i’anaiyfe  du 
lait ,  eft  pleine  d’expériences. 

»  Le  chirurgien  Vander  Lott  a  donné  des  ex¬ 
périences  fur  l’anguille  éleêlrique  de  Surinam, 
St  M.  Schilling  a  prouvé  que  la  ftupeur  qu’elle 
caule,  eft  analogue  au  choc  éleélrique ,  St  que  cette 
anguille  eft  défarmée  par  l’aimant  qui  l’attire. 

»  Wencefias-Népooiucène  Langfvert  a  donné 
deux  ouvrages  de  mathématiques  fur  les  affeélions 
des  artères,  des  veines,  des  vaifleaux  lymphati¬ 
ques,  fur  la  fe'crétion,  le  tifiu  cellulaire,  St  les 
tempéramens. 

»  Jean  Storm  8t  Henri  Kronouer  ont  écrit  fur 
le  fang  :  le  premier  fur  la  couleur  rouge  qu’il  attri¬ 
bue  au  fer,  l’autre  en  faveur  des  fibres  du  fang.  j> 

Augufte  Wircisbeny ,  que  Huiler  comprend 
suffi  dansfa  fa  vante  notice,  air.fi  que  du  Tillet, 
du  Hamel,  Lebas,  Macbride,  Martini,  méritent 
celte  diftinCliou. 

Wircisbeny  a  écrit  fur  les  petits  animaux  des 
infusions  ;  ces  animaux  font  attachés  par  leur 
queue,  au  corps  qui  pourrit  :  ils  s’en  détachent  8t 
s’agitent  avec  un  mouyement  d’ofcillalion.  Il  a  vu 
dans  la  putréfaction  fort  avancée,  de  petits  glo¬ 
bules  qui  peu  à  peu  acquièrent  du  mouvement  : 
d’autres  animaux  pins  gros8t  plus  lents,  &  des  po¬ 
lypes.  11  a  fait  des  recherches  fur  la  cau:e  de  la 
première'  relpiralion.  U  a  donné  les  poids  St  ies 
accroiffemens  fnccelilfs  du  foetus,  depuis  le  dou¬ 
zième  jour  après  la  conception,  jufqa’au  cent 
trentième. 

»  Du  Tillet  8t  du  Hamel  ont  vu  une  fille  fup- 
porter  pendant  quinze  minutes  une  chaleur  plus 
forte  que  celle  de  l’eau  bouillante. 
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»  Jean  Lebas  eft  l’auteur  d’nne  controverfe  quia 
partagé  les  médecins  St  les  chirurgiens  en  France. 
11  a  pris  la  défenfe  d’une  naiflànce  tardive,  St  il  a 
foutenu  qu’un  enfant  peut  naître,  dans  le  courant 
du  onzième  mois ,  St  confeïver  la  vie. 

»  David  Macbride  a  perfeClionné  le  fyftème  de 
M.  Haies  fur  l’air  fixe  qui  compofe  effeutiellement 
une  partie  de  l’animal,  St  qui  le  développe  par  la 
fermentation  ou  parla  pourriture.  Il  ramène  dans 
l’économie  animale  la  femfenlation. 

»  Ferdinand  Martini,  fans  adopter  l’infenfi- 
bilité  des  tendons,  l’a  cependant  obfervée  dans  les 
expériences.  Laurent  Sichii’a  fnivi  dans  fes  expé¬ 
riences,  St  l’a  confirmée.  Il  a  fait  ceffer  le  mou¬ 
vement  du  coeur  en  le  vidant,  8t  l’a  rappelé,  en 
y  introduifant  du  fang.  » 

Ces  noms  8t  ces  travaux  qui  n’ont  pas  fans  doute 
une  célébrité  claflique,  conduifent  enfin  Haller 
aux’ travaux  fi  recommandables  8t  fi  importans  de 
Spallanzani. 

k  Lazare  Spallanzani,  dit  notre  hiftorien,  La¬ 
zare  Spallanzani,  un  des  principaux  phyjiolo- 
giftes  qui  ont  fait  fôrvir  le  microfcope  à  la  décou¬ 
verte  de  la  vérité ,  a  commencé  par  les  animal¬ 
cules  microfcopiques  qui  ne  naili’ent  pas  par  la 
pourriture,  qui  ont  leurs  païens,  qui  n’ont  jamais 
été  des  végétaux  ou  des  parties  de  végétaux ,  mais 
dont  les  germes  ne  font  pas  détruits  par  la  chaleur 
de  l'eau  bouillante.  Les  vermilï'eaux  delà  femence 
font  de  véritables  animaux,  St  la  queue  en  eft  une 
partie  efl'enlielle.  M.  Spallanzani  a  apporté  beau¬ 
coup  de  foin  aux  expériences  fur  les  globules  du 
fang ,  St  fur  leur  mouvement  dans  les  vaifleaux 
capillaires.  Il  a  vu  à  peu  près  les  mêmes  choies  que 
de  Haller.  Il  en  diffère  par  une  obfervation  unique 
des  globules  alongés,  vus  dans  une  falamandre  : 
parla  couleur  jaune,  qu’il  croit  étrangère  au  fang; 
par  les  défordres  dans  le  mouvement  du  fang 
qui  précèdent  la  mort ,  St  qu’il  croit  n’avoir  point 
aperçus,  8t  par  quelques  autres  particularités! 
Dans  un  autre  ouvrage,  il  expol'e  fes  expériences _ 
fur  la  reproduChon  des  parties  animales,  vues 
dans  la  falamandre  ;  les  yeux ,  la  tête,  les  bras  8t  les 
pieds ,  la  mâchoire  St  les  os  renaiffeut ,  après  avoir 
été  retranchés.  Il  a.fait  voir  le  peu  de  fondement 
de  l’opinion  de  M.  Lamnre ,  qui  rejette  la  dila¬ 
tation  de  l’artère,  » 

11  paroîl  qu’à  l’époque  à  laquelle  Haller  écrivit 
fon  iiiftoire  abrégée  de  la  phyfiologie ,  les  expé¬ 
riences  de  Spallanzani  fur  la  génération,  fur  la 
digeftionSt  la  relpiralion,  n’avoientpas  encore  été 
publiées.  Ce  favant  a  bien  connu  celles  de  Scbi- 
rach ,  fur  l’effet  des  alimens  dans  les  abeilles ,  dont 
les  oeufs  font  perfectionnés  par  le  moyen  d’une 
nourriture  plus  forte,  plus  aromatique,  ce  qui 
produit  les  abeilles  reines.  Il  cite  aulli,  en  les 
rapportant  à  la  phyfiologie,  les  expériences  affez 
incomplètes  d’une  dame  d’H**.  St  du  doCleur 
Pringle ,  fur  la  putréfaction.  Il  n’oublie  pas 
l’opinion  de  Veitch  uura  inr  la  contraéiitilé  des 
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artères ,  ni  celles  de  Metzger,  fur  l’abfence  des 
nerfs  Si  de  la  fenfibilité  dans  la  dure-mère,  ni  les 
efl’ais  variés  &  nombreux  de  Pierre  Portai,  fur 
l’irritabilité  en  général  &  fur  le  développement  de 
l’appareil  pulmonaire ,  dont  la  partie  droite  lui 
parent  refpirer  la  première. 

»  Les  expériences  de  Grnelin  fur  les  noyés ,  &. 
de  Schweriart  fur  le  cordon  ombilical }  dit  enfuite 
Haller,  font  ellimées. 

»  Beeeari ,  ajoute-t-il, adonné  uneanalyfedulait, 
&  on  lui  doit  la  première  idée  des  deux  elpèces  de 
parties  nourriffantes  des  végétaux. 

*  Bibiena  a  obfervé  les  changemens  qui  fe  font 
dans  les  inteftins  de  la  chryfalide,  lorfqu’elle  de- 
yient  papillon.  Ils  fe  partagent  en  deux  parties,  & 
celle  d’en  haut  fournit  une  liqueur  qui  fond  le 
cæcum  ,  &.  qui  eft  fortement  alcaline.  Il  y  a  dans 
le  papillon  ,  un  mouvement  d’ofcillalion  dans  la 
moelle  de  l’épine. 

»  Brauns,  le  même  qui  a  coagulé  le  mercurë 
par  la  force  du  froid ,  a  donné  des  expériences,  fur 
la  chaleur  des  animaux.  D’après  ces  expériences, 
tous  les  quadrupèdes  font  plus  chauds  que  l’homme, 
&  les  oii'eaux  le  font  encore  davantage.  » 

Jean  Tekel  a  vu  l’infenfibilité  des  tendons, 
dans  fa  pratique. 

a  Leroi  ,  dit  Haller,  s’eft  élève  contre  l’opinion 
fur  les  changemens  internes  de  l’œil.  Ils  feroient  né- 
ceffaires ,  fi  l’on  vouloit  voir  avec  la  dernière  préci- 
lion  à  des  diftances  différentes;  mais  comme  on  né 
cherche  pas  ordinairement  celte  précifion,  la  di¬ 
latation  &l  le  rétréciffement  de  la  prunelle  fuffifent. 
Quand  on  la  cherche ,  il  faut  ou  s’approcher  de 
l’objet ,  ou  l’approcher  de  l’œil. 

»  Guillaume  Hewfan  a  donné  une  nouvelle  ana- 
lyfe  du  fang.  Il  y  cüftingue  deux  lymphes  coagu¬ 
lables,  dont  l’une'exige,  pourfe  prendre,  un  degré 
plus  fort  de  chaleur,  il  a  donné  une  nouvelle 
théorie  fur  la  couenne  du  fang,  qui  eft  un  effet  de 
fa  dilfolution  plutôt  que  de  Ion  épaifliffement ,  81 
généralement- la  coagulation  du  fang  fe  fait  avec 
plus  de  promptitude,  lorfque  le  mouvement  en  eft 
plus  foible.  C’eft  te  même  analomifte  qui  a  mis 
dans  tout  fon  jour,  lé  lyftème'  lymphatique  des 
oifeaux  Si  des  poiffons;  ces  vaifl'eaux  tiennent  lieu 
des  lactés  à  ces  claffes  d’animaux. 

»  Pierre  Mofcati  a  démontré  que  le  tendon  eft 
compofé  par  la  ceilulofité,  St  qu’il  diffère  effentiel- 
lement  du  nerf. 

»  Arthaud  a  fait  des  expériences  fur  les  artères 
qui  ne  font  pas  irritables,  mais  qui  battent,  contre 
l’opinion  de  M.  Lamure.  Pour  L’infenfîbilité  des 
parties,  M.  Arthaud  confirme  en  toutles  réfultats 
de  M.  de  Haller.  M.-  Lavelot  a  fait  les  mêmes 
expériences  avec  le  même  fuccès. 

»  Jean-Otbon  Frédéric  Muller  a  travaillé  avec 
beaucoup  de  fuccès ,  fur  les  vers  terreftres  Si  aqua¬ 
tiques  ,  &  a.  fait  fur  leur  génération  &  fur  leur  re- 
produtlion. d’utiles  expériences;  il  en  a  découvert 
dans  l’efpèce  qu  il  appelle  l 'iris  ,  les  yeux  ,  l’artère 
Medecine.  Tome  XU. 
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aorte,  les  bourgeons.  Leur. reproduêüon  fe  fait  à 
la  manière  des  polypes,  ils  pouffent  des  boutons 
qui  fe  détachent  de  la  mère,  &  qui  forment  un 
animal  particulier.  Le  nouvel  animal  bourgeonne 
même  pendant  qu’il  eft  attaché  à  la  mère ,  &.  pouffe 
des  rejetons  qui  deviennent  des  animaux.  L’aorte 
&.le  grand  intellin  donnent  à  ce  nouvel  animal  une 
partie  d’eux-mêmes.  La  mère  reproduit  la  tête 
qu’on  lui  coupe  Si  toute  autre  partie  qu’on  en 
retranche,  redevient  un  nouvel  animal  avec  plus 
de  promptitude,  que  dans  le  progrès  ordinaire 
de  la,  nature.  M.  Muller  a  donné  un  journal  de 
ces  obfervadons  :  d’autres  elpèces  d’animaux 
aquatiques  ont  la  thème  prérogative.  Il  y  en  a  qui, 
outre  l’aorte,  poflèdenl  une  grande  veine.  La  Né¬ 
réide  mille  pieds  ,  aquatique,  a  de  même  fou  aorté, 
&  forme  deux  animaux,  quand  on  la  divife.  L’au¬ 
teur  a  traité  fort  en  détail  des  animaux  des  infu- 
fions;  il  en  a  déterminé  les  elpèces.  Ils  ne  naiffent 
pas  de  la  pourriture  :  ils  ne  rell'u  Ici  lent  pas  après 
un  long  fommeil.  Il  a  propofé  une  nouvelle  hypo- 
thèfe  fur  la  génération  des  animaux  :  leurs  parties 
feréduifent  en  véficules qui,  prenant  une  nouvelle 
vie ,  deviennent  des  animalcules  habilans  desinfu- 
lions;  elles rempliffent  les  humeurs  des  animaux  81 
des  plantes,  Si  en  font  la  matière. 

»  Pierre-Jean  Bergius  a  donné  une  bonne  ana- 
lyfe  du  lait  de  lajemme.  Il  n’agit  jamais  par  lui- 
même,  à  moins  que  la.mère  ne  le  nourriïfe  de 
végétaux;  les  acides  ne  lê  caillent  pas  :  il  diffère 
donc  effentiellement  du  lait  de  la  vache.  » 

Guillaume  Alexandre  s’eft  occupé  de  plu- 
fieurs  recherches  fur  l’influence  du  degré  de  cha¬ 
leur  le  plus  favorable  à  la  putrëfaâion.  11  fixe  cette 
chaleur  à  quatre-vingt-dix  ou  cent  degrés  pour  les 
corps  fecs,  &  à  cent  ou  cent  dix  pour  les  corps 
liquides.  Alexandre  n’admet  point  de  génération 
fpontanée  ,  ni  l’influence  des  animalcules  ,  dâns  la 
putréfaûion.  Il  explique  très-bien  comment  l’at- 
mofphère,  ne  contenant  point  les  œufs  de  ces 
animalcules  dans  l’hiver,  le  degré  de  chaleur  qui 
paroît  en  favorifer  la  produûion  en  été,  n’a  pas 
le  même  effet,  dans'  les  temps  très-froids. 

«  Le  même  auteur  n’admet  pas  les  infeèles  de 
la  gale. 

»  Je  viens  de  donner  un  fquelette  de  Ihijloire 
de  la  phy-fiologie  :  telles  font  les  paroles  de  Haller, 
en  terminant  l’article  que  nous  avons  cru  devoir 
conferver  en  grande  partie,  &.  que  nous  allons 
chercher  à  compléter  par  quelques  additions  :  je 
n’ai  admis  que  les  anciens  ,  &jies  modernes,  ceux 
qui  ont  fait  des  expériences  &  des  recherches  ori¬ 
ginales.  J’ai  omis  ceux  qui. n’ont  que  recueilli  ou 
raifouné.  J’ai  même  omis  le  plus  fouvenl  ceux  qui 
ont  mal  fait  des  expériences,  &  dont  on  a  été 
obligé  de  rejeter  les  .réfultats.  L’immenlilé  des 
objets  qu’embraffe  l’ouvrage  dont  cet  article  fait 
partie,  ne  m’a  pas  permis  de  rendre  juftice  à  tous 
ceux  qui  ont  mérité  la  reconnoiffance  de  la  potté- 
rité,  » 
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L’efpace  qui  nous  refte  à  parcourir  pour  termi- 
nerla  favante  notice  que  nous  avons  empruntée  à 
l’ancienne  Encyclopédie,  fe  partage  en  deux  pé-  j 
riodes  bien  diltinfles;  fa  voir  : 

l°.  Une  première  période  qui  fe  rattache  à  ! 
la  direélion  anlérieurement  donnée  aux  lciences  j 
phyfioiogiques,  dans  le  cours  du.  dix-huitième  I 
fiècle.  j 

2°.  Une  deuxième  période  que  nous  croyons 
devoir  rapporter  à  une  nouvelle  impuifion,  im-  I 
primée  àcesmême-  fciences  dans  l’Ecole  de  Paris  :  ! 
impulfion  qui  a  été  allez  importante 'poiir  fermer 
une  des  grandes  époques  des  fciences  phyfioio¬ 
giques. 

PREMIÈRE  PÉRIODE. 

Dans  le  cours  de  cette  période,  les  fciences 
pliyGologiques  en  général,  &  qüelques-uues  de 
leurs  divilions  en  particulier,  telles  que  l’anatomie 
comparée,  l’anatomie  de  l’homme,  la  phyfiq.ue 
végétale,  ne  celî’èrent  point  d’être  cultivées  avec 
Une  grande  aüivilé. 

L’anatomie  comparée,  qui  avoit  été  un  peu  né¬ 
gligée  dans  la  deuxième  moitié  du  dix-huitième 
fiècle,  donna  lieu  à  plufieurs  travaux  dans  le  cours 
de  cette  période.  Haller  en  avoit  emprunté  les 
réfultats,  tout  infullifans  qu’ils  étoient,  pour  les 
appliquer  à  la  phyfiologie  générale,  foit  dans  lies 
préambules,  foit  dans  t’hiftoire  détaillée  des  or¬ 
ganes  dont  il  a  décrit  la  ftruélure  Si  les-  ulages. 
Bulfon  ,  mais  furtout  Daubenton  &Pallas,  avoieiit  i 
introduit  cette  même  anatomie  comparée,  dans 
les  fciences  naturelles.  Les  favans  qui  s’en  occu- 
èrent  avec  le  plus  de  zèle ,  jufi)u’à  ia  fin  du  dix- 
uitième  fiècle ,  furent  les  deux  Hunier  &  les  deux 
Monro  en  Angleterre,  Camper  en  Hollande,  Vicq- 
d’Azyr  &  Brouffonnel  en  France. 

L'anatomie  de  l’homme,  cultivée  pendant  trois 
fiècles  avec  tant  defuccès,  n’avoit  pascependant 
été  épuifée,  &  la  période  qui  nous  occupe,  pré- 
fente  plufieurs  progrès  à  i’hiltoire  des  fciences 
phyfioiogiques. 

L’époque  précédante  avoit  été  illuflrée  par 
la  découverte  de  la  circulation.  Dans  notre  nou¬ 
velle  époque ,  la  fcience  ne  s’eft  pas  enrichie  d’un 
fait  aufii  remarquable,  mais  nous  lui  devons  une 
expofition-  complète  du  fylième  abforbant ,  un 
premier  aperçu  de  la  circulation  capillaire  ,  des 
notions  plus  exactes  ,  plus  étendues,  fur  le  lyllème 
nerveux,  &  même  quelques  traits  qui  appartien¬ 
nent  à  l’anatomie  générale  ou  intérieure,  dont  la 
promotion  doit  être  regardée  comme  l’état  ca- 
railériflique  &  principal  de  l’étal  aQuel  des  .fcien¬ 
ces  phyfioiogiques. 

Les  noms  qui  s’attachent  avec  le  plus  de  difiinc- 
tion  à  ces  travaux ,  font  les  noms  des  Hunier  ,  des 
Mafcagni,  des  Monro,  des  Malararne,  des  Wal- 
ther,  îles  S-.emroering,  des  Vicq-d’Azyr,  desReil, 
des  Scarpa,  des  Spallanzaoi ,  &c.  &c.  En  France, 
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M.  Chanflier-,  dont  les  travaux  fe  rapportent  d’une 
manière  plus  particulière  à  l’époque  fuivanle, 
propofa,  vers  la  lin  du  dix-liuiîiènie  fiècle,  un  nou¬ 
veau  plan  d’étude  &.  de  nomenclature,  pourl’ana^ 
loinie;  mais  fes  judicieufes  remarques  demeurèrent 
long-temps  fans  influence. 

Default  qui  avoit  obtenu,  à  Paris,  une  grande 
réputation  pour  l’enfeignement  de  l’anatomie  def- 
criptive,  ne  fe  bornoit  pas  à  fui  vie,  fans  critique, 
l’ancienne  nomenclature  :  il  avoit  en  même  temps 
imprimé  la  direfiion  la  plus  fauffe,  à  l’étude  de 
cette  fcience,  en  multipliant,  fans  utilité,  les  def- 
criptions  les  plus  minutieufes,  Si  les  détails  les 
plus  arides  &  les  plus  ftériles. 
i  La  découverte  fortuite  de  Galvani,  &  l’éclat  de 
la  chimie  pneumatique,  donnèrent  lieu  à  plu¬ 
fieurs  expériences  nouvelles  qui  fe  rapportent  à  la 
phyfiologie  expérimentale ,  &  qui  uous  conduiront 
julqu’à  l’état, prélent  de  la  fcience. 

Les  travaux  les  plus  remarquables  concernant  la 
phyfique  végétale,  font  ceux  de  Senébier  fur  le 
dégagement  de  l’oxygèhe,  dans  toutes  les  parties 
vertes  de  la  plante  :  les  expériences  de  Théodore 
de  Sauffure,  fur  les  fécrétions  végétales,  de  Link 
fur  l’accroifl’ement  du  tronc,  dans  le  tronc  &  dans 
les  racines  :  les  observations  de  M.  Desfontaines, 
fur' un  mode  particulier  d’accroiffement ,  dans  les 
plantes  monocotylédones  :  les  travaux  de  Coulomb 
fur  l’afeen/ion  de  la  fève,  &c.  &c. 

Dans  tout  le  cours  de  cette  époque,  l’efprit  de 
lyftème ,  qui  fembloit  devoir  trouver  un  obftacle 
invincible  dans  la  direflion  utile  &  nouvelle  que 
les  meilleurs  efprits  avoient  enfin  donnée  aux 
fciences  phyfiques,  conferva  encore  de  nombreux 
partilans;  d’anciennes  théories  furent  reproduites 
fous  différentes  formes,  Si  plufieurs  fyûèmes  nou¬ 
veaux  apparurent  tout-à-coup,- foit  pour  embraf- 
fer  l’enlemble  de  la"  phyfique  animale,  foit  pour 
en  expliquer  feulement  quelques  parties  très-éle¬ 
vées,  Si  qui  femblent  inacceflibles  à  nos  obfer- 
Yations. 

L’analyfe  des  forces  organiques,  fi  utilement 
introduite  dans  la  fcience  par  Hoffmann  &  par 
Haller,  fut  combattue  en  Francè,  par  les  nouveaux 
vitalifies  de  Montpellier,  mais  furtout  par  Bar¬ 
thez  ,  par  Fouquet,  par  Grimaud  ,  &  plus  tard  par 
Dumas,  qui  fut  notre  comtemporain ,  mais  qui 
demeura  complètement  étranger  à  l’état  aQuel  de 
la  phyfique  animale.  Medicus  &  Piatner  en  Alle¬ 
magne,  adoptèrent  cette  doflrine  du  vitalifme  :  ce 
dernier,  dont  l’anthropologie  obtint,  une  grande 
célébrité ,  avoit  pris  le  ton  d’un  réformateur  dans 
cet  ouvrage;  Sprengel  lui  reproche  fes  formes 
feolafliques ,  &  furtout  un  défaut  remarquable 
d’expérience  &  d’obfervation. 

La  caule  première  ou  impulfive  des  phénomènes 
organiques,  fuivant  Piatner ,  auroil  été  un  efprit 
nerveux. qui  anime  toutes  les  parties.  Ce  philo- 
fopbe  admet  deux  organes  de  l’ame,  fans  expli¬ 
quer  ni  motiver  fuflilàmment  cette  opinion.  H 
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fait  dériver,  fuivant  là  doflrine  de  SlaLl,  toutes 
les  allions,  toutes  les  fondions  vitales,  de  l’in¬ 
fluence  de  cette  ame,  en  s'appuyant  de  l’obferva- 
tion,  que  les  nerfs  le  répandent  &  fe  diilribuent 
dans  tous  les  points  de  l'ofganilation. 

Suivant  Sprengel ,  Plalner  auroit  beaucoup  em¬ 
prunté  aux  idées  de  Robert  Whylt,  concernant 
l’apologie  de  Stabl.  Ce  n’eft  pas,  du  relie,  fans  rai- 
lon  qu’il  refufoit  d'accorder  d’une  manière  exclu- 
five,  l’irritabilité,  ou  la  coniraélili.lé ,  à  la  fibre 
mufculaire,  puifqu’il  e£t  reconnu  aujourd’hui, 
que  cette  propriété  vitale  appartient  dans  une  cer¬ 
taine  mefure,  dans  un  certain  degré,  à. plufieurs 
autres  parties  de  l’organifation.  Nous  devons  ajour 
1er,  qu’il  ne  faut  pas  oublier  que  Plalner  fut 
un  des  premiers  à  fuppofer  une  uniformité 
de  ftruclure,  &  une  propriété  fécréloire  dans  les 

Charles-Louis  Hoffmann  prolongea  en  Allema¬ 
gne  ,  mais  fous  une  forme  particulière  ,  le  règne  de 
ï’hmnonfme  que  Frédéric  Hoffmann  avoit  adopté 
en  partie ,  &  qui  avoit  confervé  tout  Ion  alcendant 
pour  plufieurs  écoles,  dans'  lefqueiles  on  n’avoit 
pas  renoncé  à  faîre  ufage  des  manuels  de  Gaubius, 
de  Vogel,  de  Selle,  de  Suffi-: 

Louis  Hoffmann,  d’apres  fon  humorifme  modi¬ 
fié,  avançoit,  que  même  dans  la  fanté,  les  humeurs 
font  dans  un  état  de  pülrefcenee,  &  que  la  nature 
îeud  fans  cefl’e  à  fe  uébarraü'er  de  molécules  putri¬ 
des ,  par  la  voie  des  fécrétions.  Il  fuppofe  eu  même 
temps  que  ces  matières  irritent  continuellement  les 
orifices  des  conduits  excréteurs,  &  que  reteuues 
par  lacontraftion  de  ces  conduits ,  elles  produifent 
les  maladies  les  plus  fréquentes  :  théorie  affez  fin-  j 
gulière  &  qui  paroilroit  expliquer,  d’une  part,  la 
préférence  accordée  pour  les  médications  purga¬ 
tives  en  Angleterre,  &  d’une  autre  part,  la  partie  i 
plus  utile  de  Kempf,  dans  l’ufage  diététique  &  jour¬ 
nalier  des  quarts  de  lavemeus  froids  ,  pour  com¬ 
battre  avec  le  temps ,  plufieurs  affèélions  chroni¬ 
ques  très-invétérées.- 

*üne  doHrine  bien  difiérentè,  le  folidifme  ab- 
foln,  qui  commence  à  rapprocher  la  pliyfiologie 
fpéculalive;  delà pbyliologie  poütive,  fut  fouteuue 
par  Cullen,  dans  l’école  d’Edimbourg,  dont  il  a 
pris  le  nom.  Cette  célèbre  Ecole  chercha,  d’une 
manière  particulière,  à  combattre  les  dernières  ! 
traces  de  l’ancien  humorifme,  &  les  idées  plus 
récentes  de  Frédéric  Hoffmann  ,  fur  la  production  j 
des  maladies,  par  les  acrimonies  &  tes  âcretés  | 
fuppofées  des  humeurs.  Elle  perfectionna  d’ail¬ 
leurs  l’analylè  des  forces  organiques  ,  St  fit  mieux 
'connoître  la  nalure  de  l’action  nerveufe ,  en  con-  ] 
fidérant  cetle  aélion  comme  un  fait  dernier  & 
principal,  qui  peut  être  regardé  comme  le  pria-  ; 
cipe  de  tous  lès  mouvemens  ,  dont  le  jëu  de  la  vie 
préfente  des  exemples. 

Dé  la  Roche  père  fit  connoître  ce  nouveau  fyf— 
tèmeen  France,  par  la  publication  de  ton  hiftoire 
du  fyftème-  nerveux. 
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Gardiner  (1)  &  Clric  Schœffer  (2)  foutin- 
rent  en  Allemagne ,  cette  même  doêtiine  du  fo- 
lidifme. 

Brown,  enlièrêment  dépourvu  de  notions  ét’de 
dônnéespratiques,  voulut  Amplifier  le  folidifme  & 
le  conduire  à  un  degré  de  généralifation  incompa¬ 
tible  avec  les  détails  de  l’obfervation  &  de  l’expé¬ 
rience.  Ce  chef'de  fedte,  devenu  fi  célèbre  dans  la 
fuite,  donna  fon  nom  à  la  théorie  de  l’excitation, 
qui  n’elt  au  fond  qu’une  modification  maiheu- 
reufe,  ou  mal  entendue,  du  fyftèniê  étoffais:  irypô- 
thèfe  dans  laquelle ,  .comprenant  fous  un  nom 
commun  la  fenfibilité  &  l'irritabilité,  on  fe  retran¬ 
che,  dit  M.  Cuvier,  dans  une  abftraéiion  telle,  que 
fi  l’on  Amplifie  la  médecine',  on  femble  anéantir 
toute  phyfiologie  pofitive.  La  doCtiiiïe  de  Brown 
a  eu  très-peu  de  crédit  en  Fi  ance  j  il  n’en  eff  pas 
ainfi  des  écoles  d’Italie  &  de  quelques  écoles  d’Al¬ 
lemagne,  qui  adoptèrent  avec  ealhoufiafme  les 
nouvelles  idées -du  |  hyGologifte  écollai?. 

L’cuvrage  de  ce  chef  de  leCle,  publié  à  Londres 
en  1782,  attira  vivement  l’attention  de  Mofcati, 
qui  le  fit  réimprimer  en  1794-  Une  traduâion  affez 
médiocre  de  Wèikard,  imprimée  en  179b,  fît  con¬ 
noître  Brown  en  Allemagne.  Avant  celle  publica¬ 
tion,  Girtanner  adopta  le  Brownifuie,  (ans  rien 
ajoutera  cette hypothèfe ,  que  la  fuppofilion  toute 
gratuite  d’un  principe  irritable  qui  n’auroit  été 
autre  chofe,  que  la  bafe  de  l’air  vital ,  pouvant 
s’épuifer ,  fe  fouftraire,  s’accumuler,  fe  concen¬ 
trer,  &c.  8tc. 

Eiafme  Darwin ,  dont  l’ouvrage  a  obtenu  une 
fi  grande  célébrité ,  ne  fut  pas  .même  original  dans 
fes  hypolhèl'es  les  moins  rationnelles.  Doué  d’une 
imagination  poétique  &  d’un  efprit  de  méditation 
&  dé  contemplation  qui  ne  fa  voit  reconnoîlré  au- 
cuue  difficu'l té  ,  il  combina  fans  unité,  c’eft-à-dire 
fans  les  rattacher  à  un  feul  principe ,  les  idées  cfe 
Brown ,  avec  le  maléiiaiifme  dé  Hartley,  fondé  fur 
la  doâiine  de  l’affocïâïion'  dés  idées  ,  mêlé  a. 
quelques  fuppofiiions  gratuites ,  qu’il  tira  de  fon 
propre  fond;  s’appuyant  fur  d’ituffi  foibles  bafes, 
prodiguant  avec  aff’eâaiion  une  nomenclature  qui 
lui  éloit  particulière,  Darwin  fe  perdit  dans  les 
explications  les  plus  obfeures  &  les  plus  frivoles, 
les  plus  contraires  à  -la  méthode  'Baconnienne , 
pour  faire  comprendre  des  ch o fes  les  plus  fimples 
ou  les  plus  inexplicables.' 

Il  faut  l’avouer  ,  cependant ,  nul  autre  phyfio- 
logifte  ne  paroit  avoir  pbf té  plus  loin  l’inve'ftiga- 
tion  profonde  des  phénomènes  les  plus  fecrets  de 
la  vitalité  &  de  l’organifme ,  qui  touchent  à  l’état 
moral,  ou  qui  parodient  même  lui  appartenir,  ni 


(1)  Recherches  fur  le  corps  animal,  avec  des  notes  rrès- 
ettimées,  par  Hebenftrcir,  in  8°.,  1786  (en  allemand). 
Leip(ïck.: 

I  (a)  EJpù  de  médecine  théorique.  Nuremberg,  1782  te 
I  1784  (en  allemand  j. 
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l’emploi  dans  celte  .recherche  des  faits  les  plus 
curieux  ,  &  d’une  connoi'fiauce  pratique  de  l'hom¬ 
me,  confidéré  dans  tous  les  états  ,  dans-toutes  les 
modifications  &  dans  toutes  les  aberrations  dont 
il  eft  fufceptible.  On  adopte  rarement  les  expli¬ 
cations  de  Darwin  j  mais  ces  explications  provo¬ 
quent  la  méditation , "la  penfée  ,  ou  fe  rattachent 
tantôt  à  des  phénomènes  particuliers ,  &  dont 
plufieiirs  ciroonftances  n’a  voient  pas  été  bien 
aperçues  ,  tantôt  à  des  qnellions  trèsrélevées  ou 
très-délicates  ,  que  les  phyfiûlogi/tes  h’avoient  pas 
ofé  aborder  avant  lui  ,  bien  qu’elles  rentrent 
dans  le  domaine  de  leurs  méditations  &  de  leurs 
recherches. 

Les  nouveaux  iatrochimifles  &  une  nouvelle 
fe£le  que  l’on  pourroit  défigner  fous  le  nom  de 
localijles  ou  à’atomi/ies ,  parurent  fe  rapprocher 
d’une  étude  moins  hypothétique  de  la  nature, 
dans  lei^s  fpéeu'laliôns ,  qui,  bien  qu’illufoires 
dans  leur  objet  ,  ne  furent  pas  cependant  fans  ré- 
fultat  pour  la  fcience. 

Lorfque  la  chimie  étoitencore  dans  l’enfance  , 
quelques  efprits. téméraires  voulurent  y  trouver 
les  bafes  d’un  fyflème  de  phyfiologie  ou  de  pa¬ 
thologie.  Les  mêmes  tentatives  fe  reproduifirent 
nécellairement  à  l’époque  la  plus  brillante  de 
cette  partie  desfciences  naturelles,  vers  la  fin  du 
dix-huitième  liècle,  quoique  les  vérités  nombreu- 
fes  &  fécondes  dont  ce  genre  de  connoiflanees 
s’efl.  enrichi  ,  ne  fournilîènt  encore  aujourd’hui 
aucune  donnée  fulfifante  pour  expliquer  les  prin¬ 
cipaux  phénomènes  organiques. 

Les  favans  qui  fe  trouvèrent  placés  au  premier 
rang  eu  France  ou  en  Angleterre ,  parmi  les  pro¬ 
moteurs  de  la  chimie  pneumatique  ,  ne  reconnu¬ 
rent  point  d’abord  cette  infuffiiance.  C’elt  ainfi 
qu’ils  furent  conduits  dans  leurs  premiers  tra¬ 
vaux,  &  pardes  conféquences  d’ailleurs  très-plau- 
fibles  de  leur  théorie  de  la  combuftion  ,  à  expli¬ 
quer  la  refpirajion  par  cette  théorie.  Plufieurs 
expériences  utiles  furent  exécutées  dans  ce  def- 
fein,  depuis  Lavoifier  eu  1777.  jufqu’à  Goodwyn  , 
dont  l’ouvrage  fut  publié  en  1790.  Elles  firent 
connoîlre  la  quantité  d’air  infpiré  dans  un 
temps  donné  ,  celle  de  l’oxygène  qui  fe  confomme 
dans  l’aêle  refpiratoire ,  la  quantité  d’acide  car¬ 
bonique  &  d’eau  que  l’on  l'uppofoit  formée  dans 
cet  aile ,  enfin  i’aclion  que  l’on  fuppofoit  égale¬ 
ment  à  l’oxygène  lur  le  fang. 

Les  travaux  particuliers  de  Goodwyn,  que  nous 
venons  de  citer,  eurent  pour  but  de  diftinguer  , 
avec  un  nouveau  foin  ,  le  fang  artériel  du  fang 
veineux  ,  &  de  prouver  que  le  premier  peut  feul 
exciter  les  contractions  du  cœur  :  opinion  que 
nous  aurons  ineeffummenl  i’occafion  de  rappeler, 
8t  qui  fe  lie  aux  progrès  de  la  chimie  expérimen¬ 
tale  de  l’époque  aClueile.  La  tranfpiration  ,  la  di- 
geftion  ,  la  nutrition  elle- même  ,  eoDfidérée  dans 
les  derniers  réfultats ,  parurent  également  rea- 
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fier  dans  le  domaine  de  la  chimie  pneumatique. 
Les  expériences  de  Lavoifier  &  de  M.  Seguin  , 
fur  cette  première  fonction  ,  rectifièrent  plufieurs 
opinions  qui  s’étoient  établies  d’après  Sanâorius. 
Ces  deux  cbimiltes  célèbres  parvinrent ,  à  l’aide 
d’un  appareil  particulier,  à  reconnoître  ce  qui 
appartient  dans  les  pertes  journalières  du  corps 
humain  ,  à  la  tranfpiration  cutanée,  des  pertes 
ui  fe  font  par  la  tranfpiration  pulmonaire,  que 
anClorius  avoit  confondues.  Ils  conllatèrent  en 
même  temps ,  &  toujours  avec  le  même  appareil , 
la  perte  qui  réfulte  des  effets  réunis  de  la  refpi- 
ralion  8i  de  la  tranfpiration  ,  en  faifant  d’ailleurs 
reffortir  l’analogie  qu’ils  avoient  d’ailleurs  aper¬ 
çue,  entre  ces  deux  fondions  (1). 

Fourcroy  préfenla ,  relativement  à  la  digellion  , 
quelques  aperçus  fur  l’aêtion  de  la  vie  ,  qui  n’ont 
pas  été  conftatés  par  l’expérience- 

La  théorie  de  la  nutrition ,  de  l’animalifation  , 
rapportée  par  Hallé  à  une  fouftiacllon  de  car¬ 
bone  ,  par  l’oxygène ,  a  paru  néceffairement  in¬ 
complète  &  prématurée.  Ce  jugement  s’applique 
avec  non  moins  d’équité  aux  efforts  que  Gir- 
lanner  mit  en  ufage  pour  combiner  une  donnée 
trop  générale  de  la  chimie  moderne  avec  la  doc¬ 
trine  de  Brown  ,  dans  l’bypolhèfe  tonte  gratuite, 
d’après  laquelle  il  confidéra  l’oxygène  comme  le 
principe  de  l’irritabilité  ,  qui  s’accumule,  fe  con¬ 
centre  ou  s’épuife  dans  les  opérations  vitales, 
avec  plus  ou  moins  d’affinité  pour  certaines  par¬ 
ties  :  de  telle  forte  que  les  organes  qui  ont 
une.  capacité  égale  pour  ce  principe,  îympa- 
thifent  de  la  même  manière  les  uns  avec  les 
autres  (2). 

Les  Mémoires  de  l’Académie  des  fciences,  de¬ 
puis  1777,  les  Tranfa&ions  pbilofophiques  ,  le 
Journal  rédigé  en  France  par  Fourcroy,  fous  le 
titre  ambitieux  de  la  Médecine  éclairée  par  les 
fciences  phyjîques ,  doivent  être  plus  particuliè¬ 
rement  conlultés  ,  fi. l’on  veut  connoîlre  les  nom- 
breufes  invafions  de  la  chimie  moderne,  dans  le 
domaine  des  fciences  phyfiologiqnes.  On  porte , 
en  général ,  beaucoup  d’exagération  &  bien  peu  de 
pbilofophie  dans  la  plupart  de  ces  invafions  :  re¬ 
proche  qui  doit  être  pins  particulièrement  adreffé 
à  M.  Baumes  en  France  (3) ,  à  B.0II0  (4)  &  à 


(1)  Mémoires  de  l’Académie  des  fciences,,-  1790,  Se  pu¬ 
bliés  en  1797. 

■  (2)  Voyez  Journal  de  Phyfique  de  Rozier,  tome  3.G  -, 
page  222. 

(3)  Voyez  EJfai  fur  un  fyflème  chimique  de  la  fcience  de 
l’homme,  in-8°. ,  an  VI ,  ouvrage  qui  prouve  plus  qu’aucun 
autre,  liiivant  Sprengel ,  jufqu'à  quel  point  on  abufe  des 
théories  chimiques,  en  les  croyant  fuffifantes pour  expliquc'r 
les  phénomènes  de  la  vie. 

(4)  Traité  du  Diabètes,  traduit  en  français  par  M.  Alyon , 
avec  les  notes  médico-chimiques  de  Fourcroy ._ 
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Thomas  Beddoës  (1)  en  Angleterre  ,  à  Brandis 
(2)  &  à  laeger  (3)  en  Allemagne  ,  81c.  &c. 

Le  faccès  de  la  doftrine  de  Kant  ,  dans  quel¬ 
ques  parties  de  l’Allemagne  ,  provoqua  un  autre 
genre  de  philofophie  : fpéculative  qui  n’obtint 
qu’un  bien  faible  fuccès.  Quelques-uns  de  les  dif- 
ciples  introd'uifirent ,  d’une  manière  allez  peu  ra¬ 
tionnelle  ,  une  partie  de  fa  nomenclature  dans  la 
phyfiologie ,  en  montrant  d’ailleurs  un  luperbe 
mépris  pour  l’érudition.  . 

Béné  Tréviranus  (4)  &  quelques-uns  de  fes: 

-  compatriotes  ,mais  furtout  Girtanner  (5),  parvin- 
fènt  cependant  à  quelque  célébrité,  dans  plu- 
lieurs  écrits ,  où  Thiftdïre  naturelle  de  l’bommé 
fe  trouve  préfentée  comme  un  objet  de  fpécula- 
tion-métaphylique. 

Une  manière  de  philofopher ,  qui  pâroiffoit 
moins  contraire  à  la  phyfiologie  politive,  porta, 
foit  en  Allemagne ,  foit  en  Italie  ,  plufieurs  hom¬ 
mes  recommandables  à  vouloir  renouveler  aveè 
des  formes  modernes,  Vatomifme  des  Anciens, 
en  le  repréfentant  fans  preuve  fuffifante,  fous  les" 
f  irmes  d’un  matérialifme  chimique  ou  pbyfiolo- 
ique.  Reil ,  dont  nous  aurons  bientôt  l’occaCon 
'apprécier  les  utiles  travaux,  fe  plaça  au  premier 
rang  parmi  les  partifans  d’uue  femblable  théorie. 
Sa  manière  de  confidérer  l’irritabilité  &  la  fenfi- 
bilité  comme  des  propriétés  qui  appartiennent  à 
différens  degrés,  à  toutes  les  parties  del’ofga- 
nifme,  l’avoitfans  doute  préparé  à  cette  opinion. 

Dans  un  Mémoire  qui  fait  partie  du  premier 
volume  de  fes  archives ,  ce  philofophe  avançoit 
d’une  manière  générale  ,  que  la  force  vitale  dé¬ 
pend  de  la  forme  ,  St  du  mélange  de  la  matière  , 
dans  l’organifation.  Il  s’efforce  ,  dans  ce  même 
Mémoire  ,  de  prouver  fon  affertion  par  l’examen 
des  changnemens  qui  fe  produifent  dans  l’organi¬ 
fation,  par  l’effet  d’un  grand  nombre  de  fubftan- 
ces  inertes  ,  qui  la  modifient  St  l’agitent  fans  ceffe. 
Il  s’élève  enl'uite  à  l’idée  que  certaines  fubftances 
fubtiles  ,  volatiles  ,  81  que  l’analyfe  chimique  ne 


(1)  Beddoës  foutinr  une  efpèce  d’humorifme  chimique 
fuivanc  Sprengel,  pour  expliquer  le  feorbut  &  la  phihitie 
pulmonaire,  d'après  la  théorie  de  Girtanner.  (  Foyej  fes 
Obfervations  fur  la  nature  &  les  caufes  du  feorbut  de  mer , 
de  la  pierre,  de  La phthifte ,  1793.) 

(2)  Dijfertatio  acidum  phofphoricum  tanquam  morborum  , 
quorumdam  caufam proponens  3  in-rj0.  Stuttgard,  1793. 

(3)  EJfai  fur  la  force  vitale,  iu-8°.  Hanovre,  1790.  Ou¬ 
vrage  efiimé,  Sc  dans  lequel  l’eiprit  de  conjeûure  ne  le  trouve 
pas  toujours  incompatible  avec  l’habitude  de  l'expertife  Sc 
l’efprii  d’obfervation. 

(4)  De  emendendâ  phyftologii  commentatio ,  in-8°.  Goet- 
ting  ,  1796.  Confulter  auiii  Efcbenmayer,  Principia  quadam 
difciplimt  naturalis  ,  imprimis  chemite  ,  ex  metaphyficâ  notarié, 
fub/lemendâ.  Tubing  ,  in-4°. ,  1796. 

(5)  Girtanner,  dans  fa  diiTertation  fur  le  principe  de 
Kant,  fur. les  différentes  races  d'hommes,  effiya  d’étendre 
fes  principes  à  tous  les  êtres  vivans.  Son  ouvrage  fut  publié 
in-80.  à  Goeningen  en  1796» 
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peut  faifir,  doivent  être  regardées  comme  les 
caufes  fondamentales  de  la  vie.  Mais  cette  penfée' 
n’eft  qu’une  conjetlure ,  fans  démonfiration  expé¬ 
rimentale  8t  conforme  à  l’état  préfent  des  connoif- 
fances.-  : 

La  force  vitale  ,  les  propriétés  de  l’organifa-, 
tion  ,  font  les  derniers  faits  qui  fe  préfentent  aux 
ihyfiologiftes  :  on  y  rattache  par  l’analyfe  -,  par 
’induclion  ,  plufieurs  fériés  de  faits  fecondaires , 
&  ce|te  liaifon,  ce  rapprochement,  voilà  toute  la 
phyfiqne  animale  ,  la  çaufe,  ou  les  caufes  pre¬ 
mières  de  ces  phénomènes.  L’état  de  la  matière  , 
ou  la  nature  des  agens  d’où  ils  réfulient,  ont 
échappé,  julqu’à  ce  jour  ,  à  toutes  nos  inveftiga- 
lious  ,  Si  le  feptlcifme  philofophique  .  doit  nous 
empêcher  de  nous  en  occuper  ,  jufqu’à  l’époque 
où  quelques  faits  nouveaux  ,  quelques  grandes 
découvertes,  qu’il  eft  impolfiblè  de  prévoir,  nous 
offriroient  de  nouveaux  fujets  de  recherches  8 1  de 
méditations. 

On  peut  reprocher  à  Reil ,  de  s’être  un  peu 
trop  éloigné  de  cette  manière  de  rationner  ,  la 
feule  que  l’on' admette  aujourd’hui  dans  le  do¬ 
maine  des  fciences  ,  8c  dont  l’école  philofophique 
d’Edimbourg  a  fi  bien  établi  le  crédit  8c  l’in¬ 
fluence  ,  depuis  la  fin  du  dernier  fiècle.  Sprengel 
reproche  encore  8i  très-judicieufement  à  Reil,  de 
n’avoir  point  convenablement  caraûérifé ,  ni  l’or- 
ganifation  ën'général,  ni  les  deux  modes  princi¬ 
paux  d’organifation  que  préfentent  les  animaux  8c 
les  végétaux  qui  fe  rapprochent ,  dans  cette  grande 
cil-confiance  fi  bien  obfervée  par  Stahl,  de  fe  mon¬ 
trer  inaltérables,'  pendant  toute  la  durée  de  l’exif-1 2 3 4 5 
lence  qui  leur  êft  propre  ,  quelle  que  foit  d’ail¬ 
leurs  leur  tendance  à  la  décompofition.  Le  même 
auteur  voudroit  aulfi  que  Reil  &  fesdifciplesn’eùf- 
fent  pas  fuppofé  gratuitement  une  forte  de  crif- 
tallifation  dans  la  génération  8c  dans  la  nutrition  , 
ni  la  prétendue  contraélion  des  nerfs  ,  ni  leur  at-r. 
mofphère  terminale,  fi  ingénieufementreproduite 
par  M.  de  Humboldt,  81c.  &c. 

On  .peut  rapporter  au  mélérîalifme  phyfioîo- 
gique ,  les  travaux  ou  les  opinions  de  plufieurs  fa- 
vans  contemporains  de  Reil,  qui  fe  font  laiffé 
égarer  ,  foit  par  les  données  chimiques  ou  phy  ti¬ 
ques,  foit  par  l’anatomie  elle-même,  ou  par  les 
expériences  phyfiologiques  :  mais  principalement 
la  fpéculation  ,  les  idées  de  Rfaff ,  fur  une  élec¬ 
tricité  qui  fe  trouveront  fécrétée  par  le  cerveau  j 
celles  de  Gallini ,  qui  voulut  expliquer  d’üne  ma¬ 
nière  mécanique,  les  fenfalions  &  le  mouvement 
mufculairej  de  Malacarne ,  d’Ackermann,  qui  por¬ 
tèrent  beaucoup  trop  loin  les  conféquences  qu’ils 
ont  déduites  de  la  forme  Si  des  difpofitions  du 
cerveau ,  pour  expliquer  les  variétés  individuelles 
de  l’intelligence. 

Plufieurs  théories  particulières  eurent  pour  ob¬ 
jet  ,  dans  le  cours  de  la  même  période.,  d’expli¬ 
quer,  fans  preuve  fuffifante  ,  quelques  phénomè¬ 
nes  particuliers  ^de  i’organifation  :  telles  furent 
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principalement  les  hypothèfes  de  Soémmenng 
( i )  fur  les  ventricules  du  cerveau  confidérés 
comme  le  fiége  de  l’aine ,  fur  la  pèrfiftance,  d’uue 
forte  de  fenübilité  ou  de  vitalité  ,  après  la  déca¬ 
pitation  (2)  :  opinion  qui  jeta  beaucoup  de  trou- 
•ble  dans  les  efprits  ,  au  moment  de  leur  appa^ 
tion,&  qui' provoqua  alors  une  polémique  ,  dans 
laquelle  figurèrent  -principalement:  Georges  Ca¬ 
banis,  Efchenmayer  (3)  ,  Wedeking  ,  &c.  &c. 

Nous  aurons  bientôt  l’occalïon  d’indiquer  quel¬ 
ques  autres  hypothèfes  particulières  qui  furent 
fuggérées  par  les  expériences  galvaniques ,  fur 
l’analogie  du  fluide  électrique  &.  du  fluide  ner¬ 
veux  ,  fur  l’atmoiphère  des  nerfs  ,  fur  la  nature  & 
la  production  de  l’agent  incoercible  dont  ils  pa- 
roilTenl  dépofii  aires  ,  &c.  &c. 

Ce  coup  d’œil  rapide  que  nous  venons  de  jeter 
fur  lès  fciences  pliyfiulogiques ,' en  préfente  la 
marche  générale  &  la  direèfion  dans  les  vingt- 
cinq  dernières  années  du  dix-huitième  Cède. 
Effayons  maintenant  d’indiquer  les  ouvrages  les 
lus  importans  qui  appartiennent  à  cette  époque, 
lufieurs  de  ces  ouvrages  ,  publiés  fous  la  forme 
de  Traités  ou  d’Elémeus,  ont  embraffé  l’enfemble 
de  la  fcience.  Tels  font  les  nouvelles  éditions 
de  la  grande  Pliyliologie  de  Haller,  par  Meckel  & 
Soemmeringj  la  Phybologie  dé  Blumenbaeh;  l'on 
Manuel  d’anatomie  comparée  ;  l’excellent  Traité 
de  Soemmering  fui  la  ftruéluie  du  corps  humain, 
de  corpons  humani  Struéturâ  ,  &.c.  &c. 

Les  favans  du  même  temps  ,  dont  nous  devons 
rappeler  les  travaux ,  fe  l'ont  iiluftrés,,  fait  par  des 
expériences  fort  remarquables  ,  fort  par  des  tra¬ 
vaux  plus  ou  moins  étendus  fur  dillereus  points 
de  la  phyGqne  .animale  &  de  la  pbyfique  végétale. 
Les  deux  Hunier,  Camper,  Monro,  Vicq-d’Azyr, 
Scemmeringi,  Mafçagni ,  S.carpà  ,  Walther,  &c.  , 
occupent  le  premier  plan  du  tableau  que  nous  al¬ 
lons  tracer.  Les  hommes  recommandables  &  plu- 
iieurs  autres  favans,  dont  les  noms  doivent  être 
proclamés  dans  cette  Notice,  ayant  prefque  tous 
été  contemporains,  il  ferait  aulli  difficile  -qu'inu¬ 
tile  de  fuiyre  un  ordre  cigoureufemenr  chronolo¬ 
gique  ,  dans  la  commémoration  rapide  qui  leur 
■  ctt  confacrée,  ,  .  • 

Les  deux  Huntev  (Guillaume  &  Jean)  ,  qui  fe 
préfentent  les  premiers  à  notre  fou  venir,  ont  en¬ 
richi  les  fciences  pbyfioiogiqties.  par  un  grand 
nombre  de  recherches.  Le  premier  ,  qui  fat  allez 
heureux  pour  réunir  aux  trayaux  fcienlifiques ,  & 
par  l’exercice  de  la  médecine,  une  de  ces  gran- 


(?)  Sur  Vcrgane  de  Famé,  Kœ:  isbcrg,  1.796. 

(uj  Vu ycz  Magafin  encyclopédique  ,  t»m.  X,  p.ig.  63. 
(  fkqyetq.  au  if;  Mémoires  de  la.  Société  médicale  d’ émulation  , 
àîi  V,  pàg/290:  )  ,  *'•  ’  . 

"  (3)  ’  Su  r  ’  la'  décapitation,  courre  Sucuu  me  ring  in-8u.  Tu- 
Sitigcn,  . 
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des  fortunes  dont  il  n’exifte  guère  d’exemples 
qu’en  Angleterre,  en  fit  le  plus  noble  ufage ,  en 
formant  le  plus  riche  Mufée  qui  fe  trouve  aujour¬ 
d’hui  à  Glufcow  ,  où  il  peut  être  utilement  con- 
fulté;  bien  que,  fuivanl  la  remarque  ingénieufe 
de  Vicq-d’Azyr  ,  ce  riche  Mufée  ait  perdu  une 
partie  de  fon  mérite.  . 

«  Depuis  la  mort  de  fon  illuftre  fondateur,  les 
»  morceaux  précieux  &  rares  qu’on  y  admire  , 

»  ajoute  cet  éloquent  écrivain,  ces  morceaux 
»  n’ont  pas  été  dilpofés  feulement  pour  plaire  aux 
»  yeux  :  chacuue  des  parties  de  ce  bel  enfemble 
a  étoit  fous  la  main  de  M.  Hunier ,  un  foyer  d’inC- 
»  truflion  &  de  lumières  $  &  leur  réunion  devoit 
a  être  conGdérée  comme  un  dépôt  où  fa  mémoire 
a  reiro'uvoit  le  tableau  de  toutes  les  idées,  le 
a  précis  de  toutes  fes  obfervations.  Au  milieu 
a  de  fon  cabinet,  M.  Hunter  étoit  plus  favant, 
a  &  fa  collection  prenoit  elle-même  une  nouvelle 
a  face.  Maintenant  la  chaîne  de  toutes  ces  vérités 
a  ell  rompue  :  tout  ell  réuni  dans  ce  vafte  édi- 
a  lice,  ou  plutôt  tout  y  annonce  la  perte  d’un 
a  grand-liomme  ,  dont  les  débris  méritent  encore 
a  des  hommages  ,  en  ajoutant  à  nos  regrets,  a 

Hunter  fil  des  recherches  particulières  fur  l’o¬ 
rigine  ,  fur  la  nature  du  tilïu  cellulaire  &  les  cel¬ 
lules  adipeufes.  11  partagea  avec  Monro  l’opinion 
que  les  vaifièaux  lymphatiques  font  effentielle- 
ment  difpofés  pour  l’abforption  :  opinion  que 
Mafçagni  &  tous  les  phyfiologiltes  modernes  ont 
adoptée,  en  la  confirmant  par  un  grand  nombre 
d’obfervations  fur  l’inlroduâion  &  fur  la  marche^ 
des  virus  &  des  poifons. 

Hunter  s’attribuoit  la  priorité  &  dans  la  con- 
noiflance  du  fluide  féreux  lymphatiqne  ,  &  dans 
l’opinion  que  tous  ces  vaifleaux  viennent  fe  réu¬ 
nir,  comme  dans  «re  confluent,  au  canal  thora- 
cliique.  Les  découvertes  anatomiques  du  même 
auteur,  concernant  l’snjèSion  de  l’épididyme  & 
la  defeription  des  conduits  excréteurs  de  la  glande 
lacrymale,  furent  conleltées  ,  ce  qui  donna  lieu  à 
une  polémique  que  Thiftoire  de  la  fciencè  ne 
doit  pas  rappeler.  .  . ..  . 

Un  travail  plus  étendu  &  qui  fufïiroit  feul  pour 
placer  Hunter  parmi  les  anatotniftes  les  plus  utiles 
du  dix-huitième  liècle,  a  eu  pour  objet  de  faire 
connoîlre,  dans  un  certain  nombre  de  planches 
gravées  avec  le  plus  grand  foin  ,  les  changemens 
de  l’utérus  &  du  fœtus  pendant  la  groffeffe  (1).  La 
membrane  que  Haller  avoit  défignéefous  le  nom 
de  membrana  media ,  &.  que  Hanter  a  décrite 
avec  an  nouveau  foin  ,  fous  le  nom’d e membrarie 
caduque ,  eft  très-bien  indiquée  dans  cet  ouvrage, 
ainfi  que  le  premier  étal  du  placenta,  qui  fe  pré- 
fente  d’abord  fous  la:  forme  d’une  fi  m  pie  véficule  , 
dans  laquelle  le-favant -ana6omifk;'-anglaisadif— 
tingué  deux  portions. 


(1}  Anatbmia  uteri  gravidi ,  tdbulis  .illufirata ,  1 7-4  • 
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Nous  devons  encore  •  citer  les  obfervations  de 
Hunier  fur  les  offemens  foïïiles ,  dhfervalibns  qui 
lui  firent  pënfer  que  lès.  contrées  du  Nord  avoient 
pofledé  une  efpèce  de  quadrupède  de  très-grande 
taille  ,  dont  la  race  s’eft  éteinte,  l'oit  que  les  chân- 
gernens  dans  la  température  de  ces  contrées  aient, 
contribué  à  fa  deftruélion  ,  foit  que  certaines  cir- 
conltances i  accidentelles  ou  particulières  aient 
empêché  cet  aaimal  de  fe  confervèr  &  defe  re¬ 
produire. 

Jean  Iluuter  ,  le  digne  émule  de  fon  frère  ,  a 
fu  obtenir  une  julle  célébrité  par  fes  recherches 
fur  la  ftruêture  du  placenta ,  .la  filualion  refpec- 
tive  des  teiticules  dans  le  fœtus  ,  &  la  formalion 
des  dents.  L’hiftoire  de  là  fcience  n’oubliera  point 
les  idées  particulières  du  même  (avant: fur  l’aèti- 
vité  propre  à  la  fibre  vafculaire ,  fur  la  vitalité 
qu’il  attribue  .au  fang. ,  la  nature  de  l’inflamma¬ 
tion  (i)  ,  Sic.  Sic. 

PluGenrs  années  avant  la  publication  de.  cet 
écrit  ,  Çuilen  enrichit  les  écoles  de  fon  Précis  de 
phyfiologie  ,  dans  lequel  on  iroüve;l’idèe  domi¬ 
nante  ,  que  la  plupart  des  phénomènes  de  l’orga- 
U!  fat  ion  font  fubordonnés  à  l’aêlïon  nerveufe. 

De  la  Roche  de  Genève  développa  cette  même 
opinion  vers  la  fin  du  fiècle,  dans  un  ouvrage 
allez  étendu,  fur  le  fyftème  nerveux. 

L’importance  attachée  à  cette  influence  des 
nerfs,  un  progrès  fenfible  dans  la  connoiffance  de 
ces  organes  &  dans  l’anatomie  des  vaiffeaùx  lym¬ 
phatiques  ,  càrdHérifeut  la  période  qui  nous  oc¬ 
cupe  en  ce  moment. 

Les  vaiffeaùx  lymphatiques  ont  é,lé  l’objet,  dans 
cette  période  ,  de  plufieurs  écrits  parmi  lefquels 
on  place  au  premier  rang  le  bel  ouvrage  de 
Mafcagni  (2),  qui  revit  Si  reprit,  pour  les  per- 
feâionner,  les  travaux  Si  les  recherches  des  anar 
tomiftes  anglais  &  italiens. 

Les  émules  les  plus  célèbres  de  Mafcagni  dans 
cette  étude  ,  furent  Hunter  Si  Munrô  (3),  Cruiks- 
liatik  (4)  ,  Hewfon  ,  digne  élève  de  Hunier  , 
Schreger  (5)  &  Oudeman  (6). 

Jacques  Plenk,  dont  la  compilation  n’eft  pas 
fans  quelque  rapport  avec  l’biftoire  des  vaiffeaùx 
lymphatiques  ,  a  mérité  le  reproche  que  lai  fait 
Sprengel  d’avoir  compris  parmi  les  fluides  ou  les 
humeurs  de  l’économie  animale-, bien  démontrées  ? 
un  prétendu  fluide  nerveux  ,  un  principe  odo- 


(1)  Treaxife  of  thc  Blood's  inflammation  and  Gun  Shot- 
wounds.  Lond.,  1794,10-4°. 

(2)  p^aforum  lymphalicorum  corporis  hwmani  hifloria  & 
itonographia.  Sienne,  (78;,,  1  vol.  m-ful. 

(3)  De  venis  lymphaiicis  &  de  eartim  origine. 

(4)  Defçription  des  Lymphatiques  du  corps  de  l’homme ,  en 
anglais  ,  traduit  en  pluiîeurs  langues. 

(5)  De  irritàbilitate  vajorum  lymphalicorum. 

(6)  De  venarum,  pracipuè  mefaraicarum  fabricâ ,  &  ac- 
tione ,  in-8°. ,  1794. 
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rant  ,  un  fluide  vital ,  un  efprit  fanguin  ,  &c.  Sic. 

Monro  (i)  confaera  l’un  des  premiers,  dan* 
notre  même  période ,  une  monographie  affez;éten- 
due  ,  au  fyftème  nerveux. 

Ludwig  (2)  parvint  à  réunir,  dans  une  excel¬ 
lent  colle'âion  ,  les  travaux  les  plus  importuns  de 
fes  prédéceffeurs  ,  fur  ces  mêmes  organes. 

Fisher  s’occupa  d’une  manière  particulière  des 
nerfs  lombaires  :  ecfiu  Walther  (3) ,  auquel  on 
étoit  redevable  d’un  excellent  travail  fur  legraud 
fympatliique  ,  trouva  un  noble  émule  de  fon  zèle 
&  de  fon  talent  ,  dans  le  célèbre  Scarpa  de  Pa- 
vie  (4)  ,  qui  termina  une  longue  polémique  con- 
ceruant  les  nerfs.du  cœur,  en  pourluiyant  ces  nerfs, 
que  l’on  avoit  rèfufé  d’admettre  dans  toute  la 
fttbftance  de  cét:organe. 

Les  différées  organes  des  fens  (5)  ,  le, cerveau 
lui-même(6),dounèrentlieu  à  pluGeu,isj-echerches 
importantes  Si  à  d’excellentes  monographies. 

Des  travaux  d’un  autre  genre,  &  qui  fe  ratta¬ 
chent  dlune  manière  plus  directe  à  L’état  préfent 
des  eonnoiflances ,  ont  eu  pour  objet  l’aêtion. partir- 
culière  des  nerfs,  leurs  molécules  con  diluantes, 
leur  régénération,  mais  furtoül.leur  ûructui  e  partie 
culière,  dévoilée,  poürfuivie  par  tous  les  moyens 
d’inveftigalion  ou  d’expérience,  dont  l’anatomie 
peut  difpofer. 

Reil,  dont,  les  travaux  ont  été- d’ailleurs- fi  nom¬ 
breux  8:  fi  variés,  a  fondé  plus  parliculièremënt'fa 
célébrité  fur  cette  nouvelle  .aDâtomie  du  fyftème 
nerveux,  dans  l’ouvrage  qu’il  a  publié  fous  le- titre 
de  premier  Fafcicule  fur  la  Jlruclure  des  nerfs. 
(  Exercitationurn  anatomicaium  fqfciculus  pri¬ 
mas,  dejlructurâ  neruorum.’)  Appliquant  la  chimie 
à  cette  anatomieinlérieure,  ce  lavant pbyfiologifte 
eft  parvenu,  à  féparer  dans  les  nerfs  la  tunique 
extérieure,  fon  enveloppe.,  moins  fuperficiélle  , 
qu’il  défigne  fous  le  nom  de  néçrilême ,  Si  la  fulff- 
tance  médullaire.  Il  parvint  .aulli  à.  découvrir,  la 
ftruêlure  de  ces  organes,  compofés  de  faifceaux 
plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins  volumi¬ 
neux  dans  chaque  nerf;  la  difpofition  du  névri- 
lême,  les  vaiffeaùx  de  ce  même  névriléme;  la 


(1)  Traité  du  fyftème  nerveux,  en  anglais.  Edimb, ,  1383, 

(2)  Liti  Collection  de  Ludwig ,  publiée  fous  le  titre  êe  Scrip- 
tores ,  neurologie*  ,  minores  ,  en  4  vol.  in-4°.  Leipf. ,  1798 
&  1794. 

(3)  Tabula  nervorum  thoracis  &  abdominis.  Berlin ,  1 783 , 
in-fol. 

(4)  Tabula  neurologie te.  Pavie,  1 794- 

(5)  Les  obfervatious  de  Comparecti.  Padooe ,  1789, 
vol.  in-4".  Les  travaux  de  Scarpa  fur  l 'organe  de  Toute  & 
du  goit  (-de  auditu  &  olfattu ,  1789).  .Sa  monographie  de 
Sccmmering ,  &c.  lie. 

(6)  Les  Mémoires  de  Vicq-d’Azyr,  1786-,  la  première 
partie  de  fon  grand  Traité  d'anatomie;  la  differtacion  de 
Sœmmering ,  de  bafi  Encephali,  1778.  —  Les  recherches  & 
les  hypothèfes  de  Maiacarue  ,  &c,  &c. 
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fonction  fécrétoire  qu’il  lui  attribue ;  l’indépen¬ 
dance  des  nerfs  qui  réfulte  de  celte  même- i'écré- 
tion  :  enfin  X atmoj/ihère  terminale  de  ces  mêmes 
nerfs ,  qui  n’elt  rien  moins  que  démontrée,  8t  qui 
favoriferoit  un  malérialifme  phyfiologique ,  dont 
l'auteur  s’eft  déclaré  le  parlifan  dans  un  autre . 
ouvrage. 

Le  travail  de  Red,  les  recherches  de  Prochaska, 
quelques  expériences  de  Plalner,  ont  conduit  les 
pbyfiologiltes  à  foupçonner  une  propriété  fécré¬ 
loire  dans  les' nerfs  ,  8t  à  les  regarder  comme  indé¬ 
pendant  du  cerveau  dans  leurs  foiiâions  fpéciales. 
La  dilîi action  entre  les  nerfs  cjui  fervent  au  mouve¬ 
ment,  &  ceux  qui  répondent  à  l’éxèrcice  de  la  fenfi- 
bililéj  cette  diltiuction  qui  vieut  d’occuper  fi  vive-- 
ment,  fi  récemment  les  phyfiologiftes ,  fut  remar¬ 
quée  par  Ackerrnanu  ,  pour  le  nerf  lingual  de  la 
troifième  paire,  qui  fei't  exclufivemedt  à  la  gelta- 
tion;  taudis  que  les  autres  nerfs  de  là  langue  font  j 
employés  pour  fes  mouvemens. 

Un  favant  compatriote  d’Ackermann  avança  ; 
fans  preuve,  que  les  vailieaux  ont  une  difpofition 
vafculaire. 

Plulieurs  autres  parties  des  fciences  anatomi¬ 
ques,  ou  l’enlemble,foit  de.  ces  mêmes  fciences,  foit 
de  quelques-unes  de  leurs  branches  les  plus  éten¬ 
dues  ,  n’attirèrent  pas  moins  l’attention  de  plu- 
fieurs  hommes  jullement  célèbres,  que  l’étude  des 
vailfeaux  lymphatiques  &  les  recherches  fur  le 
fyftème  nerveux. 

Camper  en  Hollande  ,  Vicq-d’Azyr  en  France  , 
Sœmmering,  Blumenbach  &  plulieurs  autres  écri¬ 
vains  recommandables  en  Allemagne  ,  fe  trouvent 
au  prem;er  rang  parmi  les  fa  vans  qui  embraffèrent 
l’univerfalité  ou  du  moins  quelques  grandes  par¬ 
ties  des  fciences  phyfiologiques  &.  anatomiques. 

Camper,  d’après-  le  jugement  qu’en  a  porté 
M.  Cuvier,  jeta,  pour  ainfi  dire  en  pafiant,  le 
coup  d’œil  du  génie,  fur  une  foule  d’objets  inté- 
reffans^  mais  prefque  tous  ces  travaux  ne  furent 
que  des  ébauches  (i).  On  a  publié  le  recueil  des 
écrits  de  ce  favaut  en  trois  vol.  iu-8°.  Les  travaux 
qu’il  fit  paroilre  Im-même  féparément,  ont  eu 
pour  objet  plufie*u's  points  d'anatomie  compa¬ 
rée  (.2)  ;  la  forme  du  pied ,  confidérée  fous  le  rap¬ 
port  de  la  chauflure,  les  traits  de  la  pbyfiouomie 
chez  les  djlférens  peuples  ,  &  la  découverte  dg  cet 
angle  facial,  dont  les  applications,  bien  que  fécon¬ 
des  dans  la  théorie  des  beaux-arts  &  dans  l’antljro-- 
pologie,  ne  peuvent  être  acceptées  qu’avec  des 
reftriclions  nombreufes,  que  Camper  a  ignorées. 

Les  obfervations  du  même  auteur,  fur  plulieurs  j 


(  1  )  Ce  Vl  ER  ,  Rapport  hijloriyuc  fur  les  progrès  des  fçiçnççs 
naturelles  ,  depuis  1589,  &c. 

(2)  Ses  Mémoires  fur  la  payité  des  os  dans  les  oifeaux, 
fur  l’organe,  de  l’ouïe  dans  les,  poiffons ,  fur  les  finges 
Connus  des  anciens  &  rapportés  à  \‘ ourang-outang  t  d’après 
la  difpofition  des  organes  4e  la  voix,  Scç.  ' 
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I  offemens  fi  lSIes ,  font  ellimées,  &  le  portèrent  à 
I  penfer  que  ces  ofiemens  appartenoient  à  des  gen¬ 
res,  à  des  efpèces  d’animaux ,  qui  n’ont  plus  d’ana- 
logues.aujourd’hui  dans  la  nature. 

Vicq-d’Azyr  qui  a  fi  bien  écrit  fur  l’hilloire  des 
fciences,  8t  qui  fut  lui-même  un  favant  fi  laborieux, 
félivra  d'abord  à  une  fuite  de  recherches,  fur  plu- 
fieurs  points  de  l’anatomie  comparée,  jugeant  avec 
raifon  que  cette  branche  des  fciences  anatomiques 
qui  fut  cultivée  avec  tant  de  zèle  à  la  fin  du  dix- 
feptième  fiècle ,  avoit  été  négligée  dans  lapretnièie 
moitié  du  dix-neuvième  ,  malgré  l’heureufe  appli¬ 
cation  que  Haller  en  avoit  fu  faire,  à  la.  phyûolo- 
gie  générale ,  dans  fa  grande  phyfiologie. 

On  vil  dans  un  temps  affez  court fe  fhccéder 
les  Mémoires  de  Vicq-d’Azyr,  Tur  les  poiffons  carti¬ 
lagineux  ,  furies poiffons  ariguiliformes,  & fur  les 
poiffons  épineux  confidérés  fous  le-point  de  vue  de 
leurs  principaux  appareils  d’organes  (1);  d’autres 
Mémoires  fur  les  os,  &  fur  les  mufeies  des  oi- 
j  féaux  (2).’ 

En  1774,  le  même  favant  ajouta  à  fes  travaux , 
qui  lui  ouvrirent  la  porte  de  l’Académie  des  feien- 
cès ,  avant  fa  majorité,  un  Mémoire  fur  plulieurs 
nerfs  cervicaux  (3);  &  nne  fuite  de  recherches  84 
d’obl’ervations  fur  le  parallèle  des  membres  con- 
fidërés  dans  l’homme  &  dans  plulieurs  genres  de 
quadrupèdes  (4). 

Les  organes  de  l’ouïe  dans  les  oifeaux,  ceux  de 
la  voix  dans  plulieurs  claffes  d’animaux,  &  la 
ftructure  du  cerveau  dans  l’homme,  furent  pour 
Vicq-d’Azyr  le  fujet  de  plulieurs  autres  Mémoires 
qu’il  publiadans  leRecueildel’Acâdémiedesfcien- 
ces  (5).  Ce  favant  infatigable  fe  livra  en  outre  à 
des  recherches  fort  étendues,  fur  l’incubation  & 
fur  l’état  du  jaune  de  l’œuf  après  la  naiflance  du 
poulet,  fur  quelques  parties  Irès-négligées  de  l’ana¬ 
tomie  des  linges  (6),  fur  la  pofilion  refpeâive  de* 
tellicules  dans  le  fœtus ,  d’après  John  Eïunter  (7); 
fur  les  clavicules  &  fur  les  os  claviculaires  ;  fur  les 
organes  de  la  reproduction  des  canards  (8). 

Un  travail  beaucoup  plus  étendu  de  Yicq-d’Azyr, 
devoit  offrir  le  ïéful tat  de  fes  recherches  particu¬ 
lières  &  préfenter  l’enfemble  des  fciencès  anato¬ 
miques  &  phyfiologiques,  enrichi  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  planches  :  monument  littéraire  de  la  plus 
grande  dimenfion,  &  dont  l’auleur  a  feulement 


(1)  Les  mufeies  &  les  os;  les  organes  des  fenfations  : 
les  organes  de  la  digeftion  &  de  la  reprbduâion.  (  floyej 
lés  Mémoires  de  l’Académie  des  fciences  ,  favans  étrangers.  ) 

(2)  Académie  des  fciences  s  ibtd, 

(3)  La  deuxième  &  la  iroifième  paire  cervicale,  Mér 
moires  de  l’Académie  des  fciences  ,  1776. 

(4)  Mémoires  de  l'Académie  des  fciences  ,1 1.774. 

(5)  Voyt-{  ces  Mémoires  pour  les  années  1781  &.1783, 

(6)  Mémoires  de  l’Académie  des  fciences  ,1781. 

(7) .  Mémoires  de  la  Société  i.oyale. 

(8)  Premier  Bulletin  de  la  Société  philomatique , .  &.c, 

publié 
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publié  les  préambules,  le  plan,  &  une  première  i 
pariie,  confacrée  toute  entière  à  la  defcription  du 
cerveau. 

Les  préambules  fe  compofent  de  deux  difcours 
préliminaires ,  qui  forment  eux-mêmes  un  ouvrage 
fort  remarquable.  Dans  ce  premier  difcours,  l’au¬ 
teur  s’occupe  des  difficultés,  desobflaeles  que  pr£- 
feute  l’étude  de  l’anatomie  &  de  la  pbyfiologie 
expérimentale,  des  caractères  qui  diftinguerit  les 
fonctions  d’où  réfuite  la  vie  ,  &.c.  &c.  Le  deuxième 
difcours  a  plus  particulièrement  pour  objet  de  faire , 
reflbrlir  de  la  manière  la  moius  équivoque,  les 
rapports  qui  unifient  les  fciences  anatomiques  & 
pliyfiologiques,  aux  fciences  naturelles,  d’après  des 
aperçus  qui  ne  furent  pas  inconnus  à  Aiifiote 
chez  les  Anciens,  &  à  Bùllbu  chez  les  Modernes. 

La  publication  du  deuxième  volume  du  isyjlèine 
anatomique  par  Vicq^d’Azy r,  lui  offrit  une  nou¬ 
velle  occafion  de  montrer  avec  quelle  heureufe 
facilité  il  favoit  réunir  les  détails  les  plus  minu¬ 
tieux  du  favoir,  à  l’éloquence  la  plus  élevée,  & 
aux  aperçus  les  plus  féconds  d’un  efprit  pbilofo- 
phique. 

L’auteur,  qui  fut  aidé  dans  cenouveau  travail 
par  l’un  des  naturaüftes  les  plus  recommandables 
du  dernier  fièçle  (t),  y. fit  entrer  pluGeurs  notions 
de  phyfique  végétale,  dont  il  paroii  qu’il  fut  rede¬ 
vable  à  cette  heureufe  collaboration. 

La  ftruûure  des  végétaux  comparée  dans  plu¬ 
Geurs  genres  &  dans  pluGeurs  dalles  (2)3  certains 
phénomènes,  ou  certaines  difpoGtions  remarqua¬ 
bles  qui  font  préfentés  par  pluGeurs  plantes  (3)j 
la  durée  de  la  vie  végétale  :  les  organes,  les  phéno¬ 
mènes  de  la  reproduüion,  dans  cet  te  grande  famille 
des  corps  vivans;  le  rapport  de  ces  phénomènes 
&  de  ces  organes,  avec  ce  qui  fe  pâlie  chez  les 
animaux,  concernant  les'  mêmes  fonctions  :  tels 
font  les  objets  de  recherches  ou  de  contemplation 
auxquels  V.oq-d’Azyr  s’eft  attaché,  relativement 
à  la  phyGque  végétale,  dans  les  généralités  qui  for¬ 
ment  l’introduâioti  de  l’on  Syjtème  anatomique. 

Dans  cette  partie  de  fuit  travail,  iln'a  pu  décrire 
que  deux  clafles,  celle  des  Pédi  mânes  8c  des  Ron¬ 
geurs.  Le  vocabulaire  qui  termine  le  premier  vo¬ 
lume  de  fon  Traité  d’ anatomie nu  us  offre  des 


(i)  Georges  Riche,  jeune  médecin  de  Montpellier,  qui 
cultiva  rbiituire  naturelle  avec  beaucoup  de  diftindtion  , 
Si  qu’une  mort  prématurée  a  fait  fuccomber ,  comme  Vicq- 
d'Azyr,  au  milieu  d  une  carrière  où  il  s’étoic  montré  avec 
tant  d'avantage. 

(2}  Vicqd'Azyr  étoit  perfuadé  fans  doute  par  les  docu- 
mèns  qui  lui'avoiciit  été  fournis  par  fon-coliaboracçur, -que, 
les  caraâères  anato.miques  n’ont  pas  été  a  if  z  étudiés  dans 
i’hiftojre.  des  plante^,  fié  qu'il  feroit  de  la, plus  haute  impor¬ 
tance  aeuiàiomifer  avec  foin  dans  toutes  leurs  parties  ,  & 
aüx.diverfcs  époques  de  Ja  végétation,  un  certain  nombre 
d’individus  dans  chaque  famille  naturelle,  -,  j 

(3)  La  chal.ur  nat  ureltc  des  Jpadix  dans  quelques  arums ,  1 
fa  llruéfure  des  joncs  ,  celle  des  palmiers  :  l'irritabilité  ,  fi 
remarquable  dans  toutes  les  Papiilor, accès,  eu  généra: ,  & 
dans  la  ftnfitive  en  particulier. 
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exemples,  des  réformes  qu’il  vouloil  introduire 
dans  la  nomenclature  fi  bizarre  &  fi  peu  rationnelle 
de  cette  feience. 

Si  les  vues  de  Ÿicq-d’Azyr  à  ce  fujet  avoient  pu 
être  réalliées,  ou  lui  auroit  été  redevable  d’une 
nomenclature  non  moins  heureufe  que  cèlle  des 
chimiltes  modernes,  &  dans  laquelle  on  auroit 
établi  des  dénominations  communes  pour  tous  les 
organes,  analogues  dans  l’homme  ou  dans  les  ani¬ 
maux  ,  &  des  ex  pre fiions  qui  auroienl  indiqué  le 
rapport  des  parties  entr’elles,  leur  fiiuation ,  leur 
connexion,  &c.  8cc. 

Si  une  mort  prématurée  n’avoit  pas  arrêté  Vicq- 
d’Azyr  dans  fa  carrière,  il  auroit  fans  doute  ter¬ 
miné  ces  deux  grands  ouvrages  concernant  l’ana¬ 
tomie  uni  verfelie&  l’hifioire  anatomique  des  diffé- 
rens  groupes  de  corps  vivans,  en  fe  rapprochant, 
autant  qu’il  auroit  été  poflibie ,  de  l’ordre  qu’ii.fui- 
voit  dans  les  leçons,  8c  du  plan  d’études  anatomi¬ 
ques  8c  pliy Goîogiques  qu’il  a  publié  dans  ceDic- 
tionnaiie  de  médecine  de  l’Encyclopédie. 

Deux  de  fes contemporains,  Sabatier  &  M.  Por¬ 
tai  ,  ont  publié  des  traités  eflimés  concernant  l’ana¬ 
tomie  de  l’homme.  Un  ouvrage  plus  éminemment 
claifiqne  ,8c  relatif  à  la  même  feience,  celui  de 
Sœmmering,  embiafl’edans  toute  leur  élen,due,  les 
études  anatomiques.  L’auteur  répand  un  grand  , in¬ 
térêt  fur  ces  éludes,  8c  par  de  fréquentes  ciigrtillüns 
pliy  liologiques ,  8c  |iar  des  notices  bibliographiques 
&  littéraires  qui  fe  trouvent  plus  uileinenl  placées 
à  la  fin  de  chacune  des  grandes  divilions,  dont 
l’ouvrage  fe  compofe".  La  phyfiologie  fe-  trouva , 
dans  la  même  période,  le  fujet  de  quelques  livres 
élémentaires  afléz  médiocres  feompofes  en  grande 
pariie  avec  des  matériaux  extraits  de  la  grande 
phyfiologie  de  Haller  qu’ils  ne  pouvoienl  rempla¬ 
cer,  &  dont  pluGeurs  éditions  nouvelles  furent  ac¬ 
cueillies  à  la  fin  du  dernier  fièçle,  avec  un  jufte 
empreflèrneut. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  Default,  fi  célè¬ 
bre  d’ailleurs  comme  chirurgien,  donna  la  plus 
faufile  direction  à  l’étude  de  l’anatomie,  en  multi¬ 
pliant  fans  réf’ubal  utile  8c  ave.c  un  faux  air  de 
méthode  analytique,  les  deferiptious  lesplus  tninu- 
tieiifcs  pour  les  difierens  organes,  qu’il  néghgeoit 
à  defl’ein  deles  conlidérer fous  un  point  de  vue  phy- 
Cologique.  L’ouvrage  de  Gavard  lut  publié  d’après 
c  es  leçons,  &  ne  peut  foutenir  aucune  cômparaifnn 
ni  avec  celui  de  Sabatier,  ni  avec  les  traités  plus 
récens  de  Sœmmering(  1  )  &  ciesauatomiflesles  plus 
diftingués  du  dix-neuvième  fièçle.  Quelques  autres 
écrits  du. même  temps,  Si  qui  ont  été  publiés.,  l'oit 
en  France,  fuit  dans  les  écoles  étrangères  les  plus 
célèbres,’  fe  rapportent  à  l’élude  élémentaire  ou 
documentale,  fotl  de  i’analomie,  fuit  de  la  phy¬ 
fiologie  (2). 

Quelques  écrits  publiés  dans  la  période  précé- 


(0  Di.eorporis  humani  Jîrutlurâ  .  vol.  in-Sa. 

(a)  Anatomie  de  Boxts  :  les.  Elément  de  phyfiologie  de 
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dente  ,  par  Bordeu,  Ant.  Petit,  Berlin  ,  Winflow, 
Daubenton  ,  fe  rapportent  à  un  point  de  vue  phdo- 
fophique  de  l’anatomie,  c’efit-à-dire  à  une  étude 
de  l’anatomie  confidérée  dans  fa  liaifon,  dans  les 
rapports  que  préfente  la  difpofition  de  la  flrudluré 
des  diftèreas  organes  &  des  di  dé  rens  appareils  d’or¬ 
ganes  ,  avec  leurs  ufages  particuliers  &  avec  leurs 
fonâtions  fpéciales. 

Vicq-d’Azyr  fuivit  fouvent  cette  direQion  dans 
plufieurs  Mémoires  que  nous  avons  cités,  mais  fur- 
tout  dans  le  Mémoire  pour  le  parallèle  des  mem¬ 
bres.  Quelques  ouvrages  de  fes  comlemporains  fe 
recommandent  par  l’intérêt  &  par  le  mérite  dont 
iis  font  redevables  à  ces  heureux  rapprochemens. 
Tels  font,  entre  plufieurs  autres,  les  recherches 
d’Ackermann  fur  les  Crétins  &  fur  les  nerfs  du 
goût  :  celles  deMalacarne,  de  Soemmering,  &c.  , 
de  Camper,  de  Blnmeubacli ,  fur  lu  correfpon- 
dance  des  fonûions  inielleêlnelles  dans  les  ani¬ 
maux,  avec  la  forme  du  crâne,  8t  les  développe- 
mens  divers  de  l’encéphale. 

Le  Manuel  d’anatomie  comparée  de  Blumen- 
bacb ,  &  les  Elémens  de  phyfi  dogie,  doivent  être 
rapportés  à  celte  anatomie  philosophique,  ainfi 
que  la  Phyfiologie  de  Schmidt,  rédigée  d’après  les 
rincipes  de  Kant ,  &  fuivant  l’application  la  plus 
eureufe  de  ces  principes  ,  aux  études  expérimen¬ 
tales  (i). 


Jade-lot,  de  Bordenave;  les  Traités  de  Jean  Bell,  A 
Syftem  of  dijfetlion  ,  &c.  ,  in -foi.  Edimb.,  1798;  de 
Chartes  Bell,  Anatomy  of  the  Bones  and  Mufcles  ,  in-S°. 
Edimb.,  1793.  Harwood,  A  Syftem  of  anatomy  and  phy- 
fiology  ,  in-4°.  Cambridge,  1796. 

Fifcher ,  Manuel  d'anatomie  pratique ,  en  allemand , 
in-8°.  Leipfick,  1791. 

Loder,  les  Tables  anatomiques ,  in-fol.  Weimar,  1794. 
Ouvrage  dans  lequel  on  a  réuni  pluû.-urs  travaux  de  l'école 
de  Haücr ,  enrr'autres  ceux  de  INeubauer,  de  Bmhmer, 
Schmidt.,  Fifcher,  Auderfch  ,  Sec. ,  fur  les  nerfs. 

Wiedemaan,  Manuel  d'anatomie ,  m-S°. ,  en  allemand. 
Ouvrage  très -remarquable  Se  cicé  avec  éloge  par  Sprengel. 

Lofchge,  Defcripùon ,  avec  figures,  des  os  du  corps  hu¬ 
main,  &c. ,  17S9  à  1796. 

(1)  Phyfiologie  pk  lofophique  .^oxt  phyfiologic  traitée  phi- 
lofophiquement ,  en  allemauU.  Jeua  ,  1798  Se'  1799. 

Sprengel-  regarde  cette  phyfiologie  comme  un  traité  de 
aoaaomie  philofirphique ,  dont  le  principal  mérite  confîfte 
dans  l  expofltion  des  règles  qui  doivent  être  f.ivies  pour 
étudier  1a  nature  vivante.  Les  préceptes  de  la  conduire  de 
ijîewton,',  fuivant  Schmidt,  d  ivent  guider  les  experts  dans 
cette  recherche  ;  il  reconnoîc  l’infutilfance  du  brownifine  Sc 
du  folidifme  ablblu  ,  &  refufe  d’admettre  une  drrférence  ori¬ 
ginelle  entre  la  mattère  vivante  Se  la  matière  inerte-  Un 
noyau  primitif  de  criitaihfat animale ,  &  un  principe 
étranger  à  la  matière  ,  paroiflVnt  contraires,  fuivant  le  même 
auteur,  à  une  bonne  manière  de  phüofojher.  Schmidt  a  bien 
reconnu  que  la  texture  ceiluleufe' eft  le  premier  degré  de  l’or- 
ganifation.  Se  que  les  cellules  donnent  nuilVsnçe  aux  libres. 
Sprengel  voudroit  que  foa  favant  compatriote  eût  mieux 
caraâérifë  l’organifme  ,  &  qu’il  eût  attaché  plus  d’impor  • 
tance  à  l'intégrité  du  mélange  qu’il  forme,  quelle  que  fuit  fa 
tendante  à  la  dillulution. 
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Plufieurs  écrits  ont  embraffe  dans  la  même  pé¬ 
riode,  &  fous  différentes  formes,  l’univei l'alité  de 
l’anatomie  comparée,  ou  de  la  phyfique  végétale  : 
lels  font,  pour  l’anatomie  comparée,  pluGéurs  écrits 
de  Monro,  de  Camper,  de  Vieq-d’Azyr,  de  Biu- 
menbach,  Sec. 

Senebier,  dans  fa  Ph  jîologie  végétale  (  i  ),  a  fait 
conuoîlre  d’après  fes  expériences,  &  d’après  les 
travaux  de  plufieurs  autres  plvyficiens  (2),  la 
çompofition  &  la  manière  de  fe  nourrir  des  plantes 
qui  décompofant  l’eau  &  l’acide  carbonique  dans 
leur  nutrition,  peuvent  vivre  dans  le  fable,  & 
même  porter  des  graines.  Le  même  naturalise 
a  confirmé  toutes  les  notions  que  l’on  avoir 
obtenues  concernant  l’influence  de  la  lumière  (3), 
dans  la  végétation.  A  la  fin  du  dix  huitième  fîècle, 
toutes  ces  connoiflances  étoient  familières  auxna- 
turaliftes,  ainfi  que  les  diverfes  expériences  rela¬ 
tives  à  l’abforption  des  fubflançès  nuirilives  & 
réfraâaires  (4);  au  réfultat  général  de  la  végéta¬ 
tion  ,  à  l’afeenfion  de  la  fève  (5),  à  l’accroiflèmeut 
en  longueur  &  en  grolfeur;  au  mode  particulier 
d’accroilfementdans  les  monocotylédones,  dévoilé 
par  Desfontaines  St  devenu  l’une  des  bafts  les  plus 
iblides  de  la  dillribution  philofophique  des  végé¬ 
taux  (6). 

I  Les  hommes  laborieux  dont  nous  venons  de  rap¬ 
peler  les  fervices,  ces  hommes  recommandables, 
St  plufieurs  autres favans,  ont  étudiéà  part,  &  dans 
une  fuite  de  recherches  &  de  travaux  d’une  grande 
importance  ,  les  différentes  parties  &  les  diverfes 
fondions  de  l’organifalion;  le  cerveau  &  les  diffé¬ 
rées  organes  des  fenfations;  la  itruüure  St  l’aâion 
des'  vaifl’eaux  ;  la  digeflion ,  la  génération,  mais 
furtont  la  refpiration  &  l’irritabilité. 

L’influence  exercée,  dans  cette  période  de  la 
fcience ,  par  la  chimie  pneumatique;  l’influence 
non  moins  remarquable  de  la  découverte  fortuite 
de  Galvani ,  donnèrent  une  grande  ailivité ,  à  ces 
différons  travaux. 

Larévolutionqui  changeai]  ufilemement la  face 
de  la  chimie,  commence  à  l’époque  où  finit  la  notice 
que  nous  avons  empruntée  à  l’ancienne  Ency¬ 
clopédie.  (7)  Ou  en  fut  redevable  à  Lavoifier  qui 
expliquant  plufieurs  faits  obfervés,  fans  les  faire 
comprendre,  par  fes  prédécefieurs  ou  fes  contem¬ 
porains  (8),  démontra  par  une  fuite  d’expériences  , 


(1)  Phyfiologie  végétale ,  5  vol.  in-S”. ,  brumaire  an  VII  {. 

(2)  Riche  ,  Sauflure  (  Théodore  ' ,  Creil. 

(3)  Iirgen-HoufT,  Expériences  fur  les  végétaux,  1787 
à  1789,  2  vol.  i,j-8“. 

(4)  Expériences  de  Théodore  de  Sanffure. 

(5)  Expériences  de  Coulomb  Journal  -  de  phyfique , 
tome  4q. 

(6)  Mémoire  de  Desfontaines  ,  dans  les  ACles  de  l' Infi.it. 
de phyfiq.  &  mathémat.  ,  rom.  Ier. ,  rag.  4 7 8 . 

(7)  De  .774.  à  .775. 

|  (8)  La  diminution  du  volume  de  l’air  St  fon  infalubriré 

|  dans  la  coijibuftion  &  dans  la  refpiration,  connue  de  Bayle; 
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3Qe  les  corps  cotnbnftibles  abforbent,  en  fe  brû- 
dtlC  un  principe  qui  fait  partie  dé  la  portion  uni- 
ffjement  refpirable  de  i’air  alinofphérique,  dans 
une  quantité  exactement  égale  à  l’augmentation  de 
leur  poids,  par  la  combullion  (i).  On  fut  enfuile 
conduit  à  bien  connoitre  la  chaleur  &  le  nouveau 
fluide  élaftiqiië  qui  fe  mânifeftent  dans  la  combuf- 
tion  :  la  compofition  de  l’eau.  Cette  révolution 
s’éloit  à  peine  opérée,  que  l’on  voulut  en  appliquer 
les  conféquences  à  l’anaiyfe  de  l’organifation  en 
général,  à  la.iefpira.tion ,  à  la  t fan fpi ration  ,  &  à  la 
nutrition  en  particulier.  On  découvrit  qu’il  fe  for- 
moit  de  il’eaa  &  de  l’acide  dans  la  refpiration ,  & 
que  la  quantité  d’air  refpirable  fe  trouvoit  dimi¬ 
nuée  par  cette  fonction.  'Lavoifier  avança,  avec 
un  appareil  impofant  de  preuves  &  de  calculs ,  que 
cette  même  fonèlion  avoit  tous  les  caraûères 
d’ane  véritable  combullion  :  opinion  qui  avcit  déjà 
été  entre  vue  par  un  difciple  de  Boyle  ,  dans  le  dix- 
feptième  Cède  (2). 

Un  peu  plus  tard  j  Spallanzani  (3),  M.  Vanque- 
Jini(4):&  plufiëurs  autres  académiciens  firent  c*>n- 
noître  par  des  expériences  irrécufablei,  que  les 
change.mens  qui  s’opèrent  dans  le  fang  ,  par  l’in¬ 
fluence. de  l’air  atmnlpliéiiqn'e  j.font indifpenfables 
dans  les  dernières  chiffes  des  animaux  ;  ils  prouvè¬ 
rent  auffi  qu’ils  peuvent  avoir  lieu,,  ifans  le  feeours 
d’an  appareil -particulier,  &  fe  manifefter  dans 
tous  les  points  du  corps  où  des  vailfeaux  faDguius 
peuvent  fe  tl-ouver  en  contact  avec  un  air  refpi¬ 
rable.  Il  réfulte  en  particulier,  des  expériences 
de  M.  yàuquëlin ,  que  les  infeStes  &  les  vërs'Tie 
peuvent  vivre  fans  oxygène ,  &  que  quelques  or¬ 
thoptères  font!  rës-fenlioles  à  l’impieïïion  dël’acide 
carbonique,  tandis  que  les  vers,  beaucoup  moins 
délicats,  féparent  fi  complètement  l’oxygène  de 
l’azote’,  qu’ils  peuvent  fervir,au  befoin,  d’eudio- 
înèlre. 

Àda.r  Gjàvvfovd  (5)‘ent’repnt  une  fuite  de  re¬ 
cherches  pour 'déterminer,  avec  une  grande  pré- 
cifion ,  comment  une  partie  de  l’oxygène,  contri¬ 
buant  à  former  du  gaz  acide  carbouiquë,  dans  PaQe 
refpiràtoife  ,  il  fe  dégage  de  la  chaleur. 

Cbarlès-Albert  Greu  s’éleva  contre  cëtte  expli¬ 
cation  ,•  convaincu  comme  il  l’étoit,  par  plu  fleura 
expériences  j  que  le  gaz  acide  carbonique  qui  fe 
dégage  dans  la  refpiration,  n’a  pas  été  produit 
'  pendant  l’exercice  de  ceite  fonction. 


raugniontaijon.de  poids  dans- 1rs  métaux,  par  la  cale 
tiqu;  l’identité  de  l’air  qui  s'élève  dtrs  ii-i  eurs  forment 
avec  la  vapeur  qui  maitii.lt..'  dans  l’efferycfccnco  de 
fit'urs  fils*  à  'baie'  calcaire  &' alcaline  ,■  Si c. 

fi)  Mémoires  de  t’ Académie  des  fciences ,  rpg-  ,  pag.  18G 
&  l’jfit.. 

F  (?)  Voye-{  les  Mémoires  do  Lavoitier ,  Académie  des 

t-  (3)  Mémoires  fur  la  refpiratien,  Sic.  Genève  ,  de  i8o3 
à  1807 , 4  vol,  in-8°. , 

(4)  Annales  de’ cfiimte,'  iôm.  XII ,  pag.  ajî.. 

(5)  An  EJfay  on  the  heat,  in-8°. 


Jean  Prieftley  annonça  qu’il  avoit  apprécié  la 
quantité  d’oxygène  que  la  refpiration  fait  paffer 
dans  le  fang.  Cette  quantité  de  l’oxygène  con- 
fommé ,  celte  de  l’air  infpiré  en  général ,  de  l’acide 
carbonique  &.  de  l’eau  que  l’on  recueille  dans  les 
produits  de  l’afle  refpiratoire ,  ont  fourni  le  fu- 
jet  d’un  grand  nombre  de  recherches  auxquelles 
MM.  Menzies  &  Seguin  ont  attaché  honorablement 
leurs  noms. 

Dautres  expériences,  celles  de  Goodwyn,  ont  eu 
pour  but  de  prouver  que  le  fang  qui  n’a  pas  été  mo¬ 
difié  par  l’aèie  refpiratoire ,  n’excite  point  les  con¬ 
tractions  dn  cœur  :  ce  qui  devient  une  des  cir- 
cdnflances  principales  de  la  mort  par  afghÿxie. 
Nous  verrons  bientôt  qu’une  grande  partie  de  ces 
aperçus ,  bien  qu’appuyés  fur  des  faits  qui  ont  enri¬ 
chi  la  lcience ,  laiffent  beaucoup  à  defirer,  81  que 
plufiëurs  des  applications  de  la  chimie  à  là  phyfio- 
logie,  dont  ils  font  partie,  font  intempeftives  & 
prématurées.  On  doit  porter  le  même  jugement 
fur  le  travail  de  Lavoifier  &  de  M.  Seguin  con¬ 
cernant  la  refpiration,  en  confervant  d’aillëurs 
plufieurs  faits  de  détai?&  quelques  réfultals  confi- 
gnés  dans  leurs  Mémoires. 

S’appuyant  fur  une  partie  des  données  que  hoirs 
venons  d  expolèr,  les  autéûrs  de  cet  ouvrage  s’at- 
tjachent  d’abord  ,à  faire  reffortir  les  rapports 
qu’ont  éntr’elles,  la  refpiration,  la  tranfpiration  & 
la  digéftion. 

Par  la  première  de  cës  fondions,  une  certaine  • 
quantité  de  calorique  fe  dégage  :  l’eaii,  l’acide 
carbonique,  font. formés  plus  ou  moins  abondam¬ 
ment,  &  par  une  fortede  compenfation,!a  pérfpira- 
tion  cutanée  emploie  une  partiëdü  calorique ,  qui 
s’elt  dégagé  dans  l  a'ète  refpiratoire  :  tandis  que  là 
digéftion  remplace  dans  le  fang,  l’hydrogène  &  le 
carbone  ,  qu’il  a  perdus,  par  l'on  coûtai!  avec  l’air 
infpiré.  Dans  un  climat  très-froid  ou  même  dans 
l’atmolphère  dès  régions  polaires,  la  température  de 
l’animal  fe  Soutient  à  trente  degrés  :  ce  qui  s’ex¬ 
plique  par  une  tranfpiration  plus  i’oible,  &  par  une 
refpiration  plus.iêtive  ,  plus  étendue.  Ces  compeny 
l’atious  font  plus  remarquables  dans  l’Iiommë,  Si 
c’eft. par,  elles  que  l’efpèce  humaine,  cofmopolite 
de  là  nature,  peut  fe  répandre  impunément  fur 

■  tous  les  points,  dans  toutes  les  contrées  de  la 
‘  terre. 

SânQôrintas,  'dans  fes  expériences  fur. la  refpi¬ 
ration  avoit  confondu  ce  qui  appartient  à  la  perf¬ 
oration  cutanée,  avec~les  effets  dè  la  perfpira-., 

I  dion  pulmonaire.  ^Voulant  éviter  cette  méprifë', 
Lavoifiër  et  M'.  Seguin  inventèrent  un  appareil  au 
•  ipoyen  duquel,  tout  ee  qui  appartient  à  la  tranfpi- 
ÿation  fe  pafl’e  en  dedans,  &  tout  ce  qui  appartient  . 

■  à  la  refpiration ,  fe  pafife  en  dehors.  Cet  appareil  ; 
éonfiffie  dans  , un  vêtement  de  taffetas  gommé  , 
impermèçtbVp  l’air,»;  à  l’humidité.  Il  fe  ferme  aip-., 
diffus  de  la .,têle.,Le:fujet  jje}I’exp,ériegce  qpi  s’yp. 
trôu vff  renfermé,  relpire  paruh'tuyau  ada^&ji.J*?! 
potiche  &  maftiqué  fur  la  peau.  En  le  pefant  ayant 
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d’eDtrer  dans  l’appareil,  &  après  y  avoir  féjourné, 
pendant  quelque  temps,  on  connoît  ce  que  l’on  a 
perdu  par  les  effets  réunis  de  la  refpiration  S:  de  la 
tranfpiration. 

Lavoifier  ne  fe  borna  pas  à  diftinguer  ces  effets, 
mais  il  établit  les  différences  entre  l’eau  de  la  tranf- 
pitation  pulmonaire  &  l’eau  qu’il  croit  produite  par 
la  combultion  de  l'hydrogène  du  fang,  au  moyen 
de  l’oxygène  infpiré.  11  fait  connoilre  les  moyens 
d’évaporation  de  l’eau;  l’aèlion  falulaire  des  vaif- 
feaux  lymphatiques  dans  les  cas  où  cette  évapora¬ 
tion  ne  feroit  pas  complète.  Le  travail  eft  terminé 
par  un  tableau  qui  préfente  le  réfultat  de  toutes 
les  expériences.  Ce  tableau  fe  réduit  à  ce  qui  fuit. 

«  La  perte  que  les  effets  réunis  de  la  refpiration 
Si  de  la  tranfpiration  produifeut  dans  un  individu 
qui  ne  fe  livre  pas  même  à  des  travaux  très-péni¬ 
bles,  varie  en  vingt-quatre  heures,  depuis  une  livre 
onze  onces  quatre  gros,  jufqu’à  cinq  livres. 

En  prenant  la  quantité  moyenne  ,  on  a  pour  les 
pertes  de  vingt-quatre  heures,  deux  livres  treize 
onces. 

De  cette  quantité,  il  en  appartient  à  la  tranfpi¬ 
ration  cutauée .  i  iiv.  14  onces 

&  à  la  refpiraliou .  »  >5 


Total. ...  2  liv.  lô  onces 


En  décompofant  les  effets  de  la  tranfpiration  , 
on  trouve  qu’un  homme  confomme  en  vingt- 
quatre  heures,  un  peu  plus  de  vingt-deux  pieds 
cubes  d’air,  ou  trente-trois  livres  St  un  gros,  dix 
grains. 

De  celle  quantité,  il  y  a  pour  la  formation  de 


l’eau.  . .  i5  pieds  cubes 

pour  celle  de  l’acide  carbonique .  .  9 

Total ....  22  pieds  cubes 


Le  volume  du  gaz  acide  carbonique  qui  fe  dé¬ 
gage  des  poumons  pendant  vingt-quatre  heures, 
ell  d’environ  huit  pieds  fix  pouces  cubes. 

Lefquels  font  compotes  : 


de  carbone .  »  liv.  5  onces  7  gros  il  gr. 

d’oxygèue .  »  12  4 

Total...  1  liv.  1  once  7  gros  i5  gr. 


Le  poids  de  l’eau  qui  fe  forme  dans  les  pou¬ 
mons,  toujours  dans  les  vingt-quatre  heures  ,  ell 
de  1  liv.  7  onces,  5  gros,  20  grains ,  dans  lefqiiels 
on  trouve  : 

hydrogène .  »  liv.  3  onces  3  gros  10  gr. 

oxygène .  .■/„ .  1  4  2  10 

Total .  I  liv.  7  onces  5  gros  20  gr. 

La  quantité  d’eau  qukfe  dégage  toute  formée 
par  la  tranfpiration  pulmonaire  ,  eft  de  »  liv. 
5  onces ,  5  gros  ,  62  grains ,  en  réunifiant  l’eau  qui 
ell  dégagée  par  la  tranfpiration  pulmonaire,  & 
qui  ell  de  1  liv.  4  onces ,  à  celle  de  la  tranf¬ 
piration  pulmonaire ,  qui  eft  de  5  onces,  5  gros , 
6a  grains  j 


A  la  quantité  de  carbone  qui  fe  confomme  dans 
le  même  temps ,  &  qui  eft  de  »  liv.  5  onces ,  7 gros 
&  quelques  grains  ; 

A  celle  de  l’hydrogène ,  3  onces ,  3  gros,  10 

On  a  la  perte  du  poids  total  d’un  homme 
dans  vingl-quatrè  heures ,  8t  qui  eft  de  2  liv. 
l3  onces. 

Tels  font  les  principaux  réfultats  des  expérien¬ 
ces  de  La  voilier;  cet  illuftre  chimifte  ne  les  donne 
encore  que  comme  dès  moyens  approximatifs  pour 
la  folution  d’un  problèmè  que  doivent  réioudre 
des  expériences,  plus  rigoureules  :  «  Avant  de  pro- 
»  pofer unetliéorie, nous propofons, dit-il, de mui- 
»  tiplier  les  obfervaiions ,  de  porter  nos  recherches 
»  furies  phénomènes  delà  digeftion;  furl’analyfe 
»  du  fang,  dans  l’état  de  fauté  &  de  maladie.  Nous 
a  mettrons  à  contribution  les  faites  de  la  méde- 
»  cine ,  les  lumières  &  l’expérience  des  favans  mé- 
»  decins  qui  nous  entourent,  &  ce  n’eft  quelorfque 
»  nous  pourrons  paraître  armés  de  toutes  pièces, 
»  que  nous  oferons  attaquer  le  coloflè  antique  Si 
»  révéré  ,  des  préjugés  Si  des  erreurs.  »  . 

T. es  expériences  de  Cruikshank  qui  avoientpré- 
cédé  les  recherches  de  Lavoifier  &  de  M.  Seguin, 
avaient  conduit,  d’après  les  idées  dé  Spàllanzani , 
à  l’opinion  que  la  furface  cutanée  refpire  comme 
la  furface  pulmonaire.  Si  qu’il  exifte  une  affinité 
évidente  entre  la  tranfpiration  infénfible  8i  la 
refpiration  (ï). 

La  découverte  fortuite  du  galvariifme  eft  pref- 
que  contemporaine  de  la  chimie  pneumatique, 
dont  elle  devoil  inceffammenl  modifier  les-lois  que 
l’on  avoit  crues  immuables.  Elle  fe  borna,  dans  l’o¬ 
rigine,  à  un  exciteinent  de  la  libre  mufculairé  chez 
les  grenouilles,  qui  font  très-irritables  par  unéaâion 
électrique,  dont  la  fource  Si  la  nature  furent 
d’abord  méconnues.  Cette  aèlion  éleèlrique  étoit 
due  à  une  manifeftation  de  l’éleèlricité ,  par  le  fim- 
ple  coniaâ  de  fubflances  hétérogènes,  ce  qui 
n’avoit  pas  encore  été  obfervé  par  les  phyficiens. 

Une  première  époque,  dans  l’hiftoire  du  galva- 
nifme,  comprend  tout  l’efpace  de  temps  pendant 
lequel,  toute  l'attention  St  le  zèle  des  phyficiens, 
eurent  uniquement  pour  objet,  l’effet  du  nouveau 
ftimulant  fur  l’économie  animale. 

Les  premières  expériences  furent  faites  fur  les 
grenouilles  par  Galvani  lui-même,  par  MM.  Al- 
dini,  Sœmmering,  de  Huraboldl.  On  y  fournit  en- 
fuite  les  mufcles  de  plufieurs  animaux  ,  8t  même 
ceux  de  l’homme ,  après  la  décapitation,  8t  on  les 
étendit  à  toutes  les  parties  irritables,  au  cœur, 
aux  inteftins ,  aux  organes  de  differentes  fé- 
crétious,  8t  jufqu’à  la  fibrine  du  fang.  Differentes 


(ij  Èxplriences  fur  la  tranfpiration ,  en  anglais.  Londres  , 

»Î79&  i;s5. 
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théories  furent  propofées  dans  tout  le  cours  de1 
çette  époque. 

Gai vaui,  quiconfondit  les  conditions  extérieures 
de  ces  expériences ,  avec  les  parties  excitées  ,  crut 
voir  dans  les  mu  (cl  es ,  deux  éleûrieilés;  l’éleclri- 
cité  pofitive  &  l’élettricité  négative  ,  &  compara  la 
ftrutture  muftulaire ,  à  la  bouteille  de  Ley  de.  11 
penfa,  ainfi  que  Valli,  que  le  fluide  électrique  rna- 
nifefté  dans  leurs  recherches  ,  éloit  identique  avec 
le  fluide  nerveux  :  ce,  qui  faifbit  feulement  deux 
bypoihèfes  non  prouvées,  celle  qu’il  exifte  un 
fluide  nerveux  ,  &  l’opinion  que  ce  fluide  eft  de 
nature  élettrique. 

Grën ,'  Reil  8t  pluGeurs  au  très  favans  deiHalle  , 
refufèrent  d’adme!tre  ces  vaines  lîypothèfes  ,  &  ne 
virent  dans  l’élèttricité  qui  fe  manifeftoit  par  le 
conlaâ  de  métaux  diflerens,  qu’uu  irritant  poul¬ 
ies  organes  que  l’on  expofç>it  à-fonattion  (t). 

Fontana  refufa  aufil  dadmeflre  la  prétendue 
identité  du  fluide  galvanique  &  du  fluide élettri- 
qoe.:  Ses  diverfes  expériences  fur  les  vers  nus,  à 
l’aide  du  galvanifrne,  font  importantes,  fousle  rap¬ 
port  de  l’anatomie  comparée, 
i  Vblta  irrita  les  organes  des  fens  avec  le  même 
Simulant ,  &  fit  éprouver  ainfi  des  étincelles  lumi- 
neufes  des  faveurs  particulières.  On  doit  rap¬ 
peler  les  recherches  entreprifes  parle  mêmephy- 
ficien ,  pour  reconuoître  les  différeus  degrés  d’af- 
phyxie  j  d’après  l’aptitude  à  être  excités  parle  gal- 
vanifme,  que  les  mul’cles  eonferveflt  après  une 
mort  réelle  .ou  apparente.  Voila  regardoit  les  gre¬ 
nouilles  galyanifées  ,  comme  les  élettromèlres  les 
plus  itélic'als. 

Crève  (Gafpavd)  provoqua  avec  le  même  agent, 
des  mou vemens  mufcùlaires ,  de  véritables  con voi¬ 
lions,  foixante-huil  minutes  &.  même.foixaniè-irois 
minutes  apr.es  la  moi-ti  La  pupille  demeura  iiinn’o-  j 
hile  dans  ces'  expériences,  même  lorfqu’ôn  galva- 
nifoil  firuultanément  tous les  nerfs  de  l’œil. 

Fowler ,  auteur  d’un  ouvrage  eftioié  fur  le  galva- 
nifme,  parvint  à  exciter'  diflerens  mouveiuens  fur 
une  grenouille ,  quatre  jours  après  la  mort  (uj.’lii 
s’attacha,  ainfi  que JYôl’ta ,„à  démontrer  que  les 
mufclès  fournis  a  l’empire'de  la  Volonté,  font  beau¬ 
coup  plus  irritables  que’les  autres  ,  par  l’irritation 
galvanique  (3). 

Robinfon  apprit  par  pluGeurs  obfervations,  que  I 
le  même  ftimulunt  aügmênie  ia  douleur  des:  plaies,  ! 
des  ulcères  ,  des  dents  afTettees.  de  carie  molle.  i 

M.  deHumboldt  multiplia  &variapl,us  qu’aucun, 
antre  ce.  même  genre  d'expériences..  Préoccupé, 
par  des  idées  qu’il  a  fans  doute  abandonnées  daus 


(t)  Journal  de phÿjiijue ,  en  allemand  ,  tom.  6  ,  -pag.  4o3 

(a)  Expérimenta  on  galvanifm  or  animal .  elcilricity ,  I 
Lojiiipn ,  ,  ■:  * 

(3)  EJJai  de  chirurgie  &  de phÿfiologïè ,  en  anglais ,  in-, 8,^.; 
Londres,  i;ç)3.  '  ■  VI .  ’* 
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la  fuite,  il  refufa  d’admettre  l’identité  du  galva- 
nifme  &  de  l’élettricité  ;  fé  livrant  aux  conféqueu- 
ces  prématurées  de  quelques  faits,  concernant  l’ac¬ 
tion  des  fubftanees  élémentaires  ,  il  crut  avoir  dé¬ 
couvert  le  procédé  chimique  de  la  vie,  en  fuppo- 
fant  que  l’irritabilité  des  fibres  animales  dépend  de 
PéguiJibîè  de  toutes  ces  fubftanees,  fa  voir,  de  l’Jiy- 
diqgèn'e,  de  l’azote,  du  carbone,  de  l’oxygèné  & 
du  calorique.  ‘m'-J 

M.  de  Humbbldt  penfoît  d’ailleurs,  d  après  ces 
i  expériences,  1°.  que"  le  ftimulant  galvanique  tel 
qu’il  l’oit,  n’agit'  que  fur  la  matière  organique 
pourvue  de  nerfs;  2°.  que  cet  agent  peut  être  em¬ 
ployé  clans  les  recherches  anatomiques,  pour  recon- 
noîlre  la  fibre  excitable  dans  la  claffe  des  vers; 
:  3°.  que  les  diflerens  fluides  rempliffentles  fonttions 
:  d’ excitateurs  y  4°-  que  les  nerfs  pardiflt  nt  envi¬ 
ronnés  d’une  atmofpbëre  qui  leur  eft  propre. 

Le  mêmè  pbÿficieh  a  rangé  les  alcali»  daiis  fon 
travail,  parmi  les  moyens  excitateurs  les  plus  éner¬ 
giques. 

Léopold  Reynold  fe  montra  le  rival  de  M.  de 
Humbold't  parla  multitude  &  la  diverfité  dès  expt- 
riencés  auxquelles  il  fe  livra ,  relativement  au  gai- 
vanifine  :  expériences  qui  parollbient  conduire  aux 
mêmes  ré lui  tais. 

Toutes  lés  conféqnëncés  théoriques  de  ces  re- 
!  cherches,  fans  en  excepter  l’idée  d’une  atmofphère 
i  nervéufe  ,  doivent  être  rènybÿééts  à  la  phyCoJogié 
|  fpéculative.  Les  mouVemens  provoqués  dans  cette 
i  foule  d’expériences  &  les  mouvemens  volontaires 
i  des  animaux  en  général  ,  ont-ils  quelques  rapports 
;  avec  l’énlrée  &  avec  le  départ  de  quelqu’agent  qui 
'  lès  ôccafioiine  ?  «  LVfppir  que  pou  voient  donner  à 
!  cef  égard  les  expériences  galvaniques,  dit  M.  Cu¬ 
vier  ,  s’e.ft. évanoui  depuis  qu’on  n’a  vu  dans  l'élec¬ 
tricité’,’ qu’un  agent  d’irritation  extérieure.  » 
i  Lès  faits)  les  découvertes  qui  conduifirent  à 
;  celte  opinion,  ont  iilûftrë  à  jamais  le  nom  de  Voila, 
qui  pai  vint  le  premier  à  donner  enfin  à  là  décon- 
j  verte  du  gâl  va  nifme,  fou  i  e  l’i  m  portance  qu  elle  pré* 
|  fente  aujourd’hui  ,«dans  l’])ifloire  des  feionces  natn- 
I  reliés.  Tout  appartenoîl  au  ha'fàrd,  à  la  cônjetture, 
aux  faiiflès  viles,  dans  lês  obfervalipns  deGalvani 
&  la  plupart 'des  phyficiens ,  qui  ’méconnoiflant  le 
j  véritable  èarattëre  Gu  nouvel1  agent  que  l’on  vénoit 
;  de  découvrir,  vouluréiit  fbndér  une  théorie  fur  des 
|  faits  ,  dont  la  nature  &  la  canfe  leur  étoient  incon- 
;  nues  :  tons  appartiennent  au  contraire  au  génie , 
au  raifonnement,  au  calcul,  dans  le  travail  dé 
Volta.  '  ' 

«  Poiir  mieux  convaincre  les  phyficiens  de  la 
»  prdduttion  dé  l’éleflricîié  par  le  fimplë  contai 
|  »  dés  fubftiincésldiverfes'j  iTimportoij  de  la  rendre 
j  »  tëlleniëhf  infepfe ,  (dit  M.  Cuvier’,  qu’elle  né 
>;  pût  relier  foumife  à  aucune  de  ces  conjettuves 
»  vagues  qui'  fervent  toujours  d’auxiliaires  au 
»  daute.T.a. découverte  que  M.-Volta  avoit. faite 
;  »  quelque  temps  auparavant,  de  l’inlltTence  des 
1  *  matières  deoii-conduttrices ,  pour  faire  accu- 


*  muler  féleflncilé  dans'  l’infli-ument  nomme  I  d’a£ll 
»  condenfateur ;  lui  indiqua  le  inoyen  qu’it  cher-  mais 
»  choit.  Multipliant  un  grand  nombre  de  fois  les'  niere 
»  plaques  des  deux  métaux,  &  les  féparant  par  dans 
®  des  plaques  de  carton  mouillé,  il  vit  fe  mani-  r.ète 
»  feller  à  l’inflanf  ,  à  Tune  des  extrémités  He  f„„,  ! 


T  u"  *»>“«>«  de  t,)ls  les  *'P'-F  eflicace  aux  phénomènes  .qui  s’opèrent  foit 

eux  métaux,  &  les  féparant  par  dans  les  profondeurs  &  à  la  furfaee  de  notre  pla¬ 
ie  carton  mouille ,  il  vit  fe  mani-  r.ète ,  f.dt  dans  l'ééonomie  des  corps  vivarts  qui 
’-J \  ;  u^e,des.  ex’it  tmtes  de  font  attachés  S  cette  fui  face  ou  répandus  dans  lès 
eleancite  vitree ,  a  l’autre  ,  la  ré-  profondeurs.  •  1  ■- 

btiut  aes.altraaiôhs ,  des  répul-  r  .  . 

commotions  toutes  femblables  à  m  #  galvaniques  fe  rapportent 

‘ou teille  de  Leyde  en  un  mot  il  “  “ae,  mamere  generale  a  la  doârine  des  pro¬ 
meut  qui  s’éleârife  confiammènl  P”étes,  V1,<de»>  &  ce  qui  les  concerne -pourroit 
qui ,  par  celte  affion  continuée ,  ? r°7P"a  VT®.  ^  ?-0ttS  1,avons  falt  » 

tels  les  plus  inattendus  &  les  plus  d  PM-logte  fpéculafive. 

iur,  la  chimie  &  pour  la  phyfiulo-  Les  funâi-ons  ,  les  appareils  d’organes  fur  le f- 
quels  les  expériences  plryfiolqgiques  ou.  les  tra- 
e  de  cet  infiniment  rendit  les  ex-  vaux  anatomiques  ont  répandu  quelque,  lumière 
linéiques  plus  (ai  lles  ,  plus  élen-  dans  la  même  période font  les  fondions"  &  |es 
ica  blés  à  la  thérapeutique;  ruais  orSanes  de  la  circulation  ,  de.. là  dig<  ftion  &  de 


»  fiueufe  :  if  obtint  d'és.àttraaions  ,  des’répul- 

»  fions  &-  des  commotions  toutes,  femblables  à 

»  reliés-  de  la  bouteille  de  Leydeienun  mot  il 
»  eut  un  infiniment  qui  s’élearifè  c  un  fia  mm  en  1 
»  lui-même  ,  &  qui ,  par  celte  adion  continuée 
*  exerce  les  effets  les  plus  inattendus  &  les  plus 
»  împortaus  pour,  la  chimie  &  pdur  la  phvGuio- 
»  Ç*  (i).  »  :  r  ' 

La  découverte  de  cet  infiniment  rendit  le?  ex¬ 
périences  philologiques  plus  faciles,  plus  éten¬ 
dues  plus  applicables  à  la  thérapeutique;  ruais 
en  même  Teinjjs  elle  affaiblît  le  zèle  des  expéri¬ 
mentateurs  qui  ,  dès  qu’ils  furent  obligés  de  re¬ 
noncer  aux  h  y po diètes.,  pour  introduire  des  hy- 
polfrèfes  àmbiüeufes  dans  là  phyfiologie ,  meurent 
plus  le  même  zèle  pour  varier,  pour  multiplier 
les  faits  qui  renvoient  dahs  fliiftoire  générale  de 
I  excitation,  fans  rien 'a*p 'prendre "de 'nouveau  fui 
la  condition  chimique  &  fur  les  ehàngemeiis  qui 
s  opèrent  fur  les  .organes  ,  .pour  la  produdion  des 
mouyemens  fpontàués  volontaires  on  involontai¬ 
res.  Du  refié  ,  fi  la  phyfiolngié  fe  trouva  déçue 
par  la  découverte  de  Voilà  qui  eft  lé  fetil ,  le’  vé- 
rUàblè' '  inventeur’ du  galvanifme  ,  une-  nouvelle 


la  reprodndion.  Plufiturs  favans,  que  nous  n?a- 
vons  pas  encore  cités  ,  s’occupèrent  en  même 
temps  de  quefiions  plus  générales,  de  l’irritabi¬ 
lité  ,  par  exemple,  &  de  la  fenfibilité,.de  la,  tjiéo-, 
rie  de  la  vie  &  de  la  mort.  . 


Le- grand  -travail  de  Fontana  fuh  lë  poifoii  dè  la 
vipere  (t)  ,  fi  nebé-de  faits  de  délàil  8z  d?aper-- 
ç«!  nouveaux,-  a-  en  poiir  objet  dé  Confirmer  la; 
doilnne  de  'Haller  ,  fur  l’irritai üilé  mulculaire 
&  influence  des  virus  ,  des  venins  ■& -des  noi-: 
tons  Ipéctfiqnes,  fur  celte  même  irritabilité.  Des 
expériences  très-délicates  du  même  phyficien,  & 
e"'îl,  le,  ‘^“l'àt  pàroît  iavorable-à  là  düârine ’de 


lécqùyertes  s’ouvrit  pour  les  chimif-  Sialil  ,  le  conduifirent  à  regarder  les 


cope  ,  &  cél  iiillriiment ,  dérif  ‘les  Beux  extrémités 
promut  cio.'  adiur-  ;  clilférenics  très -éncrmqm-s , 
leur  donna  la  ^tïïbilîié  de  ’décompofer  pluii'efirs 
fuuftancefVeg.ardc^es  comme  élémentaires  ,-cle  dé¬ 
couvrir  ,  dans  céllè  déebmpbfiliun  ,  tin- agent  non 
&  d’opérer  aihfi  ; 
ïéyôfuilon  prefqu’aidïi  im- 
pqi-la  u  te  ^qii  excelle, ^ijtii.'s’cioifbpéréè  fous  'le  nom 
“f  cfüinie  rjneiumài<fue.,a  ja’fi.i.  du.  dix-iniitiè.iie 
'fmo  ’  -V^irc->ÏV £ * VfïV*'  VV.vW* t ùci '  i d  -Iruifieuie  &  là 

ffi ^oriéule  èpoqWé.'d u  gai vani (me. 

finit  ce  qui  eo,ni  eriie'fà'  pliyifiqùè'àni'male.' 
Dans  les  expériences' .ga'lvân j.q'ugs  ,  des  ob’ferVa-' 
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Verscbuiv  démontra  ,  contre  Haller  ,  par  des  re¬ 
cherches  difficiles,  la  quantité  d’air  iufpiré,  la 
quantité  d’oxygène  confommé  dans  la  réfpiçatien  , 
ainfi  que  la  quantilé  d’eau  &  d’acide  carbonique  qui 
fe  forment  dans  l’accompliG’ement,  de  cette  fonc¬ 
tion,  Haffenfralz  prétendit  avoir  prouvé  l’aclion 
de  l’oxygène  du  fang  à  travers  le  tiffu  membra¬ 
neux  d’une  veflie  :  expérience  qui  fut  conteftée 
par  Bicba-t ,  &.  qui  paroît  cependant  très-proba¬ 
ble  ,  depuis  les  ingénieufes  recherches  de  M.  Ma¬ 
gendie  ,  fur  1  ’ imbibition  des  lifl'us  organiques  , 
même  pendant  la  vie,  &  fur  les  abforptions  qui 
en  réfultent. 

Lorfque  la  nouvelle  école  de  médecine  de  Pa¬ 
ris  fut  inftituée,  M.  le  profeflèur  Cbauflier  ne 
tarda  point  à  ouvrir  une  nouvelle  carrière  ex¬ 
périmentale  ,  dans  laquelle  les  phyfidlôgiftes  les 
plus  célèbres  de.  l’époque  s’engagèrent  dans  la 
fuite. 

De  iÿtjp  à  1800  ,  d’importantes  recherchas  fu¬ 
rent  faiies  dans  ^intérieur  delà  nouvelle  Acadér- 
mie  ,  fur  le  galvanifme ,  fur  les  différentes  ef- 
pèçes  d’afphyxie  ,  fuivant  la  diveifilé  des  gaz 
plus  ou  moins  délétères  qui  fe  produifenl;  fur  la 
Iraufmiffion  aux  animaux  de  plufieurs  ^virils  pro¬ 
pres  à  l’efpecë  humaine.  M.  Cbauflier,  qui  eut 

nière  particulière,  à  pluGeurs  expériences  fur  l’of- 
fification  ,  fur  la  formation  des  nouvelles  cavités 
articulaires,  fur  la  formation  des  cavités  médul¬ 
laires  des  os  ,  fur  la  ligature  ,  la  leâiou  &  la  pré¬ 
tendue  .régénération  des  nerfs. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  M.  Dupuy- 
tren  répéta  de  nouveau  la  ligature  du  canal  tho- 
rachique,  qu’il  trouva  tantôt  mortelle,  tantôt 
non  mortelle  ce  qu’il  expliqua  très-bien  en 
découvrant  que  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas  ,  le  chyle  ne  peut  être  introduit  dans  la  circu¬ 
lation  qué  par  le  canal  thorachique  ,  tandis  que 
dans  un  petit  nombre  de  circonltances ,  il  peut  y 
parvenir  par  la  voie  de  quêlques  vailïeaux  lym¬ 
phatiques  très- volumineux  qui  s’puyrent  diieêle- 
ment  dans  la  veine  fous-clavière. 

A  la  fin  du  dernier  fiècle,  Rofenmuller  s’oc¬ 
cupa  de  nouveau  des  bourfes  muqueufes  (i). 

.  Scarpa ,  à  la  même  époque,  porta  toute  fon 
attention  fur  l’hiftoire  des  os  ,  qu’il  ramena  à  l’é¬ 
tat  cellulaire  ,  en  prouvant  que  les  parties,  en 
apparence  fibreufes  ,  font  toujours  formées  de 
fibres  ramifiées  &  réticulaires  (a). 

M.  de  Çandolle  fe  livroit  alors  à  fes  premiers 
travaux  fur. la  botanique  &  la  phyfique  végétale. 


(0  Icônes  &  deferipe.  burfarum  mucofàrum.  Lipfiæ , 
,-î99- 

(a)  j De  Pcnitiori  ojjtum  ftruduri,  commenter  tus.  Lipfiæ  , 
>799- 
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Un  de  ces  mêmes  travaux  eut  pour  objet  des -ex¬ 
périences  d’un  grand  intérêt  ,  &.  dont  les réfultats 
condui firent  ce  favanl  à  conclure  que  des  plantes 
que  l’on  renferme  dans  une  cave  où  elles  font 
placées  à  la  lumière  des  lampes  ,  continuent  pen¬ 
dant  quelque  temps ,  &  comme  par  une  forte  d’ha¬ 
bitude  ,  de  fe  fermer  la  nuit  &.  de  s’ouvrir  le 

Avant  le  commencement  du  dix-neuvième  fiècle  , 
Bicliat  avoitdéjà  publiéjqueiques-ünes  de  fes  idées 
concernant  le  nouveau  point.de  vue'  fous  lèq.uel 
il  ciévoit  bientôt  confidérer  l’anatomie, en  produi- 
fatit ,  &  dans  les  fcîenc’es  phÿfiolOgiques,  &  même 
dans  l’enfemble  des  fciences  médicales  ,  une  de 
ces  gi  andès'révolutions  qu’il  faut  eboifir  pour  épo¬ 
que  dans  leur  hifïôirè  (  1  J. 

Le  Traité  des  membranes ,  dans  lequel  ces  idées 
fi  nouvelles  ,  fi  fécondes  ,  fe  trou  voient  dévelop¬ 
pées,  ne  tarda  point  à  p.aroître ,  &  infpira  une 
forte  d’enihoufiafme  pour  fon  auteur.  L’identité 
de  flruâuré ,  de  propriété ,  l’analogie  de  fonctions 
&  d’affections  morbides ,  des  diverfes  efpèces  de 
membranes  qui  entrent  dans  la  corn  polit  joli  des 
difîérens  vilcères,  fe  trouvèrent  établis  dans  cet 
ouvrage,  &  l’auteur  lui-même  ,  ainfi  que  tous 
les  piiyfiolôgiftes  doués  de  quelque  fugacité  , 
s’aperçurent  bientôt  que  depuis  long-temps  la 
phyfiijueanimalén’avoit  fait  un  lèmblanle progrès, 
&.  ne  s’étoit  trouvée  aufli.  lieureufement  difpolée  à 
exercer  une  haute  influence  fur  la.  médecine.  Ces 
membranes  que  Bichat  çonfidéroit  auflx  fous  un 
afpeâ.fi  nouveau,  &  en  ne  fe  bornant  pas  ,  à 
l’exemple  de  quelques-uns  de  fes  prédéceUeius  , 
'.«'confia ter  la-continuité  de  quelques-unes,  éioieut 
la  peau,  les  membranes  muqueufes,  dont  il  dé¬ 
veloppa  le  premier  toute  l’importance  ,  toute  l’é¬ 
tendue,  enfin  lies  membranes  féreuiès  ,  aux¬ 
quelles,  il  rapporta,  d’après  les  rapprochemens 
'les  mieux  établis,  les  capfules  muqueufes  des 
tendons. 

Les  recherches  fur  la  vie  &  fur  la  mort ,  qui 
j  parurent  à  Irèsrpeu  de  difiance  du  Traité  des 
;  membranes ,  ofïVoient  deux  chofes  bien  difiinc- 
*  tes.  :  i°.  I  une  partie  expérimentale  entièrement 
:  neuve  3  2°.  une  fuite  de  généralités  philofophi- 
;  ques  ,  d’après  des  vues  fubliles  &  entièrement 
hypothétiques  ,  lur  la  diftmflion  des  deux  vies 
organique  &  animale,  fur  celle  des  deux  fy (te¬ 
rnes  nerveux  qui  fe  rapportent  à  chacune  d’elles,' 
fur  la  ciuflifieasion  des  propriétés  que  l’on  diftiu- 
gue  dans  les  difîérens  organes  :  claflification  qui 
a  joui  &  qui  jouit  encore  d’un  grand  crédit ,  hier» 
que  tous  les  elprils  indépeudans  &  révères  aient 


(  1  )  Mémoire  fur  la  membrane  fynoviale  des  articulations. 
Mémoire-  fur  les  membranes ,  if  fur  Us  rapports  généraux 

Mémoire  de  la  Société  médicale  d‘ émulation,  a  vol. 
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conftamment  refnfé  de  l’adopler,  air.fî  que  les  vies 
propre  ou  fpéciale  des  difîerens  organes ,  aux¬ 
quelles  l’il’uilre  auteur  de  l'anatomie  générale  at- 
lachoit  une  fi  grande  importance. 

La  partie  expérimentale  qui  fait  fi  heureufe- 
nient  ces  mécomptes  d’une  ration  iupérieure  ,  8t 
ce  dernier  tribut  décerné  par  un  philofoplte  aux 
fubtilités  théoriques,  que  beaucoup  de  perfonnes 
out  confondu  avec  les  plus  beaux  titres  de  l’hif- 
toire  de  Bichat,  cette  partie  expérimentale  a  re¬ 
pris  l’étude  de  la  refpiration  où  Goodwyn  l’avoit 
laiflee ,  en  démontrant  que  le  fang  qui  n’avoit  pas 
été  modifié  par  cette  funâion  ,  ne  pouvoit  exci¬ 
ter  la  contraction  du  cœur.  Non-feu'.ement  Bi- 
cliaf  a  mis  celte  vérité  hors  de  doute  par  les  nora- 
Lreules  transfuGons  du  fang  veineux  dans  les  ar¬ 
tères  ,  mais  il  eft  parvenu  à  découvrir  que  le 
changement  du  fang  veineux  en  fang  artériel ,  s'o¬ 
pérait  fubiteoient  au  paflage  mêmé  de  l’artère 
dans  des  veinés  p'iilmonaires.  Cette  dillinâ’ion  en¬ 
tre  lés  deux  fangs ,  entre  les  deux  appareils  d’or¬ 
ganes  qui’  le  contiennent,  a  été  èxpofée  d’une 
manière  plus  complète  par  ce  favanl  phyfiologilte , 
que  par  les  prédéceflèürs ,  ainfi  que  les  nombreur 
les  conl'éqùences  de  cet  important  phénomène. 
Bichat  en  même' temps  a'  établi,  d’une  manière 
entièrement  nouvelle,  les  véritables  rapports  de 
la  refpiration  avec  le  cerveau  Scies  nerfs  par  le 
fang  artériel  qui  les  nourrit  &  les  excite  :  le  rap¬ 
port  de  l’appareil  nerveux  cérébral  avec  le  cœur , 
avec  les  mufcles  :  ce  qui  le  conduii  à  décrire  en- 
fuite  comment  8t  dans  quel  ordre  les  phénomènes 
principaux  de  la.  vie  fe  trou  voient  interrompus  , 
fuivant  que  la  mort  conimençoit  par  la  refpira¬ 
tion,  crelt-à-dire ,  par  i’afphyxie  ,  ou  par  ie  cœur, 
avec  les  (ÿmptômeS  dfe  la  fÿnid‘pe,6u' par  le  cer¬ 
veau,  dans  l’appàiilion  ëlfraynnle  de  la  commo¬ 
tion  ou  de  l’apoplexie.  Nous  devons  ajouter  que 
Bichat,  dans  ce  même  écrit  devenu  fi  célèbre, 
fous  le  titre  de  Recherches  fur  la  vie  &  Jur  la 
mort ,  a  bien  démontré,  par  une  fuite  d’expé¬ 
riences  très-variées,  que  la  refpiration  feule  donne 
au/ang  le  pouvoir  d’entretenir  partout  la  force 
œufouiaire,  l’énergie  des  mouvemens-vôloniaires, 
&  tout  le  jeu  intérieur  de  la  refpiration  8c  des  fé- 

La  publication  des  premiers  travaux  de  l’Inf- 
titut  offrit  plufieurs  objets  concernant  l’anatomie. 
M.  Tenon  fit  inférer  dans  ce  volume  une  partie 
du  travail  qu’il  avoit  entrepris  pour  faire  con- 
nnître  par  une  longue  fuite  d’obfervalions  ,  Ja 
manière  dont  les  dents  lie  détruifent  dans  les  her¬ 
bivores;  comment ,  8c  jufqu’à  quel  point  va  celle 
deflruûion comment  aulli  ,  à  mefure  qu’elle' 
emporte  la  couronne  de  la  dent  ,  celle-ci  s’a- 
îonge  de  nouveau  du  côté  de  fa  racine  juf¬ 
qu’à  ce  que  ce  fuppiément  venant  à  finir  ,  eile- 
s’ufe  &  tombe  définitivement.  Tenon  ,  dan-  le 
même  ouvrage  ,  à  déterminé  ,  d’après  les  rec lier-, 
cites  ,  les  époques  de  1  éruption ,  de  la  chute  &  .du 
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remplacement  de  chaque  dent  dans  plufieurs  ani- 

M.  Blake  s’eft  occupé  d’une  troifième  fubflance 
qui  enveloppe  l’émaif  chez  certains  animaux  , 
fubftance  qui  fe  trouve  dépofée  après  l’émail  St 
par  la  même  membrane  (l). 

M.  Cuvier  a  mis  Lors  de  doute  les  principaux 
phénomènes  concernant  les  dents ,  obfervés  de¬ 
puis  liuntcr,  en  les  vérifiant  fur  les  dents  vo- 
lumineufes  de  l’éléphant  (2).  ,«  Ces  parties,  dit- 
»  il  à  ce  fujet ,  fe  trouvent  rapportées  par-là 
»  dans  la  grande  claffe  des  fubltances  qui  reeou- 
»  vrent  les  parties  extérieures  ,  81  qui  croilfent 
»  toutes  "par  addition  de  couches  nouvelles  fous 
»  les  précédentes  :  les  poils,  les  cheveux,  les  on- 
»  gles,  les  cornes,  les  becs  ,  les  é'cailles-,  les 
»  têts,  les  coquilles  ,  les  corps  durs,. qui  arment 
»  l'intérieur  de  certains  eftomacs,  font  dans  ce 
»  cas,  St  font  tous  infenfibles&  fufceptibles  d’être 
»  mutilés  fans  douleur  8t  fans  danger;  c’elt  le 
»  noyau  intérieur  qui  s’enflamme  8t  devient  dou- 

loureux  dans  là  dent ,  8c  non  la  dent  elie-mêtne. 
»  Les  fiibftànces  pierreufes  des  coraux  croiffent 
»  aulli  par  couches  mais  dont  les  dernières  en- 
»  veloppent  les  précédentes,  comme  dans  les  ar- 

Wrisberg,  Rudolphi  en  Allemàgue,  Young  en 
Angleterre,  s’occupèrent  égaieméht  avec  fiiccès, 
de  plufieurs  détails  anatomiques  qui  avoient  pour 
objet  d’éclairer  la  pbyfiologie. 

l.’anatomie  végétale  fut  cultivée  avec  le  même 
zèle  St  le  même  luccès.  M.  de  Jnffieu  donna  une 
bonne  anatomie  de  la  graine,  avant  la,  lin  du  dix- 
huitième  fiècle  ;  Richard ,  une  anatomie  entière¬ 
ment  nouvelle  du  fruit.  M.  de  Mirbel  efiàya  de 
faire  pour  les  plantes,  ainfi  que  nous  l’avons 
déjà  remarqué,  ce  que  Bichat  avoit  fait  pour  la 
llriiêlure  -animale.  L’un  des  plus  beaux  rél’ultats 
de  l’on  travail  ,  celui  qui  fait  le  mieux  connoître 
le  mode  d’-organifatiou  des  plantés  ,  nous  apprend 
que  cette  organifation  elt  telle  qu’elle  n’olfre  pas 
de  vàiflëatix  véritablement  clos  8t  ne  communi¬ 
quant  que  par  anaftoinof'e;  niais  des  efpèces  de 
conduits  vaiculifôrmes,  -  rafiêmbiés  en  faifceanx 
parallèles  8t  percés  de  trous  latéraux,  qui  permet¬ 
tent  uue  eomn  unicatîon  entre  les  lues  des  plantes. 

«  Les  végétaux  même  les  plùs  parfaits,  dit 
M.  Cuvier  qui  a  fi  bien  faili  cëite  grande  St  nou¬ 
velle  conféquentte  des  travaux  de  Mirbel,  les  vé¬ 
gétaux  refl'eiiibleroient  donc  aux  animaux  zoo- 
pbytes  :  analogie  qui  devient:  encore  plus  forte 
dans  les  algues  St  dans  certains  champignons  , 


(1)  Effai  fur  la  Jlrudure  &  la  formation  des  dents  dans 
l'homme  &  dans  les  animaux,  en  anglais.  Dublin,  l8ot  , 
1  vol.  in-ijo. 

(•?.)  Annales  du  Mufium  d‘ ht flaire  naturelle ,  tome  YIII ,, 
f H- 
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qui  n’offrent  pas  même  ces  apparences  de  vaîf- 
i'eaux  tracés  dans  leur  cellulofité.  » 

Le  même  académicien  a  confirmé  les  idées  de 
Reichel  &  de  Rudolphi  relativement  aux  fonc¬ 
tions  des  trachées  dans  les  plantes  ,  qui  fe  rap¬ 
portent  à  la  tranflation  de  la  fève,  fans  avoir  au¬ 
cun  rapport  avec  les  trachées  des  infettes  ,  égale¬ 
ment  formées  d’un  fil  fpiraï,  mais  fervant  à  la 
refpiration.  M.  Mirbel  a  diltinguéles  trachées  par¬ 
faitement  fpirales  ,  des  fauffes  trachées  qui  n’ont 
ne  des  fentes  tranfverlales  non  continues  & 
es  tubes  fimplement  poreux.  Il  s’ell  en  même 
temps  affuré  ,  par  les  recherches  les  plus  démonf- 
traiives  ,  que  la  prétendue  moelle  des  plantes  ,  fi 
gratuitement  comparée  à  la  moelle  des  os  ou  à  la 
moelle  nerveufe ,  n’étoit  rien  autre  chofe  qu’un 
tiffu  cellulaire  ordinairement  rempli  d’air. 

M.  du  Petit-Thouars  a  conûdéré  ce  tiffu  cellu¬ 
laire  comme  un.  réfervoir  de  la  moelle  &  des 
bourgeons ,  qui  n’a  plus  de  fondions  à  remplir 
après  l’éruption  des  feuilles.  En  général,  la  pby- 
fique  &  l’anatomie  végétales  furent  cultivées  avec 
activité ,  dans  les  premières  années  du  dix-neu¬ 
vième  fièele  ,  ainfi  que  le  prouvent  les  travaux 
que  nous  venons  de  citer,  &  pluüeurs  autres  ell'ais 
qui  n’auroient  pas  eu  moins  droit  à  notre  men¬ 
tion  ,  s’il  nous  éloit  permis  d'offrir  des  développe- 
mens  d’une  certaine  étendue,  pour  tout  ce  qui 
ne  concerne  pas,  d’une  manière  particulière,  l’é¬ 
tude  de  l’homme  &  des  animaux. 

M.  Cuvier  8t  plufieurs  jeunes  naturaliftes  de  fon. 
école  ,  l’école  de  Paris  &  les  principaux  difciples,  ] 
fe  font  principalement  conlacrés,  en  France,  à  : 
cette  belle  étude  de  la  zoonomie.  Nous  venons 
d’apercevoir  qnelqnes-uns  des  premiers  pas  qu’ils 
y  firent  avec  tant  d’éclat  au  commencement  de 
l’époque  qui  nous  occupe.  M.  Cuvier  ,  dont  nous 
avons  cité  feulement  le  grand  ouvrage ,  où  l’ana¬ 
tomie  comparée  fut  prél'entée  pour  la  première 
fois  comme  un  corps  de  doctrine ,  s’étoit  livré  au¬ 
paravant  à  plufieurs  travaux  particuliers  d’une 
baille  importance,  que  nous  devons  rappeler, 

&  dont  nous  nous  bornerons  à  regret  à  ne  citer 
que  les  titres. 

Le  Tableau  élémentaire  de  Thifloire  naturelle 
des-  animaux _,  que  les  ouvrages  beaucoup  plus 
célèbres  &  plus  récens  de  M.  Cuvier  n’ont  pas 
fait  oublier,  éloit  fondé  eh  grande  partie  fur  une 
fuite  d’applications  heureufes  &  nouvelles  de  l’ana¬ 
tomie  comparée ,  aux  progrès  des  iciences  natu¬ 
relles. 

«  Les  animaux  offroient  plus  de  facilité  que  les 
végétaux  pour  une  méthode  naturelle  fondée  fur 
le  raifonnement,  dit  l’auteur  de  cet  ouvrage  claf- 
fique ,  dont  il  rend  compte  lui-même  avec  défin-' 
téreffement  &  impartialité  (i)  ;  les  reffemblances 


(i)  Voyeç  l’extrait  des  Leçons  d'anatomie  comparée  de 
M.  Cuvier,  publié  par  M.  Duméril  üc  Duvernoy ,  inicré 
dans  la  Revue  philofophique,  lictéraire  &  politique, &c.  Sce. 
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y  font  plus  frappantes  &  leurs  caufes  plus  faciles 
à  trouver.  Ariflote  en  avoiL  déjà  fort  bien  faillies 
principales  claffes,  &  ces  claffes,  introduites  de¬ 
puis  dans  prefque  tomes  les  divifions  zoologiques , 
les  rendent  moins  choquantes,  &  rappellent  moins 
la  nécelïïlé  d’une  méthode  naturelle.  Il  en  avoit 
toujours  fait  négliger  la  recherche,  &  il  éloit  ré- 
fullé  de  là,  que  les  claffes  des  animaux  vertébrés, 
allez  naturelles  en  elles-mêmes,  él oient  fubdivifées 
de  la  manière  la  plus  bizarre,  &  que  celles  dés 
animaux  fans  vertèbres  avoient  fini  pan  le  trou¬ 
ver  beaucoup  plus  mal  établies  dans  Linnæus  que 
dans  Ariftote. 

»  M.  Cuvier,  en  étudiant  la  phyfiologie  de  ces 
claffes  naturelles  des  animaux  vertébrés  ,  a  trouvé 
dans  la  quantité  refpeêlive  de  leur  refpiration  ,  la 
raifon  de  leur  quantité  de  mouvement ,  &  par 
conféquent  de  l’efpèce  de  ces  mouvemens.  Celle- 
ci  motive  les  formes  de  leurs  fquelettes  &  de  leurs 
mufcles;  l’énergie  de  leurs  feus  &  la  force  de  leur 
digeftion,  font  en  rapport  nécêffuire  avec  elle. 
Âiiifi  une  divifion  qui  n’avoit  été  jufque-Ià  éta¬ 
blie,  comme  celle  des  végétaux  ,  que  par  l’obfer- 
vation,  s’elt  trouvée  repofer  fur  des  caufes  ap¬ 
préciables  &  applicables  à  d’autres  cas  (t).  En 
effet ,  M.  Cuvier  ayant  examiné  les  modifications 
qu’éprouvent  dans  les  animaux  fans  vertèbres  ,  les 
organes  de  la  circulation  ,  de  la  refpiration  &  des 
lenlations,  &  ayant  calculé  les  rélultats  nécef- 
faires  de  ces  modifications  ,  en  a  déduit  une  di¬ 
vifion  nouvelle  où  ces  animaux  font  rangés  fui- 
vant  leurs  véritables  rapports  (2).  La  claffe  des 
mollufques  furtout,  que  Linnæus  &  fes  fucceffeurs 
confondoient  fous  le  nom  commun  de  vers,  avec 
les  zoophytes  &  avec  d’autres  animaux  les  plus 
Amples ,  elt  diftin^uée  &  reportée  à  la  tête  des  ani¬ 
maux  fans  vertèbres  ,  qu’elle  furpafle  par  jine 
organifation  beaucoup  plus  complète,  &  fpéciale- 
ment  par  l’exiftence  d’un  cœur  &  d’un  cerveau 
plus  ou  moins  compliqués.  M.  Cuvier  a  égale¬ 
ment  reconnu  du  l'ang  rouge  &  une  circulation 
particulière  dans  une  claffe  entière ,  que  Linnæus 
confondoit  avec  les  vers  en  général ,  &  en  parti- . 
culier  avec  ceux  des  inteltins  (3).  Ce  fait  juftifie 
le'  titre  d 'animaux  J ans  vertèbre $  propolè  par 
M.  de  Lamarck  pour  cette  immenfe  partie  du 
règne  animal ,  au  lieu  de  celui  d 'animaux  à  fang 


(1)  Leçons  d'anatomie  comparée  ,  tome  IV,  leçon 

XXIV.  . 

(2)  Cette  diftribution  des  animaux  fans  vertèbres,  pro- 
pofée  pour  la  première  fois  à  la  Société  d'hiftoire  naturelle 
de  Paris  ,  le  ai  floréal  an  III ,  dans  un  Mémoire  imprimé 
dafis  la  Décade  philofophique  3  perfectionnée  dans  le  Tableau 
élémentaire  &  dans  les  Leçons  d'anatomie  comparée  de 
l’auteur ,  reparoîtra  bientôt  fous  un  nouveau  jour ,  &  ap¬ 
puyée  de  grands  développemens ,  dans  le  Traité  anatomique 
des  animaux  fans  vertèbres,  qui  eft  fous  preffe  ,  avec  beau¬ 
coup  de  planches. 

(3)  Bulletin  des  feiences ,  meflidor  an  X. 
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blanc  ,  qu’on  leur  donnoit  auparavant.  M.  Cuvier 
perde  que  les  infeétes  n’ont  pas  de  circulation  ,  & 
que  c’eft  pour  cela  que  leurs  trachées  leur  portent 
l'air  par  tout  le  corps  (i).  En  général,  la  quantité 
de  relpiralion  produit  furie  mouvement,  le  même 
ïflét  dans  les  animaux  fans  vertèbres,  que  dans 
les  autres.  Les  zoophytes  n’ont  ni  cœur,  ni  vaif- 
feaux  ,  ni  poumons  ,  ni  nerfs  ,  ni  cerveau.  M.  Cu¬ 
vier  l’a  montré  en  détail  :  il  ne  relie  quelqu’em- 
barras  que  pour  les  ourfins ,  les  aftéries ,  &e.  (2).  » 

Les  deux  premiers  volumes  des  Leçons furFa- 
natomie comparée,  qui  parurent  deux  ans  après  le 
Tableau  élémentaire  d’hilloire  naturelle ,  occu¬ 
pent  une  trop  grande  place  dans  la  foience  pour 
nous  borner  à  les  citer ,  fans  en  rendre  compte. 

En  fuivant  un  plan  entièrement  nouveau  dans 
cet  ouvrage,  M.  Cuvier  fut  conduit,  par  ce  plan 
même,  à  un  grand  nombre  de  découvertes,  &  à 
une  longue  fuite  d’abfervations  ou  de  recherches, 
pour  vérifier  des  faits  déjà  connus,  duns  la  per- 
fuafion  qu’il  ne  pouvoit  voir  la  nature  de  trop 
près  ,  ni  l’interroger  avec  trop  de  foin.  Quelles 
qu’euffent  été  la  fagacilé  &  les  lumières  des  làvans 
qui  l’avoient  précédé  ,  on  pourvoit  même  dire  que 
le  fonds  lui  appartient  prefqu’autant  que  la  forme, 
que  ce  font  les  propres  travaux  qu’il  a  mis  en 
œuvre,  &  qu’au  mérite  d’un  clafiement  pbilofo- 
phique,  il  a  joint  celui  d’avoir  découvert  une 
grande  partie  des  faits  qu’il  a  employés. 

La  collection  des  faits  que  M.  Cuvier  a  for¬ 
mée  &  enrichie,  étoitbien  propre  à  favorifer  les 
progrès  de  l’anatomie  comparée  &  des  fciences 
phyliologiques  en  général,  a  C’eft:  là  qu’avec  fur- 
prife  &  admiration,  on  voit  ce  que  ne  préfenle 
aucun  autre  élabliffement  de  l’Europe  ,  toutes  les 
parties  du  corps  animal  prifes  dans  les  efpèces  les 
plus  éloignées  ,  depuis  l’homme  julqu’à  la  pulpe 
organifée ,  rangées  fur  une  même  ligne  ,  &  avec 
des  développemens  &  des  caraélères  qui  font  tout 
à  la  fois  admirer  l’économie,  la  ricbelfe  8c  la  va¬ 
riété  de  là  nature.  On  peut ,  au  milieu  de  ces  œer- 
■  veilles  anatomiques,  lailir  ,  démêler  toutes  les 
nuances  ,  toutes  les  modifications  ,  toutes  les  dif¬ 
férences  de  l’organ-.fation  ;  &  fi  les  efi’ets  qui  dé¬ 
pendent  de  toutes  ces  variétés  de  flr-uôure  ne 
font  pas  encore  expliqués  ,  c’eft  qu’il  y  a  dans  les 
corps  vivans  ,  dit  M.  Cuvier ,  quelque  chofe  de 
-plus  que  ces  fibres,  que  ces  tiflus  qui  frappent  nos 
yeux  ;  c’eft  que  la  partie  mécanique  de  l’organi- 
lalion  n’eft  pour  ainfi  dire  que  l’inftrument  palfif 
de  la  vitalité  ,  &  qu’entre  le  premier  ébranlement 
des  élémens  imperceptibles  &  le  mouvement  fen- 
fible  qui  en  eft  le  réfultat,  il  fe  pafle  une  multi- 


(1)  Mémoire  de  la  Société  d’hijloirc  naturelle  de  Paris. 
Paris,  an  VIII,  in  4».  pag.  34. 

(a)  Rapport  de  M.  Cuvier fur  les  fciences  naturelles,  de¬ 
puis  1389. 
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tude  de  mouvemens  intermédiaires  dont  nous  n-a- 
vons  aucune  notion.  » 

M.  Cuvier  n’a  point  oublié  du  relie,  de  rendre 
juflice  aux  dilférens  collaborateurs  qui  l’ont  aidé 
dans  un  fi  grand  travail,  mais  principalement 
à  M.  Rouffeau  ,  artifte  en  anatomie  ,  attaché  au 
Muléum  ,  &  dont  le  zèle  infatigable  8c  la  dex¬ 
térité  rare  ont  rendu  de  fi  grands  fervices  à  cét 
établiflêment. 

L’ordre  de  notre  expofition  nous  a  déjà  conduit 
à  parler  de  la  nouveauté  du  point  de  vue  dans 
lequel  M.  Cuvier  s’eft  placé  ,  pour  élever  l’anato¬ 
mie  au  rang  des  fciences.  Il  coniidère,  à  l’aidé  de 
ce  point  de  vue,  chaque  appareil  d’organe  dans 
tous  les  animaux  qui  en  font  pourvus.  Il  examine 
comment  ces  pièces  d’un  admirable  édifice,  où 
réfidoit  la  vie,  fe  Amplifient,  s’étendent  ou  fe  com¬ 
pliquent  ;  quels  fontlesrélultals  de  fon  abfence  ou 
de  l’exagération  de  fon  développement  :  méthode 
véritablement  analytique,  &  par  laquelle  ondécom- 
pofe,  on  démonte  pièce  à  pièce  pour  la  connoître, 
les  divers  mécanilnies  que  la  nature  a  appropriés 
aux  modifications  diverfes  &  aux  dilférens  degrés 
de  la  vitalilé.- 

Dans  l’ordre  qu’il  a  fuivi,  M.  Cuvier  a  donné 
d’abord  la  defeription  des  organes  du  mouvement 
&  des  fenfalions,  qui  forment  par  leur  enfemble 
comme  une  vie  de  relation,  qu’iL  faut  bien  fe 
garder  de  perfonnifier.  c.omme  on  le  fait  aujour¬ 
d'hui  dans  les  écoles ,  pu  if  que  ces  phénomènes  de 
fen  Chili  lé  &  de  mouvemens  volontaires  dans  l’ani¬ 
mal  ,  rentrent  par  tous  les  côtés  par  la  nutrition  , 
comme  on  le  voit  évidemment  pour  les  fens  de 
l’odorat  &  du  goût,  pour  les  mouvemens  relatifs 
à  l’apprébenfion  ,  pour  ceux  qui  fervent  à  la  refpi- 
ralion  &  à  ia  produêlion  de  la  voix  ,  &c. 

La  fécondé  publication  des  leçons  de  M.  Cuvier, 
qui  fut  féparée  de  la  première  par  un  intervalle  de 
plufieurs  années,  embraflë  l’hiftoire  des  organes, 
qui  fe  rapportent  d’une  manière  particulière  à  la  nu¬ 
trition.  La  digeftion  dans  les  animaux  ,  8c  la  nutri¬ 
tion  proprement  dite,  ou  l’affimilalion  &  les  fécré- 
tions,  fe  préfentent  comme  les  deux  termes  de  la 
nutrition  générale.  Entre  ces  deux  aélions  organi¬ 
ques  ,  fe  trouvent  d’autres  fonctions  moins  confian¬ 
tes  ,  quoique  très-effentielies ,  lavoir ,  l’ablorptipn  , 
la  circulation  &  1a  refpiralion.  M.  Cuvier,  en  dé¬ 
crivant  1’appareil  de  ces  dillérenles  fondions,  en 
fait  relfortir  toutesles  nuances,  toutes  les  variétés 
dans  les  dillérenles  claffes,  fous-claffes  de  familles 
d’animaux  :  variétés  &  différences  qui  font  beau-^ 
coup  plus  nombreufes pour  la  digeftion  que  pour 
les  autres  fonélions. 

Les  connoiffances  les  plus  nouvelles  8c  les  plus 
importantes  relativement  à  la  zoonomie,  font  expo- 
fées  dans  l’hiftoire  de  la  circulation,  qui  fe  trouve 
envifagée,  pour  la  première  fois,  d’une  manière 
aufli  étendue  8c  aufli  générale.  On  eft  conduit  à 
cette  fonction ,  par  la  formation  8c  l’ablorption  du 
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chyle.  Dans  les  zoophytes ,  ce  chyle  ou  un  fuc 
nuiriiif  quelconque,  une  fève  animale,  pafle  dans 
la  fpongiofité  animée  qui  conftitue  ces  animaux ,  à 
mel’ure  qu’il  le  forme.  M.  Cuvier  parole  porté  à 
penfer  qu’il  en  feroit  ainfi*  pour  les  infeéles,  &  \ 
qu’il  n’exilteroit  de  véritable  circulation  que  chez 
les  animaux  vertébrés,  les  mollufques ,  les  vers ,  les 
cruftaeés. 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  circulation  ,  l’un  des  aêles 
de  U  vie  le  plus  effentiel,  exerce  une  grande  in¬ 
fluence  fur  la  nature  des  animaux  qui  en  l'ont  pour¬ 
vus,  &  ne  peut  pas  varier  dans  la  moindre  circonf- 
tance,  fans  e^n  traîner  les  plus  grands  changemens 
dans  l’organifation. 

k  Lorfque  la  circulation  eft  double ,  tout  le  fang 
eft  apporté  &  diftribué  dans  le  poumon;  tel  ell  le 
cas  dans  lequel  fe  trouvent,  relativement  à  la  refpi- 
ration,  les  mammifères,  les  oifeaux,  les  poiflbns 
&  lès  mollufques.  Lorfque  cette  circulation  n’elt 
pas  complètement  double ,  le  tronc  commun  de 
tout  le  iyftème  vafcuiaire  n’envoie  qu’une  branche 
au  poumon ,  &  une  partie  du  fang  reçoit  feule ,  à 
chaque  refpiration ,  les  modifications  qui  dépen¬ 
dent  de  l’acte  refpiratoire.  Les  reptiles  font  dans 
ce  cas.  Les  poiflons,  les  mollufques  &  les  vers  qui 
ont  une  circulation  double,  n’ont  cependant  qu’une 
demi-refpiration,  parce  qu’ils  refpirent  l’eau  ;&leur 
fang,  par  cette  circouftance  du  milieu  ambiant,  doit 
fe  trouver,  relativement  aux  changemens  par  la 
refpiration ,  dans  le  même  cas  que  celui  des  rep¬ 
tiles. 

»  Les  animaux  qui  ont  une  circulation  double , 
ont  deux  ventricules  ou  plutôt  deux  cœurs,  comme 
on  le  voit  dans  les  mammifères ,  les  oifeaux,  &  dans 
les  féches  parmi  les  mollufques.  D’autres  animaux 
n’ont  qu’un  feut  ventricule,  c’eft-à-dire  un  feul 
cœur,  qui  fe  trouve  à  l’origine  de  ta  grande  circu¬ 
lation,  dans  les  mollufques,  &  à  l’origine  de  la  cir¬ 
culation  pulmonaire  ,  dans  les  poiflons. 

»  Lorfqu’il  n’y  a  qu’uri  feul  ventricule  ou  cœur, 
fon  a&ion  s’opère  fur  les  fyftèmes  pulmonaire  & 
aortique,  comme  on  le  voit  dans l’efturgeon ,  chez 
lequel  la  circulation  n’auroit  pas  lieu  fans  cette 
action,  puifque  la  puiflance  motrice  du  cœur  ne 
peut  pas  être  fuppléée  par  celle  de,  l’aorte,  qui 
eft  renfermée  dans  un  canal  cartilagineux,  avec 
lequel  l’artère  s’identifie.  » 

On  peut  voir  par  cet  extrait  très-incomplet, 
que  la  circulation  n’avoit  jamais  été  confidérée 
fous  un  point  de  vue  aufli  général.  Avant  M.  Cu¬ 
vier,  ou  avoit  même  avancé  que  les  mollufques, 
que  l’on  confondoit  avec  les  vers  &  les  zoophytes , 
inanquoientdecœur.  «  Nous  fommes  les  premiers, 
dit  ce  favant  anatomifte,  qui  ayons  déterminé 
d’une  manière  générale,  les  lois  que  la  nature  fuit 
à  leur  égard  (à  l’égard  des  mollufques);  fi  nous 
voulions  leur  appliquer  les  formules  précédentes, 
nous  dirions  que  les  céphalopodes  ont  trois  cœurs, 
dout;  deux  à  un  feul  veutricuieSt  à  une  feule  oreil- 
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Jette ,  &  un  ,  à  un  feul  ventricule  fans  oreillette  ;  les 
acéphales ,  un, àunfeul  ventricule  &.  à  deux  oreil¬ 
lettes;  les ' branchiopodes }  deux  à  un  feul  ventri¬ 
cule,  fans  oreillette.  » 

De  ces  vues  générales  fur  la  circulation ,  M.  Cu¬ 
vier  paflè  à  l’examen  du  cœur  &  des  vaifl’eaux  qu’il, 
décrit  fuccellîvement  dans  les  mammifères ,  les  oi¬ 
feaux  ,  les  reptiles  &  les  poiflons.  Tous  les  détails- 
relatifs  à  l’aêlion  de  l’air,  à  la  ftruêlure  du  poumon 
dans  les  différentes  claffes  81  fous-clafl’es  d’ani¬ 
maux,  au  mécanifme  de  la  refpiration  &  à  fes  prin¬ 
cipales  variétés  :  tous  ces  détails  font  expofés, 
comme  les  précédens,  avec  une  grande  clarté, 
&  d’après  une  foule  de  recherches  &  d’obfervations 
nouvelles.  La  leçon  confacrée  à  la  voix  (la  vingt- 
huitième)  eft  encore  plus  remarquable  fous  le  rap¬ 
port  de  la  nouveauté' &  de  la  découverte  des  faits 
employés ,  pour  éclairer  ce  point  fi  intéreflant  de 
l’anatomie  comparée.  Nous  terminerons  ce  fécond 
extrait  par  un  aperçu  de  la  partie  la  plus  impor¬ 
tante  du  travail  de  M.  Cuvier,  qui  a  pour  fujet  les 
organes  de  la  voix  dans  les  oifeaux. 

Les  réfultats  des  recherches  aufli  intéreffantes 
que  curieufes  deM.  Cuvier,  commencent  au  point 
où  Vicq-d’Azyr,  qui  avoit  traité  le  même  fujet,  s’é- 
toit  arrêté,  &  fe  rapportent  à  i’obfervation  du  la¬ 
rynx  inférieur  des  oifeaux.  . 

Le  larynx  propre  à  celte  clafle  &  placé  au  bas 
de  la  trachée ,  eft  le  lieu  où  fe  forme  la  voix,  &  la 
feâion  de  l’organe  vocal  placé  aü-deflus  de-  lui. 
n’empêche  pas  l’animal  de  crier.  Il  réfulte  de  cette 
difpofition  que  dans  les  oifeaux,  la  trachée  n’eft 
pas  feulement  un  conduêleur  de  l’air  comme  dans> 
l’homme ,  mais  un  conducteur  de  fon,  un  tube 
d’inftrument.  - 

Nous  ne  fuivrons  pas  M.  Cuvier  dans  l’examen, 
approfondi  qu’il  fait  des  divers  moyens  par  les¬ 
quels  les  oifeaux  font  varier  le  fon.  Le  vautoue 
eft  la  feule  efpèce  dans  laquelle  il  n’ait  pas  trouvé; 
de  larynx  inférieur.  Cette  partie  de  l’appareil  vo¬ 
cal  eft  pourvue  ou  privée  de  mufcles  particuliers. 

Chez  tous  les  oifeatix ,  dont  le  larynx  inférieur 
n’eft  pas  muni  de  mufcles,  les  mouvemens  de  la. 
trachée  fuppléent  aux  mouvemens  partiels  de  cet 
appareil  mufculaire  particulier. 

Chez  tous  les  oifeaux  chanteurs ,  les  mufcles  da 
larynx  inférieur  font  au  nombre  de  dix ,  ce  qui 
prouve ,  contre  l’opinion  de  Vicq-d’Azÿr ,  que  le 
larynx  de  ces.oifeaux  eft  très-compofé.  Ce  nombre 
fi  conGdérable  de  mufcles  laryngiens  exifte  égale-* 
ment  dans  les  hirondelles ,  les  étourneaux ,  les  moi¬ 
neaux,  dont  la  voix,  malgré  ce  luxe  de  moyens,  n’en 
éft  pas* moins  défagréable  :  ce  qui  dépend  du  timbre 
de Tinftrument  vocal,  &  d’un  défaut  de  rapport, 
entre  la  mobilité  du  larynx  &  celle  de  la  trachée, 

La  trachée,  en  général,  s’alo.ngeou  fe  raccourcit 
avèc  d’autant  plus  de  facilité  que  fes  anneaux  font 
plus  minces,  &  que  les  membranes  qui  les  féparent 
font  plus  flexibles,  aiufi  qu’on  le  remarque  dans  le 
rolfiguol.  Les  mêmes  anneaux,  font  entièrement 
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offeux  dans  les  oifeaux  non  chanteurs ,  &  préfen- 
tent  de  nombreufes  variétés  relativement  à  leur 
nombre ,  à  leur  dimenfion  Si  à  leur  rapproche- 

La  longueur  abfolue  de  la  trachée  a  d’ailleurs 
une  grande  influence  fur  le  volume  de  la  voix  qui, 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  eft  d’autant  plus 
aiguë  que  le  col  a  moins  de  longueur. 

L’ouvrage  de  M.  Cuvier  étant  tout  à  la  fois  un 
traité  élémentaire  &  un  recueil  de  faits  nouveaux  , 
nous  avons  dû  en  parler  avec  détail  &  dans  une 
forte  de  digreffion,  qui  a  rompu  pendant  un  mo¬ 
ment  la  trifte  monotonie  d’une  nomenclature  & 
d’une  indication ,  au  moins  très-abrégée,  d’une  lon¬ 
gue  fuite  de  découvertes  &  d’ob  fer  va  lions  plus  ou 
moins  importantes,  Reprenons  ces  énumérations, 
pour  ne  plus  les  interrompre,  s’il  fe  peut,  par  de 
nouvelles  digreflions. 

Au  commencement  du  dix-neuvième  fiècle, 
l’Ecole  de  Paris,  &  fes  élèves  les  plus  diflingués, 
eurent  une  part  très-aélive  aux  principales  décou¬ 
vertes  anatomiques  ou  phyfiologiques  de  l’époque. 

M.  Chauffier 'continua  une  fuite  d’expériences 
fur  les  animaux,  dont  il  avoit  longuement  Si  fage- 
ment  mûri  le  plan,  avec  l’intention  d’ufer  avec 
une  grande  réferve ,  de  cette  manière  de  cultiver  la 
fcience.  Une  partie  de  ces  expériences  entière¬ 
ment  neuves,,  eut  pour  objet  de  découvrir  les 
changemens  qui  s’opèrent  par  le  féjour  d’un  corps 
étranger  placé  au  milieu  d’un  tifTu  vivant,  &  dans 
ce  liffu  &  dans  le  corps  étranger  lui-même.  Le  lilfu 
cellulaire  Si  les  membranes  féreufes  font  les  or- 
anes’que  l’on  a  fournis  à  ces  expériences.  M.Chauf- 
er  a  vu  fous  l’influence  de  l’irritation,  les  villo- 
Ctés  de  ces  membranes  fi  fines ,  fi  déliées  dans  l’état 
naturel,  fe  développer  quand  on  les  excite,  &laifler 
apercevoir  leur  ftruâure  &  leurs  ufages.  M.  Chauf¬ 
fier  parvint  en  outre,  dans  ces  expériences,  à  fai- 
firle  développement  des  vaifieaux  féreux  qui  dans 
une  irritation  prolongée  donne  naifl’ance  à  une 
nouvelle  production  organique.  Les  obfervations 
recueillies  fur  les  changemens  qui  s’opèrent  dans 
les  corps  étrangers  eux-mêmes ,  firent  comprendre 
comment  fe  diffolvent  Si  s’altèrent,  par  une  adlion 
excitée  dans  les  organes,  les  tophus  arthritiques 
des  articulations,  les  concrétions  de  la  véficuie  du 
fiel  &  les  calculs  urinaires. 

D’autres  expériences  de  M.  Chauffier  qui  fu¬ 
rent  exécutées  dans  le  laboratoire  de  l’Ecole, 
eurent  pour  objet  de  faire  connoître  les  ufages  de 
plufieurs  organes ,  par  leür  ablation  ou  par  la  fuf- 
penfion ^momentanée  de  leur  aètio’n  fur  les  animaux 
vivans.  D’autres  dévoient  répandre  un  nouveau 
jour  fur  la  fubftance  médullaire,  fur  l’adtion  de 
l’air  relativement  aux  plaies;  fur  les  effets  du  gaz 
hydrogène  fulfùré,  nOn-feulement  lorfqu’il  pé¬ 
nètre  dans  les  poumons,  mais  dans  tous  les  cas  où 
il  peut  fe  trouver  en  coDtafl  avec  les  organes. 

M.  Dupuytren,  bien  jeune  encore  à  cette  épo- 
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que ,  fit  fur  la  rate  ,  à  l’exemple  &  dans  les  vues  de 
M.  Chauffier,  plufieurs  recherches  qui  ont  été  em¬ 
ployées  parM.  Affolant ,  dans  fa  difl’ertation  inau¬ 
gurale.  Le  même  pbyfiologifle  commença  Si  pour— 
fui  vit  dans  le  même  temps  d’autres  travaux  furl’ana- 
ly fe  fpontanée  du  chyle,  furla nature,  les  qualités  de 
ce  fluide  fi  prêt  à  devenir  dn  fang,  &  fur  fes  rap¬ 
ports  avec  la  diverfité  des  alimens,  dont  les  parties 
odorantes  ou  colorées  ne  fe  trouvent  pas  toujours 
dans  ce  fluide,  bien  qu’elles  entrent  par  d’autres 
voies  dans  Je  torrent  de  la  circulation,  pour  en 
fbrtir  par  différentes  voies  d’excrétion. 

Le  travail  de  M.  Dupuytren ,  fur  les  veines  des 
os,  eft  de  la  même  époque.  Il  fait  connoître  un 
appareil  veineux  que  l’on  retrouve  dans  tous  les 
os ,  mais  réduit  à  une  membrane  interne ,  Si  placé 
dans  des  conditions  toutes  différentes  de  celles  où 
fe  trouvent  les  autres  veines  :  réfultat  analogue  à 
celui  qui  s’eft  offert  à  M.  Chauffier,  &  dontlesdéve- 
ioppernens  ont  été  repris  plus  tard  par  M .  Brefchet. 

Nous  avons  eu  précédemment  l’occafion  de  rap¬ 
peler  l’expérience  d’après  laquelle  Ackermann 
s’étoit  affuré  que  le  nerf  de  la  cinquième  paire  fer- 
voitfeul  au  feus  du  goût.  M.  Dupuytren,  qui  fans 
doutene  connoiffoit  pas  cette  expérience,  arriva  à 
celte  même-conclufion  d’une  manière  négative,  & 
en  prouvant' que  les  ftimulations  galvaniques  n’a- 
giffent  fur  la  langue  que  par  l’intermédiaire  des 
nerfs  de  la  neuvième  paire  ,  qui  fe  trouvent  aflèdtés 
exclufivement,  aux  mouvemens  de  cet  organe. 

Un  anatomifte  italien,  M.  Morefchi,  de  Pavie, 
s’occupa  auffi  de  la  rate ,  mais  d’une  manière  très- 
étendue  &  en  faifant  entrer  les  différentes  recher¬ 
ches  d’anatomie  comparée  dans  fon  travail.  Les 
conclulions  des  faits  nombreux&  variés,  raffemblés 
par  ce  favant ,  l’ont  conduit  à  penfer  que  les  ufages 
de  la  rate  a  voient  les  rapports  les  plus  immédiats 
avec  les  fondions  de  l’eftomac ,  81  que  l’on  volume 
daos  les  animaux,  eft  proportionné  à  la  force  digef- 
tive  (0-  , 

Toujours  au  commencement  dn  ,dïx-neuvième 
fiècle,  les  expériences  de  M.  Renault  &.  Tartra 
fur  quelques  poifons  minéraux,  ouvrirent  cette 
importante  carrière  de  toxicologie  expérimentale,’ 
dans  laquelle  M.  Orfiia  a  fait  un  fi  grand  nombre 
de  découvertes  relatives  aux  progrès  de  la  fcience 
phyfiologique.  Un  poifon  très-actif  fut  fou  vent  & 
henreufement  employé  comme  médicament.  Le 
fublinié  fut  mis  en  ufage  à  très-haute  dofe,  par 
M.  Chauffier,  pour  la  confervalion  des  pièces  ana¬ 
tomiques,  qu’il  transforma  en  un  tiffu  d’appa¬ 
rence  ligneufe  Si  inaltérable. 

L’anaiyfe  de  l’urine  fut  entreprife  &  pourfuivie 
avec  beaucoup  de  zèle  par  Fourcroy,  qui  parvint 
à  y  découvrir  plufieurs  lubftances  particulières ,  le 
phofphate  magnéfien,  le  phofphate  ammoniaco- 


(1)  Rapport  hijloriquc  fur  Us  progrès  des  fciences  non es 
relies  ,  depuis  1789,  par  M.  Cuvier. 
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magnéfien,  l’acide  ac.éteux ,  une  certaine  quantité 
•d’ammoniaque ,  l’urée ,  &c. 

M.  Dupuylren,  qui  déjà  occupoitla  place  de  chef 
des. travaux  anatomiques,  faifoit  fervir  chaque  jour 
aux  progrès  de  la  fciencè ,  l’exercice  régulier  & 
toutes  les  circonftauces ,  foules  les  occurences  de 
cette  place ,  &  s’il  éloit  permis  de  tout  citer,  nous 
aurions  à  rappeler  une  foule  de. petits  faits,  &  de 
découvertes  de  détail  concernant  l’anatomie  , 
qui  ont  fufli  quelquefois  pour  établir  une  grande 
réputation. 

Buiflon ,  élève  de  Bichat,  publia  à  cette  épo¬ 
que,  un  ouvrage  d’un  intérêt  plus  général ,  fous  le  ti¬ 
tre  dEjfai Jur la  divifon  des  phénomènes  phyfiolo- 
giques  dans  l’homme ,  travail  dans  lequel  le  dil'ciple 
qui  fe  montroit  doué  d’une  haute  puiffanee  de  ré¬ 
flexion,  attaque  avec  réferve,  mais  d’une  manière 
fort  indépendante,  plufieurs  des  divifions &  des 
diftinctions  fcholaltiques  de  fon  maître  :  ce  qui  le 
condnifit  à  plufieurs  de  ces  vues  générales  &  philo¬ 
sophiques  qui  intéreffent  fi  vivement  les  efprits 
cultivés,  dans  les  préambules  des  fciences  natu-  ! 
relies  en  général,  &  des  fciences  phyfiologiques  en 
particulier. 

Cette  diflertation  de  BuilTon  appartient  à  l’excel¬ 
lente  collection  des  thèfes  in-8°.  de  l’Ecole  primi- 
livedeParis.  Plufieurs  difi’ertations  faifant  partie  du 
même  recueil,  fe  rapportent  également  aux  fciences 
phyfiologiques  &  anatomiques.  Nous  en  avons  déjà 
cité  quelques-unes,  &  il  y  auroit  injuftice  &  partia¬ 
lité  à  ne  pas  appeler  ici  toute  l’attention  des  phy- 
fiologiltes,  fur  plufieurs  autres,  telles  que  celle  de 
M.  Duméril  fur  les  moyens  de  perfectionner  &  dé¬ 
tendre  l’art  de  l’ anatomifle y  de  M.  Guerfent,  fur 
lespropriétés  vitales  dans  les  plantes  ;  de  M.  Ade- 
lon  ,  fur  la  Jlructure  &  les  fondions  de  la  peau  ; 
de  Nyften,  concernant  plufieurs  expériences  galva¬ 
niques  fur  les  mufcles  de  l’homne  ;  de  Legallois 
fur  cette  queftion  :  Le  fang  efl-il  identique ,  dans 
■  les  différentes  'parties?  de  M.  Mougeot,  fur  les 
hydatides ;  de  Marandel,  fur  les  irritations,  quef¬ 
tion  plutôt  pathologique,  mais  inféparable  cepen¬ 
dant  des  vues  les  plus  élevées  de  la  phyfique  ani¬ 
male. 

Plufieurs  autres  collections,  différens  journaux 
fcienlifiques  &  les  mémoires  des  plus  célèbres  aca¬ 
démies  qui  fe  multiplièrent  au  commencement  du 
dix-neuvième  Cède,  renferment  une  foule  de  tra¬ 
vaux  &  de  recherches  concernant  les  fciences 
phyfiologiques  &  anatomiques.  Cabanis  &  M.  Gall, 
qui  s’occupèrent  du  même  objet,  d’une  manière 
bien  différente ,  obtinrent  à  cette  époque,  &  avec 
des  titres  d’une  valeur  fort  inégale ,  une  grande 
renommée. 

Cabanis  s’attacha  d’une  manière  particulière  par 
une  fuite  d’obfervatious ,  à  préfenter  avec  la  plus 
entraînante  élocution ,  le  rapport  du  phyfique  & 
du  moral  dans  l’homme  ,  confidéré  comme  la  partie 
.effentielle  de  fa  nature.  Les  Mémoires  fur  les Jèn- 
fations  intérieures  ,  qui  appartiennent  à  la  pby- 
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fiologie,  contiennent  plufieurs  vues  aufli  ingé- 
nieufes  que  nouvelles,  fur  les  allions  ,  les  mou- 
vernens  fpontanés  du  cerveau,  fans  le  concours  des 
fens,  des  perceptions  intérieures  produifant  l’inf- 
tinâ  chez  les  animaux,  fur  l’origine  j  la  fource  pro¬ 
chaine  des  pallions ,  des  aptitudes  dans  l’homme, 
les  phénomènes  dés  rêves  ,  les  idées  fixes,  les  vé¬ 
ritables  hallucinations  &  plufieurs  autres  fymplômes 
de  véfanie. 

M.  Gall ,  qui  dut  fa  première  célébrité  à  un  fyf- 
tème  que  la  faine  phyfiologie  &  la  faine  philoso¬ 
phie  ne  pouvqient  adopter,  voulut  s’élever  au-delà 
de  celte  première  réputation  un  peu  trop  popu¬ 
laire  ,  en  communiquant  à  la  première  clafle  de 
l’Inftilut ,  fon  Mémoire  fur  Y  anatomie  du  cerveau. 
L’auteur  de  ce  travail  important,  fuivant  la  mé¬ 
thode  des  développemens  du  bas  en  haut,  pour 
l’étude  dé  l’appareil  encéphalique,  s’elt  avancé 
progreffivement  Si  avec  une  grande  habileté,  de 
la  moelle  alongée  vers  les  hémifpbères  du  cerveau. 
Il  a  vu  les  fibres  de  la  moelle  alongée  fe  croifer 
avant  de  former  des  éminences  pyramidales.  Il  les 
a  fui  vies  au  travers  du  pont  de  Varole,  des  couches 
&  des  corps  cannelés,  jufque  dans  la  voûte  deshé- 
mifphères.  Il  a  montré  que  leurs  Faifceaux  groffif- 
fent  à  chacun  de  ces  paffages ,  &  que  la  partie 
médullaire  dans  laquelle  ils  le  terminent,  double 
l’enveloppe  corticale  du  cerveau,  fe  repliant  comme 
elle  &  femblant  fuivre  tous  fes  contours.  Il  a  dif— 
tingué  ces  fibres  qui  fortent  de  cette  fubllanre  mé¬ 
dullaire,  pour  donner  naiflance  aux  commiffures, 
que  cet  anatomifle  appelle  nerfs  convergeas. 

«  Plufieurs  des  nerfs  que  l’on  regarde  commè 
fortant  immédiatement  du  cerveau,  "ont  été  fui  vis 
par  lui,  jufque  dans  la  moelle  alongée,  &  il  lui 
paroît  vraifemblable  qu’ils  en  fortent  tous.  Le  cer¬ 
veau  proprement  dit,  ainfi  que  le  cervelet,  ne  com- 
muniqueroient  donc  avec  le  relie  du  fy  ftème  que  par 
leurs  jambes.  Mais  leurs  deux  moitiés  communi¬ 
quent  entr’elles,  par  divers  faifceaux  tranfverfes, 
tels  que  le  pont  de  Varole  pour  le  cervelet,  la 
voûte  &la  commifiure  antérieure  pour  le  cerveau. 
M.  Gall  penfe  que  chaque  paire  de  nerfs  a  aufli 
une  communication  tranfverfale  entre  fes  deux 
portions ,  &  il  en  montre  dans  plufieurs. 
j  »  On  a  aujourd’hui,  fur  les  diverfes  dégrada¬ 
tions  du  fyllème  nerveux  dans  le  règne  animal,  & 
fur  leur  correfpondance  avec  les  divers  degrés 
d’intelligence,  des  notions  aufli  complètes  q.ue 
pour  le  fyllème  l'anguin.  Monro  (i)  ,  Camper  (a), 

I  Vicq-d’Azyr  (3),  Soemmering  (4)  &  Cuvier  (5),  y 


(1)  Traité  du  fyjlime  nerveux,  en  anglais.  Edimb. ,  1783, 
t  vol.  in-fol. 

(2)  Dans  plufieurs  obfervations  éparfes  dans  fes  ou¬ 
vrages. 

(3)  Mémoire  de  l’Académie  des  fciences  ,  1786. 

(4)  De  Bafi  Encephali.  Gott.,  1-778,  in-4».  (  Voyti 
aufli  une  Diflertation  de  M.  Eloch  ,  intitulée  :  Obfervat, 
nevrolog. ,  ex  anal.  comp.  Francfort-fur-l'O  1er  ,  ia-8°.  ) 

(5)  Levons  d’anatomie  comparée ,  tom.  II. 
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ont  fucceffivement  travaillé.  Ce  dernier  en  a  fait 
un  tableau  général.  » 

M.  Gall  a  fou  tenu  récemment  que  les  traces  des 
diverfes  impreffiuus  le  répartiliént  en  dilï'érens 
lieux  du  cerveau  félon  leurs  efpèces,  &  que  le  vo¬ 
lume  particulier  de  chacun  de  ces  lieux ,  annonce 
le  degré  des  difpolitions  particulières,  delà  même 
façon  que  le  volume  général  dés  hémifphères 
annonce  le  degré  des  difpolitions  particulières, 
&  que  le  volume  général  des  bémifpbères  in¬ 
dique  la  portée  générale  de  l’intelligence.  On 
fait  même  qu’il  croit  ces  différences  allez  feu- 
fioles,  pour  être  aperçues  dans  l'homme  vivant, 
par  le  moyen  des  formes  du  crâne.  Mais  quoi¬ 
que  cette  doûrine,  réduite  aux  termes  dans  les¬ 
quels  nous  venons  de  l’exptimer,  n’ait  rien  de 
contraire  aux  notions  générales  de  la  phyfiologie, 
on  fent  aifémèut  qu’il  laudroit  encore  bien  des  Mil¬ 
liers  d’obfervations,  avant  que  l’on  put  la  ranger 
dans  la  férié  des  vérités  généralement  recon¬ 
nues. 

Plus  ifolé  que  M.  Cuvier,  &  par  cela  même  plus 
indépendant  dans/iotre  opinion,  &  dans  la  manière 
de  l’exprimer,  nous  avons  attaqué  le  fyltème  de 
M.  Gall,  au  moment  de  fa  plus  grandé  célébrité, 
fans  détours  &  en  négligeant  les  réferves  de  la  po- 
liteffe  académique. 

Un  très-petit  nombre  de  réflexions,  les  unes  re¬ 
latives  à  l’anatomie  8t  les  autres  relatives  à  la  phi- 
lofophie  de  l’efprit  humain ,  l'uffil'enl  pour  aper¬ 
cevoir  combien  ce  fyftème  eft  inadtniflible. 

L’indépendance,  uneforte*d’ifolementdes  prin¬ 
cipales  facultés  inteileèluelles,  l’eroit  une  des  baies 
principales  de  ce  fyfteme.  Le  fyltcme  de  M.  Gail 
peut-il  être  foutenu  féneufemenl  par  des  hommes 
un  peu  familiarifés  avec  les  études  de  la  plycho- 
logie!1  Le  courage,  la  prudence,  iarül'e,  le  penchant 
au  meurtre  ou  au  vol,  les  différentes  efpècea  de 
mémoires ,  &c. ,  affeèlions  que  M.  Gall  regarde 
feulement  comme  indépendantes ,  &  pour  chacune 
defquelles  il  fuppole  uu  organe  particulier  dans  le 
fein  même  de  l’encéphale ,  ne  font  pas  des  phéno¬ 
mènes  aulfi  fimples,  aulii  diltincts  que  les  phéno¬ 
mènes  de  de  la  vifion  &.  de  fouie. 

Les  faits  d’anatomie,  de  phyficlogie  &  de  méde¬ 
cine  pratique  que  M.  Gall'emploie  pour  appuyer 
fon  fingulier  paradoxe ,  ne  nous  paroiflènt  pas 
répondre  en  aucune  manière  à  fon  intention,  St 
ces  exemples  de  facultés  8t  de  difpolitions  tout-a- 
coup  détruites ,  fufpendues  ou  développées  par 
diverfes  caufes  accidentelles,  prouvent  feulement 
que  les  moiudres  changemeus,  dans  l’état  du  cer¬ 
veau,  exercent  la  plus  haute  influence  fur  les  affec¬ 
tions  morales  St  fur  les  facultés  intellectuelles.  Des 
ellels  analogues  font  fou  vent  produits  à  volonté  par 
des  médicamensou  par  des  poilbns,  ou  par  des  mala¬ 
dies  ou  désindifpolitions,  dans  lei  quelles  le  cerveau 
fe  trouve  afièèté  d’uue  manière  coufécutive. 

L’opium  pris  à  différentes  dofès,  produit  des 
çflels  uès-dtllerens  îur  les  Orientaux,  St  leur  donne 
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!  fpontanément  de  l’imagination  ou  du  courage  ,  de 
la  fureur  ou  même  des  penchans  fanguinaires.  Le 
bol  opialique  que  Kempfer  prit  dans  un  feftiu 
perfan,  lui  fit  éprouver* des  lympJÔmes  non  moins 
extraordinaires,  8t  entr’autres  occafionna  un  dé¬ 
lire  pendant  la  duréeduquel  fon  imagination  exal¬ 
tée  le  porta  dans  les  efpaces  célefles  ,  8t  le  con- 
duifit  jufqu’aux  demeures  des  divinités. 

On  connolt  tons  les  effets  de  nos  boilfons  aro¬ 
matiques’  &  fpirituenfes,  du  café  &  du- vin  de  Cham¬ 
pagne  par  exemple,  qui  éveillent  fi  doucement 
la  penfée  &  qui  donnent  tant  de  grâce  8t  de  mou¬ 
vement  à  l’imagination.  - 

L’exaltation  de  l’aélion  nerveufe  amène  des; 
changemens  &  des  phénomènes  du  même  ordre  , 
dans  plufieurs  circouflances  de  maladie. 

M.  le  profeffenr  Pinel  ne  craint  même  pas  d’a¬ 
vancer  que  dans  l’aliénation  mentale,  l’accès  des 
maniaques  porte  fouvenl  l’imagination  au  plus  haut 
point  de  développement  &  de  fécondité ,  fans 
qu’elle  ceffe  d’être  régulière.  Quelquefois,  dit  ce 
médecin  philofophe,  je  m’arrêtois  avec  plaifir 
auprès  de  la  loge  d’un  homme  de  lettres,  qui  pen¬ 
dant  fon  accès  difcouroit'fur  les  événemens  de  la 
révolution,  avec  toute  la  force,  la  dignité'  &  la 
pureté  de  langage,  dont  il  eût  été  incapable  après 
fon  accès. 

Dans  d’autres  circonflances ,  un  courage  qui 
méconnoît  le  danger,  un  inftinfit  deftruèteur  &  une 
propenGon  involontaire  à  l’afl’affinat,  forment  les 
principaux  caraüères  de  l’accès  des  maniaques. 

Dans  d’autres  cas  de  délire  &  d’aliénation  ,  les 
malades  manifeftent  tout-à-coup  des  facultés  &  des 
difpofitions  que  l’on  n’avoit  jamais  eues.  On  trouve 
un  de  ces  exemples  daus  la  maladie  du  malheu¬ 
reux  célibataire ,  dont  Buffon  a  conlervé  l’hiftoire, 
&  à  qui  fa  chafteté  forcée  &  défavouée  par  la  na¬ 
ture,  donna  un  délire  pendant  lequel  il  fe  mit  à 
deffiner  tout-à-coup  des  plans  decampagne  &  des 
fortifications,  quoiqu’avant  fa  folie,  il  ne  fe  fût 
jamais  occupé  de  deffin  ni  de  tactique. 

Chez  les  perfonnes  dont  la  raifon  n’efl  point 
troublée ,  un  état  de  fouffrance ,  uu  mouvement 
fébrile  ou  une  affeflion  nerveufe  ,  excitent  aufli  8t 
développént  les  facultés  intelledluelles.  Grétry 
avoue,  dans  fes  Mémoires ,  qu’une  difpofition  fem- 
blable  rendoit  fa  compofition  plus  facile  :  que 
peur  travailler  il  relifoit  yiugi  fois  les  paroles  qu’il 
vouloit  peindre  avec  des  f’ons  j  que  dans  cet  exer¬ 
cice  préliminaire,  fon  imagination  s’éehauffoit, 
qu’eufuite  fes  yeux  s’enflummoierit,  qu’il  perdoit 
l’appétit,  &  qu  alors  il  faifoit  un  opéra  en  trois  fe- 
maiaes  ou  un  mois. 

Rouffeau  fut  un  bypochondriaque  éloquent  & 
fubiime.  La  véritable  inlpiration  poétique  eft 
prel’que  toujours  accompagnée  d’un  mouvement  de 
fièvre,  &.  la  mélancolie  eft  regardée,  en  général, 
comme  une  dil'pofition  favorable  à  l’çxercice  de 
l’imagination. 
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Tous  ces  faits  que  l’on  peul  comparer  jufqn’à-un  ! 
certain  point  avec  ceux  que  cite  M.  Gall,  &  dont 
l’oblervalion  eft  également  importante  pour  le  mé¬ 
decin  &  pour  le  philufopbe,  prouvent  queFaêlipn 
nerveufe  &  l’organe  qui  eft  en  le  foyer,  (ont  fufc.ep?-' 
tibles  d’une  foule  de  variétés  &  de  modifications, 
fans  qu’il  foit  poflible  de  rapporter  tous  ces  chan- 
gemens  à  l’exercice  alternatif  d’organes  cérébraux 
particuliers, •&  de  luppqfer,  par  exemple,  que  pen-  ! 
dan  tl’ivrefl’e  des  Orientaux,  les  organes  de  l’imagi¬ 
nation,  du  courage  &  du  meurtre,  produifent  par 
un  développement  fpontané,  les  divers  fymptômes 
que  l’on  obf’ervtï  dans  ces  différentes  ivreffes.  j 

L’infuffifance  des  explications  de  M.  Gall  paroît  j 
encore  davantage,  fi  l’on  veut  appliquer  fon  fyf- 
tème,  à  quelques-uns  des  autres  faits  que  nous  avons 
cités,  &  admettre,  par  exemple,  qu’il  eft  des  per- 
fonnes  qui  n’ont  l'organe  du  courage  ou  celui  du 
meurtre  que  dans  l’ivreffe  ou  le  délire  :  que  l’or-  i 
gane  de  l’imagination  a  une  certaine  affinité  ave». 
le  vin  de  Champagne  ou  le  café  :  que  ceméme  or¬ 
gane  eft  favorilé  dans  fon  exercice  par  la  mélan-  1 
colie,  ou  que  des  vapeurs  ou  une  indifpofilion  ner- 
veule  donnent  plus  d’adtion  &  de  mouvement 
aux  organes  de  la  peinture  &  de  la  mufique. 

L’exiftence  d’organes  diftincls  &  fé parés  dans  le 
cerveau,  cet  autre  principe  du  galhfme  ,  n’eft  pas 
plus  démontré  que  l’indépendance  8t  l’ifolement  de 
nos  afl’eûions  &  de  nos  facultés.  On  feroit  même 
porté  à  penfer  que  M.  Gall-ne  fe  feroit  pas  fait  une 
notion  bjen  exaâe  de  ce  mot  organe.  En  effet,  un 
organe  n’eft  pas  feulement,  en  le  définiflant  d’une 
manière  vague  &  abftraite,  la  condition  matérielle 
du  développement  d’une  faculté,  au  moins  dans 
la  langue  pbyOologique  :  c’eftun  affemblage  d’été- 
mens  organifés,  un  appareil  approprié  dans  fa 
ftrudlure,  à  diflérens  ulages.  L’eftomac,  le  foie,  le 
cœur,  le  poumon  ,  (ont  dans  ce  Cens  des,  organes; 
mais  rien  de  femblable  ne  fe.découvre  dans  le  cer¬ 
veau,  qui  fe  préfente  lui-inême  fous  l’afpeô  d’un 
feul  organe  ou  d’un  appareil ,  dont  il  paroît  qiie  la 
nature  a  travaillé  la  ftrudlure,  avec  un  foin  qui 
annonce  l’importance  des  fonélions  qu’elle  lui  a 
confiées. 

Dans  le  cas  où  Fon  voudroit  fuppofer  d’ailleurs 
que.M.  Gall  a  entendu  par  organes  cérébraux ,  des 
régions  du  cerveau,  auxquelles  correfpondent  les 
différentes  facultés  &  les  diverfes  afi’eâions,  ,1e 
principe  anatomique  de  ce  fyftème  n’en  feroit  pas 
moins  dépourvu  de  fondement,  ainfi  qu’il  eft  facile 
de  le  démontrer  par  l’examen  des  détails  de  fa  doc¬ 
trine. 

Ses  idées,  fur  le  fiége  delà  force’vilale,  ne  font 
même  pas  exacles  :  cette  force  n’eft  point  affedlée 
à  une  partie  quelconque,  ni  à  un  organe  privi¬ 
légié.  Elle  eft  répandue  dans  toutes  les  parties , 
dans  tous  les  organes,  inhérente,  à  leur  firuSure, 
animant  le  végétal  ainfi  que  les  animaux  dépourvus 
de  cerveau,  &  fe  manifeftant  dans  toute  la  nature 
organifée  par  la  fenjîbililé  générale  }  F  irritabilité 
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&  la  caloricité.  Si  la  région  cérébrale  ,  à  laquelle 
M.  Gall  rapporte  cette  force,  en  paroît  plus  parti¬ 
culièrement  le  fiége,  c’eft  que  les  nerfs  qui  en 
naiflent,  dans  les  grands  animaux  ,  vont  aux  appa¬ 
reils  circulatoire  &.  refpiratoire ,  &  que  les  bleffures 
ou  les  atteintes  quelconques  de  cette  partie  du  cer¬ 
veau  arrêtent  néceflairement  le  cours  des  deux 
fonctions ,  fans  lefquelies  la  vie  ne  peut  exifter 
chez  les  animaux. 

Si  Fon  bleffoit ,  fi  l’on  comprimoit  la  moelle  épi¬ 
nière,  dans  une  région  moins  élevée^  à.  la  hauteur 
dé  quelques-unes  des  articulations  des  vertèbres 
lombaires,  par  exemple,  toutes  les  parties  fubja- 
centes  feroient  aufïilôt  paraiyfées  par  l’interruption 
de  l’influence  nerveufe  cependant.aurun  phy- 
iiologifte  ne  s’aviferoit  d’expliquer  ce  phénomène 
en  dil'ant  que  la  région  de  la  moelle  épinière  que 
l’on  auroit  blefl'ée  dans  cette  expérience,  eft  l’or¬ 
gane  de  la  force  vitale  des  membres  inférieurs. 

Tout  ce  que  Fon  connoît  aujourd’hui  en  phyfio- 
Iogie  eft  encore  plus  oppofé  à  l’idée  de  rapporter  à 
une  divifion. du  cerveau  la  faculté  procréatrice,  8t 
l’on  fait  très-bien  que  chez,  les  individus  privés 
complètement  &  dèsi’enfance,  des  organes  de  cette 
faculté,  les  flammes  de  l'amour  ne  s’allument  point, 
&  la  voix,  les  formes,  toutes  les  fonûions ,  toutes' 
les  parties  fe  trouvent  dans  un  état  de  langueur  & 
de  foibleffe  qui  n’auroit  pas  lieu,  fi  le  cerveau 
rècéloit  le  foyer  auquel  on  doit  rapporter  la  force 
génératrice,  &  tous  les  changeiufns  qui  fe  mani- 
feftentà  l’époque  de  la  puberté. 

La  partie  du  gallifme  qui  a  pour  objet  les  or¬ 
ganes  du  courage,  de  la  rufe ,  du  fentiment  moral, 
de’ l’imagination ,  eft  encore  moins  fondée,  &.  il 
fuffit  de  jeter  un  fimple  coup  d’œil  fur  l’organi- 
fation  du  cerveau,  pour  être  perfuadé  que  la  diffé¬ 
rence  de  fes  diverfes  parties,  dans  un  certain  nom¬ 
bre  d’individus ,  ne  paroît  avoir  aucun  rapport 
obfervable,  avec  le  développement  des  facultés. 

J  Très-peu  de  temps  après  avoir  publié  ces  ré- 
fiéxions  dans  la  Décade  philofophique  ,  M.  le  pro- 
feffeur  Moreau  de  la  Sarthe  donna  une  nouvelle 
édition  de  l’ouvrage  de  Lavater,  fur  X art  de  con¬ 
naître  lès  hommes  par  la  phyjionomie  ,  rapportant 
la  phyjiognomonique ,  à  la  phyjiologie ,  &.  faifant 
entrer  dans  l'a  nouvelle  édition,  à  laquelle  il  donna 
une  forme  fcientifique,  une  anatomie  pbyfiùlogi- 
que  du  vifage  &  un  grand  nombre  de  difl’ei  talions 
fur  toutes  les  parties  pofilives  de  l’étude  de  la  pby- 
Gonomie,  que  l’excellent  pafteur  de  Zurich  avoit 
négligées.  Cet  ouvrage  ,  dont  deux  éditions  in-;80. 
&  une.  in-40.  furent  promptement  épuifées,  fut 
fuivi  d’une  réimpreflion  médiocre  &.  étrangère  à 
M.  Moreau. 

Charles  Bell,  en  Angleterre,  publia  à  peu  près 
dans  le  même  temps, “"un  ouvrage  moins  étendu  fur 
le  mêmefujet,  St  dans  lequel  il  s’eft  rencontré  avec 
M.  Moreau,  relativement  à  la  diftihâion  qu’il  eft 
i  fi  important  d’établir  concernant  ces  mouvemens 
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expreflifs  dn  vifage,  entre  les  aêlions  &Ies  mouve- 
mens  volontaires,  tels  que  les  mouvemens  divers 
des  yeux,  du  front,  des  foureiJs,  des  ailes  du  nez, 
des  lèvres,  & c.  &c.,  &  les  mouvemens  &  les  actions 
fympathiques  &  organiques ,  la  rougeur  ou  la  pâ¬ 
leur,  l’ébranlement  convuiOf  des  traits,  qui,  bien 
que  véhémens  Si  impérieux ,  font  quelquefois  ar¬ 
rêtés  ou  dilïimulés  par  i’afcendant  d’une  force 
morale  très-exercée  à  feindl-e  ou  à  comprimer  ,  par 
un  befoin  de  tous  les  momens ,  les  différentes  el- 
:  pèces  d’impreffions  &  d’aifeclions. 

La  differtation  inaugurale  de  M.  Cabuchet  (i), 
fur  Vexpre/Jîon  de  la  face,  fe  rapporte  aulïi  à  la 
pbyfiologie ,  puifqu’elle.j^pour  objet  une  des  quef- 
tions  les  moins  fpéculativès  de  la  phyiionomie. 

La  thèfe  de  M.  Delaroche  fur  la  chaleur,  publiée 
en  1806,  d’après  des  expériences  exécutées  avec 
M.  Berger,  appartient  à  la  pbyfiologie  expérimen¬ 
tale.  Les  auteurs  de  ces  expériences  ont  reconnu, 
qu’à  un  certain  degré  qui  n’étoit  pas  très-élevé,  la 
chaleur  animale  augmentoit,  mais  qu’elle  étoit  I 
d’autant  moins  forte  que  l’évaporation  de  l’animal 
fournis  à  l’expérience,  étoit  plus  confidérable.  Cette 
augmentation  de  perlpi ration ,  jointe  à  la  qualité 
peu  conductrice  des  corps  vivans  pour  le  calori¬ 
que,  a  paru  à  ces  jeunes  phyfiologiltes ,  au  moins 
pendant  un  certain  temps  ,  la  réfiltance  aux  caufes 
extérieures  d’échaulfeinent.  L’Ecole  de  Paris  ,  qui 
livrée  d’abord  à  elle-même,  «voit  montré  une 
prédilection  8c*un  zèle  fi  marqué  pour  les  études 
anatomiques  Si  pbyfiologiques,  n’abandonna  pas 
pelle  direction  qui  étoit  le  befoin  du  fiècle,  lorf- 
qu’elle  eut  éié  formée  en  corps  académique,  par 
l’arrêté  minillériel  de  171)8.  Réunie  à  plufieurs  col¬ 
laborateurs  dont  les  plus  utiles  furent  pris  parmi 
fes  employés  &  fes  difciples ,  elle  n’elt  reitée  étran¬ 
gère  à  aucune  des  grandes  découvertes  phyfiologi- 
ques  du  dix-neuvième  fiècle ,  Si  fes  Bulletins  pré- 
l'entent  à  ce  lujet,  unedes  collections  les  plus  riches 
&  les  plus  utiles  à  confulter. 

Cette  nouvelle  Académie  n’étoit  inftituée  que 
depuis  peu  de  temps,  lorfque  fon  attention  fut  ap¬ 
pelée  par  l’autorité  adminiftralive,  fur  un  fait 
allez  fingulier ,  pour  offrir  au  peuple  toutes  les  ap¬ 
parences  d’un  prodige. 

Ce  fait  confiltoit  dans  un  monftre  à  corps  double 
d'unenou  velle  efpèce,  préfenté  par  unjeune  homme 
appelé  Jïi/fieu,  qui  fuccomba  à  une  confomplion, 

&  chez  lequel  on  trouva  après  la  mort,  un  fœtus 
bien  formé,  qui  fe  trouvoit  attaché  àlal’urface  de 
fes  entrailles  par  un  pédicule  Si  qui  a  voit  végété 
de  cette  manière,  jufqu’à  la  mort  de  fon  frère  ju¬ 
meau,  à  laquelle  il  avoit  contribué.  Nul  autre  phé¬ 
nomène  pathologique  n’appartient  davantage  à  la 
pbyfiologie,  fans  doute,  que  ce  phénomène.  M.  Du- 
puytren  fut  chargé  d’une  manière  fpéciaie,  d’en 


(1)  foyrj  la  çolleétion  des  clièfcs  de  la  Facuhé,  an  X. 
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examiner  tontes  les  circonllances  &  de  fonmettre 
aux  recherches  anatomiques  les  plus  détaillées 
ce  fœtus  de  quatorze  ou  quinze  ans.  Son  rapport 
11e  lailfant  rien  à  defirer,  il  fit  connoître  d’abord 
l’individualité  du  fœtus  monltrueux,  que  l’on  au- 
roil  pu  prendre  pour  une  végétation,  les  différentes 
parties  de  fon  organifation ,  fon  fquelett.e ,  par 
exemple ,  efi’entielleœent  compofé  d’une  colonne 
vertébrale  &  d’un  crâne  déformé  ;  fon  cordon  om¬ 
bilical  attaché  au  méfocolon  tranl'verfe  hors  de  la 
cavité  de  l’inteftinj  les  traces  de  quelques  organes 
des  fens  ,  d’un  cerveau  &  d’une  moelle  épinière  ; 
des  nerfs  très-volumineux,  des  "mufcles  comme 
dégénérés  en  matière  fibreufe.  La  conclufion  du 
rapport  ne  laiffoit  aucune  incertitude  fur  ce  fait 
important  j  d’après  ces  recherches,  le  jeune  Bilîieu 
contenoit  un  fœtus  dans  fon  abdomen,  étoit  un 
monltre  à  corps  double ,  &  dans  lequel  i’indivylu 
plus  foible  fe  trouvoit  relativementà  l’individu  plus 
fort,  dans  une  condition  l’emblable  à  celle  où  fe 
rencontrent  les  produits  des  conceptions  extra¬ 
utérines.  L’individu  plus  fort  a  été  en'  quelque 
forte  épuifé  Si  confommé  par  cette  production  pa- 
rafite,&  lorfque  le  kyfte  quirenfermoitcelui-cis’eft 
enflammé  ,  l’état  maladif  de  Bilîieu  s’ell  prononcé 
davantage,  la  phlegmaGe  du  kyfte  s’ell  commu- 
niquéeà  l’intellin  qui  a  été  détruit,  Si  des'matières 
purulentes  &  des  poils  venant  du  fœtus,  ont  pu 
palier  par  les  felles,  ce  qui  étoit  arrivé  en  effet, 
dans  les  derniers  jours  de  la  maladie  de  Bifïieu.  La 
mort  a  dû  enfuile  fe  trouver  la  conféquence  d’une 
léfion  auffi  grave. 

Quelque  temps  après  avoir  préfenté  ce  beau 
travail,  M.  Dupuytren  fe  trouva  conduit  par  une 
circonltance  bien  malheureufe  (la  mort  prefque 
fubite  de  plufieurs  vidangeurs  frappés  par- le  re¬ 
doutable  plomb  )  ,  à  exécuter  une  longue  f-site  d’ex¬ 
périences  &  de  travaux  fur  les  gaz  délétères  qui  pro- 
duifent  ces  redoutables  accidens,  &  fur  les  caufes 
qui  en  favorifent  la  formation  Si  le  développement 
dans  les  folles  d’aifance. 

Ces  recherches  qui  fe  prolongèrent  pendant  une 
année,  ont  fait  connoître  pour  la  première  fois  que 
le  mépbytifme  par  le  plomb  tient  à  deux  caufes, 
à  l’hydrogène  fulfuré  que  dégagent  les  matières 
ftercorales  ,  &  à  l’azote  quirélulte  de  la  décompo- 
lition  de  l’air  des  foliés.  On  trouva  dans  l’air  de  la 
folfe  où  les  malheureux  ouvriers  avoient  été  af- 
phyxiés,  de  l’hydrogène  fulfuré  Si  de  l’hy  drofulfure 
d’ammoniaque.  Le  premier  eft  beaucoup  plus  véné¬ 
neux  que  le  fécond.  11  agit  à  -7^’—  fur  les  oifeaux , 
Si  à  -pi;  fur  les  quadrupèdes  de  moyenne  taille.  Ou 
détruit  très-alfément  ce  gaz  avec  le  chlore. 

Le  travail  de  M.  Dupuytren,  dont  nous  ne  pou¬ 
vons  indiquer  ici  que  quelques  rélultats  relatifs  à 
la  phyfiologie,  appartient  effentiellement  à  l’hy¬ 
giène  publique.  Il  eft  devenu  la  bafe  d’une  ordon¬ 
nance  de  police  relative  à  la  conftruCtion  des  folles 
d’aifance  &  aux  précautions  à  prendre  pour  les 
ouvriers  vidangeurs,  dont  les  difpofitions  pré- 
viendroient 
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viendroient  les  accidens  auxquels  a  G  fouvent 
donné  lieu  la  vidange  des  folles  d’aifance. 

Dans  le  temps  où  ces  différens  travaux  de  ,M. 
Dopuytren  excitèrent  G  vivement  l’attention,  le 
modelage  en  cire ,  pour  les  pièces  anatomiques ,  qui 
avoit  été  porté  à  un  très-haut  degré  de  perfeQion 
par  Laumonier,  de  Rouen,  devint  l’objet  d’une  ! 
école  particulière ,  d’après  un  excellent  rapport  de 
M.  Cuvier  :  inflitution  qui  eut  un  moment  d’éclat, 
&  qui ,  comme  tant  d’autres  établiffemens  utiles  , 
n’a  pas  été  confervée. 

Il  faut  rapporter  à  la  même  époque,  pluGêurs 
Mémoires  de  Pérou  relatifs  à  la  phyfiologie  ;  quel¬ 
ques  differtations  fur  divers  points  d’anatomie 
comparée  ;  les  obfervations  de  M.  Laennec  fur  les 
vers  véjîculaires ,  enGn  les  expériences  curîeufes 
de  M.  Itard  fur  la  manière  de  faire  entendre  à  quel¬ 
ques  fourds  &  muets  de  naiffance,  par  un  excite- 
ment  progreffif  de  l’ouïe,  quand  ce  fens  n’eft  pas 
entièrement  détruit' ou  atrophié. 

Tous  ces  matériaux  qui  appartiennent  à  la  phy- 
Gologie,fontconGgnés  dans  les  bulletins  de  là  Fa¬ 
culté;  parmi  les  Mémoires  de  Péron  ,  nous  devons 
diftinguer  fes  expériences  avec  le  dynamomètre 
de  Régnier,  fur  la  force  mufculaire  des  fauva- 
ges,  &  fes  obfervations  fur  le  prétendu  tablier,  des 
femmes  hottentotes  :  organe  particulier  qui  né  fe 
rencontre  que  chez  la  nation  ou  peuplade  Bof- 
chifmanes  ,  caractérifée  par  pluüeurs  autres  ûn- 
gularités  non  moins  remarquables. 

De  1808  à  1812,  la  phyGologie  expérimen¬ 
tale,  qui  avoit  été  cultivée  avec  tant  de  zèle  par 
Bichat,  fut  reprife  avec  une  nouvelle  activité  par 
pluGêurs  phyGologiftes  ' qui  s’étoient  formés  dans 
fa  nouvelle  école  de  Paris.  Legallois,  enlevé  aux 
fciences  par  une  mort  prématurée,  fut  un  des 
premiers  à  entrer  dans  cette  carrière.  Ses  recher¬ 
ches  auxquelles  il  donna  ,  en  les  publiant,  le  titre 
un  peu  ambitieux  d 'expériences  furie  principe  de 
la  vie ,  furent  commencées  fur  la  refpiration des 
animaux  qui  venoient  de  naître.  L’auteur  les 
pourfuivil  en  arrivant  à  des  réfultats  qu’il  n’avoit 
pas  prévus  d’abord,  &  en  lira  ,  après  les  avoir  va¬ 
riées  fous  toutes  les  formes  ,  la  concluGon  contre 
Haller,  que  les  caufes  des  mouvemensdu  cœur 
doivent  être  rapportées  à  l’adliou  nerveufe  ,  & 
qu’elles  réüdent  effentiellement  dans  la  moelle 
épinière. 

Un  peu  plus  tard  les  expériences  de  MM.  Ma¬ 
gendie  &  Raff'eneau  -Delille  ,  fur  le  poifon  de 
Java ,  appelé  upas-tieutc  ,  ne  parurent  pas  moins 
remarquables  que  celles  de  Legallois. 

Ces  expériences  prouvèrent  que  les  animaux 
fur  lefquels  elles  furent  faites  ,  moururent  en  of¬ 
frant  les  lÿmptômes  d’un  véritable  tétanos;  que 
le  redoutable  poifon  agiffoit  d’une  manière  fpé- 
cialefurla  moelle  épinière,  &  que  fes  effets  étoient 
d’autant  plus  prompts  qu’on  le  faifoit  direcle- 
ment  pénétrer  dans  les  veines.  Les  recherches 
qui  conduiGrent  à  cette  concluGon,  furent  très- 
Mêdecine.  Tome  XII. 
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nombrenfes  &  mirent  fur  la  voie  de  quelques  àj  er- 
cus  nouveaux,  fur  l’abforption  par  les  veines,  fur 
la  nature  &  les  effets  des  poifons  les  plus  énergi¬ 
ques,  qui  n’agiffant  pas  immédiatement  fur  les  or¬ 
ganes  auxquels  on  les  applique  ,  doivent  être 
préalablement  mêlés  au  fang  ,  &  entrer  dans  le 
torrent  de  la  circulation. 

L’extrait.d’upas  agit  à  très-petites  dofes  ,  à  la 
dofe  d’un  grain  &  demi,  ü  on  le  place  dans  une 
plaie  :  la  mort  la  plus  prompte ,  dans  le  cas  de 
bleffures ,  eft  furvenue  en  quatre  minutes ,  &  la 
plus  lente,  au  bout  d’une  heure  cinquante-cinq 
minutes.  Ce  végétal  G  funefte  appartient  à  une 
petite  famille  de  plantes  appelée Jlrychnos.  On 
s’affura,  par  de  nouvelles  expériences,  que  tou¬ 
tes  les'  plantes  de  cette  famille  (  telles  que  la  noix 
vomique,  la  fève  St. -Ignace)  joniffoient  des 
mêmes  propriétés  vénéneufes.  Le  nouvel  alcali 
végétal  que  l’on  eft  parvenu  à  découvrir  dans 
leur  extrait ,  fous  le  nom  de  flrychnine,  eft  lui  feui 
le  véritable  principe  de  fes  propriétés  vénéneu¬ 
fes,  &  agit  à  beaucoup  plus  petite  dofe  que  l’ex- 

Nyften  fe  montra  le  digne  émule  de  MM.  Legal¬ 
lois,  Raffeneaii-Delille  &  Magendie,  en  fe  livrant 
à  fes  recherches  fur  la  refpiration  &  fur  les  gaz.  On 
a  fu  depuis  ce  travail ,  que  de  tous  les  gaz  que 
l’on  peut  injeâer  dans  le  cœur ,  l’oxygène  eft  celui 
qui  en  a  excité  le  plus  vivement  les  contractions  , 
&  que  l’hydrogène  fulfuré  ,  après  les  avoir  d’a¬ 
bord  provoquées  mécaniquement ,  les  anéantit. 
On  a  appris  auffi  que  les  gaz  lès  plus  nuiGbles  font 
les  gaz  nitreux  &  hydrogène  fulfuré,  bien  qu’on 
puiffe  les  injecter  à  petite  dofe,  fans  donner  la. 
mort  ;  que  les  autres  gaz  effentiellement  délé¬ 
tères  font  le  chlore  &  le  gaz  ammoniac,  & 
qu’enfin  les  gaz  non  délétères  qui  font  périr  les 
animaux  par  IransfuGon,  conduifent  à  ce  réfultat 
par  une  diftenûon  fubite  conûdérable  des.  cavités 
pulmonaires  &  du  cœur,  tandis  que  les  gaz  délé¬ 
tères  agiffent  &  font  arriver  la  mort,  ou  par  le 
cerveau,  ou  par  le  cœur,  ou  pay  une  léGon'çcn- 
’  fécutive  des  organes  refpiratoires  ,  '  fuivant  que 
ces  gaz  ont  été  injectés  dans  la  carotide  ou  dans 
les  veines. 

Des  expériénces  dont  le  réfultat  fut  offert  un 
peu  plus  tard  à  l’Académie  des  fciences,  par 
M.  Dupuytren,  eurent  pour  objet  de  démontrer 
que  les  nerfs  de  la  huitième  paire  exerçoient  une 
influence  plus  ou  moins  marquée  fur  la  refpira¬ 
tion  ,  fuivant  les  efpèces  d’animaux.  Chez  les 
chiens  &  les  chevaux  ,  chez  lefquels  on  Gt  cette 
expérience,  la  mort  furvint  immédiatement  par 
afphyxie  ,  &  bien  que  le  diaphragme  &  les  côtes 
continuaflent  leur  mouvement  ,  le  fang  reftoit 
noir:  réfultat  entièrement  oppofé  à  celui  qui  fe 
préfente  chez  un  animal  que  l’on  fuit  périr  parla 
deftruâion  de  la  moelle  épinière,  ce  qui  occa- 
Goune  également  l’afp byxie  ,  mais  par  la  paràly- 
Ge  des  mufcles  employés  pour  la  refpiration. 
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Dumas ,  Legallois  Si  MM.  de  Blainville  &  Pro¬ 
vençal  ont  répété,  fous  diverfes  formes  ,  les  expé¬ 
riences  de  M.  Dupuytren.  On  fait  ,  par  ces  ex¬ 
périences  ,  que  deux  effets  doivent  être  dîftingués 
dans  ces  recherches  ;  favoir:  i°.  l’effet  de  la  fec- 
tion  fur  le  larynx  ;  2°.  l’effet  de  cette  même  fec- 
tion  furies  poumons. 

L’effet  de  la  fection  fur  le  larynx  pourroit  pro¬ 
duire  un  rapprochement  des  bords  de  la  glotte  , 
tel,  que  l’air  ne  puiffe  plus  pénétrer  dans  la  tra¬ 
chée  artère,  Si  que  la  mort  arrive  promptement, 
comme  dans  la  ftangulation.  La  mort  èlï  fouvent 
affez  lente  dans  l’effet  de  la  feCtion  fur  ie  pou¬ 
mon  :  le  fang  perd  progrelîivement  fa  qualité  ar¬ 
térielle  dans  toutes  ces  parties  :  le  refroidiffement 
fe  manifefte  &  l’animal  ne  tarde  pas  à  périr.  Du 
relie,  il  fe  produit  néceflairement  dans  cette  ago¬ 
nie,  plufleurs  léfions  graves  ;  l’engorgement  par 
un  liquide  écumeux,  des  divifions  ou  même  de  la 
trachée ,  des  épanchemens  confidérables  de  férofité 
ou  de  fang,  dans  le  parenchyme  du  poumon. 
M.  Magendie,  qui  a  fournis  à  un  examen  attentif 
toutes  ces  expériences,  penfe  que  la  caufe  elfen- 
tielle  de  la  mort,  confifte  dans  l’altération  du  pou¬ 
mon,  portée  au  point  que  l’air  infpiréne  peut  plus 
arriver  jufqu’aux  lobules  bronchiques  ;  mais  il  faut 
remarquer  que  l’on. doit  ajouter  à  cette  caufe,  la 
difficulté  du  paffage  du  fang  de  l’artère,  dans  les 
veines  pulmonaires  :  difficulté  qui ,  fuivant  l’opi¬ 
nion  de  cet  habile  phyfiologifte  ,  paroît  être  la 
caufe  de  la  diftenfion  du  fyflème.  veineux  après 
la  mort ,  &  de  la  petite  quantité  de  fang  que  con¬ 
tient  le  fyftème  artériel  ,  quelque  temps  avant 
qu’elle  ait  eu  lieu. 

On  fait  d’ailleurs  que  malgré  la  feciion  d’un  feul 
nerf  de  la  huitième  paire,  la  vie  fe  foutient  par 
l’a£lion  du,  poumon  fain.  Si  que  l’animal  fournis  à 
cette  expérience  peut  vivre  plufleurs  mois  dans 
cet  état. 

Un  autre  fujet  qui  appartient  encore  à  l’hiftoire 
du  fyftème  nerveux,  le  fommeiLhivernal,  fut  offert 
à  l’attention  des  phyfiologiftes  par  l’Académie  des 
fciences,  qui  le  propofa  pour  fujet  de  prix. 

MM.  Héroîd  &  Rafn,  qui  furent  couronnés, 
firent  cbnncître  toutes  les  eirconftances  qui  amè¬ 
nent,  accompagnent  &  interrompent  cefingulier 
fommeil. 

«  Leurs  obfervations,  dit  M.  Cuvier,  jointes  à 
celles.de  MM.  Maugili  &  PruneDe,  qui  n’ont  pas 
jugé  à  propos  de  concourir,  Si  à  celles  que  Spallan- 
zani  avoit  faites  fur  la  fin  de  fa  vie  ,  donnent  un 
corps  affez  complet  de  doctrine  fur  ce  fujet.  La 
léthargie 'parfaite  eft  accompagnée  d’une  fufpen- 
fion  totale  de  la  refpiralion  ,  déjà  fenfibilité,  du 
mouvement  Si  de  la  digeftion.  La  circulation  eft 
très- ralentie,  &.  la  nutrition  &  la  tranfpiralion  ré¬ 
duites  à  très-peu  de chofe.  Le  fangfemblequitterles 
extrémités  &  engorger  les  vaiffeaux  de  l’abdomen. 

»  La  feule  condition  de  la  léthargie  eft  le  froid 
&  I’abfence  des  caufes  irritantes  :  celles-ci  peuvent 
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même  contrarier  l’aCtion  du  froid ,  Si  c’eft  ce  qui 
fait  que  dans  l’état  domeftique,  plufieurs-ïle  ces 
animaux  ne  tombent  jamais  en  léthargie  &  que 
d’autres  y  ont  befoin  pour  cela  de  plus  de  froid, 
tandis  qu’un  repos  abfolu  &.  un  air  renfermé  les 
endorment  plus  tôt  qu’à  l’ordinaire.  Un  froid  trop 
vif  devient  lui-même  un  irritant  &  les  réveille. 
Pendant  la  léthargie  ,  leur  chaleur  naturelle  ne  s’é¬ 
lève  guère  an-dellus  de  celle  du  milieu  qui  les  en¬ 
vironne;  mais  fi  on  les  réveille,  ils  reviennent 
promptement  à  leur  chaleur  ordinaire,  quelque 
froid  qu’il  faffe  :  au  contraire  ,  II  on  les  abandonne 
au  fommeil  à  quelques  degrés  au-defl’ous  de  zéro , 
ils  périffeut  gelés. 

»  On  trouve  dans  ces  faits ,  des  preuves  bien 
évidentes  de  l’influence  des  irritans  extérieurs  pour 
entretenir  l’aSivité  du  tourbillon  vital;  mais  on  y 
en  trouve  de  non  moins  remarquables-,  de  la  pofïi- 
bilité  que  la  vie  fubfifte ,  malgré  le  ralentiffement 
exceffif  des  mouvemens  dont  elle  fe  compofe. 

»  Quant  à  la  caufe  prédifpofante,  o’eft-à-dire 
aux  circpnftances  particulières  d’organifation  qui 
font  que  certains  animaux  dorment  l’hiver,  &  que 
d’autres  de  même  clafle  ne  dorment  point,  elles 
font  encore  fort  obfcures.  »  (  Cuvier-,  Rapport  hif- 
torique  fur  les  progrès  des  fciences  naturelles  de¬ 
puis  1789.  ) 

M.  Magendie,  dont  nous  avons  déjà  cité  quel¬ 
ques  expériences  très-importantes, Te  livra  d’une 
manière  fpéciale  à  la  phyfiologie  expérimentale, 
avec  le  deffein  de  remettre  en  queftion  &  de  fou- 
metfre  à  l’expérience,  tout  ce  qui  ne  lui  paroî- 
troit  pas  démontré  en  phyfiologie.  Son  travail 
furie  vomiffement  fut  exécuté  avec  cette  liberté 
d’efprit  Si  cette  indépendance  d’opinion  que  tout 
le  monde  lui  connoit.  D’après  un  affez  grand 
nombre  de  faits,  l’auteur  "de  ce  travail  avança, 
contre  l’opinion  généralement  répandue  ,  que 
l’eftomac  eft  paffif  dans  le  vomiflément;  que  les 
véritables  agens  de  ce  mouvement,  font  le  dia¬ 
phragme  Si  les  mufcles  dé  l’abdomen ,  irrités  d’une 
manière  fpéciale,  fous  l’influence  des  émétiques 
qui  agiffent,  foit  qu’on  les  introduire  dans  les 
veines ,  foit  qu’on  les  faffe  avaler  dans  un  véhicule. 
Cette  aClion  des  émétiques  clans  les  veines  eft  beau¬ 
coup  plus  prompte  &  plus  affurée  que  leur  ingeftion 
gaftrique  :  phénomène  qui  peut  donner  lieu  à  bien 
des  réliexions  fur  le  mode  d’aCtion  des  médica¬ 
ment  fpéciaux,  fi  on  le  rapproche  de  plufleurs  faits 
du  même  genre,  &  qui  paroît  d’ailleurs  favorable 
aux  idées  de  M.  Magendie,  fur  l’abforption  vei- 
neufe. 

Des  expériences  contradictoires  à  celles  de  M. 
Magendie,  furent  faites  par  M.  Mingault,  ainfi 
que  par  Legallois  &  par  Béclard.  D’après  toutes  ces 
recherches ,  il  refta  encore  bien  des  doutes  à  éclair¬ 
cir.  Béclard,  qui  avoit  profondément  examinéTa 
queftion  ,  crut  toutefois  pouvoir  conclure,  que  fe 
vomiffement  s’opéroit  eflentiellement  &  par  la 
contraction  de  l’œfopbage ,  &  par  un  excitement 
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particulier  des  nerfs  diaphragmatiques  qui  provo- 
quoient  les  contrarions  du  diaphragme ,  celles  des 
mufcles  de  l’abdomen,  fans  qu’il  fût.poffible  de 
déclarer  que  l’eftomac  fût  entièrement  étranger  à 
ces  mouvemens. 

M.  Béclard,  auquel  on  eft  principalement  rede¬ 
vable  de  cette  lavante  analyfedu  vomifl'ement,  fut 
conduit  d’une  manière  occafionnelle,  en  s’occupant 
.de  ce  fujet,  à  l’idée  de  quelques  expériences  fur  la 
fedlion  des  nerfs  phréniques.  Il  a  fait  cette  feâion , 
&  s’eft  affuré  quelle  paralyfe  promptement  &  en- 
tièreméntle  diaphragme  ,  lorfqu’elle  eft  complète  , 
ce  qui  eft  allez  difficile  &  ce  qui  laiffe  toujours  quel¬ 
ques  doutes ,  fi  après  la  mort  de  l’animal  fournis  à 
l’expérience,  on  n’a  pas  vérifié  cette  l'efiion  par 
une  difteSion anatomique  très-attentive.  Le  même 
phyfiologifte  s’occupa  de  différentes'  recherches 
par  lefquelles  il  avoit  pour  but  de  démontrer  que 
le  fœtus  refpire  dans  l’eau  de  l’amnios;  que  l’effai 
des  phénomènes  dynamiques  delà  refpj ration  pré¬ 
cède  ainfi  la  naifiance  &  quel.es  mouvemens  devien¬ 
nent  plus  forts,  dans  les  circonftances  où  la  circu¬ 
lation  de  la  mère  à  l’enfant  eft  fufpendue.. 

Tandis  que  plufieurs  médecins  de  la  nouvelle 
Ecole  de  médecine  de  Paris  s’occupoient  des  di¬ 
vers  fujets  que  nous  venons  de  rappeler,  MM.  Cu¬ 
vier,  Dutrochet,  Serres,  en  France,  &  différens 
phyfiologiftes  étrangers,  portèrent  leur  attention 
&  leurs  recherches  fur  certains  points  de  l’hiftoire 
du  fœtus  &  de  l’embryologie.  Ce  qui  fit  ajouter 
quelques  traits  de  détail  à  cette  hîftoire ,  qui  furent 
réunis  plus  tard  &  avec  beaucoup  de  foin,  dans 
une  ihèfe  attribuée  à  Béclard  &  publiée  au  nom  de  ■ 
fon  frère,  pour  fa  réception  médicale. 

Des  expériences  qui  appartiennent  toujours  à 
notre  première  époque ,  ont  prouvé  à  M.  Ehrman , 
que  chez  certains  poifl'ons  il  fe  produit  une 
aèlion  de  l’air  fur  le  fang,  à  la  fut  face  du  canal 
inleftinal. 

Mayer  avoit  formé  quelques  conjectures  fur 
J’abforption  des  veines,  &  nous  venons  de  voir  que 
les  expériences  de  Hunier,  répétées  par  Flandrin, 
étoient  loin  d’appuyer  l’opinon.du  phyfiologifte 
•anglais,  fur  une  fonélion  d’abforptioii  exclut!  ver- 
ment  rapportée  à  ces  vaiifeaux.  M.  Magendie  reprit 
celte  queftion ,  l’une  des  plus  importantes  que  pré¬ 
fente  la  pbyfique,  animale.  Il  arriva,  par  la  voie 
expérimentale, à  plufieurs  faits  nouveaux,  &  cepen¬ 
dant  fi  fimples,  fi  bien, d’accord  avec  les  obferva- 
tiona  phyfiologiques  ou  pathologiques,  que  l’on 
doit  être  étonné  qu’ils  ne  fe  Dolent  pas  préientés  à 
•l’efpnt,  fans  le  fècours  mis  en  ulage  par  M.  Magen¬ 
die  ,  pour  les  découvrir. 

Une  première  férié  d’expériences  très-délicates, 
très-ingénieufes,  &  exéeutées  avec  une  exactitude 
que  l’on  n’a  connue  que  dans  cés  derniers  temps, 
établit  d’abord  comme  opinion  négative,  que  la 
faculté  abforbante  des  lymphatiques  peut  exifter, 
mais  qu’elle  n’eft  pas  démontrée. 


Une  fi  grande  férié  d’expériences  a  mis  hors  de 
doute,  &  fui  vaut  l’opinion  de  Haller  &  de  plufieurs 
autres  phyfiologiftes,  qu’il  fe  faifoit  une  abforptîon 
confiante  &  active  par  les  veines,  (j Elémens  de 
pbyjiologie  ,  ir<!.  édit.  2e.  vol.  pag.  234-) 

Le  même  phyfiologifte  préfenta  à  la  même  épo¬ 
que,  un  Mémoire  à  la  fociété  philomatique,  fur  la 
difpofition  &  le  mode  d’action  de  l’œfophage  qui 
s’oppofent  au  vomiffement  dans  le  cheval,  avec 
cette  conclufion  ,  que  l’extrémité  inférieure  ou  dia¬ 
phragmatique  de  cet  organe  n’eft  point  contractile 
à  la  manière  des  mufcles,  mais  rétraftiie  avec  une 
apparence  d’élafticité,  qui  fe  eonferve  après  la 

Dans  la  période  qui  fe  rapporte  à  cette  nouvelle 
époque,  dans  laquelle  nous  comprenons  la  der¬ 
nière  moitié  du  dix-huitième  Cède  &  le  eommen- 
ment  du  dix-neuvième,  lès  fciences  phyfiologiques 
ne  fe  font  pas  feulement  enrichies  par  de  nouveaux 
faits,  par  dès  progrès  de  détail;  elles  ont  perfec¬ 
tionné  leurs  méthodes,  agrandi,  leurs  domaines 
&  ajouté  à  l’enfemble  de  leurs  doctrines  ou  fcien¬ 
ces  déjà  fondées  ,  plufieurs  doûrines  ,  deux  fcien¬ 
ces  nouvelles,  V anatomie  générale ,  l'anatomie 
comparée. 

L’Inftitut  national ,  les  écoles,  de  médecine  de 
France ,  mais  principalement  l’école  de  Paris ,  plu- 
fieurs  écoles  étrangères  non  moins  remarquables  , 
&  quelques  hommes  d’un  mérite  traofcendant ,  que 
nous  rappellerons  fonvent  dans  cet  article  à  la  re- 
i  connoifianee  publique,  ont  exercé  une  grande  in¬ 
fluence  fiir toute  cette  époque,  qui  du  reften’apas 
été  moins  remarquable  par  le  zèle  déployé  dans  les 
recherches  de  la  vérité ,  que  par  l’indépendance 
d’efprit  &  la  liberté  d’opinion  avec  lefquelles  onu 
attaqué  les  vieilles  erreurs  &  remis  en  queftion 
toutes  les  notions  incertaines  ou  non  démontrées. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  l’efprit  de 
fyftème ,  le  malheureux  penchant  .aux  bypothôfes., 
ait  entièrement  ceffé  de  fe  montrer  dans  le  cours 
d.e.  cette  dernière  &  glorjeufe  période  de  la  fcience. 
Plufieurs  hypothèfés,  plufieurs  théories  non  moins 
frivoles  qpe  ceEes  des  fiècles  préeédens,  ont  appam 
de  loin  en  loin,  mais  fans  exercer  aucune  in¬ 
fluence  (i). 

«  On  nous  demande  compte ,  dit  à  ce  fujet 
»  M.  Cnviev,  de  nouveaux  (ÿftèmes  de  phyfiologie 
»  produits  par  la  philofopbie  de  la  nature;  mais 
»  nous  avouerons  que  malgré  l’étude  quehoiis  avons 
«  faite  de  cette  manière  dephilofopher,  nous  avons 
»  encore  peine  à -croire  que  nous  l’ayons  bien  fai  fie 
»  &  que  nous  foyons  en  état  d’en  donner  une  idée- 


(i)  La  dpdrine  entièrement  foéculatiye  qui  s’eft  mon¬ 
trée  çti  Allemagne,  fous  le  titre  de  philofophie  de  la  nature  , 
'  eti  fttccédsntà  la  jhhoftHsKre  critique  de  fl'anr. 
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»  jufte,  tant  elle  nous  paroit  contradictoire  avec  le 
»  mérite  &  l’efprit  de  ceux  qui  L’emploient. 

”i'  Partant  de  ces  anciennes  fpéculations  méta- 
»  phyfiques,  ou  tantôt  les  phénomènes  font  con- 
»  fidérés  comme  de  fimples  modifications  du  moi, 
»  ou  tantôt  les  êtres  exiftans  font  regardés  comme 
»  des  émanations  de  la  fubftance  fuprême,  ou  tantôt 
»  enfin  l’univers  entier  eft  eenféletre  unique  dont 
»  tonsles  autres  êtres  ne  font  que  des  modifications; 
»  portant  ces  fpéculations  à  un  degré  d’abftraâion 
x  tel,  que  là  grande  &  Ample  unité,  feule  exiftante 
»  par  elle-même,  ne  produit  (comme  ils  difent)  les 
»  autres  exiilences  qu’en  fe  différenciant  en  qua- 
»  lités  oppofées,  qui  s’anéantifient  réciproque- 
»  ment,  d’où  il  réfulte  que  l’exiftence  ne  feroit rien 
»  au  fond;  les  partifans  de  cette  méthode  ont  re- 
»  cherché  à  redefcendre  de  leurs  conceptions 
»  abftraites ,  aux  faits  pofitifs ,  pour  les  en  déduire 
x  rationnellement;  &  comme  on  le  devine  aifément, 
x  c’eft  fur  les  parties  les  plus  obfcures  des  fciences 
»  naturelles  qu’ils  ont  dû  le  plus  s’exercer. 

»  Audi  eft-ce  principalement  en  phyGologie  & 
»  en  médecine  que  cette  forte  de  philofophie  s’eft 
»  introduite,  cherchant  furtout  à  faire  confidérer 
x  les  organifalions  partielles ,  comme  des  metn- 
»  lires  du  grand  tout,  de  la  grande  organifation , 

»  &  à  les  foumettre  aux  lois  imaginées  pour  celle- 
»  ci  :  mais  le  projet  impofant  ne  s’eft  exécuté  juf- 
x  qu’à  préfent  qu’en  paflant  continuellement  & 

»  brufqnement,  fans  règle  fixe,  de  la  métaphy  fique 
»  à  la  phyfique,  qu’en  appliquant  fans  eefle  un 
»  terme  moral  à  un  phénomème  phyfique  ,  &  réci- 
»  proquement  qu’en  employant  des  métaphores 
»  au  lieu  d’argumens  :  en  un  mot,  cette  méthode, 

»  qui  d’ailleurs  n’a  fait  jufqu’à  préfent  découvrir 
»  aucun  fait  nouveau  auquel  on  ait  pu  arriver  aufli 
»  parlamarcheordinaire,efttelle,quel’onapeine 
»  à  concevoir  la  fortune  quelle  a  faite  dans  un  pays 
x  renommé  par  fa  raifon  &  par  fa  logique  ,  &.  com- 
x  ment  elle  y  a  trouvé  des  partifans  parmi  les  hom- J 
x  mes  d’un  talent  réel  ,&  dont  les  expériences  ont 
x  d’ailleurs  enrichi  les  fciences  de  faits  précieux, 
x  que  nous  avons  cherché  à  recueillir  dans  ce  rap- 
x  port,  aux  endroits  où  il  convenoit  de  les  placer.  » 

Rien  de  femblablene  s’eft  montré  ni  en  France, 
ni  en  Italie,  ni  en  Angleterre  ,  &c  du  moins  on  doit 
plutôt  rapporter  à  la  pathologie  &  aux  fciences 
phyfiologiques,  quelques  théories  aulfi  incomplè¬ 
tes,  telle  que  celle  des  contre-ftimulans  deRafori, 
la  nouvelle  iatrochimie  de  M.  Baumes ,  ou  l’ufage 
trop  exclufif  du  localifme  que  M.  Broufiais  a  pro¬ 
duit,  fous  la  dénomination  fi  peu  convenable  de 
doctrine  phryjiologique. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  deux  genres  de 
doûrines  avoient  été  ajoutés  à  ces  fciences  :  la 
première ,  l’anatomie  comparée ,  dont  M.  Cuvier 
a  été  le  favant  &  l’illuftre  promoteur,  ne  s’eft  pas 
bornée  à  un  ciaflement  vraiment  fcientifique ,  des 
matériaux  que  l’on  avoit  raflemblés  dans  la  pre¬ 
mière  moitié  du  dix-feplième  fiècle  8:  dans  la  fe- 
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conde  du  dix-huiiième ,  en  s’attachant,  dans  un 
point  de  vue  trop  refferré,  àl’hiftoire  anatomique 
d’une  efpèce  ou  d’un  genre  d’animaux.  Des  maté¬ 
riaux  nouveaux  &  plus  nombreux  ont  été  ajoutés  à 
ces  connoilfances  &  fe  trouvoient  indifpenfables 
pour  l’exécution  duprojetde  ce  grand  édifice.  Sor¬ 
tant  tout-à-coup  des  confidérations  limitées  où  fes 
prédécefleurs  s’étoientrenfermés ,  M.  Cuvier  s’atta¬ 
cha  à  décrire  fucceflivement  dans  tous  les  animaux  , 
les  diffêrens  organes  ou  les  divers  appareils  d’or¬ 
ganes,  affignant  à  chaque  animal  ,  &  d’après  celte 
expofition ,  la  place  qu’il  doit  occuper  'dans  la 
grande  échelle  des  complications  de  llruélure  : 
point  de  vue  aufli  nouveau  que  fécond,  &  d’après 
lequel  la  zootomie  eft  devenue  inféparable  de  la 
plïyfiologie  proprement  dite. 

L’anatomie  extérieure  en  général  n’avoit  pas 
encore  été  foupçonnée  avant  Bichat,  bien  que 
quelques  aperçus  de  C.  M.  Smith  &  de  M.  Pinel 
paroiflent  avoir  été  la  caufe  occafionnelle  de  la 
promotion  de  cette  fcience.  Toute  différente  de 
l’anatomie  defcriptive ,  qui  fe  borne  aux  furfaces 
&  n’apprend  rien  fur  la  ftruêture  intime  des  parties, 
cette  anatomie  générale  s’occupe  d’une  manière 
fpéciale  de  cette  ftruèlure,  qu’elle  ramène  par  fes 
analyfes  &  fes  expériences ,  à  un  certain  nombre 
d’élémens  ou  de  tiflus  organiques  répandus  dans  les 
diffêrens  organes,  &  conferve  à  de  très-grandes 
diftânces  une  analogie  &  de  compofition  8r  de  pro¬ 
priétés  ,  démontrées  par  la  reffemblance  des  affec¬ 
tions  morbides  de  ces  parties,  &  par  une  forte 
d’identité  dans  leurs  fondions  &  dans  leurs  ufages. 

Cette  grande  création  fcientifique  fut  d’abord 
modeftement  annoncée  par  Bichat,  dans  le 
deuxième  volume  des  Mémoires  de  la  Société 
d’émulation  ;  elle  fut  expofée  enfuite  avec  plus 
de  détail ,  mais  d’une  manière  encore  incomplète, 
dans  le  traité  des  membranes ,  &  parut  enfin  avec 
tout  fon  éclat  &  fon  développement  dans  le  traité 
d’ anatomie  générale  ,  l’ouvrage  le  plus  neuf  &  le 
plus  important  qui  ait  encore  été  publié  depuis  la 
-découverte  de  la  grande  circulation  ,  par  Harvey. 

La  ftruüure  des  plantes  fut  confidèrée  un  peu 
plus  tard  fous  le  même  afpeû  par  M.  Mirbel,  qui,  à 
l’exemple  de  Bichat ,  contribua  également  aux  pro¬ 
grès  de  la  fcience,  &  par  les  erreurs  qu’il  a  détruites, 
&  par  les  vérités  qu’il  a  découvertes  &  proclamées. 

Il  pourroit  exifter  une  phyfiologie  générale 
comme  une  anatomie  générale.  M.  Cuvier  a  dé- 
fignéfous  ce  titre,  dans  fon  dénombrement  &  dans 
fon  Hiftoire  des  fciences  naturelles,  depuis  ij. 8t) , 
l’analyfe  des  forces  organiques;  analyfe  qui  fe 
préfenteroit  avec  tous  les  caraéïères  d’une  doc¬ 
trine,  fi,  l’appliquant  d’une  manière  comparative 
aux  principales  diverfités  d’organifation  dans  les 
animaux  &  dans  les  plantes ,  on  en  faifoit  fortir  des 
principes  de  zoonomie,  pour  nous  fervir  d’une 
expreflion  de  Bacon ,  dans  le  defl'ein  d’appeler 
les  méditations  des  favans,  fur  ce  nouveau  genre 
de  connoiffances. 
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L’anatomie  deferiptive  de  l’àomme,  qui  fut  n’en  eft  prefque  point  qui  ne  ferve  à  l’exprefiion , 
cultivée  avec  tant  de  foin  pendant.  plufieurs  fiècles,  fmon  d’une  manière  immédiate,  au  moins  d’une 
&  dont  on  a  dit  fi  fouvent  qu’elle  ne  paroiffoit  manière  médiate.  C’eft  ce  que  je  prouverai  en 
prefque  plus  fufceptible  de  progrès ,  s’eft  enrichie  même  temps  que  j’indiquerai  ces  diverfes  par- 
d’une  part  dans  ces  derniers  temps,  de  plufieursdé-  .  lies,  .; 

couvertes  importantes,  taudis  que  d’une  autre  part,  Comme  d’ailleurs  les  variétés  de  la  phyfionomie 
elle  a  été  mieux  enfeignée,  mieux  expôfée  dans  portent  précifément  fur  les  formes  de  la  face  ,  je 
plufienrs  écrits,  &  très-utilement,  fervie  par  un  devrai  m’y  arrêter  tin  inftant  avant  que  de  fuivre 
nouvel  art,  le  modelage  en  cire,  dont  nous  avons  lès  nuances  fugitives  que  les  pallions  ,  les  carac- 
.déjà  parlé,  &  par  de  nombreux  perfedtionnemens  tères,  les  âges,  les  fexes,  les  tempéramens,  les 
de  détail ,  dans  l’art  de  l’anatomille.  climats  ,  les  maladies  y  apportent  le  plus  fréquem- 

La  phyfiologie  proprement  dite  a  changé  enliè-  ment ,  &  que  l’art  peut  en  partie  reproduire.  Que 
rement  de  face  dans  le  cours  de  la  même  époque ,  :  le  leCteur  ne  s’attende  pas  d’ailleurs  que  je  l’amufe 
&  par  fa  méthode  &  par  une  multitude  ,de  faits  de  tous  ces  contes  inventés  par  l’imagination  des 
nouveaux  qu’elle  a  empruntés  à  l’anatomie  compa-  auteurs,  &  particulièrement  par  Lavater.  Je  lui 
rée ,  ou  quelle  a  recueillis  dans  une  grande  variété  dirai  ce  que  j’ai  obfervé  dans  des  études  expéri- 
d’expériences  &  de  recherches,  fur  les  animaux  mentales  minutieufement  attentives,  &  ce  qu’il 
vivans.  Nous  pourrions  ,  comme  dans  l’époque  peut  vérifier  par  lui-même;  je  ferai  hiftorien  fcru- 
préeédente,  fuivre  l’ordre  chronologique  &  rap-  puleux ,  &  ne  veux  être  rien  de  plus, 
porter-  les  travaux  dont  plufienrs  parties  de  la  De  la  face  ,  de  fa  compojîtion  &  de  fes formes. 

phyfiqne  animale  ont  été  l’objet  vers  lâ  fin  du  dix-  La  face  eft  naturellement  partagée  en  plufieurs 
huitième  Cède  &  au  commencement  du  dix-neu-  régions  très-diftinCles  ;  le  front  ,1e  nez,  la  bouche 
vième  ;  mais  une  femblable  énumération  nous  &  le  menton  fur  la  ligne  médiane  ;  les  fourciis  , 
entraîneroit  trop  loin.  Nous  nous  bornerons  donc  les  yeux,  lesjoues&  même  les.  tempes  furies  côtés, 
àindiquer,  en  nous  réfumant,  les  ouvrages  plus  on  Formée  d’os  ,  de  cartilages ,  de  ligamens  ,  de 
moins  étendus  qui  ont  eu  pour  objet  l’expofition  élé-  mufcles  ,  de  nerfs  ,  de  vaiffeaux,  de  liffu  cellu- 
mentaire  de  toutes  ces  cpnnoilTances  pbyfiologi-  laire  graiffeux  &  non  graiffeux  ,  de  membranes 
ques.  Nous  placerons  au  premier  rang,  j°.  les  muqueufes  dans  la  région  des  yeux  ,  dans  le  nez 
leçons  d’anatomie  comparée  de  M.  Cuvier,  publiées  &  la  bouche  ,  de  peau  à  l’extérieur  ,&  enfin  de 
par  MM.  Duméril  &  Duvernoy;  2°.  les  tablés  fy-  quelques  organes  particuliers  ,  les  yeux  ,  la  lan- 
noptiques  de  M.«le  profeffeur  Chauflîer  (mais  prin-  gue  ,  les  dents  ,  les  glandes  lacrymales  &  falivai- 
cipalementla  Table  de  la  force  vitale ,  les  Tables  res,  il  n’y  a  que  les  dernières  de  toutes  ces 
des  folides  &  des fuides  organiques")  -,  3°.  l’expo-  cbofcs  qui  ne  concourent  pas  à  l’expreflion  :  en- 
fifion  du  cours  d’anatomie  &  de  phyfiologie  ;  4°- .l’a-  core  peut-on  dire  à  la  rigueur  qu’elles  y  concou- 
natomie  générale  de  Bichat;  5°.  fes  écrits  fur  la  vie  reut ,  par  l’écoulement  des  larmes  &  de  la  falive  , 
&  fur  lamort  ;  6°.  l’anatomie  générale  de  Béclard;  chez  celui  qui  pleure  comme  un  enfant.  En  effet , 
7°.  la  phyfiologie  de  Magendie;  8°.  les  travaux  de  l’os  frontal  détermine  rigoureufementles  formes  du 
Meckel,  Mafcagni,  Loder,  Êdwards  ,  &c.  front;  ceux  du  nez,  la  direct  ion  de  cet  organe  j 

Les  autres  ouvrages  qui  ont  été  publiés  fur  le  les  autres  os  qui  concourent  à  circonfcrire  l’ou- 
même  fujet,  depuis  le  commencement  du  dix-  verture  de  l’orbite  8:  à  former  la  mâchoirë  fupé- 
neuvième  fiècle,  foit  en  France,  foit  dans  les  rieure,  bien  qu’immobiles  par  eux-mêmes,  tra- 
aatres; parties  du  monde  civilifé,  font  en  France ,  duifent  tous  plus  ou  moins  leurs  formes  au  de- 
les  traités  dont  on  a  été  redevable  à  MM.  Ri-  hors  dans  les  mouvemens  des  parties  molles  ,  fui- 
cberandj  Buiffon ,  Dumas,  Magendie ,  Duméril,  vanl  que  celles-ci  s’y  appliquent  &  s’étendent 
Hippolyte  &  Jules  Cloquet,  Adelon  :  en  Allé-  exactement  ou  fe  pliffent  en  rides  nombreuses  & 
magne,  les  travaux  d’Auleprietb  ,  deWaltber:  prononcées. 

en  Angletetre  ,  les  ouvrages  de  Lawrence,  Quant  à  la  mâchoire  inférieure,  la  grande  mo- 
Gordon,  &c.  ;  ceux  de  Mafcagni  en  Italie  :  bilité  de  fon  articulation  &  de  fes  ligamens  en 
ouvrages  de  la  plus  haute  importance  -  pour  particulier ,  lui  permettent  de  participer  de  mille 
l’étude  des  fciences  phyGologiques ,  &  dont,  nous  manières  différentes  à  l’expreffion  delà  figure; 
offririons  à  nos  leCteurs  . une  analyfe  très-fuc-  par  les  cartilages  fouples  &  flexibles  de  fa  halé ,  Je 
ciuCte ,  s’il  nous  étoit  permis  de  donner  une  nez  dévient  un  organe  des  plus  expreffifs. 
plus  grande  étendue  à  notre  article.  M’arrêterai-je  à  prouver  que  les  mufcles  &  les 

(Moreau  de  la  Sarthe.  ^  nerfs  qui  les  animent,  fontles  principaux  agens  des 

mouvemens  &  des  caractères  de  la  phyfionomie  ? 

PHYSIONOMIE  ( Phyjîolog .  &  Pathol.  )  ,  f .  f . ,  Au  moins  ne  dois-je  pas  oublier  de  rappeler  qu’il 
de  Çu'o-ts,  nature,  &.  de  y»< tpav ,  indice,  expref-  femble  réfulter  des  ingénieufes  expériences  de 
fion,  difpofition  de  la  face.  Charles  Bell ,  fi  elles  font  parfaitement  vraies,  que 

La  face  eft  la  partie  antérieure  de  la  tête  :  du  le  facial  eft  le  principe  de  tous  les  mouvemens 
grand  nombre  de  parties  dont  elle  fe  compofe,  il  refpivatoires  &  de  tous  les  mouvemens  inftinClifs 
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&  involontaires  dont  la  face  eft  agité©  dans  les 
pallions;  que  le  nerf  pathétique  eft  l’agent  des 
mouvemens  involontaires  de  rotation  par  lequel 
la  pupille  fe  porte  lotis  la  paupière  fupdrieure  ; 
que  le  nerf  trijumeau  eft,  fuivaut  les  expériences 
du  même  auteur  &  de  Bl.  Magendie  ,  la  puifl'ance 
ou  l’une  des  principales  puifiances  auxquelles  l’oeil 
doit  l'on  hrillaut  &  la  tranfparence. 

L’influence  des  vaifî'eaux  fur  la  phyfionomie 
n’eft  pas  moins  patente  que  celle  des  mùfcles.  La 
rougeur  de  la  honte,  la  pâleur  de  la  crainte,  font 
le  ré&iltat  immédiat  de  leur  aâion  fur  le  fang , 
dont  ils  favorifent  ou  arrêtent  la  difperfion  dans 
les  tégùinens  de  la  facè.  Ils  agiffenl  alors  par  la 
fympathie  qui  les  unit,  avec  l’intelligence.  C’eft 
dire  combien  font  myftérieux  pour  nous ,  les  liens 
qui  enchaînent  ces  aôhons  l’une  à  l’autre. 

C’eft  au  tifï’u  cellulaire  graiffeux  &  non  graif¬ 
feux  ,  que  font  dus  les  contours  arrondis  d’une  jo¬ 
lie  phyfionomie  ,  comme  c’eft  à  fon  retrait ,  dans 
la  maigreur,  qu’eft  due  cette  expreffion  de  fouf- 
france  &  de  maladie  ,  que  les  perfonnes  déchar¬ 
nées  portent  fur  leur  ligure. 

Parmi  les  membranes  muqiieufes  ,  celle  du  nez 
ajoute  à  la  malpropreté  de  4a  figure  chez  les 
gens  fales  oii  fans  rail'on,  comme  les  idiots,  les 
ions  &  les  enfaus  ,  le  produit  de  fa  dégoûtante  fé-  1 
crëtion; 'celle  des  lèvres  des  gencives  relève 
l’éclat  des  dents  ,  &  donne  à  une  jolie  bouche  la 
fraîcheur  de  la  rofe  qui  vient  d’éclore ,  &  où 
brille,  en  perles  arrondies,  la  rofée  du  matin. 

La  vivacité  du  coloris,  mariée  à  la  blancheur 
&  à  la  fi  nèfle  de  la  peau  ,  eonferve  à  une  femme 
déjà  âgée,  la  phyfionomie  de  la  jeunefl’e. 

Que  dirai-je  de  l’œil ,  dont  la  jonilfahce  expref- 
live  furpafi'e  celle  de  toutes  les  autres  parties  de  la 
lace  prifès  enfemblfe  j  &  participe  tour  à  tour  aux  I 
pallions  les  plus  oppofées  &  à  tous  les  fentimens  j 
de  l’âme  ! 

Les  dents  ne  prêtent  pas  feulement  à  la  face 
l’éclat  de  leur  blancheur,  elles  lui  donnent  plüs 
de  hauteur  verticale  ,  fouliennent  les  lèvres  ,  & 
leur  abfence  imprime  à  la  phyfionomie  du  vieil¬ 
lard ,  les  changemens  les  plus  profonds. 

Faunes  dé  ta  face.  Surmontée  par  les  cheveux 
les  plus  avancés  ,  la  face  en  eft  d’autant  plus  re- 
converfe,  qu?ilx  font  plus  longs  &  tombent  plus 
négligemment.  Cependant  le  front  le  montre  or¬ 
dinairement  à  nu.  Légèrement  déprimé  fur  la  li¬ 
gne  médiane  ,  il  proémine  de  chaque  côté  èn 
’îiaut,  ou  bien,  au  lieude  ces  deux  belles  frontales, 
il  n’offie  qu’une  feule  furfàce  eonvèxe.  Plus  bas 
s’élèvent  les  lourcils  &  leur  arcade,  qui  forment 
un  plan  plus  large  que  les  poils  eux-mêmes. 
Après  l’arcade  fourcillière  s’aperçoit  en  dehors] 
fiarcade  orbitaire  qui,  fe  détachant  eii  crête  fail- 
fàutë  ,  Temblê  fortir  de  defl’ous  la  première  ,! 
fuir  en  dehors  ,  &  fe  recourber  pour  enchâfier 
l’œil.  Enfin,  de  ce  point  qui  correfpond  à  fapo-< 
phyfe  orbitaire  externe  du  frontal ,  s’élève  _ une 
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ligne  tantôt  enfoncée ,  tantôt  faillante  :  c’eft  la 
ligne  temporale. 

Au  front  fuccède  le  nez  fur  la  ligne  médiane  ; 
une  échancrure  nafale  l’en  fépare  ordinairement. 
Organe  pyramidal  ,  il  eft  adollë  à  la  face;  il  offre 
deux  côtés  inclinés  &  uiîe  forte  d’aiêle  que  l’on 
nomme  fon  dos,  où  lès  deux  côtés  fe  réunifient, 
La  hafe  ,  renflée  latéralement,  forme  les  ailes  du 
nez ,  furmonte  la  lèvre  fupérieure  &  conftitue  le 
point  le  plus  faillant  de  la  face.  SorfTommet  s’é¬ 
lève  jufqn’au  front  &  finit  entre  les  yeux. 

Eucbâlfés  dans  leurs  orbites,  ces  organes  font 
couronnés  par  le  fourcil  qui  fe  defîine  en  arcade 
plus  ou  moins  régulière  &  les  embraffe  dans  fa 
courbure.  Ils  brillent  à  travers  l’ouverture  des 
paupières  qui  les  recouvrent  &  les  protègent. 

Ces  deux  voiles  membraneux  font  d’une  hau¬ 
teur  &  d’une  mobilité  inégale.  La  fupérieure  tou¬ 
jours  plus  grande,  toujours  plus  mobile  dans  le 
repos  de  l’ame  ,  toujours  moins  dans  l’agîtatiou 
des  pallions ,  eft  le  principal  agent  de  l’expreffion 
de  l’œil;  car  cet  organe  n’a  par  lui-même  fous  ce 
rapport,  comme  je  le  démontrerai  bientôt,  qu’une 
puifl'ance  affez  limitée. 

Unies  en  dedans  par  une  commiflure  échaa- 
crée  ,  par  un  finus  que  l’on  nomme  \znv  grand  an¬ 
gle  ,  en  dehors  par  un  angle  réel  &  plus  ouvert  , 
les  paupières  font  bordées  de  cils  prôteâeurs ,  teints 
ordinairement  de  la  même  nuance  que  les  cheveux. 
Elles  présentent  fur  leur  furfàce  externe  des  plis 
qui  en  fuivent  allez  exactement  lâ  direction. 

La  bouche  s’ouvre  au-deflous  du  nez  par  deux 
•lèvres  linueufes  qui  s’embraffeut  &  s’appliquent 
partout  l’une  à  l’autre;  Toutes  deux  coneaves  de 
haut  en  bas  &  convexes  en  travers,  dans  leur  fur- 
face  externe  elles  fe  réunifient  en  dehors,  à  peu 
près  fur  une  ligne  verticale  que  l’on  abaifleroit  de 
la  pupille  dé  chaque  œil. 

La  furface  externe  de  la  fupérieure  èft  creufée 
verticalement  d’uné  gouttière  fous-najale  à  re¬ 
bords  faillans;  Une  gouttière  analogue  ,  mais  plus 
légère,  üllonne  la  lèvre  inférieure.  Leurs  bords 
prefque  toujours  vermeils  offrent  :  celui  de  la  fu¬ 
périeure  une  faillie  fur  la  ligne  médiane  qui  eft 
reçue  dans  une  échancrure  eorrel’pondante  -du 
bord  de  l’inférieure.  Deux  échancrures  latérales 
de  la  lèvre  lupérieuré  emhraflènt  à  leur  tour  les 
faillies  latérales  de  la  lèvre  inférieure. 

Le  menton ,  placé  au-defious  de  la  bouche ,  fait 
une  faillie  très-variable  &  fe  creufe  foüvent  d’une 
foffette  centrale.  Les  joues,  qui  s’étendent  depuis 
! -les  yeux  ju'fque  fur  les  côtés  du  menton,  &  depuis 
le  nez  &  la  bouche  jùfque  vers  les  tempes  &  les 
!  oftillés  ,  fe  confondent  infénfiblement  avec  ces 
diverfes  régions.  Un  lillon  vertical  &  à  peine  di(  — 
tinÜ  les  fépare  du  nez;  un  autre  plus  profond  & 
confiant  les  diftingue  de  l’aile  du  nez  &  de  la  bou- 
i  che  ;  enfin  l’arcade  zygomatique  &  l’échancrure 
•  parotidienne  pofent  une  ligne  de  démarcation  fen- 
-lihleeptre  ces  organes,  les  tempes  St  les  oreilles. 
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De  la  phyfionomie  dans  les  paffions  ou  les  di- 
verfes  émotions  de  Pâme.  Nous  devons  prévenir  le 
leéieur  que  nous  diflinguons  deux  genres  de  phé¬ 
nomènes  moraux  :  j°.  les  idées  ou  perceptions , 
2°.  les  émotions  de  l’ ame  /  que  nous  renvoyons  aux 
premiers  tous  ceux  qui  confident  dans  une  percep¬ 
tion  fenforiale ,  comme  les  idées  qui  nous  viennent 
direâement  par  les  feus  ;  les  idées  de  fou  venir; 
les  idées  d’imagination;  les  idées  de  jugement; 
que  nous  reportons  au  contraire  dans  le  genre  des 
émotions  de  l’a  me  ;  tous  ces  phénomènes  qui-, 
comme  la  crainte  &  l’efpérance ,  l’attachement  &  | 
la  haine,  Paverfion  &  le  defir,  la  colère,  la  peine  ; 
8t  le  plailir,  l’attention  &  la  volonté  mêmes,  fem-  j 
hlent  eonüfter  dans  une  forte  d’agitation,  de  ten- 
fion,  de  mouvement  ou  d’aclion  de  Panse.  Que 
le  leâeur  ne  me  demande  pas  ici  les  motifs  de  ces 
diftinclions  fort  naturelles ,  qtioiqn’inaperçues  des 
idéologiftes;  il  en  trouvera  les  principaux  dans 
mon  Ejfai  de  clajjÿication  naturelle  des  phéno¬ 
mènes  de  la  vie  (1). 

Gomme  dans  la  plupart  des  paffions,  l’obferva- 
teur  voit  des  changemens  fe  développer  à  la  fois 
dans  la  phyfionomie  St  dans  l’attitude  du  corps  ,  je 
craindrois  de  n’en  deffiner  qu’un  tableau  mécon- 
noifiable ,'  fi  je  n’indiqnois  les  principaux  d’entre 
ces  derniers. 

La  plupart  des  émotions  de  l’ame  fe  traduifent 
au  dehors  par  quelques  traits;  mais  il  n’en  eft 
qu’un  petit  nombre  qui  fe  décèlent  par  des  traits 
particuliers.  Là  fimplicité  on  la  complication  de 
ces  émotions  en  combinent  auffi  les  caraâères 
d’une  manière  très-variée. 

Tâchons  d’en  rendre  fenfibles  les  nuances  déli¬ 
cates. 

Caraâlères  phyfionomiques  de  l’ attention.  Ils 
varient  fuivant  l’objet  auquel  elle  s’applique ,  & 
fuivant  qu’elle  eft  ou  n’eft  pas  fatigante  à  foutenir. 
L’homme  attentif  à  fuivre  les  fcènes  d’un  drame 
qu’il  ohferve  fans  peine,  a  l’œil  largement  ou¬ 
vert,  quelquefois  la  bouche  béante.  Il  à  fou- 
vent  le  col  tendu,  incliné;  s’il  relie  immobile 
&  s’il  fe  tient  dans  une  pofition  pénible ,  pourvu 
qu’il' voie  aifément,  fa  phyfionomie  toujours  fixe, 
immuable  ,  ne  trahit  point  la  gêne  qu’il  éprouve. 

Mais  tout-à-coup  la  fcène  devient-elle  obfcure,- 
les  objets  fe  montrent-ils  confofément  dans  le  loin¬ 
tain  ,  l’oeil  ne  les  diftingue-t-ii  qu’avec  difficulté, 
alors  un  fentiment  de  gêne ,  venant  compliquer 
l’atteniion,  les  caraâères  de  la  peine  troublent 
auffitôt  la  phyfionomie.  Nous  donnerons  bientôt 
ces  caraâères. 

L’auditeur  qui  entend  facilement  le  difeours 
qu’il  écoute  ,  a  la  tête  droite  ou  un  peu  inclinée  du 
côté  d’où  vient  le  fon;  fes  foureils  font  écartés, 
fes  yeux  font  fixés  fur  un  point  fans  le  voir,  eu 


(1)  Ejfai  d’analyfe  &  de  clarification  des  phénomènes  de 
lavis,  chez  Baiilère ,  libraire,  riie  de  i'Ecofé  de  Médecine; 

Paris,  1821. 


P  H  Y 

bien  ils  errent  fans  but,  St  fa  bouché  eft  queique- 
■  lbis  entr’ouverte. 

On  voit  l’indiferet  qui  écoute  ce  qu’il  ne  petit 
faifir,  fe  tordre  le  col  à  tendre  l’oreille;  il  relie 
comme  fufpendu,  la  figure  fillonnée  des  ridés  de 
la  peine. 

Le  gourmet,  qui  s’applique  à  goûter  le  vin,  fe 
tieniimmobileleverreàlamain,  l’œil  fixe,  tandis 
qu’il  apprécié  la  liqueur  en  l’agitant  fur  la  langue 
par  une  infpiration  prolongée. 

Obfervez  le  penfeùr  abforbé  par  fes  réflexions  , 
il  fe  retire  à  l’écart,  dans.l’obfcurilé  filencieufe  de 
fon  cabinet,  ou  s’enfonce  dans  une  forêt,  un  file' 
fauvage  &  inhabité;  fes  foureils  fe  rapprochent  81 
s’abaiffenl  for  les  yeux  pour  les  protéger  contre 
l’influence  de  la  lumière  qni  pourroit  le  diftraire; 
fes  yeux  fixes  ou  errans  regardent  fans  voir.  Ses 
réflexions  deviennent-elles  profondes  8t  difficiles  , 
les  traits  de  la  peiné  fe  manifeftent  de  nouveau;  il 
fe  replie  fur  lui-même  comme  pour  échapper  à  la 
nature  qui  pourroit  le  diftraire;  fa  tête  fe  fléchit 
fur  la  poitrine ,  le  menton  pouffé  eu  haut,  les  lè¬ 
vres  fe  preffent  81  deviennent  plus  faillantes,  la 
main  cache  l’œil  &  prête  fon  appui  an  front ,  8 t  par 
Gela  même  fon  fecours  à  l’entendement,  dans  fes 
laborieufes  médit a  tiens.  En  effet ,  la  tête  fontenne , 
i’inielligence  8t  l’inftinâ  n’ont  plus  à  s’occuper  de 
la  maintenir  en  équilibre. 

Cdraclères  phyjïonomiques  de  la  volonté.  La 
volonté,  forte  de  fentiment,  d’aâë,  de  motion 
d’exigence ,  de  commandement  St  non  de  dèfir, 
comme  le  difent  certains  idéologiftes,  n’a  peut- 
être  que  des  oàraâères  phyfionomiques  em¬ 
pruntés  à  d’autres  émotions.  Voyez  en  effet  ce 
prince  qni  commande  avec  toute  la  majeftél 
de  la  puiffance  :  s’il  a  l’œil  '  fixé  for  Ta  per- 
fonue  à  qui  il  donne  fes  ordres,  c’eft  parce  qu’il 
eft  attentif;  s’il  a  la  figure  calme,  c’eft  que  f;î 
pofition  l’éloigné  de  tout  gentiment  de  crainte; 
s’il  a  le  regard  élevé,  la  tête  St  le  corps  droits  ou 
même  renverfés  en  arrière,  le  bras  &  la  main  ten- 
'  dus ,  s’il  occupe  beaueoup  de  place  par  fesmonve- 
meUs , "fait  beaucoup  de  bruit  par  fês  Ordres,  cuti 
qu’il  eft  fier,  orgueilleux  de  la  puiffance  qu’il  a  de  le 
faire  obéir.  Mais  que  tout-à-coup  le  fiijét  fe  refofe 
à  i’obéiffance  8t  fe  révolte,  l’indignation  s’empare 
de  ce  cœur  foperbe,  il  le  bleffe,  &  auffitôt  la  peine 
concentre  les  traits  vers  la  ligne  médiane  de  la  face 
comme  dans  tontes  lés  paffions  de  ce  genre.  Alors 
la  volonté  mépriféè s’exprime  parles  caraâères  de 
la  peine ,  St  foiivént  auffi  par  quelques  traits  de  la 
colère.  / 

Caraélcres phyfionomiques  du  plaifir.  Ce  genre 
de  fentimens  à  nuances  très-variées,  ne  me  paroît 
éneore  a  voir  aucun  phénomène  propre.  L’amateur 
qui  jouit  en  préfencë  d’un  beau  tableau  ,  le  mani- 
fefte  par  l 'attention  prolongée  qu’il  apporte  à  le 
contempler;  le  fpeâateur  qui  laiffe  échapper  de. 
délicieufes  larmes,  les  doit  fouvent  aux  craintes , 
i  aux  peines,  aux  angoiffes  qu’il  partage;  la  femme 
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qui  foupire ,  éprouve  des  convulfions  de  plaifir  & 
s’évanouit  de  volupté,  prend  momentanément  la 
phjGonomie  d’un  malade  en  défaillance  ;  le  benêt 
qui  rit  aux  éclats  en  voyant  les  tours  de  policbi- 
nel ,  vous  offre  les  traits  de  la  joie,  émotion  dont 
je  vais  donner  la  pbyffonomie ,  &  qu’il  faut  d’autant 
plus  foigneufement  éviter  dé  confondre  avec  le 
plaifir,  bien  qu’elle  en  foit  ordinairement  accom¬ 
pagnée,  qu’il  y  a  des  émotions  de  plaiür  où  nous 
fondons  en  larmes. 

Physionomie  de  la  gaîté.  La  gaîté  légère  n’offre 
qu’un  fourire  léger  ;  la  gaîté  vive,  un  ris  bien  ca- 
raclérifé ;  la  gaîté  folle  &  bruyante ,  des  ris  aux 
éclats. 

Dans  le  fouris  léger,  la  face  s’épanouit,  les  four- 
cils  s’écartent ,  la  bouche  s'entrouvre  ,  la  lèvre  fu- 
périeure  fe  tend  horizontalement,  les  dents  fupé- 
rieures  fe  montrent  un  peu,  la  lèvre  d’en  bas  s’a- 
baiffe  légèrement  Si  fe  courbe  en  cœur,  les  coins 
de  l’une  &  de  l’autre  s’élèvent  &  fe  portent  en  de¬ 
hors,  un  croiffant  demi-circulaire  fe  forme  alors 
de_ chaque  côté  &  embrafle  la  bouche  dans  fa  con¬ 
cavité;  les  joues  entraînées  elles-mêmes  en  haut, 
pouffent  la  paupière  inférieure  au-devant  de  l’œil 
dont  l’ouverture  commence  à  fe  rétrécir,  &  l’on 
voit  les  rides  de  l’angle -externe  fe  former. 

Voyez  maintenant  cet  homme  qui  rit  de  tout 
fon  cœur  :  fes  traits  s’épanouiffent  bien  davantage 
encore,  le  cuir  chevelu  s’élève,  fe  porte  en  arrière 
&  tend  la  peau  fuvle  front,  fa  bouche  fe  fend  jul- 
qu’aux  oreilles  ,  la  lèvre  fupérieure  tendue  en  tra¬ 
vers  &  remontée  laîffe  voir  toutes  les  dents  Si 
même  les  gencives,  la  lèvre  inférieure  eftabaiffée, 
St  les  dents  qu’elle  cachoit  fe  montrent  un  peu  ,  les 
coins  de  la  bouche  fortement  tirés  en  dehors  s’é¬ 
lèvent  à®  niveau  de  la  lèvre  d’en  haut,  un  croiffant 
demi-circulaire  très-prononcé  embraffe  la  bouche 
de  chaque  côté,  les  joues  montent  8t  pouffent  très- 
haut  la  paupière  inférigure  au-devant  de  l’œil,  qui 
le  rétrécit  d’abord  de  haut  en  bas,  puis  de  dehors 
en  dedans  ;  la  paupièreinférieure  elle-même  s’élève 
en  dedans  en  y  entraînant  le  baul  de  la  joue,  comme 
dans  la  peine.  Cependant  des  larmes  s’accumulent 
dans  les  yeux  St  s’écoulent  même  fur  les  joues,  des 
rides  no.mbreufes  fe  montrent  aux  coins  de  l’œil  ; 
celles  de  l’angle  interne  fe  prolongent  obliquement 
en  bas  8i  en  avant,  fur  les  côtés  du  nez,  dont  les 
ailes  s’élèvent  8t  fe  portent  en  dehors,  en  propor¬ 
tion  de  la  vivacité  du  ris  ;  le  vifage  rouge  8i  in¬ 
jecté  paroîl  bouffi ,  le  corps  lui-même  agité  par  des 
expirations  convulfives  ,  fe  fléchit  8i  fe  plie  alter¬ 
nativement  fur  lui-même  dans  dilférens  liens. 

Voyez  enfin  le  benêt  dont  j’ai  déjà  parlé,  riant 
aux  éclats  des  bouffonneries  de  polichinel  ou 
de  paillaffef:  il  ne  rit  pas  feulement  comme 
les  autres,  il  ouvre  encore  une  large  bouche, 
vous  diltinguez  le  fond  de  fa  gorge  ,  il  pouffe 
des  éclats  bruyans,  la  falive  jaillit  entraînée;  il  a 
la  face  rouge  &  bouffie  ,  &  tous  les  mouvemens  d’un 
ris  immodéré. 
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Lorfqne  le  rire  eft  caufé  par  ce  que  l’on  voit, 
&.  que  l’on  eft  attentif  à  regarder  les  choies  qui 
le  déterminent ,  la  phyfionomie  prend  quelquefois 
en  même  temps  les  caractères  de  l’attention. 

Phyjionomie  de  la  peine.  Phyfique  ou  morale ,  la 
peine  offre  à  peu  près  les  mêmes  cavadlères  phyfio- 
nomiqnes,  Si  la  tête  du  Làocoon  en  préfente  un  beau 
modèle  ;  mais  iifaut  pour  labien  comprendre ,  avoir 
étudié  attentivement  fur  foi-même,  au  miroir,  la 
phyfionomie  de  la  fouffiance.  Les  traits  en  font  con¬ 
centrés  vers  la  ligne  médiane  de  la  face  ,  les  fourcils 
rapprochés ,  la  bouche  eft  entr’ouverte ,  la  lèvre  fu¬ 
périeure  relevée  parles  côtés  de  la  ligne  médiane, 
i’emble  échancrée  fupernciellement ,  Si  laifle  voir 
les  dents  du  haut;  la  lèvre  inférieure  eft  légère¬ 
ment  abaiff'ée;  les  ailes  du  nez  fe  portent  en  haut, 
deux  eroiffar.s  de  douleur  en  partent  Si  defcendent 
obliquement  en  dehors  de  la  bouche  qu’ils  embraf- 
fent  ;  les  joues  elles-mêmes  foulevées  avec  la  lèvre  8c 
les  ailes  du  nez ,  pouffent  la  paupière  inférieure  far 
l’œil  qui  fe  rétrécit  un  peu;  la  paupière  monte auffi 
d’elle-même  eu  dedans  vers  le  grand  angle,  en. 
entraînant  le  haut  de  la  joue. 

Je  viens  de  dire  que  les  fourcils  fe  rapprochent 
dans  les  émotions  pénibles.  Ce  phénomène  eft  conf¬ 
iant;  mais  tantôt  leur  tête  s’élève,  tantôt  elle: s’a- 
baifie.  Le  ûatuaire  a  fuivi  le  premier  mouvement 
dans  la  tête  du  Laocoon.  Peut-être  le  devoit-il ,  car 
je  crois  avoir  obfervé  queles  têtes  des  fourcils  s’élè¬ 
vent  dans  les  douleurs  du  corps,  Si  s’abaiffent  au 
contraire  dans  les  fouffiances  de  lame. 

J’ai  dit  auffi  que  la  bouche  eft  entr’ouverte; 
elle  l’elt  en  effet  toujours,  8c  il  n’y  a  qu’un  grand 
effort  de  volonté  qui  puiffe  la  tenir  fermée.  C’eft 
ce  que  l’on  voit  de  la  manière  la  plus  diftincte 
dans  l’admirable  tête  du  Brutus  de  Le  tiers ,  où  la 
volonté  cherche  vainement  à  concentrer  l’expref- 
fion  de  la  douleur. 

J’ai  dit  ènfin  que  les  croiffans  qui  defcendent 
des  ailes  du  nez  font  obliques  Si  alongés;  ce  ca¬ 
ractère  eft  remarquable  ;  il  les  diftingue  des  croif¬ 
fans  de  gaîté  ,  qui  font  demi-circulaires  8t  fe  dé¬ 
ploient  en  dehors. 

J’ai  deffiné  les  grands  traits  de  la  phyfionomie 
de  la  peine  ,  chez  l’homme  adulte,  fans  m'arrêter 
à  des  nuances  de  peu  d’importance;  mais  elles 
offrent  des  modifications  aflez  confidérables  chez 
l’enfant  Si  chez  la  femme,  pour  que  je  croie 
devoir  les  fignaler. 

Chez  l’un  comme  chez  l’autre,  en  effet,  l,espaf- 
fions  pénibles  s’expriment  habituellement  paivdes 
pleurs,  des  cris,  des  fanglots ,  des  foupirs;  la 
femme  feulement  les  retient ,  les  étouffe  davan¬ 
tage,  8c  chez  l’un  comme  chez  l’autre,  pour  là  con¬ 
trariété  la  plus  légère,  la  figure  fe  ride  comme 
dans  la  . douleur,  la  bouche  s’ouvre  davantage, 
les  yeux  fe  rempliflent  de  larmes  où  la  lumière  fe 
brile  8i  fe  réfléchit  avec  tant  d’éclat  qu’il  fuffit  aux 
peintres  de  donner  à  l’œil  le  brillant  des  pleurs , 
i  pour  en  rendre  vivement  l’expreffion  ;  bientôt 
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après,  des  larmes  brûlantes  ou  au  moins  irritantes, 
inondent  leur  vifage,  &  fi  le  calme  ou  la  gaîté  ne 
vient  en  tarir  la  fource,  elles  fillonnent  lesjoues  en 
rouge.  Cependant  le  nez  fe  remplit  de  fluides,  &fi 
l’on  ne  fe  bâte  de  les  moucher ,  ils  fe  répandent 
promptement  fur  la  lèvre,  qu’ils  rougiffent&  irri¬ 
tent  auffi j  ajoutez  à  ces  phénomènes,  des  cris 
bruyans  ou  étouffés,  quelquefois  des  fanglots  & 
des  foupirs,  une  injeâion  confidérable  delà  face, 
Si  vous  aurez  la  phyfionomie  d’en  enfant  en  pleurs 
où  d’une  femme  défolée.  Mais  fi,  chez  l’un  comme 
chez  l’autre,  le  plus  léger  motif  fuffit  pour  exciter 
fubitement  unfi  violent  orage  ,  la  moindre  circonf- 
tance  le  diffipe  auffi  vite,  Si  ramène  fur  leur  vi¬ 
fage  ,  les  grâces  Si  les  ris ,  qui  s’én  étoient  enfuis 
un  moment. 

Phy/ionomie  de  la  triftejje.  La  triftefle,  effet  conf¬ 
iant  d’un  état  pénible,  fe  peint  .toujours  par  les  ca- 
raélères  de  la  peine-  Il  s’y  joint,  comme  dans  les 
peines  de  l’ame  particulièrement,  Un  abattement 
pbyfique  qui  eft  en  proportion  de  la  vivacité  de 
î’affedtion  Si  de  la  fermeté  d’ame  dont  on  eft  doué. 

Phyfionomie  des  émotions  cC irritation,  Je  range 
dans  ces  émotions,  l’impatience,  la  colère,  la  fu¬ 
reur  pouffée  jufqu’à  la  rage.  Comme  la  triftefle,  ces 
émotions  fe  rattachent  toujours  à  une  émotion  pé¬ 
nible  qu’il  faut  foigneufement  en  diftinguer  par 
l’analyfe;  St  par  fuiLe  même  de  cette  coexiftence, 
les  traits  de  la  peine  en  font  peut-être  les  princi¬ 
paux  caraclèies. 

L’ impatience  a  les  fourcils  rapprochés  &  abaif- 
fés ,  la  paupière  fupérieure  immobile ,  l’oeil  décou¬ 
vert  ,  les  ailes  du  nez ,  la  lèvre  fupérieure,  la  joue , 
la  paupière  d’en  bas  relevées  toutes  enfemble, 
comme  dans  les  pallions  pénibles.  Les  coins  de  la 
bouclie  font  un  peu  plus  tirés  eu  dehors,  le  croif- 
fant  oblique  de  la  douleur  devient  manifelle ,  les 
dents  s’écartent  à  peine,  fouvent  fe  ferrent;  enfin 
il  y  a  des  paroles  brèves  8t  des  mouvemens  bruf- 

Dans  la  colère ,  tous  ces  traits  fe  renforcent;  la 
paupière  fupérieure  s’élève  &  refte  immobile,  ca¬ 
chée  fous  les  fourcils  abaifl'és  par  leur  tête;  l’œil 
.  eft  fixe,  le  contour  de  la  cornée  tranfparente  eft 
découvert  Si  briffe  voir  au-deffus  le  blanc  de 
l’œil;  l’aile  du  nez  ,  la  lèvre  d’en  haut ,  la  joue  & 
la  paupière  font  à  la  fois  relevées,  des  rides 
nombreufes  Si  prononcées  fe  marquent  autour  des 
yeux  comme  dans  la  peine ,  &  la  bouche  s’ouvre 
avec  difficulté,  fi  la  colère  éclate  en  menaces; 
fi  au  contraire  elle  fe  concentre,  l’aile  du  nez  ,  la 
lèvre  fupérieure  ,  la  joue  ,  la  paupière  inférieure 
tendent  feulement  à  s’élever  ,  les  lèvres  reftent 
fermées  ainfi  que  les  dents  qui  grincent  les  unes 
contre  les  autres.  Cependant,  au  milieu  de  ces 
efforts,  les  lèvres  ferrées  s’appliquent  avec  éner¬ 
gie  aux  parties  fous-jacenles ,  &.  la  face  ordinai¬ 
rement  gonflée  &  injectée  eft  quelquefois  d’une' 
grande  pâleur.  Enfiu  ,  des  paroles  menaçantes 
Médecine.  Tome  XII. 
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peuvent  fe  faire  entendre ,  Si  des  mouvemens 
violens,  agiter  les  membres. 

Dans  la J"ureur ,  ces  phénomènes  fe  prononcent 
davantage  ,  l’exafpération  devient  bien  plus  frap¬ 
pante  encore  ;  mais  ce  qui  l’eft  furtout ,  ce  font 
les  yeux  que  la  paupière  fupérieure  retirée  laiffe 
largement  ^découvert  au-deffus  du  limbe  de  la 
cornée  tranfparente.  Les  menaces ,  les  mouve¬ 
mens  de  la  fureur  font  auffi  beaucoup  plus  vio¬ 
lens  que  ceux  de  la  colère. 

Les  caractères  que  j’ai  fignalés  dans  les  yeux 
font  les  plus  remarquables,  parce  qu’ils  font  les 
plus  expreflifs  parmi  ceux  de  la  colère.  Ceux  de 
la  bouche,  lorfque  les  lèvres  s’ouvrent ,  font  in¬ 
termédiaires  à  ceux  de  la  peine  ,  dans  laquelle  la 
lèvre  fupérieure  eft  foulevée  direètement ,  Si  à 
ceux  de  la  gaîté,  dans  laquelle  les  coins  des  lèvres 
font  en  même  temps  tirés  en  dehors  &.  en  haut. 
Mais  il  eft  fort  rare  que  les  lèvres  s’écartent,  & 
fi  ce  phénomène  fe  manifefte ,  c’eft  pour  faire  en¬ 
tendre  des  menaces  ou  dès  vociférations.  Auffi  le 
peintre  Lebrun  &  fes  imitateurs  fe  font-ils  égarés 
toutes  les  fois  qu’ils  ont  defïïné  la  colère  la  bouche 
largement  ouverte;  ils  ont  oublié  qu’elle  ferre  les 
lèvres  Si  grince  les  dents. 

J’ai  dit  que  les  joues  &  les  lèvres,  Si  même  la 
paupière  fupérieure,  s’appliqu oient  avec  exacti¬ 
tude  aux  parties  fous-cutanées.  Le  fait  réfulle  de 
la  contraâion  générale  &  fimullanée  des  divers 
mufcles  de  la  face  ;  mais  il  eft  infiniment  plus  fen- 
fible  chez  les  perfonnes  maigres,  parce  que  l’ac¬ 
tion  mufculaire  ride  plus  ailementla  peau  ,  &  que 
cette  membrane  fait  reffortir  plus  exactement  les 
formes,  des  os  de  la  pommette  ,  du  nez  ,  dès  os 
maxillaires  8t  de  quelques  autres  parties. 

Si  la  colère  on  la  fureur  font  caufées  par  la  pxé- 
fence  d’une  perfonne ,  l’œil  fie  dirige  d’une  ma¬ 
nière  fixe ,  &  il  y  a  complication  d’attention. 

Phyfionomie  du  dejïr.  Elle  n’a  pas  d’expref- 
fion  qui  lui  fort  particulière;  l’attention,  la  gaîté 
ou  la  peine  ,  quelquefois  la  colère-,  voilà  les 
émotions  par  lefiquelles  elle  s’exprime  au  de¬ 
hors.  Voyez  ce  gourmand  affamé,  attaché  à  la 
|  fenêire  d’un  marchand  de  eomeftibles  ou  d’une 
|  grande  cuifine  ,  il  a  l’œil  fixe,  fa  bouche  béaute; 
la  faiive  y  coule  à  flots,  il  refte  dans  une 
attitude  pénible ,  il  fe  fatigue  fans  le  fentir ,  les 
paffans-le  heurtent,  le  pouffent  tantôt  d’un  côté  , 
tantôt  de  l’autre  ,  il  ofcille  &  il  revient  à  la  fenê¬ 
tre,  pour  ainfi  dire  ,  comme  le  pendule  écarté  du 
point  qui  l’atlireV  Les  voitures  le  fr.oiffent  ,  il  ne 
s’en  aperçoit  pas;  elles  l’écraferoient  plutôt  que 
de  le  déranger.  Dans  ce  tableau ,  don  t  je  renforce  à 
deffein  lès  traits  ,  yous  ne  voyez  que  de  l’atten¬ 
tion,  mais  l’objet  qui  l’excite  vous  prouve  la  viva¬ 
cité  du  defir  de  la  gourmandife  affamée. 

Une-  belle  femme  pafl’e  devant  vous  :  fl  tout- 
à-coup  vous  interrompez  votre  converfation  ,  ,fi 
f  vous  ne  répondez  plus  à  mes  parflles ,  fi  la  fuivant 
f  des -yeux  ,  vou3  vous  dreffez  fur  la  pointe  des 
II 
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pieds,  vous  vous  penchez  à  droite  ou  à  gau-  l’on  éprouve  de  la  voir  foulïrir,  la  gaîté  que  Fon 
che  pour  la  diflinguer  encore  à  travers  la  foule,  a  de  la  voir  goûter  un  grand  plaifir  ,  voilà- les 
,Y attention  ûevieat  alors  l’expreflion  du  defir.  feules  émotions  qui  traduifent  au  dehors  avec 

L’enfant  auquel  vous  arrachez  l'on  joujou ,  ex-  une  vivacité  très-dilFérente ,  les  fentimens  d’inté- 
prime  par  la  phyfionomie  de  la  peine  &  quelque-  rêt  &  d’attachement. 

fois  même  de  la  colère,  le  defir  qu’il  avoit  de  le  Phyfionomie  des  fentimens  de  confiance .  -Je 
conferver;  il  montre  au.contrairespar  fa  gaîté,  rapporte  à  ce  genre  d’émotions  les  fentimens  de 
lorlque  vous  le  lui  rendez  ,  le  £fe/z>  qu’il  avoit  de  confiance  en  foi,  l’efpérance  ,  le  courage  ,  l’au- 
l’ob tenir.  Le  defir  de  plaire  s’exprime ,  chez  une  dace  ,  l’orgueil ,  &c.  ;  en  autrui,  la  bonne  foi  , 
femme,  par  l’attention  quelle  porte  à  l’homme  la  franchife  ,  &c. 

quelle  veut  charmer ,  &.  par  l’agitation  &  par  les  Un  homme  vain  ne  fait  pas  cacbev  fes  efpé- 

mouvemens  qu’elle  fe  donne.  Jetez  les  yeux  fur  rances.  Il  fe  trahit  par  la  vanité  de  fes  actes  , 

une  fille  innocente,  arrivée  à  l’âge  où  elle  com-  de  fes  paroles  &  de  fa  phyfionomie ,  qui  eft  un 
mence  à  chercher  à  plaire;  regardez-la  fixe-  diminutif  de  celle  de  l’orgueilleux, 
ment  &  d’un  œil  qui  aime  à  en  contempler  la  Le  courage  prend  auffi  quelquefois  une  figura 
beauté ,  vous  la  magnéliferez  pour  ainfi  dire ,  analogue ,  ou  ii  ne  fe  manifefte  en  aucune  rna- 
elle  deviendra  elle -même  attentive  à  vos  re-  nière. 

gards  ,  fon  teint  s’animera,  elle  relevera  les  U  audacieux  &  l’ orgueilleux  ont  la  tête  haute  , 

boucles  de  fes  cheveux,  elle  les  arrangera  avec  renverfée  en  arrière,  le  cou  droit,  l’attitude  roide 
grâce,  elle  s’enveloppera  dans  fes  vêtemens,  &  fière,  quelquefois  l’œil  dirigé  obliquement  en 
&.  bientôt  après  elle  les  écartera  avec  décence  bas ,  regardant  avec  dédain  ,  les  fourcils  légère- 
&  les  ajuflera  de  manière  à  faire  refiortir  l’élé-  ment  rapprochés,  la  lèvre  inférieure  remontée  & 
gance  de  fa  taille.  Elle  découvrira  fon  joli  faillante  ,  les  coins  de  la  bouche  abaiffés ,  celle-ci 

pied,  ôtera  fon  gant  pour  retirer  de  fes  doigts  courbée  en  arc  dans  fa  totalité,  &  deux  croif- 

aes  anneaux  qui  ne  lu  gênent  point.  Cepen-  fans  qui,  des  ailes  du  nez,  defeendent  prefque 
dant  elle  vous  lancera  mille  regards  curieux  direèlement  aux  commiffures  des  lèvres, 
pour  s’alfurer  de  l’imprefiion  quelle  fait  fur  Des  fourcils  écartés ,  l’œil  ouvert ,  quelque- 
vous ,  &  ne  ceffera  de  fe  donner  du  mouvement  fois  le  fouris  de  la  gaîté  furies  lèvres,  &  toujours 
que  lorfqu’elle  fera  elle-même  peu  à  peu  revenue  l’air  calme  &  ferein  de  l’innocence  ,  appartien- 
de  l’émotion  qui  la  tourmente  fans  qu’elle  s’en  nent  à  la  phyfionomie  de  la  franchife,  de  la 
doute.  Examinez  au  contraire  la  fille  innocente  bonne  foi. 

dont  l’agitation  eft  réelle,  dont  la  coquetterie  Phyfionomie  des fentimens  de  méfiance.  A  ces 
eft  toute  naturelle  S:  fans  autres  artifices  que  fentimens  fe  rapportent  la  crainte,  la  frayeur ,  l’é- 
cenx  dé l’inllinél ;  celle-là  qui  eft  moins  agitée,  tonnement ,  le  refpeêl,  la  modellie,  la  timidité,  la 
le  doit  Ççuvent  à  une  expérience  trop  ancienne;  honte  &  même  la  prudence  ,  la  rufe  ,  i’hypocri- 
elle  peut  être  femillante,  agaçante,  faire  jouer  fie ,  &c. 

des  yeux  pleins  de  fenlimeut ,  mais  fa  palîion  fera  La  crainte  d’un  poliffon  d’école  ne  s’exprime 
factice  :  tandis  que  la  première  obéit  involontaire-  fouvent  que  par  l’attention  avec  laquelle  il  fuit 
ment  au  defir  de  plaire,  tandis  que  fon  cœur  en  les  mouvemens  du  maître  dont  il  redoute  la  co- 
palpite  d’efpérance  ,  la  fécondé  ne  le  defire  que  1ère  ,  &  par  la  foufïranee  qu’il  en  éprouve ,  &  qui 
par  calcul ,  fon  cœur  en  pèfe  les  avantages  ,  &  fon  fe  peint  fur  fa  figure. 

efprït  feul  gouverne  froidement  la  tcûique  de  La  crainte  devient-elle  vive  &  brufque  ,  voilà 
l’expreiïion.  de  la  frayeur  au  moins  par  l’expreflion  ;  la  face 

Phyfionomie  du  dégoût.  A  la  vue  d’un  objet  fe  couvre  de  pâleur ,  les  fourcils  s’élèvent  avec 
dégoûtant,  on  éprouve  un  fentiment  pénible  qui  énergie  &  fe  rapprochent  un  peu,  parce  qu’il  y  a 
fe  traduit  aufii'.ôt  à  la  face  par  les  traits  de  la  foufïranee,  le  front  fe  ride  en  travers,  &  de  haut 
peine;  on  détourne  les  yeux,  on  veut  s’en  éloi-  en  bas  à  la  racine  du  nez,  l’œil  s’ouvre  largement 
gner ,  quelquefois  le  cœur  fe  foulève  &  l’on  &  devient  fixe,  la  cornée  tranfparente  le  décon- 
vomit.  vie  par  en  haut.  Ce  caraélère  qui  rend  l’œil  ha- 

Phyfïonomie  de  la  haine  ou  de  l’avefion.  La  gard,  lui  donne  une  expreffion  Gugulière.  La- bon- 
haine  n’a  pas  de  cara&ère  propre ,  encore  fouvent  cbe  s’ouvre  de  haut  en  bas  ,  les  dents  s’écartent 
ne  fe  traduit-elle  point  an  dehors.  Si  elle  fe  ma-  foudain  &  laifi'ent  voir  la  fui  face  de  la  langue; 
mfefie  ,  ce  lie  peut  être  que  par  l’attention  avec  deux  croiffans  obliques  s’étendent  des  ailes  du  nez 
laquelle  on  fixe  la  perfonne  qui  en  efl  l’objet,  &  à  lacommiffure  des  lèvres;  la  pâleur  fe  répand  fur 
par  la  peine  8t  l’irritation  qu’expriment  les  traits,  toute  la  figure  ,  la  tête  &  le  corps  fe  retirent  en 
Phyfonomie  d’attacliement.  Les  fentimens  arrière  ,  les  membres  fupérieurs  s’étendept  par 
d’attachement  n’ent  pas  plus  de  phyfionomie  pro-  un  mouvement  machinal  de  foutien  ,  de  défenfe 
pre  que- les  émotions  précédentes.  L’attention  ou  de  protection. 

feule  avec  laquelle  on  fuit  de  l’œil  la  perfonne  qui  L’étonnement  ouvre  de  grands  yeux  fixes, 
eil  l’objet  de  l’amour  ou  de  Famitié;  la  peine  que  où  l’on  voit  le  baut  du  contour  de  la  cornée 
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tra'nfparente;  la  bouche  eft  béante  &  les  traits 
font  épanouis  comme  dans  le  calme  de  Tarne. 

U  admiration  s’exprime  par  les  traits  de  l’atten¬ 
tion  ,  lorfque  la  chofe  qui  la  produit  tombe  fous 
les  jeux  ou  frappe  les  oreilles.  G’eft  ce  que  l’on 
voit  chez  le  fpeüateur  qui  contemple  un  admira¬ 
ble  tableau,  St  chez  l’auditeur  ravi  de  la  mufique. 
qu’il  entend. 

Le  refpeél la  modejlie  ,  la  timidité,  parodient 
avoir  quelques  caractères  propres  8c  qui  ne  font 
pas  fans  analogie  avec  une  légère  émotion  de 
crainte.  Les  jeux  s’abarfl'ent,  le  front  fe  couvre 
quelquefois,  de  rougeur,  la  langue  &  les  mouve- 
mens  s’embarraflent  &  on  reffemble  à  un  niais, 
tandis  que  l’audace  donne  fouvent  un  air  d’efprit 
qui  en  itnpofe. 

La  prudence  eft  calme  ,  grave  &  réfléchie. 

La  n/fe  &  Yhypocrijïe  prennent  le  mafqne  de  la 
modeltie,  du  refpedl  8t  de  mille  autres  fenfimens, 
fuivant  le  béfoin. 

S lécanifme  des  expreffions  de  la  phyjionomic 
dans,  les  paffions. 

On  peut  ramener  lès  changemens  de  la  fàçè 
dans  les  émotions  ou  les  pallions,  malgré  leur  di~ 
verfité  infinie  en  apparence  ,.  i».  à  quatre  mouve- 
mens  j  2°.  à  une  tendance  au  mouvement  dont  la 
volonté  arrête  les  effets  ;  3°.  aux  mouvemens  par¬ 
ticuliers  du  globe  de  l’œil;  4°-  à  dès  changemens 
de  coloration  ;  5°.  à  un  gonflement  ou  bien  à  une 
expanfion  des  traits  de  la  face  ;  6°.  aux  phénomènes 
du  larmoiement  8c  de  l’écoulement  du  mucus  nafal 
ou  de  la  falive; 

1°.  Les  quatre  mouvemens  d’expreffion  confif- 
iêut  dans  le  rappi-ochement  ou  la  concentration 
des  traits  ,  dans  leur  éloignement  où  leur  épa- 
nouiffement  ,  dans  l’élévation  ou  l’ahaiffement 
des  dive.rfes  parties  du  vifage. 

Le  premier  mouvement  que  nous  avons  va  fe 
manifellér  dans  la  peine  &  tontes  les  émotions  qui 
eu  étoient  compliquées,  s’obferve  dans  les  four- 
cils,  les  paupières1  inférieures ■&  le  haut  des  joues, 
li  eft  produit  dans  les  premiers  par  l’aftion  des 
mufcles  fourciliers;  dans  les  derniers  par  celle 
de  la  portion  correfpondante  du  palpébral. 

Le  fécond  mouvement,  très-manifefte  dans. le 
ris  immodéré,  épate' le  nez  ,  tire  les  commiffiires 
de  là  bouche  ainfi  que  les  joues  en  dehors ,  8c  tend 
la  peau  fur  le  menton.  11  eft  produit  par  l’action 
des  mufcles  buccinateurs  8c  zjgomali.  juès,  qui.des 
joues  8c  des  lèvres  fe  tranljnet  par  la  continuité', 
de  la  peau ,  aux  ailes  du  nez  8c  du  menton.  Auffi.le 
croiflant  nafo-labial  fe  déploie-t-il  largement  en 
dehors. 

L’éiévation  partielle  ou  totale  des  fourcils,, 
phénomène  de  peu  d’importance  pour  l’expref- 
lîon,  8c  qui  s’obferve  dans  les  émotions  les  plus 
oppolées,  comme  dans  les  fouffVano.es  ou  la  gaîté  ,  . 
eft  produite  par  l’aélion  du  mufcle  ©ccipito- 
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frontal ,  qui  ride  alors  le  front  en  travers  ,  ou 
l’applique  exactement  aux  os  fous-jacens.  L’éléva¬ 
tion  directement  verticale  de  l’aile  du  nez  8c  de 
la  lèvre  fupérieure  dans  les  émotions  pénibles  eft 
due  à  l’aCtion  des  élévateurs  de  ces  organes ,  tandis 
que  leur  entraînement  en  haut  8c  en  dehors,  dans 
le  ris ,  eft  dû  à  l’aCtion  combinée  des  buccinateurs 
&  des  zjgomatiquès.  Auffi  ,  comme  je  l’ai  remar¬ 
qué  plus  haut,  le  croiflant  nafo-labial  eft-il  beau¬ 
coup  moins  écarté  de  la  ligne  médiane ,  dans,  le 
premier  que  dans  le  fécond  cas. 

L’élévation  de  la  lèvre  inférieure  dans  le  fenti- 
ment  du  mépris,  eft  produite  par  l’action  du  muf¬ 
cle  mento-labial. 

L’abaiflèment  des  fourcils  ,  dans  l’attention  & 
dans  toutes  les  paffions  pénibles ,  a  pour  agent 

Erincipal  le  mufcle  fourcilier mais  il  eft  bien  pof- 
ble  que  le  pjramidal  du  nez  j  concoure  indi¬ 
rectement. 

11°.  Lorfque  la  volonté  comprime  la  douleur  & 
cherche  à  la  concentrer,  fi  la  bouche,  fe  ferme 
pour  réfifter  aux  élévateurs/  de  la  lèvre  fupé¬ 
rieure  8c  aux  abaiffeurs .de  l’inférieure,  s’il  en  ré- 
fuite  un  tremblement  convullif,  vifible  comme 
il  l’eft  dans  l’enfant  que  l’on  oblige  à  fécber 
promptement  fes  larmes;  fi  l’aCtion  des  zjgoma- 
. 'tiques.  agités  par  l’émotion,  fonlève  la  peau, 
comme  je  crois  l’avoir  remarqué:  dans  le  Brutus 
antique  ou  dans  l’admirable  tête  que  M.  Letiers  en 
a  tirée  ;  fi  le  menton  eft  ridé ,  c’eft  que  les 
élévateurs  de  la  lèvre  fupérieure  ,  les  abaif¬ 
feurs  de  l'inférieure,  agiflënt. vainement  pour  ou¬ 
vrir  la  bouche  que  le  mufcle  labial  ferme  avec 
effort. 

111°.  Les  mouvemens  volontaires  dn  globe  "de 
l’oeil  dépendent ,  fuivant  les  recherches  de  Char-  . 
les  Bell ,  des  mufcles  droits ,  8c  le  mouvement  in¬ 
volontaire  de  rotation  de  bas  en  haut,  qui  s’ob¬ 
ferve  chez  le  moribond ,  eft  dû  ,  fuivant  le  même 
auteur  ,  à  l’aCtion  des  obliques  de  l’œil. 

IV°.  Les  changemens  de  c.onlenr  du  vifage  , 
l'injection  de.  la  face,  fon  expanfion  ,  fon  gonfle¬ 
ment  dans  le  ris  immodéré.,  dans  la  colère  ,  la  fur 
reur ,  dans  la  rougeur  de  la  pudeur  8c  de  la  liante, 
tiennent  à  l’arrivée,  à  l’accumulation  fympatbique 
du  fang  dans  lea  capillaires;  comme  la  pâleur 
ni  fe  manifefte  quelquefois  dans;  la  colère  T. celle 
e  la  erainte  8c  de  l’effroi ,  tient,  à  ce  que  l’ac¬ 
tion  de  ces  vai&eanx  probablement  l’empêche 
d’j  pénétrer. 

V°.  Le  larmoiement:,,  l’écoulement  du  mucus 
nafal&  de  la  falive  cbezl’enfant  qui  pleure,  eft  le 
réfultat.  d’nne  fécrétion  fympathiqne  ,  augmentée 
dans  les  diverfes  glandes  .d’où  viennent  ces  hu¬ 
meurs,  8c  rentrent  dans  les  faits  nombreux,  qui 
prouvent  l’influence  des  paffions  fur  les  fécrélions. 
Ce  phénomène  du  larmoiement  eft  un  des  grands 
moyens  d’expveffion  de  l’œil. 

Phyfionomie  relative  à  la  diverfité  de  l’efprit. 
Ce  feroit  ici  le  cas  de  rappeler  une  partie  des  rêve-  ; 

il  3 
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ries  de  Lavater,  ainfi  que  les  fyftèmes  de  Camper 
fur  l’angle  facial;  de  M.  Cuvier  fur  l’étendue  re¬ 
lative  du  crâne  &  de  la  face;  de  Sœmmering  fur 
le  volume  relatif  des  nerfs  &  du  cerveau;  de  M. 
Gall  fur  la  craniofcopie ,  fi  tous  ces  fyftèmes  of- 
froient  des  bafes  pofitives  &  parfaitement  allurées. 
Mais  les  faits  qui  leur  fervent  de  fondemens ,  font 
fi  peu  confians,  il  y  a  tant  d’exceptions  à  leur 
égard,  &  nous  ferions  obligés  à  tant  de  difcuflïons 
pour  féparer  le  vrai  du  faux ,  que  nous  dépaflèrions 
de  beaucoup  l’efpace  qui  nous  eft  accordé  pour  cet 
article,  fi  nous  voulions  en  faire  ici  l’expofition. 
Nous  nous  bornerons  en  conféquence  à  renvoyer 
aux  auteurs' de  chacun  de  ces  fyfièmes. 

De  la  phyfionomie  des  divers  caraâtères  \ 
moraux. 

Un  homme  eft  prompt  à  fe  mettre  en  colère  &  il 
s’emporte  aifément;  ce  penchant  à  la  colère  eft  ce 
que  l’on  nomme  fon  caraâère  moral,  &  on  l’exprime 
endifant  :  cet  homme  ejlirajcible.  Ainfi  le  carac¬ 
tère  fe  déduit  des  fentimens  habituels ,  &  on 
entend  généralement  par  caraâlère  moral ,  l’ap- 
titnde,  l’inclination  à  faire  telle  chofe,  à  fe  con¬ 
duire  de  telle  manière. 

Phyfionomie  des  divers  caraâtères  moraux.  Les 
caractères  étant  une  déduûion  des  fentimens  &  des 
pallions  habituels  d’une  perfonne,  le  leûeur  prévoit 
qu’ils  doivent  fui  vre  les  fubdivifions  des  émotions  de 
lame ,  &  qu’ils  font  relatifs  à  l’habitude  que  l’on  a 
dyperfifter  ou  d’y  retomber  fonvent.  La  phyfiono- 
miene  peut  trahir  le  caractère  que  parles  emprein¬ 
tes  que  des  pallions  habituelles  font  &  lailfent  dans 
les  traits.  Cependant,  comme  il  en  eft  qui  ne  lailfent 
pas  de  traces,  il  eft  aufli  des  caraâères  qui  ne  fe  \ 
décèlent  jamais. Le  leCteur  prévoit,  d’après  ce  que 
je  dis ,  quels  font  ceux  que  l’on  peut  reconnoî-  ! 
tre;  il  prévoit  auffi  qu’en  étudiant  long- temps  i 
&  avec  une  attention  extrême  les  traits  fugitifs 
des  émotions  paflèes  ,  dans  l’intervalle  de  l’orage 
des  paffions,  il  peut  être  pollible  qu’on  Unifie 
par  en  reconnoître  les  traces  les  plus  légères 
avec  affez  d’habileté,  pour  trouver,  par  cette  voie 
de  recherches,  le  caraélère  moral  d’une  perfonne. 
Il  prévoit  que  bien  des  fois  on  devra  fe  tromper 
dans  ce  genre  de  divination,  auquel  bien  des 
gens,  &  Lavater  en  particulier,  ont  accordé  une 
confiance  ridicule;  il  prévoit  que  la  phyfionomie 
des  divers  caractères  fera  en  partie  celle  des  émo¬ 
tions  dont  ils  dépendent.  Obligé  de  me  refièrer, 
j’abrège  &meborne  à  cesgénéralités;  j’iroistroploin 
fije  vouloisdireici  toutce  que  révèle  l’obfervation. 
C’eft ,  au  relie,  un  fujet  que  je  traiterai  ailleurs  avec 
l’étendue  qu’il  mérite  &  avec  la  févérité  que  l’on 
eût  toujours  dû  apporter,  &  que  l’on  n’a  jamais  mi  fe 
aux  chofes  de  ce  genre. 

Phyfionomie  des  différens  âges.  L’enfant  a  la 
tête  volumineufe,  le  crâne  très-développé ,  la  face 
très-petite ,  le  front  large,  Taillant  fur  la  ligne  mé- 
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diane  8 1  vers  les  bofies  frontales  ;  les  arcades  four- 
cilière  &  orbitaire  fon  t  confondues  en  une  feule,  que 
recouvrent  des  fourcils  peu  prononcés.  Le  nez  eft 
peu  Taillant  &  court.  Les  yeux  font  très-grands ,  à 
fleur  de  tête  &  vifs;  ils  impriment  avec  le  front  un 
air  très-agréable  &  fpirituel  à  la  phyfionomie.  La 
bouche  ale  contour  des  lèvres  mollement  defiîné, 
les  dents  font  courtes,  pointues,  tranchantes  & 
brillantes;  le  fiilon  qui  du  nez  defcend  en  dehors 
de  la  bouche,  eft  afiez  diftinêl.  Les  joues  font 
pleines  &  rebondies ,  la  peau  eft  fine ,  fraîche  & 
couverte  d’un  léger  duvet ,  que  l’on-  ne  voit  bien 
que  de  près.  L’attention,  la  peine,  la  gaîté,  la 
colère ,  font  à  peu  près  les  feules  paffions  que  puifle 
exprimer  la  phyfionomie  de  l’enfant;  encore  les 
traits  en  font-ils  toujours  fort  légers. 

La  femme  a  mille  points  de  contaéf  avecl’enfant, 
foit  au  moral ,  foit  au  phyfique.  Comme  lui  elle  a 
proportionellemeut  la  tête  plus  forte  ou  le  crâne 
plus  volumineux  que  l’homme,  le  front  plus  régu¬ 
lier  ,  quelquefois  les  bofies  frontales  Taillantes  ,  les 
arcades  orbitaire  &  fourcilière  confondues  enfem- 
ble ,  les  yeux  grands  &  à  fleur  de  tête,  ou  au  moins 
peu  reculés  fous  le  front.  Elle  a  en  outre  l’échan¬ 
crure  nalb-fron  taie  peu  profonde ,  fouvent  nulle ,  & 
le  dos  du  nez  ,  droit  comme  dans  les  têtes  antiques 
des  Grecs ,  le  nez  d’ailleurs  moins  fort  dans  fa  tota¬ 
lité  &  furtout  dans  fa  bafe ,  le  fiilon  qui  defcend 
de  lès  ailes  en  dehors  de  la  bouche ,  moins 
profond. 

L’homme  adulte  a  le  crâne  moins  développé 
que  ne  l’ont  la  femme  &.  l’enfant,  le  front  dans  fon 
tiers  fupérieur  eft  largement  &  régulièrement 
convexe ,  il  eft  creufé  en  gouttière  fuperficielle  au- 
deffus  du  nez.  Les  fourcils  repofent  fur  deux  ar¬ 
cades  fourcilières  fort  larges ,  faillantes,  produites 
par  les  finus  frontaux;  l’arcade  orbitaire  femble 
s’échapper  en  dehors ,  de  defîous  celle  des  four¬ 
cils  qui  la  déroboient  aux  regards;  l’angle  de  la 
racine  du  nez  eft  creux,  le  dos  du  nez  plus  ou 
moins  faillant  &  régulier,  les  yeux  font  profondé¬ 
ment  encbâfi’és  dans  leur  orbite  &  cachés  fous  le 
front. 

La  bouche  fortement  &  rudement  deffinée,  eft 
circonfcrite  par  deux  croiffans  très-diftincls  ve¬ 
nant  des  ailes  du  nez,  le  menton  eft  arrondi,  les 
traits  font  généralement  forts  81  très-prononcés ,  le 
bas  de  la  face  eft  couvert  d’une  barbe  rafée  ou  lon- 
.gue  &  touffue,  fuivant  les  peaples. 

Le  Jupiter  olympien,  un  Brulus  antique ,  le 
Napoléon  de  Chaudet,  préfentent  un  beau  carac¬ 
tère  de  tête  d’homme  adulte. 

Le  vieillard  caduc  &  décrépit,  incliné  fur  fon 
bâton,  a  la  tête  chauve  &  branlante ,  le  front  fil- 
lonné  de  rides  tranlverfales  qui  viennent  s’unir  vers 
la  ligne  médiane  en  s’inf]échiffimt;.dans  l’intervalle 
de  fes  longs  fourcils,  fe  voient  des  rides  verticales; 
fa  bouche  fingulièrement  altérée  par  la  chute  des 
dents-,  a  des  lèvres  trop  longues,  mal  foutenues, 
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fe  repliant  &  fe  bourfouflant  lorfqtie  les  mâchoires 
fe  rapprochent. 

Ses  yeux  ont  perdu  le  brillant  Si  les  couleurs 
prononcées  de  l’iris,  &  furtout  de  la  pupille,  qui 
leur  donnoient  de  la  vivacité;  la  forme  des  pau¬ 
pières  eft  altérée  par  une  multitude  de  petites  rides 
de  la  peau  lâche  Si  fine  qui  les  cOmpofe.  D’autres 
rides ,  parties  de  l’angle  interne  de  l’œil ,  defcen- 
dent  obliquement  fur  le  nez;  d’autres  encore  s’é¬ 
loignent  de  l’angle  externe  en  rayonnant  en  de¬ 
hors  &  en  bas  vers  les  pommettes.  Un  double  croif- 
funt  de  chaque  côté ,  fépare  les  joues  de  l’aile  du 
nez  81  de  la  bouche  qu’ils  embraffent.  Ajoutez  à 
ces  rides  principales  ,  qui  font  la  bafe  des  formes 
larges  d’un  deffin  grandiofe,  comme  vous  le  voyez 
dans  la  tête  d’Hippocrate  exécutée  par  Girodet, 
une  multitude  de  rides  variables  fui  vantles  pallions, 
&  miiljî  autres  circonftances,'  qui  ont  troublé  tour 
à  tour  la  rectitude  naturelle  des  traits  pendant  la 
jeuneffe  ainfi  que  dans  la  virilité,  &  vous  aurez  la 
phyfionomie  tout  entière  du  vieillard. 

Phyjîonomie  des  divers  tempéramens.  Nous  en¬ 
tendons  par  tempérament ,  les  rapports  de  dévelop¬ 
pement  des  appareils  organiques  les  uns  avec  les 
autres,  St  nous  les  diftinguons  par  des  dénomina¬ 
tions  relatives  à  l’appareil  le  plus  développé  St  le 
plus  aéiif. 

Le  tempérament  athlétique  a.  la  tête  petite, 
portée  par  un  col  court ,  les  cheveux  ferrés  St  touf¬ 
fus,  la  .face  large  St  courte,  les  tempes  faillantes  ou  j 
à  peine  enfoncées,  les  traits  gros  8t  lourds. 

Le  tempérament  nertfèux  a  les  cheveux  noirs , 
droits,  longs  8t  peu  touffus,  la  figure  maigre  8t  pâle, 
l’œil  brillant,  les  traits  un  peu  concentrés  fur  la 
ligne  médiane  de  la  face,  8t  exprimant  la  foufirancé 
St  la  mélancolie. 

Chez  le  bilieux,  les  formes  de  la  face  font  angu- 
leufes ,  les  cheveux  lilfes,  roides,  quelquefois  un 
peu  crépus ,  ordinairement  noirs  ;  le  front  proé¬ 
minent,  les  lignes  temporales  prononcées,  les  ar¬ 
cades  fonrcilière  8t  orbitaire  parfaitement  dif- 
tinâes,  la  bouche  fortement  deffinée;  les  yeux 
profondément  enchâ-ffés  dans  leurs  orbites,  les 
traits  en  général  rudement  caractérifés  ;  l’iris 
8t  la  peau  font  d’un  brun  jaunâtre  plus  ou  moins 
foncé  ,  mais  la  pupille  eft  d’un  beau  noir  ;  la 
barbe  fe  rapproche  des  cheveux ,  8t  la  phy¬ 
fionomie  eft  tout  entière  férieufe,  réfléchie,  ré¬ 
vère  8t  impotente. 

Le  fanguin  a  les  cheveux  châtains ,  fouples  8t 
mollement  bouclés.  Il  a  la  peau  de  la  face  douce 
au  toucher  ,  chaude  St  halitueufe,  généralement 
colorée ,  injeftée  de  vaiffeaux  diflinSs  aux  pom¬ 
mettes.  Ses  yeux  font  moins  enfoncés  que  dans  le 
bilieux ,  le  contour  des  orbites  eft  moins  apparent 
8t  l’œil  moins  bien  enchâlfé.  Sa  figure  eft  vive  8t 
changeante,  pleine  de  grâce ,  de  gaîté  8t  de  fran- 
chife. 

Les  cheveux  du  lymphatique  font  plus  fouples  8t 
plus  fins  encore  que  ceux  du  fanguin,  ils  bouclent 
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aifément;  faphyGonomie  eft  agréable, ila  la  peau 
fine ,  la  fraîcheur  des  rofes  s’y  mêle  à  la  blancheur 
des  lys,  dans  les  régions  des  pommettes  Si  des  lè¬ 
vres.  Celles-ci,  les  ailes  du  nez,  les  joues  8t  les 
lobes  des  oreilles  ont  fouvent  un  peu  d’épaiffenr; 
les  paupières  font  lâches  &  larges,  leurs  bords  li¬ 
bres  quelquefois  bordés  d’une  légère  nuance  de 
rouge  ;  le  blanc  de  leurs  yeux ,  &  l’iris  furtout,  font 
fréquemment  teints  eh  bleu;  leur  figure  exprime 
la  molleffe ,  un  peu  de  nonchalance  &  d’apathie. 

Je  ne  dirai  riën  ici  des  conftitutions  indivi¬ 
duelles ,  quoiqu’elles  puiffent  nous  offrir  beaucoup 
d’intérêt  fous  le  rapport  des  maladies  auxquelles 
elles  prédifpofent. 

Phyjîonomie  des  divers  peuples.  La  face  ovale, 
les  yeux  horizontaux,  le  nez  8t  le  menton  faillans  , 
les  lèvres  peu  épaifl’es,  les  dents  verticales,  la 
peau  blanche,  rofée  ou  colorée  en  brun  par. 
l’aftion  du  foleil,  voilà  les  caractères  les  plus 
énéraux  de  la  phyfionomie  des  Européens., 
es  Indiens,  des  Perles,  des  Turcs ,  des  Par¬ 
tîtes,  des  Scytes  ,  des  Àflyriens  ,  des  Arabes, 
des  Abyffins,  des  Egyptiens,  &c.,  qui  font  tous 
partie  de  la  race  que  l’on  nomme  eaucajîenner 
parce  que  l’onfuppofe  qu’elle  s’eft  répandue  des  hau¬ 
tes  montagnes  du  Caocafe,  dans  les  divers  climats; 
qu’habitent  les  peuples  que  je  viens  d’indiquer^ 

Un  vifage  court  &  trianglaire,  un  nez  peu  Tail¬ 
lant,  de  larges  pommettes  avancées  au  même  degré 
ue  le  dos  du  nez ,  &  par  fuite  une  figure  plate ,, 
es  paupières  obliques  en  bas  &  en  dedans ,  tendues 
fur  î’oeii  &  peu  écartées,  un  menton  pointu ,  des 
cheveux  droits  &  liffes ,  noirs  &  rares ,  une  barbe 
grêle ,  un  teint  olivâtre ,  tels  font  les  (  raits  phy lio- 
nomiques  des  Calmouques  &  des  Kalkas  qui  par¬ 
courent  le  grand  défert  de  l’Afie  ,  des  Chinois,  des; 
Mantchoux,  des  Japonois,  qui  forment  la  race 
mongolienne.  On  en  trouve  des  figures  allez 
bien  caraflérifées  dans  Pérou,  Si  dans,  l’ouvrage 
plus  récent  de  M.  Choris.  . 

Une  phyfionomie  intermédiaire  à  celle  de  la 
race  caucafignne  &  de  la  race  mongolienne,  s’ob- 
ferve  dans  les  Malais ,  en  forte  qu’ils  femblent  for¬ 
mer  une  race  à  part,  une  troifième  race  par  confé- 
quent. 

Il  n’en  eft  point  qui  ait  des.  caraâères  plus  bran¬ 
chés,  que  les  nègres  des  côtes  orientales  &  occi¬ 
dentales  del’Afrique,lesBochifmans ,  les  Cafres& 
les  Hottentots  qui  appartiennent  à  la  race  africaine- 
Son  angle  facial  aigu,  fon  front  déprimé ,  fon- crâne 
Si  fa  face  comprimés-,  fes  cheveux  frifés ,  fon  nez 
épaté,  fes  lèvres  épaifl'es,  fes  dents  obliques  en 
avant,  fon  mufeau  faillant,  fon  menton  fuyant, 
fon  teint  plus  ou  moins  noir  enfin ,  féparent  de  la 
manière  la  plus  tranchée,  cette  race  d’avec  les  au- 
I  très,  Si  cela  par  les  traits  feuls  de  la  phyfionomie. 

|  Les  Papous ,  que  quelques  auteurs  regardent 
j  comme  des  nègres  anciennement  égarés  fur  la  mer 
'  des  Indes ,  femblent  par  leur  phyfionomie  former- 
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une  race  intermédiaire  à  la  mongolienne  8c  à  l’a¬ 
fricaine.  Leur  figure  beaucoup  plus  large  que  celle 
des  nègres,  a  un  nez  horriblement  épaté,  des  lèvres 
fort  groffes  &  un  teint  d’un  noir  fort  fale.  Ils  ont 
auffi  généralement  les  cheveux  frifés.  Cependant, 
fur  deux  têtes  de  chefs  Papous  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  lefquelles  exiftent  au  cabinet  d’anatomie 
comparée  du  Jardin  des  planies ,  il  y  en  a  une  qui 
a  les  cheveux  longs  8c  liffes ,  tandis  que  l’autre  les 
porte  frifés  comme  la  laine. 

Je  ne  dirai  ri  en  de  la  phyfionomie  des  Américains 
indigènes.  Les  voyageurs  ne  nous  fouruiffent  pas 
de  renfeignemens  allez  pofiiifs  à  cet  égard. 

Indépendament  des  grandes  différences  que  pré¬ 
fente  la  pbyfionomie  des  peuples  vus  en  malfe ,  & 
fous  le  rapport  des  races  dont  ils  font  partie ,  il  en 
eft  d’autres  beaucoup  plus  locales,  fouvent  très- 
frappantes,  8c  qui  conllituent  les  phyfionomies  na¬ 
tionales.  Qu’il  me  fuffife  de  les  lignaler  à  l’atten¬ 
tion  du  ledleur,  car  il  m’efi  impolfible  de  les  dé¬ 
crire  ici  ,  en  me  renfermant  dans  les  limites  qui 
me  font  tracées. 

Altérations  de  la  phyjîonomie  dans  les  mala¬ 
dies.  Il  y  a  deux  ordres  d’altérations  de  ce  genre.: 
j°.  les  unes  font  dues  aux  maladies  de  la  face  ou 
de  les  parties ,  a°.  les  autres  font  toutes  des  lé- 
fions  palfagères,  des  léfions  phénoménales,  dues 
à.  des  affections  plus  ou  moins  éloignées  ou  géné¬ 
rales  ,  8c  font  un  effet  de  fympathie ,  de  continuité 
de  contiguïté ,  ou  de  cachexie.  (  V oyez  dans  mes 
Recherches  d’ anatomie -,  de  phyfiologie  &  de  pa¬ 
thologie  }  quel  feus  j’attache  à  cette  expreffion,  ) 

Irai-je,  à  l’exemple  de  certains  auteurs,  parler,  à 
l’occafion  des  changemens  de  la  face  dans  les  ma¬ 
ladies,  des  altérations  des  paupières,  de  l’œil,  du 
lac  -  lacrymal  dans  les  affections  des  paupières, 
dans  les  taies ,  l’hypopion  ,  la  cataraûe ,  la  tumeur 
ou  la  fiflule  lacrymale?  Éh  non  affurement,  car 
ce  feroit  alors  décrire  les  maladies  elles-mêmes, 
8c  on  ne  peut  le  .faire  fous  aucun  prétexte. 

Parmi  les  altérations  phyûonomiques  du  fé¬ 
cond  ordre,  les  feules  dont  je  veuille  m’occuper, 
il  en  eû  d’affez  fignificatives  pour  faire  deviner 
une  maladie,  fans  le  concours  de  l’habitude  du 
corps.  Il  en  eft  beaucoup  d’autres  dans  le  cas  con- 
traire^  St  e’eft  même  le  plus  grand  nombre,  bien 
qu’au  premier  coup  d’œil  on  s’imagine  avoir  re¬ 
connu  la  maladie  au  fieul  caractère  de  la  phylio- 
nomie';  les  maladies  du  cœur  font  de  ce  genre  ; 
enfin  je  dois-dire  qu’il  n’ett  pas  une  feule  efpèce 
d’alfedfion,  dont  on  puiffe  infailliblement  pro¬ 
clamer  i’exiftence,  à  l’afpecbfeul  de  la  face.  Je  me 
bornerai  ici  à  fignaler  les  altérations  pbyûono- 
miques  du  fécond  ordre  ,  fans  prétendre  en  dé¬ 
crire  les  traits. 

.  Tandis  que  la  face  eft  fouvent  rofée  ou  même 
rouge  8c  bouffie  dans  les  maladies  aiguës ,  elle  cfl 
toujours  pâle,  blafarde,  maigre,  dans  les  maladies 
chroniques  ,  8c  préfente  en  outre  quelques  caraç- 
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tères  fpéeiaux  fuivanl  l’affeflion ,  comme  on  ra  ie 
voir. 

Lorfque  la  douleur  complique  une  maladie, 
l’expreftion  de  la  peine  8c  de  la  louffrance  fe  peint 
de  fuite  fur  la  figure.  M.  Jadelot  croit  y  retrouver, 
chez  l’enfant,  des  caraflères  pbyfioaomiques  cer¬ 
tains  pour  les  maladies  de  la  tête,  pour  celles  de 
la  poitrine  8c  pour  celles  du  ventre.  ( Voyez  les 
Maladies  des  enjans ,  d’Uudervvood,  publiées  par 
Eulèbe  de  Salles ,  avec  des  notes  de  M.  Jadelot.) 

En  général  dans  les  maladies  du  ventre,  8c  en 
particulier  dans  la  péritonite,  les  traits  font  concen¬ 
trés  fur  la  ligne  médiane  8c  quelquefois  en  ontre 
tirés  en  haut,  comme  dans  la  douleur. 

Dans  la  catalepjie ,  les  traits  relient  fixes  £c 
immobiles  ,  ils  gardent  même  la  pofition  que 
leur  donne  une  main  étrangère.  Dans  l’épilep- 
fie,  la  face  eft  tantôt  rouge  ou  violacée,  tantôt 
d’une  grande  pâleur  ;  les  paupières  ,  les  *y  eux 
font  agités  par  des  convulfions,  8c  la  bouche  eft 
écumante. 

L’hypocondrie  8c  la  mélancolie  font  trilles  8c 
abattues.  Dans  la  manie,  la.  pbyfionomie  prend 
toujours  l’exprefiion  propre  aux  émotions  dont  le 
malade  eft  agité.  Les  traits  de  la  démence  font 
mobiles,  comme  fes  idées  8c  fes  émotions.  L’idio- 
tifme  a  la  figure  inanimée ,  les  yeux  ouverts,  mo¬ 
biles  on  errans  fans  but,  la  bouche  béante  ou 
marmotant  des  fons  que  l’on  ne  peut  entendre , 
enfin  l’air  hébété  d’nn  homme  qui  ne  fentiroit  pas 
r8c  penferoit  encore  moins. 

Une  face  pâle,  blafaütie ,  maigre,  avec  des 
pommettes  rouges,  le  nez  8c  la  bouche  agités  par 
une  refpiration  courte  8c  fréquente  ,  annoncen  t  la 
pbthifie. 

Le  teint  jaune-paille,  au  contraire,  fait  craindre 
une  affedtion  caneéreufe,  8c  le  teint  jaune-citron 
appartient  à  l’idtère. 

L’injeûion  violacée  des  yeux,  des  pommettes  8c 
furtoul  des  lèvres  ,  avec  uoe  refpiration  courte  & 
gênée,  permet  de  foupçonner  une  maladie  du 

La  ftupeur  de  la  face,  l’immobilité  des  traits, 
des  lèvres  8c  des  deuls  noires,  caradlérifenlles  mala¬ 
dies’  graves. 

L’agonifant  d’une  maladie  longue  ou  même 
chronique  ,  a  la  peau  d’une  couleur  terne  plombée 
ou  terreufe  ,  elle  eft  lèche,  rugneufe,  tendue,  col¬ 
lée  aux  os,  le  nez  8c  les  oreilles  font  faillans,  les 
yeux  caves  8c  cachés  fous  la  paupière  fupérieure  , 
les  tempes  8c  les  joues  enfoncées  ,  la  bouche  fous- 
béanle,  les  lèvres  ré l raclées  avec  une  forte  de  ris 
fardonique,  8c  les  dents  un  peu  découvertes.  Tello, 
eü  à  peu  près  la  face  que  l’on  nomme  hipppera- 

Applicatian  phyfionomique  aux  arts  <£ imita¬ 
tion.  Qu’il:  me  fuffife  de  dire  que  les  tableaux  des 
pallions  que  j’ai  deiltut's ,  étant  toujours  pris  fur  la 
nature  3c  au  miroir  par  des  obfervalions  multi¬ 
pliées  8c  miuutieufes,  on  pourra  toujours,  eu  fui- 
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vant  la  même  voie,  &  aidé  dé  mes  recherches,  en. 
vérifier  l’exaflitude,  &  par  fuite  les  imiter  à  fon 
gré  fur  la  fçène,  fur  la  toile  ou  fur  le  marbre ,  fui- 
vant  l’ufage  que  l’on  en  voudra  faire. 

Je  n’ai  également  parlé  de  la  phyfionomie  des 
différens  âges  ,  des  fexes ,  des  tempéramens  &  d’un 
certain  nombre  de  maladies,  qu’après  l’avoir  fcru- 
puleufement  étudiée  dans  ces  diverfes  eirconftan- 
ces.  Quant  à  la  phyfionomie  des  diverfes  races  hu¬ 
maines,  je  l’ai  furtout  décrite  d’après  les  figures 
'  qu’en  ont  données'les  voyageurs ,  dans  l’efpoir  de 
me  rapprocher  davantage  de  la  nature  ,  en  copiant  i 
pour  ainfi  dire  les  déllins.  (  P.  N.  Gerdy.  ) 

PHYSIQUE,  f.  f.  En  prenant  ce  mot  dans  fon 
acception  la  plus  étendue,  il  défigne  l’enfemble 
des  connoilïances  qu’on  peut  acquérir  fur  les  êtres 
innombrables  qui  compofent  notre  Univers.  On 
conçoit  qu’une  fcience  qui  embraffe  tant  d’objets , 
feroit  bientôt  devenue  un  chaos,  li  d’une  part  la 
variété  des  corps,  &  de  l’autre  la  diverlité  des  af- 
peêls  fous  lefquels  on  peut  les  envifager,  n’avoit 
fourni  les  bafes  d’une  diftribution  méthodique 
propre  à  rendre  cette  étude  moins  difficile. 

Ainfi,  fous  le  nom  d 'ajbranomie,  on  a  exclufive- 
ment  confidéré  les  relations  de  ces  corps,  qui 
placés  à  de  grandes  diflances  de  notre  globe,  fe 
meuvent  dans  l’efpace  &  font  la. plupart  affujettis 
à  des  retours  périodiques.  L’influence  que  plufieurs 
d’entr’eux  exercent  fur  la  terre,  ne  pouvant  échap¬ 
per  à  l’efprit  des  hommes  les  moins  obfervateurs, 
cette  branche  des  connoiflances  pkyGques  a  dû 
être  une  des  premières  cultivées. 

Plus  tard,  la  néceffité  de  reconnoître  fûrement 
les  différens  corps  qui  nous  environnent,  a  fait 
naître  une  fcience  defcriptive  que  l’on  a  nommée 
Tiijloire  naturelle,  &  dans  laquelle  on  a  par  la  fuite  , 
établi  de  nombreufes  divifions. 

Enfin,  les  modifications  continuelles  &  diverG- 
fiées  que  toutes  les  fubftances  matérielles  éprou¬ 
vent,  ne  pouvant  relier  inconnues  à  l’homme^  il  a 
dû  chercher  à  s’en  rendre  compte,  &  tantôt  à  l’aide 
duraifonnement,  tantôt  au  moyen  de  l’expérience, 
il  s’eff  efforcé  de  découvrir  les  caufes  probables  des 
faits  obfervés.  Telle  fut  fans  doute  l’origine  de  ces  : 
deux  fciences,  qui  de  nos  jours  ont  fait  des  pro¬ 
grès  fi  remarquables  t  l’une  en  nous  dévoilant  les 
lois  d’une  foule  d’aclions  mécaniques,  &  l’autre  en 
nous  faifant  d’abord  bien  connoître  la  nature  in¬ 
time  des  corps ,  puis  en  nous  apprenant  à  inter¬ 
préter  convenablement  une  Fouie  de  réfultats,  qui 
en  font  les-  eonféquences.  La  première  de  ces  deux 
fciences  efl  la  phyjique  proprement  dite,  ou phy- 
Jîque  mécanique  y  la  fécondé  efl  la  chimie.  Cha¬ 
cune  d’elles  ayant  fourni  la  matière  d’un  diction¬ 
naire  particulier,  nous  réduirons  ici  à  quelques 
phrafes,  des  notions  que  dans  toute  autre  circonf- 
tance  nous  développerions  avec  plus  d’étendue.  j 

La  phyfique  mécanique  a  pour  objet  l’étude  des  ! 
propriétés  effenliclles  de  la  matière,  la  counoif-  1 
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fance  &  la  mefure  dès  forces,  qui  fans  altérer  la 
nature  des  corps,  modifientleur  manière  d’être,  8t 
enfin  l’art  fouvent  afTez  délicat  d’utiliferces  mêmes 
modifications. 

L’obfervation  ,  l’expérience  &  le  raifonnement , 
font  les'principaux  &  peut-être  les  feuls  moyens 
d’invefligalion  que  puiffe  employer  lé  phyficien. 
L’obfervation  doit  être  exaéle,  complète  &  plufieurs 
fois  renouvelée.  L’expérience  ne  fa uroit  jamais  être 
trop  Gmp.le  ;  il  faut  qu’elle  foit  directe ,  dès-lors 
facile  à  interpréter ,  &  furtout  concluante.  Parmi 
les  formes  que  l’on  peut  donner  au  raifonnement, 
la  plus  convenable  efl  celle  qui  conduit  le  plus  fûrC- 
ment  &  le  plus  promptement  à  la  découverte  dés 
variétés phyfiques;  or,  fans  les  fecôursque  fournit 
le  langage  mathématique,  il  efl  des  indications 
qn’on  ne  parviendrait  jamais  à  généralifer,  &  des 
applications  qui  toujours  reïleroient  imparfaites. 

La  certitude  des  réfultats  fournis  par  le  calcul, 
étant  toujours  fubordonnée  à  l’exaêtifude  des  obfer- 
vations  ou  à  la  précifion  des  données  expérimen¬ 
tales  fur  lefquelles  il  s’appuie ,  c’eft  avec  raifon 
ne  l’art  à’objerver  &  celui  d’ expérimenter  ont 
té  regardés- comme  les  fondemens  delà  phyfique. 
En  donnant  à  ce  principe  inconlellablé  une  exteii— 
Cou  illimitée ,  on  a  bientôt  paru  croire  que  des  ap¬ 
pareils  plus  ou  moins  compliqués  difpenferoient  de 
recourir  au  calcul,  &  des-lors j-fous  le  nom  de phy- 
Jique  expérimentale ,  on  a  méthodiquement  raf- 
femblé  une  nomhreufe  férié  de  faits,  dont  on  fie- 
contenloit  de  montrer  l’exiflence  aux  yeux,  fans 
chercher  à  convaincre  l’efprit  de  leur  néceffité. 
Pour  ne  pas  énumérer  ici  la  totalité  desinconvé- 
niens  attachés  à  cette  manière  de  procéder,  il 
fuffira  de  remarquer -qu’elle  ne  permet  pas  de 
faifir  l’enfemble  des  phénomènes  fnccefiifs  St 
quelquefois  fimultanés  qui  naifl’ent  d’une  même 
modification  j  que  la  mefure  d’un  réfultat  eft 
impoflible,  li  l’on  ne  pent  analyfer  &.  difcutèr 
d’abord  ifolément,  puis  colleêlivement,  chacune- 
des  conditions  qui  ont  contribué  à  le  faire  naî¬ 
tre,  &  qu’eufin  les  applications  faites  indépen¬ 
damment  des  mefures  qui  doivent  en  régler  l’ufage,- 
font  d’une  utilité  pour  le  moins  dou-teufes.  Ne  le- 
roit-il  denc  pas  tout-à-fait  dans  l’intérêt  de  la 
fcience ,  de  ne  plus  réparer  denxçhofes  également 
indifpenfables  à  l’étude  de  la  phyfique?  L’expé¬ 
rience  doit  fournir  les  premières  données,  mais  la- 
calcul  peut  fêui  conduire  aux  eonféquences. 

Les  bafes  fur  lefquelles  repofent  la  plupart  des 
théories  pbyfiques ,  ne  font  réellement  que  des 
hypotbèfes  planfibles-,  &  parfois  des  principes  effen- 
tiellement  différens,  conduifentà  des  conféquen- 
ces  tellement  identiques,  qu’il  devient  impoflible 
d’accorder  aux  uns  ou  aux  autres  une  préférence 
motivée.  Faut-il  pour  cela  regarder  la  phyfique 
comme  une  fcience  fyllématique ,  &  l’iucertitade 
|  que  l’on  a  fur  la  nature  intime  des  caufes  ,  doit- 
,  elle  rendre  fnfpeûe  la  réalité  des  réfultats  qui  en 
'■  font  déduits  2  11  en  feroit  ainfi  fi  l’expérience  r  en- 
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fervant  à  vérifier  les  indications  fournies  par  le  j 
calcul ,  n’offroit  pas  le  moyen  d’apprécier  à  leur 
jufte  valeur  les  hypothèfes  que  toujours  nous  fe¬ 
rons  obligés  de  lubftiluer  aux  caufes  premières. 

(Teiixaye  aîné.) 

PHYSIQUE  MÉDICALE.  Le  médecin  ,  dont 
tonies  les  éludes  ont  pour  but  fpécial  de  lui  faire 
connoître  l’homme  &  les  diverfes  modifications 
dont  il  eft  fufceptïble  ,  a-t-il  befoin  de  cultiver 
les  fciences  phyfiques  ?  Toutes  lui  font-elles  éga¬ 
lement  néceffaires  ?  Doit-il  en  faire  une  étude  fé- 
rieufe,  ou  fe  conlen!era-t-il  de  jeter  fur  chacune 
d’elles  un  coup  d’œil  fuperficiel?  Ces  queftions  , 
ainfi  que  beaucoup  d’autres ,  peuvent  être  réfolues 
d’une  foule  de  manières  différentes,  &  chaque  fo- 
lution,  toujours  fubordonnée  à  l’influence  de  cer¬ 
taines  circonftances  fpéciales  ,  ne  pourra  jamais 
être  que  conditionnelle.  Néanmoins,  parmi  les 
fciences  phyfiques  ,  il  en  eft  une  qui  fert  en 
quelque  fortè  d’introduâion  à  toutes  les  autres , 
&  dont,  à  chaque  inftant,  on  eft  obligé  d’invo¬ 
quer  le  témoignage.  Cette  connoiffance  fonda¬ 
mentale  eft  fui'ceptible  d’une  extrême  précifion  y 
elle  peut  fournir  d’excellens  préceptes  fur  l’art 
d’interroger  la  nature  par  l’obfervalion  &  l’expé¬ 
rience  ,  &  il  feroit  difficile  de  trouver  une  mé¬ 
thode  plus  certaine  que  celle  qui  lui  fert  à  inter¬ 
préter  les  réfultats  de  ces  deux  modes  d’invefti- 
gation, Cette  fcience  eft  laphyfique  mécanique,  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Phyfique  médicale  , 
forfque  l’on  conlidère  fes  rapports  avec  l’homme 
dans  l’état  de  fanLé  ou  de  maladie.  Les  données 
certaines  qu’elle  fournil  à  la  phyfiologie ,  les  ap¬ 
plications  utiles  dont  elle,  a  enrichi  l’hygièue  ,  & 
)es  fecours  quelle  offre  à  la  thérapeutique  ,  fem- 
bleroient  devoir  lui  afijgner  un  rangdiftingué  dans 
la  férié  de  ces  connoiffances ,  que  l’on  a  nommées 
tantôt  auxiliaires,  tantôt  acceffoires ,  tantôt  pré¬ 
paratoires  à  l’élude  de  la  médecine ,  &  dont  on  au- 
roit  peut-être  une  idée  plus  jufte  en  ajoutant  à  la 
dernière  de  ces  qualifications  le  mot  indifpenfable. 
Quoi  qu’il  en  foit,  l’important  eft  de  favoir  fi  cette 
branche  des  fciences  phyfiques  doit  être  cultivée 
avec  foin  par  ceux  qui  lie  confacrent  à  la  méde¬ 
cine.  Pour  réfondre  cette  queftion ,  il  eft  un  moyen  ' 
fort  fitnple  :  qu’on  examine  jufqu’à  quel  point  une 
févère  critique  pônrroit  fe  contenter  des  dévelop- 
pemens  que  fou.rniroit  fur  les  diverfes  conditions 
d’un  phénomène  phyfique  quelconque,  celjii.qui 
n’auroit  de  cette  fcience  qu’une  not.on  fuperfh- 
cielle.  (Tejxlaye  aîné.  ) 

PHYSOCÈLE  ,  T.  f.  (  Path.  chir.  )  Phyfocèle  , 
de  Que-nu ,  j’iufuffle,  &  de  xjjX/),  tumeur.  Ou  a 
donné  ce  nom  aux  tumeurs  venteufes  du  fcrotum 
qne  M.  J.  Cio  quel  croit  pouvoir  regarder  comme 
des  hernies  iutellinales  contenant  beaucoup  de 
gaz.  {Voyez  Pneumatocèle,  dans  le  Diction¬ 
naire  de  Chirurgie.  )  Y, 
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PHYSOCÉPHALE.  (  Path.  )  Phyfocephalus. 
Gouflement  emphj'fémateux  de  la  tête  :  mot  formé 
des  deux  mots  grecs  (fuiras,  gaz,  &  de  mÇcc?ui  , 
tête.  V. 

PHYSOMÈTRE ,  f.  f.  (  Path.  ).  Phyfomètre,  de 
(fuuvs,  gaz,  8:  d e  pirfu,  matrice.  Tumeur  gazeufe 
de  la  matrice ,  ou  tympanite  utérine  de  quelques 
auteurs  ,  dont  Sauvages  a  fait  un  des  genres  de  fa 
dalle  dixième ,  les  cachexies .  Y. 

PHYTOLACQUE,  f.  f.  (  J Bot.  Mat.  méd.  )  Phy- 
tolacca  ,  Linn.  Décandrie-décagynie ,  famille  des 
Atripliciées.  (  Voyez  ce  mol  dans  le  Diêtionnaire 
de  Botanique  de  l’Encyclopédie.) 

La phytolacca  decandra,  qui  fe  diftingue  des  au¬ 
tres  efpèces  par  les  dix  étamines  &  les  dix  llyles  de 
fes  fleurs  ,  eilune  plante  vivace  ,  originaire  de  l’A¬ 
mérique  fep  tentrionale,  que  l’on  cultive  aujour¬ 
d’hui  dans  tout  le  midi  de  l’Europe  &  même  en 
France.  En  Amérique,  on  mange  fes  jeunes  pouf- 
lés  au  lieu  d’épinards.  Les  baies  pourprées,  qui  la 
.parent  pendant  la  moitié  de  l’année,  l’ont  fait  ad¬ 
mettre  dans  les  jardins  d’agrément  ?  elles  fervent  à 
colorer  les  vins  dans  quelques  parties  du  Portugal. 

La  racine  de  la  phytolacque  ,  que  l’on  nomme 
encore  raifin  d’ Amérique ,  morelle  à  grappe  , 
herbe  à  la  lacque ,  &c. ,  eft  comme  fes  haies,  à 
l’état  adulte,  d’une  âcrelé  extrême.  Elle  eft  vio¬ 
lemment  purgative;  aufli  M.  Orfila  range-t-il  cette 
plante  parmi  les  poifons  âcres.  Son  fuc  eft  prefque 
corrofif  :  cependaut  en  Amérique  &.  en  Italie  ,  on 
l’a  confeillé  pendant  quelque  temps ,  ainfi  que  fbn 
extrait,  comme  une  forte  de  fpécifique  contre  le» 
ulcères  cancéreux  &  les  affeâions  fcrofuleufes. 

Les  haies  de  cette  plante  ,  infufées  dans  l’eau- 
de-vie,  font  préconifées  aux  Etats-Unis,  dans  le 
traitement  des  rhumalifmes  chroniques.  Quoi 
qu’il  eu  foit,  la  phytolacque  eft  peu  employée, 

&  tout  porte  à  la  faire  regarder  comme  une 
plante  douée  d’une  aûion  affez  énergique ,  dont  ' 
on  ne  doit  faire  ufage ,  furtout  à  l’intérieur, 
qu’avec  beaucoup  de  prudeuce.  (  A.  T.  ) 

PHYTOLOGÏE ,  f.  f.  Phytologia ,  de  , 
plante  ,  &  de  \oyos ,  difeours.  Mot  à  mot ,  difcouis 
fur  les  plantes.  (  Voyez  Botanique.  )  Y. 

PIAN,  f-  m.  (  Path .  )  Mot  malais  fous  lequel 
eft  connue  une  maladie  propre  à  la  zone  torride  & 
aux  noirs  qui  l’habitent,  fe  communiquant  par  un 
contact  immédiat,  mais  fe  tranfmettant  beaucoup 
plus  difficilement  aux  blancs, 

M.  Pinel  en  parle  fous  le  nom  d ’yaws }  &  le 
range  dans  la  clalle  5e.,  ordre  Ier. ,  genre  10,  & 
ar  conféquenl  dans  les  léfions  organiques.  M.  Alb¬ 
ert,  ainfi  que  Cullen  8i  Sauvages,  lui  donnent  le 
nom  dc  j'rambajia. 
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Le  pian ,  épian ,  yaws  on  frambœ/za  ,  eft  une 
maladie  affez  peu  connue;  elle  a  été  aulfi  appelée 
dans  le  moyen  âge  variola  magna.  Les  Mémoires 
de  la  Société  d’Edimbourg,  les  recherches  de  Maf- 
fey  communiquées  à  Lorry,  celles  de  Lœffler, 
nous  le  font  déjà  connoîtve.  MM.  Bajon  &  Valen-  j 
fin  fon  t  les  médecins  qui  s’en  occupèrent  plus  fpé-  | 
cialement. 

Cette  maladie  que  l’on  pourroit  prefque  regarder 
comme  endémique ,  &  de  plus  comme  particulière  à 
une  race  d’hommes ,  &  encore  à  une  variété  de  cette 
race,  paroît  régner  plus  fpécialement  depuis  le 
tropique  du  Cancer,  en  fuivant  le  littoral  occiden¬ 
tal  de  l’Afrique,  jufqu’au  tropique  du  Capricorne  ; 
ainfi  les  Foulhas,  les  Jolots ,  ceux  de  Bracque , 
les  Sénégambiens,  appelés  par  les  Romains  Ethio¬ 
piens  occidentaux ,  &  qui,  conjointement  avec 
les  Gélules ,  les  Garamantes  &  les  Carthagi¬ 
nois  ,  ont  fait  trembler  les  maîtres  du  Monde; 
les  habitans  de  Sierra-Lëone,  de  Maniguette , 
à’Ardra,  de  Bénin  ,  de  Mozambo  ,  les  Nigritiens, 
les  Mandingues ,  ceux  d’ Angola ,  du  Congo ,  de 
Bengueia ,  enfin  les  nègres  de  la  rive  gauche  du 
Sénégal  jufqu’au  Cap  Negro  ,  y  font  les  plus  expo- 
fés.  Eneffet,  ces  nègres  font  de  tous,  ceux  qui  poll’è- 
.  dent  le  mieux  tous  les  caractères  propres  à  la  race 
noire;  ils  ont  une  peauhuiieufe  très-noire, qui  ex¬ 
hale  une  odeur  repouffânte  ;  leur  vie  eft  exceffive- 
ment  malheureufe  ;  leur  nourriture  ne  confifte 
qu’en  quelques  gibiers  ou  animaux  exceffivement 
maigres,  ou  en  un  peu  de  poiffon,  mais  furtout  en 
riz,  en  mil,  en  couzcouz,  que  les  Sénégambiens. 
appellent  Thierrey.  Les  habitans  des  royaumes  de 
Cimbeba ,  de  Boushouana ,  de  Riri  ,  de  Na- 
maquas ,  les  Bojfchimans ,  les  Hottentots ,  dont 
la  peau  eft  moins  noire ,  mais  les  yeux  plus 
écartés,  le  nez  plus  aplati,  en  préfenlent  ra¬ 
rement  ,  quoique  leur  nourriture  foit  prefque 
la  même,  l^es  Cafres,  furtout  ceux  qui  habi¬ 
tent  les  terrains  inclinés  vers  la  mer  des  Indes, : 
&  dont  le  plateau  de  l’Afrique  méridionale  leur 
fert  de  borne ,  depuis  la  rivière  de  Manica  ou  du 
Saint-Efprit ,  en  longeant  le  canal  Mozambique  , 
la  côte  de  Zanguebar,  ài  Azan  ,  jufqu’au  Cap 
G  aida  fui,  ce  qui  comprend  le  Monomotapa,  Ma¬ 
nica,  Sofala,  Sabia,  Inhambane ,  Momca,  Mon- 
galq,  Çuiloa  ,  Monbqze  ,Melinde  ,  Bravo  aMa- 
gadoxo , Adel ,  n’y  font  pas  expofés ,  ou  du  moins 
■les  médecins  qui  ont  vifilé  ces  parages,  n’ont  pas 
eu  occafion  d’y  obfeiyer  cette  maladie;  la  Nubie , 
YAbyffinie,  ÇBgypte,  lelil  toral .occidental  delà  Mer- 
Rouge^Mudaga/carfileBourb'onfîieàeFrance, 
-eu  top tüe même  exempfs.:  tandis  qu’on  la  retrouve 
dans  le  vafte  archipel  Indien,  dans  une  partie  de 
I ’ Auftralie  ,  &  très-fonvent  dans  les  Antilles,  dans 
les  Etats  de  YU/tion  &  daus  l’ Amérique  méridio¬ 
nale.  On  dit  que  les  Arabes  en  fout  aufli  quelque¬ 
fois  atteints  ,  ou  plutôt  qu’elle  le  développe  lpon- 
tanément  chez  eux. 

De  çes  diverfes  recherches  géographiques  expo- 
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fées  un  peu  trop  au  long,  mais  àdeffein  ,  il  réfulte, 
que  cette  maladie  paroît  n’attaquer  que  les  noirs, 
habitant  un  climat  mall'ain,  &  dont  la  vie  eft  très- 
malheureufe,  ou  qui,  arrachés  de  leurs  foyers  par 
la  cupidité  des  hlancs,  en  tranfportent  le  germe 
dans  les  Amériques,  où  la  brutalité  de  leurs  del- 
potes  les  foumet  à  un  travail  trop  pénible,  avec 
une  nourriture  infufîifaate  dans  un  pays  létbifère. 
S’il  n’en  étoit  pas  ainfi,  pourquoi  les  Africains  du 
littoral  Indien  &  les  inl’ulaires  auftraliens  noirs 
n’auroient-i!s  pas  cette  maladie?  - 

Lepianeft-û contagieux?  Les  preuves  en  faveur 
delà  contagion  paroîtroient  allez  évidentes,  d’après 
des  faits  rapportés  par  Bajon,  &  furtout  d’après 
l’obl'ervation  citée  par  M.  Valeutin ,  laquelle  lui  fut 
communiquée  par  M.  Helyes,  médecin.  linons  ap¬ 
prend  en  effet  qu’à  Saint-Pierre  de  la  Martinique , 
une  négreile  fréquentant  des pianiques  ,  communi¬ 
qua  cette  maladie  à  un  enfant  qu’elle  l’oignoit,que 
cet  enfant  à  fon  tour  la  donna  à  fa  mère ,  &.  qu’ainû 
le  pian  le  répandit  dans  toutè  la  famille.  Malgré  ce 
j  fait,  qui  femble  militer  ën faveur  de  la  contagion, 
M.  Valentin  penfe  que  le  pian  eft  difficilement 
contagieux  ,  qu’il  diminue  beaucoup  depuis  la  ré- 
preffion  de  la -traite.  Ce  lavant  médecin,  que  j’eus 
i’occafion  de  rencontrer  aux  eaux  de  Plombières,  à 
l’époque'  où  je  rédigèois  cet  article ,  regardé  le  pian 
comme  une  el’pèce  de  fyphilis  d’Afrique ,  propre  à 
la  race  noire  que  nous  avons  Cgnalée  ,  8t  que  l’on 
traite,  avec  fuccès  par  le  mercure;  il  croit  auffi  que 
cette  maladie  eft  très-fréquente  vers  le  canal  Mo¬ 
zambique,  plus  vers  le  littoral  africain  qu’à  Mada- 
gafcar,  ce  que  jufqu’à  préfent  nos  reciièrches  ne 
nous  indiquent  pas  comme  bien  démontré. 

Cependant  s’il  fe  communiquoit  comme  la  fy¬ 
philis  ,  fût-il  même  moins  contagieux,  il  fe  feroit 
bientôt  propagé  par  toute  la  terre.  En  effet,  com¬ 
bien  font  fréquentes  les.  relations  des  négreffes  avec 
les  blancs  !  pourquoi  tous  les  noirs  n’y  font-ils  pas 
fujets?  pourquoi  fe  communique-l-il  fi  difficile¬ 
ment  aux  blancs?  les  noirs  ne  diffèrent  pas  affez 
des  blancs,  pour  qu’un  changement  de  couleur  de 
la  peau  pût  y  apporter  une  fi  grande  modification, 
Avant  M.  Alibert,  ne  croyoït-on  pas  que  les  dar¬ 
tres  étoientcontagieufes,  lorfque  ce  célèbre  nofo- 
graphe  nous  apprit  qu’il  falloit  une  certaine  dif- 
pofition ,  un  état  déjà  herpétique  mais  latent ,  pour 
qu’il  y  ai  t  infection  ;  n’en  leroit-ilpas  de  même  pour 
le  pian  ? 

Quelques  médecins  ont  prétendu  que  cette  ma¬ 
ladie  étoit  fyphilitique ,  mais  ils  ont  été  trompés  par 
les  apparences  &  par  le  fuccès  d’un  traitement  mer¬ 
curiel;  les  meilleurs  obfervateurs  foutiennent  le 
contraire;  &  d’ailleurs  le  pian  paroît  dans  un  cli¬ 
mat  où, la  lyphilis  fe  guérit  prefque  fponlanément , 
tandis  que  là  où  cetie  dernière  fait  des  ravages  af¬ 
freux  (les  régions  feptentrionales) ,  on  n’y  ren¬ 
contre  jamais  l’yaws. 

Ç’eft  à  l’âge  où  la  peau  jouit  de  la  plénitude  dç 
fes  fonèlious,  que  cette  maladie  fe  développe  ou 
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fe  communique  plus  facilement  :  auffi  lajeunefTe 
y  eft-elle  beaucoup  plus  expoféë.  Dans  l’âge  viril, 
jufqu’à  quarante  à  cinquante  ans ,  on  l’obferve  en¬ 
core  fou  vent ,  mais  elle  efl  beaucoup  plus  rare  dans 
la  vieilleffe.  A  celle  époque  de  décadence,  la  peau 
a  beaucoup  moins  de  vitalité,  de  fouplefle;  elle  eft 
pour  ainfi  dire  deffécbée  ,  aride;  à  peine  le  fang  y 
arrive-t-il.  D’un  autre  côté,  les  vieillards  ont  des 
communications  fexuelles  moins  fréquentes,  ils 
perdent  peu  à  peu  l’habitude  de  ces  onflions  avec 
des  grailles  rances,  qui  tout  en  préfervant  la  peau 
du  nègre  de  la  trop  vive  aêlion  du  foleil ,  l’irritent 
néanmoins,  parce  qu’il  n’a  pas  le  foin  de  fe  laver 
aflez  fouvent. 

"Le  pian  fe  montre  fur  la  peau,  furtout  à  la  face, 
aux  aifl'elles  &  aux  aines  ,  par  de  petites  taches  ana¬ 
logues  à  l’ecchymofe  réfultant  de  la  piqûre  d’une 
puce,  &  alfez  éloignées  les  unes  des  autres.  Ces  pe¬ 
tites  taches  ne  font  que  le  principe  ou  plutôt  le 
premier  degré  de  petites  excroilfances  granulées  , 
qui  rendent  une  matière  ichoreufe&  d’un  vert  jau¬ 
nâtre.  Ces  fongus,  ces  excroilfances ,  parviennent 
fouvent  à  avoir  le  volume  &  la  forme  des  fraifes  ou 
des  framboifes.  Si  le  pian  fe  développe  dans  des 
arties  recouvertes  de  poils ,  ils  deviennent  blancs , 
scs ,  &  tombent  alfez  fouvent  lorfque  la  maladiei 
ell  intenfe.  Cette  afl’eclion  ne  s’arrête  pas  toujours 
à  ce  point  :  à  ces  excroilfances  il  ne  fuccède  que 
trop  fréquemment,  des  ulcères  plus  ou  moins  lar¬ 
ges  &  profonds,  recouverts  de  croûtes  noirâtres, 
ou  bien  à  furface  livide ,  grifâtre  ,  avec  une  fétidité 
extrême,  &  qui  ont,  à  ce  qu’il  paroit,  beaucoup  d’a¬ 
nalogie  avec  les  affections  cancéreufes  ulcérées,  & 
de  même  que  ces  dernières,  les  irritans  les  rendent 
plus  opiniâtres  &  les  aggravent  extraordinairement. 

Si  pluGeurs  de  ces  frambœfias  ou  excroilfances 
très-rapprochées  viennent  à  s’ulcérer,  il  en  réfulte 
un  ulcéré  qui  eft  comme  un  égout,  un  émonâoire 
pour  la  maladie,  &  que  les  noirs  appellent  marna 
pian ,  mère  des  pians.  Ce  qui  paroit  rapprocher 
cette  maladie  des  alfeâions  (ÿphilitiques,  c’ell  que 
s’il  y  a  quelques  plaies,  quelques  ulcères  ,  ordinai¬ 
rement  le  virus  pianique  s’y  porte  ,  &.  y  détermine 
les  mêmes  ravages  que  s’ils  avoient  été  précédés 
d’excroiiïances.  Le  pian  attaque  auffi  quelquefois 
les  tendons,  les  os,  détermine  dans  ces  derniers 
des  douleurs  oftéoCOpes ,  des  caries;  fur  les  mem¬ 
branes  muqueufes  ,  furtout  fur  celle  du  nez  , 
des  oreilles,  des  yeux;  il  y  a.  inflammation  fpé- 
cifique  &.  écoulement  d’une  matière  âcre  puri- 
forme. 

Le  temps  que  met  cette  maladie  à  parcourir  fes 
périodes,  offre  de  grandes  variétés;  ordinairement 
c’ell  entre  Gx  &  quinze  mois  Ou  deux  ans,  que  le 
terme  fatal  arrive,  fi  elle  ne  fe  guérit  pas  fponta- 
nément,  Lorfque  le  pian  eft  traité  méthodique¬ 
ment,  la  guéri fon  eft  beaucoup  plus  prompte. 

Pour. achever  ce  trille  tableau,  je  rapporterai 
ûne'tibfervalion  de  M.  Alibert,  qui  montre  celte 
maladie 1  dans  fon  entier;  elle  appartient  à  un 
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blanc ,  chez  lequel  elle  fe  développa  fponlané- 
ment. 

«  Georgês  Bartos  ,  hongrois ,  âgé  de  trente-deux 
ans,  batteur  de  blé,  étoit  d’une  haute  ftature, 
d’une  habitude  du  corps  fèche  &  maigre.  Il  aflura 
que  fes  parens  avoient  toujours  été  fains;  il  avoit 
eu  la  petite-vérole  dans  fon  enfance,  &  une  tei¬ 
gne  muqueufe  dont  il  étoit  parfaitement  guéri. 
A  quinze  ans,  il  entra  au  fervice  militaire;  à 
dix-buit,  il  déferla  pour  venir  eu  France,  où  il 
vécut  du  travail  de  fes  mains.  Il  s’y  maria  quel¬ 
que  temps  après  avec  une  fille  très-fraîche  & 
très-bien  portante.  Il  vivoit  dans  la  plus  auftère 
fagefle  ,  lorfque  tont-à-coup  ,  fanscaufe  connue, 
tant  fur  la  lèvre  fupérieure  que  ftir  le  fommet 
de  la  tête  ,  parurent  trois  boutons  puftuleux ,  ac¬ 
compagnés  d’une  démangeaifon  aflez  vive.  Un 
chirurgien  de  la  campagne  appliqua  fur  ces  bou¬ 
tons  les  feuilles  d’une  plante  dont  te  malade  n’a 
pu  dire  le  nom.  Cette  affeûtion  fit  des  progrès  ra¬ 
pides  en  très-peu  de  temps  ,  foit  d’elle-même ,  foit 
qu’elle  fût  provoquée  par  des  grattemens  fré- 
uens ,  que  déterminoit  un  prurit  intolérable, 
'éruption  occupa  bientôt  toute  la  tête  &  les 
deux  lèvres.  Défefpéré  ,  il  entra  à  l’hôpital  Saint- 
Louis  ;  il  étoit  alors  dans  un  état  déplorable.  Tout 
fon  cuir  chevelu  étoit  gonflé  ,  tuméfié  &  recou¬ 
vert  de  tumeurs  fongueu fes,  fillonnées  dans  tous 
les  fens  ,  compofées  d’une  agglomération  de 
grains  ou  globules  qui  leur  donnoient  l’afpeet  de 
bourgeons  ou  plutôt  de  framboifes  fymétrique- 
ment  arrangées  les  unes  à  côté  des  autres.  Il  dé- 
couloit  de  ces  tumeurs  une  matière  fanienfe  & 
fétide  qui  devenoit  épaiffe  &  fe  condénfoit  en 
croûtes,  lefquelles  mafquoient  un  peu  la  forme 
des  végétations;  même  difpofition  au  pubis  &  aux 
organes  génitaux.  Croiroil-on  que  les  cheveux  & 
les  poils  fe  confervoient  au  milieu  de  ce  défordre! 
les  oreilles  ne  tardèrent  pas  à  être  attaquées  ;  leur 
furface  étoit  enflammée,  rouge  &  comme  grenue; 
elle  fourniffoit  un  écoulement  aflez  abondant  qui 
fe  fupprimoit  par  intervalles.  La  membrane  mu¬ 
queufe  des  fofles  nafales  donnoit  furtout  une 
grande  quantité  de  mucofités  épaiffes  ,  d’un  jaune 
tantôt  rougeâtre,  tantôt  grifâtre,  un  pus  fangui- 
nolent;  il  y  avoit  un  coryfa  continuel.  La  région 
maftoïdienne  gauche  &  la  partie  poftérieure  du 
pavillon  du  même  côtéétoientafieâées-A’un  goa- 
flement  inflammatoire.  La  peau  ainfi  diftëndUe  fie 
gerçoit,  fe  fendoit,  &  de  ces  crêvaffés -il  s’écoü- 
loit  une  humeur  aflez  analogue  à  -celte  dont  on 
vient  de  parler.  Tôus  les-à-emèdes  Employés  jüfi- 
qu’à  ce  jour  pour  la  curation  de  la  frambcefià  fui¬ 
rent  mis  à  contribution  ;  on  eut  furtout  recours 
aux  préparations  mercurielles ,  mais  ce  fut  en 
vain.  Après  fix  mois  de  fouflrance,  la  pofilion  de 
Bartos  empira  fingulièrement  ;  il  tomba  dans  le 
marafme  &  fut  pris  d’une  diarrhée  colliquative  à 
laquelle  il  fuc.comba.  Autopjie.  Il  n’y  avoit  au¬ 
cune  léfion  dans  tes  cavités  crâniennes.  Sur  les 
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côtés  da  larynx  étoient  denx  tumeurs  ovoïdes 
rénittenles;  celle  du  côté  gauclie  ayant  quatre 
pouces  de  longueur  fur  fix  de  circonférence, 
celle  du  côté  oppofé  moins  volnmineufe;  iefquel- 
les  avoient  déprimé  les  mufcles  Si  les  vailleaux  du 
voifiuage.  Ces  derniers  étoient  un  peu  rétrécis  dans 
leur  calibre.  Le  centre  de  chacune  de  ces  tumeurs 
contenoit  une  matière  puriforme  rougeâtre  &  très- 
conGllante,  tandis  que  le  relie  paroifl’oit  être  de  l’al¬ 
bumine  concrète  ,  homogène ,  d’un  rouge  livide. 
Aux  côtés  de  ces  tumeurs  confidérables  ,  il  y  en 
âvoit  d’autres  petites,  de  nature  analogue  (i). 
Les  glandes  falivaires  étoient  faines.  Une  atten¬ 
tion  particulière  fut  dirigée  fur  les  altérations  du 
fyftèroe  lymphatique.  Les  mâchoires  écartées,  on 
aperçut  unefaillieenavantdu  voile  du  palais, avec 
une  couleur  obfcure  au  fond  du  pharynx.  La  dif- 
feèxionexécutée ,  on  vit  une  érofion  de  la  mem- 
Lrane  muqueufe  qui  tapifi'e  ces  parties ,  confondue 
fous  l’appareil  mufculeux  qui  l’entoure.  La  dégé¬ 
nération  étoit  furtôut  très-avancée  à  la  partie  pof- 
térieure  &  fupérieure  du  pharynx,  Si  comparable 
ûn  tout  aux  fquirres  qui  affecfent  l’utérus  ;  l’en¬ 
gorgement  fe'  propageoit  dans  les  folles  nafales 
&  le-larynx,  dont  l’orifice  étoit  un  peu  rétréci  , 
ainG  que  la  partie  fupérieure  de  l’œfopbage.  Lien 
de  particulier  dans  les  cavités  thoraciques  &  ab¬ 
dominales;  on  obfervoit  feulement  que  les  intef- 
tins  étoient  un  peu  rétrécis.  Des  obitacles  dont  il 
a  été  impoffible  de  triompher,  ont  empêché  l’exa¬ 
men  d’un  autre  individu  mort  à  Paris  des  accidens 
du  pian.  » 

Les  nègres  ont  des  trailemens  particuliers , 
mais  entièrement  inconnus  pour  celte  maladie. 
S’en  ’guériffent-ils  véritablement ,  ou  la  nature 
feule  donne-t-elle  ce  réfultal  ?  Des  obfervations 
aü’ez  multipliées  paroiffent  confirmerlesguérifons 
fpontanées,  mais  il  eft  très-probable  que  le  plus 
grand  nombre  des  perfonnes  atteintes  de  celte 
maladie  y  fuccombe ,  &  tant  que  l’on  ne  tien¬ 
dra  pas  uue  note  exaâe  de  tous  les  pianiques  ,  on 
n’aura  pas  un  réfultat  certain.  Dans  la  plupart 
des  colonies  &  des  pays  où  les  noirs  font  regardés 
comme  des  bêtes  de  iomme  (toute  l’Amérique), 
où  l’efclavage  n’eft  qu’un  long  lupplice ,  une  tor¬ 
ture  qui  ne  finit  qu’avec  la  vie  ,  on  abandonne 
ces  malheureux  ,  on  les  enferme  dans  des  caba¬ 
nes  ,  dans  des  huttes  ,  Si  Iorfqu’iis  n’ont  pas  fuc- 
çombé  aux  chagrins ,  à  la  mifère  ,  aux  privations 
de  toute  efpèce  ,  ou  en  voit  quelquefois  fortir 
guéris,  après  neuf,  quinze  ou  dix-huit  mois; 
aulfitôl  ils  reprennent  leurs  chaînes  ,  &  leur  dos 
eft  de  nouveau  noirci  par  les  coups  des  plan¬ 
teurs  auxquels  ils  appartiennent. 

Depuis  que  cette  maladie  eft  mieux  connue, 


(i)  Ces  tumeurs  n'appartieunenr  pas  fpécialement  au 
pian,  l’aureur  de  cet  article  en  a  rencontré  de  pareilles 
chez  des  fujçts  icrofuieux  &  chez  des  phthiiïqucs, 
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on  a  cru  apercevoir  qu’elle  avoit  quelqu’analogie 
avec  la  fyphillis:  partant  de  cet  te  idée ,  on  a  efiayé 
de  a  combattre  avec  les  mercuriaux  &  les  fudorifi- 
qnes,  &  bientôt  le  réfultat  a  juftifié  les  vues  d’un 
traitement  entièrement  empirique.  Il  faut  donc, 
dès  que  cette  maladie  fe  manifefte ,  ou  dès  qu’on  a 
le  malade  à  foigner,  combattre  par  les  émolliens 
locaux  ou  généraux  les  fymptômes  inflammatoi¬ 
res  s’il  y  en  a  ,  recourir  à  i’ufage  d’une  hoilfon 
fudorifique  plus  ou  moins  chargée  de  principes , 
fuivant  la  force  dufujet,  en  même  temps  adrni- 
niftrer  le  mercure  à  l’iutérieur;  le  deuto-chlorure 
(fublimé  eorrofif)  eft  la  préparation  la  plus  con¬ 
venable.  On  en  fera  donc  aiffoudre  fans  intermède, 
buit  grains  dans  une  livre  d’eau  diftillée ,  dont  on 
fera  prendre  à  un  fujet  ordinaire  &  non  détérioré , 
une  cuillerée  ordinaire  ou  une  demi- once,  le  ma¬ 
tin  à  jeun  ,  dans  un  verre  de  tifane.  Après  trois 
ou  quatre  jours  on  portera  la  dofe  à  une  once  , 
prife  de  la  même  manière.  Souvent  il  arrive  que 
des  individus  foibles,  chétifs,  fupportent  beau¬ 
coup  mieux  le  traitement ,  que  d’autres  plus  for¬ 
tement  conftitués.  Il  eft  néceü’aire  que  le  médecin 
foit  attentif ,  afin  d’en  régler  la  quantité  fuivant 
la  force  du  fujet;  il  eft  notoire  qu’ôn  ne  doit  pas 
dépaffer  la  dofe  d’un  demi-grain  de  fublimé; 
mais  on  peut  le  fradlionner  autant  qu’il  eft  nécef- 
faire,  une  fois  que  fon  influence  s’eft  fait  fentir, 
il  continue  à  agir,  quelque  petite  qu’en  foit  la 
dofe.  Quant  aux  enfans  à  la  mamelle,  on  les  gué- 
lit  très-bien  en  traitant  les  nourrices  ,  &  s’ils  font 
plus  forts  on  leur  en  fait  prendre  un  trentième  , 
un  vingt-cinquième ,  ou  un  vingtième  de  grain , 
mais  il  ne  faut  pas  fediffimuler  que  chez  des  êtres 
fi  foibles  le  traitement  eft  fouvent  morte).  S’il  y  a 
des  ulcères  pianiques  ou  excroifl’ances ,  on  fera 
delfus  avec  fuccès ,  des  applications  d’onguent  mer¬ 
curiel  double ,  bien  préparé ,  &  fi  ces  excroiffan- 
ces  ou  ces  fongofités  perfiftoient  après  un  traite¬ 
ment  bien  rationnel,  ne  pourroit-on  pas  employer 
les  fubftances  aftringentes  ,  pu  bien  les  enlever 
avec  les  cifeaux  ccurbes  fur  le  plat  ou  avec  le  bif- 
touri?  Mais  je  crois  que  ,  dans  ce  cas  ,  on  ne  de- 
vroit  pas  fe  contenter  de  les  enlever  Amplement 
jufte  à  la  furface  delà  peau  ,  mais  bien  pénétrer 
an  moins  jufqu’au-delfous  du  corps  muqueux.  Les 
médecins  qui  font  à  même  d’obferver  cette  mala¬ 
die,  penvent  voir  jufqu’à  quel  point  ces  vues 
font  raifonnables. 

Le  mercure  en  friûions,  abandonné  prefqne  gé¬ 
néralement  pourie  traitement  antifyphilitique,pa-, 
roît  quelquefois  donner  des  réfultats  très-avanta¬ 
geux  dans  le  pian,  On  a  recommandé  de  faire 
|  bien  attention  à  ce  que  l’onguent  fût  préparé  ré¬ 
cemment;  cette  recommandation  ,  je  crois  ,  n’eft 
utile  que  dans  les  pays  chauds,  où  les  grailles  ran- 
ciffent  très-promptement.  Chacun  fait  avec  quelles 
précautions  ce  traitement  doit  être  dirigé ,  afin 
d’éviter  une  falivation  que  quelquefois  on  ne  peut 
prévenir ,  Si  qui  toujours  difficile  à  arrêter , 
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ourroit  compromettre  la  fan  té  d’un  être  dé¬ 
lie. 

On  emploie  auffi  le  traitement  par  la  méthode 
de  Cirillo,  plutôt  que  celui  par  les  frittions  d’on¬ 
guent  mercuriel  j  il  ne  fatigue  pas  ou  prefque  pas. 

11  eft  indifpenfable  de  faire  un  ufage  fréquent 
des  baÎDs ,  qui  feront  émolliens  fi  la  peau  a  trop  de 
fécherefle.  Une  nourriture  faine,  légère,  en  évi¬ 
tant  toutes  les  fubftances'épicées,  aromatiques,  vi¬ 
naigrées^  &c. ,  concourt  avec  fuccès  à  la  guérifon 
de  cette  affeCtion. 

Que  dire  de  l’emploi  du  camphre ,  du  mufc ,  de 
l’affa-fœtida  ,  du  fafran  ,  de  la  thériaque  dans  une 
femblable  maladie!  Les  préparations  fulfureufes 
antimoniales  pourroient  préfenler  une  plus  grande 
chance  de  fuccès. 

Remarques.  On  a  diftingué  deux  efpèces  de 
frambceGa,  une  blanche  ,  femblale  aux  framboifes 
blanches,  &  celle  que  nous  venons  de  décrire,  fem- 
blable  aux  framboifes  rouges  ;  la  blanche ,  fi  elle 
exifie,  n’efi  qu’une  modification  de  la  maladie 
pianique. 

On  a  dit  auffi  que  des  mouches  fe  pofent  fur  les 
ulcères  pianiques,  &  piquant  d’autres  individus 
fains,leur  tranfmettentla  maladie,  &  de  là  ces  mou¬ 
ches  ont  été  dénommées  de  fuite  mouches  fiam- 
bcejîa  ,  comme  fi  c'étoit  une  efpèce  particulière  : 
autant  vaudroit  appeler  mouche  charbon ,  mou¬ 
che  puflule  maligne ,  ces  mouches  qui  en  France 
tranfmettent  quelquefois  le  charbon. 

(Nicolas.) 

P1CA.  ( Pathol .  )  On  défigne  fous  ce  nom,  une 
altération  très-compliquée  de  la  feufibiliré  de  l’ef- 
tomac,  une  névrofe  du  conduit  alimentaire  qui  fe 
mani  fefte  parles  goûlsles  plus  bizarres,  &  porte  ceux 
qui  en  font  atteints,  à  manger  les  fubfiances  les 
moins  nutritives ,  tels  que  plâtre ,  craie  ,  charbon , 
fruits  verts,  cendre,  fuif,  &c.  On  obferve  particu¬ 
lièrement  cette  maladie-,  chez  les  enfans  délicats, 
chez  les  filles  chlorotiques  &  les  femmes  enceintes. 
Quand  elle  eft  tout-à-fait  dépendante  d’une  altéra¬ 
tion  nerveufe ,  &  fans  complication  inflammatoire , 
on  peut  la  traiter  avec  fuccès  -,  avec  la  magnéfie  cal¬ 
cinée,  l’eau  magnéfienne  gazeufe,  plufieurs  eaux 
minérales  gazeuzes  &  ferrugineufes ,  avec  les  pré¬ 
parations  de  fer,  &  quelquefois  avec  des  purgatifs 
allez  énergiques.  Souvent  auffi  un  mode  d’alimen¬ 
tation  bien  entendu  &  le  concours  de  toutes  les 
reffources  de  l’hygiène  ,  ont  feuls  contribué  à 
la  guérifon  de  cette  fingulière  aS’ettion.  V. 

PICAC1SME ,  f.  m.  (Pathol.)  Picacifmus. 
(Voyez  Pica.)  V. 

PICÀTION,  f.  f.  (Pharmac.)  Picatio.  Les 
Anciens  donnoient  ce  nom  à  la  rubéfaétion,  qu’ils 
déterminoient  avec  un  emplâtre  de  poix  fèche , 
que  l’on  ramenoit  à  la  confiltance  emplaftique, 
par  le  feu  St  l’addition  d’un  peu  d’huile.  On  appli- 
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quoit  cet  emplâtre  ainfi  préparé  &  encore  chaud, 
fur  la  partie  malade,  préalablement  rafée ,  8t  on 
l’enlevoit  avant  qu’il  ne  fût  entièrement  refroidi. 
«  On  répétoit  plufieurs  fois,  dit  Peyrilhe,  St  avec 
les  mêmes  précautions ,  l’application  8t  l’arrachte- 
ment  de  ce  topique  irritant  8 1  glutineux,  8t  l’on  en 
recommandoit  furtout  l’application  dans  les  cas  de 
vomiffemens  habituels  ,*de  digeftions  difficiles  8 1 
d’atrophie  des  membres.  Vouloit-on  exciter  une 
irritation  plus  vive,  on  ajoutait  à  cet  emplâtre 
du  poivre  &  de  la  pyrèthre,  des  femences  de  ro¬ 
marin  &  du  bitume.  » 

Le  mot  pication  étoit  également  employé  pour 
défigner  l’emploi  d’un  emplâtre  quelconque. 

(A.  T.) 

PICCOLOMINI  (Archange)  (Biogr.  médic.), 
né  à  Ferrare  en  i5z6,  exerça  la  profeffion  de  mé¬ 
decin,  &  enfeigna  l’auatomie  à  Rome.  Nous  lui 
fommes  redevables  de  plufieurs  ouvrages ,  mais 
1’inexactilude  des  planches  anatomiques  qui  s’y 
trouvent ,  annonce  qu’il  avoit  rarement  difféqué 
des  cadavres  humains.  Ses  recherches  anatomiques 
ne  furent  pas  néanmoins  perdues  pour  la  feience  , 
puifqu’il  partagea  la  fubltance  cérébrale  en  deux 
portions  (  la  grife  &  la  blanche  ),  qu’il  fit  provenir 
tous  les  nerfs  de  la  moelle  alongée,  &  qu’il  recon¬ 
nut  que  l’aorte  ne  perce  pas  le  diaphragme  ,  mais 
paffe  entre  fes  piliers.  Il  affigna  pour  ufage  à  la 
valvule  iléo-colique,  de  prévenir  le  retour  des 
matières  excréméntitielles ,  connut  la  membrane 
adipeufe,  &  fut  un  des  premiers  qui  défigna  la 
ligne  blanche ,  fous  ce  nom.  Ses  ouvrages  font  : 

In  librum  Galeni  de  humoribus  commentarîi. 
Paris,  l556,  in-8°. 

Anatomicce  prœlectiones  explicantes  mirificam 
corporis  humani fiabricam.  Rome,  i586,  in-fol. 
Vérone,  1764,  in-fol.  (1). 

(Extr.  delà  Biogr.  médic.)  (A.  T.) 

PICHURIM  (fève  pichnrim).  (Mat.  médic.) 
Efpèce  d’amande  qui  nous  vient  du  Bréfil ,  &  que, 
d’après  quelques  conjectures,  les  botaniftes  croient 
appartenir  au  fruit  d’un  laurier.  On  n’en  fait  aucun 
ufage  chez  nous,  où  elle  eftaffez  rare;  cependant 
on  la  croit  fufceptible  de  guérir  les  coliques,  la 
diarrhée  &  même  les  fièvres.  Cette  amande  eft 
eflentiellement  aromatique.  (Voyez  Pichumm  dans 
\e  Dictionnaire  de  Botanique.)  (A.  T.) 

PICOTE,  f.  f.  (Pathol.)  Nom  populaire  fous 
lequel  on  défigue  la  variole  dans  quelques  pro¬ 
vinces.  V. 


(1)  La  deuxième  édition,  publiée  par Fanroni ,  porte  le 
titre  d 'Anaxome  integra  revifia  ,  tabulis  cxplanata  ,  &  ico- 
nibus  mirificam  humani  corporis  fabricam  ad  ipfum  natur* 
archetypum  exprimentibus.  Yeton. ,  1754,  in-fol. 
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PICOTEAUL (Clande-Etienne)  ( Biogr.médic .),  ] 
médecin  du  dix-feptième  lîècle,  auquel  on  attribue  ! 
un  ouvrage  allez  infignifiant,  fur  Vanalyfe  des  fiè¬ 
vres ,  lequel  fut  publié  à  Paris  en  1704,  in-8°.  On 
a  encore  de  lui  : 

Réflexions  fur  la  caufe  de  la  maladie  dont  les 
têtes  fe  trouvent  en  ce  moment  attaquées  en  ce 
pays  &  comté  de  Bourgogne.  Salins,  1714,  in-8°. 

CA.  T.) 

PICOTEMENT,  f.  m.  (Path.)  Senfation  de  pi¬ 
qûres  légères  &  multipliées  qu’on  éprouve  fur  la 
peau,  Couvent  accompagnée  de.  chaleur,  de  prurit, 
quelquefois  même  d’un  peu  de  douleur,  &  qui  a  le 
plus  ordinairement  fon  fiége  dans  les  parties  où  il 
exifte  une  inflammation  peu  inîenfe,  comme  dans 
l’éryûpèle.  CA.  T.) 

PICROCHOLE ,  f.  m.  ( Pathol.  )  Pichrocholus, 
demx.[oç,  amer  ,  &  de  ,  bile.  Bile  amère.  Hip¬ 
pocrate  emplqyoit  ce  mot  pour  défigner  les  per- 
fonues  chez  lefquelles  il  y  avoit  furabondance  de 
bile.  V. 

PICROMEL,  f.  m.  ,  de  s-tzpos,  amer,  &  de 
fiiXt ,  miel.  Nom  donné  par  M.  Tbénard  ,  à 
un  principe  qui  fait  partie  de  la  bile  du 
bœuf  &  de  la  plupart  dés  animaux.  Cette  fubf- 
tance  fe  trouve  aulE  dans  certains  calculs  de 
la  vélicule  biliaire  ,  ainfi  que  l’ont  reconnu 
MM.  Grfila,  Laugier,  Caventou  &  le  docteur  Jonb, 
de  Berlin.  Onia  rencontre  même, dans,  la  bile  hu¬ 
maine,  comme  le  prouvent  les  recherches  ré¬ 
centes  de  M.  A.  Chevalier,  qui  l’a  conftamment 
trouvée  dans  la  bile  cyftique  de  huit  individus. 

C  Voyez  pour  plus  de  détail  les  Annales  de  chimie 
&  de  pliyfique,  tome  IX.  (A.  T.) 

PICROTOX1NE,  f.  f.  Nom  donné  par  M.  Boul- 
laj,  à  une  bafe  falifiable  végétale,  qu’il  a  dé¬ 
couverte  dans  la  coque  du  Levant  ( menifper -• 
mum  cocculus').  Cette  fubltance  exerce  une  action 
délétère  très-prononcée  fur  ies  animaux,  même  à 
la  dofe  de  trois  à  quatre  grains ,  pour  des  chiens 
robuftes,  &  paroit  agir  à  la  manière  du  camphre , 
mais  avec  beaucoup  moins  de  violence. 

CA.  T.) 

PICTORIUS  (Georges)  ( Biogr .  médic.),  écri¬ 
vain  laborieux  du  feizième  lîècle,  qui ,  après  avoir 
été  long-temps  maître  d’école,  étudia  la  méde-- 
cine  &  fut  reçu  do&eur  à  Fribourg ,  dont  l’Uni- 
verfité  lui  confia  bientôt  une  chaire  ,  à  laquelle  il 
renonça  pour  aller  remplir  la  place  de  médecin 
penlionné  à  Enfisheim.  Ce  médecin  qui  étoit  né  à 
Villingen,  ville  d’Allemagne  dans  la  Forêt-Noire, 
n’eut  pas  moins  de  fuccès  dans  fa  pratique  que 
dans  les  travaux  littéraires  :  il  publia  un  grand 
nombre  d’ouvrages  ,  dont  voici  les  principaux  : 
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Tuendce  valetudinis  ratio  dialogis  fepfem  con- 
fcripta.  Bâle,  i554,  in-8°.  Anvers,  i5 62,  in-16. 

Paris,  l58o  -,  in- 12.  Traduit  en  allemand,  Mul- 
haufen  ,  1 56 1 ,  in-8°. 

De  Pelle  &  Papulis  puerorum ,  libriduo.  Bâfe, 

Ï555,  in-8°. 

Rei  medicœ  totius  compendiofa  traclatio. 

Bâle,  1 558 ,  in-8°.  Ibid.,  i56o,  in-8°. 

Sermonum  convivalium  libri  decem.  Bâle  , 

.53g,  in-8°. 

Scholia  in  Warbodœum  de  gemmis  &  lapidi- 
bus.  Bâle ,  1 559 ,  in-8°. 

Scholia  in  Marfilii  Ficini  librum  de  fludiofo- 
rum  valetudine  tus-  iâ.  Bâle,  J 55g,  in-8°. 

Scholia  in  Æmilium  Macrum  ,  cum  graduum 
compendiofâ  tabula.  Bâle,  i55g,  in-8°.  Ibid., 
i58i  ,  in-8°. 

Medicinœ ,  tam  Jimplicis  quam  compqfitœ. , 
ad  omnes  ferme  corporis  humani ,  prœter  natu- 
ram  qffeêlus.  Bâle  ,  1 56o ,  in-8°. 

Lêporarium  quorumdam  animalium ,  quadru- 
pedum  &  avicularum ,  continens  naturas  &  pro- 
prietates  rem  medicam  concementes.  Bâle,  1 56o,_, 

Zootropheion  medicum.  Bâle,  i56o,  in-8°. 

Separati  fermones  ,  aphoiijiicâ  breviiate  in 
omnes fermé  prœter  naturam  qffeétus ,  confcripti. 

Bâle  ,  t  56's ,  in-8°. 

Pantopolium  animalium  ,  plantarum  ,  metal- 
lorum ,  &c. ,  naturas  carminé  comprehendens. 

Bâle,  i563,  in-8°. 

Ifagoge  de  materiâ  dœmonum  ,  five  de  eomm 
dœmonum  ,  qui  fub  lunari  collinutio  veifantur , 
ortu ,  nominibus  &  officiis.  Bâle  ,  i563 ,  in-8°. 

Scholia  in  Antonii  Ga'zii ,  de  evacuandi  ra- 
tione  librum.  Bâle ,  1 565  ,  in-8°. 

Amoldi  Cataleni  ,  five  ,  Villanovani ,  regulœ 
ge'neralis  orationis  morborum  ,  commentariis  il- 
lu/lratàe.  Bâle,  i565,  in-8°. 

Phyficarum  quœftionum  centuriœ  très.  Bâle  , 

.  568,  in-8°. 

(  Extrait  de  la  Biogr.  médic.') 

(A.  T.) 

V-' 

PIDOUX  (André  &  Barthelemi  ).  (  Voyez 
Paudoux  dans  ce  Didlionnaire.)  %  g  *•  ‘AA 

Pidoux  (Jean),  médecin  des  rois  Henri  III  & 

Henri  IY,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  & 
profefleur  de  chirurgie  à  Poitiers ,  où  il  fut 
reçu  en  .571.  Pidoux  mourut  en  1610.  On  a 
de  lui  : 

Les  Fontaines  de  Fougues  en  Nivemois ,  difi 
cours  qui  peut  fervir  aux  fontaines  de  Spa  &  au¬ 
tres  acides  du  même  goût }  &  un  avertijfement fur 
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les  bains  chauds  de  Bourbon-P Archambauld.  Pa¬ 
ris  ,  1 584  ?  in-8°.  Nevers ,  1608 ,  in- 12. 

Dijcours  de  la  vertu  &  de  V ufage  de  la  fon¬ 
taine  de  Pougues.  Poitiers  ,  id gy ,  iu-40.  Nevers, 
i5g6  ,  in-8°. ,  avec  les  obfervations  d'Antoine  du 
Fouilloux. 

Pidoux  eut  un  fils  nommé  François ,  qui  étudia 
auffi  la  médecine  &  fut  reçu  dodîeur  en  la 
Faculté  de  Poitiers ,  fa  ville  natale.  Ses  ouvra- 
^  g  es  font  : 

Exercitatio  medica  in  acliones  Juliodunen- 
Jium  virginum.  Pidlavii  ,  l635  ,  in-8°. 

Germana  defenfio  exercitationum.  Ibid.,  1 636, 

Defebre  puipureâ  quœ  anno  l65l  Piélafium 
qfflixit.- Anguftorali  Piâorum  ,  i636,in-4°. 

{Extrait  de  la  Biogr.  médic.  ) 

(A.  T.) 

PIÈCE,  f.  f .{Méd.  )  Suivant  Nyften ,  on  donne  ce 
nom  dans  certains  pays, "à  l'inflammation  du  foie; 
on  n'emploie  guère  ce  mot  en  médecine  que  dans 
celte  locution  :  pièces  anatomiques.  V. 

PIED ,  f.  m.  ( Anat .  )  P  es.  On  appelle  ainfi  l’ex¬ 
trémité  inférieure  du  membre  abdominal  qui  ap¬ 
puie  fur  le  fol  pendant  la  marche.  Il  fe  compofe 
du  tarfe ,  du  métatarfe  &  des  orteils.  (  Voyez  ces 
mois  dans  1  e  Diâlionnaire  d? Anatomie  de  l’Ency¬ 
clopédie.  )  V. 

PIED-BOT,  f.  m.  (  Patholog.  chirurg.  )  On 
appelle  pied-bot,  pied  tordu,  une  difformité 
dans  laquelle  le  pied  efl  déformé  &  déjeté  en 
dedans,  de  manière  que  la  face  plantaire  de  cet 
organe  eft  dirigée  obliquement  en  haut ,  &  que 
la  progreffion  a  lieu  fur  le  bord  externe ,  &  plus 
particulièrement  fur  l’extrémité  antérieure  recour¬ 
bée  :  dans  cette  difformité,  le  talon  elt  remonté  & 
rapproché  des  orteils,  &  la  totalité  du  pied  fe 
trouve  comme  roulée  fur  elle-même.  Nous  avons 
propofé  dans  un  autre  article  de  cet  ou  vrage,  d’im- 
pofer  à  cette  difformité  la  nouvelle  dénomination 
de  Kyllopodiej  comme  plus  exa£te ,  plus  fcienti- 
fique  que  l’ancienne.  (  Voyez  Orthopédie.)  D’a¬ 
près  cela  ,  on  voit  que  nous  ne  mettons  pas  au  rang 
des  pieds-bots,  commefont  fait  la  plupart  des  au¬ 
teurs,  &  nous-mêmes  aune  autre  époque,  les  diffor¬ 
mités  dans  lefquelles  les  piedsfout  portés  en  dehors, 
&  que  les  Anciens  nommoient  vari ,  tandis  qu’ils 
appeloient  valgi }  les  pieds  véritablement  tor¬ 
dus  ^1).  Il  exilte  une  autre  efpèce  de  difformité 
que  l’on  confond  àulli  avec  le  pied-bot,  dans  la- 
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quelle  cet  organe  efl:  trop  concave  &  par  confé- 
quent  très-raccourci  ;  le  talon  étant  d’ailleurs  re¬ 
monté  comme  dans  la  torfion  des  pieds,  &  la  pro- 
grellion  s’effèfluant  fur  l’extrémité  des  orteils. 

C’eft  ce  que  les  auteurs  ont  nommé  pied  équin  3 
pied  de  cbeval ,  &  ce  que  nous  propofons  d’appeler 
hippopodie.  ( Voy.  Orthopédie.)  Dans  cette  dif¬ 
formité,  il  y  a  toujours  paraiyfie  des  mufcles  flé- 
ebiffeurs  du  pied ,  ce  qui  n’exifte  pas  dans  la  tor¬ 
fion  des  pieds. 

La  définition  que  nous  venons  de  donner  du 
pied-bot,  préfente  feule  uneidée  allez  exacte  de  fa 
forme  extérieure.  La  pointe  du  pied  efl  portée  en 
dedans  &  en  haut;  le  bord  externe  appuie  fur  le  ■ 
fol ,  &•  le  bord  interne  efl  libre  &  forme  un  angle 
aigu  avec  la  jambe;  on  ne  voit  aucune  trace  de 
malléole  interne.  La  partie  poftérieure  du  calca¬ 
néum  qui  forme  le  talon,  efl  dirigée  en  dedans  & 
enbaut,  &  prefqu’effaçée.  On  remarque  d’ordinaire 
à  la  face  plantaire  du  pied,  des  filions  profonds, 
formés  par  le  rapprochement  &  la  difpolltion  des 
bords  ;  celui  qui  iért  de  bafe  de  fuflenta  tion  eft  re¬ 
couvert  de  callofités ,  endurci  &  aplati  par  l’effet 
de  la  marche  &  de  la  preffion.  Il  elt  facile  de  prêt- 
fentirqu’oue  telle  difformité  embarraffe  beaucoup 
la  marche  ,  eu  obligeant  le  pied  à  décrire  une  ligné 
demi-circulaire  à  chaque  pas.  De  cette  manière , 
chez  les  individus  affectés  de  pieds-bots  ,  la  pro¬ 
greffion  ,  au  lieu  de  s’exécuter  dans  une  ligne  hori¬ 
zontale,  repréfente  une  férié  de  courbes,  quiex- 
pofe  à  des  chutes  fréquentes  &  à  un  choc  continuel 
des  parties. 

Le  pied  ,  dans  cet  état,  ne  jouit  de  pre£- 
qu’aucun  mouvement,  &  fe  meut  d’une  feule  pièce 
avec  lajambe;  les  mufcles  &  les  tendons ,  fans  être 
paralylés,  fe  trouvent  réduits  à  l’état  d’impuif- 
fance  :  il  faut  toutefois  en  excepter  le  jambier  an¬ 
térieur  ,  qui  concourt  par  l'on  adlion  à  augmenter 
la  difformité. 

On  a  émis  beaucoup  d!ppinions  erronées  fur  les 
rapports  81  fur  les  déplacemens  des  os  du  piedr- 
bot  ,  enlr’eux ,  jufqu’à  ce  que  Scarpa  ait  fixé  l’état 
de  la  feienee  à  cet  égard,  en  traçant  une  riefçrip- 
tion  anatomico-patbologique  de  cette  difformité  , 
d’après  l’inipedlion  des  cadavres.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  prendre  pour  guide  le  Mémoire 
du  profeffeur  de  Pavie  (1)  dans  cette  partie  dé 
notre  article,  n’ayant  d’ailleurs  jamais  en  l’occa- 
fion  de  difféquer  de  pieds-bots. 

Le  calcanéum  eft  contourné  de  telle  façon  dans 
les  pieds-bots,  que  fa  tubérofité  antérieure  eft  di¬ 
rigée  en  bas,  &  la  poftérieure  en  dedans  &  en  haut; 
le  corps  entier  de  l’os  fe  trouve  courbé  fous  la 
plante  du  pied,  &  cette  courbure  iaifl'e  néceffai- 
reœent  à  découvert  en  dedans  &  en  bas,  une  por- 

(1)  11  fuffit  d’crsmir.er  avec  attention  la  conformation 
anatomique  des  pieds,  pour  voir  que  le  déplacement  en 
dehors  clt  très-bori;é  ,  bi  que  le  pied  ue  peut  s’y  rouler  fur 
lui-pièmc  comme  dans  ie  pied-bot, 

(1)  Mémoire  de  chirurgie  fur  la  torfion  congénitale  des 
pieds  des  enfans,  &  fur  la  manière  de  corriger  cette  dif¬ 
formité,  par  Antoine  Scarpa,  traduit  de  l'italien  par  Lç- 
Vfillé,  Paris,  1804. 
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tion  de  la  facétie  articulaire  inférieure  de  l’âftrà- 
gaie.  La  tubérofité  poftérieure  de  cet  os  s’efface  & 
eft  moins  apparente  que  dans  les  pieds  bien  con¬ 
formés.  Il  réfulte  de  tout  cela  ,  que  la  portion  du 
calcanéum  fur  laquelle  s’appuie  le  col  de  Y  a Jt ras- 
gale  eft  confidérablement  raccourcie,  ce  qui  doit 
porter  une  grande  atteinte  à  la  folidité  du  pied.' 
L’os  cuboïde  fe  trouve  contourné  fur  fon  petit  axe, 
en  forte  que  fa  partie  fupérieure  eft  devenue  infé¬ 
rieure;  il  fait  un  angle  obtus  &  externe  avec  la 
tubérofité  antérieure.du  calcanéum.  Dans  l’éndroit 
où  ces  deux  os  devroient  être  en  Contaâ,  on  re¬ 
marque  un  enfoncement  produit  par  le  relâche¬ 
ment  des  ligamens.  L’os  naviculaire  fe  trouve  aufli 
contourné  de  manière  que  la  tubérofité  interne  eft 
portée  obliquement  en  haut  près  de  la  malléole  in¬ 
terne  ,  tandis  que  fa  tubérofité  externe  eft  dirigée 
obliquement  en  bas.  Il  arrive  par  cette  difpofition 
vicieufe ,  que  le  bord  interne  du  pied  forme  un 
angle  rentrant  avec  le  tibia,  que  la  lurface  lifte, 
articulaire  de  l’aftragale,  n’étant  plus  reçue  en  tota¬ 
lité  par  l’os  naviculaire ,  mais  feulement  par  un 
tiers  de  fa  circonférence  ,  conftitue  une  proémi¬ 
nence  furie  dos  du  piéd;  les  trois  os  cunéiformes , 
les  métataiGens  &  même  les  phalanges  des  orteils, 
fubiffent  néceffairement  la  même  torfion  que  les 
Os  cuboïde ,  naviculaire  Si calcanéum. 

Il  réfulte  de  toutce  dérangement,  que  les  orteils 
contournés  en  dedans ,  ne  portent  point  à  terre  fur 
un  plan  horizontal ,  &.  que  la  partie  antérieure  du 
bordèxterüe  du  pied  eft  cachée  fous  la  plante  de  cet 
organe ,  &  n’eft  nullement  paralèlle  au  fol ,  comme 
dans  une  coin  formation  régulière.  Dans  la  tbffibn 
congénitale  en  dedans,  dit  Scarpa,  on  aperçoit 
avec  la  même  évidence,  tant  fur  la  plante  que  fur 
le  dos  &  les  bords  du  pied  ,  la  vicieufe  rotation  en 
dehors  du  corps  du  calcanéum,  ainfi  que  la  cour¬ 
bure  extraordinaire  de  la  tubérofité  poftérieure  de 
cet  os,  vers  le  bord  interne,  &  en  haut  dans  la 
cavité  de  la  plante  du  pied.  On  voit  l’os  navicu¬ 
laire  tourné  obliquement  avec  fa  protubérance  in¬ 
terne  ,  en  haut  vers  la  malléole  interne  ,  avec  la¬ 
quelle  elle  eft  prefqu’en  contaft  en  dehors  ;  la  pro¬ 
tubérance  externe  fe  porte  obliquement  en  bas  , 
vers  les  orteils,  &  plus  particulièrément  contre  la 
tête  fupérieure  du  fécond  os  du  métatarfë.  De  cu- 
boïde incliné,  vers  fon  bord  externe,  vers  la  plante 
du  pied  ,  forme  un  angle  aigu  avec  la  facette  arti¬ 
culaire  de  là  tubérofité  antérieure  du  calcanéum,' 
vue  du  côté;  de  la  plante  du  pied.  Enfin,  omirouvé’ 
tournés  fur  leur  axe  tranfverfal,  de  dedans  'en 
dehors,  lés  os  du  métatarfë,  ceux  des  phalanges 
des  orteils;  ils  font  en  outre  plus- rapprochés  dqs: 
talons  que  de  coutume.  C’eft  cetle'difpofitiori  dés1 
os  du  métatarfë  &  des  phalanges,  qui  rend  le  des 
du  pied  plus  convexe,  &  la  plante  plus  concave , 
plus  profonde  qu’à  l’ordinaire. 

L’expérience  a  prouvé  au  chirurgien  de  Pavie, 
que  Taftragàfe,  eft  de  tous  les  os  duépied ,  celui 
qui  ale  moins  dé  part  au  déplacement -dans  les- 
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pieds-bots,  furtout  chez  les  petits  enfans;  c’eft 
feulement  chez  les  jeunes  gens  ou  les  adultes  ,  qui 
ont  long-temps  marché  furie  bord  externe  du  pied, 
que  cet  os  s’incline  obliquement  vers  la  malléole 
interne,  &  contribue  de  celle  manière  à  la  diffor¬ 
mité. 

Scarpa  remarque  avec  raifon  ,  que  dans  les 
pieds-bols ,  les  os  du  tarie  ne  font  point  aufli  déve¬ 
loppés  que  dans  les  pieds  fains  &  bien  confor¬ 
més  ;  mais  ce  qu’il  ne  fêrnble  pas  avoir  obfervé , 
c’eft  que  quelques-uns  de  ces  os  prennent  d’un 
côté  un  développement  confidérable  par  un  excès 
de  nutrition.  Un  os  vient-il  à  fe  déplacer,  à  s’éloi¬ 
gner  de  celui  qui  l’avoifine?  le  vide  que  cette  dif- 
jonâion  laiffe  eft  bientôt  rempli  par  un  développe¬ 
ment  accidentel  dé  fubftance  ofleufe,  en  forte  que 
le  pied-bot  compofé  d’os  déplacés,  n’offre  point 
d’interftices  on  d’efpaces  vides  comme  ou  pour- 
roit  le  croire  au  premier  abord;  c’eft  un  compofé 
folide  de  plüfieurs  pièces,  dont  les  unes  font  dimi¬ 
nuées  par  le  frottement  &  la  preflion ,  &  les  autres 
accrues  par  un  développement  que  favorife  un  vide 
accidentel.  Cette  particularité  nous  paroit  devoir 
être  notée  parmi  celles  qui  rendent  fi  difficiles  la 
guérifon  des  pieds-bots,  chez  les  fujets  un  peu 
âgés,  parcequ’il  faut  alors ufer,  &  faire  difparoître 
la  partie  de  l’os  accidentéllement  développée.  On 
emploie  le  même  moyen  pour  faire -anéantir  les 
os  faillans  ou  les  tubérofiiés  accidentelles ,  qui  fe 
trouvent  quelquefois  à  la  plante  du  pied  de  ceux" 
,  qui  font  aîïëêlés  déjà  difformité,  qui  nous  occupe; 
dans  ce  cas  la  preflion  enflamme  &  fait  fuppurer 
ces  faillies  offenfes,  qui  né’  tardent  pas  enfui  te  à 
difparoître  entièrement. 

Le  déplacement  des  os ,  la  déviation  du  pied  en 
dedans,  influent  néceffairement  fur  la  manière 
d’être  de  pluG'eurs  dès  mufcles  de  la  jambe  &  du 
pied,  ainfi  que  de  leurs  tendons.  Les  uns  fe  trou¬ 
vent  raccourcis , •  fendus1,  augmentés  de  volume, 
tandis  que  les  autres '  font  alongés,  atrophiés  8t 
devenus  plus  grêles ,  toujours  par Teffetdu  rappro¬ 
chement  ou  de  l’éloignement  qui  exifte  entre  les 
points  d’infertion  :  dans  les  premiers  ,'fe  trouvent 
les  mufcles  tibiaux,  lé  long  fléchifleur  des  orteils, 
celui  .du  gros  orteil,  fon  âbduéieur.  Le.  folaire  & 
les  jumfeàux  partagent  cette  difpofition.  Parmi  Iti 
féconds,  on  remarque  les  extenfeùrs  &  les  péro- 

On  s’eft  fouvent  demandé  quelle  pouvoit  être  la. 
caufe  de  la  torfion  des  pieds  ,  furtout  lprfque!  cette 
•  difformité'  -ëtoit t  congénitale.  Du  vernpy .  croyoit 
qii’ëlîe  dé'pe'ndôit  de  l’inégalité  dé  l’affion  rnufeu- 
laire;’ qu’une  portion  dés  inufcles’qui  meuvent  le 
ipied ,  l’entraînoit  dans  ùn'e’dîreQio'n  (&  e’eftpref- 
que  toujours  en  dedans),  lorfque  les  mufcles  du 
Côté  oppofé ’n’bffroient  pas  affez  dé  réfiftançe  pour 
contre-balancer  l’aêlion  de  leurs  antagoniftes. 
Scarpa,  ën  admettant  que  cette  inégalité;  dans 
jl’aêüon  ‘des  mufcles,  concourt  à  augmenter  la 
;  difformité ,  ne  la  regarde  pas  comme  une  caufé 
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primitive.  Selon  lui ,  le  déplacement  des  os  du  pied  n’altère  du  relie  en  rien  la  fanté,  &  qui  n’empêche 
précède  toujours  l’inégale  tendon  de  leurs  moteurs;  pas  de  jouir  des  avantages  d’une  conftitution  vi- 
mais  il  ne  dit  pas  ce  qui  détermine  le  déplacement,  goureufe  :  mais ,  outre  qu’elle  interdit  l’exercice 
en  forte  que  fon  opinion  n’éclaire  en  rien  l’étiologie  de  certaines  profelüons,  elle  enlève  à  l’homme  la 
de  la  maladie  qui  nous  occupe;  &  ,  hypotlièfe  faculté  de  porter  les  armes  pour  la  défenfe  de  fon 
pour  hypotlièfe ,  on  doit  peut-être  eucore  préférer  pays  ,  &  attache  à  fa  perfonne  une  forte  de  honte , 
celle  de  Duverney,  parce  qu’au  moins  elle  eft  injufte  fans  doute,  mais  trop  réelle  ,&  qui  fuffifoit 
fondée  fur  une  difpofition  anatomique  :  la  tendon  chez  certains  peuples  pour  exclure  de  la  vie,  l’en- 
înégale  des  mufcles.  fant  qui  nailfoit  ainfi  maltraité  par  la  nature. 

Pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  fommes  bien  Cette  difformité  eft  congénitale  ou  accidentelle. 
convaincus  que  dans  beaucoup  de  cas,  la  Içyllo-  L'une  &  l’autre  peuvent  être  fimpîes,  ou  compli- 
podie  ne  reconnoît  pas  d’autre  caufe  que  la  diffé-  quées  d’affections  qui,  quoiqu’étrangères  à  cette 
rence  de  puiffance  contraélile  des  mufcles  qui  vont  difformité,  ont  fur  la  marche  &  les  différentes 
s’inférer  aux  os  du  tarfe.  L’accroiflèment  d’aêlion  formes  qu’elle  affefte ,  une  grande  influence,  & 
fe  trouve  prefque  toujours  dans  ceux  de  la  partie  donnent  nailfance  à  une  foule  de  variétés  dont  la 
antérieure  &  interne  (tibiaux),  tandis  qu’au  con-  pratique  fournit  chaque  jour  des  exemples  nom- 
traire,  ce  font  les  ex  ternes  (péroniers)  qui  manquent  breux. 

d’énergie  :  ce  qui  fait  que  les  malades  appuient  fur  La  kyllopodie  congénitale ,  eft  celle  qui  attaque 
le  bord  externe  du  pied,  dont  la  piaule  devient  ho-  les  enfans  même  avant  leur  naiffance,  &  dont  ils 
rizontalefSt  tournée  en  dedans.  Pour  l’ordinaire,  les  préfenlent  tous  les  caractères  en  venant  au  monde, 
mufcles  qui  vont  s’inférer  au  tendon  d’Achille  ,  fe  La.  kjllopodie  accidentelle  ,  au  contraire,  eft 
rétraâent  comme  les  tibiaux,  &  entraînent  le  cal-  le  réfullal  d’une  caufe  éventuelle  quelconque, 
caneum  en  haut  &  en  dedans,  toujours  par  fuite  dont  les  effets  conféculifs  font  d’entraîner  le  pied 
du  même  défaut  d’antagonifme.  Parmi  les  caufes  dans  une  direèlion  plutôt  que  dans  une  autre,  &  qui 
primitives  on  déterminantes  de  la  kyllopodie,  on  ne  furvient  qu’à  une  époque  plus  oumoins  éloignée 
a  auffi  placé  les  conlufions  auxquelles  l’enfant  eft  de  la  naiffance. 

expofé  dans  le  fein'de  fa  mère,  &  l’influence  de  La  kyllopodie  préfente  un  grand  nombre  de  va- 
l’imaginatiqn  de  cette  dernière  fur  fon  fruit,  eau-  riétés,  que  nous  n’entreprendrons  point  de  faire 
fes  qui  font  un  peu  hypothétiques.  D’une  part,  en  connoitre;  elle  peut  également,  félon  qu’elle  eft, 
effet ,  on  conçoit  diSicilement  qu’un  fœtus  reçoive  congénitale  ou  accidentelle,  fimple  ou  compliquée,, 
à  travers  les  parois  de  la  matrice,  un  choc  allez  récente  ou  ancienne,  offrir  plus  ou  moins  de  réfit- 
fort  pour  opérer  un  déplacement  dans  les  os;  dé  tance  .,  lorfqu’on  veut  rendre  aux  parties  leur  di- 
l’autre ,  on  a  relégué  depuis  allez  long-temps  l’in-  reâion  naturelle.  .Quand  les.  enfans  ont  marché 
fluence  de  l’imagination  dés  fêtâmes  enceintes  fur  avec  cette  difformité  pendant  plufieurs  années,  les 
le  produit  de  la  conception,  parmi  les  rêveries  de  ligamens  &  les  cartilages  articulaires  ont  perdu 
l’efprit  humain'.' Pour  ce  qui.  efi,  de  la  ;première  leur  l’ouplefl’e;  les  mufcles  atrophiés  &  affaiblis*; 
eau  fe  néanmoins,  ôn  conçoit  que  fi  le  fœtus  fe  trou-  dans  leur  aôion  par  i’abfehce  des  mouvemens, 
voit  tellement  difpofé  dans  les  derniers  mois  de  la  font  à  peine  capables  de  féconder  les  efforts  de 
groffelfe,  que  l’une  de  fes  parues  prefiat  fortement  l’art.  Nous  les  avons  fouvent  ohfervés  dans  un  état , 
fur  l’autre,  8t qù’il  vint  ati  monde  dans  cette  poli-  •  de  paralyfie  complète.  Lorfqne  les  enfans  font  très»- 
tion;on  conçoit,  difons-noûs,  que  decetteipanière  ;  jeunes,  au  contraire,  te,  que  la  difformité  n’eft  pas 
il  pourrûit  y  avoir  une  déviation  déterminée  ou  très-ancienne ,  on  .parvient  facilement,  à  redonner 
augmentée,  par  la  feule  force  des  contrariions  au  pied  latlireclion  naturelle ,  & il  faut  conféquenj- 
énefgiqüé?  dèla  inatrice ,  furtoiH  quand  les accou-  ment  moins  d’efforts  &.  de  foins  pour  rendre  aux 
chemeus  font  longs  &  laborieux;  c’ell  cç  qui  arriva  parties  qui  avoifinenl  les  articulations,  leur  fo.u— 
ponr  un  enfant  dont  accoucha  une  dame"  de  Lille,  plefl’e  &  leur  aêtion  primitives, 
en  1825,  &  au1  fujet  duquel  nous  éerî; vît  â  cette  La  marche  &  la  terminaison  de  la  kyllopodie , 
époque  lé  doéteur  Guilmot ,  médecin  3é  cette  ville,  coufidérée  dans  fou  élatde  fimpliciléj  ne  prpfentenl 
Cet  enfant  étoit  venu  au  monde  le  pied  droit  ap-  de  remarquable  que  les  changemens  priJgrelfffs  de 
pbyé'Furlë  'tiers 'inférieur  delà  jambe  gauche,  qui  forme  dont  il  a  été queftion;  on  devine,;façi!ement 
fè 'trôùvoit  courbée  en  dedans  (ainfi  que  •]er,pied  que  cette, difformité  ne  peut  être; guérie; que  par 
da  même  côté  )  ',  &. étoit  appliqué  cohu  e  la.  parpi  des  moyens  mécaniques  dont  nous  parlerons- bien- 
dé’  là  matrice;  On  cohjeçiurôn  avec  beaucoup  de  tôt.  Aureftc,  quand  les  individus  qui  en  font  aff’eo- 
vraifemblàhçé ,  que  celte  pofition  du  fœtus  daloil.  J  tés,  fontlains  d’ailleurs  ;  cette  difformité  n’influe 
du  dernier  mois  delà  grôflèffe,  &  que. les  eon’lrac-  !  eu  aucune  manière  fur  leur  fanté,  &  ils  parcourent- 
tions  delà, matrice  en  a  voient  finguLièremeiU  accru  uueaufti  longue  carrière  avec  des  pieds-bots  qu’avec 
l’effet  nuilïbie;  cpi’eiifîn  c’étoit  là  la  caufe  de  la  ides  pieds  bien  conformés*  Mais  il  n’en  eft  point 
difformité  congénitale  de'l’erifhri!.  ainfi.  quand  des  affedtions  externes  locales  vien- 

La  kyllopodie  ' fiuipie  h’eft  qu’une  difformité  qenl  .compliquer,  la  kyllopodie.  Lçs  deux  maladies 
gênànte  qui  met  obftacle  à  la  marche,  mais  qui,  s’aggravent  l’une  &  l’autre,  .&  peuvent  donner  lieu. 
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à  une  autre  très-grave  8c  compliquée,  qui  nécef-  | 
fite  l’amputation  du  pied.  Les  fcrofules  ulcérées, 
les  tumeurs  blanches,  les  fraêlures,  les  luxations, 
les  entorfes,  font  au  nombre  des  maladies  chirurgi- 
cales'qui  peuvent  influer  furie  mode  de  terminaiion 
de  la  kyllopodie. 

Traitement  de  la  kyllopodie. 

Nous  avons  eu  bien  fouvent  occaCon  de  conf¬ 
iâtes  que  la  kyllopodie  confifloit  dans  une  dévia¬ 
tion  des  os  du  tarfe  ,  &  quelle  n’étoit  jamais  ac¬ 
compagnée  de  luxation  ni  .d’ankylofe  partielle. 
Searpa  a  fait  la  même  remarque  dans  le  cours 
d’une  longue  pratique.  D’après  cela  ,  il  efl  très- 
facile  de  i'aifir  l’indication  thérapeutique  que  pré- 
lente  la  maladie  qui  nous  occupe.  Elle  confifle , 
i°.  à  redonner  aux  os  du  pied  leur  pofilion  ref- 
peêtive,  par  un  moyen  mécanique;  a°.  à  remettre 
en  harmonie  l’adlion  mufeulaire  qui  meut  les  par¬ 
ties  difformes  ;  5°.  à  confolider  les  nouveaux  rap¬ 
ports  qu’on  a  établis  entre  les  parties. 

Hippocrate ,  qui  paroît  avoir  bien  obfervé  la 
kyllopodie,  8c  qui  avoir  également ,  bien  re¬ 
connu  qu’il  n’y  avoit  point  luxation  ,  parle  , 
dans  le  Traité  des  articulations ,  des  moyens 
de  remédier  à  celte  difformité.  Ces  moyens 
confident  dans  un  bandage  ,  un  appareil  com¬ 
pliqué,  dont  l’effet  efl  de  ramener  peu  à  peu 
le  pied  dans  une  direction  oppofée  à  celle  dans 
laquelle  la  déviation  organique  l’a  vicieufe- 
ment  entraîné;  c’eft-à-dire  ,  dans  fa  pofition  na¬ 
turelle.  Le  bandage  imaginé  par  Hippocrate  ,  ou 
du  moins  qu’on  lui  attribue ,  étoit  infuffîlnnt  dans 
la  plupart  des  cas  ;  mais  il  pouvoit  guérir  les  dif¬ 
formités  congéniales  dans  les  premiers  mois  de  la 
naifl'ance;  &  nous  avons  connoiffance  quon  a  guéri 
de  cette  manière  quelques  enfans  dans  les  pre¬ 
mières  années  de  leur  vie.  Il  faut  donc  admettre 
que  le  médecin  de  Cos  a  indiqué  une  bonne 
méthode  pour  traiter  les  pieds-bots  ;  mais  en 
général ,  la  difficulté  réflde  moins  dans  l’in¬ 
dication  que  dans  l’exécution  d’un  traitement  de 
cette  nature  ;  la  machine  la  mieux  imaginée  ,  la 
plus  habilement  exécutée ,  pourvoit  être  un  inf- 
trument  inutile  dans  des  mains  inhabiles  oit  peu 
exercées.  Il  ne  feroit  donc  pas  étonnant  que  l’ap¬ 
pareil  dont  parle  Hippocrate  ,  que  peut-être  lui 
ou  tout  autre  avoieni  employé  avec  fuccès ,  fût 
refié  dans  l’oubli ,  ou  qu’on  eût  inutilement  ef- 
fayé  de  le  faire  fervir  à  la  guërifon  des  malades. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  toutes  les  opinions 
erronées  &  même  ridicules  que  des  hommes  re¬ 
commandables  d’ailleurs  ,  tels  que  Marc-Aurèle 
Séverin  ,  Paré,  8cc. ,  ont  émifes  fur  la  nature  8c  le 
traitement  des  pieds-bots,  qu’ils  accufoient  à  tort 
les  médecins  grecs  d’avoir  méconnus ,  tandis  que 
ces  médecins  ,  dans  l’enfance  de  l’art,  avoient  déjà 
indiqué  les  vrais  moyens  d’y  remédier.  Les  deux 
Fabrice  imaginèrent ,  pour  la  cure  de  la  kyllo- 
Médeciue.  Tome  XII. 
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podie,  quelques  appareils  depuis  long- temps  ou¬ 
bliés;  ils  ne  donnèrent  d’ailleurs  aucune  defcrip- 
lion  de  la  maladie.  On  n’a  aucune  notion  exaête 
fur  les  procédés  de  Tiphaine  81  de  Verdier  qui 
ont  exercé  ï’orlhopédie  à  Paris ,  8c  fur  celui  de 
Jackfon  de  Londres,  dont  Searpa  ne  dit  qu’un 
mot  dans  fon  Mémoire.  Il  faut  arriver  jufqu’à 
Venel  ,  médecin  fuiflë  qui  vivoit  dans  le  der¬ 
nier  fiècle  ,  8c  qui  efl  auteur  d’un,  procédé  auffi 
fimple  qu’il  efl  ingénieux  8c  efficace  pourlagué- 
rifon  complète  des  pieds-bots.  C’elt  ce  procédé 
que  Lun  de  nous  (M.  d’Ivernois)  a  perfectionné, 
81  qu’il  emploie  avec  fuccès  dans  l’établiffement 
qu’il  dirige.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  deferip- 
tion  de  ce  procédé  ,  l’ayant  déjà  fuffifamment  fait 
connoître  à  l’article  O  hth  or  éd i  e  de  cet  ou¬ 
vrage.  Nous  nous  contenterons  d’ajouter  ici  qu’il 
efl  inconteflablement  fupérieur  à  tous  ceux  qu’on 
a  imaginés  dans  la  même  intention  ,  8c  que1  cette 
fupériovité*a  été  conflatée  par  un  grand  nombre 
de  fuccès.  Toutefois  comme  on  ne  doit  pas  feule¬ 
ment  traiter  ici  du  meilleur  moyen  de  guérir  la 
kyllopodie ,  8c  qu’il  faut  faire  l’hiftoire  com¬ 
plète  de  cette  difformité  8c  parler  des  appareils 
qu’on  a  employés  concurremment  pour  fa  cu¬ 
ration,  nous  ferons  connoître  celui  que  Searpa 
a  décrit  dans  fon  Mémoire  déjà  cité  ;  nous  parle¬ 
rons  auffi  de  la  machine  imaginée  par  M.  Boyer. 

Procédé  de  Searpa. 

Premier  appareil.  «  La  première  partie  de  cet 
appareil  élaftique  efl  compofée  de  deux  lames, 
dont  l’une  s’appellera  V hypomochlion  ,  8c  l’autre 
la  lame  horizontale.  Uliypomocklion  ou  le  point 
d’appui  de  la  lame  horizontale  efl  formé  d’une 
plaque  d’acier  mince  8c  élaftique ,  courbée  de  ma¬ 
nière  à  s’adapter  8c  à  embraffer  la  vicieufe  con¬ 
vexité  du  bord  externe  du  pied  ,  depuis  le  def- 
fous  de  la  malléole  externe  ,  jufqu’à  deux  pouces 
ou  plus  chez  un  enfant  de  trois,  ansi  Sur  la 
convexité  de  l’ hypomochlion  s’élèvent  deux  pe¬ 
tites  colonnes  entre  lefquelles  on  peut  faire 
gliffer  commodément  d’avant  en  arrière  la  lame 
horizontale  que  l’on  fixe  enfuite  au  moyen 
d’une  vis.  Le  long  du  bord  fupérieur  de  Vhy¬ 
pomochlion,  s’élèvent  en  deffous  deux  pointes 
deftinées  à  fixer  celles  des  courroies.  La  lame 
demi-circulaire  qui  forme  cet  hypomochlion 
efl  matelaffée  dans  fa  concavité  par  une  fubf- 
tance  douce  qui  déborde  de  deux  lignes.  La 
lifière  de  drap  efl  tout  ce  qu’on  peut  trouver 
de  plus  convenable  pour  cet  objet.  A  fa  molleffe 
fe  trouve  joint  un  certain  degré  d’élaflicité,  L '‘hy¬ 
pomochlion  efl  enfuite  recouvert  de  l’autre  part, 
d’une  peau  de  gant  très-molle,  excepté  dans  l’en¬ 
droit  où  fe  trouve  la  vis  deflinée  à  fixer  la  lame 
horizontale. 

»  Celle-ci  doit  être  un  peu  plus  longue  que  le 
i  pied  qu’on  entreprend  de  redreffer,  en  le  me- 


furant  depuis  le  bout  des  orteils  jufqu’en  ar¬ 
rière  au-delà  du  calcanéum.  Son  élafticité  &  fa 
force  doivent  être  médiocres  ,  pour  agir  toujours 
avec  facilité.  De  fou  extrémité  antérieure  s’é¬ 
lève  une  pointe  pour  l’attache  de  la  courroie  an¬ 
térieure.  En  arrière  ,  l’autre  extrémité  eft  percée 
de  petits  trous  qui  permettent  d’_y  fixer,  au  moyen 
de  la  future  ,  la  courroie  poftérieure. 

»  Des  deux  courroies  dont  je  vais  parler,  l’an¬ 
térieure  embraffe  la  plante  du  pied  à  la  racine 
des  orteils ,  &  va  fe  réunir  à  l’extrémité  anté¬ 
rieure  de  la  lame  horizontale.  La  portion  de  cette 
courroie  qui  environne  &  comprend  la  plante  du 
pied ,  eft  garnie  de  lifière  &  couverte  de  peau  de 
gant  :  le  relie  ,  proche  de  l’extrémité  antérieure 
de  la  lame  horizontale ,  eft  percé  d’une  férié  de 
trous  rapprochés  les  uns  des  autres.  La  courroie 
poftérieure  folidement  cbufue  à  l’extrémité  pofté¬ 
rieure  de  la  lame  horizontale ,  eft  d’une  longueur 
fuffifan'lé  pour  entourer  le  calcanéum  ,  &  pour 
le  porter  au  haut ,  fur  le  dos  du  pied  ,  au  fom- 
inet  de  Yhypomochhon.  Proche  de  l’endroit  in¬ 
diqué  ,  cette  fécondé  courroie  fe  divife  en  deux 
parties  percées  liune  &  l’autre  d’une  rangée  de 
trous  très-rapprochés, 

»  L’application  de  cet  appareil  élaftique  fe  fait 
dé  la  manière  fuivante.  On  met  à  l’enfant  une 
bottine  faite  de  péau  de  gant  très-fouple  ,  qui 
lui  recouvre  tout  le  pied  &  la  jambe  jufqu’au 
genou.  On  place  enfuite  la  lame  demi-circulaire 
ou  le  point  d’appui,  fur  la  convexité  du  bord  ex¬ 
terne  du  pied  vicié,  dans  tout  le  trajet  compris 
depuis  le  deffous  de  la  malléole  externe  &  tout 
l’os  cuboïde.  On  l’y  adapte  de  manière  qu’une 
bonne  portion  de  la  concavité  de  Yhypomochlion 
prelfe  fous  la  plante  du  pied.  On  fait  enfuite 
güffer  d’avant  en  arrière  la  lame  horizontale  juf- 
qu’à  ce  que  l’endroit  de  fa  plus  grande  convexité 
correfponde  au  milieu  de  Yhypomochlion ,  fur  le¬ 
quel  on  la  fixe  au  moyen  de  la  vis.  A  l’aide  de  la 
courrOie'coufue  à  l’extrémité  poftérieure  de  la  lame 
horizontale  ,  on  environne  le  calcanéum  fans  le 
comprimer,  même  fans  le  Loucher;  on  la  porte  fur 
le  coude-pied,  en  la  dirigeant  au  delfous  de  la 
malléole  interne  ,  en  l’appuyant  fur  la  protubé¬ 
rance  ou  le  fommet  de  l’os  naviculaire  dévié  en 
haut ,  loin  de  fa  pofitioü  naturelle  :  enfin  ,  on  fixe 
les  deux  bouts  de  cette  courroie  poftérieure  aux 
petits  clous  qui  pointent  en  dehors  du  bord  fupé- 
rieur  du  point  d’appui.  Afin  que  celte  courroie  lie 
preffe  pas  fur  la  face  interne  du  coude-pied,  on- 
y  int'erpofe  un  couffinet  très-mou  ,  fait  de  toile 
mince,  repliée  en  plufieürs  doubles.  Après  avoir 
aitifi  tout  difpofé  ,  on  procède  à  l’application  de 
la  fécondé  courroie.  Celle-ci  environne  la  pointe 
du  pied  depuis  la  bafe  des  orteils.  Avec  les  mains, 
on  conduit  peu  à'peu  la  pointe  du  pied  de  dedans 
en  dehors  fans  occafionner  de  douleur  à  l’enfant  ; 
enfin1,  on  fixe  cette  'courroie  antérieure  à  l’extré¬ 
mité  correfponJante  dé  la  lame  horizontale  ,  que 


l’on  ferre  peu  à  peu  en  preffant  fon  extrémité  an¬ 
térieure  du  côté  externe  vers  la  pointe  du  pied. 
Dans  les  premiers  jours  ,  ces  efforts ,  exercés  fur 
la  lame  horizontale,  doivent  être  légers  3  fuccef- 
fivement  on  les  augmente  en  fixant  à  un  trou  plus 
loin  la  courroie  antérieure,  &  ainfi  de  fuite,  in- 
fenfiblemenl  jufqu’à  ce  que  l’avant-pied  ait  repris 
avec  le  tibia  tous  les  rapports  qu’il  doit  avoir,  » 

Nous  avons  voulu  donner  uue  idée  du  premier 
appareil  de  Scarpa  ,  par  un  fimple  extrait  de  fon 
Mémoire  ,  de  peur  qn’une  analyfe  rendit  obfcure 
la  defcription  privée  de  planches  ,  d’un  appareil, 
allez  complexe,  que  pourtant  fon  auteur  regarde 
comme  très-fiinple.  Il  explique  fort  au  long  c  ai¬ 
ment  cet  appareil  doit  remplir  fon  objet  &  faire 
difparoître  peu  à  peu  la  difformité.  Il  veut  qu’il 
refte  appliqué  le  jour  &  la  nuit ,  que  les  enfans 
qui  en  fout  pourvus  marchent  comme  à  l’ordi¬ 
naire  ,  alfurant  qu’ils  ne  doivent  être  nullement 
incommodés,  à  raifon  de  l’élafticité  des  principales 
pièces  de  l’appareil.  4 

Quanta  fon  aftion  principale  ,  prodnifant  leré- 
fultat  déliré  par  le  praticien  &  le  malade  ,  Scarpa 
fait  remarquer  que  cet  appareil  foulève  de  deffous 
la  plante  du  pied  en  dehors  ,  le  bord  externe  ,  en 
faifant  tourner  fur  leur  axe  l’os  cuboïde  ,  les  cunéi¬ 
formes,  lés  têtes  des  os  métatarfiens;  il  reporte  fa  tu- 
bérofité  ouïe  fommet  interne  du  naviculaire,  de 
dehors  en  dedans  ,  de  haut  en  bas  ,  dans  la  direc¬ 
tion  du  bord  interne  du  pied  &  au-deffous  de  la 
malléole  interne.  Par  fuite  de  celte  aêtion  ,  le 
pied  change  de  direûion  &  établit  de  nouveaux 
rapports  avec  la  jambe  &  le  fol,  pendant  la  mar¬ 
che.  La  malléole  interne  effacée  devient  vifible , 
le  bord  externe  devient  horizontal  de  perpendi¬ 
culaire  au  fol  qu’il  étoit  auparavant  ;  le  coude- 
pied  reprend  fa  forme  naturelle,  &c.  &c. 

Selon  l’auteur  ,  pour  les  enfans  qui  n’ont  pas 
dépaffé  l’âge  de  trois  ans ,  cet  appareil  n’a  befoin 
d’être  appliqué  que  deux  ou  trois  mois  ,  en  fubf- 
tituant  à  propos  UDe  fécondé  lame  horizontale 
d’une  élafticité  &.  d’une  forcé  plus  grande  à  la 
première  devenue  trop  foible. 

Legrand  nombre  de  pièces  de  cet  appareil, 
lear  complication  vifible  ,  qüoi  qn’en  ait  pu  dire 
l’auteur,  vend  l’emploi  de  la  machine  bien  diffi¬ 
cile  ,  &  l’on  a  de  la  peine  à  concevoir  les  grands 
avantages  qu’il  dit  en  avoir  retirés  chez  des  en¬ 
fans  qui  approchent  de  la  puberté.  Il  femble,  d’un 
autre  côté,  que  cet  appareil  doit  fe  déranger  pref- 
qu’à  chaque  pas  que  fait  le  malade,  &  que  la  mar¬ 
che  qué  Scarpa.  recommande  néanmoins  aux  en- 
fans  ,  doit  être  rendue  bien  difficile  par  la  pefan- 
teur  des  diverfes  pièces  dont  fe  compofe  la  ma¬ 
chine.  Scarpa  affirme  pourtant  l’avoir  appliquée 
avecfuceès,  &  un  homme  tel  que  Scarpa  doit  être 
cru,  nonobftant  lès  réfullats  négatifs  qu’on  a  ob¬ 
tenus  en  France ,  où  les  mémoires  cités  font  connus 
depuis  1804.  L’un  de  noüs  a  connoiffance  qu’un 
ënî'ant  a  été  inutilement  traité  à  Rome  par  le  pre- 


cédé  du  chirurgien  de  Pavie  ;  &  les  principaux 
ouvrages  de  médecine  du  temps  ,  ne  font  au¬ 
cune  mention  de  l’emploi  de  la  machine  de 
Scarpa  ;  au  moins  rien  ,  à  ce  fujet,  n’êft  parvenu 
à  notre  eonnoiffance. 

Deuxième  appareil.  Les  différentes  pièces  qui 
compofent  cet  appareil  font  les  fuivantes.  «-Une 

Eantoufle  dont  le  quartier  poftérieur  eft  fait  d’une 
une  parabolique  d’acier  mince,  flexible,  élafti- 
qne,  qui  comprend  le  càlcaneum  &  l’embrafle  de 
chaque  côté  jufqu’aux  malléoles.  En  dedans,  cette 
,  lame  parabolique  eft  plus  courte  qu’en  dehors. 
L’extrémité  de  chaque  côté  eft  légèrement  re¬ 
courbée  en  dehors,  pour  que  la  peau  du  pied  n’en 
foit  pas  ofïènfée.  La  hauteur  de  celte  pièce  eft 
telle,  que  pendant  le  traitement,  la  tubérofité 
poftérieure  du  calcanéum  peut  s’enfoncer  &  def- 
cendre  profondément.  Dmis  le  fond,  on  trouve 
couf'üe  une  femelle  de  cuir  de  la  longueur  de 
toute  la  plante  du  pied ,  qui  en  eft  furmontée 
dans  toute  fa  circonférence.  On  la  fixe  ainfi  au 
moyen  de  pluGeurs-  cordons'  que  l’on  noue  fur  le 
dos  du  pied.  La  lame  parabolique  eft  tenue  en  po- 
fition  autour  du  calcanéum  ,  au  moyen  d’une 
courroie  matelaffée  qui  embraüè  le  coude-pied. 
Toute  cette  partie  poftérieure  eft  garnie  de  iifièré 
en  dedans,  &  recouverte  de  toutes  parts  d’une 
peau  de  gant  très-douce.  En  dehors,  on  voit  un 
point  d’appui  &  une  vis  femblable  à  celle  du  pre¬ 
mier  appareil  ;  de  forte  que  la  lame  horizontale 
peut  être  portée  en  avant,  en  arrière,  &  être 
fixée  de  la  même  manière  que  je  l’ai  démontré. 

»  A  l’extrémité  poftérieure  de  la  lame  horizon¬ 
tale,  eft  coufue  ,  comme  dans  le  premier  appareil, 
une  courroie  qui  environne  le  calcanéum  en  de¬ 
hors  de  la  pièce  parabolique,  au  côté  interne  de 
laquelle  on  la  fixe ,  au  moyen  d’un  bouton  defliné 
à  cet  ufage.  En  devant,  on  voit  la  courroie  anté¬ 
rieure  bien  rembourrée,  qui  environne  le  pied  à 
la  racine  des  orteils  précifément  comme  dans  le 
premier  appareil.  Sur  le  côté  externe  delà  plaque 
parabolique  ,  on  a  pratiqué  une  fente  perpendi¬ 
culaire  longue  de  trois  ou  quatre  lignes  ,  &  fi- 
tuée  dans  une  direêlion  à  peu  près  correfpon- 
dante  de  la  malléole  externe.  Cette  fente  eu  rai¬ 
nure  fert  à  unir  ou  plutôt  à  articuler  la  pièce  pa¬ 
rabolique  avec  la  perpendiculaire  dont  je  vais 
parler. 

»  Celle-ci  s’étend  depuis  la  parabole,  la  mal¬ 
léole  externe  ,  le  péroné  ,  jufqu’à  la  tubérofité  ex¬ 
térieure  du  tibia.  Sur  fon  extrémité  inférieure, 
on  voit  une  cheville  figurée  comme  la  lettre  T  , 
qui  pénètre  dans  l’ouverture  pratiquée  fur  le  côté 
éxterne  de  la' lame  parabolique;  Pour  faire  en¬ 
trer  cette  cheville,  il  faut  placer  horizontalement 
la  lame  qui  doit  être  verticale  ,  puis  l’élever  per¬ 
pendiculairement  félon  la  longueur  de  la  jambe. 
Alors  la  cheville  fe  trouve  en  travers  de  la  fente, 
&  ilenrélulte  entre  les  deuxpiècesune  efpè'ce d’u¬ 
nion,  ou,  comme  .je  le  difois,  une  articulation  qui 


laiffe  au  pied  la  liberté  d’exécuter  des  mouve- 
mens.  de  flexion  &  d’èxleufion.  Puis,  le  long  dé 
la  face. externe  de  la  jambe,  cette  pièce  perpen¬ 
diculaire  eft  retenue  dans  un  état  de  tenfion  mo¬ 
dérée,  au  moyen  de  deux  fegmens  de  lame  mince 
d’acier  bien  garnis  ,  fournis  d’un  point  d’ap¬ 
pui  avec  la  vis ,  &  de  courroies  également  rem¬ 
bourrées.  La  lame  perpendiculaire  doit  être  d’une 
élafticité  médiocre  ,  autrement  elle  ne  pourroit 
être  adaptée  fur  le  côté  externe  de  la  jambe  ;  ou 
bien  ,  fi  on  l’y  adapte  avec  force ,  elle  occafion- 
nera  des  douleurs  ou  des  incommodités  qui  ne 
l'ont  pas  faciles  à  fupporler.  Le  point  d’appui 
inférieur  de  cette  même  lame  le  place  vers  le 
tiers  inférieur  de  la  jambe  ,  ou  plus  bas ,  lelon 
que  l’on  veut  que  cette  pièce  exerce  plus  ou  moins 
de  force  pour  ibulever,  fufpendre  &  porter  en 
dehors  le  côté  externe  de  la  lame  parabolique,  & 
en  même  temps  le  carpe  du  calcanéum  _,  ainfi  que 
la  tubérofité  poftérieure  de  cet  os.  » 

Ce  fécond  appareil  n’eft ,  à  proprement  parler, 
qu’une  modification  du  premier.  Une  fois  que  la 
jambe  eft  renfermée  dans  la  bottine  de  peau  de 
gant ,  on  fait  defcendre  le  talon  le  plus  qu’on  peut 
jufqu’au  fond  de  la  pièce  appelée  parabole  ,  qu’on 
affujettit  de  fuite  avec  la  courroie  qui  lui  eft  def- 
tinée.  Si  la  lame  parabolique  prefle  trop  fort  fur 
le  pied  ,  on  obvie  à  cet  inconvénient  par  l’inter- 
pofition  d’un  couffinet  de  peau  ou  de  toile,  rem¬ 
pli  de  coton  ou  de  filafle;  en  même  temps  on  af¬ 
fujettit  la  femelle  de  cuir  fur  le  condé-pied,  ou. 
fait  glilfer  en  avant  la  lame  horizontale  qu’on  ar¬ 
rête  à  l’aide  de  la  vis  en  arrière.  Cette  lame  ho¬ 
rizontale  s’attache  au  côté  interne  de  la  parabole 
de  la  même  manière;-  on  en  fait  autant  en  avant. 
Enfin  ,  on  applique  ^extrémité  inférieure  de  la  la- 
tne  perpendiculaire,  en'  la  plaçant  horizontale¬ 
ment  au  côté  externe  dé  la  parabole ,  püis  on  la 
foulève  perpendiculairement  y  afin  qu’elle  s’adapte 
par  fa  convexité  au  côté  externe  de  la  jambe  où 
l’on  doit  la  fixer  à  l’aide  d’une  vis  &  de  deux  feg¬ 
mens  de  lames  d’acier. 

Suivant  Scarpa,  ce  fécond  appareil  doit  pro- 
I  duire  trois  avantages  principaux  :  )°.  il  maintient 
l’avant- pied  en  dehors  ;  a0,  il  redreü’e  le  calca¬ 
néum  en  le  fai  Tant  rouler  far  fon  axe,  de  ma¬ 
nière  que  fa  tubérofité  poftérieure  qui  donne  at¬ 
tache  au  tendon  d’Achille  ,  fe  porte  de  dedans 
en  dehors  &  de  haut  en  bas  ;  3ff.  fon  aclion  con¬ 
tre-balance  les  puiffances  mufculaires  communes  à 
la  jambe  &  au  pied ,  affez  pour  les  rendre  capables 
de  retenir  fermement  la  jambe  à-plomb  fur  l’aftra- 
gale.  L’application  du  fécond  appareil  duchirur- 
gien  de  Pavie  n’empêche  pas  plus  que  le  premier, 
les  enfans  de  marcher;  il  recommande  au  con¬ 
traire  l’exercice;  fon  application  toutefois  doit 
durer  plus  long-temps ,  fouvent  même  un  efpace 
double ,  à  raifon  de  l’aflion  longue  &  énergique 
dont  il  a  befoin  pour  àbaiffer  le  talon  &  le  mettre 
à-plomb  fur  le  fol.  Mais  cel  appareil  eft-il-  bien 
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propre  à  faire  defcendre  la  tubérofité  poftérieure 
du  calcanéum ,  comme  l’affirme  fon  auteur,  en 
lui  affignant  cette  deftination  principale?  Nous 
n’y  voyons  rien  qui  puiffe  favorifer  l’alongement 
du  tendon  d’Acliille ,  fï  ce  rieft  la  pieffion  que  la 
pefanteur  du  corps  exerce  fur  le  pied;  mais  dans 
ce  moment  même ,  les  malades  effacent  les  ge¬ 
noux  ,  contraâent  les  mufcles  foléaires  &  ju¬ 
meaux;  contractions  qui  empêchent  le  calcanéum 
de  defcendre. 

Procédé  de  M.  Boyer. 

M.  le  profefleur  Boyer  a  propofé,  pour  guérir 
les  pieds-bots ,  un  appareil  plus  fimple  que  celui  de 
Scarpa ,  &  dont  il  allure  avoir  fait  ufage  avec  fue- 
cès.  La  machine  de  M.  Boyer  fe  compofe  d’un 
foulier ,  au  talon  duquel  ou  attache  une  lame  de 
fer  qui  préfente  deux  parties  ,  l’une  horizontale  & 
l’autre  verticale;  la  première  s’engage  entre  les 
deux  pièces  de  cuir  dont  le  talon  eft  compote  ;  la 
fécondé ,  longue  d’environ  vingt  lignes  au-deflus 
de  la  femelle  ,  fe  termine  par  une  extrémité  ar¬ 
rondie  ,  percée  d’un  trou  dans  lequel  s’engage  une 
vis  :  cette  vis  reçoit  un  écrou  au  moyen  duquel  on 
peut  fixer  celte  lame  à  volonté.  La  lame  en  quef- 
tion  eft  d’un  pouce  de  largeur,  s’élève  à  peu  près 
jufqu’au  mollet,  &  doit  être  d’une  force  élaftique 
proportionnée  à  la  réfiftance  qu’on  a  à  furmonier 
de  la  part  du  pied  malade.  La  femelle  du  foulier 
eft  compofée  de  deux  pièces,  l’une  antérieure  & 
l’autre  poftérieure  jd’une  &  l’autre  doivent  être  fai¬ 
tes  avec  ce  qu’on  appelle  du  veau,  en  terme  de 
cordonnier  ,  &  doublées  avec  une  peau  de  mouton. 
Ces  deux  pièces  font  unies  entr’elles  de  la  manière 
fuivante  :  une  lame  de  fer  d’une  largeur  pref- 
qu’égale  à  celle  de  la  pièce  poftérieure  ,  eft  placée 
dans  l’épaifleur  de  celle  pièce,  entre  les  deux  cuirs 
dont  elle  eft  compofée;  la  partie  moyenne  &  anté¬ 
rieure  de  cette  lame  eit  traverfée  par  une  vis  qui 
la  déparié  inférieurement  d’environ  deux  lignes  & 
qui  eft  rivée  fupérieuremen.t.;  une  autre  lame  de 
1er; large  d’environ  un  pouce,  après  avoir  pref- 
qu’entièrement  traverfé  la  pièce  antérieure  de  la 
femelle,  &.  à  laquelle  elle  eft  unie  par  des  clous 
rivés,  la  dépaffe  en  arrière  pour  s’étendre  jufqu’à 
la  vis  dont  la  lame  eft  garnie.  Cette  partie  excé¬ 
dante  de  la  lame  antérieure,  s’engage  entre  les 
deux, cuirs  de  la  pièce  poftérieure,  &  elle  fe  ter¬ 
mine. par  une  extrémité  arrondie  dont  le  centre  eft 
percé  d’une  ouverture  qui  reçoit  la  vis ,  &  qui  eft 
allez  large  pùur  permettre  à  cette  lame  de  fe  mou¬ 
voir  librement  autour  de  cefte  vis;  un  écrou  s’a¬ 
dapte  à  cette  même  vis  ,  &  fert  à  rendre  la  partie 
antérieure  du  foulier  immobile  ,  lorfqu’on  le  juge 
convenable.  L’empeigne  eft  fendue  dans  toute  fa 
longueur  ;  les  deux  bords  de  cette  divilion  offrent 
des  trous  pour  recevoir  un  lacet ,  qui  fert  à  les  rap¬ 
procher  quand  le  pied  eft  placé  dans  le  l’oulier; 
cette  machine  eft  maintenue  à  l’aide  de  deux  cour- 
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roies  feulement  d’une  de  cuir,  fixée  à  l’un  des  angïes 
du  quartier,  embraffe  le  coude-pied,  &  fe  ferre 
au  moyen  d’une  boucle  fixée  à  l’autre  angle  du 
quartier;  l’autre,  beaucoup  plus  large,  eft  com¬ 
pofée  d’un  morceau  de  filière  couvert  de  velours; 
elle  eft  attachée  au  fommet  de  la  lame  élaftique, 

&  embraffe  la  partie  fupérieure  de  la  jambe.  M. 
Boyer  prétend  que  l’effet  de  cette  machine  eft  de 
ramener  la  plante  du  pied  à  uue  direâion  hori¬ 
zontale,  &  la  pointe  à  fa  fituation  ordinaire.  On 
peut,  ajoute  l’inventeur,  remplacer  pendant  le 
cours  du  traitement,  la  lame  élaftique  par  d’autres  t 
lames  fucceffivement  plus  réfiftantes,  &  varier  auffi 
la  direction  delà  pièce  mobile  de  la  femelle,  pour 
parvenir  par  degrés  &  fans  violence,  au  but 
qu’on  fe  propofe.  (  Traité  des  maladies  chirurgi¬ 
cales,  tome  IV,  pag.  6i3,  deuxième  édition.  ) 

La  machine  de  M.  Boyer,  qui  a  quelque  refi’em- 
blance  avec  celle  de  Scarpa,  peut  bien  ramener  le 
pied  en  dehors,  &  contribuer  ainfi  à  rendre  à  la 
plante  du  pied  fa  direûion  horizontale  :  mais  par 
quelle  aêlion  peut-elle  opérer  l’abaiffement  du 
talon ,  &  l’alongement  du  tendon  d’Achille  ?  Sons 
ce  point  de  vue,  elle  a  le  même  défaut  que  celle 
de  Scarpa;  elle  eft  moins  compliquée  fans  doute, 
mais  elle  ne  nous  paroît  pas  devoir  être  plus  effi¬ 
cace  :  il  paroît  du  refte  qu’elle  n’a  été  employée 
que  par  fon  inventeur ,  qui  rien  a  pas  toujours  été 
latisfa.it. 

Faut-il  maintenant  comparer  ces  deux  appa¬ 
reils  (ceux  de  MM.  Scarpa  &  Boyer)  avec  ce¬ 
lui  de  Venel,  dont  nous  avons  donné  la  defcrip- 
tion  à  l’article  O-RTHopédie  ?  Il  fuffit  d’indiquer  la 
compofilion  fimpie  du  dernier,  pour  juger  de  fuite 
combien  il  eft  fupérieur  aux  deux  autres  par  fa 
théorie  &.  par  fa  manière  d’agir.  En  effet ,  cet  ap¬ 
pareil  fe  compofe  d’une  femelle  de  bois,  garnie  en 
dehors  d’une  plaque  de  fer  munie  d’une  douille.; 
d’un  brodequin  de  cuir  qu’on  y  adapte;  en  troi- 
fième  lieu  ,  d’une  baguette  de  fer  très-forte,  diver- 
fement  recourbée,  qu’on  fixe  à  la  jambe,  &  qui 
rieft  autre  chofe  qu’un  levier'du  premier  genre, 
dont  la  réftftance  eft  inférieure  (au  pied),  la  puif- 
fance  fupérieure  &  le  point  d’appui  au  milieu 
(centre  de  la  baguette).  Avec  un  tel  levier  qu’on 
adapte  folidement  au  Jabot  ou  femelle  de  bois, 
elle-même  fprtement  attachée  au  pied  par  le  bro¬ 
dequin  lacé,  on  juge  quelle  réfiftance  on  peut  fur- 
monter,  &  quelle  facilité  on  a  d’abaiffer  le  talon 
&  d’alonger  le  tendon  d’Achille.  Ainfi  donc,  cet; 
appareil  réunit  aux  autres  indications  qu’il  remplit 
complètement ,  celle  d’abaiffer  le  calcanéum, 
abaiffe'ment  que  les  autres  appareils  ne  peuvent 
opérer  qu’avec  des.moyens  acceffoires,  &  des  foins 
infinis  dirigés  par  des  mains  très-habiles. 

En  fuppofan.t  même  que  l’appareil  de  Scarpa 
ait  toute  l’efficacité  qu’on  s’eft  plu  quelquefois  à 
lui  accorder,  il  exige,  pour  guérir  la  kyllopodie 
chez  un  enfant  de  trois  ou  quatre  ans,  un  efpace 
!  de  üx  ou  huit  mois,  pendant lefquels  on  eft  obligé 
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de  prendre  toutes  les  précautions  poffibles  afin  que  d’accidens  imprévus,  par  les  additions  &  les  m.odi- 
rien  ne  fe  dérange,  ni  le  jour  ni  la  nuit ,  &  il  faut  fieations  qu’on  fait  auxdiverfes  pièces  d’appareil , 
déplus  avoir  foin  de  changer  les  plaques  d’acier  autant  on  doit  regarder  comme  inutiles  Si  de  nul 
lorfqu’elles  font  trop  foibles,'8tc.  L’appareil  de  Ve-  effet,  les  moyens  ac’ceflbires  de  la  médecine 
nel  exige  la  moitié  moins  de  temps  pour  guérir;  il  proprement  dite.  Il  n’y  a  qu’un  cas  où  les  lu- 
exige  beaucoup  moins  de  précautions  ;  il  n’eft  d’ail-  mières  &  les  fecours  de  la  thérapeutique  doivent 
leurs  compolé  que  d’un  feul  appareil  peu  difpen-  être  invoqués  comme  acceffoires  de  l’orthopédie, 
dieux ,  qui  peut  fervir  pendant  tout  le  traitement,  c’elt  celui  d’une  complication  de  paralyfie  des 

La  manière  d’appliquer  un  appareil  quelconque,  mufcles  fléchiflèurs  du  pied,  8t  elle  eft  fré- 
&  principalement  celui  de  Venel,  pour  la  cure  de  quente  dans  les  pieds  équins.  C’eft  alors  qu’on 
la  kyllopodie  ,  confifte  à  placer  le  pied  dans  le  a  communément  recours  aux  friâions  irritantes, 
brodequin  qui  en  fait  partie  (8t  ces  appareils  en  aux  applications  de  véficatoires  rubéfians  fur 
font  prefque  tous  pourvus),  on  lace  enfuite  le  les  parties  malades  ,  aux  douches  ,  au  galva- 
brodequiu  fur  la  jambe  &  le  coude-pied;  puis  mime  St  à  l’éleâricité ,  8tc.  ( Voyez  notre  article 
on  fixe  l’extrémité  du  pied  par  des  courroies,  qui  Orthopédie  dans  ce  Didlionnaire.  ) 
font  elles-mêmes  fixées  aux  côtés  du  foulier  ou  du  Les  pieds-bots  font  très-fujets  à  récidiver  ;  St  fi 
fabut.  Il  ne  s’agit  plus  enfuite ,  dans  l’appareil  de  on  ne  prend  pas  foin  des  enfans  qui  ont  été  guéris , 
Venel  par  exemple  ,  que  de  diriger  d’avant  en  ai--  on  court  le  rifque  de  voir  leurs  pièds  redevenir 
rière  8t  de  dehors  en  dedans,  la  baguette  ou  levier  aufii  difformes  qu’ils  l’étoient  auparavant  leur 
de  fer  implanté ,  8t  folidement  fixé  dans  la  plaque  guérifon.  On  parvient  à  prévenir  toute  efpèce  de 
du  labot,  St  de l’affujetlir  par  une  courroie  àla  par-  rechute,  en  faifant  porter  aux  enfans  des  bro- 
tie  fupérieure  de  la  jambe.  On  renouvelle  le  pan-  dequins  faits  avec  foin  St  munis  d’une  femelle  qui 
fement  .auffi  fouvent  qu’on  fuppofe  que  le -pied  a  renferme  à  l’intérieur  une  légère  lame  de  fer 
ceflé  d’être  dans  la  pofition  qu’où  croit  la  plus  avan-  battu  ;  il  faut  avoir  foin  de  renouveler  fouvent  les 
tageufe  ;  on  modifie  en  même  temps,  s’il  y  a  lieu  ,  brodequins,  de  faire  augmenter  l’épaifleur  de 
la  longueur  des  courroies,  la  direâion  de  la  ba-  la  femelle  du  côté  où  le  pied  paroît  incii- 
gueite ;  on  ajoute  en  outre  à  chaque  panfement,  ner,  8tc.  8te. 

des  manipulations  réitérées  qui  ont  pour  objet  de  M.  d’Ivervois  a  imaginé  une  machine  très-pro- 
ramener  le  pied  difforme  à  fa  reflitude  naturelle,  pre  à  maintenir  l’abaiffement  du  talon,  St  par  con- 
•  Dans  la  variété  du  pied-bot  appel  ée  pied  équin  laquent  à  prévenir  la  tendance  des  pieds  qui  ont 
ou  hippopodie ,  au  lieu  d’une  baguette  on  en  place  été  difformes ,  à  fe  porter  de  nouveau  en  dedans; 
deux ,  une  de  chaque  côté  du  fabot  (il  s’agit  tou-  cet  âppàreifeft  connu  ,  St 'a  déjà  été  décrit  8t  grHvé 
jours  du  procédé  de  Venel),  8t  on  les  courbe  forte-  (dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales, 
ment  en  avant,  afin  qu’en  les  retirant  en  arrière  article  Pied-bot)  fous  le  nom  de  machine  pom¬ 
pai-  fiaâion  fixe  des  courroies,  on  abaiffe  le  talon  abaiffer  le  talon ,  8t  fuppléer  à  l’aéiion  des  mufcles 
(toujom  s  remonté  dans  cette  difformité),  qu’oit  re-  flécbifi'eurs  du  pied  paralyfé;  il  eft  çompofé  : 
lève  la  pointe  du  pied;  on  a  toujours  foin  de  diri-  i°.  D’une  bottine  dont  la  première  femelle  eft 
gcr.de  pied  dans  la  ligne  moyenne,  attendu  que  appliquée  fur  un  morceau.de  tôle  rempliilànt  en-, 
dans  la  plupart  des  cas  ,  le  pied  équin  ne  dévie  ni  viron  les  trois  quarts  du  tuyau  appelé  par  les 
en  dehors,  ni  en  dedans.  cordonniers ,  trép ointe. 

Il  eft  une  multitude  de  foins,  de  modifications  2°.  D’un  morceau  de  fer  courbé  en  forme  d’é- 
que  fuggère  la  pratique,  &  qui  naiffent  des  inci-  querre ,  dont  la  plus  courte  portion  eft  enfoncée 
dens  du  traitement,  ou  bien  font  diédés  par  des  dans  la  partie  de  la  femelle  qui  n’a  pas  été  coufue  ; 
variétés  infinies  de  difformités  dont.il  eft  auffi  peu  cette  équerre  eft  armée  d’un  pivot  à  fa  partie  fupé- 
convenable  que  difficile  de  traiter  ici,  attendu  rieure.  Ce  pivot  eft  arrondi  pour  tourner  faciie- 
que  tout,  à  cet  égard,  eft  le  plus  fouvent  occa-  ment;  enfuite  il  a  une  forme  quadrangulaire  pour 
fionnel  &  imprévu.  recevoir  une  noix,  ce  qui  fait  une.  charnière  qui 

On  a  fouvent  demandé  jufqu’à  quel  âge  on  pou-  eft. rendue  fixe  au  moyen  d’une  vis  qui  entre  dans 
voit  efpérer  de  guérir  la  kyllopodie;  on  ne  peut  le  pivot,  8t  ferre  ainfi  à  volonté  cette  articula- 
rien  dire  de  pofitif  à  ce  fujet;  nous  lommes  con-  tion. 

vaincus  qu’on  pourroit  guérir  cette  maladie jufque  3°.  D’une  tige  d’acier  équivalant  avec  l’équerre 

dans  un  âge  allez  avancé,  en  y  mettant  le  temps  à  la  longueur  de  la  jambe  ,  terminée  en  pointe  à 
fuffifant.  En  général,  plus  les  enfans  font  jeunes  ,  fon  extrémité  fupérieure  Si  clouée  fur  la  tôle. 
moins  il  faut  de  temps  pour  les  guérir.  Deux  ou  4° •  D’un  morceau  de  tôle  fur  lequel  eft  fixée 

trois  mois  fuffifenl  pour  un  enfant  de  cet  âge ,  tan-  l’exirémité  fupcrieare  d’une  fige ,  &  dont  la  partie 
dis  qu’il  faut  plufieurs  années ,  à  l’âge  de  dix-huit,  antérieure  eft  armée  d’un  bouton  auquel  on  fixe  la 
vingt  ans  &  plus.  courroie  qui  eft  clouée  à  fa  partie  poftérieure. 

Autant  il  eft  néceffairede  varierles  moyens  mé-  5°.  D’une  courroie  faifant  le  tour  de  la  jambe 
caniques,  de  réitérer  les  panfemens  St  lès  manipu-  en  guife  de  jarretière ,  en  fixant  ainfi  la  partie  fil¬ 
iations,  de  fe  tenir  prêt  à  faire  face  à  une  multitude  périeure  de  l’appareil. 
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6°.  D’une  autre  courroie  fixée  à  la  partie  pofté- 
rieure  &  intérieure  de  la  tige,  venant  embrafi'er  la 
jambe  un  peu  au-defi’us  des  malléoles,  &  s’attachant 
au  bouton  qui  retient  un  re'fi'ort. 

7°.  D’un  reffort  de  même  forme  que  celui  du 
fnfil ,  fixé  au  moyen  de  fon  pivot  &  d’un  .bouton 
auquel  vient  s’agrafï’er  une  courroie. 

8°.  D’une  pièce  de  fer  faifant  à  peu  près  les 
mêmes  fondions  qu’une  noix  de  fufil.  Cette  pièce 
eft  armée  d’un  bras  qui  efi  fendu  d’avant  en  arrière 
pour  recevoir  une  chaînette  qui  y  eft  retenue  pat- 
une  goupille. 

9°.  D’une  chaînette  en  forme  de  T,  dont  la 
queue  aplatie  eft  reçue  dans  la  noix ,  &  dont  la 
noix  s’accroche  à  la  partie  inférieure  du  reffort. 

iO°.  D’une  vis  ferrant  à  volonté  l’articulation 
de  la  tige  avec  l’équerre  &  la  noix. 

Cet  appareil  eft  aulfi  employé  avec  fuccès  comme 
palliatif,  chez  les  individus  qui  font  affectés  de 
paralyfie  incurable  des  mufcles  flécliiffeurs  du 
pied,  &  qui,  ayant  le  talon  habituellement  re¬ 
monté,  marchent  difficilement  fur  la  pointe  du 
pied.  Au  moyen  de  cette  machine ,  ils  marchent 
allez  facilement  à-plomb  8t  fans  appui,  Si  boitent 
conféquemment  beaucoup  moins,  parce  que  la 
jambe  eft  plus  longue. 

(  Briciietead  &  d’Ivernois.  ) 

PIED  D’ALEXANDRE.  (Bot.)  (Voyez  Pt- 

RETHRE.  ) 

PIED  D’ALOUETTE  (Mat.  méd.),  delphinium. 
Linn.  Genre  de  plantes  de  la  famille  naturelle  des 
Elléboracées  &  de  là  polyandrie  trigynie.  Les  bo- 
taniftes  comptent  aujourd’hui  plus  de  quarante 
efpèces  de  pieds  d’alouette.  (Voyez  ce  mot  & 
Datjïhinelle ,  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique 
de  l’Encyclopédie.  V. 

PIED  ALTÉRÉ.  (Art  vétér.  )  Defféchement  de 
la  foie  de  corne,  provenant  fouvent  de  cequel’on  a 
paré  jufqu’à  la  rofée,  Si  produifantla  claudication. 


PIED-DE-BICHE.  (Chir.)  Inftrument  dont  fe 
fervent  les  deutiftes  pour  faire  l’exlraClioh  des 
chicots.  (  Voyez  le  Dictionnaire  de  Chirurgie.  ) 


PIED  DE  BŒUF.  (Ait'vétér.)  On  donne  ce  nom 
à  une  variété  de  la  feime.  (Voyez  ce  mot  dans  ce 
Dictionnaire.)  V. 

PIED  CERCLÉ.  (Art  vétér.)  On  défigne  fous  ce 
nom  une  maladie  du  fabot  qui  eft  entouré  de  bof- 
fes  ou  d’afpérités,  en  forme  de  cordon  :  difpofition 
qui  produit  la  feinté  ou  la  boiterie.  V. 

PIED  DE  CHAT.  (Mat.  méd.)  Gnaphalium 
dioicum  de  L.  Petite  plante  du  genre  Gnaphalier 
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8i  de  la  fyngénéfie  polygamie  fuperflue  de  Linné. 

(  Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique 
de  l’Encyclopédie.) 

Les  fleurs  du  pied  de  chat  font  les  feules  par¬ 
ties  employées  en  médecine;  on  les  prefcrit  en 
infufion  aqueufe ,  comme  fleurs  peCtorales  ,  dans 
les  cas  d’alfeClions  catarrhales,  d’hémoptjfie  &  de 
maladies  inflammatoires,  du  poumon.  On  en  prépa¬ 
roi  t  autrefois  une  conferve  Si  un  firop,  qui  depuis 
long-temps  font  lout-à-fait  abandonnés. 

(A.  T.) 

PIED  DE  CHEVAL  MARIN.  (Voyez  Corne 
d’Ammon  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

V. 

PI  ED  DE  CHEVRE.  (  Voyez  Boucage  dans  le 
Dictionnaire  de  Botanique.)  V. 

PIED  COMBLE.  (  Art  vétér.  )  On  donne  ce 
nom  à  l’altération  du  pied  dm-eheval  qui  celle 
de  préfenter  une  concavité  à  la  foie  qui  devient  — 
même  convexe  :  difpofi-.ion  que  l’on  confidère 
comme  le  réfultat  d’une  mauvaife  ferrure.  V. 

PIED  DE  COQ  ou  PIED  DE  CORBIN.  (Bot.) 
Nom  vulgaire  de  la  renoncule  bulbeule.  (Voyez 
Renoncule  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique.  ) 

V. 

PIED  DE  CORNEILLE  DE  RUELLE.  Cochlea- 
ria  coronopus.  (Mat.  méd.)  Plante  de  la  famille 
naturelle  des  Crucifères  8t  delà  tétradynamie  fili- 
culeufe  de  Linné.  (  Voyez  Ambroisie  des  Anciens  , 
Corne  de  cere  d’eau  ,  Cresson  sauvage  ,  dans  le 
Dictionnaire  de  Botanique  de  l’Encyclopédie .) 

Les  feuilles  de  cette  plante,  dontia  faveur  ref- 
fernble  beaucoup  à  celle  du  creffon,  quoique  moins 
forte,  ont  été  recommandées  par  quelques  auteurs 
comme  antifcorbutiques  &  diurétiques  :  quoiqu’il 
en  foit,  elles  n’ont  jamais  été  beaucoup  employées 
en  médecine.  (A.  T.) 

PIED  DÉROBÉ.  (Art  vétér.)  (Voyez  Sole 

BATTUE.  )  V. 

PIED  DESSÉCHÉ  ET  RESSERRÉ.  (Art  vét.) 

Les  vétérinaires  défignent  ainfi  le  pied  uni  &  râpe- 
tiffé ,  qui  a  perdu  fon  humidité  naturelle.  On  attri¬ 
bue  généralement  ce  vice  à  l’habitude  qu’ont 
certains  maréchaux  d’abattre  beaucoup  de  mu¬ 
raille  &  de  vider  le  dedans  du  pied.  V. 

PIED  ÉQUIN.  (  Chir.  )  Nom  que  l’on  adonné  à 
une  forte  de  torfion  du  pied,  dans  laquelle  la 
pointe  eft  tournée  en  bas.  (  Voyez  Pied-Bot  dans 
ce  Dictionnaire.  )  V. 

PIED  FOIBLE.  (Méd.  vét.)  On  défigne  fous 
ce  nom ,  en  hippiatrique ,  le  pied  dont  la  muraille 
eft  mince.  V. 
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PIED  GRAS ,  PIED  MOU.  (  Art  vêt.  )  Les  vé- 
f  Urinaires  difent  que  le  pied  efl  gras  ou  mou, 
lorfque  la  foie  eft  fi  vafte ,  que  le  fabot  en  paroît 
e'vafé.  V. 

PIED  DEGRIFFON.Nom  vulgaire  de  Yellébore 
fétide.  [Voyez  ce  mot  dans  le  Diêlionnaire  de 
Botanique  de  l’Encyclopédie.) 

Les  feuilles  de  cette  plante  ont  été  données 
fouvent  comme  vermifuges,  mais  on  a  remarqué 
qu’il  valoit  mieux  les  faire  prendre  en  décoftion 
qn’en  poudre ,  parce  que  fous  cette  forme  elles  font 
fufceptibles  de  provoquer  des  vomiffemens.  Il  pa- 
roitroit  ,  d’après  le  témoignage  du  doâeur  De- 
cerfs  ,  que  les  feuilles  de  cette  efpèce  d’ellébore  ont 
confiamment  réuffi  comme  anthelmintiquës ,  foit 
qu’on  les  ait  employées  en  déco£lion  ou  en  firop, 
fuit  qu’on  les  ait  fait  préparer  en  infulion,  vineufe 
oualcoolique.  (A.  T.) 

PIED  D’HIPPOCAMPE.  [Anat.  phyf.)  On  a 
donné  ce  nom  aux  cornes  d’Ammon  formées  par 
la  partie  polîérieure  du  corps  calleux.  (  Voyez 
Corne  d’Ammon  dans  le  Dictionnaire  d’ Ana¬ 
tomie.')  V. 

PIED  DE  LIÈVRE.  (  Mat.  méd.  )  Trifolium  ar- 
venfe.  (  Voyez  Trèfce  dans  le  Dictionnaire  de 
Botanique.  )  V. 

PIED  DE  LION.  [Mat.  méd.')  [Voyez  Alche- 
mirle  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique  de  l’En¬ 
cyclopédie.  )  V. 

PIED  DE  LIT.  [Mat.  méd.  )  Origdnumvulgare. 
(  Voyez  Origan  dans  le  Dictionnaire  de  Botani¬ 
que.  )  V . 

PIED  DE  LOUP.  C’eft  un  des  noms  fous  lequel 
on  défigne  le  lycope  des  marais.  [Voyez  Ly- 
cope  &  Marrube  aquatique  dans  le  Diêtionnaire 
de  Botanique  de  l’Encyclopédie.  )  V. 

PIED  DE  PIGEON.  [Mat.  médic.  )  Nom  vul¬ 
gaire  du  Géranion  colombin.  [Voyez  ce  mot 
dans  le  Dictionnaire  de  Botanique  de  l’Encyclo¬ 
pédie.)  V. 

PIED  PLAT.  [Art vétér.)  On  nomme. ainG  le 
pied  qui  eft  large ,  &  dont  la  muraille  eft  très-obli¬ 
que  ,vice  de  conformation  quepréfentent  affez 
ordinairement  les  chevaux  nourris  dans  les  maré¬ 
cages.  V. 

PIED  POU.  [Mat.  méd.)  Nom  vulgaire  de  la 
renoncule  rampante.  [Voyez  Renoncule  dans  le 
Diêtionnaire  de  Botanique.  )  V. 

PIED  DE  POULE.  On  appelle  ainG  une  efpèce 
de  chiendent.  (  Voyez  ce  dernier  mot  dans  le 
Dictionnaire  de  Botanique  de  l’Encyclopédie.) 
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PIED  SERRE.  (  Art  vétér.  )  On  dit  en  Lippia- 
trique ,  que  le  pied  d’un  chacal  eft  ferré  ,  quand  un 
clou  pénètre  entre  la  muraille  &  la  chair.  V. 

PIED  DE  VEAU ,  f.  m.  [Mat.  méd.  )  Arum  h. 
Genre  de  plantes  qui  donne  fon  nom  à  la  famille 
naturelle  des  Aroïdées  &  appartient  à  la  gynandrie 
polyandrie  de  Linné.  (  Voyez  ce  mot  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Botanique  de  l’Encyclopédie.  ) 

Les  botaniftes  comptent  plus  de  trente  efpèees 
de  pied  de  veau  ,  dont  deux  feulement,  le  pied  de 
veau  proprement  dit  [arum  maculatum)  &  le 
pied  de  veau  ferpentaire  [arum ferpentaria)  ,  ont 
été  employées  en  médecine. 

La  racine,  fraîche  de  Y  arum  maculatum ,  fe 
fait  remarquer  par  une  âcreté  prefque  cauftique 
qui  fe  développe  furtout  à  l’époque  du  printemps. 
Mife  dans  la  bouche ,  cette  racine  excite  une  fenfa- 
tion  très^piquante,  brûlante  même , fufceptihle  de. 
produire  une  violente  inflammation  des  parties 
avec  lesquelles  elle  eft  mife  en  conta  cl.  Son  âcreté 
eft  fi  grande,  que  pelée  &  appliquée  fur  la  peau, 
elle  la  rubéüe ,  &  pourroit  même  y  déterminer  la 
véücation,  G  l’on  prolongeoit  fon  application.  La 
racine  de  celte  plante  n’a  point  d’odeur,  quoi¬ 
que  l’on  principe  âcre  foit  de  nature  volatile, 
&  l’on  parvient,  à  l’aide  de  la  torréfaâion.,  à  lui 
faire  perdre  fa  grande  acrimonie.  Elle  peut  alors 
devenir  bonne  à  manger,  ce  dont  l’auteur  de  cet 
article  a  pu  facilement  fe  convaincre  ,  eu  en  faifant 
fa  feule.nourriture  pendant  dix  jours,  à  une  époque 
malheureufe,  où  ilfe  trouvoil  prifonnier  de  guerre 
enEfpagne,  dans  une  des  îles  Baléares.  La  fécule 
que  l’on  obtient  de  la  racine  du  pied  de  veau  eft 
employée  en  Italie  comme  cofmétique,  &  dans 
quelques  parties  de  l’ancien  Poitou,  cette  même 
racine  fert  de  favon. 

Les  parties  herbacées  du  pied  de  veau  . maculé 
ont  encore  plus  d’âcreté  que  les  racines  ;  aufli  ne 
pourroit-on  pas  les  prefcrire  à  l’intérieur  fans  dan¬ 
ger.  La  racine  de  celle  plante  deffécliée  eft  la  feule 
partie  que  l’on  employoit  autrefois  en  médecine  , 

'  comme  purgative,  expeftoranle ,  diurétique  & 
fondante.  Les  préparations  dans  lefqnelles  elle 
enlroit ,  font  totalement  abandonnées  dès  méde¬ 
cins,  qui  regardent  aujourd’hui  cet  arum  comme 
un  remède  très-infidèle. 

Quant  au  pied  de  veau ferpentaire ,  nous  dirons 
qu’à  l’époque  où  l’efpèce  commune  étoit  employée 
en  médecine ,  on  prel’crivoit  celle-ci  dans  les 
mêmes  circonftances  que  le  pied  de  veau  commun. 
On  lui  altribuoit  même  des  vertus  particulières 
pour  la  gnérifon  des  cancers  &.  des  morfures  faites 
par  ‘des  animaux  venimeux ,  &  furtout  par  des 
ferpens.  Confidéré  fous  le  rapport  de  fes  propriétés 
économiques,  le  pied  de  veau  ferpentaire  fournit 
une  plus  grande  quantité  de  fécule;  mais  e  dm  rue 
médicament ,  il  eft  aufli  peu  employé  -que  l 'arum 
maculatum.  (A.  T.)  -Ao .ut  :i.àj 
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PIE-MÈRE, f.  f.  (  Anat.  phyfiol.  ),  pia-mater, 
tenTii  fuinyl  de'Galieq,  Membrane  tendre  ,  fine  des 
Arabes ,  d’un  mot  arabe  qui  bonifie  à  la  fois  mère, 
couverture,  &  que  les  Arabiftes  ont  mal  traduit, 
i'uivant  Lauth ,  par  pi  a  Jeu  mollis  mater ,  dame 
mère,  de  Riolan. 

Pour  bien  faire  entendre  la  difpofilion  de  cette 
membrane  fur  le  cerveau ,  rappelons  que  cet  or¬ 
gane  eft  formé .  de  deux  lobes  réunis  l’un  à 
l’autre  par  une  commifl’ure  fupérieure  (le  corps 
calleux),  une  commifiure  moyenne  (la  voûte  à 
trois  piliers),  uùe  commiffure  inférieure  (le  plan¬ 
cher  du  quatrième  ventricule  &  des  cordons  anté¬ 
rieurs,  moyen  &  poftérieur),  commiffure  anté¬ 
rieure,  commilfare  des  couches  optiques,  &  com¬ 
miffure  poltérieùre  ;  que  les  lobes  cérébraux  font 
ereulés  en  dedans  d’une  cavité  étroite  ,  les  ventri¬ 
cules  latéraux;  que  ces  deux  ventricules  s’ouvrent 
en  bas  &  en  arrière  par  une  fente  commune,  &  non 
par  trois  fentes  cérébrales  diftiuâes  ,  comme  on  le 
diroit  à  la  lecture  de  la  defcription  de  Bichat,  de 
Mecltel;  8:c.;  que  les  pédoucules  cérébraux ,  ren¬ 
flés  aux  corps  ttïiés,  aux  couches  optiques,  uaif- 
fent  de  la  partie  anterieure  &  interne  de  chaque 
ventricule ,  fortent  par  leur  ouverture  commune 
au-deffous  des  oommifiures  fupérieure  &  moyenne 
du  cerveau,  pour  le  continuer  avec  la  protubérance 
cérébrale. 

La  pie-mère  embraffe,  chacune  en  particulier, 
les  malles  nerveufes  de  l’encéphale ,  8 1  le  prolonge 
dans  l’intérieur  du  cerveau  &  du  cervelet,  de  ma¬ 
nière  qu’elle  forme  deux  parties  diftinèles  dans 
ces  deux  organes  :  celle  de  la  moelle  épinière  étant 
en  quelque  forte  une  autre  membrane  par  fa  na¬ 
ture,  nous  l’indiquerons  à  part. 

La  portion  extérieure  de  la  pie-mère  du  crâne 
s’enfonce  dans  les  anfradluolilés  qu’elle  tapiffejuf- 
qu’au  fond.  Sa  lurface  externe  elt  recouverte  par 
l’arachnoïde  ;  fi  ce  n’eft  dans  les  anfraâuofités  céré¬ 
brales  &  cérébelleufes  ,  où  ne  s’enfonce  point  l’a¬ 
rachnoïde  ;  fa  furface  interne  adhère  à  la  iubftauce 
cérébrale  par  une  multitude  iufinie  de  proionge- 
mens  vafculaires  &  d’une  autre  nature.  La  portion 
interne  déployée  fous  la  voûte  à  trois  piliers,  y 
forme  la  toile  choroïdienne  dont  les  bords  latéraux 
floltans  dans  les  ventricules ,  conllituent  les  plexus 
choroïdes  du  cerveau.  La  même  membrane  pro¬ 
longée  dans  le  ventricule  du  cervelet  par  ion  ou¬ 
verture  inférieure,  y  forme  un  plexus  choroïde 
unique  &  iymélrique,  étendu  d’un  côté  à  l’autre. 

Au  premier  coup  d’céil ,  cette  membrane  femble 
effentieilement  vafculaire.  Le  faitellque  la  plupart 
des  artères  s’y  divifent  en  un  réfeau  capillaire  très- 
fin  ,  avant  de  pénétrer  dans  le  cerveau  ,  &  que  les 
veines  qui  s’y  rendent  n’y  font  pas  moins  déliées. 
Néanmoins  que  l’on  ne  s’imagine  pas  que  les  vaif- 
feaux  n’entrent  dans  la  fubftance  cérénrale,  qu’a- 
près  s’être  divx  lés.  à  l’infini  dans  la  pie-mère  , 
comme  l’ont  dit  plufieurs  auteurs,  il  y  a  à  cet 
égard  beaucoup  d’exceptions, 
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Il  exifte  en  plufieurs  endroits  fur  la  pie-mère, 
&  particulièrement  fur  fes  plexus,  des  efpëces  de 
franges  ou  de  touffes  arborefcentes  &  granuleufes  , 
connues  fous  le  nom  de  Pacchioni.  Ces  touffes  de  la 
pie-mère  font,  d’après  nos obfervations, rangées  en 
ligne  ou  difperlées.  Il  y  en  a  au  moins  une  ligne 
fur  chaque  plexus  choroïdien  du  cerveau  &  des 
cavités  ;  vues  à  la'loupe,  elles  reffemblent  an  feuil¬ 
lage  des  arbres ,  ou  encore  aux  fleurs  du  réféda 
odorant.  ( Voyez,  pour  plus  de  détails, le  Diction - 
naire  d’ Anatomie.  ) 

Pie-mère  du  rachis.  Elle  enveloppe  exaêlement 
&  régulièrement  la  moelle  épinière,  fe  prolonge 
inférieurement  par  un  cordon  grêle  &  délié  ,  jüf- 
qu’au  bas  du  canal  facré,  où  elle  fe  fixe  en  fe  con¬ 
fondant  avec  la  dure-mère.  Cette  portion  de  la  piè- 
mère  eft  d’un  blanc  jaunâtre;  elle  préfente  une 
folidité  plus  grande  que  celle  delà  pie-mère  de  l’en¬ 
céphale,  &  contient  moins  de  vaifféaux. 

(  Gerdy.  ) 

PIERRE  D’ABANO  (  Biogr .  méd.  ) ,  médecin 
du  treizième  fiècle  ,  qui,  félon  Naudé ,.  devint 
très-célèbre  par  la  publication  d’un  ouvrage  dans 
lequel  il  cherchoit  à  concilier  lès  différens  fenti- 
mens  des  philofophes  &  des  médecins.  Les  feien- 
ces  étant  alors  fort  peu  cultivées  en  Italie, 'Pierre 
fut  obligé  d’aller  chercher  l’inftruâion  dans  d’au¬ 
tres  contrées  :  après  avoir  étudié  la  langue  grecque 
dans  la  Grèce  même,  il  vint  paffer  plufieurs  années 
à  Paris,  pour  y  étudier  l’art  dé  guérir  &.  les  ma¬ 
thématiques;  il  y  fut  reçu  doêleur  en  médecine  & 
en  philofophie.  Ce  médecin  s’appliqua  d’abord  à 
la  phyfiognomonie ,  à  la  géomancie  &  à  la  chiro¬ 
mancie,  fur  lefquelles  il  avoit  compofé  plufieurs 
traités  confidérables.  Il  fe  fit  même  palier  pour 
nécromancien.,  &  en  i3o6,  il  fut  cité  devant  le  tri¬ 
bunal  de  l’inquifilion  ;  mais  ayant  obtenu  la  faculté 
de  fe  défendre  &  de  prouver  fon  innocence,  il  fut 
déchargé  de  l’accufation  (i)  que  l’on  avoit  inten¬ 
tée  contre  lui.  Ayant  repris  l’exercice  de  fa  pro- 
feffion,  il  ne  fit  qu’accroîtrela  réputation  dont  il 
jouiffoit  déjà  :  &  en  i3i4,  il  fut  appelé  par  les 
habitans  de  Trévife,  pour  prendre  foin  de  leur 
ville;  il  mourut  peu  d’années  après.  Ses  ouvrages 
dont  un  ftyle  diffus  rend  la  leclure  fatigante, 
font  tout- à- fait  abandonnés  aujourd’hui,  bien 
qu’on  en  ait  publié  de  nombreufes  éditions.  Voici 
les  principaux  : 

Conciliator  differentiarum  pliilojbphorum  & 
prœcipuè  medicorum  (?). 


(i)  On  peut,  pour  plus  amples  détails,  çonfulter  Naudé, 
Garzoui,  Wigius  8t  Cigogna. 

(l)  La  première  édition  de  cet  ouvrage  parut  à  Mancoue, 
fous  format  in  -foi, ,  en  &  la  dernière  à  Gieffen  , 
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De  venenis,  eorumque  remediis  Liberfî).  j 

Expofilio  problematum  Arifloielis.  Mautoue  , 
1475,  in-fol.  Venife,  1482,  in-fol.  Padoue,  1482, 
in-fol.  Venife,  l5o5,  in-fol.  Ibid.,  1 5 1 9,  in-fol. 
Paris ,  1 520,  in-fol. 

Decijiones phyjionomicœ.  Venife ,  1548,  in-8°. 

Hippocratis  de  medicorum  ajlrologiâ  libellus  } 
ex grœco  in  latinwn.  Venife,  i585,  in-40. 

Quœjliones  dejebribus. 

Textus  Mejhe  emendatus.  Venife,  i5o5,  in-8°. 
Lyon,  l55i  ,  in-8°. 

AJlrolabiumplanumintabiilis  afcendens ,  con- 
tinens  qualibet  hora  atque  minuto  œquationes 
domorum  cœli  ,/ignificationes  imaginum  ,  moram 
nati  in  utero  maires  ;  cum  quodam  traclatu  nati- 
vitatum,  necnon  horas  ihœquales  pro  quolibet 
climate  mundi.  Venife,  i502  ,  in-4°. 

Geomantia.  Ve nife,  1 549 ,  in-8°.  Ibid. ,  *586, 
in-8°.  traduit  en  italien,  Venife,  1841 ,  in-8°. 
Ibid.,  i55o,'in-8°.  Ibid.,  1 552,  in-8°. Ibid.,  i556, 
in-8°.  Ibid. ,  1 558 ,  in-8°. 

(  Extr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (  A.  T.  ) 

PIERRE  (  maladie  de  la  ).  On  a  donné  ce  nom , 
à  l’afîeâion  plus  ou  moins  douloureul'e  qui  réfulte 
de  la  formation  ou  de  la  préfence  d’un  ou  de  plu¬ 
sieurs  calculs ,  dans  les  voies  urinaires  de  l'homme. 

(  Voyez  Calculs  urinaires  8t  Pierres  dans  ce 
Diélionnaire.) 

PIERRE  D’AIGLE.  Ætites,  aquilœ  lapis.  Cette 
pierre  ,  qui  eft  très-commune  en  France  &  en 
Ecolfe  ,  eft  une  mine  de  fer  argileux  ,  dont  les 
véritables  propriétés  font  celles  de  l’oxyde  de  fer 
qui  la  conftitue.  Les  Anciens  attribuoient  à  la 
pierre  d’ Aigle  des  vertus  médicales  remarquables, 
8t  préféraient  celle  qui  venoit  de  l’Orient. 

PIERRE  D’AIMANT.  {Voyez  Aimant,  Ma¬ 
gnétisme,  dans  le  Dictionnaire  de  P hyjîque.) 

PIERRE  D’ALCHERON.  Calcul  biliaire  du 
bœuf.  (  Voyez  Pierre  de  fiel  dans  ce  Diction¬ 
naire.) 

PIERRE  ALECTORIENNE  ou  PIERRE  DE 
COQ.  Efpèces  de  concrétions  inteftinales  du  coq, 
auxquelles  on  avoit  attribué  des  vertus  chimé¬ 
riques. 

PIERRE  DES  AMAZONES.  {Voyez  Jade  as- 
sien  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie.') 


(1)  Cet  ouvrage  parut  pour  la  première  fois  i  Manroue  , 
en  1472,  in-fol.  On  en  publia  enfuite  plulïeurs  autres  édi¬ 
tions  lous  ditféreus  formats  ,  parmi  iefqueiles  on  remarque 
telle  de  Francfort ,  publiée  en  1679  >  format  in-fol. 
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PIERRE  DES  AMPHIBIES.  Quelques  voya¬ 
geurs  modernes  regardent  cës  prétendus  calculs 
comme  des  galets ,  qui,  avalés  par  les  phoques, 
relient  dans  i’eftomàc  de  ces  animaux. 

PIERRE  D’ARMÉNIE.  Mélange  naturel  de  car¬ 
bonate  de  chaux  &  de  cuivre.  Cette  fubftance, 
dont  l’ufage  eft  tombé  en  défuétude  aujourd’hui , 
a  été  employée,  félon  Geoffroy,  à  la  dole  de 
fix  à  vingt  -  quatre  grains  ,  comme  émétique  , 
dans  les  affeGions  foporeufes ,  l’hydropifie ,  &c. 
(  Voyez  Bol  d’Arménie  dans  le  Dictionnaire  de 
Chimie.  ) 

PIERRE  ASSIENNE.  Nom  donné  à  la  pierre 
d’alun  de  la  Tolfa  ,  employée  pour  faire  des  far- 
cophages  où  les  corps  étoient  préfervés  de  la 
putréfaction. 

PIERRE  D’AZUR.  Lapis  lazuli.  Cette  pierre 
précieufe  qui  entroit  dans  la  compoütion  de  la 
confection  alkermès ,  a  pour  principal  ufage  de 
fervir  à  préparer  l’ outremer ,  couleur  bleue  très- 
eftimée  en  peinture.  Elle  n’elt  plus  ufitée  en 
médecine. 

PIERRE  BILIAIRE  &  PIERRE  DE  BŒUF. 
{Voyez  Pierre  de  eiel.  ) 

PIERRE  BÉZOARDIQUE.  {Voyez  Bézoard.) 

PIERRE  DE  BOLOGNE.  Synonyme  de  ful- 
fate  de  baryte.  {Voyez  ce  mot  dans  le  Diction¬ 
naire  de  Chimie.')  Elle  paraît  être  émétique  & 
vénéneufe  à  haute  dofe. 

PIERRE  DE  BROCHET.  Sorte  d’offelels  qui 
fe  trouvent  dans  la  tête  de  ce  poiffon,  &  auxquels 
on  avoit  fauflement  attribué  la  propriété  de  gué¬ 
rir  la  pierre  ,  l’épilepfie ,  de  faciliter  l’accouche¬ 
ment  ,  &c. 

PIERRE  CALAMINAIRE  ou  CALAMINE. 
Oxyde  de  zinc  natif.  (  Voyez  Zinc  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Chimie.  ) 

PIERRE  CALCAIRE.  Nom  commun  d’un  grand 
nombre  de  fubftaricés  minérales  amorphes,  prin¬ 
cipalement  formées  de  carbonate  de  chaux. 

PIERRE  A  CAUTÈRE.  Les  pharmaciens  délï- 
neut  fous  ce  nom  la  potaffe  du  commerce,  rea- 
ue  cauftique  par  la  chaux,  évaporée  à  ficcilé  & 
fondue.  Elle  eft  formée  d’hydrate  ,  de  fous-carbo¬ 
nate  ,  de  fulfate  &  de  munale  de  potaü’e ,  &  fert 
en  médecine  ,  comme  fon  nom  l’indique  ,  à  éta¬ 
blir  les  cautères.  {Voyez  Potasse  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire  &  dans  celui  de  Chimie.') 
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PTERRE  DE  CHEVAL.  Concrétion  inteflinale 
prefqu’entièvement  formée  de  phofphate  ammo- 
niaco-magnéfien.  (  Voyez  Calculs  des  animaux 
8c  Concrétions  animales  dans  le  Dictionnaire  de 
Chimie.  ) 

PIERRE  CONTRE  LA  PEUR.  On  donnoit  au¬ 
trefois  ce  nom  à  des  amulettes  de  jade  néphrite 
que  l’on  fnfpendoit  au  cou.  des  enfans  ,  pour  les 
préferrer  de  la  peur. 

PIERRE  DIVINE.  Nom  donné  aü  jade  héphiite 
par  Boëce  de  Boodt. 

PIERRE  D’ÉCREVISSE.  Concrétions  hémi- 
fphéfiqaes  crétacées ,  que  l’oir  trouve  fous  le  cor- 
felet  des  écreviffes  de  rivière  ,Jà  l’époque  où  elles 
vont  changer  de  tell  :  ces  pierres  que  l’on  rem¬ 
place  aujourd’hui,  pour  l’ufage  médical,  par  la 
raagnéGe  ou  la  poudre  de  craie,  étoient  emploj'ées 
autrefois  comme  abforbans.  {Voy.  Yeux  d’Écke- 
visse  dans  ce  Dictionnaire.  ) 

PIERRE  DE  FIEL.  Sortes  de  concrétions  qui 
fe  forment  dans  la  véficule  du  fiel  de  l’homme  , 
du  bœuf  8c  des  animaux  :  elles  font  d’un  vert 
foncé,  8c  font  très-ufitées  en  peinture.  ( Voyez 
Calculs  biliaires  dans  ce  Dictionnaire.  ) 

PIERRE  DE  GOA.  On  donne  ce  nom  aux  bé- 
zoards  orientaux  factices  préparés  à  Goa.  (  Voyez 
Bézoard. ) 

PIERRE  HÉMATITE.  Lapis  hématites.  Oxyde 
rouge  de  fer  natif ,  dont  on  faifoit  jadis  des 
trochifques.  Cet  oxyde  gui  n’efl  plus  employé  au¬ 
jourd’hui,  bien  qu’il.foit  loin  d’être  inerte  ,  étoit 
prefcrit  autrefois  comme  aftringenl,  depuis  douze 
jufqu’à  vingt-quatre  grains  ,  dans  ies  cas  d’amé¬ 
norrhée  ,  d’hydropifie  8c  de  flux  fanguin  paffif. 
(  Voyez  Fer  &  Hématite  dans  le  Dictionnaire  de 
Chimie  de  l’Encyclopédie.  ) 

PIERRE  D’HÉRACLÉE.  (  Voyez  Aimant.  ) 

PIERRE  D’IIIBERNIE  ou  ARDOTSE  D’IR¬ 
LANDE.  Subftanee  argileufe  maintenant  fans 
ufage  ,  8c  que  Dale  a  préconifée  dans  les  hémorra¬ 
gies  paffives.,  les  contuGons  ,  &c.  (  Voyez  Schiste 
dans  le  Dictionnaire  de  Chimie.') 

.  PIERRE  D’HIRONDELLE.  On  appelle  ainG 
des  graviers  Gliceux  que  l’on  trouve  dans  l’eftomac 
de  l’hirondelle' ,  comme  dans  celui  des  autres 
oifeaux ,  &  auxquels  on  attribuait  fans  raifon 
des  vertus  particulières. 

PIERRE  INFERNALE.  Lapis  infemalis.  Ni- 
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fraie  d’argent  fondu  ,  defleché  &  coulé  en  petits 
cylindres  ,  que  l’on  emploie  fouirent  en  chirurgie  , 
comme  cathérétique.  Ce  corps  jouit  de  la  plupart 
des  propriétés  du  nitrate  d’argent  criftallifé  ^  mais 
il  efl  plus  cauftique  &  ne  fe  diflbut  pas  entière¬ 
ment  dans  l’eau.  (  Voyez  Nitrate  d’argent  dans 
ce  Dictionnaire ,  8c  Pierre  infernale  dans  celui 
de  Chirurgie.  ) 

PIERRE  DE  JUDÉE.  Lapis  judaicus.  On  ap¬ 
pelle  ainfl  les  pointes  d’ourGns  fofllies ,  parce 
qu’elles  ont  été  d’abord  trouvées  dans  M  Paleftine. 
Elles  font  prefqu’entièrement  formées  de  carbo¬ 
nate  de  chaux ,  8c  ont  été  regardées  autrefois 
comme  diurétiques  8c  lithonlriptiques. 

PIERRE  DE  LIMACE'.  Concrétion  pîçrreufe 
8c  nacrée  que  l’on  trouve  dans  le  dos  de  la 
limace. 

PIERRE  LUMINEUSE.  (  Voyez  Pierre  de 
Bologne.  ) 

PIERRE  DE  MIEL  ou  MELLITE.  Subftanee 
très -rare,  découverte  par  Warner  ,  compofée 
d’alumine  8c  d’acide  meflitique. 

.  PIERRE  MURALE.  On  donne  ce  nom  aux  cal¬ 
culs  formés  d’oxalale  de  chaux,  &  qui,  par  la 
forme  tuberculée  qu’ils  affeôent,  reffemblent  un 

Eeu  à  la  mûre.  C’eft  une  des  concrétions  véftcales 
is  plus  doulolirenfes ,  par  l’irritation  continuelle 
que  fes  mamelons  occaGonnent.  (  Voyez  Oxa- 
late  de  chaux  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie.  ) 

PIERRE  NÉPHRÉTIQUE.  (  Voyez  Jade  né¬ 
phrite  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie.  ) 

PIERRE  OSSIFRAGE  ou  OSTÉOCOLLE.  Con¬ 
crétion  calcaire  de  forme  cylindrique ,  à  laquelle 
les  Anciens  atfribuoient  la  faculté  merveilleufe 
de  hâter  la  confolidation  des  fraètures,  8c  qu’ils 
preferivoient  auffi  pour  combattre  la  leucorrhée 
8c  les  fièvres  intermittentes,  8cc. 

PIERRE  PHILOSOPHALE. .  (  Matière  médic.  ) 
Les  alcbimiftes  défignoient  ainfi  la  prétendue  dé¬ 
couverte  du  fecret  de  faire  de  l’or,  de  Iranf- 
muer-les  métaux  ,  8c  d’un  remède  univerfel.  «  Le 
defir  de  faire  de  l’or,  dit  Peyrillie  (i),  devint 
de  bonne  beure  épidémique  parmi  Jes  chimïftes  : 
celte  manie  produifit  des  efforts  furprenans,  des 
découvertes  admirables ,  8c  mit  néanmoins  de 
grands  obftacles  à  l’avancement  de  l’art ,  en  con¬ 
centrant  toutes  les  vues ,  tous  les  travaux  des  ebi- 


(i)  Hifloire  de  la  chirurgie ,  coin.  Il ,  pag.  690. 
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milles  autour  d’un  point  unique,  la  chryfopée  ,\é 
grandjsuyre  on  la  pierre  philofophale.  Parmi  ces 
infatigables  chercheurs  de  pierre  pbiloGnphale,  on 
trouve  plufieurs  alcbiiniftes  dont  les  travaux  n’ont: 
pas  été  inutiles  pour  la  d'cience ,  tels  que  l’arabe 
Geber,  Raymond  Lulle,  Baille  Valentin  ,  Ifaac  le 
Hollandais,  Si  furtout  le  cordelier  anglais  Roger 
Bacon ,  homme  étonnant  pour  fon  fiècie.  »  Depuis  ; 
long-temps  on  a  abandonné  la  recherche  de  cette 
découverte  importante  ,  à  laquelle  on  donnoit  auffi, 
le  nom  de  grand  œuvre..  On  n’emploie  plus  Eex-j 
preffion  de  pierre  philojbphale  qu’en  mauvaife 
part.  (gVdyejs  Alchimie  dans  le  Dictionnaire  de 
Chimie.  ) 

PIERRE  A  PLATRE.  On  donne  ce  nom  à  dès 
maffes  pierréufes  amorphes  qui  contiennent  une. 
'grande  quantité  de  fui  l'aie  de  chaux  &  on  peu  de 
carbonate  de  la  même  baie.  On  s*en  lert  pour 
préparer  le  plâtre,  en  les  privant  d’eau  par  la 
calcination. 

PIERRE  PONCE.  Nom  donné  à  un  produit  vol¬ 
canique  que  "l’on  trouve  en  abondance  dans  les: 
î  es  de  Lipari ,  de  Volcano  &  autrés  du  même  ar¬ 
chipel.  Celte  pierre  efl  l’pongieufe  &  à  tiffu  fibfeuxj  H 
elle  eft  quelquefois  affez  légère  pour  flotter  fur 
l’eau  :  elle  eft  rude  au  toucher  ,  très-fragile  ,  &  \ 
Cependant  allez  dure  pour  rayer  l'acier.  La  pierre 
ponce  ,  que  Schroder  &  plufieurs  anciens  méde¬ 
cins  regardoient  comme  jouilfant  de  propriétés 
defficcatiyes  ,'laifoit  anciennement  partie  de  cer-  -; 
taines  poudres  dentifrices. 

PIERRE  DE  PORC-ÉPIC.  Concrétion  de  la 
▼éficale  du  fiel-  de  cet  animal ,  à  laquelle  on  attri- 
buoil  gratuitement  des  vertus  alexipharmaques  & 
lithontriptiques. 

PIERRE  DE  SERPENT  ou  DE  COBRA.  Nom  j 
donné  à -un  CQinpq'fé- argileux  que  l’on  fuppofoit 
formé  dans  la  tête  de  la  vipère  Naja,  8 1  doué  de 
propriétés  fpëcifiques  contre  la  morfure  de  ce 
reptile. 

PIERRE  DE  SOUDE.  (  Voyez  Soude  du  com¬ 
merce  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie.') 

PIERRE  SPÉCÜLAIRE  ou  VERRE  DE  MOS¬ 
COVIE.  Ôn  appelle  ainfi  le  julfate  de  chaux  crifi- 
tallifé  en, grandes  lames.  Celte  fnbftance  ,  que  l’on  | 
faifoit  enirer  dans  quelques  poudres  ftentifr.ipes ,  ! 
a.  été  regardée  par  Vogel  comme  deffiççaliye  &  ! 
déter'Cve  j  elle  a  été  également  employée  contre  ; 
les  flux  dyfl'enlériques  &  les  fcrofules. 

PIERRE  DE  TÜBERON  on  DE  MANATI.  ; 
Nom  donné  à  l’os  de  l’oreille  interne  de  la  ba-  : 
leine  ,  que  l’on  regaxdoit  autrefois  comme  ab-  ; 
forbant.  • 
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PIERRE  DÈ  VACHE.  On  appelle  ainfi  des 
concrétions  que  l’on  trouve  dans  les  poumons  des 
vaches  attaquées  de  la  ponimelière.  V. 

PIERRES  (en  général),  f.  f.  pl. y  srtrgii»  des 
Grecs,  petrœ, lapides,  des  Latins.  -Siïbftânéës  mi¬ 
nérales  dont  la  compufîtion  varie  extrêmement, 
-& -parmi  iefquelies  on  compte  desfels  ,  des  oxy¬ 
des,  de  Amples  mélanges  ou  des  coinpofîtions  ter- 
reufes.  Un  grand  nombre  de  ces  compofés'orit  été 
.jadis  fort  ufités  en  meéîecine  ,  mais  ils  font  ,  pour 
la  plupart,  abandonnés  aujourd’hui !,  leur  intro¬ 
duction  ,  dans  les  voies  digefti ves  ,  n’exerçant 
qu’un-  eflet mécanique.  (  Voyez  Pierres  dans  le 
D.iâkionnaite  de  Chimie.  )  V. 

Pierres,  (  productions  /morbifiques  )  :  Pierres  bi¬ 
liaires  ,  urinairé.s,  &p..  .On  appelle'. -ainfi-  tontes . 
concrétions  pierreufes  ,q,ui  fe  forment  dans  les. 
parties  molles  ou  dans  certaines  cavités  des  anir 
maux,.  Ces  concrétions  morbifiques ,  auxquelles 
on  donne' le  plus  communément  le  nom  de  cal¬ 
culs  ,  font  dè  diverfe  nature  &'  prennent  IdifÏBrerri 
noms  ,  fuivant’  les  endroits  où  on  les  rencontre. 
On  en  trouve  dans  les  poumons ,  lés  glandes  fali- 
vaires  ,  le  pancréas  ,  la  glande  pinéale  ,  la  profi¬ 
tais , fia  véficùle  du  fiel ,  la  veflie  ,  &e. ,  dâ-ns-les 
-animaux.  {Voyez  Graveele  ,  LitHOKïRiPTidÙE 
&  Néphrite  dans  ce  Iliêlionnaire  ,  &  Bézoard , 
Cai-cuï-s Pierres:  dans  le  Dictionnaire  de  Chi¬ 
mie  de  L’Encyclopédie.  ) 

PIERREUX,  èuse,  âdjeél.  On  appelle  ainfiles 
perfqnnqs  affe^ées  de  la  pierre  de  fia  yefiieai 
calcul  urinaire,  V,  '  -  . 

PIESTRON,  f.  m.  ÇChir.)  Nom ‘fi’nn  inftrumept 
recommande  par  Hippocrate ,  pour  brifer  la  tête 
du  fœtus  quand  elle  eft  trop  groüe  pour  qu’on 
paille  la  brifer  autrement.  V. 


PIETRE  (  Simon  )  (.Piogr.  méd),  naquit  dans 
la  province  de  Brie,  aux  environs  de  Meaux.  Il 
vint  étudier fia  médecine  à  Paris ,  où  il  fat  recjy- 
doôenr  en  r.549 •  L’étendue  de  fes  connoifl’ances.? 
l’eftime  générale  dont  il  ne  tarda  pas  à  jouir,  même 
au  début  de  fa  carrière  médicale,  le  firent  nommer 
doye.n  de.  l’.Univerfité  de  Paris  en  1 5 64.  Il  fut  con¬ 
tinué  dans  ces  honorables  fonctions  en  l565 , 
&  fut  un  des  médecins  coufultés  dans  la  dernière 
maladie  du  roi  Charles  -IX  (1).  Simon  Pietre  n’a 
iaiffé  queiix  cpnfultalions ,  qui  ont  été  imprimées 
parmi  celles  de  Fernel. 

(JSxlr.  delà  Biogr.  médic.)  (A.  T.) 


(r)  On  rapporte  que  Riolan,  fon  gendre  ,  le  cacha  dans 
l’abbaye  dejSaint-Viûpr  pendant  le  maffacre  de  Ja.Samt- 
Barchélernij  ce  qui  l’empêcha  de  partager  le  malheureux 
fort  dè'  Ramus'  8c  de  plufleuts  autres  favans  non  moins 
-  recommandables. 

L  2 
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Pietre  (Simon),  furnommé  le  grand,  étoit 
fils  aîné  du  précédent.  Il  naquit  à  Paris,  vers  la  fin 
du  feizième  fiècle ,  fut'  reçu,  doêteur  dans  la  Faculté 
de  médecine  de  cette  ville  en  i586,  &  devint  pro- 
feffeur  an  Collège  royal  de  France,  où  il  com¬ 
menta  favamment  dans  fes  leçons ,  Hippocrate  & 
Galien.  Ce  médecin  ,  très-fuivi  dans  les  écoles  , 
étoit  très-recherché  du  public  comme  prati¬ 
cien  ;  il  mourut  d’une  fièvre  pourprée  qu’il  con¬ 
traria  en  foignant  un  malade  ,  que  l’on  découvrit 
trop  brufquement  pendant  qu’il  le  vifiloit.  Les 
biographes  ne  s’accordent  pas  fur  la  date  précife 
de  fa  naiüance  :  il  paroi  t  certain  néanmoins , 
d’après  des  documens  authentiques ,  qu’il  vint 
au  monde  en  1 56.5-  On  a  de  lui  les  ouvrages 
fuivans  : 

Difpufatio.  de  vero  ufiianaflomqfeon  vaforum 
cordis in embryo.  Tours-,  i5g3,  in-8°. 

Zienis  cenfura  iri  acerbam  admonitionem  An- 
drece  LaUrentii.  Tours,'  Ï583,  in-8°. 

Nova  demonflratio  &  vera  hijloria  anqflomo- 
feon  vajonim  cordis  in  embryo,  cum  corollario  de 
vitali  fdcultate  cordis  in  eodem  embryo '  non 
otiofa.  Tours ,  i  5g3,  in-8°. 

Pietre  (Jean),  fils  de  Nicolas  Pietre  &  petit- 
fils  du  premier  Simon.  Il  fut  reçu  dofteur  en  mé¬ 
decine  de  la  Faculté  de  Paris  en  1610,  nommé 
doyen  en  1628  ,  continué  en  162g,  &  il  mourut 
en  i63o. 

Pietre  (Jean)  ,  appartient  à  la  même  famille; 
il  fut  reçu  doâeur  de  la  Faculté  de  médecine  en 
l634 ,  nommé  doyen  en  16485  continué  en  164g  5 
&  mourut  en  1660,.  après  avoir  joui,  pendant  toute 
fa  vie,  de  l’eltimé  générale  de  fes  concitoyens. 

Pietre  (Nicolas),  fécond  fils  du  premier  Si¬ 
mon  ,  naquit  à  Paris,  où  il  reçut  les  honneurs  du 
doHorat  en  i5g8.  Il  fut  nommé  doyen  en  charge 
en  1626  &  1627,  &  mourut  doyen  d’âge  en  164g. 
Il  a  exifté  un  autre  médecin  portant  les  mêmes 
noms ,  mais  tout-à-fait  étranger  à  la  famille 
des  précédens  :  il  vivoit  vers  le  milieu  du  fei- 
zième  fiècle ,  &  s’étoit  fait  recevoir  docleur  en  la 
Faculté  de  Paris. 

(  Extr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (  A.  T.  ) 

PIGAMON,  f.  m.  (Bot.  Mat.  méd.  )  Thaliclrum. 
Genre  de  plantes  de  la  polyandrie  polygynie  &  de  ; 
la  famille  des  Renoncuiacée.S,.La  racine  d a.thalic- 
trumjlave/cens (  pigamon  jaunâtre)  pafi'e, pour  être  ; 
purgative,  &  pour  teindre  en  jaune  l’urine  de 
ceux  qui  en  font  ufage.  (  A.  T.  ) 

PIGEON,  f.  m.  (Hyg.)  Genre  d’oifeaude  l’ordre 1 
des  GalHnàcées,  dont  la  chair  elt  ir'ès-eltimée 
comme  aliment.  V. 
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PIGNONS  ,  f.  m.  pl.  (Mat.  méd.  )  Nom  géné¬ 
rique  de  plufieurs  femences  que  l’on  emploie  en 
médecine. 

PIGNONS  DE  BARBARIE.  (Mat.  méd.) On 
appelle  ainfi  la  femence  du  ricin.  (Ricinus  com- 
munis  de  L.)  (Voyez  ce  mot  &.  Ricin  dans 
lè  Dictionnaire  de  Botanique  de  l’Encyclopé¬ 
die.) 

PIGNONS  D’INDE.  (Mat.  méd.)  Le  pignon 
d’Inde  n’eft  rien  autre  chofe  que  là  femence  du 
médiciniér  (  Jatropha  curcas  L.  ).  Ses  grai¬ 
nes  de  forme  ovoïde,  enveloppées  d’une  coque 
mince  &  fragile ,  renferment  une  amande  blanche, 
d’une  faveur  âcre  infupportable,  &  d’apparence 
huileufè  ;  on  en  retiré  une  huile  très-aélive  ,  pur¬ 
gatif  très-énergique  qui  femble  devoir  être  re¬ 
jeté  de  la  matière 'médicale,  à  caufe  de  fa  vio¬ 
lence.  (  Voyez  ce  mot  &  Médiciniér  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Botanique  de  l’Encyclopédie.) 

PIGNONS  DOUX  ou  PIGNONS  BLANCS. 
(  Mat.  méd.).  C’eft  la  graine  du  Pinus  pinea  L. , 
qui  croît  fpontanément  en  Efpagne  &  en  Italie  ,  & 
que  l’on  cultive  en  France,  dans  plufieurs  provinces 
du  Midi.  On  en  fait  une  huile  par  exprelEon  ;  cette 
huile  qui  nous  arrive  en  France  toute  préparée,  eft 
douce ,  mais  fe  rancit  facilement.  On  mange  ces 
efpèces  d’amande  dans  certains  pays,  &  lorfqu’elles 
fout  fraîches,  elles  peuvent  fervir  en. médecine, 
à  faire  des  émulfions ,  dans  lefquelles  elles  entrent 
à  la  dofe  de  deux  à  quatre  onces  par  pinte  de  li¬ 
quide.  Elles  contiennent  nne  fécule  abondante ,  & 
en  Italie  on  les  fert  fur  toutes  les  tables.  On  con- 
feilloit  autrefois  les  pignons  doux  comme  adou- 
ciffans,  aux  phlhifiques,  aux  convalefcens  &  aux 
perfonnes  épuifées  par  des  excès  de  tout  genre. 
(Voyez  ce  mot  &  le  mot  Pin,  dans  le  Diction¬ 
naire  de  Botanique  de  l’Encyclopédie.) 

(A.  T.) 

PIGRAY  (Pierre)  (Biogr.  méd.),  premier  chi¬ 
rurgien  de  Henri  IV  &  de  Louis  XIII ,  appartient 
à  la  fin  du  feizième  fiècle  &  au  commencement 
du  dix-feplième.  Il  fut  le  difciple  &  l’émule  d’Am- 
broife  Paré.  Perfonne  n’a  mieux  connu  ni  mieux 
apprécié  que  Pigray  les  caraêlères  &  les  avantages 
de  la  chirurgie  rationnelle,  que  les  hommes  peu 
éclairés  confondoiént  alors  avec  des  opérations 
purement  mécaniques." 

Les  ouvrages  qu’il  a  publiés  dans  cet  efprit 
font  en  petit  nombre  &  peu  volumineux;  ce  font 
les  fuivans  : 

Chirurgien  cum  aliis  medecinœ  partibus  çon- 
juncla.  V&rïs ,  160g,  in-8°. 

Chirurgie  mife  en  théorie  &  en  pratique.  Paris, 
1610,  in-8°. 
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Epitome  prœceptorum  medicinœ  chirurgie æ , 
cum  amplâ Jîngulis  mordis,  convenientium  reme- 
diorum  expofitione.  Paris,  1612,  in-8°.  Traduit 
ea  français.  Lyon,  1628,  in-8°.  Rouen,  l638, 
in-8°.  Lyon,  1643,  ia-8°.  Rouen,  i658,  in-8°. 
Jjyon,  1673,  in-8°.  En  hollandais,  Amfterdam, 
l633,  in-8°.  En  italien,  Sienne,  i683,  in-8°. 

(A.  T.) 

PILAIRE,  adj.  [Anat.  phyfiol.  )  Adje£lif  fré¬ 
quemment  employé  en  médeeine,  pour  déGgner 
l’enfemble  des  poils.  AinG  nous  difons  le  fyflème 
pilaire  ou  pileux  ,  la  maladie  pilaire ,  maladie  des 
poils.  (  Voyez  Pltque  &  Trichiase  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire.)  (A.  T.) 

PILARINO  (Jacques)  ( Biogr.  méd.),  célèbre 
médecin  grec ,  qui  vivoit  dans  le  dix-feptième  | 
fiècle.  Nous  avons  de  lui  : 

Nova  &  tuta  variolas  excitaridi  per  tranfplan- 
tationem  methodus ,  nuper  inventa  &  in  ujum 
traâta,  qua  ritè  peracta,  immunia  in  pojlerum 
preefervantur  ab  hujufmodi  contagio  corpora.  Ve¬ 
nde,  i5i5,  in-12.  Nuremberg,  1717,  in-8°. 
Leyde,  1721,  in- 8°. 

La  medicina  difefa,  overo  riflejjî  di  di/inganni 
fopra  ,  i  nuovifentimenti  contenuti  nel  libro  inti- 
tolato  :  llmondo  ingannato  dajulfi  medici.  Ve¬ 
nde,  1717,  in-12.  V. 

PILE  DE  VOLTA,  PILE  GALVANIQUE', 
ELECTROMOTEUR,  &c.  (  Phyfi.  méd. )  Depuis 
l’époque  où  Mauduyt  rédigea  l’article  Electricité 
de  ce  DiGionnaire  ,  cette  partie  de  la  phyûque  a 
fait  de  nombreufes  acquiGtions,  St  la  fingularite 
des  effets  récemment  obtenus  permettoit  d’efpérer 
que  cette  nouvelle  découverte  feroitplus  utile  à  la 
médecine,  que  ne  l’avoit  été  l’invention  de  la 
bouteille  de  Leyde.  Cet  efpoir  ne  s’eft  pas  réalifé, 
&  G  la  nouvelle  branche  d’éleûricité ,  fous  le  nom 
de  galvanifme ,  eft  devenue  entre  les  mains  des 
chimiftes  un  puiffant  moyen  d’analyfe ,  il  faut  con¬ 
venir  que  comme  reffource  thérapeutique,  fon  effi¬ 
cacité  efl  jufqu’à  préfent  fort  problématique,  bien 
que  d’ailleurs  on  ait  effayé  d’en  faire  ufage  dans 
la  plupart  des  nombreufes  circonftances  pour  lef- 
quelles  on  avoit  précédemment  recommandé  l’é- 
leGricité. 

Faut-il  attribuer  le  peu  de  fuccès  du  galvanifme 
à  fon  impuiffance  réelle  5  ou  bien  doit-on  en  accu- 
fer  les  méthodes  d’applications  auxquelles  on  a 
communément  recours  ?  L’expérience  réfoudra 
cette  queftion ,  8t  nous  nous  bornerons  ici  à  faire 
connoitre  en  peu  de  mo'ts  l’origine  &  les  progrès 
du  galvanifme ,  ainfi  que  les  tentatives  faites  pour 
conttater  fes  propriétés  médicales. 

Vers  1789,  Gai vani,  médecin  de  Bologne,  fut 
par  hafard  conduit  à  remarquer  que  fi  une  per- 
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fonne  touche  avec  une  lame  de  fcalpel ,  des  gre¬ 
nouilles  récemment  tuées  8t  écorchées,  celles-ci 
éprouveront  de  vives  contraQions ,  à  l’inftant  où 
une  fécondé  perfonne  tirera  une  étincelle  du  con¬ 
ducteur  d’une  machine  éleGrique  placée  dans  le 
voiGnage.  Ce  fait,  dont  l’influence  éleGrique  con¬ 
nue  fous  le  nom  de  choc  en  retour  (  Dictionnaire  de 
Phyfique ,  tome  III,  page  423),  donne  une  ex¬ 
plication  fatisfaifanle,  fut  mal  interprété  par  Gal- 
vani,  St  cette  heureufe  erreur  le  conduifit  à  faire 
une  véritable  découverte  que  par  la  fuite  on  a 
mal-à-propos  revendiquée  en  faveur  de  Sulzer. 

Cette  découverte  ramenée  à  fa  plus  fimple  ex- 
prefïion  peut  être  énoncée  de  la  manière  fuivante  : 
On  excite  des  convulfions  dans  les  mufcles  d’un 
animal  récemment  tué,  lo  rfqu  au  moyen  de  ces 
organes  &  de  fubjlances  métalliques,  onjorme  un 
!  circuit  dans  lequel  il  ne  fe  rencontre  aucun  mau¬ 
vais  conducteur  de  l’électricité.  Les  recherches  rela¬ 
tives  au  choix  &  à  la  difpofition  des  fubftances  mé¬ 
talliques,  dont  il  eft.  le  plus  avantageux  de  faire 
ufage,  ont  exercé  la  fagacité  d’un, grand  nom- 
!  bre  de  phyGeiens.  Néanmoins  les  tentatives  qu’ils 
ont  faites  pour  rendre  compte  desréfultats  obtenus, 
j  ont  été  inutiles  jufqu’à  l’époque  où  Volta  prouva 
ue  la  caufe  déterminante  des  contraâions  réfi- 
oit,  non  dans  les  organes  de  l’aoimal,  mais  bien 
dans  les  métaux  que  fous  les  noms  d’ armatures 
St  d’ excitateur,  on  employoit  pour  former  le  cir- 

Depnis  cette  époque,  le  fait  découvert  ^,ar  Gal- 
vani,  ne  fut  plus  qu’un  phénomène  d’irritabilité, 
dont  la  caufe  mécanique  eft  le  paffage  de  l’éleGri- 
cité ,  que  développe  le  contaG  des  métaux  hétéro¬ 
gènes.  La  preuve  de  cette  affection  repole  fur  des 
expériences  trop  fouvent  St  trop  exaGement  répé¬ 
tées ,  pour  qu’on  puiffe  avoir  à  cet  égard  la  moin¬ 
dre  incertitude. 

l°.  Si  l’on  met  en  contact  deux  difques  métal-1 
tiques  ijolés,  zinc  &  cuivre  ,  ils  fe  conflituent  dans 
deux  états  électriques  de  nature  oppûjée ,  mais 
d'égale  intenfîté.  Le  zinc  contracte  l’ électricité 
vitrée ,  &  le  cuivre  l’électricité  réfineufe. 

Ce  mode  d’éleGrifation  étant  très-foible,  il  faut, 
pour  conftater  les  réfultats ,  employer  des  inftru- 
mens  d’une  extrême  fenûbiiité ,  St  à  cet  égard  on 
fatisfait  à  toutes  les  conditions  exigées ,  eu  joignant 
enfemble  le  condenfateur  Si  un  éleclrbfeope. 

20.  Un  difque  de  zinc  placé  entre  deux  difques 
de  cuivre  ,  éprouve  de  la  part  de  ceux-  ci  &  exerce 
fur  eux  des  influences  électriques  oppofées  ,  qui 
maintiennent  dans  leur,  état  naturel  les.  diverfes 
parties  de  ce  JyJlème.  . 

Il  n’y  auroit  donc  aucun  avantage  à,  fuperpofer 
alternativement  un  grand  nombre  de  difques, 
zinc  8t  cuivre  ;  quelqu’élevé  que  puiffe  être  un 
tel  affemblage,  l’effet  produit  ne  dépafferoit  jamais 
celui  auquel  donneroit  naiffance  un  feul  élément 
électromoteur  zinc  81  cuivre. 
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o°.  En  plaçant  un  intermédiaire  humide  entre 
chaque  paire  de  difques ,  d’une  part  on  gêne  un 
peu  la  libre  communication  qui  devrait  exijler 
entre  les  élémens  confecutifs  ,  mais  de  l autre  on 
détruit  le  contaêl  immédiat ,  caufe  de  cette  réac¬ 
tion ,  quicontre-balanceroit  leurj'aculté  éleclromo- 

Tuifque  le  corps  mouillé  n’eft  deftiné  qu’à  em¬ 
pêcher  le  contaCt  immédiat  entre  deux  élé¬ 
mens  confécutifs,  St  qu’il  doit  aifément  tranf- 
■mettre  Pcleôricilé  :  il  faut ,  pour  cet  ulàge ,  choifir 
parmi  les  liquides  ceux  dont  la  faculté  conductrice 
ei't  la  plus  eoufidérable ;  or,  l’expérience  a  mon¬ 
tré  que  l’eau  làlée,  St  mieux  encore  l’eau  acidulée , 
font  ce  qu’il  y  a  de  plus  convenable. 

Ces  trois  principes  que  nous  nous  fommes  cou-  j 
tentés  de  citer ,  parce  qu’on  en  trouve  le  dévelop¬ 
pement  dans  tous  les  traités  de  plijfique ,  fuffi-  . 
Cent  pour  faire  nettement  concevoir  les  princi¬ 
pales  fonctions  de  l’appareil  voltaïque,  St  l’ufage 
médical  que  l’on  peut  en  faire.  Quant  aux  diver- 
fes  modifications  que  l’on  a  fait  fubir  à  cet  ap¬ 
pareil,  comme  elles  ne  changen  t  point  fa  manière 
d’agir,  nous  bornerons  aux  notions  les  plus  indif- 
penfables  ce  que  nous  pourrions  dire  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  dont  les  détails  appartiennent  à  la  phyfique. 

{  I^oyez  Electrohotedr  ,  Gai.vaxomoteuii  ,  dans 
le  Dictionnaire  de  Phyfique.  ) 

Pour  difpofer  une  pile  voltaïque,  il  faut  fe  pro¬ 
curer  un  nombre  égal  de  difques  de  zinc ,  de 
difques  de  cuivre  St  de  rondelies  de  drap  imbi¬ 
bées  d’eau  acidulée;  après  quoi  on  les  luperpo- 
fera  de  la  manière  fui  vante  :  cuivre,  zinc ,  inter¬ 
médiaire  humide  y  cuivre  ,  zinc,  intermédiaire  hu¬ 
mide.  Ordre  qu’il  ell  elfentiei  de  ne  pas  inter¬ 
vertir,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  accumulé  une  quantité 
d’élémens  proportionnés  à  l’énergie  des  elfets  que 
l’on  vent  produire.  Une  pile  amfi  conftruite  auroit 
bien  peu  de  fiabilité ,  fi  Ton  abandonnait  à  la  feule 
aélion  de  la  pefanlenr,  le  foin  de  la  confolider. 
Ainfi ,  pour  la  prémunir  contre  les  fecouffes  qui 
pourraient  la  renverfer ,  on  eft  dans  l’ufage  de  la 
maintenir  à  l’aide  de  trois  tubesde  verre  implantés 
dans  des  morceaux  de  bois  ,  .qui  Tupérieurement 
&  inférieurement  les  retiennent  à  des  diltances 
convenables. 

Quelquefois  on  difpofe  les  fubftances  métalli¬ 
ques  de  chaque  élément,  autrement  que  nous  ne 
venons  de  l’indiquer  :  on  place  d’abord  le  zinc , 
puis  le  cuivre  ,  et  enfin  le  drap  mouillé;  ce  nou¬ 
vel  arrangement  change  l’état  éleârique  de  la  pile. 
Dans  le  premier  cas  elle  contenoit  de  l’éleclricité 
vitrée,  dont  la  tenfion  alloit  en  croiffant  de  fa 
bafe  au  fommet;  dans  le  fécond  elle  ne  renferme 
plus  que  de  l’éleclricité  réfinenfe,  diftribuée  exacte¬ 
ment  de  la  même  manière.  Dans  l’hypolhèfe  où 
l’on  ne  voudrait  admettre  qu’un  feul  fluide,  la 
difpofition  des  pièces  métalliques  détermine  le 
fens  du  couraut  qui  s’établit  dans  la  pile,  à  Titil¬ 
lant  où  l’on  réunit  les  deux  extrémités  au  moyen 
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d’un  corps  bon  conducteur.  Si  le  zinc  occupe  la 
partie  fupérieure,  le  courant  eft  dirigé  de  la 
bafe  vers  le  loinmet,  tandis  qu’il  fe  meut  en 
fens  contraire ,  lorfque  le  cuivre  eft  fûperpofé 

La  pile  voltaïque  que  nous  venons  de  décrire 
eft  d’un  ufage  fort  commode  pour  toutes  les  éxpéL 
riences  dont  le  but  eft  de  développer  la  théorie  de 
l’appareil  éleâromoleur  :  mais  ,  lorfqu’il  s’agit 
d’une  aCtion  long-temps  continuée ,  cette  pile  eft 
fujeite  à  plufietirs  inconvénîens  qui  lui  ont  fait 
préférer  l’appareil  de  Cruikshank.  Voici  quelle 
eft  fa  difpofition  :  fur  les  parois  d’une  cuve  en 
bois  ,  dont  la  longueur  St  la  largeur  doivent  être 
propprtionnées  à  la  grandeur  des  effets. que  l’on 
veut  produire,  ou  pratique  des  rainures  de  deux 
à  trois  lignes  de  profondeur,  &  diftantes  de  trois 
lignes  environ  ;  dans  ces  rainures  ou  maftique  des 
plaques  carrées  de  métal ,  formées  de  deux  lames, 
l’une  de  zinc  &  l’autre  de  cuivre,  que  l’on  réunit 
en  les  foudant.  Ces  plaques  ainfi  fixées  dans  un,e 
pofilion  verticale,  forment  autant  de  eloïfons  qui 
partagent  la  cuve  en  un  nombre  plus  ou  moins 
coniidérable  de  compartimens  ,  qu’il  fuffit  de  rem¬ 
plir  d’eau  acidulée,  à  l’inftanl  où  l’on  veut  faire 
ulàge  de  l’appareil.  Ce  mode  de  conftruâion  pré- 
fente  plufieurs  avantages  qui  juftifient  la  préfé¬ 
rence  qu’on  lui  accorde  généralement.  Ainfi  on 
difpofe  cet  appareil  avec  plus  de  promptitude, 
ou  le  nettoie  avec  plus  de  facilité ,  les  effets  qa’ii 
produit  ont  plus  d’énergie  &  durent  davantage; 
enfin,  dansplulieurs  ciroonftances,  fa  pofilionhori- 
zontale  peut  auffi  être  de  quelque  utilité. 

Que  Ton  fe  ferve  de  la  pile  voltaïque  ordinaire 
ou  de  celle  imaginée  par  Cruikshank,  le;s  effets 
que  l’on  obtient  font  abfolument  les  mêmes. 

t°.  Lorfque  l’on  touche  fimultanément  les  ex¬ 
trémités  oppofées  de  l’un  ou  de  l’autre  appareil , 
on  refl'ent  une  lecoulfe  dont  la  force  eft  propor¬ 
tionnée  au  nombre  des  éléinens  dont  on  a  fait 
ufage,  St  en  les  multipliant  convenablement,  au 
lieu  d’une  fecouffe  ifolée  pn  éprouve  une  fenlatn.n 
continue,  qui  femble  attefter  i’exiftence  d’un  cou¬ 
rant  dirigé  à  travers  les  organes  qui  complètent  le 
circuit. 

La  tenfion  de  l’éleêlricité  aux  extrémités  de  lapilé 
étant  trop  foible  pour  furmonierla  faculté  ifplante 
de  l’épiderme  fec,  fi  l’on  veut  que  la  communi¬ 
cation  foit  lurement  établie  ,  il  eft  effentiel  de  fe 
bien  mouiller  les  mains.  Cette  précaution  eft  éga¬ 
lement  indifpenfable  pour  toute  autre  partie  du 
corps  au  travers  de  laquelle  on  voudrai t  faire 
palier  le  courant  éleélrique. 

Il  eft  évident  que  faus  la  continuité  de'fon  aflion, 
la  pile  voltaïque  auroit  beaucoup  d’analogie  avec 
la  bouteille  de  Leyde;  c’eft  effectivement  l’idée 
que  Ton  s’en  forma  d’abord ,  St  Ton  ne  propofà 
d’y  avoir  recours  que  dans  les  circonftances'‘oà 
Ton  jngeoit  la  commotion  éieârique  néceflàire; 
mais  en  réfléchifiTant  à  l’énergie  des  aclions  chi-r 
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miques  que  produit  un  courant  mu.  au  travers 
d’un  corps  compofé,  &  fin-tout  en-  voyant  l’in-  ! 
fluence  électro -magnétique  qu’il  exerce,  on  fut 
porté  à  fuppofer  qu’il  pourroit  bien  auflï  agir  fur 
l’économie  animale  ,  d’une  manière  toute  fpéciale. 

2°.  Si  l’on  plonge  dans  un  liquide  condu£leur 
de  i’éieâricilé,  deux  fils  métalliques  qui  commu¬ 
niquent  l’un-  avec  la  partie  fupérieure ,  &  l’autre 
avec  la  partie  inférieure  d’une  pile  voltaïque  ordi¬ 
naire  ,  il  s’établira  un  courant  dirigé  de  l’un  à 
l’autre  fil.  Si  le  liquide  eft  uu  corps  Ample,  comme 
feroit  le  mercure,  par  exemple,. le  fluide  éleèlri- 
quefe  bornera  à  le  traverfer;  mais  fi,  comme  l’eau, 
il  appartient  à  la  clafl'e  des  corps  compolés,  les  éié- 
mens  feront  peu  à  peu  ifolés  &  entraînés  dans  j 
des  directions  contraires.  C’eft  ainli  que  l'oxygène 
de  l’eau  fe  porte  vers  l’extrémité  du  fil  qui  corref- 
pond  au  côté  zinc  de  la  pile  ,  tandis  que  c’elt  de 
l’extrémité  de  celui  qui  eft  en  communication  avec 
le  côté  cuivre,  que  l’bydrogène  fe  dégage.  Un  fel 
quelconque  diffous  dans  l’eau,  éprouve  une  décom- 
pofi lion  analogue,  l’acide  fe  comporte  comme  le 
faifoit  tout  à  l’heure  i’oxygène,  &.  la  bafe  fuit  la  | 
direction  que  tenoit  l’hydrogène. 

Ces  réfultats  ont  fait  penfer  qu’en  ufant  de 
’  menltrues  appropriées  ,  le  courant  galvanique 
pourroit  faciliter  la  difl'oiution  des  calculs  conte¬ 
nus  dans  la  vefiie,  &  celle  de  quelques  autres  con¬ 
crétions  ;  mais  l’expérience  n’a  encore  rien  décidé 
à  cet  égard. 

3°.  Une  aiguille  aimantée  ,  placée  au-deflus 
ou  au-deflous  d’un  fil  métallique  quelconque,  dont 
la  longueur  e£t  traverlée  par  un  courant  voltaï¬ 
que,  tend  à  fe  déranger  du  pian  du  méridien  ma¬ 
gnétique,  &  fa  déviation  aura  lieu  vers  Y  eft  ou 
vers  Youejl ,  fuivant  que  dans  le  fil  conjonèlif  le 
courant  établi  marchera  du  nord  anjud  ou  inver- 
lèment.  Ce  premier  fait ,  dont  la  découverte  ré¬ 
cente  appartient  à  M.  QErüed,  a  été  bientôt  fuivi 
d’autres  phénomènes  ,  dont  nous  devons  la  con- 
noiffance  aux  recherches  de  MM.  Ampère,  Ara- 
go ,  Biot,  &c.j  &  fi,  dans  l’état  aâuel  de  la 
fcience,  on  ne  peut  encore  démontrer  que  les 
aftions  électrique  &  magnétique  dépendent  d’une 
feule  &  même  caufe  ,  on  eft  du  moins  parvenu  à 
rendre  cette  opinion  tellement  probable  ,  qu’un 
pas  de  plus  fufliroit  pour  la  changer  en  certitude. 

En  récapitulant  le  nombre  Si  la  fingularité  des 
effets  que  produit  i’éleâricité ,  on  conçoit  volon¬ 
tiers  comment  quelques  phyfiologiftes  ont  pu  êtx-e 
entraînés  à  penfer  que  l'influence  nerveufe  ,  dont 
la  nature  nous  eft  fi  inconnue ,  pourroit  avoir 
quelque  rapport  avec  cet  agent  en  quelque  forte 
univerfel.  En  effet,  il  donne  naillance  aux  phéno¬ 
mènes  phyliques  les  plusimpofans  ;  iiparoît  être  la 
caufe  efficiente  de  toutes  les  actions  chimiques  & 
magnétiques,  St  enfin  des  motifs  plaufibles  l’em- 
hleroient  indiquer  qu’il n’ eft  pas  étranger  àlapro- 
dudiion  de  la  lumière  St  à  celle  de  chaleur.  Ces 
raifous  fpécieufes  ont  pu  féduii-e  l’imagination  8t 
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fournir  des  hypotlièfes  hafardées  fur  lefquelles 
ou  a  fondé  des  lyftèmes  dont  on  conçoit  la  polïi- 
bilité  j  mais  ,  pour  leur  donneur- de  la  probabilité, 
il  faudroit  des  réfultats  aufli  nombreux  que  cer¬ 
tains,  St  ce  genre  de  démonftration  pourroit  feule 
les  mettre  à  i’abri  des  objedlions. 

En  ajoutant  un  mot  à  ce  qui  précède,  nous  au¬ 
rons  complété  ce  que  nous  nous  étions  propofé 
de  dire  fur  le  galvanifme  confîdéré  comme  moyen 
thérapeutique  8t  comme  agent  phyfiologique. 

Le  bafard  8t  l’analogie  ont  dû  faire  découvrir 
plufieurs  des  propriétés  médicamenteufes  d’un 
grand  nombre  de  fubftances;  mais  il  n’y  a  que 
l’expérience  qui  ail  pu  confirmer  ce  qui  eft  rela¬ 
tif  toit  aux  circonftances  vai-iées  dans  lefquelles  il 
faut  y  avoir  recours  ,  foit  au  mode  d’àdminiftra- 
tion  qui  peut  être  le  plus  convenable  ;  St  fous  ces 
deux  dei-niers  i-apports ,  il  eft  vrai  de  dire  que 
parmi  les  nombreux  agens  dont  fe  compofe  la 
matière  médicale,  il  en  eft  plufieurs  qui  iaiflent 
beaucoup  à  defirer  ,  bien  que  d’ailleurs  ils  foient 
employés  depuis  fort  long-temps. 

Le  bafard  révéla  la  plus  ünguiière'des  proprié¬ 
tés.  électriques ,  celie  de  faire  épx-ouver  des  fe- 
couffes  douloureulès  ,  accompagnées  d’une  vive 
contraction ,  de  la  part  des  muicles  traverfés  par 
ce  nouvel  agent.  De  là  l’idée  de  le  faire  fervir  à 
la  guérifon  de  toutes  les  maladies  dans  lefquelles 
l’iuüuence  nerveufe  paroiffoit  alfoiblie  ,  lufpen- 
due  ou  détruite.  Ce  que  l’on  obtient  aujourd'hui 
ar  l’éleclriciié  ,  permet  de  révoquer  en  doute  les 
rillans  fuccès  qui,  dit-on,  couronnèrent  les  pre¬ 
mières  tentatives  ;  d’ailleurs  les  pratiques  ridi¬ 
cules  auxquelles  on  voulut  alors  les  aflocier ,  prou¬ 
vent,  que,  dès  l’origine  ,  le  charlatanifme  efpéra 
pouvoir  cultiver  ce  nouveau  champ.  A  diverfes 
époques,  des  effais  toujours  incomplets &fouvent 
infructueux  ont  été  renouvelés,  Si  quiconque  vou¬ 
dra  n’accorder  à  i’éledh-icilé  que  la  part  qui  lui  eft 
légitimement  due,  ne  balancera  pas  à  placer  c'e 
prétendu  remède  parmi  ceux  dont  l’efîicacité  eft  au 
moins  douteufe,  ce  qui  d’ailleurs  s’accorde  allez 
bien  avec  l’habitude  oùl’on  eft  de  a’y  avoir  î-ecours 
qu’après  avoir  inutilement  eflhyé  une  foule  d’au¬ 
tres  moyens  qui  caufent  moins  d’embarras  ,  & 
lurlout  exigent  moins  de  temps. 

A  peine  connue  ,  la  pile  voltaïque  dont  l’em¬ 
ploi  eft  plus  commode  ,  fut  fubftiluée  à  la  bou¬ 
teille  de  Leyde  ;  chacun  en  fil  ufage  ,  &  bientôt 
on  lui  attribua  une  foule  de,  gués-ifons  que  fon 
principal  mérite  eft  de  ne  pas  avoir  empêchées. 
Quelles  font  en  effet  les  alleêtions  invétérées  & 
ltationnaires  auxquelles  le  galvanifme  a  remédié':' 
Si  dans  les  maladies  récentes,  les  cures  que  l’on  fe 
plaît  à  lui  attribuer  xi’ont-elles  pas  fou  vent  été 
opérées  par  d’autres  remèdes,  &  quelquefois  fpon- 
tanémenli'  La  publicité  que  l’on  donne  à  des  ob- 
fervations  ilolées&  heureufes  ne  peuvent  éclair¬ 
cir  les  queflions  de  malièi-e  médicale.  L’effica¬ 
cité  d’un  remède  fe  réduira  toujours  à  une  Cm- 
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pie  probabilité  que  l’on  évalue  en  comparant , 
tontes  cliofes  égales  d’ailleurs ,  les  fuccès  &  les 
non-fuccës. 

Cette  comparaifon  primitivement  tentée  pour 
l’éleëtricité  n’a  pas  été  faite  convenablement  pour 
le  galvanifme.  Néanmoins  on  peut  affirmer  que 
bien  fouvent  fon  emploi  ne  produit  aucun  rélul- 
tat  définitif,  même  dans  les  circonltances  qui  pa- 
rüifi’oient  être  les  plus  favorables.  Allez  commu¬ 
nément,  après  quelques  jours  de  traitement,  les 
malades  le  flattent  d’avoir  obtenu  un  peu  d’amé¬ 
lioration  ,  ce  qui  fouvent  provient  de  l’attention 
toute  particulière  avec  laquelle  ils  s’obfervent 
durant  les  premières  applications  d’un  remède 
dont  ils  efpèrent  beaucoup ,  parce  qu’il  ne  ref- 
femble  à  aucun  de  ceux  dont  jufqu’aiors  on  les  a 
inutilement  fatigués.  Cette  courte  ilîufion  une  fois 
diffipée  ,  ils  le  retrouvent  à  peu  près  dans  leur 
premier  état,  &  bientôt  témoignent  de  la  répu¬ 
gnance  pour  un  moyen  auquel  ils  avoient  vive¬ 
ment  déliré  recourir ,  &  fur  lequel  il  ne  faut  plus 
compter  ,  même  dans  les  cas  les  plus  heureux , 
du  moment  où  fon  inlluence  elt  devenue  ftation- 
naire.  Au  furplus,  le  galvanifme  a  été  employé 
fans  inconvénient  dans  une  foule  de  circonltan- 
ces  fi  elfentiellement  différentes  les  unes  des  au¬ 
tres  ,  qu’on  feroit  tenté  de  croire  qu’il  doit  être 
fans  efficacité,  par  cela  même  qu’il  n’a  prefque 
jamais  été  nuifibie. 

Que  la  pile  voltaïque  ferve  à  faire  éprouver 
des  commotions  ou  a  établir  des  courans  ,  fon 
aêtion  elt  toujours  bornée  aux  parties  comprifes 
entre  les  deux  fils  qui  répondent  aux  extrémités 
oppofées  de  -l’appareil.  En  cela  elle  prél'ente  aux 
phyfiologifles  un  moyen  commode  pour  produire 
des  excitations  partielles  plus  énergiques  que  tou¬ 
tes  celles  que  pourraient  provoquer  d’autres  agens 
mécaniques  :  de  là  aulli  l’iaée  de  l’employer 
comme  le  moyen  le  plus  certain  pour  diltinguer 
la  mort  réelle  de  la  mort  apparente.  Ainfi ,  tors 
même  que  l’expérience  prouveroit  définitivement 
qu’il  ne  faut  pas  compter  lur  la  puiliance  cura¬ 
tive  du  galvanifme  ,  il  ne  faudroit  pas  en  con¬ 
clure  qu'il  doit  être  elfacé  de  la  lilte  des  agens 
dont  il  importe  au  médecin  de  connoître  les  pro¬ 
priétés.  (  Thillayf.  aîné.  ) 

PILEUX,  euse,  adj.  ( Anat ■  phyj. '■)  ;  qui  a  rap¬ 
port  aux  poils.  On  appelle  JyJlème  pileux ,  l’en- 
■  femble  de  touLes  les  différentes  efpèces  de  poils  du 
corps,  tels  que  les  cheveux  ,  les  lourcils,  les  cils, 
la  barbe,  les  poils  de  la  barbe,  des  aifl’eiies,  du 
pubis,  Si  ceux  qui  recouvrent  prefque  toute  la  fur- 
face  du  corps.  ( Voyez  Poils  dans  ce  Dictionnaire,  Si 
Cheveux,  Sourcils,  dans  celui  <£  Anatomie.  ) 

(A.  T.) 

PILIER,  L  m.  (Anat.)  Pila.  On  emploie  ce 
mot  en  anatomie,  pour  déligner  plulieurs  parties. 
C’eft  ainfi  que  l’on  dit,  les  piliers  du  voile  du  pu* 
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lais ,  les  piliers  du  diaphragme ,  la  voûte  à  trois 
piliers.  ( Voyez  ces  dilférens  mots  dans  le  Diâtion- 
naire  d’ Anatomie.  )  V. 

PILI-MICTION ,  f.  f.  (Path.)  Pili-mictio ,de 
pi/us,  poil ,  &  de  miâlus  ,  piffement.  Efpèce  de 
trichiale,  caraâérifée,  félon  Hippocrate,  par  une 
fécrétion  d’une  urine  contenant  des  filamens 
femblables  à  des  cheveux,  &  que  le  médecin  de 
Cos  défignoit  fous  le  nom  d 'excrétion  urinaire 
capilliforme.  (  Voyez  Tbichiase  dans  ce  DiÊtion- 
naire.  )  (A.  T. ) 

PILON  ,  f.  m.  (Pharm.  )  Pilum.  Nom  d’un  inf¬ 
iniment  en  verre  ,  en  porcelaine ,.  en  marbre ,  en 
agate,  en  fer  ou  en  bois,  dont  fe  fervent  les  chi- 
milles  Si  les  pharmaciens,  pour  piler  les  diverfes 
fubllances  qui  ont  befoin  d’être  divifées  ou  ré¬ 
duites  en  poudre.  (  A.  T.  )' 

PILOSELLE,  f.  f.  (Mat.  mêd.)  Hieracium 
pilofella.  Cette  petite  plante  de  la  famille  des 
démi-llofculeules,  que  le  vulgaire  déligne  fous  le 
i  nom  d’ oreille  de  J'ouris  ou  de  rat ,  elt  amère  & 
aftringente.  On  l’eriiployoit  autrefois  contre  les 
|  hémorragies  ,  la  diarrhée  ,  les  ulcérations  in¬ 
ternes,  contre  la  phthiGe,  &  même  comme  fébri¬ 
fuge.  La  pilofelle  que  l’on  appliquoit  encore  fous 
forme  de  cataplafme,  dans  les  cas  de  hernie,  elt 
aujourd’hui  tout-à-fait  fans  ufage  en  médecine. 
(Voyez  ce  mot  &  Epervière ,  dans  le  Diction¬ 
naire  de  Botanique.  )  (  A.  T.  ) 

!  PILULAIRE,  adj.  j  qui  tient  à  la  pilule.  C’ell 
ainfi  que  nous  difons  une  conjijlance  pilulaire. 

PILULE,  f.  f.  (  Phar/n.),  en  latin  pïlula ,  pe¬ 
tite  balle,  diminutif  de  pila,  balle  à  jouer.  On 
défigne  fous  ce  nom  un  médicament  limple  ou 
compolé,  du  poids  d’un  à  quatre  grains,  ayant  une 
conliltance  moyenne  entre  les  éieâuaires  &  les 
tablettes.  Si  préparé  avec  des  poudres,  des  gom¬ 
mes  réfines,  des  extraits,  des  lues  défiechés,  du 
favon ,  des  fels ,  des  oxydes  métalliques  incorporés 
dansdufirop,  du  miel,  ou  du  mucilage. 

L’ufage  des  pilules  paroit  être  très-ancien,  & 
de  tout  temps  on  a  adminiltré  certaines  fubllances 
médicamenleufes  fous  cette  forme,  pour  faire 
avaler  en  une  feule  fois  aux  malades,  des  remèdes 
inlupportables  au  goût  &  à  l’odorat,  tels  que  la 
coloquiute,  -l’aloès,  l’affa-fœlida ,  &c. 

On  parvient  très-aifément  à  mafquerle  goût  de 
ces  medieamens,  foit  en  les  enveloppant  de  pou¬ 
dre  de  régiiffe ,  ou  mieux  encore  de  lyeopode 
qui  a  la  propriété  de  ne  pas  s’humeCter  par  la  fa- 
live,  foit  en  les  recouvrant  d’une  feuille  d’argent, 
ou  d’or.  Les  pilules  diffèrent  du  bol  en  ce  que 
celui-ci  ell  plus  mou  &  plus  gros.  Elles  ont  lur 
les  électuaires  l’avantage  de  fe  conferver  plus 
long-temps  fans  altération ,  Si  de  réunir  fous  un. 
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plus  petit  volume,  des  fubftances  douées  de  pro-  j 
priétés  plus  énergiques.  (A.  T.) 

PILULIER,  f.  m.  (  Pharm.  )  Nom  de  certains 
inftrumens ,  inventés  pour  divifer  les  maffes  pilu- 
laires ,  en  parties  rondes  du  poids  de  un  à  fix  grains. 
Le  pilulier  dont  les  pharmaciens  font  le  plus  géné¬ 
ralement  ufagé  aujourd’hui ,  eft  celui  imaginé  par 
les  Allemands ,  à  l’aide  duquel  on  partage  &  roule 
un  certain  nombre  de  pilules  à  la  fois,  dans  un 
efpace  de  temps  très-court.  «  Cetinftrument,  dont 
nous  empruntons  la  defcription  à  M.  Nachet  (i),fe 
coropofe  de  deux  parties  :  la  première  eft  une  plan-  j 
che  de  lalongueur  d’un  pied,  large  de  fix  pouces  : 
à  une  des  extrémités  on  a  creufé  un  petit  réfervoir 
carré,  en  avant  duquel  on  fixe  une  plaque  d’étain, 
d’argent  ou  de  fer  coulé,  creufée  de  trente  ou 
quarante  cannelures  parallèles ,  égales ,  bien  ron¬ 
des,  &  dont  les  bords  Tout  tranchans.  La  fécondé 
partie  eft  une  autre  planche,  fur  le  milieu  de  la¬ 
quelle  eft  attachée  une  plaque  du  même  métal, 
crèuféë  &  rayée  de  la  même  manière.  En  l’appli¬ 
quant  tranlVerfalement  fur  la  première  partie ,  les 
cannelures  fe  rapportent  les  unes  avec  les  autres, 
&  leur  réunion  forme  une  rangée  de  cylindres 
creux:  en  plaçant  fur  la  plaque  inférieure  un 
rouleau  de  malle  pilulaire ,  &  en  appliquant  & 
promenant  deffus  la  plaque,  fupérieure  ,  On  coupe 
&  l’on  forme  en  même  temps  trente  ou  quarante 
pilules  égales,  qui.fë  rendent  toutes  roulées  dans 
le  petit  réfervoir  carré.  Comme  ces  deux  plaques , 
qui  ne  doivent  jamais  être’ de  cuivre',  peuvent  ne 
fer vir  qu’à  former  des  pilules  d’une  feule  groüeur , 
on  en  a  de  divers  étages,  que  l’on  enlève  ou  place 
au  befoin  deffus  les  planches  ,  où  on  les  affujellit 
avec  des  vis.  »  Y. 

PIMENT,  f.  m.  (  Mat.  méd.  )  Capjîcum.  Genre 
de  plantes  de  la  familie  naturëllé  des  Solanées  & 
de  la  pèntandrie  monogynie.  Ce  genre  renferme 
des  plantes  herbacées  ou  des  fous-arbriffeaux ,  qui 
la  plupart  croiffent  naturellement  dans  les  deux 
Indes,  &  dont  les  fruits  d’une  faveur  âcre  &  brû¬ 
lante,,,  fervent  d’affaifonnement  dans  les  pays 
chauds/ co.mtne. au  Pérou,, aux  Antilles.  Les  bo- 
.  taniftes  reconnoiffent  dix  ou  douze  efpèces  de  pi¬ 
ment  ,  parmi  lefquelles  nous  citerons  le  capjicum 
annuum  (piment  annuel),  comme  étant  le  plus 
.  généralement  répandu. 

Ce  piment  que  l’on  connoît  encore  fous  les 
noms  vulgaires  de  poivre  long,  de  corail  des  jar¬ 
dins  ou  poivre  de  Guinée,  croît  naturellement 
dans  l’Inde,  d’où  il  paroî,t  avoir  été  tranfporté  en 
Amérique ,  &  de  cés  contrées  en  Europe ,  dans  les 
parties  méridionales  de  laquelle' il  eft  principale- 


(i)  Dictionnaire  des  fciences  médicales,  tom.  XLII, 

P»g.  448- 

Médecine.  Tome  XII. 
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!  ment  cultivé.  ( Voyez  ce  mot  dans  le  Diâtionnaire 
de  Botanique  -de  l’Encyclopédie.)  Le  fruit  de 
cette  efpèce  ,  que  l’on  appelle  aufii piment ,  eft  une 
baie  fèche,  liffe ,  coriace,  de  forme  variable, 
alongée  &  d’un  rouge  vif  ou  jaunâtre.  L’impref- 
fion  qu’elle  laiffe  dans  la  bouche ,  après  en  avoir 
goûté,  eft  une  âcre  té  &  unéehaieur  extrême.  On  en 
fait  néanmoins  un  ufage  habituel  dans  les  Indes 
&  dans  les  pays  chauds ,  où  l’on  a  befoin  de  com¬ 
bat  tre  par  des  toniques  énergiques  ,  le  relâche¬ 
ment  de  la  fibre  mufculalre.  Les  Nègres ,  les  Amé¬ 
ricains  de  la  zone  torride  le  font  entrer  dans  leur 
repas,  &  perfonne  n’ignore  qu’en  Efpaghe,  en 
Portugal ,  en  Provence  &  en  Languedoc  ‘,  les 
gens  du  peuple  fe  fervent  des  fruits  du  piment  an¬ 
nuel  comme  affaifoiinement,  foit  ënles  employant 
encore  verts, Toit  lorfqu’ils  ont  acquis  une  maturité 
parfaite  :  nous  ajouterons  qu’on  les  a  fouvent 
donnés  avec  fuccès  dans  les  cas  de  fièvres  inter¬ 
mittentes. 

PIMENT  D’EAU.  Polygonum  Tiydropiper. 
(T'oyez  Renouée  dans  le  Dictionnaire  de  Bo¬ 
tanique  de'  l’Encyclopédie.  ) 

PIMENT  DE  LA  JAMAÏQUE.  {P'oyez  Myrte 
dans  le  même  Dictionnaire.  ) 

PIMENT  ROYAL.  Myrica  gale  de  L.  Ce  petit 
arbriffeau,  auquel  la  faveur  ,de  Tes  feuilles;  à  fait 
donner  le  nom  de  piment,,  croît  chez  nous, dans 
les  marais  bourbeux  ,  &  taille  fùinter  une  forte  de 
matière  réfineufeou  de  cire  ,  dont  on  ne  fait  aucun 
otage  en  France,  mais  qui  fert  en  Amérique ,  où 
l’on  trouve  des  efpèces  congénères,  à  faire  dés 
bougies.  V. 

PIMPRENELLE,  f.  f.  (Mat.  méd.  )  Poterium. 
De  la  monœcie  polyandrie  de  Linné.  Genre  de 
plantes  dicotylédones  monopérianthées  ,  à  ovaire 
fupérieur  ,  de  là  famille  dés  Sanguiforbées. 

La  pimprenelle  fanguiforbe:  ( poterium  fqngui- 
Jorba )  ,  dont  l’odeur  eft  affez  agréable  ,  eft  légè¬ 
rement  amère,  tonique  &  aftringente.  On  lui  at¬ 
tribuent  jadis  de  grandes  propriétés  contre  l’iié— 
moptyfie ,  la  ménorrhagie  ,  la  dyffenterie,  lès  hé¬ 
morragies  en  général  :  on  la  regardoit  comme  diu¬ 
rétique ,  vulnéraire ,  lithpntriptiquej  on  l’a  même 
préconifée,  à  une  certaine,  époque,  comme  re¬ 
mède  contre  l’hydrophobie  (1).  Cette  plante  eft 
aujourd’hui  à  peu  près  bannie  de  la  matière  mé¬ 
dicale  ,  &  l’on  peut  dire  qu’on  en  fait  plus 
d’ufage  comme  affaiÇonnement  des  falades ,  que 
comme  médicament.  ("P'ôyèz  Ce  mot  &  Sxngui- 
sorbe  ,  dans  le  Diâtionnaire  de  Botanique  de 
l’Encyclopédie.  ) 


(1)  PalmarioS  ,  de  Morbis  comagiofis ,  psg-  345. 
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PIMPRENELLE  D’AFRIQUE.  (  Voyez  MÉ- 
lianthe  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique  de 
TEacyçlopédie.) 

~  PIMPRENELLE  BLANCHE.  {Voyez  Boücage 
daus  le  même  Dictionnaire.  )  (A.  T.  ) 

PIN ,  f.  m.  {Mat.  médic.  )  Pinus.  Genre  de  la 
monœcie  monadelphie  &  de  la  famille  des  Coni¬ 
fères ,  cjuixénfernie  des  arbres  réfîneux  &  toujours 
verts,  originaires  d’Europe  ,  d’Afie  &.  d’Amérique. 
Le  pin  faut) âge  {pinus  fyli’ejlris  ) ,  le  pin  mugho 
{pinus  mugho  )  ,  le  pin  maritime  {pinus  mari- 
tima)  ,  le  pin  pinier  {pinus  pinea}  ,  1  e  pincem- 
bro  {pinus  cembra)  ,  font  les  efpèces  qui  ,  par 
leur  ufage  médical,  méritent  d’être  mentionnées. 
Toutes  contiennent  un  fuc  propre,  réfineux  , 
d’une  odeur  balfamique,  d’une  faveur  chaude, 
amère  &  un  peu  âcre  ,  qui  découle  abon¬ 
damment  des  incifions  faites  au  tronc  de  ces 
arbres  ,  &  s’échappe  même  quelquefois  fpon- 
_tanément.  Ce  fuc  prend  des  noms  difiérens  , 
iuivant  fon  état  liquide  ou  folide ,  fuivaut  la 
manière  dont  on  l’a  recueilli  ,  &.  les  prépara¬ 
tions  qu’on  lui  a  fait  fubir.  Ainfi ,  fous  forme 
liquide  ,  il  donne  les  diverfes  efpèces  de  térében¬ 
thine.  On  appelle  galipot  ia.  partie  de  la  refîne 
des  pins  qui  le  concrète  &  relie  attachée  à  l’ar¬ 
bre.  Purifiées  par  l’agitation  dans  l’eau  &  la  fil¬ 
tration , ‘ces  fubftances  donnéiit  la  pdix  jaune 
ou  la .  poix  de  Bourgogne  ,  &  ,.  par  la  diftilla- 
tion,  on  en  obtient  une  huile  effentielle  ou' éf- 
fence  de  térébenthine  ,  dont  le  réfidu  nous  donne  . 
\a.àotophaÂe6u  brai  Je  c  .  Enfin,  du  bois  dé.; 

'  pinS  brûlé  dans  un  appareil  convenable,  dé¬ 
coule  une  réfine  noircie  qui  porte  le  nom  de 
goudron. 

Lè  fuc  réfîneux  dont  nous  parlons  exifte  dans 
toutes  les. parties  de  ces  arbres.  On  le  retrouve  en 
effet  dans  leurs  bourgeons  ,  leurs  feuilles  ,  leur 
écorce  ,  leurs  fruits,  leurs  cônes  encore  verts  ,  & 
ces:  diverfes  parties,  quoique  moins  employées 
que  la  racine  elle-même,  l’ont  cependant  été 
poiir  les  mêmes  ufages  ;  mais  fous  quelque  forme 
qué  Pon  preferive  le  fuc  réfîneux  de  Ces  différens 
pins  ,  c’eft  toujours  une  action  ftimulanfe  qu’il 
exerce  fur  nos  organes.  {Vojez  ,  pour  pins  de 
detail", "le: ittot  Pin  dans  le  Diétionnaire  de  Bo¬ 
tanique  ,  &  les  articles  Colophoke ,  Goudron, 
Poix  ,  Sapin  &  Térébenthine,  dans  ce  Diüio'n- 
naire.  ) 

PINCÉE  ,  f.  f.  (  Phar.  )  Nom  que  Ton  donne 
à  la  quantité  d’une  fubftaûce  que  l’on  peut,  pren¬ 
dre  avec  deux  ou  trois  doigts.  CeLle  quantité  le 
défigne  dans  les  formules  par  là  lettre-initiale  P  , 
..fuivie  de  chiffres  qui  indiquent  le  nombre  de 
pincées.  Mais  pour  plus  d’exaüiludedansles  dofes, 
on  feroit  très-Tagement  de  convenir  ces  cbiflVes 
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en  poids,  ainfi  que  l’ont  fait  les  rédafteurs  du 
nouveau  Codex.  V. 

PINCES  ou  PINCETTES,  f.  f.  pl.  {CTur.)  Vol- 
fellœ.  Inflrumens  de  chirurgie  dont  on  fe  fert 
pour  panfer  les  plaies  ,  les  ulcères,  les  fîftules, 
pour  faifîr  des  tumeurs  ou  pour  extraire  des  corps 
-étrangers,  renfermés  dans  nos  parties. 

Les  pinces  diffèrent  par  leur  forme,  leur  gran- 
i  deur,  leur  mode  de  conflruêtion,  &  font  defîinées 
à  dés  ufages  difiérens.  Ainfi  les  pinces  dites  à  an¬ 
neaux  ,  conflruites  à  la  manière  des  cifeaux ,  fer- 
!  vent  aux  panfemens  &  font  partie  de  la.  trouffe  du 
|  chirurgien.  Les  pinces  à  polypes ,  plus  ou  moins 
•  longues  ou  plus  ou- moins  courbes  ,:  font  fpéciale- 
ment  defîinées  à  arracher  les  excroiffances  de  ce 
J  genre.  Les  pinces  de  Mu  feux  ,  armées  de  cro¬ 
chet  s~àPext  rémi  té  de  leurs  mors  ,  ont  pour  ufage 
de  faifîr  fortement  les  tumeurs  fibreufes  plus 
ou-  moins  voluminèûfes  dont  on  fait  I’ablatioij- 
Elles  fervent  aufïï,  &  c’eft  dans  cette  intention- 
[  que  le  chirurgien'  dont  elles  portent  le  nom  les 
avoit  fait  faire  ,  à  faifîr  les  amygdales  dans  le 
cas  de  leur  réfection  ,  à  affhjelfir  la  portion  que 
l’on  fe  propofe  d"e  retrancher  ,  à  maintenir  la  lan¬ 
gue  &  à  abaifler  la  mâchoire  inférièure.  (  Voyez 
Amygdales  (Sedlion  des)  dans  \e  Di étionn aire 
de  Chirurgie.}  Les  pinces  à  dijjection  ou  à  liga¬ 
ture,  font  compofées  de  deux  branches  qui  fe 
joignent  à  leur  extrémité  en  les  ferrant  avec  lés 
doigts,  &  qui  s’écartent  l’une  de  l’autre  à  rai  fon 
de  l’élaflicité  de  leur  moyen  d’union.  Leur  ufage 
eft  de  fouTéver  les  parties  que  Ton  veut  difféquer  ; 
mais,  en  chirurgie,  on  fefert  allez  généralement  de 
pinces  à  couliffe  pour  faire  la  ligature  des  vaif- 
fe’aux,  à  la  fuite  des  amputations  ou  de  l’extirpa¬ 
tion  d’une  tumeur  quelconque.  Ces  fortes  de  pin¬ 
ces  diffèrent  des  précédentes  en  ce  que  les  deux 
lames  qui  les  forment  ont  la  même  largeur  juf- 
qu’à  un  pouce  de  leurs  pointes,  &  fe  terminent 
brufquement  par  un  bec  alùngé,  arrondi  à  l'exté¬ 
rieur.  A  un  pouce  au-deffous  de  l’union  des  deux 
lames  -,  celles-ci  font  percées  d’une  couliffe  dans 
laquelle  joue  un  petit  coulant -mobile  qui  abaifîe , 

■  rapproche  parfai  lemeht  les  mors  ,  &  qui  relevé  , 
leur  permet  de  s’écarter.  Enfin  les  pinces  à  faux 
germe  ,  \esjbrceps  ,  les  tire-balles  ,  les  ténettes  , 
font  autant  de  variétés  dè  pinces  qui  ont  reçu  des 
noms  fpéciaux.  (  Voyez  Tarfile  Pinces  &  ces  dif- 
féreus  mots ,  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie *) 

y.: 

PIN'CIER  (Piètre)  '{Biogr.  mcd.  )  ,  médecin  & 
'  poète  allemand  ,  naquit  en  i556  à  Sànlcn  ,  dans  la 
Weftphalie.  Il  étudia  l’art  de  guérir  â  Marbourg 
&  à  Heidelberg,  &  après  s’être  fait  recevoir  doc¬ 
teur  à  Bâle ,  il  obtint  dans  la  fuite  une  chaire  à 
l’univerfité  de  Maibourg  ,  après  avoir  été  déjà 
profefl’eur  dans  celle  d’Herborn.  Ce  médecin* 
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<5 ont  les  vers,  font  loin  d’être  harmonieux, 
mourut  en  1624*  Nous  avons  de  lui  : 

Meditationum  variarum  liber  quart  us.  Franc¬ 
fort  ,1601 ,  in-8°. 

Otium  Marpurgenfe  injex  libros  digeflum  ,  in 
quitus  fabrica  humani  corporis  perfpicuo  car¬ 
miné  defçribitur.  Herborn  ,  16.14  ,  in-8°. 

Parergà  otii  Marpurgenfis  philologica.  Her- 
born,  161)7,  in-8°. 

(  Extr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (A.  T.) 

PINCKNEYE,  f.  f.  (Mat.  méd.)  Pinckneya. 
Genre  de  la  pentandrie  monogynie  &  de  la  fa¬ 
mille  des  Rubiacéés.  Il  renferme  un  arbulle  qui 
croît  en  Géorgie  ,  &  dont  l'écorce  très-amère 
paffe  pour  être  fébrifuge.  Y. 

PINEAL,  adj.  (  Anat.  )  ,  pineaïis ,  àe  pinus  , 
pin  ,  .quii  effemble  à  une  pomme  de  pin  ^conarium. 
Ce  corps  piniforme  repofe  fur  l'intervalle  des  ju¬ 
meaux  antérieurs  &  tient  par  deux  prolongemens 
médullaires  aux  côuclies  optiques.  Ces  prolonge¬ 
mens  dirigés  en  avant  &  en  bas  en  divergeant , 
s’ènfoncent  dans  les  couches  optiques  &  gagnent 
les  faifceaux  antérieurs  de  la  commiflure  moyenne 
du  cerveau  (voûte  à  trois  piliers).  Il  paroît  que  la 
glande  '  pinéale  contient  toujours  une  petite  ca-  \ 
vité  ouverte  du  côté  du  troilîème  ventricule.  Elle 
eft  formée  d’une  fubftanee  g.rife  &  de  grains  jaunâ¬ 
tres  très-arrondis ,  fort  durs  ,  que  Pfaff  a  trouvés 
cômpofrs  d’une  matière  animale  ,  de  beaucoup  de 
phofphate  de  chaux  &  d’un  peu  de  carbonate 
calcaire.  Le  premier  de  ces  fels  rapproche  un  peu 
leur  nature  de  celle  des  os.  (  Voyez  le  Diction¬ 
naire  d’ Anatomie. )  (Gerdy.  ) 

PINEAU  (Sévérin)  ( Biogr .  méd.  ) ,  naquit  à 
Chartres  vers  le  milieu  du  feizième  ficelé  ,  & 
exerça  la  chirurgie. aÿec'diclinction  à  Paris.  Phi¬ 
lippe  Cpllot ,  dont  il  avoit  époufé  la  fille  ,  lui  fit 
part  de.  fon  fecret  pour  pratiquer  l’opération  dé  la 
taille  par  lé  grand  appareil  :  cireonftance  qui  ne 
manqua  pas  de  ljiV  faire  acquérir  une  nouvelle 
réputation  comme  lithotomifte,  Pineau  nous  a 
lailfé.  plufieurs  ouvragés,  d’anatomie  qui  fe  font 
furlout  remarquer  par  la  clarté,  la  concifion  , 
l’énergie  du  Itylè,  Si  dans  lefquels  on  trouve, 
une  difeuflion  très-favante  fur  les  fignes  de  la  vir¬ 
ginité  &  de  la  défloration.  L’auteur,  dans  le 
même  ouvrage ,.  dont  nous  allons  tranfefire  le 
titrg,. traite, des  phénomènes  de  la  parturilion  qui 
fe  rapportent  à  la  fÿmphyfe  du  pubis  &  des  os 
iliaques. 

-  Opu/jculum  anaiomicum  ,  phy/iologicum  ,  vert 
ad/nirandurn,  in  duos  libellos  dijlinétumflractans 
analyticè ,  primo  notas  integritatis  &  corruption 
nis S’irginum.,.deind.è  g>nvidit(ite.m  &  partum  na- 
tuyalem  mulierum ,  in  quo  ojfla  pubis  &  ilium 
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dijlrahi  dilucidè  docetur.  Paris,  i5q7,ia-8.°. — 
Francfort,  i65o,  in-12.  —  Leyde ,  16'to,  in-12. 
Ibid.  ,  i63 9,  in-12.  Ibid.,  164.1,  in-12.  , 

Ibid,  1660  ,  in-12.  —  Amfterdam  ,  i663  , 
in-12.  Traduit  en  allemand  ,  Erfurt ,  1724, 

in-80.  (1). 

Difcours  touchant  V invention  &  Véxtraâtion 
du  calcul  de  la  vejfle ,  1610  ,  in-8°. 

( Extr.  de  la  Biogr.  méd.)  (A.  T.) 

PINTADE,  f.  f.  (Hyg.)  Numida  meleagris. 
Genre  d’oi  féaux  de  la  famille  des  Galfinacées, 
dont  la  chair  eft  un  très-bon  aliment.  V. 

PINTOR  (Pierre)  (  Biogr.  méd.  )  ,  médecin  ef- 
pagnol  du  quinzième  fiècle ,  qui  par  fes  connoif- 
fanees  profondes  devint  médecin  du  pape  Alexan¬ 
dre  VI.  Les  ouvrages  qu’il  a  publiés,  bien  qu’ils 
foient  écrits  dans  un  ftyle  diffus,  ne  font  pas  fans 
intérêt  pour  l’hiftoire  de  la  lÿphilis  ,  qu’il  rappro¬ 
che  beaucoup  de  la  petite-vérole. 

Ils  ont  pour  titres: 

Aggregator  fententiarum  doêlorum  omnium  de 
prœjervatione  &  curatione  peflïlentiœ.  Rome , 
1499,  in-fol. 

De  Morbojcedo  &  occulto ,  his  tempo ribus  affii- 
gente.  Rome,  i5oo,  in-fol.  V. 

PIPELET  (François)  {Biogr.  méd.  ),  chirurgien 
célèbre  du  dix-huitième  fiècle,  que  l’on  peut  re¬ 
garder  comme  l’un  des  obfervateurs  les  plus  judi¬ 
cieux  de  cette  époque.  Pipelet  était,  membre  de 
l’Académie  royale  de  chirurgie ,  &  parmi  les  favans 
écrits  qu’il  a  inférés,  dans  les  troilîème  &  qua¬ 
trième  volumes  de  cette  compagnie  ,  .  on  re¬ 
marque  deux  Mémoires  d’un  grand  intérêt,  l’un 
fur  là  ligature  de  F  épiploon,  l’autre  fur  la  réunion 
de  i’inteftitt  qui  a  fouffert  une  déperdition  de  fubf-' 
tancejdans  la  heruie  gangrenée.  Pipelet ,  l’ami  Si 
le  condifoiple  de  Louis ,  étoit  né  à  Couc-y-le- Châ¬ 
teau  ,  en  1722,  où— il  mourut  daus  un  âge’ fort: 
avancé, le  14  oftobre  1809;. , 

Pipelet  le  jeune.  On  penfe  qu’il  étoit  fils  du 
précédent.  Il  devint  membre  &  enfuite  confeiller, 
à  l’Académie  royale  de-  chirurgie ,  &  les  travaux 
qu’il  a  inférés  dans  les  trois  derniers  volumes  du 
Recueil  de  l’Acatiémie  ,  ne  font  pas  fans  quelque 
importance.  Tels  font  fes  obfervations  fur  une  plaie 
du  bas-ventre,  fur  les  hernies  de  la  veille  &  de. 


I  (1)  On  trouve ,  dit  Eloy  ,  dans  les  dernières  éditions  dè 
cet  ouvrage  quelques  figures  qu’on  ne  rencontre  pas  dans 
celles  de  Paris,  &  l’édition  allemande  de  i'i/j  a' été'prof- 
crite  par  les  magifttats ,  le  tradu&c.ur. n’ayant  pas  mis  aifez 
de  réferye  dans  fes  «tpreflions. 
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î’eftomac,  &  fes  remarques  intéreffantes  relatives  | 
aux  figues  illufoîres  des  hernies  épiploïques. 

(A.  T.)  | 

PIPERIN,  f.  id.  {Mai.  méd , )  Subftance  parti¬ 
culière  qui  paroît  avoir  beaucoup  plus  d’analogie 
avec  les  réfines  qu’avec  les  autres  corps,  &  qui  a 
été  découverte  par  M.  Pelletier,  dans  le  poivre  or¬ 
dinaire  {piper  nigrarn  ) ,  8t  dans  le  piment  poivre 
d’Inde  {capjicuin  annuurn ),  en  cherchant  à  véri¬ 
fier  l’exiftence  d’une  prétendue  bafe  falifiable, 
que  M.  Œrftedt  croyoit  y  avoir  rencontrée. 

Cette  matière  criftalline  du  poivre  fe  préfente 
fous  forme  de  prifmes  à  quatre  pans,  dont  deux 
plus  larges  font  terminés  par  une  face  oblique. 
Elle  eft.  totalement  infoluble  dans  l’eau  froide  ; 
l’eau  bouillante  en  diffout  une  petite  quantité,  qui 
fe  précipite  par  le  refroidiffement.  Elle  eft  très- 
foluble  dans  l’alcool,  moins  foluble  dans  l’éther, 
plus  foluble  à  chaud  qu’à  froid. 

M.  Dominique  Meli,  qui  ,  depuis  la  découverte 
du  piperin ,  a  beaucoup  employé  celte  fubftance 
en  Italie  ,  le  regarde  comme  fébrifuge ,  &  comme 
jonilï’ant  des  mêmes  propriétés  que  les  alcalis  des 
quiuquinas  (i).  Il  paroît  même  qu’un  grand  nombre 
de  fièvres  intermittentes  ont  été  guéries  à  l’hôpital 
de  Ravenne  par  ce  médicament ,  dont  Faction , 
fui  vant  le  médecin  que  nous  venons  de  citer ,  feroit 
plus  prompte  &  plus  certaine  que  celle  du  fulfate.de 
quinine.  Quoi  qu’il  en  foit,  l’expérience  n’a  point 
encore  confirmé  les  prétendues  propriétés  fébri¬ 
fuges  du  piperin.  Cette -fubftance ,  que  l’on  doit 
adminiftrer  à  plus  petite  dofe  que  lefulfate  de  qui¬ 
nine,  pourroit  encore  être  employée  avec  fucoès 
dans  des  cas  de  blennorrhagie ,  en  remplacement 
du  poivre -cubèbe.  (  Voyez  Poivre  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire.  )  V. 

PIPÉRITÉES ,  f.  f .  {Bot.  Mat.  méd.)  Piperitce. 
Groupe  de  plantes  conftituant  une  famille  parti¬ 
culière,  qui  prend  fon  nom  du  genre  Piper,  très- 
mcmbreux  en  efpèces  qui  croifl’ent  naturellement 
dans  les. climats  chauds  de  l’Afie  ,  de  l’Afrique  & 
de  l’Amérique.  {Voyez  ce  mot  dans  le  Diétion- 
nciire  de  Botanique.) 

Les  fruits  d’une  efpèce  de  cette  famille  {piper 
nigrum)  nous  fourniflènt  celte  forte  d’épicerie  fi 
recherchée  pour  l’afl’aifonnement  des  alimens,  & 
que  l’on  connoît  fous  le  nom  vulgaire  de  poivre. 

(  Voyez  ce  mot  dans  ce  Diâionnaire  &  danscelui 
de  Botanique.)  Ces  baies  ont  une  faveur  aroma¬ 
tique  chaude  &  piquante  qui  les  rend  ftimulao tes 
&  ftomachiques,  propriétés  qui  fe  retrouvent  dans 
les  fruits  des  piper  cubeba,  longum  carpu- 
nya ,  Jieterophyllum ,  &  dans  plufieurs  autres  ef- 


(1)  Anna'.i univerf.  diMcdicina,  tom.  XXVII,  pag-  161  , 
&iom.  XXViil  .pag.  22. 
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pèces.  Les  feuilles  &  les  fruits  du  piper  anifatuin 
de  M.  de  Humboldt.  {anicillo  des  Espagnols 
d’Amérique  )  exhalent  une  odeur  d’anis ,  &  dans  le 
pays  on  fe  fert  de  la  déccêtion  de"  ces  fruits  pour 
laver  les  ulcères. 

On  fait  à  Olaïii,  &  dans  les  autres  îles  de 
la  mer  du  Sud  ,  une  boiffon  enivrante  avec 
le  fuc  du  piper  inebiians ,  &  les  feuilles  du 
piper  betel ,  qui  appartient  à.  cette  famille  , 
font  la  bafe  dm  bétel,  que  les  Indiens  &  fur- 
tout  les  Malais  mâchent  continuellement  pour 
parfumer  leur  haleine ,  &  pour  ranimer ,  par  fon 
aêiion  ftimulante,  leurs  forces  digeftives  afïbiblies 
par  les  exceffives  chaleurs.  V. 

PIQUE,  PIQUET.  {Méd.  véter.)  Ou  appelle 
ainfi  une  maladie  particulière  aux  porcs,  càrac— 
térifée  par  la  direâion  que  prennent  alors  les 
foies  de  l’animal.  Cette  efpèce  de  charbon  que  les 
vétérinaires  défignent  encore  fous  lé  nom  de  Joie 
ou  foyon ,  eft  tantôt  aflez  fimple  &  tantôt  plus  ou 
moins  compliquée  d’inflammation  gangreneufe  de 
quelques  parties  internes.  Chabert ,  qui  regarde 
cette  maladie  comme  conlagieufé ,  en  attribue  la 
caufe  aux  chaleurs  exceffives,  aux  alimens  &  aux 
boiffons  peu  falubres ,  &  furtout  à  l’air  inféS  des 
toits  encombrés  du  fumier  des  cochons  qu’on  y 
tient  enfermés.  V.' 

PIQUE  DE  P  AM  ARD  ,  f .  f .  (  CTiir.  )  Sorte  d’irif- 
trument  deftiné  à  opérer  la  feftion  de  la  cornée. 

PIQUER  (André)  {Biogr.  méd.  ),  célèbre  mé¬ 
decin  efpagnol  du  dix-huitième  fiècle.;  Né-à  For- 
noles  dans  le  royaume  d’Aragon  ,  le  6  novembre 
171 1  ,  Piquer  commença  fes'études  dans  la  maifon 
paternelle.  Après  avoir  terminé  fon  cours  de  phi- 
lofophie,  il  fe  livra,  en  I73ô,  à  l’étude  de  la  mé¬ 
decine  ,  &  en  1734  prit  les  grades  de  doèleur  en 
médecine  &.  en  philofophie.  Un  an  après,  il  publia 
un  ouvrage  Tur  la  médecine  ancienne  81  moderne  : 
ouvrage  rempli  d’érudition,  &  qui  affigna  à  fon 
auteur  une  place  parmi  les  médecins  efpagnols 
les  plus  inftruits.  Nommé,  en  1742,  profeffeür 
d’anatomie,  puis  de  médecine  dans  l’Gniverfité ,  . 
médecin  des  épidémies  &  iufpeQeur  du  grand 
hôpital  de  Valence,  «  Piquer,' dit'M.  Defgenettes 
dans  fon  excellente  biographie  de  ce  médecin  ; 
Piquer  fe  montra  dès-lors,  comme  tout  le  relie  de 
fa  vie,  lavant  fécond  &  méthodique' dans'  la 
chaire  ;  courageux  &;  éclairé  dans  le  traitement, 
des  fléaux  q'tii  affligèrent  fréquemment  les  pro¬ 
vinces  confiées  à  lès  foins;  enfin  il  obtint  les 
fufirages  du  public,  comme  un  praticien  dont'1 
la  pénétration  ,  l’affiduité  près  des  malades  &.  l’hu¬ 
manité  étoient  couronnées  par  les  plus  fréquens 

En  1745,  Piquer  publia  le  premier1  volume  d’un  ' 
ouvrage  fur  la phyjique ;  &  en  174.7,  il  fit  parbilre  * 
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un  Traité  de  bgique  :  ce  ne  fut  qu’en  175.1,  que  1 
parut  fon  ouvrage  fi  juftement  eftimé,  fur  les  fiè¬ 
vres.  Dans  la  même  année ,  Piquer  fut  nommé  mé¬ 
decin  de  la  chambre  du  Roi,  &  en  1752  ,  proto-  ! 
médecin  du  royaume  &  vice-préfident  de  l’Aca¬ 
démie  royale  de  médecine  de  Madrid,  où  il  mou¬ 
rut  le  3  février  1772. 

Ce  médecin  à  publié  un  allez  gràndnombre  d’ou¬ 
vrages,  parmi  lefquels,  en  y  comprenant  une 
partie  de  fes  ouvrages  pofthumes ,  nous  croyons 
pouvoir  difiinguer  les  fuivans  : 

Medicina  vêtus  &  nova.  Valence,  1735  (t). 

Fifica  modema  ,  racionaly  experimental.  Va¬ 
lence,  1648,  in-4°-  (2). 

Logica  modema  o-arte  de  hallar  la  verdady  per- 
feccionarla  razon.  Valence,  1747,  in-4«.  Madrid,  - 
1771.  ' 

Tratado  de  calenturas }  fegun  la  pbfervàcion 
y  el  mecanifmo.  Valence ,  1751. 

Fiiofofia  moral.  Madrid ,  .1755,  in-40. 

Difcufo  fobre  la  explication  de  lajfilofofia  a 
los  ajuntos  de  religion.  Madrid,  1757. 

'  Las  obras  de  Hippocrates  nias  felectas  con  el 
texto  griego  y  latino  puejlo  in  Cajlellano  ,  e  illuj-  - 
irado  con  las  obfervàcidnes  praclicas  de  los  an- 
tigosy  modemos.  Premier  volume ,  Madrid,  1757V 
1770  &  1788;  le  deuxième  volume  ,  ibid.  1761  & 
17745  le  troifième  en  17.... ,  Madrid  ,  1781. 

Inflitutiones  medicœ  ad  ufum  fcholœ  Malen- 
tinœ.  Madrid,  1762. 

Praxis  medica  ad  ufum  fcholœ  Valentihœ. 
Première  partie  ,  Madrid,  17645  deuxième  partie, 
ibid. ,  1 766.. 

Difcurfo  fobre  el  fiflema  del  mecanifmo.  Ma¬ 
drid,  1768. 

Ouvrages  pof  humes  de  Piquer. 

Diâlâmen  del  tribunal  del  Real  proto  medicatQ 
fobre  inoculadon  de  rionelas. 

Juicio  de  là  embriologia  facrade  don  Fr.-Bm. 
Cangiamilâ.- 

Diclarnen  leido  en  la  Academia  medico  niàtri- 
tenfe,  y  prefentado  ail  fupremo  confejo  de  Caf 
tilla ,  como  votà  particular,  fobi-e  reforma  de 
è/ludios'  medicos  in  BJpanna,y  modo  da  'mqjoràr 
la  medicina  en  Madrid.  - 

_  O, ratio  de  mediçinœ  éxperimêhtàlis prœflantiâ 
9?  utilitate.  —  Dj  Hifpanoruin  rnedicinâinflau- 


'C1)  Gcc  ouvrage  .1  eu  cinq  autres  éditions,  dont  la 
dernière  porte  pour  date  17955.. 

(a)  On  peu:  regarder  comme  faifant  fuite  à  cet  ouvrage  , 
l’écrit  intitulé  :  Canat  apologçticas  por  la  fi  fie  a.  modema  del 
dpSor  Àndres  P  louer,  pùbLicàdas'dch  Frariiffcd  Prado.  Va-' 
fente;;  rjffi  jil-ij».  ’  !’l  ~  •  ■>  ■y>  ‘  -  -o.  :  . 
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randâ — De prociirandâ  veteris  &  novee  mediçinœ 
cbnjùnâlione.  —  Informe  de  la  Academia'  irièdico  ■ 
matriterfe  ad  fupremo  confejo  de  Oaflilla  fobre  ' 
cerf  ores  de  libros. 

Difcurfo  fobre  là  medicina  de  los  Arabes  leido 
en  la  Academia  medica  matritenfe.  J' 

( Bxtr .  de  la  Biogr.  rnéd. )  (A.  T.) 

Nous  terminerons  cette  notice  biographique  dé 
Piquer,  en  prévenant  nos  lèâeùrs  qu’un,  dès  fils 
de  ce  médecin  célèbre  (  Jeâri-Chiyfbftômè),  cha¬ 
pelain  dé  la  ViGtation  de  Ste.-Marie  dé  Madrid  , 
eft  parvenu ,  en  faifant  réimprimer  quelques  ou¬ 
vrages  de  fon  père  ,  à  en  former  Une  colîeélion  de 
treize  volumes  iri-8°.  (1). 

PIQUETTE ,  f.  fi  (  Hygiène .  )  On  appelle  ainfi 
une  boiflon  plus  ou,. moins  acerbe,  plus  ou  moins 
acidulée,  qué  l’on  prépare’ chez  certains  peuples, 
dans  certains  pays  particulièrement  dans  le 
Nord ,  en  faifant  fermenter  différentes  efpèces  de 
j  baies,  ou  de  fruits  5  (les  baies  deVgénéyrier ,  de 
forbi^r^ les  mures,  les  cerifes,  les'  grofeillès  ,  les 
figues',  lés  pommes  &  les  poirés  déffé'chées',  &c.) 

On  prépare  encore  cette  boiflon  avec  prefqrie 
tontes  Tés  céréales  en  état  de  germination ,  &  il  eft 
peu  dé'fruits  avec  lefquels  pin  rie  puiffe  faire  dé  la 
!  piquette,'  qui,  1  oiTq  u’e  1 I  é"e  fi  cpn  v  e  ri  a  ble'me  n  t  f  a  it  e , 
flatte  lef  goût  ,  &  peut  devenir  '-une  .' boiflon .  fort 
agréable.  V.  ■  . 

PIQURE,  f.  f.  (Part.}  Punclura  dés  Latins. 
On  entend  par  ce  mot  une  plaie  faite  au  moyen, 
d’un  infiniment  piquant  f  comme .  ".aiguillé 
épée  5  bayonnette ,  pointe  dé  labre ,  dé  cour 
teari,  8tc. 

SL  les  piqûres  n’intérefTent  que  la  peau,  fi  la 
peau  n’eft  gue  traverfee ,  faps  être  .déchirée  ni 
labourée,  fi  le  fujet  eft  bien  conftitué ,  il  fe  déve¬ 
loppe  un  pqintt  d’inflammation  ,  fuiyi:  quelquefois 
d'un  peu  d,  luppui'ation ,  lorfi.|iif  les  cataplafmcs 
émolliens,  Ja  diète  &  le  reposn’onpp^s  fujfti  pour 
prévenir  cette  conféquence ,; ,  pljupot;;  dé  (agréable , 
que  dangereufe..  Mais  fi  la  peau  a  été.dfiohiréé,. 
les  filets  nerveux  tiraillés,  il  peut  en  réfélter,  uqe  : 
inflammation  ^rèsr-vive qui  nécefiitera.  un  traite- 
rpgnt  antipblôgiftique  Irès-énergiquei.Ainfi  on  fera 
obligé  de  recourir  au  débridement_,  fi  quelques 
parties  s’oppofenf  au  libre  dévelopement  dè  l’in-' 
flammation,  à  la.  diète,  aux  boiffons  acidulés, 
aux  faignées  locales  &  générales.  Ordinairement 
c.es  bleffures  font  très-fréquentes  dans  les  temps  de 
guerre,  &  prefque. , tonjours,lé_ repos ,  le  débridè- 
ment,  quelquefois  les  émolliensj  fuflifent  pour  les- 


(1)  Le  dernier  volume 'dç.Çet.  ouvrage  a  paru  . à  .Madrid 
en  1^85.  Il  efr,  comme  les  précédehs  ,  fous  format  grand 
i  in-8“. ,  &  contient  la  vie  d'Aqdré  Piquer,  ainti  que  fes 
1  àSVres' pOftiib'mes.  ■  •  1  '  •  ' 
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guérir  j  8t  lorfqu’if  furvient  des  accidens  graves ,• 
iis  fçnt.prefque  toujours  dus. à  une  djfpofilion  par¬ 
ticulière  .du  fujet,  aux  f'atjgues  ou  au  mauvais 
régime  que  les  malades"  fui  vent  lejpl'ùs  habituel:!, ey 
inent  ;  dans  les  piqûres  produites  par  la  pointe 
d’un  faore  ou  dlun  couteau,  en  les  féûniffaut  par 
première  . intention,  au  moyen  d’un  emplâtre  de 
diadfiiZon 'gom'md  ,  on  a  fon.vent  une  guérifon 
prompte.; 

•Quelquefois,  â  la"  fuite  "de  la  faignée,  îTfurvient 
desi  accufeus  hffràyans;  le  bras  l’é  gonfle,  s'en¬ 
flamme;  la  gangrène  ^emparé  du  membre,  8ç  le 
malade  meurt,  s’il  tfâ  pas  et, e  ioigne  à  temps,  oit  fi 
les  moyens  ont  été  jhfuffüàns.  Ces  accidens  dépen¬ 
dent  non  pas'de  là  faignée,  mais. bien  plutôt  d’une 
phlébite  ou  d’une  mauvaife  difpofîtion'  du  iiijef  : 
dans  ce-qas  il  faudra  débrider  ^agrandir  la  plaie  , 
pénétrer  jufqu’à  Taponevrofe',  comme  lé  fait  très- 
iiienobférvèr  M/le^prdfefréür  Richerand jj  les  féda- 
I ifs  adminjlfres 'préalkbfemenl ,  difpenfent  quel¬ 
quefois  de  recourir  à  T’op^ràfion,  comme  il  arriva 
il'  Charles  IX ,  lorfqu’Ambrôlfe  Paré  fe  prépafôit'  a 
loucher  avec  de' l’huile  Rouillante  le  tbud“ dé  là 
plaie  provenant  d’ùhe  faignée  qui  lui  avoit  été 

lie  plhs  fou veti fies  piqûres  fe  guériffént  fans, 
accident)  npais  d’un  autre  côté,  les  auteurs  s.’accor- 
dent  géuérafement'poûr  les  regarder  comme  très- 
graves.  Certainement  la'  piqûre  d’une  alêne  a 
carné  un  atiévrylme':  les  réfultats  de  ’cètté  blef- 
fure  ont  été  graves;  mais  fi  l’artère  n’eût’ pas  été 
intéreüjée,  ,1a.  guéri  ion  eût  en  lieu  fans  accident. 
Voici  a  cet  égard  l  avis  du  célèbre  ’prôféfi’ëur  Ri- 
cberandflé  danger  des  piqûres  a  été  trop  exagéré, 
ii  elt  relatif  à  ln'nqtûre  des  parties  intéreHéés. 
Aiuli  une  épée  qui’aura,  en  travërfantl’aiHèlle,  dé¬ 
chiré  plufieurs  hranchçs  du  plexus  brachial  ou 
3àboüré:lë  cuir  cliévélu ,  dans  lequel  les  filets  ner¬ 
veux  fe  difh’iuuenl'en  fi-grand  nombre,  fera  une 
Itteflure  bien  autrèmëiii  grave  que  cëile  qui  n’in- 
tëreffe  que  la' -paillé' ies  parties  charnues  dé 
nos  membres.'  korlqu’ôn  a  lien  de  penfer  que  les 
accidens  qui  ftirviebuenf  à  In  finiè  d’tihe  piqûre  , 
dépendent  de-là  lécfion  iuipaifaité  des  filets  ner~: 
veux  ,  ou  ;dé  l’ihfi'h ration  dù-fartrg ,  auquel-  une 
ouverture  extérieurs  trop  étfôité'TÏè7  permet  pas 
une  illue  facile ,  on  y  rémédiëra  en  agrandi  (Tant  la- 
plaie,  au  moyeu  de  l’inftrumëiit  tranchant,  tou¬ 
jours  préférable  au  cauilique.  (  NicoiAs,  ) 

Depuis  la  mife  au  jour  du  premier  volume  de 
là  partie  médicale  de  l’Encyclopédie  (  1788},  dans 
lequel  on  a  parié  de  l’acupunûurt  ,  de  grandes  re¬ 
cherches  ont  ëtéi  fàit-ës  inr  cet  objet;  il,  comme  lé 
mot  piqûre  eft  le  féul  article  auquel  on  puiffe  ral- 
tacber  ces  nouveaux  faits ,  je  vais  finir  aulfi.  bien, 
qu’il  me  fera  pofiîble,  ce  qui  a  été  commencé  avec 
tant  de  talent  par  l’iiJuftre  Vi‘éq- cTA’zyr. 

ÂPuippscTpuE  i  f.‘  C  %cLpunâlUra,;%:iii trfÇwg'jps, 


Chinois  St  des-Ja,pfipais.  Qn. enf.end  par  ce  mot, 
rintro.duâion  d’uné  aiguille  métallique  dans  di- 
verlès- partie?  de  notre  corps,  comme  moyen  thé¬ 
rapeutique.  . 

Ten-Rhyue  ;  chirurgien  hollandais  de  la  fin  du 
dix-feptipipe  fièele,  parpît:  avoir  apparié lé  pre-.. 
mier  en  Ëuiôpe  la  connoifi’ânce  de  ce  moyen, 
thérapeutique;  qu’il  fit  qoçnoitre  à  hohdies,  en 
1693,  dans  qn  Mémoire  rejatif  à  l’aeupunfture,  à 
la  luite  d’une  dillërtation  fur  la  goutte.  Kcempfer 
en  parla  aulfi  eh  17m.  On  Qonfidéra  toujours  ce 
.moyça  où-comme  upe  jonglerie ,  on  plutôt  comme 
un  objet  de  trop  peu  d’importaricë ,  &  qu’il  fai  luit 
laifïéhà  ee»'peuplés;  regardés  comme  dan?  l’en- 
fancedel’art  médical.  Telle.éfl  encorel’opinion  de: 
Ré.c.lard  ,  léiuife .  dans  le  nouveau  J DiSlio.nnaire  des 
S çïenâés -médicales  ,  où.  il  djfoit.,  qu’a  vaut  d’avoir 
fait  des  expériences  fur  l’acupunèture  ,  &  ayant 
qu’elle  lût,  çrpployée  comme  moyen  c,uratif,  il 
avoit  été  difpolé  â  croire  . qu’il  falloit  la  laiflër  à 
fes  inventeurs,  &  que  depuis,  l’expérience  l’a  voit 
confirmé  dans  celte  opinion: 

Avant  d’âller'plus  loin,  je  crois  devoir  rapporter 
ici  tout  ce  qu’on  lait  fur  la  maniéré  dont  les Afia- 
tiques  étudient  i’ac.upunéiure,  &  comment  ils  opè¬ 
rent. 

M.  Titfingh,  hollandais ,  ancien  ambaffadeur  de 
la-compagnie  des,  Indes  au  Japon,  dont  la  ma¬ 
nière  de  travailler  &  les  connoifi’ances  philologi¬ 
ques  qu’il  avoit  pu  acquérir,  ne  doivent  faire  at¬ 
tendre  de  fa  part. ni  des  traductions  fort  exaües , 
ni  des  recherches  très-approfondies ,  pli  l’auteur, 
d’un. Mémoire  décoré  du.  nom  d è  traité,  qui’ref-* 
fêmble  lous  ce  rapport  à  lôus  les  ouvrages  qu’il 
avoiit  éompofés;  ce  n’elt  eh  effet  que  la  traduuiou. 
d’un  petit  opufcule,  qui  dans  l’originàl.  occupe 
foixante-huit  feuillets  d’un  petit  format,  fur  les¬ 
quels  quatorze  font  remplis  par  des  planches.  Il 
elt  intitulé  en  chinois  :  Tchin  kilou  Ici  pitchhao , 
&c-,  c’elt-â-dire  Tranfcriptiun  des  meilleurs fecreis 
pour  l’ emploi  de  F  aiguille  &  du  caujlique.  11  a 
été  compoié  à  Foukoujima ,  dans  la  province  de 
■Moûts,  en  1780,  par  un  médecin  noroùvé:(en  chi¬ 
nois  ;  -Taï-tchoung-youan  d e  JÇi-rnoùrn. ,  dilçip.ie 
.du  ttofleur  Farataïyan  de  Miyakot .  Suivant  ce 
'médecin,  i’acupunê.1  u  re  a  été  introdui.le.au  Japon 
par  uu  médecin  de  la  province  d e  Kaï,  ijuminA 
Nagp-la-tok-Jon  (  Tchang-thian-le-pen')  dans  les 
années  Kiitpho-\  i5j6  a  1614.jp  II  avoit.  appris, 
l’ufagë  de  ce  remède  d’un  médecnvchinojs  nommé 
Kin-le-gang,  &  il  l’enfeigna  lui-même  à  Tanâ7:a~ 
Ji-Jin.  On  eu  fit  un  fecret  au  phblic  pendant  quel¬ 
ques  àiinéës,  &  maintenant  enfcdrë  qîîcl’irrl'etreS? 
expolé  dans  des  ouvrages  imprimés,  il  n’y  a  qu’uu 
médecin  qui  réfidé  à  Miyuko ,  qui  eu  teigne  la 
méthode  pour  l’acupunclure,  &  qui  douce  ânx.af- 
;  pirans  des  certificats  de  Capacité.  Tout  le  ntyïiecé- 
1  coii tille  dans  Je  choix  des  endroits  où  il  fâui  en- 
;  foacey Tes  alguilies ,  &. _ dans  là  counoifiaiïcç  dè:Ia 
j  profondeur  ou  elles'  peuvent  pénétre^ 'Sgi4£t^ 'laj4il 
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rcftion  qnelîës  doiverit  fuivre.Tonrle' premier  ' 
article,  qui  ëft  le  plus  important',  on  a'délerminé 
far-la  furtaoe  du  coips'humain  ,  la  piatë  dé'  trois 
cent  foixan'.e-feptpbiüls,  qui  ont  reçu  des  notris 
particuliers ,  d’après  les  rapports  où  l’on  a  fn ppojre 
qu’ils ■  éioient  avec  les  parties  internes;  &  afin 
que  les  candidats  puflëtit'  s’exercer  farts  compro¬ 
mettre  la  fajité  des  hommes;  on  à' fabriqué  d"e 
petites -figures  de  cuivre  nommées  tfoii-bqfî,  & 
fur  lefquefies  on  a  ménagé  de  très-petits  trous  aux 
endroits  convenables.  La  furface  de  c'éi  figufé^'eil 
recouverte;  de 'papier  collé  ,  &  FétudiapridiSP  pof-| 
ter  l’aiguille  &  rencontrer"  l’on vertuTe  .  air  lieu 
qu’il  faut  opérer  ,  fuivant  l’âflèçïiori  fur  laquelle 
on  f-interroge.  M.  Titfingh.  avoit  rapporté  du 
Japon  une  deafigurés  que  M.  Sailandière  a  fait  def- 
finer  ,-dorit  il  '■$& à'  donné  une  gravure’ très-exa£le  , 
avec  un  indë^dès’  homs^  quon.  donné  on  japonais 
aux  points -fur  lefquels  le  tnoxà  bit  l’aïguüle  peu¬ 
vent  être  appliqués;  cet  indéx-  ne  contient  pas  là! 
prononciation  mandarine  des  noms'dont  il  s’agit,: 
comme  l’a  cru  M.  Sarlandière  ,  .mais  an  contraire 
la  pronoùeiationdu  japoù;  défigurée  pour  nous; 
parla  ttfàbfcrîption  qu’en  a  faiténn  Hollandais.  Par, 
exemple,  au  lieu  de  Sjo  mon  (Sio-mari),  il  faut 
lire  Tchang-trièn ;  lieu  de  Çuan-tjo  £ Koùàn -, 
te  ho),  il  faut  lire  Hoan-tiao ,  &  ainfides  autres. 

Après  avoir  fatisfait  aux  condrlibrti  d;é  cîdt  exà- 1 
meu,  le  candidat  eft  admis  au  gradé  de  doQéiir;’ 
mais  il  eft  tenu  de  s’engager  par '  ferment ,  .  à 
ne  jamais  effajer  ce  moyeu  fans  guïdé;‘.&  à  ne 
donner  d’èxplicaUons  à  ce  fujet  a  aucune  per- 
fonne  étrangere  à  la  profeffibà  chirùfgFealé,  dans 
la  erainté  des  Conféquences  funeftes  qui  fuivroient 
infailliblement-  la  négligence  des  réglés  qui  foiîl 
preferites. 

On  voit  que  I’acu panel uren’eft  pas  pratiquée  au 
Japon,  fansrègle  &  fans  méthode,  ni  abandonnée  au 
caprice  des  hommes  qui  l’exercent/Mais  quèfigni- 
-fient  toutes  ces  précautions, Torique,  dans  FigÉtff-j 
rance  profonde  où  font  ces  médecins,  de  la  fitdation 
des  organes,  db- leurs  connexions ,  ils  le  règlent  uni- 
•quementfiurlèsprincipesd’unéTbùfine  aveuglé,  où 
furies  théories  plus  abfurdes  encore  d’une  médecine 
fantàfftitjirë!  Ç’ëft  ce'qu’ on  petit  voir  daiisfies précep¬ 
tes  tant  généraux  queparticûli:ei-s,quel’autèür  japd-  : 
nais  a  ralfemblés.  Il  part  dëce  principe,  quelêSaf- 
têres’vont  toujours  déhaut  en-bas ,  &  les  veines  tou¬ 
jours  de  bas  en  haut  ;  c’èft  pourquoi  il  ptefCrit  de 
tournër  lapointe  de  l’aiguille  vers  le  haut ,  quand 
on  fe  propofe  d’aller  contré  le  cours  du  fang,  & 
de  piquer’ en  dirigeant  là; pointé  en  bas  ;' quand  on 
veut  aller 'avec  le  coürs  du  fang:  Gn  doit  piquer 
de  la  première  de  Ces1  deux  inaftières'à  la  partie 
moyenne' &  poftérieurë  dû  cdû,  à  la  hauteur  de 
la  quatrième  vertèbre  cervicale,  &  de; la  fécondé', 
à  la  dépreffion. fuite  rn  aie; au  pli  dit  jarret  &  à  l’épi- 
"gaftre.Si  par  imprudetiçe  on  piquoit  à  contre-fens 
au-defibus  de  la  tubérolilé  occipitale,  le  parient 
deviendroit  muet  ;  .une  piqûre  intempeftivë  oü 
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maladroitement  '  dirigée’  fur  <  ■çë'r'fàîu■s^  points , .  .Te • 
corrigé  :ëh  pi’iraanGfrir  d’autres! pbiiits  tjùi'ÿ'-c’oi-- 
Tèîpondéùt.  ftpr  .ëfcemÇlfev  bq  r^pfiVèrbit  'Jë'màa— 
“vais’  effet  d’nnë'acüpunâuré  fur  lâ  Ütëte  dé  Pis. 
dës  ües ,  en  en  appliquant  à  l’iuftatit  mêrrté  une 
àütre  à  làpàrfie  inférieure  .&  latérale  .dtficbïî'vvLa 
'moitié  des  prefcriptiüns  qui  cpmpblënt  lé’ëorps 
jde  l’ouvrage ,  font  digues  dé  cë  qu’-oit  vient  de  lire. 
Dans  les  Fyncopes'  qui  ftiivent  une  forte  chiite,  on 
pique  à  la  paflie  fujtërieuveidu  cou,’ décàntTe 
larynx  ,  à  là  profondeur  dé’.bihq ‘lignésp'&  à  Ta¬ 
pai  t?e  externe  dé  ta  cuilfé  an-delfixs  du; genou à 
huit  lignes  ;de  profondeur.  Bans  les  maux  de  reiüs,. 
ônpiqùe  lë  jarret;  dans  les  toux  fècliës , On  piqué  à 
'la' partie  externe  &  un  pëifp^ftçrreure  dû  bras, :  à. 
fine  ligné  deprofoidéu'i',  on  au -milieu  de  l’avân't- 
'bras;  Ou  à  fit  bdfe  du  petit  doigt',  &  dans;  les  diàb- 
'rbéës  fanguinolentes', Taçnpunêhrre  peut  être  a  ppli — 
quée.  avec  avarttàge  àu-dèflbas  deT’ombilic  j  aux 
byjSochondres,  à  huit  ligues  dë'pibfoûdenr , ‘ ait 
vertex  ,  au  jsrrrètr,  au  milieu  de  lajaùrbe.  Mais  cet 
'ouvragé  pbmroit  péùtTêüV  pafiêb  pour  nrte  très- 
mauvais  traité  de  Tà’Cupifnaure  en  Clâtie  ou  au 
Japon ;cn  poffède  à  la  Bifjliotii'éqûe  du  Roi  rtn  petit 
traité manuferit  del’àcupunÊlûrè,  en  chinois  (Cata~ 
dbgue  de  Founnont x  H°.'  322),  dont  les  preferip— 
;tibnslnè'.s’âdcordert  t  pas  avec  l’opufcnle  japonais. 

;  Ge  qb’ou  peut  dire  à  la  louange  des  médëcîès- 
rjdë:l’un  où  W  l’aütré’  pays. ‘  c’eft; qu’une  ' longue 
^i'atiqnè'pârptt  lès  avoir  'guides  dans  l’applicùtidn. 
'de ‘I’aignîlle  &  dÙ tnoxag  8r: qûë:le  lieu  d’éleSion. 
•qu’ils  recommandent  ,  u’efl  pas  toujours  suffi  mal 
ehoifi  que dànslès exemples  rapportés  ci-defîus.  lis 
femblent  auffi  avoir  égé  éclairés  par  l’expériéhcé,, 
Turlës  dangers  d’ibtrodüire  les  aiguilles  au-dfelTus 
des  principaux  nerfs  ,  des  gros  troncs  artériels  & 
des  organes  eflèntiéls  à  la  vie.  Du  relie, Tes  aiguil¬ 
les'  doitùils  font  ufagè ,  font  fi  déliées', :  qÈrTl“n®y 
anroit  probablement  pas  d’inconvénient  à  Ce 
qu’elles  pénélraftent  profondément 'dans  les  cù- 
vi rés.  Ces  aiguilles  ne  font  pas  toujours  d’or  où 
d’argent,  comme  onfa  cru  ;  le  plus  fouventr'êlles 
font  d’acier;;QaeIqùes  médecins,  au  moment  bu 
l'acupunélurq  étoit  le'  plus  en  vogne,.  anroierit 
déliré  qu’on  püt faire  Venir  des'aiguMlés  iîu  Japon;, 
ces  médecins  n’au'roieiU  pas  appris  fans  quelqife 
furprife ,  que  les  Japonais  firent  leurs  aigùiUës  de 
'Hollande.  On  en  diftingue  dé  neuf  ferf  tés^  parmi 
Tefqueiles  on-  compte  Tei'  lancetfes/j1cSf!pdr  un  fer¬ 
mier  trait  bien  propre  à  caraêlérifèr  ies  praticiens- 
yàpôrtàis' ,  ils  éonfbnden t  là  plrlé'bdt  o  m  ie  avec  I  aën- 
punélure  ;  &  dan.s  certains  cas  oit  ils  ne  fàvenf  trop 
fi  l’on  doit  faigner  ou  purger,  ils  enfoitcen-t  l’ai¬ 
guille  au  hafàid- dans  les  environs  de’  quelque 
veiné,  &  s’il  y:  k’émilîiOn;d.é  fà'ng;  lé:  foulagêment 
qui  en'  rêinlté"  eft  confi d é ré' J co tnme  ’urte  preuve 
incbrt.téftâble  de  là  capacité  du  médecin,  (tournai 
des  faVàns  ,-pag.  i38.  Mai  182D.  ) 

Lé  mode  de  procéder  eft  décrit  différemment 
'dans  Te  neuvième  volume  de  la  partie  moderne 
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de  VHiflçirp  unipeifelle..  Voici  comment  fauteur 
s’exprime  :  «  la, place  d’éledhon  pour  les, piqûres 
eft  communément  le  milieu.de  féfpace  compris 
.  entre  l’.ombilic  &  le  creux  de  l’eftomac;  fou  vent 
aufiEou  plus  près  ou  plus  loin  de. ces  deux  points, 
félon  que  l’opérateur,  le .  juge,  -néceffaire..  Après 
,  ayoii-  exploré  la  i;égiqn,für-  laquelle  il  le  propqlè 
..«l'agir  (  iLrpfte  à^  déterminer  à  quelle  profondeur 
on  enfoncera  les  aiguilles  au-deil’ous  de  la  peau , 

Rçmp  atteindre  le  fiége.du  principe  morbitiq.uè  ,  Si 
ti  donner, une  iflue  convenable.  Le  méri'.e  de 
l’opérateur  elt  fondé  fur  les  recherches  ,  &  le  Fuc-, 
cès  de' l’opération  en  dépend,  dit-on..  Chaque 
rangée  de  piqûre  porte  un  nom  particulier  ,  indi- 
r  quant  qu’on  doit  donner  ;uue;  certaine  direÜion 
aux  aiguilles,  en  les  iniroduifant.  Sa  diltunce 
entre  chaque  piqûre  excède  rarement  un  demi- 
pouce  chez  les  adultes,  dans  les  rangées  perpen¬ 
diculaires  ,  quelques  lignes  dé,  plus,  dans  ies 
rangées  trapiverfaies.  (  Ces  rangées  font  difpo- 
féés  de  la  même  manière,  que  le, dont  les  quilles  , , 
_  jeu  afifex., commun  en  Erance,  )  Les.  aiguilles  ..ap¬ 
propriées  à  l’opération  fpnt-ou  d’or  ou  d’argent , 
Si  on  choiGl  ces. deux  métaux  à  l’état  le  plus  pur 
poftible.,Gn  les  qiguife  ayec le  plus -grand  foin  , 
&  malgré^  leur  extrême  acuité,  la  pointe  conferve 
une  force  que. l’ouvrier  lui  fait  acquérir  par  la 
,  trempe  feulement ,  &  fans  le  mélange,  d’un  autre, 
métal.  On  trouve  dans  ce  pays  un  grand  nombre: 
d’buyriers  alïèz, habiles  pour  conieâionner  ces, 
aiguilles  dans  ie.pius>  haut  degré  de  perfeâion'$: 
mais  il  n’y  en  a  ‘  qu’un  ,  certain  nombre  qui  y 
fioipnt  autorités  par  une  licence  Jpéciale  accordée 
par  l’Empereur.-.,  > 

»  Ces  aiguilles  font  de  deux  fortes  fous  le  rap¬ 
port;  déjà  ltruâure,  aufii  bien  que  fous  celui  de  la 
matiêrpries  unes  indifféremment  d’or  ou  d’argent, 
ont  envjron  quatre  pouces  de  longueur j  elles  l’ont 
extrêmement  défiées  &  acérées.  Leur  tête  eft 
contqurnéif  .enj  lpirale  ,  afin  que  l’opérateur  puifi’e 
les  tourner  facilement  entre  le  doigt;  médius  .&  le  : 
pouce,  quand  .il  veut  les  introduire  dans  les  tégu- 
mens.  Les  autres  font  ordinairement,  d'argent  Si 
ont  la  même  longueur,  mais  ellcsTont  beaucoup 
.plus  amincies  vers,  la  ppinle  j- elles  portent  aulli 
uue  tête,  cannelée  .ee,.fpiraîe  pour.  lés  manœuvrer 
&  .empêcher,  qu’elles  ne  .  pénètrent,, trop  avan,fj. 
Quelques-uns  les  renferment  ,  pour.  ces  deux  ino- 
tife,  dans  un  tube  de  cuivre  de  la  groftêur  d’une 
plume  d’oie,., fèrvant  dç  CQudjf$ieur  à  laiguille., 
.qu’il  ne  laiffe  pénétrer  qu’à  la  profondeur; (teiirée 
par  L’opérateur. 

»  Ces  inflrumens  font  foigneufement  renfermés 
dans  un  étui  doublé. d’üne  é(tofie  duveteufe,  &:quï 
a  quelquefois  lu  forme  d’un  manteau.  Il  fert  à  , 
frapper  fur  la.  tele  de  1,’aigmlle  ,  afin  de,  liii  fairp  { 
franchir  les  tégumens;  après  quoi  ou  la  conlçurrie 
entre  les  doigts-,  jufqu’à  ce  qu’elle  atteigne  la  pro-  . 
fondeur,  où  fis  luppofem  que  la  matière  morbifi¬ 
que  le , trouve ,  St  qui  eft.,  chez  les  adultes ,  d’un 
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demi-pouce  à  un  pouce.  Ils  retirent  enfuite  l'ai¬ 
guille  Si,  compriment  la  partie ,  afin  ,;  difenl-iis  , 
de  faire  é.vaporer  le  principer  morbifique.  Quel¬ 
ques  Chinois;  ou  Japonais  enfoncent  leurs  aiguil¬ 
les  ou  .les  frappent,  fur la  tête. avec  un  maillet  -or¬ 
dinairement  d’ivoire  &  criblé  de  petits  trous, 
commc^un  dé  à  coudre  ,  afin  que  le  choc  {oit  plus 
.afi’ùréj:.ils  ne  donpent  qu’un  feul  coup  >  pour  fran¬ 
chir  la  peau  avec  uue  rapidité  incalculable. 

»  L’acupunélure  ,  qui  ..paroît  être  très-fimple 
comme  operation,,  exige  cependant.autantsd’habi- 
leté  que  d’ailention  de  la  part  de  celui  qui  la  prati¬ 
qué  ,.en  raïfon  de  certains  préceptes  pour  en  régler 
,1’e^nploi,:, préceptes,  qui  font; aulli  nombreux  que 
variés.  Quand  elle  eft  appliquée,  cou  venahiçmenf, 
i’oh  .effet  eft ilrèstefficàce.daus  la  cipelle  maladie 
a.'pççiéejenki  (  colique  très- violente;)  &  dans  des 
'alièêliqns  graves  ^propres  à  c.es.cfimats,  &  qu’on  a 
coutume  de  traiter  à  l’aide  du  moxa  indien ,  &  des 
autres  caùftiqnes  dont  les  applications  fe  font  ha¬ 
bituellement  fur  les  pûtes  de  l’abdomen,  à  de«x 
pouces  envirou.de  i'ombilic.  Prefque  toujours 
l'emploi  des  caufliques  échoue  dans  ces  maladies  , 
parce  que  vraifemblablemeht  leur  nature  ne  s’é¬ 
tend  :  pas  jufqu’an  foyer  du  mal.  Le  fuccès  qu’on 
a  obtenu  parles  piqûres. d’aiguilles  dans  le  traiter 
ment  dajén/cij  engagea  à.  les  pratiquer  dans  tous 
les.cn?  où  l’on  fie  l’ervoil  du  moxa,  ayant  toute¬ 
fois  la  précaution  d’éviter lçs  nerfs  &  les  yaifl’eaux 
principaux ,  ..aulli  bien  que  les  tendons  des  muf- 
•cles.  Elles  ont  l’uppléé  ce  cauftique  avec  d’autant 
plus  d’a vantâmes  ,  qu’eJ,!ËS';épargnent  aurualade  de 
très-grandes  douleurs.  »•  ÇHi/i.  unie.  ) 

Telle  eft  la  manière  dont  les  Afiatiques  étudient 
&  pratiquent  l’acupunfiure  ;  peut-être  ont-ils  en¬ 
core  d’autres  règles  particulières  qui  nous  font 
entièrement  inconnues.  Ce  n’eil  pas  avec  leurs  li¬ 
vres  quenpus  {aurons  définitivement  à  quoi  nous 
en  tenir,  il  faudroit  qu’un  médecin  éclairé  pût 
fuivre  leur  traitement^  &  eq  nous  dçmnant  une  rehr 
tioh  exacle  des  pas  qu’il  au-roit  vus  ,  nous  ferions 
alors' probablement  certains ,  qu’en  i^fie  comme 
eu  Europe,  les fhçcès  font, lps  mêmes.  Mais  reve¬ 
nons  à  notre  époque.  .  ' 

Environ  un  fiècle  après  ces,  premières  .nptiprïs 
fur  l’acupunâure  ,  Vicq-d’Azyr  la  recommanda. 
De’  1816  jufqu’à  nos  jours  ,  rattention.de  quelques 
médecins  fut  portée  yeps,,çe  moyen  encore,  tont- 
, nouveau  pour  nous.  11  parut  plnlieurs  Mémoires, 
plufieurs  ouvrages  allez  imporiaus  qui  traitèrent 
prefqu’à  fond  cette  queftion,  MM.  Berlioz,  Hairne, 
Bretouneau^îSarlandière,,  Churpbill,  membre  du 
cpllégé  royal  des.cbirurgiens  de  Londrep ,  Morand , 
mais  furtemt  M.  J.,  Çloquet,,,dont  ijçjjbféme  çoaf- 
plaifance  a  bien  voulu  m’adme.ttre  à  fes:expéyippces 
&  à  en  faire  avec  lui ,  furent  ceux  qui  s’en  occuy 
.pèrent  plus  fpécialement. 

M.  Morand,  élève  interne  à  rhôpital  Saint- 
Louis ,  dans  fa  dlflerlation  •  inaugurale  ,  écrite 
fous  la  diredUon  de  M.  J.  CLqquet,  rapporte  vingt- 
huit 
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Luit  obfervations  d’acupunflure  pour  des  cas  de  aftion  éle£lrique  produite  par  l’introduction  d’une 
pleurodynie,  de  céphalalgie,  d’hémicranie,  de  né-  aiguille  dans  un  mufcle  rhumatifé  ,  mais  que 
vralgié,  de  rhumatifme ,  de  luxation  fpontange,  cette  aâion  n’éloit  pas  due  à  la  douleur  ou  à  la 
d’hématémèfe,  d’ophthalmie  Si  de  goutte  fereine.  caufe  qui  la  fait  naître  Si  l’entretient ,  puifqu’elle 
Prefque  tous  les  malades  ont  été  guéris  ou  du  moins  fe  montre  également  lorfque  l’acupunâure  eft  pra- 
confidérablement  foulagés ;  en  moins  d’un  mois,  la  tiquée  fur  une  partie  qui  n’eft  le  fiége  d’aucune  af- 
vue  fut  rendue  à  une  jeune  fille  aü’eâée  d’amau-  feüion  névralgique  :  qu’elle  coexiftoit  conftam- 
rofe  ;  on  dit  que  la  maladie  reparut  au  bout  de  quel-  ment  avec  l’oxydation  de  l’aiguille  ,  tellement 
que  temps,  Si  que  cette  fois  elle  rélîfta  à  l’acupunc-  quelle  n’étoit  pas  excitée  par  une  aiguille  de  pla- 
ture.  M.  J.  Cloquet  voyant  les  bons  effets  obtenus  tine  ou  d’or ,  mais  bien  par  les  aiguilles  faites  avec 
par  ce  nouveau  moyen ,  l’étudia,  recueillit  des  ob-  tout  autre  métal  oxydable.  Que  conclure  de  là  ? 
fervations  avec  l’aâivité  &  le  génie  d’inveftigation  que  le  phénomène  qu’on  obferve  eft  le  réfultat 
qui  lui  font  propres  ,  l’employa  dans-  un  grand  d’une  aÛion  entre  le  métal  &  les  parties  organi- 
nombre  d’afïeâions  diverfes  ,  Si  préfenta  un  fées;  qu’il  n’y  a  jamais  d’oxydation  de  métal  fans 
Mémoire  à  l’Académie  royale  de  médecine  &  à  développement  d'électricité ,  &  qu’on  peut  ainfi 
l’Académie  des  fciences.  Il  en  réfulte  que  l’acu-  établir  un  courant  électrique  ,  ce  qui  a  été  fait  & 
puncture  agit  effentiellement  fur  les  douleurs,  conftaté  par  l’éleétro-magnétifme.  (  J.  cit.  ) 
quel  que  foit  leur  fiége  &  leur  caufe,  qu’elle  les  Mais  ce  qiîe  j’ai  vu  &  répété  en  partie  à  l’bôpi- 
dépiace ,  les  calme  ,  en  diminue  l’intenfité ,  ou  les  tal  St.-Louis  avec  M.  Pelletan  fils ,  profeffeur 
fait  difparoître  fans  retour;  que  fi  les  douleurs  de  phyfique  médicale  à  l’Ecole  de  médecine  ,  qui, 
renailïent  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  dans  les  expériences  que  j’ai  faites  avec  lui,  étoit 
elle?  font  prefque  toujours  plus  foibles  qu’avant  de  mon  avis  ,  &  ce  que  les  miennes  propres  m’ont 
l’opération,  &  peuvent  être  enlevées  de  rechef  confirmé  davantage,  c’eft  i°. que  ladouleur  ne re- 
par  une  ou  plufieurs  acupunctures.  connoît  pas  pour  caufe  l’accumulation  du  fluide 

M.  Cloquet,  en  terminant  fon  Mémoire,  deman-  éleârique  dans  la  partie  malade,  puifque  fans  dé¬ 
doit  fi,  après  avoir  reconnu  que  les  aiguilles  intro-  gagement  fenfible  d’éleétriciîé ,  &  fans  oxydation 
duiles  dans  les  chairs  fe  chargent  d’éleâricité,  d’aiguille,  le  foulagement  a  lieu  ;  2°.  que  dans  les 
on  ne  feroil  pas  porté  à  penfer  que  la  douleur  cadavres  mis  dans  les  mêmes  cil-confiances  phyfi- 
avoit  pour  caufe  l’accumulation  du  fluide  éleclri-  ques  de  température, &c. , l’oxydation  a  également 
que  dans  la  partie  qui  en  eft  le  fiége.  C’eft  là  une  lieu;  3°.  que  plus  il  y  a  d’inflammation  dans  la 
des  hypothèfes  par  lefquelles  on  a  cherché  à  ren-  partie ,  plus  il  doity  avoir  d’éleâricité  accumulée , 
dre  compte  de  la  manière  dont  les  aiguilles  agif-  fi  c’eft  cette  accumulation  qui  oceafionne  la  phlegf- 
fent  fur  ies  corps  vivans.  On  avoit  remarqué  que  mafie  ;  4° •  que  c’eft  précifément  dans  ce  cas  que 
celles  qui  étoient  faites  en  acier  s’oxydoient;  &  en  l’aiguille  eft  plutôt  nuiGble  qu’utile;  5°.  que  plus 
voyant  que  l’introduâion  d’une  aiguille  fembla-  de  cent  fois  je  me  fuis  piqué  l’avant-bras  plus  ou 
ble  ,  dans  l’épaiffeur  d’un  mufcle  rhumatifé,  ou  moins  profondément,  &que  quelquefois  l’aiguille 
d’une  partie  qui  étoit  le  fiége  d’une  douleur  ner-  étoit  oxydée  &  d’autres  fois  ne  préfèntoit  aucune 
véufe  ,  produifoit  un  foulagement  inftantané,  on  trace  d’oxydation;  6°.  que  j’en  ai  laiffé  féjourner 
étoit  conduit  à  comparer .(  trop  légèrement  fans  plufieurs  jours  chez  des  malades,  &  qu’après  un 
doute)  cette  aélion  phyfiologique  ,  au  phénomène  temps  plus  ou  moins  long  je  les  retirois  tellement 
qui  fe  paffe  lorfqu’unefurface  chargée  d’éleâricité  oxydées,  qu’il  eût  été  impolïïble  de  donner  une 
eftmifeen  rapport  avec  d’autres  corps  ,  au  moyen  raifon  un  peu  fatisfaifante  de  fon  oxydation  par 
d’un  condudleur  métallique.  Ou  expliqueroit  ainfi  l’éleûricité ,  autrement  que  par  fon  féjour  dans  un 
tout  à  la  fois,  les  caufes  de  l'affeâion  qui  confifte-  lieu  chaud  &  humide ,  &  que  tout  ce  qu’il  en  réfui- 
roit  dans  l’accumulation  morbide  d’un  fluide  élec-  toit  pour  le  malade  étoit  ,  non  le  foulagement  de 
trique,  par  une  branche  nerveufe,  &  l’effet  eu-  fa  maladie,  mais  bien  une  légère  exfudation  pu- 
ratif  qui  s’opéreroit  par  la  fimple  fouftradlion  du  rulente  autour  de  l’aiguille  :  exfudation  qui  du 
fluide.  Telle  étoit  l’opinion  de  M.  Morand.  Il  relie  ne  fe  manifeftoit  guère  que  lorfque  l’ai- 
en  fit  part  à  M.  Cloquet,  qui  voulût  y  join-  iguille  étoit  enfoncée  fous  le|  tégumens  du  crâne 
dre  la  fandlion  de  l’expérience.  Dans  plufieurs  oudufront;7°.  queplufieurs  fpisj’aiprisdesai- 
cas  on  crut  fentir ,  en  louchant  le  corps  de  l’ai-  guilles  très-nettes,  très-polies,  &  après  les  avoir 
guille  environ  dix  minutes  après  l’introdudlion ,  touchées  pendant  quelque  temps  je  les  renfermois 
un  petit  choc  affez  femblable  à  celui  qu’auroit  dans  un  carré  de  papier  très-fec  &  confervé  à  l’abri 
produit  un  fil  conducteur ,  d’une  pile  voltaïque  de  l’humidité ,  &  après  un  féjour  plus  ou  moins 
très-foible.  Beaucoup  d’élèves  répétèrent  cette  l°ng5  j’aperr.evois  des  petites  places  moins  br.il— 
épreuve  ,  &  la  plupart  en  reconnurent  la  réalité,  lantes ,  ternies  ,  ce  qui  étoit  déjà  un  léger  degré 
Les  expériences  par  l’éleclromètre  ne  donnèrent  d’oxydation. 

que  des  réfultais  douteux,  Si  l’examen  eu  fut  8°.  Que  c’eft  tellement  peu  à  la  fouftraâion  de 
renvoyé  aux  phyficiens.  M.  Pouillet,  célèbre  ! l’élèâticité  y  quel  le  foulagement  eft  dû ,  qu’il  a 
phyficien,  reconnut  qu’à  la  vérité- il  y  avoit  une  égalementlieu  avec  dès  aiguilles  d’argent  ;  0°.  que 
Médecine.  Tome  XII.  ° 
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L’aiguille  aimantée  formoit  un.  angle  droit-  avec- le 
courant  élc-Sriqne  ,  obtenu avec  deux  aiguilles,  de 
métaux  différens ,  ce  qpi  n’avoil  pas  lieu-  fi  elles, 
étoienl  de  même  métal,  mais  qn’aulïi  L’aflion  élec¬ 
tro-magnétique  étoil  beaucoup. plus  vive.,  lorCque 
Les  aiguilles  étoient  implantées  dans  le.  corps,  ou 
plongées  dans:  des  capitales  remplies  de.  falive, 
qpe  lorfque  c’étpit  dans  de  l’eau  acidulée. 

.  1,0°.  Qu’enfin  le  corps  m’a,  toujours,  paru  n’êtré 
qu’une  capfuie; remplie  de, liquide. a,vec .lequel  on. 
faifbit  des.  expériences. 

M.  SaHandière,  dans  ce  qu.’il  a, publié  furFacu- 
punélure,.  a  envifagé  la  chofé  d’une  manière  toute, 
difïéreute.  Bien  loin  de  foutirer.  l’éiefbicilé  ac¬ 
cumulée  lur  un  point,  il  vent  au  contraire  en, 
ajouter  ,  &  rejetant  les.obfervalions  faites  fur  l’élec¬ 
tricité,  comme  très-imparfaites  ,  il  penfe  que  le. 
fluide  éleÛrique  ne  tra.verCe,  pas  no#  organes  au 
momeut.de  la  commotion  qui  feule  eft  trunfmife 
de  forte  que.  l’adlion  ftiumlante  n’elt  pas.  portée  im¬ 
médiatement  fur  les  organes,  afiêclés,  mais  leur  eft, 
tranfmife  fécondai  te  ment.  Partant  de  celte  idée 
(.fort  jufte  en  tant  quil  conGdérera  le  fluide  éleûri- 
q.ue  comme  liimulant)  &  après,  beaucoup  d’expé¬ 
riences,  il. s’eft  . décidé  à  porter  le  fluide,  électrique 
immédiatement  fur  l’organe  affefté ,  au.  moyen  de, 
l’aiguille  qui  lui  fert  de  condudleur  pour  parvenir 
jufqu’àl’organe  malade..  Voici  commentil  procède: 

\  Les  aiguilles  dont  M.  Sarlandière  fait,  ufage 
font  d’or  on  d’argent,  &.  couftruites  d.é,  manière  à 
pouvoir  s’adapter  d’une,  part  à  un  manche  de 
cryûal  que  l’opérateur  tient  fans  être  en  commu¬ 
nication  avec  le  malade,  &  de  l’autre  à  un  fil  d’or 
ou  de  laiton  qui  fert  de.  conduâeur.  La  ténuité  & 
la  longueur  tles.  aiguilles  doivent  varier  félon 
qu’on  fe  propofe  de  les.  enfoncer  dans  les  chairs.,, 
on  de  les  faire  gliffer  à  une  certaine  diftau.ce  ,.dans 
la  couche  mufculaire  fous-cutanée.  Une  fois  les 
aiguilles  introduites,  on  les  maintient  en  place  , 
au  moyeu  d’un  tube  de  verre  qui  fert  en  même 
temps  ii  Les  fouftraire  au  conlaél  des  corps.-envi- 
ronnans.  Cela  fait  ,  on  établit  la  communication 
entre  l’aiguille  &  les  conduôeuis  d’une  machine 
éleèbique  en  mouvement,  8t  l’on  préfente;  à  la 
partie  fupé Heure  de  l’aignilie  ,  le  bouton  d’un  ex¬ 
citateur.  A  l’inüant  où  l’étincelle  pafl’e  d’un,  bou¬ 
ton  fur  l’autre,  le  choc  fe  communique  delà  pointe 
de  l’aiguille  à  toutes.les  ramifications  nerveules.de 
là  partie  qu’elle  touche.  Si,  au  lieu  d’un  excitateur 
à  bouton,  on  fe  fert'de  pointe  ,  le  malade  reffent 
un  picotement  affez  aigu  dans  le  tiflu.  que  pé¬ 
nètre  la  pointe  de  l’aiguille.  Les.  greffes  boules  de 
métal  ,  en  le  déchargeant  fur  le  bouton  de  l’ai¬ 
guille  ,  donnent  des  commotions  très  vives  qui 
ébranlent  fortement  les  mufcles  ou  les  tilfus  fi¬ 
breux  :  l’adlion .  de,  la  bouteille  de.  Leryd?  n’a.  point 
été  éprou  vée  $  il  a  craint  les  effets  d’une  anffi  forte, 
commotion  dans  ^intérieur  de  nos  organes  j.,il 
penfe  cependant  que  la  douleur  produite  par l’in.- 
troduêlipn  des  étincelles  n’e.ft  jamais  .exçefliye. 
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,  M.  Sarjandièreanupnce  enterminflnltfon.opufcule, 
qn’il,  a  confidérablement  modifié.  L’application,  de, 
;  l’éleclropuufluce.  &.  les  inftrumens,  qui, fervent  en 
;  pareille  ciccouftanee,;.  fbni  Mémoire.  étant,  ter-. 
1  miné.,  il  en.  rendra,  compte  dans,  un  autr.e  travail. 
I  C  J-  cit.  ).  .  . 

bL  lîfiflinz. nvoii ,, dès,  i8ifl miaFaçupupfiure 
j  en  ufage  ,  &  propofé.  düntroduire,  deux,  aiguilles. 
!  de  métaux  diflérens  ,  de  les  mettre,  en  conia£Lou, 
1  même  de  leur  communiquer,  un  choc, galvanique, 
I  par  une  pile  de  Volta. 

Telle- eft  la  manière  à’  éZecb-opuncturer  xyie  lient 
j  peut  beaucoup  Amplifier.  En  effet  ,  une  fimple  ai- 
j  gnille  comme  'celle'  que  nous  décrirons  plus, bas 
i  lu  empâtée-  d’un  petit  anneau,,  eft  fuflî  faute  pour 
;  cela, ,  parce,  que  l’$*tréiniié  dès-  Gonduèlenrs  de 
;  la  machine-.  électyique  ou,  de  l'a  pile  voltaïque 
-  peut,  être  préfer.vée,  par  des, petits,  tub.es  de  veïxe.. 
;  Puifque  je  fuis,  amené  à  parler  de- l'opération,  ou» 
1  comme  le  dit  fpet  bien  M.  Morand,  de,  1  ’açuponc-s 
!  tion,}j  je  vais  continuer.  à  décrire  les»  différentes 
;  manières  d’opérer,  &  lesdiverfes,  fortes  d’aigurllgs, 
|  employées  pour  cet, objet. 

Cet  Te  opération,,  ainfi  que  FinHi-urnent  qui  fert 
;  à  la  faire,  offrent  une  très-grande  fimplicité.  En 
i  Erapçe.on.a  généralement  abandonné  les  aiguilles, 
:  d’or  pu  d’argent,  pour  n’employer  que  celles  d’a-. 
cier ,  qui  jamais,  ne  fe  font  brifées  dans, nos  parties,. 
J’en  ai  vu  fe  recourber  fur  descendons,  en  fui v.re: 
la  direêUon,  plutôt  que  de  fe  brifer-.  M.  Berlioz  fe, 
fert  ordinairement.  d’une  aiguille  d’acier  <Je.  trois, 
j  pouces  de  longueur ,  furmontée  d’m>e  petite  boule, 
de  cire,  à  cacheter;  mais  elle  peut  être  embarraf-, 
1  faute  lorfqulelle  elt  fi  Longue  ,.&  qu’il .  ne  fàtit, 
j  pas  1’eufoacer  profondément  ;  il,  eft  donc  né-, 

,  ceffaire.  d’en  avoir  de  toute  grandeur.  M.  De- 
impurs  a  adapté  aü;x  ventoufes  à  pompe  ,  un  ap-r. 
i  pareil  au  moyen- duquel  il  enfonce  une  aiguiller 
dans  la  peau  qui  fait  faillie  dans  la  ventoufe,, 

:  au  moyen  du  vide  opéré  ;  il  en  donne  pour  , 
raifon  que  rintroduclion  en  eft  moins  doulou- 
■reufe.:-  mais  il  y  a  fi  peu  de  douleur  produite 
par  l’ac.upunâure  ,  que  cet  appareil  eft  plutôt, 
■  propre  à  effrayer  le  malade ,  Si.  puis  on  n’enfonee; 
pas  toujours  l’aiguille  direèlement.  Il  eft  nécef-, 
faire,  fil’ou-.fe  fert  des  aiguilles  de. M.  Berlioz,, 
que  l’extrémité  garnie  de.  cire  foit.  contournée  en 
fpirale  ou  forme  un  petit  anneau ,  afin  que  la  cire 
:  venant  à  fehrifer,.  l’aiguille  retenue  par  cet  anneau, 
ne  puifle  s’enfoncer  dans  les  chairs,,  comme  je  l’ai 
vu  arriver  pour  des  aiguilles  laiflées.  à  demeure, 
pendant  quelques  jours.  Voici  la  meilleure  ma¬ 
nière  de  les  confeQionner. 

On  prend  des  aiguilles  à  reprifer  ,  longues 
&.  très-déliées  j  on.  les  fait  recuire  fur.  une  pèle, 
i  placée  fur  uu  feu-  de  charbon  ;  elles,  s’oxydent 
quelquefois  affez  fortement  ;  on  les  polit,  au 
moyen  de  papier  à.  polir  les  métaux  :  on.  fe  fert 
d’abord  du  gris,  &  on  leur  donne  la  dernière; 
-main  avec  celui  *  l’émeril  j  il  refte  à  les  eflàyer 
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pour  TaVoir  fi  selles  font  convenables.  -Pour  eelà;on  | 
les  prend  par  la  tête,  une  à dire ,  .avec  le  pouce  &  j 
l’index  delà  main  droite, S'avecles  mêmes  doigts  ; 
de 1- autre  main,  on  les  courbe  en  différens  fens  i 
-plus  -ou  moins  femi-circulaivement.  Les  pailles,  '. 
s’il  y  en  a ,  paroiffent  ;  -on  les  rejette-;  mais  li  elles  ; 
-fe  trouvent  près  de  l’endroit  appelé  chas.,  on  iles  i 
garde  pour  en  faire  de  plus  courtes.  Quelques-unes  ; 
ne  font  pas 'allez  recuites  ,  on  les  remet  de  nouveau  i 
au  feu.  Il  y  en  a  qui  fe  brifent  ;  celles-là  font  mifes  ; 
de  côté.  Ce  premier  travail  achevé,  on  enlève  la  j 
partie  dans  laquelle  eft  le  chas ,  &  avec  une  petite  ; 
pince  à  mors  cylindriques  ,  on  forme  un  petit  an-  ! 
~neau.  (  Cet  ànneauou  boucleeft  garni âe'cire  ,dans  j 
les  aiguilles  de  M.  Berlioz.  )  On  prend  enfuite  une  j 
autre  pince  à  mors  plats  ,  ton  courbé  cette  partie  ; 
de  la  longueur  de  trois  lignes ,  à  angle  droit ,  avec  j 
la  branche  qui  doit  pénét  rer  l’aiguille  éft  faite,  j 

On  en  fait  aufiî  de  différentes  grandeurs.  :Ceitë 
partie  recourbée  eft  de  là  plus  grande  utilité,  parce  j 
qu’elle  fert  comme  de  manche  à  l’infeument ,  &  ! 
s’oppofe  à  -Ce  qu  elle  puiffe  entrer  dans  les  chairs,  j 
M-  Sir  Henry,  célèbre  coutelier  français,  en  fait  j 
suffi"  d’excellentes ,-  mais  qui  offrent  quelques  pe-  j 
lits  défauts  qu’il  pourra  corriger.  11  prend  un  i 
petit  cylindre  d’acier  d’environ  une  ligne  de  : 
diamètre,  fait  l’aiguille  ;à Ta  lime,  &  lui  donne  j 
nue  élatticité,  un  recuit  excellens,  joints  .à  une  | 
grande  fineffe;  le  fourme  t  fe  termine  par  un  petit  il 
cylindre  du  même  diamètre  que  celui  qui  fert  à  la  ; 
faire,  qui  a  quatre  à  cinq  lignes  de  longueur,  &.  fe  î 
termine  par  une  partie  aplatie  ,  percée  d’une  ou-  j 
verture  circulaire.  Le  Ceul  défaut  de  ces  aiguilles, *! 
c’eft  d’avoir  une  tête  trop  lourde  pour  la  fineffe  j 
de  leur  corps. 

Dans  les  premières  acupunctures  ,  on  introdui-  i 
foit  l’aiguille  par  un  mouvement  circulaire,  en  j 
la  fai  fan  t  tourner  entre  le  pouce  &- l’index;  mais  | 
depuis,  M.-Gloquet,  l’auteur  de  cette  notice,  ;& 
tous  ceux  de  la  mêmë  école ,  fàififfent  l’aiguille  j 
avec  le  pouce  &  l’index  de  la  main  droite,  ten¬ 
dent  la  peau  avec  l’autre  main  ;  en  l’-introduifant 
avec  dextérité  &  pïomptement ,  il  y  a  à  peine  de  j 
la  douleur  produite,  fur-tout  fi  la  pointe  eft  bien 
acérée  &  l’aiguille  déliée.  Parvenue  à  la  profon¬ 
deur  voulue ,  -on  .l’y  laiffe  féjoiirner  de.  cinq  à 
dix  minutes,. même  jôfqd’àplufiëurs  jours.,  comme 
nous  l’avons  fouvent  fait  ;  peur  la  retirer  on  main¬ 
tient  en  place  la  peau  de  la  partie  piquée ,  avec 
l’indicateur  &  le  ponbé  de  la  malin  gauche  : 
on  la  faiHtpaf  l'a  tête  avec  Tepbuce  &  i’iodica- 
teuf  'de  la  main  oppdfée;  &•  ou  la  retire  dans 
le  fens  de  la  difCâion  de  fou  implantation.  -Lorf- 
qu’on  opère  liir  la  tête ,  il  faut  avoir  foin  de  cour¬ 
be!  l'aiguille  en  raifon  dirééïê  de  là  convexité  de 
fa  fu  r'foc e ,àti n  q ü e  la  pointe  de  PaigüiLlê  h’irritepas 
les  légumens, 'comme  jef’tii  vu  arriverplùfieurs'fois. 

L’introduclicm  de  l’aiguille  éft  peu  doulourerife  , 
lorfqu’-on  a  “la  ptécadlion  de  bien  tendre  la  peau  ,  & 
généralement,  comme  nous  l’avons  -déjà  'dit  j  L'ex¬ 


traction  eft  plus  doûlourèufe  qire  l'inlrddùction 
ordinairement  il  ne  fort  pas  de  fa-ng;  quelquefois 
-dépendant  on  en  voit  luinter  -une  ou  plufieues 
gouttelettes.  La  peau  eft  quelquefois  foule vée  au¬ 
tour  de  l’inftrument,  conlervant  fa  couleur:  natu¬ 
relle;  mais  bientôt  elle  s’aüàiffe,  &  l’on  voit  or¬ 
dinairement  lé  former  une  aréole,  rouge  «somme 
-éryfipéiatenfe  ;  le  malade  reffent  alors  des  élànee- 
mens  qui  le  dirigent  vers  la  pointe  font  quélquèr- 

fois  analogues  à  la  fenfation  produite  par  kmtcou- 
rant  éieftnque.:d’aatresfois  il  éprouve  des  coût  rac¬ 
lions  mufculaires  ydel’engourdiiïement,  foivant  le 
trajet  des  gros  cordons  nerveux,  des tremblemens 
fièrrillaires.  Tels  font  les  accidens  lesplns  fréquens-, 
ou  plutôt  les  fymptômes  qui  fe  mamfeftenlài’occa- 
■fion  de  l’acupuudlure^  jen’ai  pas  vu  arriver  les  fui- 
-vaus,  que  l’on  dit  cependant  être  très-communs. 
On  dit ,  par  exemple  ,  que  les  frisure  ne  font  pas 
rares  ferla  partie  delà  peau  quioorrefpcmdàlen- 
droit  douloureux ,  &  qu’elles  fe  manifeflent  ordi¬ 
nairement  lorfque  la  maladie  a  ceffé  ;  c’eft  en¬ 
core  vers  ce  temps ,  dit-on,  que  l’on  obferve  destli- 
po  thymies  plus  ou  moins  prononcéés  ,  &  qu’on -ne 
îait  guère  à  quoi  attribuer. 

Malgré  toutes  les  expériencesfaitesparMM.  Bre¬ 
tonneau  &  Velpeau,  je  penfe  -qu’il  éft  toujours 
plus  .prudentde  ne  pas  intérefiër  les  artèrès';  car 
à  quoi„bou,  8t  pour  quelle  maladie  seft-il  ®é- 
ceffaire  de  les  tra-verfer  -ou  de  les  piquer;?  pour¬ 
quoi  acupunâurer  le  cœur?  un  animal  n’a  pas 
péri ,  mais  un  homme  peut  en  être  là  viêlime  ,  & 
le  médecin  fera  -taxé  d’imprudence  &  de  •té¬ 
mérité.  Attendons  là-déffus  les  données  de  l’ex¬ 
périence.  Quant  aux  piqûres  des  autres  organes  j 
delà  matrice ,  du  foie,  du  poumon ,  &.c. ,  le  danger 
parOitroit  à  priori  devoir  être  moindre.  !On  u’a 
pas  craint  non  plus  de  piquer  les  gros  troues 
nerveux &  jufqu’à  -la  moeile  épinière. 

Quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  temps  d’éleâion  pour 
eet-te  opération,  il.- eft  ;  cependant  prudent  de  ne 
pas  la  pratiquer  immédiatement  après  que  le  ma¬ 
lade  a  mangé. 

Dans  quels  cas  dort-on  em  ployer  l’aoupuniflure  ? 
De  tout  ce  quej’ai  vu  &  fu,  ilparoît  que  cfeft  prin¬ 
cipalement  dans  les  dhnmalifmes',  Fur  tou  t  dans  les 
rhumatifmes  chroniques,  dans  les  pleurodynies , 
dans  les  douleurs  qui  dépendent  d’un  changemeut 
de  vitalité,  ou  plutôt  dans  celles  qui  font  fans.'iu- 
flammation  appréciable,  -fans  délorgauilalïon  •& 
fans  formation  de  nouveaux  tilfos.  Quant  à  Vélec- 
tropunêlure ,  mot  impropre  qui  fignifie  feulement 
piqûre  par  l’éleêlticité , 'oiii’avu  réullir  dans  despa- 
r  a  ly  fie  s-,  dans  descasdepertesdeferifibilité,  &e., 
qui  i'éfültentd’uue'forbletfe ,  d’une-atonie  dès  nerfs. 

•de--ne:terrniuer'ai  pas  cet  article  ians  rapporter 
quelques  obfervations  qui  dépotent  fortement 
en  faveur  de  l’acupunélure.  M.  G***;  âgé  de  trente 
ans,  éprouvoit  depuis  quatre  mois,  dans  l’arti¬ 
culation  métatarfo-phalangienne  du  pouce  du  pied 
droit-,  une  douleur  affez  vive  pour  le  foiré  boite ry 
N  2 
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celte  douleur  étoit  continuelle,  avec  peu  de  rou¬ 
geur  &  fans  tumeur  j  j’introduifis  deux  aiguilles  à  la 
partie  interne  du  pouce ,  immédiatement  au-def- 
fousdela  peau;  je  les  retirai  après  vingt  minutes  : 
il  en  fortit  par.hafard  deux  gouttes  de  fang.  Penr 
dant  trois  mois  la  douleur  de  M.  G***  difparut  en¬ 
tièrement;  elle  revint  plus  tard,  mais  beaucoup 
plus  légèrement  :  peu  à  peu ,  cette  douleur  fe  dif- 
fipa  &  n’a  point  reparu  depuis  dix-huit  mois. 

M.  P***,  âgé  de  cinquante -fix  ans,  homme 
fort  &  vigoureux,  fut  frappé- fur  le  fommet  de  la 
tête ,  par  la  flèche  d’un  landau  retenue  par  une 
corde  contre  le  liège.  Le  coup  fut  violent;  il  ne 
fe  fit  pas  foigner  :  onze  mois  après  il  éprouvoit 
encore  des  douleurs  très- vives  qui  occupoient  toute 
la  tête  ,  &  qui  parfois  étoient  accompagnées  de 
pefanteur  ,  d’étourdiflemens  tellement  violens  , 
qu’il  étoit  obligé,  pour  ne  pas  tomber,  de  s’affeoir 
le  plus  promptement  poffible.  Je  penfai  que  l’acu- 
punfture  feroit  utile  à  ce  genre  particulier  de  dou¬ 
leurs  :  il  s’y  refufa  d’abord,  parce  qu’il  avoit  en¬ 
tendu  dire  à  M.  le  baron  C***,  qu’un  homme  étoit 
mort  pour  avoir  été  acupunéturé à  la  l  ête  ;  mais  d’un 
autre  côté  il  favoit  aufli  que  M.  C***  n’étoit  point 
parlifan  de  l’acupunêlure.  Néanmoins  il  fe  décida  : 
deux  aiguilles  furent  implantées  entre  la  peau  &  le 

Î>éri crâne,  au  lieu  même  de  la  douleur,  qui  le 
endemain  étoit  à  peu  près  aufli  vive;  j§  retirai 
ces  aiguilles  &  j’en  plaçai  trois  autres  qui  féjour- 
nèrent  pendant  trois  jours;  la  douleur  céda  peu 
à  peu,  &  depuis  M.  P***  fe  trouve  très-bien, 
confervant  encore  de  la  douleur  à  la  tête,  mais 
qui  ne  dépend  pas  de  fon  accident,  puifqu’elle 
exifte  depuis  longues  années.  Dans  les  dou¬ 
leurs  rhumatifmales  chroniques  ,  j’en  ai  ob¬ 
tenu  des  réfultats  heureux.  &  fréquens  ;  -  mais 
c’eft  furtout  dans  ces  rhumatifmes  ambulans,  va¬ 
gues,  que  les  effets  en  font  encore  plus  marqués, 
&  tellement  répétés ,  que  j’ai  négligé  d’en  recueillir 
des  obfervations.  Voici  comment  M.  Berlioz  s’ex¬ 
prime  à  ce  fujet  :  c  quand  les  rhumatifmes  vagues 
affèftent  les  mufcles  externes  qui  concourent 
iecondairement  à  la  refpiration ,  le  malade  eft 
réduit  à  l’immobilité  ;  chaque  mouvement  du 
tronc  lui  arrache  des  cris;  la  refpiration  elt  pé¬ 
nible  &  profonde,  Si  la  toux  provoque  des  dou¬ 
leurs  fi  vives ,  que  l’expectoration  eft  fupprimée  ; 
dans  ce  cas ,  l’acupunâure  calme  inftantanément 
cetétat  de  délrefie,  &  reftitue  aux  mufcles  l’entière 
liberté  de  leur  aélion,  dans  l’efpace  de  quelques 
minutes.  » 

M.  Haime  partage  la  même  opinion  ;  j’extrais  de 
fa  notice  fur  l’acupunêlure  l’obfervation  fuivante. 

a  Antoinette  Croullebois ,  veuve.  Bonlard ,  âgée 
de  trente-huit  ans,  avoit  éprouvé  en  1818  une 
forte  atteinte  de  rhumatalgie,  fixée  fur  le  côté 
inférieur  gauche  du  thorax ,  mais  qui  céda ,  au 
bout  de  quarante-huit  heures,  à  l’emploi  de  quel¬ 
ques  caïmans,  à  un  bain  tiède  Si  à.  l’application 
fl  un  véficatoire  fur  l’endroit  douloureux.  Six  fe- 
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maines  après,  je  fus  appelé  pour  voir  cétte  femme 
qui  étoit  retombée  dans  le  même  état;  en  effet, 
je  la  trouvai  dans  une  immobilité  complète  du 
tronc;  les  monvemens  refpiratoires  paroiffoient 
extrêmement  pénibles;  un  ton  plaintif  indiquoit 
la  violence  des  douleurs  ,  qui  arrachoienl  des  cris 
à  la  moindre  fecoufle;  le  pouls  étoit  petit,  con¬ 
centré  ,  mais  fans  accélération  fenfible;  une  fueur 
froide  couvroit  le  corps  ;  enfin ,  cette  malheureufe 
étoit  dans  un  état  inexprimable  d’angoifles  &  d’a¬ 
battement.  Je  crus  devoir  recourir  aux  mêmes 
moyens  qui  m’avoient  déjà  réuffi  antérieurement. 
Mon  efpoir  fut  déçu  :  trois  jours  s’étoient  paffés 
dans  celte  cruelle  fituation  ,  &  Antoinette  n’éprou-, 
voit  aucnn  foulagement;  alors  je  n’béfitai  point 
à  pratiquer  l’acupunSure.  J’introduifis  une  ai¬ 
guille  au  bord  inférieur  des  côtes  afternales  gau-, 
ehes.  A  peine  L’inftrument  avoit -il  franchi  un 
trajet  de  quelques  lignes,  que  la  malade  me  dit 
que  fa  douleur  cbangeoit  de  place,  &  defcendoit 
dans  le  ventre,  en  même  temps  qu’elle  perdoit  dé 
fa  force.  Je  prolongeai  l’introduôion  jufqu’à  la 
profondeur  de  plus-d’un  pouce  ;  par  ce  moyen,  la 
douleur  fut  tout-à-fait  chaffée  dans  l’abdomen ,  81 
permit  à  la  malade  de  refpirer.  Cependant  je 
maintins  l’aiguille  en  place  pendant  cinq  minutes  , 
puis  je  fis  une  fécondé  piqûre ,  &  fucceffivement 
une  troifième  dans  les  endroits  où.s’étoit  réfugié 
le  mal.  Cette  dernière  piqûre  fit  tout-à-fait  difpa- 
roître  la  douleur ,  &  la  malade  s’écria  que  je  1  ’avors 
rendue  à  la  vie  :  à  ces  premières  opérations  fuccé- 
dèrent  en  effet  un  fommeil  de  hait  heures  & 
iun  calme  parfait  de  feize.  Cependant  le  lendemain, 
Antoinette  m’envoya  chercher,  me  dit  que  fes 
fouffrances  s’ètoieut  renouvelées ,  quoiqu’avee 
moins  d’intenfilé.  Si  me  pria  avec  une  forte  d’inf- 
tance ,  de  réitérer  les  piqûres,  vu,  difoit-elle , 
qu’il  n’y  avoit  que  la  fonde  qui  la  foulageât. 
(C’eft  ainfi  quelle  nommoit  l’aiguille.)  Cette  fois 
l’opération  eut  encore  plus  de  fuccès.  Enfin ,  ce 
traitement  fimple  fut  appliqué  pendant  quatre 
"ours ,  &  la  dernière  piqûre  enleva  fi  bien  la  dou- 
eur,  quelle  ne  reparut  plus.  » 

L’obfervation  fuivante  eft  extraite  du  Traité  fur 
T  Acupunéluré  publié  par  James  Morls  Churchill , 
qui  partage  entièrement  notre  opinion.  Cette  ob- 
fervation  ,  rédigée  par  le  doôleur  Jaker ,  a  été 
faite  fur  le  docteur  Scott. 

Londres,  27 février  1821.  «  Suivant  le  defir  que 
vous  m’eu  aviez  témoigné ,  je  •  vous  envoie  une 
relation  des  effets  -de  l’acupunêture  fur  notre  ami 
Scott.  Le  18  du  courant,  je  reçus  de  fa  part  une 
invitation  preffante  de  me  rendre  chez  lui;  je  le 
trouvai  au  lit;  fa  contenance  annonçoit  la  fouf- 
france ,  &  il  m’informa  que  depuis  trois  jours  il 
éprouvoit  des  douleurs  cruelles  dans  les  lombes  , 
&  en  atlribuoit  la  caufe  à  une  fortie  de  nuit,  qu’il 
fit  en  quittant  une  chambre  très-chaude.  Dans 
les  douze  premières  heures ,  les  doule.urs  avoient 
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été  fi  vives,  qu’il  ne  pouvoit  ni  relpirer  ni  fe 
mouvoir.  Un  effort  qu’il  fit  pour  fe  redréffer, 
excita  un  fpaline  des  mufcles  du  dos,  de  la  poi¬ 
trine  &  de  l’abdomen ,  qui  fufpendit  momenta¬ 
nément  la  refpiration ,  &  toute  nouvelle  tentative 
de  mouvement  produifit  un  effet  auffi  fâcheux.  Cet 
état  n’étoit  accompagné  ni  de  fièvre,  ni  d’un  dé¬ 
rangement  général  dans  l’exercice  des  fonctions,  ce 
qui  prouvoit  que  l’affeâion  étoit  purëment  exté¬ 
rieure  ;  l’acupunélure  nous  parut  être  applicable 
dans  ce  cas,  &  nous  réfolûmes  de  l’employer 
de  fuite. 

»  J’appliquai  une  ventoufe  fur  la  partie  de  la 
peau  qui  recouvre  l’efpace  entre  la  fécondé  ver¬ 
tèbre  lombaire  &  le  bord  du  très-large  du  dos , 
lieu  qui  me  parut  être  le  point  central  de  la  dou-  : 
leur  J’introduifis  enfuite  une  aiguille  dans  la  tu¬ 
méfaction  produite  par  le  vide  que  je  fis  fous  la 
capfule  ;  l’inflrument  avoit  pénétré  à  la  profondeur 
d’un  pouce ,  quand  M.  Scott  reffenlit  une  fenfation 
qu’il  compara  à  celle  qui  efl  produite  par  le  paf- 
fage  d’un  courant  éleêlrique  provenant  d’une 
pointe  métallique.  Cette  fenfation  irradioit  dans 
les  parties  environnantes  &  jufqu’à  l’aifellej  il 
l’éprouvoit  depuis  une  minute,  quand  tout-à-coup 
une  vive  douleur  fe  prononça  dans  la  région  ilia¬ 
que  gauche  du  même  côté,  &  à  la  partie  qui  cor- 
refpond  à  la  crête  de  l’ilium.  Il  ne  refia  plus  au 
dos  qu’un  fentiment  légèrement  douloureux  dans 
un  trajet  de  deux  pouces  fur  les  côtés  des  reins, 
depuis  la  partie  inférieure  du  col  jufqu’au  facrum, 
&  fuivant  la  direélion  du  très-large  du  dos  ;  au 
bout  de  trois  minutes,  la  région  iliaque  ceffa 
d’être  douloureufe. 

»  Pour  difiiper  entièrement  la  douleur  qui  perfif- 
toit  au  dos,  j’iptroduiGs  deux  aiguilles,  l’une  à  un 

f  ouce' environ  des  vertèbres  dorfales  fupérieures , 
autre  à  la  même  diflance  des  vertèbres  lombaires 
inférieures.  En  peu  de  minutes,  le  côté  droit 
ceffa  complètement  d’être  douloureux;  le  malade 
fe  leva,  déclarant  qu’à  l’exception  d’un  peu  de  gêné 
dans  la  partie  poflérieure  du  thorax  ,  vers  l’angle 
des  côtes,  il  fe  trouvoit  tout-à-fait  guéri.  Il  me 
demanda  néanmoins  de  piquer  de  nouveau  à  la 
partie  où  il  refloit  encore  quelques  traces  de  fa 
maladie;  les  piqûres  diflipèrent  toutes  traces  de 
l’affeêlion.  M.  Scott  s’habilla,  fortit,  jouiffant  d’une 
fanté  parfaite;  je  l’ai  revu  dans  la  journée  ,  &  il 
m’affura  n’avoir  éprouvé  aucune  récidive.  Jè  dois 
ajouter  que  le  malade  reffentit  la  fenfation  que 
j’ai  dit  être  analogue  à  l’aêlion  du  fluide  élefiri- 
que,  feulement  deux  fois;  ce  fut  lorfque  j’intro¬ 
duifis  la  première  &  la  dernière  aiguille.  » 

(  Signé  Howard  J  axer.  ) 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  confignerici  une  obfer- 
vation  fur  l’électropunâure  que  devoit  me  donner 
le  dofteur  Hervée  de  Chegoin ,  &  dans  laquelle  une 
aiguille  ayant  étéintroduite  dans  l.ecaual  vertébral , 
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la  moelle  épinière  fut  piquée,  &  un  courant  élé&ri- 
que  établi  au  moyen  d’une  machine.  Le  fujet  de 
l’obfervation  fut  guéri  d’une  paraplégie. 

Tels  furent  les  principaux  événemens  qui  figna- 
lèrent  la  pratique  de  l’acupundlure  en  France ,  &. 
furtoot  à  Paris.  Dans  le  principe,  depuis  le  noble 
au  franc  quartier,  la  coquette  dans  fon  boudoir, 
jufqu’à  la  fimple  grifette ,  tout  le  monde  voulut 
être  piqué  p  les  acüpunctureurs  ne  fuffifoient  pas, 
on  guériffoit  tout.  Au  bout  de  quelque  tempsl’acu- 
punfture  fut  abandonnée,  huée,  chantée,  &  je  crois 
même  jouée  :  mais  c’efl  bien  le  cas  de  dire ,  vox 
populi ,  vox  infani,  puifqu’il  efl  bien  reconnu 
qu’en  l’employant  avec  prudence,  on  en  obtiendra 
toujours  des  effets  très-avantageux. 

(  Nicolas.  ) 

PIRIFORME,  adj.,  de  pirum ,  poire,  &  de 
forma  ,  forme;  qui  a  la  forme  d’une  poire. 

PISCIANELLI  (Eau  minérale  de).  Sa  fonrce 
efl  au  pied  d’une  colline ,  dans  la  région  fepten- 
trionale  de  Salfatara,  royaume  de  Naples.  Cette 
eau  qui  n’a  point  d’odeur  a  une  faveur  aflringente, 
&  fa  température  s’élève  jufqu’à  cent  quatre-vingts 
degrés  de  Farenheit;  elle  contient  de  l’acide  car¬ 
bonique  ,  des  fulfates  de  fer ,  d’alumine ,  de  chaux  , 
&  des  carbonates  de  chaux  &  de  foude.  On  en 
fait ufage dans  les  cas  de  fcorbut,dedyffenterie  & 
de  blennorrhéé.  (A.  T.  ) 

PISCIARELLI  (  Eau  minérale  de  ),  à  Naples. 
Cette  eau,  qui  d’après  M.  Attumonelli  efl  compofée 
de  fulfate  d’alumine,  de  fer,  de  chaux,  d’acide 
fulfurique  &  d’acide  carbonique,  s’emploie  beau¬ 
coup  à  Naples  contre  les  gonorrhées  invétérées. 
On  vante  furtout  fon  efficacité  dans  le  diabétès  , 
la.  leucorrhée ,  la  pbtbifie  pulmonaire,  &  plu- 
fieurs  médecins  affurent  qu’elle  peut  remplacer  le 
quinquina  dans  certaines  circonflances.  Comme 
cette  eau  contient  beaucoup  d’acide  carbonique, 
on  ne  fauroit  la  donner  avec  trop  de  précaution. 

La  dofe  efl  depuis  une  once  jufqu’à  fix  &  au-de¬ 
là  dans  le  cours  de  la  journée,  en  une  ou  deux 
prifes.  On  la  coupe  ordinairement  avec  l’eau 
d’orge,  le  petit-lait  ou  tout  Amplement  avec  l’eau 
commune  (A.  T.) 

PISIFORME,  adj.  (  Anat .  ),  pififormis ,  de pi- 
fum,  pois ,  &  de  forma,  forme.  On  appelle  ainfi 
le  quatrième  os  dè  la  première  rangée  ou  de  la 
rangée  fupérieure  ou  brachiale  du  carpe.  On  le 
nomme  encore,  toujours  en  raifon  de  fa  forme ,  os 
lenticulaire,  os  orbicu/aire  ,  Ht  quelquefois  auffi  on 
l’a  défigné  fous  le  nom  d’os  hors  de  rang ,  parce 
qu’il  occupe  une  pofition  antérieure  à  celle  des  au¬ 
tres  os  de  fa  rangée.  L’os  pififorme  efl  irrégulière¬ 
ment  arrondi,  donne  attache  au  tendon  du  mufcle 
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cubi  tal  antérieur,  au  ligament  antérieur  trahfverfe 
du-carpe,  's’articule en  arrière  arec  l’es  pyramidal , 
&  l’articulation  qu’il  préfente  ell  du  genre  de  celle; 
-que  l’on  nomme  ai'throdie.  {Voyez  ce -mot  dans  lej 
■Dictionnaire  d’ Anatomie.  )  V. 


PISIFORMES  (Tubercules).  M.  le  profefleni 
'Chauffier  a  donné  ce  nom  aux  tubercules  ma- 
nxillaires  du  cerveau.  (  Voyez  MamillahCe  dans 
le  Dictionnaire  (f  Anatomie  dé  l’Encydlqpëdie.) 


PISOLTTIIE,  f.  f.  {Minée.),  du  grec  vnni,\ 
pois,‘&  de  TuSos,  pierre.  On  a  donné  ce  nom  à  des  j 
concrétions  de  la  groffeur  d’un  pois  queforme  Une: 
variété  de  c-arbonale  de  chaux.  T. 


PISON  (Guillaume)  ( Biogr.  médic .  ),  méde-; 
cin  du  dix-feplième  ïiécle  ,  auquel  on  ell  redeva-: 
Lie  d’un  ouvrage  fort  étendu  fur  le  Bréfil,  ayant; 
pour  titre  :  ,  ‘ 

Tliftoria  naturalis  Brafiliæ ,  in  quâ  non  tan-  ! 
tum  plantas  &  animalia,  fed  &  indigénarum  morbi\ 
&  mores  defcribuntur.  Lugduni  .Batavorum  &  Âmf-  ; 
'telodami ,  1 658  ,  in-fol. 

PISON  (Ornobon)  (  Biogr .  médic.  ),  de  Cré¬ 
mone ,  appartient  également  au  dix-feptième  fiè-l, 
cle.  Il  enfeigna  la  médecine  avec  quelque  célé-i 
brité  à  Padoue  ,  &  nous  a  laiffé  : 

•l Jltio  antiquitatis  in  Janguinis  drculationem  ,  : 
hoc  ejl ,  \ opujculum  in  quâ  Janguinis  circulatio  : 
refellitur.  Crémone,  1690,  in-8°. 

De  ufu  vefioantium.  Crémone,  1694 >  in-8°.  jj 

Methodus  medendi  &  exquifitio  in  Janguinis- 
drculationem .  Padoue,  1726 ,  in-40. 

De  regimine  magnorum  auxiliorum  in  enta-  i 
tionibus  morboru/n-  Padoue  ,  1755  ,  in-40. 

Spicilegium  curationum. ,  cui  accejjit  dijjertatio  ; 
de  inconjiantiâ  medicince.  Padoue  ,  1742 ,  in-40.  ; 

Pisojx  (Alexandre)  {Biogr.  médic ) ,  père  du  pré¬ 
cédent,  chirurgien  de  Crémone,  a -lui  lié  un  petit 
ouvrage  ayant  pour  titre  : 

Breve  compendio  délia  dottrina  del  Magati , 
publié  à  Crémone  en  1693 ,  iu-12  ,  avec  les  Dtlu-  > 
çidazioni  de  Saucaiiaui.  (  A.  T.  ) 

PISSASPHALTE ,  f.  m.  {Mat.  médic.)  PiJTqf-, 
•phallus  ou  -PiJJaJphaltum.  Sorte  de  bitume  dont  : 
■onfe  fer  voit  autrefois  dans  pluüeurscirconltances  ,  j 
&  particulièrement  pour  les  embaumemeos.  Cette  ; 
tubttauce  ne  difièredu  naphte  &  de  l’huile  de-pétrole 
que  parla  -oonfiftance  molle ^  malléable,  analogue 
-à  celle  de  la- iptùx. 

.  Le  piiiàlpbaite  elt  ordinairement  noir ,  odorant, 


onftueux,  tnollaffe  &  rarement  pur;  on  le  trouve 
■en  Suède. ,  dans  quelques  parties  des  départements 
des  Bandes  &  -de  l’Ain.  Le  pins  eftimé  ell  celui  de 
•Seyflel  (Landes  ).  Gedernier ,  d’après  l’aualyfe  de 
M.  Lartigues,babile'pbarinacien  dé  Bordeaux, efl 
infoluble  dans  l’alcool ,  &  ne  donne  pas  de  mau¬ 
vais  goûtrà  l’eau ,  nomme  le  font  les  vrais  bitumes-. 
Il  -contient  du  gaz  hydrogène  carboné  (fans  un 
atome  d’atnmoniaque ,  d’acide  falfurenx  ni  d’a¬ 
cide  carbonique  )-,  une  huile  •bitumineufe  brune 
qui  elt  un  véritable  naphte ,  un  peu  d’eau ,  du  car*- 
bonate  calcaire,  des  traces  d’oxyde  de  fer  &  de 
•filiee.  Il 'ëft  foluble  en-ewtier  dans  l’eflence  de  té¬ 
rébenthine  &  l’éther ,  en  lai  Tant  à  nu  la  fubftance 
-terreulè  colorée  par  un  peu  de  -charbon  minéral , 
dans -la proportion  de*75  contre  25  de  piffafphahe. 
-{Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie 
de  l’Encyclopédie;  voyez  aulli  Bituiu-e  &  N  aphte 
dans  le  même  -Dictionnaire.  ) 

Le  piffafphalte  n’efl;  plus  employé  en  méde¬ 
cine,  même  à  P  extérieur;  mais  dans  les  arts,  il 
fert  à  faire  des  maflics  excelleûs,  par  fon  mélange 
avèc  le  carbonate  calcaire.  Mêlée  à  des  corps  gras, 
cette  fûbftanpe  forme  un  corps  ondlueux  propre 
à  oindre  les  rouages ,  &  lorfqu’elle  eft  pure,  elle 
peut  remplacer  le  meilleur  goudron  dans  fes 
ufages.  XA.  T.) 

PISSEMENT  DE  PUS,  f.  m.  {Pathol,  chir.  ) 

Miclus  purulentus  ,  puris  ;  pyurie.  Excrétion  de 
pus  ou  de  matière  puruleuie  parles  voies  urinaires, 
foit  que  le  pus  vienne  des  reins,  des  uretères  ,  de 
la  velüe,  où  d’un  abcès  qui  fe  feroit  ouvert  dans 
cesparties.  D’aprèscela  on  exclut  de  cette  affeélion 
tous  les  -écoulemens  qui  proviennent  de  ï’nrèlUre 
'Si  des  parties  environnâmes ,  puifqu’ils  ont  lieu 
fans  véritable  piflement. 

Le  piflement  de  pus  s’obferve  à  la  fuite  des  in¬ 
flammations  des  reins  qui  fe  terminent  par  fuppu- 
ralion,  foit  que  cette  inflammation  ait  été  occa- 
fionnée  par  des  caufes  générales,  on  par  des 
coups,  des  chutes,  des -plaies  pénétrantes,  ou  par 
des  graviers,  des  calculs  à  furface  inégale,  qui, 
fitués  dans  le  balïinet ,  peuvent  y  déterminer  fou 
inflammation,  de  là  fa  fuppuration  &  même  Ion 
ulcération  ;  dans  ces  cas ,  le  piflement  de  pus  a 
toujours  été  précédé. de  coliques  néphrétiques, 
de  douleurs  plus  ou  moins  vives  dans  la  région 
lombaire,  avec  fièvre ,  nauf  es,  rétraction  du  tefj 
ticule ,  eugourdiflement  de  la  cuifle  du  même 
côté,  dyfurie  d’abord ,  .enfuite  Urines  rouges  fan- 
guinoLenles,  qui  fiuiïïient  par  être  purulentes. 

On  l'oblerve  aufli  quelquefois  à  la  fuite  des  ré¬ 
tentions  d’urine  prolongées  :  la  veflie  s’enflamme 
peu  à  peu ,  &toules;les  fois  quel’on  fondé  lé-màlade, 
ou  fi  la  rétention  a  cefi’é,  chaque -fois  il  voit,  fur  là 
fin  de  l’acte, une  niucufité  épaïlFe,  blanchâtre ;“qhi 
ell  le  pus  des -membranes  mUq-ueu-l’es ,  féerété  par 
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Gette-même  membrane  enflammée  eliTOniquement, 
Gomme;  on  le  voit,  lorsidesi  anciens., catarrhes. de  la; 
vefliej,.  dans.  l.efq.uej.s  cette ■  excrétion,  eû  quelque¬ 
fois,  fi.  confidétabieqiie  lion.  dirait;  qu?il.  y  a  eu  ou¬ 
verture  d.’un.vaftje  abeèsi,  ainfi  que  j’ai  eu  occafion, 
de  l’obCer  ver..  Les  calculs  muraux.  Muuface  inégale, 
le  féj.onr  prolongé  des. fondes,  des.corps.élrangers, 
jM-oduifeai.-  Uèa-l'ouvent  celte  inflammation  chra— 
nique  fréquemment.  ay.ee  épaiffiflèmenL  des  pa¬ 
rois,  de  la  veflie,  épaifiiflfement  qui  s’oppofe  alors 
au,  fuccès  de  la.  lithotomie.. 

Dans  les  inflammations- de  là  proflate  ,  il  fe 
forme  quelquefois  des  abcès  dans  le  liflu  cellu¬ 
laire  environnant  la  partie  merabraneufe  de  l'urè¬ 
thre.  Ces-  abcès  fefon-t  jour  à-  travers  cette  partie , 
ou  bien  en  fondant  le  malade ,  l’extrémité  de  la 
fonde  pénètre  dans  l’abcès  &  procure  ainfi  une 
ifiue  aupusqui  eft  ëvacué-cbaque  fois  que  le  malade 
rend‘fès  urines.  Des  abcès  peuvent  aulli  communi¬ 
quer-  avec  le  baffinet ,  les  uretères ,  la  veflie  ,  & 
donner  lieu- à  un  pifl’ement  de  pus. 

-  Les  indications  curatives  du  piflement  de  pus 
varient  autant  que  les  caufes  qui  peuvent  le  pro¬ 
duire  ;  il  n’ett  toujours  que  le  fymptôme  d’une  ma¬ 
ladie  bien  plus  grave.  [Voyez  Abcès,  Calculs , 
Néphrite,  Prostate,  Eyurie,  Rein,  Vésical* 
(catarrhe  vélical  )  ,  "Vessie,  &c.  &c, ,  dans  ce 
Diêlionnaire.  )  (Nicolas.) 

PISSEMENT  DE  SANG  [Path.  cJiir.'),  miélus 
cruentus  ,  hématurie.  Ün  appelle  ainfi  toute  éva¬ 
cuation  de  lang  ou  de  matière  fanguiuoiente  par 
l’urèthre,  foitque  le  fangde  ces  matières  vienne 
des  reins ,  des  uretères  ou  de  la  vejjie. 

Prefque  tous  les  auteurs  fe  font  accordés  pour 
diftinguer  plufieurs  efpèces  de  pille  ment  de  fang  ,. 
mais,  la  plupart  de  ces,  dillinètions  ne  repo.fentque 
fur  quelques  dilïérences  dans.leur  manière  .d’être  ou 
dans  leurs  caulès  ;  d’après  la  plus  Ample  &  la  meil¬ 
leure  de  ces  clalliii calions,  ce li ed u profefl’e.ur, Pinel, 
on  emreeonnoit  cinq  efpèces,  favoir:i°.  P hématurie 
c.onjhtutionnelle  ;  2°.  ['hématurie.  accidentelle 
3°.  ['hématurie  Juccédanée;  4?.  Yhématurie  criti¬ 
que;  5°.  l’/i  ématuriejymptomatique. 

Le  piflement  de  fang  ou  l’hématurie  -paraît- 
quelquefois  tenir  à  notre  organilation ,  &  préfente 
un  grand  rapport  avec  l’épittaxis  ,  les  hémorrhoï- 
des  &  les  règles ,  furtout  parles  aecidens  que  cette 
hémorragie  oecafionne ,  lorfque  quelque  caufe 
s’oppofe  à  fon  développement.  Arétée  paroît  être, 
le-premier  qui  l’ait  bien  obfervé,  81  la  defcriptiou 
qu’il  eu  doune  eft  encore  la  meilleure  qu’on  eu  ait. 
Un  grand  nombre  d’auteurs  tant  anciens  que  mo¬ 
dernes,  ue l’ont  pas  depuis  pafl'é  fous  filence,  ce  qui 
nous  montre  que  cette  hémorragie,  tout  extraor¬ 
dinaire  qu’elle  eft ,  fe.  rencontre  afî'ez  Couvent  dans* 
la  pratique.  Voici  comment  Arétée  s’exprime  à  ce 
fujet:  Cœteriim  nonnulhjiint  qui  per  quofdam  cir- 
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1  cmlusjanguinennmeiuni;  hujujrnodi-  affeêtus-  he- 
j  morrhoïdorum-  profluvio-  Jïmitis  ejl  :■  • firnilis ■  ejl 
|  quoque  corporisconfiitutio,  nam  valdè-pallejcunt ; 

1  lorpent;  ignavi  funt ,  cibum  fajlidiunt;  cruditate 
:  labonmt  :  &  cum-  eæcretus  ejl Jhnguis-,  lunguidi 
ifiunt;  membra  refolvuntur,  caput-vero  lemus  ha- 
bent  &  agilius.  Atji  per  ciicuitum  nihiljtingui- 
nis  ejjluocerit ,  capitis  dolore  veocantur-,  ooulùrunt- 
acies  hebet ,  tenebricqfi-  objervantur,  vertighnenv 
patiuntur ■,  &c.  M-.  Pinel  en  donne  une  tcaduèKon 
fi  élégante,  que  je  ne  puis  moins  faire  que  de  la 
rapporter,  quand  ce  nefet’oitque  comme  un  mor¬ 
ceau  de  goût.  //  ex-ifbe  en  effet- des  individus  qui 
Jont  Jujets-  à  des  écoulemens  Janguins- périodi¬ 
ques  par  la  nejjie  ,femblables  aüoc  hémorrhoïdes 
I  ils  Jont  ordinairement-  pâles  ,  lymphatiques  ,  en¬ 
clin#:  à  la  partffe.  &  à.  [.inactivité  ;  ils  perdent 
l’ appétit  quelques. jours,  a  vaut  P  apparition  de.  Pé-. 
coulement ;  mais-  auffltût  après  ils  redeviennent 
[colorés,  ,-  agiles  è-difpos.  V écoulement  vient-il  à, 
manquer, ils  Jont  tourmentés  de  vertiges  de  dou¬ 
leurs  de  tête. ,  d!  étourdijjemens  ,  de  b  lue  lies  ,  8tc. 

Quelles  font  les  caufes  de  cqtle  hémorragie  ’l 
Ces.  caufes  entièrement  inconnues  "paroi  ffeat  tenir 
à  u.n  état  particulier  de  notre  organifation,.  éta,t; 
que  des  recherches  afïidues.  finiront  par  rendre; 
appréciable;  elle,  slobferve,  depuis  la  jennefTe,- 
jufqo’à  l’âge  Iç,  plus,  avancé ,  mais  principalenient 
!  chez  Içs  individus, qui  paroiffent  foibles. 

Lorfque  cette  hémorragie  pai-oît,  il  faut  bien, 
fe  garder  de  la  troubler.  Le  malade,  fe  mettra 
à  une.  légère  diète,  gardera,  lç  repos  &  pren¬ 
dra  quelques  hpifrons.délay^tfes-  L’exemple  rap¬ 
porté  par  Salmuth  doit  furtout  bien  nous  prémunir 
contre,  l’emploi  des.  médications  qui  pourraient 
fupprimer  cet  écoulement;  ainfi  donc,,,  ipriqu’ellq.- 
paroît,  il  faut  la  laiffer  aller.  Si  elle  deve-noit  trop 
abondante,  fi  elle  mettait  les  jours  du  malade  en 
danger,  on  pourroit  employer  les  réfrigérans  ,  les. 
faignées  du  bras ,  les  ventoüfes  fèches  ou  fcarifiéea. 
fûr  les  lombes  ou  fur  l’hypogaftie.  Si  elle  n’avoit. 
as  lieu,  il  faudroit  au  contraire  la  rappelerpar  des, 
ains  de  liège  ,  des  fangfues  près  de  l’anus ,  &c. 

L’inflammation  des  reins ,  la  préfenee  de  calculs 
dans  ces  organes plus  rarement  lé  long  de  l’ure¬ 
tère,  très-fouvent  dans  la  veflie  ou  dans  l’urèthre , 
furtout  fi  ce  font  des  calculs- muraux ,  les  plaies 
des  reins,  de  la  veflie ,  les  tumeurs  fongneufès dé¬ 
veloppées  dans  cette  poche  mu  fculo-roembraneufe, 
les  inflammations  de  la  veflie  ou  plutôt  de  fon  col, 
occafionnées  par  l’injeêlion  des  cantharides,  par  l’u- 
fage  du  baume  de  Toln  ou- de  fes  fuccédanés, 
comme  cela  arrive  fouvent  dans  le  traitement  des 
blennorrhagies  par  ces  médicamehs;  l’ufage  pro¬ 
longé  des  purgatifs  draftiques  (l’-aloès,  le  jalap-,  la 
fcammonée ,  la  eoloquin  l  e  ) ,  la  füppreffiou  de  quel¬ 
ques  évacuations  naturelles  ou  obtenues  par  l’art, 
en  font  les  caufes  les  plus  fréquentes  ,  ainfi  que  la 
rupture  de  quelques  vaifleaux  de  la  veflie,  les  fa- 
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tignes' ,  l’exercice  du  cheval  lorfqu’on  n’y  eft  pas  ha¬ 
bitué,  l’ufage  d’une  voiture  très-dure,  comme  le 
répète  Rivière  d’après  Montanus ,  en  parlant  de  cet 
évêque  qui  en  ayant  été  atteint  la  première  fois  par 
cette  caufe,ne  pouvoit  plus  s’expofer  à  la  moindre 
fatigue  fans  voir  cette  hémorragie  fe  renouveler. 
Je  poffède  une  obfervation  analogue.  Un  jeune 
homme,  âgé  de  vingt-deux  ans,  exerçant  le  mé¬ 
tier  très-fatigant  de  frotteur,  fut  pris  d’un  piffe- 
ment  de  fang  peu  abondant ,  avec  vive  douleur  au 
col  de  la  veffie.  On  voit  clairement  que  c’étoit  une 
inflammation  de  cette  partie  dont  il  étoit  atteint  : 
auffi  les  demi-bains ,  le  repos ,  les  antiphlogiftiques 
en  procurèrent  la  guérifon.  Mais  depuis,  &  ily  a  fix 
ans  de  la  première  atteinte,  chaque  fois  qu’il  fait 
un  excès  quel  qu’il  foit ,  il  en  eft  aufïitôt  repris. 

Les  coups,  les  chutes,  les  fortes  contufions  fur 
la  région  des  reins  ou  de  la  veftie,  peuvent  égale¬ 
ment  l’occafionner.  Elle  fe  montre  auffi  quelquefois 
fous  l’influence  des  affeâions  vives  de  l’ame. 

Plus  nous  avançons  dans  l’étude  de  cette  hémor¬ 
ragie,  plus  nous  voyons  fe  dérouler  devant  nous 
un  immenfe  tableau,  que  nous  aualyferons  du 
moins ,  fi  nous  ne  pouvons  le  parcourir  entière¬ 
ment.  Quelle  ndmbreufe  Céj’ie  de  caufes  ne  trouve- 
t-on  *pas  pour  cette  maladie  !  mais  auffi  on 
voit  dans  tous  les  cas ,  que  cette  hémorragie 
eft  prefque  toujours  fymptomatique.  En  effet, 
dans  les  inflammations  des  reins  lors  de  la  pré- 
fence  des  calculs,  enfin  dans  tous  les  cas  énoncés 
ci-deffus,  toujours  elle  ne  fe  montre  que  comme 
l’accéle’ration  du  pouls  dans  une  forte  fièvre;  auffi 
fon  traitement  varie  à  l’infini.  (  Voyez  les  diffé- 
rens  articles  qui  y  ont  rapport ,  Calculs  ,  Fongus  , 
Gonorrhée  ,  Néphrite  ,  Plaies  pénétrantes  ,  Vé¬ 
sical  (  catarrhe  vélical  )  ,  &c.  &c.  ) 

On  a  vu  de  ces  piffemens  de  fang  venir  à  la 
fuite  d’une  fuppreffion,  d’évacuation  fanguine,  cel- 
fer  lorfque  cette  évacuation  reparoiffoit,  &  revenir 
de  nouveau  lors  d’une  nouvelle  fuppreffion.  On 
conçoit  bien  que,  dans  de  telles  circonftances ,  on 
ne  peut  Si  on  ne  doit  chercher  à  guérir  cette 
hématurie ,  que  lorfque  l’hémorragie  qu’elle  rem¬ 
place  a  reparu. 

L’hématurie  a  été  quelquefois  obfervée  dans 
des  maladies  aiguës,  &  a  paru  évidemment  être 
critique;  c’eft  principalement  chez  les  fujets  fan- 
guins,  pléthoriques  &.  dans  la  force  de  l’âge,  af- 
feèlés  de  fièvre  inflammatoire  ou  de  pleuro-pneu- 
monie,  comme  dans  l’obfervation  de  M.  Latour, 
qu’on  l’a  remarquée.  Plufieurs  grands  obferva- 
teurs  l’onL  fignalée ,  &  de  plus  ont  trcs-bien  recom¬ 
mandé  de  ne  pas  l’arrêter  par  des  médications  in- 
tempeftives.  Cette  hémorragie  n’elt  critique  qu’au- 
tant  quelle  fe  manifefte  lorfque  la  maladie  eft  par¬ 
venue  à  fon  degré  d’intenfité ,  ou  bien  lorfque  le 
foulagement  date  du  moment  où  elle  a  paru.  Pen¬ 
dant  la  première  période  des  maladies  aiguës,  & 
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dans  certaines  affeflions ,  c’eft  un  fymptôme  très- 
fâcheux,  comme  Sydenham  l’a  lignalé,  pour  la  va¬ 
riole,  la  rougeole  &  la  fcarlatine,  8t  Diemerbroeck 
our  la  pelle.  «  Cette  hémorragie,  dit  ce  dernier,  rt- 
ftoit  à  tous  les  remèdes ,  Si  fut  toujours  le  préfage . 
certain  de  la  mort.  Dès, le  commencement  on  effaya 
de  la  combattre,  mais  vers  la  fin,  dès  qu’elle  ve- 
noit  à  paroitre,  on  abandonnoit  le  malade  à  la  pro¬ 
vidence  ,  ce  qui  répond  ,  je  crois ,  à ,  on  le  laiffoit 
mourir  fans  fecours.  Cette  hémorragie  indique 
donc  toujours  une  maladie  très-grave;  auffi  eft- 
elle  beaucoup  plus  inquiétante  que  raffurante  dans 
tontes  les  maladies.  » 

Comme  la  plupart  des  autres  hémorragies,  on 
l’a  auffi  diltinguée  en  adtive  &  en  pallive. 

Rien  n’eft  plus  facile  que  de  reconnoîire  le  pif— 
fement  de  fang;  mais  il  peut  arriver  quelquefois, 
qu’uu  caillot  ou  un  antre  corps  étranger  obftrue 
le  col  de  la  veffie ,  &  que  le  fang  fe  raffemble 
dans  cet  organe  &  le  diftende.  Les  lignes  généraux 
des  hémorragies  indiquent  qu’il  y  a  perte  de  fang,  & 
la  difteniion  de  la  vellie  annonce  dans  quelle  partie 
il  s’eft  raffemblé;  on  fonde ,  mais  fi  le  fang  eft  en 
caillot ,  rien  ne  fort  :  on  efl  obligé  de  recourir 
aux  injedlions  d’eau  tiède,  pour  en  débarraffer  ces 
organes  :  quelquefois  auffi  la  veffie  fe  contrarie 
fortement  fur  le  corps  étranger*,  &  le  force  de 
palier  à  travers  l’urèthre  comme  par  une  filière. 

Mais  par  quel  orgaue  eft  fourni  le  fang?  Lorf- 
qu’il  provient  des  reins ,  le  malade  éprouve  une 
pefanteur,  une  douleur  aux  lombes  vis-à-vis  l’or¬ 
gane  affeâé,  avec  des  anxiétés,  des  firiflons,  re- 
froidiffement'des  extrémités,  &  fouvent  pâleur  de 
la  face;  il  y  a  quelquefois  envie  d’uriner.  Si  le 
fang  vient  de  la  vellie,  c’eft  prefque  toujours  fon 
inflammation,  furtout  celle  du  col  qui  l’occafionne; 
ily  a  fentiment  de  cuiffon  très-vif  au  col  de  cet  or¬ 
gane,  avec  douleur  beaucoup  plus  vive  au  mo¬ 
ment  de  l’émiffion  des  urines ,  &  furtout  lorfque 
cette  excrétion  s’achève  ;  ily  a  de  la  pefantearyùr 
1  le  Jiége ,  comme  le  difent  les  malades,  envies  fré¬ 
quentes  d’üïiner  :  j’ai  vu  des  malades  être  obligés 
de  piffer  vingt  fois  dans  une  heure  ,  &  rendre  feu¬ 
lement  quelques  gouttes  d’urine  mêlées  de  fang.  - 
Souvent  auffi,  dans  ce  cas,  la  douleur  fe  fait  fenlir. 
jufque  dans  les  reins,  avec  des  phénomènes  ana¬ 
logues  à  ceux  que  nous  avons  fignalés  pmr  le 
piffement  de  fang  qui  vient  des  reins,  tandis  que 
dans  ce  même  piffement  de  fang  provenant  des 
reins,  fouvent  on  n’ohferve  aucun  des  lymptômes 
que  nous  lui  avons  indiqués  plus  haut. 

Si  des  cantharides  ont  été  prifes  imprudem¬ 
ment,  il  s’y  joint  un  pviapifme  violent  qui  décèle 
la  nature  de  fa  caul'e. 

Dans  quelques  hématuries  critiques ,  il  y  a  quel¬ 
quefois  des  douleurs  vives ,  mais  le  plus  fouvent 
ou  ne  remarque  d’autres  lymptômes  que  le  piffe¬ 
ment  de  fang  qui  a  lieu  au  moindre  elibrt,  telle-  ' 
ment  que  le  malade  ne  croit  rendre  que  fes  urines;  . 

mais 
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mais  à  mefure  que  le  fang  coule  il  fe  fent  foulagé, 

&  dès  ce  moment  la  maladie  eft  jugée. 

Les  hémorragies  paflives  ont  lieu  ordinairement 
fans  manifeûati'on  de  douleurs  ,  8i  peuvent  devenir 
mortelles  fi  on  ne  les  arrête  pas.  Le  célèbre  comte 
de  N***,  hollandais,  éprouva,  il  y  a  plufieurs 
années,  un  pifi’ement  de  fang  qui  duroit  depuis 
huit  jours,  lorfqu’il  fit  appeler  le  profeffeur  Mo¬ 
reau  de  la  Sarthe.  Cet  habile  médecin  ne  voyant 
aucune  autre  caufe  probable  de  cette  maladie,^ 
qu’une  grande  foiblefie ,  employa  les  rémgërans 
qu’il  fit  appliquer  fur  i’hypogaftre ,  &  fit  ufage  en 
même  temps ,  d’une  forte  décoâion  de  quinquina  : 
l’hématurie  ceffa,  le  malade  refta  très-all'oibli. 
M.  Moreau  lui  recommanda  bien  de  continuer 
l’emploi  des  moyens  qu’il  lui  avoit  indiqués ,  en 
lui  difantque  faute  de  fe  traiter  convenablement, 
fa  maladie  reviendroit.  A  ce  mot  ;  M.  le  comte  de 
fj***  l’interrompit  en  lui  demandant  fi  cet  acci¬ 
dent  pourroit  occafiouner  la  mort.  M,  Moreau 
lui  répondit,  que  toute  hémorragie  qui  n’étoit 
pas  arrêtée ,  devenoit  néceffairement  mortelle 
mais  qu’il  n’étoit  point  du  tout  dans  ce  cas ,  puif- 
qu’un  peu  de  glace  81  une  décoâion  de  quinquina 
fuffifoient  pour  le  guérir,  &  qu’en  continuant  fon 
traitement,  l’hémorragie  ne  reviendroit  pas.  Trois 
mois  après,  le  comte  de  N***  vit  reparaître  fon 
hématurie j  que  fit-il?  il  fe  retira  dans  une 
maifon  de  campagne  près  de  Verfailles,  où  cette 
hémorragie  mit  fin  à  fon  exiftence.  L’autopfie  ne 
put  être  faite. 

La  durée  du  piffement  de  fang  varie  depuis 
quelques  inftans  jufqu’à  plufieurs  jours;  elle  peut 
le  renouveler  pendant  un  temps  illimité ,  &  à  des 
intervalles  plus  ou  moins  éloignés. 

Il  eft  peu  de  maladies  ou  d’états  maladifs,  pour 
lefquels  cette  hémorragie  foit  utile;  prefque  tou¬ 
jours,  lorfqn’elle  fe  prélente,  elle  eft,  comme  nous 
le  répétons,  le  lÿmptôme  d’une  maladie  toujours  à 
redouter.  ' 

Le  traitement  de  cette  hémorragie  eft,  comme 
on  le  voit,  fubordonné  à  bien  des  données  diverfes. 
En  effet ,  eft-elle  fuccédanée?  il  faut  bien  fe  garder 
de  l’arrêter  (  à  moins  qu’elle  ne  foit  excellive  ) ,  ou 
d’empêcher  fon  retour,  tant  que  l’on  n’aura  pas 
rétabli  le  flux  quelle  remplace.  Eft-elle  critique? 
il  faut  encore  autant  de  ménagement,  &  de  même 
la  favorifer  par  des  bains  ,  des  cataplaimes  émoi- 
liens  fur  l’hypogaftre ,  fi  elle  fe  fait  lentement  ou 
avec  effort.  Eft-elle  conftitutionnelle  ?  on  s’effor¬ 
cera  de  changer  cette  dil'pofiiion  par  des  faignées 
faites  à  propos ,  &  fi  elle  tarde  trop  à  paroître,  ou 
que  d’autres  organes  foient  menacés ,  on  la  rappel¬ 
lera  par  des  bains  de  fiége  ou  par  des  fangfues, 
appliquées  le  plus  près  poilible  du  col  de  la  veille; 
dernier  moyeu,  qui ,  s’il  ne  rétablit  pas  la  maladie , 
s’oppofera  du  moins  auxaccidens  conl’écutifs. 

Eïl-elle  lymptomatique?  ii  n’y  a  aucun  traite¬ 
ment  à  diriger  contre  elle,  mais  011  traitera  la 
maladie  qui  l’occafionne.  I 

Médecine.  Tome  XII. 
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Nous  ajouterons  que  les  fujets  pléthoriques  qui 
commettent  journellement  des  excès  ,  doivent 
abandonner  ce  genre  de  vie ,  fi  peu  digne  de  tout 
homme  raifonnable;  que  ceux  chez  lefquels  cette 
hémorragie  fe  développe  par-  fuite  de  travaux 
corporels  faligans ,  doivent ,  autant  que  poflîble , 
chercher  à  prendre  un  état  plus  doux  ;  &  qu’enfia 
les  hommes  de  cabinet  qui  en  font  atteints  allez 
fouvent,  doivent  mener  une  vie  plus  aélive. 

Tel  eft ,  en  raccourci  ,  le  tableau  des  diflerens 
iffemens  de  fang  que  l’on  obferve  fréquemment, 
e  n’ai  cité  que  deux  obfervations  :  l’une  pour  venir 
à  l’appui  de  celle  de  l’évêque  cité  par  Montanus, 
&  l’autre,  celle  du  comte  de  N***,  pour -ne  pas 
priver  la  fcience  d’un  fait  aufli  curieux  qu’inté- 
reffant.  (Nicolas.  ) 


PISSITE-,  f.  m.  On  donne  ce  nom  à  une  efpècë 
de  vin  que  l’on  regardoit  autrefois  comme  ftoma- 
chique,  &  que  l’on  obteaoil  avec  du  moût  de 
rai  ha  &.  du  goudron,  V. 

PISTACHE ,  f.  f.  (  Mat.  médic.  )  Pijlacia. 
C’eft  le  fruit  dupiftachier  :  ii  renferme  une  amande 
émulfive  d’une  laveur  agréable,  que  l’on  a  regardée 
long-temps  comme  pectorale  8t  analeptique.  ( Voy . 
Pistachier,  dans  ce  DiQionnaire  Se  dans  celui  de 
Botanique.  )  T. 


PISSENLIT,  f.  m.  ( Mat.  méd .)  Piffbnlit  offi¬ 
cinal  ,  dent-de-lion.  Leontodon  taraxacum.  Plante 
de  la  fyngénéfie  polygamie  égale  St  de  la  famille 
naturelle  des  Chicoracées ,  dont  on  fait  un  affez 
grand  ufage  en  médecine.  (  Voyez  ce  mol  dans  le 
Dictionnaire  de  Botanique .  )  Ses  feuilles  &  les 
racines  contiennent  un  lue  laiteux,  d’une  faveur 
amère;  elles  paffent  pour  être  apéritives,  dépu- 
ratives,  diurétiques,  antifeorbuliques,  fébrifu¬ 
ges  ,  8t  on  les  preferit  avec  fuccès  dans  certaines 
obftruâions  des  vilcères  abdominaux ,  les  ca¬ 
chexies,  les  maladies  de  la  peau,  les  affeâions  chro¬ 
niques,  &.  fpécialement  lorfqu’il  eft  utile  d’aug¬ 
menter  la  fécrélion  des  urinés ,  comme  dans  les 
hydropifies,  les  iâères  ,  &c.  Zimmermann  St  Stoll 
faifoient  un  grand  ufage  de  cette  plante. 

On  emploie  ordinairement  la  racine  du  piffenlit, 
(bus  forme  de  décoâion’’,  à  la  dofe  d’une  demi-once 
à  une  once  pour  une  pinte  d’eau.  On  fait  prendre 
le  fuc  des  feuilles  récemment  exprimé,  feul  on 
coupé  avec  le  lait,  à  la  dofe  de  deux  à  quatre  on¬ 
ces  ,  St  l’on  prépare  avec  toute  la  plante  verte  ou 
avec  les  racines  fraîches,  un  extrait  connu  fous  le 
nom  d 'extrait  de  taraxacum ,  que  l’on  preferit 
dans  les  obftruâions  des  vilcères ,  depuis  un  jufqu’à 
deux  gros.  Les  feuilles  St  les  racines  du  pijjenlit 
entrent  encore  dans  le  Jirop  de  chicorée  coin- 
pofé.  On  peut  manger  en  falade  les  jeunes 
feuilles  de  cette  plante  ,  en  prenant  foin  toutefois 
de  les  étioler,  pour  leur  enlever  leur  faveur  acerbe 
St  amère.  (  A.  T.  ) 


PISTACHE  DE  TERRE ,  f.  f.  Arachis  hypo- 
gcea.  Diadelphie  décandrie.  Arachis  hypocarpo- 
gœa.  Bodard  :  Légumineufes  de  J. 

La  piftache  de  terre  ( arachide  on  arachine') 
eft  une  plante  légumineufe  bien  connue ,  qne 
l’on  cultive ,  foit  en  Efpagne  ou  en  Italie  ,  l'oit 
même  dans  nos  départemens  méridionaux  de  la 
France ,  où  l’on  en  fait  un  objet  de  fpéculation 
commerciale.  Elle  croît  fpontanément  au  Pérou  , 
St  Marcgrave  et  Pifon  (i),  qui  les  premiers  en 
ont  fait  mention  ,  l’ont  trouvée  au  Bréfil ,  où  elle 
fe  nomme  manobi.  Elle  a  été  décrite  enfuite  par 
le  P.  Plumier  ,  par  Rumphius  ,  ce  qui  fembleroit 
prouver  qu’elle  eft  originaire  des  deux  Indes. 
(  Voyez  Arachide  dans  ce  Dictionnaire  8t  dans 
celui  de  Botanique.  ) 

Cette  plante  s’élève  depuis  trois  jufqu’à  douze 
pieds  :  elle  porte  des  feuilles  ailées  fans  impaire  , 
compofées  de  quatre  folioles  ovales.  Ses  fleurs  font 
jaunes,  foliiaires,  dans  les  aiffelles  des  feuilles,  &  en 
forme  de  corolle  papillonacée.  Son  fruit  eft  une 
gouffe  d’un  pouce  environ  de  longueur  ,  de  la 
groffeur  du  petit  doigt ,  prefque  cylindrique  ,  de 
fubllance  coriacée  ,  s’ouvrant  en  deux  valves  , 
contenant  deux  ou  trois  femences  ou  fèves ,  tron¬ 
quées  obliquement  du  côté  où  elles  fe  touchent, 
&  de  la  groffeur  de  l’amande  d’une  aveline.  Ses 
femences ,  couvertes  d’une  pellicule  rouge-brune, 
font  intérieurement  blanches,  oléagineufes ,  d’une 
faveur  de  fève,  peu  agréable  étant  crue,  mais 
que  modifie  la  torréfaélion. 

Une  difpofition  remarquable  des  gonfles  de  la 
piftache  de  terre ,  eft  de  fe  recourber  vers  la  terre, 
où  elles  s’enfoncent,  mûriffent,  puis  s’ouvreDt  ; 
car  celles  du  haut  de  la  tige  ne  pouvant  ainfi  en¬ 
trer  dans  lé  fol ,  fe  deffèchent  &.  avortent  :  «  aufli 
eft-on  obligé ,  ditM.  Virey ,  auquel  nous  emprun¬ 
tons  une  partie  de  ces  détails,  d’aller  chercher 
fous  terre  les  gouffes  de  l’arachide  »  :  Angularité 
ui  a  fait  donner  à  cette  plante  le  nom  d 'hypogœa, 
e  oito  ^fiCb,  8l  yn,  terra. 

Ces  fèves,  torréfiées  &  pelées,  fourniffent  une 
émulfion  agréable  ,  que  l’on  peut  employer  avec 
avantage  dans  la  néphrite,  la  dyfurie  8t  autres  af¬ 
fections  des  voies  urinaires.  Ou  retire  de  leur 
marc  exprimé  ,  fans  être  torréfiées ,  une  matière 
amylacée  ou  farîneufe  que  l’on  peut  faire  entrer 
dans  les  pâlifferies  ,  les  crèmes  ;  mais  fon  ufage  le 
plus  fréquent  aujourd’hui  en  Efpagne  confifte  à 
torréfier  cette  matière  &  à  la  mêler  par  moitié  , 
&  même  par  les  deux  tiers  ,  avec  du  cacao  ,  du 
fucre  &  quelques  aromates.  On  en  fabrique  ainfi 
un  chocolat  commun  ,  qui  eft  la  nourriture  jour¬ 
nalière  des  Efpagnols  appartenant  aux  claffes  les 
plus  pauvres. 

Les  piftaches  de  terre  font  encore  fufcepti- 
bles  d’être  accommodées  à  l’huile  ou  au  beurre 


comme  légumes.  Elles  donnent  la  moitié  de 
leur  poids  d’huile  d’excellente  qualité,  ayant  la 
confiftance  &  la  pefanteur  fpécifique  de  l’huile 
d’amandes  douces,  limpide,  inodore,  brûlant 
avec  une  flamme  très-belle  ,  très-pure,  même  fans 
être  épurée  ,  bien  fupérieure  par  fa  beauté  &  par 
fon  éclairage  aux  meilleures  huiles  épurées  ( t}. 
Celte  huile  ,  quoiqn’affez  bonne  au  goût,  con- 
ferve  néanmoins  une  arrière-faveur  de  fève  de 
umarais  nui  la  rend  moins  agréable  que  l’huile 
d’olive  fine ,  pour  les  befoins  de  la  fociété.  Elle  fe 
faponifie  très-bien  avec  la  leffive  des  favonniers  , 
&  fournit  un  favon  très-fin ,  très-blanc  ,  plus  con- 
fiftant  que  celui  que  donné  ,  à  dofe  égale  ,  l’huile 
d’olive  ordinaire.  Ce  favon  que  l’on  peut  employer 
en  médecine,  fert  aufli  pour  les  ufagesdomeftiques. 

PISTACHIER,  f.  m.  ( Mat.  méd .)  Pijlacia  L 
Genre  de  plantes  de  la  dioecie  pentandrie  du 
fyftème  fexuel,  &  de  la  famille  des  Térébin- 
tbacées. 

Les  efpèces  de  ce  genre  font  peu  nombreufes  , 
puifque  les  botaniftes  n’en  comptent  que  cinq  , 
dont  trois  feulement  doivent  intérefl'er  le  médecin 
par  leurs  produits.  L’une  fournit  le  maflic  (  voy, 
Lentisque  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique  )  , 
l’autre  la  térébenthine  ( voyez  Térébinthe)  ,  &  la 
troifième  eft  l’efpèce  particulièrement  connue  fous 
le  nom  de  piftachier  (  pijlacia  vera  )  ,  &  qui  porte 
le  fruit  appelé  pijlache.  (  Voyez  ce  mot  dans  le 
Diétionnaire  de  Botanique.  ) 

Le  piftachier,  originaire  de  l’Afie  mineure  & 
de  plufieurs  autres  contrées  de  l’Orient ,  a  été  in¬ 
troduit  en  Europe  fous  le  règne  de  Vitellius ,  Si 
depuis  cette  époque ,  cet  arbre  qui  s’élève  à  la  hau¬ 
teur  de  \’ingt-cinq  à  trente  pieds ,  s’eft  tellement 
acclimaté  dans  les  contrées  méridionales  de  l’Eu¬ 
rope  ,  qu’on  le  rencontre  aujourd’hui  en  Provence  , 
en  Languedoc,  dans  les  environs- de  Montpellier, 
de  Narbonne  ,  8ic. 

Ses  fruits,  connus  fous  le  nom  de  piflaches , 
font  de  petites  noix  de  la  forme  &  de  ia  groffeur 
des  avelines  ,  préfentant  deux  enveloppes  ,  l’une 
extérieure,  membraneufe,  fècbe,  fragile,  d’abord 
d’une  couleur  verte  &  enfuite  rouffâtre  ;  l’autre 
ligneufe  ,  caftante ,  blanche  ,  &  une  amande  inté¬ 
rieure  recouverte  d’une  pellicule  mince  &  rou¬ 
geâtre.  Cette  amande  eft  d’un  vert  -  clair  ,  d’une 
odeur  très-légèrement  balfamique ,  &  d’une  faveur 
oléagineuse  très-agréable. 

Les  piftaches,  comme  toutes les.femences  émul- 
fivesront  des  propriétés  éminemment  nutritives 
&  analeptiques  ;  elles  font  encore  adouciffantes  , 
émollientes,  &,  fous  ce  rapport,  leur  émulfion 
peut  devenir  très-utile  dans  la  phthifie  pulmo¬ 
naire  ,  les  fnppnrations  des  vifcères  ,  les  dartres 


(i)  Voyei  l’extraie  d’unMérooire  de  M.Dubucaîné ,  chi- 
mifte  à  Rouen,  fur  la  piftache  de  terre  ,  par  M.  Bouitlon-J>e- 
lagrange.  {Journal  de  pharmacie,  tom.  VIII,  pag.  a3i.) 


(i)  Hifi.  nautr.  BrafilU,  pag.  256  &  25;. 


anciennes ,  le  fcorbnt ,  les  catarrhes  anciens  &  re¬ 
belles  ,  &  dans  les  affeéfions  chroniques  où  il  faut  à 
la  fois  calmer  l’irritation  des  organes  malades  & 
foutenir  les  forces  par  un  aliment  doux  &  nourrif- 
fant.  On  les  a  également  recommandées  contre  l’if— 
churie ,  la  blennorrhagie  ,  les  douleurs  néphréti¬ 
ques  &  les  autres  léfîons  des  voies  urinaires.  Malgré 
tous  ces  avantages ,  on  prefcrit  rarement  les  pifta- 
ches  comme  médicament;  d’abord,  parce  qu’elles 
rancifî’ent  en  vieillifl’ant ,  ce  qui  leur  donne  une 
âcreté  très-défagréable;  enfuile  , .parce  qu’on  peut 
les  remplacer  dans  tous  les  cas  par  les  femences  des 
cucurbitacées  ,  les  pignons  doux ,  ou  mieux  encore 
par  les  amandes  douces  ,  qui  font  beaucoup  plus 
communes,  beaucoup  plus  faciles  à  fe  procurer, 
&  qui  fe  compofent  comme  elles ,  d’huile  douce  , 
de  fécule  &  de  mucilage  très-nutritif. 

Les  piftaches  ,  dépouillées  de  leur  curticule , 
peuvent  être  employées  en  plus  on  moins  .grande 
quantité,  en  émulfion  ,  avec  l’eau  ,  le  fucre  Si  au¬ 
tres  fubftances.  On  en  compofe  des  pâtes  ,  des 
crèmes ,  des  gâteaux  ;  on  en  fait  des  dragées  ,  des 
liqueurs  ,  &  fi  quelques  pharmaciens  èn  font  en¬ 
core  ufage  aujourd’hui ,  ce  n’eft  que  pour  préparer 
le  looch  vert  des  officines ,  &  faire  des  émulfions 
auxquelles  ces  fruits,  étant  pelés,  communiquent 
leur  belle  couleur  verte.  On  fait  qu’elles  entrent 
dans  la  compofition  des  tablettes  jlomadhiqu.es  de 
Charas  ,  daq^  celles  de  Courrage  ,  dans  l’ éleâtuaire 
fatyrion,  &c.  (A.  T.  ) 

PISTIL,  f.  m.  (Bot.)  Pijlillum.  Organe  fe¬ 
melle  de  là  fruâitication  dans  les  plantes.  {Voyez 
ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique  de 
l’Encyclopedie.  )  V. 

PISTON ,  f.  m.  (  Phyf.  )  On  nomme  ainfi  un  cy¬ 
lindre  de  bois,  ou  mieux  encore  de  métal,  qui 
fe  meut  à  frottement  dans  un  cylindre  creux  , 
nommé  corps  de  pompe.  Quelquefois  ce  pif- 
ton  eft  foirde  comme  dans  les  pqmpes  afpi- 
r unies  &  foulantes;  d’autres  fois  il  eû  percé 
d’une  ouverture  garnie  d’une  foupape ,  comme 
dans  la  pompe  attirante  &  élévatoire.  Plufieurs 
inltrumens  de  chirurgie,  telles  que  les  feringues, 
les  pompes  à  ventoufes  .&  à  fein,  peuvent  être 
confidérés  comme  des  pompes  afpiranles  8t  fou¬ 
lantes,  munies  d’un  pifton.  {  Voyez  ce  mot  dans 
le  Diëtionnaire  de  Phyjîque.')  T. 

P1STOEIUS  (  Simon  )  {Biogr.  méd.  ),  natif  de 
Leipfick  ,  profeffa  la  médecine  dans  cette  ville 
pendant  quinze  ans  environ.  Les  écrits  qu’il  a  pu¬ 
bliés  ,  peu  nombreux  il  eft  vrai  ,  font  fort  raves  & 
dénués  de -peu  d’intérêt;  en  voici  les  titres  : 

Pojittones  de  Malo  Jranco.  Leipfick  ,  1-498  > 
in-4°. 

Declaratio  defenfiva  cujufdam  pojitianis  de 
'Malo fianco  nuper  per  St  P.jions  di/putatœ.  Leip¬ 
fick  ,  1 5oo ,  in-40.  - 


Confutaiio  conflatorum  circà  pofitionem 
quamdam  eætranearn  &  puerilem  D.  Mart.  Mel¬ 
le  Jladt  ,  de  Malo  Jranco  nuper  ventilatam  in 
Gymnafîo:  Leipfick,  i'5o  1 ,  in-40.  • 

'Régiment  wider  die  Pe/lilenz.  Leipfick ,  IOOI, 
in-40.  Ibid.,  i5t7,  in-40. 

Pistorixjs  (  Jean)  {Biogr.  méd .)  ,  né  à  Nidda, 
dans  la  Heffe ,  dans  la  première  moitié  du  fei- 
zième  fiècle  (  i544),  étudia  fimultanément  la  mé¬ 
decine  &  la  théologie ,  &  fe  fit  recevoir  dofleur  en 
ces  deux  fciences.  En  i5go,  il  fe  rendit  à  Coflnitz, 
puis  à  Fribourg,  devint  confeffeur  de  l’empereur 
Rodolphe  ,  prévôt  de  la  cathédrale  de  Rrefiau,  & 
prélat  domeflique  de  l’abbé  de  Fulde.  Il  mourut  à 
Fribourg  en  1607.  Piftorius,  indépendamment 
d’un  grand  nombre  d’écrits  polémiques  contre  les 
Luthériens,  &  d’ouvrages  hiftoriques  peu  eftimés , 
a  publié  les.ouvrages  fuivans  : 

De  verâ  curandœ  pejlis  ratione  liber  unu$. 
Francfort  ,  l568  ,  in-8°. 

Dœmonomania  Pijloriana  ,  magica  &  cabal- 
liflica  morborum  curandorum  ratio ,  ex  lacunis  , 
Judaicis  ac  gentilitiis  haujla,  pojl  chriflianispro- 
pofita.  Lavingen,  1601  ,  in-8°. 

(  Extr.  de  la  Biogr.  méd  J  (  A.  T.  ) 

PITARD  (Jean)  {Biogr.  méd.)  ,  chirurgien 
célèbre  ,  appartient  au  tx-eizième  fiècle  &  au  com¬ 
mencement  du  quatorzième.  Ses  honorables  & 
utiles  allions  nous  font  connues,  mais  aucun  ou- 
vragequi  lui  foit  propre  n’eft  arrivé  jufqu’à  nous. 
Nous  devons  penfer  que  fes  progrès  dans  la  pro¬ 
feffion  qu’il  avoit  embrafifée  furent  rapides  &  re¬ 
marquables,  puifqu’avant  l’âge  de  trente  .ans,  ilfe 
trouva  attaché  comme  premier  chirurgien,  à  la 
ptrfonne  de  faint  Louis.  Pilard  fuivit  ce  prince 
dans  fes  expéditions  en  la  Terre-Sainte.  A  fon 
retour ,  loin  de  vouloir  employer  fa  faveur 
dans  des  intérêts  perfonnels  ,  il  la  fit  fiervir  à 
l’honneur  &  à  l’utilité  de  fa  profeffion.  Les  chi- 
rui-giens  ,  jufqu’à  cette  époque,  étoient  ifolés  & 
ne  jouiffôient  pas  du  degré  de  confédération  .qu’une 
profeffion  auffi  utile  doit  obtenir  chez  des  nations 
civilifées.  Leur  confrérie ,  placée  fous  la  protec¬ 
tion  de  St.-Côme  &  de  5t. -Damien ,  n’étoit  vé¬ 
ritablement  pas  une  inftitution  fcliolaire  ou  aca¬ 
démique.  Pbard  lui  donna  cette. forme  &  réprima 
la  licence  qui  s’étoit  introduite  dans  l’art  de  gué¬ 
rir,  depuis  l'arrivée  en  France  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  médecins  &  de  chirurgiens  italiens ,  que  les 
factions  des  Guelfes  des  Gibelins  avoient  forcés 
de  s’exiler. 

Le  collège  de  chirurgie  fondé  par  faial'Louis  , 
à  la  demande  de  fon  premier  chirurgien,  devint 
une  de  cesinllitutions  qui  fe  reeommaudentà  l’hif- 
toire  &  par  le  bien  quelles  ont  fait  au  moment 
de  leur-exiftence ,  &  par  l’influence  qu’elles  ont 
O  a 
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exercée  fur  les  temps  les  plus  éloignés.  Les  fialuts 
de  cette  compagnie  paroiffoient  avoir  été  rédigés 
par  Pitard,  &  devinrent  obligatoires  pour  les  chi¬ 
rurgiens,  en  1260.  Pitard,  après  la  mort  de  faint 
Louis  ,  devint  également  médecin  de  Philippe-le- 
Hardij  il  fut  enfuite,  plus  tard  ,  premier  méde¬ 
cin  de  Philippe-le-Bel.  Ce  fut  fous  le  règne  de  ce 
prince  qu’il  publia  les  ftatuts  dont  nous  avons 
parlé,  &  qu’il  fit  confirmer  :  fiatuts  auxquels  on 
attachoit  une  telle  importance  ,  que  toutes  les  fois 
qu’ils  étoient  tranfcrits  ,  des  notaires  dévoient 
certifier  la  fidélité  des  copies. 

Pitard,  dont  la  bienfaifance  s’attachoit  aux 
chofes  les  plus  petites  en  apparence  ,  comme  aux 
plus  importantes  ,  fit  creufer  un  puits  dans  la  rue 
qu’il  liabitoit ,  &  cette  aSion  généreufe  fe  trouve 
rappelée  par  une  infcription  qui  n’étoit  pas  en¬ 
core  effacée  au  commencement  'du  fiècle  dernier. 
Cet  habile  chirurgien ,  fuivant  Eloy ,  prolongea 
fa  carrière  très- loin,  &  mourut  à  l’âge  de  qua- 
tre-vingt-fept  ans.  V. 

PITCARN  (Archibald)  (Mat.  méd .  ),  célèbre 
médecin  écofiais  du  dix-ièptième  fiècle  (  i652)  , 
qui  après  avoir  fait  ce  que  l’on  appeloit  alors  un 
cours  de  pbilofophie  dans  fa  patrie,  fe  livra  avec 
une  grande  contention  d’efprit  à  l’étude  de  la  théo¬ 
logie  &  de  la  jurifprudence  ;  mais  l’excès  d’un  tra¬ 
vail  trop  alfidu  ayant  perte  atteinte  à  fa  fauté ,  Pit— 
carn  fut  obligé  de  quitter  Edimbourg,  fa  ville  na¬ 
tale,  pour  aller  chercher  du  foulagement  dans  un  • 
autre  pays.  Montpellier  fut  le  lieu  qu’il  choifit 
pour  fa  réfidence  momentanée,  81  ce  fut  fans 
doute  la  célébrité  des  écoles  de  cette  ville,  qui  lui 
înfpira  le  goût  pour  la  médecine ,  à  laquelle  il  fe 
prépara  par  une  étude  approfondie  des  mathé¬ 
matiques.  De  retour  en  Ecoffe  ,  il  cultiva  la 
botanique,  la  pharmacie,  la  matière  médicale  & 
les  autres  branches  de  l’art  de  guérir,  &  vint  fe 
erfedlionner  à  Paris,  où  il  fut  bientôt  fe  concilier 
amitié  deDuverney.  A  peine  eüt-ilprisle  bonnet 
de  doéleur ,  dans. fa  patrie,  que  fes  écrits  répan¬ 
dirent  fa  réputation  dans  toutes  les  univerfités  de 
l’Europe.  Celle  de  Leyde  lui  offrit  une  chaire 
qu’il  accepta,  &  dont  il  piit  poffelEon  en  I‘6g2; 
mais  tout  occupé  de  calculs  St  de  démonflrations 
mathématiques ,  Pitcarn  ne  fe  mit  pas  toujours  à 
la  portée  de  fes  auditeurs,  au  nombre  defquels  fe 
trouvoit  Boerhaave.  Ses  leçons  étoient  pour  la  plu¬ 
part  difficiles  à  comprendre  •,  on  lui  en  fit  des  re¬ 
proches.  Piqué  de  la  défaveur  avec  laquelle 
les  médecins  de  la  Faculté  de  Ley de  accueilloient 
fes  applications  des  principes  de  la  mécanique 
&  de  la  géométrie,  aux  lois  de  l’économie  ani¬ 
male,  il  retourna  en  Ecoffe,  en  l6g3,  fans  pren¬ 
dre  congé  de  perfonne ,  &  abandonna  une  chaire 
où  il  fe  croyoit  peu  écouté.  Livré  alors  tout  entier 
à  fes  fpéculations  favorites,  du  fond  de  l’Ecoffe, 
il  attaqua  fans  ménagement  la  do&ine  ché- 
miatrique ,  &  contribua  à  renverfer  ce  défaftreux 


fyftème.  Il  mourut  en  lyio.  Nous  avons  de 
lui  : 

Solutio  problemalis  dè  inventoribus.  Edim¬ 
bourg,  1688,  in-40.  Leyde,  i6g3,  in-40. 

Oratio  quâ  ojlenditur  medicinam  ob  omni  phi- 
lofophandifeâtâ  ejjie  libérant.  Leyde ,  1692 ,  in-40. 

De  Janguinis  circulatione  in  animalibus  ge- 
nitis  &  non genitis.  Leyde,  i6g3 ,  in-40. 

De  caujis  diverfœ  molis,  quâ  Jluit  Janguis  per 
pulmonehi  in  natis  &  non  natis.  Leyde ,  i6g3  , 

in-40. 

De  motu  Janguinis  per  vafa  minima.  Leyde, 
ifigr,  in-40. 

De  iheoriâ  morborum  oculi.  Leyde ,  l6g3,  in-4°. 

DiJJertatio  quo  cibi  in  ventricule  redigantur  ad 
Jbrniam  Janguini  reficiendo  idoneam.  Leyde  , 
1693,  in-4°- 

DiJJertatio  brevis  de  operâ  quant  prajlant  cor- 
pora  acida  vel  alcalina  in  curatione  morborum . 
Edimbourg,  169 5,  in-40. 

De  curatione  febrium  quœ  per  eçàcuationes 
in/lituitur.  Edimbourg,  i6g5,  in-40. 

DiJJertatio  de  legibus  hijloriœ  naturalis.  Edim¬ 
bourg  ,  1696 ,  in-4°. — De Jluxu  menftruo.  Leyde  , 
171 3,  in-4°.  (1). 

Elementa  medicœ ,pTiyJico-mathematicœ.  Lon¬ 
dres  ,  1717,  in-8°.  La  Haye,  1718,  inï4°. Traduit 
en  anglais.  Londres,  1727,^-4°. 

(Extrait  de  la  Biogr.  médic.  )  (  A.  T.  ) 

PITTOSPORÉES,  f.  f.  pl.  (Bot.  Mat.  méd.) 
(  Pittojporeœ.  )  Groupe  de  plantes  réuni  d’abord 
aux  Rhamnées,  dont  M.  R.  Brown  a  fait  une  famille  • 
particulière,  &  dont  les  propriétés  jufqu’à  préfent 
n’ont  point  encore  été  bien  déterminées. 

Ces  arbrifleaux  exotiques  à  l’Europe  ne  font 
connus  que  depuis  peu  de  temps ,  &  plufieurs 
d’entr’eux  Jaiflent  fuinler  des  fentes  pratiquée* 
à  leur  écorce ,  un  fuc  réfineux  analogue  à  celui 
de  la  térébenthine.  V. 

PITUITAIRE,  adj.  (Anat.  phyj. )  pris  quel¬ 
quefois  fubftantivement.  Pituitaris ,  de  pituita , 

Fojfe  pituitaire.  Dépreffion  de  la  furface  fupé- 
rieure  du  fphénoïde,  creufée  entre  deux  faillies, 
dont  i’uue  la  borne  en  devant  &  l’autre  en  arrière , 
en  forte  qu’elle  reffemble  allez  bien  à  l’excava- 


(1)  Ces  diflèrtations  ont  été  réunies  fous  le  titre  de  Dif- 
fertaiïones  medica.  Rotterdam  ,  1701,  in-4°-  Edimbourg, 
1713,  in-4°.  Rotterdam  ,  1714,  in-4°.  Venife,  1735, 
in-4*.  Ces  deux  dernières  éditions  portent  le  titre  d ’Opufiula 
medica.  Mais  on  a  ratTemblé  fous  le  titre  d' Opéra  omnia, 
toutes  les  productions  de  Pitcaru ,  dont  une  édition  a  paru  à 
Venife  en  1 7g3  ,  in- 4°. ,  &  l’autre  à  Leyde  en  1797  ,  même 
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tien  d’une  felle,  difpofition  qui  lui  a  mérité  le  exiftoit  toute  formée  dans  la  maffe  des  humeurs,  & 
nom  de  felle  turcique.  que  les  maladies  dans  lefquelles  elle  eft  fécrétée 

Glande  pituitaire.  ( Glandula  pituitaria,  corps  d’une  manière  allez  abondante ,  dépendirent  de  fon 
pituitaire,  8cc.)  Ce  corps  eft  arrondi  8c  alongé,  tranfport  dan  s. tel  ou  tel  organe.  Une  foule  d’affec- 
placé  en  travers. dans  la  folle  précédente,  au-def-  tiens  étoient  attribuées  à  fa  fuppreflion  ,  à  fes  mé- 
fous  d’une  ouverture  fibreufe  formée  par  la  dure-  taftafes,  à  fes  changemens  de  nature,  8cc.  ,  &  le  trai- 
mère.  Il  eft  enveloppé  par  le  prolongement  de  tement  de  ces  dernières  étoit  entièrement  fondé  fur 
cette  membrane,  qui  tapiffe  la  déprelEon  où  il  celte  théorie  humorale.  Aujourd’hui  que  i’analomie 
eft  logé,  8c  puis  par  la  pie-mère.  Il  lient  en  haut  pathologique  nous  a  éclairés  fur  la  nature  d’un 
à  la  tige  pituitaire.  Ce  corps  eft  compofé  d’un  fi  grand  nombre  de  maladies,  nous  favons  que  le 
lobe  antérieur  réniforme,  d’.uu  lobe  poftérieur  liquide  appelé  pituite  eft  un  mode  particulier  de 
moitié  plus  petit  &  arrondi.  Lé  premier  eft  formé  fécrétion  morbide  de  la  membrane  muqueufe  bron- 
d’une  fubftance  rouge  au  dehors  ,  blanche  en  de-  chique,  atteinte  d’une  inflammation  chronique, 
dans.  On  croit  y  voir  de  petits  canaux  aboutiffant  Nous  penfons  avec  M.  Laennec  ,  que  ce  "nom,  tout 
à  l’entonnoir.  Le  fécond  eft  grifâtre  8c  paroit  ho-  vulgaire  qu’il  eft,  doit  être  confervé  pour  exprimer 
mogène.  ce  fluide  tranfparent,  filant  8c  vifqueux ,  qui  eft 

Membrane  pituitaire.  C’ eft  la  membrane  qui  fécrété  fi  abondamment  dans  certains  catarrhes, 
revêt  toute  la  furface  interne  des  folles  nafales  auxquels  ce  profelfeur  a  donné  le  nom  de  phleg- 
8c  defes  dépendances.  Elle  forme  un  organe  creux,  morrhagiques ,  pour  les  diftinguer  des  antres  ea- 
ouvert  en  avant,  à  l’orifice  des  narines  antérieu-  tarrhes  beaucoup  plus  communs,  qui  font  accom- 
res ,  où  elle  fe  continue  avec  la  peau;  en  arrière  pagnés  d’une  expectoration  de  crachais  opaques, 
à  l’ouverture  des  narines  poftérieures;  où  elle  blanchâtres  &  épais.  (J.  B.) 
tient  à  la  membrane  du  pharynx;  enfin,  elle  fe 

prolonge  en  poches  irrégulières  dans  les  finus  PITUITEUX ,  adj.  Epithète  que  l’on  donne  au 
maxillaires,  fphénoïdaux ,  frontaux,  8c  fe  con-  catarrhe  accompagné  d’une  abondante  fécrétion 
tinueavec  le  canal  nafal.  Dans  les  endroits  où  elle  de  pituite,  8c  aux  malades  fujets  à  ce  catarrhe, 
pénètre  dans  les  finus,  elle  fe  rétrécit  en  une  (J.  B.) 

ouverture  fort  étroite ,  8c  au  bas  du  canal  nafal 

elle  préfenle  un  repli  falciforme.  Plus  épaiffe  PITYRIASE,  f.  f.  (  Pathol.  ),  du  mot  grec 
derrière  les  os  du  nez  ,  au  bord  libre  des  cornets  wcruj >«»,  Ton.  Nom  donné  par  Paul  d’Egine,  à  la 
inférieurs,  elle  eft  très- mince  dans  les  finus.  teigne  porrigineufe,  à  caufe  de  fa  reffemblance 

L’unede  fes  furfaces  adhère  intimementà  toute  avec  les  écailles  du  fon  .{Voyez  Teigne.)  V. 
celle  des  folles  nafales  8c  des  Gnus  ;  l’autre  eft  libre 

8c  enduite  en  diyers  points  du  mucus  qu’elle  fé-  PIVOINE  ou  PEONE,  f.  f.  {Mat.  méd.')  Pœonia 
crête.  Elle  eft  d’un  jaune  rofé  8c  d’une  confiftance  L.  Genre  de  la  polyandrie  digynie,  &  de  la  famille 
vrariable  dans  les  difi'érens  points.  Cette  mem-  des  Renonculacées.  {Voyez  ce  mot  dans  lè  Diction- 
brane  eft  formée  d’une  lame  fibreufe  à  fa  furface  naire  de  Botanique .  ) 

adhérente,  muqueufe  à  fa  furface  libre ,  laquelle  La  pivoine  officinale  {pœonia  officinalis"),  dont 

E  réfente  des  villofités  fort  courtes  8c  contient  les  botaniftes  reconnoifleut  deux  variétés,  Tune 
eaucoup  de  follicules.  (  Voyez  le  Dictionnaire  mâle  8c  l’autre  femelle ,  eft  fréquemment  cultivée 
d? Anatomie.  )  dans  nos  jardins  comme  plante  d’ornement.  Ses 

Tige  pituitaire.  (Entonnoir,  tige  fus-fphénoï-  fleurs  élégantes  offrent  une  belle  couleur  pourpre 
dale,  8cc.  )  C’eft  un  corps  arrondi  &  conique,  plus  qui  flatte  agréablement  la  vue,  mais  fon  odeur  re¬ 
gros  en  haut  qu’en  bas,  de  quelques  |jgnes  de  long,  pouffante  8c  comme  vireufe,affe£te  péniblementl’o- 
tenant  au  tuber  cinereum  en  haut,  8c  au  corps  dorât.  Ses  racines  &  fes  fleurs  ,  dont  on  retire  un  ex¬ 
pituitaire  en  bas.  Il  offre  quelquefois  une  cavité  trait  aqueux  8c  fpiritneux  plus  ou  moins  agréable , 
évidente,  8c  il  eft  formé  de  fubftance  grife,  en-  offrent  une  faveur  ingrate,  amère,  un  peu  âcre,  8c 
tourée  par  un  canal  membraneux  de  la  pie-mere  exhalent  une  odeur  forte ,  que  quelques  perfonnes 
8c  de  l’arachnoïde;  quelquefois  il  contient  en  outre  ne  peuvent  fupporter.  Ses  femences  inodores  8c 
une  matière  fablonneufe.  (Gerdt.)  prefqu’infipides  fourniffent  également  un  extrait 

aqueux  8c  fpiritueux ,  8c  contiennent  de  l’huile  8c 
PITUITE,  f.  ï.^Path.')  P  Huit  a.  Ce  mot  pref-  de  la  fécule  :  ce  dernier  principe  eft  allez 
qu’inufilé  aujourd’hui  ,  eft  fynonyme  de phlegme.  abondant  dans  la  racine,  pour  qu’on  puiffe  en 
Il  étoit  fréquemment  employé  autrefois  pour  dé-  retirer  de  l’amidon. 

ligner  le  liquide  aqueux  8c  filant  qui  eft  rejeté  par  La  pivoine  eft  un  des  végétaux  dont  l’emploi 
l’expeâoration  ou  le  vomiffement,  dans  certains  en  médecine  remonte  aux  temps 'les  plus  re- 
afthmes,  le  catarrhe  pulmonaire  chronique,  cer-  culés;  8c  comme  on  lui  attribuôit  autrefois  la 
taines  maladies  de  l’eftomac  ,  8cc.  faculté  de  chaffer  les  efprits  malfaifans ,  fon  em- 

Les  anciens  auteurs  divifoient  la  pituite  en  ploi  étoit  toujours  accompagné  de  pratiques  aufli 
nitrée ,  falée  3  douce  Si  acide  y  ils  croyoient  qu’elle  ridicules  que  fuperftitieufes.  Aucun  auteur  n’a  plus 
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contribué  que  Galien  à  la  mettre  en  vogue  ,  par¬ 
ticulièrement  dans  les  cas  d’épi  le  plie.  Fernel, 
Willis,  Breudel,  Tiffot,  ont  partagé  l'on  opinion, 
&  Home  allure  lui  devoir  la  guéfifon  de  deux 
épileptiques.  Mais  quelques  faits  épars,  bien  qu’ils 
fuient  rapportés  par  des  médecins  recommanda¬ 
bles,  ne  Tuffifent  pas  pour  admettre  l’efficacité  de 
la  pivoine  contre  une  maladie  qui  exige  fouvent 
le  traitement  le  plus  varié;  auffi  ce  médicament 
a-t-il  perdu  aujourd’hui  une  grande  partie  de  fon 
crédit  dans  ces  fortes  d’affections.  Quoi  qu’il  en 
foit,  on  ne  peut  refufer  à  la  pivoine  d’avoir  une 
àélion  fédslive  fur  le  (yftème  nerveux ,  &  il  feroit 
difficile  de  méconnoîlre  fes  propriétés  autifpaf- 
modiques ,  furtout  dans  les  allèétions  nerveufes 
efl'eniielles.  On  l’a  furtout  préconifée  dans  les  con¬ 
voitions  ,  8t  dans  certains  pays  on  croit  en  çréfer- 
ver  les  enfans,  en  leur  l'uïpéndaut  au  col  une 
efpèce  de  chapelet  fait  avec  les  racines  ou  les 
graines  de  cette  plante. 

La  racine,  les  fleurs,  ainfi  que  les  femences  de 
la  pivoine ,  peuvent  être  admimllrées  en  lubftauce 
St  fous  forme  pulvérulente,  depuis  uu  fcrupule 
jufqu’à  un  gros.  Ea  décoélion  aqueufe  &  en  infu-  ; 
lion  vineufe,  on  en  peut  porter  la  dofe  dans  une  i 
jjlus  grande  quantité  de  liquide,  depuis  un  gros  j 
jufqu’à  une  once.  On  peut  encore  donner  le  lue  j 
récemment  exprimé  de  la  racine ,  8t  ç’ell  fous  cette  j 
forme  que  Murray  préféroit  l’aduriniftrer. 

On  prépare  avec  la  pivoine,  un  extrait,  une  j 
teinture,  uneconferve,  un  firop  que  l’on  recom-  ; 
mande  encore  qnëlquefois  contre  l’épilepfie  St  con-  | 
tre  certaines  alïèélions  fpafmodiques  :  elle  entre  j 
également  dans  la  compofition  du  /'trop  Ôl  amioife,  ' 
de  la  poudre  de  Guttete ,  &  dans  quelques  autres 
préparations  prétendues  knliépilepliques,  qui  ne 
font  prefque  plus  d’aucun  ufagë.  (  A.  T.  ) 

PIVOTANT,  adj’.  (Boi.  )  Les  botanifles  font  i 
iil'age  de  cet  adjectif  pour  défiguèr  une  racine  qui 
s’enfonce  verticalement  dans  la  terre.  V. 

PIVOULADE,  f.  f.  (  Bot.  Hyg.  )  On  dé- 
ligne  fous  ce  nom  en  Languedoc,  en  y  joignant 
une  épithète,  plufiéurs  elpèces  de  champignons; 
comeftibles.  Telles  font  par  exemple  la  pivoulade 
dejaule ,  dans  les  envii  ons  de  Montpellier  (Agu- 
ncus  cortinallus  ),  la  pivoulade  d’Eoufe,  apparte¬ 
nant  au  groupe  des  gyainppps  {Agartcus  Jocialis , 
A  g.  ilicinus). 

Oh  a  encore  donné  le  nom  de  pivoplade,  à 
V Agari'cus  cyhndraceus,  St  à  1 ’Ag.  attenuatus  ,  qui 
appartiennent  à  la  leétion  des  Lépiotes ,  &  qui  font 
fains  $t  alimentaires  ,  comme  tous  les  champignons 
de  cette  feclion.  V. 

PJOULQÜES.  XChir.')  Éfpèce  de.po,mpe  afpi- 
ranie  inventée  par  Louis,  &  Ronfle  prmeipa  ufage 
eft  de  retirer  du. corps  des  noyés,  i’ea.u  qui  a  pé¬ 
nétré  dans  les  cavités  in  férié  nies.  "%ï 
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PLACENTA,  f.  m.  (Anat.)  Placenta,  d’un  met 
latin  qui  lignifie  gâteau.  Cet  organe  eft  en  effet 
une  forte  de  gâteau  vafculaire ,  de  forme  circu¬ 
laire.  Sa  circonférence  tient  aux  membranes  de 
l’oeufhumain,  à  l’épichcrion,  au  chorion  8t  à  l’am- 
nios.  Sa  furfaee  interne  eft  tournée  du  côté  du 
fœtus;  il  eu  naît  du  centre  ou  a  une  diflance  pins 
ou  moins  éloignée  de  ce  point,  le  cordon  ombili¬ 
cal  (i*qj--e.z  ce  mot),  par  des  racines  vafculaires , 
convergentes,  fort  diftinéles;  fa  furface  externe 
eft  mamelonnée  &  adhère  à  l’utérus.  Il  eft  formé 
diftincleinenl  de  dedans  en  dehors  d’une  première 
membrane  très-fine,  très-facile  à  en  détacher, 
c’eft  l’amnios;  d’une  deuxième  membrane  plus 
épaifiè  &  plus  ferme,  doublée  en  quelque  forte  de 
tillu  fibreux  en  dehors,  c’eft  le  chorion;  d’un  pa¬ 
renchyme  vafculaire  divifè  en  lobes  ou  cotylédons 
formés  tous  de  filamens  fibreux  St  d’un  pédicule 
de  veines ,  d’artères  ,  qui  fè  réfol  vent  en  capillaires 
qui  ne  communiqi  eut  point  avec  ceux  du  lobe 
voifin;  d’une  membrane  molle  &  tomenteufe  que 
l’on  nomme  épichorion  ,  laquelle  fe  prolonge 
entre  les  lobes  du  placenta  quelle  revêt,  St  con¬ 
tient  des  artères  &  des  veines  qui  viennent  de  l’u¬ 
térus,  &  ne  s’anaftomofent  pas  avec  celles  du  pla¬ 
centa.  Cette  membrane  épichorion  ou  caduque 
adhère  à  l’u férus  par  une  face,  &  au  placenta  par 
l’autre.  (  Gehdy.  ) 

PLADAB.OSE,  f.  f.  ( Pathol .  ),  du  grec  îtAæ- 
S’ufos ,  mon.  Les  Anciens  defignoient  Tous  ce  nom  , 
de  petites  excroillânces  ou  loupes  mollafiès  qui  lé 
développent  à  la  partie  interne  des  paupières,  & 
qui  ne  font  accompagnées  ni  elfe  douleur ,  ni  de 
chaleur.  V. 

PLAIE  ,  f.  f.  (  Pathol,  chirurg.  )  Solution 
de  continuité  produite  par  une  aélion  mécanique  , 
foit  externe,  foit  interne.  Cette  définition  établit 
la  différence  qui  exifte  entre  les  plaies  proprement 
dites  &  les  ulcères  ,  qui  font  des  plaies  avec  perte 
de  fubftance  ,  produites  du 'entretenues  par  des 
caufes  internes.  On  dïvifeTes  caufes  des  plaies  en 
externes  8t  en  internes,  parce  qu’en  effet,  outre 
les  înltrumens  coupans  ,  piquans ',  contondans  ,  St 
ceux  qui  agilfent par  arrachement ,  on  doit  encore 
ranger  parmi  les  caufes  des  plaies,  clés  caufes  inté¬ 
rieures  qui,  de  même  que  les  premières,  agilfent 
fui  certaines  parties,  de  manière  à  fermenter  la  té¬ 
nacité  dont  éiles  fout  douées  ;  telle  ëiî  principale¬ 
ment  la  conuaciion  mulcglaiie  qui  lutin  dans 
certains  mufcles  pour  rompre  ou'les’fendnns  avec 
lelquelsils  le  continuent,  ou  les  os  auxquels  ces 
derniers  s’infèrent.  (Rupture  du  tendon  d’Àchillè, 
fra clutes  de  la  rotule.,  de  l’olécrane',  8tc.') 

Tous  les  organes  St  tous  les  divers  {yftèmes,  qui 
cbmpdfent-Téconbmie  animale  étant  fufeepiibles 
ij’être  afieélés  dé -foluliion  de  continuité,  on  con¬ 
çoit  facilement  qu’il  eft  impoftihle1  de,  donner  .des 
çùhfi'dérâli'üns  gênéralës'!üi'lés’pî'ài'fci'',J'p'itif^û’élié* 
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cou{li(ncn.i  des  maladies  qui  peuvent  s’obfeiver 
partout ,  &  qui  ne  fe  reffemblent  nulle  part.  Si  ou 
fait  attention  aux  “généralités  que  donnent  les  au-  j 
teurs  fur  les  plaies ,  on  voit  qu’elles  ne  s’appliquent  ! 
qu’aux  plaies  extérieures,  &  encore,  parmi  celles- 
ci,  aux  plaies  des  membres  feulement.. 

Il  fuffit  en  effet  d’un  fimple  coup  d’oeil  fur  ies 
différentes  fortes  de  plaies,  pour  faire  voir.com- 
bien  peu  il  eft  poffible  de  rien  dire  de  général  fur 
les  phénomènes  qui  les  accompagnent,  fur  leur 
prognoftic  &  fur  les  moyens  thérapeutiques  locaux 
ou  généraux  qu’il  convient  d’employer,  pour,  ob- 
tenirleur  guérifon.  On  donne,  par  exemple,  comme 
caraâèies  généraux  des  plaies  fans  perte  de  fubf- 
tance ,  l’écartement  des  bords,  l’écoulement  de 
fang  &  la  douleur.  Outre  que  ces  caractères  ne  fe 
trouvent  point  rénuis  dans  toutes  les  plaies  exté¬ 
rieures  elles- mêmes,  puifqu’on  ne  les  obferve 
guère  que  dans  celles  qui  ont  été- faites  par  un 
infiniment  tranchant,  &  qu’ils  manquent  en  grande 
partie  dans  celles  qui  ont  été  faites  par  des  inftru- 
mens  piquans, qui,  le  plus  fouvent,  nefont  point 
accompagnées  d’hémorragie,  &  ne  le  font  jamais 
d’écartement ,  on  les  voit  manquer  prefqu’entiè- 
remén.t  dans  les  plaies  de  certains  organes  inté¬ 
rieurs  j  c’eft  ainfi,  par  exemple,  qu’un  infiniment 
piquant  ou  coupant  peut  être  introduit  à  une  affex 
grande  profondeur  dans  le  cerveau  fans  qu’il  y  ait 
ni  écarlemeut  des  bords  de  la  plaie ,  ni  douleur , 
ni  même  hémorragie  fenfible. 

Si  nous  conlidérons  les  plaies  avec  perte  de  fubf- 
tance  ,  nous  voyons  en  elles  les  mêmes  différences 
fuivant  leur  caufe  &  fuïvant  leur  fiége.  Une  plaie 
avec  perle  de  fubftance  ,  faite  par  arrachement  , 
ne  reffemble  certainement  pas  à  celle  qui  eft  pro¬ 
duite  par  un  inftrument  tranchant. 

Même  différence  dans  la  marche  des  plaies  fui- 
vant  l’inllrument  qui  les  a  produites  ,  ainfi  que 
l’organe  &  le  tiffu  qu’elles  affeüent.  Il  fuffit  des 
plus  fimples  notions  en  pbyfiologie  &  en  patholo¬ 
gie,  pour  concevoir  qu’une  plaie  faite  par  un 
inftrument  tranchant  marchera  vers  fa  guérifon 
d’une  manière  bien  pins  prompte  qu’une  plaie 
faite  par  un  corps  contondant  ou  par  un  inftru- 
ment  empoifonné  ,  &  qu’une  plaie  qui  aura  fon 
fiége  dans  un  organe  intérieur  important ,  fera 
accompagnée  de  lÿmptômes  qu’on  n’obfervera  pas 
dans  une  plaie  des  membres. 

Le  prognoftic  d’une  plaie  eft  également  fub- 
ordonné  à  l’inftrnment  qui  l’a  déterminée  &  à 
la  partie  qu’elle  occupe.  Les  plaies  qui  font  fituées 
dans  les  organes  intérieurs  font  toujours  plus 
graves  que  celles  qui  font  extérieures.  II.  en 
eft  parmi  ces  dernières  qui  peuvent ,  dans  cer¬ 
taines  circonftances  ,  devenir  fort  dangereufes  , 
quoique  peu  graves  en  apparence  :  telles  font  les 
piqûres ,  les  plaies  par  arrachement ,  qu’orr  voit 
quelquefois  fe  compliquer  de  tétanos  ,  &c. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  général  à  dire  quant  au 
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traitement.  Les  moyens  qu’il  convient  de  mettre 
en  ufage  dans  les  plaies  externes  font  impratica¬ 
bles  dans  les  plaies  intérieures  ,  &  celles-ci  font 
accompagnées  d’accidens  plus  ou  moins  graves 
qui  exigent  un  traitement  particulier. 

Nous  ne  nous  étendrons  donc  pas  davantage 
ici  pour  faire  voir  qu’on  ne  peut  rien  dire  de  gé¬ 
néral  fur  les  plaies  ,  &  qu’elles  doivent  être  étu¬ 
diées  féparément  ,  fuivant  les  inftmtnens  qui  les 
produifent  &  les  organes  on  les  lyftèmes  qu’elles 
affeâent. 

PLAIES ,  f.  f.  pl .  (  Méd.  lég.  ~)  Confidérées  fous  le 
rapport  de  la  médecine  légale ,  les  plaies  font  ou 
légères,  ou  graves  ,  ou  mortelles.  Les  premières 
font  celtês  qui  marchent  promptement  vers  leur 
guérifon  ,  &  qui ,  n’ayant  point  été  accompagnées 
de  léfion  dè  quelque  partie  importante  ,  ne  laif- 
fent  après  elles  aucune  fuite  fâcheufe.  Les  fécon¬ 
dés  font  celles  qui  ,  bien  que  n’étant  pas  décidé¬ 
ment  mortelles  ,  peuvent  cependant  le  devenir, 
foit  à' caufe  de  l’importance  des  parties  qu’elles 
afïèâent  ,  foit  par  les  opérations  chirurgicales 
qu’elles  néceffitent.  On  peut  ranger  parmi  elles 
les  plaies  faites  aux  parois  des  grandes  cavités, 
foit  qu’elles  pénètrent,  foit  qu’elles  ne  pénètrent 
pas  :  l’expérience  démontrant  que  l’aâîon  des 
corps  vnlnérans  ,  quoique  ne  s’étant  pas  immédia¬ 
tement  étendue  jufqu’aux  vifcères  contenus  dans 
ces  cavités,  ceux-ci  peuvent  cependant  en  avoir 
fouffert,  foit  direâement  ,  foit  par  la  propagation 
de  l’inflammation  des  parties  qui  les  recouvrent. 
On  peut  encore  confidérer  comme  graves,  les  plaies 
faites  aux«grandes  articulations  ,  puifqu’elles  peu¬ 
vent  entraîner  la  perte  des  membres,  foit  natu¬ 
rellement,  foit  par  amputation. 

Les  plaies  mortelles  enfin  font  celles  qui  affec¬ 
tent  les  principaux  organes  de  l’innervation,  de 
la  circulation  8c  de  la  refpiration;  telles  font  les 
plaies  profondes  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épi¬ 
nière,  au-deffus  de  la  quatrième  vertèbre  cervi¬ 
cale  ;  celles  de  la  tête  qui  entraînent  un  épanche¬ 
ment  eonfidérable  dans  le  crâne  ;  les  plaies  péné¬ 
trantes  de  poitrine  ,  dans  lefquelles  il  y  a  léfion  du 
cœur  &  des  gros  vaiffeaux  ,  &  celles  des  artères  & 
des  veines-qui  déterminent  en  pen  de  temps  une 
perte  de  fang  abondante ,  &  qui  font  inacceffibles 
aux  moyens  que  l’art  emploie  pour  arrêter  les  hé¬ 
morragies. 

Quelque  fatisfaifante  que  puiffe  pavoître  cette 
divifion  des  plaies  ,  pour  la  médecine  légale  ,  il  eft 
cependant  des  cas  dans  lefquels  elle  celle  de 
l’être  :  elle  eft  fondée  fur  le  fiége  des  plaies ,  & 
fur  l’importance  des  parties  qu’elles  afïèâent;  ces 
Cjpnfidé  rations  ne  font  pas  les  feules  d’après  lef¬ 
quelles  on  puiffe  établir  le  degré  de  gravité  d’une 
plaie.  Il  faut  tenir  compte  auffi  de  certaines  cir¬ 
conftances  qui  peuvent  rendre  plus  ou  moins 
graves ,  &  même  mortelles ,  des  plaies  très- 
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Amples  en  apparence.  Une  Ample  folulion  de 
continuité,  lâns  perte.de  fubftance,  peut  être 
compliquée  de  la  fecHon  d’un  nerf  plus  ou  moins 
confidérable  ,  d’un  tendon  ,  d’un  mufcle  ,  &e. 
La  paralyfie  ,  l’impotence  d’un  membre  par 
fuite  de  l’impoffibilité  de  tranfmilüon  de  l’aûion 
mufculaire,  deviennentles  fuites  d’une  telle  plaie. 
La  plaie  la  plus  Ample  peut  devenir  promptement 
mortelle,  A  l’inftmment  elt  imprégné  de  lubllanc.e 
vénéneufe.  On  fait  qu’il  ell  des  poifons  qui ,  quelle 
que  foit  la  partie  du  corps  dans  laquelle  on  les  in¬ 
troduit,  au  moyen  d’initrumens  piquans  ou  cou- 
pans,  déterminent  une  mort  inftantanée,  &  ramè- ; 
nent  ainfi  des  plaies  fort  Amples  à  la  condition 
de  celles  que  nous  avons  dit  être  effentiellement 
mortelles,  comme  ayant  leur  fiége  dans  les  orga-  j 
nés  qui  font  la  fource  de  l’innervation. 

Outre  le  Aége  des  plaies  &  la  nature  des  inftru- 
meus  qui  les  ont  produites  ,  il  elt  encore  des  cir- 
conltanees  qui  influent  fur  leur  marche  81  peuvent 
eu  augmenter  le  danger.  On  fent  combien  il  eft 
important  que  le  médecin  en  tienne  compte  ainA 
que  des  précédentes.  L’infalubrité  de  l’atmol- 
phère,  la  mauvaife  conflitulion  du' bleffé  ,  les 
écarts  de  régime ,  l'impatience ,  le  chagrin ,  l’abus 
des  piaiArs  vénériens ,  &,  joint  à  tout  cela,  l’iguo- 
rauce  &  les  mauvaifes  pratiques  du  chirurgien 
qui  donne  des  fotns  au  malade ,  font  autant  de 
circonftances  aggravantes  dont  il  feroit  fuperflu 
de  démontrer  ici  l’influence.  Nous  renverrons 
d’ailleurs ,  pour  plus  de  détails  l'ur  cette  ma¬ 
tière  ,  à  i’article  Blessures  de  ce  Dictionnaire. 

Le  médecin  légifte  peut  être  appelé  à  pronon¬ 
cer  fur  les  bleffures  que  préfente  un  cadavre.  11 
lui  fera  facile  ,  par  la  dilfeéKon  ,  d’examiner  l’é¬ 
tendue  des  plaies,  leur  profondeur  &  les  parties 
u’elles  inlérelfent  ;  il  pourra  décider  quelle  in- 
uence  elles  ont  pu  avoir  fur  la  mort ,  ou  les  acci- 
dens  dont  elles  auroient  pu  être  fuivies,  l’individu 
ayant  furvécu.  Mais  ici  il  fe  préfente  pluAeurs 
conAdéralions  fur  lelquelles  nous  nous  arrêterons 
quelques  inltans  ;  ces  conAdéralions  ont  rapport 
à  la  queftion  de  l'avoir  A  les  plaies  ont  été  failes 
avant  ou  pendant  la  mort. 

Nous  rapporterons  ici  les  expériences  de  M.  le 
profeffeur  Orfila,  expériences  qui  donnent  la  lo- 
lution  la  plus  fatisfailame  de  cette  quellion. 

Une  plaie  a  été  faite  à  un  chien  vivantj  on  a 
tué  l'animal  au  bout  de  vingt  minutes.  Les  lèvres 
de  la  plaie  éloient  retraitées,  la  plaie  elle-même 
étoit  recouverte  par  un  caillot  de  fang  adhérent  à 
l’un  des  bords,  le  liilu  cellulaire  fous-cutané  étoit 
inüitré  de  lang.  Celte  expérience  a  été  répétée  fur 
un  chien  mort  depuis  vingt  minutes ;  les  réfultals 
ont  été  les  mêmes,  à  cette  feule  différence  près  , 
que  le  caillot  étoit  moins  abondant.  Il  réfuite 
d’autres  expériences  ,  que  des  plaies  faites  huit 
à  dix  heures  après  la  mort  n’ont  produit  aucun 
épanchement  de  fang,  &  que-la  rétraclitm  des 
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bords  étoit  beaucoup  moins  marquée  que  dans 
les  cas  précédens. 

Un  chien  a  été  piqué,  on  l’a  tué  vingt  minutes 
après  l’avoir  bleffé.  A  l’ouverture  du  cadavre ,  on 
a  trouvé  la  plaie  fermée  par  un  caillot  defféché , 
le  lifl’u  cellulaire  fous-cutané  inAltré  d’un  fang 
noirâtre  Si  en  partie  coagulé.  Sur  un  chien  piqué 
dans  le  même  endroit ,  vingt  minutes  après  la 
mort  ,  on  n’a  point  tronvé  dé  caillot  ,  &  le  tiffu 
cellulaire  étoit  fenAblement  moins  inAllré  que 
chez  le  premier.  ' 

On  a  tiré  à  bout  portant  un  coup  de  piftolet  fur 
le  côté  droit  du  thorax  d’un  chien  vivant;  l’ani¬ 
mal  n’étant  point  tombé  fur  le  coup ,  a  ê(é  tué 
au  bout  de  vingt  minutes.  A  l’examen  du  cada¬ 
vre,  on  a  trouvé  la  peau  nettement  perforée  par 
la  balle,  les  poils  renverfés  dans  l’ouverture  qui 
étoit  en  partie  fermée  par  un  caillot,  la  peau  des- 
environs  lèche ,  noire  &  amincie,  très-peu  de 
fang  épanché  entre  la  peau  &  le  mufcle  peaucier-, 
le  tiffu  cellulaire  fous-cutané  légèrement  inAltré 
de  fang,  les  mufcles  nettement  perforés  comme 
la  peau,  autour  de  l’ouverture  mufculaire,  une 
croûte  noire  formée  par  du  fang  coagulé,  peu  de 
fang  inüitré  dans  leur  tiffu  ,  une  infiltration  plus 
fenüble  dans  le  tiffu  cellulaire ,  féparant  les  diffé¬ 
rentes  couches  des  mufcles  ,  beaucoup  de  fang 
épanché  Si  coagulé  dans  le  côté  droit  de  la  poi¬ 
trine  ,  les  poumons  percés  ,  les  bords  de  l’ouver¬ 
ture  gonflés  &  offrant  des  caillots  de  fang ,  un 
épanchement  de  fang  fluide  &  coagulé  dans  le 
côté  gauche  de  la  poitrine;  l’ouverture  de  for  lie 
de  la  balle  offroit  à  peu  près  les  mêmes  dimen- 
Aons  que  celle  d’entrée ,  mais  les  poils  n’étoient 
pas  renverfés  en  dedans  comme  à  la  première;  les 
mufcles  &  le  tiffu  cellulaire  étoient  infiltrés  de 
fang  ,  l’infiltration  étoit  plus  confidérable  dans  le 
tiffu  cellulaire  fous-cutané. 

La  même  expériencç  a  été  répétée  fur  un  chien 
mort  depuis  vingt  minutes  ;  la  pèan  étoit  dure  & 
raccorme  comme  du  cuir  ,  il  y  avoit  infiltration- 
fanguine  dans  le  tiffu  cellulaire ,  ainfi  que  dans  les 
mufcles  &  dans  le  tiffu  cellulaire  qui  les  fépare  ;  il 
y  avoit  du  fang  épanché  dans  le  côté  droit  de  la  - 
poitrine  , le  ventricule  gauche  étoit  perforé;  les 
bords  de  l’ouverture  étoient  durs  &  comme 
raccornis.  Il  n’y  avoit  pas  d’ouverture  de  fortie. 

Une  troifième  expérience  a  été  répétée  fur  un 
chien  mort  depuis  fix  heures;  la  plaie  étoit  légè¬ 
rement  noirâtre  à  la  circonférence,  i:  n’y  avoit  point 
d’infiltration  fanguine;  la  balle  ,  après  avoir  tra-1 
verlé  le  foie ,  s’étoit  arrêtée  dans  le  tiffu  cellu¬ 
laire  fou3-cutané ,  du  côté  oppofé. 

C’eft  à  la  vitalité  des  parties  intéreffées  par 
i’iuftrument  vulnérant  qu’il  faut  attribuer  la  fé-; 
tradlion  des  bords  de  la  plaie.  Si  l’infiltration 
qui  Furvient  bientôt  dans  leur  tiffu  ;  infiltra¬ 
tion  qui  eft  une  vériiabfe  phlogofe.  La  vie  per¬ 
fide  dans  le  lyûèine  capillaire  quelque  temps  après 
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la  mort;  c’eft  à  cette  continuation  çlq  la- vie  qu'il 
faut  attribuer  les  rdfultâl^obtèaùs  datisi  les  expé¬ 
riences  précédentes j :  dans  les'ca-s-  de  liléifures 
faites  quelques  minutes  après  là  mort;  Mais 
ces  réfultats  n’ont  point  eu  ljeu  quand  les  ex¬ 
périences  on  t  été  répétées  plttCeurs  heures 'après  la 
mort.  Il  réfulle  donc  de  ces  faitsique ,  fi  les  piàifes 
obfervéës  fur  un  cadavre  ont  été  faites'  peu  de 
temps  après  la  mort,  il  eft  difficile,  ou,  pour 
mieux  dire;  impoflibie  de  décider  quelles  ne 
l’ont  point  été  pendant  la  vie  ,  &  qu’il  n’ÿ  a  de 
-différences  bien  tranchées  qu’entre  celles  qui  ont 
été  faites  pendant  là  vie.  Si  celles  qui  l’ont-  été 
plufieurs  heures  au  moins  après  la  mort. 

(  L.  J.  Ramon.  ) 

PLAINE  (la)  (Eau  minérale  de  la).  Bourg -a 
l’embouchure  de  la  Loire  ,  fur  le  bdrd  de  l’Océan , 
à  dix- lieues  de  Nanies ,  une  de  Porniç  &  quatre  de 
Paimbœuf.  La  lource  minérale  fe  trouve  à  la 
baie  d’un  rdoher  ,  â  -un  tiers  de  lieue  environ  dii 
bourg  ,  &  plufîéurs  Me  fes  filets  fe  réun iffent  dans; 
un- baffia  co mrü üi n p ou r 4? é co ù  1er  enluile  dans  la; 
mer.:  On  n’anerçoït  aucune  efpècei  de  dépôt  dans 
le  voiliuage  ;  feulement  lesenvirons  fout  enduits 
de  matières  ochracées.  L’eau  eft  très-limpide  enl 
fort’ant  de  .  lâïfditfrud-;  -  mais  au  bout  de  .-quelques  i 
heure  scelle  fe  trouble  ,  8t  laiffe  dépofer  des  flocons 
légers  &-  de  l’oxydé  de  fer.  Sa  température  eft 
-froide.  Elle' a  uneodeur  métallique  affiez  forte, 
-un  gbût'fêWbgibeux-très-prononcé  ,  &  elle  Hioafe- 
&  pétille  quand  on  l’agite  fortement.  M.  Heôlot  , 
pharmacien  de.  Nantes  piqui  a  fait  l’ànalyfe  ides; 
eaux  de  ia'Plaiiiè  pa, trouvé  qu’elles  cônteuoierii 
du  muriaie  de  magnéfie,  une- petite  quantité.de 
•matière  b uileufe  ,  du  muriate  de  foude  ;pdd>7ful-; 
fate-dè  chaux- ,  du  carbonate'  de  magnéfie:;  idu  jcaï- 
bonate  de  fer ,  un  peu  d’alumine  &  de;  filieev  Leurs  - 
propriétés  médicales  font  les  mêmes  que  çellès 
•des  eaux  ferrugineufes  en  général  ;  .  1  (  A-  T.  ) 

PLAN  ,  f.  m.  &  adj.  On  appelle  ainfi  une  fur- 
face  liliè/fans  éminence  ni  enfoncement.  {/Poy. 
-ce  mot  dansle  Dictionnaire 'de  RhyJïque  dé  l’En¬ 
cyclopédie.  )  V. 

PLAN  INCLINÉ.  (' Chir.  )  Nom  donné  par  M. 
Catalan  fils,  à  une  plaque  qu’il  interpole  oblique- 
nient  entre  les  dents ,-  pour  obvier  aux  iuconvé- 
mens  d’un  menton  de  galoche-  ;  V. 

PLANCHE-MINIER:  (  Eau  minérale  de)  ,  vil¬ 
lage  à-.deux-liéQes-d-’Angoulême.-La  fourçe,  fituée 
au  bas  d’un  coteau  ,  eft  peu  diffame,  du  vitlagè  : 
elle  eft  froide,  &  M.  Yaiiier  la  regarde  comme 
fèn-ugineufe.  V.  -  ,  .  .  :  .  ' 

.  PLANCHER,  f.  m.(^ha2.)-(  Plancher-dû  cer¬ 
veau.)  On  appelle  ainfi ,  en  anatomie ,  la  lente 
du  cervelet.  Y.  -  .  • 

Médecins.  Tome  XII. 
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-"r'iPLANER  (  Jéâti- Jacques’)'-1  '('&ïbffi‘prnb'àik.3j , 
iniéde'cin t&pbëlânifte  diftibg'dénübi;  dix^’huit^ème 
fiècle  (1743) ,  fe  livra  de  bonne  heure  à  l’ étude ‘dès 
foiences  naturelles ,  &  particulièrement  à  reliés  de 
l’anatomie  &  de  la  botanique; ^dans  léfquellesirfit 
lès  progrès  les  plus  rapides.  Nommé  profeAleiir 
.de  i’ampbithéâ(i*-.d’ErfiD^t\eBUtjt7g§1?<,plq|,<>t?rd  il 
devint,  membre  de  ,  & 

quelques  années  après  il  obtint  mie  1  luire  de  a,i{- 
dccine  qui  né  tarda  ;  as  a  élit  fiiivie  de  colle  de 
chimie  de  botanique.. Plapçr^ -j’.ÏW.' ïjjparledoit 
a  une  famille  peu  fortunée,  ce  qui  avoit  d’abord 
beaucoup .contoarié;  fes 'gOjûts  pqjçr^éjud^Aen't  dès 
ce.  jmqipeat.  .uue.'hri^^n'te.  cqçfti^lçTi^à.lâqnpilft  il 
.  fqt.eplev.é  Je  j.Q4éqeçrûre,.j^^!,Q.fi;.,a.;de>iui  lés 
'ouvrages ïuivans\  fyü.'  ol  sa;:.,  lois  ; 

■  Verfuch  einer  teutfchen  Norrienclàtiin  dtp  .Lùi- 
lieifçh/ih.  Gattungén.  Erfurt  y  1771  pine8?.io,î 

BiJJertatio  dé  acre  ,  aejuis  &  loch  tcmiorii  Er- 
Jurlenjis.  Erf.  1778  ,  in-4°.'  J  . 

■  Bnterfuchung  derblauen  Farbe  imWaiâkraute. 

Et  f.  1780,  in-40.  ’ 

üeber  den.  Bqlzmangel  in  Erj/rtifpliqn/  qErf. 
.1.781  ,  in-4  .  ;i  •  -;: 

;n  EepPacfi  tomgen- ,  den  tàeglichèn  iEeweguogades 
.  Queckfilbers ,im  Jahtvermaàje  -woonMaerz  178-2 
Jn  J783.i  Erf,  1783^10-4°.  :-  ---  v,‘.  ci 

BeôbaehtungëfttiërT^'pdeHâdruhgdler  TVitVèriing 
■  und  dèr  Liift  iri  Ejrfurt  ■yàmÿ&afir  Éilurt, 

1780,  in-4".  ^  ,A' 

<J:  fcrci.i.n  o/ci/.'j!iort!.<  nierai/!  1  in  7'-  ni- 

cellrano.  Erfurt-,  178a,  in-40,  ,  .  -  ^  ^ 

‘ j  i  'ùdllgepifsine  Üpbgdichtder  KranjihpitejpippEjr^ 
Ji/rt  z>«  A:7^5nÉr:fPrIx  I7MjAn“4°:éiÔi 

-  i .  Index ,  1 plantàrum  '  quàs  agrô.  Erfivrtenjl  ‘/ponte 
■pravenientes  olim  John-  PMilip.  Nonne  déindè 
■J.  ‘J.  PMrien  coiiegénmtt  Gîothaq 

(  Extf.  4e.  laiEiogr.  médic-Q,  -'  (:A>i,Ti 

-  P  L  ANQUE  -  Q  F  ran  çois  )  (Biag/'.’riféd.)  nàquit 
a  Amiens  en  ï'èQâ.  Ajtàut  achevé  feS ‘  preïDièrgs 
études  dans ‘cètté’Allei,!  rebdirà^Pari/'i  -O'ù  , 
parfuite'de'fes'réla'iiéïisinlimës'à'vfectinîch'ihurgïen 
qui  lui  -avoit  oonïilé  l’éducSHoflode  -fon  dis:;  il  fe 

:  décida  à  embraffer  la  carrière  de  la.  médecine  Ses 
cours  étant  rterfiiinrég  ,  Planque  .négligea  entière¬ 
ment  la  pMiiqueipou^/m; .ïipfiW  ’jeijçlfifirôsicp. t..  à 
la1  théorie  ,  &  refufauCOPftaminent -d’exeii-cer  uàe 
profeffion  qui  ne  lui.  plaifoit.quje  dans /lp  idilenee 
I  du  cabinet.  Il  avoit  plus  de  cinquante  ans  lorfqu-il 


(1)  On  a  encore  de  J.-J.  Planer  une  -  traductioi)  :a-üe- 
mandè  du  Syfièmc  des  plantes  de  Linné.,  d'après. UjGxièine 
édition-  (  Gotha-,  ,iu-8^..),:  &  piutieurs  Métunirea 

qui,  .pour-.la  plupart ,  font  partie  de  la  coileéiioni.d’Êrn 
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fe  fit  reeevoip;doQe.ur  ,à  Rejgjsj,  8ç  /irotrt^igqfans 
un  âgmaflez  avancé,  le  19  feplembre  iyêfi.  Qn  3 
de  lui  :  • 

Chirurgie  complète  fu haut  le.  JyJîème  des  Mo¬ 
dernes.  Paris  ,  :  1744 , 2  vol.  iu-12.  Ibid. ,  1757  , 

Bibliothèque  chcrifie  de  médecine  ,  tirée  dès  ou¬ 
vrages  périodiques  ,  tant  jfrahçdis  q'ii  étrangers  > 

’  avec  plufieurs  pièces  rares  &  des  remarques:  Paris, 

J748  &  1770  49  vtd.',in-4<>.  (1). 

(  Extr.  de  la  Bio'g'r.  médic.  )  !.  (' A.  T.  ) 

PLA-NTAGf NÉES ,  f.  f.  pl.  {Mot.  méd.  Bot.)  ; 
Plantagineœ.  Famille  natiirellê  dé  plan  tes  dicoty¬ 
lédones  apétales^  à .étamines bypogynes.  ( P'oyez 
ce  mot  dans  le  Dictionnaire' de  Botanique’  de 
PEucyclopédie.  ) 

Les  pilantes  de:  cette:  famille. qui  renferme  les 
genres  Plantain  &,  E.j}licaire,  font.peu  uCtées  au¬ 
jourd’hui  en  médecine,_Leurs  feo.illes  font  légère¬ 
ment  aftringentes  8c  amères,  8c  leurs  graines  gé¬ 
néralement  émollientes  \  mucilagineufes.  .  V. 

PLANTAIN  ,  f.  m .  (  Mat.  médic .  Bot.  )  Plan- j 
-tago.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Plantâ- 
ginées  8c  de  la  télrandrie  monogynie  de  L. ,  dont; 
quatre  efpèces-  4.  le  plantago  major ,  le  P.  ntedïà j. 
le  P.  lanceolata  8c  le  P.  arenarja,  ont-  parti  eu-! 
fièrement  été-employées  en  médecine  ,  mais  dont 
une  feule  eft  reftée  le  plus  long -temps  dans  la 
pratique  ,  nous  voulons  parler  du  plantago  major 
011  grand  plantain.  (  Voyep  ces  mots  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Botanique  de  l'Encyclopédie.  ) 

La  racine  8c  les  feuilîés'du  grand  plantain,  dont 
la -faveur  eft  amère  8ç  légèrement  ftypfique  ,  paf- 
foient  autrefois  pour  àftrîngëfïfes  8c  fébrifuges.  On1 
les  prefcrivoit  en  décoâion  à  la  dofe  d?une  demi- 
poignée  à  une  poignée  pour  une  pinte  d’ean  ,  dans 
l’hémoply-fie,  la  dylï’enterie,  la  leucorrhée,  les  fié-, 
-vr.es  tierces ,, printanières  ,  8cc.  ,.  8c  le  fuc  qu’on' 
peut  en  extraire  ,  quand  ces  feuilles  font  fraîches,  ! 
■éloit  employé  à l'extérieur,  dep'uis  une  once  jnf-: 
rqu’à  quatre,  contre"  certains  maux  dé  gorge  8c 
contre  les.aphlh.es.  Bien  que  leur  .ufage  foit,  pour, 
ainfi  dire  ..abandonné  ..aujourd’hui  par  la  plupart  ; 
des  médecins  ,:  %on  .ne-jles  emploie  pas  moins  eh 


(1)  Ce  recueil  alphabétique,’  Sont  il  n’avôît  paru  que 
■nciif  "volumes  à'  ta  mort  de  l’àutetir  ;r  a  été1  terminé  par 
Goùliir.  Il  -ferme’ laàjoutibhüi  une  oollcftion  (de  dix  v-o- 
lumes  ttii-^K  s  avec  planches,  ou  uue  <k  trente-un  volumes 

Nous  avons  encore  de  Planque 
^  1  °.  Une  édition  de  l ‘Amour  conjugal,  de  Venette  ,  avec 

2°.  Une  édition  du  Traite  des  accouchement ,  deLamottc. 
Paris,  r-65 ,1  vol.  in  8». 

.  3°.  Une  traduâion  des-  Obfervations  anatomiques  &  chi-. 
rurjricales  àe  van  der  Wigl.. Paris,  1;5S8  ,  .2  vol,  ia-1  a,  8c 
ene  «dirion  des  Obfervations- fur  la  pratique  des  accouche- 
mens ,  de  Cçdlc  Viardel.  Paris ,  1548  ,  in-8°. 
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:déeq£fioà  vipe'Bï.feicêjjdes  gargaviftiies  aftriugens; 
allez  çpmmuué.tuentj  encore  on- fe  fert  de  l’eau 
diftilléé  de  cetje.plante  ,  foit  pour  préparer  des 
collyres,  réfolùlifs  v  loi t  pour. faire  des, potions  af- 
-tringehf.es.  On  a  propofé  dans  ces  derjiiers  temps 
d’adminiftrçr  la  racine  de  plantain  eomme  fébri¬ 
fuge  indigène.  Plufieurs  obfervalions  ont  été  com¬ 
muniquées  à  ce  fujet ,  par  M.  Perret  ,  à  la  Société 
de  Làufaniie-,  tendant  toutes  à  prouver  les  heu¬ 
reux  effets  de  cette  racine  dans  le  traitement  dos 
fic-vrés;  intermittentes. 

On  a  allez  fouvenl  fubftilué ,  comme  étant  éga¬ 
lement  altringenles  ,  les  autres  efpèces  de  plan¬ 
tain  à  relie  dont  nous  parlons. -Quant  au  plantago 
arenariai,  appelé  communément  herbe  aux  puces, 
l’on  ufage  eft  tout-à-fait  abandonné  dans  la  prati¬ 
que  mcdicaleé;  quoirq.u’il  eh  foit.j  les  graines  de 
çett.e  .plaDitè  ;fouriiiffent,  par  la -déçpçiion  dans 
l’eau, rime  grande  quantité  de  mucilage ,  8c  l’on 
pourroit  au  befoiii;  employer  cette,  décoâion 
émolliente,  relâchante  8c  adoneiflanle,  fous  forme 
de  collyres  ,  de  gargarifmes  ,  de  clyftères  8c  de 
fomenlalions  ,  foit  dans-  la  dyffenteiie ,  l’hémo- 
ptyfie  ,  les  opbLhalmieSi,.  foit  dans  toute  autre. af- 
•fe&ion  inflammatoire -de  ce  genre. 

".  PLANTAIN  D’EAU.  '  ÇÂlifma  plantago. \  Ce 
végétal  n’appartient  ni  à  la  même -famille  ni  aru 
même  genre  que  l’efpèee  de,  plantain  dont:  nous 
venohs  de  parier:  il  fait  partie  du, gdnreoFlu- 
teau  8c  de  la  famille  des  Alrmacées,  (iUqy. 'Poas;- 
tain  d’eau  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique .j) 

Cette,  plante.,  que.l’on, nomme  plantain  aqua¬ 
tique  ,  fluieau  plantaginé ,  a.  été  préconifée  il.y 
J  a  fept.ou  huit  ans. comme  un  fpécifique  contre 
j -i’ihydrophobie  d’après  une  notice  inférée  dans 
t -lesojoàrnaux:  de. Saint-Pétersbourg  8c.  répétée  par 
I -plufieurs.  journaux  français..  Ce  prétendu  moyen 
|  de  guérifon  confiftoit  à  faire  manger  aux  malades 
I  atteints  d’hydrophobie,  une  tranche  de  pain  cou- 
i  verte  de  beurre  8c  faupoudree  avec  la  racine  de 
-plantain  d’eau,  réduite  en  poudre.  Deux  ou  trois 
(lofes;  de  cette  poudre,  prifes  dé  cette  .manière  , 
j  l’une  le  foir  8c  l’antre  le  lendemain  matin  ,  fufti- 
foient  ,  difoit-on  ,  pour  guérir  L’h'ydrophobie  déjà 
déclarée.  Une  femblable  découverte  étoit  trop 
j  importante  pour  ne  pas  chercher  à  la  propager  j 
t  on  a  fait  en  conféquence  un  grand  nombre  d’ex- 
;  périences  en  France  pour  s’aflurer  fi  le  plantain 
I  d’eau  avoit  réellement  la  propriété  de  guérir  la 
rage.  On  eflaya  le  remède  fur  des  animaux  mordus 
par  des  chiens  enragés  ,  &  pendant  (on  adtuinîf- 
tration  quelques-uns  ,  en  très-petillnombre  à  la 
vérité,  ne  préfentèrent  aucun  ligne  delà  maladie 
fix  femaines  après  avoir  été  mordus. 

Ces  faits  8c  quelques-uns  rapportés  par  M.  le 
confeiller  Lewskin,  qui  nous  allure  avoir  vu  pîu- 
fieurs.  hydrophobes  radicalement  guéris  avec  la 
racinej.de  Y alifma  plantago  réduite  en  poudre , 
femblèrent  d’abord  confirmer  l’eificacité  de  cette 
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plante ,  dans  l’bydropliobie  déjà  déclarée. -Encou¬ 
ragé  par  ce  premier  fuccès ,  on  fit  de  nouvelles 
expériences,  on  tenta  dp  nouveaux  effuis;  . mais 
les  réfullats  n?ayànt  pas  été  oufïi  heureux.,  nous 
ne.  pouvons-  que- cpnfprver  des  doutes  fur-  les 
vertus  que  l’on  a  cru  devoir  attribuer  à.  cette 
plante  :dans  le  traitement  de  Thydrophobie. 

(A.  T.) 

.  PLANTAIRE  (  Anat.  ),  adjeûif  pris  quelquefois 
fubftautivemeut  ^.plahtaris  ,  planta  ,,  la  planté 

du  pied;  qui  a  rapport  à  la  plante  du  ;pied.  On  a 
donné  cette  épithète  à  un  allez  grand  nombre  de 
parties  dont  je  vais  parler.  .  - 

-  Aponévroje  plantaire.  Etendue  depuis  le, talon 
jufqu’aux  orteils  &  'd’un. côté  à  l’au Ire  .du  pied; 
cette  aponévrofeeft  triangulaire  ,'.plul  épailïe  dans 
£on  milien  que  fur  les  cotée  ,  &  TémbieTe  di  vi- 
fer  de  Ton  fommet  à  fa  baie, en  trois  parties ,  dont 
1, 'interne:  eli  là  pins,  mince.  L’une  de  Tes  furfaces 
eft  tournée  en  bas  &  .réparée.  de  la  peau  qui  la 
revêt,  par  le  coulfin  graiffeux  de  la  plantçudu 
pied.  Sa;  fur  face  oppofée  ou  Tupéjsiéuïe  client  aux 
mufcles  fuperfici-eLs  de  la  plante  du  pied,  ainli 
qu’au  tarie  &  au  inétalarfé ,  par,  deux  xlbïfons 
fibreufesa  verticales  quêT’e  fübdivifent>  Tes. bords 
de  T’aponéyrofeif.-adbèrénT  au  b.ord  -^correfpon- 
daut  du  taiTe  &  du-métatarfe,  de.  manière  qiie 
l’àpônévrofe  ,  ;  pan- ces  -.infections  latérales  &.  Tes 
cloifons  verticales.;^  .forme .avec  le  tarfe  &  le  mé- 
tatarfe  trois  gaines,  pour  les  divèrfes  parties,  mol¬ 
les  du  pied,  &  particulièrement  l’interne  pour  les 
mufcles  addudeuiv,  court  fléchilTeuf  dn  gros  or¬ 
teil  pour  1,’art.ère  iplàntaire  iinteine  &  un  rameau 
du  nerf  rcorréfpondànt  ;  celle  du  milieu  pour  le. 
court,  .flécuilfeur  ,  le  loug  ffécbill'eur.des  orteils. ,; 
fon  acceffoire,  les  lombricaux  l’.addndleur  ohli.- 
que ,  le.  tra-ufverfe,  le  nerf  plantaire  interné  ,-lé: 
plantaire  externe ,  le  nerf  fat'ellite  8t. «ne  part-ieidu: 
nerf  plantaire  interne;  P  externe  ipo.ur  les  mufcles 
du  cinquième  orteil.  .  , 

Le  bordiinteme  ,  depuis  le  .côté  interne ;du  cal¬ 
canéum  jufqu’au  l’caphoïdey  fbrme  unê.arcàde  ii- 
breiife  ,!  àii-délTus  de  laquelle; paUent  les  .nerfs  ,8 1, 
vaiffeadx -plantaires ,  les  tendons  rdeà  fléchiffeorsl 
des  orteils.  Le  Tonimet.  de  .cette  -aponé.vroJe  .tient, 
aux  tubercules  inférieurs  &  ên  dedans  du  .calca¬ 
néum  ;  fa  bafe  fe  partage  én  quatre  faifceauxqui 
fe  courbent  en  gouttière,  .embraffent  les  articula¬ 
tions  mélataiTo  - phalangiennes,-  s'attachent  par 
leurs  bords  recourbés  ,  aux  gaines  des  inleroileux  , 
aux  ligamens  traafverfes.des.  orteils ,  &  lé  Bonds; 
nnent  avec  les  gaines  libreufes  des  tendons  des 
mufcles  üécbüi'eui-s.  Il  réluite  .dé  cette.difp  .fition, 
que  l’on  n’a  ,  je  .crois ,  jamàisdéèrite  ,  T°.  des  ou¬ 
vertures  ovalaires  ou  des  fentes  entre  chaque 
farlceau  digital,,  lëfquelles  donnent  palï-'age  aux 
nerfs  plantairès.di-gilaux  ;.  2°..  d'antres. ouvertures 
fibreuiès  Tort  régulières  ,  vemplies.par  les;  tendons 
iléchiffeurs  qui  s’engagent  daus  lesi.games.fibreu- 
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féSfdes  orteils.;  Ces  ouvertures;  font  L'entrée  de  oes 
gaines,';  ftlles  font  vifibles  loiTqu'on  renverfe  du 
opté  des  or.teils^l’apénésH-ofejdétachée  p.a,!-  fpp  Com¬ 
met ,  Si  que , l’on  en  retire  les  .tendons,  lndépen- 
dammeût;de  ces  ou vei;tU;res,,;  les:faLfceanx  digitaux 

de  l’appnévfpfe,  en  prélènten.t  latéralement  .une 
autre  étroite  ,  arrondie  ,  par  oùpaffent  lesarljève.s 
digitales.  Çelles-pi  l'ont  diftiuctes  de  pelles.,  des 
nerfs;,  elles  .le  trpüvent  .près  des  têtes  d$S 

métatarle  &  au  devant.  . '.  . ., 

;-i  L’appnévïofe, plagiaire  eft  formée, de  fibres. qui 
VQut  en,di,vçijgeant.;depuis.le. Commet  :  celles  des 
portions  latérales  vont  au  .côté ;  cprrefpondapt  :du 
]  tarie,  &  dumétaierfe;  cellesAftla^p.prtion  moyenne, 
auxoQivteils,  Ces  fibres  font  eroifées.par  d’autres 
tranfverfale.s  ,  ;  placées  immédiatement,  fpns  .  les 
premières.'&qui  tiennent  unis  iles  faij’ç.eau^  digi¬ 
taux;,, en -formant  un  ppiit  fibrenx/ fous  les  .nerfs 

&  les  vaifi'eaux.  Néanmoins, coyrme  elfes  fontaffez 
rares  ,1’aponévrofe ,  près  des  orteils-,  lailTe,,çppi- 
muniquer  le  l-iflu  ad.ij.ieux  fo  us  -  c  u  t  a  n  é;  a,  vp  c  ;Lç,  1  iflu 
adipeux,  profond  ,.pàr  de-noa>breul’eÿ.ouyerlnres. 
..  Artères ■  plantaires  (  arterioe plantares  ),  Il  y  en 
;  a  deux  ,  l’interne  &  l’externe  :  . elles  naiilènfde  la 
tibiale  .poltériëùfe. .  . 

La  plantaire -interne  eft  la  plus  petite,;  Elle,  fe 
porte' eu  a.vanl ,:  enveloppée  d’abord  dapsja,  gaine 
des  vaiftêaux  St’.des  nerfs  plantaires,  jufqne  .fous  les 
;  os  cunéiformes,  &  puis  dans  une  gaine  propre, 
Ijufqué  près  la  tête  du  premier  os  du  inélatarfe, 
aû-défliis  de  l’adduêteur  du  groSiOrteil.  Elle^dpnne 
dans  ce  trajet. des, y.àiffeaux  déliés, jà  ce;  inulçle, 
au  cou rtj fléçh ifîdiir  lépiamun  à;  celui  Ru  prer 
i  inier  orteil,,  au:x,;os .yojifins ,  à  la  peau,  &  parti- 
j  cùlièreûient  .un  rame.ap  plantaire  cutané  qui; perce 
!  l’aponévrofe ; plantaire-i  .des  rameaüX'jnLernps: qui, 
s’abouchent  avec  desr.nmeâux  analogues  de^ë  PÂ~ 
dieu/e  , -enfin  des  rameaux,  teijminaux  qui  s’anaito- 
mofer.f  avec  larplautaiçe  exteine,-  avec  la.  pédæufe 
&  uvec  la, plantaire  externe  ou  interne  du  poupe. 

La  plantaire,  externe  im  porte  en  av.arn  &  .en, 
de.hors  jufqu’a  ia-têtCidu  cinquième  orteil  en.tjëje:- 
c  ourt-llécbilieur  cohimn-n  &-  l’a cçeffoire.,'  puis  entre 
le  (,ren>i.er  die.icés  mufcles  &  l’abduûeu.r  du:  petit; 
•orteil ,  enfin  entre  les  nmfclesdu  doigt  St  çepx  du 
milieu  de  làplaufe  ;  .&  monte  j ufqu’à.  l’extrémiio 
1  pofléiieurè  des  os  du  -métatarle! pour  fé  diriger  eu 
avant  &.  en  dedans  &.  former  une  arcade  plantaire 
entre  l’abducteur  .du, prémicA orteil  eft  eu  bas,,, 

lés  inierolfeux  &  les:os  du  métatarle  qui  font  en 
;-  haut.  Dans: cé:  trajet  elle., fournit-  d’abprd  ;des -  ra¬ 
meaux  très-variabies^à  tontes  les,-parties,v,Qjifiùés  en, 
i dehors  &  en  dedans;, !es  bas  &.eu  haut ,  éu.avrière. 

,  :& .eu  avant;  Parmi  céux, qui  fe  p>nHént  un  d&hpis.,f 
Haller  en  a  décrit  8t  figuré  ,ûn  ; très-gros  qui  va 
|  '.ami  talon  &  s-’y  anqllojnofe.  avec  la  péronière.  Trois, 

;  iperforamtes  pojlérieüres.  qui  fé  rendent  dans  les 
i  fupërieures, -méritent  anfti .  d!êlre  notées;  mais. 
|  les  rameaux  antérieurs  -de  l’arcade  .plantaire 
j,luat  les  .plus  importa»,  Iloy  eaui  quatre.  Tous  jl 
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excepte  le'-  premier  en  comptant  de  dehors 
!en  dedans1,  4|  portent- fuivant  l’efpace  iriterbf- 
féux  fcowëf^B-dSn  t  quïqu’à  la.  bafe  des  «orteils  , 
en  pafiant  au-deffus  du  trânfvérfal  du  premier  or¬ 
teil  -Àëàlti-deffoos  Hes'interofleux .«  Le  premier  féal; 
b'èSuèaîi'pypla^ fàpërficiel,  pafle’ obliquement  fêtas 
le  éontÉ'-  ttéblriffètii’  du1 -cinquième- orteil  pour  -ga- 
giier*îe  externe  &  y- finir.  Les  quatre  fui- 
vani^oïfeeftt-nn-rameanidélié  âu  lombrieal  voi- 
fin,  s’anaftomofent  par  une  artériole  vifibley  avec 
lër  ri-tfeeàux  antérieurs  de  la  métatarfienne  .,  &  le 
djvifent  éri  deux  -rameaux  plantaires  des  orteils 
quiduîvent.  joftftt» le  téôté’  externe  y  l’autre  le  côLé 
iütëriSè  desidëüx-priéüs^voifins-,1  jefqu’au-bout,  en 
fô  rà'mifiânt  &.‘S-àfaaftomofant  tout  le  long  avec  les 
autrés  vaifféaftx  dii  même  doigt  ,  &  -au  bout  avec 
l'arlèrë^Ot-r'efpondante  du  côté  oppofé.  '  ■ 

;  Lës  rameaux' de' là  plantaire  externe  s’anafto- 
m'ofènt  viGbl'èrnentÿles  internes  avec  les  plantai¬ 
res  rdu  côté -cdÿfefp^  les  externes  -  avec  la 

përonièrg'àu  dehors  du  piedy-ies  rameaux,  fupé- 
rieoxs  oxi  perforons  avec  les  inleroffeufes. 

-La -plantaire  externe  finit  en  s’abouchant  avec 
Fïritferifë  &  la  -pédiëitfe.  - 

Ligamens  plantaires.  On  a- défigné  quelque¬ 
fois  les  ligàmêhs  delà  piaule  du  pied  fous  ce  nom 
générique;  mais  c’eft  réellement  aux  mots  taije , 
rnétàtarfe,  qu’iLcohviént  de  les  décrire.  (  Voyez 
cesinofs.)11 

Plantaire  grêle  (Jainbier  grêle).  Mufcle 
grêle  &  très-long ,  dirigé  obliquement  en  dedans 
&  èn  bas  jufqù’au-defluus  du  foléaire  ,  en  dedans 
du  tendon  d’Achille  ,  entre  les  jumeaux  qui  font 
eii  arriéré  St  lè  -foléaire  qu.i-eft  en  devant,  &  de-là 
verticalement?  jufqüïau  calcanéum.  Il  eft  attaché 
par  fort1  extrémité1  fupériéüre  au-deffus  &  en  ar¬ 
rière  du  condÿlefeXterne  du  «fémur,  où  il  eft  con- 
fondu  'arréc  le  jumeau  leorrefpondaut;  en-bas  -,  il 
s’attà'che1  %u  eâ-lfaneum ,  oàprès  s’être  confondu 
avec-lë  tendon  d’ Achille.  Il  eft  charnu  en  haut, 
tén'dineux  dans  fes-quatre  cinquièmes  inférieurs. 

Nerfs!-' plantaires.  Il  yô en  a  deux ,  Piin  externe , 
l’autre1  interné.1  Ils  naMëht  «du  tibial  poftérieur, 
fous  k'  ^oûtë  du'calcaneum. 

LeplaMaireexternefnerv-usplantariseactemus), 
qui  eft  le  plus -petit, 'te  porte  vers  la  bafe  du  cin¬ 
quième  mélatarfien,  entre  le  court  fléchiffeur  com¬ 
mun  qui  eft  en  defl’ous ,  &  l’acoefloire  du  long  fié— 
chifl’eur  qui  eft -en  deffus.  ILdonne  à  les  muf- 
cles  pluliotns  filets-,  &  un  allez  fort  à  l’adduêleur  du 
cinquième  orteil  ;  enfuite  il  envoie  profondément 
une  arcade  plantaire  nerveufe  derrière  le  tranf- 
verfe  du  premier-  orteil  ,1  au-deffus  de  fon  abduc¬ 
teur  oblique- 8:  au-deffous'des  interoffeux  qui  en 
reçoivent  tous  des  filets,. aiofi  que  le  fléchiffeur 
du  cinquième  orteil.  Au-delà  de  la  bafe  du  cin¬ 
quième  os  du  métatarley  le  plantaire  externe,  de¬ 
venu  fuperfioiel y  fe  partage  en  deux  rameaux  : 
l’un  externe,  donne  un -filet  au  fléchiffeur  du 
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[  cinquième  orteil,  &  fe  perd  fur  fon  côté  externe; 

l’autre  interne,  fuit  le  quatrième  efpace  inler- 
[  offeux ,  donne  un  filet  au  mufcle  correfpondant 
&  au  lombrieal  voifin  ,  communique  avec  le  plan¬ 
taire  ihtërne  &  fè  bifurque  pour  les  deux  côtés 
voifins  du  cinquième  &  du  «quatrième1  orteil,  pour 
chacun  defquels  il  forme  un  rameau  plantaire. 

Le  plantaire  interne  s’étend  horizontalement 
en  avant  au-deffus  de  l’addutleur  du  premier  or¬ 
teil,  en  dedans  du  tendon  de  fon  long  fléchiffeur, 
jufque  près  l’extrémité  poftérieure  du  premier  os 
du  métatarfe.  Il  donne ,  dans  ce  trajet,  des  filets 
aux  mufcles  du  pouce,  au  court  fléchiffeur  com¬ 
mun,  ainfi  qu’à  l’acceffoire  ,;puis  il  fe  divife  en 
quatre  nerfs  digitaux.  Le  premier  fuit  la  face  infé- 
rieure-du  court  fléchiffeur  du  premier  orteil ,  & 
de-là  s’étend;:  en  fe  ramifiant,  en  dedans  &  au- 
deffus  de  ce  doigt;  les  fécond;  troifième  &  qua¬ 
trième  fuiveut  les  premier,  fécond  &  troifième 
efpaces  interoffeux  ;  dans  ce  trajet,  chacun  fournit 
un  filet  à  l’interofl’eux  &  an  lombrieal  correfpon¬ 
dant  ;  celui  de  l’inleroffeux  communiqué  avec  les 
digitaux  fupérieurs.  Enfin,  ils  fe  divifent  tous  en 
deux  rameaux  pour  les  côtés  voiGns  des  deux 
orteils  contigus  ,  &  le  dernier  s’anaftomofe  avec- 
la  branche  fuperfieielle  du  plantaire  externe. 

Région  >plantaire.  Relevée  en  voûte'  fous  le 
milieu  du  pied  &  en  dedans,  abaiffée  au  même 
niveau  fous  le  talon,  fous  le  bordexterbe  du  pied, 
&  enfin  fous  les  jointures  de  la  bafe  des  orteils, 
celte  région  embrafle  les  parties  dont qe  vais  ici 
me  borner  à  indiquer  les  connexions.  - 

i°.  Immédiatement  après  la  peau  générale¬ 
ment  épaiffe  qui  revêt  la  région  plantaire,  vient 
une  couché  formée  d’un:  mélange  de  tifl’u  adi¬ 
peux  ,  &  de  filamens  fibreux  ;  ces  dernier  traver- 
fent  le  pvemièri  Celte  couché  a  peu  d’épaiffeur 
fous  la  voûte  du  pied,  &  ne  contient  que  des  nerfs 
&  des  v-ai fléaux- déliés  ,  provenant  des:  nerfs  &  des; 
vaiffeaux  plantaires.  2°- Après  s’obferve  l’aponé- 
vrofe  plantaire,  qui  s’étend  des  tubercules  infé¬ 
rieurs  &  internes  du  jcalcaneum  aux  orteils  ,  -cù 
elle  s’attache  par  dès  faifcëaux  qui  viennent  fe 
confondre  avec  leur  articulation  poftérieure  & 
leur  gaine  fibreufe;  elle  s’étend  en  outre  d’un 
côté  à  l’autre  du  pied  ,  en  fe  fixant  aux  bords  cor- 
refpondansdu  tarfe  &  du  métatarfe;  cette  aponé- 
vrofë  eft  intimement  liée  à  la  peau ,  par  le  moyen 
des  filamens  fibreux  lous-cutanés;  aulli  ces  deux 
membranes  ne  peuvent  gliffer  l’une  fur  l’autre. 
3°.  Au-deffus,  les  organes  de  la  plante  du  pied 
fe  partagent  en  trois  ordres  dans  trois  grandes 
gaines  tibreufes  qui  en  comprennent  de  plus 
petites.  De  ces  gaines,  l’une  longe  le  côté  interne 
du  pied,  l’autre  le  côté  externe,  &  la  troifième 
occope  une  place  intermédiaire. 

La  gaine  interne  contient  l’àdduâeur  du  pre¬ 
mier  orteil,  fon  court  fléchiffeur,  les  troncs  des 
nerfs  &  des  vaiffeaux  plantaires  ;  l’artère  plantaire 
interne,  &  plus  profondément,  une  partie  des 
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tendons  du  long  fléchiffeur  du-pbuce  &  du  flé- 
chilî'eur  commun  qui  la  Iraverfent  obliquement 
Elle  pli;  formée  :  i°.  par  une  lame  fibreufe infé¬ 
rieure'  peu  épaiffe ,  c’eft  la  portion  interne  de  l’a- 
pqnévrofe  plantaire 3  2°.  par  la  cloifon  verticale 
interne  de  l’uponévrqfe  plantaire3..3°.  en  partie 
par  les  os  du  larfe  ,  du  métatarfe,  &  par  la  lame 
inférieure  de  plufieurs  autres  gaines  fupérieures. 
Cette  gaîpe  fe  fubdiyâfe  &-  enveloppe  féparé- 
ment  chacune  des  parties  qu’jellè,  contient ,  &  dont 
nous  allons  indiquer  les  connexions.  '  .  . 

La  cloifon  verticale  interne  eft  fixée  par  fon  bord 
fupérieur,  d'abord -fous  la  voûte  du  calcanéum, 
enfuite.  fous  les, gaines  des  tendons  des  grands  fié-, 
chiffeurs,  après  quoi  elle  femble  fe  divifer  en 
avant  en  deux-  lames  pour  loger  le  court  fléchif- 
feur  du  pouce. 

L’adduéieur  du  pouce  eft  couché  fous  le  bord 
interne  du  pied.  Sa  gaine  enveloppe,  fes  fibres 
charnues  3  elle  eft  fixée  en  arrière  au  tubercule 
inférieur  &  interne  du  calcanéum  ,  en  avant  au 
tendon  aveo  lequel'elle  fe  confond.  Elle  eft  formée 
de  deux  lames,  l’une  inférieure,  appartenant  à  la 
portion  interne  de,  l’aponévrofe  plantaire 5  l’autre 
fupérieure.  Celle-ci  eft  confondue  en  dehors  avec 
la  précédente  ,  au  bord  inférieur  de  la  cloifon 
verticaleinterne  de  l’aponévrofe  plantai^  elle  eft 
attachée  en.  dedans  au  tendon  du  jambier  pofté- 
rieur,  au  fcaphoïde  &  au  premier  cunéiforme. 

Le  court  JiéçhiJJ'eur  du  pouçe  eft  couché  fous 
le  premier  os  du  métatarfe,  en  dehors  du  ten¬ 
don  du  mufcle  précédent  auquel  il  adhère.  Sa 
gaine  eft  formée,  i°.  par  une  la me  inférieure, 
confondue  en  dedans  avec  le  même  tendon  3  20.  par 
une  lame  èxterne  qui  fait  fuite  avec  la  précédente 
à  la  cloifon  verticale  interne  3  enfin  elle  eft  ache¬ 
vée  par  le  premier  jOjS  du  métatarfe  &  une  petite 
portion  des  ligamens  cunéens  ,  auxquels  le  mufcle, 
s’attache  fans  s’étendre  plus  loin  en  arrière. 

Les  troncs  des  nerfs  &  dqs  vaiflèaux  plantaires 
externes  &  internes,  nés  des  nerfs  Si  des  vailfeaux. 
tibiaux  poftérieurs  ,  traversent  en  divergeant  d’ar¬ 
rière  en  avant  la  voûte  du  calcanéum.  Ils  font'  en¬ 
veloppés  dans  une  gaine  formée  ,  i°.  par  une  lame 
inférieure  qui  n’eft  autrechofe  que  la  fupérieure 
de  la  gaine  dé  l’addu&eur  du  pouce  3  2°.  par  une 
lame  fupérieure  fort  épaiffe  ;  3°.  par  une  lame  ex¬ 
terne  qui  eft  la  partie  la  plus  reculée  de  la  cloifon 
verticale  interne 5  4°-  par  une  lame  interne  fort 
épaiffe  encore,  &  que  nous  verrons  concourir  à 
former  l’enveloppe  du  tendon  du  fléchiffeur  com¬ 
mun  des  orteils. 

L’artère  plantaire  interne  au-delà  du  calca¬ 
néum  ,  fe  gliffe  entre  i’adduêleur  8t  le  court  fié-' 
cliiffeur  du  pouce,  enveloppée  dans  une  gaine 
étroite  compofée  d’une  lame  interne  fpéciale  & 
d’une  lame  externe  qui  fait  partie  de  la  lame  in¬ 
férieure  du  court  fléchiffeur. 

Les  portions  fous-calcaniennes  des  long  fléchif-  • 
feur  du  pouce  &  fléchiffeur  commun  des  orteils,- 
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placées,  celle  du  premier  en  dehors,  celle  du  fécond 
eu  dedans  de  l’apoplrylè  interne  du  calcaneurfj , 
font  contenues  chacune  dans  une  gaine,  leparée , 
formée  en  bas  par  une  lame  fibreufe  qui  fait  la  lame 
fupérieure  de  la  gaine  des  nerfs.&  des  vaiffeaux 
plantaires;  &  en  haut  parle  calcanéum  lui-même. 
Ces  deuxaendons  trav.erfent  obliquement  en  ayant 
Si  en  dehors  la,  gaine  plan  la  ire  interne. 

La  gaine  plantaire  moyenne  loge  dans  fon; 
fein,  l°,  -le  court  fléchiffeur  des  orteils,  avec  les 
trois  rameaux  externes  du  nerf  plantaire  interne 5: 
20. ,1e  tronc  des  nerfs  &  des  vaiffeaux  plantaires  ex¬ 
ternes  3  3°.  une  portion  des  tendons  longs  fléchif-; 
fours,  l’acceffbire  .fléchiffeur  &  les  lombricaux  5 
4°.  l’addnQeur  oblique  du  pouce  ,  le  tranfverfal  du 
même  doigt  '5  6°.  l’addudtenr  du  troifième  doigt  pu 
premier  inlerofï’cux  plantaire,  avec  les  gaines  qui 
les  enveloppent  Si, tiennent  toutes  en  définitive  à 
la  gaine  moyenne  elle-même. 

Le  court  fléchiffeur  des  orteils  eft  étendu  depuis 
le  tubercule  intérieur  Sc  interne  du  calcanéum  ,  où 
il  eft  fixé.,  jufqu’anx  fécondes  phalanges  des  quatre 
derniers  orteils.  Sa  gaine  fe  compofe ,  i°.  d’une 
lame  inférieure  qui  comprend  prefque  Joule  la 
portion  moyenne  de  l’aponévrofe  piantaire5  20. 
d’une  lame  fupérieure  mince  3  3°.  d’une  lame  in¬ 
terné  formée  par  la,  cloifon  verticale  interne 3  40, 
d’une  lame  externe  formée  par  la  cloifon  verti¬ 
cale  externe. 

Le  tronc  des  nerfs  &  des  vaiffeaux  plantaires  ex¬ 
ternes, ,1e  long.fléchiffeur  commun ,  fou  accelï'oire, 
les  lombricaux  &  le  tendon  du  long  fléchiffeur  du 
pouce,  font  renfermés  dans  la  même  gaine  ,  fous 
la  voûtedu  pied,  &  dp. plus  en’plus.grofpndément , 
i  fuiyant  l’ordre  dans  lequel  je  viens  de  -les  énu- 

Le  tendon  du  long  fléchiffeur  des  orteils  pénètre 
!  obliquement  dans.la  gaine  moyenne  &  fis  divif'e  en 
■quatre  tendons  fécondai  res ,  qui  vont  à  la  pha-r 
lange  unguéale  des  quatre  derniers  orteils.  Un 
tuyau  fibreux,  fuite  de  la  gaine  qu’il  reçoit  dans 
Sa  région  plantaire  interne,  l’accompagne  &  fe, 
confond  bientôt  avec  fon  tiffu.  L’accelfoire  du 
;  long  fléchiffeur  vient  de  la  face  inférieure  du  cal-; 
çaneum  ,  &  s’étend  jufqu’à  l’éiargiffement  dû  ten¬ 
don  du  long  fléchiffeur  conimun  où  il  fe  fixe. 

Les  lombricaux  font  placés  dans  l’intervalle 
|  même  des  tendons,  du  long  fléchiffeur. 

Les berfs  &  les  vaiffeaux  plan  taires  externes paf- 
fent  au-deffus  du  fléchiffeur  acceffoire  en  fe  diri¬ 
geant  ea  avant  &  en  dehors,  vers  la  cloifon  verti¬ 
cale  externe. 

Je  nomme  gaine  plantaire  des  fléchiffeurs  ,  la 
gaine  qui  enveloppe  toutes  ces  parties ,  parce 
qu’elle  renferme  à  la  fois  les  longs  fléchiffeurs  des 
orteils  &  du  pouce,  &  le  fléchiffeur  acceffoire. 
Elle  eft  formée  ea  bas  par  la  lamé  fupérieure  du 
^eôurt  fléchiffeur  des  orieils5  en  haut  par  le  calca¬ 
néum,  par  les  ligamens  qui  l’uniffent  en  dedans 
J  aux  os  voilins ,  84  enfin  par  une  lame  fibreufe  .fupd- 
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rieure;  elle  eft  formée  en  dedans  par  la  cloifon 
verticale  interne >  à  l’endroit  où  elle  forme  elle- 
même  la  lame  externe  de  la  gaine  des  nerfs  &  des 
vaifi'eanx  plantaires  ,  &  par  la  lame  corref pondante 
de  la  gainé  da  court  (léchiffeiir  du  pouce. 

•  L’abducteur  oblique  du  pouce  s’étend  oblique¬ 
ment  de  defl’ous  le  grand  ligament  calcaneo-cuboï- 
dien  &  le  tendon  du  long  péronier,  jufqu’en  dehors 
&  enbasde  la  première  phalange  du  gros  orteil.  Sa 
gaine  fe  compote  d’une  lame  inférieure ,  qui  eft 
la  fùpérièüre  de  la  gainé  précédente.  Le  grand  liga¬ 
ment  calcaaeô-Culjoïdien ,  &  puis  le  troiftème  &  le 
deuxième  os  du  métatarfe,  &  une  lame  fîbreufe 
dépendante  de  la  cloifon  verticale  externe,  achè¬ 
vent  cette  gaine  en  haut. 

Le-tranfverfe  du  pouce  eft  couché  en  travers 
fous  les  inleroilëux,  dans  une  gaine  étroite,  com- 
polee  d  une  lame  inférieure  qui  lui  eft  propre,  & 
d’une  fupérièure  qui- lui  eft  commune  avec  les  in- 
teroft’enx. 

■  Enfin ,  vien  I  l’arcade  plantaire  enveloppée  dans 
une  gaine  celluleufe,  ferme,  accolée  à  celle  des 
iülérollèüx  qui  font  au-deffus. 

La  gaine  plantaire  externe  renferme  nu  moins 
grand  nombre  de  parties  que  la  précédente.  On  n’y 
trou  ve  que  l’abduèteur  du  petit  doigt ,  des  nerfs  &. 
des  vaifieaax  plantaires  de  peu  d'importance.  Elle 
eft  formée  ,  i°.  en  bas  &  en  dehors ,  par  la  portion 
externe  de  l’aponévrole  plantaire  j  2°.  en  dedans, 
par  la  cloifon  verticale  externe  ,  St  3°.  achevée  en 
îiant  par  le  tarie  ,  le  ligament  calcaned-cuboïdien- 
&.  la  gainé  du  grand  péronier  latéral. 

L’abduèiéùf  du  petit  doigt  fe  prolonge  fous 
toute  hi’lohgtféiir  du  hbrd  externe  du  pied  enve¬ 
loppé  dàuÿ'la  gMne  plantaire  externe  immédiate¬ 
ment.  On  rapporte  aux  parties  externes  de laplanle 
du  pied  le»  inleroffeux  plantaires  &  le  court  Üé- 
çhiileur  dup  cinquième  orteil-,  parce  qu’ils  font 
loges  chacun  en  particulier  dans  les  divifions  an¬ 
térieures  de'  la  cloifon  verticale  externe. 

Le  court  Héchifl’eur  du  cinquième  orteil  eft 
couché  fous  le  cinquième-  os  du  métatarfe;  la 
gaine  qui’  le  contient  eft  formée  par  deux  lames 
divergeâtes  de  bas  en  haut  :  ces  lamés  tiennent 
en  arrière  à  la  cloifon- verticale  externe  ,  en  bas 
à  J’aponévroi'e  plantaire  ,  &  en  haut  au  cinquième 
ôs  du  métatarfe;  l’une  eft  externe  &  fait  la  lame 
interne  de' la  gaine  de  l’ahduèleur  du  petit  doigt;’ 
i’aulrë  eft  interne.  La  gaine  qu’elles  commencent 
par  leur  écartement  eft  achevée  parle  cinquième 
os  du  métatarfe. 

,  Les  mulïjes  interoffeux  adducteurs  du  troifième, 
du  quatrième  ,  du  cinquième  orteil,  font  placés 
chacun  au-deü’ous  d’un  des  trois  derniers  elpaces 
jhlërqfïetfi  ;  luivant  leur  rang ,  plutôt  que  dans 
l'efpace  ffiêiué  :  auflr  font-ils  une  grande  faillie 
fous  les  os  du’  métatarfe.  Ils  font  enveloppés 
dans  une  "gaine  formée' par  ces  os  correl'pou- 
da'fls  ,  &  puis  par  une  lame  interne  &  une  lame 
externe.  Ces  lames  tiennent  toutes  enfemble  par 
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en  bas  à  l’aponévrofe  plantaire,  en  continuant  fa 
cloifon  verticale  externe  dont  elles  femblent  être 
des  divifions  divergentes  de  bas  en  haut  jufque 
vers  les  os  du  métatarfe ,  où  elles  fe  fixent.  La 
plus  interne  fait  la  lame  externe  &  fupérieure  dé 
la  gaine  de  l’ahduûeur  oblique  du  pouce ,  &  la 
plus  externe  fépare  l’addu&eur  du  cinquième  or¬ 
teil  d’avec  l’on  court  fléchifieur.  Ces  gaines  font 
fermées  en  haut  par  des  aponévrofes  communes 
aux  interolleux,  dorlaux  &  plantaires. 

Le  tendon  du  long  péronier  latéral ,  qui :  paffe 
obliquement  fous  le  cuboïde  ,  enfermé  dans  une 
forte  gaine  fibreufe;  eft  la  dernière  partie  qui 
s’obferve  dans  la  région  plantaire  :  au  rîeffus-, 
en  effet,  ne  fe  trouvent  que  Je  tarfe  &  le  mé- 
tatarl'e  qui  doivent  en  être  léparés. 

Tant  de  gaines  fibreufes  ont  la  plus  grande  in¬ 
fluence  fur  les  inflammations  du  pied  &.  lur  le  trai¬ 
tement  qui  leur  convient  ;  mais  je  ne  dois  pas 
m’en  occuper  ici. 

Veines  plantaires.  Il  y  en  a  deux  ordres 
comme  dans  toutes  les  parties  du  corps  :  de  f'u- 
perficielles  &  de  profondes.  Les  veines  plantaires 
Superficielles  font  foùs-cutanées  ;  elles  naiilènl  de 
la  peau  &  du  couffin  graiffeux  fous-jacent,  par  de 
uombreufes  divifions  réticulaires  qui  prenneut 
leur  cours  les  unes  en  dedans,  en  remontant  fur 
le  bord  interne  du  pied  pour  fe  rendre  dans  la  la- 
:  phène  interne  ;  les  autres  en  dehors,  en  fe-  dîri- 
geant  vers  la  faphène  externe,  où  elles  abordent 
après  s’être  élevées  au-deffus  du  bord  externe  du 
pied.  Les  planches  de  Haller  en  offrent  une  figuré 
exafle  &  eu  donnent  une  bonne  idée. 

(  P.  N,  Gerdy.  ) 

PLANTE,  f.  f.  (  Bot .  )  On  définit  ainfi  tout 
être  organifé ,  privé  de  fentiment  &  du  mouve-r 
ment  volontaire.  V." 

PLANTE  DU  PIED  ,  f.  f.  {Anal-  )  On  a  donné 
ce  nom  à  la  partie  inférieure  du  pied  chez  l’homme. 

(  Voyez Pied  dans  le  Dictionnaire  d,’ Anatomie.  ) 

-V. 

PLANTIGRADES,  f.  m.  pl.  (Aool.'),  de 
planta ,  la  plante  du  pied  ,  &  de  gradior  ,  je 
marche.  On  appelle  ainli  une  famille  d’animaux 
mammifères  qui,  en  marchant,  appuient  la’ 
plante  du  .pied  fur  le  loi,  comme  les  taupes", 
les  ours ,  les  blaireaux.  V. 

PLANTI-S.OUS-PHALANGIENS  ,  fit  b,  m.  pl. 

( Anat .  )  Nom  donné  par' M.  të  prftfëffeùr  Cliaû!- 
inèr  aux  mufcles  iombricaux  du  p£éd;,  'paiefê* 
qu’ils  s’étendent  du  tendon  du  long  fléchxffeur  .dès’ 
orteils,  aux  premières  phalanges  des'  quatre  d'ed-’ 
niers  doigts.  (  Voyez  Lombrical  dans  le  Diction¬ 
naire  d’ Anatomie  de  l’Encyclopédie.  )  V. 

PLANTi-TENDINO-PHALANGIENS ,  f.  m.  &- 
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adj.  (  Anal.)  C’efl  le  nom  que  donne  Dumas  aux 
mufeles  lombricaux  du  pied ,  à  caule  de  leurs  at¬ 
taches.  ( Voyez  Lombric  al  dans  le  Dictionnaire 
d’ Anatomie.  )  V. 

PLAQUE  DE  LOTTERI.  (  Chirurgie.-)  Sorte 
de  machiné'  qui  porte  le  nom  de  fon  inventeur.. 
Si  dont  on  fe  fervoit  autrefois  pour  l’hémorragie 
de  Partère  inlercoftalë. 

PLAQUEMINIER,  fub.  m.  (  Mat.  médic .) 
Diofpyros.  Genre  de  la  polygamie  monœcie  &. 
de  la  famille  des  Ebénacées.  (  Voyez  ce  mot  dans 
le  Dictionnaire  de  Botanique  de  l'Encyclopédie.) 

Les  fruits  que  fourniflent  la  plupart  des  arbres 
ou  arbriffeaux  de  ce  genre  font  bons  à  manger  , 
St  ceux  du  plaqueminier  d’Europe  (  Diofpyros 
lotus),  qui  font  très-allringens ,  ont  été  recom¬ 
mandés  dans  la  dyffenterie  8t  les  hémorragies. 

V. 

PLAQUEMINIERS,  f.  m.  pl.  {  Bot.  mat.  )  On  a 
donné  ce  nom  à  une  famille  de  dicotylédones  mo¬ 
nopétales  ,  à  étamines  périgynes.  V. 

PLASTIQUE,  adj.  Plajlicus.  Dénomination 
dont  fe  fervoient  quelques  phyfiologifles  pour  dé- 
figner  la  puiflance  génératrice  dans  les  corps  orga- 
nifés.  V. 

PLATEAU  ÉLECTRIQUE  ,  f.  m.  ( Thyfique .) 
On  appelle  ainû  un  plan  circulaire  de  glace  plus 
ou  moins  épaiffe ,  qui  fait  partie  d’une  machine 
éleârique  ,  &  que  l’on  éleélrife  en  le  faifant  tour¬ 
ner  entre  quatre  coullinets  oppofés  deux  à  deux. 
On  donné  encore  ce  nom  à  des  gâteaux  réfineux 
dont  on  fe  fert  dans  les  expériences  fur  l’éleflri- 
cité.  ( Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de 
Phyfique  de  l’Encyclopédie.  )  V. 

PLATER  (Félix)  ( Biogr.  médic.),  célèbre 
médecin  du  feizième  Cède ,  étoit  fils  du  redleur 
du  gymnafe  de  Bâle  ,  où  il  naquit  en  l536.  Très- 
jeune  encore  ,  Plater  ,  qui  avoit  un  goût  tout 
particulier  pour  la  médecine,  obtint  les  plus  bril- 
lans  fuccès  dans  la  carrière  qu’il  alloit  embraffer  , 
St  dès  l’âge  de  vingt  ans  il  fut  promu  aux  hon¬ 
neurs  du  doctorat  à  Montpellier,  où  il  étoit  venu 
pour  terminer  fes  études  médicales.  De  retour 
à  Bâle,  il  y  fut  nommé  profeffeur  de  médecine 
pratique  en  i56o  ,  &  reçut  dans  la  fuite  les  té¬ 
moignages  les  plus  honorables  de  confiance  ,  de  la 
part  de -tous  les  feigneurs  &  princes  du  Haut- 
Rhin.  Ses  vaftes  connoillances  en  botanique  &  en 
hiftoire  naturelle ,  jointes  à  la  réputation  dont 
Plater  jouiffoit  parmi  fes  concitoyens  ,  contribuè¬ 
rent  beaucoup  à  donner  de  la  célébrité  à  l’-Uni- 
verCté  de  Bâle  ,  qui  le  compta  pendant  plus  de 
cinquante  ans  au  nombre  de  fes  profefTeurs  les 
plus  diftingués.  Ce  médecin  ,  qui  avoit  établi  dans 
la  ville  natale  un  jardin  de  botanique  &  formé  un 
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riche  cabinet  d’hiftoire  naturelle  ou  -foins  fes  élè¬ 
ves  ,  fà'ris  didinûion  ,  pouvoienl  être  admis  ,  mou¬ 
rut'  le  28  juillet  1614,  à  l’âgé  de  foix ante-dix-h uit 
ans  ,  emportant  les  regrets  du  corps  académique 
&  de  tous  ceux  qui  l’a  voient  connu.  On  a  de  lui  : 

De  corporis  Jiûmani  fabricâ  &  ufu  libri  très. 
Bâle,  1 583  St  i6o3,  in-fol.  (1) 

De  mulierum  partihus generationidicatis.  Bâle, 
l586,in-4°.  Strasbourg,  1697,  in-fol.  1  . 

Defehribus  liber.  Francfort ,  1 897 ,  in-8°. 

Praxeos  medicœ  tomi  très.  Bâle  ,  1602 ,  3  vol. 
in-8°.  Ibid.,  1620.  Ibid. ,.  l656,  17 36,  in-40. 

Traclatus  de finclionum  lœfonibus.  Bâle,  1 602 , 

Traâtatus  de  doloribus.  Bâle ,  i6o3 ,  in-8°-. 

Traclatus  de  vitiis  quæ  corpori  accidunt.  Bâle , 
1608  ,  in-8“. 

Obferuationum  libri  très.  Bâle,  1614  ,  164*  , 
1680,  in-8°. 

Conjilia  mediça.  Francfort ,  161 5  ,  in-40.  Dans 
la  colleâion  de  Brendelius. 

De  gangræna  epijlola  ,  inférée  dans  la  première 
centurie  deslettresd’Hildanus.  (Oppenheim,  1619, 

in -40.) 

Çuce/lionum  medicàrum  paraâoaoarum  &  eu- 
doxarum  centuria  pojîhuma.  Bâle,  1625,  in-8°. 

Paris,  i632,  1641  ,  in-12.  Ibid.,  i656,  in-4°. 

Çuejîiones  phyfiologicœ  de'  partium  in  uteio 
conformatione.  Leyde  .  i65o ,  in-12;  avéc  le 
traité  De  noiis  virginitatis  de  Severin  Pineau. 

Plater  (Félix),  fils  de  Thomas,  dont  la  no¬ 
tice  biographique  doit  également  trouver  place 
dans  ce  DiHionnaire ,  naquit  à  Bâle  en  i6o5.  Ses 
humanités  terminées,  St  après  avoir  obtenu  le 
grade  de  maître-ès-arts ,  voulant. fe  Confacrer  à  la 
médecine,  il  vifitales  plus  célèbres  univerfités  de; 
la  F  rance ,  de  l’Angleterre  &  des  Pays-Bas  ,  &  fe  fit 
recevoir  doûeur  en  1 629,  époque  de  fon  retour. 
L’année  fuivante,  l’Univerfité  lui  conféra  la  chaire 
de  logique,  d’où  il  paffa,  trois  ans  après,  à  celle 
de  phyfique.  L-a  carrière  de  l’enfeignemeu!  don-, 
venant  peu  a  fes  goûts,  Plater  fe  livra  tout  entier  à 
la  pratique  médicale,  qu’il  exerça  avec  honneur. 
11  devint  archiâtre  de  fa  ville  natale  en  i656, 
fut  nommé  membre  du  fénat  en  «664,  &  mourut 
en  1671 ,  en  laiflant  un  grand  nombre  de  differla- 
tions  eflimées,  qui,  par  la  variété  de  leurs  fujets  , 
attellent  la  vafte  érudition  dont  étoit  doué  ce  mé¬ 
decin. 


(1)  La  plupart  des  planches  que  l’on  Trouve  dans  cet  ou¬ 
vrage  ont  été  tirées  de  Coiter  &  de  Yéfale,  L’auteur  a  fuivj 
à  peu  près  l’ordre  adopté  par  ce  dernier  ,  Si  les  planches  re- 
préfcntanc  les  organes  de  l'ouïe  &.dc  la  vue^-Jonz  les  feules, 
qui  lui  appartiennent. 
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Pl ater  (François.) ,  le  plus  jeune  des  fils  de- 
Félix  II,  exerça  aufii  la  médecine  à  Bâle,  avec 
beaucoup  de  l'accès.  Il  étoit  né  en  l645,  &  mourut 
èn  1711(1). 

Plater  (  Thomas  ),  frère  du.  premier  Félix,, 
exerça  suffi  la  médecine  à  Bâle,  avec, beaucoup- 
de  l’uccès.  L’Académie  dè  Bâle  le'nonama  pr'ofèf- 
leur  d’anatomie  ,  &,  onze  ans  après,  il  fut  appelé 
à  la  chaire  de  médecine  pratique,  qu’il  conierva 
jufqu’à  fa  mort,  qui  eut  lieu  en  1628.  Une  édition 
du  Traité  de  pratique  médicale  de  l’on  frère,  pu¬ 
bliée  à  Bâle  en  1628,  in-40.  ,  efl  le  feul  ouvrage 
qu’il  nous  ait  huilé. 

-  (  Extrait  de  la  Biogr.  méd.  )  (  À.  T.) 

PLATINE,  f.  m.  ( Chim .  Mai.  méd.)  Platina. 
Ce  métal ,  que  JM.  Thénard  a  rangé  dans  la  li.xième  ] 
clafl’e,  fe  trouve  dans  plufieurs  parties  des  Indes 
occidentales,  &  principalement  au  Bréfil  &.  à 
Saint-Domingue.  11  l’e  préfente  fous  forme  de  pe¬ 
tits  grains  aplatis,  d'une  couleur  un  peu  plus  fon¬ 
cée,  mais  pre fqu’auffi  brillante  que  celle  de  l’ar¬ 
gent;  c’ell  le  moins  fufible  (2)  &  le  moins  altérable 
de  tous  les 'métaux  pauffi  l’a-t-on  employé  à  la  fa¬ 
brication  des  inllrumens  de  chimie -&  de  divers 
uftecliles  de  cuifine.  Il  feroit  à  delirer  qu’on  pût 
l’obtenir  avec  plus  d’économie ,  pour  que  l’on  ufage 
devînt  plus  général;  l’a  pefauteur  fpécifique  eû 
de  20,98  lorfqu’il  n’a  pas  été,  forgé. 

Nous  ne  dirons  rien  des  oxyde?  , de  platine ,  qui 
font,  fui  vaut  MJM.  Chenevix  &  Berzéiius,  au  nom¬ 
bre  dè  deux  ,  le  protoxyde  &.le.deutoxyde  ;  ils  font 
lans  ufage. 

Quant  aux  fe'.s  de  platine,  il  n’y  a  que  Yhydro- 
chlorate  de  platine  d’employé,  mais  feulement 
comme  rëaüif,  pour  faire  réconnoître  la  préfenoe 
de  la  potalle  &  des  Tels  de  potaffe,  qui  tous,  fans 
exception,  le  précipitent  en  jaune  l’erin.  On  prépare 
l’hydrochloiate  de  pfatine  en  faifant  bouillir  ce 
métal  avec  l’eau  régale.  (  Voyez  le  Dictionnaire 
de  Chimie  de  l’Encyclopédie.) 

Pris  à  l’intérieur,  le  muriate  de  platine  occa- 
lîonne  des  accidens  fâcheux,  dont  on  arrête  les 
progrès  en  faifant  prendre  de  l’eau  de  Barèges ,  du 
de  l’eau  chargée  de  blaucs  d’ Oeufs ,  dégommé,  &c. 

(Çh.  Hennelle.) 

l’L  AT  NEE.  (Jean-Zacharie)  {Biogr.  média.) , 
célèbre  chirurgien  allemand,  naquit  à  Chemmtz 
dans  la  Mii'nie ,  en  1694-  Fes  fuccès  qu  il  obtint 
dans  les  humanités  furent;fi  brillans  ,  que  les  parens 


(1)  O11  lui  doit  une  nouvelle  édition  des  trois  livres  i’ob- 
fervations  de  foa  grand-oncle  Félix,  à  laquelle  il  joignit 
un  ouvrage  de  fou  gère,  tous  ce  titre  :  Obfervationutn 
feleftiorurti  è  diàr'ns  praclicis  pafstm  excerptarum  mantijfa. 
Bâle  ,  1680 ,  in-8°. 

-(2)  Il  ne  peut  être  fondu  que  par  lin  feu  alimenté  par  le 
gaz  oxygène  ,  ou  à  l’aide  du  chalumeau  de  Brook. 
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qui  le-dellinoient  d’abord  au  commerce ,  changè- 
_rent  de  réfolulion ,  &  lui  permirent  d’etnbrafi'er  la 
carrière  de  la  médecine,  pour  laquelle  il  paroiil’oit 
avoir  beaucoup  de  goût.  L’univerfité  de  Leiplick 
fut  le  théâtre  de  l’es  premières  études  :  il  y  palî'a 
-trois  ans,  fe  rendit  enfuite  à  Halle,  où  étoit  alors 
.l’école  la  pins  fréquentée  de  l’Allemagne  ,  &  après 
y  avoir,  reçu  les  honneurs  du  dodlorat ,  en  1716, 
il  vifita  fucceffivement  l’Allemagne  &  la  France. 
Arrivé  à  Paris,  il  fe  voqa  entièrement,  à  l’étude  de. 
Pànatomiè&  de  la  chirurgie,  &  s’attacha  furlout 
-à  celle  des  maladies  des  yeux.  En  1719,  Flatner 
r'eviiil  d'ans  fa  patrie.  Deux  ans  apres ,  iuniverfité 
de  Leiplick  lui  accorda  la  chaire  d’anatomie  &  de 
chirurgie,  d’où  ilpafl'a  fucceffivement  à  celles  de 
pliyfiologie  ,  de  pathologie  &  de  thérapeutique  ;  il 
fut  nommé  prèfqu’en  même  témpsj  doyen  perpétuel 
&  médecin  conleiiler  de  là  cour  deSaxe.  Il'mournt 
en  1747,  en  [aillant  une  grand  nombre  d’opuf- 
culés,  fous  forme  de  dill’ertations  (1),  dans  lef- 
quels  l’érudilion  ne  le  cède  en  rien  à  l’élégance 
&  à  la  pureté  du  flyle.  On  a  encore  de  lui  : 

Inflitutiones  chirurgice  rationalis,  tum  medicœ, 
tum  manualis.  Lipfiœ,  1746, 1758,  1761,10-8°,  Ve¬ 
rnie  ,  1747,  in-40.  Traduit  en  allemand  par  J.-B. 
Bpehmer ,  LipGæ,  1748,  in-8°.  Ibid-  ,1770,  1x1-8®; 
En  hollandais  ,  par  Houltuyn.  Amflerdam ,  17641 

Ars  medendi  Jingularis  moribis  acçommpdqta. 
Leiplick,  1764,'  iu-8°. 

(Exir.  de "la  Biogr.  iiiédic.)  ’î. 

PLATERVILLE’(Eau  minérale  de).  Hameau 
près  de‘ Metz,  où  l’on  trouve  dés  eaux  minérales 
■  froides  qué  l’on  croit  fcrrnginéufes.  V. 

PLAZ  (  Ant. -Guillaume)  (Biogr.  méd.))  rnéd'èr 
cin  du  dix-huiiième  liècle,  qui,  après  avoir  obtenu 
le  titre  de  profefi’eur  extraordinaire  dans  l’univer- 
ÜLé  de  Leiplick  paffa,  fucceffivement  aux- chaires 
de  botanique,  de  phyfiologie  &  de  thérapeutique^ 
dans  la  même  Faculté,  dont  il  fut  nommé  le  doyen 
perpétuel,  en  1773.  Plaz  étoit  né  à  Leiplick,  en 
i7J®;>il  mourut  en  1784,  lai  fiant  un  grand  nom¬ 
bres 'de  produirions  littéraires  qui  ont  été 'indi¬ 
quées  avec  beaucoup  de  foin  dans  la  Biographie 
médicale,  à  laquelle  nous  renvoyons  nos  ledteurs 
pour  plus  amples  détails.  V.  b  ’  >u 

PLAZZONI(François)  (Biogr.  méd:),  étoit. de 
Padoue,  où  il  profefia  l’anatomie  8t  la  chirurgie1 
pendant  plufieurs  années.  Il  mourut  très-jeune  ,  & 
lui  généralement  regretté  de  fes  concitoyens.  N  oui; 
lui  l'ommes  redevables  d’un  traité  furies  plaies  d’ar- 


(1)  Tous  ces  opufcules  ont  été  réimprimés  enfcmble , 
ave.ç  une  notice  biographique  fur  leur  auteur;  dans  un  re¬ 
cueil  in^4«. ,  ayant,  pour  titre  :  Opttfeulqrum  cbiryrgicorum 
&  anatomiçorupi  comi  duo.  Lipûæ,  1749  »  avec  fîg.  ..  ,  > 

mes 
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mes  à  feu ,  gflez  eltimé  -pour  l’époqüe  à  laquelle  il  ' 
fut  écrit.  Il  a  pour  tijrë  : 

De  vulneribus  fclopetonim  ,  tràclatus,  Padoue ,  * 
i6o5 ,  in-4°.  Veaifë  ,-  i6i-8 ,  iu-40.  Padoue  1643, 
i658,  1669,  in-40.  •  ï!  , 

On.  a  encore  "de  lui  : 

•  De'  pârtibiis'gëhèrationis  injerbièhtibiis,  libri 
duo.  Quibus  omnium  &  fngulorUm f utriùjcfue ■. 
fexûs  f  ad generationem  concurreritium  flruclwra, 
CLctiones:  &  ufus  perfpieiiâ  brevitate  éxplicantur , 
&  multa.  circa  eadem  pmblemata  enodantur.  Pa- 
doue^  1621 ,  1644,  in~4°.  1664,  in-12.  T-  - 

PLEIN,  adj.  Plenus  Etat  d’une  cavité  ou  d’un 
canal  complètement-  rempli-.  Ôn  dit  figurement  I 
que  le  pouls  ejl plein,  lorlqu’il  offre delà  .réfitlanpé  ’ 
&  qu’il  né  cède  jaâs  facilement  fous  le  doigt.  On 
dit'encôre  que  les  cavités  de  la  poitrine  font 
pleines ,  quand  ôn  les.  fuppofe  remplies  de  liquide. 

P-leiit  , .f,-.m;  (  Clün. .)  Les  chirurgiens,  donnent 
ordinairement  ce  nom  à  la  partie  moyenne  d’une 
bande...' y.  f  A 

.  ,  PLEMP.  (.yopifquer-Portuné  ).  (Biogr.  médic.'), 
médecin,  afléz  célèbre- dp.. dix-feptième  fiècle,  pa- 
qült-  à.Âtnfter.darn  ,  ,1e  23,  décembre  r  60  {.Après 
avoir  fait  Tes  humanités  à  G  and;  &  fon  cours  de 
'phïlofophie  à  Louvain,,  il  alla  étudier  ia  méde¬ 
cine  a  Leÿdé ,  d’où  il  paffa  én  Italie  j  il  s’arrêta 
^quelque  temps  à  Eadoue;;&  à^Bologne  ^iy-ille,  dans 
laquelle  jti  fut  promu  au  gi.ade  de  dqâeur ,  &,  dê 
retour  .en  Hollande  ,  il  exerça. Ta  prqfeffion  dans 
fa  ville  natale.  Les  fuccès  brillans  qu’il  obtint 
bientôt  dans  la  pratique  de  la  médecine ,  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  être  remarqués,  de  Tarchiduçheffe 
Ifabelie  ,  gouvernante  des  Pays.-Bas;  Cette  Prin- 
ceffe  l’appela  à  Louvain.  &  lui  fit  obtenir. ,un:e 
chaire  en,  jfiy3  ,  ljorfqu!it  eut  pris  de  nouveau  le 
bonnet  de  docteur,  pour  fe  conformer  aux  ufages 
de.l’Uiiiyerfité.- 

Plemp  ,  une  année  après,  obtint  la  chaire  de 
pratique  ,  &  fut  nommé  à  la  priccipalité  ou.  préfi- 
dence.de  BreugeL  Ce. médecin,  qui  d’abord  avoit 
été  un.dés  plus  zélés  détratleurs  de  la  circulation 
du  fahg,  ne  tarda  pas  à  reconnoître  fon  erreur, 
comme  il  l’avoue  ingénument  dans. un-de  fes  ou¬ 
vragés!  Il  mourut •  à  Louvain ,  le  12 'décembre 
167-1  ,  &  laiffa  ,  indépendamment  d’une,  traduc¬ 
tion  h611andaife.de  l’anatomie  de  Cubrol  ,  qu’il 
publia  avec  des  hôtes  (Âmfterdam ,  1648  in-fol;) , 
les  ouvrages  fuivans  : 

■  Ophthalmographia  ,  Jive  de  -  oculi.  Jahricâ  ÿ 
ackione  &  u/h-,  Amfierdam ,  i65z ,  in-40.  Louvain 
1648  ,  1609  ,  in-fol.  .  , 

-.  Fundamenta ■  Jeu  injlitutionës  medicce. :  Lou¬ 
vain  ,  1 638,  in- 4°.  Ibid.,  1644.,  1 653,"  16644 

in-fol.  Amfterdam  ,  -ififitÿ,  in-40. 

Médecine.  Tome  XII. 
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'  Âniniadeerfionés  in  veram  praxin  curandce 
fertianœ  propoftam  à  D.  Petro  Barba.  Louvain , 
1642,  in-40. 

Antimus  Coningius  Peruviani  pulpe  -is  def  'en- 
for,  repulfusà  Melippo  protymo.  Louvain  ,  î6'55  , 

Aeicennœ.  Çânônis  liber  prinius  &  Jecündüs  ex 
arabica  lirhguâ  in  lâtinum  tranjlatus.  Loùvàru 
1 658,  in-fol. 

Truclatus  de :  affeclibus  pilorum  &  unguium. 
Louvain  ,  1662 ,  in-4°. 

De  togaiorum  valetudine  tueridâ  commenta - 
rius.  Bruxelles  yiôyo-,  in-40 

•  Munitio  fundapientorum  medicinœ  Vopifci 
Fortunati  Plemp  H  adverfus  Jdcobum  Primiro- 

Jiunïi  Amftérdam  ,  1609  ,  in-40. 

Loimogrqphia,Jit>e,  traclatus  de  pejle.  Amïler- 

dam  ,  1664  ,  in-40. 

(Extr.  de  la  Biogr.  médic.)  (A.  T.) 

PLENK  (Jean-Jacques ~)  (Biogr.  médic.),  cé¬ 
lébré  médecinautncliiëh  du  dix-huitième  fièôle, 
qui  joignoit  à  une  valte  érudition  ,  -les  connôif- 
iances  les  plus,  variées  dans  toutes  les  branches  de 
la  médecine.  Il  remplit  pendant  quelque  temps 
une  chaire  d’anatomie.,  de  chirurgie  &.  d’accou- 
.  chëmens  dans  l’univerfité  de  Bâle  ,  8t  en  1783  fut 
nommé  profeffeur  de  chimie  . &  de  botanique  à 
l’Académie  médicd  -'chirurgicale  militaire  ‘de 
Vienne  ,  -fa  ville  natale  ,  où  iî  môuï-üt ‘le  â^-'airat 
«i8éÿr,  âgë  de  foix-à nte-quio ze  ans.  Les- noîinbreux 
ouvrages  qu’il  a  publiés,  &  qui  font  devenus  pour 
■ainfi  dire  claffiq'ùe^ en  Amtriche  j/ont  .pour  litre  t 
Sçhreiben  an  Km.  Rûmpelt  voit  dèr  Wirkfam- 
’keit  dès  Queclcfi'lbèrs  iind  JchiëKiJgs:  Vienfie  , 
1766,  in-81?.  , 

Methodus  novo  &  Jacilis  arg'entum  viçum 
œgros  venèréâ  labé  irifêctis  éx,hihèhdij  Accedif 
hypothejis  noua  de  actione  metaïli  Kujïis'  in  viàs 
falimles.  Vienne  ,  1766  &"  1778.  ^  in-S^-Tradui-t 
en  allemand,  17674  in-8°.  En  -français"-,' par  La- 
üize  ,  Nancy  ,  1770,011-8°;  En  anglais  par  Saun- 
ders ,  Londres  ,.  1:772 ,  in-8.0..  ;  6  1 
.  Nouunïjy/iema  tumomrn  ,q.ucj;himorbi  in  fia 
généra  &.Jpe.cies  rediguntur.  Yiè.ane  ,17.67,  -in-'fi°"; 

•  '  Anfangfgràènde  dérGéburtshuelfe.  Strasbourg  , 
1 769,  in-é°; .Vienne*  1^74 1790 -,  1 8o3 ,-in-3°. 

‘  Neiies  L'ehrgeib  'aeùde  de^  GejJhiPuêlfte.  Dx'èlAë  , 
1769,. in-80. 

'  'Saitimlung  vO'Ti  Bèobachtungen  ueber  eiriigo 

•  Gegenftaende  der  Wundarzneykunjh  Vienne , 

•  loin.  1  ,  1769. -il,  1770  ,  in-8°;  Ibid.  ,  1775, 
:in-8°. 

1  Materiaiïhirùrgic'a,  oderLelire  voh  de  ri  Win 
i  kungen  der  in  der  Wundarzney  gebraeuchiichen 
;  Reilmittèl.- Vienne, ^ 177I  ,-iu-8°. 
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EehrfactzederpraMifchenW'umlarpneywiffen- 
JfchaJï,  zum.Gebrauch  Jeiner  Zuhoerer-  Vienne  , 
tom.  I,  1774*  Il ,  1776,  1799,  in-8». 

Pharmacia-  chirurgien.,  Jive  doclrina  de  medi- 
camentis prœpamtis  ac  çompojïtis ,  quœ  ad  cu- 
randos  morbos  externes  àdhiberi f  oient.  Vienne:, 

J775  >  1777»  '786-,  I79.1  >  in-8°- 

Selectus  Materiœ  chirurgicce-,  Vienne  ,  1775., ; 

AufwahlderchirurgifchenArzneyniittel,nebJl 
■einem.  Verzeichnifs  dejr  chirurgifehen  Werkzeugç 
undbandagen.  Vienne,  1775,  in-8°. 

Primœ  Lineœ  anatçmes.  Vienne,  1775,  1777, 
1795,  in.8°. 

D.oâtrina  de:  morbis  \cutaneis,quâ  hi  infuas 
clajfes  ,  généra  &  Jpecies.  rediguntur.  Vienne  , 
1776,1783,  in-8°. 

Compendium  injlitutionum.  chirurgicarum. 
Vienne  ,  1776  ,,1780,  1797,  in-8». 

Compendium  anatomes ,  pro  tyronibus  chirur- 
giçe.Y ienne  ,  1777  ,  io-8°.  _ 

Doclrina.  de  morbis  oçulorum.  Vienne  ,  1777  , 

1 783 ,  in-8.“. . 

Doclrina  de  morbis  dentium  &  gengioarum. 
Vienne  ,  1778,81-8». 

Doclrina  de  morbis  venereis.  Vienne  ,  1 779  ", 
in-8». 

Elementa  medicinœ  &  chirurgiæ  Joren/is. 
Vienne  ,1781 ,  in-8°. 

Elementa  artis  obfletiiçiœ.  Vienne,  178.1  „ 

Parmacplogla  chirurgien ,  five  doâlrina  de 
medicapiéntis ,  quœ  ad  curationem  morbo- 
rum  externorum  àdhiberi  jfolent.  Vienne,  1781, 
in-8». 

Anfangfgruende  der  Chirurgie  Jiier  die  ange- 
henden  Wundaerzte  irh  kœnigreich  Hungarn^ 
Pefth,  i783,  in-8». 

Bromatologia  ,.Jive  do  china  de  ejculenlis  & 
pocv.lentis.  Vienne  ,  1784,  in-8». 

Toxicologia ,  (eu  doctrina.  de  venenis  &  anti- 
dotis.  Vienne,  1785,  1802,  in-8». 

Icônes  plantarum  medicinalium Jecundum 
JyJlema  Linnœi  digejlarum.,  cum  enumeratione 
virium  &  ufus  medici,  chirurgie  iatque  dicetetici. 
Vienne,  lom.I,  17884.1789,  II,,  1769,  1790.III, 
1790.  IV,  1791.  V,  1792.  VI,  1794, 1795.  VII  , 
i8o3,  1804 ,  iin-fol. 

P.hyfiologia  Spathologia.  plantarum.  Vienne , 
1794,  in-8». 

Hygrologia  corparis  humani ,  five  doâlrina 
chemico-phyjiologica  de  humoribus  in  corpcre 
humano  contentis.  Vienne  ,  .1.794.,  in-8». 

Elementa  terminologiœ  botanicce  ac  jyjlema- 
tis  Jexualis  plantarum..  Vienne, .1797,  in*8». 
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.Compendijimrifÿliluiiojipui' chirurgicarum ,  in 
iijum  tyronum.  Vienne,  1797,  in-8». 

Arifangfgruende  der  boLanifohen  Terminologie 
und  des  gefchleçhtffyjlems  der  Pfianzen.  Vienne, 
1798,  in-8». 

Anfangfgruende  der  phàrinaco-katagrapho- 
■  lagie  oderderfehre ,.arzneyformeln:vorzufchrei- 
ben.  Vienne  ,,17.99,  in'4°* 

Elementa  chypnoe.  Vienne , ,  1800 ,  inr-8®. 

Anfangfgruende  der  pharmaceutifchen  che- 
mie ,  oder  lehre  von  dér  Bereitung  und  Zu- 
zammen  fetzung  der  ArzneymitteL  Vienne', 
i8o3,  in-8». 

Phamiacblogia  medico-chirurgica  Jpeciàlis , 
Ji've  doclrina  de. vinbus  mèdi'carnentomm  interné 
ac  extemè ■  in  curatione  morborum  àdhiberi 
maxime folitoram.  Vienne,  l8°4,  in-8°i  Tra¬ 
duit  en  allemand  jViènné:,  1804  j'in-4°* 

Doclrina  de  cognojcendis  &  curandis  morbis 
infantum.  Vienne  ,  1807,  in-8». 

Doclrina  de  morbis  fexûs  Jeminei. ,  Vienne  , 
1808,  in-8». 

(  Extr.  de  la  Biogr.  mêdic .  )  (  A.  T.  ) 

PLÉNITUDE ,  f.  f.  l.Path .)  Plenitudo.  On 
entend- par-plénitude ,  un  état  de  tenfion.  de  l’ab¬ 
domen  avec  gonflement,  dont  la  caufe  toujours 
appréciable  ■  n’efi  pas  en- rapport  avec.  fon.  effet. 
G’eft  en  quelque  forte  une  fenfation  faâice  ,  fi  l’on 
peut  s’exprimer  ainfi. 

Dans  les;  embarras  gaftriqnes-,  dâns:le  début  dë 
la  plupart  des  gaflro-entérites ,  il  n’y  a  rien  ou 
prefque  rien- dans- l’eftomac-pour  le  diftendre,  & 
cependant,  le  malade  y  éprouve  une  tenfion,  un 
Jentiment  de  plénitudè ,  qui  le  porte  conftamment 
à  defirer  de  vomir  :  il  lui  femble  toujours  que  s’il 
avoit  un  copieux  vomiffement ,  ilTeroit  foulage  dë 
fuite.  Get  état  eft  dépendant  de  l’irritation  pbleg- 
mafique,  qni  a  fon  fiége  dans  l’eftomac.  Ce  font 
ces  deGrs  8e- vomir  qui  ont  fourni  les  premières 
idées  de  vo.miffemens , .  &  de-là  l’emploi  des  vo¬ 
mitifs,  qui  furent  tant  employés  pendant  un  cer¬ 
tain  temps  &  avec  un  fi  grand  fuccès. 

Dans  les  conftipations  morbides,  fnrtout  dans 
celles  qui  furviennent  à  la  fuite  dè  ces  embarras 
gaftriques  ou  inteftinaux ,  lé  fëntiment  de  pléni¬ 
tude  fe  fait  encore  remarquer  :  lè  malade  elt  tou¬ 
jours  comme  s’il  venoit  de  faire  un:  repas  trop 
copieux;  il  éprouve  du  dégoût,  il  y  a  perte  d’ap¬ 
pétit ,  &  de  temps  à  autre  quelques  borborygmes 
qui  indiquent  par  où  il  faut;que  la  crife  ait  lieu. 
Cet  état  perfifte  jufqu’à  ce;qu’il  furvienne  quel¬ 
ques  évacuations  naturelles  ou  provoquées.  Dans 
l’ancien  fyftème  de  médecine  ,  on  terminoit  fou- 
vent,  &.  avec  fnccès,  cet  état  par  des  purgatifs 
falins  ;  dans  le  nouveau,  on  emploiefurtout  les  la^ 
vemens. 

Quelques  perfonnes  éprouvent  aulli  cefentiment 
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de  plenitiideaprèsleurs  repas  :  ckez.Ièsunes,  c’eft' 
après  Je,  déjeuner;  chez  d’autres-,  après  ledinen; 
chez  quelques,  individus ,  c’eftaprèsravoir  mangé 
des  fruits  ;  mais  ce  malaife.ne  larde:  pas  à  i’e  dilli- 
per,  ou  bien  on  en  hâte  la  terminaifbn,;par  quelques!: 
boiffons  -cba-udes  légèrement  ûimulantes,  comme 
une  eau  de  café.;  une  taffé.de  thé  dans, lequel  on- 
peut. mettre  quelques  gouttes  de  kirchenwafler:(ak 
cool.qui  s’allie  le  mieux,avèc:le  thé},  ou.bien  quël-i 
ques  paftifies  de  Vichy  ,  ou  de  magaé/iesà  la  men- 
the  ou  lansimenthe.  Le  meilleur  moyen  dans.toutes 
ces  circonftanees eft  encore  la  diminution  dans  la, 
quantité  d?âlimens  ,  &  c.’eftcé  qui  m’a  toujours, réuüij  \ 
lorfque  les  malades  ont  bieii/voulu  s’y  :  fonmettre.  j 

A  la  fuite  des  médications  ftimulantes,  incen¬ 
diaires  ,  après  l’ufage  du  déutochlorure  de  mer¬ 
cure ,  8sc. ,  dont  le  prendier  effet  fe  faitifëntirXur 
l’éftomac,  on  .éprouve  prefque  toujours  après  cha¬ 
que  repas., -qnelque  léger  qu’il  foit, aeJ’éntimeTitdë, 
plénitude  y  mais  l’ufage  du  lait.,  des  boilions  mu- 
eilagineules ,  la  diète  ,  diffipent  peu  à  peu -cette  in¬ 
flammation  gaftrique ,  caufe  de  cette  plénitude.  ’ 

PluGeurs  femmes  ,  pendant  les  premiers  mois  de 
la  groffeffe  ,  éprouvent  cette  plénitude  .qui  s’ob- 
f’erve  quelquefois  dans  des  fuppreffions de  règles, 
dans  quelques  a£fe£Hons  nerveufes  ousdiles  ner- 
veufes ,  qui  ont  leur  -liège  dans  les  centres  ner¬ 
veux  abdominaux,  ou  dans  les  organes  que  cette 
cavité  renferme,  furtont  dans  les  intefiins. 

La  plénitude  n’étant  toujours  que  fymptoma- 
tique,  il  eft  évident  que  c’eft  la  maladie  qui  i’oc- 
cafîonne ,  qu’il  faut  combattre.  Ainfi  on  traitera 
les  embarras  gaftriques  ,  les  gaftrires  chroniques,, 
on  fera  cefl’er  la  conftipation  ,  on  rétablira  les 
règles,  on  s’efl’orcera  de  combattre  les  alfeâuons 
dites  nerveufes  ,  8sc.  &c. ,  8s  eu  guériflant  la  ma¬ 
ladie  principale ,  on  guérira  fes  fymptômes.  La  plé- 
uitüJe  qui  fiirvient  pendant  la  groïlefle  réfifte 
prefqne  toujours  à  tous  les  moyens  employés. 

Quand  oa  éprouve  ce  fetftiment  de  plénitude 
dans  la  poitrine ,  il  prend  le  nom  àejuffocdtion, 
$  étouffement. 

Quelques  perfonnes  conGdèrent  la  plénitude  fous 
uu  autre  point  de  vue,  en  difant  que  c’éft  l’état 
d’une  cavité  qui  eft  plus  ou  moins  complètement 
remplie  par  une  fubftance,  foit  naturelle,  foit 
étrangère;  la  plénitude  étant  nu  phénomène  local 
qui  fe  borne  à  unë  cavité ,  tandis  que  la  pléthore 
eft  une  forte  de  plénitude  générale  d’un  lÿftème 
d’organe  qui  a  toujours  lieu  dans  les  vailfeaüx. 
Ainfi,  d’après  ces  idées  ( -voyez  le  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales ,  tome  43  ?  page  177)  , 
l’oreille  interne ,  le  larynx ,  tes  bronches  ,  l’èl- 
tomac  jies  intëftins ,  la  velfie  8s' la  matrice,  &e., 
font  des  cavités  avec  iffue,  fulceptibles  de  plé- 
niiude;  celles  fans  iflbe  ,  font  les  ventricules 
cérébraux  ,  les  plèvres  ,  la  Cavité  péritonéale-, 
la  véficule  du  fiel,  les  ca-pfulës  furréhales,  la 
tunique  vaginale  8s  les  cavités  articulaires.- -Cet 
éiat  eft  toujours  caufé  par  ides  fit  bilan  ces  liquides 
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ou  mollés  ÿ  il  ■n’y^a-g-uère'que  la  veflie  qui  préfente 
I  des,-, exemples  deiptéaituab  ipar-des  -corps ifblides* 
i  Mais  confidérerà-t-on  comme  plénitude  8s  ran4 
-geiia-i-on  dans  cette  (kflificalion  ,  la  groffeffe.,  les 
calculs  urinaires,  la  lyinpaniteilJhj'dropifieafcite, 
:âvéc  les  indigeftions ,  il’embarras.inteftinal  ou  les 
rétentions  d’uriuè.? 

Le, Dictionnaire:  dé; Médecine  âe  jNyften  ;( -Paris 
ifii'4:)  renvoie  au.mot 'Pcéxeore.  Quant  à  nous., 
nous  -confervons  la  définition  quemous  en  avons 
donnée  au  commencement  de  cet  article. 

.(iNlCOEAS.  ) 

PLËROSE,  f.  f.  (Pathol.^,  en  grec  KXnpans^ 
dérivé  de  arAsoj,  plein.  Expreffion  empruntée  du 
grec,,  8s  que  nous  ,  avons  introduite  dans  notre 
langue.,  pour  .défignér  le  retablilTement  fucceflif 
de.i’eaib.onpoint  après, la  terminaifon  de  la  ma¬ 
ladie.  V.  '  .  ' 

PLËROTIQUE j  âdj.  ( Pathol.')  PlerôticUs.  Ce 
mot  qui  à  la  mêmé  étymologie  que  le  précédent , 
fert  à  iddiqnér'lout  ce  qui  peut  produire  la  pléro'fe, 
8s  dans.cetle  accep.tion  on  l’emploie  pour  exprimer 
les  àlimens  8s  les  médicamens  qui ,  pris  à  l’inté¬ 
rieur,  fervent  à  favorifer  le  retour  de  l’embonpoint 
çhëz.lés  perfonnes  affoililies  par  dè  longues  mala¬ 
dies.  J1  bit  encore  fynonyme  ihcamatifs ,  de 
Jarcohcfiiés/iL  alors,,  dans  ce  fehs ,  il  indique  les 
médicamens  &  les  topiques  auxquels  les  Anciens 
attribuoient  la  vertu  hypothétique  de  hâter  la  for¬ 
mation  8s  la  régénération  des  chairs.  ’(Jrûydz  Sàr«> 
cotiques  dans  ce  Dictionnaire.)  V. 

PLESMONE  {^Pathol.  ),  du  mot  grec 
lequel  a  été'francifé  dans  ces  derniers  temps ,  pour 
indiquer  un  état  oppofé  à  celui  de  la  faim,  la  plé¬ 
nitude  de  l’eftomac.  V. 

PLÉTHOMËRIE,  f.  f.,  Plethomeria,  de  srA^âaf, 
plénitude,  8s  de  pipes,  partie.  On  a  propofé  de 
défignér  ainfi,  la  fura-bondance  ou  l’excès  de  parties 
dans  le  corps  \  dénomination  qui  peut  très-bien 
s’appliquer  aux  monftruofités  par.excès.  V. 

PLÉTHORE,  f.  f.  xA >)<!«,  irXtjiapa.-,  de  an A>/êû> , 
■je  fuis  plein  ou  je -remplis;  en  lalin  plethos,  ple- 
ihora,  multitudo ,  plenitudo ,  copia.  On  a  donné 
le  nom  de  pléthore  à  un  état  de  -l’économie  ani¬ 
male,  dans  lequel  les  humeurs  étoient  fuppofées 
furabondèr  dans  les  v-aifleaux.; On  a  admis  ides  plé- 
ÙiQi-esJanguine,  lymphatique  ,  bilieufe,  8sc.  Au¬ 
jourd’hui  ce  mot  ne  «'.applique  plus  iqu’à  la  fura- 
hondance  du  fang;  -aûfli  le  trouve-t-on  dans  quel¬ 
ques  ouvrages  remplacé  par  polyémie ,  de  xoA«  , 
beaucoup,  8s  de  fang  ;  expreffion  qui  man- 

que-de  jolie  lie,  en  ce  que  la  furabondance  du  fang 
eft  loin  d’exifter  dans  tous  les  cas  de  pléthore. 

Dans  la  pléthore ,  le  fang  doit  être  dans  les  con¬ 
ditions  de  la  fanté  ;  il  doit  être  de  bonne  qualité. 
C’oft  en  cela -quecet  état  ïdiiîère  delucàcochymie, 
Q  2 
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daUs-laquelle  il  peut  auffî  fe  ïeHcontrér  -furabon- 
dauce  defang,  mais  d’an  fang  plas  ou  moins  pro¬ 
fondément  altéré.; 

•  Quelle  place  doA occuper  dans  une  Encÿelo-; 
pédie  médicale  l’élude  de  la  pléthore  ?  Ou  verra' 
par  la  fai  le  que  cet  état  ;  à  jprQpremeut  parler,  n’eft. 
oint  pathologique;  qu’il  coïncide  au  contraire 
abftqellement  avec  uu  lui- croît  d’énergie  vitale, 
&  avec  tou tesles-apparencès  d’une  fauté  plus qu’bi-J 
dinaire:  Mais  diun  autreéôtë  il  néceffite-,  de  la  parti 
du  pléthorique,  de  grandes  modilî cations  dans  le  ré¬ 
gime  de  vivre),  St  dans  l’ufage  des  cliofes  qui  for¬ 
ment  ce  qu’on  appelle  la  jnatière.de, F  hygiène auffi 
le  fa  vint  Halte  en  traite-t-il  dans  fon  Mémoire  fur 
les  tëmpéranièns.  D’autre- part  eneore  il  devientla 
pâufe  du  moins  peédifpbfârifé,  tirais  foilven  tfort  ac¬ 
tive)  d’un  grand  h  ombré  de  maladies  ;.  ilinflue  d’une 
manière  très-notâ'blè'fur  -lfetfi“  hfà+uré;; 'léüts  'téi-mi- 
naifons,  leur  traitement  ;  il  mérite  fur  tons  ces  rap¬ 
ports  de. fixer.  L’attenliop  du  pratiGieqj.par  cop|'é- 
quent  l'a  phÿfiolpgie  ,  i’hyÿènè  -la  Ipatholggie 
en  revendiquent  la  connoiflance  à  des  titres- pour 
ainfl  dire  égaux. 

Les  àutéurs  ont  admis  des  plétho, res'  légitimes, 
bâtardes,  vraies,  fa  ufTes,  ad  v'afa,  ,'âd  vir-es,  loca- 
les ,  générales,  héréditaires,  congénitales;  ac- 
quifes,  conftitutionnelles,  accidentelles,  -âéïives 
ou  fthéniques  ,  pafïives  ou'âfthéniques  ,  &c.  &c. 

Ils' ont  appelé  légitime  ,  là  pléthore  dans  iaquélié 
le  fatig  furabondant^  ccnferve  les  qualités  natu¬ 
relles;  bâtarde,  celle  dans  laquelle  il  eft  pltis  ou 
moins  altéré  ;  vraie  ,  celle  dans  laquelle  le  fluide 
ex i fie  réellement  en  quantité  exeéffive,  dans  les 
yailleaux  deftinés.à  le,  cputetifi: $Jùuffe,  ep\\&  qui 
çonfifte  ,  non  dans  la  furabondance  mais  dans  l’aug¬ 
mentation  de  volume ,  la  dilatation  accidentelle  du 
fang;  advqfa,  celle  dans  laquelle  la  quantité  du 
fang  eft  hors  de  proportion  avec  la  capacité  des 
vaifleaux;  ad  vires ,  celle.où  la  difproporïion  n’eft 
pas  réelle,  mais  lient  à  l’état  des  forces  &  de  la 
vitalité  du  fyftème  vafculaire.  Ils  l’ont  appelée 
générale:,  lorfqu’elie  exifte  dans  tout  le  fyftème 
lânguin;  locale,  lorfqu’elle  eft  bornée  à  uu  or¬ 
gane;  coTiflitutionnelle ,  lorfqu’elle  tient  à  une 
difpolition  particulière  de  l’brgàni'fme  lui-même, 
que  cette  difpofîtion  foit  primitive  ou  congéniale , 
qu’elle  tienne  à  une. forte  à? hérédité ,  ou  qu’elle  fe 
foit  développée  depuis  la  naijjance ,-  accidentelle, 
lorfqu’elle  dépend  de  l’influence  aûuelle  de  caufes 
paflagères ,  &  qu’elle. eft  fufceptible  de  fe  diffiper 
par  un  traitement  approprié,  &  furtout  par  la  fouf- 
tra£tion  de  les  caufes  ;  active,  lorfqu’à  raifon  de 
fes  fymptômes  on  la  voit  correfpoudre  avec  une 
furexcitation  plus  ou  moins  prononcée  des  for¬ 
ces  vitales  ;  paffive ,  dans  le  cas  contraire,  c’eft-à- 
dire  lorfqu’elle  fe  rattache  à  une  moins  bonne  com- 
pofition  du  fang,  à  un  état  de  relâchement  des 
-folides  ,  de  langueur  générale. ou  locale  des  forces 
vitales. 

Ces  diftin&ions  &  ces  divifions  varient  fuivant 
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Tes  aufeurs^de  même  que  leur 'lignification.  Pour- 
Gonnbîtré  dans  chaque  ouvrage  d’acception  pro:— 
pre  à  chacune  d’elles, ül  faut  donc,  fous  peine  d’er¬ 
reur,  s’alïurer  avant  tout,  dé-l’idée  particulière  que 
fauteur  y  attaché-  .-  -o.  . 

.  La  théorie  de  la  pléthore  repofe,  comme  on  le 
;  voi t,  fur la  doârine  de fliumorifme.  Ce  grand  fyf~ 
!  tètnq.de  phyfiologîe  pathologique  ; -jadis  fi  géné- 
I  râlementiadmis,  aujourd’hui  beaucoup  trop  géné- 
:  râlement  rejeté  de  la  pathologie  ne.  faüroit  fe 
;  concilier  .avec  les  idées  dominantes  del-éeoledile 
!  pbyfiologiqüe.;  les  médecins  qui  appartiennent  à 
I  cëtte-école  ne  reconnoiflent-donc  pas  de  pléthore 
;  proprement  dite  ,  c’eû-à-dire  :  de.  plénitude  fan-- 
guine  ou  humorale;  mais  ils  font  dépendre  l’état 
plélhoriqué.  de.  l’irritation  du  fyftème  fanguin.: 
j  Os,  II  ,1’ott.  examine  àufond  la  queftion  ,  petit-: 

!  être  ,  dans  uno cer.1  ain  nombre  de  ‘  cas,,  les  mé- 
j  détins phyfîologi/les  ont-ils  raifon;  peut-être,  dans 
|  d’autres  cas,. Cionvientrilde  relier  attaché  aux  idées, 
:  des -Anciens^.  La  fuite  édê.  cet  article  fera  voir- 
jufqu’à  quel  point  cette  efpèce  de  mezza  .termine 
eft  en  rapport  .avec  les  faits. 

Caufes.  On  peut  regarder  la  pléthore  comme 
innée  chez  certains  individus  ,  &  même  comme 
héréditaire  dans  certaines  familles.  Le  plus  ordi¬ 
nairement  pourtant  elle  ne  fe  manifefte  qu’à  l’é¬ 
poque  de  la  puberté  Si  dans  L’âge  adulte  ;  l’ènfanee 
&  la  vieiHefle  ne  la  préfente'nt  que.  rarement,  Je 
parle  ici  de  là  pléthore  générale  ,  car  perfonne 
n’ignore  qu’aux  deux  âges  extrêmes  de  la  vie,  il 
n’eft  pas  rare  d'obCerver  un  état  habituel  de  plé¬ 
thore  dans  certains  organes, 
s  Le  tempérament  fanguin  &  nervenx  ,  une  conf- 
tilution  naturellement  robufte,  un  certain  em¬ 
bonpoint  ,  le  fexe  mafcjfiin  ,  la  privation  d’un  air 
pur  fuffifamment  renouvelé  ,  ou  bien  au  contraire 
l’expofition  à  uu  air  très-vif,  capable  d’imprimer 
aux  mcuvemens  vitaux  une  grande  énergie;  les 
chaleurs  de  l’été  ou  un  froid  modéré;  l’ufage  ha¬ 
bituel  d’un  régime  fucculent,  ou  d’une  alimenta¬ 
tion  trop  forte ,  foit  par  la  quantité ,  foit  par  la 
qualité  des  mets,  des  épices  ou  condimens  ,  des 
•  boiffons  ;  l’habitude  d’une  vie  molle  ,  oifive  ,  fur- 
tout  lorfqu’elle  fuccède  à  une  vie  plus  aêhve;  le 
repos  ,  ou  du  moins  le  défaut  d’exercice  à  pied  ; 
le  fommeil  trop  prolongé  ;  l’excès  de  certaines 
évacuations  naturelles  ,  l’abus  des  faignées  préfer- 
vatives  ou  curatives  ,  la  fuppreffion  intempeftive 
pu  accidentelle  d’un  ulcère  ,  d’un  émonâoire  , 
d’une  évacuation  habituelle ,  fpontauée  ou  artifi¬ 
cielle,  des  hémorrhoïdes,  du  flux  meuftruel,  des 
épiftaxis  ,  &c.  8tc.;  telles  font  les  influences  ordi¬ 
naires  qui,  à  raifon  de  leur  énergie  ,  de  leurs 
combinaifons  ,  de  leurs  rapports  avec  l’état  aûuel 
ou  habituel  de  l’économie  ,  deviennent ,  pour  me 
fervir  du  langage  de  l’école,  des  caufes  prédifpo- 
fantes  ou  efficientes  de  la  pléthore. 

|  Ætiologie.  Toutes  ces  caufes  agiffent  ou  divec- 
i  tement  fur  le  fang,  ou  fur  les  folides  organiques  , 
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ciu  fnv-l’afiivité  vitale  ,  ou  enfin  fimultanémènl  fur 
les  félidés',  les  fluides  &  le  principe  de  la  vie. 

-  Sur  le Tang,  elles  tendent  à  augmenter  fa  quan¬ 
tité  àbfolue  ,  à  elianger  fa  diftribution  dans  la 
tramé  intime,  des  parties  ,  à  modifier  les  propor¬ 
tions  de  les  principes  conftituitns ,  à  altérer  fes 
qualités  naturelles.  Sur  les  folides  ,  elles  augmen¬ 
tent  leur  ton,  leurreffort,  ou  les  embarraflent 
d’un  e  furcbarge  de  matériaux  nutritifs  ,  ou  en 
altèrent  la  bonne  compüfition.  Sur  le  principe  de 
la  vie,  elles  excitent  fon  aüion  outre  mefure ,  ou 
en  ralentilfent  l’énergie.  Ces  caufes  préfentent 
donc  des  différences  fondamentales  dans  leur 
mode  d’aâion  ce  feroit  donc  à  tort  que  l’on 
coufidéreroit  la  pléthore  comme  un  état  toujours 
identique. 

L’ufage  d’alimens  copieux  ,  nourriflans,  ou  qui 
contiennent  une  grande  quantité  de  fubftance  ali- 
bile,  fi  d’ailleurs  ils  font  convenablement  élabo- 
rés  par  des  organes  fains  ,  fera  bien  évidemment 
fuivi  d’une  prompte  augmentation  dans  la  maü’e 
totale  du  fang  &.  des  humeurs  ,  la  pléthore  vraie 
ou  ad,  va  fa  ne  tardera  pas  à  s’enfuivre  ,  furtout 
fi  l’individu  n’aide  pas  au  mouvement  de  défaffî- 
milation,  par  un  exercice  convenable  du  corps  & 
de  i’efprit ,  &  par  tout  ce  qui  rétablit  l’équilibre 
rompu l’ocGafion  de  ce  furcroît  de  matériaux 
nutritifs.  Si,  outre  leur  quantité  &  leur  qualité 
nutritive  ,  les  alimens  font  rendus  excitans  par 
les  reffources  de  l’art  culinaire,  on  eft  invité  par 
leur  faveur  à.  en  ufer  avec  encore  moins  de  mo¬ 
dération  ,  &  pourvu  que  l’on  fe  tienne  dans  de 
certaines  limites  favorables  à  l’aâiondigeflive  de 
l’eftomac  ,1’aflaifonnement  fera  une  nouvelle  caufe 
de  furabondance  de  fang. 

De  plus  ,  perfonne  n’ignore  que  le  travail  de  la 
digefiion  ne  parvient  qu’imparfaitement  àneutra- 
lifer  l’action  des  fubftances  ingérées  ,  de  telle  forte 
que  le  chyme  &  le  chyle  fe  reffentent  toujours 
plus  ou  moins  de  la  nature  des  fubftances  alimen¬ 
taires  qui  ont  fervi  à  les  former.  Lors  donc  que 
les  alimens  font  excitans,  échauffans  ,  irritans  , 
le  chyle  participe  de  ces  qualités  &  les  communi¬ 
que  au  fang  :  celui-ci  agit  donc  fur  le  cœur,  fur 
les  parois  vafculaires ,  fur  le  cerveau,  dans  la 
trame  intime  de  nos  tiffus  avec  fes  nouvelles  qua¬ 
lités  j  l’aQion  vitale  eft  plus  énergique  ,  la  circu¬ 
lation  plus  aélive  ,  &  fi  par  une  circonflance  quel¬ 
conque  les  pertes  ne  font  pas  en  rapport  avec  les 
acquifitions  de  la  nutrition  , .  on  voit  que  la  plé¬ 
thore  peut  encore  en  être  la  fuite.  - 

Elle  furvient  eu  pareil  cas  ,  ou  du  moins  fes 
apparences  ,  alors  même  que  la  quantité  réelle 
du  fang  n’eft  pas  augmentée  ,  parce  que  les  par¬ 
ties  ont  plus  de  vie  ,  procèdent  avec  plus  d’acti¬ 
vité  au  travail  de  la  nutrition,  &.  fe  débarraffent 
plus  promptement  du  fluide  flagnant  fur  lequel 
elles  ont  prélevé  leur  contingent  de  matériaux 
nutritifs.  Il  y  a  donc  une  plus  grande  quantité  de 
fluides  circulans ,  l’action  vitale  générale  eft  plus 
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grande  :  de  là  une  pléthore  ad  virer,  qui  a 
pour  effet  un  effort  plus  grand  de  la  part  dù' 
cœur  fur  la  colonne  de  fang  qui  part  de  cet 
cfrgane  ,  une  aêlion  tonique  plus  foutenue  de  la 
part  du  fyftème  capillaire  ,  une  multitude  de  con¬ 
gédions  locales  aâuelles  *  ou  imminentes  vers  le, 
cerveau  ,  les  poumons,  les  émonêloirês  naturels  ,■ 
la  peau,  les  membranes  muqueufes,  &c.  Ici  la 
dodlrine  phyfiologique  puifera  des  exemples  de 
phénomènes  pléthoriques  dus  à  une  forte  d’irri¬ 
tation  générale,  ou  plutôt  à  une  i’urex  citation5 
plus  ou  moins  grande  de  tout  le  fyftème  faDguin. 

C’eft  à  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  modes  d’ac¬ 
tion  que  nous  rapporterons  le  mécanifme  de  la 
pléthore  ,  qui  arrive  à  l’occafion  des  chaleurs  de 
l’été ,  ou  du  froid  fec  de  certains  hivers  ,  de  la 
fupprefïion  de  vieux  ulcères,  d’affeâions  herpéti¬ 
ques ,  pforiquës ,  &c.;,  d’évacuations  fanguines  ou 
autres,  naturelles  ou  provoquées  par  l’art ,  habi¬ 
tuelles  ou  périodiques.  Ici ,  ou  la  malle  des  hu¬ 
meurs ,  &  particulièrement  du  fang  ,  eft  augmen¬ 
tée  matériellement  de  tout  ce  qui  n’a  pas  été 
évacué ,  ou  bien  ce  fluide  a  acquis  des  qualités 
plus  excitantes  dont  les  effets  viennent  d’être  in¬ 
diqués  ,  ou  bien  les  folides  ont  été  influencés  dans 
leur  compofition  ou  leur  vitalité  ,  ou  bien  enfin 
l’innervation  elle-même  a  été  modifiée  de  manière 
à  produfre  tous  les  phénomènes  de  furexcilation 
dont  fe  compofe  en  grande  partie  l’état  pléthori¬ 
que.  Ici  donc  il  y  a  ou  pléthore  advafa  ou  pléthore 
ad  vires  y  &  fi  nous  venons  à  confidérer  que  le 
plus  fouvent  l’évacuation  fuppriméene  fourniffoit 
qu’une  très-petite  quantité  de  fluides  ,  tandis  que 
les  phénomènes  pléthoriques  qui  réfui tent  de  fa 
fupprefïion  font  quelquefois  extrêmement  marqués, 
on  fera  porté  à  croire,  avec. les  nqédecins  pliyjio- 
logijles,  que  le  plus  fouvent,  en  effet,  la  pléthore 
eft  ici  un  commencement,  une  efpèçe  d’irritation, 
ou ,  comme  je  crois  plus  exaêl  de  le  dire  ,  une 
furexcitation  générale  ou  locale. 

Il  n’en  fera  probablement  pas  ainfi  dans  la  plé¬ 
thore  qui  s’obferve  fi  fréquemment  chez  les  am¬ 
putés.  L’appétence  pour  les  alimens,  les  facultés 
digeftives  de  l’eftomac  n’éprouvent  pas  chez  eux 
de  changemens  notables;  ils  confomment  la  même 
quantité  d’alimens  qu’avant  la  perle  de  leur  mem¬ 
bre.  Il  y  a  donc  abforption  d’une  quantité  de 
fubftance  alibila  fupérieure  aux  hefoins  aêtuels  de 
réparation  &  de  nutrition  :  de  là  une  véritable 
pléthore  ad  vafa ,  c’eft-à-dire  par  furabondance 
de  fang  relative  à  la  capacité  des  vaifleaux  qui 
relient  pour  le  contenir. 

Toutes  ces  caufes  font  excitantes  de  leur  nature. 
Des  influences  diamétralement  oppofées  peuvent 
produire  l’état  pléthorique  ;  les  évacuations  natu¬ 
relles  ou  artificielles ,  furtout  lès  pertes  de  fang 
immodérées ,  peuvent  déterminer  la  réplétion  ex- 
ceflive  des  vaifleaux  :  ceci  a  encore  lien  de  deux 
manières;  la  quantité  du  fang  peut  être  augmen¬ 
tée  ,  ou  les  folides  peuvent  perdre  l’adlion  tonique 
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par  laqaelfe  s’opère  la  rénovation  du  fangftagnant 
&  s’aétive  la  progreflion  du  fang  circulant  ;  mais 
toujours  ici  il  y  a  languor  virium. 

Les  élémens  conftilutifs  du  fang  ne  font  pas 
tous  fufceptibles  de  le  réparer  avec  une  égaie 
promptitude.  Le  coagulum  &  le.cruor  parodient 
exiger  plus  de  temps  pour  leur  confection  $  le.fé- 
rum  au  contraire  le  renouvelle  avec  une  merveil-  , 
leufe  facilité  ;:  auffi  les  pertes  même  fort  abün-  I 
dantes,  les  faignées  même  très-fréquentes  ,  aug- 
ment-elles .quelquefois  le  volume  du  corps  ;  il  peut 
donc  en  réfulter  de  la  pléthore;  mais  le  fàng  elt 
décoloré  &  peu  plaftique  ;  la  pâleur ,  la  molleflè 
de  la  peau,  la  bouffiflurede  la  face,  accompagnent 
cet  état,  qui  a  une  tendance  prochaine  à  palier  à 
la  cacochymie. 

Les  lolides  ,  ai-je  dit,  perdent  de  leur  tonicité  ; 
ils  font  mous,  abreuvés  de  liquides,  la  circu¬ 
lation,  les  fécrétions  languiüentj  il  y  a  tendance 
au  repos,  le  moindre  travail  mufculaire  devenant 
une  fatigue  :  de  là  il  arrive  que  les  pertes  ne  fout 
plus  en  proportion  avec  les  matériaux  qui  affluent, 
&  qui ,  dépourvus  en  partie  de  leur  force  plaltique, 
ne  lé  folidifient  pas ,  &c.  C’elt  là  une  véritable 
pléthore  pailive. 

Les  caufes  que  nous  venons  d’énumérer  fout 
de  leur  nature ,  permanentes  ou  palfagères.  Elles 
lémblent,  pour  la  plupart,  fuffilantes  pour  pro¬ 
duire  l’état. pléthorique;  cependant,  pour  que  cet 
état  le  manifefte  ,  il  elt  certaines  autres  circonf- 
tances  inhérentes.à  l’individu,  dont  l’exiftence  pa- 
roit  néceffaire.  La  pléthore,  en  effet,  le  rencontre 
chez  des  perfonnes  placées  dans  des  conditions  peu 
favorables  ,  ;ou  même  contraires  à  fou  développe¬ 
ment;  les  influences  les  plus  propres  à  la  produire 
font ,  d'autre, part  ,-laus  action  fur  des  individus  qui 
fembleroient  prédifpofés  à  eu  éprouver  les  effets. 
Il  faut  donc  admeltre  ici  un  état  particulier  de 
l’orgauifme ,  fouvent  difficile  à  reconuoître  à 
priori  ,  mais  fans  lequel  -l’état  pléthorique  ne  fau- 
roit  avoir  lieu. 

Symptômes  &Jzgnes.  Placée  ,  s’il  m’eft  permis 
de  m’exprimer  ainli  ,  fur  les  dernières  limites  de 
l’état  de  l’anté,  la  pléthore  n’elt  pas,  à  proprement 
parler,  un  état  véritablement  morbide;  portée 
même  à  un  haut  degré  ,  elle  gêne  plus  ou  rnoim 
les  fbnûions,  mais  elle  ne  va  pas  jufqu’à  détruire 
les  harmonies  de  l’ordre  phyîiologique.  Sa  del- 
cription  appartient  doue  plutôt  a  la  phyfiologie 

u’à  la  pathologie  ;  elle  lé  rattache  par  beaucoup 

e  points  à  l’hiltoire  des  teinpéramens. 

La  pléthore  aèlive  ne  fauroit  préfenler  les  mê- 
mes  caractères  que  la  pléthore  pailive.  La  pre¬ 
mière,  qu’elle  l’oit  ad  vafa  ou  ad  vires ,  s’allie  tou-  : 
jours  à  un  furcroit  d’énergie  vitale  ;  la  deuxième  ,  j 
au  contraitre  ,  fuppofe  dans  la  vitalité  un  étal 
oppofé. 

Pléthore  active.  Les  individus  doués  d’un 
tempérament  fanguin  y  l’ont  le  plus  ex  pôles  ,  fur- 
tout  lorsqu'ils  ufent  d’un  régime  iuccuieut  qu’fis 
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j  mènent  une  vie  molle  &  oifiv.e.  Généralement  donc 
le  pléthorique  préfente  itous  les  earàflèrés  fid’e  la 
force  &.  de  la  fanté.  Son  embonpoint  éft .remar¬ 
quable;  fa  face  eft  animée  &  prél’enie  une  colo-o 
ration  trèsTmarquée  furtout  au  vifage.  Ses  mou- 
vemens  font  vifs  ^tumultueux;  il  le  livre  impu¬ 
nément  aux  travaux  corporels  les  plus  pénibles; 
la  gymnaftique,la  chaffe,  les  cour  les ,  le  trouvent 
'  infatigable.  Ses  pallions  font  fouvent  ardentes  ,  & 
il  les  réprime  difficilement.  Tout  en  lui  dénote 
une  forte  d’exubérance  de  vie.  La  nutrition  .  elt 
très-acl  ve ,  les  fécrétions  &  furtout  les  excré¬ 
tions  le  font  moins.  Les  déjections  alvines  font 
rares,  dures,  peu  abondantes.;  les  urines  rares 
auffi,  hautes  en  .couleur,  généralement  troubles  & 
fédimenteufes.  Les  lueurs  feules  arrivent, avec  fa¬ 
cilité  &.  l’accèdent  au  moindre  exercice;  elles 
exhalent  ordinairement  une  odeur  forte.  L’em¬ 
bonpoint  fait  des  progrès  produits  en  partie  par 
une  forte  d’hypertrophie  mufculaire,  &  en  partie 
par  l’exhalation  de  la  graille  dans  le  tiff’u  cellu¬ 
laire. 

Le  pléthorique  a  ordinairement  la  refpiration 
courte  &  un  peu  gênée,  furtout  iorfqu’il  fait  de 
l’exercice  &  après  les  repas;  il  fe  plaint. fréquem¬ 
ment  de  céphalalgie ,  d’étourdiflèmens  ,  de  palpi¬ 
tations  de  cœur  plus  ou  moins  intenl’es ,  que  diffi- 
pent  bientôt  des  hémorragies  nafales  ,  des  flux 
hémorroïdaux  auxquels  il  eft  fujet ,  les  faignées 
locales  ou  générales  ,  des  bains  tièdes  ou  froids., 
quelques  précautions  hygiéniques.  Telle  elt  la 
pléthore  à  fon  premier  degré. 

Si  l’individu  néglige  de  remédier  à  cet  état , 
s’il  relie  expofé  à  l’inlluence  des  caufes  qui  l’ont 
produit, fi  enfin  telle  eft  enluila  difpofitionconlli- 
lutionnelle  dont  j’ai  parié ,  qu’il  n’y  ait  pas 
moyen  d’en  entraver  les  progrès  ;  à  ces  lignes 
d’une  exaltation  générale  de  la  vie  ,  fuccèdent  des 
phénomènes  qui  dénotent  la  gêne  des  aétionî 
vitales ,  la  véritable  oppreffio  virium. 

Les  fou  étions  digeltives  ne  font  pas  dérangées, 
mais  l’appétit  elt  foible  &  n’efl  plus  réveillé  par 
les  mets  les  plus  excitans.  Parvenu  à  ce  degré, 
le  pléthorique  mange  peu ,  &  pourtant  la  nutrition 
i  continue  à  fe  faire  ;  l’embonpoint  arrive  parfois 
j  jufqu’à  l’ohéfité.  La  circulation  devient  plus  etn- 
I  barralfée;  le  pouls  elt  lent,  fort ,  dur  ,  plein  ,  dé- 
I  veloppé;  quelquefois  pourtant  il  elt  petit  ■&  con¬ 
centré.  Le  fang  elt  chafi’é  dans  toutes  les  parties 
avec  vigueur  ;  mais  il  s’y  trouve  en  telle  quantité, 
que  des  congeftions  locales  -habit  uelles  s’obfervent 
dans  plufieurs  organes ,  notamment  dans  la  poi¬ 
trine,  dont  les  mouvemens  de  dilatation  &  de 
refferrement  font  courts  &  précipités ,  furtout  au 
moindre  exercice,  à  la  moindre  fatigue  ;  de  là 
une  dyfpnée  habituelle  qui  devient  fréquemment 
une  véritable  orthopnée.  Le  cerveau ,  pour  la  même 
raifon  ,  eft  embarmfl’é  dans  fes  fonétions;  il  y  a 
pa relié  de  l’efprit ,  featiment  habituel  de  cépha¬ 
lalgie  lourde  ou  du  moins  de  pel’anteur  de  tête, 
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djfpo'fition  au  fommeil ,  verligesdorfquéiesplétho-  j 
Tique  quille  la  pofilion  verticale  ou  félivre  à  quel¬ 
ques  efforts.'  La  face  habituellement  rouge  de¬ 
vient:  alors  livide $  les  hémorragies  nafales  font 
plus'  fréquentes  ,  plus- abondantes  ,-  foulagent 
moins.  Lés  mouvernens  mufculaires  font,  leuls , 
manquent  de  prefteflè  ,  amènent  promptement  la 
fatigue.  A  ce  degré  lé  fang  fourni  par  les  évacua¬ 
tions  fangninesy  artificielles'  ou  fpont'ànèes  j  eft 
d’un  rouge  foncé  ,-  quelquefois  noir,  très-con- 
Allant,  très-plaftiqüe  ;  il  fe  coagule  prefqu’à  fa 
forlie  des'  vaiffeaux.  Le  caillot  en  eft-  abondant , 
concret,  &  nage  au  milieu  d’une  très-petite  quan» 
filé  de  férôlité. 

L’e-  pléthorique  fupporte  merveillèufement  les 
pertes  de  fang  naturelles  &  les  faignées  les  plus 
eûpieufes.  Souvent  Ton  pouls!,  lorfqb’il'éft  concen¬ 
tré,  fe relève,  fè  développe  à  mefure' que  le  fang 
coule.  Jl-éprouve  en  même  temps  un  fentiment 
indicible  de  bien-être  dans  toute  fa  perfonne. 

On  fent  parfaitement  du  refte-qüë  la  pléthore 
portée  jufqu’aù  point  de  déterminer  une  gêne 
àulfi  prononcée  dans1  toutes  les  fànÊlions  ,  doit  de¬ 
venir,  à  la  moindre  occaftorf,  la  fouvcè  d’une  foule 
de  maladies  81  duecidens -graves , '-marqués  air- coin 
de  l’exaltation  des  forces  -vitales-,  8e  d’une  nature 
inflammatoire  plus  ou  moins  prononcée. 

Ce  pafl’àge  à  l’état- décidément  maladif  ne'  s’ëf- 
fecloera  pas  avec  une  égale  facilité  chez  tons  les 
pléthoriques^  En  général ,  on  fupporte  d’autant 
mieux  la  pléthore  qu’elle  eff  plus  en  rapport- avec 
la  conftituiion  de  l’individu  ,  8e  que  les  càufes- 
productrices  agiflent  avec  plus  de  lenteur  8i  moins 
d’énergie. 

Dans  le  cas  contraire ,  on  lorfqn’elle  marche 
avec  une  grande  rapidité  ,  ou  enfin  lorfqu’une 
caufe  irritante  fuffifante  vient  à  agir  fur  une 
économie  déjà  fi  bien-  difpofée  à  recevoir  fon  in¬ 
fluence,  la  pléthore  donne  naiffance  à  des'  hé¬ 
morragies  graves,  à  des  épiftaxis  ,  hématémèfes, 
pertes  utérines ,  héinoptyfies ,  coups  de  fang-  fur 
divers  organes ,  apoplexies  pulmonaires  ou  céré¬ 
brales  ;  à  des  fièvres  inflammatoires- j  bilieufes  , 
ataxiques  j  à  des  phlegmafiës  eStérnës-,  à  des 
phlegmaGes  vifcérales  ou  membraneufes  (ménin¬ 
gite,  cérébrite,  pneumonie,  pleuréfie),  8i c.  On 
l’a  vu  produire  des  hydropifies,  des-  anafarques 
aüifs. 

Les  fymptômes'  que-  je  viens  de  décrire  fein- 
blent  ' appartenir  plus' encore  à  la  fürabondance 
réelle  du  fang  ,  quà  une  fimple  farexciLation  des 
folides.  Ils  fe  rapportent  plus  fpéçialement-  à  la 
pléthore  que  l’on  a  appelée  ad  vàfa.  Dans  d’au¬ 
tres  circonllances ,  l’état  dont  il  s’agit' tient  aux 
propriétés  furftimulanles  du  fang  qui  réagit- fur 
tous  les  folides  où  à 'la  furexcitation  primitive  de 
ces  derniers. 

Un  grand  nombre  dès  caractères  -relatés  fe  re¬ 
trouvent  dans  cette  efpèce  de  pléthore1  (zKÉ  bzVes); 
mais  au  lieu  de.l’état  d’engourdiflement  phyfique 
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8e  moral-  de  celle:  tendance  au  répos-réfultat  dë  la 
fatigue  qui  fuit  le  moindre  travail ,  de  cette  len¬ 
teur  du  pouls  ,  on  remarque  tout  ce  qui  fe  rattache 
à  une  forte  d’irritation  habituelle  :  fréquence  8e 
roideur  du  pouls,  infomnie,  exaltation  morale 
81  intellectuelle  ,  :8dc. 

Le  fang  fourni  par.  une;  hémorragie  ou  par  la 
faignée  eft  moins  noir  ,  mais  il  fe  coagule  promp¬ 
tement.  Son-caillot  fe. couvre  affez  fonvent  de  ce 
qu’on  appelle  la  couenne  inflammatoire. 

C’eft  probablement. à-cetleefpèce-qu’il.fautrap^ 
porter  certaines  pléthores  que  j’a  ppellerois  laten¬ 
tes  ,  parce  qu’aucun  caractère  extérieur  ne  les:  dé“ 
cèle,  ou  conjlitutionnelles,.  parce  qu’elles  fem- 
blent  inhérentes  à  la  difpofition  primitive  de  l’or- 
ganifme.  Il  n’eli point  rare  ,  en  effet de  rencon¬ 
trer  une  difpofition -très -  prochaine  à  là  turgef- 
cence  fanguine;  âdlive,  chez  des  individus  fecs  , 
pâles,  mais  en  générarappa-rtëiiant  à  la  claffe  des 
;  bilieux,  fûjets  à.  des  hémorragies  effrayantes ,  qui 
parfois  les.  foulagent.  loin  de  les  aflbiblfr  ,  8e  dont 
le  fang  préfente  une  plafticité  8e  une  riciiefl'e  de 
cruor  auxquelles  on  ne  fé-feroitpas  attendu.  Tou¬ 
tes  les  maladies  acquièrent  promptement,  en  pa¬ 
reil  cas,  uncaraêlère  éminemmentinflammatoire  , 
fur  lequel  lés  apparences  pourroient  faire  prendre 
le  change.  Il  eft  donc  d’une  grande  importancede 
connoître  cette. efpèce  dé  plélKoré  8e  d’éviter  par¬ 
la  des.  erreurs  dont  les  fuites  pourroient  devenir 
fâcheufes. 

La  pléthore  par  fiïrexcitalion  vitale  ou  ad  vires 
à  une  t e nd a u C e' pl u s' p ron'o ncé 6'  V e r s  les  pldegtha- 
fiès  5  la  plé th ore  pàt  'fil râhdnda tfcè  d'e  fang  ou  ad 
vafa  mène  plus  co'mmuuémehraux  hémorragies, 
aux  coups’ de  fang  ,  à  l’apoplexie. 

La  fuuffh  pléthore' ,  dans  laquelle  la  plénitude 
des  vaiffeaux  tient  à  utie  augmentation’  acciden¬ 
telle  du  volume  du  fang ,  a  des  caractères  exté¬ 
rieurs  qui  reffembleut  à  quelques  éga-rds  à  ceux  de 
la  pléthore .  aêtive  5”  cell'  donc  ici  le’  lieu’  d’en 
parler. 

Elle  fe  remarquc’en  général  chez  des  individus 
dont  la  vie  femble  dans  un  état  de  luiëxcitation 
habituelle  ,  chez  les  perfonnes  dites  nerveufes.  Le: 
pouls  eft  quelquefois  vif  8e  concentré  ,  mais  d’une 
dureté,  d’une  vibrance  particulière- que- faifit  St 
reconnoît  parfaitetpent  le  praticien;  ou  bien  il 
eft  développé  St  plein  en  apparence:,  ,  mais  Le  dé¬ 
prime  avec  facilité;  quelquefois  même'  il -fëmble' 
vide  on  rempli  de  gaz  ;  les  veines '  font: gvoffes  8e- 
font  faillie  fous  la  peau  ;  maisfi  voüs  les  compri- 
mez,  elles  s’aff'aiffent  facilement;  quelquefois  elles 
font  comme  dures  8e  très-tendues  ;  mais  fi ‘  elles 
font  ouvertes  par  la Taueette,  après  le'  premier 
jet  ,  le  -fang  s’arrête  tont-à-coup  ou  ne  coulé  quë 
goutteà  goutte  8ê  en  bavant.  Il  n’y  a  nulle  ten^ 
dance  prononcée , -ni  aux-' hémbrrâgies',  ni  aux 
phlegm’àft’es’;  nul- foulagément  par1  les  'évacuations1 
fâitgumes  artificielles1,  qui 'le  -plus  fouvëët-au  con¬ 
traire'  aggravent  le  niai. 
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Pléthore  paffive.  Ici  le  tableau  change.  Les 
caul’es  de  celle  pléthore,  le  mécanifme  de  fa  for- 
anation ,  tendent  à  diminuer  l’énergie  vitale,  à 
ralentir  les  mouvemens.  vitaux,  à  détériorer  les 
principes  conftitutifî  du  fang ,  à  entraver  la  bonne 
compofïlion  des  folides.  La  pléthore  adlive  con¬ 
duit  à  l’irritation ,  mais  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  elle;,  la  pléthore  paffive  mène  à  la  cacochyh- 
mie.,  œaiane  la  conftitueipasi  La  fantéëxifieien- 
core,  mais  Mes  maladies  althéniques  font  fur  le 
point  de  fe  développer;  elles  ne  demandent  qu'une 
calife  .occafionnelle  pour  envahir  l’économie  & 
opérer  la  difgrégation  de  fes  principes  organiques. 
-  Lés  individus  que  l’on  nomme  lymphatiques  & 
cëüx  -qui  font  alfoiblis  par  d’exeeffives  évacua¬ 
tions  fàngùine'syou  aut res,  fpoWlanées  ou.artificiel- 
ffis,  font  leSpliïs  expertes  à'  dette 'pléthore:  : 

Il  y  a  parfois  embonpoint ,  mais  fans  fermeté, 
fans  élafticilé  ;  il  réffemble  déjà  à  une  forte  de 
boüffifluré.  Les  folides  font  mous  &  comme  abreu¬ 
vés  de  lues  blancs;  la  face  ■éfl  tjüelqiierffis  légère¬ 
ment,  colorée,  furtout  fur  les  pommettes.  Cepen¬ 
dant  une  teinte  pâle ,  blafarde,  femme  percer  à  lra- 
vérts  cètle  coloration^  Lés  conjonéîives  font  d’ii ri 
blanc-blèuâtrej  lès' lèvres  pâles  où  d’un, rouge  peu 
vif.  Le  farighors  de  fes  vaifleatix  contient  peu  dé 
caillots  ,  peu  de  crùor,  une  graùde  quantité  dé 
férolité ,  &c. 

Les  effets  de  cette  pléthore  font  les  bydropi- 
fies  paÇiy.es  ,  il’œplème,  les  .  .hétporrpgiçs  de  même 
nature  , .-tou testes, alledlions  fcprb.ùtij{ues  ,  les'  ep— 
gorgemens  puffils,.  ."S’il  farvifept  .àc.cidpntçlleineùt 
une  inflammation.  quelconque,  les  .pliéùôpnpnés 
inflammatoires  fe  renejjtent  de  ceiiejangiieur  gé¬ 
nérale  -des  forpes  ,  de  fce.t  état ;  Hë  relâchement  des 
folides  ,  dupeu  d.e'e.ob.éÏÏon'des  fluides  de  nutri- 

,  .Traitement.  La  plétho.rç.  ne  conffituant  pas, un 
état  unique,  ne ifuppqfant -pas  toujours  la  même 
altération  vitale  oa  organique ,  la  même  méthode 
curative  ne  faqrojt  lui  convenir  dans  t,o.us  les  cas. 

Pléthore  active.  Diminuer  la  malle  dp  fang  & 
des  humeurs,  en  favorifer  une  diltribulion  con¬ 
venable,  prévenir  pp  corriger  l’excès  de  l’énergie 
vitale,  telles. font  lés  indications  qui  fe  préfen- 


Pour  remplir  la  première,  il‘  faut  diminuer  les 
acquiffiions  ,  augmenter  les  :  pertes.  Un  régime 
fobre;,  une  alimentation  peu  abondante ,  compo¬ 
sée  de  fubftances  peu  nourriffantes  ,  un  exercice, 
modéré,  en  plein  air,  à  pied  ou  à  cheval  ,  la 
clan  fs  ,  l’eferime ,  la  natation  ,  toutes  les  reffi>ur- 
çes  de  la.vgymnaftique  ,  pourront  fuffire  dans  les 
premiers  temps.  Ou  fera  forcé  plus  tard  de  leur, 
adjoindre  les  évacuations  fanguines  :  par  la.ilùn- 
çelle  ;ç>u  pal-  dés  fartgffies  ;applic[.uées  à  l’anus  ,  „à, 
la  vulve  ,,  aux  malléoles  ,  ou,  en  cas  de  çotigeffiou 
locale  ,  dans  lpS;  lieux  ajui.  font  le.  plug  directement 
en  rapport  de  lympatliie  avec  i’orgaue  affeüé.  , 


L’exercice,  modéré ,  des  fri  étions,  fèches;  ou.  arq- 
-matiques,  lë.foin  d’entretenir  une  chaleur  modérée 
aux  extrémités  inférieures,  unélégère  rubéfaction 
produite  au  moyen,  de  quelques,  fiuàpifmespdans 
certains  cas ,  l’emploi  des  ventoufes  lèches  ou,  fea- 
rifiées  ,  des  bains  froids-,  des  affalions  froides-,  des 
douches, dirigéçs  fur  telle  pu.jtelle  partie  du  corps, 
ferviront . à.  remplir  là  deuxième  indication.  , 
J^eso mêmes  moyens  pl’uffige:  des^baips,  tièdes  , 
des  Javemens  érnoiliens -,  des  laxatifs ,  4es;!bqiffqBs 
délayantes,  acidulés,  .  é  rmi  1 G  o  n  n  é  es  ,,f  e  régime 
laêté,.  l’abïtinence  des  alimens  fubflantiels ,  irri- 
tans,  épicés ,  du  vin,,  des  bpiffons  fermentées -  & 
alcooliques,  du  café,  &c.  &c. ,  contribueront  à 
détruire  du  à  aff’oiblir  i’ex,cita.tio.n  vitale  v-icieufe- 
menl  augmentée,  ..  .. 
nfi  ;eft  inutile  de  diré-mne  •  la> .première jçhpfe. à 
faire,;  eft; de -foiffiraire  le, pléthorique;  àjî’ipfluenjce 
des  caufes  qui  l’ont  placé  dans ;cet  état.  Il.effinu- 
tile  auffi.de  recommander  de  rffiablir. les  émonç- 
toirés  naturels ,  , accidentel? ,  artificiels  ,  interu- 
peftivemenl  fupprimég  op.de  les  fuppl'éerj  den-éta-? 
blir  de  même  les  évacuations  habituelles  fuppri- 
mées  ,  Gauguin  es,  ou  autres;  ;de. .pratiquer  les  fai- 
g»éçs  pmifes;  de.  rappeler  .à,  leurs  lieux  ;  accoutu¬ 
més  ie.s.,moùjvemens,flùxipn.u4ires  qui  ont  ceffé  de 
s’y  diriger;,'  &c.  &c.  :  .  ,  - 

,  De-même  qu’il  exifte  des  pléthores. qui  fe  maui- 
feftertt  pour  ainfi  dire  fans  çaufe.cqnpue ,  &  lors 
même  que  l’individu  femble  .exppfé  à.dcs  influen¬ 
ces  toutes  différentes  de.  celles  qui  la  pioduifect 
ordinairement,  de  .  même , -suffi  il  eff  des- cas  où 
l.e}ie,eft  la.  difpufiii'on  de  i’ürgaçifme  à  la  pléthore,, 
que  celle-ci  réîifte  à  l’emploi  du  traitement  diété¬ 
tique  ,  hygiénique  &  pharmaceutique  le  plus  fage- 
meat  combiné.  Ce  n’eft  pas  une  raifou  pour  y 
renoncer;;  du  moins  a-t-il  l’avantage  d’en  rendre 
les.  progrès  moins  rapides  &  d’en  éloigner  les  effets 
fâcheux. 

Il  faut  auffi’  tenir  compte  de  l’état;  .pléthorique 
dans  le  traitement  d’un' grand  nombre  de  maladies 
où  il  exifte  comme  caufe  pu  comme  complication. 
IL  fournit  en  effet  une  indication  fpéciale  qu’il 
pourroit  être  dangereux  de  négliger.  il  doit  dét emp¬ 
iler  l’emploi,  des  moyens  an  tjphlogi  (tiques  les  plus 
énergiques  dans  des  cas  même  où  ,  fans  cette  ci r- 
çonltançe,  ils  feroient  regardés  comme  contre- 
indiqués. 

.  Ç’eff  aiuffique  l’œdème y  l’anafarqae,.aclif,  qui 
reçonnoiffent  pour  caufe  un  état  piéffibrique ,  cè¬ 
dent  fouvent  à  une  faignée,  à  une  application  de 
fangfues  à  l’anus  ,  comme  tous  les  praticiens  Je 
ü»vept ,  &  comme  j’ai  eu  l’occafion  d’en. faire  moir 
même  i’oliferyatipn.  •  : 

Je  ne  dirai  rien  du  traitement  de  la  fauffe  plé- 
thpre.i  elfe  fe  rapporte  à  pn  autre  çrdre  àlzffp&ions 
pathologiques.  Les  moyens  qui  lui  conviennent 
loflrt.tji-ési  de  la.  olaffe  de  ceux  qui  réuffiffent  dans 
les  maladies  nerveufes. 

P léthore  paffive.  Changer  les  proportions  desi 
principes 
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principes  confiituans  du  fang,  favori  fer  la  prompte 
réparation  des  pertes  qu’il  a  éprouvées  dans  fon 
cruor  &  dans  fes  élémens  plafliques,  redonner  du 
ton  auxfolides,  accélérer  le  cours  du  fang  &  des 
humeurs,  accroître  l’énergie  vitale  languiffante, 
telles  font  les  indications  curatives  de  la  pléthore 
afthénique  ou  paffive. 

Les  aftringens,  les  martiaux,  les  amers,  les 
antifcorbutiques,  un  régime  analeptique,  une 
nourriture  animale,  fufceptible  de  fournir  une 
grande  quantité  de  matériaux  nutritifs  fous  un 
petit  volume ,  fufceptible  furtout  d’être  facile¬ 
ment  élaborée  dans  l’eftomac;  l’ufage  d’un  vin 
vieux  &  généreux;  l’habitation  à  la  campagne, 
dans  des  lieux  fecs  &  aérés ,  l’exercice  modéré ,  les 
friâions  fèches ,  aromatiques;  tels  font  les  moyens 
propres  à  remplir  les  indications  particulières  à 
cet  état. 

La  eonfidération  de  la  pléthore  paffive  eft  auffi 
d’un  grand  intérêt  dans  le  traitement  des  mala¬ 
dies  qu'elle  détermine  ou  auxquelles  elle  fe 
trouve  jointe.  La  faignée,  en  pareil  cas,  &  les 
délayans  doivent  être  fobrement  employés ,  même 
dans  les  inflammations  intercurrentes.  Un  traite¬ 
ment  antiphlogiltique  un  peu  énergique  feroit 
peu  efficace  contre  l’affeélion  locale  ,  &  il  pour¬ 
voit  aggraver  l’état  général  qu’il  importe  beau¬ 
coup  de  corriger. 

Pléthores  locales.  Ce  qui  vient  d’être  dit  con¬ 
cernant  la  pléthore  générale ,  eft  applicable  auffi 
aux  pléthores  locales;  elles  peuvent  être  hérédi¬ 
taires,  innées,  acquifes,  conflit utionnelles  oa  acci¬ 
dentelles,  actives  ou  paffives.  Tenues  dans  de  cer¬ 
taines  limites,  elles  ajoutent  feulement  à  l’adli- 
viié  fonâionnelle  ou  nutritive  de  l’organe  ou  de 
l’appareil  qui  en  eft  le  liège.  Par  leur  durée  ou  le 
degré  auquel  elles  font  parvenues,  elles  font  fuf-  ] 
ceptibles  de  conduire  à  l’hypertrophie.  Elles  finif- 
fent  alors  par  gêner  les  fonctions  &  par  produire 
des  effets  divers,  fuivant  l’importance  de  l’organe, 
la  nature  de  fes  fonctions,  l’étendue  &  l’énergie 
de  fes  rapports  fympathiques  ;  elles  difpolent  aufli 
à  un  allez  grand  nombre  de  maladies  organiques, 
pblegmafies,  llux,  productions  accidentelles  ,  &c. 

Le  laignée  évacuaiive  &  furtout  révullive,  & 
tous  les  moyens  de  révullion,  font  les  princi¬ 
paux  moyens  à  employer.  , 

Du  relte,  fi  l’on  veut  approfondir  le  mécanifme 
d’un  grand  nombre  de  pléthores  locales  ,  on  verra 
qu’iei  les  probabilités  font  moins  en  faveur  de  la 
plénitude  primitive  des  vaiffeaux  de  l’organe ,  que 
de  la  lurexcitation.  de  fa  vitalité.;  Elles  le  rallient 
donc  fous  ce  rapport  àl’étude  des  irritations  locales; 
c’eft  pourcelaqüe  je  neerois  pas  dévoirm’y  arrêter 
plus  long-temps,.  (J.  A.  D£  Kirsjrabec.)  : 

PLÉTHORIQUE,  adj,  Plethoricus.  On  dit  un 
étal  pléthorique,  ç’pft-à-dire  dans  lequel  la-pléthore 
exifte  ou  pré.domine  ;  &  un  individu  pléthorique 
c’eü-à  dire  qui  eft  actuellement  dans  unélal  deplé- 
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thore  ,  ou  qui  eft  fujet  A  la  pléthore.  (  Voyez  ce 
mot.)  (J.  A.  deKerg.) 

PLEURE,  f.  f.  Pleura.  Nom  donné  autrefois  à 
la  plèvre  &  renouvelé  par  le  profelfeur  Cbauffier, 
comme  étant  plus  conforme  à  l’étymologie  &  plus 
en  rapport  avec  fes  dérivés,  pleuréjie  ,  pleuréti- 
ue  ,  &c.  Cependant  le  mot  plèvre  continuant  à 
Ire  d’un  ufage  prefqu’univeriël  dans  le  langage 
médical,  nous  renvoyons  à  cet  article ,  pour  tout  ce 
qui  concerne  cette  membrane  féreufe.  Y. 

PLEURÉSIE  ,  f.  f.  (  Pathol.  )  Pleuritis ,  mor- 
bus  lateralis.  Les  Anciens  déügnoient  en  général 
fous  le  nom  de  pleuréjie  ,  toute  maladie  dans  la¬ 
quelle  il  y  avoit  douleur  de  côté.  Us  confondoient 
par  conléqueut  fous  une  dénommaliou  commune, 
plufieurs  maladies  différentes. 

Ou  appelle  aujourd’hui  pleuréjie,  l’inflamma¬ 
tion  de.  la  plèvre.  Elle  peut  être  firaple  &  bornée 
à  l’une  des  plèvres ,  ou  double  &  exifler  dés  deux 
côtés  à  la  fuis  ;  générale  ou  partielle ,  c’eft-à-dire 
.occuperlà  preique  totalité  ou  feulement  une  por¬ 
tion  quelconque  de  celte  membiane;  circonfcrite 
&  bornée  par  dès  adhérences  anciennes;  interlo¬ 
baire  ou  avoir  fon  fiége  dans  un  des  filions  qui 
divilent  les  poumons  eu  plufieurs  lobes.  Elle  peut 
attaquer  la  plèvre  coftale ,  la  plèvre  diaphragma¬ 
tique  ,  la  plevre  pulmonaire.  Elle  peut  être  idio- 
palhique  ,  fymplomalique  ou  critique  ,  aiguë  ou 
chrouique,  manifefte  ou  latente,  franche  ou  légi¬ 
time,  faulle  ou  bâtarde,  fporadique  ou  épidémi¬ 
que,  &  c. 

La  Pleurésie  branche,  légitime,  idiopathi¬ 
que  ,  &.  véritablement  inflammatoire  qui  doit  nous 
occuper  pour  le  moment, "s’obferve  à  l’état  aigu  & 
à  l’état  chronique.  On  l’avoit  divilee  en  J'èche  & 
eu  humide ,  fuivant  qu’elle  s’accompaguoit  d’une 
expeêloration  plus  ou  moins  abondante  ,  ou  bien 
d’une  toux  fèciie  &  laus  crachats.  Aujourd’hui  le 
•nom  de  pleuiéfie Jèche  11e  s’applique  qu’à  l’inflam¬ 
mation  de  la  plèvre,  où  l’exhalation  féro-puruleute 
eft  nulle  ou  prefque  nulle. 

Caractères  anatomiques.  La  plèvre  enflammée 
acquiert  une  couleur  ronge  poin;lii3ée.  Ces  points 
rouges ,  dit  M.  le  profeflëur  Laennec,  pénètrent 
toute  l’épaiffeur  de  la  membrane ,  &  laili’ent  entre 
eux  des  efpaces  dans  lelquels  la  plèvre  conferve  fa 
couleur  blanche,  difpoliüon  probablement  cada¬ 
vérique,  &  qui  dépend  de  la  dii’parilion  partielle 
de  la  rougeur,  au  moment  où  la  vie  s’eft  éteinte. 

On  a  voulu,  dans  ces  derniers  temps,  donner  le 
ramoiiifl’ement  comme  un  des  effets  les  .plus  né- 
ceûàires  de  l’inflammation;  Je  puis  direi avoir  exa-i 
miné  avec  attention  des  plèvres  &  d’autres  mem¬ 
branes  féreufes  enflammées,  &  ne  les  avoir  point 
rencontrées  ramollies.  Il  en  eft  de  même  de  l’é- 
paiffiffement ,  qui  le  plus  fouvent ,  lorfqu’ii  exifte , 
tient  à  des  tubercules  miliaires  très-rapproehésq 
à  des  fauft’qs  membranes ,  à  des  incruftàtioçs  cav- 
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tilagineufes  ou  à  d’autres  productions  juxta-po-^ 
fées  fur  cette  membrane. 

Un  des  effets  les  plus  immédiats  de  la  pleuréfie 
eft  une  exhalation  morbide  dont  la  nature  varie. 
Le  plus  ordinairement  ce  font  des  fauffes  membra¬ 
nes  ,  un  liquide  féreux  ,  féro-purulent ,  féro-fan- 
gninolent. 

Les  fauffes  membranes  exiflent  rarement  feules  ; 
elles  font  d’une  confiftance  8c  d’une  épaiffeur  va¬ 
riables.  Dans  la  pleuréfie  générale,  le  feuillet  pfeu- 
do-membraneux  collai  8c  celui  qui  revêt  le  pou¬ 
mon  ,  s’envoient  des  lames  de  même  nature  qui 
fe  rendent  de  l’un  à  l’autre  en  traverfant  le  liquide. 
Il  arrive  que  les  fauffes  membranes ,  minces  dans 
quelques  points ,  préfentent  dans  d’autres  endroits, 
des  renflemens  ou  des  portions  plus  épaiffes,  dont 
l’afpeél,  dit  M.  Laennec,  eft  fort  analogue  à  ce¬ 
lui  d’un  épiploon  un  peu  chargé  de  graiffe. 

La  férofité  pleurétique  varie  fingulièrement  fous 
le  rapport  de  la  quantité  8c  de  la  qualité.  Il  s’en 
exhale  quelquefois  en  grande  quantité  dès  les 
premières  heures  de  l’inflammation  :  ordinaire¬ 
ment  claire  8c  de  couleur  citrine ,  le  liquide  eft 
quelquefois  trouble  &  d’une  teinte  fauve;  il  peut 
même  être  fanguinolent  ;  ceci  n’arrive  guère 
que  lorfque  les  fauffes  membranes ,  déjà  fort 
avancées  dans  leur  organifation ,  s’enflamment 
elles -mêmes  ou  deviennent  le  fiége  d’un  travail 
hémorragique. 

M.  Laennec  croit  qu’il  y  a  prefque  toujours 
exhalation  de  férofité  dans  la  pleuréfie ,  8c  que 
les  exemples  de  pleuréfies  fiches  fe  rapportent , 
pour  la  plupart ,  à  des  cas  où  le  travail  de  la  ré- 
forption  du  liquide  épanché  avoit  fait  difparoître 
l’épanchement,  &  n’avoit  laiffé  fubfifter  que  les 
fauffes  membranes  ;  l’obfervation  femble  prouver 
pourtant  que  ces  dernières  peuvent  exifter  feules, 
ç’eft- à-dire  fans  épanchement  de  liquide.  Il  eft 
du  relie  fort  ordinaire  de  voir  des  flocons  pfeudc- 
membraneux  plus  ou  moins  confiftans ,  plus  ou 
moins  volumineux  ,  plus  ou  moins  abondans ,  flot¬ 
ter  au  milieu  de  la  férofité  féro-purulenle ,  ou 
bien  de  rencontrer  cette  férofité  troublée  &  épaif- 
fie  par  des  débris  de  fauffes  membranes  très-dif- 
fluentes.  Quoi  qu’il  en  loit ,  fi  la  férofité  eft  ab- 
forbée  ,  dans  les  cas  heureux  ,  il  n’en  eft  pas  ainfi 
des  fauffes  membranes  qui  perdent  peu  à  peu  le 
fluide  dont  elles  étoient  pénétrées  :  elles  ne  tar¬ 
dent  pas  enfuiteàs’organifer,  &  il  fe  forme  alors  de 
ees  brides ,  de  ces  lames  féreufes  plus  ou  moins 
lâches' ou  ferrées,  qui  conftituent  les  adhérences 
que  l’on  rencontre  fi  fréquemment  fur  le  cadavre 
dans  les  pleuréfies  à  la  fois  coftales  St  pulmonaires. 
Les  deux  feuillets  pfeudo-membraneux  font  fou- 
vent  collés  immédiatement  l’un  à  l’autre  ,  &  le 
travail  d’organifatiôn  n’en  fait  qu’un  feul  feuillet  : 
de  la  ces  adhérences  intimes  des  poumons  aux 
parois  thoraciques  ,  qui  paffoient  jadis  pour  des 
exemples  d’abfence  des  plèvres. 

-  .C««/èj..La.pleuréfie aiguë  reconnoît  pourcaufes 
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tontes  les  influences  qui  font  de  nature  à  produire 
l’inflammation  en  général  ;  mais  elle  eft  due  le  plus 
fréquemment ,  à  la  fnpprefïïon  d’un  exanthème ,  à 
la  rétrocefïïon  de  la  goutte  ou  d’un  rhumatifme ,  8c 
furtout  au  paflage  fubit  d’une  température  élevée 
à  nne  température  beaucoup  plus  baffe.  Ainfi  il  faut 
mettre  en  première  ligne  l’impreffion  d’un  froid 
intenfe,  l’expofition  à  un  courant  d’air  ,  les  boif- 
fons  glacées  prifes  en  grande  quantité,  le  corps 
étant  en  fueur ,  la  courfe  contre  le  vent. 

Symptômes.  La  pleuréfie  aiguë  débute  fonvent 
brufquement  8c  fans  prodrome,  d’autres  fois  après 
quelques  jours  de  malaife,  par  un  friffon  violent , 
fuivi  d’une  difficulté  de  refpirer  plus  ou  moins 
graude.  Bientôt  furvient  une  toux  fèche  ,  fati¬ 
gante,  donloureufe ,  une  douleur  de  côté  en 
général  affez  fixe  ,  augmentant  par  la  toux  ,  8c  - 
arrêtant  fubitement  l’infpiration  avant  que  l’am¬ 
pliation  de  la  poitrine  foit  complète.  Ajoutons 
que  la  fièvre  eft  ordinairement  très-confidérable 
8c  caraûérifée par  la  force, la  dureté,  la  fréquence 
du  pouls ,  par  la  rougeur  de  la  face  ,  la  chaleur 
fèche  de  la  peau  ,  une  foif  plus  ou  moins  vive. 
Cèsfymplômes  généraux  8c  locaux  ,  au  furplus, 
ne  font  rien  moins  que  conftans. 

Signes  phyjiques.  On  a  dit  que  l’œil  ponvoit  en 
quelque  forte  indiquer  le  fiége  précis  de  la  pleu¬ 
réfie  ;  qu’à  l’endroit  de  la  poitrine  qui  correfpond 
à  la  portion  enflammée  de  la  plèvre ,  les  côtes  ne 
fui  voient  pas  le  monvement  d’élévation  du  thorax, 
que  leur  écartement  n’augmentoit  pas  dans  l’inf¬ 
piration.  Si  cette  obfervation  eft  exafte  ,  elle  doit 
s’appliquer  également  à  la  fimple  pleurodynie,  8c 
par  conféquent  ne  fauroit  être  confidérée  comme 
un  figne  pathognomonique  de  la  pleuréfie. 

Dès  les  premiers  momens  de  cette  inflamma¬ 
tion  ,  la  percuffion  fournit  ordinairement  un  fon 
fortobfcur  dans  le  point  qui  en  eft  le  fiége,  mais 
le  même  phénomène  fe  rencontre  aufli  dans  pla¬ 
ceurs  autres  affeftions  thoraciques  :  donc  il  ne 
fauroit  non  plus  êtte  donné  comme  caraftériflique. 

On  a  penfé  qu’ici  la  caufe  de  la  mauvaife  qualité 
du  Ion  thoracique  étant  mobile  8c  tendant  de  fà 
nature  à  occuper  la  partie  la  plus  déclive  du  tho¬ 
rax  ,  on  pourvoit  reconnoître  la  pleuréfie  en  va¬ 
riant  la  pofiiion  du  malade  8c  changeant  ainfi  lé 
lieu  le  plus  déclive  de  cette  cavité  ;  mais  pour 
peu  que  l’épanchement  foit  confidérable ,  on  que 
des  brides  ,  des  adhérences  anciennes  ou  récentes 
retiennent  le  liquide  8c  l’empêchent  de  fe  rendre 
aux  parties  inférieures  de  la  poitrine  ,  on  conçoit 
qu’il  devient  alors  impoflible  de  faire  varier 
les  points  où  la  percuffion  du  thorax  donne  un 
fon  de  nature  fulpecle  ;  par  conféquent  ce  figne,  \ 
indiqué  par  la  théorie  plutôt  que  par  une  obier-: 
vation  fuffifamment  répétée ,  a  peu  de  valeur 
réelle,  8c  doit  être  d’une  application  bien  rare. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’aufcultation.  Dès1 
les  premiers  temps ,  avons-nous  dit ,  il  fe  forme 
une  exfudation  pfeudo-naembraneufe  ou  féro-pu- 
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ralentej  dès  les  premiers  temps  par  conféquent,  Il  s’obferve  en  général  dans  les  parties  fupérieures 
les  poumons  font  comprimés  ,  ou  du  moins  leur  de  l’épanchement,  8t  femble  tenir  à  la  réî'onnance 
perméabilité  eft  compromife  ou  fufpendue.  Il  y  a  delà  voix,  qui  fait  vibrer  la  furface  du  liquide, 
donc,  dès  le  début  de  la  pleuréfie,  grande  dimi-  8t  au  demi-aplatiffement  des  tuyaux  bronchiques 
nution,  8t  fouvent  même  abfence  totale  du  bruit  voiGns,  qui'prennent  alors  une  difpoGtion  analo- 
refpiratoire.  Si  l'épanchement  eft  très- rapide  ou  gue  à  celle  des  anches  de  hautbois.  Le  timbre 
très-confidérable ,  la  refpiration  eft  nulle  dans  tout  delà  voix  des  égophones  rappelle  en  effet  a  fiez 
le  côté  correfpondant ,  excepté  le  long  de  la  co-  bien  le  fon  de  cet  inftrument  de  mufique.  On  pour- 
lonue  vertébrale j  ajoutez  à  cela  que  la  pereuffion  Toit,  faute  d’habitude  ou  d’attention,  confondre 
donne  de  ce  côté  un  fon  plus  mat ,  ce  qui  ne  per-  l 'égophonie  avec  la  pecloriloquie y  mais  ce  dernier 
mettra  pas  de  confondre  l’épanchement  pleuréti-  phénomène  occupe  le  plus  ordinairement  un  ef- 
que  avec  l’épanchement  gazeux  ou  pneumothorax,  pace  beaucoup  plus  circonfcrit,  St  de  plus  ,  la 
{Voyez  Pweumatothorax.  )  voix  traverfe  le  cylindre  en  confervant  plus  de 

Lorfque  l’épanchement  eft  très-rapide,  il  inter-  fermeté  &  un  timbre  plus  naturel;  ce  qui  n’arrive 
cepte  complètement  le  bruit  refpiratoire ,  alors  pas  dans  l’égophonie.  La  bronchophonie,  c’eft-à- 
même  qu’il  n’elt  pas  encore  très-conftdérable.  Il  dire  la  réfonnance  bronchique  de  la  voix  tranf- 
faut  être  averti  de  cette  eirconftance  ,  qui  paroît  mile  à  travers  l'épanchement ,  eft  plus  difficile  à 
tenir  à  ce  que ,  furpris  en  quelque  forte  par  l’ir-  diftinguer.  Cependant  la  voix  n’a  pas  le  caraflère 
ruption fubite  du  liquide  exhalé  ,  le  poumon  s’en  aigre,  faccadé,  chevrotant  de  l’égophonie,  la  ré¬ 
trouve  violemment  refoulé,  81  les  cellules  ainü  fonnance  s’étend  plus  au  loin,  elle  accompagne 
que  les  rameaux  bronchiques  qui  s’y  rendent ,  l’articulation  des  fons ,  fanais  que  chez  les  égo- 
s’aplaliffent  immédiatement  &  deviennent  momen-  phones,  lbuvent  il  femble  qu’ily  a  un  écho  qui 
tanément  imperméables  ;  fi  l’épanchement  celle  luit  chaque  articulation. 

enfuite  de  faire  des  progrès  ,  le  bruit  refpiratoire  La  refpiration  bronchique  St  la  bronchophonie 
reparoît  ultérieurement  dans  des  points  où  il  avoit  elle-même  ne  font  pas  rares  dans,  la  pleuréfie; 
ceifé ,  8t  ceci  peut  arriver  avant  qu’aucun  travail  elles  accompagnent  alors  l’égophonie  :  il  faut  de 
d’abforption  ne  fe  fuit  établi.  „  l’attention  pour  reconnoître  que  ces  phénomènes 

M.  Laennec  donne  comme  un  figne  propre  à  font  dus  à  un  épanchement  pleurétique  St  non  pas 
diftinguer  la  pleuréfie  de  la  pulmonie  ,  la  ceflatiou  à  une  pneumonie. 

fubite  de  la  refpiration  dans  tout  un  côté  de  la  poi-  L’égophonie  s’obferve ,  avons-nous  dit,  à  la 
trine,  peu  d’heures  après  l’invafion  des  fymptômes.  furface  du  liquide  épanché,  ou  aux  endroits  où 
La  pneumonie,  dit-il,  ne.fuit  jamais  une  marche  il  eft  en  médiocre  quantité.  Elle  fuppofe  en  effet 
aulîi  rapide ,  il  lui  faut  pluGeurs  jours  pour  enva-  quelque  perméabilité  dans  la  partie  correfpon- 
hir  ainfi  la  totalité  d’un  poumon.  dante  du  poumon.  Lors  donc  que  par  les  progrès 

Toutes  les  fois  que  la  refpiration  eft  interceptée  de  l’épanchement ,  le  poumon  eft  complètement 
dans  un  des  points  des  organes  refpiratoires  ,  les  refoulé  vers  les  parties  fupérieures  du  médiaftin  ', 
portions  reliées  faines  doivent  fuppléer  celles  qui  les  malades  ceffent  d’être  égophones.  Ils  le  rede- 
ne  font  pas  leur  fonâion  :  aulîi  dans  la  pleuréfie  viennent  au  contraire  quand  le  travail  d’abforption 
avec  épanchement',  où  la  refpiration  eft  nulle  du  a  rendu  une  partie  du  poumon  ainfi  refoulé  à  fa 
côté  aiïedlé ,  la  refpiration  ett-elle  puérile  du  côté  place  naturelle  &  à  les  fonctions.  C’eft  là  ce  que 
oppofé;  ce  caractère  ne  doit  pas  être  négligé.  M.  Laennec  a  défigné  fous  le  nom  à’  ego p  ho  nia 
Il  ne  faut  pas  non  plus  perdre  de  vue  que  ,  dans  reduji  ,,St  ce  que  j’appellerai  égophonie fecondaire. 
certains  cas  d’épanchemens  pleurétiques  irès-con-  L’abfeuce  de  l’égophonie  ne  fauruit  être  confi- 
fidérables  ,  le  bruit  refpiratoire  continue  à  être  déréel  comme  un  ligne  certain  .de  la  non-exiftencè 
entendu  dans  le  côté  de  l’épanchement  ;  il  y  a  de  l’épanchement  St  de  la  pleuréfie. 
même  été  trouvé  très-fort  St  comme  puéril.  Il  eft  L’égophonie  peut  encore  manquer  dans  les  pleu- 
probahle  que  ,  dans  ce  cas  ,  l’on  a  été  induit  en  réfies  qui  envahilleut  une  plèvre  où  déjàil  exifte 
erreur  par  le  bruit  de  l’air  dans  les  grandes  brou-  des  adhérences  entre  les  poumons  &  les:  côtes ,  le 
elles,  8t  que  la  malle  du  liquide  épanché  a  tranf-  liquide  ne  pouvant  alors  produire  fur  ces  organes 
mis  ce  fou  bronchique  à. l’oreille  de  t’obfer valeur;  la  comprellion  iqhi  ênlie  .pouv  beaucoup  dans  la 
en  un  mot,  que  ce  que  l’on  prenoit  pour  une  rei-  production  dur  phénomène.  Il  manque:  de  même 
piration  puérile  nlétoit.  autre  choie  qu’une  refpi-  dans  certaines  pleurélies.  eireouferi tes  dont  il  fera 
ration  bronchique.  Il  faut  le  tenir  en  garde  confie,  parlé  plus  fard. 

une  pareille  méprife.  Lorfqu  elle  décapé  la  plus  grande  partie  de  l’un 

Examinée  au  ftélhofcope  ,  la  voix,.dansla  pieu-  des  côtés  de  là  poitrine,  on  peut  regarder  t’égo- 
réGe ,  eft  IWvenl  aigre  St  chevrotante;  au  lieu  de  phonie  comme  annonçant  un  liquide  uniformé- 
traverfer  le  cylindre,  elle  femble  r'ètïer  dans.la  ment  répandu,  mais  eu  médiocre  quantité  fug 
poitrine  St  être  entendue  dans  le  lointain.  Ce  phé-  toute  la  furface  pulmonaire,  ou  encore  comme 
nomène  que  l’on  nqmuije  égophonie ,  a  lieu  toutes;  !  produite  par  une  fauile  membrane  molle,  étendue 
les  fois  que  llépaucbhment  eft  peu  conGdéruhiie.  fur  la  même,  furface  :  d’où  il  fuit  que  l'égophonie 
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peut  exifter  là  où  il  n’y  a  pas  d’épanchement  li¬ 
quide  proprement  dit.  L’obfervation  appuyée  de 
l’autopfie  a  confirmé  cette  vérité. 

Il  réfulre  de  tout  ce  qui  précède,  que  l’exiftence 
de  l’égophonie  primitive  annonce  un  épanche¬ 
ment  pleurétique  médiocre;  que  fa  difparilion 
eft  un  ligne  qu’il  Ce  fait  dans  la  plèvre,  un  travail 
d’abforpiion  du  fluide  épanché. 

Lorfque  la  maladie  a  duré  quelque  temps,  &■ 
que  l’épanchement  a  fait  de  grands  progrès,  il 
arrive  que  faifant  effort  contre  les  parois  de  la 
poitrine,  il  détermine  l’ampliation  de  la  cavité 
du  thorax  correfpondante. 

A  ce  degré  qui  ne  s’ohferve  guère  que  dans 
les  pleuréfies  chroniques ,  la  vue  feule  avertit  de 
l’exiftence  de  l’épanchement.  La  menfuration  de¬ 
vient  encore  un  nouveau  moyeu  de  diagnoftic  ; 
mais  ici  il  eft  bon  d’indiquer  plufieurs  circonf- 
tances  qui  peuvent  induire  en  erreur. 

i°.  Il  eft  des  individus  chez  lei’quels  la  poitrine 
eft  naturellement  mal  conformée. 

Il  en  eft  d’autres  qui  primitivement  bien  con¬ 
formés,  éprouvent  des  déviations  dépendantes  du 
rachitifme  ou  de  telle  autre  caufe.  Des  renf’eigne- 
xnens  exaêls  ,  &  furtout  les  caraâères  propres 
au  rachitifme,  donneront  l’éveil  là-defl'us ,  &.  ne 
permettront  pas  de  prendre  pour  le  réfultat  d’un 
épanchement  ,  un  défaut  naturel  ou  accidentel  de 
proportion  entre  les  deux  côtés  du  thorax. 

2°.  A  la  fuite  de  la  pleuréfie  chronique  ,  il 
furvient  parfois  un  rétréciffement  de  la  poi¬ 
trine  dont  il  fera  parlé  ;  que  par  la  fuite  il  fe  dé¬ 
clare  une  nouvelle  pleuréfie  ,  on  pourra  regarder 
le  côté  rétréci  comme  préfentaut  des  proportions 
naturelles,  &.  comme  dilaté  par  un  épanchement,  j 
celui  qui  a  confervé  fes  dimenfions  primitives. 

Là  menfuration  dans  l’un  &  l’autre  cas  pour¬ 
voit  donc  donner  lieu  à  de  graves  méprifes,  fi  le 
commémoratif,  les  fymptômes  locaux  &  généraux, 
&  furtout  les  fignes  tirés  de  l’aufcultation  &  de  la 
percuffion  ne  fourni ffoient  pas  d’ailleurs  des 
moyens  très-fufîifans  de  reconnoîlre  la  vérité. 

Diagnoftic.  Depuis,  la  publication  du  Traité 
de  T aufcultation  médiate,  le  diagnoftic  de  la 
pleuréfie  aiguë’  offre  en  général  beaucoup  moins 
d’incertitudes  qu’auparavanl. 

La  pleurodynie  &  la  pneumonie  font  les  deux 
aff'eâions  avec  lëfquelles  il  eft  le  plus  poflible  de 
la  confondre. 

Dans  la  pleurodynie,  la  douleur  de  côté  eft 
fuperficielîe  &  fouvent  mobile  ;  la  refpiration  eft 
bonne  &  la  poitrine  fonore  à  la  percufîfon. 

Dans  la  pneumonie  ,  la  douleur  de  côté  eft 
à  peu  près  nulle;. la  difficulté  de  refpirer  eft 
plus  profonde,  la  toux  plus  forte  généralement, 
plus  humide ,  &  fouvent  fuivie  d’une  expecto¬ 
ration  caraélériftique ,  qu’elle  fait  fanguinolente 
ou  Amplement  muqueufe.  Ici  point  d’égophonie, 
mais  fouvent  de  la  bronchophonie;  refpiration 
nulle  ou  bronchique ,  râle  crépitant  ou  fous-cré- 
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pitant.  II  ne  fera  donc  pas  difficile  d’éviter  de 
confondre  des  maladies  auffi  diftin&es. 

Il  faudra  beaucoup  plus  d’attention  &  de  foin 
dans  le  cas  où  l’égophouie  a  difparu;  mais  un 
commémoratif  exacl ,  l’abfence  de  la  refpira- 
tion  dans  tout  un  côté  de  la  poitrine,  ou  la 
non-exiftence  du  râle  crépitant  fur  les  limites 
de  l’efpace  occupé  par  l’épanchement,  feront  des 
motifs  de  préfumer  l’exiftence  de  la  pleuréfie. 

Il  faudroit  bien  fe  garder  de  juger  de  la  quan¬ 
tité  du  fluide  épanché  par  la  gêne  de  la  refpira¬ 
tion.  La  rapidité  de  l’épanchement  d’un  fluide 
exhalé  en  quantité  médiocre,  a  fouvent  donné  lieu 
à  une  dyfpnée  très-confidérable.  Un  épanchement 
énorme,  mais  qui  s’eft  opéré  lentement,  peut 
nV.ccafionner  que  très-peu  de  dyfpnée.  L’idio- 
fyncrafie  des  fnjels  peut  encore  apporter  ici  de 
grandes  différences  à  cet  égard. 

Marche ,  durée  ,  tenninaifons.  Dans  la  pleuréfie 
aiguë,  fimple,  idiopathique ,  abandonnée  à  elle- 
même  ,  lorfqu’elle  eft  confidérable ,  les  fymptômes 
marchent  d’abord  avec  une  intenfitécroilïante  pen¬ 
dant  quatre  à  cinq  jours;  enfuite  la  douleur  de  côté 
diminue  ainfi  que  la  difficulté  de  refpirer.  La  toux 
eft  moins  fréquente,  moins  pénible,  moins  fèche; 
la  fièvre  tombe  ;  les  excrétions  naturelles  plus  ou 
moins  complètement  fufpendues  reprennent  leur 
cours  naturel. 

Vers  le  feptième^,  le  onzième,  le  quatorzième 
jour,  le  mal  fe  termine  par  une  crife  qui  s’opère 
par  les  crachats,  les  fueurs  ,  les  urines,  une  légère 
diarrhée  ,  des  hémorragies  nafales,  des  hémorroï¬ 
des  ,  l’apparition  des  règles,  le  rétabliffemênt 
d’exan  thèmes  ou  d’évacuations  naturelles  ou  artifi¬ 
cielles  fupprimées,  le  retour  des  douleurs  arthriti¬ 
ques -ou  rhumatilmales  aux  parties  qui  en  étoient 
primitivement  le  fiége.  Si  la  maladie  eft  plus  in- 
tenfe,  l’épanchement  pleurétique  fait  des  progrès, 
la  fièvre  perfifte ,  les  forces  fe  détériorent,  la  dyfp¬ 
née  augmente;  le  malade  fuccombe,  ou  bien  la 
maladie  paffe  à  l’état  chronique. 

Prognojtic.  La  pleuréfie  aiguë  fimple  n’eft 
:donc  pas  une  maladie  qu’il  foit  permis  au  praticien 
de  négliger. 

Elle  fera  d’ailleurs  d’autant  plus  grave  qu’elle 
aura  été  produite  par  une  caufe  plus  iutenfe  &  plus 
difficile  à  détruire  ;  qu’elle  attaquera  un  fujet 
plus  fort,  plus  robufte,  |slns  fanguin;  ou  au  con¬ 
traire  quelle  fe  manifeftera  avec  intenfité  chez  un 
malade  déjà  affbihli  par  des  maladies  antérieures^ 
d’une  conftitution  détériorée,  <*ache£Hque,  caco- 
cbymique;  qu’elie  occupera  un  fiége  plus  étendu; 
qu’elle  aura  duré  plus  long-temps,  qu’elle  aura  été 
négligée  ou  combattue  par  des  moyens  irrationnels 
ou  mal  combinés. 

Si  les  fymptômes  locaux  &  généraux  font  peu 
intenfes  &  s'arrêtent  au  bout  de  quelques  jours, 
s’ils  cèdent  franchement  après  l’emploi  des  moyens 
convenables;  s’il  furvient  quelque  mouvement 
critique  vers  le  quatrième  jour,  &  qu’en  même 
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temps  il  fe  manifefte  une  diminution  fenfible  & 
durable  des  fymptômes,  il  y  a  tout  lieu  d’efpérer 
que  la  maladie  fe  terminera  promptement  par  la 
fan  té. 

Si  au  contraire  les  fymptômes  font  très-graves, 
ou  fi  la  maladie  prend  de  l’accroiflëment  malgré 
l’emploi  des  moyens  les  mieux  indiqués  ;  fi ,  par 
exemple,  les  l'aignées  générales  ou  locales  ne  fou¬ 
laient  pas  ou  fi  elles  augmentent  la  difficulté  de 
refpirer ,  fi  d’ailleurs  la  fièvre  fe  prolonge  &  s’ac¬ 
compagne  de  redoublemens  le  foir  ,  il  y  a  tout  lieu 
de  craindre  que  l’bydrothorax  ou  l’empyême  ne  I 
furviennent,  ou  que  le  malade  ne  fuccombe  à  la 
violence  de  l’indammaiion,  ou  enfin  que  celle-ci 
ne  paffe  à  l’état  chronique. 

L’exiltence  de  l’égophonie,  foit  primitive  ,  foit 
fecondaire,  eft  d’un  bon  augure;  elle  annonce 
ou  nu  épanchement  peu  conüdérable,  ou  une  ré- 
forplion  déjà  avancée. 

Par  une  raifon  contraire ,  fi  elle  difparoît  après 
avoir  été  évidente ,  les  fymptômes  n’éprouvant 
aucune  diminution,  il  a  lieu  de  croire  aux  pro¬ 
grès  de  l’épanchement  ;  &  c’efi  là  par  conféquent 
un  figue  défavorable. 

Traitement.  La  pleuréfie  demande  un  traite¬ 
ment  d’autant  plus  aûif  81  plus  énergique  qu’elle 
elt  plus  aiguë.  La  faignée,  les  ventoufes,  les  ap-  ! 
plications  émollientes,  les  véficatoires ,  &  à  l’in¬ 
térieur  les  délayans,  les  caïmans,  les  laxatifs ,  font 
les  moyens  les  plus  propres  à  la  combattre. 

La  faignée  occupe  ici  le  premier  rang.  Lorfque 
l’on  a  affaire  à  un  fujet  jeune,  pléthorique,  &  que 
la  pleuréfie  débute  franchement  par  des  fymp¬ 
tômes  inflammatoires  intenfes  ;  que  la  douleur  de 
côté  eft  vive,  la  toux  fréquente,  la  difficulté  de 
refpirer  confidérable,  qu’il  y  a  beaucoup  de  fièvre, 
il  faut  tirer  du  fang  du  bras ,  par  une  large  ouver¬ 
ture ,  &  revenir  au  même  moyen  au  bout  de  quel¬ 
ques  heures.  On  répète  la  faignée  autant  de  fois 
que  l’état  du  malade  eu  réclame  l’emploi. 

Les  fangfues  &  les  ventoufes  fèches  ou  fcari- 
fiées  conviennent  auffi,  mais  feulement  lorfque 
l’acuité  des  fymptômes  a  déjà  confidérablement  ; 
diminué ,  ou  que  l’état  général  du  fujet  ne  per¬ 
met  pas  d’infifter  fuffifamment  fur  la  phlébotomie. 

Il  s’eft  établi  dans  ces  derniers  temps  ,  touchant 
la  faignée ,  une  doctrine  d’après  laquelle  la  con- 
fidération  de  la  ftruclure  membraneufe  ou  paren- 
chymateufe  des  parties  enflammées  doit  déter¬ 
miner  la  préférence  à  accorder  à  la  lancette  ou 
aux  évacuations  fanguines  locales.  Cette  diftinc- 
tion  &  ce  précepte  que  je  crois  fondés  plutôt 
fur  la  théorie  que  fur  la  pratique,  reçoivent  pré- 
cifément  ici  un  démenti  formel  :  débuter  par  des 
applications  de  fangfues,  dans  une  pleuréfie  aiguë 
un  peu  intenfe,  ce  feroit  perdre  un  temps  pré¬ 
cieux  ,  &  s’expofer  à  voir  s’organifer  en  quelque 
forte  &  fe  prolonger  une  inflammation  que  l’em¬ 
ploi  des  faignées  copieufes  &  répétées  a  fouvent 
fait  avorter.  Il  faut  doue  avoir  principalement 
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égard  aux  fymptômes  locaux  &  généraux  &  aux 
forces  du  fujet,  St  en  général  ne  recourir  aux 
faignées  locales  qu’après  fuffifante  déplétion  des 
vai fléaux  par  la  phlébotomie. 

Dans  la  période  aiguë  delà  pleuréfie  on  fe  trouve 
fort  bien  de  l'nfage  des  topiques  émolliens  &  ano¬ 
dins  ,  tels  qu’embrocations  huileufes,  fomenta¬ 
tions  émollientes,  cataplafmes  de  même  nature, 
auxquels  on  adjoint  quelques  opiacés. 

Lorfque  la  période  aiguë  tire  à  fa  fin  &  que 
pourtant  la  douleur  de  côté  perfifte ,  les  topiques 
I  doivent  être  rendus  plus  aôlifs.  C’eft  alors  que  les 
cataplafmes  arrofés  de  vinaigre  ,  les  compreflés 
trempées  dans  l’oxycrat  ou  dans  une  décoâion  de 
furean  animée  par  . l’eau-de-vie  camphrée;  les 
emplâtres  de  poix  de  Bourgogne  fimples  ou  émé- 
tifés  ,  réuffiffent  à  enlever  la  douleur  &  à  hâter 
la  réforption  du  fluide  épanché.  Plus  tard  encore , 
les  véficatoires  deviennent  parfois  utiles  ;  ils  fe- 
roient  dangereux  aiifïi  bien  que  les  finapifmes  ap¬ 
pliqués  aux  extrémités  ou  fur  ie  fiége  de  la  dou¬ 
leur,  fi  l’on  y  avoit  recours  avant  que  l’orgafme 
inflammatoire  fë  fût  confidérablement  appaifé. 
Ou  a  employé  auffi  les  moxas  ,  les  cautères ,  les 
fêtons  fur  la  poitrine  ;  en  générai  ces- moyens 
conviennent  ,  furtout  lorfque  l’inflammation  a. 
paile  à  l’état  chronique. 

Il  eft  fort  .inléreffant  de  chercher  à  entretenir 
la  libefLé  dii  ventre.  La  conftipalion  ,  compagne 
ordinaire  des  maladies  éminemment  inflamma¬ 
toires  ,  peut,  fi  elle  eft  opiniâtre,  entretenir  la  cha¬ 
leur  de  la  peau ,  l’accélération  du  pouls  ,  &  retar¬ 
der  le  moment  de  la  convalefcence.  On  fera  donc 
rendre  au  malade  des  lavemeus  émolliens  ou 
uileux  ,  légèrement  laxatifs  ;  &  fi  les  évacuations 
font  nullës  malgré  la  détente  ,  on  adminiffrera  à 
l’intérieur  une  décoâion  de  pruneaux  -ou  de  tama¬ 
rins  ,  l’huile  de  ricin  ou  tels  autres  purgatifs  doux , 
huileux  ou  falins. 

Il  feroit  abfolument  inutile’ de  rappeler  ici  les 
règles  hygiéniquesàfuivre  dans  le  traitement  de  la 
pleuréfie;  ces  règles  ne  différent  eu  rien  de  celles 
qui  font  applicables  à  toutes  les  maladies  aiguës. 

Pleurésie  circonscrite  ou  partielle.  On  voit 
des  pleuréfies  &  desépanchemens  pleurétiques  oc¬ 
cuper  un  point  circonfcrit  de  laplèvre  ;  telles  font 
la  pleuréfie  diaphragmatique  ou  de  la  face  infé¬ 
rieure  du  poumon;  interlobaire ,  qui  attaque  les 
replis  féreux  qui  s’enfoncent  dans  les  filions  exif- 
tans  entre  chaque  lobe.  La  pleuréfie  partielle  peut 
encore  occuper  tel  ou  tel  point  de  la  plèvre  cof- 
tale  ou  pulmonaire.  Ceci  s’obferve  en  général , 
l°.  lorfque  des  adhérences  anciennes  ont  cireonf- 
crit  un  efpace  pleural  refté  libre  ;  20.  lorfque  dans 
une  pleuréfie  légère ,  des  fauffes  membranes  exha¬ 
lées  ont  commencé  à  s’organifer  ,  à  contraêler  des 
adhérences  avec  les  parties  voifines  ;  qu’il  s’eft 
fait  ultérieurement  une  récrudefcence  de  l’inflam¬ 
mation  &  nne  nouvelle  exhalation  féro-purulen te. 
j  Les  'pleuréfies  partielles  fuppofent  donc  toujours 
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une  pleuréfle  antérieure  &  des  produélions  fé-  fes  membranes  qui  fe  feroient  plus  librement  dé- 
reufes  accidentelles  ,  ou  une  faufl'e  membrane  à  veloppées  fur  l’organe  dans  les  efpaces  intercof- 
demi  organifée  ,  qui  en  déterminent  les  limites,  taux.  Je  ne  fais  fi  l’un  &  l’autre  n’auroient  pas 
Le  liquide  exbaléelt  fréquemment  purulent,  quel-  quelquefois  raifon  dans  cette  controverfe  ;  mais 
quefois  il  efi  fanguinolent  ou  tout-à-fait  fanguin;  ce  que  je  puis  dire ,  c’elt  que  dans  les  faits  que 
cette  dernière  efpèce  d’épanchement  efl  très-rare,  j’ai  obfervés,  il  a  luffi  de  difféquer  &.  d’enlever  les 
Lorfque  l’inflammation  efi  interlobaire,  le  fluide  membranes  accidentelles  pour  retrouver  au-def- 
épanché  peut  écarter,  refouler  dans  tous  les  l'ens  fous  la  furface  pulmonaire  tout-à-fait  liffe,  comme 
le  tilfu  pulmonaire  de  manière  à  former  un  kyfle  elle  l’efl  ordinairement. 

rempli  d'une  matière  liquide,  l'oit  féreufe,  foit  C’efl  furtout  dans  la  pleuréfle  chronique  mani- 
purulente.  Il  efl  très-poflible  de  la  confondre,  felle  ou  latente  qu’on  voit  l’épanchement  pleuré- 
dans  le  premier  cas,  avec  une  hydatide  dévelop-  tique  faire  des  progrès  tels  que,  d’une  part,  le 
pée  dans  le  poumon  ,  &  dans  le  fécond  cas ,  avec  poumon  efl  refoulé  vers  la  partie  poflérieure  & 
un  abcès  pulmonaire  ou  vomique.  On  peut  de  fupérieure  du  médiaflin  ,  &  que,  d’autre  part,  on 
même  méconnoître  la  pleuréfle  partielle  occupant  voit  s’agrandir  les  dimenfions  du  côté  du  thorax 
la  face  inférieure  du  poumon  ou  la  portion  dia-  où  le  liquide  efl  épanché. 

phragmalique  de  la  plèvre  ;  cependant  un  peu  de  Le  poumon  en  pareil  cas  fe  vide  peu  à  peu  du 
foin  &  d’abention  luffira  pour  la  faire  découvrir,  fang  &.  de  l’air  qu’il  reccvoit  habituellement;  fon 
Le  diagnojtio  de  ces  pleuréfies  partielles  fe  tifiu  perd  les  cara&èrés  qui  lui  font  propres  ;  les 
fonde  fur  les  mêmes,  figues  que  la  pleuréfle  ordi-  cellules  aériennes  font  affaiffées  ;  il  efl  exfangue  , 
nuire,  ün  conçoit,  du  refle ,  que  celles  qui  ont  non  crépitant,  &  femble  atrophié;  c’eft  là  ce 
leur  fiége  à  la  face  inférieure  du  poumon  devront-  qu’on  appelle  un  poumon  camifié. 
fouvent  demeurer  latentes,  &  que  du  moins  les  Ce  n’eft  pas  qu’il  foit,  du  moins  pendant  long- 
fignes  pbyfiques  manqueront  fréquemment;  il  en  temps,  profondément  altéré  quant  à  fa  texture  : 
fera  de  même  de  la  pleuréfle  interlobaire  dans  le  auffi  fi  l'épanchement  efl  promptement  rélorbé  , 
cas  où  le  fluide  pfeuréiique  aura  été  exhalé  en  tné-  le  voit-on  revenir  peu  à  peu  à  fon  état  premier 
diocre  quantité.  &  occuper  fa  place  accoutumée  ;  mais  il  arrive 

Le  traitement)  toujours  fubordon né  à  rinlenfité  fouvent  que  la  fauffe  membrane  qui  le  recouvre 
delà  maladie,  ne  diffère  eti  rien  de  celui  que  s’organife  &  lui  forme,  dans  cet  état  d’atrophie 
réclame  la  pleuréfle  ordinaire.  accidentelle,  une  forte  d’enveloppe  qui  le  tient 

Peeurésie  chronique.  La  pleuréfle  peut  être  pri-  en  quelque  forte  incarcéré  &  l’empêche  enfuite 
milivement  chronique ,  ou  bien  le  devenir  fe-  de  recouvrer  fon  volume  ordinaire  lorfque  la 
condairement.  C’eft  furtout  à  la  première  efpèce  quantité  du  fluide  épanché  diminue.  Il  en  réfulte 
qu’appartiennent  les  pleuréfies  latentes;  c’eft  alors  ces  rélréciffemens  de  l’un  des  côtés  de  la 
pour  cela  que  nous  en  ferons  ici  une  mention  poitrine  fur  lefquels  MM.  Larrey  &  Laennec  ont 
particulière.  appelé  l’attention  des  praticiens. 

Les®  altérations  organiques,  dans  la  pleuréfle  D’autres  fois  le  poumon  efl  encore  plus  réduit , 
chronique,  ne  diffèrent  pas  effentiellement  de  plus  exfangue  ;  il  ne  forme  plus  qu’une  forte  de 
celles  qu’on  obièrve  à  la  fuite  des  pleuréfies  ai-  membrane  épaiffe,  appuyée  fur  la  partie  poflérieure 
gués ;  cependant  la  plèvre  efl  plus  fqrlement  rou-  &  fupérieure  du  médiaflin,  le  long  de  la  colonne 
gie,  la  férofité  on  le  fluide  féro-purulent  épanché  vertébrale.  Des  anatomifles  peu  attentifs  eu  ont, 
efl  plus  trouble,  fouvent  plus  épais  ;  il  acquiert  en  pareil  cas,  méconnu  l’exiflence  &  ont  cru 
même  la  confiltauce  du  pus  ,  &.  contient  en  quan-  qu’il  avoit  été  complètement  détruit, 
tilé  allez  grande  des  flocons  albumineux.  Les  Les  grands  épauchemens  dont  il  vient  d’être 
poumons  fout  auffi  afl’ez  fréquemment  revêtus  de  fait  mention  conflitueut  l’hydrothorax  lorfque  la 
fuullès  membranes  épaiffes  qui  tendent  à  une  férofité  pure  a  été  exhalée  ;  ils  donnent  lieu  à  la 
prompte  organisation  &  contractent  avec  les  côtes  maladie  qu’on  appelle  empyèine  lorl'qu’iis  font 
une  adhérence  plus  ou  moins  intime  :  il  arrive,  .formés  par  une  matière  trouble,  plus  ou. moins 
en  pareil  cas,  qu’en  délruifant  ces  adhérences  épaifle  ,  floconneufe ,  purulente  ou  puriforme, 
pour  détacher  les  poumons  des  côtes  ,  on  aperçoit  inodore  ou  d’une  fétidité  extrême.  Ils  peuvent 
fur  la  plèvre  pulmouaire  des  impreflions  qui  fe-  encore  être  le  réfultat  d’une’hémoi  ragie  ;  alors 
roieut  croire  que  le  poumon  eft  diltendu  &  a  fait  on  rencontre  dans  la  poitrine  un  fang  plus  on 
eilbrt  pour  fortir  par  les  efpaces  inlercoflaux  ;  moins  pur,  ou  mélangé  avec  de  fauffes  menibra-: 
qu’il  efi  déprimé  à  l’endroit  des  côtes.  nés  ou  du  pus. 

li  s’eft  élevé  fur  ce  point  une  difeuffion  aflez  Priais,  indépendamment  de  ces  épauchemens, 
vive  entre  MM.- Broufluis  &  Laennec  :  le  premier  les  plèvres  dans  la  pieuréfie  chronique  préfentent 
foutenant  que,  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  il  y  encore  d’autres  altérations  ;  c’eft  ordinairement  à 
avoit  gonflement  réel  du  poumon;  le  fécond,  au  lu  fuite  de  ces  fortes  d’inflammations-, qu.e  furvien- 
contraire  ,  annonçant  que  l’impreffion  des  côtes  nent  le  pneumothorax  ,  les  iiflules.  pleurétiques,  la 
fur  le  poumon  étoit  illufoite  &  provenoit  des  fuuf-  gangrène  de  la  plèvre  ,  les  éruptions  de  Luber- 
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cales  ,  eu  d’auires  productions  accidentelles  dont 
il  fera  parlé  dans  un  autre  article. 

Caujes.  Toutes  les  caufes  des  inflammations 
en  général  peuvent  produire  la  pleuréfie  chroni¬ 
que  primitive.  Le  plus  fouvent  cette  inflamma¬ 
tion  furvient  fans  caufe  connue  ,  ou  du  moins  les 
influences  auxquelles  on  l’attribue  ont  une  action 
lente  &  peu  énergique. 

On  l’obferve  furtout  chez  des  individus  d’une 
conftitution  foible  ,  détériorée  par  des  maladies 
antérieures  ,  par  la  rnifère  ,  la  débauche  ,  &c.  ; 
chez  les  cacbeâiques  ,  furtout  lorfqu’ils  font  ex- 
polés  à  l’aCtion  du  froid  ,  ou  qu’une  inflammation 
rhumatifmale  arthritique  ,  herpétique ,  vient  à 
fe  fupprimer.  Les  phthifiques  en  font  fouvent  af- 
feCtés  dans  les  derniers  temps  de  leur  exiflence. 

La  pleuréfie  chronique  fecondaire  eft  ,  comme 
il  a  été  dit,  une  des  terminaifons  de  la  pleuréfie 
aiguë  :  elle  arrive  furtout  lorfque  celle-ci  a  été 
mal  traitée  ,  que  fa  durée  ou  l’iritenfité  des  fymp- 
tômes  n’a  pas  permis  d’enlever  promptement  toute 
l’inflammation. 

Symptômes  &  J Ignés .  C’eft  furtout  à  la  pleuré¬ 
fie  chronique  primitive ,  ai-je  dit  précédemment, 
que  fe  rapporte  la  pleuréfie  latente.  On  donne  , 
en  effet ,  ce  nom  à  une  inflammation  de  la  plè¬ 
vre  qui  marche  lentement  fans  fymptômes  locaux 
ni  généraux  bien  diftincts ,  qui  produit  fouvent 
de  grandes  &  profondes  altérations  organiques  , 
&  peut  même  amener  la  mort  fans  avoir  révélé 
l'on  exiflence  par  aucun  de  ces  lignes  dont  s’ac¬ 
compagne  la  pleuréfie  dans  les  cas  les  plus  ordi¬ 
naires.  Les  ouvrages  des  pathologifles  fourmillent 
d’exemples  de  pleuréfies  graves  ,  d’épanchemens 
pleurétiques  ,  d’affeâions  pleurales  de  toutes  na¬ 
tures  qui  n’avoient  pas  même  été  foupçonnées 
pendant  la  vie.  Il  faut  dire  pourtant  que  les  tra¬ 
vaux.  des  modernes ,  &  plus  particulièrement  les 
belles  découvertes  de  M.  Laennec,  ont  rendu  ces 
erreurs  de  diagnoflic  beaucoup  plus  rares.  On 
peut  même  efpérer  que  le  nombre  de  ces  affec¬ 
tions  latentes  diminuera  à  mefure  que  les  métho¬ 
des  nouvelles  fe  perfectionneront. 

Douleur  de  côté  plus  ou  moins  fourde  ,  à  la-' 
quelle  fouvent  les  malades  font  peu  d’attention  , 
douleur  parfois  fugace  ou  erratique  ,  augmentant 
dans  les  fortes  inlpirations  ,  dans  les  mouvemens 
brufques  des  bras  ;  effoufflement  réfultant  d’une 
marche  rapide  ;  de  l’aâion  de  monter  une  pente 
un  peu  roide;  de  dyfpnée  paffagère  ,  quelquefois 
inaperçue  par  le  malade  lui-même  ;  petite  toux 
rare  &  lèche  ,  d’autres  fois  plus  fréquente  &  même 
affez  pénible ,  mais  que  le  malade  attribue  à  un 
catarrhe  ou  à  ce  qu’il  appelle  un  fimple  rhume  j 
mouvement  fébrile  plus  ou  moins  marqué  ,  n’exci¬ 
tant  pas  coiiftamment ,  du  moins  au  même  degré, 
le  fentiment  habituel  d’un  malaife  général  ;  dil- 
pofition  à  fe  fatiguer  pour  le  moindre  exercice; 
quelquefois  enflure  légère  des  pieds  &  des  jam- ( 
bes  manifefte  le  foir,  mais  difparoiflant  pendant 
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la  nuit  ;  défaut  d’appétit;  conflipalion  plus  ou 
moins  opiniâtré;  dépériflfement  hnt,  progreffif 
de  l’individu  ;  tels  fout  les  fymptômes  que  l’on 
rencontre  dans  la  pleuréfie  chronique.  Les  mala¬ 
des  continuent  à  vaquer  à  leurs  affaires  ,  &  fou¬ 
vent  reftent  long-temps  dans  cet  état  avant  de  ré¬ 
clamer  les  conleils  du  médecin.  Trop  fouvent 
aufli ,  au  moment  où  il  eft  confulté  ,  l’homme  de 
l’art  trouve  le  détordre  tellement  grave,  qu’il 
conferve  peu  d’efpoir  d’y  remédier. 

Quelqu’équivoques  que  foient  les  Agnes  indi¬ 
qués,  ils  peuvent  mettre  fur  la  voie  de  la  vérité  le 
praticien  attentif  &  expérimenté.  Qu’il  ait  alors 
recours  aux  méthodes  d’explorations  pofitives  ,  la 
pereuffion  lui  montre  qu’un  des  côtés  de  la  poi¬ 
trine  rend  un  fou  mal;  la  menfuration ,  que  le  dia¬ 
mètre  des  deux  cavités  thoraciques  n’eft  pas  le 
même;  l’aufcultation ,  que  le  côté  le  plus  ample  81 
le  moins  fonore  eft  imperméable  à  l’air,  &  que  la 
réfonnance  de  la  voix  y  produit  l’égophenie  ou  la 
bronchophonie.  Il  ne  refte  plus  alors  aucun  doute 
fur  la  véritable  nature  de  la  maladie. 

Les  Agnes  pbyftques  de  la  pleuréfie  chronique 
ne  diffèrent  donc  pas  effentiellement  de  ceux  qui 
fe  rapportent  à  la  pleuréfte  aiguë.  Seulement  on 
peut  dire  qu’ils  font  ici  d’une  application  bien 
plus  direCtë  &  d’une  utilité  bien  plus  évidente  , 
uifque  les  phénomènes  généraux  &  locaux  fout 
actuellement  fl  obfcurs  &  fi  équivoques. 

Diagnoflic.  Certaines  douleurs  rhumatifmales 
des  parois  thoraciques  où  la  pleurodynie  chroni¬ 
que  peuvent  être  prifes  pour  une  pleuréfie  chroni¬ 
que.  La  pereuffion  &  l’aufcultation  préviendront 
facilement  la  méprife. 

11  fera  plus  difficile  de  diftinguer  les  pleuréfies 
chroniques  accompagnées  d’un  épanchement  très- 
abondant ,  de  la  pneumonie  chronique.  Ici,  eu 
effet ,  l’égophonie  peut  ne  pas  exifter  ou  avoir 
difparu.  Il  fera  beaucoup  plus  difficile  encore  de 
reconnoître  les  pleuréfies  chroniques  partielles 
ou  circonfcrites.  On  conçoit.,  du  refte,  que  la 
grande  habitude  de  l’aufcultation  fervira  fouvent 
à  éclairer  le  diagnoflic  daDS  les  cas  douteux. 

Quant  à  la  pleuréfie  chronique  fecondaire,  il 
eft  prefque  toujours  facile  de  la  reconnoître  ou  du 
moins  d’en  foupçonuer  l’exiftence. 

Lorfqu’une  pleuréfie  aiguë  fe  prolonge  au-delà 
du  temps  ordinaire,  ou  quelle  a  été  mal  traitée, 
ou  que  les  fymptômes,  après  avoir  éprouvé  une  di¬ 
minution  notable  ,  n’ont  pas  difparu  complète¬ 
ment  ;  lorfque  la  fièvre  perfifte ,  s’accompagnant 
de  redoublemens  marqués;  qu’il  refte  également 
une  douleur  fourde  dans  le  côté  affecté,  de  la  toux, 
une  expectoration  plus  ou  moins  abondante  ,  une 
dyfpnée  habituelle  on  paffagère,  &c.,  il  y  a  lieu 
de  croire  au  paffage  de  la  pleuréfie  aiguë  à  i’état 
chronique. 

Lorfqu’à  l’ampliation  de  la  poitrine  ,  le  travail 
de  la  réfo.rption  du  fluide  épanché  a  fait  fuccéder 
le  rétréciffement  partiel  de  cette  cavité  ;  la  per- 
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cuffion  continue  long-temps,  quelquefois  même 
toujours  à  donner  un  fon  mal  ;  le  bruit  refpira- 
toire  ne  s’y  rétablit  pas  ou  ne  s  y  rétablit  que 
très-imparfaitement;  tout  ce  côté  eft  à  peu  près 
immobile  dans  les  plus  grands  efforts  de  l’infpira- 
tion.  Si  la  compreffion  tiu  poumon  n’a  pas  été  de 
très-longue  durée,  &  fi  le  vilcère  n’a  pas  été  en¬ 
touré  dans  cet  état  d’apiatifl'ement ,  par  une  fauffe 
membrane  trop  é paille  ou  trop  dénié.,  il  peuL  en¬ 
core  revenir  plus  ou  moins  complètement  à  fon 
premier  état.  Néanmoins  ce  retour  n’elt  jamais 
allez  prompt  pour  prévenir  le  rétréciffement  de  la 
poitrine;  feulement  celui-ci  eft  alors  peu  conlidé- 
rable,  le  bruit  refpiratoire  le  perçoit  dans  le  côté  j 
rétréci  ,  &  le  fon  fourni  par  la  percuffion  n’eft  pas 
aulfi  obfcur  que  dans  le  premier  cas. 

Pronojlic.  Primitive  ou  fecondaire  ,  la  pleuré-  j 
fie  chronique  le  rattachant  en  général  à  un  état 
de  détérioration  de  la  fanlé  de  i individu  ,  on  peut  | 
dire  qu’elle  eft ,  toutes  chofés  étant  égales  d’ail¬ 
leurs,  uue  maladie  beaucoup  plus  grave  que  la 
pleuréfie  aiguë.  Son  pronoflic,  au  furplus,  doit  va¬ 
rier  fuivant  l'état  général  du  fujet,  la  durée  de 
la  maladie,  fon  étendue  ,  l’abondance  du  liquide 
épanché,  les  efforts  de  la  nature  pouren  opérer 
la  réforplion ,  &  une  foule  d’autres  circonitahces 
qu’il  feroit  trop  iong  d’indiquer. 

Traitement.  La  pleuréfie  chronique  doit  être 
combattue  par  une  méthode  de  traitement  qui 
diffère  dans  plufieurs  poinis  elfenliels  de  celle 
que  l’on  recommande  contre  la  pleuréfie  aiguë. 
Ici  les  faiguées  conviennent  peu ,  à  moins  que  j 
le  fujet  ne  foit  jeune,  fort,  pléthorique,  ou  que  i 
la  fièvre  ne  {dit  confidérable.  Les  langfues  'fur  le  j 
côté,  les  ventoufes  fcarifiées  ,  les  applications  lo-  i 
cales,  Ioniques,  aromaiiqaes  ,  rubéfiantes,  véfi-  j 
cantes;  &  à  une  époque  plus  avancée  ,  les  uioxas  , 
les  cautères  ,  les  félons,  font  des  moyeus  lout-à- 
fait  indiqués  ,  &  dont  on  retire  fouvent  les  meil-  j 
leurs  effets.  A  l’intérieur,  on  recommande  d’a- ] 
bord  les  délayans  &  les  légers  caïmans;  mais 
bientôt  les  diaphorétiques,  lès  diurétiques,  les! 
laxatifs  ,  les  toniques  plus  ou  moins  énergiques 
doivent  être  adinimftrés  dans  la  vue  de  foutenir 
les  forces  &  de  faciliter  la  réforplion  du  fluide 
épanché.  C’eft  amfi  que  les  préparations  fcilli- 
tiques  &  la  digitale,  adminillrées  à  l’intérieur  on 
en  friûions,  ont  fouvent  diflipé  des  épanchemens 
pleurétiques  confidérahles ,  après  toutefois  que 
par  les  moyens  appropriés  ôn  avoit  fait  dilparoî- 
tre  l’inllammation  chronique. 

Le  régime  doit  être  exact  &  même  févère  dans 
les  premiers  temps.  Une  diète  abfolue  peut  même 
devenir  néceffaire ,  &  cette  néceiliié  le  prolonge 
plus  ou  moins.  Le  praticien  néanmoins  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  que  là  ou  la  natuie  a  de  grands 
combats  à  livrer,  là  où  elle  a  une  longue  lutte  à 
foutenir,  il  faut  lui  laiffer  on  lui  fournir  de  grands 
moyens  de  réliftance.  Un  régime  analeptique  & 
une  nourriture  fuffilaute  pourront  donc  devenir 
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néceffaires;  mais  c’eft  au  praticien  habile  à  diriger 
ce  traitement;  lui  féal  peut  favoir  quand  il  eft 
expédient  de  palier  ainfi  d’une  diète  plus  ou 
moins  févère  à  une  alimentation  plus  îubftan- 
lielle. 

Pleurésie  bilieuse.  Traiter  de  la  pleuréfie  bi- 
lieule,  au  temps  qui  court,  c’eft  s’expofer  à  effa¬ 
roucher  bien  des  gens.  Aulfi  n’en  dirai-je  qu’un 
mot,  ce  mot  d’ailleurs  devant  fuffire  pour  en  faire 
eonnoitre  la  nature,  les  fymplômes  &.  le  traite- 

II  eft  certaines  circonftances ,  à  nous  ordinaire¬ 
ment  inconnues  dans  leur  nature  intime,  &  que 
ne  fauroient  expliquer  ,  du  moins  dans  tous  les  cas  , 
les  variations  lhermométriques ,  barométriques,, 
météorologiques.  Ces  inconnues  ne  font  pas  non 
plus,  en  rapport  du  moins  néceffaire  avec  les 
données  topographiques  des  ylieux  où  on  les  ob- 
ferve ,  puifqu’elles  peuvent  être  remplacées  après 
un  règne  plus  ou  moins  long,  par  d’autres  circonf- 
lauces  toutes  différentes,  les  difpofitions  topogra¬ 
phiques  reliant  les  mêmes,  du  moins  à  confulter 
ce  qui  frappe  nos  feus.  Mais  fi  nous  ignorons  la 
caulë  qui  les  produit  &  celle  qui  les  anéantit  , 
nous  ne  pouvons  du  moins  méconnoître  l’influence 
plus  ou  moins  mauifefte,  plus  eu  moins  profonde, 
qu’elles  exercent  fur  l’économie  animale.  C’eft  là 
ce  que  les  grands  praticiens  des  temps  paffés ,  les 
Baillou ,  les  Sydenham,  les  Stoll  ont  nommé 
conJUtutions  médicales ,  conjlitutions  épidémi¬ 
ques. 

Confulter  le  génie  de  la  conftitution  régnante 
étoit  jadis  le  premier  foin  du-médecin ,  à  caufe  des 
modifications  fouvent  fondamentales  qu’elle  pou¬ 
voir  apporter  à  la  forme,  au  fiége ,  à  la  marche, 
aux  terminailbns,  au  traitement  des  maladies. 

Ces  mêmes  idées  ont  été  rejetées  depuis  par 
tous  les  médecins  qui  appartiennent  à  la  nouvelle 
Ecole.  Suivant  eux  ,  ce  qui  s’obferve  actuellement 
a  toujours  éxifté;  les  données  qui  viennent  d’être 
expofées  font  de  pures  hypolhèfes  fans  fondement 
réel,  &  dépourvues  de  toute  utilité  pratique.  Mais 
fans  doute  il  en  arrivera  de  celle  nouvelle  do&rine 
comme  de  beaucoup  d’autres  :  fon  règne  n’aura 
qu’un  temps,  &  il  faudra  bien  en  revenir  à  croire 
à  des  vérités  qu’a tteftent  l’expérience  de  tous  les 
lièc.les,  &t  le  témoignage  des  grands  obfervateurs 
de  tous  les  pays. 

Multa  Tcnafcentur  qux  jam  cecidcrc. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Stolî  a  décrit  avec  tonte  la 
candeur  d’un  honnête  homme  &  toute  l’habileté 
d’un  grand  praticien,  une  conftitution  épidémique 
dans  laquelle  le  génie  bilieux  jouoitun  grand  rôle, 
&  venoit  en  quelque  forte  imprimer  ion  cachet 
à  toutes  les  maladies.  Cette  conftitution  a  régné 
pendant  un  grand  nombre  d’années,  &  les  méde¬ 
cins  qui  pratiquent  depuis  vingt  ans,  en  ont  encore 
pu  obferyer  les  derniers  temps.  U  n’étoit  pas 
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rare,  en  effet,  dans  les  premières  années  de. ce 
fièele  ,  de  voir  un  grand  nombre  de  maladies  ar¬ 
rêtées  à  leur  début,  ou  lieureufement  combattues 
par  l’emploi  d’un  vomitif.  Plus  tard  ,  les  effets  de 
cette  méthode  furent  moins  heureux;  les  évacua¬ 
tions  fanguînes  parurent  plus  utiles,  &  l’on  fe  vit 
obligé  d’abandonner  une  médication  qui  n’étoit 
plus  en  rapport  avec  la  conllitution  nouvelle  j 
mais  il  n’en  eft  pas  moins  réel  quç  la  méthode 
adoptée  par  Sloll  avoit  long-temps  été  couronnée 
du  plus  brillaht  fuccès.  Les  maladies  de  poi¬ 
trine  n’étoient  pas  moins  que  les  autres,  fôumifes 
à  cette  conftitulion  bilieufe.  Au  (fi  Stoll  raconte-t- 
il  de  nombreux  exemples  de  pleuréjies,  de  pleuro¬ 
pneumonies  ,  de  pneumonies  bilieufes. 

Symptômes  & Jignes.  Douleur  de  côté  plus  ou 
moins  inte,nfe,  toux  fèche  ou  accompagnée  de 
crachats  jaunâtres  ou  rouillés,  douleur  à  l’épi— 
gaftre  ,  ou  plutôt  fentiment  habituel  comme  de 
réplétion  dei’effiomac,  pouvant  dégénérer  en  dou 
leur  par  la-preffion;  fièvre  plus  ou  moins  vive, 
Peuvent  allez  peu  prononcée;  céphalalgie  fron¬ 
tale,  teinte  jaunâtre  de  la  pean ,  langue  blanche  ou 
jaunâtre,  limoncufe;  foif  médiocre,  bouche  pâ- 
teufe  ,  amère.;  quelquefois  envies  de  vomir,  conf- 
tipation  ou  bien  diarrhée  bilieufe;  tels  font  les 
fymptômes  qui  fe  rapportent  à  cette  efpèce  de 
pleuréfie. 

Quant  aux  fignes  phyG{uesJ  on  peut  leur  ap¬ 
pliquer  ici  ce  qui  en  a  été  dit  précédemment. 

Diagnojlic.  Les  fignes  que  nous  venons  d’indi¬ 
quer  ferviront  à  faire  diftinguer  la  pie.t.éfie  bi- 
lieufe  de  celle  qui  eft  vraiment  inflammatoire; 
elle' feroit  furtout  facile  à  reconnoitre  fi  l’inflam¬ 
mation  de  la  plèvre  furvenoit  dans  une  conftitulion 
médicale  de  la  nature  dé  celle  dont  Stoll  nous  a 
Iran  finis  la  defcription. 

Traitement.  Le  traitement  eft  tout  différent  de 
celui  de  la  pleuréfie  franche.  La  faignée  en  effet, 
loin  de  produire  du  foulagement,  aggrave  au  con¬ 
traire  l’état  du  malade,  la  fièvre  devient  plus  forte 
ainfi  que  le  malaife,  la  difficulté  derefpirer,  &c. 
11  n’eu  eft  pas  de  même  du  vomitif,  qui  lient  ici 
le  premier  rang  parmi  les  remèdes  à  employer. 

Il  faut  donc ,  lorfqu’on  a  une  pleuréfie  bilieufe 
à  combattre ,  adminilfrer  d’abord  l’émétique  ou 
l’ipécacuanha  à  dote  vomitive  ;  quelquefois  réitérer 
l’emploi  du  remède;  ufer  de  boiflbus  délayantes; 
purger. 

La  faignée  pourtant  peut  quelquefois  être  utile 
dans  la  pleuréfie  chronique,  furtout  chez  les  fujets 
pléthoriques ,  mais  il  ne  faut  la  confidérer  ici  que 
comme  un  moyen  acceffoire.  On  fe  trouve  encore 
aflez  bien  de  l’application  de  ventoufes  fcarifiées, 
ou  de  quelques  fangfues  fur  la  partie  douloureufe. 
Cependant ,  je  le  répète  ,  ces  moyens  échouent  le 
lus  fouvent ,  ou  bien  leur  emploi  n’eft  fuivi  que 
’un  foulagement  médiocre.  La  convalefcence  eft 
fouvent  alors  très-longue  &  très-difficile. 

C’eft  donc  la  méthode  évacuante  qui  doit  être 
Médecine.  Tome  XII. 
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regardée  comme  la  meilleure  &  la  plus  prompte¬ 
ment  efficace. 

Pleurésie  catarrhale;  Pleurésie  putride  ou 
adtnamique;  Pleurésie  maligne  ou  ataxique. 
Toutes  ces  formes  ou  plutôt  ces  complications  de  la 
pleuréfie  avec  des  fièvres  continues  graves,  ne 
s’obfervént  guère  que  dans  certaines  épidémies. 

Décrire  leurs  caufes,  leurs  iymplômes,  leur 
marche,  leurs  terminaifons  ,  leur  traitement,  ce 
feroit  faire  l’hiftoire  de  la  fièvre  ou  de  l’afl'eéfion 
générale ,  plus  ou  moins  meurtrière ,.  avec  la¬ 
quelle  elles  fè  compliquent.  Ce  feroit  donc  alon- 
ger  inutilement  un  article  déjà  beaucoup  trop 

Pleurésie  intermittente.  Je  ne  dirai  rien  non 
plus  de  ces  inflammations  ou  prétendues  inflamma¬ 
tions  de  la  plèvre,  que  l’on  voit  difparoître  au 
bout  de  quelques  heures,  &  reparoître  enfuite  à 
des  époques  plus  ou  moins  fixes  &  régulières.  Il 
eft  évident,  eu  effet,  pour  tout  médecin  inftruit, 
que  ce  n’elt  là  qu’une  des  formes  fi  multipliées 
fous  lefqnelles  fe  montrent  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  pernicieufes  ou  les  fièvres  larvées. 

Le  traitement  anliphlogiftique  ne  fauroit  avoir 
ici  aucune  u'ilité  réelle.  Le  quinquina,  la  qui¬ 
nine  &  fes  préparations  font  des  moyens  d’une 
efficacité  beaucoup  plus  certaine. 

(J.  A.  de  Kergaradec.) 

PLEURÉTIQUE,  adj.  Pleureticus  ou  pleu- 
ntiçue }  qui  eft  afleSé  de  pleuréfie,  qui  eft  pro¬ 
duit  par  la  pleuréfie.  Hippocrate  appelle  pleuré¬ 
tiques,  les  individus  qui  font  affeélés  de  pleuréfie 
ou  de  douleur  de  côté.  On  dit  tous  les  jours, 
douleur  pleurétique,  épanchement  pleurétique,  &e. 
Toutes  ces  exprelïions  fe  comprennent  d’elles- 
mêmes,  &  n’ont  befoin  ni  d’explications  ni  de 
commentaires. 

Couenne  pleurétique  ,  crufla  pleuretica ,  crufla 
inflammatoria.  On  donne  ce  nom  à  une  croûte 
ou  couche  gélatino-albumineufe  &  fibrineufe  qui 
dans  certaines  maladies  &  notamment  dans  la  pleu- 
réfie  ;  recouvre  la  furface  du  caillot  du  fang  tiré 
d’une  veine  par  la  faignée  \  81  recueilli  dans  un 
vafe.  Cette  couenne  n’étant  pas  exclufivement 
propre  à  la  pleuréfie,  le  nom  de  couenne  inflam¬ 
matoire  eft  plus  exait  &  doit  être  préféré,  puif- 
I  que  le  plus  fouvent  fa  préfence  coïncide  avec 
j  un  état  inflammatoire ,  foit  général ,  foit  local. 

La  couenne  inflammatoire  eft  loin  de  préfenter 
le  même  afpeêl  dans  tous  les  cas.  Quelquefois 
c’eft  une  fiinple  exfudalion  fuperficielle  qui  fe 
montre  çà  &  là  fur  le  coagulum  du  fang;  d’au¬ 
tres  fois ,  c’eft  une  couche  extrêmement  denfe ,  de 
plufieurs  lignes  d’épaiffeur,  qui  couvre  toute  la 
furface  du  caillot;  d’autres  fois  plus  denfe  Si  plus 
concrète  encore,  elle  fe  relève  fur  fes  bords  Si 
préfente  à  fon  centre  une  cavité  en  forme  de 
coupe.  Dans  d’autres  cas ,  elle  eft  au  contraire 
molle  &  diffluente;  fa  couleur  varie  également 
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du  blanc,  du  jaune  plus  ou  moins  terne,  ou  du 
fauve,  au  vert  "ou  au  brun. 

Quelques  auteurs  penfeut  qu’après  fa  forma¬ 
tion,  elle  peut  fe  dilfiper  &  diiparoîtré.  On  a 
attribué  un.  fait  de  cette  nature,  à  l’aâion  de  la 
Chaleur  folaire,  à  l’influence  de  laquelle  le  fang 
avoit  été  expol’é.  C’elt  une  obfervation  qui  de¬ 
mande  à  être  répétée. 

On  regàrdoit  autrefois  la  couenne  inflammatoire 
comme  un  Ggne  certain  de  pîeuréfie  ;  plus  tard , 
comme  dépotant  une  inflammation  locale  quel¬ 
conque.  Dans  les  deux. opinions,  on  étoit  porté  à 
réitérer  la  faignée  tant. que  ce  figue  exiftoit. 

Des  médecins  du  plus  grand  mérite  ont  depuis 
élevé  des  doutes  fur  la  lignification  de  cette  même 
couenne  ,  &  des.  expériences  femblent  jufqu’à  un 
certain  point  leur  donner  de  la  confillance.  On 
allure  en  effet ,  que  la  largeur  ou  le  peu  d’étendue 
de  l’ouverture  par  laquelle  le  fang  s’écoule  -,  la 
rapidité  ou  la  lenteur  de  cet  écoulement  &  d’au¬ 
tres  circonftances  mal  déterminées,  mais  indé- 

Eendantes  de  l’état  réel  du  fang,  font  capables  de 
l  produire.  Ou  dit  même  qu’il  eft  arrivé  que  la 
faignée  ayant  été  pratiquée  aux  deux  bras  en 
même  temps  ,  le  fang  fourni  par  un  bras  s’elt  mon¬ 
tré  couenneux,  Celui  qui  fortoit  de  l’autre  bras 
ne  l’étant  pas  5  enfin  l’on  dit,  &.  l'expérience  le 
prouye,  que  dans  la  même  faignée,  le  fang  reçu 
d’un  même  jet  dans  piuüeurs  vafes ,  s’elt  trouvé 
couenneux  dans  les'  uns  &  non  couenneux  dans 
les  autres.  Ces  faits  font  très-finguliersj  quelques- 
uns  d’eux  demandent  peut-être  à  être  vérifiés, 
Tous  les  médecins,  an  furplus,  fa  vent  qu’indépen- 
damment  des  circonftances  alléguées  par  les  ex¬ 
périmentateurs  &  les  obferval.eurs,  il  eft  des  épi¬ 
démies  où  le  fang  eft  conftammenl  couenneux,  & 
d’autres  où  il  n’affeQe  que  rarement  cette  difpofi- 

II-  eft  donc  encore  permis  de  croire  que  la 
couenne  pleurétique  ou  inflammatoire  tient  finon 
à  une  inflammation  locale.,  du  moins  à  un  état 
particulier  de  l’économie  &  à  un  changement 
quelconque  pathologique ,  momentanément  fur- 
venu  dans  la  couïpofition  du  fang. 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  couenne  inflammatoire  ne 
fe  rencontre  pas  couliamment  dans  tontes  les  in¬ 
flammations.  M.  le  Dr.  Renauldin  allure  que 
jamais  on  ne  l’obferve  dans  les  plilegmafies  de  la 
tête 5  celles  de  la  poitrine  eu  préfeutent  au  con¬ 
traire  fort  fouvent.  , 

On  voit  dans  certaines  maladies,  dans  des  af- 
feûions  locales  compliquées  de  fièvres  graves, 
les  premières  faignées  donner  un  fang  non  couen¬ 
neux,  &.  la  croûte  ou  couche  albumineufe  ou 
fibreufe  fe  montrer  à  une  époque  plus  avancée 
de  la  maladie.  Le,  contraire  arrive  le  plus  fou- 
vent. 

Dans  les  fièvres  inflammatoires  fans  aucune  af- 
.  fecfion  locale ,  il  n’eft  pas  rare, de  rencontrer  cette 
efpèce  de  couenne  j  onTobierve  même  dans.les  fiè- 
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vrès  -  graves  de  là  nature  de.  celles  qu’on.  appelle 
putrides ,  typhodes  ,  &c.  Mais  ici  elle  a  en  général 
un  afpeél  bien  différent,  de  celui  qu’elle  p'réfenle 
dans  les  maladies  fténiques.  Son  épaiffeur  eft  alors  . 
allez  peu  confidérable;  elle  eft  molle  ,  comme  dif- 
fluente  &  d’une  couleur  terne,  fale  ou  brune, 

On  rencontre -la’  couenne  dite  inflammatoire 
dans  le  fang  des  femmes  greffes  pou  l’a  même 
obfervée  chez  des  indivitlusqui  en  apparence  jouit- 
foient  d’une  fànté  parfaite. 

Le  feul  fait  de  fa  préfenee  dans  le  fang  fourni 
par  la  phlébotomie,  n’eft  donc  pas  un  indice  cer¬ 
tain  de  la  néceflité  de  réitérer  la  faignée,  de 
même  que  fon'abfence  ne  fauroit  être  confidérée 
comme  contre-indiquant- une  nouvelle  évacuation 
de  fang.  Outre  que  dans,  aucun  cas  il  n’eft  fûr  de 
fonder  fur  un  feul  ligne  l’indication  d’un  moyen 
aufii  énergique,  il  fe  peut  que  le  malade  dont 
le  fang  eft  couvert  (Tune  couenne  épaiffe,  ait  au 
contraire  befoin  de  toutes  fe3  forces  pour  lutter 
avec  avantage  contre  un  mal  dangereux  &  opi¬ 
niâtre,  &  vice  verfà.  ~  ■  - 

En  général  on  peutdire,  que  lorfque  la  coiienne. 
eft  épaiffe  &  de  couleur  jaune  où  blanche  ,  le 
fang  qu’elle  recouvre  a  tous  les  caraâères 
d’un  fang  riche  en  cruor  8t.  fiir  coagulum.  Eu 
même  temps  aufii  les  fy.mp tomes  généraux  dé¬ 
notent  un  état  de  furexcitation  plus  ou  moins 
marquée  du  fyftème  circulatoire.  Par  conféquent 
il  y  a  lieu  de  croire  que  la  faignée  étoit  indiquée, 

&  que  le  malade  fupporteroit  bien  une  nouvelle' 
évacuation  de  fang.  » 

Lorfqu’an  contraire  la  couenne  eft  molle  & 
comme  difïluenle ,  on  peut  fe  tenir  pour  affiire 
que  les  forces  du  malade  ne  font  pas  furabondan- 
tes.  Si  qu’il  feroit  peu  prudent  de  lui  tirer  du  fang. 

(  J.  A.  de  Keugaradec.  ) 

P  LEU  RITE,  f.  f.  {Pathol.)  Pleuritis.  Expref- 
fion  employée  par  quelques  médecins  pour  déli¬ 
guer  la  plenréfie-  (  Poyez  ce  mot.) 

(J.  A.  de  Keivgab.adec.  ) 

PLEUROCÈLE,  f.  f.  ( Pathol .),  d e-sr^upu  nu 
wAcufioii,  côté,  8t  de  kkXij  ,  tumeur.  Ou  appelle 
pleuroçèle  ,  une  tumeur  qui  fe  d-'veloppe  fur  l’un 
des  côtés  de  la  poitrine.  Cette  tumeur  provient 
de  différentes  caufes  :  i°.  un  abcès  formé  a  la; 
furface  intérieure  des  parois  du  thorax,  mais  en 
dehors  de  la  plèvre  ,  peut  venir  faire  faillie  entre 
les  côtes.  J’ai  vu  dans  un  cas  de  cette  efpèce,  une 
tumeur  bifide  ou  à  deux  fommels,  s’élever  furlapoi- 
trine,  la  collection  purulente  s’étant  fait  jour  àl’ex- 
térieur  ,  à  travers  deux  efpaces  intercoftaux.  Avant 
de  fe  prononcer  ainfi  à  l’extérieur,  la  colleclion  peut 
comprimer  la  plèvre  &  gêner  la  refpiralion.  De  là 
des  accideus  divers  qui  Emulent  la  pleurodynie, 
la  pleuréfié ,  la  pleuropneumonie.  Lorfque  la  tu» 
meur  fait  faillie  à  l’extérieur,  on  pourroit  croire 
1  qu’elle  dépend  d’une  collection  ou  d’un  épanche» 
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ment  pleurétique;  la  percuffion  elle-même  favori*, 
fera  cette  erreur ,  le  Ion  de  la  poitrine  devant  êtré 
obfcnr  en  pareil  cas;  cependant  les.Ggnes  phyfi- 
qnes.de  la  géiïe  de  la  refpiration,  tirés  de  l’aufcul- 
taiion,  tels  que  l’égpph ûjiie ,  lu  brondiopGonie  ,  le  ■ 
râle  muqueux  ou  crépitant ,  l’abfence  du  bruit  ref-; 
piratoire,  doivent  manquer  icr,  &- fervi'r par  con- 
îéquent  à  répandre  du  moins  quelque  clarté  fur  la 
maladie.  L’ouverture  fpontanée  ou  artificielle 
vient  confirmer  le  diagnoflic ,  en  prouvant  qu’il 
n’y  a  pas  de  communication  entre  l’air  extérieur 
8c  la  cavité  du  tborax. 

2°.  Des  productions  accidentelles  ,  telles  que 
végétations  de  diverle  nature  ,  polypes,  tumeurs 
l'quirreufes,  cancéreufes,  tuberculeufes,  bydati¬ 
ques,  peuvent  encore  faire  faillie  à  l’extérieur.  Le 
diagnoflic  réclame  ordinairement  ici  toute  la 
fagacité  du  médecin;  Couvent  même  il-efl  impof- 
fibj.e  de  fe  former  une  jufte  idée  de  la  nature  de  là 
tumeur. 

3°.  L’anévryfme  de  la  crofie  de  l’aorte  on  des 
tumeurs  anévryfma  tiques  développées  furie  tra¬ 
jet  de' i’aprte  thoracique  ,  lorjque  la  maladie  a  fait 
de  grands  progrès  ,:  donnent  encore  lieu  an  pleu- 
j-ocele.  L’hiftoîre  de  la  maladie  ,'.les  pidlâtions 
dont  la  tumeur  eft  le  fiége  ,  le  frémi  lie  ment  ca¬ 
taire  ,  une  forte  de  bruiü’ement  perceptible  par  le 
fimple  toucher  ;■  un  bruit  de  foufllet ,  ifochrone  aux  ! 
balteméns  du  pouls;  tels  font  les  lignes  propres 
à  l'efpèce  de  pleurocèié  dont  il  s’agit. 

4°.  Enfin ,  le  poumon  Si  le  cœur  lui-même  peu-  ; 
vent  former  hernie  &  tumeur  à  trav.é.rs  les  parois, 
du  tborax.  (  Frayes  Poumons  (  maladies  des  ).  ) 

(  J.  A.  pe  Kek.gab.Adix.  ) 

PLEURODYNIE ,  f .  f.  (  Path.  ) ,  denteof* ,  plè¬ 
vre,  &  iè'ur/i ,  douleur;  dolor  lateris ,  dolorpeëlôris ; 
pleuritis  fpuria.  Celte  maladie  elt  caraèiérilée  par 
une  douleur  vive  8t.  pre  fque  l’ubite  ,  ayant  fou  liège 
dans  un  des  côtés  des  parois  thoraciques,  entre  le 
flernum  St  la  colonne  vertébrale  t  elle' pourvoit  ai- 
fément  en  impofer  à  un  obfervateur  peu  attentif, 
pour  une  pieuréfic.  intenfe ,  mais  le  plus  ordinai¬ 
rement  elle^exifte  fans  que  la  plèvre  l’oit  compro- 
mife;  aufii  la  dénomination  de  pleurodynie  qu’on 
lui  a  donnée  elt- elle  tout-à-fait  mal  appliquée. 

..C’eft  dans  les  mufcles.  inlercoflaux fuperliciels 
ou  profonds  qu’elle  a  fon  fiége,  St  fa  nature  pa- 
roît  être  la  même  que  celle  du  rhumatifme. 
En  effet  ,  elle  le  développe  fous  l'influence 
des  mêmes  caufes  :  l’air  froid  St  humide,  l’ex- 
polilion ,  l’habitation  dans  un  lieu  bas  8t  mal- 
lain ,  les  vêlemens  mouillés  St  féchant  fur  la  peau  , 
les  alternatives  de  froid  8t  de  chaud,  l’expolition 
aux  vents  de  l’oueft  8t  du  fud-oueft ,  la  fatigue 
des  mufcles  inlercoflaux  produite  par  la  toux ,  la 
courfe  ,  la  latte  ,  les  jeux  gymnaftiques  ,  8t  pref- 
que  tous  les  grands  efforts  mufculaires  poux  lou- 
lever  des  fardeaux  ,  font  les  caufes  opcafionnelles 
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de  celle  affection  ;  aucune  d’elles  toutefois  n’c-ft 
fpécifique. 

La  pleurodynie . elt.,  le  plus  Couvent,  fporadi— 
que  ;  cependant  on  l’a  vue  quelquefois  régner  épi— 
démiquernenl ,  dans  les  conftilutions  atinofpbé- 
riques  pluvieûfes  8t  froides.  Ainfi  que  nous  l’a¬ 
vons  dit,  elle  fe  manifefle  par  une  douleur  très- 
vive  dés  parois,  thoraciques ,  occupant  le  plus  fou- 
vent  la  partie  moyenne  entre  le  flernum  8t  la  co¬ 
lonne  vertébrale  ,  St  vers  la  cinquième  ou  dixième 
côle;  mais  cela  eft  loin  d’être  confiant.  Dans'  la  1 
plupart  des  cas  auili  fon  invafion  eft,  fubite  ,  8i 
quelquefois  fa  violence  eft  telle  que",  rendant  les 
cônlraèlions  des  mufcles  inlercoflaux  excelfive- 
ment-  douloureiifes ,’  le  jeu  des  côtes  fe  trouve 
prefque  pqmplétement  arrêté. St  la  faff’ocati'on  de¬ 
vient  imminente  :  alors  il  y  a  une  anxiété  géné¬ 
rale  très-grande,  la  refpiration  e!l  courte  St 
prefqu’entièrèment  diaphragmatique’;  la  .figure, 
St  même  tout  le  corps  ,  fe  couvrent  de  fneivr ,  fi  s 
yeux  deviennent  ronges  ,  La  peau  eft  chande ,  le 
rpouis  fréquent  St  ferré;  quelquefois  il  y  a  en  même 
temps  plenréfie ,  St  la  toux  excité'e  par  celle-ei  efl 
extrêmement  doûloureufe.  Il  elt  alors  tiffez,. diffi¬ 
cile  dé  faire,  quant  à  la  douleur,  le  partage  de 
l’ùne  St  l’autre  .maladie  ;  mais  cèlte  incertitude 
efl  fans  inconvénient,  carie  plus  Couvent  le  même 
traitement  convient  à  toutes  les  deux, 

1  Quand  la  pleurodynie' eft  fimple  ,  quoiqu’elle 
ait  quelque  relfembïance  avec  la  plenréfie ,  fon 
;  diagnoflic  n’eft  point  difficile  à  établir  :  d’abord, 
la  douleur  efl  plus  vive,  plus  fubite  peut-être  , 
plus  fuperGeielie  dans  la  pleurodynie  que  dans  la 
;  plenréfie.  :  en  fécond  lieu  ,  bornée  à  tm  efpace 
qu’on  pourroit  couvrir  de  quelques  doigts,  elle 
'  augmente  beaucoup. dans  le  mouvement  du  côté  , 
St  furtout  par  la  plus  légère  preflion.  De  plus  ,  à 
moins  d’une  complication  ,  il  n’y  a  point  de  toux 
comme  dans  une  affeêtion  de  la  plèvre  ,  &  le 
•ftéthoicope  l’ait  entendre  partout  une  refpiration 
courte ,  parce  que  la  poitrine  ne  fe  dilate  pas ,  mais 
cette  relpiratien  eft  parfaitement  pure.  Il  ferait 
pollib'e  qu’on  s’en  laiflât  iinpofer  par  une  péricar¬ 
dite,  d’autant  que  les  lÿmptômes  dè  celle-ci  font 
fort  variables ,  8t  fouvent  très-obfcurs  ;  maisl’auf- 
cultaliôn  ,  &  furtout  l’èffêt  d’application  dé  l'ang- 
fues  fur  l’endroit  douloureux ,  éclaireraient  bien 
vile  le  diagnoflic.  Enfin,  l’angine  de  poitrine  a 
quelquefois  été  prife  pour  une  pleurodynie.  Cepen¬ 
dant  on  conçoit  difficilement  comment  lès  carac¬ 
tères  de  la  douleur,  qui  dans  l’une  eft  traufverfale 
d’un  côté  à  l’autre  de  la  poitrine,  fourde,  compri¬ 
mante,  fouvent  périodique,  paflâgère  8t  fuivie 
d’engourdiffemens  dans  les  bras  8i  furtout  dans  le 
bras  gauche,  le-  préfeate  dans  l’autre  d’une  ma¬ 
nière  différente;  on  ne  conçoit  pas  ,  dis-je  ,  com¬ 
ment  une  femblable  erreur  a  pu  être  commile. 

La  pleurodynie  fe  înariifefte  quelquefois  comme 
épiphénomène  daiis  i’hyfléiié,  l’hypochondrie- 
Rivière  l’a  rencontrée  dans  les  affeètions  vermi- 
S  a 
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neufes ,  &  divers  auteurs  l’ont  obfervée  chez  les 
fcorbutiques  &  les  phthifiques.  On  ne  fe  rend 
guère  compte  de  la  liaifon  qui  peut  exifter  entre 
ces  diverfes  affeâions  &  celle  qui  nous  occupe  ,  ' 
&  peut-être  feroit-on  irès-fagement  de  ne  voir 
dans  leur  réunion  qu’une,  fimple  coïncidence.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  lorfque  la  pleurodynie  fue- 
cède  à  un  rhumatifme  aigu  ;  ce  que  nous  avons 
dit  fur  l’identilé  de  nature  de  ces  deux  maladies 
explique  aifément  pourquoi  l’une  engendre  l’au¬ 
tre.  Nous  en  avons  eu  un  exemple  bien  frappant 
chez  un  jeune  homme  atteint  pour  la  fécondé  fois 
d’un  rhumatifme  articulaire  aigu  ,  vague  ,  des  . 
plus  violens.  Le  tartre  tibié  donné  à  la  dote  de 
dix-huit  grains  par  jour,  a  voit  beaucoup  diminué 
les  douleurs ,  &  déjà  le  malade  fe  livroit  à  l’efpôir 
d’une  prochaine  guérifon,  quand  il  fut  pris;  tout  à 
coup  d’une  douleur  extrêmement  vive  dans  le 
côté  gauche  de  la  poitrine  ,  au  -  deffous  du  fein 
droit ,  avec  ceffation  complète  des  douleurs  des 
membres.  La  fulï'ocation  étoit  imminente,  l’anxiété 
extrême.  La  péricardite  ,  la  pleuréfie  (accidens 
fort  communs  &  fort  graves  dans  les  métaftafes 
rhumatifmales  )  ,  la  pleurodynie  ,  fe  préfenlèrent 
d’abord  a-u  diagnoftic  ;  mais  bientôt  on  s’arrêta  à 
•cette  dernière,  en  obfervant  que  cette  douleur  C 
•vive  fe  bornoit  à  la  couche  des  mufcles  intercof- 
taux  ,  &  éloit  rendue  atroce  par  la  plus  légère 
■pretfion.  Une  application  de  douze  fangfues  fur  le 
•point  douloureux  confirma  cette  opinion",  en  fai- 
fan  t  celfer  tous  les  accidens. 

Le  prognoftic  eft  rarement  fâcheux  dans  la 
pleurodynie  ;  il  n’y  a  même  que  les  affeâions 
concomitantes  qui  puiflent  lui  donner  de  la 
gravité,  car  en  employant  un  traitement  ration¬ 
nel,  on  eft  toujours  certain  de  la  combattre  avec 
fuccès.  Ce  traitement  eonfifte  dans  l’emploi  des 
antiphlogiftiques  :  la  faignée  n’eft  prefque  jamais 
nécefiaire ,  fi  ce  n’eft  dans  un  cas  de  pléthore  fan- 
gnine ,  ou  chez  les  fujets  jeunes  &  vigoureux  chez 
lefquels  on  peut  craindre  le  développement  ulté¬ 
rieur  de  quelque  phlegmâlie.  Dans  la  grande  ma¬ 
jorité  des  cas  ,  il  fuffit  d’avoir  recours  à  une 
application  de  fangfues  fur  le  point  doulou¬ 
reux  ,  &  d’en  proportionner  le  nombre  félon 
la  force  de  la  douleur  &  l’âge  du  fujet.  On 
peut  féconder  cette  faignée  locale  par  des  to¬ 
piques  émoiliens  ,  le  féjour  au  lit  ,  le -repos,  .les 
boifl'ons  délayantes,  une  température  chaude,  & 
une  diète  mefurée  fur  la  gravité  des  accidens  & 
l’élat  des  forces  du  malade. _  Enfin ,  û  après  l’em- 

Î>loi  de  ces  moyens  il  relie  encore  quelque  dou- 
eur ,  on  en  fait  difparoitre  jufqu’aux  moindres 
traces  en  fuifant ,  fur  la  partie  qui  en  eft  le  fiége  , 
des  friâions  avec  un  Uniment  excitant ,  ou  mieux 
encore  en  la  recouvrant  d’un  emplâtre  irritant 
quelconque,  ou  d’un  véficaioire  volant.  Nous  le 
répétons,  la  pleurodynie  fimple  ne  réfifte  jamais 
à  ce  traitement;  fouvent  même  elle  guérit  fans 
le  feuours  de  la  médecine.  Lorfqu’elle  eft  compli- 
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quée  de  quelqu’autre  affeâion,  le  traitement  doit 
encore  être  le  même  :  feulement  on  le  combine 
avec  celui  de  la  maladie  à  laquelle  elle  eft  jointe. 
Pour  prévenir  fon  retour ,  les  moyens  prophylac¬ 
tiques  à  mettre  en  ufage  font  à  peu  près  les  mêmes 
ue  ceux  qui  font  confeillés  contre  le  rhumatifme. 
Voyez  ce  mot.  )  -  (  L.  V.  de  Lagarde.  ) 

PLEÜRODYNIQUE,  adj.  (Pathol.)  Pleurody- 
nicus y  qui  tient  à  la  pleurodynie.  Ce  mot  eft  peu 
employé  dans  le  langage  médical.  Y. 

PLEURONECTE  ,  f.  m.  (  JJyg-  )  Pleuronecles , 
dérivé  des  mots  grecs  ra-Aevp*,  côté,  &  de  »e*>,  je 
nage.  Genre  de  poifl’ons  dans  lequel  on  retrouve 
les  limandes,  les  foies.,  les  turbots,  dont  la  chair 
eft  excellente  à  manger. 

PLEURO-PERIPNEUMONIE,  f.  f.  (  Path.  ) 
Pleuro-peripneumonia ,  de  nr^tupu,  plèvre  ,  -a-ipi ., 
autour  ,  &  -zrytaftav,  poumon.  Lorfque  la  plèvre  pul¬ 
monaire  eft  aff’eâée  dans  là  pleuréfie  ',  il  eft  inévi¬ 
table  que  l’inflammation  fe  prolonge  au  poumon.  Si 
la  pblegmafie  n’occupe  que  la  fuperficie  de  ce  vif- 
cère  ,  elle  couftitue  la  pleuro-péripneumonie.  La 
péripneumonie  n’exifte  jamais  feule  non  plus ,  & 
c’eft  pour  cela  que  je  n’en  ai  point  voulu  parler  en 
fon  lieu.  Ce  que  j’enpourrois  dire  fe  rapporte  à  la 
pneumonie  ou  à  la  pleuro-péripneumonie. 

Lorfque  l’inflammation  du  poumon  eft  légère, 
le  mal  important  à  connoître  &  à  traiter  c’efl  la 
pleuréfie;  dans  le  cas  contraire,  c’eft-à-dire  fi  la 
pleuréfie  ell  légère ,  &  que  le  poumon  foit  profon¬ 
dément  attaqué,  la  pneumonie  feule  mérite  de  fixer 
l’attention.  Enfin,  lorfqu’il  exifte  en  même  temps 
pneumonie  &  pleuréfie  inlenfe ,  c’eft  alors  une  coïn¬ 
cidence  ou  une  complication  des  deux  maladies. 
Dans  tous  les  cas,  l’étude  de.  cette  complication 
fuppoferoil  la  connoiffance  déjà  acquife  des  don¬ 
nées  relatives  à  la  pneumonie;  je  renvoie  donc  à 
cet  article  ce  que  j’aurois  à  dire  de  la  pleuro-pé¬ 
ripneumonie.  (  J.  A.  de  Kergaradec.  ) 

PLEUROPNEUMONIE,  f.  f.  ( P «tti.)  Pleuro- 
pneumonia.  Complication  de  la  pleuréfie  &  de 
la  pneumonie.  ( Voyez  ces  mots.) 

(  J.  A.  de  K.  ) 

PLEURORRHÉE,  f.  f.  (Path.)  Pleurorrkœa, 
dérivé  de  vs-tevfa.,  plèvre,  &  de  (tu',  je  coule. 
Accumulation  de  fluides  dans  la  plèvre.  V. 

^  PLEURORTHOPNÉE,  f.  f.  (Path.)  P leuror- 
thopncea ,  de  wA tu(ot,  côté,  opfor,  droit,  &  de 
■srnu,  je  refpire.  Orthopnée  confidérable  produite 
par  une  violente  douleur  de  côté.  C’eft  là  un 
accident  de  la  pleuréfie  ou  de  la  pleurodynie,  fur- 
tout  de  celle  qui  dépend  de  la  rétrocellion  de  la 
goutte.  (J.  A.  de  Kergaradec.) 
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PLEÜROSPASME,  f.  m.  {Palh.)  Pleuro- 
fpafmus ,  dérivé  de  irtevpct ,  plèvre ,  &  de  nrxrpos  , 
i'paline.  Spafme  de  la  poitrine.  Y. 

PLEÜROSTHOTONOS  ou  Pleurototonos  , 
f.  m.  (  Path.  )  Pleurojlhotonos ,  de  æ-Asvpo» ,  côté  , 
&  de  TiTccvts,  tétanos.  Roideur  tétanique  des  muf- 
cles  fléclii fleurs  de  l’un  des  côtés  du  tronc ,  qui  a 
pour  réfultat  l’inclinaifon  du  corps  ou  fa  courbure 
de  ce  côté.  {Voyez  Tétanos  dans  ce  DiSion- 
naire.  )  (J.  A.  de  Kergaradec.) 

PLEURS,  f.  f.  pl.  ( Voyez  Larmes  dans  ce 
Diftionnaire.) 

PLÈVRES,  f.  f.  pl.  (Maladies .des).  {Path.)  J’a¬ 
borde  ici  un  fujet  d’une  grande  importance ,  &  qui 
exigeroit  des  développemens  d’une  très-grande 
étendue,  fi  la  plupart  des  maladies  qu’il  embraffe, 
n’avoient  déjà. été  traitées  ou  ne  dévoient  l’être  dans 
les  articles  particuliers  qui  concernent  chacune 
d’elles. 

On  a  donné  le  nom  de  plèvres  ou  de  pleures, 
zrAuipai ,  pleurœ ,  membranes  eojlas fuccingentes  , 
à  deux  membranes  qui ,  après  avoir  revêtu  les  pa¬ 
rois  coftales  &  diaphragmatique  du  thorax,  fe 
réplient  &  s’adoffent  à  la  partie  moyenne  de  cette 
cavité,  lai  flan  t  en  avant  fous  le  fternum  &  en  ar¬ 
rière  le  long  de  la  colonne  vertébrale ,  un  efpace 
libre  que  l’on  nomme  médiajîin  antérieur  &  pojié- 
rieur,  &  qui  fe  réfléchi  fient  enfuite  fur  les  poumons 
&  le  péricarde  ,  auxquels  elles  forment  une  enve¬ 
loppe  fans  les  contenir  dans  leur  cavité  propre. 

Quelques  analomiftes,  &.  notamment  M.  le  pro- 
fefl’eur  Chauflier ,  veulent-  que  l'on  prononce 
pleure  ;  cette  prononciation  eft  en  efi’et^jlus  con¬ 
forme  à  l’étymologie  &  plus  en  rapport  avec  celle 
de  tous  les  dérivés  {pleuré fie  ,  pleurodynie  ,  pleu- 
rocèle ,  8tc.);  mais l’ufage contraire  ayant  prévalu, 
j’ai  cru  devoir  m’y  conformer,  &  c  ell  pour  cela 
que  je  n’ai  point  traité  dés  maladies  des  membra¬ 
nes  ièreufes  du  thorax  ,  au  mot  Pleure. 

Il  feroit  peut-être  utile  ,  avant  d’entrer  en  ma¬ 
tière,  de  donner  la  defcriplion  exàdte  des  plèvres; 
mais  un  des  Djdlionnaii  es  de  ï  Eiicyclopédie  mé¬ 
thodique,  étant  fpécialement  conlacré  à  l’anato¬ 
mie,  &.  l’article  dont  il  s’agit  ayant  été  confié  à 
l’un  des  analomifles  les  plus  habiles  de  notre  épo¬ 
que,  je  vais  procéder  immédiatement  à  l’étude 
des  maladies  dont  les  plèvres  ou  la- plèvre  peu¬ 
vent  être  le  liège. 

La  plèvre  eft  fujette  à  toutes  les  afi'eelions  des 
membranes  Ièreufes.  L’inflammation,  les  épanche-, 
mens  féreux,  l’éro-purulens ,  fanguins,  gazeux, 
les  altérations  ou  dégénérations  de  tiflu,  les  pro- 
duQions  accidentelles,  font  les  plus  fréquentes  de 
ces  aflbûions.  Diverfes  altérations  8t  chaugemens 
dans  la  configuration  des  parois  de  la  poitrine, 
dans  la  texture  ou  la  configuration  des  vifeères 
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thorachiques,  peuvent  en  être  la  fuite.  J’en  traite¬ 
rai  fucceflivement  &  dans  l’ordre  alphabétique. 
Te  feul  qui  convienne  àain  ouvrage  de  la  nature 
de  celui-ci. 

Epanchemens  liquides  dans  la  poitrine.  La 
plupart  des  épanchemens  liquides  dans  la  poitrine 
ont  été  traités  aux  articles'EsipyÈME,  Hydropisie  , 
Pleurésie.  11  ne  feroit  donc  pas  néceflaire  de  s’y 
arrêter  ici,  fi  les  progrès  de  l’anatomie  patholo¬ 
gique  &  de  la  fcience  du  ’  diagnoftic  ne  nous 
a  voient  révélé,  fur  cette  matière ,  des;  faits  impor¬ 
tuns  qui  rendent  aujourd’hui  ces  articles  incom¬ 
plets.  f 

Les  épanchemens  liquides  dans  la  poitrine  peu¬ 
vent  être  fanguins ,  féreux ,  puvulens  ou  mixtes. 

i°.  Epanchemens  fanguins.  Ils  proviennent  de 
blefl'ures  qui  intéreflent  une  artère  intercoftale, 
le  poumon,  quelque  gros  vaiffeâu  ,  le  cœur  lui- 
même  ;  de  contufions  ou  de  fecoûfîes  violentes 
accidentellement  imprimées  à  la  poitrine  ;  de  la 
rupture  d’un  anévrÿfme  ;  d’un  travail  d’ulcération 
qui  établit  une  communication  entre  une  vomique 
où  une  excavation  tuberauleufe  &  la  plèvre;  d'une 
hémorragie  par  exhalation  a  clive  oupaflive;  d’une 
pleuréfie  primitivement  hémorragique;  enfin  de 
l’inflammation  fecondaire  de  fauifes  membranes 
qui  ont  Jubi  un  commencement  d’organifalion. 

Lorfqüe  l’épanchement  s’opère  avec  rapidité, 
le  poumon  eft  fortement  comprimé ,  refoulé  con¬ 
tre  le  médiaftin  ,  avant  que  l’autre  poumon  ait  pu 
en  quelque  forte  fe. mettre  en  mefure  pour  le  rem¬ 
placer  dans  fes  fonâions.  Ainfi  la  dyfpnée ,  l’or¬ 
thopnée  ;  une  fuflbcation  imminente  en  font  plus 
ordinairement  &  l'urlout  bien  plus  promptement  la 
fuite  ,  que  lorfque  le  fluide,  s’épanche  avec  plus 
de  lenteur.  . 

Les  lignes  des  épanchemens  de  fang  dans  la 
poitrine  ne  diffèrent  pas  eflenliellement  de  ceux 
de  tout  autre  épanchement  thorachique.  On  re¬ 
trouve  en  effet ,  ici  le  fymplôme  caraÉlériftique 
d’un  obftacle  mécanique  à  la  dilatation  de  l’un 
des  poumons,  tels  quele  décubitus  furie  côté  de 
l’épanchement;  la  refpiration  courte  ,  haute, 
très-pénible;  l’imminence  de  la  fuflbcation.  Les 
Agnes  phyfiques  font  aulii  les  mêmes.  Ainfi  la 
pereuflion  fournit  un  fou  obfcur  Ou  toul-à-fait 
nul.'Le  ftéLholcope  fait  reconnoître  l’ablènce  du 
bruit  refpiratoire ,  la  préfence  de  l’égophonie  , 
&lc.  Il  faut  pourtant  uoter  ici  quelques  figues  qui 
déuoncentl’exiftenced’une  hémorragie  interne  :  la 
décoloration  fubite  ,  la  décompofition  rapidç 
des  traits  du  vifage;  la  petitefl’e,  l’iufenfibilité  du 
pouls;  un  fendaient  de  bouillonnement  &  de  cha¬ 
leur  dans  la  poitrine  ,  le  refroidiflemenl  des  ex¬ 
trémités ,  les  défaillances ,  la  fyncope.  Si  tous  ces 
lymplômes  fe  manifeftent  à  l’occafion  d’une  plaie 
de  poitrine  qui  a  fourni  peu  de  fang,  ou  fi  le  bleffé 
rend  par  la  bouche  ua  lang  vermeil  &  écumeux  , 
on  a  lieu  de  croire  à  l’exiltence  de  l’épanchement 
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-de  fang.  11  faut  alors  s’affurer  fi  une  "artère  dés 
parois  n’auroit  pas  été  intérefl'ée  dans  la  Jrleffure  ; 
car  alors  il  ferait  facil?  dé  fe  rendre  maître  du 
fang.  Si  fe  poumon,  le  cœur  ou  les  gros  vaiffeaux 
éloient  ouverts,  le  cas  ferai  t  beaucoup  pins  grave. 
Il  ne  faudrait  pourtant  pas,  daDS  les  déux  pre¬ 
miers  cas ,  défel'pérer  du  falut  du  malade.  On 
cite,  eii  effet,  des  exemples  de  plaies  du  ccetrr 
ou  du  poumon  qui. n’ont  pas  été  fuivres  de  la 
mort.  On  concevroit  plus  difficile  la  cicatril'ation 
d’un  gros  vaifléan  qui  aurait  été  atteint  par  fini- 
trament  vnlnéfaüt.  Çjroyez  ,  dans  le  Diction¬ 
naire  de  Chirurgie,  l’article  Plaies  pénétrantes.  ) 

Le  cas  eft  très-grave  encore  &  devient  fouvent 
Une  caufe  de  mort  fubite ,  loiTque  l’épanchement 
du  fang  tient  à  la  rupture  fpônlanée  d’un  àriévryf-  i 
me  ou  des  parois  du  cœur ,  ou  lorfqu’il  dépend  de 
la  crevalî’e  du  poumon  dans  la  plèvre ,  comme  il 
arrive  à  la  fuite  d’iine  vomique,  d’une  excava¬ 
tion  tuberculeufe  ,  d’une  hémoptyfie  gravé  ,  d’une 
apopiéxie  pulmonaire. 

L’épanchement  par  exhalation  fanguines’effec-  j 
tue  dans  deux  circonftanees  différentes  :  ou  bien 
il  a  lieu  fans  .pleuréfie  &  dépend  d’une-  dialhèfe 
hémorragique  très-prononcée,  ou  d’un  état  l’cor- 
butique  fort  avancé  ;  c’eft  là ,  on  le  comprend,  un 
accident  fort  grave  &  prefque  toujours  irrémé¬ 
diable  j  ou  bien  "il  fe  rattache  à  une  inflammation 
de  la  plèvre,  dont  il  forme  une  complication  très- 
fàcheufe. 

Il  n’eft  pas  rare,  dans  là  pleuréfie,  de  trouver 
le  fluide  épanché  plus  ou  moins  rougeâtre  &  fan- 
guinolent  ;  les  fauffesmembranes  confèrvent  poer- 
tant  encore  leur  blancheur.  D’autres  fois  le  faug 
a  été  exhalé,  en  plus  grande  quantité;  il  prédo¬ 
mine  fur  la  férofilé;  il  y  a  des  caillots  plus  ou 
moins  abondans;  la  plèvre  eli  piquetée  de  rouge 
à  fa  furface  ou  dans  toute  fon  épailfeur,  ou  bien 
.  les  fauffss  membranes  font  elles-mêmes  pointillées 
enrougtou  préfentent  une  teinte  rouge  uniforme. 
Le  "premier  afpcdl  fe  rapporte  à  une  hémorragie 
pleurétique  primitive,  Je  fecond  à  une  hémorra¬ 
gie  fecoudaire  ,1’urvenant  pendant  le  travail  d’or- 
ganifalion  des  faufles'  membranes  Si  à  l’occafion 
d’une  aberration  de  ce  travail. 

L’épanchement  efl ,  fuivant  M.  Laennec,  beau¬ 
coup  plus  rapide  dans  celte  efpèce  de  pleuréfie 
que  dans  les  autres.  On  peut  donc  regardèr  la 
rapidité  de  la  marche  des  fymplôme's  de  l’épan- 
chement  comme  une  préfomption  en  faveur  de 
l’exiflence  d’une  hémorragie  primitive;  on  aura 
lieu  de  foup-çonnèr  une  hémorragie  fecondaire,  fi, 
après  quelques  lignes  d’une  convalefeence  dou- 
teufe,  il  furvient  tout-à-conp  des  fymptômes  d’un 
épanchement  confidérable. 

On  a  donné  à  cette  efpèce  d’épanchement  le  nom 
d '  empyème  de  Jung,  expreffi-ui  très-impropre  , 
puifque  le  mot  empÿème  lignifie  fuppuralion  iu- 
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térieure  on  colleèlion  de  pus  à  l’intérieur.  (  Voy. 
Empyème.  ) 

Quoi  qu’il  en  foit,  lorfqne  l’épanchement  du 
fang  eft  dû  à  une  hémorragie  traumatique ,  la 
i'éforption  s’énfait  avec  autant  de  facilité  que  dans 
font  autre  épanchement;  elle  eft  beaucoup  plus 
lente  &  plus  difficile  au  contraire  lorfqne  le  fang 
a  été  exhalé ,  dans  une -pleuréfie  aigue  ou  ehrc- 
niqne.  Il  fe  fait  alors  dans  les  fa-uffes  membranes 
eollales  &  pulmonaires  nu  travail  particulier, 
une  transformation  fibreufe  ,  fibro-cartilagineufe , 
offeufe  même,  laquelle  enveloppant  le  poumon 
encore  réduit  &  refoulé  par  le  fluide  épanché ,  lui 
forme  une  forte  de  tnniqne  accidentelle,  denfe; 
qui  s’oppofe  à  tout  retour  ultérieur  de  l’organe  à 
fon  état  premier  :  de  là  le  rétrécijjement  du  tho¬ 
rax  ,  dont  j’ai  déjà  parlé  à  l’article  Pleurésie 
chronique.  La  faulfe  membrane  dont  il  s’agit,  eft 
formée  de  deux  feuillets  prefqu’entièrement  fi¬ 
breux  ou  cartilagineux,  quelquefois  même  offeux, 
entre  léfquels  exifte  une  couche .  moyenne  demi- 
tranfparenle,  que  M.  Laennec  compare  aux  par¬ 
ties  centrales  8t  les  plus  tranfparentes  des  cartila¬ 
ges  in tèrvertébraux .  Le  même  p'athologiftè  penfe 
que  c’eft  principalement  &  peut-être  uniquement 
après  la  pleuréfie  chronique  que  fe  forme  la  fauffe 
membrane  qui  vient  d’être  décrite ,  &  que  du 
relie  il  eft  loin  de  confondre  avec  les  incrufta- 
lions  cartilagineufes  8 1  offeufes  que  l’on  rencontre 
à  la  furface  adhérente  des  plèvres.  Mais  il  ne. s’en¬ 
fuit  pas  que  lès  rétréciffemens  dû  thorax  në  puif- 
fent  pas  luccéder  à  des  plearéfies  -  chroniques 
fimples  ,  lorfqn’un  épanchement  abondant  a  laillé 
aux  faillies  membranes  pulmonaires  le  temps  de 
s'organiser  fur  l’organe  réduit  à  i’impolïibilité  de 
fe  dilater*. 

2°.  Les  épatichemens  purulens  ou  féro-punilèns 
fuccèdent  à  une  pleuréfie  aigue  négligée  ou  mal 
traitée  ,  ou  dans  laquelle  l’inflammation  n’a  pu 
être  dominéé,  ou  bien  à  la  pleuréfie  chronique. 
C’eft  là  une  terminaifou  très-ordinaire  de  l’inllam- 
maiiou  de  la  plèvre  ,  &  ce  qui  confia  lue  l’e/n- 
pyènie  proprement  dit ,  mot  grec  dont  les  racines 
font  «r,  daus  ,  Si  i ru;v ,  pus.  Le  lluide  purulent- peut 
être  plus  ou  moins  épais  on  liquide,  homogène  otf 
mêlé  de  débris  de  faillies-  membranes;  la  férofilé 
y  prédomine  quelquefois  ,  &  c’eft  alors  un  liquide 
allez  ténu,  jaune,  tnSifparent  on  trouble,  mêlé 
feulement  de  quelques  flocons  albumineux  ;  fa  cou¬ 
leur  varie  du  blanc  au  jaune,  an  vert,  au  brun;  fon 
odeur  eft  quelquefois  nulle  ou  douceâtre  ,  d’autres 
fois  d’une  fétidité  infupportable  ;  fa  quantité  varie 
également  de  quelques  onces  à  plulieiirs  pintes. 
Les  épancbemens  purulens  peuvent  fe  faire  avec 
rapidité,  ou  bien  le  liquide  s’accumuler-  peu  à 
peu  à  raifon  de  la  perfiltance  de  la  pleuréfie  chro¬ 
nique  ,  qui  continue  le  travail  de  la  formation  dn 
pus.  Dans  le  premier  cas ,  les  accidens  réfultant 
de  la  gêne  de  la  refpiration  font  graves  &  peuvent 
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amener  promptement  la  mort  par  fufï'ocation  ; 
dans  le  fécond  cas  ,  les  fymptômes  peuvent  être 
légers  ,  pvefqu’infenlibles,  Il  y  a  des  exemples  de- 
colleôhons  purulentes  très-confidérables  dans  la 
poitrine  qui  font  reliées  complètement  ignorées 
pendant  la  vie.  On  peut  en  trouver  pluGeurs  rai- 
fons  :  la  lenteur  de  l’amas  du  pus  annonce  le  peu 
d’intenfité  de  l'inflammation  de  la  plèvre  ;  or ,  il 
ell  d’obfervation  que  les  fympatlues  générales 
peuvent  fort  bien  relier  muettes  dans  les  pleurer 
Ces  latentes.  ]De  plus,  le  poumon  du  côté  afl'eèlé 
ne  perd  que  peu  à  peu  fa  perméabilité  à  l’air  ; 
l’autre  poumon  ne  démeure  que  'graduellement 
chargé  de  le  fuppléer;  il  peut  alors  fuffire  com¬ 
plètement  pour  tous  les  deux.  Ajoutez-à  cela  que 
la  cavité  qui  elt  le  liégé  de  l'épanchement,  elt' 
progreffiyement  agrandie  par  une  dilatation 
quelquefois  portée  à  .  un  degré  irès-.confidéra- 
ble.  Enfin  ,  comme  l’a  dit  fort  ingéniènfemént  ; 
M.  Laeunec ,  qu’il  faut  invoquer  fouvent  lorfqu’il 
eft  quéftion  des  maladies  de  poitrine  ,  le  befôin 
de  refpirer  n’eft  pas  le  même  chez  tous  les  indi¬ 
vidus;  On  voit  des  perfonnes  fupporter.  fans  une 
gêne  très-grande  de  la  refpiration,  des  embarras 
très-çonfidérabîes  &  très-étendus  dans  l’un  &  l’au¬ 
tre  poumon;  il  en  èll  d’autres  'qui  font  prifes.de 
dyfpnée  ou  d’orthopnée  au  moindre  obftacle  qui 
s’oppofe  à  l’inlroduQîon  de  la  quantité  ordinaire 
du  fluide  refpi  rat  dire  dans  les  voies  aériennes. 

La  marche  de  la  pleuréfie  ,\fon  pafiage  à  l’état 
chronique.,  la  perfiftance  d’une  fièvre  habituelle 
accompagnée  de  paroxyfmes  irréguliers,  de  frif- 
fons  ,  d’une  toux  fèche  ,  les  lignes  d’un  épanche¬ 
ment  pleurétique,  font  des  caraâères  non  équi¬ 
voques  de  la  préfenee  du  pus  dans  la  poitrine.  La 
percuflion,  la  menfuration  ,  la  ftétkofçopie  of¬ 
frent  donc  ici  des  lignes  précieux  qui ,  rappro¬ 
chés  des  fymplômes  ou  des  phénomènes  morbides 
locaux  ou  généraux  ,  rendent  le  diagnoftic  certain 
dans  la  plupart  des  cas. 

II  eft  une  autre  caufe  de  l’épanchement  &  de 
la  collection  du  pus  dans  la  plèvre  ;  c’ell  la  rupt  u.re  1 
dans  cette  cavité,  d’une  excavation  tuberculeul'e, 
ou  d’une  vomique  pulmonaire.  L’épanchement  . 
qui  en  réfulte  ne  tarde  pas  à  faire  naître  une  pleu- 
réfie  aigue' ,  qui  fouvent  amène  rapidement  la 
mort. 

Lorfqu’il  s’établit  une  communication  entre  la 
plèvre  &  le  poumon  ,  il  furvient  alors  une  nou¬ 
velle  complication  :  l’épanchement  de  l’air  dans 
la  poitrine;  ce  qui  conftilue  le  ppeumo-hydrotho- 
rax.  (  Voyez  Pmeumatothorax.  ) 

Si,  avant  l’invaCon  des  lignes  de  l’épanche¬ 
ment,  on  a  obfervé  ceux  d’une  phthiCe  obfcure, 
ou  d’une  pneumonie,  mal  jugée,  ou  d’un  abcès 
péripnenmonique  ,  on  a  lieu  dg  croire  à  l’cfpèce 
d’épanchement  dont  il  eft  ici  quéftion  ;  la  ftélkofr 
copie  fait ,  en  pareil  cas ,  découvrir  la  réunion  de 
l'égophonie  St  de  la  pettoriloquie.  Le  pneumo-by- 
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drolhorax  fera  reconnu  au  Jloi  ré'fultant  de  la 
fuccuflîon  hippocratique  &  à  la  préfenee  du  phé¬ 
nomène  connu  fous  le  nom  de  tintement  métalli¬ 
que.  (  Voyez  ces  mots.  ) 

5°.  Épqnche mens  féreux ,  Jiydrothorax.  Cette 
maladie ,  dont  il  a  été. parlé  à  l’article  Hydeopisie 
•de  poitrine,  eft  idiopathique,  primitive.., effen- ' 
tielle,  ou  bien  fecondaire  &  fymptomatique.  , 

.  L’hydrolhorax  effentiel  &  primitif  eft  très-rare , 
quoiqu’on  l’ait  regardé  comme  allez  commun.  La 
plupart  des  exemples  cités  dans  les  ailleurs  doi¬ 
vent  fe  rapporter  à  la  pleuréfie  &  aux  épanche-  . 
mens  pleurétiques.  On  en  obfqrve  pourtant  cjuel- 
ques-uns  dans  lefquels  l’abfence  de  toute  inliam- 
mation  Si  même  de  toute  altération  organique 
des  vifeères  thoraciques,  eft  inconteftaÎDle. 

L’hydrolhorax  effenliei  idiopathique  aigu  ne 
s’obferve  guère  que  dans  un  des  côtés  de  la  poi¬ 
trine.  Le.ilui.de.  épanché  peut  être  en  .quantité 
allez.  grande  pour,  d’une  part,  refouler  le  pou- ' 
mon  coutre  le  médiaftin  comme  dans  tons  les 
éparicheuiens  dont  il  a  été  parlé ,  8t ,  de  l’autre  , 
déterminer  l’ampliation  du  thorax. 

La  gêne  de  la  refpiration  ,  l’qhfcurilé- ou  la 
nullité  du  fon  thoraçhique,  l’ahfence  du  biâiit  ref- 
liiatoire,  l’èxiftence  dé  l’égophonie  du  côté  de 
'épanchement  chez  un  fiijet  qui  ne  préfente  au¬ 
cun  des  lÿmpiômes  de  la  pleuréfie  ,  &  chez  lequel 
on  obferve  une  tendance  à  l’kydropifie  ;  tels  font 
les  figues  principaux  de  l’hydrothorax  eÜ’entiel. 
Plus  tard,  ou  aura,  à  y  ajouter,  la  .difpropqrtion 
entre  les  deux  côtés  de  la  poitrine  ,  dont  il  fera 
facile  de  s’aflurer.  par  lamenfuration. 

Les  auteurs  opt  indiqué  plufieurs  autres  carac¬ 
tères  propres  à  faire  rêconnoître  l’iiydcothorax 
primitif;  tels  font  l’enflure  des  mains  &  du  vifage  ,• 
un  certain  empâtement  de  la  peau  fur  le  fié'ge  de. 
l’épanchement ,  le  refoulement  du  cœur, à  droite 
lorfque  la  colleâion  féreufe  s'effectue  dans  la  plè¬ 
vre  gauche ,  la  difficulté  de  fe  coucher  fur  le  côté 
fain ,  &  fouvent  même  la  néceflilé  de  conferver 
la  pofition  horizontale,  &c.  &c. 

Malgré  tous  cès  lignes,  il  n’eft'  pas  toujours, 
poffible  de  diltinguer  l’hydrothorax  idiopathique 
ou  effentiel  d’une  pleuréfie  chronique! 

Le  diagnoftic  elt  plus,  facile  lorfque  la  maladie 
eft  lymplomatique  ,  comme ,  par  exemple  ,  lors¬ 
qu'elle  vient,  chez  un  individu  depuis  long-temps 
aft'eâé  d’œdème ,  d’afeile  ,  d’auafarque,  ou  lors¬ 
qu’elle  fe  déclare  dans  les  derniers  temps  dlune 
aft’eètion  organique  du  cœur  ou  des  gros  vaiffeaux. 

Cette  efpèce  d’hydrothora.x  eft  aufti  coaunuae 
que  la  première  eft  rare. 

Les  auteurs  racontent  quelques  liiftoires  d’hy¬ 
drothorax  iècondaire  dépendant  d’une  caiife  qu’il 
n’eft  guère;  poffible  de  reconnoître  d’avancé  ;  de 
la  rupture  d’kydatîdes  volumineufes  développées 
dans  le  poumon ,  fur  la  plèvre  ,  au  dehors  de  celte 
membrane. 
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La  féméi'ologïe  de  celte  alïe£Horf  ne  diffère  pas 
de  celle  de  i’h  ydrothorax  en  général  ;  par  conlé- 
quent  il  eft  difficile  de  la  diftinguer  far  le  vivant. 

L’hydropifie  de  poitrine  idiopathique  ou  fymp- 
tomalique  ,  eflenlieile  ou  feeondaire  ,  eft  une  af¬ 
fection  toujours  très-grave  :  on  ne  doit  pourtant 
pas  la  confidérer  comme  incurable,  pas  même 
lorsqu'elle  eft  l’effet  d’une  maladie  du  cœur. 

Traitement  des  épanchemens  liquides  dans  la 
plèvre.  \\  ne  peut  être  ici  queftion  de  la  conduite 
à  tenir  dans  le  cas  d’épanchemens  langui  ns  dé  pen- 
dans  de  bleÜures  ou  de  plaies  pénétrantes.  Il  en 
doit  .être  traité  à  fond  dans  le  Dictionnaire  de 
Chirurgie  de  l’Eucyc,lopédie  méthodique. 

Quant  aux  épanchemens  de"caufes  internes , 
deux  indications  générales  fe -préfentent  :  faire 
cefler  la  caufe  ;  détruire  les  effets. 

Si  l’épanchement  eft  le  réfultal  d’une  hémorra¬ 
gie  primitive,  eflenlieile,  aâive ,  cas  très -rare 
fans  doute  ,  mais  poflible  ,  il  faut  faigner ,  pref- 
crirè  le  repos  ,  la  diète  ,  tout  ce  qui  tend  à  com¬ 
battre  la  pléthore  fanguine ,  8c  employer  les  déri- 

S’il  dépend  d’une  diathèfe  fcorbutique,  les  to¬ 
niques  ,  les  aftringens  ,  les  analeptiques  font  indi- 

S’il  reconnoît  pour  caufe  une  pleuréfie  ,  qu’il 
foit  fanguin  ou  féro- purulent ,  il  faut  combattre 
l’inflammation  de  la  plèvre  par  tous  les  moyens 
qui  ont  été  rapportés  à  l’article  Pleurésie. 

Enfin,  s’il  se  rattache  à  une  diathèfe  férenfe, 
on  a  recours  au  traitement  ufité  en  pareil  cas. 

On  conçoit  que  ,  dans  les  cas  dont  il  vient  d’ê’re 
fait  mention ,  le  traitement  le  plus  rationnel  peut 
échouer.' 

A  plus  forte  raifon  manquera-t-on  la  première- 
indication  fi  l’épanchement  eft  lVff’ef  d’une  léfion 
organique  irrémédiable,  du  cçeur  ou  dès  gros  vaif- 
feaux  ;  il  fera  pourtant  poflible  par  les  faignées  , 
les  diurétiques-,  d’entraver  pendant  un  certain 
temps ,  dans  ce  dernier  cas  ,  la  tendance  à  l’hy¬ 
dropifie  de  poitrine  ;  mais  il  eft  plus  que  probable 
quelle  finira  par  prédominer,  quelles  que  foient 
l’énergie  8c  la  perfévérance  des  moyens  dirigés* 
contre  elle. 

Il  eft  d’obfervation  ,  au  fnrplus,  que  rarement 
les  fujets  affrétés  de  maladies  du  cœur  périflenl 
des  fuites  d’une  première  hydropilie  foit  de  la 
poitrine  foit  des  extrémités. 

Quant  à  la  fécondé  indication,  celle  qui  con- 
fifte  à  détruire  ies  effets  de  la  colleftion  du  liquide 
dans  la  plèvre  ,  deux  voies  fe  préfentent  ,  dont  la 
première  conGfte  à  faciliter  la  réforption  du  li¬ 
quide  épandhé  ;  là'feconde  ,  à  en  procurer  l’ilfue 
au  dehors. 

Les  diurétiques,  tels  que  la  fcille  ,  la  digitale-, 
les  purgatifs  hydragogues ,  les  friêlions  fèches  ou 
aromatiques  furie  ventre,  fur  la  poitrine ,  fur  les 
extrémités}  l’ufagedesvéficatoires,desvecloufes, 
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des  moxas,  des  fêtons;  l’emploi  des  œercuriaiix  à 
l’intérieur  &  en  friâions;  le  foin  de  foiitenir  les 
forces  dans  un  degré  convenable  par  l’ufage  des 
amers,  d’un  régime  -  analeptique  ;  tels  font  les 
moyens  généraux  propres  à  faciliter  la  réforption 
du  fluide  épanché. 

Il  arrive  pourtant ,  &  cela  n’eft  que  trop  ordi¬ 
naire  ,  que  malgré  l’emploi  de  ces  moyens  ,  les 
progrès  de  l’épauchement  continuent ,  &  qu’enfin 
les  jours  du  malade  font  dans  un  péril  imminent. 

Onapropofé,  en  pareil  cas  ,  de  donner  iflue  au 
liquide  dont  la  prélenee  gêne  &  arrête  le  méca- 
nifme  de  la  refpiralion.  On  a  recours,  à  cet  effet, 
tantôt  à  la  ponclion  du  thorax ,  qui  permet  d’éva¬ 
cuer  peu  à  peu  ou  le  liquide  en  totalité  on  du 
moins  une  portion  de  ce  liquide;  ce  procédé  n’a 
pas  l’inconvénient  de  donner  accès  dans  la  poi¬ 
trine  ,  à  l’air  extérieur  qui  ne  pourroit  qu’augmen¬ 
ter  le  mal ,  en  irritant  de  plus  en  plus  la  plèvre. 
La  ponction  du  thorax  ne  peut  être  confidérée 
que  comme  un  moyeu  palliatif,  8c  ne  pourroit 
pas  même  être  employée,  fi  le  liquide  épanché- 
étoit  tellement  confiftant  ou  floconneux  qu’il  ne 
pût  pas  traverfer  la  canule  du  trois-quarts.  Force 
feroit  alors  de  recourir  à  l’opération  de  l’empyème  j 
dont  les  règles  font  tracées  dans  le  Dictionnaire 
de  Chirurgie  de  l’Encyclopédie  méthodique.  Iles 
exemples  afiez  nombreux,  parmi  lefquels  je  citerai 
feulement  l’oblèrvation  de  M.  Alloneau ,  inférée 
dans  la  Bibliothèque  médicale  ,  tome  6 ,  prouve  la 
poflibilité  8c  l’utilité  de  faire  dans  la  poitrine  des  in- 
jetlions  émollientes,  dans  la  vue  de  déierger  la 
plèvre  Si  de  la  débarraflèr  des  matières  plus  ou 
moins  profondément  altérées  qui  fe  trouvent  en 
contacl  avec  elle. 

Gangrène  de  la  plèvre.  «  La  gangrène  de  -la 
plèvre,  dit  M.  Laenntc  (  Traité  de  l’ aufcultation 
médiate,  tome  II  )  ,  eft  une  altération  très-rare; 
prefque  jamais  elle  n’elt  générale  ou  même  un  peu 
étendue. Il  eft  également  rare  quelle  foit  primiti  ve, 
&  je  n’ai  vu  aucun  cas  dans  iequel  elle  parut  être 
un  effet  de  la  violence  d’une  inflammation  aigue. 
Le  plus  fouvent  elle  n’a  lien  qu’à  la  fuite  de  la 
rup  lure  dans  la  plèvre ,  d’un  abcès  gangréneux. du 
poumon;  quelquefois  aulfi  elle  furvient^dans  les 
jihlegmafies  chroniques,  8c  lorfque  la  maladie  a 
déjà  eu  une  certaine  durée.  » 

Caraâlères  anatomiques.  «  La  gangrène  de  la 
plèvre  ft* reconnoît  à  des  taches  d’un  vert  bru¬ 
nâtre  ou  noirâtre,  tantôt  rondes,  tantôt  irrégu¬ 
lières,  qui  fouvent  ne  comprennent  que  l’épaifi’eur 
de  la  membrane.  Les  points  ainfi  affeclés  font  ra¬ 
mollis  8c  tombent  facilement  en  détritus.  Lors 
même  que  par  fuite  de  ce  ramollifl’emeut ,  la  tache 
gangréneufe  a  été  entièrement  détruite  ,  le  contour 
de  l’ulcération  quelle  laide  à  fa  place,  relie  en¬ 
core  noirâtre  pendant  fort  long-temps.  Quelquefois 
les  parties  fubjacentes  font  également  frappées  de 
gangrène,'  mais  à  une  petite  profondeur  ;  8c  même, 
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dans  prefque  tous  les  cas ,  le  tiffu  cellulaire  qui 
environne  la  plèvre  eft 'd’un  vert  ou  d’un  brun 
noirâtre  plus  on  moins  marqué,  &.  infil! ré  de  fé- 
rofilé.  julqu’à  une  certaine  diftançe  de  Tefcarre. 
Quelquefois  les  mufcles  inlereoltaux  ou  !ë  tilfu 
pulmonaire  participent  à  cettenlïè£lion,&  les  côtes 
dénudées  dans  une  petite  étendue  par  l’infiltration 
féreufey.préfentent  çà  &  là  quelques  points  de  carie. 
Les  parties  ainfi  all’ecices  exhalent  toujours  l’odeur 
propre  à  la  gangrène.  » 

La  gangrène  de  la.  plèvre  eft  toujours  fui  vie 
d’une  inflammation  générale  de  cette  membrane. 
Les  fauffes  membranes  qui  en  réfullent  ne  tardent 
pas  à  cofttraéTer  l’odeur  gangréneufe,  &  même 
allez  foüvent  à  tomber  elles-mêmes  en  inortifi-  | 
cation.  Il  arrive  aulïi  que  la  déforganifation  gagne 
du  dedans  au  dehors  &'procure  ainfi  au  fluide 
épanche  dans  la  poitrine,  une  iffue  qui  relie  long- 
temps  fiftuleüfe-  D’autres  fois,  au  contraire, elle  s’ou¬ 
vre  daas  les  poumons ,  &  donne  lieu  aux  aceidens 
qui  accompagnent  l’expulfion  des  vomiques  péri- 
pneumouiques.  Les  portions  voifines  participent  à 
l’inflammation  &  à  la  dégénéralion  gangréneufe. 

Tous  ces  cas  font  fort  graves  ,  comme  il  ell 
facile  de  le  comprendre;  ils  donnent  lieu  à  des 
fymptômes  généraux  qui  dénotent  une  atteinte 
profonde  portée  à  l’économie.  Le  pouls  eft  l’oible, 
un , malade  -inc^éfiniffable  tourmente  le  malade; 
des  fymptômes  adynamiques  fe  déclarent  &  mar¬ 
chent  avec  rapidité  ;  la  mort  en  eft  la  fuite  lorfque 
la  gangrène  occupe  une  certaine  étendue. 

Aucun  ligne  direèi  particulier  ne  peut  faire  con¬ 
naître  certe  lerminaifon  de  la  pleuréfie,  ou  pour 
parler  plus  jufle.,  cette  maladie  particulière  üe  la 
plèvre  ,  tant  que  l’expulfion  de  la  matière  putride 
ne  s’eft  pas  efleâuée  foit  par  la  bouche ,  l'oit  par 
un.  abcès  au  côté;  mais  celte  manifeftation  exté¬ 
rieure  ,  jointe  ait  commémoratif  &  à  la  fétidité  de 
la  matière  rendue,  donne  lieu  de  reconnoître  la 
véritable  nature  du  mal. 

Le  traitement  préfente  donc.de  grandes  diffi¬ 
cultés  ,  puifque  le  diagnoftrc  ne  peut  être  affuré 
qn’à  une  époque  où  la  maladie  .fait  de  fi  grands 
progrès.  On  conçoit  du  relie  que  l’état  ordinaire¬ 
ment  cacheêtique  du  fujet  &  la  nature  des  fymp¬ 
tômes  qui  tendent  à  dénoter  une  adynamie  pro¬ 
fonde  ,  doivent  détourner  le  médecin  de  l’emploi 
des  antiphlogiftiques;  que  la  méthode  tonique  doit 
être  ici  préférée;  qu’au  moment  de  l’ouverture 
artificielle  on  fpontanée  de  l’àbcès  pleurétique  , 
on  pourvoit  faire  avec  précaution  ,  dans  la  poi¬ 
trine,  des  injeêlions  émollientes,  pourvu  qu’il  n’y 
eût  pas  de  filiale  pleuro-puimonaire. 

Pleurésie.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

PlEURO-  PERIPNEUMONIE  ,  PlEURO  -  TNEOMONIE. 

(  Voyez  Pneumonie.) 

Pneumato-thorax.  (Voyez  ce  mot.) 

Pxedmo  pleurésie.  (  Voyez  Pneumonie.  ) 

,  Médecine.  Tome  XII. 
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Productions  Accidentelles  développées  dans 
la  plèvre.  M.  Laennec  divife  ces.produêlions  en 
celles  qui  fe  développent  fur  la  fuifaee  interne  de 
la  plèvre;  en  celles  qui,  entièrement  folides,  rem- 
pliffent  la  cavité;  en  celles  qui ...le  développent  à 
fa  facé  externe. 

Les  premières  font  ordinairement  le  produit 
d’une  inflammation  chronique.  Il  u’éft  pas  rare 
dans  cette  efpèce  de  pleuréfie  de  rencontrer  des 
tubercules  miliaires ,  en  nombre  fonvént.  très.-con- 
lidérable ,  réunis  enti-’eux  par  une  faufiè  mem¬ 
brane  qui  par  fuite  s’organife  &  adhère,  à  la 
plèvre,  dont  elle  augmente  l’épaiffeur  en  fe  con¬ 
fondant  avec  elle y  eu  forte  que  les  tubercules  qui 
d’abord  étoient  placés  dans  la  faufile  membrane 
femblent  à  cette  époque  être  fitués  au  milieu  de 
la  plèvre. 

D’autres  fois  ce  font  de  véritables  encéphaloïdes, 
qui  fe  développent  fous  forme  de  mafles  d’un 
volume  médiocre,  entourées  d’une  rougeur  de  la 
plèvre  qui  s’étend  à  quelque  diftançe. 

On  rencontre  encore  à  la  forface  interne  de  la 
_plèvre,  tle  petits  grains  opaques,  aplatis,  très- 
rapprochés  les  uns  des  autres ,. qui  ont' nue  texture 
analogue  à -celle  des  membranes  fîbreufes.  Il  eft 
m  croire  que  certains  expérimentateurs  qui  préten¬ 
dent  pouvoir  produire  des  tubercules  , à  .  volonté , 
confondent  cette  dernière  granulation  avec  la  gra¬ 
nulation  tuberculeufe  dont  il  a  d’abord  été  mention. 

Toutes  ces  productions  font  le  pins  fouveut 
précédées  ou  accompagnées  d’une  pleuréfie  Chro¬ 
nique,  &  coexistent  aulïi  préfque  toujours  avec  un 
épanchement  liquide  plus  ou  moius  abondant. 

Il  en  eft  d’autres  entièrement  félidés  que  l’on 
rencontre  dans  la  cavité  de  la  plèvre,  qu’elles  rern- 
plifient  complètement.  On  en  trouve  un  exemple 
dans  l’biftoire  du  marquis  de  Saint-Alban ,  ra¬ 
contée  par  Boerhaave.  Ce  feigneur  mourut  après 
avoir  été  long-temps  tourmenté  de  dyfpnée,  de 
toux  ,  8tc.  A  l’ouverture  du  corps,  l’un  des  côtés 
de  la  poitrine  étoit  entièrement  rempli  par  une 
malle  lolide,  qui  paroi t  avoir  été  une  produâion 
eérébnforme. 

MM.  Corvifart,  Récamier  &  Laennec  en  oiit 
également  obfervé  de  nature  cérébriférme ,  tuber- 
culeufe  ou  mélanique.  M.  Laennec  penfe  que  la 
perçufiion,-' en  fourni Ifant  un  fon  obfcur,  &  le 
ftéthofcope  par  l’abfence  de  l’égophonie,  pour¬ 
voient  donner  quelques  notions  fur  leur  exiitenee 
pendant  la  vie.  Si  pluüeurs  explorations  fuccelïives 
montroient  le  bruit  refpiratoire  perdant  peu  à 
peu  de  fon  intenfité  Sc  difparoifi’ant  tout  à-fait 
dans  un  des  côtés  de  la  poitrine,  on  auroit  lieu  en 
effet  de  foupçonner  le  développement  de  quelque 
tumeur  folide;  le  défaut  d’égophonie  &  Tablent  e 
du  râle  crépitant  prouveroient  bien  que  la  caufe 
de  cette  difparition  totale  de  la  refpiralion  ne 
pourroit  être  attribuée  ni  à  la  pleuréfie  ni  à  la 
pneumonie  chronique ,  ni  à  aucune  autre  affeêlioa 
chronique  du  poumon. 
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Enfin,  il  elt  des  productions  qui  fe  développent 
à  la  furface  adhérente  de  la  plèvre  ou  dans  les 
parties  qui  avoifinent  celle  furface.  Ici  encore  le 
rencontrent  les  tubercules ,  les  encéplialoïdes ,  &c. 
On  y  obferve  de  plus  des  kyftes  bydatiques  fuf- 
ceptibles  d’acquérir  un  volume  énorme ,  &  de  gê¬ 
ner  extrêmement  le  développement  des  poumons. 

Les  produirons  fibreufes,  carlilagineufes ,  of- 
fenfes,  ne  font  pas  très-rares  en  cet  endroit. 

Dans  un  cas  très-remarquable  de  cancer  qui 
avoit  intérefle"  toute  Fépaifléur  dès  parois  de  la 
poitrine,  carié  les  côtes  & attaqué, la  plèvre elle— 
mêmey  M,  le  profeffeur  Richerand  ne  craignit  pas 
de  faire  la  réfection  "des  côtes  &  de  la  plèvre. 
TJ’ifl'ue  de  l’opération  né  fut  par  heüreufe,  puifque 
le  malade  fuccomba  ;  cependant ,  dans  des  circonf- 
tances  analogues,  il  ne  feroit  pas  contraire  aux 
préceptes  de  l’art  de  tenter  de  nouveau  ce  moyen, 
qui,  quelqu’incertain  qu’il  puifie  être',  eft  pourtant 
la  "feule  chance  de  falut  qui  relie  au  malade. 

Rétrécissement  du  thorax.  (  Voyez  Farticle 
Pleurésie  &  Epanchemens  sanguins  de  la  plèvre, 
à  l’article  Plèvres  (maladies  des). 

Rupture  de  la  plèvre.  Cette  rupture  peut  avoir 
lieu  dans  la  portion  diaphragmatique  de  la  plèvre, 
ou  dans  fa  portion  coftale  ;  elle  elt  ordinairement 
occafipnnée  par  de  grandes  commotions  du  tronc  , 
dés  chutes  d’un  lieu  très-élevé,  des  vomiflçmens 
répétés,  une  toux  cônvulfive,  des  efforts  violens 
quelconques.  Il  en  peut  réfulter  un  épanchement  - 
■  de  ' fang  ou  même  d’alimens  dans  la  poitrine, 
ldrfqu  il  ÿ  a  en  même  temps  rupturé  d’un  vaiffeàu , 
d’une  portion  du  poumon,  de  l’cefophagé  :  on  voit 
encore  cet  accident  donner  naiflance  à  une  her¬ 
nié  du  poumon,  à  travers  un  des  efpaces  intércof- 
taiix  ,  voyez  Poomon  (  maladies  du  poumon  )  ,  ou  à 
nnë  hernie  diaphragmatique,  à  travers  laquelle 
s’engage  le  poumon,  ou  qui  livre  pafiage  à  une 
portion  plus  ou  moins  conûdérable  des  vifcères 
abdominaux. 

La  rupture  de  la  plèvre  eft  toujours  un  acciden  t 
fâcheux.  L’épanchement  de  matières  alimentaires 
dans  la  poitrine  dppnë  naiflance  à  une  plenréfie 
furaiguë  &  promptement  mortelle.  L’hémorragie 
interne  peut  amener  la  mort  immédiatement ,  ou 
produire  les  accidens  plus  ou  moins  chroniques  de, 
ce  que  l’on  appelle  empyèrne  de  fang,  lui vint 
l’importance  du  vaifleau  déchiré  &  la  grandeur 
de  la  déchirure. 

Quant  aux  lignes  de  la  hernie  du.  poumon  ,  foit 
coftale,  foit  diaphragmatique,  ils  feront. indiqués 
à  l’aiiicle  Poumon  (  maladies  du  poumon  ). 

(  J.  A.  de  Kergaradec.  ) 

PLEXUS.,  f.  ni.  (  Anat .  phyfiol.  }  ,  vx-ypa. , 
7iX-x~\clt>] ,  îrAavJj  ,  des  Grecs  y  plexus  des'  Latins} 
mol  fràncifé,  dérivé  de  plecio ,  j’entrelace.  On 
donne  ce  nom  à  un  entrelacement  de  nerfs  on  de 
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vai fléaux  fanguins  ,  &  il  s’i  n  trouve  nn  aJTez  grand 
nombre  dans  l’économie  animale.  ' 

Plexus  brachial.  Il  fe  porte  obliquement  en 
bas  &  en  dehors,  depuis  les  quatre  derniers  trous 
de  conjugaifon  des  vertèbres  cervicales,  jufque 
dans  l’aiflelle  vers  le  col  de  Fhnmérus  ,  placé' à  l’on 
origine  entre  les  fcàlènes,  au-deffous  du  fous  cia  vier 
&  de  la  clavicule  &  de  l’articulation  fcapulo-liumé- 
rale  ,  au-deffus  de  la  première  côte ,  fur  la  digita¬ 
tion  fupérieure  du  grand  dèn télé 5  d’abord  derrière 
l’artère  axillaire  qui  le  longe  en  devant  &  en  bas 
jufqu’au  milieu  de  fa  longueur ,  &  qui  enfuitele  tra- 
verfe  d’avant  en  arrière  &  lui  devient  poftérieuré. 
Il  fe  prolonge  d’ailleurs  derrière  toute  l’étendue  de 
la  veine  cprrefpnndante.  Formé  d’abord  par  cinq 
racines  qui  font  les  branches  antérieures  des  cin¬ 
quième  ,  fixièmé ,  feplième ,  huitième  pairescervir 
cales  &  de  la  première  dorfale  ,  ces  deux  premières 
fe  réunifient  bientôt  en  un  cordon,  les  deux  der¬ 
nières  en  un  autre  gros  nerf,  &  la  branebe  de  là 
feplième  fe  fubdivife  en  deux  rameaux  qui  vont 
s’accoler  &  s’unir  aux  deux  nerfs, précédens.  Au- 
delà  le  plexus  n’ofiVe  plus  qu’un  enlacement,  dés 
faifeeaux  &  des  filets  des  branches  premières, 
qui  femblent  fe  les  échanger  réciproquement.  • 

Ce  plexus  fournit  pluGenrs  nerfs,  dont  on  fuit 
plus  ou  moins  facilement  l’origine  à  travers  fon 
entrelacement,  jufqu’aux  cinq  branches  qui  lui 
donnent  naiflance. 

Ces  nerfs  font l°.  en  arrière, &.  en  haut,  le 
fus-fcapulaire}  2°.  eu  bas  &  en  avant,  le  thoracique, 
antérieur}  3°.  lé  thoracique  moyen}  40.  en  bas  & 
en  dedans,  le  thoracique  poftérieur}  en  bas  &  en 
dehors  ponr  le  bras}  5°.  le  cutané  interne}  6°. 
le  cutané  externe}  70.  le  médian  }  8°.  le  cubital,} 
9°.  le  radial  }  JO°.  l’axillaire  ,  &  ils  émanenf  plus 
fpécialement,  le  premier  de  là  cinquième  branche 
cervicale}  le  fécond  de  la  feplième}  le .troiOème 
de  la  cinquième  &  de  la  fixième}  le  quatrième  dés. 
feptième,  huitième  8i  première  dorfale }  le  cin¬ 
quième  de  la  huitième  cervicale  &  de  la  première 
dorfale}  le  iixièine  des  cinquième  &  feplième  cer¬ 
vicales}  le  féptième  par  deux  racines,  l’une  des 
cinquième  &  fixième  cervicales,  l’autre  de  la 
huitième  cervicale  &  de  la  première  dorfale}  le 
huitième  des  feptième,  huitième .  cervicales  & 
première  dorfale}  le  neuvième  des  fixième,  fep¬ 
tième,  huitième  cervicales  &  première  dorfale} 
le  dixième  des  feptième,  huitième  cervicales  & 
première  dorfale. 

Plexus  cardiaque.  Il  embraffe  l’aorte  à  fa  naif- 
Liice  depuis  fa  croffe  jufqu’au  cœur..  Il  eft  coni- 
pofé  d’un  entrelacement  de  filets  grêles  &  à  gran¬ 
des  mailles  filué devant  l’aorte,  d’un  entrelacement 
de  nerls  plus  gros  ,  à  mailles  plus  ferrées ,  placé 
entre  l’aorte  &  la  bifurcation  de  la  trachée-artère. 
En  cet  endroit  fes  nerfs  font  quèlquefois  renflés  , 
en  ganglion. 

Ce  plexus  reçoi.t  par  en,  haut  les,  nerfs  cardia¬ 
ques  du  pneuino-gaftrique  &  leïupérieur,  le  moyen 
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&  l'inférieur ,  qui  viennent  dés  ganglions  cervi¬ 
caux  conefpondans  du  grand  lÿrripatHique  ;  mais 
le  moyen  du  côté  gauche  manque  fou  vent.  La  plu¬ 
part  de  ces  nerfs  sy  rendent  derrière  l’aorte',  où 
ceux  de  gauche  forment  par  leur  anàftomofë  lé 
point  le  plus  épais  du  plexus. 

11  fournit  Jui-mêihe  en  arrière  &  en  dehors, 
des  filets  anaftomotiques  avec  les  plexus  pulmo¬ 
naires  ;  en  bas,  nn  plexus  coronaire  antérieur  & 
unpoftérieur  qui  enveioppéntles  vaiffeaux  du  coeur 
&  le  répandent. èn  grand  nombre  dans  cet  organe. 

Plestus  cervical.  Il  eft  placé  au  nivèau  dès 
deuxième  ,  trôifièrae ,  quatrième  &  cinquième 
cervicales,  fous,  le  ftérno-maftoïdièh,  eu  dehors 
de  la  trachée,  des  nerfs  8t  vàifl’eaux  jugulaires,  i 
des  fcalènes;  devant  l’angulaire,  le  trapèze,  àu  : 
milieu  de  beaucoup  de  tilfu  cellulaire  &  du 
plexus  lymphatique  jugulaire  profond;  il  com¬ 
muniqué  avec  le  premier  cervical  &  avec  le 
cinquième.  Ce  plexus  eft  formé  par  les  ariàf- 
iotu  Ibs  réciproques  deux  où  même  trois  fois 
répétées  ,  des  deuxième ,  troifième,  quatrièmé 
branches  cèrvicàlés  antérieurés ,  &  c’eit  de  ces 
anaftomofes  en  arcades:  plus  étroites  dans  les  pre¬ 
mières  ,  plus  alongées  &  moins  régulières  dans  les 
fécondés,  que  partent  par  en  haut  &  par  en  bas 
pluliéurs  faifceaux.de  rameaux  divergens. 

l°.  Rameaux  afcéndans.  Il  y  en  a  trois  prin¬ 
cipaux ,  le  maftoïdien,  l’auriculaire  &  Jeîous- 
tnenlal.  Le  rriàjloïdien  fê  porte  de  deffous  lè  bord 
poftérieür  du  ftèrnb-maftoïdien ,  derrière  &  au- 
deffus  de  l’apophyfe  màftoïde  du  fpléniu3,  &  lè 
ramifie  fur  ce  mulèie,  fur  toute  là  région  maftoï-, 
dienne  &  fur  l’occipital;  donne  des  filets  au  fplé- 
nius,  à  l’ôccipito-frontal,  à  la  peau,'  &  com¬ 
munique  avec  l’aùriculdirè  poftérieür  du  facial. 

\J auriculaire  eft  un  faifcean  qui  fe  porte  au- 
deffotis  du  pavillon  de  l’oreille  ,  communique  dans 
la  parotide  avec  la  branché  inférieure  du  facial, 
fe  ramifie  en  dedans  &  en.  dehors  du  pavillon, 
derrière  le  pavillon,  &  s’anaftomofe  avec  te  facial , 
ainG  qu’.v.ec  les  auriculairesantérieur  &  poftérieür. 

L é  Jbùs-merital  fe  porte  obliquement  en  bas  & 
en  avant  fous  le  menton  ,  où  il  fé  ramifie;  enfui'te 
tranfverfàlement  au-devant  du  cou,  f*us  le  peàu- 
cier,  donne  des  filets  à  ce  m'ufcle,  aux  tégumens, 
&  s’anaftoinofe  avec  là  branche  fous-maxillâirë  du 

2°.  Les  rameaux  defcendaris  du  plexus  cervical 
fe  féparect  de  ce  nerf  irrégulièrement;.  Lesuns^/Zzs- 
claviculaires ,  palfent  en  travers  dè  la  clavicule 
&  dans  plufieurs  points,  depuis  le  bord  antérieur 
du  deltoïde  jufqu’au  fternùm;  ils  le  portent  entre  la 
peau  &  le  grand  peftoral ,  jufqu’à  là  mamelle  :  les 
autres  ., fus-  acromiens ,  fe  dirigent  le  long  du  tra¬ 
pèze  ,  entre  le  deltoïde  &  la  peau ,  &  s’y  ramifient  ; 
d’autres,  axillaires,  fë  portent  pàr-deüous  la  clavi¬ 
cule  à  l’aiffelle,  au  fous-fcapulairè ,  au  grand 
dentelé,  an  fcapulô-Hyoïdién,  à  l'angulaire,  fous 
le  trapèze ,  s’y  diftribuent ,  communiquent  avec  les 
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r  filets  inférieurs  de  l’anfe  cervicale  &  aVëc  té  fpinàl. 

1  Plexus  choroïdes.  Bords  librès  3ès  prolonge- 
i  mens  de  là  pié-mêrè  dans  ï’intérïeùr  dés  ventri¬ 
cules  latéraux  &  du  ventricule  du  cervelet'.  No’ùs 
en  avons  parlé  aii  mot  Pie-mère  ,  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire  ;  voÿëz-lë  &  voyez  âuffi  lé  mot  Plexus 
choroïde  dàns-lè  Diâtionnàire  d’ Anatomie. 

Plexus  cœliaque.  J1  eft  àïnll  appelé  de  ce  qu’il 
enveloppe  l’artère  coeliaque.  Suite  du  plexus  l'o- 
léaire ,  il  1e  prolongé  fui-  lès  artères  coronairés  fto- 
mâcliique,  hépatique,  èn  trois  plexus  de  même 
nom.  Il  reçoit  aiiffi  dès  filets  dés  nerfs  pnéùmo-cgaf- 
triqués  diaphragmatiques,  &  dù  dernier  ganglion 
thoracique.  11  eft  compofé  de  filets  &  de  ganglions 
.fi  nombreux  &  fi  ferrés,  qii’ils  forment  une  iüiii- 
qùé  folide  à  l’artère  (1). 

Plexus  coronaires  diu  coeur.  Plexus  ,  qui  éma¬ 
nant  des  plexus  cardiaques,  accompagnent  plus  ou 
moins  exaéVemfent  lés  artères  du  coeur  tt  fé  per¬ 
dent  dans  fa  fubftance  (2). 

Plexus  coronaire  Jloïndchi'cjüe.  Continu  au 
plexus  coeliaque,  il  fé  prolongé  autour  dés  vaif- 
feàux  de  même  nom  autour  de  leurs  ramifica¬ 
tions  ,  &  fe  diftribue  à  l’extrémité  iiiférieurè  de 
l’œfophage  &  à  là  moitié  fupériënre.de  l’eftomàc, 
dont  il  fuit  la  petite  courbure  ;  enfin  il  s’anafto- 
mofe  plufieurs  fuis  avec  le  pnéSm d-gàftri que .  Çê 
plexus,  formé  d’abord  dé  beaucoup  de  petits  gan¬ 
glions  &  de  filets  ferrés  ,  n’offre, plus  que  dés  filets 
rares  &  déliés  dans  lé  rëfte  dé  foii  étendue  ,.  l’ur- 
tout  vers  le  pylore. 

Plexus  fous- diaphragmatiques.  Nés  du  plexus 
foléaire  ,  iis  fe  dillribùent  fous  lé- diaphragme ,  en 
fuivànt  à  pèu  près  lès  vaiffeaux  de  mêmè  nom. 
Ils  s’y  ànàftoinofént  avec  lés  néi-fs  fùs-diaphragina- 
liques,  &  lé  jmèumo-gaftfique.  Quelques  filets  rares 
&  quelques  ganglions  en  forment  un  faifceaù  peu 
réticulé.  ... 

Pléxüs  facial.  Il  naît  du  fàçiâl ,  dans  la  paro¬ 
tide  ,  par  deux  où  trois  branches  principales,  6t 
envoie  aux  tempes  ,  aux  paupières  ,  aux  joues, 
ati  nez ,  aux  lèvres,  au  menton,  fous  la  mâchoire 
&  au  cou,  à  la  peau  &  aux  autres  parties 
molles  qui  l’àvoifinent,  fes  fa’ifceaùx  nombreux. 
Il  forme  nn  vafte  réfeau  plongé  dans  lè  liffu  cél-r 
lulàirè  fous-cutané,  &  s’unit  avec  tous  les  nerfs 
de  là  fâcè  ,  favoir,  avec  lé  frontal ,  le  fons-orhi- 
taire,  les  malairès  ,  le  buccal,  le  dentaire'  jnjfé-J 
rieur,  avec  quelques  nerfs  du  crâne  ?  lé  filet  tem¬ 
poral  du  maxillaire  füpérieur  ,  les  temporaux  du 
;  maxillaire  inférieur  ,  l’auriculaire  pofferieur  du 
facial,  enfin  avec  les  filets  afcéndans  du  plexus 
|  cervical. 

i  Plexushépdtiqùe.  Divifion  dù  plex  us  cœliaque , 
il  accompagne  lès  vaiffeaux  hépatiques  &  par  con- 
1  féqùént  fe  iubdivife  éù  deux  faifceàux  principaux. 


!  .,  (■*,)•  P.°ÿeï  les  planches  de  Walter  fur  les  nerfs  àu  thorax 
&  de  1‘ abdomen. 

C?)  yoye^  les  planches  dç  Scarpa. 
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le  plexus  gaftro- épiploïque  droit  &  l’Lépatique  ; 
proprement  dit. 

Le  premier  luit  les  vaiffeaux  de  même  nom  &. 
communique  vers  le  pylore  &  dans  la  moitié  in¬ 
férieure  droite,  avec  le  plexus  coronaire  Itoma- 
cliique  ,  le  pneumo-gaftrique  ,  &c.  Ses  filets  conf- 
tituans,  d’abord  allez  ferrés,  fe  perdent  en  grand 
nombre  dans  le  pylore  ,  le  duodénum  &.  la  lêle  du 
pancréas  ,  &  deviennent  rares  le  long  de  la  grande 
courbure  de  l’eftomac. 

Le  fécond  ou  l'hépatique  proprement  dit,  fuit 
l’artère  hépatique  &.  fes  divifions.  Il  donne  un 
faifcéau  cyllique  irès-confidérable  ,  &  puis  péné¬ 
tre  dans  le  foie  en* enveloppant  tous  les  vaiffeaux  1 
qui  y  vont,  ainfi  que  les  vâifl’eaux  biliaires  qui  en 
viennent.  Ce  plexus  communique  fojis  le  foie  ! 
avec  le  coronaire  ftômachique  &  le  pneumo-gaf¬ 
trique.  Il  ell  compofé  d’une  multitude  prodigieufe 
-de  filets  peu  ganglionés  &.  formant  un  lacis  ferré. 
Ou  en  luit  dans  la  fubllauce  du  foie  autour  de 
vaiffeaux  très-déliés._ 

Plexus  hypogaflrique.  Il  s’étend,  des  nerfs  & 

Ëanglions  facrés  ,  droits  &  gauches-,  au  reèlmn,  à 
i  velïie  ,  à  la  proftate  ,  aux  véficules  fémi- 
nales  ,  à  l’utérus  ,  au  vagin  ,  au  relevTeur  de 
l’anus,  àl’anus  8c  même  au-delà.  Il  eft  formé  d’un 
nombre  confidérable  de  filets  très -lins  ,  qui 
viennent  des  ganglions  facrés  du  grand  fympa- 
thique  ,  du  plexus  fcialique,  &  particulièrement 
du  troifième  des  nerfs  facrés,  enfin  des  filets  anaf-  , 
tomotiques  du  plexus  méfentériqiie  inférieur. 

(  Voyez  les  tables  de  Walter  déjà  citées.  ) 

Plexus .  lombaire.  Plus  étroit  en  haut  qu’en, 
bas  ,  il  ell  alongé  en  faifcéau  fous  le  pfoas,  de¬ 
vant  les  apophyfes  tranfverfes  lombaires.  Il  ell 
formé  par  la  réunion  fuccellive  des  branches  an¬ 
térieures  des  nerfs  lombaires.  Il  communique  en 
haut  avec  le  dernier  nerf  dorfal  &  en  bas  avec  le 
premier  nerf  facré.  Il  donne  en  bas  fous  le  pfoas, 
le  crural,  l’obturateur  ;  enfin, 'en  dehors  &  en 
avant ,  des  branches  mufcnjaires  &  cutanées 
variables  prelqu’à  l’infini  ,  lefquelles  fe  dillri- 
buent  au  pfoas,  au  carré  des  lombes,  à  l’ilia¬ 
que,  aux  mulcles  larges  des  parois  du  ventre, 
a  la  peau  des  flancs  ,  de  la  hanche  ,  de  la 
fefl’e ,  de  l’aine,  au  cordon  tefticulaij-e  ,  à  la 
cuiffe  8c  au  fcrotum,  où  ils  s’auaftomofent  en- 
femble  avec  le  crural  &  avec  le  honteux  interne. 

Plexus  méfentérique  ir\férieur.  Né  du  plex.us 
aortique,  il  fe  prolonge  autour  de  l’artère  méfen- 
térique  inférieure  ,  puis  fe  divife  én  deux  plexus, 
l’un  fupérieur,  l’autre  inférieur.  Le  premier,  qui 
accompagne  les  divifions  de  celte  artère  ,  va  fe 
diftribuer  au  colon,  au  reélum ,  8c  s’anaftnmofer 
avec  le  roéfen  tériq.ue  fupérieur  dans  le  méfocolon 
tranfverfe  ,  &  avec  le  plexus  hypogaflrique  dans  le 
méfqiedlurrt ,  &  en  outre  avec  des  fiiets  des  gan¬ 
glions  8c  du  plexus  lombaire  gauche.  Le  fécond 
fe  plonge  dans  le  badin  contre  Je  facrum,  fournit 
des  filets  autour  des  artères  iliaques  &  fe  jette 
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dans  le  plexus  bypogvallrique ,  à  la  formation  du¬ 
quel  il  concourt. 

_  Le  plexus  méfentérique  inférieur  forme  une  tu¬ 
nique  allez  complète  à  la  méfentérique  inférieure  , 
8c  un  réfeau  lâche  dans  le  méfentère  autour, 
de  fes  ramifications.  Il  n’offre  prelqne  pas  de 
ganglions. 

Plexus  méfentérique  fupérieur.  Il  émane  du 
plexus  foléaire  par  eu  bas ,  fe  porte  autour  de  la 
méfentérique  fupérieure  entre  le:  pancréas  &  le 
duodénum  ,  8c  le  répand  au  loin  dans  tout  le  mé¬ 
fentère  ,  &  en  partie  dans  le  méfocolontranfverfe 
jufqn’à  i’inteftinoù  fes  filets  vont  fè  perdre.  Formé 
d’abord  de  filets  &  de  ganglions  ,  il' n’a  bientôt 
plus  que  des  filets  qui  conft-ituent  un  lacis  ferré 
autour  du  tronc  de  la  méfentérique  fupérieure  ,  & 
enfuitè  dans  le  méfentère  un  vafte  réfeau  qui  em- 
braffe  dans  fes  mailles  les  plus  ferrées,  les  gan¬ 
glions  lymphatiques. 

Plexus  pampiniforme.  Entrelacement  des  vei¬ 
nes  fpennutiques  au-devant  des  pfoas.  - 

Plexus  pulmonaires.  Il  y  en  a  un  à  droite  & 
l’autre  à  gauche.-Nés  du  p n e u m o'-gallri que  au-def- 
fous  du  récurrent ,  du  récurrent  lui-même  ,  du  der¬ 
nier  des  ganglions  cervicaux  8c  des  premiers  tho¬ 
raciques  ,  ils  fe  divifent  de  chaque  côié  en  deux 
portions  ,  une  antérieure  qui  defcenddevant ,  8c 
l’autre  derrière  la  bronche  8c  les  vailï’eaux  pulmo¬ 
naires  correfpondans,  &  pénètrent  dans  les  pou¬ 
mons  en  fe  ramifiant  à  l’infini  autour  des  branches, 
des  vaiffeaux  pulmonairës  &  des  ganglions  bronchi¬ 
ques.  La  portion  pollérieure  eft  plus  confi.lérable 
que  l’antérieure ,  &  l’antérieure  s’unit  tellement 
avec  celle  du  côté  oppofé ,  qu’elles  ne  forment 
qu’un  plexus  unique.  (  Voyez  les  pl.  de  Scarpa,) 

Plexus  rénal.  Il  vient  du  plexus  foléaire  ,  du 
cœliaque ,  du  méfentérique  fupérieur  ,  de  l’aorti-  . 
que,  du  petit  fplanchnique ,  des  deux  ou  trois 
derniers  ganglions  thoraciques ,  quelquefois  des 
premiers  lombaires  5  il  s’étend  autour  des  vaiffeaux 
rénaux,  de  l’aorte  particulièrement,  fournit  le 
plexus  capfulaire  &  le  fpermatique  ,  &  fe  perd 

Ce  plexus  eft  compofé  d’un  réfeau  de  fileta 
entrecoupés  de  ganglions. 

Plexus  facré.  Il  provient  de  la  branche  anté¬ 
rieure  du  quatrième  &  du  cinquième  nerfs  lom¬ 
baires  8c  des  branches  correfpondantes  des  quatre 
premiers  nerfs  facrés.  Ii  fe  dirige  obliquement  en 
bas  8c  en  dehors  au-devant  du  pyramidal,  derrière 
les  nerfs  &  vaiffeaux  bypogaftriques  ,  jufque .  vers 
l’échancrure  fcialique  ;  il  reffemble  à  un  gros 
nerf  formé  d’un  affemblage  de  nerfs  déjà  très- 
gros.  Il  produit  le  nerf,  fellier  qui  émane  furtout 
des  deux  dernières  branches  lombaires  ,  de  nom¬ 
breux  filets  pour  le  plexus  bypogaftrique  ,  lefqnels 
émanent  furtout  du  troifième  nerf  facré  ;  enfin  ,  le 
honteux  interne,  le  petit  8c  le  grand  fcialique. 

Plexus  foléaire.  Large  plexus  formé  par  la  réu¬ 
nion  des  nerfs  grands  fplanchniques  &.  de  plufieurs 
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filets  uaiffant  féparémenL  des  derniers  ganglions 
thoraciques , .autour  du.  tronc  cœliaque,  au-de¬ 
vant  de  l’aorte  &  des  piliers  du  diaphragmé  , 
derrière  8c  à  gauche  de  la  veine  cave  inférieure. 
Ce  plexus  eft  formé  affez  fouvent  par  deux  gros 
ganglions  en  forme  de  croiffanb,  aplatis  ,  que  l’on 
nomme férrii-lanaires ■ ,  &  par  les  filets  qui  en  éma¬ 
nent  &  s’enlacent  enfemble;  ils  embraïïènt  la  naif- 
fance  du  tronc  cœliaque  dans  leur  bord  concave. 

Leux'  bord  convexe  ett  tourné  en  bas  &  en  de- 
tors;  leurs  extrémités  regardent,  l’une  en  dehors, 

&  reçoit  le  grand  fplanchnique  déjà  divifë  en  pîu- 
fieurs  filets  ,  ou  encore  unique  ;  l’autre  en  dedans  , 

&  s’unit  avec  l’extrémité  correfpondanle  du  gan¬ 
glion  oppolé. Très-fou  vent,  au  lieu  de  çes  ganglions, 
on  en  trouve  une  multitude  de  forme  &  de  volume 
variés ,  qui  font  tous  réunis  paf  dès  filets  inter¬ 
médiaires  ,  &c. 

Le  plexus  en  fournit  d’autres  très-confidérables; 
ce  font  :  le  cœliaque ,  les  fous-diaphragmatiques , 
le  méfenlérique  fupérieur,  &  il  concourt  à  la  for¬ 
mation  du  plexus  aortique  &  des  plexus  rénaux. 

Plexus  Spermatique.  Né  du  plexus  rénal  &  de 
l'aortique ,  il  fuit  l’artère  de  même  nom  &  va  le 
diftribuer  aux  leüïculeschez  l’homme,  aux  ovaires 
chez  la  femme,  en.  s’anaftomofant  dans  fon  trajet 
avec  les  nerfs  lpermati’ques  des  lombaires. 

Plexus  Jplémque.  Divifion  du  plexus  cœliaque, 
il  forme  u ne  gàiue  à  l’artère  fplénique  qu’il  ac¬ 
compagne.  Entre  la  rate  &  l’eftomac  il  fe  partage 
pour  fuivre  à  la  fois  l’artère  gaftro-épiploïque  gau¬ 
che  ,  les  vuiffeaux  courts ,  les  divifions  de  la  fpléni¬ 
que  dans  la  rate  .  &  fe  terminer  dans  cet  organe 
ainfi  que  dans  i’eftoinac.  Dans  ce  dernier  vifcère  les  . 
divifions  du  plexus  fplénique  s’anaftomofent  avec 
les  autres  nerfs  de  l’organe.  C  P.  N.  Gerdv.  ) 

PLIE,  fuh.  f.  (  Hyg.  )  PlateJJa.  Poiflon  du 
genre  Pleuroneête  ,  dont  la  chair  eft  très-eftimée. 
On  le  trouve  dans  la  plupart  de  nos  fleuves,  &  ' 
particulièrement  dans  la  Loire.  V. 

PLINTHE,  f.  f.  (  Chir.  )  Plinthium.  Nom 
d’une  machine  inventée  par  Niieus  ,  dont  Scultet 
a  donné  une  défcription  dans  fon  Annamentanum  , 
ehirurgicum.  Son  principal  ulàge  étoit  de  réduire 
les  fradtures  &.  les  luxastions.  V. 

PLIQUE ,  f.  f.  (  Path.  )  Plie  a  ,  plicatio  ,  pli- 
catura  ,  trichoma.  n  Xtxuv ,  p  lie  are  ,  impheare  , 
‘Kb.ix.Tttvri  ,  Tfix.ap.ai.  Maladie  qui ,  ainfi  que  l’indi¬ 
que  fon  nom  ,  confifte  en  une  forte  de  feutrage 
des  cheveux ,  &  quelquefois  des  poils  des  autres 
parties  du  corps. 

Les  auteurs  &  les  obfervaieurs  font  fi  peu  d’ac¬ 
cord  fur  cette  maladie  ,  qu’il  eft  preiqu’impoffible- 
d’en  donner  une  définition,  &  de  décider  non- 
feulement  quel  rang  elle  doit  occuper  dans  un 
cadre  nofologique ,  mais  même  fi  elle  doit  y 
trouver  place.  Selon  les  uns ,  la  plique  n’eû 
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point  une  maladie  ,  c’eft  une  difpofition  particu¬ 
lière  des  cheveux  ,  qui  eft  l’effet  de  la  malpropreté 
&  de  certaines  habitudes  des  individus  chez  les¬ 
quels  on  l’obferve  ;  félon  les  autres  ,  ç’eft  une 
maladie  grave  des  cheveux  ,  dés  poils  ,  de  leur 
bulbe  &  ci  u  derme,  dans  lequel  ils  font  implantés. 
Ici  ,  comme  dans  bien  d’antres  points  également 
I  contéftés  ,  les  fauteurs  dê  chaque  opinion  invo- 
î  qüent  Tobfervalion  &  le  raifonnement ,  &  s’ap¬ 
puient  fur  des  autorités  inconleftables.  Que  con¬ 
clure  de  tout  cela  ?  Qu’on  à  été  de  chaque  côté 
beaucoup  trop  exclu  fif,  &.  qu’en  prenant  les  faits 
tels  qu’ils  exiflent ,  on  peut  dire  qu’il  y  a.  deux 
efpèçes:,de  plique.:  l’une  qui  n’eft  qu’ün  fimpie 
feutrage  des  çheveux  ou  des  poils,  &  qui,ne  cons¬ 
titue  point  une  maladie  ;  l’autre  dans  laquelle  , 
outre  cette  intrication  ,  il  y  a  maladie  des  parties 
dans  ïefquéiles  s’implantent  les  cheveux  &  les 
poils,  &  maladie  de  ces  derniers  eux-mêmes. 

On  fait  que  le  fyftème  pileux  en  général  eft 
compofë  de  deux  parties  bien  diftinêles  :  la  pre¬ 
mière  qui  eft  externe  &  de  nature  épidermoïde, 
n’efî  cependant  point  un  .prolongement  de  l’épi¬ 
derme;  elle  forme. un  canal  dont,  la  furface  ex¬ 
térieure  eft  parfemée.  d’afpérités  très? vifibles  à  la 
loupe.  On  fait  de  plus'  que  celte  partie  eft 'entiè¬ 
rement  inerte  ,  &  qu’elle  ne  jouit  que  de  proprié¬ 
tés  purement  pbyfiqùes,  &  entr’autres  de  celle 
d’attirer  l’humidité  de  l’air,  ce  qui  fait  qu’on 
l’emploie  dans  la  cdnftruâion  des  hygromètres. 
Le  canal  formé  par  cette  partie  du  fyftème  pileux 
renferme  une  fubftance  médullaire  analogue  au 
corps  réticulaire  de  la  peau  ,. douée  de. vie  comme 
ce  dernier ,  &  contenant  également  une  matière 
colorante  qui  donne  aux  cheveux  &  aux  poils  la' 
couleur  qui  leur  éft  particulière  chez  tes  divers 
individus  &  dans  les  diflérentes  parties  du  corps. 

Les  cheveux  font  donc  tellement  difpofés  par 
l’état  de  leur  furface  &  par  la  nature  de  leur 
membrane  externe,  que  naturellement  ils  doi¬ 
vent  tendre  à  s’entre-croifer  &  à  former  cette  ef- 
pèce  de  feutrage  qui  caraêlérife  la  piique  ;  il  fuffit 
de  lès  abandonner  à  eux-mêmes ,  &  pendant  quel¬ 
que  temps ,  fous  une  coiffure  chaude  ,  pour  les 
voir  fe  réunir  &  fe  mêler  de  manière  à  pré- 
fenter  un  premier  degré  de  plique  ;  cette  difpo¬ 
fition  ,  qui  eft  furtoul  remarquable  chez  des  indi¬ 
vidus  où  ils  fout  naturellement  recouverts  d’un 
enduit  gras  &  ondlueux  ,  le  deviendra  bien  plus 
encore  fi,  par  quelque  maladie  des  bulbes  ou  du 
derme,  le  fluide  fécrélé  prend  des  qualités  nou¬ 
velles  qui  le  rendent  bien  plus  propre  à  favorifer 
cette  tendance  naturelle.  On  conçoit  donc  qu’il 
peut  fe  former  une  plique  dans  laquelieles  che¬ 
veux  ne  jouent  qu’un  rôie  paflif ,  &  qui  ,  comme 
le  peufent  un  grand  nombre  de.  praticiens  ,  ne 
fauroit  être  confidérée  comme  une  maladie.  Plu- 
fieurs  d’entr’eux  ont  cependant  été  trop  loin  ,  en 
cela  qu’ils  ont  entièrement  féparé  cette  difpofition 
des  cheveux  d’un  état  morbide.  Si,  en  effet,  le 
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défaut  de  foin  &  la  malpropreté  fuffifent  pour 
produire  la  plique ,  à  plus  forte  raifou  pourra-t-elle 
être  déterminée  par  des  décrétions  morbides  du 
cuir  chevelu.  Celte  plique,  qu’on  appelle  JauJJe 
plique ,  efl  donc  tantôt  un  état  qu’on  ue  peut  re¬ 
garder  comme  une  maladie  réelle  ,  '&  tantôt  elle 
eonftitue  Une. véritable  maladie. 

Si  d’un  autre  côté  on  confidère  que,  quelqtt’obf- 
curs  que  l’oient  les  phénomènes  vitaux  dans  les 
poils,  on  ne  peut  cependant  pas  les  nier,  il  n’y 
aura  point  de  raifoh  pour  qu’on  ne  puifl'ë  admettre 
à  priori ,  que  de  même  que  toutes  lés  parties 
vivantes  ,  ils  font  fufceptihles  de  maladies ,  &  le 
doute  fera  an  moins  permis  l'ur  la  réalité- des  phé¬ 
nomènes  l'apportés  par  certains  obier vateurs , 
quelqu’extraordinaires  qu’ils  puilfent  paroître  au 
premier  coup  d’œil.  La  queltion  à  décider  ici 
ell  de  favoir  fi  un  poil'  elt  fufceptible  d'être  al¬ 
téré  de  manière,  que  les  fucs  qu’il  contient  dans 
l’état  naturel,  éprouvent  des  altérations  telles 
fous  le  rapport  de  la  quantité  &  de  la  qualité, 
que  ce  même  poil  augmente  confidérablement  de 
volume ,  &  que  quand  on  le  -coupe,  il  en  fort  un 
liquide  tantôt  rouffàire  &  lemblable  à  du  tan  g , 
tantôt  d’une  autre  couleur,  &  ayant  dans  tous  les 
cas  une  odeur  &  une  coniiftance  particulières. 
Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  plique, 
&  qui  ont  été  à  même  de  voir  cette  maladie  ,  il 
n’en  efl  pas  qui  ait  décidé  cette  queftion  d’une 
manière  plus  pofitive  que  Schiegel.  ïl  a  obl’ervé 
cette  altération  non-feulement  à  la  tête  &  aux 
autres  parties  qui  font  recouvertes  de  poils,  mais 
encore  fur  d’autres  régions  du  corps  où  les  poils 
font  ifolés  ,  &  où  conféquemment  les  obfer- 
vations  plus  fûres  pou  voient  de  Vf  «r  bien  plus  con¬ 
cluantes. 

Cependant  cette  diverfité  d’opinions  fur  la  na¬ 
ture  &  les  caractères  de  la  plique,  donne  naturel¬ 
lement  lieq  de  croire  que  la  plique  véritable  a  été 
obfervée  par  bien  peu  de  praticiens,  &  qu’elle 
ell  conféquemment  très- rare  ;  les  avis  ne  font  pas 
feulement  partagés,  parmi  les  médecins  qui 
n’ont  pu  faire  qu’un  court  féjour  dans  les  pays  où 
on  crbferve  cette  maladie  ,  mais  ils  le  font  encore 
parmi  les  praticiens  de  ces  pays. 

La  plique  en  général,  &  quelle  que  foi  tfon  efpèce, 
efl  une  maladie  qui  règne  principalement  en  Po¬ 
logne  ;  on  l’obl’erve  cependant  dans  plufieurs  autres 
pays  ,  dans  la  Hongrie  &  la  Bohême  par  exemple  : 
elle  alïe£te  principalement  la  tête;  elle  fe  porte 
cependant  aufli  fur  la  .barbe  ,  les  poils  des 
organes  génitaux  ,  ceux  des  aiffélles ,  &  même 
fur  ceux  des  membres  &  du  tronc.  On  lui 
attribue  pour  caufe  principale  l’humidité  de  l’at¬ 
mosphère  ,  un  climat  marécageux  ,  la  malpro¬ 
preté  ,  le  défaut  de' foin  de  la  chevelure,  joint 
à  l’ufage  de  fe  tenir  J  a  tête  conflamment  couverte 
de  bonnets  chauds  &  fales  ;  l’habitude  dé  fe  râler 
trop  fréquemment  la  .tête,  &  la  fùppreffion  l'ubite 
de  la  traafpiratioir  cutanée.  Il  ne  faudrait  c'epea- 
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dan  t  pas  croire  que  la  plique  h  attaque ,  comme 
on  l’a  dit ,  &  comme  on  pourrôit  le  ’pénfeï,  d’après 
celle  énumération  des  caufes ,  que  les  gens  pau¬ 
vres  &  ceux  qui  habitèu  t’  des  endroits' bas  & 
marécageux  :  il  eït  confiant^  félon  lès  obferva- 
lions  de  Sâhîégel,  Wblf,  Jolèph  Frank,  qu’elle 
n’épargne  ni  âge,  ni  rang,  ni  lexe,  ni  condi- 

Schlegel  remarque  què  dans  les  prôvincés- 
ruffes,  qui  avoifinent  la  Pologne,  &  où  les 
payfans  ne  font  ni  plus  propres  ni  plus  ïoigneux 
que. dans  ces  pays,  on  n’obferve  pas  cependant 
la  plique  ;  elle  règne,  félon  le  même  ohfér- 
vateür,  dans  des  pays  fitués  fur  des  hauteurs 
ai  où  il  n’y -a  point  d’eau  ;  enfin,  ce  qui  feïhbleroit  4 
pi-ouver  qu’elle  tient  plutôt  à  une  difpofition 
générale  particulière,  qu’aux  canFes  locales  ei- 
aeffus  énoncées,  ou  qu’au  moins  ces  dernières  né 
font  que  des  caufes  déterminantes  qui  n’âurôient 
aucun  effet  fans  une  prédifpofition  particulière, 
c’eft  quej  d’une  part,  l’apparition  de  la  plique, 
ai  u  fi  que  nous  le  dirons 'tout  à  l’heure,  efl  précé¬ 
dée  de  fymplômês  plus  ou  moins  gravés  qui 
annoncent  une  affeé-lion  générale,  Sc  que,  d’une 
autre  part,  il  paroîtroit  qu’il  efl  très-commun  de 
voir  en  Pologne  des  traces  de  maladies  qui  ne 
peuvent  dépendre  que  d’un  état  vicieux  de  l’cco- 
nomie  en  général.  J1  ell  en  effet,  au  rapport  de 
Schiegel,  peu  de  pays  où  l’on  rehcontre  autant 
d’eflropiés  ,  de  paralytiques,  de  fourds ,  fcc. ,  . 

&  où  l’àpoplëxie  foit  aulfi  fréquente. 

Tantôt  la  plique  fe  préfente  fous  la  formé 
d’un  fioiple  feutrage  des  cheveux ,  fans  qu’il  y  ait 
aucune  apparence  de  maladie  du  cuir  chevelu; 
d’autres  fois  il  y  a  unë  fitnple  augmentation  ,  ou 
une  altération  dans  la  fécrëtion,  dont  ce  dernier 
efl  le  fiége.  Enfin;  foit  primitivement,  foit  par 
fuite  des  progrès  de  la  maladie,  les  cheveux  font 
réellemeut  malades,  ils  acquièrent  un  volume  beau¬ 
coup  au-deffus  de  celui  qu’ils  préfentent  dans 
l’état  naturel,  foit ,  comme  le  penfent  quelques- 
uns  ,  &  comme  on  conçoit  que  cela  puiffè  arriver, 
qu’il  fe  faffe  une  rupture  de  leur  enveloppe,  de 
laquelle  réfulte  la  (ortie  du  liquide  qui  les  remplit, 
ou  que  le  cuir  chevelu  fourniffe  une  humeur 
particulière  qui  enduit  léijr  furfaee,  toujours- eft- 
il  que  dans  cet  état  ils  contraftent  également 
adhérence.  C’efl  ici  qu’il  y  a  véritablement  maladie 
des  cheveux  &  du  cuir  chevelu,  &  qu’on  obferve 
ces  fymptômes  de  la  plique  que  quelques-uns 
ont  regardés  comme  illufoires ,  c’êfl-à-cfire  l’aug¬ 
mentation  de  volume  des  cheveux  ou  des  poils, 
l’écoulement  d’un  liquide?  tantôt  fanguinolent , 
tantôt  vifqueux,  brunâtre  ou  jaun'âtre ,  &  d’unè 
odeur  défagréable  quand  on  les  coupe.  Quant 
à  la  douleur  qu’on  prétend  accompagner  cette 
feûion ,  elle  n’ell  rien  moins  que  démontrée;  il 
n’y  a  pas-  d’exemple  que  la  fénJjfailité  animale  fe 
foit  jamais  développée  dans  le  fyftè'me  pileux,  & 
lés  auteurs  qui  parlent  de  l’altération  dés  cheveux 


P  k  I 

que  nous  venons  de  fignaler-,  difent.  que  celte 
douleur'  étoit  nulle.,  quand  on  ayoit  foin  d,e  cou¬ 
per  les,  poils  ou  les  cheveux  pliqués  de  manière  à 
n’exercer  aucune  traêKon  fur  le  derme, 

Outre  ces,  fymplômes  locaux  de  la  plique,  on 
obferve.  encore  des  fymplômes  généraux  qui  indi¬ 
quent  aflezque  cette  maladie  ne,  confille  pas  en-  une 
fimpie  irritation,  du  derme  ou  du  bulbe  des  poils, 
mais  que  celle  irritation  qu’on  ne  fauroil  nier, 
tient  elle-même  à  un  éta,t  général  de  l’économie 
dont,  elle  paroît  être  lacrife.  La,  formation  de  la, 
plique  n’ell  pas ,  en  effet,  feulement  précédée  de 
fymgtôm.es  locaux  qui  annoncent  un  afflux  de, 
iâng  &.  des  humeurs  vers,  la  télé,  tels,  que  des, 
vertiges,  des  tintemens  d’oreilles,  un  fentiment 
de  conitriêlion  fpafmodique,  ou  de.  fraîcheur  au, 
foinmet  de  la  tête  ,  des  eugorgetnens  des  glandes 
cervicales  ,  mais  fouvent  encore  elle  efl  annoncée 
par  des  fymplômes  généraux,  qui  appartiennent 
principalement  aux  affeêtious.  g-outte.ufes,  &  rhu- 
matifmales,  telles  que  :  douleurs  &,pefanieurs  dans 
les  membres,,  opprèflipn.,  fueurs  vifqueufes  & 
gluantes ^  accidens  qui  diminuent  aulliiôt  l’ap¬ 
parition  de  la  plique..  Cette  maladie  coïncide 
fouvent  avec  la  teigne  chez  les  enfanj.  Quand 
elle  efl  ancienne  ,  elle  fe  complique-,  fouvent 
d’ulcérations  du  cuir  chevelu;  c’eft  alors  qu’on, 
ne  peut  toucher  les  cheveux,  ou  les  poils  fans, 
oecafionner  de  vives  douleurs..  Cette  augmenta¬ 
tion  de  fenfibilité  précède  quelquefois  la.  plique. 
Dans  certains  cas  il  fupvient  à  la. tête,  &. même  fur 
le  relie  du  corps,  des  petites  véficules  qui ,  après, 
s’être  ouvertes,  laiffent  des  plaies  auxquelles  on 
donne  le  nom  tiulcèrespliqueux.  D’autres  fois-, 
on  voit  avec  la  plique  n  ne  altération  des  onr 
gles  qui  deviennent  plus  épais  &  rugueux, 
comme  cela  a, li, eu  chez  les  goutteux.  Enfin, 
on  obferve  chez  quelques  individus  une  fria¬ 
bilité-remarquable,  du  fyftèmq  offçux  ;  ce  qui,  a 
porté  certains  praticiens  à.  confidérer  telle,  mar 
ladie  comme. nue  modification,  de  la.  fyphiüs. 

Ce  tableau  des  'fymplômes  &  de, la  marche.de 
la  plique.  fait  fuffifamrnent  voir  que  l’opinion  de, 
ceux  qui  la-regardent  comme. une.  affeâiôn  géné¬ 
rale  du  même,  genre,  que.  d’autres  affections  dé*, 
puratoires  qui  fe  portent  également  fur,  le, cuir 
chevelu,  efl.  beaucoup  plus  .probable .  que.  celle 
des,  médecins  qui  la  regardent  comme  une  mala¬ 
die  pnrernentiocale.  Ici,  en  effet,  ce  n’efl  pasfeule- 
ment  par  un  traitement  local,  quion, obtient  la  gué- 
rifon,  mais  par  l’emploi  de  divers  moyens  dépu¬ 
ratifs,  tels  que  les  .préparations, antimoniales,  les 
fndorifiqucs,  les  bains  de. vapeurs,  les  friêlions 
irritantes  &  les  exutoires;  ces  derniers, moyens 
furtout  doivent  être  de.fuité.mis.en.nfage,  quand, 
la  feflion  de  la  plique  efl  jugée  convenable  ; 
cette  opération  doit  ..être., pratiquée,  avec,  ména¬ 
gement,  c’efl-à-dire  qu’elle, ne.  doit  être,  iaffe.quej 
partie  Hem, eut.  Les  prat.içi.ensXVyolf ,  Frank.,  Lar- 
«j)qai  ont  regardé  la  pli  qu  e,  compile  unie  allêçlionj 
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fyphililique,  ont  confeilié  l’ufage  des  préparations 
mercurielles.  <  ■ 

De.  tout  ce  que  nous  venons,  de  dire ,  nous  con¬ 
cluons,  donc’; 

rV  Que  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la 
plique  n’ftft  point  une  maladie  réelle,  &  qu’elle 
n’efl  qu’une  fimpie  intrication. des)  cheveux  ,  fans 
maladie  du,  cuir  chevelu. 

2°.  Que  cette  intrication  des  cheveux  ou  des 
poils  peut  tenir  à,  une  altération  morbide- du- 
cuir  chevelu  ou  du  derme  dans  lequel  s’implan¬ 
tent  les-  poils  qui .  recouvrent,  différentes:  parties 
du  corps.  . 

3°.  Que  cette  maladie  peut  dépendre,  d’une, 
altération  organique  du  bulbe  des  cheveux  &, 
des  poils  ,  &  des  cheveux.  &.  des.  poils-,  en  eux- 
mêmes. 

4°.  Que  dans  ces.  deux  derniers  cas-,  bien 
qu’il  y  ait  évidemment  irritation  des -parti es,  ma¬ 
lades,  la  maladie  ne  peut  cependant  être  conf)*- 
dérée  comme,  une.  affeélion  purement  locale  ; 
qu’elle  efl  le  fymplôme  d’un  état  général  que 
nous  n’entreprendrons  pas  de.  déterminer- ici, 
mais  qui  pourroit  cependant  tenir  à  un  principe 
foit  rhumatifmal ,  foit  goutteux ,  foit  fypbili- 
tique.  (L.  J.  Eawon.) 

i  PLOMB,  f.  m.  ( Chimie ,  Mat.  méd .)  Plumbmn-, 
Saturne  des  akhiuiifles.  Ce.  métal.,  qui  fait-partie 
de  la  quatrième  claffe  de  M.  Thénard,  efl. très- 
commun  dans  la  nature  ;  on,  le  trouve  combiné,, 
i°.  avec  l’oxygène;  2°.  avec  le  foufre  -ou  av.ee 
d’autres  corps  Amples;.  3?.  avec  l’oxygène  Su  un 
acide  Formant  des  fels, :  il  eftd’un  blanc-bleuâtre, 
brillant,  folide,  mais  afféz  mou  pour  qu’on  püifle 
facilement  le  rayer  avec  l’ongle,. plus  malléable 
que  duâiie.  Sa  pefanteur  fpécifiqne  efl  de  1 1 ,35a. 

A  l’état  métallique,  il  efl  encore  employée  par 
quelques  chirurgiens  pour  guéri  r  les  -filiales  lacry¬ 
males-.  Ce  procédé  confille.  à  introduire  un  fil  dè 
plomb  d’une  groffeur  convenable  dans  le  CaDal 
nafal ,  &  à  l’y  lailfer  à  demeure  jufqu’à  ce~qire  le 
cours  des  larmes  foit  parfaitement  rëtablii-Ilfertià 
la  fabrication  des  maillets  dont  fe , fervent  les-cbi- 
rurgiens  ,  conjointement  au  ci£eau.&  à  Ja.gouge-, 
dans  l’opération  du  trépan  ou-.dans  eelles.xtù-’iLefh, 
néceflaire  d’enlever  ou  de  couper  quelques  parlde-s 
offeufes.  Laminé enfeuilles plus  oumoiusnrincesj  îl 
efl  quelquefois  employé  pour,  pré  veniroe  guéri  r-kr 
.  maladie  connue  fous  le  uom ,  (Y  onglei<  incarné  ;o»- 
d’ ongle  rentré  dans  les  chairs -.  En  fi  n  j  ba  1 1  u  &  -réduit  » 
en  feuilles  très-minces,  il  ièrt  à.  plomber  les  deuts< 

Les  oxydes  de  plomb  font  au  membre  dé’lrois  , 
1?  protoxyde..,  le  deutoxyde.tn  le  peroxyde 

De  «es  .trois  oxyàes,  .\e.  protoxyde  ,(io  affléot,  li- 
thai;ge)ell  le.  feul" employé  en •  médecine  ;  il  entre 
dans  la  .compofitiontda  .  tel  de  Saturne ,  de  l’em¬ 
plâtre  diapalme  ,  de-l’onguent-dela-mère;  &V... 

De  tous-les-felsde  plomb ,  il  n’y  a  que  Yàcétate 
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de  plomb  neutre  Scie, fous-acétate  de  plomb  folu-  ;  mais  on  ne  peut  les  attribuer  à  l’ ufage  de  ce 
b  le  defquels  onfaffe  ufage  eu  thérapeutique.  j  médicament,  puifgu’elles  n’ont  pas  ceffé  par  fa 
Le  premier,  conuu  fous  les  différons  noms  de  j  hdpenfion ,  &  quelles  n  ont  pas_eté  exafpérées 
fel  de  Saturne ,  lucre  de  Saturne  Jhcrede  plomb,  \  Pai\  une  administration  nouvelle.  D  ailleurs  r  1  au- 
eft  regardé  comme  aftnngent,  ctefficcatif.  &  ré-  j  J°Pfie  11  a  Jamals  °fert  d'autres  alterations  que 
iiercuffif.  Aucune  fubftance  n’a ,  juffiu’ici  du  moins,  les  ulcérations  que  Ion  rencontre  ordinairement 
joui  de  propriétés  antifudbrifiques  auîfi  marquées,  I  cl,ez  le  Plus  grand. nombre  des  plitïnfiqims.  C’eft. 
&  les  expériences  de  IVI.  le  profeffeur  Fouquier,  {  do»?  à  l°rt  <î“.on  a  reproché  à  cette  lubftumJe  de 
dont  .  les  réfultals  ont  été  recueillis  &  publics  par  !  produire  la  colique  due  de  plomb,  qui  eft  plus  fou¬ 
le  Dr.  Ratier  (brochure  iu-8°. ,  Paris,  1820),  |- vent  déterminée-  par  lès  émanations  faturmnes 
1  que  par  l’ingeftion  d’une  préparation  de  plomb. 

La  plupart  des  préparations  faturnines  étant 
vénéoeufes,  nous  allons  envifager  l’empoifonne- 
ment  fous  deux  rapports  :  1°.  il  peut  être  déter¬ 
miné  par  l’ingeftion  d’un  felde  plomb;  2°.  il  peut 
être  produit  par  l’émanation  des  particules  de 
plomb.  Dans  le  premier  cas,  fi  la  quantité  eft 
allez  forte  pour  déterminer  l’empoifonnemént, 
alors  les  accidens  font  de  nature  imflammaloire, 
&  après  la  mort,  qui  ne  tarde  pas  fi  les  malades  ne 
font  pas  fecourus,  l’autopfie  offre  les  traces  d’une 
vive  inflammation,  &  on  rencontre  fou  vent  dans 
l’eftbmaç  ou  dans  le  tube  inteflinal,  des  parties 
de  la  fubftauce  ingérée.  Dans  lé  fécond  cas,  les 
Symptômes  font  parement  nerveux"  &  conftiluent 
la  coiique  dite  de  plomb.  Si  ces  accidens  déter¬ 
minent  la  mort  (ce  qui  arrive  rarement),  on  ce 
trouve  aucune, trace  de  poifon,  jamais. d’inflam¬ 
mation;  le  canal  iuteftinal  eft  feulement  rétréci 
dans  quelques  points. 

Le  traitement  de  ces  deux  maladies  eft  tout 
différent  :  en  effet,  dans  le  premier  cas  on  com¬ 
bat  d’une  manière  très-efficace  les  fyrnp fûmes  in¬ 
flammatoires  parl’ufage  d’unfulfate  alcalin  foluble, 
qui  transforme  le  fel  de  plomb  eivfulfate  in  foluble, 
dont  Paâion  eft  nulle,  tandis  que  dans  le  fécond 
cas  ,  ce  moyen  fi  efficace  ne  produit  rien  ou  pres¬ 
que  rien;  on  eft  obligé  d’avoir  recours  aux  pur¬ 
gatifs  &  aux  émétiques  ,  &  mieux  encore,  au  trai¬ 
tement  de  l’hôpital  de  la  Charité.  Quant  à  ce 
traitement  tout-à-fait  empirique,  mais  faucliontié 
par  une  longue  expérience,  voici  ce  qu’en  dit 
.  .  M.  Chomel,  l’un  des  médecins  de  la  Charité  : 

La  dofe  de  ces  pilules  qui  contiennent  chacune  je  déclare  que  fur  plufieurs  centaines  d’individus 
un  grain  d  acétate  de  plomb,  peut  être  portée  que  j’ai  eu  l’occaf  ion  de  traiter  de  cette  maladie  , 
jufqu  à  douze  par  jour ,  en  commençant  toutefois  je  n>al  pas  rencontré  un  feul  cas  ou  je  naie  pu 
par  une ,  &  en  augmentant  progreffivement  d’une  appliquer  non-feulement  fans  inconvénient ,  mais 
chaque  jour.  avec  un  fuccès  prefque  toujours  très-prompt  >  le 

Comme  le  lueurs  des  phtliuques  ,  entretenues  traitement  dont  il  s  agit .  (  T^oyez  le  Dictionnaire 
par  une  caule  permanente  ,  tendent  à  fe  repro-  fe  Médecine  en  18  volumes,  tome  Y.)  ' 
dune  dès  qu’on  ceüe  de  s  ÿ  oppoler  ,  on  conçoit  j  A  l’extérieur  on  fait  ufage  de  l’eau  végéto- 
que  l’ufage  de  ce  moyen  devra  être  continué  avec  minfsrde  (eau  blanche,  eau  de  Gonlard)  contre 
toutes  les  précautions  qu  exige  1  emploi  d’une  \es  brûlures,  les  inflammations  érylipélâ  feules 
«ubftance  vénéneufë.  déterminées  par  les  piqûres  d’infeéîes,  ou  bien 

En  parcourant  l’biftoire  thérapeutique  de  l’acé-  encore  pour  imbiber  les  comprefl’es  &  les  bandes 
tate  de  plomb,  on  volt  que  les  auteurs,  en  fe  qui  compofent  les  appareils  des  fraâures  ;  on  s’ea 
récriant  fur  les  dangers  de  l'on  ufage  à  l’intérieur,  fert  encore  pour  faire  difparoître  les  tumeurs  in- 
n’ont  été  que  les  échos  les  uns  des  autres,  car  1  flammatoires  des  feins ,  des  tefticules ,  &c. 
de  tous  les  malades  auxquels  M.  Fouquier  a  ad-  -  Sous-acétate  de  plomb  foluble.  On  en  fait  peu 
miniftré  ce  fel,  an  feul  a  éprouvé  des  coliques;  d’ufage  en  médecine  proprement  dite,  mais  il 

fert 


en  ont  couftaté  1  efficacité. 

Parmi  les  auteurs  dè  pathologie  &.  de  matière 
médicale  que  nous  avons  pu  coninliër,  quelques- 
uns  ont  reconnu  des  propriétés  différentes  à  ce 
médicament-.  Saxtorph  le.prefcrîvit  contre  l’épi - 
Jepfie  ,  Krarnp  contre  la  dyfpliagie'fpafmodiq.ue , 7 
&  Muller  dans  les  cas  de  fuppuration  interne  & 
dans  les  maladies  nerveufes ;  d’autres,  tels  q.ue 
Ettmuller ,  Pringle  ,  Jabn,  Amelung  &  M.  Kopp  , 
avoient  déjà  couftaté  la  vertu  anlidiapborétïqué 
de  l’acéfate  de  plomb  ;  l’un  d’eux ,  M.  Kopp  ,  prc- 
felfeur  de  médecine  à  Hanau  ,  le  regarde  même 
comme  le  iemède  le  plus  certain  contre  la  planifie 
pulmonaire  ;  mais  mailienrenfement  les  expérien¬ 
ces  de  M.  Fouquier  fembleut  prouver  que  l’affer- 
tî on  du  profeffeur  allemand  a  quelque  cbofe  d’exa¬ 
géré.  En  effet  ,  de  tous  les  pbtbifiques  qui  ont  été 
fournis  à  l’ufage  de  ce  remède  ,  aucun  d’eux  n’a 
éprouvé  d’autre  amendement  que  celui  qui  refaite 
delafufpeufiondes  lueurs;  aucim  phénomène  autre 
que  celui-là  n’a  été  obfervé.  L’acétate  de  plomb 
Supprime  les  fueurs,  même  coliiqualives  ;  il  n'en 
faut  pas  attendre  davantage.  M.  Fouquier  l’admi- 
niftroit  alors  en  pilules  dont  voici  la  formule  : 

Pilules  d’acétate  de.  plomb. 


TJ. h  Acétate  de  plomb .  3j 

Poudre  de  guimauve. .  .  ; . 3j 

Sirop . qs. 


Divifez  en  trente-fix  pilules. 
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fart  à-Ia  préparation  de  l’eau  végéto-rninérale. 
M.  Chevreul  l’a  propofé  pour  déterminer  fi  l’eau 
diftillée  contient  de  l’acide  carbonique  ;  il  fert 
auffi  à  Pan.alyfe  des  matières  animales  ,  &c.  (TToy. 
"le  Diélionnaire  de  Chimie  de  l'Encyclopédie.) 

(  Ch.  HeiVnelle.  ) 

Plomb  des  bosses  d’aisamce  ,  f.  m.  C’eft  le 
nom  qu’on  donne  à  des  exhalaifons  méphitiques' 
qui  fe  dégagent  des  folles  d’aifance  dans  certaines 
circonftances ,  &  occafidnnent  chez  les  individus 
qui  les  refpirent,  divers  accidens  auxquels  le  nom 
de  plomb  a  été  également  appliqué.  {Voyez  Vi-, 
dahgès  &  Vidangeurs  dans  ce  Diélionnaire.  ) 

(  Smith  .  ) 

Plomb  (  Plumbum ,  ftoMr>J'os  ) , .  Colique  de 
plomb:  Nous  n’envifagerons  le  plomb  que  fous 
le  rapport  de  fes  effets  fur  l’économie,  &  nous 
ren  verrons ,  pour  ce  qui  concerne  fon  hiftoire ,  fa  I 
defcription  &  ks  ufa.ges  ,  aa  Dictionnaire  de  Chi¬ 
mie  &  de  Pharmacie  (i).  Nous  ne  pouvons  ce- 
pendant  nous  difpénfer  d’entrer  ici  dans  quelques  | 
détails  fur  les  principaux  caractères  des  prépara-  j 
tiens  de  plomb  fufcéptibles  de  déterminer  i’em- 
poifonnement  dout  nous  devons  parler  dans  cet 
article ,  &  fur  les  moyens  que  la  chimie  fournit 
*  pour,  les  faire  reconnoître. 

Ce  n’eft  que  combiné  avec  l’oxygène  ou  avec 
des  acides ,  que  le  plomb  prend  des  qualités  véué- 
neufes.  Comme  ce  métal  eft  un.  de  ceux  qui  s’al- 1 
tèrent  lé  plus  facilement  y  on  fent  combien  les 
nfages  doivent  être  bornés  dans  l’économie  do- 
mettique.  MM.  Barruel  &  Mérat  ont  retiré  deux 
onces  de  carbonate  de  plomb,  de  dix  voies  d’eau 
qui  avoient  féjourné  pendant  deux  mois  dans  une 
cuve  de  plomb.  C’eft  par  un  mode  de  décompofi-  ! 
lion  analogue ,  que  le  fulfure  de  plomb ,  connu  dans 
les  arts  fous  le  nom  d 'ulquifoux ,  8i  qui  entre  dans 
la  compofition  du  vernis  employé  pour  les  poteries, 
peut  .devenir  nuifible ,  quand  on  fe  fert  de  vaiffeaux 
■yerniffés,  pour  renfermer  des  acides. 

■  Le  plomb  fe  combine  avec  l’oxygène  dans  di- 
yerfes  proportions  ,  defquelles  réfuitent  les  trois 
oxydes  fuivans  : 

i°.  Un  protoxyde  qui  eft  de  couleur  jaune  ; 

2°.  Un  deutoxyde  ,  de  couleur  rouge  ; 

3°.  Untritoxyde,  de  couleur  puce. 

Le  protoxyde ,  connu  fous  le  nom  de  litharge  , 
entre  daos  la  compofition  de  l’émail  où  il  fe  trouve 
combiné,  avec  le  fél  commun  ,  l’oxyde  d’étain  & 
la  fiiicé.  Malgré  cet  état  de  cornbinaifon ,  il  eft 
fnfceptible  d’être  attaqué  par  les  acides.  Traité 
par  l’acide  nitrique,  il  paffe  à  l’état  de  protonitrate 
foluble.  On  l’emploie  en  chimie  pour  obtenir  les 


-  (i)  On  peur  encore  «onfulccr  f  article  Plomb  dans  ce 
Dictionnaire. 

Médecine,  Tome  XII. 
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différensjfels  de  plomb  ufites  en  médecine  on  dans 
les  arts,  en  le  traitant  par  les  acides. 

Le  deutoxyde  rouge  de  plomb  ou  minium,  eft 
décompofé  en  partie  par  la  chaleur;  il  perd  une 
portion  de  fon. oxygène  &  paffe  à  l’état  de  pro¬ 
toxyde.  Traité  par  l’acide  nitrique  étendu  d’eau, 
il  change  de  couleur  &  devient  puce  ;  après  quel¬ 
ques  minutes  d’ébullition  ,  il  eft  complètement  dé- 
compofé  &  transformé  en  trilôxyde  de  plomb 
qui  relie  an  fond  dn  vafe.  La  liquéur  eft  ün  proto- 
nitrate  de  plomb  qui  eft  foluble.  Sufpendn  dans 
l’eau  &  traité  par  un  courant  de  chlore,  le  mi¬ 
nium  paffe  à  «l’état  d’oxyds  puce ,  &  il  fe  forme 
de  l’hydrochlorate  de  plomb. 

Le  carbonate  de  plomb  ,  vulgairement  nommé 
j  cérufe  ,  blanc  de  plomb  ,  eft:  foluble  dans'l’acide 
carbôniqué  liquide.  Traité  par  l’acide  nitrique  , 
il  eft  décompofé  &  paffe  à  l’état  de.  proto-nitrate 
de  plomb. 

L’acétate  de  plomb  ,  fel  de  -Saturne  ,  fucre  de 
Saturne ,  eft  celle  des  préparations  de  plomb  qui 
.préfente  le  plus  d’importanue  par  l’emploi  qu’on 
en  fait  en  médecine.  Ce  fel  eft  d’une  couleur  blan¬ 
che;  fa  faveur  eft  fucrée  &  légèrement  ftyptique. 
Il  criftallilè  en  aiguilles.  Traité  par  la  chaleur, 
.il  éprouve  d’abord  la  fufion  aqueufe  ,  &  donne  du 
plomb  métallique  mêlé  de  protoxyde  jaune.  L’a¬ 
cide  fulfurique  le  décompofé,  &  dans  cette  dé- 
compofition  il  y  a  dégagement  de  vapeurs  d’acide 
acétique,  &  fi  l’acide  eft  étendu  d’eau,  il  fe  fait 
■  un  précipité  blanc  de.fulfate  dè  plomb;  en  calci¬ 
nant  ce  précipité  avec  la  potaffe  ,  on  obtient  du 
plomb  à  l’état  métallique. 

Si  on  traite  une  folution  d’acétate  de  plomb  par 
l’acide  bydrofuifurique  gazeux  on  liquide ,  ou 
par  un  hydrafulfate ,  il  fe  forme  un  précipité 
noir  de  fulfure  dè  plomb.  Si  ;  au  lieu  d’acide  hy- 
drofulfurique  ou  d’un  hydrofulfate ,-  on  emploie 
l’ammoniaque  ,  on  obtient  un  précipité  blanc  de 
protoxyde  de  plomb  qui  devient  jaune  par  la  cal¬ 
cination. 

•  Le  zinc  mis  dans  une  diffolution  d’acétate  de 
plomb  perd  fon  brillant  métallique,  &.  ne  tarde 
pas  à  fe  recouvrir  de  lamés  de  plomb  très -bril¬ 
lantes. 

On  obtient  un  précipité  d’un  blanc  jaunâtre  en 
traitant  une  folution  d’acétaté  de  plomb  par  l’in- 
fufion  alkoolique  de  noix  de  galle  T.&  par  finfu- 
fion  de  thé. 

Aétion  des  préparations Jatumines  fur  T  écono¬ 
mie  animale.  On  a  cherché  par  diverfes  expé¬ 
riences,  à  déterminer  de  quelle  manière  le  plomb 
agit  fur  l’économie  animale.  M.  le  profeffeur  Or- 
lila  a  injecté  des  folutions  plus  ou  moins  concen¬ 
trées  d’acéfaie  de  plomb  dans  le  fyftème  veineux 
de  plufieurs  chiens.  Dans  l’une  de  ces  expériences , 
l’animal  eft  mort  après  avoir  fait  trois  ou  quatre  inf- 
pirations  profondes,  fans  avoir  manifefté  aucun 
figne  de  douleur  &  fans  avoir  éprouvé  de  convul- 
fions.  On  avoit  expérimenté  avec  une  folution  de 
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treize  grains  d’acétate  de  plomb,  dans  un:  gros  &  |  Au  bout  de  cinq  minutes ,  efforts  de  vomifitmens  , 
demi  d’eau  diftillée  ;  l’animal  étoit  f'oible  &  de  pe-  j  puis  vomiffemens  de  matières  blanchâtres;  mêmes 
tite  taille.  Un  autre  chez  lequel  une  quantité  beau-  !  vomiflemens  au  bout  d’une  heure.  Cinq  minutes 
coup  moindre  d’acétate  de  plomb  en  diffolution  après,  l'animal  eftcalmë;  il  paroît  cependant  louf- 
dans  une  plus  grande  quantité  de  véhicule,  a  frir  du  ventre.  Vingt-deux  heures  après  l’injeâion 
également  été injeâée dânsla  jugulaire,  aépruuvé  du  poifon,  il  boit  une  grande'quaniité  d’eau  qu’il 
le  troifième  jour ,  de  l’abattement ,  le  quatrième  ne^arde  pas  à  vomir  :  refus  des  alimens  ;  mort  au 
jour  une  paralyfie  incomplète,  mais  irès-fenfible ,  bout  de  trente  8z  une  heures,  fansqu’onait  ohfervé 
&  accompagnée  de  quelques  mouveqnens  convul-  de  lÿmplôines  de  paralylie.  A  l’ouverture  du  ca- 
fifs  dans  les  membres  poftérienrs,  &  il  a  fuccombé  daVre,  on  trouve  la  muqueufe  de  l’eftomac  d’un 
le  cinquième  jour;  Couverture  dn  cadavre  n’a  ronge  intenfe ,  dans  toute  fon  étendue;  aux  envi- 
rien  préfenté de  remarquable.  Chez  plufieurs  rons  du  cardia  &  du  pylore  ,  quelques  taches  ndi- 
chieDS  foibles  &  de  moyenne  taille  ,^>n  a injeêlé  rcs  parfemées  d’une  multitude  de  points  d’un  petit 
depuis  un  jufqu’à  trois  grains  d’àcélate  de  plomb  diamètre  &  d’un  gris  noirâtre.  Les  inteflins  &  les 
diflous  dans  un  gros  &  demi,  d’eau,  fans  qu’ils  poumons  font  parfaitement  fains. 
aient  paru  incommodés  :  une  ou  deux  fois  féule-  Bien  que  les  qualités  véuéneufes  de  l’acétate  de 
ment,  il  y  a  eu  dë  légers  efforts  de  vomiflement,  plomb  fuient  parfaitement  reconnues  ,  ce  fêla 
*&  vomifiemenl. d’une  petile  quantité  de  matières  cependant  été  employé  comme  remède  interne 
filantes  blanchâtres.  par  plufieurs  médecins  ,  &  l'eft  même  encore.  M.'le 

Le  même  prpfelïenr  a  étudié  l’aftion  des  prépa-  profefl’eur  Fouquier  l’a  fréquemment  adminiftré. 
rations  faturnines -portées  direêlement  fur  le  canal  pour  arrêter  les  Tueurs  ou  ia  diarrhée  chez  les 
digefttf,  &  voici  quels  ont  été  lesréfultats  dë  fes  phthifiques  ;  il  en  a  porté  la.dofe  depuis  ün  juf- 
expériences  :  qu’à  quatorze  &  quinze  grains  :  une  feule  fois  ^  il  a 

On  a  fait  avaler  à  nn  petit  chien  un  gros  &  demi  vu  ce  fel  déterminer  des  coliques.  Dans  ces  cas  , 
d’acétate  de  piomb  folide.  Après  des  vomifl’emens  il  retarde  la  mort  en  arrêtant  les  progrès  de  la 
de  matières  d’abord  muqueufes,  puis  bilieufës  ,  foibleffe  ,  mais  il  n’a  aucune  influence  lur  la  ma- 
l’animal  s’eft  rétabli ,  &  il  n’éprouvoiî  plus  rien  le  ladie  principale  ,  &  à  l’ouverture  des  cadavres  on 
lendemain.  Dix  jours  après  on  a.  répété  l’expé-  n’a  jamais  ohfervé  aucune  altération  organique 
rience  fur  le  même  animal,  &  on  lui  a  fait  avaler  qu’on  pu ilTe  attribuer  à  ce  fel. 
trois  gros  &  demi  du  même  fel  réduit  eu  poudre  Tiffol  ( ObJ’ervations  &  dijfertations  de  médecine 

très-fine  :  bientôt  après,  il  eft  fnrvenu  des  voniif-  pratique ,  tom.  Il  )  rapporte  deux  faits  qui  font 
femens  de  matières  blanches  ,  filantes,  écumeu-  voir  combien  il  elt  dangereux  de  débuter,  dans 
fes  ,  &  deux  évacuations  alvines.  Au  bout  de  fix  l’emploi  de  ce  fel,  par  de  trop  fortes  dofes.  Le 
heures,  triftelTe,  infenfibilité,  décubitus  fur  le  ven-  fujet  de  l’une  de  ces  deux  obfervations  eft"  une 
tre  ;  l’animal,  eft  mort  au  bout  de  vingt  -  qualrë  femme  chez  laquelle  on  avoit  adminiftré  de  fuite 
heures,  fans  avoir  éprouvé  de  convulfions.  La  mu-  quinze  grains  d’acétate, de  plomb  diviiës  en  trois 
queufe  de  l’eftomac  étoit  rouge  par  places  ;  elle  prifes  de  cinq  grains  ;  la  colique  furvint  le  dixième 
étoit  recouverte  d’une  petite  quantité  d’uu  liquide  jour.  Dans  la  fécondé,  il  s’agit. d’un  jeune  homme 
floconneux  ;  la  tunique  mufculaire  étoit  d’un  rouge  qui  commença  à  reffenlir  les  premiers  fymptômes 
clair.  Il  n’y  avoit  aucune  autre  altération  retnar-  de  la  colique  faturnine  après  avoir  pris  tous  les 
quable.  matins,  pendant  quinze  jours  ,  douze  grains  de 

Une  once  &  demie  d’acétate  de  plomb,  en  diffo-  lucre  de  Saturne,  pour  arrêter  une  gonorrhée, 
lution  dans  trois  onces  d’eau  diftillée,  a  été  in-  M.  le  prof.  Fizeau  (Revue  médicale ,  mai  1824) 
troduite  directement  dans  i’eftomaç  d’un  petit  rapporte  une  obfervation  analogue  aux  ptécé- 
cbieD  ,  au  moyen  d’une  ouverture  pratiquée  à  l’œ-  dentes. 

fopbage.  Les  premiers  phénomènes  ont  été  des  Si,  dans  ces  faits  ,  on  conGdère  le  long  efpace 
efforts  de  vomifieroent  &  des  Telles  liquides  ,  mé-  de  temps  qui  s’ell  écoulé  entre  l’adminiftration 
lées  d’excrémens  folides.  Au  bout  de  trois  heures,  des  premières  dofes  du  médicament  &  l’apparition 
tremblement  convulfifde  la  patte  antérieure  droite,  des  fymptômes  de  la  colique  ,  n’eft-on  pas  auto- 
paralyüe  des  membres  poftérieurs  ,  les  efforts  de  rifé  a  conclure  que  l’acétate  de  plomb  agit  plutôt 
vomiflëment  continuoient  ;  l’animal  eft  mort  au  par  abforption  que  par  une  aftion  locale  fur  les 
bout  de  neuf  heures  &  demie.  A  l’ouverture  du  inleftins  ,  &  qu’en  conféquence,  la  colique,  qui 
cadavre ,  on  a  trouvé  des  traces  évidentes  de  pbieg-  réfulte  de  cette  afïion,  ne'  fauroit  être  regardée 
mafie  des  inteflins  &  de  l’eftomac.  La  muqueufe  comme  une  afl'eÊHon  purement  locale  ? 
de  ce  dernier  étoit  revêtue  d’une  faufle  membrane  Nous  ne  prétendons  dépendant  pas  nier,  dans 
granuleufe  ,  offrant  la  faveur  de  l’acétate  de  tous  les  cas  ,  cette  aêlion  locale  des  préparations 
plomb,  &  répandant  une  odeur  analogue  à  celle  de  plomb  ,  quand  elles  font  portées  direêlemenl  fur 
du  vinaigre  des  quatre-voleurs.  les  voies  digeftives.  Lés  expériences  de  M.  Orfila 

On  a  fait  avaler  à  un  chien  de  moyenne  taille,  ont  fait  voir  que  l’acétate  de  plomb  peut  enflam- 
une  once  &  demie  d’acétate  de  plomb  pulvérifée.  mer  les  parties  du  canal  inteftinal  fur  lefquelles  .il 
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ell  dépofé  ;  mais  indépendamment  de  ces  fynip- 
tôrnes  locaux ,  il  en  exifte  ùu  bien  plus  grand 
nombre  ,  comme  nous  ie  verrons  bientôt ,  qui  an¬ 
noncent  une  lélion  manif'elle  du  fyflème. nerveux  ; 
ces  derniers  même,  qui  font  les  plus  importuns 
dans  tous  les  cas,  &  qui  doivent  principalement 
lixer l’attention  du  médecin,  font  ceux  qui  fe  dé¬ 
veloppent  lés  premiers  ,  &  le  plus  fouvent  les  feuls 
qui  exiflent,  quand  le  poifon  a  été  introduit  dans 
l'économie  par  voie  d’abforption  ,  &  ces  cas  font, 
fans  contredit ,  les  plus  fréquens.  Rarement  ,  en 
effet  ,  les  préparations  de  plomb  fervent'  d’inflrn- 
ment  à  l’homicide  ou  au  fuicide  ;  les  feuls  cas  dans 
lefquels  elles  fonL  directement  portées  dans  i’efto- 
iuac  ,  font  ceux  où  elles  Ce  trouvent  mêlées  à  des 
boiflous  telles  que  les  vins  (i),  &.  à  des  firops  , 
ou  q.uand  elles  font  adminiflrées  comme  médica- 
®mi;nt.-On  û’obferve  guère  la  colique  de  plomb 
que  chez  les  individus  qui,  par  leur  profelfion  , 
f>nt  expofés  aiix  émanations  faturnines  ,  tels  que 
les  plombiers  ,  les  peint  rés  ,  les  potiers  de  terre  , 
les  potiers  d’étain,  les  verniffeurs,  les  fondeurs,  &e. 
Il  réfulle  de.  celte  conûdération ,  qui  efl:  d’ailleurs 
fondée  fur  la  nature  des  faits  ,  que' le  plus  fouvent, 
ainfi  que  nous  venons  de  le  dire  ,  1>  s  fymplômes 
nerveux  doivent  être  les  premiers,  3t  même  les 
feuls  qu’on  obferve. 

L’influence  des  préparations  fatnrnines  à  l’état 
de  vapeurs  n’eft  pas  moins  fenfible  fur  les  ani¬ 
maux  que  fur  l’homme.  M.  Orfila  a  obfervé  que 
les  animaux  qui  habitent  les  ufines  dans  lefquelles 
on  fait  évaporer  des  préparations  de  plomb  ,  de¬ 
viennent  mornes  au  bout  de  quelques  jours  ,  per¬ 
dent  l’appétit  &  font  conftipés.  Les  lymptômes 
augmentant,  les  urines  deviennent  fangninolentes 
ainfi  que  les  déjeûions  alvines  ;  quelquefois  même 
il  fur  vient  des  vomifl'emens  de  fang,  le  ventre  efl 
aplati  &  efflanqué,  quelques-uns  ont  des  convul- 
fions  ;  ils  éprouvent  généralement ,  avant  de  mou¬ 
rir,  un  tournoiement  continuel,  &  les  ouvertures 
..  de  cadavres  ne  font  voir  autre  chofe  qu’une  Con¬ 
traction  des  inleflins. 

M.  le  doûenr  Troufleau  a  obfervé,  dans  une 
manufacture  confîdérablè ,  où  fe  font  en  grand  les 
différentes  préparations  de  plomb ,  que  les  cbe- 
veaux  qu’on  y  emploie ,  font  pris  an  bout  de  quel¬ 
que  temps  j ‘d’une  dyfpnée  telle  qu’on  ne  peut  les 
conferver  qu’en  leur  faifant  une  grande  ouverture 
à  la  trachée.  La  lélion  exifle  certainement  ici  plu¬ 
tôt  dans  les  mufcles  qui  fervent  à  la  refpiration  , 
que  dans  les  poumons  eux-mêmes;  car  de  quel 
avantage  deviendroit  la  trachéotomie  fî  les  pou¬ 
mons  étoient  malades,  &  fi  la  caufe  de  la  fuÜ'oca- 
tion  étoit  en  eux  !*  Par  le  fait  même  de  cette  opé¬ 
ration  ,  ces  organes  deviendroient  bien  plus  ex- 


(0  II  refaite  de*  expériences  de  MM.  Bsrrucl  &  Mérar, 
<ju  une  chopine  de  vin  mife  à  digérer  à  froid,  pendant  qua¬ 
rante-huit  heures,  fur  deux  gros  de  litharge  ,  peut  eu  dif- 
fbudre  douze  grains. 
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t  ppfés  qu’avant  aux  influences  du  poifon  ,  &  ce¬ 
pendant  on  con  ferre  très-long-temps  ces  ani¬ 
maux  dès  que  la  trachée  efl  ouverte  ,  8c  quand 
on  a  foin  de  maintenir  l’ouverture.  Celle  a  Si  on 
des  émanations  faturnines  fur  les  mufclé3  de  la 
poitrine  ,  n’efl  d’ailleurs  pas  rare  chez  l’homme  , 
&  non-feulement  dans  quelques  cas  la  dyfpnée' ac¬ 
compagne  les  lymplôues  de  la  colique  de  plomb, 
mais,  quelqiietois  au  (libellé  efl 'le  premier  fymp- 
tôme  de  celte  forte  d’empoifounement. 

Description  de  la  colique  de  plomb.  L’invaljon 
de  la  colique  de  plomb  eft:  quelquefois  fubitej 
le  plus  fouvent,  cette  maladie  ne  fe  déclare  que 
progreffivement,  &  voici  la  marche  qu’elle  fuit 
alors  :  -après  piufieurs  jours  de  malaife  ,1e  malade 
éprouve  des  douleurs  lourdes  dans  le  ventre;  ces 
douleurs  fonde  pluPbrdinairem'ent  accompagnées 
de  conftipalion ,  les  matières  rendues  par  les  (el¬ 
les  font  lèches  &  dures,  les  coliques  deviennent 
plus  fortes,  l’anxiété  augmente.  Les  douleurs  fe 
font  fentir  principalement  dans  la  région  ombi¬ 
licale  &  dans  celles  du  rachis;  elles  augmentent 
pendant  la  nuit  ;  le  ventre  efl  dur  &  rétraCté.  Le 
plus  fouvent  auffi  la  preffion,  loin  d’augmenter 
les  douleurs,  procure  quelque  foulagement  au 
malade.  Les  tefticules  font  rélraClés.  La  contrac¬ 
tion  du  fphiuCïer  dé  l’anus  efl  quelquefois  telle 
que  l'introduction  d’un  canon  de  feringue,  par  cette 
ouverture ,  efl  impoffible'.  Souvent ,  les  premières 
matières  évacuées  font  femblables  à  des  excré- 
mens  de  brebis.  Ces  fymplômes  font  accompagnes 
de  perte  d’appétit,  de  natxfées  &  de  vomifl'emens 
de  matières  bilieufes  vertes.  Tantôt  la  langue  efl 
recouverte  d’un  enduit  verdâtre  ;  tantôt  aufïi  elle 
efl,  de  même  que  les  lèvres,  d’une  pâleur  remar¬ 
quable;  Pbaleine  efl  félide  ,  la  face  efl  pâle  & 
jaunâtre  ,  le  pouls  lent  &  dur.  Il  n’y  a  point  aug¬ 
mentation  de  chaleur  à  la  peau.  Les  urines  font 
rares ,  quelquefois  même  il  y  a  ftrangurie;  le  ma¬ 
lade  éprouve  des  douleurs  &  des  crampes  dans  les 
membres  inférieurs ,  &  quelquefois  dans  les  fupé- 
rieurs.  Dans  tous  ces  fymplômes  qui  font  les  plus 
fréquens  ,  il  n’y  a  rien  qui  annonce  une  inflamma¬ 
tion  abdominale.  Quelquefois  cependant  la  mala¬ 
die  fe  préfente  avec  des  caractères  difl’érens  :  ainfi 
le  ventre  efl  douloureux  à  la  preffion ,  il  y  a  du 
dévoiement,  le  pouls  efl  fréquent,  là  peau  chaude, 

8c  le  malade  a  du  délire;  dans  ce  cas  même  elle 
peut  s’accompagner  dés  lymptômes  de  proftrafion 
&  des  lymptômes  nerveux  qui  appartiennent  aux 
lièvres  adynamiques  &  ataxiques. 

Abandonnée  à  ellé-même,  la  colique  de  plomb 
peut  faire ,  pendant  un  ou  piufieurs  mois,  des  pro¬ 
grès  continuels  ,  &  fe  terminer,  après  la  cèfl'ation 
des  douleurs  abdominales  ,  par  la  paralyfie  des 
avant-bras  &  des  jambes. 

Soumife  à  un  traitement  convenable  ,  elle  fe 
diffipe  progreffivement  en  un  petit  nombre  de 
jours  ,  &  il  efl  très-rare  qu’elle  ait  une  terminat- 
fon  funefle. 

V  a 
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Les  individus  qui  ont  été  attaqués  dê  la  colique 
des  peintres  font  très-expôfés  aux  récidives  de 
eette  maladie,  furtput  fi,  étant  encore  convalef- 
cens  ,  ils  s’ex'pofenC  à  l’influence  des  émanations 
faturniues. 

L’action  délétère  du  plomb  fur  l’économie  ne 
fe  maaifefte  pas  toujours  par  des  coliques ;  quel¬ 
quefois  on  obferve  ;  dès  le  début ,  des  fymptômes 
qui  annoncent  d’une  manière  bien  plus  évidente 
une  atteinte  profonde  portée  fur  le  fyftème  ner¬ 
veux  ,  &  on  voit  lurveuir  des  attaques  d’épilep- 
fie  8c  d’apoplexie.  M.  Canuet  (  DiJJertation  fur  la 
colique  de  plomb  ,  août  i8a5j  rapporte  plufieurs 
exemples  d’ecnpoilonnement  par  le  plomb,  dans 
lefquels  on  voit  tantôt  une  prédominance  des 
fymptônies  cérébraux  fur  les  fymptômes  abdomi¬ 
naux,  8c  tantôt  •  les  fymptjfces  cérébraux  exif- 
lant  feuls ;  dans  certains  cas,  ces  derniers  fem- 
.  Lient  annoncer  une  irritation  plus  ou  moins  forte 
du  cerveau  .ou  de  la  moelle  de  l’épine,  d’où  ,  agi¬ 
tation ,  délire ,  mfomnie,  attaques  d’épilepfie  , 
mouvemens  convùlfifs ,  douleurs  plus  ou  moins 
fortes  dans  les  membres,  fimulant  des  affeâions 
rhumatifmales;  d’autres  fois,  ces  fymptômes  fem- 
blent  être  le  réfultat  d’une  congeftion  cérébrale  8c 
fe  préfenlent  fous  un  afpeCb  moins  aigu  que  les 
précédens;  les  malades  font  dans  un  état  analo¬ 
gue  à  l’ivrefl'e;  ils  préfentent  les  fymptômes  de 
l’apoplexie  féreufe ,  8c  quelquefois  même  font  frap¬ 
pés  d’ama^rofe.  On  peut  cependant  dire ,  en  gé¬ 
néral,  que  les  fymptômes  cérébraux  ,  quels  qu’ils 
foient ,  ne  fe  manifeftent  le  plus  ordinairement 
qu’après  les  fymptômes  abdominaux. 

La  colique  des  peintres  eft  rarement  mortelle 
par  elle-même.  M.  le  profeffeur  Laénnec  dit  n’a¬ 
voir  vu  mourir  que  deux  ou  trois  individus  chez 
lefquels  cette  maladie  avoit  été  accompagnée 
■d’épilepfie  8c  d’acçidens  annonçant  une  hyper¬ 
trophie  du  cerveau.  Tous  les  auteurs  qui  ont  été 
à  même  de  l’obferver  fur  un  grand  nombre  d’in¬ 
dividus  s’accordent  à  dire-  qu’elle  eft  rarement 
mortelle  ,  mais  qu’elle  ue  le  devient  que  quand 
elle  fe  complique  de  fymptômes  nerveux  ou  céré¬ 
braux  infolites  ,  tels  que  l’épilepfie ,  l’apoplexie', 
&c.  Soumife  à  un  traitement  convenable ,  on  la 
voit  le  plus  fouvent  guérir  en  peu  de  jours.  Aban¬ 
donnée  à  elle-même ,  ou  mal  foignée ,  ou  enfin  re¬ 
tenant  après  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
récidives,  elle  paffe  le  plus  ordinairement  à  l’état 
chronique,  8c  fe  termine  alors  par  la  paralyfie  des 
bras  ou  des  jambes  ,  les  douleurs  abdominales 
ayant  ceffé. 

Ant.  de  Haen  8c  Stoll  fignalent,  comme  crifesde 
cette  maladie,  des  tubercules  qui  furviennent  fur 
le  dos  de  la  main  ;  ils  penfent  que  la  rélroceffion 
de  ces  tubercules  ,-  qui  préfentent  d’ailleurs-beau- 
coup  d’analogie  avec  les  concrétions  tophacées  des 
goutteux,  peut  être  fuivie  d’accidens  très-graves. 

Les  ouvertures  de  cadavres  apprennent  peu  de 
chofe  quant  à  l’aôlicn  du  plomb  fur  le  canal  in- 
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teftinal.  Les  obfervateurs  n’a  voient  guère  fignalé , 
jufqu’à  ces  derniers,  temps*,. que  des  contrariions 
lpafinodiques  de  differentes  'parties  des  inteftics 
&  des  invaginations  de  cés  derniers.  Ces  rétrécif- 
femens  s’obfervenl  particulièrement  dans  les  gros 
inteflins  ,  8c  fuilont  dans  le  colon.  M.  Renaùidin 
dit  que  cette' conftricBon  n’exifte  prefque  jamais  , 
Si  que  Couvent,  au  contraire,  les  inteflins  préfentent 
une  dilatation  remarquable.  Rordeu  dit  avoir  vu 
des  gangrènes  des  inteflins  mais  fi  on  examine 
avec  quelqu’altenlion  les  obfervations  qu’il  rap¬ 
porte  ,  on  voit  que,  dans  ces  cas,  la  maladie  éîoit 
compliquée  d’ausrés  aflèclions  graves,  telles  que 
la  péripneumonie  ou  la  péritonite. 

Des  recherches  plus  exaélés  ,  qui  ont  été  faites 
dans  ces  derniers  temps,  ont.  conduit  à  des  réful- 
tats  propres  à  jeter  de  grandes  lumières  fur  l’ac¬ 
tion  du  plomb  fur  l’économie.  Çês  recherches 
qu’on  doit  à  M.  Renaùldin  8c  à  fes  élèves,  font 
voird’une  manière  inconteftable  l’ait  ion  du  plomb 
fur  le  cerveau  8c  fur  la  moelle  épinière  ,  action  qui 
fe  manifelle  par  des  ramoîlilï'eméns  du  cerveau  8c 
de  la  moelle  de  l’épine,  en  même  temps  que. par 
l’inflammation  des  méninges.  Les  obfervations  de 
M.  Renaùldin  (  Journal  complémentaire  des 
fciences  médicales ,  t8z5),  celles  qui  font  confi- 
gnéës  dans  l’ouvrage  de  M.  Benjamin  Palais  8i 
dans  la  dilfertation  déjà  citée  de  M.  Canuet,  ont 
pour  but  de  démontrer  que  les  préparations  fatùr- 
nines  déterminent  l’inflammation  des  inteflins.  Ces 
réfultats  font,  comme  on  le  voit,  contradictoires 
avec  ceux  de  la  plupart  des  obfervateurs  ;  nous  les 
fignalons  ici  parce  qu’ils  fervent  de  bafe  ,  ainfi 
que  nous  le  verrons  bientôt,  à  une  méthode  de 
traitement  entièrement  oppofée  à  celle  que  l’ex¬ 
périence  fembloit  cependant  avoir  établi® fur  les 
i'uccès  les  mieux  conflatés. 

Traitement.  Il  fuffit  de  jeter  un .  coup  drœil 
fur  le  tableau  des  effets  produits  par  les  émana¬ 
tions  faturnines,  pour  voir  que  leur  aCtion  ne  fe 
borne  pas  aux  inteflins.  Dira-t-on  qu’elles  agiffeut 
en  paralyfant  la  tunique  mufculaire  des  inteflins , 
ainfi  que  le  penfe  M.  Mérat ,  ou  par  leur  propriété 
ftupéfiante  8c  ficcative,  comme  le  dit  M.  Parizet  ? 
Dans  l’une  8c  l’autre  dé  ces  deux  fuppofitions ,  la 
conftipalion  8c  la  folidité  des  matières  fécales 
feroient  des  fymptômes  confians  de  l’empoifonne— 
ment  par  le  plomb;  ils  s’obfervent,  il  eft. vrai ,  le 
plus  ordinairement,  mais  ils  font  trop  loin  d’être 
conftans  pour  qu’on  puiffe  les  regarder  comme 
effentiels  8c  conftituant  le  diagnoftic  de  cette  affec¬ 
tion.  Si,  d’un  autre  côté,  on  confidère  ces  fytnp- 
tômes  en  eux-mêmes,  U  éft  aifé  de  voir  qu’ils 
n’ont  rien  de  commun  avec  la  paralyfie.  Ici,  en 
effet ,  la  conftriftion  qu’on  dit  exifler  dans  les  in- 
téftins,  les  douleurs  vives  qui  l’accompagnent,  8t 
le  refferrement  prefqu’infurmontable  du  fphinâer 
de  l’anus,  annoncent  plutôt  une  augmentation 
d’énergie  dans  la  faculté  qu’ont  les  fibres  mufeu- 
laires  de  fe  contraâer,  qu’une  diminution  ou  uue 


abolition  de  cette  même  faculté;  en  un  mot,  cet 
enferable  de  fymptôaies  décéleroit  plutôt  .  un 
Tpafme  continu  qu’une  paralyfie ,  &  il  feroit  plus 
exact,  daasie  cas  où  on  voudrait  abfôlnment  eon- 
fidérer  ta  colique  des  peintres  comme  une  maladie  , 
locale,  de  la  ranger,  .avéc  .  M.  Pinel parmi  lès 
névrofes  du: canal  injeflinal;  opinion  que  d’ailleurs 
nous  ne  partageons  pas  plus  que  la  précédente. 

(Suivant  les  médecins  pliyfiolo. gifles ,  la  colique 
de  plomb  n’efl  qu’une  gallro-entérite.  Le.raifon- 
•uement,  pkis  que  l’expérience;  ferf  d’appui  à:  cet  te. 
opinion.  Excepté  les  travaux  de  M.  Renauldiu  & 
de  fes  élèves  ,  ou  peut  dire  qii’il  n’y  a  point  d’ob- 
fervatioùs  particulières  qui  viennent  étayer  cette 
affertion.  Nous  n’avons  trouvé  dans  les  annales 
de  là  médecine  pliyGologique ,  qu’une  obfervation 
dans  laquelle  on  voit  que  le  traitement  antiphlo- 
giftique  a  été -fui vi  avec  fuccès;  mais  ce  fait  qui 
peut  être  de  quelqu’intérêt ,  fous  le  rapport  delà 
thérapeutique  ,  ne  prouve  certainement  rien  quant 
à  l’anatomie  pathologique.  De  ce  que  la  méthode 
aiitiphlogiftique  a  réufli,  ce  ne  feroit  point  une 
raifon  fuffifante  pour  établir  que  dans  le  cas 
dont  il  s’agit  ici ,  il  y  avoit  inflammation  des 
inteftins.  On  fait  d’une1  part  que  la  colique  des 
peintres  fè  termine  quelquefois  fans  les-  lecours 
de  l’art  ;  &  de  l’autre ,  que  les  purgatifs  ont  été 
employés  avec  un  fuccès  inconleftable  dans  des 
épidémies  de  dyffenterie. 

L’opinion  dont  il  eft  ici  queftion ,  ne  peut  être  de 
quelque  valeur  que  quand  Faction  des  préparations 
faturnines  détermine  des  fymptômes  abdominaux  ; 
mais  ce  cas  qui  elt  le  plus  fréquent  n’efl:  cependant 
pas  confiant ,  puifqu’il  exifte  un  grand  no  mbre  d’ob- 
fervations  danslefquelles  on  voit  la  maladie  débuter 
par  des  fymptômes  d’une  autre  nature  ,  telles  que- 
des  douleurs ,  des  crampes  ,  de  la  paralyfie  dans 
les  membres  ;  ou  par  une  férié  de  phénomènes 
qui-annoncent  une  affeâion  cérébrale,  telles  que 
l’apoplexie,  l’épilepfîe,  &  fe  terminer  enfin  fans 
avoir  préfenté  aucun  trouble  abdominal.  Obfer- 
vons  encore  que  dans  les  cas  où  la  maladie  débute 
par  des  coliques,  ce  n’eft  qu’en  s’appuyant' fur 
des  faits  qu’on  pourroit  eu  quelque  forte  con- 
fidérer  comme  exceptionnels  ,  qu’on  feroit  fondé 
à  là  regarder  comme  une  inflammation.  Si  on 
obferve  quelquefois  le  dévoiement,  la  fièvre,  la 
rougeur  de  la  langue  &  l’augmentation  de  la  dou¬ 
leur  du  ventre  par  la  prelîion ,  dans  combien  de  cas 
au  contraire  obferve-t-on  les  fymplômes  oppofés 
à  ceux-ci?  Perfonne  d’ailleurs  n’a  nié  que  la 
colique  de  plomb  ne  pût,  ainfi  qu’un  grand  nom¬ 
bre  d’autres  maladies ,  fe  compliquer  quel¬ 
quefois  d’accidens  inflammatoires  qui  duiTent 
amener  quelques  modifications  dans  le  traitement 
ordinaire;  traitement  qui ,  pour  le  dire  en  paffant , 
eft  peut-être,  par  fon  efficacité  bien  conftatée, 
l’objeflion  la  plus  puiffante  qu’on  puiffe  oppofer 
à  ceux  qui  ne  voient  dans  cette  maladie  qu’une 
gaftro-enlérite.  S’appuyera-t-on  fur  les  réfultats 


des  ouvertures  de  cadavres,  pour  faire  prévaloir 
cette  opinion?  Sans  doute  ceux  qui  placent  iaeaufe 
des  fymplômes  de  la.  colique  de  plomb  dans  le 
fyftème  nerveux ,  peuvent,  avec  raifon,  tenir  peu 
de  compté  des  autopGes  qui  ont-  été  faites  avant 
eux,  parce  qu’on  eft  forcé •  d’avouer  qu’elles  font 
en  général  fort  incomplètes,  quant  à  ce  qui  con¬ 
cerne  le  fyftème  nerveux;  mais  il  faut  cependant 
convenir  auflji  qu’avant  la  médecine  ubyfiologique 
a  élu  elle  ,  ou  examinoit  l’état  des  vifcères  abdomi¬ 
naux  ,  &  qu’on  oüvroit  le  canal  iiiteftinal  ;  &  ,fi 
on  en  jugé  d’après  les  ôbfervatious  des  médecins 
qui  ont  été  à  même  de  voir  le  plus  fouvent  cette 
maladie,  on  voit  que  les  cas  dans  lefquels  on  a 
trouvé  des  traces  de,  phlogofe  inteftinaie,  font 
trop  rares ,  pour  qu’on  puiffe  regarder  cette  pblo- 
gofe  non-feulement  comme  confiante,  mais  même 
comme  exiftamt  le  plus  ordinairement. 

Une  autre  opinion  en  faveur  de  laquelle  les. 
preuves  viennent  fe  preffer ,  eft  celle  qui  place 
dans  le  fyftème  nerveux  en  général,  la  fource  des 
hénomènes  de  l’empoifonnement  par  le' plomb, 
es  expériences  de  M.  le  profeffeur  Oh-fila  font 
voir. d’une  manière  évidente  l’aélion-  confiante 
des  préparations  faturnines  fur  le  fyftème  nerveux , 
foit  qu’on  les  injeêle  dans  le  fyftème  circulatoire , 
foit  qu’on  les  applique  direSement  fur  les  voies 
digellives.  Les  obfervations  de  MM.  Renauldin  & 
Canuet  mettent  également  cette  aêtion  hors  de 
doute.  L’opinion  que  nous  défendons  ici  avoit  été 
émife,  fans  cependant  être,  auffi  clairement  dé¬ 
montrée  qu’elle  i’eft  maintenant ,  par  des  médecins 
ui  «voient  fans  doute  été  frappés  de  la  nature 
es  fymptômes  &  de  leur  fucceffion.  Ant. .  de 
Haen  plaçoit  le  fiége  de  la  colique  de  plomb 
dans  le  nerf  grand  fympatliique  ;  Lepois ,  dans 
la  partie  poftérieure  du  cerveau  ;  Willis  ,  dans 
tout  le  fyftème  nerveux;  Aftruc  &  Sauvages,  dans 
la  moelle  épinière ,  ce  qui  avoit  porté  ces’  derniers 
à  la  claffer  parmi  les  rachialgies.  M.  le  profeffeur 
Laennee ,  qui  la  met  également  au  nombre  des 
maladies  qu’il  conGdère  comme  des  rachialgies, 
lui  affigne  pour  fiége  tout  le  fyftème  nerveux. 
Si  la  décrit  fous  le  nom  de  rachialgie  Jatumine. 

Il  eft  im.poflible  de  ne  point  voir  dans  la  co¬ 
lique  du  Devonsbire ,  décrite  par  Huxham  ,  & 
qui  préfente  une  identité  parfaite  avec  la  colique 
de  plomb,  de3  fymptômes  qui  annoncent  de  la 
manière  la  plus  évidente  une  léfion  du  fyftème 
nerveux.  «  Quoique  les  vives  douleurs  fe  fuflent 
»  ralenties ,  il  relia  dans  la  peau  une  fenfibililé 
»  fi  grande,  qu’on  ne  pou  voit  la  toucher;  bientôt 
»  la  douleur  augmenta ,  &  fefit  cruellèment  fentir 
»  le  long  de  l’épine  du  dos,  jufqu’en  haut  des 
»  épaules,  &  fartout  entre  les  omoplates;  de  là 
»  elle  s’étendit  en  peu  de  temps  fur  les  bras , 

»  alla  fe  fixer  principalement  fur  les  articulations  , 

»  &  priva  les  mains  de  tout  mouvement . Les 

»  cuifles  &  les  jambes  ne  furent  pas  plus  épas- 
»  gnées.  » 
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L’aCtion  du  plomb  fur  le  fyftème  nerveux  ei're- 
bro-fpinal  étant  établie,  il  refte  maintenant  à 
-favoir  fi  cette  aâion  eft  conliammeat  la  même, 

.  c’eft-à-dire,  fi  elle  détermine  dans  tous  les  cas, 
une  inflammation  de  ce  fyftème,  ou  fi  le  poifon 
n’agiroit  point  aufli  fcuvent  en  en  troublant  les 
fonctions ,  fans  laiffer  aucune  traee  fenfible  & 
aucun  défordre  organique  appréciable  aux  fens. 
jVIM.  Renauldin  &  Ganuét  ont,  il  elt  vrai,  trouvé 
des  raniolliffemens  du  cerveau  tk  de  la  moelle 
épinière  qui  fembleroient  venir  à  l’appui  de  la 
première  de  ces  deux  opinions;'  cependant,  fi  on 
confidère  d’une  part  le  petit  nombre  de  ces  ob- 
iervafions,  Si  d’une  autre  le  grand  nombre  des 
cas  dans  lefquels  les  recherches  les  plus  exaâes 
dans  le  fyftème  nerveux  n’ont  été  lui  vies  d’aucun 
rëfultat  ,  on  verra  qu’ileft  encore  permis  de  relier 
dans  le  doute  fur  ce  point. 

De  ces  divêrfes  opinions  des  médecins  tou¬ 
chant  la  nature  de  la  colique  des  peintres ,  il 
réfulte  qu’il  exilte  maintenant  deux  méthodes 
de  traitement  :  i°.  le  traitement  qu’on  appelle 
empirique,  &  qui  eft  vulgairement  connu  fous  le 
nom  de  traitement  de  la  Charité  ;  2°.  la  méthode 
antiphlogiftiqne. 

Le  traitement  de  la  Charité,  qui  fe  réduit  géné¬ 
ralement  à  l’emploi  alternatif  des  purgatifs  & 
des  parégoriques,  fe  compofe  des  moyens  fui- 

Le  prémier  jour,  on  donne  le  lavement  dit 
lavement  purgatif  des  peintres  ,  &  qui  eft  compofé 
ainfi  qu’il  fuit  ; 

3C.  Feuilles  de  réné,.. . . 

Eau  commune . .  fe  j 

Sulfate  de  fonde . . . §  & 

Via  émétique .  fiv 

Dans  la  journée ,  l’eau  de  caffe  avec  les  grains  ; 
cette  eau  fe  compofe  d’une  décoCtion  de  deux 
onces  de  caffe  dans  deux  livres  d’eau,  à  laquelle  on 
ajoute  : 

Sulfate  de  magnéfie. . .  §  j 

Tartrate  de  polaffe  antimonié .  g  i  1 j 

Si  la  maladie  eft  forte,  on  ajoute  quelque¬ 
fois  : 

Sirop  de  nerprun .  §  j 

ou  bien  confection  hamech.  .........  5  i  j  . 

Le  foir,  à  cinq  heures,  on  donne  le  lavement 
dit  lavement  anodin  des  peintres. 

Tf.  Huile  de  noix . |vj 

Vin  rouge . . . .  |  x  i  j 

A  huit  heures  ,  on  donne  : 

Thériaque.,.. .  3j  à  | 

Opium . . g  G  à  g  j 

Le  deuxième  jour,  on  donne  fix  grains  d’émé¬ 
tique  ,  dans  huit  onces  d’eau  tiède,  à  prendre  en 


deux  fois,  à  une  heure  de  distance ;  on  donne  à 
cette  folution  le  aam  d’eau  bénite. 

Quand  le  malade  a  vomi,  on  lui  donne,  le  refte 
dn  jour ,  la  tifane  fndôrifique  compofée  ainfi  qu’il 
fuit  : 

y.  Gajae.  .  ....V..... 

Salfepar'eille.  .... . . 

Eau  commune . 

Faites  bouillir  &  réduire  à 
Ajoutez  : 

Saffafras.  . . . . . . §î 

Bégliffe. . . . . . . . . 

Faites  bouillir  légèrement  Si  paffez. 

Le  foir ,  le  lavement  anodin  &  la  thériaque  avec' 
l’opium. 

Le  troifième  jour,  on  donne  la  tifane  fudorifique 
laxative  fuivante  : 

IL.  Tifane  fudorifique  fimple . ifeij 

Séné . .  §j 

Faites  jeter  quelques  bouillons  &  paffez. 

A  prendre  en  quatre  fois  dans%ia  matinée. 

Dans  la  journée ,  tifane  fudorifique  fimple. 

Le  foir,  à  quatre  heures ,  lavement  purgatf 
Deux  heures  après  ,  lavement  anodin. 

A  huit  heures,  thériaque  &  opium. 

Le  quatrième  jour,  on  donne  le  lavement  pur¬ 
gatif  des  peintres.,  qui  fe  compofe  d’une  décor- 
don  de  deux  gros  de  féné  dans  une  demi-livre 
d’eau  réduite  à  fix  onces ,  à  lamelle  on  ajoute  : 


Sulfate  de  foude . . . . 

Jalap  en  poudre . . . i  .  3 j 

Sirop  de  nerprun. . . . .  §  j 


Ou  aide  l’action  du  purgatif  par  la  tifane  fudori- 
fique  fimple. 

Le  foir,  à  cinq  heures,  lavement  anodin. 

A  huit  heures ,  la  thériaque  &  F  opium. 

Le  cinquième  jour ,  tifane  fudorifique  laxative. 

A  quatre  heures  dn  foir  ,  lavement  purgatf. 

A  fix  heures ,  lavement  anodin. 

A  huit  heures  ,  la  thériaque  &  V opium. 

Les  malades  font  ordinairement  guéris  après 
la  deuxième  purgation.  Il  faut  cependant  quel¬ 
quefois  prolonger  le  traitement  au-delà. 

Si  les  vomitifs  &  les  purgatifs  ne  produifent 
aucune  évacuation ,  on  donne  les  bols  purgatf  s 
des  peintres }  qui  font  compofés  ainfi  qu’il  luit  : 

%.  Diagrède . . .  î  -  -  _ 

Réfine  de  jalap . .  J.  S 

Gomme  gutte .  g xij 

Confection  hamech . Si  15 

Sirop  de  nerprun.  .  , , .  . . .  q s. 


Faites  douze  bols.  On  en  donne  un'  toutes  les 
deux  heures,  . 

Si  cela  ne  fuffit  pas,  en  a  recours  aux  purgatifs 
doux  &  huileux. 

Fendant  lis  premiers  jours ,  les  malades  font 
tenus  à  une  diète  févère.*  Le  quatrième  ou  cin¬ 
quième  jour,  on  commence  à  donner  des  bouilr 
Ions  &  du  vin  vieux. 

Si  les  douleurs  pet  Client  après  le  fixième  jour, 
on  prolonge  :1e  traitement  de  quelques  jours  , - 
en  preferivant  la  "  tifane  fudorifique  laxative 
les  jours  impairs  ,  &  la  potion  purgative  les  jours 
pairs.  ; 

Qn  regarde  la  guérifon  comme  complète  lorfque 
la  douleur  n’exiileplus,  &  que  les  purgatifs  n’étant 
plus. adminiftrés  depuis  cinq  ou  Cx  jours,  la  conf- 
tipalion  ne  revient  point.  Un  grand  nombre  d’ob- 
fervations  prouvent  que  ce  traitement  a  été  fuivi 
de  fuccès,  même  quand  les  accidens  fèmblant  aug¬ 
menter  pendant  les  premiers  jours  ,  on  ne  l’a  pas 
"moins  fuivi  dans  tonte  fon  intégrité. 

Telle  elUa  méthode  de  la  Charité,  à  laquelle  on 
fût  cependant  fubir  quelques  modifications,  fui- 
vant  que  la  maladie  s’éloigne,  plus  ou  moins  de 
fon  carafière  ordinaire.  Ainfi,  lorfqu’elle  préfente 
des  fymplômes  inflammatoires  évidens,  on  les 
combat,  avant  de  commencer  le  traitement ,  par 
des  faignées  locales  ou  même  générales ,  fi  le  fujet 
eft  pléthorique.  Pendant  le  cours  du  traitement, 
on  emploie  les  rubéfians  &  lés  véficans,  s’il  fe 
prépare  ou  s’il  exifte  quelque  conge'ftion  du  côté 
de  la  tête.  Si  les  vomitifs  font  fans  aâion,.on  en 
augmente  la  dofé  ;  C  les  purgatifs  font  rejetés  par 
les  vomiffemens ,  on  adminiftre  ,  nnë  demi-heure 
avant  de  les  donner ,  un  ou  deux  grains  d’opium- 
dans  de  la  thériaque.  Il  faut  cependant,  autant  que 
pcffible,  fuivre  ce  traitement  dans  fon  entier, 
l’obfervaîion  ayant  démontré  que  la  guérifon  eli 
beaucoup  plus  longue  &  même  incertaine  quand 
ou  le  mitige.  Son  aêlion  eft  telle  qu’ordinaîrement 
la  guérifon  a  lieu  en  trois  ou  quatre  jours. 

M.  Laennec  penfe  que  l’effet  de  cette  méthode 
confiftant;effentiellenjent  dans  l’aftion  des  purga¬ 
tifs  ,  des  médicamens  plus  ümples  produiroienL  les 
mêmes  réfultats  ,  en  les  alternant  également  avec 
les  anodinsf;  ainfi  il  regarde,  comme  fondé  fur  les 
mêmes  principes ,  le  traitement  fuivi  en  Allema¬ 
gne  ,  &  qui  confifte  dans  l’emploi  de  l’alun  à  la 
dofe  d’un  à  fix  gros  conjointement  avec  l’opium  ; 
l’emploi  qu’il  a  fait  de  ce  fel  dans  des  coliques  peu 
intenfes ,  l’a  mis  à  même  d’obferver  qu’il  a  alors 
une  a£fion  légèrement  purgative. 

La  méthode  antiphlogiftique  fe  compofe  des 
moyens  ordinairement  mis  en  ufage  pour  com¬ 
battre  la  gaflro-entérite,  c’eft-à-dire  des  faignées 
générales  &.  fnrtou^locales,  des  applications  émol¬ 
lientes ,  des  boitions  délayantes  &  mucilagineufes 
&  de  la  diète  la  plus  févère.  Qnoyjue  l’application 
de  ce  dernier  mode  de  traitement  à  la  colique  de 
plomb  nefoit  pas  .nouvelle,  &  que  l’expérience  ait 


démontré  qu’il  était  tellement  loin  d’être  infail¬ 
lible,  qu’on  a  été  forcé  de  l’abandonner  pour 
revenir  au  traitement  de  la  Charité,  ou  à. l’emploi 
des  moyens  qui  agiffenl  delà  même  manière ,  il  eft 
-cependant’ recommandé  maintenant  par  un  grand 
nombre  de  médecins  ,  qui  le  regardent  comme  le 
feul  qui  foil  rationnel.- 

Que  les  parlifans  de  là  nouvelle  doârine  aien» 
été  dans  le  traitement  de  cette  maladie. plus 
heureux  que  leurs  prédécetieuis ,  &  qu’ils  aient 
obtenu  quelques  fn’ccès j  cela  peut  être  •&  fe 
conçoit  :  fi  cependant  on  tient  compte  ’  du 
nombre  des  faits,  oh  ne  voit  pas  trop  jufqu’à 
prélent  pour  quelle  raifon  il  faut  abandonner  nue 
méthode  dont  l’expérience  a:  depuis  long-temos 
conftalé  l’efficaeilé.  Il  faut  fans  doute  accorder 
beaucoup  au  raifonnement  en  médecine,  mais 
'faut-il  t'ont  refufer  à  l’expérience?  Nous  avons 
déjà  dit  que  nous  n’avions  trouvé  qu’une  feule 
obfervaûon  dè  colique  de  plomb  dans  les  annales 
de  la  médecine  phyfiologique.  Dans  ce  cas  , 
il  y  avoit  complication  inflammatoire ,  le  ma¬ 
lade  avoit  de  la  fièvre,  le  ventre  éloit  don-: 
lonreux  à  la  pvefiion;  cette  obfeivation  eft- elle 
très-concluante  en  faveur  de  la  méthode  antiphlo- 
giftique?  C’eft  ce  dont  on  jugera  fi  on  confidère 
que  le'  traitement  antiphlogiftique  a  été  modifié 
d’une  manière  quine  nous  paroi t  guère  rationnelle, 
d’après  les  principes  delà  médecine  phyfiologique, 
uifque,  conjointement  avec  les  fangfues,  les 
oiffons  délayantes  &  rafraichifîantes,  on  donnoit 
au  malade  des  Kvémens  avec  la  pulpe  de  cafte  , 
à  la  dofe  de  trois  onces  ;  on  fut  obligé  dt-  celfer 
les  applications  émollientes,  parce  qu’on  avoit 
obfervë  qu’elles  raréfioient  les  gaz  &  détermi- 
noient  le  balonnèment  du  ventre,  &  on  appliqua 
des  ïïnapifmes  aux  bras.' 

M.  Benjamin  Palais  (  Traité  pratique  fur  Ici 
colique  métallique')  rapporte  plufieurs  faits  clans 
lefquels  on  voit  que  la  méthode  antiphlogiftique 
aétéfuivie  avec  fuccès.  Dans  quelques  cas  même  , 
le  traitement  de  la  Charité  avoit  été  non-feulement 
iufuffifanl ,  mais  il  avoit  exafpéré  les  acçjdens. 
Parmi  les  obfervalions  peu  nombreufes  d'ailleurs 
que  contient  cet  ouvrage,  on  en  trouve  cependant 
trois  de  malades  qui  ont  été  fournis  au  traitement 
de  la  Charité.  L’un  a  été  guéri  en  feize  jours, 
l’autre  en  neuf  jours;  le  troisième,  dont  la  colique 
avoit  été  très-intenfe ,  eft  refté  paralytique  des 
extrémités  inférieures.  . 

La  diflertation  de  M.  Canuet  renferme  quinze 
obfervalions;  tous  les  malades  qui  en  ¥&nt  les 
, fu jets,  ont  été  traités  par  les  antiphlogiftiques. 
Quatre  ont  préfenté  des  fymplômes  cérébraux 
feulement,  chez  trois  il  y  a  eu  réunion  des  fymp¬ 
lômes  cérébraux  &  des  lÿmptômes  abdominaux. 
On  n’a  obfervé  chez  les  autres  que  des  lÿmptômes 
abdominaux.  On  voit  que  dans  la  plupart  de  ces 
cas,  ainfi  que  dans  celui  qui  eft  rapporté  dans  le 
Journal  de  M.  Brouflais,  les  malades. éloient  dans 
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des  conditions  qui  ont  été  fignolées  par  les  parti-  j 
fans  du.  traitement  de  la  Charité  -,  comme  nécefii-  j 
tant  des  modifications  dans  ce  traitement.  j 

Pour  mettre  à  mêtr.ede*décideilil’efficacitê  du 
traitement  de  la  Charité  contre  la  colique  de 
plomb  n’elt  point  établie  fur  des  fondemens  au 
moins  aufii  fol'ides  que  celle  de  la  méthode  anti- 
phiogiftique,  noiis  nous  bornerons  à  quelques  faits 
qu’il  lulfira  de  comparer  aux  précédens ,  quelque 
valeur  &  quelqu’importance  qu’on  veuille  d  ail¬ 
leurs  y  attacher.  Nous  avons  vu  plus  haut  l’ana¬ 
logie  frappante  qui  exiile  entre  la  colique  décrite 
par  Huxham  &.  la  colique  faturnine.  Les  l'euls 
remèdes  efficaces  furent  ici  les  émétiques,  les 
purgatifs,  les  anodins  &  les  fudorifiques.  Huxham 
n’oülint  aucun  réfuliat  avantageux  de  la  laignée, 
à  moins  qu’il  hy  eut  un  état  manifelle  de  pléthore; 
il  obferva  même  que  ceux  qui,  à  raifon  de  la 
violence  des  douteurs  qu’ils  éprouvoient  dans  les 
membres,  furent  faignés  ,  devinrent  paralytiques. 

M.  Ckomel  dit  avoir  employé  le  traitement  de 
la  Charité  fur  plufieurs  cenlaines  de  malades, ,& 
toujours  avec  luccès. 

On  voit  dans  un  Slémoire  de  M.  Jourdain  fur 
la  colique  -de  Madrid  [Recueil  périodique  de  la 
Société  de  médecine  de  Paris  ,  1 8 1 5) ,  que  l’emploi 
des  purgatifs  avec  ■  l’opium  réuffiii'oit  d’autant 
mieux  que  la  maladie  étoit  plus  grave.  Les  topi¬ 
ques  émolliens  &  les  fomentations  froides  étoient 
plus  nuifibles  qu’utiles.  .  Le  même  praticien  fit 
ufage  avec  beaucoup  de  fnccès  dtmnercure  doux , 
adininiftré  alternativement  avec  ropiuin.  Dans  le 
cas  où  la  conïlîpation  perfilloit,  il  donnoit  jufqu’à 
vingt  ou  vingt-quatre  grains  de  caloméios  par 
.jour,  en  deux  lois;  &•  quatre  heures  après  chaque 
dofe,  il  faifoit  prendre  au  malade  un  grain  d’o- 
pmm. 

M.  le  profeffeur  Fizeau  (  Revue  médicale ,  mai 
1824)  donne  l’obfervatiou  d’une  colique  de 
plomb,  produite  par  Tufage  intérieur  de  l’acétate 
de  plomb ,  qui  fut  traitée  fans  luccès  par  les  anti¬ 
phlogiftiques ,  &  ne  fut  guérie  que  par  les  draiti- 
ques  &  l’opium. 

M.  le  doèleur  Brachet  [Recueil périodique  de  la 
Société  de  médecine,  novembre  1824)  rapporte 
l’obfervation  d’un  homme  qui  eut  un  grand  nom¬ 
bre  de  fois  la  colique  de  plomb.  Chaque  fois  que 
la  maladie  étoit  traitée  par  les  évacuans  affociés 
aux  émolliens,  les  intervalles  des  rechutes  étoienl 
de  plus  de  deux  années.  Ces  intervalles  lé  font 
réduits  mquatre  mois ,  puis  à  deux,  toutes  les  fois 
que  les  anUphlogiftiques  l’euls  oat  été  mis  en  ufage. 
Enfin,  dans  la  dernière  rechute  qui  eut  lieu,  il 
y  a  près  de  deux  ans ,  ces  derniers  moyens  ayant 
été  tout-à-fait  impuifl’ans  ,  M.  Brachet  eut  recours 
au  traitement  de  la  Charité  ,  qui  eut  un  plein 
fuccès. 

Dans  un  Mémoire  publié  dans  la  Repue  médi¬ 
cale  (tome  II,  an.  1824),  M.  Andral  dit  avoir 
oh  ferré  à  l’hôpital  de  ia  Charité ,  dans  l’efpace 
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de  quatre  années,  près  de  quatre  cents  individus 
traités  avec  luccès  par  la  méthode  qu’on  emploie 
ordinairement  dans  ce*  hôpital.  Un  grand  nom¬ 
bre  d’entr’eux,  avant  leur  entrée,  avoient  été  trai¬ 
tés  par  les  antiphlogiftiques  ;  plufieurs  avoient 
!  été  i'oulagés,  mais  n’avoient  point  é* é  guéris,  &. 
i  ils  ne  guérilloient  que  par  le  traitement  de  la  Cha- 
!  iité.  tiuneurs  chez  lefquels  la  colique  étoit  exlrê- 
|  memeut  intenfe,  n’avoient  retiré  aucun  avantagé 
|  des  antiphlogiftiques,  &  le  traitement  de  là  Cha¬ 
rité.  l'eut  réuffili’oit  promptement.  Ce  traitement 
fut  luivi  rigoureulement  par  M.  Lerminier,  & 
avec  le  même  fuccès,  dans  les  cas  où  'la  maladie  t 
!  étoit  évidemment  accompagnée  de  fytnpstômes 
qui  pouvoient  faire  croire  à  i’exiftence  d’une  in- 
1  flannuatiou.  «  Je  n’ai  jamais  vu  (dit  M.  Andral)  au- 
i  »  cuu  accident  réfulter  de  l’emploi  du  traitement  de 
»  la  Charité;  je  l’ai  conftammeut  vu  couronné  de 
!  »  fuccès.  » 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  ré¬ 
flexions  fur  le  reproche  que  l’on  fait  au  traitement 
de  la  Charité  ,  d’être  purement  empirique  ,  rc’eli- - 
à-dire,  d’agir  fans  qu’on  puiffe  expliquer  com¬ 
ment.  Si,  dans  la  médecine  pratique  ,  on  ne 
s’eu  tenoit  avec  opiniâtreté  qu’à  ce  qui  eft  ra¬ 
tionnel,  c’eft-à-dire  à  ce  qui  eft  d’accord  avec  le 
fyftème  qu’on  euibrafie ,  il  eft  aifé  de  voir  qu’on 
feroit  fou  vent  arrêté,  &  qu’on  fe  priveroit  d’une  ■' 
foule  de  moyens  dont  l’expérience  a  mis  l’utililé 
hors  de  doute. 'Mais  enfin,  fi  on ‘né  vent  abfolu-  ’ 
ment  que  des- moyens  rationnels ,  ne  feroît-il  pas. . 
pollible,  à  la  rigueur,  de  faire  du  traitement  de 
la  Charité,  qu’un  appelle  fi  dédaigneufement  em¬ 
pirique  ,  un  traitement  rationnel ?  Si  en  effet, 
comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  la  caufe  des 
fymplômes  qti’on  oblèrve  dans  la  colique  fa- 
turnine  exifte  .dans  ie  fyftème  nerveux  cérébro- 
fpînal,  quel  que  loit  le  mode  de  léfion  de  ce  fyftème, 
tes  vomitifs  &  les  draftiqdes  n’agiffént-ils  pas  ici 
comme  révulfifs?  Cette  opinion  nous  paioilroit 
d’autant  plus  fondée  ,  qu’on  a  également  obtenu 
!  des  fuccès  de  l’emploi  de  moyens  qui  n’agifl'ent 
évidemment  que  de  cette  manière;  c’eft  ainfi  que 
les  rubéfians  ont  été  employés  avec  avantage  fur 
j  différeus  points  de  la  peau.  M.  le  Dr.  Ranque 
j  a  guéri  des  coliques  de  plomb  par  des  frittions 
|  ftimulantes ,  &  en  appliquant  fur  diverfes  parties  du 
I  corps  ,  des  emplâtres  de  poix  de  Bourgogne  ftibiés. 

;  Il  donnoit  en  même  temps  l’opium  à  l'intérieur.  M. 
Déplacé  [Aperçu fur  la  colique  de  Madrid,  recueil 
périodique  de  la  Société  de  médecine  )  dit  qu’on 
obtient  de  bons  effets,  contre  oette  maladie,  des 
bains ,  des  vélicatoires  &.  des  rubéfians  conjointe¬ 
ment  avec  les  fudorifiques  &  les  purgatifs  qu’on 
adminiflre  fur  la  fin  de  la  maladie.  Cette  explica¬ 
tion  nous  paroit  tout  auffi  plaufible  quë  celle  des 
médecins  qui  prétendent  rendre  raifon  de  l’effi¬ 
cacité  des  purgatifs  dans  le  traitement  de  cette 
maladie  ,  en  difant  qu’ils  agiffeat  en  changeant  le 
mode  d’irritation. 

Les 
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Les  moyens  qui  agiffent  direflemen!  fur  le  lyf- 
tème  nerveux,  ont  été  employés  avec  fuccès. 
M.  Luzui  iaga  confeille  de  donner  toutes  les  heures 
un  .grain  d’opium.  Les  bons  effets  qu’il  dit  avoir 
obtenus  de  ce  médicament,  &  ceux  qu’on  én  relire 
dans  lé  traitement  de  la  Charité,  lémbleroient 
indiquer  que  la  léfion  du  fyftème  nerveux  n’eft 
point  toujours  de  nature  inflammatoire ,  quoique 
cependant  elle  puiffe  quelquefois  prendre  ce  carac¬ 
tère  ,  ainfi  que  le  prouvent  les  obfervations  de 
M.  Renaudin. 

Prendre  toutes  les  mefures  nécëffaires  pour  que 
l’air  circule  librement  dans  les  ateliers,  y  établir 
des  fourneaux  d’appel ,  empêcher  que  les  ouvriers 
n’ÿ  mangent  &  n’y  dorment ,  veiller  à  ce  qu’ils  fe 
tiennent  proprement,  tels  font  à  peu  près  les'feuls 
moyens  préfervatifs  qu’on  puiffe  recommander 
contre  la  colique  faturnine.  (  L-  J.  Ramon.  ) 

PLOMBIÈRES  (Eaux  minérales  de).  Petite, 
ville  dans  le  département  des  Vofges,  à  cent 
fept  lieues  de  Paris,  fept  d’Epinal,  vingt-trois 
de  Nanci ,  eftfituée  entre  deux  rochers,  dans  une 
vallée  profonde ,  traverfée  par  un  torrent  que  l’on 
nomme  Xeau-gronne ,  lequel  eft  alimenté  parles 
fources  des  montagnes  Si  parle  ruilfeau  St.-An- 

Plombières  poflede  quatre  bains  ,  fa  voir  : 

i°.  Le  bain  neuf  ou  royal ,  achevé  en  1819,  & 
dans  lequel  on  fait  maintenant  arriver  une  fource 
des  étuves. 

2°.  Le  bain  tempéré ,  qui  fe  trouve  en  face  du 
premier,  &  que  l’on  appelle  aulîi  bain  des  capu¬ 
cins ,  parce  qu’il  apparlenoit  autrefois  à  des  reli¬ 
gieux  de  cet  ordre. 

3°.  Le  bain  de  P hôpital  ou  des  pauvres,  fi- 
tué  dans  la  rue  Royale,  vis-à-vis  du  bain*  tem- 
péré(t). 

4°:  Le  bain  des  dames  ,  ainfi  nommé  parce  qu’il 
appartènoit  jadis  à  une  communauté  de  femmes 
(les  dames  de  Remiremont)  (2).  > 

Ou  y  rencontre  plufieurs  fources  ,  parmi  lef- 
quelles  on  diftingue  i°.  celle  du  crucifix ,  appe¬ 
lée  jadis  bain  ou  fource  du  chêne;  20.  quelques 
fources  favonneufes  dont  les  habilans  fe  fervent 
potir  les  ul'ages  domeftiquesj  3°.  une  fontaine  fer- 
rugineufe  &  froide,  qui  a  perdu  une  partie  de  fes 
eaux  &  de  fes  propriétés  depuis  quelle  a  été 
tranfportée  au  milieu  de  la  promenade  des  dames. 
Elle  elt  placée  dans  un  creux  circulaire  de  huit  à 
dix  pieds  de  diamètre,  fur  fept  de  profondeur, 
dans  lequel  on  defcend  par  deux  efcaliers  for¬ 
mant  chacun  un  quart  de  cercle.  On  trouve  de 


(t)  Les  trois  départemens  de  l’ancienne  Lorraine  ont  le 
droit  d 'envoyer  un  certain  nombre  de  malades  à  l’hôpital 
de  Plombières ,  pour  y  prendre  les  eaux  de  l’établitTcment , 
&  profiter  des  douches  &  des  bains  d'étuves. 

(2)  Un  autre  bain,  appelé  bain  du  milieu,  eft  fitué  pref- 
qu’en  face ,  mais  n’eft  pas  fréquenté. 

Médecine.  Tome  XII. 
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plus  à  Plombières  plufieurs  étuves.  Les  deux  prin¬ 
cipales  font  :  i°.  l’^tuve  dite  de  T  enfer ,  dont  la 
fource  (1)  primilivement  fiiuée  au  bas  de  la  grande 
rue,  a  été  tranfportée  dans  le  bain  royal  depuis  fa 
nouvelle  conflruclion  (2)  ;  20.  l 'étuve  de  Bqffom- 
pierre  ou  bain.du  milieu ,  que  l’on  trouve' dans  le 
haut  de  la  ville  ,  prefqu’en  face  du  bain  des 
dames- 

Les  eaux  de  Plombières  ne  font'  pas  colorées  : 
elles  font  très-lirapides ,  leur  faveur  eft  préfque 
nulle,  &  l’odeur  qu’elles  exhalent  , foit  qu’elles 
demeurent  dans  leurs  réfervoirs  naturels ,  foit 
qu’on  les  conferve  à  part  dans  Urrval'e,  eft  légè- 
ment  fade  &  un  peu  fétide.  Elles  ont  un  afpeâ 
ondtueux.,  &  leur  poids  fpécifique  ,  d’après  les  re¬ 
cherches  de'  M.  Yauquelin  ,  ne  diffère  pas  fenfi- 
blement  de  celui  de  l’eau  commune.  Leur  tempé¬ 
rature,  fufceptible  d’un  abaiffement  d’un  à  deux 
degrés  pendant  un  temps  orageux ,  ainfi  que  l’a  re¬ 
marqué  M.  Jacquot ,  médecin  à  Plombières ,  varie 
fùivant  les  différentes  fources  qui  la  fourniflent, 
depuis  56  jufqu’à  74-}-  o  du  thermomètre  centi¬ 
grade.  ’  . 

Analyfées  avec  un  foin  tout  particulier  par  le 
célèbre  ejbimifle  que  nous  venons  de  citer  ,  ces 
eaux  ont  fourni  par_ebaque  pinte  : 

Sous-carbonaie  defoude  crifiallifé.  2  g  f  ' 

Sulfate  de  foude .  2  -J 

Chlorure  de  fodium. . . .  1.  | 

Silice . .  1  f 

Sous-carbonaié  de  chaux .......  o 

Matière  animale . .  1 

Les  eaux  de  Plombières  peuvent  être  tranfpor-  * 
tées,  mais  elles  ne  fe  confervenl  pas  long-temps', 
à  caufe  de  l’efpèce  de  putréfaâion  qu’éprouve  la 
matière  animale  dont  nous  avons  parlé,  &  à  la- 
j  quelle  il  faut  attribuer  fodeur  fétide  que  cés  eaux 
répandent*  dans  quelques  cîrconftances. 

Il  eft  peu  d’affe&ions  pour  le  traitement  def-, 
quelles  on  n’ait  confeillé  l’ufage  des  eaux  de  Plom¬ 
bières  ,  foit  à  l’intérieur,  fo»L  à  l'extérieur.  Eu  gé¬ 
néral  ,  ces  eaux  font  ftimulantes  &  donnent  plus 
d’aâivité  à  la  circulation  :  on  les  a  particulière¬ 
ment  recommandées,  avec  raifon  ,  dans  les  enté- 
.  riies  chroniques,  les  tumeurs  graiffeufes,  les  affec¬ 
tions  rhumalifmales  anciennes  ,  les  engorgemens 
des  articulations,  les  Icrofules,  la  cb'lurofe  ,  en¬ 
fin  dans  toutes  les  maladies  où  la  fenfibilité  a 
bel’oin  d’être  exaltée  ou  modifiée.  On  peut  encore 
les  preferire  avec  avantage  à  l’extérieurV  pour 
combattre  les  dartres  rebelles  ou  certaines  érup¬ 
tions  pforiqties  répercutées,  &  M.  le  profeflèùr 
Alibert  penfe  que,  dans  les  maladies  de  la  peau, 


(1)  Cetre  fource,  la  plus  chaude  de  routes,  &  q.ii  à  fon 
origine  avoir  54  degrés  K. ,  a  perdu  2  degrés  de  fa  tem¬ 
pérature  dans  ce  trajet. 

(2)  Voyez  Annales  de  chimie  ,  tome  39 ,  page  160. 
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«  leur  qualité  onQueufe  les  rend  très- convenables  i 
pour  affouplrr  les  tégumens  8t  appaifer  les  irrita¬ 
tions  fuperficielles  dont  ils  peuvent  être  at¬ 
teints  (i).  » 

Comme  l’ufage  de  ces  eaux  détermine  chez 
quelques  perfonnes  de  la  chaleur  à  la  poitrine ,  des  : 
crachemens  de  fang ,  &  d’autres  accidens  non 
moins  grayes ,  on  doit  s’en  abfienir  dans  toutes 
les  maladies  où  i’irritation  prédomine  ,  dans  l’hé- 
moply  fie  par  exemple ,  les  fièvres  continues,  les 
fquirrhes  invétérés ,  les  abcès  dans  les  vil'cères, 
l’épilepfie  idiopatiquê,  &  leur  fubûituer  les  eaux 
favonneufes. 

On  boit  ordinairement  l’eau  thermale  ,  à  \ajbn- 
taine  du  crucifix  }  fituée  fous  les  arcades  de  l’hô- 
tel-de-ville.  La  dole  ,  qui  ell  de  trois  à  quatre 
verres  par  jour,  peut  être  portée  beaucoup  plus 
loin,  &  l’on  a  remarqué  que  celle  eau  pafl’oit  d’au¬ 
tant  mieux  qu’elle  confervoit  davantage  fa  chaleur. 
On  peut  la  rendre  moins  ftimulanle,  l'oit  en  la  bu¬ 
vant  refroidie,  foit  en  la  coupant  avec  le  lait,  ou 
avec  qapitié  ou  deux  tiers  d’eau  favonneufe.  Quel¬ 
ques  médecins  confeillent  de  boire  de  préférence 
l’eau  du  bain  des  dames ,  parce  qu’étant  plus  lé¬ 
gère,  l’eltoinac  la  fupporte  mieux.  On  fait  égale¬ 
ment  ufage  de  l’eau  favonneufe  froide,  dont  la 
fourceefl  dans  le  jardin  de  la  préfecture  ,  mais  elle 
paflè  plus  difficilement  que  l’eau  thermale  j  auffi 
les  preneurs  d’eau  ont-ils  l’habitude  de  la  faire 
chauffer  au  bain-marie  avant  d’en  boire;  c’eû  par¬ 
ticulièrement  au  repas  que  l’on  peut  prendre  l’eau 
ferrugineufe  dont  nous  avons  parlé. 

Les  eaux  de  Plombières  peuvent  être  égale¬ 
ment  prefcrites  à  l’extérieur  ,  fous  forme  de  bains, 
de  douches  ,  de  vapeurs ,  &  c’eft  ordinairement  le 
matin,  de  cinq  heures  jufqu’à  huit,  que  l’on 
prend  les  bains  ;  on  en  porte  en  ville  pour  les  per¬ 
fonnes  qui  rie  peuvent  ou  ne  veulent  pas  aller  les 
prendre  fur  place.  Ces  bains  ,  dont  on  ne  fauroit 
révoquer  en  doute  l’efficacité  dans  certaines  ma¬ 
ladies  ,  indépendamment  de  ce  qu’ils  donnent  à  la 
peau  une  grande  douceur  &  beaucoup  de  l'ou- 
plefle ,  ont  encore  l’avantage  d’aflfoiblir  moins 
que  les  bains  d’eau  commune  chauffée  au  même 
degré  :  fouvent  même  on  leur  afiocie  avec  fuccès 
l’eau  de  BuJJang,  qu’il  eft  facile  de  fe  procurer. 

Les  douches  font  de  douze  à  quatorze  pieds  de 
haut,  &  les  tuyaux  qui  fervent  à  les  adminiltrer 
ont  depuis  quatre  lignes  &  demie  ,  jufqu’à  près  de 
fix  ligues  de  diamètre.  On  les  confeille  pariiculiè- 
ment  dans  lés  engorgemens  des  vifcères  abdomi¬ 
naux  &  dans  les  entérites  chroniques ,  en  les  diri¬ 
geant  d’abord  fur  les  tombes  &  eufuite  fur  l’abdo¬ 
men  ,  fi  l’on  en  obtient  du  fuccès.  On  emploie 
même,  dans  ce  cas,  la  douche  afcendanle ,  dont 


(l)  Alibeet,  Précis  hiftonquc  furies  eaux  minérales  les 
plus  ufuces.  Paris ,  1826 ,  t  vol.  in  8°. 
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j  l’ufage  répété  a  été  fouvent  utile  dans  le  trai¬ 
tement  de  certaines  leucorrhées,  &  de  quelques 
maladies  du  re&um  &  du  col  de  l’utérus.  Quant 
aux  bains  d’étnves  ,  ôn  devra  les  prendre  de  pré¬ 
férence  au  bain  rayai ,  dans  lequel  on  a  fait  établir 
une  communication  des  étuves  avec  les  falles  &.  les 
cabinets  des  bains  &  des  douches  :  ce  qui  permet 
aux  malades  d’ufer  de  ces  diiîérens  modes  d’ad- 
miniflratiort  des  eaux  ,  dans  le  même  local. 

Les  eaux  de  Plombières  font  généralement  très- 
fréquentées.  On  les  prend  depuis  le  mois  de  mai 
jùfqti’au  mois  de  feplembre ,  &  leur  faifon  ell  or¬ 
dinairement  de  vingt-un  jours.  Deux  médecins 
diflingués  ,  MM.  Gros-Jean  &  Thiriat,en  dirigent 
maintenant  le .fervice  médical.  (A.  T.) 

PLOUCQUET  (  Guillaume-Godefroy)  ( Biogr. 
méd.  )  ,  écrivain  laborieux  &  médecin  diltingué  du 
dix-huitième  fiècle..  Il  étoit  né  à  Rœtembierg  en 
1744  ,  étudia. la  médecine  à  Tubingue-,  où  il  prit 
Je  grade  de  doâeur  en  1766,  &  devint  profeffeur' 
en  1782.  Indépendamment  de  fes  recherches  fort 
importantes  fur  la  docimafie  pulmonaire  &  d’un 
répertoire  général  de  bibliographie  médicale ,  ce 
médecin  a  encore  publié  uue  foule  d’autres  tra¬ 
vaux  qui  le  trouvent  eonGgnés  avec  beaucoup  de 
détails  ,'dans  la  Biographie  médicale ,  &  dont  l’é¬ 
numération  feroit  trop  longue  pour  entrer  dans 
cet  article.  V.  ’ 

PLUKENET  (Léonard)  (Biograph.  médic.) , 
botanille  &  médecin  du  dix  feptième  fiècle  (1642), 
dont  les  ouvrages  fur  la  botanique  obtinrent  uue 
grande  vogue  à  l’époque  de  leur  publication  ,  & 
que  les  botâniftes  recherchent  encore  aujour¬ 
d’hui.  Il  étoit  membre  de  l’Académie  royale  de 
Londres ,  &  la  reine  d’Angleterre ,  qui  le  pro-; 
tégeoit ,  lui  ayant  fait  obtenir  la  furiniendance 
du  jardin  d’Hamptoncourt*  il  eut  l’honneur  d’ob¬ 
tenir,  dans  les  dernières  années  de  fa  vie  ,  le  titre 
de  profefleur  royal  de  botanique.  Ses  ouvrages  , 
tous  publiés  à  fes  frais ,  &  qui  renferment  plus  de 
plantes  qu’aucun  auteur  n’en  avoit  fait  connoître 
avant  lui ,  ont  pour  titre  : 

Phytographia  ,  feu  Jlirpiimi  illuflriarum  &  mi¬ 
nus  cognitarum  icônes.  Londini,  pars  1,  j6qi  • 
II,  1691- III,  1692.  IV,  1696,  in-40. 

Almagejlum  botanicum ,  Jît>e  phytograpliiae 
Plukenetianæ  onoma/licon ,  methodo  Jyntheticà 
digejlum  ,  exhibens  Jtirpium  exotiçaruni ,  raria- 
rum  noeqrumque  nomina ,  quae  dejcriptionis  lo- 
cum  fupplere  poffint ,  &c.  Londini,  1 696,  in-40. 

Almagejli  botqnica  ynantiffa  plantarum  no- 
vijffimè  detectarum  ultra  millenarium  numerum 
compleélens.  Londini ,  1700,  in-40. 

Anialtheum  bolanicum  ,  feu  Jlirpium  indica - 
rum  alteruni  copine  cornu ,  millenas  ad  minima 
&  bis  centum  dweifas  fpecies  nouas  &  indiélas 
nominatim  compréhendens ,  quarum  Jexcentce  St 
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infuper  feleclis  iconibus  œneifque  tabulis  illuf- 
trantur.  Londini ,  1705 ,  in-40.  (1  ). 

*(  Mxtr.  de  la  Biogr.  méd.  )  (A.  T.  ) 

PLÜMACEAU  on  PLUMASSEAU,  f.  m. 
(  Chir.  )  Les  plumaffeaux  font  de  petites  couches 
de  charpie  ,  formées  par  un  affemblage  de  filamens 
à  peu  près  parallèles  ou  légèrement  enire-croifés , 
mais  adliérens  tous ,  les  uns  aux  autres. 

Leur  épaiflèur  ,  quoique  variable  ,  eft  toujours, 
peu  confidérable,  Ils  ont  differentes  figures  ;  ils 
l'ont  quadrilatères,  carrés,  ovales,  plus  oti  moins 
grands;  leur#  extrémités  font  ordinairement  re¬ 
pliées  fur  elles-mêmes ,  &  ils  ont  deux  furfaces. 
Nous  nommons  interne  celle  qui.  doit  s’appli¬ 
quer  fur  la  peau  ,  &  externe  la  furface  op- 
pofée;  c’eft  fur  cette  dernière  que  doivent  être 
repliés  les  deu»  bouts  du  plumaffeau.  Ces  petites 
couches  de  charpie  peuvent  facilement  être  re¬ 
couvertes  d’un  médicament  de  confiftânce'  molle  , 
de  cérat  ou  d’onguent,  par  exemple. 

Les  plumaffeaux  fervent  à  recouvrir  une  plaie  , 
un  ulcère  ,  à  les  préferver  du  contaâ  des  corps 
étrangers  &  du  froid ,  à  déterger  une  plaie  dont 
ils  abforbent  une  partie  du  fluide  ;  à  appliquer  un 
topique  médicamenteux  ,  comme  du  cérat  ou  un 
OBguent  peu  confiftant ,  que  l’on  étend  fur  leur 
face  interne.  Percy  les  a  même  employés  •  pour 
.appliquer,  fur  des  plaies  &  des  ulcères,  des  gaz 
81  des  vapeurs  dont  il  les  avoit  imprégnés  eu  les 
expofant  à  leur  contaâ.  Il  paroît  en' avoir  retiré 
des  avantages. 

Suoique  fimple  &  facile ,  la  préparation  du  plu- 
e'aut  demande  encore  un  peu  d’habitude.  Pour 
le  faire  ,  prenez  de  la  charpie  dont  les  filamens 
aient  au  moins  cinq  travers  de  doigt  de  longueur; 
loifqu  elle  eft  trop  courte  elle  fe  lie  mal  ,  3c  le 
plumaffeau  eft  fans  folidité.  Sailiffez-en  une  poi¬ 
gnée  avec  la  main  droite  ,  prél'entez  -  en  les  fils 
divergens  entre  les  côtés  voifins  du  pouce  8c  du 
doigt  indicateur  de  la  main  gauche  ,  retenez  les 
fils  entre  ces  deux  doigts,  tandis  que  vous  tirerez 
avec  la  main  droite  comme  pour  arracher  la  char¬ 
pie  retenue  par  la  main  gauche  :  alors  les  fiia.- 
rnens  faifis,  les  uns  par  leur  extrémité,  les  autres 
parle  milieu  de  leur  longueur ,  félon  qu’ils  le  fe¬ 
ront  prélentés  droits  ou  pliés  fur'  eux-mêmes  ,  fe 
tendront  parallèlement ,  &  une  partie  reftera  dans 
la  main  gauche  en  travers  des  quatre  derniers 
doigts.  Continuez  ainfi  à  chaque  fois,  le  plumaf¬ 
feau  deviendra  plus  épais. 


(1)  Le  premier  des  ouvrages  de-  Plukenet  renferme  trois 
cent  vingt-huit  planches,  allez  bien  gravées ,  mais  plu- 
fieursdec.es  planches  n’offrent  qu’une  des  parties  des  plantes, 
fans  aucun  détail.  Les  dellïns  de  quelques-unes  manquent 
d’ejtaâitude.  Quoi  qu’il  en  foit ,  les  botaniftes  aiment  en¬ 
core  à  confulter  ces  différeus  traités  ,  que  Ton  a  tous  réunis 
en  6  volumes  in-4°. ,  dans  une  édition  publiée  en  1769. 
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Cette  première  opération  ne  vous  donnera  qu’un 
plumaflëan  groflier  ;  beaucoup  de  filamens  pliés 
fur  eux-mêmes  en  troubleront  la  régularité ,  mais 
il  vous  fervira  à  en- faire  un  qui  pourra  être  par¬ 
fait. 

Reprenez-le  donc  avec  la  main  droite  par  l’ex¬ 
trémité  qui  correfpondoit  au  pouce  &  a  l’indica¬ 
teur  de  la  main  gauche,  8c  réfaites-le  en  le  pré¬ 
fet)  tant  par  l’extrémité  oppofée  entre  les  côtés 
voifins  de  ces  mêmes  doigts  ,  &  procédant  d’ail¬ 
leurs  comme  dans  le  premier  cas.  Les  filamens 
repliés  fe  dépl'oyeront ,  les  autres  deviendront 
plus  droits  encore,  &  vous  obtiendrez  un  plumaf¬ 
feau  très-régulier.  Ce. plumaffeau  comp'ofé,  vous 
en  replierez  les  extrémités  fur  elles-mêmes  l’ans 
y  faire  de  bourrelets  ni  dé  nodofités  ,  &  vous  ne 
les  couperez  point  avec  des  cifeaux.  Ce  procédé 
eft  fans  doute  plus  fimple  &  plus  expéditif  ;  mais 
il  eft  vicieux ,  parce  qu’à  la  levée  des  appareils , 
les  plumaffeaux  ainfi  préparés  ne  fe  détachent  pas 
toujours  en  entier  d’une  feule  fois. 

L’origine  du  plumaffeau  paroît  remonter  aux 
premiers  temps  de  la  chirurgie.  Si  l’on  en  juge 
d’après  les  mots  grecs  uvroxicpahaiot  &  iifo'<rxi(ph\eaor, 
oreiller ,  couffin,  8^  furlout  d’après  la  tradu&ion 
queles  Lalins.en  ont  faite  par  le  mot  plumaceolus , 
d’ou  eft  venu,  plumaffeau ,  on  eft  porté  à  croire 
qu’ils  firent  ufage  de  côiiflibs  deplnme  dans  le 
panfement  des  plaies,  &  celte  op'inion  n’eft  pas 
invraifemblable.  Si  cependant  il  eft  douteux  qu’ori 
employât  autrefois  la  plume  dans  le  panfeinent 
des  plaies  proprement  dites,  il 'ne  l’eft  pas  que  la 
laine  graffe l’éponge  &  des  feuilles  de  plantes 
imbibées  de  vinaigre,  que  nous  n’appliquons  point 
fur  les  pluies  ,  n’aient  été  fouvent  miles  en  ufage 
par  les  Anciens,  à  la  manière  des  plumaffeaux,  On 
eu  trouve  des  preuves  à  chaque  page  dans  les  li¬ 
vres  hippocratiques  &  dans  la  partie  médicale  de 
l’Encyclopédie  de  Ctife. 

Du  temps  des  Arabiftes  on  faifoit  un  grand  ufage 
de  l’étonp  ide;  c’étoit  un  mélange  d’étoupe»'  8t  de 
blanc  d’œuf,  &  Guy  de  Chauiiac  lui-même  en  re¬ 
commande  à' chaque  inftànt  Tillage,  Il  prétend 
auffî  «  qu’on  a  inventé  de  faire  les  plumaffeaux 
d’étoupes  de  chanvre  ,  principalement  bien  pei¬ 
gnées  8c  nettes,  d’autant  qu’il  y  avoit  de  l’ennui 
quand  il  les  falloit  renouveler.  »  Ainfi,.  de  font 
temps  ,:  on  faifoit  encore  des  plumaffeaux  avec  du 
chanvre  bien  peigné. 

Dionis  a  confacré  deux  articles  particuliers  à 
la  charpie,  aux  plumaffeaux  8t  aux  tentes ,  qu’il 
a  d’ailleurs  fait  figurer  ;  mais  on  ne  trouve  que 
ce  que  Leclerc  a  écrit  fnr  leur  préparation.  Il  eft 
entré  à  cet  égard  dans  des  détails  fort  intéreffan-.. 
Cependant  ,  malgré  tout  ce  que  Ton  a  écrit  fur  la 
charpie  8r  les  plumaffeaux ,  leurs  propriétés  8c  leur 
préparation  ont  été  fort  mal  expofées ,  fous  le  pré¬ 
texte  banal  que  la  pratique  feule  pëut  en  enfei- 
,  gnerles  détails.  J’ai  tâché  de  remplir  cette  lacune 
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dans  m on  Traité  des  bandages  &  appareils  de 
panfement.  (  P.  N.  Gerdv.  ) 

PLUMBAGTNF.ES,  f.  f.  pi.  '{Mat.  méd.  Bot.) 
Plumhaginéce.  Famille  de  plantes  dicotylédones , 
mono  pétales ,  hypogynes,  réduite  au  feul  genre 
P  lumbago  ,  depuis  que  l’on  en  a  féparé  les  Jlatices 
&  les  lünonium ,  -pour  en  former  la  famille  des 
Limoniacées.  Les  plantes  du  genre  P  lumbago 
font  âcres  &  eaufliqiies  principalement  par  leurs 
racines.  Ainfi  dans  i’.Inde ,  on  établit  des  véfica- 
toires  avec  les racines  des  plimibago  rofea  &  zey- 
lariiça ;  on  fe  lert  à  Saint-Domingue  du  plumbago 
fcàjïdens )  appelé  vulgairement  {'herbe  au  diable , 
pour  animer  &.  détergerles  ulcères;  &  la  dentelaire 
d’Europe  ( plumbago  europœa)  eft  fouvent  em¬ 
ployée  chez  nous  avec  avantage,  dans  te  traite¬ 
ment  de  la  gale.  {.Voyez  Dentelaire  &  Plumba- 
ginées  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique.  ) 


PLUTEA.  (  Anat.  )  Avicenne  appelle  ainfi  les 
duplicatures  de  la  dure-mère  qui  forment  le 
finus  longitudinal  fupérieur.  V. 

PLUVIOMÈTRE,  f.  f.  N&n  que  les  phyfi- 
cieus  donnent  à  certains  appareils  deftinés  à 
mefurer  la  quantité  d’eau  tombée  de  l’atmof- 1 
plière.  {Voyez  Météorologie  &  Udomètre  dans  1 
ce  Diâionnaire.  )  V. 

PNEU.MA,  f.  m. ,  dérivé  du  grec  m  tu  fin ,  air.  j 
Les  Stoïciens  donnoienl  le  nom  de  pneuma  à 
unefubftance  fpiriluelle  qu’ils  confidéroienl  comme 
un  cinquième  élément.  On  fit  jouer  dans  l’antiquité  ! 
un  certain  rôle  à  ce  principe,  que  l’on  fuppofoit  j 
s’alïbcier  aux  organes ,  dans  des  proportions  déter¬ 
minées,  &  leur  donner  la  vie  &  le  mouvement,' 
foit  en  fanté,  fuit  en  maladie.  Ce  fut  fur  ce  rapport 
d’affocialion  &  d’influence  que  des  médecins  fon¬ 
dèrent  l’école  appelée  Pneumatique.  {Voyez  ce 
mot.)  (  Bricheteau.  ) 

PNEUMATIQUE  (Phyfique,  Chimie  pneu¬ 
matique),  dérivé,  de  r.nvfut,  air,  vent,  fouille. 
Esprefliou  que  l’on  emploie  ainfi  que  beaucoup. 
d’aulres,  tantôt  comme  lublfcantif,  tanLÔt  comme 
adjeftif.  Dans  le  premier  cas ,  ce  mot  défigne  une 
branche  de  phyfique  confacrée  à  l’étude  des  pro- 

Eriélés  mécaniques  des  lubltances  gazeufes  :  dans 
î  fécond,  il  a  une  acception  moins  rellreinte, 
&  la  valeur  qu’il  faut  lui  attribuer,  dépend  des 
conditions  particulières  dans  lefquelles  on  en  fait 
nfage.  Ainfi,  par  Jonction pneumatique  d’un  fouf- 
flet,  d’une  pompe,  du.  poumon,  &c.  ,  on  entend 
les  aûious  pbyfiques  que  ces  appareils  exercent 
fur  l’air.  Par  pompes  pneumatiques ,  on  défigue 
des  machines  deltiuées  à  raréfier  ou  à  comprimer 
l’air.  Eufin,  dans  ces  derniers  temps ,  quelques 
perfonnes  ont  penfé  que  nulle  épithète  ne  conye- 
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noit  mieux  que  le  mot  pneumatique  pour  carac- 
térifer  la  chimie  moderne,  c’eft-à-dire  la  chimie, 
te'le  qu’on  la  cultive  depuis  une  quarantaïne  d’an- 

Qnelques  légers  développemens  ajoutés  à  ce 
ui  précède  ,  fuffironf  pour  fixer  les  idées  fur  les 
gnifications  diverfes  de  ce  mot, 

La  pefanleur  &  l’élafiicité  étant  les  feules  pro¬ 
priétés  importantes  des  fubftances  âériformes, 
l’étude  de  la  pneumatique  fe  réduiroit  à  fort  peu 
de  çliflfe ,  fi  i’in fluence  particulière  de  plufieurs 
canfes  ne  modifioit  pas  ces  deux  propriétés  effen- 
tielles  telles  font,  par  exemple,  la  slialeur,l’hu- 
-midité&l’aftiondes  puilfances  mécaniques  compri¬ 
mantes.  Les  unes  &  les  autres  augmentent  ou  dimi¬ 
nuent  i’élafliciîé  de  l’air ,  fuivant  des  lois  gue  l’ex¬ 
périence  a  fait  connoîlre  &  dont  il  fuffit  de  favoir 
faire  un  ufage  convenable ,  pour  arriver  à  des  réful- 
tals  d’une  utilité  réelle,  C’eft  ,ce  que  prouvent  le 
procédédesnivellemens  barométriques,  l’emploi  du 
manomètre  de  Bertholet,  les  briquets’ pneumati¬ 
ques  ,  &  une  foule  d'autres  moyens  analogues  gé¬ 
néralement  connus  &  faciles  à  concevoir. 

L’aclion  des  pompes  pneumatiques  eft  auffi  une 
conféquence  de  l’élafticité  des  fubftances  gazeufes. 
Ces  appareils,  ainfi  que  nous  l’avons  dit,  font  au 
nombre  de  deux;  l’un  fart  à  raréfier  &  l’autre  à 
comprimer  l’air.  Le  premier  fut  imaginé  par  Otto 
de  Guericke,  peu  dé  temps  après  que  Torricelli 
eût  prouvé  la  pefanteur  de  l’atmofphère  :  d’abord 
très-imparfait,  il  a  été  fuccefiivement  perfectionné, 
&  ceux  que  l’on  voit  à  préfent  dans  nos  cabinets 
de  phyfique  ne  laiffent  rien  à  deftrer,  foit  fous' 
le  rapport  de  la  commodité,  foit  fous  celui  de 
l’exattilude.  Cet  appareil  ,-fpécialement  connu 
fous  le  nom  d e- machine  pneumatique,  évacuant 
à  chaque  coup  de  pifton  des  volumes  égaux  d’air, 
dont  la  denfilé  décroît  en  progrelîion  géométrique, 
ne  fauroit  par  cela  même  opérer  un  vide  auffi 
exaCV  que  celui  qui  exifte  dans  la  partie  fupérieure 
du  tube  de  Torricelli.  Au  refte,  cet  inconvénient 
eft  a/Tez  léger,  parce  qu’il  eft  rare  qu’on  ait  befoin 
d’une  précilion  aulfi  rigoureufe,  &  que  prefque  tou¬ 
jours  il  fuffit  d’évacuer  partiellement  l’air  con¬ 
tenu  dans  une  grande  capacité,  ce  à  quoi  on  réuffit 
fort  bien  avec  la  machine  pneumatique,  dont  La- 
caille  a  en  quelque  forte  confacré  l’importance  en 
donnant  fon  nom  à  l’une  des  conftellations  de  l’hé- 
mifphère  anftral. 

La  fécondé  pompe  ou  machine  de  compreffion 
eft,  quant  à  la  ftrutfiire  &  à  fa  fonûion  ,  l’inverfe 
de  la  précédente;  feulement  la  denüté  de  l’air 
que  l’on  introduit  à  chaque  coup  de  pifton,  ayant 
toujours  la  denfité  du  milieu  ambiant ,  il  en  réfulle 
que  la  compreffion  croît  non  en  progreffion  géo¬ 
métrique,  mais  bien  en  progreffion  arithmétique. 

Auffi  long-temps  que  les  chimiftes  ont. négligé 
de  recueillir  les  produits  gazeux  qui  fe  dégagent' 
dans  une  multitude  d’opérations,  il  étoit  impoffi- 
ble  qu’ils  arrivaient  à  une  explication  fatisfaifante 
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des  phénomènes  chimiques.  En  effet,  on  ne  peut 
éiudier  les  propriétés  effentielles  de  l’un  dès  prin¬ 
cipaux  agens  de  ces  fortes  d’aâions ,  que  iorf- 
qu’ii  eft  à  l’état  de  fluidité  élaftique  :  or,  pour 
l’obtenir  fous  cette  forme,  il  falloit  imaginer  des 
appareils  propres  à  ce  nouveau  genre  de  recher¬ 
ches  ,  &  ceux  qui  les  ont  inventés  font  les  véri¬ 
tables  fondateurs  de  la  chimie  pneumatique  ,  qui , 
bientôt  après. ,  donna  naiffance  à  la  chimie  mo¬ 
derne.  On  à  voulu  faire  remonter  l’origine  de 
celle-ci  aux  temps  de  J.  Rey  &  de  Mayow  ; 
mais  les  découvertes  de  ces  deux  phyficiëns  ne' 
furent  point  appréciées  par  leurs  contemporains 
&  tombèrent  dans  l’oubli,  parce  qu’ils  avoient 
plutôt  deviné  que  prouvé,  que  c’eût  dans  l’air  at- 
mofphériquè  qü’exifte  l’agent  qui  produit  la  cal¬ 
cination  des  métaux  &  fert  à  la  refpiration  des 
animaux.  S’ils  avoient  pu  ilolercet  agent  &  mettre 
les  propriétés  en  évidence  ,  elles  font  trop  pro¬ 
noncées  pourqn’on  n’en  ait  pas  gardé  le  fôuvenir, 
&  la  chimie  philofophique  feroit  "alors  plus  vieille 
d’un  fiècle. 

Les  travaux  de  Boyle ,. de  Haies,  de  Black,  de 
Rouelle,  de  Woulf,  &  furtoul  ceux  de  Cavendifch,. 
de  Bayen  &  de  Prieftley  ,  créèrent  les  reffoùrces 
expérimentales,  qui  feules  auroient  pu  donner  de  la 
confiftance  aux  découvertes  de  Rey  &  de  Mayow. 
Ils  firent  voir  que  fi  les  fluides  élalliques  qui  fe 
dégagent  durant  un  grand  nombre  d’opérations , 
ont  la  plupart  des  propriétés  phyfiques  de  i’air, 
ils  en  diffèrent  effentiellement  par  leurs  caraâères 
chimiques.  Ces  principes  une  fois  confiâtes,  la  chi¬ 
mie  pneumatique  exiftoitj  mais  la  dofitrine*  de 
Stahl  n’étoit  pas  détruite.  Le  phlogiftique  ,  mal¬ 
gré  l’in  vraifemblanee  du  rôle,  qu’on  lui  faifoit 
jouer,  dominoit  dans  les  écoles,  combiné  avec  les 
chaux  métalliques  ,  qu’alors  on  regardoit  comme 
des  corps  fimpies;  il  en  diminuoit  le  poids  &  les 
cquvertiffqit  en  métaux  :  l’abfurdité  de  cette  thép-- 
rie  choquoit  quelques  bons  efprits ;  mais  fubjugués 
par  l’autorité  d’uu  grand  nom ,  &  cédant  à  l’in¬ 
fluence  de  l’habitude,  ils  prcfeflbienl  une  doc¬ 
trine  dont  ils  fentoient  l’infufïifance. 

En  utilil’ant  les  découvertes  de  fies  contempo¬ 
rains,  en  multipliant  &  variant*  fes  expériences, 

&  furtout  en  leur  donnant  une  grande  précifion , 
Lavoifier  parvint  à  démontrer  qu’il  falloit  attri¬ 
buer  à  l’une  des  parties  conftituantes  de  l’air  at- 
mofpliérique,  la  puiffante  influence  dont  on  avoit 
'  jufqu’alors  gratifié  le  phlogiftique.  Il  prouva ,  par 
voie  d’analyfe  &.  de  iynthèfe,  que  cette  portion 
d’air,  en  fe  combinant  aux  métaux,  les  calcinoit 
&  en  augmentoit  le  poids.  Bientôt  il  reconnut  que 
ce  même  fluide  étoit  l’unique  agent  de  la  com- 
buftion,  &  dès-lors  il  lui  fut  ailé  d’acquérir  fur 
la  nature  des  acides,  des  cotions  qui  fervirenl  à 
expliquer  l’efpèce  d’aâion  que  ces  corps  exercent 
fur  les  l’ubftances  métalliques.  La  déeompofition 
de  l’eau  fut  une  conféquence  de  ces  découvertes  , 

\  jeta  un  nouveau  jour  fur  les  principaux  phéno- 
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mènes  de  la  végétation.  L’afte  de  la  refpiration 
dont  jufqu’alors  on  avoit  fi  mal  interprété  J’in¬ 
fluence,  fut  beaucoup  mieux  connu ,  &  fes  con¬ 
nexions  avec  la  circulation  convenablement  ap¬ 
préciées.  : 

Du  moment  où  il  ne  fut  plus  poffrble  dé  mé- 
connoîlre  les  propriétés  de  Y oxygène ,  la  doclrine 
deStabl  dut  être  remplacée  par  uue  nouvelle  théo¬ 
rie  entièrement  fondée  fur  des  faits,  dont  la 
balance  &  le  raifonnement  garanliflbient  l’exafl;- 
tude.  Cette  chimie  de  création  récente  di Qé roi t 
de  l’ancie’nne  par  fes  principes- fondamentaux  : 
enrichie  par  de  nopbreufejs  -acquifiiions  &  fé¬ 
conde  en  applications  utiles,  elle  réclamoit  de  non-, 
veaux  mots  propres  à  rendre  des  idées  nouvelles. 
Une  penfée  heureufe  rendit  ces  exprefîî  ms  figni- 
ficatives,  &  les  -noms  aftignés  aux  corps  compofés 
purent  à  la  fois  indiquer  &  la  claffe  à  laquelle  ils 
apparlenoient  &  les  élémens  qui  les  conftituoient. 
Cette  nomenclature  méthodique dont  on  eft  re- 
devabfe  à  Guyton  deMorveau,  Lavoifier,  Ber- 
tholet  &  Fourcroy ,  a  dû  être  modifiée  à  mefure 
que  de  nouvelles  découvertes  ont  agrandi'  le 
domaine  de  la  fcience  :  de  nouveaux  changemens 
deviendront  fans  doute  encore  nécefi’aires  ,  mais 
ils  ne  pourront  être  arbitraires  ,  car  en  s’écartant 
des  principes  établis  .par  les  chïmiftes  français,  1 
on  ne  tarderoit  pas -à  voir  renaître  la  confufion 
dans  les  mots  &  probablement  aulït  dans  les  idées, 

*  puifque,  dans  les  fciences,  la  rapidité  des  progrès 
fera  toujours  fubordonnée  à  l’exactitude  du  lan¬ 
gage.  .  (  Thillaye  aîné.  )  ■ 

Pneumatique  (  Sefte  ou  Ecole  de  médecine). 
La  doctrine  du  pneumji,  fondée  à  Rome  par  Athé- 
née  d’Atlalie  ,  quièft  (  à  proprement  parler)  le  feul 
pneumalifte  connu  dans  le  premier  fiècle  de  l’ère 
chrétienne ,  étoit  alors  plutôt  renouvelée  du  temps 
de  Platon  &  d’Ariftote,  &  ap;.liquée  à  la  méde¬ 
cine ,  que  véritablement  nouvelle.  La  perte  des 
ouvrages  où  cette  doctrine  étoit  expliquée  &  com¬ 
mentée  nous  lai  lie  dans  une  grande  incertitude 
fur  l’idée  que  fe  faifoient  les  médecins  du  temps  , 
dé  la  manière  d’agir  du  pneuma  lur  l’économie 
animale.  Il  eft  vraifemblable  qu’on  défignoit  fou- 
vent  parla  ,  la  même  entité,  le  même  principe  que 
dans  la  fuite  on  a  appelé  tvoçfiati  en  grée ,  impe- 
tuin  faciens  en  latin ,  &  ame  ,  archée  ,  principe 
vital ,  en  français. 

Quelques  paffages  extraits  par  divers  auteurs 
de  l’ouvrage  d’Arétée  de  Capadoce ,  ont  porté  à 
croire  que  cet  illuftre  peintre  de  la  médecine  an¬ 
tique  étoit  de  la  feêle  pneumatique  ;  il  l’abandonna 
enfuite ,  dit-on ,  pour  embrafi’er  celle  des  éclec¬ 
tiques  ,  qui,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  de¬ 
voir  être  préférable  aux  yeux  d’un  homme  aufti 
éclairé  que. dut  l’être  Arétée. 

C’eft  avec  des  lambeaux  tirés  des  ouvrages  de 
Galien  ,  d’Oribafe  &  d’Arétée,  qu’on  a  effayé  de 
donner  une  idée  de  la  .doéirine  des  médecins  pneu- 
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matiftes  ;  mais  il  faut  convenir  que  ces  docnmens 
l’ont  aufli  infufiifans  pour  atteindre  ce  but,  qu’ils 
font  découlas  8t  incomplets.  Ainfi,  par  exemple, 
l’auteur,  pourtant  très-diltingué,  de  l’article  Pneu¬ 
matique  med.  du" Dictionnaire  desjciencés  médi- 
ciles ,  dit,  d’après  Sprengel  (i).,  que  les  partifans 
du  pneumatifuie  s’engageoient  fréquemment  dans 
une  dialectique  fubtile ,  dans  une  vaine  difpute  de 
mots  j  qu’ils  remplaçoient  un  raifonnement  rigou¬ 
reux  par  d’inintelligibles  fublilitésj  que  ia  dodlrine 
du  pouls  étoit  encombrée  de  leurs  arguties  fcholaf- 
tiques,  &c.  Communément  ils  définiffoient  le  pouls 
une  dilatation  alternative  des  artères,  attribuant 
cette  alternative  à  l’action  &  à  ia  réaèlion  du 
pneuma,  qui  ,  d’après  Ariftote,  'paffe  du  cœur 
dans  les  groifes  artères.  La  diaftole,  difoit-on, 
dans  l’école  pneumatique  ,  poulie  l’efprit  en 
avant ,  &  la  lyftole  l’attire ,  Sus.  &c. 

D’après  ce  qu’on  lit  dans  quelques  paffages  de 
la  traduâion  latine  d’Arétée,  le  pneuma  paffe  du 
poumon  dans  le  cœur ,  &  les  artères  le  difperfent 
enfuite  dans  tout  le  corps.  Je  ferai  remarquer  en 
paffant ,  que  celte  pbrafe  donne  une  idée  allez 
exaCle  de  l’introduélion  de  l’air  dans  le  poumon, 
&  de  fon  influence  fur  le  fang  porté  du  poumon 
au  cœur  &  du  cœur  dans  toutes  les  parties  du 
corps.  Les  qualités,  de  ce  pneuma ,  fuivant  encore 
ce  qui"  eft  dit  dans  Arétée,  déterminoient  la  na¬ 
ture  de  la  plupart  des  maladies  ,  produifoit  les 
obftructions  &  les  indurations  des  vifcères ,  quand 
il  étoit  trouble  &  dénié:  :  étoit-il  fec  &  ténu  ,  au 
contraire,  on  devoit  craindre  la  pleuréfie  &  au¬ 
tres  inflammations  aigues  '■(  Piufieurs  maladies 
nerveufes ,  comme  l’épilepfie,  les  vertiges  ,  te- 
noient  à  un  défaut  de  fixité,  à  une  grande  foi-, 
bieffe  du  pneuma ,  &c.  &c.  (  Bricueteau.  ) 

PNEUM  ATJSME ,  fub.  m.,  dérivé  de  , 

fouffle.  Doélrine  des  pneumatiftes.  (  Voyez  Pneu¬ 
matique  (  SeÛe ,  DoClriue  pneumatique  ,  dans  ce 
Diéiionnaire.  )  V. 

PNEUM ATISTES ,  adj.  (Médecins).  On  appe- 
loit  ainfi  une  feCte  de  médecin»  dont  le  chef  étoit 
Athénée,  &  qui  fail’oient  confilier  la  fauté  &  la 
maladie  dans  les  divers  rapports  d’un  élément 
qu’ils  nommoient  pneuma  ,  avec  les  autres  prin¬ 
cipes  élémentaires.  (  Voyez  Pneumatique  (  SeCle  , 
médecine  pneumatique,  dans  ce  Dictionnaire.) 

»  v. 

PNEUMATOCARDE (  Pathol.  )  ,  de  *•««,**  , 
air,  &  de  cœur.  Expreliion  propofée  par 

les  médecins  modernes  pour  déliguer  les  pneu- 
matoles  du  cœur.  (  Voyez  Pnebmatose.  )  Y. 

PNEUMATOCÈLE,  fub.  m.  (Pathol.)  Hemia 
Jlatulenta ;  ramex  ventojus y  xnu(c*f]oKr,}.ti ,  de  «■»*»- 
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fi»  ,  air,  &  de  eij/d  ,  tumeur.  On  donne  ce  nom  à 
une  tuméfaâion  du  fcrotum  diftendu  par  de  l’air. 

Cette  maladie  peut  dépendre  d’un  einphyfème 
univerfel ,  de  l’in iuffla lion  artificielle  du  fcrotum  , 
d’une  infiltration  d’air  dans  le  tiffu  cellulaire  de 
cette  partie ,  foit  par  inflammation ,  foit  par  dé- 
compofition  putride;  d’une  accumulation  d’air 
dans  la  cavité  de  la  tuuique  vaginale  ;  de  la  dit— 
tendon  gazeufe  des  -veines  du  cordon  fpermati- 
que  ;  de  la  préfence  d’un  entérocèle  dans  lequel 
1 ’inteftin  eft  fortement  diftendu  par  des  gaz ,  &c. 

La  diftenfion  fouvent  énorme  du  fcrotum,  la 
tranfparence  ,  la  légèreté  ,  la  rénitlence  de  la  tu¬ 
meur  &  fa  fonoréité  à  la  pereuflion ,  font  des  lignes 
communs  à  tous  les  cas  de  pneumatocèle.  Il  eft  , 
durefte,  fort  important  d’en  diftinguer  foigneu- 
fement  les  efpèces  ,  le  traitement  qui  convient  à 
l’une  n’étant  nullement  approprié  à  l’autre  :  c’eft 
furtout  le  commémoratif  qui  fert  à  établir  ces  dif- 
tinâions. 

Le  pneumatocèle  artificiellement  produit,  dans 
la  vue  d’une  déception  quelconque ,  doit  être  al- 
fez  difficile  à  reconnoître;  néanmoins  ,  lorfqu’on 
aura  conçu  quelque»  foupçons ,  un  examen  atten¬ 
tif  &  foulenu  fera  prefqu 'infailliblement  décou¬ 
vrir  la  fraude  :  cette  efpèce  eft  de  peu  de  confé- 
quence  ,  l’abforption  des  fluides  élaftiques  s’opé¬ 
rant  en  général  avec  une  grande  facilité. 

Celui  qui  eft  le  réfultat  d’un  développement  fpon- 
tané  de  gaz  dans  le  tiffu  cellulaire  du  fcrotum  , 
ou  dans  la-  tunique  vaginale  du  lefticule ,  peut 
également  être  abforbé  avec  facilité.  Les  applica¬ 
tions  d’eau  froide,  d’oXycrat ,  d’eau  de  fa  voit j 
d’eau  végéto-minérale,  de1  gros  Vin  ,  &c. ,  tendent 
à  favoril'er  ce  réfultat. 

Celui  qui  eft  caufé  par  une  inflammation  eft 
beaucoup  plus  grave  ;  les  moyens  antiphlogifti- 
ques-  locaux  doivent  être  employés  avec  célérité 
&  énergie.  Les  fcanfications  y  tiennent  te:  premier 

qui  dépend  de  la  gangrène  fuppofe  nue 
mortification  profonde  des  parties  génitales  &  âne 
décompofition  putride  qui  marche  avec  rapidité. 
Il  n’y  a  de’ reffource  pour  le  malade  que  dans  le- tra¬ 
vail  inflammatoire  de  délimitation  du  fpbaeèlë  8c 
dans  la  prompte  ablation  de  la  partie  gangrénée. 

Si  le  pneumatocèle  reconnoît  pour  caufe  la  dila¬ 
tation  gazenfe  dès  veines  fpermatiques  ,  les  topi¬ 
ques  ferrugineux  &  aftringens  peuvent  convenir. 

Enfin  ,  celui  qui  eft  dû  à  la  préfence  &  à  l’in¬ 
carcération  du  gaz  dans  une  portion  d’inteftiu 
herniée,  peut  être  porté  au  point  de  déterminer 
l’étranglement  de  la  hernie.  On  a  recommande, 
en  pareil  cas  ,  la  glace  &  autres  moyens  propres 
à  diminuer  le  volume  de  l’air  aiufi  incarcéré  ,  & 
par  fuite-  celui  de  l’inleftin  étranglé.  Si,  mal¬ 
gré  ces  moyens  ,  l’opération  eft  jugée’  nécef- 
j  faire,  tous  les  chirurgiens  recommandent,  avant 
de  débrider  l’anneau,  ou  après  avoir  opéré 
[  ce  déhridement ,  de-  retirer  du  ventre'  une  nou- 


(i)  Hifioire  de  la  mldeçine. 
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relie  poriion  d’inteftin  ,  afin  que  le  gaz  diftribué  ment  rare  &  peu  important  d’ailleurs,  d’une  Iéfion.5 
dans  une  pj,ps  grande  étendue  du  canal  digefiif  '  prefque  conftamment  mortelle.  {Voyez  Plaies  du. 
en  dilate  moins  chaque  portion.  péricarde  et  du  cœur.) 

(J.  A.  de  Kergaradec.  )  M.  Portai  dit  que  la  colleftion  d’air  dans  le 

, .  .  ;  péricarde  a  été  principalement  remarquée  chez 

PNEUMATOCEPHALE  (Pathol.') ,  de  vnv/z* ,  des  l'ujets  qui  étoient  morts  de  fièvres  putrides  ou 
air ,  &  de  «tipaAî» ,  tête.  On  a  propolé  récemment  malignes;  quoiqu’il  ne  nous  fafîë  pas  connoître 
de  donner  cette  dénomination  aux  colledlions  de  fur  quelles  obfervations  celte  aliertion  eft  fondée’, 
gaz  qui  le  forment  dans  les  membranes  ou  dans  on  conçoit  que  ces  maladies  à  la  fin  defquelles  les 
les  vailleaux  du  cerveau.  V.  dégagemens  gazeux  deviennent  Ji  faciles,  puiflent 

opérer  un  pareil  effet.  Quant  aux  pneumato-péri- 
PNEUMATOCHIMIQUE,  adj.  Mot  à  mot,  qui  cardes  que  M.  Portai  a  eu  lui-même  oçcafion  de 
eft  relatif  à  l’air  &  à  la  chimie.  Gn  emploie  cet  voir,  il  a  toujours  ignoré  la  caufe  de  la  maladie 
adjeftif  pour  défigner  quelques  appareils  cbimi-  à  laquelle  les  individus  ont  fuccombé.  Dans  une 
ques  qui  font  d’une  grande  utilité  dans  toutes  les  obfervation  publiée  dernièrement  par  M.  Jonhfon, 
expériences  relatives  aux  gaz.  Un  des  pins  em-  on  voit  que  ce  médecin  a  trouvé  le  coeur  petit  , 
ployés  pour  cet  ufage  eft  celui  inventé  par  Prieft-  aminci  &  facile  à  déchirer;  mais  on  ne  doit  pas 
ley,  &  qui  confifte  en  une  cuve  de  bois  doublée  conGdérer  cette  altération  organique  comme  caufe 
en  plomb  ,  &  garnie  dans  fou  intérieur  d’une  ta-  du  pneumato- péricarde  qui  exiftoit  en  même 
blette  fur  laquelle  font  pratiquées  plufieurs  en-  temps,  puifque  Fauteur  dit  l’avoir  plufieurs  fois 
tailles.  (  Voyez  Cuve  &  Pneumatochimique  dans  rencontrée  fans  dégagement  de  gaz  dans  la  mem- 
le  Dictionnaire  de  Chimie  de  l’Encyclopédie.  )  .  brane  féreufe. 

V.  Il  paroit ,  d’après  les  obfervations  de  M.  Laen- 

nec ,  que  la  préfence  de  l’air  dans  le  péricarde 
PNEUMATODE,  adj.  (Path.)  Pneumatodes  ,  eft  très -fréquemment  jointe  à  un  épanchement 
%nvfiaTuè'(s.  Mot  dont  fe  fervoit  Hippocrate  {Aph.  féreux.  Mais  dans  ce  cas  ,  ce.  dernier  eft-il  une 
&  Prorrh.)  pour  défignerles  perfonnes  donllaref-  fimple  complication  ,  ou  bien  a-t-il  donné  lieu  au 
piration  eft  gênée  par  l’effet  d’une  accumulation  développement  du  fluide  aérifoi  me,  par  fuite  d’une 
de  gaz  dans  le  canal  digeftif.  V.  décompofilion  chimique,  comme  il  eft  probable 

que  la  chofe  a  lieu  pour  le  pneumâto-thorax  ? 
PNEUMATOMPHALEjf.  f.  {Pathol,  chirur.),  Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  àremarquer  que  le  péri- 
d  envtvftx,  air,  vent,  &  dë  ofifiaï.os,  le  nombriL  carde,  dans  ces  cas,  n’a  pas  offert  Üé  traces  éviden- 
On  appelle  aiufi  uue.  tumeur  de  l’ombilic  formée  tes  d’inflammation. 

par  un  amas  de  gaz  ,  8t  par  conféquent  une  hernie  II  eft  encore  une  autre  efpèce  de  pneumato- 
omhilicale  inteftinale  qui  contient  une  grande  péricarde  dont  quelques  obfervations  d’anatomie 
quantité  d’air.  V.  pathologique  établiflent  la  poffibilité  :  dans  le  cas 

‘  où  une  caverne  pulmonaire  s'ouvrirait  dans  le 

PNEÜMATO-PÉRICARDE,  f.  m.  [Pathol),  du  péricarde  après  avoir  coniraûé  adhérence avec 
grec  irrtvftr.-ciTos ,  air,  vent ,  &  ,  la  mem-  lui,  on  conçoit  que  fi  la  caverne  communique  en 

branequi  entoure  le  cœur.  Ce  mot  a  été  emplojé  par  même  temps  avec  les  bronches,  unepanchement 
quelques  médecins  modernes  pourdéfignerledéve-  d’air  fe  formera  dans  la  membrane  qui  entoure-le 
loppement  de  gaz  qui  a  lieu  quelquefois  dans  la  cœur,' par  le  même  mécanifaie  que  le  pneumato- 
cavité  du  péricarde.  Mais  comme  ce  n’eft,  jufqnici,  thorax  s’établit  dans  la  cavité  de  la  plèvre- 
que  fur  des  cadavres  qu’on  l’a  obfervé,  le  pneu-  Il  eftbien  difficile,  pendant  la  vie,  de  reeonnoîlre 
inato-péricarde  doit  être  confidéré  moins  comme  l’exiftence  du  pneumato -péricarde  ;  cependant  la 
une  maladie  particulière ,  que  comme  un  fait  percuflion  &  l’aufcultation,  aidées  des  autres  lignes 
d’anatomie  pathologique.  Les  occafions  affez  fré-  que  fournit  la  léfion  des  fondions  du  cœur, 
quentes  que  M.  Laennec  a  eues  de  rencontrer  pourroient  le  faire  au  moins  Ib'üpçqUner.  AmG, 
cette,  accumulation  de  gaz  dans  le  péricarde,  a  chez  un  individu  fujet  aux  palpitations  (ï),  ou  qui 
fixé  l’attention  des  médecins  fur  ce  fait,  rare  &  éprouveront  depuis  quelque  temps  un  trouble 
curieux,  dont  on  trouve  déjà  des  exemples  dans  pins  ou  moins  manifefte  dans  les  fonètions  de  l’or- 
pluGeurs  auteurs,  tels  que  Baillou  ,  Th.  Barlholin,  gane  central  de  la  circulation,  s’il  furvient  des 
Houllier,  Sénac,  Lieulaud,  Winlluw,  Portai.  anxiétés,  des  lipothymies,  une  doulèur&  une  gêne 
On  a  encore  trop  peu  d’obfervations  fur  le  particulières  vers  le  cœur  ,  avec  un  pouls  petit ,  ir- 
pneumato-péricanie ,  pour  fa  voir  quelles  font  les  régulier,  la  refpiralion  gênée,  une  coloration  bleuâ- 
circonftances  qui  déterminent  le  développement 

d’un  fluide  aériforme  dans  ce  fac  membraneux  ,  — - . .  — - ...  - - 

qui  n’en  contient  pas  dans  l’état  naturel.  (l)  Les  deux  individus  chez  qui  Bâillon  &  Houllier  ont 

Je  ne  parlerai  pas  ici  du  pneumalo-pencarde  rencontré  ié  péiicar'de  dijftendù  par 'de  l’air,  avaient  été  Cu- 
traumatique;  il  conltitue  un  accident  exceflm-  jets  à  des  palpitations, 
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tre  de  la  face,  &c.;  G  la  région  du  coeur  percutée 
*  rend  un  l'on  très-clair,  &  que  le  toucher  &  l’oui'e- 
démontrent  en  même  temps  que  cet  organe  eft  éloi¬ 
gné  des  parois  de  la  poitrine  ,  ne  pourroitTon  pas 
ayecraifon  croire  à  la  préfence  d’un  fluide  aériforme 
dans  le  péricarde?  Et  dans  le  dernier  cas  dont 
nous  avons  fait  mention ,  il  ne  feroit  pas  irapoffi- 
ble  de  parvenir  à  une  efpèce  de  certitude,  fl  le 
trouble  des  fondions  du  cœur  furvient  tout-à- 
coup  chez  un  malade  qui  auroit  offert  précé¬ 
demment  les  fymptômes  de  la  phthifie  pulmo- 

Le  ftéthofcope  peut-il  fournir  quelques  lignes 
particuliers  pour  alfurerle  diagnoftic  de  cette  pneu- 
matofe  ?  M.  Laennec.dit  avoir  entendu  d’une 
manière  très-diftincle  un  bruit  de  fluctuation 
déterminé  par  les  batlemens  du  coeur  &  par  les 
infpiràlions  fortes,  chez  un  fujet  qui  fuccomboit 
à  une  péripneumonie,  avec  hypertrophie  du  cœur, 
&  à  l’ouverture  duquel  il  trouva  dans  le  péricarde 
une  bulle  d’air  du  volume  d’un  oeuf,  &.  environ . 
une  livre  de  férofiîé  limpide  &  inodore.  C’eft  à 
l’expérience  à  décider  fi  ce  iymplôme  peut  être  de 
quelque  valeur. 

L’air  développé  dans  Je  péricarde  y  a  été  trouvé 
tantôt  feul,  tantôt  avec  une  colle&ion  aqueufe. 
Le  premier  état  ptyoît  être  le  plus  rare  :  M.  Laeu- 
nec  n’eft  même  pas  fur  de  l’avoir  jamais  rencontré, 
quoiqu’il  ait  Jouvent  obfervé  le  pneumato-péri- 
carde  compliqué  d’épanchement  féreux.  Chez 
l’individu  qui  fait  le  fûjet  de  l’obfervation  de 
M.  Jonhfon,  le  fluide  gazeux  exifloit  feul,  &  dif- 
tendoit  confidérablement  le  péricarde,  dont  il 
avoit  exceffivement  aminci  les  parois. 

Quand  il  y  a  complication  d’hydropiGe,  le  gaz , 
tantôt  eft  raïïemblé  en  une; bulle  de  groffeur  va¬ 
riable,  qu’on  aperçoit  avant  d’ouvrir  le  fac  mem¬ 
braneux ,  tantôt  il  paroît  fous  forme  de  moufle , 
reflerablant  à  une  légère  diffolution  de  fa  von, 
comme  M.  Laennec  en  cite  un  exemple. 

En  fuppofanl  qu’on  parvînt  à  s’afiurer,  pendant 
la  vie,  de  l’exiftence  d’une  accumulation  gazeufe 
dans  le  péricarde,  on  peut  dire  que  dans  i’état 
aduel  de  la  fcience ,  le  médecin  feroit  réduit  à 
être  Ample  fpe&ateur  de  la  marche  &  des  progrès 
de  la  maladie.  En  effet.,  fans  pat  1er  des  moyens 
thérapeutiques  généraux  ,  qui  dans  ce' cas  n’olîVi- 
roieut  aucune  probabilité  de  fuccès ,  l’ouverture 
du  péricarde  eft  une  opération  qui,  malgré  les 
améliorations  que  lui  ont  fait  fttbir  Default,  & 
furtout  Skielderup,  d’après  Riolan,  préfente  trop 
de  chances  défavorables  pour  qu’on  puifle  con- 
feiller  raifonnablement  d’y  avoir  receurs. 

(Eméric  Smith.  ) 

PNEUMATO- RACHIS;  f.  m.  {Pathol.),  de 
■x-stvfcx. ,  air  ,  &  de  ,  le  rachis.  Nom  fous 
lequel  on  a  propofé  de  défigner,  dans  ces  der¬ 
niers  temps ,  l’accumulation  de  fluides  élàffiques , 
dans  le  canal  vertébral.  V, 
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PNEUMATOSE ,  f.  f.  (  Pathol.  ),  imtvpa!]u(ris , 
de  srretyta  ,  air  j  pneumatojis ,  empneumatojis , 
hyderos ,  Jareites  Jlatuofus ,  &c.  La  définition  de 
ce  mot  varie  fingulièrement  dans  les  difiêrens- 
auteurs  ;  tantôt  il  s’applique  à  l’idée  que  fe  font 
formée  quelques  phyliologiftes  des  fondions  du 
lyllème  nerveux  ;  il  lignifie  la  formation  du  fluide 
nerveux  dans  le  cerveau  (  Encyclopédie  in-J'ol.  )  ; 
tantôt  il  exprime  un  état  général  de.  bouffill’ure 
&  d’emphylème  {Sauvages))  d’autres  fois  il  eft 
fynonyme  de  tympanile,  &  ne  s’entend  qué  de  la 
diftenlion  de  l’eftomac  ou  des  inteftins  par  des 
gaz  {Dictionnaire  de  James ,  Lexicon  de  Cq/lelli) ;  ' 
d’autres  fois  encore  il  fèrtà  exprimer  le'mode  rie 
formation  des  gaz  qui  fe  développent  dans  cer¬ 
tains  états  morbides. 

On  eft  généralement  fort  peu  avancé  fur  la 
théorie  de  la  formation  fpontanée  des  gaz  dans 
les  maladies.  Bornons-nous  donc  ici  à  obferver,  8t 
appliquons  le  mot  pneumatofe  au  phénomène  lui- 
même  ,  abftraêlion  faite  de  fon  méeanifme. 

Les  gaz  que  l’on  rencontre  dans  l’économie 
peuvent  être  venus  du  dehors  ,  &  s’êrre  acccideu- 
(ellemenl  infiltrés  de  proche  en  proche  ;  ils  font 
alors  fournis  par  les  voies  gaftriques  ou  pulmo¬ 
naires,  ou  bien  ils  peuvent  être  le  produit  de  la 
fermentation  des  alimens  introduits  dans  l’appa¬ 
reil  digeltif;  c’eft  ce  qui  fe  montre  avec  la  der¬ 
nière  évidence  dans  l’indigeftion  vertigineufe  des 
chevaux,  &  ce  qui  paroit  exifteraulfi  quelquefois 
dans  l’homme,  quoiqu’à  un  moindre  degré,  o.u 
bien  encore,  le  dévëloppemenl  des  gaz  eft  le  produit 
de  la  décompofilion  putride  de  fluides  épanchés 
dans  une  cavité ,  ou  infiltrés  dans  un  tiflu  ;  ou  d’un 
état  pathologique  particulier  de  nos  humeurs  ou 
de  nos  folides  qui  en  altère  profondément  les 
affinités  chimiques  naturelles,  ou  bien  enfin  ils 
proviennent  d’un  véritable  travail  de  lêcrétion 
ou  d’exhalation  gazeufe,  remplaçant  l’exhalation 
ou  la  fécrétion  des  liquides  dans  une  partie  quel¬ 
conque  ou  dans  la  totalité  de  l’économie. 

Remarquons  au  furplus  que  dans  l’étal  de  fanté, 
il  fe  fait  à  la  furfacé  de  la  peau  &  des  membranes 
muqueufes  une  abforptiôn  continuelle  de  prin¬ 
cipes  gazeux;  qu’à  lafurface  de  ces  mêmes  parties, 
des  membranes  féreufes&  de  pltilieurs  autres  iiffus, 
fans  doute  il  Je  fait  incelfamraent  aufli  une  ex¬ 
halation  plus  où  moins  abondante  de  vapeurs 
humides  &  même  de  Amples  gaz;  que  les  alimens 
deftinés  à  fournir  les  matériaux  de  notre  nutri¬ 
tion  font  eflèntiellement  fermentefcibles  &  fou- 
vent  très- volatils;  qu’enfin  toutes  les  parties  ma¬ 
térielles  de  notre  être  renferment  dans  leur 
compofition  une  très-grande  proportion  de  prin¬ 
cipes  pour  lefquels  l’état  folide  eft  une  forte 
d’accident,  &  qui  font,  pour  en  lortir  ,  des  efforts 
continuels  ,  contre  lefquels  la  force  de  réfiftance 
vitale  eft  toujours  en  aét ion.  Un  grand  nombre  de 
c.aufes  nature  les  font  donc  favorables  à  la  pro¬ 
duction  des  pneumatofes. 

L’infiltration 
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L’infufHation  artificielle  de  l’air  fous  la  peau  ,  les 
coups,  les  contufious  fur  la  poitrine',  les  blefiures 
qui  intérelleni  les  poumons  ou  le  larynx  ,  certaines 
pneumonies,  certains  catarrhes  pulmonaires,  l’em- 
phy  lëmè  du  poumon  porté  à  un  haut  degré  ;  l’ulage 
de  certains  alimens;  des  difpofitions  particulières 
de  l’eftomac  ou  desinteltins  ;  quelques  catarrhes  ai¬ 
gus  ou  chroniques  des  reins  ,  de  la  veflie ,  de  l’uté¬ 
rus;  la  gangrène ,  le  fphàeèie  des  membres,  certai-  | 
nés  fièvres  continues  graves ,  putrides ,  malignes  , 
typhodes;l’hyftérie,  l’hypochondrie,  plufieurs  au¬ 
tres  névrolès ;  certains  empoifounemens  ,  notam¬ 
ment  parTingeftion  de  poiffons  puiréfiés ,  de  mol- 
lufques  gâtés  (les  huîtres,  les  moules,  &e.);'la 
morfure  (le  quelques  ferpens  :  telles  l'ont  les  caules 
accidentelles  les  plus  ordinaires  du  développe¬ 
ment ,  de  l’accumulation  &  de  la  rétention  des  gaz 
dans  l’économie. 

Tantôt  ces  fluides  élafliques  fe  développent  dans 
des  parties. qui  font  en  communication  avec  l’air 
extérieur;  tantôt  ils  s’exhalent  dans  le  tiffu  cel¬ 
lulaire  iu.-même  ou  dans  des  cavités  fans  ou¬ 
verture. 

Dans  la  première  claffe,  il  faut  ranger  les  gaz 
ftomacaux  ou  intellinaux  {voyez  Venteoses  (ma¬ 
ladies)  &  Tympanite),  la  dilatation  des  oronches  , 
l’emphylème  pulmonaire  (  voyez  Pneümato- 
thob-ax  &  Poumons  (maladies  des),  les  gaz  qui 
fe  développent  dans  l’appareil  génito-urinaire,  &c. 

Zaculus  Lufitanus  &  Frédéric  Hoffmann  ra¬ 
content  que  des  individus,  pendant  le  coit,  ren- 
doienl  des  vents  au  lieu  de  fperme;  c’en  là  une 
caufe  d’impuiffance;  ou  bien  que  le  fperme  & 
des  vents  fortoient  avec  bruit  au  moment  de  l’éja¬ 
culation.  Sauvages  défigne  cette  infirmité  fous  le 
nom  de  œdopfophie  de  l’urèthre  (de  caà'oi*,  pu- 
denda ,  &  de  ÿofna,  pediturn  edo).  J’ai  vu  égale¬ 
ment  des  vents  lortir  de  l’urèthre  avec  bruit,  chez 
un  jeune  homme  qui  étoit  depuis  plufieurs  jours 
tourmenté  d’une  ifchurie  venue  à  la  fuite  d’une 
blennorrhagie  &  à  l’occafion  d’un  catarrhe  aigu 
de  la  veflie.  Cet  accident  n’éut  aucune  fuite  :  il 
n’efl  pas  toujours  aufli  léger,  &  peut  dépendre 
d’une  perforation  de  l’inlellin  &.  de  la  veflie, 
comme  Fixes  Si  Sauvages  en  ont  obfervé  des 

L’ œdopfophie  utérine  eft  plus  commune  que  la 

Freinière.  Ou  l’oiiferve  à  la  fuiLe  de  cet  étal  que 
on  nomme  tympanite  utérine  ou  phyfometre 
{vojez  Tympanite),  dans  le  catarrhe  utérin ,  chez 
quelques  hyltériques.  Elle  s’obferve  aufli  quelque¬ 
fois  pendant  le  coit  Si  femble  fe  rattacher  à  une 
excrétion  fubite  d’une  certaine  quantité  de  gaz 
dépendant  de  l’orgafme  vénérien.  On  peut  lire  un 
exemple  très- remarquable  d’œdopfophie  utérine 
dans  le  Journal  de  médecine  (page  174,  mars 
173(1).  L’oblervation  eft  de  Biunchi. 

Dans  la  fécondé  claffe  des  pneumatofes  ,  il  faut 
ranger  l’accumulation  des  gaz  dans  les  cavités  des 
membranes  féreufes  &  fynoviales ,  dans  le  tiffu 
Médecine.  Tome  XIL 
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cellulaire  fons-cutané,  fous-féreux,  fous-muqueux, 
dans  le  cœur ,  dans  les  vailfeaux ,  dans  les  tiffus 
intimes  de  nos  parties. 

Les  pneumatofes  cérébrales  font  affez  rares  , 
fans  doute  ;  cependant  la  plupart  des  auteurs  eu 
admettent  l’exiftenee  :  quelques-uns  vont  même 
jufqu’à  reconnoîire  des  apoplexies  vent eufes  ou 
llatulentes.  On  rencontre,  en  effet,  affez  l’ouvent 
à  l’ouverture  des  cadavies,  de  l’air  entre  les  deux 
feuillets  de  l’arachnoïde,  dans  les  vaifleaux  de  la 
dure-mère  &  de  la  pie-mère ,  dans  les  plexus  cho- 
|  roïdes.  Cela  s’obferve  furtout  dans  les  temps 
chauds,  81  lorfque  le  travail  de  la  décoinpoGtion 
putride  elt  déjà  évident.  Ily  a  donc  lieu  de  peufer 
que  la  préfence  de  l’air  dans  ces  parties  elt  fré¬ 
quemment  un  effet  purement  cadavérique.  Néan¬ 
moins  dans  certaines  fièvres  graves,  putrides, 
adynamiques,  cérébrales,  les  gaz  dont  il  s’agit 
ont  quelquefois  une  odeur  fpéciale  que  l’on  re¬ 
trouve  dans  les  autres  cavités  &  dont  femble  im¬ 
prégnée  la  trame  même  des  organes.  Peut-être 
doit-on ,  en  pareil  cas  ,  admettre  une  pneuma- 
tofe  morbide,  &  feroit-il  peu  fage ,  par  confé- 
quent,  d'attribuer  conllamment  le  phénomène  du 
développement  des  gaz  dans  le  crâne,  à  un  fimple 
travail  de  décompolition  cadavérique. 

Au  col,  on  voit  quelquefois  le  développer  une 
tumeur  appelée  bronchocèle ,  qui  confilte  dans  le 
goiillement  Si  la  diitenfion  ,  par  de  l’air ,  du  tiffu 
cellulaire  interlobulaire  du  corps  thyroïde.  Cet  ac¬ 
cident  s’obferve  à  la  fuite  des  efforts  violëns  &  fou- 
tenus  ou  Lccadés,  des  cris  immodérés  Si  prolon¬ 
gés,  &e. ,  comme  chez  les  femmes  dans  le  travail 
de  l’enfantement.  Quelquefois  il  fe  déclare  à  i’oc- 
calion  d’ellbrts  allez  légers.  Il  paroîl  dépendre  dn 
môins  affez  fouvent  de  la  rupture  des  membranes 
de  la  trachée-artère  Si  de  l’infiltration  de  l’air  de 
proche  en  proche  dans  les  cellules  du  tiffu  iarui- 
neux  juxia-pofé. 

Dans  la  poitrine,  les  pneumatofes  produifent 
l’althme ,  la  dilatation  des  bronches  ,  l’emphy- 
fème  pulmonaire ,  le  pneumo-péricarde,  le  pneû- 
mo-thorax.  (  Voyez  ces  mots.  )  Dan?  le  cœur  ,  il 
peut  aulli  fe  faire  un  dégagement  accidentel  de 
gaz  qui  gênent  les  mouveinens  ,  arrêtent  fa  con¬ 
traction  &  produifent  une  lyncope  quelquefois  fu~ 
bitement  mortelle.  L’injection  artificielle  de  l’air 
dans  les  jugulaires,  en  mettant  ainli  ce  fluide  en 
contait  avec  les  parois  des  cavités  du  cœur,  pro¬ 
duit  fouvent  aulli  le  même  effet.  (  Voyez  Sai- 

Dans  le  ventre ,  l’air  envahit  la  cavité  du  pé¬ 
ritoine,  la  tunique  vaginale  des  telücnles  ,  &c. 
(  Voyez  Pnecmatocèle,  Pneumatomphaxe,  ’Pym- 

PANITE.  ) 

Dans  le  tiffu  cellulaire  ,  l’infiltration  de  l’air 
porte  le  nom  àlemphyfème  (voy.  ce  mot).  On  voit 
des  emphylëuies  furvenir  à  la  fuite  de  plaies  de 
poitrine  on  du  col,  de  dyfpnées  conlidérables  Si 
prolongées,  de  maladies  aiguës  ou  chroniques 
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du  poumon.  On  en  voit  également  fe  déclarer 
après  l’ingeftion  de  moules  ,  d’huîtres,  de  po'if- 
fons  de  mauvaife  qualité  ,  .après  la  morfure  de  la 
vipère  &  des  ferpens  venimeux.  Dans  quelques 
fièvres  graves  ,  il  y  a  également  une  tendance 
prononcée  à  cette  diftenfiori  gazeufe  ,  foit  fimple, 
foit  compliquée  d’œdème  ( voyez  ce  mot).  On  a 
vu  des  individus  produire  artificiellement  l’em- 
phyfème  par  l’infüfflation  d’une  certaine  quan¬ 
tité  d’air  fous  la  peau.  Il  faut  fie  tenir  en  garde 
contre  cette  tromperie. 

Les  tiflus  cellulaires  fous-féreux  &  fous-muqneux 
peuvent  de  même  être  le  fiége  de  l’éruption  de 
fluides  élaftiques  qui  féparent  les  membranes  dont 
il  s’agit,  des  parties  fubjacentes.  Ces  efl’ets  peu¬ 
vent  être  cadavériques  &  il  faut  en  être  averti  ; 
mais  on  rencontre  quelquefois  auflî  de  ces  bour- 
foufïlures  de  la' membrane  muqueufe  de  l’eftomac, 
par  exemple,  qui  donnent  à  la  furface  interne  du 
vifcère  un  afpeft  toul-à-fait  extraordinaire  ,  & 
•dans  iefquellesil  n’eft  pas  poflible  de  méconnoître 
im  état  pathologique.  J’ai  obfervé  tout  récemment 
un  cas  de-  cette  nature  ,  chez  un  fujet  mort  des 
fuites  d’un  fquirrbe  du  pylore ,  &  qui  ,  dans  les 
derniers  mois  de  fon  exiflence  ,  avoit  été  plufieurs 
fois  affe&é' d’un  vomiffement  de  fang  confidé- 
rable.  M.  le  Dr.  Gérardin  ,  témoin  du  fait, 
croit  qu’il  exifte  quelque  rapport  entre  ce  bour- 
foufflement  des  membranes  muqueufes  &  les  hé¬ 
morragies  par  exhalation  qui  s’opèrent  à  la  furface 
de  ces  membranes. 

Les  veines  &  les  artères  ne  font  pas  plus 
■exemptes  de  pneumatofes  que  les  autres  fyftèmes 
de  l’économie.  Dans  les  artères  ,  on  rencontre 
quelquefois  fur  le  vivant  cet  état  fingulier  de  plé¬ 
nitude  apparente  &  de  dureté  illuîoire ,  que  la 
moindre  preflùm  fait  difparnître ,  &  qui  conftitue 
ce  que  les  praticiens  appellent  le  pouls  vide  ou 
gazeuse.  On  rencontre  plus  fréquemment  encore 
&.  julque  dans  l’état  de  fauté  ,  des  gonflemens  des 
veines  parfois  très-confidérablês ,  mais  indépeu- 
dans  de  la  quantité  du  fa>  g;  car  à  peine  la 
phlébotomie  en  retire-t-elle  quelques  gouttes.  La 
phlébite  eit  de  plus  une  caule  fort  ordinaire  du 
gonflement  à  la  fois  œdémateux  &  empbyféma- 
teux  des  membres  où  elle  fe  déclare. 

Rien  de  moins  rare,  au  furplus,  que  de  trouver, 
dans  les  aulopfies,  les  vaifîeaux  de  tous  genres  oc¬ 
cupés  ou  même  diflendus  par  des  gaz  ,  qu’il  n’efi 
pas  toujours  poflible  de  rapporter  à  la  décompo- 
fition  cadavérique. 

Enfin  ,  il  eft  des  circonftances  où  il  fe  fait  fu- 
bitemenl  en  quelque  forte,  &  chez  des  perfonnes 
Lieu  portantes  d’ailleurs,  des  dilatations  partiel¬ 
les  rai  générales,  qui.  ne  peuvent  s’expliquer  que 
par  l’exhalation  fubite  des  gaz  ,  foit  dans  les  ca¬ 
vités  ,  foit  dans  le  tiflii  celiulaire.  Ceci  s’ohferve, 
fb.rtout.chez  les  perfonnes  nerveufes,  hy  Aériques, 
bypochondriaqùes.  Ce  phénomène  qui  peut  être 
-porté  jufqu’au  point  de  faire  craindre  à  l’individu 
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une  imminente  fuflbcation,  fe  diflîpe  le  plus  or¬ 
dinairement  au  bout  de  quelques  heures  ,  & 
prouve  la  facilité  avec  laquelle  s’opère  l’abforp- 


gaz. 


Les  pneumatofes  que  je  viens  de  décrire  très- 
fuccinêlement  dans  cet  article,  ne  conflituent  le 
plus  fouvent  qu’un  phénomène  qui  fe  rattache  à 
une  antre  maladie  ou  à  un  état  général  du  fujet 
qui  les  préfente.  Elles  n’exigent  donc  pas  par  elles- 
mêmes  des  trait emens  fpéciaux,  la  plupart  fedif- 
fipant  fpontanément  &  avec  une  grande  facilité, 
lorfque  la  caufe  qui  les  a  produites  a  pu  être  dé¬ 
truite.  C’eft  ce  qui  me  détermine  à  borner  ici 
cet  article,  renvoyant  pour  plus  de  détails  aux 
diverfes  altérations  dans  lefquelles  fe  manifeftent 
des  pneumatofes. 

Il  eût  peut-être  été  intgreflant  de  parler  de  la 
nature  -des  gaz  qui  conflituent  les  divers  cas  de 
pneumatr.fe  ;  mais  outre  que  la  chimie  eft  loin 
d’avoir  éclairé  tous  ces  cas ,  il èn  fera  dit  quelque 
chofe  aux  articles  Venteuses  (maladies)  &  Tym- 
BANITE.  (J.  A.  DE  KeRGARADEC.  ) 

PNEUMATO  -THORAX ,  f.  m.  {Pathol.), 
du  gr'ec  grues Iga-aras,  air,  vent,  &  6apct%-aKos  , 
poitrine. 'Nous défigherons  fous  ce  nom,  qui  doit, 
à  notre  avis  ,  remplacer  celui  de  pneumo-thorax , 
les  colleQions  de  gaz  qui  fe  forment  dans  la  cavité 
delà  plèvre.  Cette  définition  érarle  de  cet  article 
l’emphyleme  du  poumon,  qui  cependant  pour- 
roit  être  confidéré  comme  un  pneumàto-thprax, 
d’après  l’acception  rigoureufe  de  ce  mot,  ainfi 
que  cet  autre  état  du  poumon',  mentionné  par 
M.  Itard,  &  qui  confifte  dans  la  converfion  de  cet 
organe  eu  une  caverné  générale ,'  à  la  fuite  de 
la  fonte  des  tubercules  dont  il  étoit  rempli. 

L’accumulation  de  fluides  élaftiques  dans  la 
plèvre  ne  paroît  pas  conftituer  une  maladie  parti¬ 
culière,  mais  bien  un  accident ,  ud  épiphénomène 
d’autres  affedlions  morbides;  en  effet,  parmi  les 
obfervalions  publiées  jufqu’ici,  aucune  n’autorilè 
l’admiflion  d’un  pneumato-thorax  effenliel. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  celte  pneumatofe  n’en  eft 
pas  moins  intéreffante  à  connoître.  Depuis  long¬ 
temps  des  analomiftes  avoient  remarqué  que , 

1  dans  certaines  circonftances,  la  cavité  de  la 
|  plèvre  fe  rempliffoil  de  gaz;  mais  ces  faits  ifolés 
&  nullement  circonftanciés  avoient  peu  frappé 
les  médecins.  Ce  font  les  travaux  de  MM.  Itard 
i  &  Laennec  qui  ont  éveillé  leur  attention  fur  ce 
!  genre  d’affeâion,  &  depuis,  on  a  eu  Poccafion  de. 
1  l’obferver  un  affez  grand  nombre  de  fois  à  l’hôpital 
de  la  Charité. 

j  Nous  admettons  trois  efpèce3  de  pneumato- 
thorax  d’après  les  caufes  qui  peuvent  le  produire. 
Il  peut  en  effet  fe  fermer  dans  trois  circonftances 
1  diflérentes  :  i°.  à  la  fuite  d’une  léGon  externe; 
2°.  par  la  décompofition  chimique  de  fluides 
amatfés  dans  la  plèvre;  3°.  par  l’ouverture  dans 
la  cavité  de  cette  membrane  féreufe,  d’une  «a- 
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reme  pulmonaire  qui  communique  en  même  temps 
arec  un  ou  pluGeurs  rameaux  bronchiques. 

i°.  Par  iéGon  externe.  tJn  iuftrument  tranchant 
qui;  après  avoir  traverfé  les  patois  de  la  poitrine, 
énètre  dans  la  cavité  dé  la  plèvre  avec  ou  fans 
ieffure  du  tifl'u  du  poumon  ,  une  violente  contu- 
fion  qui  bril'e  la  furface  de  cet  organe  ,  mais  fur- 
tout  une  fraûure  de  côte  ,  dont  les  fragmëns  portés 
en  dedans  percent  la  plèvre  &  déchirent  le  tifl'u 
pulmonaire  j  peuvent  amener  un  épanchement 
d’air  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  &  donner 
lieu  à  tous  les  accideus  du  pueumato-lhorax. 

2°.  Par  décompoGtion  chimique.  Il  paroîl  que 
le*  épanchemens  lèreux  &  furtout  puriformes , 
fuite  de  l’inflammation  de  la  plèvre,  peuvent 
éprouver  dans  la  cavité  de  cette  membrane  une 
décompoGtion  chimique,  dont  le  réfuhat  eft  le 
dégagement  d’un  gaz  :  c’eft  à  celte  efpèee  que  fe 
rapportent  la  plupart  des  pneutnalo-tborax  dont 
M.  Itard  a  configné  l’hifloire  dans  fa  differtation 
inaugurale.  M.  Àndral  fils  en  cite  un  exemple; 
M.  Làennec  cependant  ne  t’a  rencontré  que  rare¬ 
ment.  Avant  ces  médecins,  Riolan  &  Pouteau 
avoient  vu  de  l’air  s’échapper  delà  poitrine  en  prati¬ 
quant  l’opération  de  l’empyème.  On  doit  rapporter 
encore  ici  le  pneumato-thorax  qui  peut  fe  former 
quand  un  tubercule  ramolli  s’ouvre  daus  la  cavité 
pleurale ,  mais  fans  communication  avec  les  bron¬ 
ches,  ainfi  que  celui  qui  feroit  le  réfultât  de  l’épan¬ 
chement  de  la  matière  contenue  dans  une  tumeur 
gangréneufe  ou  caiicéreufe  de  la  furface  du  pou¬ 
mon,  foilque le  pneumato-thorax  foit  le  réfuhat  pri¬ 
mitif  de  la  décompoGtion  du  liquide  fanieux  ou 
pulrefcent,  foit  qu’il  ne  fe  développe  que  coulé-’ 
cutivemeat  à  l’empyème  que  l’inflammation  de  la 
membrane  féreufe  amène  néceflairement.  ii  pour- 
roit  en  être  de  même  à  la  fuite  d’une  léfion  externe 
qui  auroit  déterminé  un  épanchement  fanguin. 
Nous  avons  adinis  que  cette  efpèee  de  pneu- 
mato-fhorax  eft  due  a  une  décompofition  chimi¬ 
que  du  liquide  amafl’é  dans  la  plèvre  ,  parce  que 
c’eft  l’explication  la  plus  plaulible  du  développe¬ 
ment  de  gaz  qui  s’opère  alors;  cependant  il  fe 
pourrait  que  ,  dans  quelques  cas  ,  il  n’en  fût  pas 
ainG,  &  que  le  gaz  qui  fe  dégage  fût  le  produit 
d’une  exhalation  viciée  de  la  membrane  lèreufe 
elle-même. 

3°.  La  troiGème  circonftance  qui  donne  lieu 
an  pneumato-thorax,  -c’eft  iorfqu’un  ou  pluGeurs 
tubercules  ramollis ,  placés  vers  la  furface  du 
oumon  &  communiquant  déjà  avec  des  diviftons 
ronchiques,  s’ouvrent  dans  la  cavité  de  la  plè¬ 
vre;  aullitôt,  en  même  temps  que  le  pus  qu’ils 
contenoient  y  tombe ,  une  certaine  quantité  d’air 
atmofphérique  s’y  introduit.  C’eft  ce  pneumato- 
thorax  que  M.  Laennec  a.obfervé  le  plus  Couvent, 
&  fur  l’hiftoire  duquel  il  a  déjà  répandu  un 
grand  jour.  M.  Louisa,  depuis  peu,  publié  quatre 
faits  intérefians  fur  ce  genre  de  pneumatofe;  Si 
l’on  en  trouve  encore  trois  autres,  dus  à  M.  Rey- 
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’  naud ,  dans  le  précieux  recueil  d’obfervations 
cliniques  de  M.  Andral. 

Quoique  la  connoiffance  de  cet  état  patholo-r 
gique  foit  tout-à-fait  nouvelle  ,  il  eft  certain  que 
c’eft  le  défaut  d’attention  dans  les  ouvertures  de 
cadavres  qui  nous  eu  a  privé  jufqu’ici,  puifque 
les  auteurs  ne  manquent  pas  d’obfervalions  qui 
conftatenb  l’ouverture  de  cavernes  pulmonaires 
dans  la  cavité  de  la  plèvre. 

Depuis  que  la  pereuflion  &  l’aufcultaiion  mé¬ 
diate  ont  été  appliquées  à  l'inverti galion  des  'ma¬ 
ladies  de  la  poitrine ,  leur  diagnoftic  s’eft  tellement 
perfeûionué,  qu’à  peine  le  pneumato-thorax  eft 
connu  ,  Si  nous  pofledons  déjà  fur  la  manière  de  le 
-  reconnoître  des  données  non  pas  poGjives ,  mais 
qui  nous  conduifent  du  moins  à  une  grande  pro¬ 
babilité.  Ce  font  en  effet  ces  deux  moyens  de 
recherches ,  auxquels  il  faut  ajouter  la  fuccuflSon  , 
qui  nous  foürnïffent  les  meilleurs  Ggnes  diagnofti- 
ques  du  pneumato-thorax.  Mais  avant  d’en  appré¬ 
cier  la  valeur,  examinons  rapidement  les  phé¬ 
nomènes  maladifs  aux  quels  donne  lieu  chacune  des 
efpèces  que  nous  avons  établies. 

i°.  11  eft  rare  que  dans  les  plaies  pénétrantes 
j  de  la  poitrine,  l’air  s’accumule  en  allez  grande 
!  quantité  dans. la  plèvre  pour  occafionner  par  fon 
volume  des  accidens  dè  quelqu’imporlance;  niais 
cela  peut  avoir  lieu  plus  Couvent  dans  les  fractu¬ 
res  de  côtes.  Alors  la  nature  de  Tàçcideut,  la 
douleur,  l’oppreffion,  le  crachement  de  fang , 
réunis  aux  Signes  que  peuvent  donner  la  per¬ 
euflion,  l’aufcultation  Si  la  fuccuflïon,  feront  foup- 
çonner  l’accumulation  de  gaz. 

"2°.  Lorfque  cette  coiledlion  s’établit  dans  une 
plèvre  qui  contient  déjà  une  certaine  quantité 
I  d’un  fluide  féreux  ou  purulent,  il  eft  poflible  que 
le  dégagement  gazeux  ne  donne  lieu  à  aucun 
phénomène  différent  de  ceux  de  la  maladie 
qu’il  complique,:  &  que  l’individu  périffe  fans 
qu’on  en  ait  reconnu  Pexiftèncé.  Cependant  s’il 
fe  forme  rapidement,  il  devra  développer  des 
fymptômes  qui  fe  rapprocheront  plus  ou  moins 
de  ceux  qui  appartiennent  à  la.  Iroifiëmé  efpèee. 
Dans  le  cas  où  le  gaz  développé  dans  la  poitrine 
ferait  du  gaz  acide  hydrofulfiirique,  &  fi  la 
mort  n’arri voit  pas  très-promptement,  nepourroit- 
on  pas  diftiuguer  quelques  phénomènes  dépendans 
de  fon  aiiforption  &  de  fon  a£lion  fur  ies  poumon* 
&  fur  le  fyftème  nerveux  ? 

3°.,  Au  moment  où  une  caverne  pulmonaire  , 
ou  un  tubercule  ramolli  s’ouvre  dans  la  cavité  de 
la  plèvre,  tantôt  le  malade  reffent  tout-à-coup 
une  douleur,  ordinairement  très-vive ,  dans  le  côté 
correfpondanl  de  la  poitrine,  &  fouvent  vers  l’an¬ 
gle  de  la  troiGème  ou  quatrième  côte  (  M.  Louis  ),  il 
éprouve  Une  gêne,  une  anxiété;  une  oppreflion 
qui  le  forcent  ordinairement  à  fe  tenir  fur  fou 
féant  :  la  refpiraliôn  devient  courte;  irrégulière, 
le  pouls  petit  Si  fréquent;  en  un  mot,  on  voit  fe 
déclarer  tous  les  fymptômes  que  peut  déterminer 
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le  conta 3  d’un  corps  irritanl  fur  la  membrane 
féreufe  qui  recouvre  les  poumons.  Tantôt  ces 
lignes  d’irrilalion  pleurétique  font  à  peine  per¬ 
ceptibles  (  M.  Laennec)  ;  il  faut  croire  que  ,  dans 
ces  cas,  la  caverne  pulmonaire  prefqu’entièrement 
vidée  ne  verfe  dans  la  plèvre  qu’une  très-petite 
quantité  de  fluide  purulent. 

Mais  tous  les  fymptômes  que  nous  venons  d’é¬ 
numérer  peuvent  avoir  lieu  ,  qu’il  exifte  ou  non 
une  communication  avec  les  bronches;  c’eft  feu¬ 
lement  lorfque  celte  communication  eft  établie , 
que  l’air  fe  répand  dans  la  plèvre,  où  fa  préfence 
&  fou  accumulation  font  indiquées  par  les  fymp¬ 
tômes  fuivans  :  fi  l’on  examine  le  thorax,  on 
trouve  ordinairement  le  côté  de  l'épanchement 
gazeux  plus  bombé,  &  les  efpaces  intercollaux 
plus  écartés  entr’eux;  dans  un  cas  ^obfervé  par 
M.  Laennec,  il  exiltoil  une  difpofilion  contraire; 
la  percullion  quelquefois  douloureufe,  donne  un 
fon  plus  clair  que  dans  l’état  naturel,  mais  c’eft 
furtout  dans  le  premier  moment  de  la  rupture  ; 
car  plus  lard  il  fe  forme  une  colleûion  féro-puru- 
lente,  réfukat  de  l’inflammation  de  la  plèvre ,  & 
la  réfonnance  de  la  poitrine  diminue  &  peut 
même  dii’paroître  tout-à-fait,  à  mefure  que  le  gaz 
eft  abforbé  ou  diffous  par  le  liquide.  La  même 
-choie  a  quelquefois  lieu  dans  la  fécondé  efpèce 
de  pneumalo-lborax ,  &  c’eft  ce  qui  paroît  être 
arrivé  chez  le  malade  dont  M.  Andral  rapporte 
l’obfervation.  Dans  le  cas  de  complication  du 
pneumato-thorax  avec  l’empyème,  un  moyen 
d’obtenir  de  la  percuffion  un  ré  fuit  a  t  plus  certain, 
eft  fans  doute  de  la  pratiquer  en  variant  la  pofi- 
tion  du  malade,  de  manière  à  faire  occuper  alter¬ 
nativement  au  liquide  &  au  gaz  le  même  lieu  de  la 
poitrine. 

Lorfque  la  cavité  de  la  plèvre  contient  un 
fluide  élaftique,  qui  refoule  le  poumon  vers  fa 
bafe,  l’oreille  feule,  ou  aidée  du  ftéthofcope ,  ne 
perçoit  pas  le  bruit  de  la  refpiration ,  &  ce  Cgne, 
joint  à  ceux  que  fournit  la  percullion,  dénote  le 
pneumato-thorax.  Il  eft  poftible  cependant  qu’une 
-adhérence  partielle  du  poumon  aux  côtes,  permette 
d’entendre  dans  un  ou  plufieurs  points  le  fouille 
refpiratoire ;  mais  la  réunion  des  autres  lignes 
ourroit  faire  fortement  foupçonner  celte  difpo- 

Quand  le  pneumato-thorax  eft  caufé  par  l’ou¬ 
verture  d’une  caverne  pulmonaire  &  que  déjà  la 
plèvre  a  exhalé  une  certaine  quantité  de  férofité  , 
il  eft  un  ligne  fourni  par  l’aulcultation  &  auquel 
M.  Laennec  attribue  une  grande  valeur,  c’eft  le 
tintement  métallique ,  qui ,  en  effet ,  ne  peut  fe 
faire  entendre  que  lorfque  l’air  pénètre  dans  une 
cavité  contenant  un  liquide.  Mais  ce  qui  fait  per¬ 
dre  à  ce  ligne  précieux  un  peu  de  fon  importance, 
c’eft  qu’on  peut  retrouver  le  finement  métallique 
très-marqué  dans  des  cas  de  Amples  excavations 
tuberculeufes  (M.  Andral);  il  eft  vrai  qu’alors  ce 
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bruit  fera  perçu  que  dans  un  efpace  plus  cir- 
conlcrit. 

Quoique  dans  la  troifième  efpèce  de  pneumato- 
thorax  on  n’entende  pas  ordinairement  la  refpi¬ 
ration ,  cependant,  lorfque  l’ouverture  des  bron¬ 
ches  eft  fort  grande,  MM.  Chomel  &  Andral  om 
entendu  tantôt  une  forte  de  fouille,  tantôt  un  vé¬ 
ritable  gargouillement.  Ce  dernier  phénomème 
ne  pourroit-ii  pas  avoir  lieu  dans  le  cas  où  le 
liquide  s’éleveroit  jufque  vers  l’ouverture  bron¬ 
chique  ? 

Il  nous  refte  à  parler  d’un  autre  figne  également 
précieux  &  qu’on  peut  regarder  comme  pathogno¬ 
monique;  il  nous  eft  fourni  par  la  fuccu(Jion , 
moyen  déjà  employé  par  Hippocrate  (i),  rappelé 
par  Van-Swieten  ,  &  renouvelé  par  M.  La.ennéc. 
Eu  effet,  dans  la  circonftance  dont  il  s’agit-,  c’eft* 
à-dire  toutes  les  fois  qu’un  fluide  &  un  gaz  fe 
trouvent  réunis  dans  la  cavité  de  la  poitrine, 
une  fecouffe  hrnfque  &  légère  fera  entendre  un 
bruit  analogue  à  celui  que  produit  un  liquide 
agité  dans  une  bouteille  à  moitié  remplie.  11  ne 
refte  plus,  lorfque  ce  ligne  exifte ,  qu’à  déter- 
|  miner  par  la  percullion  &  l’aufcullalion  de  quel 
côté  fe  trouve  le  pneumato-thorax.  - 

Nous  avons  parlé  plus  haut  du  cas  où  un  pou¬ 
mon  prefque  tout  entier  feroit  converti  en  une 
caverne  par  fuite  de  la  fonte  des  tubercules  dont 
il  éloil  le  Gége,  tandis  que  fa  face  extérieure  eft 
reliée  intacte.  M.  ltard  fignale  cet  état  comme 
(‘pouvant  être  confondu  avec  le  pneumato-thorax. 
Il  eft  vrai  que  la  poitrine  feroit  très-fonore;  mais 
la  préfence  d’une  expeéloration  abondante,  le  dé¬ 
faut  des  lignes  qui  indiquent  la  rupture  d’une,  ex¬ 
cavation  pulmonaire  ,  joints  aux  refultals  de  l’auf- 
cultation  ,  feroient  probablement  éviter  l’erreur. 

Quant  à  l’emphyfème  pulmonaire  qui  faille 
auffi  à  la  poitrine  beaucoup  de  réfonnance,  on 
peut  le  diftinguer  en  ce  qu’il  ne  détruit  pas  com¬ 
plètement  le  bruit  de  la  refpiration  qui  eft  accom¬ 
pagné  d’un  léger  râle;  de  plus,  les  fymptômes 
de  la  phthifie  pulmonaire  ou  d’un  épanchement 
thoracique  n’exiftent  pas;  c’eft  d’ailleurs  toujours 
un.e  affedlion  chronique. 

A  l’ouverture  des  cadavres  des  individus  qui 
fnccombent  avec  un  pneumato-thorax  ,  on  trouve 
la  cavité  de  la  plèvre  contenant  une  quantité 
variable  d’un  gaz  inodore  ou  fétide  qui  s’échappe 
avec  bruit.  Cependant,  dans  le  fait  rapporté  par 
M.  Andral,  à  l’ouverture  du  corps  aucun  gaz  ne 
s’échappa  de  la  poitrine,  quoiqu’il  fuit  évident  que 
pendant  la  vie  elle  en  avoit  contenu  un,  mais 
dont  on  avoit  pu  fuivre  la  difparilion  progreffive. 
On  remarque  en  outré  une  quantité  également  va¬ 
riable  d’un  fluide  féreux  ou  plus  fouvent  puri- 


(i)  n tf!  vo'jrut.  To  rsiTty,  Ce  livre  eft  attribué  à 
ThctTalus,  fils  d'Hippocrate. 
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forme.  La  plèvre  offre  d'iverfes  altérations  or-  ! 
ganiques  qui  indiquent  une  plilegmafie  ou  aiguë 
ou  chronique,  &.  dans  le  détail  defquelles  je  ne  : 
dois  pas  entrer.  Tantôt  le  poumon  prélente  l’ou¬ 
verture  de  la  caverne  qui  établit  une  commu¬ 
nication  entre  la  cavité  de  la  plèvre  &  l’air,  exté¬ 
rieur,  tantôt  il  eft  intaâ  &  refoulé  plus  ou  moins 
contre  la  colonne  vertébrale;  il  y  a  été  quelque¬ 
fois  tellement  appliqué  &  réduit  à  un  fi  petit  vo¬ 
lume  ,  que  des  anatomiftes  peu  attentifs  ont  cru 
qu’il  avoit  été  complètement  détruit. 

Les  reffources  que  la  médecine  poffèdé  contre 
le  pneumato -thorax  fé  réduifent  à  bien  peu  de 
chofe.  Je  ne  parlerai  pas  des  moyens  thérapeu¬ 
tiques  qu’on  peut  mettre  en  ufage ,  au  moment 
où  un  turbercule  fondu  s’ouvre  dans  la  plèvre, 
ce  font  tous  ceux  qu’on  peut  oppofer  à  la  pleuré- 
fie  ;  je  dirai  feulement  que,  dans  ce  cas,  le  trai¬ 
tement  doit  être  en  rapport  avec  la  violence  des 
accidens  &  la  rapidité  avec  laquelle  marche  la 
maladie. 

Mais  contre  la  colleâion  gazeufe,  le  feul  moyen 
qui  fe  préfente  eft  l’opération  de  l’empyème,  car 
l’application 'du  froid,  qui  pourroit  condenfer  le 
gaz  épanché,  ne  remédieroit  pas  à  la  caufe 
première  &  n’apporteroit  par  confé'quent  'qu’un 
î'oulagement  bien  momentané.  Or,  on  feut  tout  de 
fuite  que  cette  opération  ne  pourra  avoir  aucune 
application  dans  le  cas  où  le  pneumato-thorax  eft 
dû  à  l’ouverture  d’une  caverne,  &.  qu’une  mort 
plus  ou  moins  prompte  en  eft  la  fin  inévitable. 
C’eft  feule*ment  dans  le  pneumato-thorax  com¬ 
pliqué  d’empyème,  que  l’opération  qu’on  pra¬ 
tique  dans  cette  dernière  alî'eélion  pourra  être 
tentée,  mais  avec  bien  peu  de  chances  de  fuccès. 

( Voyez  Emptème.  )  Riolan  ,  il  eft  vrai,  af¬ 
firme  que  dans  des  cas  où  les  poumons  éloient 
tellement  diftendus  par  de  l’air,  que  les  malades 
étoient  près  de  fuffoquer,  il  a  fouvent  pratiqué 
avec  beaucoup  d’avantage  la  paracenlèfe  de  la 
oitrine,  qui  a  procuré  la  forlie  brufque  d’un 
uide  élaftique  fans  aucun  liquide.  Mais  il  eft  bien 
difficile  de  dire  quelle  étoil  cette  diftenfion  des 
poumons,  fur  laquelle  il  n’entre  dans  aucun  détail 
diagnoftique. 

Dans  le  pneumato-thorax  traumatique,  cette 
opération  eft  encore  la  feule  reffource  qui  refte- 
roit,  fi  l’accumulation  gazeufe  produite  par  la 
déchirure  du  poumon  paroiffoit  déterminer  des 
accidens  graves  &  urgens. 

(  Eméric  Smith.  ) 

PNEUMEMPHRAXIE,  f.  f.  (Path.)  Pneumem- 
phraxis ,  de  nviuga* ,  le  poumon,  &  d'tfuppa^n , 
obftruüion.  Obftrudtien  des  bronches  par  des  rnu- 
cofités.  V. 

PNEUMOCÈLE ,  f.  f.  (  Path.  )  Pneumocele , 
■zrm>fWK!)A!î ,  de  itii  vfi* ,  air,  &  de  ,  tumeur. 
Paul  d’Egine  défigne  fous  ce  nom  la  maladie'  que 
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nous  avons  décrite  à  l’article  Pneumatocèle. 

(' Voyez  ce  mot.) 

Quelques  médecins  ont,  dans  ces  derniers  temps, 
appelé  pneumocele  la  hernie  du  poumon.  (Voyez 
Poumons  (Maladie  des).  (  J.  A.  de  Kerg.) 

PNEUMO-GASTRIQUE,  r.m.  (Anat.)  Grand 
nerf  que  l’on  a  auffi  défigné  fous  le  nom  de  nerf 
vague  ,  de  huitième  paire,  de  moyen  lympalhi- 
que,  &c.  (  Voyez  Nerf  vague.  )  (  P.  N.  G.  ) 

PNEUMOGRAPHIE ,  fub.  f.  (  Anat.  )  Pneu- 
mographia,  dérivé  des  mots  grecs  vs-nv/tat ,  le 
poumon,  &  de  ypatpui ,  décrire.  Partie  de  l’aua- 
fomie  qui  a  pour  objet  la  defcription  du  poumon. 

(  Voyez  Poumons  dans  ce  Dictionnaire.  )  V. 

PN EUMOLITHIASE ,  f.  f.  (Pathol.)  Pneu - 
molithiafis  ,  de  vntvfiav  ,  le#poumon  ,  &  de  Ai Bixins , 
douleur  caufée  par  la  pierre.  Ou  appelle  ainfi  une 
maladie  caractérifée  par  des  concrétions  dévelop¬ 
pées  dans  le  poumon.  V. 

PNEUMOLOGIE  ,  f.  f.  (Anat.  )  Pneianologia, 
de  zs-nopm ,  le  poumon,  &  de  Aoy«,  difcours. 
Partie  de  la  fplanchnologie  qui  traite  du  poùmon. 
Il  eft  fynonyme  de  pneumographie.  (Voyez  ce 
mot.)  V. 

PNEÜMONALGIE ,  f.  f.  (Pathol.)  Pneumo - 
nalgia ,  de  vniupm  .  poumon,  &  de  «kyaç ,  dou¬ 
leur.  M.  Alibert  appelle  aiufi  l’angine  de  poitrine ,  . 
qui ,  dans  fa  Nojologie  naturelle  ,  forme  le  cin¬ 
quième  .genre  des  Pneumofes.  V. 

PNEUM ONIE ,  fub.  f.  (  Path.  )  Péripneumonie  ; 
Pneumonitie  ,  ou  ,  félon  quelques-uns,  Pneumo- 
nite;  Fluxion  de  poitrine,  Pulmonie  ,  &c.  Pneu- 
monia  ,  pneumoiiitis ,  peripneumcnia  ;  ■zrtpi vtea- 
ftona  ou  Ts-tpnrvtvftovia ,  de  -ernvfta ti  ou  zr Ast/Acaiv,  pou¬ 
mon.  Ce  mot  s’appliquoit  autrefois  à  toutes  les  ma¬ 
ladies  aiguës  de  la  poitrine  dans  lefquelles  il  n’y 
avoit  pas  une  douleur  notable  au  côté.  Dans  ce  der¬ 
nier  cas,  la  maladie  prenoit  le  nom  de  pleuréjie. 
Aujourd’hui  on  donne  à  la  pneumonie  une  accep¬ 
tion  plus  reftreinte;  elle  lignifie  feulement  l’inflam¬ 
mation  du  liffu  propre  du  poumon. 

La  pneumonie  peut  être  fimple  ou  double  , 
générale  &  non  circonfcrite  ,  ou  circocfcrite , 
partielle  ,  lobulaire  ;  légitime  }  inflammatoire  ,  ou 
bâtarde  ,  biliaire ,  catarrhale,  &c.  ;  idiopathique  \ 
fymptomatique  ,  critique;  fporadique ,  épidémi¬ 
que  ,  endémique. 

Pneumonie  aigue.  Caractères  anatomiques. 
Confidérée  fous  ce  rapport ,  on  divife  la  pneumo¬ 
nie  en  trois  temps  ou  degrés  :  engorgement  fan- 
gujn  ,  hépatifation  ,  infiltration  purulente. 

Pans  lé  premier  degré }  le  poumon  plus  pefant, 
plus  compaéle  ,  plus  ferme  qu’à  l’ordinaire  ,  mais 
encore  crépitant,  eft  d’un  rouge  livide  à  l’exté- 
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rieur.  Son  tiffu  paroît  d’un  rouge  de  fang  &  efl 
tout  infiltré  d’une  férofilé  écumeufe  fanguino- 
leute  ou  trouble,  fort  abondante;  fa  texture  al¬ 
véolaire  eft  pourtant  diltinûe  ,  niais  déjà  quelques 
points  plus  fermes  &.  plus  compactes  indiquent  le 
paffage  au  fécond  degré.  Il  faut  prendre  garde  de 
confondre  cette  première  difpofilion  anatomique 
avec  l’engouement  paffif  ou  cadavérique  qui ,  dans 
l’agonie  ou  après  la  mort,  envahit  les  parties  les 
plus  déclives  de  l’organe. 

Dans  le  deuxième  degré  }  la  crépitation  n’exifte 
plus,  le  tiüu  pulmonaire  acquiert  la  fermeté,  & 
jufqu’à  un  certain  poiutl’afpeèl  du  foie  :  d’où  vient 
le  nom  à'hépatifationj  bien  préférable  à  celui  de 
carnification  ,  qu’il  faut  réferver  pour  défigner  un 
autre  état  du  poumon  ,  dont  nous  avons  parlé  à  l’ar¬ 
ticle  Pleurésie,  la  page  i34  de  ce  volume.) 

La  couleur  rouge  extérieure  eft  moins  livide,  mais 
à  l’intérieur  elle  elt  plus  foncée  par  endroits  ,  & 
jafpée  en  quelque  forte  comme  certains  marbres. 
Les  rameaux  bronchiques ,  les  vaiffeaux  fanguins 
tranchent  fur  ces  nuances,  ainfi  que  les  cloifons 
celluieufes  qui  divifent  le  tiffu  pulmonaire,  lef- 
quëlles  deviennent  alors  très-diftinêtes,  &  femblent 
ne  point  participer  à  l'inflammation,  J1  ne  fuiate 
rien  des  inçifions  pratiquées  fur  les  parties  hépa- 
tifées  ;  en  les  raclant  on  en  exprime  en  petite 
quantité  une  matière  fér-o-fanguinolente  non  fpu- 
meufe  ,  dans  laquelle  fouvent  on  diflingue  une  . 
matière  plus  épaiffe  ,  opaque,  blanchâtre  & 
puriforoie,  indice  de  l’altération  propre  an  troi- 
fième  degré.  Vue  à  contre-jour,  l’képalifalion  a 
une  furface  grenue  ,  fur  laquelle  on  ne  retrouve 
plus  rien  de  cellulaire  :  ceci  devient  fenfible  fur- 
tout  fi  .  après  l’avoir  incifé  ,  on  déchire  la  portion 
hépatifée.  M.  Laeenee  regarde  celle  difpofilion 
comme  due  à  YinJ'arélus  fànguin  des  véficules  qui 
terminent  les  dernières  ramifications  bronchiques. 

Lorfque  l’hépat dation  occupe  la  totalité  d’un 
poumon,  cet  organe  ne  aafï'ailfe  pas  au  moment 
de  l’amopfie  ,  ce  qui  pourroit  faire  croire  qu’il  a 
augmenté  de  volume.  Quelques  médecins  admet¬ 
tent  la  poflibilité  de  cette  augmentation  de  vo¬ 
lume  ,  &  ils  vont  jufqu’à  penlèr  qu’elie  peut  être 
portée  au  point  de  déterminer  l'ampliation  de  la 
cavité  occupée  par  le  poumon  malade  :  ils  dil’ent 
avoir  reueontré  des  poumons  fur  lefquels  l’impref- 
fiou  des  côtes  étoit  très-marquée.  Ce  point  de 
doürine  a  été  difçuté  à  l’article  Pleurésie.  {Voyes 
ce  mot.  ) 

M.  Laennec  a  vu  fur  un  poumon  hépatifé  en 
totalité  ,  une  déprefliou  produite  par  une  fauffe 
membrane  récente,  de  confiftance  de  blanc  d’œufs 
cuits,  &  il  en  conclut  que  loin  de  pouvoir  agir 
fur  les  côtes ,  l’hépalifation  ne  peut  même  pas 
réfilter  à  une  foible  comprefiion. 

Dans  le  iroifième  degré  ,  il  y  a  infiltration  pu¬ 
rulente  caradléril'ée  par  la  couleur  jaunâtre  des 
granulations  déjà  décrites;  couleur  d'abord  diifé- 
ruinée  ,  mais  qui  envahit  etxluile  la  totalité  de 
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l’hépalifation  ,  de  laquelle  par  les  inçifions  ,  on 
lorfqu’on  la  racle ,  découle  une  matière  jaune 
évidemment  purulente.  En  même  temps  la  fuhl'- 
tance  pulmonaire  devient  plus  humide  &  plus 
molle;  les  granulations  s’effacent  à  mefure  &  fa, 
réfolvenl  fous  les  doigts  en  grumeaux  humides. 
On  a  nommé  ce  troifième  degré  hépatijdtion 
grife  ,  expreflion  impropre,  dit  M.  Laennec  ,  eu 
tant  qu’habituellement  jaune,  elle  ne  devient  grife 
que  lorfque  la  matière  noire  pulmonaire  eft  abon-, 
cîante  &  le  mêle  à  la  fuppuration  ;  exprelEon  d’ail¬ 
leurs  équivoque,  puifqu’on  l’a  appliquée  &.  à  des 
pneumonies  marchant  vers  la  réfolution ,  &  à  des 
iufiltrations  tiiberculeufés.  La  fuppuration  pulmo¬ 
naire  ,  qui  d’abord  a  la  confiflance  pfeudo-inem- 
braneufe  ,  fe  ramollit  peu  à  peu  &  prend  uii  af- 
peêt  graiffeux ,  qui  a  fait  croire  à  quelques-uns 
que  le  poumon  avoit  été  transformé  en  graille  ; 
opinion  erronée,  qui  ne  fauroit  tenir  contre  une 
obfervation  un  peu  attentive;  l’analyfé  chimique, 
d’ailleurs,  a  montré  que  cette  prétendue  matière 
graffe  étoit  de  l’albumine. 

Les  trois  degrés  de  la'pneumonie  font  fufcepti- 
bles  d’exifter  dans  un  même  poumon  ;  le  pafîâgè 
de  l’un  à  l’autre  eft  d’abord  partiel ,  en  forte  qu’une 
feule  portion  pulmonaire  peut  les  préfentèr  tous 
les  trois. 

Abcès  pneumoniques  où  vomiques.  Outre  la 
fuppuration  interftilielle  dont  il  vient  d’être  parlé, 
il  arrive  que  le  pus  fe  ramaflé  ên  un  foyer  que  l’on 
appelle  vomique  ou  abcès  pulmonaire.  M.  Laennec 
regarde  ces  abcès  comme  très-rares  ,  &  croit  que 
le  plus  fouveat  on  a  donné  le  nom  de  vomique  à 
de  vafles  excavations  tuberculeufes ,  ou  bien  qu’on 
a  été  induit  en  erreur ,  parce  que ,  dans  les  efforts 
fouvent  ûéceffaires  pour  retirer  de  la  poitrine  un 
poumon  en  étal  d’infiltration  purulente  &  de  ra- 
molliffement ,  les  doigts  peuvent  avoir  confondu, 
broyé  les  parties  fubjâcentes,  &  avoir  crêufé  nn 
foyer  artificiel.  Cependant  ce  lavant  médecin  con¬ 
vient  que,  pendant  une  année,  il  â  rencontré 
vingt  cas  de  véritables  foyers  pneumatiques.  Les 
obfervations  des  grands  praticiens  tendent  égale- 
mentà  établir  la  fréquence  plus  grande  de  cesfortes 
d’abcès.  Ne  pourroit- on  pas  concilier  ces  opi¬ 
nions  conlradiôtones  en  admettant  qu’à  certaines 
époques  ou  dans  quelques  contrées ,  la  pneumonie 
fe  termine  en  effet  allez  fouvent  de  cette  manière? 
Toujours  eft-il  qu’en  général  les  autopfies  nous 
montrent  rarement  dé  femblables  foyers.  On  con¬ 
çoit ,  au  furplus ,  qu’ils  puiffent  être  fréquens  dans 
les  pneumonies  partielles  &  circonfcrites,  fans  que 
l’anatomie  pathologique  en  fournifie  de  données 
authentiques,  parce  que  rarementla  mort  eft  fa 
fuite  de  ces  fortes  d’inflammations  pulmonaires. 

Caractères  anatomiques  de  la  réfolution.  La 
réfolution  peut  fuccéder  à  chacun  des  trois  degrés 
de  la  pneumonie. 

Après  le  premier  degré ,  la  réfolution  dégorgé 
i  le  tiffu  pulmonaire,  qui  rentre  dans  fou- état  na- 


P  N-E- 

tnrcl ,  crnfervant  feulement  de  la  rongeur.,  & 
quelquefois  un  peu  d’infiltration  férêufe. 

Après  l’liépàtifation ,  les  parties  endurcies  pâlif- 
fent  &  pafl'ent  .du  rouge  ou  du  violet  au  giis  violet, 
puis  au  gris  de  lin  ,  puis  enfin  an  rouge  pâle  natu¬ 
rel  au  tiflu  du  poumon  :  celui-ci  perd  de  fa  dureté, 
devient  plus  humide.  Il  en  fuinle  plus  de  férofilé 
que  de  fang  ;  cette  férofilé  devient  peu  à  peu 
éeumeufë  ;  peu  à  peu  aufli  l’afpeft  granuleux  s’ef¬ 
face,  niaiste  liffu  pulmonaire  relie  quelque  temps 
encore  plus  ferme,  plus  élaftiqtie  ,  plus  pefant , 
ce  qui  paroi t  dû  à  un  relie  d’épaifiifl'ement  des 
parois  dès  véfieules  aériennes. 

Cette  réfolution,  au  futplus ,  eft  loin  de  marcher 
uniformément  fur  toute  l’étendue.de  la  partie  en¬ 
flammée;  des  noyaux  encore  complètement  bd- 
patifés  fe  remarquent  çà  &  là  ,  tandis  que  déjà 
autour  d’eux  la  réfolution  a  fait  des  progrès  plus 
ou  moins  cônGdérables. 

Au  troffième  degré  la  réfolution  s’opère  de  la 
manière  fuivanle  :  la  couleur  jaune  du  tiflu  pul¬ 
monaire  devient  plus  pâle  ,  le  pus  qui  en  fuinte 
eft  mêlé  de  férofilé,  à  laquelle  fe  joignent  enfuite 
de  petites  bulles  d’air.  La  proportion  du  pus  y 
décroît  peu  à  peu  ,  il  n’y  relie  plus  que  quelques 
grumeaux  folubles  ;  les  cellules  aériennes’ repa- 
roi  fient.  Le  poumon  n’a  plus  la  dureté  de  l’hépa- 
tifatioa  ,  mais  celle  du  premier  degré  de  la  pneu¬ 
monie,  ou  bien  de  l’œdème  du  poumon;  il  de¬ 
vient  crépitant;  fes  différentes  coupes  préfentent 
une  teinte 'jaunâtre  ,  fale  ou  verdâtre  ,  qui  con- 
trafte  avec  les  portions  reliées  faines.  Cette  teinte  , 
au  bout  d’un  certain  temps  &  un  peu  de  férofilé 
infiltrée,  font  les  feuls  indices  de  la  réfolution 
furvenue  à  ce  troifième  degré  de  l’inflammation  du 
poumon. 

M.  Laennec,  dont  l’ouvrage  nous  a  fourni  les 
données  qui  précèdent  concernant  l’anatomie  pa¬ 
thologique  de  la  pneumonie,  afligne  à  chacun  des 
trois  degrés  de  cette  aflêüion  une  durée  qui,  pour 
la  période  d’engorgement,  ell  de  vingt -quatre- 
heures  à  trois  jours  ,  &  fe  prolonge  quelquefois 
jufqu’à  fept  ou  huit  jours;  pour  celle  d’hépatifa- 
tion ,  de  un  à  trois  jours  ,  &  pour  celle  de  fuppn- 
ration ,  de  deux  à  fix  jours  ,  depuis  le  moment  où 
le  ram olliffe ment  purulent  eft  parvenu  audegré  de  j 
liquidité  vifqueufe.  Il  a  vu  chez  des  fujets  débili¬ 
tés,  ou  dans  le  cours  d’une  maladie  grave ,  les 
trois  pério  les  parcourues  dans  i’efpace  de  trente- 
fix  &  même  de  vingt-quatre  heures. 

Siège  de  la  pneumonie.  On  dit  que  le  poumon 
•  droit  eft  plus  fujet  à  cette  aft'eêKon  que  le  gauche,  j 
Il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  un  fimple  engoue-  ! 
ment  dans  l’un  des  poumons ,  &  l’hépalifation 
grife  ou  l’infiltration  purulente  dans  l’autre  :  d’au¬ 
tres  fois  la  partie  inférieure  eft  feule  afleclée  ;  i 
c’eft  le  cas  le  plus  ordinaire  &  l’une  des  preuves  i 
que  l’on  oppofe  à  l’opinion  de  ceux  qui  regardent 
la  phlhifie  tuberculeufe  comme  le  produit  d’une 
inflammation  des  poumons  ( voyez  Phthisie); 
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ou  bien ,  fi  la  maladie  a  envahi  les  régions  fnpé- 
rieures  ,  il  eft  facile  de  reconnoitre  à  la  nature 
de  l’altération  quelle  y  eft  moins  ancienne  ,  moins  ■ 
avancée  en  cet  endroit.  Très -rarement  la  pnen- 
monie  eft  bornée  au  lobe  fnpérieur  du  poumon; 
il  éft  moins  rare  de  la  voir  envahir  le  centre  d’un 
lobe  ,  les  parties  les  plus  extérieures  reliant  in- 
tatles.  Enfin  ,  on  trouve  quelquefois  des  points 
hépatifés,  circonfcrits  dans  un  lobule  pulmonaire, 
C’eft  là  la  pneumonie  lobulaire,  confidérée  par 
M.  Laennec  comme  une  inflammation  qui  a  com¬ 
mencé  par  plufieurs  points  à  la  fois  ;  qui,  en¬ 
travée  dans  fa  marche  par  le  traitement  ou  tonte 
autre  caufe  ,  n’a  pu  gagner  le  relié  du-  poumon-, 
ou  ne  l’a  gagné  que  très  -  légèrement  ,  de  telle 
forte  qu’à  la  mort ,  la  réfolution  en-étoil  déjà  ter¬ 
minée  ou  fort,  avancée. 

Jamais  une  double  pneumonie  ne  peut  occuper 
la  totalité  des  deux  poumons ,  la  mort  furviendroit 
nécefl'airemeat  avant  que  l’inflammation  eût  fait, 
de  tels  progrès  ;  mais  il  n’eil  pas  rare  de  rencon¬ 
trer  un  poumon  tout  entier  &  la  moitié  de  fon 
congénère  dans  un  état  d’hépaiifalion  fort  avancée. 

Le  liège  propre  de  la  pneumonie  pàroît  être  le 
tiflu  pulmonaire  interftitiel,  ou  le’  parenchyme 
même  de  l’organe,  &  c’eft;  en  cela  que  celte  ma¬ 
ladie  diffère  du  catarrhe  pulmonaire  ,  aff’êâion 
bornée  dans  fon  état  de  fimplicité  à  la  membrane 
mu  que  u  fe  b  mn  cb  i  que . 

Gau/es.  Elles  font  prédifpofantes  ou  efficientes. 
Parmi  les  premières  il  faut  compter  la  jeunelfe , 
l’âge  adulte ,  quoique  l’enfance  &  la  vieillelfe  n’en 
foient  pas  exempts  ;  le  témpérament  fanguin ,  une 
conftitulion  robufte  ,  l’état  pléthorique;  le  fexe 
mafculin  ,  ee  qui  peut  tenir  à  ce  qué  l’homme  eft 
plus  expofé  que  la  femme  aux  intempéries  des 
faifons  &  aux  tranfitions  fréquentes  du  chaud  an- 
froid;  les  profeffions  dans  lefqnelles  on  eft  expofé 
à  ces  influences  ,  telles  que  celles  de  comniilfibn- 
naire  ,  de  maçon,  dé  voiturier,  &c.  ,  lorfqu’ou 
les  exerce  dans  l’hiver;  celles  qui  confiftent  dans 
un  exercice  violent  des  orgaiies  refpiratoires  , 
comme  les  chanteurs  ;  celles  qui  obligent  à  refpi- 
rer  un  air  pulvérulent  ou  chargé  d’émanations 
irritantes;  celles  enfin  qui  néceftiient  la  pofition 
1  courbée  ou  gênée  de  la  poitrine  ;  l’habitation  dans 
les  climats  froids,  dans  des  lieux  élevés  expofés  à 
des  vents  violens;  l’habitude  de  fe  vêtir  légère¬ 
ment  dans  les  faifons  pluvieufes  &  froides ,  Sic. 

Il  faut  ici  noter  le  pouvoir  de  l’habitude  comme 
fufceptible  d’enrayer  ces  influences,  lefqueltes 
agiffent  furlout  chez  ceux  qui  n’y  font  expofés 
que  paffagèrement. 

Les  canfes  occafionnelles  font  principalement 
l’expofilion  an  froid  ,  à  un  vent  violent  ,  à  de  Am¬ 
ples  eourans  d’air ,  I’ulage  de  boiffons  glacées  le 
,  corps  étant  en  fueur  ,  &  en  général  toute  tranfition 
brufque  du  chaud-  au  froid  ;  l’introduâion  de  va¬ 
peurs  âcres  dans  les  voies  bronchiques,  Pabus 
d’cilimens-  ou  de  boiffons  irritantes ,  les  coups,  les 
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chutes,  les  bleffures  ,  les  fraêlures  qui  inlérefîent 
le  tliorax  ;  la  rélroceffion  de  la  goutte  ,  d’un  rhu- 
juatifme,  de  la  gaie,  d’un  e>amhèine  cutané, 
aigu  ou  chronique  ;  la  fupprellion  ou  l’omilfion 
d’évacuations  naturelles  ou  artificielles  ,  périodi¬ 
ques  ou  non  périodiques  ;  certaines  dii'poliiions 
fouvent  indéteruiinées  de  l’atmoiphère ,  &c.  8cc. 
11  n’eft  que  trop  ordinaire  d’en  voir  furvenir  chez 
les  malades  qui  ont  fubi  de  grandes  opérations 
chirurgicales  ;  elles  font  prel'que  toujours  latentes 
en  pareil  cas. 

On  a  vu  que  la  pneumonie ,  aff'edlion  fréquente 
à  l’état  fporadique  ,  étoit  fnfceptibie  de  régner 
épidémiquement.  Elle  elt  alors  rarement  fimple 
8c  purement  înllammatoire  ;  elle  exilte  en  quelque 
forte  endémiquement  dans  quelques  contrées  mon- 
tagneufes.  On  a  cru  quelle  pouvoit  devenir  con- 
tagieujè  dans  certaines  épidémies  ;  c’eli  un  lait 
qui  relte  douteux,  bien  que  le  caractère  épidémi¬ 
que  l'oit  fufceptibie  de  aonner  cette  qualité  à  des 
maladies  qui  jamais,  lorlqu  elles  font  fporadiques, 
ne  le  traui'mettent  par  voie  de  contagion. 

Symptômes.  La  pneumonie  débute  ordinaire¬ 
ment  par  un  frilfon  plus  ou  moins  violent,  luivi 
de  chaleur ,  d’une  douleur  gravative  dans  la  poi¬ 
trine,  fous  le  llernum,  au  dos  ,  à  l’épaule ,  de 
dyfpnée  ,  d’une  toux  lèche  d’abord  ,  8c  plus  ou 
moins  vive  &  fatigante ,  puis  accompagnée  d’une 
expectoration  de  crachats  muqueux  ,  vifqueux  , 
adhérens  au  val’e  qui  les  reçoit ,  blancs ,  jaunâtres 
ou  rouiltés,  languinolens ,  fanguins,  ou  leulement 
mélangés  de  Itries  de  fang  plus  ou  moins  abon¬ 
dantes.  La  relpiralion  elt  courte ,  haute  ,  promp¬ 
tement  l'un  ie  de  toux  ;  il  en  elt  de  même  de  la 
parole,  qui  fatigue  beaucoup  le  malade;  i’haleine 
elt  chaude;  il  y  a  aulîi  un  fendaient  d’ardeur  dans 
la  poitrine. 

Le  pouls  elt  plein,  fort,  dur,  fréquent;  quel¬ 
quefois  pourtant  il  elt  petit ,  concentré  8c  même 
lent,  ce  qui  arrive  lorlque  l’engorgement  pulmo¬ 
naire  eft  très-étendu .  La  face  elt  colorée ,  d’un  rouge 
foncé  Si  quelquefois  livide ,  à  caule  de  l’embarras 
de  l’hématole.  il  y  a  parfois  céphalalgie  gravative; 
la  peau  elt  lèche  St  chaude ,  ou  couverte  d’une 
fueur  inégale  ;  il  y  a  anorexie,  foif  pius  ou  moins 
vive,  coultipalion  ,  urines  rares,  limpides,  ou, 
ce  qui  elt  le  plus  fréquent ,  colorées  8c  d’une 
odeur  alfez  forte. 

De  même  qu’on  l’a  vu  à  l’occafion  de  la  pleu- 
réfie  ,  les  lymptômes  iocaux  &  généraux  font  loin 
d’être  coultans.  Leur  intenfilé  elt  également  fu- 
jette  à  varier ,  Si  ces  variations  n’ont  point  de  rap¬ 
ports  néceffaires  avec  la  véritable  étendue  du  mal. 
Des  pneumonies  légères  s’accompagneut  d’une 
dyfpnée  cpnfidérable ,  de  fièvre,  de  toux,  de  cra¬ 
chats  fanguins  abondans;  des  pneumonies  fort  gra¬ 
ves  donnent  à  peine  nailfance  à  quelques  troubles 
idiopathiques  ou  lympathiques.  Le  crachemt-n!  de 
fang  lui-même ,  qui  pâlie  pour  uu  des  lignes  les 
plus  conltaus  8c  tes  plus  certains  de  l’infiamma- 
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tion.  aiguë  du  poumon,  manque  très- fréquemment, 
&  l’on  connoit  ce  mot  d’un  des  médecins  lyltéma- 
tiques  les  pius  fameux  de  la  fin  du  fièeie  dernier  : 
Qui  a  jamais  vu  des  crachats  de  fang  dans  la 
péripneumonie  ! 

Signes  phyjiques.  Les  données  fournies  par  la 
perculiion  ,  Laufcuilation  Sc  la  fucculfion ,  font 
beaucoup  plus  confiâmes  8c  plus  certaines. 

La  perculfioa  donne  un  Ion  obfcur  ou  prefque 
nul  dans  toute  i’étendue  de  l’engouement  pneumo¬ 
nique;  mais  ce  ligne  n’eft  perceptible  que  dans  la 
pneumonie  déjà  toute  formée;  d’ailleurs  il  elt 
équivoque  Si  commun  à  plufieurs  autres  maladies 
de  poiirme.  Sa'  valeur  étoit  pourtant  fort  grande 
avant  la  découverte  de  i’aufcultation  ,  St  rappro¬ 
ché  des  lymptômes  généraux ,  il  a  fervi  à  faire  re- 
connoître  un  grand  nombre  d’inflammations  pul¬ 
monaires. 

Le  l'on  ,  pendant  les  progrès  du  mal ,  dévient 
fûccefiiveméut  obfcnr  ou  mat  des  parties  infé¬ 
rieures  de  la  poitrine  aux  parties  lupérieures. 

L’aulcuiiation  fert  à  faire  cônnoitre  les  altéra¬ 
tions  du  bruit  relpiratoire  &  celle  de  la  voix.  Le 
raie  crépitant  ,  i’abfence  du.  bruit  refpiratoi- 
re  ,  la  rél’piration  bronchique  ,  la  bronchopho¬ 
nie,  la  toux  bronchique ,  la  pedloriloquie ,  tels 
font  les  figues  propres  a  la  pneumonie. 

Dès  que  l’engouement  pneumonique  commence, 
le  râle  crépitant  efi  fenfible.  Les  limites  de  ce 
phénomène,  ordinairement  faciles  à  déterminer , 
indiquent  celles  de  la  portion  pulmonaire  enflam¬ 
mée.  La  rél’piration  y  ell  encore  entendue  8c  la- 
poitrine  réfonne  bien;  mais  à  mefure  que  le  mal  fait 
des  progrès,  le  râle  crépitant  s’étend  aulîi.  A  me- 
1  fure  que  du- premier  degré,  l’inflammation  pafi'e  à 
[  l’état  d’hépatil’adon  ,  le  râle  crépitant  dilpaioit  8c 
j  le  bruit  relpiratoire  avec  lui,  en  forte  que  la  cré- 
i  pitation  le  retrouve  furies  limites  de  l’inflammation 
8c  fert  à  faire  connoitre  la  nature  pneumonique 
de  l’engorgement  exiftant  dans  la  partie  où  le 
bruit  relpiratoire  a  celle  d’être  perceptible, 

I  Le  mal  étant  arrivé  au  degré  de  l’bépatifatibn , 

!  le  bruit  relpiratoire  efi  remplacé  par  ce  qu’on 
appelle  la  rejpiration  bronchique,  phénomène  ré- 
fultaut  de  l’entrée  de  l’air  dans  les  greffes  bron¬ 
ches  8c  ae  la  tranfmiflion  du  bruit  relpiratoire  à 
1  travers  les  portions  pulmonaires  hépatiiées.  Il  doit 
être  diftmgué  delà  rél’piration  puérile,  de  laquelle 
il  diffère  eu  ce  que  l’oreille  perçoit  la  fenfalion  de 
la  circulation  de  l’air  dans  des  cavités  plus  vil¬ 
les  que  ne  le  font  les  dernières  ramifications  bron¬ 
chiques.  La  relpiralion  bronchique  a  lieu  furtout 
lorlque  les  portions  hépatiiées  avoifinenl  les  groi- 
fes  bronches  ,  comme  a  la  partie  fupérieure  de  la 
poitrine  ,  8c  furtout  à  la  racine  des  poumons. 

Alors  aulîi  s’entend  la  bronchophonie  ou  la  ré- 
fonuunce  de  la  voix  dans  les  bronches.  La  théo- 
'  rie  de  la  refpiration  bronchique  s’applique  évi¬ 
demment  à  ce  phénomène.  Lorlque  la  pneumonie 
.efi  faperficielie  8c  proche  des  grandes  bronches  , 
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la  bronchophonie  reffemble  à  la  peflorîloquie  & 
s’accompagne  de  la  fenfation  du  foujfle  dans  T o- 
reille.  (  Voyez  Stéthoscopie.  )  S’il  exifte  une  por¬ 
tion  pulmonaire  faine  plus  fuperficiellement  que 
le  point  hépatifé  ,  c’eft  alors  un  fouffle  voilé.  La 
bronchophonie  eft  peu  leçGble  ou  nulle  dans  les 
pneumonies  rentrées  ;  elle  ie  devient  lorfque  l’hé- 
patifation  fait  des  progrès  vers  la  furface  de  l’or¬ 
gane.  Dans  la  pneumonie  accompagnée  d’épan¬ 
chement  pleurétique  ,  l’égophonie  fe  mêle  à  la 
bronchophonie. 

L’infiltration  purulente  préfente  d’abord  les 
mêmes  lignes  phyfiques  que  Pbépatifation  ,  mais 
à  mefure  que  la  matière  de  l’infiltration  fe  ramol¬ 
lit,  on  diftingne  un  râle  muqueux  ou  fous-crépi- 
itant,  dû  à  l’exhalation  du  pus  dans  les  canaux 
ronchiques  ou  à  l’augmentation  de  la  fécrétion 
muquèufe  amenée  par  la  détente  qui  accompa¬ 
gne  le  troifième  temps  de  la  pneumonie. 

Les  abcès  pneumoniques  ou  vomiques  donnent 
lieu  au  paffage  de  la  bronchophonie  à  la  pefiori- 
loqnie,  phénomène  beaucoup  plus  exactement 
limité  &  qui  fe  paffe  dans  une  cavité  plus  ,  vafte 
que  dans  les  plus  gros  troncs 'bronchiques.  Ici  la 
voix  eft  accompagnée  d’une  forte  de  bredouille¬ 
ment  Si  d’un  râle  muqueux  &  caverneux  très-in- 
tenfe.  La  refpiiation  &.  la  toux  bronchique  pren¬ 
nent  aulli  le  caractère  caverneux.  Si  l’excavation 
eft' vafte  &  à  moitié  remplie  ,  la  fuccufficn  fait  en¬ 
tendre  à  l’oreille  un  bruit  femblable  au  flot  d’un 
liquide. 

.La  réfolütion,  lorfqu’elle  fuccède  au  fimple  en¬ 
gouement  pneumonique,  s’annonce  par  la  dimi¬ 
nution  progrelïive  du  râle' crépitant,  la  manilèfta- 
tion  d’un  râle  muqueux  ,  le  retour  du  bruit  refpi- 
ratoire,  à  fon  état  normal.  La  percufiion  montre 
plus  tard  que  le  poumon  a  recouvré  toute  fa  per¬ 
méabilité  ,  la  bonne  qualité  du  fon  thoracique  fe 
retrouve  dans  un  ordre  inverfe  de  fa  difparition  , 
c’eft-à-dire  de  haut  en  bas. 

'  Le  retour  de  la  crépitation  &  du  bruit  refpira- 
toire  dans  des  points  où  ils  avoient  celle  de  fe 
manifefter, annonce  la  réfolütion  del’hépatifation. 
C’ell  ici  furtout  que  l’aufcultation  avertit  avant  la 
percuffion,  &  même  avantles  fymptomes  locaux  , 
de  l’amélioration  qui  s’opère  dans  la  portion  hé- 
patifée. 

A  ces  lignes  fe  joint  le  râle  muqueux  ou  foas- 
muqueux  ,  dans  la  réfolütion  de  -l’iufiltralion  pu¬ 
rulente.  Le  râle  crépitant  de  retour  ( rhonchus 
crepitans  redux )  fe  fait  plus.altendre  que  dans  le 
cas  précédent. 

Ajoutons  qu’ici ,  comme  dans  .tous  les  cas  où  }es 
poumons  exercent  imparfaitement  leurs  louchons , 
Içs  portions  reftées  faines  font  appelées  à  juppléer 
celles  qui  ne  rel’pirent  plus.  La  refpiration  y  eft 
donc  puérile,  Si  cette  circonftance  fuffit  fouvent 
pour  mettre  fur  la  voie  &  pour  faire  foupçonner 
un  engorgement  pneumonique ,  qu’un  examen  at¬ 
tentif  fait  facilement  découvrir. 

Médecins.  Tome  XII. 


PNE  177 

Marche  &  terminaifon  de  la  pneumonie  aiguë. 
Les  diverfes  périodes  de  la  pneumonie  aiguë  ont , 
comme  on  l’a  vu,  une  durée  variable.  Pendant 
les  premières  heures  -Si  même  les  premiers  jours 
de  la  maladie  ,  les  fymptomes  vont  toujours  en 
s’aggravant,  furtout  fi  le  traitement  ne  vient  pas 
en  enrayer  les  progrès.  L’ardeur  de  la  poitrine  Si 
la  dyfpnée  font  fort  grandes,  ainfi  que  la  toux  Si  la 
fièvre  j  les  crachats  d’abord  peu  abondans,  blancs  , 
vifquenx ,  fe  prenant  en  une  forte  de  maffe  trem¬ 
blante  qui  adhère  au  vafe,  deviennent,  au  Lout 
de  quelques  jours ,  plus  abondans, plus  confiftans , 
d’un  afpeft  muqueux  ou  même  puriforme.  Leur 
couleur,  blanche  dans  ies  premiers  momens ,  jau¬ 
nâtre  ,  rouillée ,  fanguinolente ,  jafpée  de  fines  de 
fang  plus  ou  moins  abondantes  ,  conferve  cet  af- 
petc  pendant  plufieurs  jours,  avec  des  variations 
qui  marquent  quelquefois  les  variations  d’inténfité 
de  l’orgafme  inflammatoire.  En  même  temps  on 
juge  des  progrès  de  l’hépatifation  par  l’aufculta- 
tion  &  la  percuffion. 

La  pneumonie  aiguë  fe  termine  par  le  retour  de 
la  fanté  ,  par  le  paffage  à  d’autres  maladies ,  par 
la  mort. 

Lorfqii’elle  n’occupe  pas  une  très-grande  éten¬ 
due  ,  que  l’inflammation  &  la  fièvre  ne  font  pas 
fortes,  &  qu’un  traitement  convenable  a  été  em- 
;  ployé ,  elle  fe  termine  par  le  retour  à  la  fanté. 
Celle-ci  s’annonce  par  la  difparition  graduelle  des 
fymplômes  ou  par  des  crifes.  Les  crifes  ont  lieu 
par  les  crachats ,  les  fueurs,  les  urines ,  les  éva¬ 
cuations  alvines ,  une  hémorragie  nafalé  ,  uté¬ 
rine  ,  hémorrhoïdale  ;  par  les  belles ,  le  retour  des 
évacuations  fùppriméès  ,  &c.  Une  .  exafpération 
des  fymptomes  généraux  non  motivée  par  l’état 
local ,  précède  quelquefois  ce  genre  fie  terminai¬ 
fon  ;  la  ceffation  plus  ou  moins  complète  des  acci- 
dens  inflammatoires  en  eft  la  fuite  ;  mais  il  faut 
un  temps  quelquefois  très-confidérable  pour  dif- 
fiper  l’ infarctus  du  tiffu  du  poumon ,  comme  le 
prouvent  &  le  fon  inat  de  la  région  qui  fut  malade. 
Si  l’abfecee  du  bruit  refpiratoire,  en  cet  endroit. 

D’autres  fois  l'inflammation  paffe  à  Tétât  chro¬ 
nique.  C’eft  ce  qu’annoncent  la  perfiftance  de  la 
fièvre ,  de  la  toux ,  des. crachats  pins  ou  moins 
rouillés  ou  limplement  muqueux  ou  de  couleur 
brune  ; .  une  dyfpnée  habituelle  ,  tous  les.  lignes 
phyfiques  relatés  plus  haut. 

Ou  bien  il  furvient  un  abcès  pneumonique  y 
terminaifon  rare,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
une  autre  beaucoup  plus  commune ,  que  dis-je  , 
prefque  confiante  :  l’infiltration  purulente.  Les 
îymptômes  des  abcès  pneumoniques  font  ceux  de 
la  fuppuralion  en  général,  à  quoi  il  faut  ajouter 
la  perfiftance  du  trouble  des  fonctions  refpiraloi- 
res,  de  la  toux,  de  la  dyfpnée,  que  le  moindre 
exercice  augmente,  &c.  &c. 

Lôrfqu’il  exifte  un  abcès  pulmonaire  peu  con- 
fidérable,  le-pus  d’abord  concret  fe  ramollit,  de¬ 
vient  liquide  &  eft  àbforbé  par  les  parois  du 
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kyfte  ,  ou  bien  fe  met  en  communication  avec  les 
'  bronches  &  eft  rejeté  par  les  crachats.  C’eft  un 
cas  grave  ,  dans  lequel  on  obferve  les  fymptômes 
d’une  fièvre  hetlique  avec  amaigriffemeut  quel¬ 
quefois  très-confidérable.  Lorfque  le  foyer  a  été 
Complètement  vidé,  tout  rentre  dans  l’ordre,  la 
fièvre  lente  celle ,  les  forces  &  l’embonpoint  re- 
paroiflent. 

Quelques  abcès  plus  petits  encore,  fuccédant, 
fuivanl  M.  Laennec,  à  des  pneumonies  partielles 
ou  lobulaires  ,  &  donnant  pourtant  lieu  au  phéno¬ 
mène  de  la  peâoriloquie ,  font  fufceptibles  de  fe 
guérir  par  abforplion  infenfible  ,  par  lyjîs ,  comme 
difoient  les  Anciens,  fans  que  les  malades  foient 
en  quelque  forte  avertis  ni  de  leur  préfence  ni 
de-leur -cicatrifation.  L’aufcultation ,  du  relie,  ne 
laifle  aucun  doute  à  cet  égard. 

Mais  lorfque  le  foyer  eft  très-vafte ,  alors  I’a- 
maigriffemenl  &  la  confomption  des  forces  peuvent 
être  portés  rapidement  à  un  degré  extrême;  la 
toux ,  la dyfpnée, ,1a  fièvre,  font  confidérables.  Cet 
état  peut  funuler  la  phlbifie,  &  dépend  même,  le 
plus  fou  vent,  dans  l’opinion  de  M.  Laennec,  du 
ramolliffement  d’un  valle  tubercule.  Alors  il  fe  fait 
quelquefois  une  rupture  fubite  de  l’abcès  daus  les 
bronches,  d’oà  réfultent  de  grands  défordres  gé¬ 
néraux,  le  tremblement  de  tout  le  corps,  des 
fueurs  froides ,  des  défaillances ,  la  fyncope  ,  la  ; 
mort  même  ,  tantôt  par  lyncope  &  tantôt  par  fuf- 
focation.  Dans  les  cas ,  plus,  heureux ,  il  fe  lait 
une  expulGon  fubite,  d’une  quantité  quelquefois 
énorme  de  matières  purulentes  d’une  fétidité  in-  j 
fupportable;  expuilion  qui  continue  les  jours  fui-  : 
vans  &.  a  produit  la  fortie  d’une  telle  quantité  de 
pus,  qu’il  eft  impnlfible  de  ne  pas  reconnoître  qu’il 
s’en  fécrète  à  mefure  &  qu’il  s’y  joint  une  exhala¬ 
tion  mnqneule  bronchique  très-abondante. 

Quelque  grave  que  foit  l’exiltence  d’une  valle  ] 
vomiqtie  dans  les  poumons ,  à  caufe  de  la  fièvre  j 
hedlique  de  fuppuration ,  du  danger  de  la  fuft'o- 
cation  &.  de  l'extrême  débilité  qui  accompagne 
le  travail  de  cicatrifatîon  ,  on  a  vu  des  malades 
guérir  après  même  qu’ils  fe  font  trouvés  long¬ 
temps  dans  l’état  le  plus  défefpécé^ 

D’autres  fois  les  vomiques  s’ouvrent  dans  la 
plèvre  ;  elles  y  développent  une  pleurélie  intenfe 
&.  une  accumulation  de  ga2  qui  conftitueat  le 
pneumothorax  avec  épanchement  liquide  &  fiftule 
pleuro- pulmonaire.  (  Voyez  Fnedmato-thürax 
dans  ce  Didlionnaire.)  Ce  cas  eft  encore  plus  grave 
que  le  précédent. 

La  gangrène  du  poumon  eft  encore  une  termi- 
naifon  de  la  pneumonie  ;  mais  il  ne  feroit  pas 
conforme  à  l’obfervaiion  de  la  regarder  comme 
un  effet  de  l’acuité  ou  de  l’intenfilé  de  l’drgafme 
inflammatoire.  Elle  fe  rnanifeüe  le  plus  ordinai¬ 
rement  chez  des  fujets  affoiblis  ou  cacbeâiques  , 
&  à  la  fuite  de  pneumonies  qui  quelquefois  font 
reliées  latentes,  ou  qui  avoient  aff’edlé  une  forme 
chronique. 
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La  gangrène  du  poumon  peut  être  i°.  diffufe 
ou  non  eireonfcrt te;  2°.  circonfcrite. 

La  première  eft  fort  rare;  elle  occupe  en  géné¬ 
ral  une  très-grande  étendue  du  poumon  ;  elle  fe 
termine  aux  portions  faines  par  des  nuances  ou 
dégradations  infenfibles,  ou  en  eft  féparée  par  un 
engorgement  inflammatoire  au  premier  degré.  La 
marche  de  la  gangrène  non  circonfcrite  eft  très- 
rapide.  La  chute  des  forces,  la  petiteffe,  l’inéga¬ 
lité  du  pouls  ,  la  prompte  décompofition  des  traits 
du  vifage,  le  râle  crépitant,  l’expedloralion  de 
crachats  verdâtres,  diffluéns  ,  d’une  odeur  gan- 
gréneufe  ,  tels  font  les  caractères  propres  de  cette 
alfedlion. 

La  gangrène  circonfcrite  ,  que  M.  Laennec  ap¬ 
pelle  ejjentielle ,  &  qu’il  rapproche  des  affec¬ 
tions  gangréneufes,  n’a  pas  de  tendance  à  faire 
les  rapides  progrès  de  la  précédente.  On  peut 
à  l’autopfie  la  rencontrer  à  trois  époques  diffé¬ 
rentes  :  ou  bien  la  mortification  eft  récente,  il 
y  a  une  forte  d’efcarre  gangréneufe  de  forme  , 
de  groü'eur  variables  ,  d’un  noir  tirant  far  le 
vert,  d’une  texture  plus  ou  moins  humide,  pins 
compacte,  plus  dure  que  celle  du  poumon,  ex¬ 
halant  une  odeur  gangréneufe  ;  entourée  d’un 
engorgement  inflammatoire  ou  d’une  hépalifation 
plus  ou  moins  étendue  :  ou  bien  I’elcarre  eft 
ramollie,  diffluente  &  convertie  en  une  bouillie 
putride,  grife,  verdâtre,  brune,  fanguinolenle, 
d’une  horrible  fétidité  ,  au  milieu  de  laquelle 
on  aperçoit  quelquefois  une  forte  de  bourbillon 
noirâtre,  verdâtre,  plus  flalque  &  plus  fec  que 
l’efoarre  récemment  formée.  Ces  excavations 
gangréneufes  s-’ouvrent  dans  les  bronclies,  fe  vi¬ 
dent  peu  à  peu,  &  lai  fient  à  leur  place  une  exca¬ 
vation  ulcéreufe  dont  Bayle  a  voit  formé  une  el- 
pèce  de  phthifie.  D’autres  fois ,  lorfqu’elles  font  à 
la  furface  du  poumon,  elles  fout  irruption  dans  la 
plcvre  :  ou  bien  enfin,  l’excavation  eft  toute  for¬ 
mée;  elle  fe  revêt  d’une  fauife  membrane  jaune  , 
fale,  molle,  qui  participe  de  la  nature  gaugré- 
neufe,  &  fécrète  un  pus  trouble  de  même  couleur 
ou  une  famé  noirâtre ,  d’une  odeur  gangréneufe. 
Cette,  matière  eft  quelquefois  aufii  fécrétée  par  ia 
furfoce  interne  du  kylte  &  fans  interpofinon  de 
faufie  membrane.  Les  parois  de  ce  kylte  l'ont  plus 
fermes  que  dans  la  pneumonie,  &  crient  fous  Je 
fcalpel;  on  trouve  d’autres  fois  ces  parois  mollalfe» , 
fongueufes  &  faciles  à  déchirer.  Des  vaifl'eaux 
fanguins  dénudés  traverfent  l’exeavalion  ,  ou  bien 
ils  font  coupés  à  pic  au  niveau  de  la  farfacè 
interne ,  &  leurs  ouvertures  béantes  produilent 
une  hémorragie  qui  remplit  toute  la  cavité  du 
kyite. 

Les  lignes  de  cette  deuxième  efpèce  de  gan¬ 
grène.  dillèrent  peu  de  ceux  des  abcès  pneumoni¬ 
ques;  les  crachats  feuls  font  caraôîériftiques. 
Leur  couleur  &.  leur  odeur  fervent  à  la  taire 
reconnoître,  mais  ils  ne  prennent  cet  afpeâ  qu’à 
une  époque  avancée  de  la  maladie.  La  prollranon 


PNE 

des  forces  &  une  anxiété  fans  rapports  avec  le  peu 
d’iutenlité  de  la  pneumonie,  pourrontla  faire  foup- 
çonuer.  La  marche  en  eft  fouvent  infidipufe;  dès 
crachats  fétides,  un  état  de  fièvre  beâique ,  un 
amaigriffement  rapide ,  une  cachexie  générale 
en  font  alors  les  feuls  indices. 

Cette  affection  eft  très-grave;  elle  n’eft  pourtant 
pas  néceffairement  mortelle ,  même  lorfque  s’étant 
lait  jour  dans  la  plèvre ,  elle  a  donné  lieu  au  pneu¬ 
mothorax  avec  épanchement  pleurétique. 

La  pneumonie  très-étendue,  ou  celle' qui  oc¬ 
cupe  une  grande  partie  des  deux  poumons ,  celle 
dans  laquelle  l'inflammation  eft  très-intenfe  8c  af¬ 
fecte  une  marche  très-aiguë ,  peuvent  amener  la 
mort  par  une  forte  d’afpbyxie.  Cette  terminaifon 
eft  maîheureufement  très-commune  dans  certaines 
épidémies  d'inflammations  du  poumon.  Elie  arrive 
en  général  d’autant  plus  fréquemment  que  la  ma¬ 
ladie  a  été  dans  fon  origine  méconnue ,  mal  traitée 
ou  négligée. 

Diagnoflic.  Les  fymptômes  ordinaires  de  la 
pneumonie  font  variables  &  n’exiftént  pas  conftam- 
ment.  Le  crachement  de  fang  manque  allez  fré¬ 
quemment;  les  crachats  vilqueux,  giutineux,  dont 
il  a  été  parlé,  font  plus  conltans,  &  feuls  ils  fuffi- 
fent  quelquefois  pour  mettre  fur  la  voie.  La  dyf- 
pnée  peut  égal  ement  êt  re  légère  on  nulle  ;  >1  en 
eft  de  même  de  la  douleur  qui  d’ailleurs  n’eft 
jamais  très-intenfe  ;  la  toux  même  peut  être  rare 
8c  peu  fatigante.  Les  lignes  tirés  du  défpi  dre  delà  ref- 
piration  ne  font  donc  pas  toujours  fuffifans  pour  faire 
reconnoitre  la  pneumonie.  La  pereaffion ,  moyen 
fort  bon  lorfque  le  mal  eft  déjà  allez  avancé,  peut  ne 
fournir aucunedonnée fil’bépatifation  eft  peu  élen-  , 
due  8c  placée  au  centre  du  poumon;  elle  n’a  vert  il 
non  plus,  qu’allez  tardivement,  de-  la  réfoluticn. 
L’aufcultation  offre  plus  de  relTomce  en  ce  quelle 
fait  reconnoitre  la  maladie  à?  l’état  de  liai  pie  en¬ 
gorgement  fànguin ,  ce  qui  permet  quelquefois  de 
la  prévenir;  en  ce  qu’elle  en  fuit  plus  exaâement 
les  progrès  ,  en  ce  qu’elle  avertit  beaucoup  plus-tôt 
du  commencement  8c  des  progrès  delà  réfolution. 

On  a  dit  que  des  pneumonies  avoieut  été  mé¬ 
connues  malgré  l’emploi  de  l’aufeultation.  Peut- 
être  en  fattt-il  accufer  plutôt  les  obfervateurs 
qae  la  méthode  elle-même.  Avec  une  certaine 
habitude  ,  l’erreur  ne  fauroit-  guère  avoir  lieu  ,  à 
moins  que  le  fiégè  du  mai  ne  fût  très-profond  8c. 
fon  étendue  infiniment  petite.  La  fuccuffion  fert 
feulement  dans  les  grandes  excavations  pneumo¬ 
niques;  ou  lorfque  ces  abcès  s’étant  ouverts  dans 
la  plèvre ,  il  en  eft  réfullé  Un  épanchement  ga¬ 
zeux  8c_iiquide  dans  la  cavité. 

Le  catarrhe  pulmonaire  8c  l’oedème  du  poumon 
ponrroiemt ,  ainû  que  certains  cas  de  pblhifie  à 
marche  infidieufe,  donner  lieu  à  quelques  doutes. 
La  réunion  des  fymptômes  locaux  8c  généraux  8c 
des  fignes  phyfiques  devra  faire  celîer  toute  in¬ 
certitude  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 
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(  Voyez  Phthisie  8c  Poumons  (  maladies  des  )  dans 
ce  Dictionnaire.  ) 

Pronojlic.  La  pneumonie  eft  toujours  une  ma¬ 
ladie  qui  doit  fixer  l’attention  du  praticien.  Sa 
gravité  dépend  ,  du  relie  ,  de  l’état  général  de  l’in¬ 
dividu  ,  de  l’état  de  l’organe  affèâé  ,  de  la  confti- 
tution  régnante  ou  du  caraClère  de  l’épidémie ,  8c 
d’un  grand  nombre  d’autres  circon (lances. 

Chez  les  fujets  jeunes,  fains,  vigoureux,  pourvu 
qu’elle  ne  foit  pas  trop  intenfe  ou  trop  étendue, 
&  qu’un  traitement  rationnel  foit  employé,  on 
peut  fe  flatter  d’en  enrayer  les  progrès  8c  d’amener 
la  guérifon.  Chez  les  individus  cacheâiques  on 
affoifilis  par  l’âge  ,  par  une  maladie  antérieure, 
par  la  débauche,  8c  c.,  il  eft  à  craindre  que  la  ré¬ 
folution  ne  foit  difficile  8c  longue. 

Le  danger  eft  encore  en  raifon  de  l’étendue  du 
mal  8c  de  la  rapidité  de  fa  marche;  s’il  envahit  les 
•deux  poumons,  il  peut  être  promptement  mortel;  il 
peut  de  même  le  devenir  fi  itn  feul  poumon  eft  at¬ 
taqué  ,  mais  avec  violence  8c  dans  la  plus  grande 
partie  de  fon  étendue. 

On  doit  craindre  une  iffue  fâcheufe  û  ,  malgré 
l’emploi  dès  moyens  convenables,  le  mal  continue 
à  faire  des  progrès.  En  général,  quand  il  fe  pro¬ 
longe  au-delà  de  quelques  jours,  une  profonde 
fùppuraiion  du  poumon  eft  à  craindre,  ou  le  paf- 
fage  de  la. maladie  à  l’état  chronique. 

Lorfqu’au  bout  de  quelques  jours,  l’intenfité 
des  fymptômes  diminue  ,  on  a  lieu  de  compter  fur 
une  prompte  8c  heureufe  terminaifm. 

L’exacerbation  des  fymptômes  aux  jours  réputés 
critiques  ne  doit  pas  donner  trop  d’alarmes  an 
praticien;  fnrtom  fi  l’état  des  crachats,  des  urines, 
des  fueurs,  des  évacuations  alvines,  peut  faire 
croire  à  un  effort  critique  vers  l’un  ou  L’autre  dé 
ces  ëmonâoires.  Le  retour  desTègjes,  des  éva¬ 
cuations  fupprimées  ,  des  maladies  cutanées;  l’ar¬ 
rivée.  d’une  épiftaxis  doivent  être  confidércs  comme 
étant  de  bon  augure  ;  furtout  fi  ces  circonftances 
coïncident  avec  l’amélioration  des  lymptômes. 
Le  délire  qui  furvient  dans  une  pneumonie  grave 
eft  d’un  augure  très-fâcheux. 

On  a  vu  que  l’exiftence  d’une  vomique  devoit 
être  confitlérée  comme  d’autant  plus  fâcheufe 
que  le  foyer  en  eft  plus  vafte  8c  les  forces  du 
malade  plus  affoiblies;  que  la  gangrène  non  cir- 
confcrite  dn  poumon  ëtort  promptement  mortelle; 
que  la' gangrène  circohfcrite  eft  une  affeâion  éga¬ 
lement  fort  grave  ;  que  pourtant  il- ne  falloit  pas, 
dans  ce  dernier  cas ,  défefpérer  du  falut  du  ma¬ 
lade  ,  même  lorfq.u’il  fe  forme  nue  iiftule  pleuro¬ 
pulmonaire.  ’  <• 

Traitement.  Eloigner  les  caufes ,  faire  promp  te¬ 
ment  ceffer  l’orgafine  inflajamatoire,  arrêter  les 
progrès  dè  Vinfaritus  fangtrin ,  en  favorifer  enfutte 
la  réforption ,  telles  font  lés  indications- à  rem¬ 
plir  dans  le  traitement  de  la  pneumonie  a'gnë. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  aux  moyens  relatifs  à  la 
première  indication.  Il  eft  ordinairement  facile 
7.  a 
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de  les  connoltre;  il  ne  l’eft  pas  toujours  de  les 
employer. 

Pour  faire  ceffer  l’orgafme  inflammatoire,  il 
faut  recourir  aux  faignées  larges,  copieufes ,  répé¬ 
tées  autant  de  fois  que  les  forces  du  fujet  &  l’état 
des  fymptômes  l’indiquent.  C’eft  là  le  point  effen- 
tiel  ;  il  ne  faut  pas  ici  tempcrifer.  «  Principiis 
objla.  »  Il  eft  telle  épidémie  dans  laquelle  quel¬ 
ques  heures  de  retard  rendent  le  mal  irréparable. 
Les  boiffons  tièdes ,  délayantes ,  adouciflantes  , 
gommeufes,  fucrées,  les.looehs,  les  juleps;  la  diète 
abfolue;  une  chaleur  modérée,  dirigée  furtout 
vers  les  extrémités;  le  repos  au  lit,  le  Clence  : 
tels  font  les  moyens  appropriés  au  premier  temps 
de  la.  maladie. 

Si  le  malade  eft  déjà  affaibli  &  hors  d’état  de 
fupporter  la  faignée,  c’eft  le  cas  de  recourir  à 
l’émétique ,  non  pas  adminiftré  comme  vomitif, 
mais  à  dofe  beaucoup  plus  forte ,  que  l’on  élève 
de  quatre  grains  à  fix ,  à  huit,  à  douze,  à  dix- 
huit  grains,  8c  même  plus,  adminiftrés  de  quatre 
heures  en  quatre  heures  dans  une  infufion  aroma- 
'tique  légère  mais  fucrée.  Les  premières  dofes 
font  quelquefois  rejetées  ;  on  ajoute  alors  aux 
fuivantes ,  quelques  opiacés  tels  que  le  firop  d’o¬ 
pium  ou  de  morphine.  Si  le  malade  fupporte  bien 
ee  médicament ,  St  c’eft  le  cas  le  plus  ordinaire , 
on  peut  en  efpérer  un  très-prompt  8c  très-heureux 
xéfultat.  Mais  il  faut  en  continuer  l’ufâge  jufqu’à 
ce  que  les  lignes  ftéthofcopiques  de  l’hépatifation 
aient  à  peu  près  difparu. 

Ces  deux  méthodes ,  fi  contradiâoires  en  appa¬ 
rence  ,  comptent  en  leur  faveur  des  fuccès  fignalés 
&  nombreux.  Je  ne  penfe  pourtant  pas  qu’il  fut 
indifférent  d’employer  l’une  ou  l’autre  dans  tous 
les  cas.  Il  me  femble  que  la  diftinclion  établie  plus 
haut  doit  être  fuivie  dans  la  préférence  à  accorder 
à  chacune  d’elles. 

.  Lorfque  l’on  à  employé  la  méthode  antiphlogif- 
tique  de  bonne'  heure  8c  avec  énergie  ,  il  eft 
arrivé  fouvent  qu’en  quelques  heures  on  avoit 
enrayé  la  marche  de  la  maladie  8c.  diflipé  la 
plus  grande  partie  de  l’engorgement  fanguin.  Mais 
fï  les  fecours  de  l’art  ont  été  adminiftrés  trop  tard , 
ou  trop  faiblement  ou  trop  lentement,  ou  qu’enfin, 
malgré  leur  emploi,  les  progrès  du  mal  aient  con¬ 
tinué  ;  l’hépatifation  s’eft  opérée  dans  une  étendue 
plus  ou  moins  grande,  peut-être  même  le  paffage 
au  troifième  temps  de  la  pneumonie  s’eft-il  ef- 

Evidemment,  la  faignée  ne  peut  rien  contre 
ces  deux  états ,  en  tant  qu’ils  confiftent  dans 
une  altération  organique  profonde  furvivant  à 
l’orgafme  inflammatoire.  Souvent,  an  contraire, 
.  il  faudra  s’occuper  des  moyens  de  redonner  au 
poumon  ainfi  engoué,  un  certain  degré  de  ton 
8c  d’aâivité  vitale  propre  à  favorifer  le  travail  de 
rçfolution  &  d’abforption  de  la  matière  épanchée 
dans  le  tiffu  de  l’organe. 

Cette  indication  a  été  parfaitement  connue  des 


bons  praticiens  de  tous  les  temps ,  8c  les  a  portés  à 
recommauder  de  ne  pas  faigner  paffé  telle  pé¬ 
riode  de  la  durée  de  la  pneumonie  :  peut-être 
ont-ils  quelquefois  reftreint  dans  les  limites  trop 
étroites,  le  temps  des  évacuations  fanguines;  peut- 
être  aufli  les  routiniers  de  notre  époque  tombent- 
ils  dans  un  excès  oppofé,  8c  emploient-ils  les 
évacuations  fanguines  beaucoup  au-delà  du  temps 
où  elles  font  réellement  indiquées. 

Les  véficatoires,  les  moxas,  les  cautères,  les 
fêtons  fur  la  poitrine ,  font  fort  utiles  ,  lorfque  le 
mal  a  paffé  à  l’état  chronique  ou  qu’il  y  a  des 
fymptômes  d’une  infiltration  purulente  difficile  à 
ré  foudre. 

Mais  avant  de  recourir  à  ces  moyens  énergi¬ 
ques  ,  il  eft  prudent  &  convenable  d’effayer  les 
béchiqnes,  les  légers  amers',  le  polygala ,  les 
préparations  fcillitiaues ,  nne  alimentation  légère¬ 
ment  tonique  &  analeptique.  Les  ventoufes  lèches 
ou  fcarifiées  ,  les  topiques  plus  ou  moins  irr-itans  , 
les  frictions  de  diverfe  nature,  font  encore  d’une 
utilité  très-grande  dans  beaucoup  de  cas. 

On  ne  doit  pas  non  plus  négliger  d’entretenir  la 
liberté  du  ventre  par  des  lavemens  émolliens ,  des 
laxatifs  8c  même  des  purgatifs  lorfque  la  fièvre  eft 
tombée. 

La  gangrène  du  poumon, réclame  l’emploi  des 
toniques ,  tels  que  le  quinquina ,  la  ferpentaire  de 
Virginie ,  8cc.  8cc. 

On  donne  le  quinquina  en  poudre  à  la  dofe 
d’une  once,  ou  fon  extrait  à  la  dcfe  de  plufieurs 
gros,  ou  le  fulfate  de  quinine  à  la -dofe  de  douze  à 
dix-huit  grains ,  long-temps  continués. 

■Pneumonie  chronique.  M.  Laennec  penfe  qu’un 
organe  tel  que  le  poumon  n’eft  guère  fufce'ptible 
d’être  affecté  d’une  phlegmafie  chronique ,  8c  il 
ne  reconnoît  ce  mode  inflammatoire  que  dans  quel¬ 
ques  cas  particuliers  d’une  importance  tout-à-fait 
fecondaire,  8c  dans  les  pneumonies  aiguës  qui  ont 
été  incomplètement  difiipées  par  un  traitement 
antipblogiftique  infuffifant. 

Les  fymptômes  font  ici  beaucoup  moins  pro¬ 
noncés  que  dans  l’état  aigu.  L’hémoptyfie  manque 
plus  fouvent.  Une  fièvre  plus  ou  moifts  marquée, 
une  toux  fèche  ou  accompagnée  de  crachats  pneu¬ 
moniques  dont  il  a  été  parlé,  une  dyfpnée  habi¬ 
tuelle,  augmentant  par  la  marche  8c  par  le  moin¬ 
dre  exercice ,  tels  font  les  lignes  équivoques  de 
cet  état.  Les  méthodes  nouvelles  d’exploration 
font  ici  d’un  grand  fecours.  Elles  n’offrent  du 
refte  rien  de  particulier  au  cas  dont  il  s’agit. 

La  terminaifon  par  des  éruptions  de  tubercules 
chez  les  individus  prédifpofés,  par  une  fièvre  lente 
nerveufe  8c  le  marafme ,  par  des  foyers  purulens , 
par  nne  pleuréfie  aiguë  ou  chronique ,  par  des 
épanchemens  gazeux  ou  liquides  dans  la  plèvre  , 
font  ici  plus  à  craiudre. 

i  La  pneumonie  chronique ,  toutes  cbofes  égales 
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d’ailleurs ,  eft  donc  plus  fâche  ufe  que  la  pneu¬ 
monie  aiguë. 

Le  traitement  antiphlogiftique  eft  moins  effi¬ 
cace  &  doit  être  moins  énergique.  Les  faignées 
locales  font  plus  fouvent  indiquées  que  la  phlébo¬ 
tomie.  Les  révulfifs  conviennent  mieux  encore. 
C’eft  furtout  dans  les  pneumonies  chroniques  que 
le  traitement  altérant  par  l’émétique  à  haute  dofe , 
doit  être  employé. 

Dans  ces  derniers  temps,  &  d’après  l’opinion 
qu’on  s’eft  faite  de  l’inflammation ,  on  a  voulu 
donner  à  la  phthifie  pulmonaire  le  nom  de  pneu¬ 
monie  chronique.  Cette  dénomination  me  paroît 
fondée  fur  une  erreur ,  je  ne  faurois  donc  ni  l’ap¬ 
prouver  ni  l’admettre. 

Pneumonie  latente.  Ce  que  j’ai  dit  de.l’incer- 
titude  des  fymptômes  de  la  pneumonie,  fera  com¬ 
prendre  pourquoi  jadis  cette  maladie  étoit  fi 
fouvent  méconnue  &  refloit  latente.  La  décou¬ 
verte  des  méthodes  nouvelles  d’exploration  de  la 
poitrine  ne  permettra  pins  au  praticien  de  pren¬ 
dre  le  change  que  dans  quelques  cas  peut-être ,  de 
complication  de  la  pneumonie  avec  d’autres  ma¬ 
ladies.  M.  Boiffat  de  la  Grave  a  fignaîé  ,  dans  fa 
differtation  inaugurale  (Paris  1822),  les  pneu¬ 
monies  latentes  qui  font  fi  fouvent  mortelles  à  là 
fuite  des  grandes  opérations  chirurgicales. 

PNEUMONIES  SYMPTOMATIQUES.  La 
■phlegmafie  du  poumon  a  jufqu’à  préfent  été  con- 
fidérée  comme  une  maladie  idiopathique  ;  il  faut 
maintenant ,  pour  compléter  fon  hiftoire ,  parler 
des  cas  où  le  mal  local  n’eft  que  feeondaire  &  fe 
rattache  comme  effet  ou  comme  fymptôme  à  un  ! 
autre  état  morbide.  • 

I 

i°.  Pneumonie  bilieuse.  J’ai  fait  conaoître,  en 
parlant  de  la  pleuréjie  bilieufe  ,  l’idée  qüe  j’attache 
à  cette  exprefiion.  Dans  la  pneumonie  bilieufe  les 
fymptômes  pneumoniques  fe  compliquent  de  ceux 
qui  font  propresà  l’état  bilieux 5  langue  faburrale , 
bouche  amère,  quelquefois  envies  de  vomir,  fen¬ 
daient  de  plénitude  douloureufe  à  l’épigaftre, 
felles  bilieufes,  teinte  jeune  de  la  peau,  &c.  La 
dyfpnée  efl  quelquefois  plus  grande  que  dans  la 
pneumonie  idiopathique  5  les  crachats  fontrouillés 
ou  jaunâtres.  Les  évacuations  fanguines,  loin  de 
foulager ,  augmentent  la  dyfpnée  ,  le  malaife ,  la 
fièvre,  la  chaleur  de  la  peau,  &c. 

Cette  maladie  aujourd’hui  fort  rare,  autrefois 
très-commune,  eft  avantageqfement  combattue  par 
les  vomitifs  &  les  purgatifs.  Le  traitement  anti- 
pblogiftique  ne  fauroit  convenir. 

2°.  Pneumonie  catarrhale  oh  Pneumonie  bâ¬ 
tarde  ,  peripneumonia  notha.  On  l’obferve  chez 
les  vieillards  ,  dans  les  conftitutions  dites  catarrha¬ 
les  ,  St  dans  les  faifons  humides  St  froides.  Elle  n’eft 
pas  franchement  inflammatoire j  peut-être  confifte- 
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t-elle  plutôt  dans  un  catarrhe  du  poumon  que  dans 
la  phlegmafie  du  tiffu  de  l’organe.  Un»lraitement 
antiphlogiftique  mais  peu  énergique,  &  après  la 
chute  de  i’orgafme  inflammatoire ,  les  expeclorans , 
les  amers  ,  les  eaux  fulfureufes ,  &c. ,  font  indiqués 
dans  cette  efpèce  de  pneumonie. 

La  pneumonie  furvient  quelquefois  dans  la 
fièvre  adynamique  ou-  ataxique  ,;  furtout  lorf- 
qu’on  a  eu  recours  aux  réfrigérans ,  aux  bains ,  aux 
affiliions  froides  adminiftrées  ("ans  précaution.  C’eft 
là  une  complication  grave  &  des  plus  embarraffan- 
tes,  à  caufe  de  la  divergence  fondamen  taletdesindi- 
cations  propres  aux  maladies  ainfi  compliquées. 

Les  rjjvulfifs  externes  &  le  tartre  ftibié  à 
haute  dofe  font  peut-être  le  meilleur  traitement- 
à  employer  en  pareil  cas. 

Pneumonies  rhumatismales,  arthritiques,  &r. 
Elles,  font  le  réfullàt  de  la  rétroceffion  du  rlruma-4 
tifme  ou  de  la  goutte.  On  les  reconnoît  qji  moyen 
du  commémoratif  qui  montre  que  l’invafion  de  là 
maladie  coïncide  avec  la  cefiàlion  des  douleurs 
rhumatifmales  ou  goutteufes.  Rappeler  ces  affec¬ 
tions  aux  extrémités,  eft  le  premier  moyen  à 
employer.  H'  fuffit  fouvent,  pour  faire  avorter 
1  la  maladie  lorfqu’on  y  a  recours  dès  les  premiers 
;  momens  de  l’invafion. 

La  pneumonie  furvient  fréquemment  au  mo¬ 
ment  où  des  tubercules  pulmonaires  fe  ramollif- 
fent;  elle  furvient  encore  fécondai rement  autour 
des  kyftes  gangréneux  du  poumon.  Son  apparition 
dans  le  premier  cas  eft  conftamment  fâcheufe  j 
elle  ne  fauroit  être  toujours  confidérée  comme  telle 
dans  le  fécond.  C’eft  quelquefois  un  moyen  dont  la 
nature  fe  fert  pour  arrêter  les  progrès  de  la  gan¬ 
grène.  (  J-  A.  de  Ker.ga'radec.  ) 

a  PNEUMONIQUE,  adj.  Pneumonicus ,  dérivé 
de  Tniiofim ,  poumon.  Nom  que  l’on  donne  aux 
erfounes  que  l’on  fuppofe  attaquées  de  maladies 
u  poumon.  Oh  a  encore  appelé  remèdes  pneu¬ 
moniques  les  fubftances  que  l’on  emploie  pour 
combattre  ces  fortes  d’affeâions.  V. 

PNEUMONITE  &  PNEUMONITJE,  fnb.  fém. 

(  Path.  )  Ces  deux  mots  lignifient  inflammation  du 
poumon.  (  Voyez  Pneumonie.  ) 

(  J.  A.  de  Kerg.  ) 

PNEUMONORRHAGIE,  f.  f.  (  Voyez  Pneu- 

MORRHAGIE.  ) 

PNEUMONORRHÉE ,  f.  f.  (  Pathol .)  Pneu- 
monorrhœa ,  de  nnvpav,  poumon,  &  de  gea,  je 
coule.  Ce  mot  eft  fynonyme  de  pneumorrhagie. 

PNEUMOPÉRICARDE,  fub.  f.  {Pathol.),  de 
TMufitt,  air.  Si  de  x«p<J)«e,  cœur.  Accumulation 
d’une  certaine  quantité  d’air  dans  là  cavité  du 
péricarde.  {Voyez  PneumatopÉricarde  dans  ce 
Difiionnaire.)  V. 
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PNEUMOPRTHOÉ,  f.  f.  {Pathol.)  Pneu- 
mophthoe  de  rntupat ,  poumon  ,  &  de  Ç’Poif , 
phlhifie.  Phthifie  pulmonaire.  {Voyez  ce  mot.) 

PNEUMO-PLEURÉSIE  ,  f.  f.  (  Pathol.  )  Une 
pneumonie  intenfe  donné  allez  fouveut  lieu  à  une 
pleuréfie  plus  ou  moins  grave  ;  cette  complication 
porte  le  nom  de  pneumo- pleuréfie.  Lorfqu’au 
contraire  la  maladie  effentielle  elt  la  pleuréfie  ,  le 
nom  de  p (euro- pneumonie  eft  plus  convenable. 
Les  Anciens  ne  diftinguoient  point  ces  deux  ma¬ 
ladies  ;  elles  portoient  l’une  &  l’autre  le  nom  de 
pneumonie  ou  péripneumonie  lorfqu’il  n’y  avoit 
point  de  Üuuleur  notable  au  côté,  &  celui  de 
pleuréfie  ou  morbus  lateralis ,  lorfque  le  point  de 
côté  étoit  confidérable.  On  les  diflinguoit  encore 
fous  les  noms  de  pleuréfie  humide  8c  de  pleuréfie 
fièche.  Du  relie,  ce  qui  a  été  dit  des  caulés  ,  des 
lymptômés  ,  des  lignes  ,  du  traitement  de  l’une  8c 
l’autre  affeâion ,  &  ce  qui  relie  à  en  dire  ayant  été 
traité  à  l’article  P  seohato -thorax,  nous  ne  croyons 
pas  devoir  entrer  ici  dans  de  plus  amples  détails. 

(J.  A.  de  Kerg.  ) 

PNEUMORRHAGIE  ,  f.  f.  {Pathol.)  Pneu - 
marrhagia ,  de  upm,  poumon  ,  &  de  ^ytufa,  je 
fais  irruption.  On  a  propofé  de  donner  ce  nom  , 
dans  ces  derniers  temps  ,  au  crachement  de  fang 
ou  de  mucofités  provenant  du  poumon.  V. 

PNEÜMOSE,  f.  f.  {Pathol.)  Pneumofis ,  de 
■xnoftav ,  poumon.  Nom  de  la- cinquième  famille 
de  la  Nofologie  naturelle  de  M.  Alibert  ;  elle 
comprend  toutes  les  affections  du  poumon.  V. 

PNEUMOTHORAX,  fub.  m.  Nom  fous  lequel 
quelques  médecins  modernes  ontdéfigné,  mais^i 
tort,  l’accumulation  du  gaz  dans  la  cavité  thora¬ 
cique.  Ce  mot,  formé  de  ^vtupen-cto;  ,  poumon, 
8 :  6uptt%-«x.os ,  poitrine,  u’ofïre  aucune  idée  pré- 
ci  le;  c’ell  pneümatothoràx  qu’il  faut  dire  :  8c 
comme  nous  penfons  que  les  noms  ne  font  pas  une 
choie  tout- à- fait  indifférente  en  nofographie  , 
nous  avous'traité,  au  mot  Pkebmatoteorax  ,  ce 
qui  a  rapport  aux  accidens  que  peut  détermiuer 
le  dégagement  du  gaz  dans  la  cavité  de  la  plèvre. 
Pour  faire  fentir  par  un  exemple  combien  il  fe- 
roit  inconvenant  de  le  lervir  indiftinÊlement  de 
l’une  ou  de  l’autre  de  ces  deux  exprelEons,  qu’on 
réfléchifle  à  U  différence  de  lignification  des  deux 
mots  pneumocèle  8c  pneumatocèle. 

Si  le  mol  pneumothorax  étoit  confacré  en  mé¬ 
decine  par  un  long  ufage  ,  je  ne  propoferois  pas 
de  le  changer  ;  il.  faut ,  dans  ce  cas  ,  refpe&er  les 
vieilles  fautes,  de  peur  d’embrouiller  le  langage 
médical;  mais  ce  mot  eft  encore  fi  nouveau  ,  que 
je  penfe  qu’on  peut  fans  inconvénient  en  faire  le 
facrifiee  pour  une  dénomination  qui  donne  uue 
idée  précise  de  l’état  pathologique  qu’on  veut  lui 
faire  exprimer.  (Ernéric  Ski'tu.  ) 
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PNEUMOTOMIE,  fub.  f.  {Anal.)  Pneumoto- 
mia ,  dérivé  des  deux  mots  grecs  navp.ai,  le  pou¬ 
mon  ,  &  de  t tftniv ,  couper.  On  a  défigné  fous  ce 
nom  la  partie  de  l’anatomie  qui  a  pour  but  la  pré¬ 
paration  Sc  la  diffeâion  du  poumon.  Y. 

PNIGALION,  PNIGAMON,  f.  m.  {Pathol.) 
Pnigalium ,  de  iruya ,  j’étouffe.  Synonyme  de  cau¬ 
chemar. 

PNIGOPHOBIE,  f.  {.  {Pathol.),  de 
j’étouffe,  &  de  ÇtSet ,  crainte.  Mot  dérivé  du  grec 
&  propofé  par  quelques  médecins  pour  lignifier 
l’angine  de  poitrine.  V. 

POCGERÈBE  (Ecorce  de).  {Mat.  méd.  )  Cette 
fubfta'nce  médicamenteufe  ,  inufitée  8c  inconnue 
parmi  nous,  provient  de  l’Amérique,  fnivant 
Murray  (i)  ,  qui  la  regarde  comme  propre  à 
combattre  la  diarrhée ,  Ta  dÿffenlerie  Si  le  flux 
hépatique,  fans  défigner  le  végétal  auquel  elle 
appartient.  Y. 

POCHE  DES  EAUX,  fub.  f.  (  Chir.  )  Nom  que 
l’on  donne  à  la  faillie  que  forment  les  membranes 
au  moment  de  l’accouchement.  Y. 

PODAGRE,  f.  f.  {Pathol.)  Podagrà,  dérivé 
de  ’zrous ,  pied ,8c  de  aypa ,  prife  ,  capture.  Ce 
mot  eft  à  la  fois  fubftanlif  Si  adje&if.  Pris  fubftan- 
tivement ,  il  défigne  la  goutte  qui  attaque  les  pieds; 
Sc ,  par  une  extenfion  aujourd’hui  tombée  en  dé- 
fuétude,  on  donnôit  jadis  ce  nom  aux  différentes 
efpèces  de  goutte.  Le  mot  podagre  pris  adjefli- 
vement,  eft  fynonyme  de  goutteux  ,  8i  il  fe  dilùit 
également  autrefois  des  perfonnex  qui  étoient  af¬ 
fectées  de  la  goutte.  Cette  exprellion  a  iinguliè- 
ment  vieilli ,  &  n’eft  guère  ufîtée  en  médecine  que 
dans  un  langage  familier  8c  même  burlefque.  11  eft 
remplacé  par  les  mots  goutte  8c  goutteux.  (  Voyez 
ces  deux  mots.)  (  Bricheteau.  .) 

PODARTHROCACE ,  f.  f.  {Pathol.)  {Voyez 
PÉdarturocace  dans  ce  Dictionnaire.) 

PODENCÉPHALE,  f.  m.  {Anat.  )  Nom  donné 
par  M.  Geoffroy-Saint  Hilaire  aux  monfties  qui  ont 
un  cerveau  de  volume  ordinaire,  mais  fitué  hors 
du  crâne  Si  porté  fur  un  pédicule  qui  traverfe  le 
Ibmrnet  de  la  boîte  cérébrale,  laquelle  eft  compo- 
fée  de  pièces  affaifl’ées  les  unes  l'ur  les  autres, 
épaiffes,  compactes  Sc  comme  éburuées.  Y. 

PODOLOGIE,  fub.  f.  {Anat.)  Podologia ,  de 
■srous ,  pied,  Sc  de  A.cyoç,  difoours.  Defcriptiou  du 
pied,  de  fes  fondions ,  de  fés  maladies.  (  Voyez 
Pied  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.)  V. 


(i)  Voyez  Apparaws  meticarriinum ,  com,  VI,  pag.  iSj- 
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PODOSPERME ,  f.  va.  (  Bot.  )  Podofpermum , 
de  ■a-ios,  pied,  &  de rrtpfta,  femence.  Nom  donné 
par  Richard  au  filet  qui  part  du  placenta  &  fou- 
tient  la  graine  dans  les  plantes.  C’eft  le  cordon 
ombilical  des  anciens  auteurs.  Y. 

POELETTE,  FOILETTE  ,  f.  f. ,  ou  mieux 
encore  Palette.  Scutella ,  catillus ,  patella,  ex- 
cipula.  On  appelle  ainfi  de  petiis  val’es  d’une  ca¬ 
pacité  déterminée ,  deftinés  à  recevoir  le  fang 
que  l’on  retire  par  la  faignée.  La  poëlette  ordi¬ 
naire  on  palette  ,  contient  ordinairement  de  trois 
onces  &  demie  à  quatre  onces  de.  fang.  Une' 
faignée  de  deux  palettes  eft  une  faignée  de  huit 
onces.  (  Voyez  Palette  dans  le  Diélionnaire  de 
Chirurgie.  )  V.- 

POERNER  (Charles-Guillaume  )  (Biog.  méd.), 
médecin  du  dix-huitième  fiècle  ,  qui  s’appliqua 
d’une  manière  particulière  à  l’élude  delà  chimie. 
Il  étoitrné  à  Leipfick  en  1732  ,  avoit  fait  fes  étu¬ 
des  dans  cette  ville,  &  s’y  étoit  fait  recevoir  doc¬ 
teur  en  1755.  ri  mourut  en  1796.  Nous  avons  de 
lui  : 

Commentaria  11  de  offlciis  medici ,  quatenùs 
felicitatem  ejus  promovent.  Leipfick ,  1753,  in-40. 

Expérimenta  de  albuminis  ovorum  &  Jeri  fan- 
guinis  conpenientiâ ,  ad  declarandam  nutritio- 
nis  rationem.  Leipfick,  1755,  in-40. 

Delineatio  pharmacies  chemicopharmaceu- 
ticce.  Leipfick,  1764,  in-40. 

Selectus  materice  mediccé.  Leipfick,  1767,  in-8°. 
Anmerkungen  ueberBaume’s  ,  Abandlung  vont 
Thon.  Leipfick  ,  1771  ,  in-8«. 

Ghymifche  verzuehs  zum  nutzen  der  Faerber 
kunjl.  Leipfick,  1772-1773,  3. vol.  in-8°. 

Arileiïung  zur  Faerbekunfl,  vovzueglich  Tuch 
und  andere  aus  Wolle  gewebte  Zeuge  zufaerben. 
Leipfick,  1785  ,  in-8°. 

(  Extr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (A.  T.  ) 

P0G0N1ASE,  f.  f.  Pogoniafis ,  de  rayer,  barbe. 
On  appelle  ainfi  le  développement  de  la  barbe 
chez  une  femme.  V. 

POHL  (Jean-Chriftophe)  (Biogr.  med.  },  doc¬ 
teur  en  médecine  de  l’univerfilé  de  Leipfick,  ap- 
parlenoit  à  lâ  première  moitié  du  dix-huitième 
fiècle.  Seize  ans  après  fa  réception,  qui  eut  lieu  en 
1734, il  obtint  le  titre  de  profeffeur  extraordinaire, 

&  après  avoir  été  inverti  d’une  chaire  falariée  en 
1758,  il  enfeigna  fuccelfivement  la  phyfiologie, 
la  chirurgie,  l’anatomie  &  la  pathologie.  Pobl 
qui  étoit  né  à  Lobendau  près  de  Liegnitz,  en  1706, 
remplit  plufieurs  dignités  univerfitaires ,  occupa 
encore  diverfes  places  dans  l’état  civil,  &  mourut 
en  1780,  laiffant  un  grand  nombre  de  differ-' 
tations  académiques ,  ainfi  que  plufieurs  obfer- 
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vations  importantes  confignées  dans  les  Nou¬ 
veaux  Aétes  des  Savans  de  Leipfick  ,  &  dans 
ceux  de  Y  Académie  des  Curieux  de  la  nature. 

Pohl  (Jean - Ehrenfried ),  fils  du  précédent, 

.  fe  livra  comme  l’on  père  à  l’étude  de  la  médecine, 
&-fe  fit  recevoir  à  LeipGck  fa  patrie,  en  1772. 
Délirant  acquérir  de  nouvelles  connoiffances, 
il  alla  fuivre,  après  fa  réception,  les  cours  de 
l’école  de  Strasbourg,-  la  clinique  des  hôpitaux  de 
Paris,  la  pratique  de  David,  célèbre  chirurgien  de 
Rouen,  &  revint  enfuite  à  Leipfick,,  où  il  fut 
nommé  profeffeur.  Appelé  à  Drefde  en  1788,  par 
l’éleéteur  de  Sax.e,  avec  le  titre  de  premier  médecin 
de  la  cour,  l’année. fuivante  il  obtint  à  Leipfick  la 
chaire  de  pathologie  ,  qu’il  conferva  3 ufqu’à  l’épo¬ 
que  de  fa  mort ,  dont  on  porte  la  date  à  1800.  Ses 
écrits ,  beaucoup  moins  nombreux  que  ceux  de 
fon  père  ,  ont  pour,  titres  : 

Animadvcijiones  in  Jlrucluram  ac  figuram 
foliorum  in  plantis.  Leipfick,  1771  ,  m-40. 

Programma  de  Joli  differentiâ  inculturâ  plan- 

tarumatlendendâ.Leiplick,i7J4>in-40. 

DiJJertatio  de  varice  interno ,  morborum  quo- 
rumdam  caufa.  Leipfick,  1785,  in-40. 

Programma  de.  analogiâ  inter  morbillos  ac 
tujjim  conpulfivam.  Leipfick  ,  1789,  io-40. 

(Extr.  de  la  Biogr.  médic.')  (  A.  T.  ) 

POIDS  ET  MESURES.  Du  moment  où  lés  hom¬ 
mes,  réunis  en  fociété  ,  eurent  commencé  à  faire 
un  échange  mutuel  des  produâions  du  fol  &  de 
|  celles  de  leur  induftrie ,  ils  durent  bientôt  fentir 
que,  dans  quelques  circonftances ,  il  leur  imper- 
toit  de  fe  créer  des  moyens  d’évaluations  plus 
précis  que  ne  peuvent  l’elre  ces  approximations 
groflières  tirées  de  l’effort  qu’on  eft  obligé  de  faire 
pour  foulever  les  corps,  ou  de  l’idée  qu’un  fimple 
coup  d’œil  donne  de  leur  volume.  La  néceffité 
d’un  fyftèmé  métrique  unè  fois  reconnue  ,  il  ne 
rertoit  plus  qu’à  s’entendre  fur  le  choix  des  étalons 
d’après  lefquels  on  auroit  réglé  les  mefures  de  lon¬ 
gueur  &  celles  dé  capacité.  Quant  aux  valeurs 
pondérales,  la  balance  une  fois  imaginée,  rien 
n’empêchoit  de  prendre  comme  unité,  le  poids  de 
tel  ou  tel  .autre  corps  ,  pourvu  que  fa  malle 
fût  invariable.  En  procédant  ainfi,  on  auroit  ob¬ 
tenu  un  fyftème  de  poids  &  mefures  dont  on  pon- 
voit  prévenir  l’aitération  en  confervant  avec  foin 
les  prototypes  comme  moyens  de  vérification. 

Cette  marche  ,  trop  fimple  pour  n’avoir  pas  été 
fui  vie ,  a  donné  naifl’ance  à  une  foule  de  valeurs 
métriques  effentiellement  differentes  ,  qui ,  dans 
les  relations  commerciales ,  mettent  des  entraves 
que  l’on  feroit  bientôt  difparoîlre  en  adoptant  le 
(ÿftème  métrique  uniforme  &  complet  récemment 
ufité  en  France.  Indépendamment  des  avantages 
que  préfente  fon  uniformité,  il  a  encore  fur  les 
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autres  celui  que  fou  unité  fondamentale  pôurroit 
être  retrouvée ,  fi  des  événemens  impoffibles  à 
prévoir  la  faifoient  perdre.  Il  feroit  donc  facile 
de  remplir,  du  moins  en  partie,  ce  vœu  très-phi- 
lantropique  ,  quoiqu’un  peu  chimérique. 

Una  fiées ,  pondus ,  menfura ,  moneta  fie  &  una, 

&  fiatus  Mafias  totius  orbis  erit. 

L’uniformité  de  poids  St  mefures  né  feroit  pas 
moins  avantageufe  à  la  médecine  qu’au  commerce, 
puifque  ,  ramenant  à  un  type  commun  les  dofes 
des  prefcriptions  faites  par  les  médecins  de  tous 
les  pays,  on  feroit  alors  difpenfé  des  transfor¬ 
mations  que  fans  cefle  on  eft  obligé  de  faire 
fnbir  aux  nombres  qui  ,  dans  leurs  écrits ,  indi¬ 
quent  les  proportions  des  fubftances  médicamen- 
teufes  dont  ils  recommandent  l’nfage.  L’habitude, 
prefque  toujours  plus  puiffante  que  la  raifon,  em¬ 
pêchera  fans  doute  long-temps  encore  l’adoption 
unanime  d’une  inftitution  qui ,  même  dans  le  paÿs 
où  elle  a  pris  naiffance  ,  n’ell  pas  encore  allez  gé¬ 
néralement  répandue  pour  qu’on  puixfe  fe  difpen- 
fer  de  faire  connoître  dans  cet  article  la  relation 
qui  fubfifte  entre  les  anciennes  &  les  nouvelles 
inefures  françaifes.  Quoi  qu’utile ,  la  comparaifou 
de  ces  dernières  avec  celles  dont  on  fait  ufage 
dans  toutes  les  parties  du  monde  civilifé ,  nous 
eutraîneroit  bien  au-delà  des  limites  dans  lefquel- 
les  nous  domines  obligés  de  nous  reftreindre  ;  St , 
à  cet  égard ,  ou  trouve  tous  les  renfeignemens  dont 
on  peut  avoir  bel'oin  dans  divers  ouvrages  fur  la 
Métrologie ,  St  aufli  dans  le  Dictionnaire  de 
Phyfique, 

Les  mefures  de  longueur ,  de  furface ,  de  vo¬ 
lume  St  de  poids  font  particulièrement  employées; 
les  deux  premières  dans  la  defcription  des  appa¬ 
reils  de  panlemens ,  &  les  autres  fervent  pour  fixer 
les  diyerfes  dofes  des  fubftances  médicament  en  fes  ; 
quelquefois  à  l’expreflîon  rigoureufe  du  poids  on 
lubftitue  une  valeur  approximative  confacrée  par 
l’ufage ,  mais  qui  n’eftpas  faus  inconvénient.  Ainli, 
il  eft  des  médicamens  doués  de  propriétés  très-éner¬ 
giques  que  l’on  adminiftre  par  gouttes;  il  en  eft 
d'autres  que  l’on  prefcrit  par  cuillerées ,  &c.  Nous 
reviendrons  bientôt  à  l’examen  de  ces  diverfes  ma¬ 
nières  de  dofer;  nous  jetterons  aufli  un  coup  d’œil 
fur  les  poids  l'pécifiques  en  général ,  St  fur  l’aréo¬ 
mètre  ,  inftrument  deltiné  à  faire  connoître  le  de¬ 
gré  de  concentration  de  divers  liquides  fréquem¬ 
ment  employés  par  les  pharmaciens.  Quant  au 
thermomètre  dont  les  indications  font  utiles  dans 
l’adininiliration  des  bains  ,  St  pour  fixer  les  condi¬ 
tions  de  quelques  préparations  pharmaceutiques  , 
on  trouvera  dans  l’article  confacré  à  ce  mot  ( voy. 
Therhomètks  )  ce  qu’il  importe  de  favoir  fur  la 
conftruÊlion  &  l’empjoi  de  cet  infiniment. 

Syflème  métrique  français.  Pafî'ant  légèrement 
fus-  des  notions  trop  généralement  connues  pour 
qu’il  foit  néceflàire  de  s’y  arrêter ,  il  fuflira  de 
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rappeler  que  le  mètre ,  qui  eft  la  dix  millionième 
partie  du  quart  du  méridien ,  fe  divife  en  dix  por¬ 
tions  nommées  décimètres  y  celles-ci  fe  fubdivi- 
fent  en  dix  autres  qu’on  nomme  centimètres ,  & 
qui ,  à  leur  tour  ,  fe  partagent  chacune  en  dix  mil¬ 
limètres.  Une  progrefiion  croifiànte  fournit  des 
valeurs  décuples  deftinées  à  mefurer  des  étendues 
plus  confidérables ,  &  les  mots  décamètre ,  hecto¬ 
mètre  &  kilomètre  défignent  des  quantités  dix  fois , 
cent  fois  ,  mille  fois  plus  grandes  que  l’unité  fon¬ 
damentale.  La  capacité  intérieure  d’un  vafe  cubi¬ 
que  d’un  décimètre  de  côté,  fert  à  mefurer  les 
liquides,  &  généralement  tous  les  corps  dont  on- 
apprécie  la  quantité  en  évaluant  leur  volume.  Cette 
mefure ,  deftmée  à  remplacer  la  pinte ,  a ,  ainfi  que  - 
le  mètre,  des  multiples  &  des  fous  -  multiples  en 
raifon  décuple.  Les  mots  déca ,  heclo ,  kilo ,  déci , 
centi ,  milli  ,  placés  devant  l’expreffion  litre  ,  fer¬ 
vent  à  défigner  lés  difïerens  termes  des  deux  pro- 
grefîïons,  l’afcendanle  &  la  defcendante.  L’unité 
pondérale  eft  repréfentée  par  le  poids  de  la  mil¬ 
lième  partie  de  l’eau  diftillée,  prife  au  maximum 
de  denfité  qui  feroit  néceflàire  pour  remplir  le 
litre.  Ce  poids ,  que  l’on  connoît  fous  le  nom  de 
gramme  ,  divifé  en  dix ,  en  cent  Si  en  mille  par- 
j  lies,  fournit  des  fradlions  qui. fervent  à  pefer  les 
plus  petits  corps  ,  de  même  que  pour  pefer  ceux 
dont  lamàffe  eft  plus  confidérable ,  on  ale  déca- 
gramme  ,  Vheclogramme  St  le  kilogramme. 

Mefures  de  longueur.  La  grandeur  des  diverfes 
pièces  dont  fe  compofë  tout  appareil  deftiné  à 
faire  un  panfement  étant  toujours  fubordonné  à 
la  taille  de  l’individu  fur  lequel  on  en  fera  l’ap¬ 
plication,  on  ne  peut  qu’approximalivement  indi¬ 
quer  les  dimenfions  de  chacune  de  ces  pièces. 
Ainfi,  on  dit  qu’une  bande  a  un  ,  deux  ,  trois  ou 
quatre  travers  de  doigt  ,■  buvant  qu’il  faut  en  pla¬ 
cer  plus  ou  moins  à  côté  les  uns  des  autres  pour 
la  couvrir  dans  le  fens  de  fa  largeur.  L’aune  St  fes 
divifions  ,  dont  on  fe  fervoit  pour  mefurer  les  lon¬ 
gueurs  ,  a  été  remplacée  par  le  mètre y  &  comme 
il  importe  allez  peu  qu’une  bande  ,  qui  peut  avoir 
depuis  une  jufqu’à  huit  ou  dix  aunes  de  long,  en 
diffère  de  quelques  pouces  ,  il  fuflira,  pour  con¬ 
noître  en  mefures  nouvelles  l’étendue  qu’il  faut 
lui  donner ,  d’augmenter  d’un  cinquième  le  nom¬ 
bre  qui  ,  anciennement ,  exprimoit  fa  longueur. 
Ainfi  ,  une  bande  de  cinq  aunes  équivaut  à  fix 
mètres;  celle  de  huit  aunes  répond  à  neuf  mètres 
St  demi  environ,  &c.  Le  pied  ancign  valant  un 
tiers  de  mètre  à  peu  près  ,  le  pouce  en  eft  par 
conféquent  la  trente-fixième  ou  plus  exactement 
la  trente-feptième  partie ,  c’eft-à-dire  vingt- fept 
millimètres.  Or,  avec  ces  données  ,  on  peut  fatis- 
faire  à  toutes  les  approximations  dont  on  a  befoin 
pour  indiquer  la  longueur  d’une  attelle,  les  di- 
meefions  d’une  comprefle  St  autres  chofes  ana¬ 
logues. 

Mefures  de  capacité.  La  pinte  ,  la  chopine  ,  le 
detai-fetier ,  le  poiffon  &  le  demi- poiifon ,  dont 
les 
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les  contenances  refpe£lives  forment  la  progreflîoa 
l ,  j j ,  -j ,  Tg,  fervoient  à  mefurer  les  liquides  le 
pins  ordinairement  employés  comme  excipiens. 
On  leur  a  fubftitné  le  litre  &  fes  diyiOons  — ,  &c. 
La  différence  entre  les  deux  znefures  primitives  , 
le  litre  &  la  pinte ,  &  par  conféquent  auffi  entre 
leurs  fractions  correfpondantes ,  eft  de  ~  eaviron  : 
cette  notion  fournit  les  données  néceffaires  pour 
opérer  avec  une  exaâitude  fuffifante ,  &  au  moyen 
d’une  fimple  règle  de  proportion  ,  les  converfîons 
d’ailleurs  affez  peu  importantes  auxquelles;  on 
jugeroit  convenable  de  s’affujettir. 

Très-communément,  au  lieu  d’indiquer  le  vo¬ 
lume  d’an  liquide  ,  on  en  donne  le  poids ,  ce  qui 
revient  au  même,  puifque'l’on  fait  que  la  pinte 
contient  deux  livres  d’eau  environ  ,  &  le  litre  un 
kilogramme  ou  mille  grammes.  Néanmoins  ,  lorf- 
qu’il  eft  queftion  d’un  liquide  d’une  denfité  diffé¬ 
rente  de.eelle  de  l’eau ,  il  faut  en  connoître  le  poids 
fpécifique  fi  l’on  veut  déterminer  fon  volume  au 
moyen  d’une  pefée ,  on  réciproquement,  (avoir 'cë 
.  que  pèfe  un  volume  donné.  On  fera  convaincu  de 
cette  néceffité  en  réfléchiffant  que  la  folulion  de 
cës  problèmes  repofe  fur  ces  deux  propofitions  :  A 
égalité  de  poids,  les  denfités  font  en  rai  fon  inverfe 
des  volumes ,  tandis  qu’iz  égalité  de  volume ,  les 
poids  font  proportionnels  à  ces  mêmes  denfités. 

Quelquefois  on  indique  le  verre  &  ia  cuillerée 
comme  des inefures  de  capacité.  Ces  fortes  d’évalua-  ! 
tions fontfans doute  très-inexaâes;  cependant,  pour 
obtenir  à  cet  égard  quelques  renfeignemens  ,  les 
auteurs  du  nonveanCodex ont  fait  des  expériences 
d’où  il  réfulte  que  le  verre  contient  au  -  delà  de 
cinq  onces  d’eau ,  la  cuillère  ordinaire  cinq  gros  , 
&  la  cuillère  à  café  f  de  gros  5  ce  qui ,  exprimé  en 
fractions  de  litre  ,  donneroit  pour  le  verre  plus  d’un 
fixième,  pour  la  grande  cuillerée,  un  cinquan¬ 
tième,  &  pour  la  petite,  un  deux  centième. 

Pour  lès  graines ,  les  fleurs ,  les  feuilles ,  les  éx- 
preffions  pincée,  poignée ,-  brajjée,  ne  font  em¬ 
ployées  que  lorfqu’il  s’agit  de  prefcrire  des  fubf- 
tances  dont  les  propriétés  peu  énergiques  font 
qu’il  eft  à  peu  près  indifférent  d’en  employer  une 
<3,0 fe  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  confidérable. 
Du  refte ,  par  des  expériences  analogues-  à  celles 
qui  ont  été  faites  fur  la  verrée  &  la  cuillerée  ,  on 
a  cherché  ,  pour  certaines  fubftances  ,  quelle  pou- 
voit  être  la  valeur  pondérale  répondant  à  ces  di- 
verfes  dénominations. 

Poids.  Avant  l’invention  de  notre  nouveau  fyf- 
tème  métrique,  les  mots  livre,  once,  gros,  fcrupule  , 
grain,  indiquoient  les  quantités  pondérables  de 
plus  en  plus  petites ,  fervant,  en  France ,  à  évaluer 
le  poids  des  corps  dont  la  maffe  étoit  affez  peu  con¬ 
fidérable  pour  qu’on  ne  fût  pas  obligé  d’employer 
une  plus  forte  unité,  telle  que  1  equintal&L  le  ton¬ 
neau.  Voici  quelle  étoit  la  relation  établie  entre  ces 
divers  poids  :  la  livre  contenoit  feize  onces ,  Fonce 
huit. gros,  le  gros  trois  fcrupules ,  &  le  fcrupule 
vingt-quatre  grains.  Cette  diftribution  peu  métho- 
Mjsdecine.  Tome  Xll. 


dique,  &  fur  l’origine  de  laquelle  s’eft  beaucoup 
exercée  la  fagacité  des  métrologues ,  a  fait  place  à 
une  manière  de  procéder  conforme  à  notre  fyftème 
de  numération  ,  &  dès-lors  beaucoup  plus  fimple  , 
ce  qui  déjà  la  rendroit  préférable  aux  autres  , 
quand  bien  même  la  détermination  de  l’unité  qui 
lui  fert  de  bafe  ne  repoferoit  pas  fur  des  princi¬ 
pes  qui  ,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  vu ,  donnent 
une  origine  commune  à  nos  poids,  à  nos  mefu- 
res  de  longueur  &  à  celles  de  capacité. 

Le  rapport  entre  îles  anciens  &  les  nouveaux 
poids  français  eft  indiqué  dans  le  tableau  fuivant: 

Poids  nouveaux.  Anciens  poids  de  France. 

’ù  g35,i5 
a  44 


A  la  première  infpeSion  de  ces  nombres  on 
voit  aifémentque  ,  à  fort  peu  de  chofe  près  , 


Le  grain  vaut .  0,o5  gram. 

Le  gros . .  4  grammes". 

L’once .  3i  id.  ou  mieux  32. 

La  livre..'. . .  5oo  id. 


Il  eft  bien  rare,  on  plutôt  il  n’arrive  jamais 
qu’on  ait  befoin  d’une  plus  grande  précifion  ;  car 
il  ne  fauroit  réfnlter  aucun  inconvénient  d’une 
difl’érence  qui  eft  affez  légère  pour  que ,  au  moins 
dans  la  plupart  des  cas,  elle  puiffe  fe  confondre 
avec  les  erreurs  inévitables  des  pefées.  En  effet, 
le  valeur  approximative  du  gros  fnrpaffe  fa  va¬ 
leur  de  f ,  taudis  que  pour  l’once  cet  excès  n’eft 
que  de  f;  mais  en  donnant  à  celle-ci  32  gram¬ 
mes  au  lieu  de  3i  ,  les  excédans  font  les  mêmes  de 
part  &  d’autre ,  en  forte  que  l’èmploi  des  nouvel¬ 
les  mei’ures,  ainfi  modifiées,  conferye  entre  les 
divers  ingrédiens  dont  fe  compofe  un  médica¬ 
mentée  rapport  primitivement  établi.  A  la  vérité 
la  livre  nouvelle  ne  furpaffant  l’ancienne  que  de 
-f  ,  elle  eft  un  peu  trop  foible  comparativementau 
gros  &  à  l’once  ;  mais  cette  petite  différence  eft 
tout-à-fait  infignifiante,  à  caufedu  peu  d’énergie 
des  fubftances  qu’on  emploie  en  dofes  auffi  confi- 
dérables. 

Prenons  pour  exemple  le  vin  d’opium  compofê 
(laudanum  liquide  de  Sydenham'). 


Dofes  fuivant  l’ancien  Codex.  Suivant 


Opium  choiû.  .  .  2  onces  ou  16  gros.  .  .  64  gram. 

Safran.  ....  .  i  once  ou  8 .  32 

Canelle .  1 .  4 

Girofles  en  poudre.  .....  I  ....  .  4 

Vin  de  Malaga  1  livre  .  .128 . Soo 


Poids  de  la  maffe . l54  gros.  .  .  604  gram. 

Aa 
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Dans  l’un  ,  -l’opium  fait  ~  de  la  mafTe ,  &  dans 
l’antre  il  en  forme  .  La  différence  entre  ces 
deux  fraêlions  eft  de  0,00206,  en  forte  qu’en 
adminiftrant  20  gouttes  de  l’un  on  l’autre  lauda¬ 
num ,  ce  qui  répond  à  i5  grains  ou  y5  centi¬ 
grammes  ,  on  aura  fait  prendre  des  quantités 
d’opium  dont  bien  peu  de  balances  pourroient 
a  (ligner  la  différence,  puisqu’elle  ne  s’élève  qu’à 
o,o5  de  grain. 

Certaines  fubftances  très-aftives  ,  ainfi  que  nous 
venons  de  le  ,dire  pour  le  vin  d’opium  compofé  , 
s’adminiftrent  par  gouttes.  La  température  8c  quel¬ 
ques  autres  canfes  accidentelles  pouvant  faire 
varier  la  vifcofité  des  liquides ,  ces  différentes 
caufes  modifient  néceffairement  au  (fi  le  poids  d’un 
certain  nombre  de  ces  gouttes  :  en  forte  que  l’em¬ 
ploi  d’une  bonne  balance  ,  lorfqu’il  eft  poilible  d’y 
avoir  recours,  eft  toujours  préférable. 

Dans  les  anciens  formulaires',  la  dofe  des  mé- 
dieameDs  eft  foüvent  indiquée  au  moyen  d’abré¬ 
viations  auxquelles  on  a  renoncé  ,  parce  qu’elles 
peuvent  donner  lieu  à  des  méprifes  funeltes  qui 
feront  moins  fréquentes  fi  l’on  s’aflujettit  à  écrire 
en  toutes  lettres ,  ou  du  moins  en  chiffres  ara¬ 
bes,  les  quantités  de  chacune  des  fubftances  que 
l’on  prefcrit.  Voici  quelles  font  ces  principales 
abréviations.  ' 

Le  caractère  'If.  ou  lignifie  prenez  ou  recipe. 
Le  ligne  fc  indique  la  livre  ,  &  pour  en  fixer  le 
nombre,  ou  place  à  la  fuite,  les  chiffres  romains 
qui  l’expriment.  Ainfi,  ife  ivdignifie  quatre  livres. 
La  demi-livre  ou  huit  onces  s’écrit  ife  fi.  L’once , 
le  gros  &  le  fcrupule  font  repréfentés  par  les  ca- 
raêlères  |  ,'  3 .,  3,  que  l’on  fait  feivre  de  l’indi¬ 
cation  de  leur  nombre  écrit  en  chiffres  romains. 
Le  grain  eft  déligné  par  la  lettre  initiale  G  ,  & 
G"e‘  xij ,  lignifie  douze  gouttes.  De  même  aufli  les 
majufcules  Q.  S,  S.  A,  B.  M,B..Y,  répondent 
aux  expvciïions  quantité  fiiffijante  ,  félon  l’art , 
bain-marie  ,  bain  de  vapeur,  8cc.  8c c. 

Poids  fpécifique  ,  aréomètre.  Cet  inftrument 
fournit  an  pharmacien  des  renfeignemens  fur] 
l’état  des  liquides  dont  il  fait  ufage  ;  ainii  il  lui  j 
fait  connoître  le  degré  de  rectification  de  l'alcool  ,  ] 
celui  de  concentration  des  acides  &  des  dilTolulions 
falines  :  enfin  il  fert  encore  pour  apprécier  la  cuif- 
fon  des  firops.  On  s’eft  long- temps  fervi  en 
France  ,  de  Y  aréomètre  de  Baumé ,  mais  tout  ré¬ 
cemment  ,  du  moins  pour  l’alcool ,  on  lui  a  fubf- 
tilué  celui  de  M.  Gay-LulTac  ,  qui,  fous  tous  les 
rapports,  lui  eft  préférable,  en  ce  qu’il  fait  im¬ 
médiatement  connoître  en  centièmes,  quelle  eft  la 
proportion  de  l’alcool  abfolu  contenu  dans  an  mé¬ 
lange  de  ce  liquide  avec  l’eau.  Une  inftrnâion, 
qui  ordinairement  accompagne  cet-  inftrument  , 

Eréfente  une  férié  de  tableaux  deftinést  à  corriger 
:s  erreurs  que  l’on  commettrait  en  négligeant' 
l-’influeUce  que -la  température  fait  éprouver- à  la 
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denfilé  de  ce  liquide  fpiritueux.  On  trouve  dans  les 
Elémens  de  pharmacie  de  Baumé ,  la  defcrip- 
tion  des  autres  aréomètres  qu’il  employoit,  8tdont 
il  avoit  peut-être  trop  multiplié  le  nombre. 

(  Thillaye  aîné.  ) 

POIGNÉE  ,  f.  f .  (  Phar.  )  Manipulus.  On  donne 
ce  nom,  en  pharmacie,  à  une  efpèce  de  mefure 
alfez  arbitraire  par  laquelle  on  déligne  la  quan¬ 
tité  d’herbes,  de  tiges,  de  femences,  de  fleurs,  &  c., 
que  la  main  peut  contenir,  ou  que  l’on  peut  faifir 
ou  empoigner  d’une  main.  Cette  quantité  eft  in¬ 
diquée  dans  les  formules  par  la  lettre  initiale  M, 
fuivie  des  chiffres  qui  fpécifient  le  nombre  des 
poignées.  Miette  manière  de  mefurer  les  znédica- 
mens,  dont  la  quantité  doit  nécefl’airement  varier 
fuîvant  la  grandeur  de  la  main  dès  individus, 
la  groffeur  des  doigts,  la  pefanteur,  la  légèreté, 
le  volume  &  la  forme  des  fubftances'  employées , 
eft  tout-à-fait  défefiueufe.  Le  feul  moyen  de  re¬ 
médier  à  cet  inconvénient,  c’eft  de  défigner  par 
des  poids,  la  quantité  des  fubftances  que  l’ufage 
journalier  indique  de  mefurer  à  la  poignée ,  ainfi 
que  l’ont  judicieufement  fait  les  rédacleurs  du 
nouveau  Codex.  V. 

POIGNET,  f.  m.  ( Anat .  ),  xapsrts  des  Grecs, 
pugnus,  carpus des  Latins.  Du  mot  français  poing, 
jointure,  articulation  de  la  main  avec  l’avant- 
bras.  (  Voyez  ce  mot  dans  ie  Dictionnaire  <ï Ana¬ 
tomie.  )  (P.  N.  G.) 

POIL  ,  f.  m.  (  Pathol,  chir.  )  Tpi?  _,  pilas ,  maf- 
todynia- ,  morbus  pilaris ,  laclis  concretio ,  Jèbns 
laclea ,  do3  auteurs.  Nom  vulgaire  que  l’on  devroit 
bannir  du  langage  médical ,  8c  que  l’on  emploie  en¬ 
core  pour  défigner  une  maladie  des  mamelles  qui 
fe  manifefte  le  plus  Couvent  chez  les  femmes  en 
couche  ou  récemment  accouchées,  chez  les  nour¬ 
rices,  ou  à  l’époque  du  fevrage ,  St  qui  s’accom¬ 
pagne  ordinairement  de  douleur,  de  tenfion,  de 
lièvre  plus  ou  moins  vive,  St  d’engorgement. 
(  Voyez  Mamelles  &  Poil  dans  le  Dictionnaire 
de Çhirurgie  de  l’Encyclopédie.)  V. 

POILETTE,  f.  f.  Synonyme  de  Poelette  8c 
de  Palette.  (  Voyez  Poelette  dans  ce  Diclion- 

POILS ,  fi  m.  pl.  [Pathol.')  T.  C’eft  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  d‘ Anatomie  qu’il  faut  chercher  ce  qui 
eft  relatif  à  l’organifation  des  poils,  à  leurs  cou¬ 
leurs,  &c. ,  cet  article  ne  devant  fe  compofer 
que  de  confédérations  pathologiques.  Avant  tout , 
je  crois  devoir  rappeler  brièvement  quelques 
faits  principaux .  de  l’hiftoire  phyfiologique  des 
poils. 

II.  Tout  démontre  une  vie  très-aêlive  dans  le 
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bulbe  des  poils,  mais  aucune  dans  les  filamcns 
cornés  qui  conftituent  les  poils  eux-mêmes.  On 
les  coupe,  on  les  tiraille,  on  les  brûle ,  fans 
occafionner  la  moindre  impreffioD.  La  douleur 
qu’on  fent  lorfqu’on  les  arrache,  eft  dans  la 
peau.  On  a  dit  que  dans  la  plique  les  cheveux 
acquéroient  une  fenfibilité  non  équivoque.  Sans 
m’appuyer  ici  des  médecins  qui  nient  cette  af- 
fertion  ,  je  rappellerai  que  dans  la  plique,  c’eft 
également  à  la  peau  &  non  aux  cheveux  qu’on 
rapporte  la  douleur.  Il  en  eft  de  même  de  ce- 
qu’on  éprouve  quelquefois  en  fe  louchant  les 
cheveux  dans  la  convalefcence  de  plufieurs  ma¬ 
ladies. 

IlL  Les  poils  qu’on  coupe  Couvent,  croiffent 
beaucoup  plus  vite,  &  deviennent  plus  gros  que 
les  autres.  C’eft  fur  l’obfervation  de  ce  fait  qu’eft 
fondée  la  coutume  vulgaire  de  couper  fréquem¬ 
ment  les  cheveux  &  la  barbe  qu’on  veut  avoir 

IV.  Ou  prétend  qu’il  exifte  un  rapport  bien 
marqué  entre  l’abondance  &  la  longueur  des  poils, 
d’une  part,  &  la  force  corporelle,  de  l’autre.  Dans 
nos  climats,  les  perfonnes  les  plus  Velues  fout 
certainement ,  en  général ,  les  plus  vigoureufes. 
Oa  fait  encore  que  les  liabitans  indigènes  de 
l’Inde,  de  l’Amérique,  &  les  créoles,  qui  ont 
bien  moins  de  poils  que  les  Européens  ,  pafl’ent 
pour  être  plus  foibles  que  ces  derniers ,  &  que 
plufieurs  hommes  qui  étoient  doués  d’une  force 
prodigieufe  fe  faifoient  remarquer  auffi  par  une 
chevelure  &  une  barbe  d’une  longueur  i.  d’une 
épaiffeur  extraordinaires. 

y.  Quelles  font T  utilité  &  la  fonêlion  des  poils  ?  j 
Leur  abondance  chez  la  plupart  des  quadrupèdes 
garantit  ceux-ci  du  froid  ;  mais  les  poils  rares  de 
l’homme  ne  peuvent  luifervir  ni  d’abri,  ni  de  dé-  J 
fenfe.  De  quelle  incommodité  même  ne  ferait  pas 
la  chevelure ,  qui  feule  pourroit  avoir ,  fous  ce  rap¬ 
port,  une  utilité  réelle ,  fi  n’étant  jamais  coupée  ,  ni 
peignée ,  elle  floltoit  fur  les  épaules  &  la  poitrine '{ 
Elle  entretient,  dira-t-on,  la  tranfpiration  de  la 
peau  du  crâne;  mais  que  devient  celte  utilité  chez 
le  vieillard  qui  perd  lotis  fes  cheveux  f  Les  ufages 
particuliers  &  bien  reconnus  des  l’ourcils ,  des«cils, 
des  poils  qui  font  placés  à  l’entrée  du  nez  &  du 
conduit  auditif,  n’éclairent  en  rien  la  queftion 
que  nous  nous  fummes  propofée.  Les  poils  fer  oient- 
ils,  aiufi  qu’on  le  penl'e  encore  généralement ,  les 
organes  d’une  tranfpiration  infenfibie,  un  émonc- 
toire  qui  fupplée  à  la  fécrétion  des  reins,  à  celle 
de  la  peau  ?  Gette  manière  de  voir  eft  entièrement 
hypothétique.  Avouons  donc ,  que  fi  les  poils  de 
l’nomme ,  confidérés  en  général ,  lui  font  de  quel- 
qu’utilité,  nous  ne  la  connoiffons  point. 

Effets  des  paffions  &  des  maladies  fur  les  poils. 

VI.  Deux  de  ces  effets  font  bien  connus,  la 
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canitie  &  l 'alopécie.  Je  ne  répéterai  rien  de  ce 
qu’on  lit  à  ces  mots. 

VJI.  Mais  fi  la  canitie,  c’eft-à-dire  la  couleur 
blanche  des  cheveux  ,  &  en  général  des  poils,  eft  fré¬ 
quente;  fi  l’on  cobnoîi  les  circonftances  qui  y  don¬ 
nent  prefque  toujours  lieu  ,  il  n’en  eft  pas  de  même 
du  retour  de  la  chevelure  devenue  blanche ,  à  la 
couleur  de  la  jeuneffe.  Les  exemples  qu’on  en  cite 
font  en  petit  nombre.  Sir  John  Sinclair  en  a 
réuni  trois,  dont  deux  ont  été  obfervés  fur  dés 
centenaires  &  l’autre  fur  un  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans.  (Voyez  Principes  d’hygiène ,  ex iraifs 
par  L.  Otlier,  plage  5o.)  Dernièrement  les  jour¬ 
naux  ont  annoncé  qu’il  exiftoit  à  Théodofie  (en 
Crimée)  un  Arménien  *âgé  de  cent  vingt  ans, 
dont  la  barue,  jadis  grife,.  avoit  noirci,  &  qui,  à 
cent  ans ,  avoit  eu  outre  offert  le  fingnlier  pbéno-  ■ 
mène  de  la  poulie  de  deux  dents  molaires. 

A  ces  faits  préfentés  par  des  veillards ,  je  join¬ 
drai  celui  de  M.  Vacherot,  âgé  de  qualre-vingt- 
fix  ans,  demeurant  à  Paris,  rue  Sl.-André-des- 
Arcs,  n°  58,  dont  tous  les  cheveux,  qui  étoient 
blancs  depuis  quelques  années,  devinrent  d’un' 
beau  noir  dans  les  quinze  premiers  jours  qui  fui- 
virent  une  attaque  d’apoplexie.  La  barne  parti¬ 
cipa  à  ce  changement ,  qui  ne  fut  accompagné 
de  la  chute  d’aucun  cheveu.  Il  eft  à  remarquer 
que  M.  Vacherot  avoit  été  blond  avant  d’avoir  - 
les  cheveux  blancs.  Ce  fait,  que  j’ai  rapporté 
dans  les  Bulletins  de  la  Société  médicale  d’émula¬ 
tion  (1822,  page  460),  a  été  particulièrement 
obferyé  par.  fil.  Rites. 

M.  le  Dr.  L.  M.  Lavilletelle  a  publié  (même 
recueil,  an.  id.  pag.  i5g)  l’obfervation  d’une 
femme  qui  ,  à  quarante-lix  ans  &  quelques  mois  , 
après  de  longs  &  violens  maux  de  tête,  vit,  dans 
l’efpace  de  huit  à  dix  jours,  fes  cheveux  blanchir 
1  dans  toute  leur  longueur.  A  quarante-neuf  ans,  & 
en  une  feule  nuit ,  les  cheveux  reprirent  leur  cou¬ 
leur  primitive.  Il  y  en  avoit  tout  au  plus  un 
dixième  qui  n’eût  pas  participé  au  changement; 
on  les  voyou  furlout  aux  deux  régions  tem¬ 
porales. 

On  lit  i°.  dans  le  Journal  général  de  médecine 
(  tom.  4,ipag.  290),  l’nhfervation  d’une  femme 
de  .foixante-fix  ans,  dont  les  cheveux  blancs  fe 
font  changés  prefque  fubitement  en  noirs  quelques 
jours  avant  fa  mort  ;  a°.  à  l’article  Plique  du  Dic¬ 
tionnaire  des  fciences  médicales  (  tom.  40 ,  pag. 
272),  qu’une  femme  de  irenle-fix  ans,  qui ,  à  laluite 
d’une  fièvre  maligne  dont  le  principal  lÿmptôme 
étoil  une  céphalalgie  atroce ,  avoit  vu  fes  cheveux 
&  fes  cils  blanchir  pendant  fa  convalefcence,  & 
les  vit  bientôt  après  reprendre  la  couleur  noire 
qu’ils  avoient  avant  la  maladie;  3°.  dans  Borellus, 
l’hiftoire  d’un  noble  qui,  craignant  d’être  con¬ 
damné  à  mort,  devint  blanc  dans  l’efpace  d’une 
nuit,  Si  dont  les  poils  reprirent  leur  première 
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coalear  lorfqu’il  fut  rendu  à  la  liberté  {Diction¬ 
naire  desjciences  médicales  ,  tom.  4 ,  pag-  7  ),  &c. 

Voilà  donc  des  faits  qui,  lors  même  qu’ils  ne 
feraient  pas  tous  vrais,  ou  ne  le  feraient  pas  en 
tous  points,  prouvent  que  .des  cheveux  blancs 
peuvent  paffer  au  noir,  au  brun,  8tc. 

VIII.  Mais  le  plus  fouvent,  lorfqué  des  per¬ 
sonnes  fe  font  ainfî  dépouillées  d’un  des  attributs 
de  la  vieilleffe ,  ce  ne  font  pas  les  cheveux  blancs 
eux-mêmes  qui  ont  été  le  liège  du  changement  de 
couleur  :  ils  font  tombés,  &  ont  été  remplacés  par 
d’autres  cheveux  noirs  ,  blonds  ou  châtains.  Beau¬ 
coup  d’auteurs  en  rapportentdes  exemples  obfervés 
par  eux,  tantôt  au  voifinage  des  cicatrices,  à  la 
fuite  delà  teigne,  de  certaines  maladies  ,  &  tantôt, 
à  ce  qu’il  paraît,  fans.  qu’H  y  ait  eu  rien  de  cela. 
L.-Gbref.-Fréd.  Garmann  en  a  raffemblé  un  allez 
bon  nombre  dans  fon  lingulier  ouvrage  De  mira- 
culis  mortuorum ,  &  fir  John  Sinclair  en  cite  deux 
fort  remarquables  obfervés  fur  des  centenaires 
(  One.  précité ,  pag.  5i  ). 

IX.  Il  paraît  même  que  dans  quelques  cas  les 
cheveux  pouffent  d’une  couleur  qu’ils  nlavoienl 
jamais  eue:  ainfi,  Lemery  rapporte  l’obfervation 
d’un  homme  qui  vit  tomber  les  poils  quelques  j 
mois  après  une  fuper-purgalion  très-violente;  au  1 
bout  d’un  an  ,  il  11’en  étoit  point  encore  revenu 
nu  corps;  mais  fes  cheveux,  aulli  nombreux.  & 
plus  fins  quauparavant,  fe  trouvoient  blonds  de 
noirs  qu’ils  avoient  été  (  Hi/ioire  de  l’ Académie 
desjciences  ,  170a,  pag.  29). 

X.  Le  retour  de  la  chevelure  à  fa.  couleur  pri¬ 
mitive  ne  s’effeclue  pas  toujours  comm%  nous 
venons  de  le  voir,  c’eft -à-dire  par  le  changement 
de  couleur  du  cheveu  blanc  lui-même  (VII)  ou 
par  fa  chute  ,  &  enfuite  la  pouffe  d’un  cheveu 
noir  (VIII,  IX).  On  voit  quelquefois  ce -retour 
avoir  lieu  par  la  portion  voifine  de  la  racine,  à 
mefure  que  le.  cheveu  croît.  L’obfervation  fui- 
vante  eu  eft  une  preuve  :  une  demoifelle  qui 
n’avoit  jamais  éprouvé  que  des  douleurs  de  tête 
paffagères,  perdit  entièrement  fes  cheveux;  puis 
fa  tête  fe  couvrit  d’uue  forte  de  laine  noire,  fur 
les  endroits  les  premiers  dénudés ,  &  de  poils 
bruns  fur  le  relie  du  crâne.  La  laine les  poils 
bruns  devinrent  blancs;  il  en  tpmba  une  partie, 
&  les  autres  en  croiffant  éloient'  châtains  vers  la 
racine.  J’en  ai  fait  voir,  à  la  Société  de  médecine 
de  Paris,  un  paquet  qui  m’avoit  été  envoyé  avec 
ces  détails  par  M.  Deftrès ,  médecin  à  Vailly.  Ils 
fe  trouvoient  entremêlés  avec  autant  de  cheveux  1 
plus  courts  &  entièrement  châtains  (Voyez  Jour¬ 
nal  général  de  médecine ,  &c. ,  tom.  69,  pag. 
ai3).  Garmann  dit  dans  l’ouvrage  précité  (pag. 
73),  avoir  obfervé  la  même  chofe  :  Crines  ad 
rufilatem  vergentes ,  apicibus  albis  mirabiles. 

XL  II  eft  encore  commun  de  voir,  après  la  gué¬ 
ri  fon  de  la  teigne,  des  cheveux  blancs,  qui  en¬ 
fui!  e  ,  en  pouffant,  font  colorés  vers  la  racine  feu¬ 


lement  (X).  Lorfqu’ils  continuent  à  croître  blancs 
dans  toute  leur  longueur,  il  fuftit  ordinairement  de 
les  faire  tomber  chez  les  jeunes  fujets,  pour  qu’ils 
reviennent  colorés.  Lés  cheveux  rares  qu’on  voit 
entre  les  croûtes  de  la  teigne  faveufe ,  offrent 
fréquemment  une  apparence  lanugineufe,  &  dans 
toutes  les  efpèces  de  cet  exanthème  chronique,  lorf- 
que  les  cheveux  tombent  parles  progrès  naturels  de 
la  maladie ,  les  premiers  qui  les  remplacent  font 
ordinairement  blancs ,  mous  &  courts  (XVI). 

XII.  Il  eft  digne  de  remarque  que  quand  des 
cheveux  blancs  font  remplacés  par  des  cheveux 
noirs,  ces  derniers  font  fouvent  plus  noirs  que 
ceux  qui  ont  confervé  l’ancienne  teinte.  C’eft 
un  phénomène  que  j’ai  obfervé  à  la  fuite  des  cica¬ 
trices  &  chez  les  pbthifiques.  Chaumeton  l’offrait 
d’une'  manière  remarquable.  On  cite  l’hiftoire 
d’un  homme  qui  éprouva ,  fans  caufe  connue , 
une  dépilation  générale  ;  peu  de  temps  après ,  il 
lui  poufla  quelques  poils  blancs  au  menton;  ils 
tombèrent  également ,  &  au  bout  de  trois  ans  en¬ 
viron,  les  cheveux ,  les  poils  de  la  barbe,  des 
cils,  des  fourcils  repouffèrent  plus  épais  &  même 
plus  noirs  quauparavant.  {Voyez  la  Séméïlogie  de 
M.  Double,  tom.  I ,  pag.  469.) 

XIII.  Les  cheveux  blancs  ne  paroiffent  pas  être 
les  seuls  qui  puiffent  être  remplacés  .par  des  noirs  : 
M.  Alibert  parle  d’une  dame  dont  la  chevelure 
d’abord  blonde  eft  devenue  noire ,  après  des  cou¬ 
ches  laborieufes  fuivies  d’une  fièvre  adynamique. 
(Voyez  Dictionnaire  des  Jciences  médicales , 
tom.  4^ ,  pag.  273.  ) 

XIV.  Enfin ,  on  a  publié  l’obfervation  d’une 
perfonne  dont  les  cheveux  ,  naturellement  blonds, 
prenoient  une  couleur  rouge-fauve  quand  cette 
perfonne  étoit  atteinte  de  fièvre,  &  qui  revenoient 
à  leur  teinte  naturelle  auffitôt  que  la  fièvre  étoit 
terminée  (  Journal  complémentaire  du  DiStion- 
naire  des  Jciences  médicales j  tom.  5  ,  pag.  3g  )  ; 
&  Reidlin ,  félon  M.  Jourdan,  affure  avoir  vu  les 
cheveux  prendre  une  teinte  janoe  dans  un  iclère 
très-intenfe.  (  Diâionnaire  des  Jciences  médicales , 
tom.  43 ,  pag.  272.  ) 

XV-  II  eft  bien  probable ,  &  j’oferois  même  l’af- 
furer ,  que  parmi  tous  les  faits  que  je  viens  de  citer 
d’après  Mes  auteurs  (depuis  VII),  plufieurs  ne 
font  pas  vrais;  mais  il  n’eft  pas  poilible  de  les 
dillinguer  de  ceux  qui  le  font.  Maintenant  il  fe 
préfente  une  qàteftion  :  les  cliangemens  obfervés 
jufqu’à  prélent ,  des  cheveux  blancs  en  noirs,  indi¬ 
quent-ils  une  circonftance  commune  à  laquelle  on 
pourrait  rapporter  le  phénomène  ?  La  comparai- 
fon  des  faits  ne  donne  pas  encore  les  élémens  de 
la  folution  d’un  pareil  problème.  Mais  je  ne  puis 
me  difpenfer  d’en  tirer  une  conclufion,  favolr, 
que  la  canitie  ne  doit  pas  loujonrs  être  coufidérée 
comme  l’effet  du  deflechement  de  la  racine  des 
poils  ,  c’eft-à-dire  de  la  mort  de  cette  partie. 

XVI.  La  marche  du  développement  des  poils 
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n’eft  pas  ordinairement  influencée  par  les  grands 
cbangemens  dans  la  nutrition  générale.  Toutefois, 
fans  m’appuyer  fur  un  fait  déjà  cité  (IX),  je  rap¬ 
pellerai  que  la  convalefcence  de  prefque  toutes 
les  maladies  caraclérifées  par  une  atteinte  profonde 
de  la  vie  ,  comme  le  typhus  ,  les  fièvres  dites  pu¬ 
trides,  Sic.,  s’accompagne  de.  la  chute  d’une 
grande  portion  des  cheveux. 

Je  ferai  remarquer  auffi  que  la  chute  des  che¬ 
veux  ,  qui  eft  l’effet  de  maladies  antres  que  la  tei¬ 
gne  ,  s’obferve  fouvent  à  tous  les  âges  après  la  pu¬ 
berté,  mais  rarement  auparavant.  On  ne  regardera 
point  comme  une  exception  à  ce  que  je  viens  de 
dire,  l’cfpèce  de  calvitie  qui  réfulle  de  la. dépila¬ 
tion  produite  par  la  calotte  dans  le  traitement  de  la 
teigne.  On  fait  que  celte  maladie  peut  occafionner 
fpontanément  une  dépilation ,  &  que  celle-ci  per- 
filte  après  une  teigne  faveufe  qui  a  ,  ponr  ainC 
dire, labouré toutle dermedu crâne.  (P'qye.zXI.  ) 
Un  des  elle ts  de  cette  efpèce  de  teigne,  eft  de 
retarder  conlidérablement  le  développement  des 
poils  fur  le  corps  en  retardant  la  puberté. 

Il  eft  curieux  de  lire,  fur  les  cbangemens  que 
préfentent  les  cheveux  &  les  poils  dans  la  lèpre 
[voyez  ce  mot),  le  chapitre  treizième  du  Léçi- 
tique  ,  où  ces  cbangemens  fe  trouvent  indiqués 
avec  des  détails  remarquables. 

XVII.  J’ai  prefque  toujours  vu ,  après  les  ma¬ 
ladies  qui  faifoienl  tomber  les  chevéux,  la  nouvelle 
pouffe  de  ceux-ci  n’être  pas  auffi  abondante  que  la 
première  ,  &  j’ai  remarqué  que  lorfqn’un  homme 
avo.it  offert  plufieurs  fois  la  calvitie,  il  n’a  voit 
que  très-peu  de  cheveux. 

.  Influence  des  poils  dans  les  maladies. 

XVIII.  Il  femble,  d’après  tout  ce  que  nous  fa¬ 
voris  fur  les  poils ,  qu’ils  ne  doivent  avoir  aucune 
influence  fur  la  produéfion  &  la  guérifon  des  mala¬ 
dies  ,  autrement  que  comme  vêtement  des  parties, 
où  ils  font  groupés  en.  mafle.  Les  détails  dans  les¬ 
quels  je  vais  entrer  prouveront  qu’il  n’en  eft  pas 
toujours  ainfi. 

Je  vais  d’abord  expofer  les  faits. 

XIX.  Une  femme  convalefcente  avoit,  dans 
toute  l’étendue  de  la  peau  du  crâne ,  un  grand 
nombre  de  petites  ulcérations  qui  avoient  fuccédé 
à  des  phlyâènes ,  &,  en  outre ,  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  poux;  où  coupa  les  cheveux  &  on  nettoya 
la  tête  avec  de  l'eau  chaude  ;  mais  à  peine  cela 
fut-il  terminé,  que  la  malade  fe  plaignit  d’un 
grand  mal  de  tête,  &  deux  heures  après  elle 
n’étoit  déjà  plus.  (  Lanoix  ,  Mémoire  de  la  Société 
médicale  d'émulation ,  tom.  i  ,  pag.  2.  )  Une 
autre  femme  convalefcente  d’une  fièvre  putride  8i 
maligne,  vers  le  déclin  de  laquelle  fon  corps,  Si 
principalement  fa  tête,  fe  couvrirent  de  poux,  fut 
également  rafde  &  lavée  avec  de  l’eau  chaude  :  une 
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douleur  fe  fit  fentir  à  la  région  occipitale,  la  fièvre 
s’alluma ,  le  délire  fùrvint,  puis  l’affoupifi’ement ,  Si 
■la  mort  dansla  nuit  du  fécond  jour  {Ibid.  ,  pag.  4)- 
L’hydrocéphale  a  pluGeurs  fois  été  produite  pour 
avoir  imprudemment  rafé  &  lavé  la  tête  d’enfans 
qu’on  voulnit  débarraffer  d’une  grande  quantité 
|  de  poux.  (Voyez  Ibid. } pag.  i37)  Les.  médecins 
praticiens  ont  prefque  tous  eu  l’occafion  de  recueil¬ 
lir  des  oblervalions  analogues,  furlout  lorfque  la 
coupe  des  cheveux  avoit  heu  pendant  que  la  tête 
étoit  non-feulement  couverte  de  poux,  mais  encore 
de  phlyctènes  &  d’ulcérations.  Beaucoup  d’enfans 
font  au’eâés  d’ophthalmie ,  de  céphalalgie  ,  Si 
dans  un  état  d’amaigriffement,  par  fuite  d’une 
areille  caufe.  C’eft  fur  ces  faits  qu’eft  fondée 
opinion  vulgaire,  qu’il  ne  faut  point  toucher  aux 
cheveux  des  femmes  qui  relèvent  de. couches.  On 
fait  que  c’eft  en  ramenant  des  cireonftapees  ana-. 
logues,  pour  tous  les  malades  ,  à  celles  dont  la  fup- 
preffion  a  caufé  les  accidens ,  qu’on  remédie  à 

XX.  On  cite  ,  d’après  Seger ,  l’exemple  ,  vrai  ou 
faux ,  d’un  moine  qui  devenoit  aveugle  tontes  les 
fois  qu’il  fe  rafoit ,  &  qui  recou vroit  la  vue  à 
mefure  que  fa  barbe  croiffoit.  (Voyez  Epi/l.  méd. 
cent.  3,  pag.  273.)  On  parle  auffi  d’un  malade 
r  qui  ne  fut  délivré  d’une  violente  odontalgie, 
u’en  portant  longue  fa  barbe  qu’il  avoit  l’habitude 

XXL  J’ai  vu  quelquefois  des  convalefcens  dont 
la  barbe  étoit  devenue  très-longue ,  fe  plaindre 
durant  un,  deux  ou  trois  jours  après  qu’ils  fe  l’é- 
toient  fait  couper,,  lorfqu’on  n’a  voit  pas  touché 
à  leurs  chéveux ,  de  douleurs  au  vifage  &'  de 
■  malaife  que  jVttribuois,  il  eft  vrai ,  à  ta  fatig-ue. 
Je  tiens  de  M.  le  Dr.  Ducbâteau  ,  qu’il  a  vu  deux 
fois  la  fyncope,  la  fièvre  &  des  iÿmptômes  dits  ner¬ 
veux ,  fuivre  prefqu’immédiàtemenl  l’aûion  de  fe 
faire  rafer  au  commencement  de  ht  convali-fcence, 
81  de  M.  le  Dr.  VaffaI  ,  qu’il  a  vu  uue  fois  la 
rechute  d’une  phlegmafie  pulmonaire  furvenir 
quatre  heures  après  s’être  fait  rafer,  &  la  mort  en 
être  le  réfultat  au  bout  de  trente-fix  heures.  En 
rapportant  ce  fait,  je  ne  prétends  point  que  la 
rechute  &  la  mort  fi  prompte  aient  été  oecafionnées 
par  la.  coupe  dé  la  barbe ,  mais  je  prétends  qu’il  ne 
faut  pas  non  plus  rejeter  une  femblable  caufe. 
XXII.  Aux  faits  déjà  cités,  qui  fembler.4  prouver 
u’il  n’eft  pas  toujours  prudent  de  couper  les  poils 
es  perfonues  en  état  de  fanté  (XX),  j’ajouterai 
que  des  céphalalgies,,  des  migraines  Si  des  lueurs 
fétides  &  abondantes  des  pieds  ,  ont.  plus  d’une  fois 
été  produites  pour  s’être  fait  rafer  la  tête  fans  fe 
couvrir  enfuite  d’une  coiffure  affez  chaude. 

XXIII.  La  coupe  des  cheveux  Si  des  poils  a 
d’autres  fois  des  effets  heureux,  mais  c’eft  dans 
des  circonftances  bien  différentes.  Ainfi,  Mor-, 
gagni  raconte  qu’un  ami  de  Valfaiva  ne  gnérit 
un  maniaque  qu’en  lui  faifanl  rafer  fouveut  la  tête  , 
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&■  qu’une  matière  vifqueufe  d’une  odeur  forte  en 
fuîntoit  lorfque  les  cheveux  commençoientà  croî¬ 
tre  {De Jedibus  &  caiifis  morborum ,  Epiji.  VIII } 
art.  7  );  aiiifi,  Gritnaud  affirmé,  dans  fon  deuxième 
Mémoire  fur  la  nutrition  ,  que  plülieurs  migraines 
opiniâtres  ont  celfé  par  ia  précaution  de  rendre 
très-a£Hve  la  poullè  des  cheveux  en  les  coupant 
à  des  époques  très-rapprochées  ;  tandis  que  M.  Ri- 
cberand  rapporte  qu’un  chartreux  qui,  chaque 
mois,  i‘e  faifoit  rafer  la  tête  pour  fe  conformer  a  la 
règle  de  Ion  ordre  .  S:  qui  étoit  forti  de  fon  cou- 
ven  à  fa  detlruéüon ,  fut  tourmenté  par  des  cépha¬ 
lalgies  intolérables  au  bout  de  quelques  mois  qu’il 
lâ'ifla  croître  fes  cheveux.  Il  lui  a  i'uffi  de  fe  faire 
tondre  à  des  époques  rapprochées ,  &.  les  douleurs 
de  tête  ont  difpuru  fans  retour.  {Noua,  élérn.  de 
phy/iol.  tom.  2  ,  pag.  86  de  la  feptième  édit.  )  Ou 
lit  dans. les  Ephémérides  des  curieuse  de  la  Nature 
(année  1688)  un  autre  fait  femblable  rapporté 
par  Gebrgè  Hannseus. 

XXIV.  Rapprochons  ces  faits  de  ce  qu’on  dit  j 
de  la  piique",  préfentée  par  les  uns  comme  prefque  i 
toujours  funelte  quand  on  fe  hâte  de  couper  les  che-  ! 
vieux  ,  &.  par  les  autres  ,  comme  conftamment  fans  I 
danger  alors  ;  &  il- 11e  fera  pas  difficile  cte  re-  [ 

‘connoitre  des  deux  cotés  de  l’exagération.  En  I 
effet,  comment  croire  que  la  piique  ,  qui,  de-  ! 
puis  des  mois  entiers,  des  années  même,  ex-, j 
cite  une  tranfpiration  abondante  de  la  peau  du  j 

■  crâne,  81  entretient  la  chaleur,  une  irritation  con¬ 
tinuelle,  un  iuinteineut  non  interrompu  de  cette 
partie  par  des  milliers  de  poux  quelle  recèle  ; 
comment  croire,  dis-je  (que  la  piique  loit  ou  non 
l’effet  de  la  feule  malpropreté,  qu’elle  ait  ou  non 
favorifé  la  crife  d’une  maladie  aiguë),  qu’on 
puiffe  la  retrancher  impunément  tout-à-coup,  j 
Îàilîër  la  peau  du  ergnë  à  nu,  &  arrêter  fuhi-  j 
tement  l’excrétion  habituelle  &  ancienne  dont 
celle-ci  eft  le  fiége?  La  vérité  eft  entre  les  deux 
manières  de  voir  :  des  aceidens  ont  lieu  &  doivent 
avoir  lieu  quand  ou  ne  prend  pas  foin  de  diminuer 
>eiit  à  petit  le  nombre  des  poux,  l’excrétion  de 
a  peau  du  crâne ,  &  de  pré  venir  l’aêliôni  inaccou¬ 
tumée  &  réperculiive  de- l’air.  Il  arrive  ici  ce  qui 
elt  arrivé  à  beaucoup  de  malades  dont  j’ai  pailé 
(XX),  &  ce  qu’on  ooferve  quand  un  exanthème, 
un  véficatoire  ancien,  une  fueur  habituelle,  &c., 
ont  été  fupprimés  foudaiuement  :  le  tranfport 
métallafique  de  l’irritation  ne  prouve  qu’une  chofe, 
c’eft  la  néceflbé  des  précautions. 

XXV.  Si  ,  dans  les  cas  que  j’ai  cités  (VII ,  X, 
XIX,  XX,  XXII ),  on  remarque  très-ordinairement 
des  fymptômes  cérébraux,  81  fi,  dans  des  eircouf- 
tauces  tout-à-fait  différentes,  la  coupe  des  che-  ’ 
veux  guérit  au  contraire  plulieurs  affedlions  céré¬ 
brales  (XXIII),  on  doit  croire  que  cela  tient  au 
voïfinage  de  la  peau  du  crâne  St  de  l’organe  encéa 
phalique.  Pourtant ,  il  y  a  deux  phénomènes  qui 
îemblent  établir  une  influence  fympalhique  prel- 


P  O  I 

que  directe  du  cerveau  fur  les  cheveux  ou  plutôt 
fur  leurs  bulbes  (II);  ce  font  la  canitie  St  la  cal¬ 
vitie  extrêmement  rapides,  produites  par  la  dou¬ 
leur  8t  le  défefpoir ,  St  par  les  longues  St  grandes 
contentions  d’cfprit.  (  Voyez  Alop scie  ,  Canitie.) 

XXVI.  Je  crois  avoir >ffez  Lieu  déterminé' les 
cas  où  la  coupe  des  cheveux  peut  avoir  très-fou- 
vent  des  réfai  tais  funeffes,  ou  au  moins  fâcheux 
(  XIX ,  XX ,  XXI,  XXXII ,  XXIV).  Je  remarque 
que  lorfqu’elle  produit  des  effets  falutaires  (XXIV) 
eile  paroît  agir  eu  rendant  la  pouffe  des  cheveux 
très-aûive.  Elle  feroil  donc  utile  dans  le  dernier 
cas ,  comme  la  préfence  des  cheveux  l’étoit  en  par¬ 
tie  dans  le  premier  ,  eu  entretenant  une  véritable 
excitation  locale;  feulement  le  fiége  de  celle-ci 
eft  tantôt  la  peau  du  crâne,  8t  tantôt  le  bulbe  des 
cheveux. 

XXVII.  Dans  un  Mémoire  inféré  parmi  ceux  de 
la  Société  médicale  d’ émulation  (tom.  Il,  p.  197), 
Moreau  de  la  Sarthe  a  fait  connoître  la  guéri- 
fon  d’une  manie  obtenue  chez  uue  jeune  perfonne  , 
ar  la  coupe  des  cheveux ,  celte  coupe  ayant  peut- 
ire  agi  d’une  toute  autre  manière  (XXVI),  c’eft- 
à-dire  comme  moyen  moral.  La  malade  demandoit 
qu’on  lui  tranchât  la  tête  ,  fiége  de  fon  mal  &  de 
fes  douleurs.- A  peine  la  têté  étoit  entièrement  ra- 
. fée,  qu’elle  '  fentit  un  mieux-être  remarquable. 
«  Enfin  ,  difoit-elle  pendant  l’opération ,  vous  me 
»  coupez  la  tête  ,  je  vais  être  jauvée.  »  Prefque 
auffitôt  après  fa  raifou  étoit  revenue  ;  elle  l’a  tou¬ 
jours  confervée  depuis. 

XXVIII.  Les  confidérations  dans  lefqnelles  je 
fuis  entré  depuis  le  paragraphe  XIX,  pourraient 
s’appliquer  plus  ou  moins  aux  poils  du  tronc  & 
des  membres  j  elles  prouvent,  comme- celles  qui 
les  précèdent ,  qu’il  faut  oblerver  avec  foin  ,  re¬ 
cueillir  tous  les  faits  &  les  comparer  entr’eux , 
parce  que  ceux  qui  paroiflent  les  moins  dignes 
d’attention  acquièrent  quelquefois  de  l’intérêt  par 
le  rapprochement.  Concluons  que  ia  préfence  ou 
la  coupe  des  cheveux,  ou  même  de  la  barbe ,  peut 
fouvent  exercer  la  plus  grande  inüuence  fur  ia 
fauté. 

Les  poils  font-ils  par  eux-mêmes  lejîége  de 
quelqu  affection  ? 

XXIX.  La  feule  afleclion  dont  beaucoup  de  mé¬ 
decins  regardent  le  filet  des  poils  comme  fufeepti- 
b!e,  eft  la  piique  dite  polonaife.  Mais  la  piique  , 

|  dont  il  fernble  également  imprudent  de  nier  ou  bieu 
|  d’admettre  l’exiftence ,  81  fur  laquelle  on  a  émis 
tant  d’opinions,  écrit  tant  d’abfurdités ,  eft-elle  une 
maladie  Jui  generis  qui  a  fon  fiége  dans  la  moelle 
des  cheveux  &  des  auties  poils  gonflés  de  lues, 
ou  bien  feulement  un  feutrage,  une  intrication 
occafionnce  par  le  défaut  de  foins  81  la  malpro¬ 
preté  (XXIV)?  SL  la  piique  {voyez  ce  mot)  n’eft 
qu’une  prétendue  maladie  des  cheveux  ,  la  quel- 


tion  qneTious  vênons.de  nous  propoPer  paroît  ré- 
fol  a  e.  On  doit  conclure,  l°.  que  c’eft  au  bulbe 
feul ,  ou  à  l’organe  générateur  des  poils  v  que  font 
dus  les  changemens  que  ceux-ci  peuvent  manifef- 
ter;  2°.  que  les  filets  des  poils ,  ou  les  poils  eux- 
mêmes,  éprouvent  d’une  manière  tout-à-fait  paf- 
five  ces  changemens  ,  à  la  production  defquels  ils 
paroiiïept  n’aider  ni  s’oppofer  par  aucune  force 
vitale.  (  L.  E.  Villekhé.  ) 

POINCILLADE  ,  f.  f.  (Botan.  Mat.  médic.  ) 
Poinciana  pulcherrimd.  Arbriffeau  des  Antilles  , 
dont  Iss  feuilles  font,  purgatives  comme  celles  du 
féné,  &  dont  les  fleurs  paffent  en  Amérique  pour 
être  fébrifuges.  Il  appartient  à  la  déc.andrie  mo-  | 
nogynie,  &  fait  partie  de  la  famille  des  Légumi- 
neufes.  Y. 

POING,  f.  m.  (Anat.)  Dérivé  du  mot  pugnus 
des  Latins,  que  nous  avons  traduit  par  poing. 

Ondéfigne  communément  fous  ce  nom,  la  main 
fermée.  (P.  N.  G.) 

POINT  DE  COTÉ.  ( Path .  )  Expreffion  Peuvent 
employée  pour  défigner  une  douleur  vive  qui  fe 
fait  fentir  dans  un  des  côtés  de  la  poitrine  ,  & 
qui  diPparoît  ordinairement  avec  l’afleûion  dont 
elle  n’ell  qu’un  fymptôme.  ( Voyez  Pleurésie, 
Pleurodynie  ,  Pneumonie  ,  dans  ce  Dictionnaire.  ) 

V. 

POINT  DORÉ.  (  Chir. )  Nom  donné  à  une  opé- 
■  ration  que-  pratiquoient  les  Anciens  pour  la  gué- 
rifon  radicale  des  hernies,  &  qui  elt  tout-à-fait 
abandonnée  des  Modernes,  f  Voyez  Hernie  dans 
le  Diâlionnaire  de  Chirurgie.  ) 

POINTS  LACRYMAUX ,  fub.  m.  pl.  (Anat.  ) 
Putiêla  lacryjnalia.  Les  anatomiftes  défignent  fous 
ce  nom,  deux  petites  ouvertures  arrondies  ,  l’une 
fupérienre  ,  l’autre  inférieure  ,  qui  occupent  le 
bord  libre  de  chaque  paupière  à  une  ligne  &  de¬ 
mie  environ  du  grand  angle  de  l’œil,  &  qui  font 
les  orifices  des  conduits  lacrymaux.  Leur  ufage 
élt  de  pomper  les  larmes,  de  leur  donner  entrée 
dans  les  conduits  lacrymaux  &  dans  le  fac  lacry¬ 
mal,  d’où  ejles  fe  rendent,  par  le  canal  nafal , 
dans  les  fofies  nafales.  (  Voyez  ce  mot  dans  le 
Dictionnaire  d’ Anatomie.  )  V. 

POIRE,  f.  f.  Fruit  du  poirier.  (  Voyez  ce  mot 
dans  ce  Dictionnaire  &  dans  celui  de  Botanique.  ) 

POIRÉ ,  f.  m.  (Hygiène.}  Efpèce  de  boiffon  que 
l’on  prépare  dans  certains  pays ,  avec  le  fuc  de  poi¬ 
res  très-âpres  ,  &  à  la  manière  du  cidre.  Le  poiré, 
qui  contient  plus  de  matière  fucrée  que  la  bière , 
défaltère  très-bien  ,  &  lai  lie,  après  l’avoir  bu,  une 
faveur  piquante  agréable.  Il  eft  en  général  plus 
acide  ,  un  peu  plus  alcoolique  &  moins  fucré  que 
le  cidre  ;  cependant  il  s’altère  plus  promptement , 


ce  qui  néeeffife  de  le  boire  peu  de  temps  après  fa 
préparation.  On  le  regarde  comme  diurétique; 
mais  ,  comme  certains  vins  blancs  mouffeiix  ,  il  a 
le  grave  inconvénient  d’agacer  les  nerfs  des  per- 
foniies  délicates.  Le  poiré  fournit  encore,,  par  la 
diftillatiùn ,  une  allez  bonne  eau-de-vie ,  &  on  en 
fait  de  très-bon  vinaigre.  Y. 

POIREAU  ou  PORREAU,-  fub.  m.  (Chirur.) 
Porrus y  des  Latins,  de  -zrafos ,  dur  ,  calleux. 
Les  auteurs  anciens  ,  Paul  d’Egine  ,  Aetius  , 
Oribafe  ,  leurs  prédéceffeurs ,  &  les  auteurs  qui 
leur  ont  fuceédé  ,  connoifioient-cetle  affeûion  fous 
le  nom  de  verrues.  Ce  n’eft  que  plus  tard  que  le 
mot  poireau  ou  porreau  a  été:inlroduit  dans  le 
langage  médical,  &  encore  maintenant  ne  s’en  fert- 
on  guère  que  pour  indiquer  un  fymptôme  fyphi- 

Les  auteurs  anciens ,  qui  paroiffent  prefque  tou¬ 
jours  fe  copier,  diflinguoient  deux  efpèces  de 
poireau;  l’uir,  qu’ils  appeloient Jbrmicaire  ,  dont 
le  fiége  principal  eft  aux  mains  ,  eft  une  petite  émi¬ 
nence  calleufe,  le  plus  fou  vent  ronde,  adhérente 
par  fa  bafe  qui  eft'  large  ,  &  lorfqù’on  la  coupe 
elle  fait  éprouver  une  douleur  analogue  à  celle 
de  la  piqûre  d’une  fourmi  ,  d’où  formicaire  : 
l’autre  ,  nommé  acrochordon ,  eft  auffi  une  petite 
éminence  de  la  peau  ,  exempte  de  douleurs  ,  cal¬ 
leufe  ,  le  plus  fouvent  ronde  (cylindrique  J,  à  bafe 
étroite  &  pendante,  appelée  âinfi  parce  qu’elle 
reffemble  à  un  bout  de  corde.  Formicaria  autant 
verruca,  eminentia  ejl  cutis  ,  parc*  ,  calloja  ,  ro- 
tunda  ,  crajfa,  in  kqfi  inhccrens,  &  Jl  jealp a lur  , 
Jbnnicarum  morfibus  Jimilem  ferifus  inducens  , 
in  omni  quidem  etiam  ipja  corporé  confijiens  , 
maxime  duiem  in  rnanibus.  ....  At  verd  acro¬ 
chordon  verruca  ,  eminentia  ejl  cutis  ,  paiva ,  do-, 
loris  exors ,  càllofa  ,  rotunda  ut  plurimùm ,  bafini 
autem  habetyangujlam  ,  ut  pendere  videàtur  ; 
undè  ita  appellatajuit ,  quàd fummœ  parti Jirrii- 
lis  exijlat.  (Paul  d’Egine ,  de  Re  medicâ  ,  lib.  vj , 
cap.  Ixxxvj.) 

Les  poireaux,  les  verrues,  forment  fur  la  peau 
une  petite  éminence  ,  acquérant  fouvent ,  mais  dé- 
alfant  rarement  la  groffeurd’un  pôis  ordinaire  ,  à 
afe  large  ,  prenant  n  ai  (lance  dans  le  chorion  , 
foulevant  l’épiderme  ,  &  lorfqu’ils  font  parvenus  à 
une  certaine  groffeur,  ils  fe  fendillent  en  tous  fens 
à  leurs  fommets  ;  quelquefois  à  ce  degré  ils  font 
très-douloureux ,  comme  j’en  ai  vu  plufieurs  exem¬ 
ples.  Lorfqn’ils  acquièrent  une  certaine  groffeur, 
ils  prennent  ordinairement  une  forme  cylindrique. 
Ceux  que  les  Anciens  appeloient  acrochordon  ont 
une  bafe  étroite ,  font  oblongs ,  pendans ,  &  beau¬ 
coup  plus  rares. 

Le  poireau,  comme  nous  l’avons-  dit.,  prend 
^  toujours  naiffauce  au-deffo'us  de  l’épiderme.  En 
I  l’examinant  au  commencement  de  fa  formation  , 
on  aperçoit  une  petite  faillie  blanche  ,  comme 
*  perlée ,  que  l’épiderme  naturel  recouvre.  A  mefure 
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qu’il  prend  plus  de  volume,  de  petits  vaiffeaux  fe 
manifefteut  dans  fou  intérieur  ;  on  en  compte  jul- 
qu’à  huit  ou  dix  à  la  fimple  vue  dans  ceux  qui  ont 
nue  certaine  groffenr.  Le  tiflu  qui  les  .  forme  eft 
homogène,  d’un  blanc  mat:,,  mou,  à  fa  bafe,  ayant 
un  peu  d’analogie  de  ftruêlure  avec  le  tifï'u  cellu¬ 
laire  qui  eft  en  état  d’induration.  Engrciïiffant , 
l’épiderme  qui  le  recouvre  paroi t  devenir  un  peu 
plus  épais  ,  mais  il  eft  toujours  paffif  dans  fa  for¬ 
mation.  L’éfpèçe  de  chevelu  dont  le  fommet  eft  1 
couronné,  préfente,  Ic-rfqu’on  le  fuitauffi  loin  que  I 
poliible  ,  un  faifcean  formé  de  ce  tiffa  blanchâtre , 
■mais  plus  dur,  chaque  fibrille  fe  féparani  au  fom- 
mei ,  fe  rapprochant  à  fa  bafe,  Si  fort  adhérentes 
, enir’éliès  à  celte  partie;  chacune  de  ces  petites  i 
fibrilles  eft  probablement  munie  d’un  vaifi'eau 
nourricier,  non  an'tourée  d’épiderme,  que  l’on  voit 
manifeftement  fe  réfléchir  de  la  peau  fur  le  poi—  j 
reau  ,  le  recouvrir  lorfqu’il  n’eft  pas  fendillé ,  & 
qui  chfparoit  Jorfque  le  poireau  prétente  cet  état. 
Tels  font  les  caraélères  des  poireaux  que  j’ai  eu  ~ 
l’occaiion  d’obferver  fur  plufieurs  individus. 

On  a  des  poireaux  à  tout  âge  ,  mais  c’eft  princi¬ 
palement  dans  l’enfance  ;  la  jeuneffe ,  l’àge  adulte , 
qu’on  y  eft  le  plus  expofé.  Ordinairement  on  en  a 
ua  çà  &  là  ,  furtout  aux  mains  &  au  vifage ,  8i  plu- 
tôt.à  la  région  malaire.  J’ai  vu  plufieurs  perion- 
nes  ,  81  enlr’aulres  un  de  mes  amis ,  en  avoir  les 
mains  couvertes  :  ce  qui  en  pareil  cas  confti tue 
plutôt  une  difformité  qu’une  maladie,  dont  les 
perfonnes  qui  en  font  atteintes  délirent  être  débar- 
rall’ées  ,  moin»i  caufe  de  la  gêne  St  de  la  douleur 
qu’elles  en  éprouvent,  que  pour  la  répugnance 
mal  fondée  que  ces  eipèces  de  végétations  inf- 

i^uelles;  peuvent  être  les  c.aufes  de  cette  mala¬ 
die  ï  EilesTonl  entièrement  ignorées  :  on  fait  feu¬ 
lement  que  c’eft  principalement  aux  mains  ou  an 
vifage ,  aux  parties  découvertes ,  expcfces  à  i’aflion 
de  tous  les  corps  étrangers,  qu’elle  fe  manifèfte.  On 
dit  que  le  fung  qui  s’écoule  lors  de  la  fection  des  poi¬ 
reaux  peut  donner  naiffance  à  d’autres  poireaux. 
M.  Barruel  a  montré  à  M.  Cruveiibier  une  traînée 
de  verrnes  fur  la  face  dorfale  de  la  main ,  eu  lui 
difant  qu’elles  s’étoient  formées  fur  le  trajet  du  fang 
qu’avoit  fourni  la  feÊKon  d’une  verrue.  Bien  des 
fois  mes  mains  ont  été  en  contact  avec  du  fang  pro¬ 
venant  de  la  feêtion  des  poireaux  ;  j’eu  ai  mis  fur 
les  mains  de  beaucoup  de  perfonnes ,  &  jamais.poi- 
reau  ne  s’eft  inanifelié. 

Si  les.  poireaux  font  Gtués  dans  des  régions  où 
ih  ne  gênent  pas  ,  ou  bien  s'ils  font  peu  dilibrmes', 
furtout  fi  ce  font  des  hommes  qui  en  font  atteints, 
on  les  laifle  ,  &  fouvent,  après  un  certain  temps  , 
ils  parodient  fe  defi'éclier  :  alors  il  y  a  gnérifon  na¬ 
turelle  ;  mais ,  le  plus  ordinairement ,  ils  l’ont  fitués 
aux  mains,  ils  gênent,  nuifeut  même  au  toucher. 
S’ils  font  en  grand  nombre,  ils  infpirent  de  la  ré¬ 
pugnance,  alors  on  veut  en  être  débat-rafle. 

Paul  d’Égine ,  Aetius  ,  8tc.  &c. ,  indiquent  pour 
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traitement  les  mêmes  moyens  que  nous  em¬ 
ployons  :  ils  ccnfeillent  aulîi  de  difi’équer  les  poi¬ 
reaux  ,  de  les  féparer  des  parties  environnantes, 
&  c’eft  ce  que  quelques  perfonnes  font  encore  au¬ 
jourd’hui;  mais  dé  tout  temps  les  cauftiques  ont 
eu  la  préférence  fur  les  inftrumens  tr&nchans.  Une 
précaution  indifpenfable  eft  que  ,  quel  que  foit  le 
cau-fiique  dont  on  fera  ufage ,  on  ait  l’attention  d’en 
appliquer  une  quantité  fuftifante ,  afin  que  fon  ac¬ 
tion  s’étendant  autant  qne  le  poireau,  ce  deinierfoit 
détruit  entièrement.  -Voici  le  traitement  que  j’op- 
pofe  depuis  dix  ans ,  à  ces  fortes  d’exçroiffances  : 
J’enlève  d’abord  ,  Si  par  couche  ,  tout  ce  que  je 
peux  avec  un  biftouri,  en  pinçant  légèrement  le 
poireau  entre  le  pouce  &  l’index,  afin  de  m’op- 
pofer  au  fang  qui  l’ortiroit  lorfque  la-  feâion  de¬ 
vient  douloureufe;  lorfqu’elle  l’eft  ,  je  le  cau- 
térife  fortement  avec  le  nitrate  d’argent  fondu 
(  pierre  infernale  )  ;  &  fi  ,  d’après  l’infpeétion 
du  biftouri  ,  je  juge  néceffaire  que  l’aflion  du 
cauftique  s'étende  profondément,  alors,  avec  le 
dos  ou  avec  la  lame  d’un  canif,  je  râcle  le 
nitrate  d’argent  ,  afin  d’en  obtenir  en  poudre,  & 
je  l’applique  deflus  en  Thumectant  légèrement  : 
j’ai  vu  rarement  des  poireaux  rélifter  à  ce  moyen 
ainfi  employé.  Pendant  quelque  temps  il  y  a  de  la 
cuiffon ,  mais  elle  cède  peu  à  peu. 

Tous  les  cauftiques  font  bons,  pourvu  qu’ils 
foient  appliqués  convenablement  &  prudemment, 
8 1  que  l’on  fade 'furtout  aLienlion  à  ce  que  leur  ac¬ 
tion  ne  s’étende  ni  trop  au  large,  ni  trop  profon¬ 
dément.  Les  acides  cbloriqiie.,  hydrochiorique, 
nitrique,  fulfurique ,  le  nitrate  d’argent  fondu, 
le  nitrate  acide  de  mercure  ,  les  alcalis  à  l’état  fo- 
lide,  le  deutoehlorure  d’autimoiuè  (beurre  d’au- 
i  litnoiue),&c.  &c.&c\,  nous  fourniflent  d’excellens 
moyens  de  guérifon  ,  ainfi  que  les  fucs  cauftiques 
de  plufieurs  plantes,  plufieurs  euphorbes  ,1a  gran- 
dechélidoine,  Sic.  &c.  Lorfqu’on  emploie  les  cauf- 
tiqces  ,  on  agit  comme  poui-rétablifièment  des  cau¬ 
tères  :  on  met  d’abord  un  morceau  d’emplâtie 
diachylon  gommé  ,  percé  d’une  ouverture  deftinée 
à  recevoir  le  poireau  ;  le  canftiqué  appliqué,  on 
recouvre  le  tout  d’un  fécond  emplâtre  plus  large. 
On  recommande  auffi  de  les  enlever  en  peu  d’ap¬ 
plications  ,  afin  d’éviter  une  dégénérefcence 
cancéreufe.  Je  ne  Bai  jamais  vu  lurvenir,  mais 
il  fuffît  qn’eile  ait  eu  lieu  une  fois  pour  infpiver 
de  la  crainte.  Le  cautère  a&uel  eft  rarement  em¬ 
ployé.  J’ai  vu  des  perfonnes  tj-àverfér  leurs  poi¬ 
reaux  avec  une  aiguille,  puis  la  faire  rougira  la 
flamme  d’une  bougie  pour  les  cautérifer;  d’au¬ 
tres  prennent  nu  morceau  d’amadou  d’une  tex¬ 
ture  un  peu  ferme,  jr  mettent  le  feu  &  Rappli¬ 
quent  fur  leurs  verrues.  La  ligature-  eft  le  moyen 
qui  effraie  le  moins  les  malades;  ainfi,  toutes  les 
fois  qne  les  poireaux  auront  un  pédicule  ,  on  en 
fera  la  ligature  avec  un  fil  de  foie  ,  &  ils  ne  tar¬ 
deront  pas  à  tomber.  Blais  en  voilà  affea  pour 
une  maladie  dont  le  traitement  eft  û  connu. 

PoiRfAUX 


PO  I 

Poireaux  syphilitiques  ,  vénériens.  Le  poireau 
vénérien  eft  un  petit  tubercule  fixé  entre  le  derme 
Si  l’épiderme  ;  il  reffemble  à  une  très-petite  glande  ; 
l'on  organifation  eft  compofde  de  vaiffeaux  &  de 
tiffus  cellulaires  -très-ferrés  &  très-rapproehës  ;  il 
tient  à  la  peau  par  une  continuation  plus  lâche  de 
l'on  tiffii  &  à  l’épiderme  par  des  vaifl'eaux  exha- 
lans  très-fins  &  peu  confiltans  ;  les  adhérences 
font  fortes  dans  le  commencement;  mais  au  bout 
de  quelques  mois,  de  quelques  années  ,  les  vaif¬ 
feaux  qui  portoient  la  nourriture  s’oblitèrent;  le 
oireau  qui  étoit  clair  dans  le  commencement, 
evient  terne  &  prend,  dans  les  derniers  temps, 
une  couleur  jaune;  dans  quelques-uns,  il  le  forme 
du  pus  qui  fort  par  petits  rubans  quand  on  les 
prefle  entre  deux  doigts  ;  dans  d’autres ,  il  eft 
comme  un  corps  étranger,  dur,  retenu  feulement 
par  l’épiderme,  un  peu  diftendir,  qui  finit  par  fe 
déchirer  &  par  permettre  la  fortie  de  ce  noyau  : 
cette  terminai fon  n’a  lieu  qu’au  bout  d’un  temps 
frès.-coufidérable. 

Les  poireaux  fyphilitiques  paroiffent  plus  ou 
moins  long-temps  après  l’infection.  Prefque  tou¬ 
jours  primitifs ,  ils  ne  paroiffent  cependant  quel¬ 
quefois  qu’à  la  fin  du  traitement,  ce  qui  néanmoins 
ne  retarde  en  rien  la  guérilon.  On  n’a  pas  encore 
de  données  exactes  fur  l’époque  à  laquelle  ils  fe 
mahifeftent. 

«  Ils  fe  trouvent  le  plus  ordinairement  au  pré- 
uce  ,  à  la  peau  de  la  verge ,  an  gland  &  aux 
ourfes  chez  l’homme  ;  aux  lèvres,  au  clitoris  & 
à  fon  prépuce  chez  la  femme  ;  au  jjérinée  &  à 
l’anus  dans  les  deux  fexes  ;  on  en  trouve  fur 
d’autres  parties,  mais  plus  rarement.  Les  femmes  y 
font  moins  fujettes  que  les  hommes.  » 

Quelquefois  ils  ne  font  pas  vénériens  ;  alors  ils 
font  probablement  occafionnés  par  l’hu/nidité  du. 
lieu,  parle  frottement,  par  quelques  principes  irri- 
tans.  Gomme  on  ne  peut  pas  les  diftinguer  des  poi¬ 
reaux  fyphilitiques,  il  faut  faire  un  traitement, 
pour  peu  que  l’on  ait  des  doutes  fur  la  fanté  de  la 
perfoune  avec  laqueile.le  malade  a  eu  communica¬ 
tion.  Mais  prefque  toujours  il  y  a  en  même  temps 
d’antres  fymptôrnes  de  fyphilis ,  foit  primitifs ,  foit 
confécutifs ,  qui  indiquent  manifefiementla  nature 
de  ces  poireaux.  S’ils  ont  leur  fiége  dans  les  parties 
où  fe  développent  les  fymptômes  primitifs  de  la  lÿ- 
philis ,  ils  font  eux-mêmes  prefque  toujours  primi¬ 
tifs;  s’ils  fe  montrent  fur  une  peau  épailfe  ,  fur  la 
furface  du  corps,  excepté  aux  parties  génitales, 
alors  il  eft  probable  qu’ils  font  confécutifs. 

Rarement  les  poireaux  tombent  d’enx-mêmes; 
mais  lorfque  le  malade  eft  parvenu  aux  deux  tiers 
de  fon  traitement,  on  l’en  débarraffe  en  les  en¬ 
levant  avec  des  cifeaux  courbes  fur  le  plat,  en 
ayant  la  précaution  de  faire  palier  les  lames  der¬ 
rière  cette  excroiffance ,  car  autrement ,  en  en¬ 
levant  feulement  l’épiderme ,  on  laifl'eroil  pref- 
qu’intaêl  ce  corps  étranger  organique.  Les  cauf- 
Médecine.  Tome  XII. 
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tiques  conviennent  beaucoup  moins  que  l’inftru- 
ment  tranchant  ;  car  ils  portent  ordinairement  leur 
aèlion  trop  loin ,  ou  bien,  dans  le  cas  oppofé,  iis 
ne  le  détruifent  qu’en  partie. 

Les  poireaux  qui  font  anciens,  de  couleur  jau¬ 
nâtre  ,  tombent louvent  d’eux-mêmes;  quelquefois 
il  arrive  qu’en  fâifant  une  petite  incifiou  cruciale 
à  l’épiderme  qui  tes  recouvre,  ils  fortent  fponta- 
nément  &  même  avec  projeéïion,  Quelquefois  iis 
abcèdent  ;  fi  la  fortie  du  pus  n’eft  pas  bien 
libre  ,  on  agrandit  l’ouverture ,  &  la  guérifon  a 
bientôt  lieu  (i). 

Le  traitement  des  poireaux  vénériens  eft  celui 
de  l’alfeéfion  fyphilitique. récente  ou  conftitution- 
nelle  ,  fuivant  qu’ils  font  eux-mêmes  primitifs  ou 
confécutifs.  {Voyez  Syphilis.)  (  .Nicolas.  ) 

Poireau  ou  Porreau,  f.  m.  (  Bot.  )  Alliuni 
porruin.  Plante  de  fhexandrie  monogynie  du  lyf- 
tèrne  i'exuel  &  de  la  famille  naturelle  des  Afpho- 
délées  ,  à  laquelle  oh  a  cru  devoir  attribue!-  pen¬ 
dant  long-temps  des  propriétés  diurétiques,  apéri-' 
tives  &  emménagogues  ,  &  dont  on  a  tait  un  firop 
pour  remédier  à  l’extinêiion  de  la  voix  :  cette  pré¬ 
paration  eft  entièrement  tombée  en  défuétude ,  & 
on  n’emploie  plus  guère  le  poireau,  chez  nous, 
que  comme  aÜaifonnemënt ,  dans  les  potages  &  les 
bouillons.  ( Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de 
Botanique .)  Y. 

POIRÉE  ou  BETTE,  f.  f.  {  Bot.  Mat.  méd.) 
Plante  potagère  de  la  pentandriè  digynie  L. 

&  de  la  famille  des  Arroches  de  de  Jullieu. 
La  poirée  {beta  vulgarisé  que  l’on  cultive  dans 
nos  jardins ,  eft  très-probablement  originaire  du 
midi  de  l’Europe.  Ses  feuilles,  filles  &  iuifantes, 
font  particulièrement  employées  à  l’extérieur  poul¬ 
ie  panfement  des  véficatoires  &  des  cautères  :  elles 
fervent  à  faire  des  décoctions  émollientes  ,  des 
bouillons  rafraîchilfans;  leurs  pétioles  convena¬ 
blement  préparés  peuvent  être  mangés  comme 
le  cardon  d’Efpagne.  Le  lue  que  fournit  la  racine 
de  celte  plante  pâlie  pour  fternutatoire.  V. 

POIRIER,  f.  m.  {Bot.)  Pyrus.  Arbre  fruitier 
de  l’icofandrie  pentagynie  &  de  la  famille  des  Ro- 
iacées.  {Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de 
Botanique.) 

Les  fruits  de  cet  arbre,  les  plus  eftimés  de  tous 
ceux  à  pépins ,  parent  nos  tables-pendant  une  par¬ 
tie  de  l’année ,  &  s’y  préfentenl  fous  une  foule  de 
variétés  que  nous  devons  à  la  culture.  Les  poires 
dont' la  chair  eft  fondante,  douce  &  fucrëe, 
font  rafaîchiilântes  ,  légèrement  laxatives  ,  &  , 
fous  ce  rapport ,  elles  conviennent  aux  perfonnes 


(l)  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  poireaux  fypiiili ti¬ 
ques  eft  extrait  en  partie  de  l’ouvrage  de  M.  Cullerier  ,  &c 
de  fes  leçons  orales. 
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qui  ont  le  ventre  pareffeux  :  celles  dont  la  cb air 
eft  dure  8t  pln3  ou  moins  acerbe',  font ,  au  con¬ 
traire  ,  aftringentes ,  on  &  ne  les  mange  ordinaire¬ 
ment  que  quand  elles  font  cuites.  On  fait  avec  ces 
fruits  une  boilfon  analogne  à  celle  du  cidre ,  que 
l’on  nomme  poiré .  (  Voyez  ce  mot.  )  V. 

POIS,  f.  m.  Pijum.  (  Bot .  )  Genre  de  plantes 
de  la  famille  naturelle  des  Légumineufes  &.  de  la 
diadelphie  décandrie  de  Linné.  Les  bofaniftes  re- 
connoiffent  plulieurs  efpèces  de  pois.  (  Voyez  ce 
mot  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique .  ) 

Le  pois  cultivé,  ou  le  pois  commun  ( Pijum fa~ 
tivuni) ,  a  toujours  été  regardé  comme  un  excel¬ 
lent  légume.  Il  eft  nourriflant,  farineux  &  d’une 
digeftion  facile,  furtout  à  l’état  frais.. 

Les  pois  paffoient  autrefois  pour  apéritifs ,  diu¬ 
rétiques  ,  laxatifs  &  etnménagogues  ;  mais  depuis 
long-temps  on  ne  les  emploie  plus  en  médecine  , 
S l  ils  font  entièrement  réfervés  pour  l’ufage  culi- 

POIS  CHICHE,  f.  m.  (  Bot.  Mat.  médic.  )  Ci- 
cer.  Cette  plante ,  indigène  du  Levant ,  appartient 
à  la  même  claiïe  &  à  la  même  famille  que  le 'pois 
commun,  mais  conftitue  un  genre  particulier, 
dans  lequel  on  ne  reconnoît  qn’une  efpèce  qui  eft 
celle  du  pois  chiche  ordinaire,  vulgairement  chi¬ 
che  ,  cicerole  ,  garaance  ,  péfette  ,  &c.  (  Voyez  ces 
mots  dans  le  Diotionnaire  de  Botanique .) 

Le  pois  chiche,  cicer  ariètinum  L.,  que  l’on 
cultive  en  Italie ,  en  Efpagne  &  dans  les  contrées 
méridionales  de  France  ,  fert  depuis  des  Cèdes, 
d’aliment  au  peuple,  en  Egypte,  dans  le  Levant 
&  dans  .le  midi  de  l’Europe,  où  on  le  mange 
comme  le  pois  ordinaire ,  dont  il  diffère  eüfen- 
tiellement  en  ce  qu’il  eft  moins  nourriflant  & 
plus  difficile'  à  digérer.  Le. pois  chiche  préfente 
en  effet  une  conflftanc&.dure  &  coriace;  aufli  ne 
convient-il  qu’aux  perfonnes  chez  lefquelles  les 
organes  digeftifs  out  beaucoup  d’énergie.  Mangés 
verts  ou  fecs  ,  mais  réduits  èn  purée,  ces  fortes  de 
pois  fournifient  néanmoins  une  nonrriture  affez 
agréable.  _ 

Les  pois  chiches  font  peu  employés  en  méde¬ 
cine  ,  Lien  que  l’on  ait  beaucoup  préconifé  autre¬ 
fois  leur  décoêtion,  comme  vermifuge,  emména- 
gogue  ,  diurétique  ,  &.  même  comme  lithontripti- 
que;  néanm  lins  ils  ne  font  pas  fans  avoir  quelques 
propriétés  comme  médicament  :  réduits  eu  farine 
&  appliqués  extérieurement  fous  forme  de  cata- 
plafmes,  ils  agiffent  comme  é  molli  en  s  &  réfolutifs-, 
&.  dernièrement  encore  on  vient  de  conftater  la 
propriété  de  leur  poudre  torréfiée,  admiuiltrée  en 
intufion  &  à  la  dofe  d’un  gros  par. pinte  d’ean ,  dans 
les  cas  de  flux  dyffeutériques  81  de  diarrhées  re¬ 
belles. 

POTS  A  CAUTÈRE.  On  défigne  fous  ce  nom 
certains  corps  pififormes  que  l’on  place  dans  les 
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cautères  pour  les  maintenir  ouverts  ,  &  dans  un 
degré  convenable  de  fuppuration.  On  les  fait  or¬ 
dinairement  ,  foit  avec  des  racines  tendres ,  comme 
celles  de  l’iris  (  Iris  germanica  )  ,  foit  avec  les 
petits  fruits  defféehés  &  avortés  de  l’oranger,  foit 
enfin  avec  les  pois  verts  defféehés  ,  qui  font 
peut-être  les  corps  qui  conviennent  le  mieux  en 
pareil  cas.  En  général ,  les  fubftances  employées 
pour  exciter  les  fuppurations  dans  ces  fortes  d’exu¬ 
toires,  doivent  être  de  nature  fpongieufe,&  fufeep- 
tibles  de  dilatation  par  l’humidité  dont  les  plaies 
les  abreuvent,  &  c’eft  à  tort  que  plufieurs  per- 
fonnes  fe  fervent  de  boules  de  cire  pour  un  fetn- 
blabie  ufage. 

Quoique  les  pois  à  cautère  foient  numérotés  de¬ 
puis  zéro  jufqu’à  vingt-quatre,  ceux  dont  on  fe 
fert  le  plus  ordinairement  font  partie  dès  n°*.  6  , 
7,  8  ;  on  peut  même  en  prendre  de  plus  gros , 
puifqueplus  un  cautère  eft  grand,  moins  il  eft  dou¬ 
loureux  &  plus  il  fuppure.  Ces  pois  doivent  être 
changés  au  moins  une  fois  tontes  les  vingt-quatre 
heures  ,  &  deux  fois  par  jour  en  été  :  précaution 
qui  eft  indifpenfable  pour  éviter  l’odeur  infeête 
que  ces  corps  étrangers  feroient  émaner  à  la 
plaie  ,  par  fuite  de  leur  décompofition. 

POIS  A  GRATTER.  Fruit  du  dolichos  pruriens 
L.  (Mucuna  d’Adanfoh),  dont  les  foies  piquantes 
qui  recouvrent  fés  goufles,  ont  été  adminiftrées 
avec  fuccès  contre  les  vers,  en  les  incorporant 
dans  de  la  thériaque,  du  miel ,  ou  dans  du  muci¬ 
lage  de  gomme  arabique.  Ces  efpèces  de  foies  qui 
excitent  fur  la  peau  un  prurit  infupporable , 
paroifient  agir  fur  les  vers  qu’elles  tuent  en  4cs 
piquant,  comme  agent  mécanique  :  ce  qui  eft 
d’autant' plus  probable,  que  leur  décoction  n’a 
pas  la  même  propriété  (i).  V. 

POISON.  (Tàxicum  ,  venenum.  Tui/xor.)  On 
nomme  ainfi  toute  fubftance  qui,  prife  intérieure¬ 
ment  ou  portée  direSemënt  dans  le  fyftème  cir¬ 
culatoire,  ou  enfin  abforbée  par  tout  autre  point 
de  l’économie  que  le  canal  digeftif ,  détermine  un 
trouble  notable  dans  les  fonctions  ,  &  même  la 

Les  poifons ,  comme  on  peut  le  préfumer  d’a¬ 
près  cette  définition,  font  extrêmement  nombreux. 
Leur  étude  forme  la  partie  la  plus  importante 
Si  fans  contredit  la  plus  étendue  de  la  méde¬ 
cine  légale,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
toxicologie .  On  les  divife  en  fix  clafl’es. 

i°.  Les  poifons  corrofifs. 

2° . aftringens. 

3° . âcres. 


(i)  Voye%  pour  plus  de  détail,  le  Mémoire  de  M.  Cham- 
;  berlaine,  chirurgien  anglais,  fur  l’efficaciré  des  pois  à  grimer 
contre  les  vers.  (  A  practical  treatife  on  the  ejficacy  of  Jti\olo- 
bium  or  cowhage ,  &c.  In-80.  London,  1784.  ) 
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4n-  Les  poifons  narcotiques. 

5°.. . ..  1  -rcot  ico-âcres. . 

6°.  . . . . . feptiques. 

Cette  claflificalion,  qui  eft  fondée  fur  ’e  mode 
d’acHon  des  fubftances  vériérie'ufés,  n’a  d’antre  mé¬ 
rite  que  d’établir,  parmi  un  grand  nombre  d’éfpê- 
ces,  des  divifiofis  qui  en  rendentl’étude  plus  facile, 
k  quelques  confidérations  fuffironfjpour  faire  voir 
combfen  elle  eft  vicieûfe,  &  dans  combien  d’er- 
rsùrs  elle  peut  jeter  fur  la  manière  dont  les  poi- 
i'ons  produifent  leurs  effets. 

E11  s’en  tenant  à  la  lignification  du  mot  corrofif , 
qai  donne  l’idée  d’une  action  purement  locale  Si  -j 
chimique ,  la  première  claffe  de  poifons  ne  de-  1 
vroit  fe  compofer  que  dès  fubftances' qai  agiflent  ! 
en  le  combinant,  avec  les  diff  us  de  manière  à  les 
détruire  en  peu  d’infîans  ;  elle  comprend  cepen¬ 
dant  auili  celles  qui  font' fnfceptibles  d’entraîner  : 
une  (iéîûrganifatiôa  par  fuite  d’une  véritable  .in-, 
fl  imination;  ces  dernières  ne  pourroient-elles  pas 
être  également  rangées  parmi  les  poifons  acres  ? 
Elle  réunit  donc  des  corps  qui,  diffèrent  autant 
par-  leur  manière  d’agir  Si  la  fuccéffion  des  phé¬ 
nomènes  quxquels  ils  donnent  lieu  ,  que  par  les- 
-  altérations  organiques  qu’ils"  déterminent.  D’un 
autre  côté,'  l’a £iion  des  fubftances  quon  range 
dans,  cette  claffe  ,  varie  fingiiliêrëmeut  félon  la 
manière  dont  elles  font  a.dminiftvées  :  telle  d’en- 
t reliés"  qui ,  donnée  à  une  forte  dofe ,  auroit  une 
aûion  véritablement  corrofive  ,  donnée  à  une  dofe 
beaucoup  moindre ,  eéfife  d’agir  localement,  & 
devient  fufceptible  de  produire  dans  l’économie 
tune  modification  générale  (  le  nitrate  d’argent 
par  exemple),  &  ne  pourroit"  pas  même  êire 
rangée  parmi  les  poifons  âcres.  D’autres  fubftances 
auxquelles  00  affigne  le  premier  rang  parmi  les 
poifons  corroGfs,  laiffènt  quelquefois  à  peine  des 
traces  dans  le  canal  digeftif,  bien  que  cependant 
elles  déterminent  la  mort.  Nous  avons  eu  l’oeca- 
fion ,  üy  a  quelques  mois ,  d’ouvrir  le  cadavre  d'un 
hommè  qui  a  voit  pris  environ  deux  gros  d’acide 
arfeoieux,  &  dans  l’eftomac  duquel  il  n’y  a  voit  ni 
ulcération , ,  ni  gangrène;  la  prefque  totalité  du 
poifon  avoit,  il  eft  vrai,  été,  rendue  par  les  vomiffe- 
mens;  mais  d’une  part,  il  en  reftpit encore  beau¬ 
coup  de  parcelles  fur  la-  maqneufe,  Si  d’une 
autre  partie  poifon  avoit  féjourné  long-temps  dans 
l’eftomac,  bien  que  l’individu  eût  bu  du  vin  & 
pîufieurs  verres  d’ean,  il  n’a  voit  cependant  pornten- 
core  vomi ,  quand  nous  fûmes  appelés ,  &  il  y  avoit 
près  de  deux  heures  qu’il  s’étoit  empoifonné.  Cette 
claffe  comprend  les  préparations  mercurielles, 
ai-fenicales ,  antimoniales ,  celles  de  cuivre ,  d’é¬ 
tain  ,  de  zinc ,  d’argent ,  d’or,  debifmuth  ,  de  fer  , 
tous  lès  acides  concentrés  ,  les  alcalis  cauftiques 
purs  on  eàrbonatés,  les  terres  alcalines  caufti¬ 
ques  (chaux  &  baryte),  le  phofphate,  le  muriate 
&  le  carbonate  de  baryte,  le  muriate  d’ammonia¬ 
que,  le  verre  &  l’émail  en  poudre,  les-cantharides, 
l’iode  Si  le  fulfure  de  potaffe. 


La  fécondé  claffe ,  celle  des  poifons  aftringens  , 
fe  compiQÎe  entièrement  des  différentes  préparations 
faturnines.  Nous  avons  fait  voir  dans  un  article 
précédent  (  voyez  Plomb  ) ,  combien  peu  cette 
dénomination  leur  convient.  Nous  ajouterons  en¬ 
core  ici ,  que  beaucoup  de  fubftances  rangées  dans 
la  première  claffe  (la  plupart  des  Tels  &  des  oxydés 
métalliques)  agjffent  fur  l’économie  dans  certaines  - 
circonftances ,  à  la  manière  des  préparations  fa¬ 
turnines,  c’eft-à-dire  fur  lè  iÿftème  nerveiix. 

La  troifième  claffe ,  celle  des  poifons  âcres , 
comprend  des  poifons.  évidemment  irritans.  La 
feule  différence,  qui  cara&ërife  ces- deux  claffes 
eft  la  faveur  plus  ou- moins  cauftiqiîe  des  premiers  ; 
mais  eft-cé  là  lin  caraSère  furfifant?  &.  la  faveur 
dé  certaines,  fubftances  de  là  première  claffe  (les 
alcalis  ,  les  oxydes  &  les  fels  dé  cuivre  &.  de-mer¬ 
cure,  Sia.  ),  drffem-t-elle  beaucoup.  de  de  qu’on 
appelle  faveur  pefe  &  cauftique?  Qu’on  fuppofe 
enfin  i’aclkm  d’un  poifoii  véritablement  corrofif, 
afïbiblie  par  un  véhicule  ,  de. manière  à  ce  quil  ne 
fé  combiné  plus  chimiquement  avec,  lès  tiffus  , 
mais  à" ce  g.u’il  n’ait  plus  qtfun.e  a£lion  irritante, 
quelle  fera  là  différence  entre  un  poifon  irritant 
delà  première  claffe,  &  les  poifons. âcres?  «Intro— 

»  duits  dans  l’eftqmaç  (dit  M.  le  profeffeur  Oriîla 
»  en  parlant  de  ces  derniers  ),  ces  poifons  pro- 
v  duiîéni  des  phénomènes  loèaux  analogues  à  ceux. 

V  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  l’article  des  corro- 
s  fifs  ,  malgré  l’opinion  de  pîufieurs  phyfiqlogiftes 
»  qui  ont  prétendu  établir  dés  différences  tirées 
»  des  léfions  que  présentent  les  tiffus  après  la 
»  mort.  »  La  feule  différence  qu’on  ait  établie 
entre  cés  deux  dalles,  c’eft  que  la  première,  fi  on 
en  excepte  les  cantharides ,  ne  ffe  compofe  que  de 
fubftances  tirées  du  règne  minéral ,  tandis  que  la 
troifième ,  à  .  l’exeeption  du  nitrate  dé  potaffe, 
du  chlore,  des  gaz  acides  nitreux  &  fuîfureux,  ne 
renferme  que  des  végétaux  qai  font  ’.  l’ellébore 
blanc,  l’ellébore  noir,  la  bryone  ,  l’ëlatérium ,  la 
coloquinte  ,  la- gomme-gutte ,  le  garou,  le  fruit 
du  ricin  ,  l'euphorbe  ;  la  l'a  bine ,  le  rhus  radicans , 
toxicodendrum ,  l’anémone  pulfatille,  l’acpnit,  la 
clîélidoine,  la  Itàphifaigre ,  le  narciffe  des  prés, 
Vænanthe  crocata,  la  gratiole,  le  pignon  d’Inde ,  la 
fcille ,  le  fedum  Acre  Si  la  renoncule  des  prés ,  &rc. 

La  quatrième  claffe  comprend  les  poifons  nar¬ 
cotiques  ,  qui  font  :  l’opium ,  la  mol-pbine ,  la  juf- 
quiame  noire ,  l’acide  pruffique ,  le  laurier  cerife . 
la  laitue  vireufe,  les folanum ,  le  gaz  azote,  le  ?- 
gaz  protoxyde  d’azote.  Ces  poifons  agiffeut  par  *' 
voie  d’âbforption;  ils  portent  fpécialement  leur 
a cli ou  fur  le  fyftème.  nerveux  &  principalement 
fur  le  cerveau  ,  Si  déterminent  des  fymptômes  de  r 
congeftion  cérébrale  tels  que  l’affoupiffement; 
la  paralyfie,  l’apoplexie,  &.des  mouvemens  coa-" 
vulfifs.  Parmi  ces  poifons,  il  en  eft  qui,  bien- 
qij’agiffant  fur  le  fyftème  nerveux,  fembient  avoii- 
une  influence  différente  de  celle  de  l’opium,  qui 
I  fert  cependant  de  type  pour  les  poifons  de  cette  ’ 
B  b  a 
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clafle.  Tel  eft,  par  exemple,  l’acide  pruffique  con-  la  tête.  Il  eft  à  remarquer  que  chez  cet  liomme  , 
•entré  ou  donné  à  forte  dofe,  qui  détermine  inf-  les  fymptômes  du  narcotifme  ne  fe  déclarèrent 
tantanément  la  mort,  &  comme  ne  le  feroit  pas  pas  comme  on  auroit  pu  s ’y  attendre,  ce  qu’on 
l’opium  ou  la  plupart  des  autres  narcotiques,  à  pourroit  peut-être  attribuer  avec  quelque  raifon 
quelque  dofe  qu’on  les  adminiflrât  :  telles  font  en-  à  la  promptitude  avec  laquelle  les  fymptômes 
core  les  autres  fubitances  vénéneufes  de  la  même  d’irritation  locale  furent  calmés.  Voici  un  autre 
clafle ,  qui  agiffent  par  l’acide  pruflique  qu’elles  fait  qui  montré  encore  avec  quelle  facilité  il 
contiennent,  &  qui  paroiffent  avoir  une  action  peut  furvenir  des  accidens  cérébraux  chez  cer- 
plus  marquée  fur  l’eftomac  que  les  autres  narcoti-  tains  individus  par  fuite  d’irritation  de  l’eftomac, 
ques,  &.c.  M.  le  profelfeur  Orfila  rapporte  plufieurs  &  fans  qu’on  puiffe  les  expliquer  par  l’abforplion  : 
exemples  d’empoifonnement  par  l’eau  diftillée  de  nous  connoiffons  un  homme  qui  eft  extrêmement 
laurier  cerife,  dans  lefquels  on  voit  que  les  in-  fujet  aux  vertiges,  quoique  mangeant  habituelle- 
dividus  ont  fuccombé  beaucoup  plus  prompte-  meuL  fort  peu;  le  beloin  de  manger  s’annonce  pref- 
znent  qu’on  ne  l’obferve  dans  l’empoifonnement  que  toujours  chez  lui  par  un  fendment  d’embarras 
par  l’opium,  après  avoir  refi'enti  de  violens  maux  vers  la  tête,  qui  celle  dès  qu’il  a  pris  quelques 
d’eftomac,  mais  fans  avoir  éprouvé  ni  vomiffe-  alimens.  Il  lui  eft  arrivé  plufieurs  fois,  le  matin., 
mens,  ni  évacuations  alvines  ,  ni  convoitions,  à  jeun  ,  d’effayer  de  prendre  une  très-petite  quan- 
M.  Foderé  cite  un  cas  femblable  de  deux  indi-  lité  de  vin  ou  d’eau-de-vie  ;  dès  que  ces  liquides 
vidus  qui  périrent  prefque  fur-le-ehamp ,  pour  étoient  parvenus  dans  l’eftomac  dans  un  temps 
avoir  avalé  quelques  gorgées  d’eau  diftillée  de  tellement  court  qu’il  étoit  impoflible  de  fuppii- 
laurier  cerife,  St  à  l’ouverture  defquels  on  ne  fer  que  l’abforplion  eût  pu  fe. faire ,  il  étoit  pris 
trouva  antre  chofe  qu’une  légère  inflammation  de  d’étourdiflemens  qu’il  ne  parvenoit  à  difliper  qu’en 
l’eftomac.  ailbibliüant  l’action  de  ces  liquides  par  quelques 

Les  poifons  narcotico-âcres  font  ceux  qui,  par  alimens. 
leur  faveur  &  les  fymptômes  d’irritation  locale  Si  ,  comme  nous  venons  de  le  voir,  il  eft 
qu’ils  déterminent,  fe  rapprochent  des  poifons  des  faits  qui  peuvent  donner  lieu  de  penfer 
âcres  ,&  tiennent  enfuite  des  poifons  narcotiques  que  le  narcotifme  h’tft ,  dans  le  cas  d’empoi- 
par les  phénomènes  généraux  auxquels  ils  donnent  fonnement  par  les  fubitances- narcotico-âcres, 
lieu;  cëtte  clafle  renferme  la  belladone,  les  diff'é-  qu’un  eflet  de  l’irritation  gaftrique,  il  n’en  exifte 
renies  elpèces  du  genre  datura ,  le  tabac  ,  la  digi—  pas  moins  dans  lefquels  cette  irritation  a  lieu  . 
taie,  le  mouron  des  champs,  l’ariftoloche  com-  d’une  manière  notable,  &  fans  déterminer  de 
xnune,  la  grande  cignè',  la  ciguè' aquatique ,  la  pe-  fymptômes  cérébraux,  de  telle  manière  qu’il  fe- 
tite  ciguë",  la  rue,  le  laurier  rôle,  l’upas-tieuté,  la  roit  peut-être  permis  de  douter  qu’il  exifte  véri- 
noix  vomique,  la  fève  de  St. -Ignace,  l’upas  an-  tahlement  des  poifons  narcotico-âcres,  c’eft-à- 
tiar ,  le  ticunas,  le  woorara,  le  camphre ,  la  coque  dire  qui  réunifient  féparément  &  d’une  manière 
du  Levant ,  les  champignons  vénéneux  ,  l’alcool ,  tout-à-fait  diftindle,  les  propriétés  locales  des  poi- 
l’éther  fulfurique ,  le  gaz  acide  carbonique,  le  fei-  fons  âcres  &  l’influence  fpéciale  des  narcotiques  ; 
gle ergoté,  l’ivraie  ,  le  froment,  lemancenillier,  la  on  ne  fanroit  d’ailleurs  admettre  comme  tels,  tous 
mercuriale  des -montagnes,  le  cerfeuil  lauvage,  les  poifons  qu’on  a  rangés  dans  cette  clafle  ; 
le  Jîum  laîifbliutn ,  le  principe  odorant  de  plu-  quelques-uns  ont  une  action  locale  fi  peu  i'en- 
fieurs  plantes,  Sic.  fibie  qn’on  peut  la  regarder  corame  dônteufe; 

Quand  on  étudie  l’aêîion  de  chacun  de  ces  d’autres,  &  tels  font  les  champignons  ,  font 
poifons  en  particulier,  on  a  lieu  d’être  étonné  évidemment  irritans  &  briffent  dans  le  canal 
de  le3  voir  raffembiés' dans  une  feule  clafle.  Quel-  inteftinal  des  traces  d’une  inflammation  portée 
ques-uns,  tels  que  la  digitale ,  l’ariftoloche  cléma-  à  un  allez  haut  degré  ,  pour  déterminer  des 
tite,  le  tabac,  réunifient  bien  les  caraâères  pro-  déforganifations  &.  des  deltruêtions  de  tiffu.  On 
près  aux  poifons  âcres  &  aux  poifons  narcotiques,  ne  voit  fous  leur  influence  d’autres  phéno- 
Le  narcotifme  eft -il  ici  un  eflet  fympathique  de  mènes  qui  aient  pu  être  confondus  avec  ceux  qui 
l’irritation  inteftinale  cale  réiultat  d’une  aâion  font  propres  aux  narcotiques ,  que  des  lÿmplômes 
primitive  du  poifon  fur  le  cerveau  ?  Il  feroit  dif-  nerveux  qui  accompagnent  toutes  les  inflamma- 
ficile  de  décider  la  queftiou;  des  faits  venant  à  tions  on  irritations  inteftinales  portées  au  plus  haut 
l’appui  de  l’une  &  l’autre  de  ces  deux  fuppofitions.  point,  tels  que  fyncopes-,  délire  ,  mouyemens 
M.  le  profelfeur  Orfila ,  en  traitant  de  la  digitale  ,  couvuififs  des  extrémités,  Sic.  Les  ftrychnos 
rapporte  l’obfervalion  d’un  malade  qui,  ayant  pris  tuent  fubitement  &  par  une  aâiou  fpéciale  fur 
une  dofe  de  cette  fubftaace  trois  ou  quatre  fois  le  lyftème  nerveux,  &  principalement  fur  la  moelle 
plus  forte  que  celle  qui  lui  à  voit  été  preferite  ,  fut  de  l’épine;  ils  déterminent  une  apoplexie  fubite  : 
guéri  des  lÿmplômes  qu’ii  éprouvoit ,  p  r  l’opium  le  temps  qui  fépare  leur  application  de  celui 
donné  à  fortes  dofes  à  l’intérieur  &  en  lavemens;  de  la  mort ,  eft  fouvent  tellement  court,  qu’il  n’elt 
fymptômes  qui  annonçoienf  d’ailleurs  que  le  poi-  guère  poflible  de  deviner  les  raifoas  qui  ont 
fon  avoit  plutôt  agi  lur  le  canal  digeltif  que  far  pu  les  faire  ranger  parmi  les  narcotico  -  âcres. 
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Dans  les  cas  où  ils  n’ont  point  déterminé  une 
mort  auffi  prompte ,  on  n’a  obfervé  d’autres  fymp- 
tômes.que  ceux  qui  dépendent  de  la  léfion  de  la 
moelle  de  l’épine,  &  dans  ces  deux  cireonftànces 
l’anatomie  pathologique  n’a  démontré  aucune  lé- 
fion  qu’on  pût  regarder  comme  leur  étant' parti-  , 
culière.  Si  l’on  confidère  les  accidens  produits 
par  le  gaz  acide  carbonique  &  par  ceux  qui  fe 
dégagent  pendant  la  combuftion  du  charbon,  on 
n’a  pas  moins  lieu  d’être  furpris  de  les  voir  rangés 
parmi  les  poifons  narcolico-âcres. 

Lafixième  claffe  ,  celle  des  poifons Jeptiques  , 
renferme  les  fubftsnces  vénéneufes  qui  détermi¬ 
nent  une  foiblelTe  générale  ,  une-  altération  des 
humeurs,  des  fyncopes,  fans  trouble  des  facultés 
iritelle&uelles.  On  range  dans  cette  claffe  l’hydro¬ 
gène  fulfuré ,  l’afphyxie  par  le  plomb  des  folles 
d’aifances  ,  les  matières  putréfiées  ,  les  morfures 
des  vipères,  du  ferpent  à  fonneltes  ,  du  fcorpion, 
des  araignées,  de  la  tarentule,  de  l’abeille,  du 
bourdon,  de  la  guêpe  ,  du  frêlon ,  l’ingeftion  de 
certains  poiffons  &  des  moules ,  la  puflule  maligne, 
la  rage.  Cette  claffe ,  de  même  que  les  précédentes, 
comprend  des  elpèces.  dont  l’aélion  eft  tellement 
variée  qu’il  eft  impofiible  d’en. fixer  les  caraèlèrés 
généraux  :  ils  ne  fe  reffemhleut  que  fous  ce  feul 
point  de  vue  ,  qu’ils  paroiffent  agir  primitivement 
fur  les  liquides  ,  mais  ils  font  loin  de  produire 
tous  les  mêmes  elfets.  On  ne  fauroit  guère  ,  par 
exemple,  trouver  de  fimilitude  entre  la  rage  & 
i’empoifonnement  déterminé  par  la  morfure  de  la 
vipère,  pas  plus  qu’entre  celle-ci  &  les  accidens  j 
produits  par  la  piqûre  de  la  guêpe  oii  du  frelon, 
ou  de  l’abeille  ,  &.c. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qui  précède ,  que  les  poi- 
fous  fout  groupés  d’une  manière  tellement  vicieufe, 
qu’il  feroit  fuperllu  d’entrer  dans  aucun  détail  fin¬ 
ies  caraâèïes  généraux  propres  à  chacune  des 
claffes  que  nous  venons  d’examiner  ,  puifqu’elles 
fe  compofent  d’efpèces  dont  l’atlion  eft  fi  variée. 

Lés  traces  que  laiffentles  poifons  après  la  mort  j 
varient  fuivani  que  leur  aêtion  eft  purement  locale,  ! 
ou  qu’ils  font  abl’orbés-,  &  ,  dans  ce  dernier  cas  j 
encore,  elles  diffèrent  fuivant  les  organes  fur  lef-  ! 
quels  ils  agiffeni.  Parmi  les  poifons  de  la  première 
claffe.,  ceux  qui  font  éminemment  corrofffs  ne 
font  point  abforbés ,  ils  laiffeut  dans  le  canal  di- 
geftif  des-altérations  qui  confiftent  eu  des  défor- 
ganifations  ,  &  même  des  perforations  j  ces  alté¬ 
rations  s’obfervent  également  dans  la  bouche  & 
dans  l’œfophage.  11  en  eft,  cotnme  nous  l’avons 
dit,  dont  l’action  s’étend  plus  loin  que  le  canal 
digeftifj  leur  influence  fe  porte  fur  les  principaux 
organes,  &  on  trouve  alors  des  traces  d’inflamma¬ 
tion  dans  les  poumons,  dans  le  cœur,  Si  même 
dans  le  cerveau  &  les  méninges.  Les  cantha¬ 
rides  déterminent  une  injection  &  une  inflamma¬ 
tion  remarquables  de  la  face  interne  de  la  veffie. 
Dans  certains  cas  aufti,  la  furface  du  corps  pré- 
fente  des  taches  noires  plus  ou  moins  étendues  , 
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femblables  à  des  ecchymofes ,  &  qu’on  ne  fauroit 
confondre ,  par  le  fiége  qu’elles  occupent,  avec 
les  lividités  cadavériques  qui  font  le  réfultat  de 
la  llafe  du  fan  g. 

Les  poifons  âcres  laiffent  à  leur  fuite  des  traces 
d’inflammation  qui  s’étendent  de  la  bouche  &  de 
l’œfophage  au  celte  du  canal  inteftinal  ;  quelque¬ 
fois  même  on  obferve  fur  différeus  points  de  la 
muqueufe  digeflive ,  des  taches  noires  produites 
par  l’extravaialion  du  fang  ,  Toit  dans  l’épaiffeur 
de  cette  membrane ,  foit  entr’élle  &  la  tunique 
mufculaire ,  ou  même  entre  cette  dernière  &  la  tu¬ 
nique  péritonéale  :  dans  certains  cas  aufti,  on  ren¬ 
contre  des  petites’ ulcérations  près  du  pylore.  Gé¬ 
néralement  les  traces  de  l’inflammation  occafionnée 
par  ces  poifons  ,  ainfi  que  par  les  poifons  irritans 
&  non  corrofifs  de  la  première  claffe ,  occupent 
l’arrière-bouclie.,  l’eftomac  &  les  gros  inleflins. 
Les  psumons  &  le  cœur  préfentent  également 
des  lignes  d’inflammation  ;  le  tifi’u  des  premiers  , 
plus  denfe  &  moins  crépitant  que  dans  l’état  na¬ 
turel  ,  eft  gorgé  d’ime  férofité  ianguinolente  ;  les 
cavités  du  fécond  font  remplies  de  fang  coagulé  , 
circonftance  qui  contredit  l’opinion  de  ceux  qui 
avoient  prétendu  établir ,  d’une  manière  générale, 
cette  différence  entre  les  poifons  minéraux  &  les 
poifons  végétaux,  que ,  dansl’empoifonnement  par 
ces  derniers,  le  fang  confervoit  fa  fluidité.  Les 
vaiffeaux  du  cerveau  &  ceux  qui  rampent  à  la  fur- 
facé  des  méninges  font  quelquefois  gorgés  de  fang. 
La  diftinêtion  établie  eft  donc  bien  peu  naturelle 
entre  les  poifons  iiritans  de  la  première  claffe  & 
les  poifons  âcres  ,  &  nous  avons  ici  encore  une 
preuve  de  l’identité  de  leur  aêlion  ,  identité 
qui  eft  telle  ,  qu’ainfi  que  l’obferve  M.  Orfïla , 
il  feroit  difficile  de  décider,  à  l’autopfie,  à  la¬ 
quelle  de  ces  deux  claffes  appartenoit  le  poilbn 
qui  a  occafionné  la  mort; 

Les  poifons  narcotiques  ne  laiffent  _gucane  al¬ 
tération  dans  le  canal  digeftifj  ils  déterminent 
un  engorgement  des  vaiffeaux  l’angüins  du  cer¬ 
veau  &  des  méninges ,  ainfi  que  des  poumons  j 
ces  derniers  préfentent  à  peu  près  l’afpeft  qu’ils 
offrent  dans  l’empoifonnement  par  les  lubf- 
tancês  âcres,  ce  qui  permettroit  d’élever  quel¬ 
ques  doutes  fur  la  nature  inflammatoire  attri¬ 
buée  à. cette  forte  d’altération  :  rien  n’annonce  en 
effet  que  les  poumons  foient  enflammés  dans  les 
fymptômes  de-l’empoifonnement  par  les  narcoti¬ 
ques.  Ici,  en  effet ,  la  mort  venant  frapper  en  peu 
d’inftans  des  individus  qui  jouiffoient  de  leur 
pleine  fanté ,  &  chez  lefquels  aucune  perte  de 
fang  n’avoit  eu  lieu ,  ce  liquide  doit  relier 
dans  les  organes  qui ,  par  leur  texture  vafculaire  , 
font’  naturellement  difpofés  à  conferver  celui  dont 
ils  étoient  gorgés  au  moment  de  la  mort.  Il  faut 
donc  bien  lie  garder  de  confondre  avec  des  inflam¬ 
mations  ,  des  altérations  qui  ne  font  autre  ebofe 
que  le  réfultat  d’une  ftafe  fanguine  ,  qu’il  eft  fa¬ 
cile  de  concevoir,  non -feulement  pour  les  pou- 


i  x)3  P  O  i 

mous  ,  mais  encore  pour  lûules  les  parties 
qui  ont  un  tiflit  lâche.  Si  que  le  fang  pénètre 
en  grande  quantité  pendant  la  vie.  Les  poi- 
fons  narcotico  -  âcres  ,  fi  ou  en  excepte  quelques- 
uns  qui  ont  uneaêlion  véritabteaient  irritante  fur 
le  canal  digeflif ,  &  qui  y  déterminent  une  inflam¬ 
mation  quelquefois  très-intenfe  ,  1  aillent  après  eux 
lest  mêmes  altérations  que  lés  poifons  nârcotiqtres. 
11  en  efl,  comme  nous  l’avons  dit  ,  plufièàrs  clins 
cette  dalle  qui  n’agiiiènt  pas  autrement  que  les 
poifons  âcres. 

Si  on  n’entend  par  antidotes  ou  contre-poîfons 
que  les  fubfîances  fufceptibîes  de  décompofer  chi¬ 
miquement  les  poifons  &  de  neuiralifer  leur  ac¬ 
tion  i  on  peut  dire  qu’il  y  a  très  -  peu  dé  cnntre- 
poifons ,  &  que  ces  moyens  n’ont  guère  d’effica¬ 
cité  que  contre  les  fubltances  qui  agi  fient  d’une 
manière  purpment  chimique  en  le  combinant  avec  : 
lès  tiffus.  Les  poifons  mercuriels  &  cuivreux  font 
décompofés  par  l’albumine.  La  noix  de  galle  &  le 
quinquina  font  les  •contrç-poHbris  du  tartre  flifeië 
&  des  fels  antimoniaux  ]  le  tel  commun  décompdfe 
lés  Tels  d’étain  &  le  nitrate  d’argent.  Les  autres  j 
moyens  thérapeutiques  font  pris  parmi  des  aoti- 
phlogifliques  ,  les  caïmans,  les  exc.itans  ou  lés  tb- 
nirpies,  (uivant.  que  les' poifous  ëgifient  comme 
irrîtans  inflammatoires,  comme  irritais  du  lylfômë 
nerveux  ,  comme  llupéfians  ou  feptiqnes. 

(  L.  J.  Rahox,  ) 

POISON  DE  JAYA.  (  Voyez  Upâs-tieoté.  ) 

POISSONIER  (  Pierre-Ifaac  )  ÇBiogr.-med.)  , 
célèbre  médecin  du  dix-huitième  lié  de ,  auquel 
nous  fommès  redevables. d’une  foule  de  documens 
précieux- fur  l’hygiène  militaire,  Reçu  docleur- 
régént  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  en  1743, 
onze  ans  plus  tard,  il  remplit: comme  fuppiéant 
d’Helvétius  les  fonâions  d’infpecleur  des  hôpitaux 
-militaires  du  royaume,  &.  partit  en  1707  comme 
premier  médecin  de  l’armée  d’Allemagne.  Après 
avoir  été  envoyé  eu  Ru) fie ,  vers  la  fin  de  1758, 

our  donner  des  foins  à  l’impératrice  Eüfabeth 

éfrovvna ,  PoifTonier  revint  à  Paris  en  1761,  fut 
nommé,  en  1764,  inTpeOeur-général  de  la  méde¬ 
cine,  chirurgie  &  pharmacie  de  la  marine  &  des 
colonies  ,  &,.entra  yen  1768,  comme  all’ocié  libre 
dans  l’Académie  des  fciences.  Ce  fut  lui  qui ,  en 
1763.,  prcpola  un  moyen  de  deflaier  l’eau  de  la 
mer  j  &  de  la  rendre  potable  ;  découverte  iqt por¬ 
tante  ,  &  à  laquelle  tout  l’équipage  de  Bou- 
gaiqyille  dut  la  confgrvation  ,  à  l’époque  où 
ce  célèbre  navigateur  lit  loti  voyage  autour  du 
Monde  (1). 


(1)  Ce  procédé  cônfiftoit  'à  foumertrc  à  la  diftillarioti 
l’eau  de  la  mer,  dans  un  alambic  conftruir  de  manière  à  ré- 
fifter  aux  raonvemens  du  vaiiîeau..  On  ajouroit  tix  onces 
de  carbonate  de  foude  par  barrique  d’eau.  Le  feu  de  la  cui-'; 
Ci  ne  fcrroic  féal  pour  ceccç  opération ce  qui  écois  fort  éco¬ 
nomique. 
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Ce  médecin,  que  fes  talens  avoient  placé  au 
nombre  des  hommes  les  plus  recommandables  de 
fon  époque ,  'était  né  à  Dijon  en  1720,  &  mourut 
en  1788  ,  i  aillant  plufienrs  écrits  parmi  lefquels  où 
remarque  les  fuivans  : 

Mémoire  pour fervir  d’ injlruclion  furies  moyens 
de  conferver  la Janté  des  troupes  pendant  les  quar¬ 
tiers  d’hiver.  ILiiberftadi,  1757.  . 

Formulai  generales  ad  ujiim  nojbcomiorum 
cdfîrenjium  }  .758  ,  in-8°. 

indépendamment  de  la,  continuation  du  cours 
'de  chirurgie  de  Col  de  Yillars ,  dont  Pciffonier 
publia  un  cinquième  volume  en  1749.(1),  '&  ou 
îixièœe  &  dernier  volume  en  1760,  on  a.  encore 
de  lui  :  . 

■Di/cours  prononcé'  à  l’  Académie  impériale  des 
fciences  de  Pétersbourg.  Pétersbourg,  1759,10-4”. 

Di/cours  prononcé  cm  Collège  royal  de  France  , 
àl’occdfion  de  'la  naijjarice  de  M.  le  dauphin. 
Paris,  1782,  ii.-4». 

Abrégé  d’ anatomie  à  l’  ufage  des  élèves  en  chi¬ 
rurgie  des  Ecoles  de  làanurine royale.  Paris,  1703., 

POISSONIER  DES  FERRIÈRES  {Biogr.  méd.), 
frère  puîné  du  précédent  j  appartenoit  à  •  la 
Société " royale  de  médecine,  dont,  il  fut  uq  des 
:  membres  les  plus  zélés.  Quoique  moins  connu 
peut-être  dans  le  monde  que  fou  frère,  au- 
r-quèl  il  avoit  été  adjoint  comme  tnédeçin-inf- 
pectear  du  fervice,de  tante  de  la  marine  Si  des  co¬ 
lonies  ,,des  Ferrières  obtint  néanmoins  les  tétnoi- 
i  gnagès  les  plus  honorables  d’une  grande  confiance, 
j  en  devenant  d’abord  médecin  par  quartier ,  puis 
chirurgien  confultant  du  Roi,  qui  le.  décora  de 
l’Ordre  dè  St.-Michel. 

Les  ouvrages  qu’il  a  publiés  font  en  petit  nom¬ 
bre  ,  mais  ils  offrent  encore-  aujourd’hui  le  plus 
grand  intérêt.  En  voici  les  titres  : 

Traité  des  maladies  des  gens  de  mer.  Paris  , 
1767  St  1780.  De  l’imprimerie  royale  ,  in-8%. 

Traité  des  fièvres  de  l’îfc!  de  Saint-Domingue’. 
Paris  ,  1780.'  Impriiuerie  royale  ,  in-8°.  V. 

POISSONS,  f.  m.  pi.  On  appelle  ainfi  des  ani¬ 
maux  vertébrés  à  fang  rouge  &  froid  ,  dont  la  ref- 
iration  s’elfeètue  par  des  branchies-,  &  qui  vivent 
abituellement  dans  l’eau ,  où  ils  le  meuvent  à 
l’aide  de  nageoires.  Ou  en  diffingue  un  grand 
nombre  d’efpèces.  (  Voyez  le  Dictionnaire  d’Hif- 
toire  naturelle  de  l’Encyclopédie.).  Y. 

POITOU  (Colique  de)  ,  f.  f.  (  Paih.  )  Colleu 


(  i  )  Ce  cinquième  volume  rraire  des  fractures  5c  des  taxa¬ 
tions,  il  Je  (iïièm e,eft  ua  di&ionnairc  français  &  latin  des 
termes  cahatpàùe,  "de 'médecine  &:  de  chirurgie,’ . 
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Piélonum.  Ci  toi  s ,  médecin  poitevin  de  la  fia  da  j 
feizième  ficelé,  a  fait  connoîlre  fous  ce  nom,  i 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Be  novo  qc populari ,  j 
apud  Piclones ,  dolore  ■  colico  biliojo .  diatriba 
(1616)  ,  une  maladie  qui  depuis  a  été  obfervée. 
en  d’autres  régions  de'  France  ,  de  l’Europe  ,  & 
même  dans  quelques  parties  des  Irùles  &  de  l’Amé¬ 
rique. 

Dans  cet  ouvrage  ,  Cilois  dit  que  l’été  où  fe  dé¬ 
clara  cette  maladie  ,  fut  chaud  ,  &  que  les  fruits 
furent  abondans.  Le  peuple  but  beaucoup  de  ci-  j 
dre,  qui  perdit  de  fes  qualités  habituelles  par  l’ex-  | 
cès  de  la  chaleur,  &  il  fetnble  attribuer  la  naifr 
fance  de  cette  colique  à  ces  deux  caufes ,  intea-  j 
fité  de  la  température  chaude,  &  abris  de  boif- 
foris  fermentées  altérées. 

On  voit  par  le  titre  de  l’ouvrage  de  Citois,  qu’il  i 
regardoit  la  colique  de  Poitou  comme  bilieufe. .  \ 

Voici  la  marche  qu’elle  fuivit ,  d’après  ce  mé¬ 
decin  :  invafion  fubite  ,  pâleur  d,e  la  face ,  froid 
des  extrémités,  langueftrr  dés  forces,  inquiétudes, 
anxiétés,  lypothimies  ou  fréquentes  cardialgies  , 
naufées  continuelles  ,  vomiffenjens  d’une  bile  por- 
racée  &.érugineufe  qui,  s’ils  ne  s’appaifoient ,  j 
étoient  fuivis  de  hoquets  fréquens  &  très-f«iigans; 
foif  inextinguible  ,  itrangurie  fâchetdë-Sr  comme 
calculeufe;  ardeur  aux  hypochondres-;  quelquefois 
fièvre  nulle  ,  mais  le  plus  fouvent  fièvre  lente  5  par¬ 
fois  lÿmptômes  les  plus  cuifans,  douleurs  aiguës 
Sl violentes,  à  l’efiomac  ,  aux  ifiteltins,  aux  lom¬ 
bes,  aux  régions  iliaques ,  aux  aines,  allëâant 
dans  quelques  pas  toutes  ces  parties’  en  même 
temps  &  avec  la  même  violence  ,  d’autres  fois  une 
feule.  Souvent  ,  furtout  dans  le  commencement', 
déjections  fréquentes  ,  le  plus  fouvent  avec  tenlioa 
du  ventre  5  tantôt  le  mal  faifant  des  progrès  ,  pico¬ 
tement  aux  mamelles  ,  à  toute  la  poitrine,  quel¬ 
quefois  aufïi  aux  cuiffes  Si  à  la  région  lacrée; 
d’autres  fois  douleurs  atroces  à  toute  la  plante  des 
pieds  &  alternant  avec  la  douleur  du  ventre. 

Lorfque  la  maladie  ne  guériffoit  pas ,  elle  fe  ter- 
minoit  par  la  paralyfie  de  quelques  membres ,  des 
bras  furtout,  précédée,  chez  la  plupart  des  fujels  , 
de  convulfions  épileptiques  qui.s’annonçoient  par 
une  cécité  pafl’agère  qui  duroit  quelquefois  lept 
jours ,  ou  par  une  foibleffe  extrême  dont  on  ne  re¬ 
venait  qu’avec  beaucoup  de  temps;  la  maladie 
ne  cédoit  tout-à-fait  que  par  nu  flux  de  ventre  ou 
un  écoulement  abondant  d’hémorroïdes  fuppri- 
mées.  Citois  dit  que  l’ufage  des  purgatifs  augihen- 
toit  d’abord  les  douleurs  ,  mais  que  cependant,  en 
les  alternant  avec  des  anodins ,  on  parvenoit  à  gué¬ 
rir  la  maladie.  Il  ajoute  que  plufieurs  religieux  , 
attaqués  de  cette  colique ,  avoient  été  guéris  en 
changeant  de  climat ,  preuve  de  l’influence  de 
l’air  &  des  lieux  fur  fa  production. 

Les  médecins  ont  reconnu  dans  la  maladie  dé¬ 
crite  par  Citois,  une  colique  épidémique  que  l’on 
obferve  dans  plufieurs  autres  lieux,  &  qu’ils  ont 
nommée  colique  végétale ,  parce  qu’ils  croient 
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qu’elle  efl  produite  par  l’abus  dè  végétaux  alté¬ 
rés.,  de  fruits  verts  ,  de  liquides  fermentés  dé¬ 
térioré?»  C’eft  à  ce  mot  que  nous  traiterons  avec 
plus  dë  déiail  de  la  colique  végétale. 

On  a  abûfivement  parfois  donné  le  nom  âe  co- 
lique  de  Poitou  à  la  colique  des  peintres  ,  Sl  la 
refl’emblance  de  coltca  Piélormtn  avec  colica 
piéloruni,  a  plus  qu’on  ne  penfe  aidé  à  la  confu- 
fion.  Ajoutons  que  quelque  refîêmblancë  entre 
plufieurs  fymptômes  des  deux  affeQions ,  &  furtout 
-la  paralÿfie  qui  les  termine  parfois  toutes  deux  ,  a 
pu,  jùfqu’à  un  certain  point,  concourir  à  faire 
croire  à  leur  identité ,  ainfi  que  le  traitement  au¬ 
quel  la  colique  de  Poitou  a  parfois  cédé  ,  &  qui 
èil  le  même  que  célui  qui  guérit ,  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas  ,  celle  des  peintres.  (  Voy. 
Plomb  (  Colique  de).  ( Mérat.  ) 


POITRINAIRE,  adj.  (Pàthî)  Terme vnlgaire- 
nent  &  très -impropre ment  employé ,  pour  défi¬ 
ler  les  perfônces  atteintes  de  phthifie  pulcno— 
laire.  (Voy.  Phthisique  dans  ce  Dictionnaire.  ) 


POITRINE,  f.  f.  (Anat.),  de  &®p«£des  Grecs, 
. peélus  des  Latins,  mot  dont  il  efl  dérivé,  La  poi¬ 
trine  efl  une  grande  cavité  conique  daDS  laquelle 
font  renfermés  les  principaux  organes  de  la  refpi- 
ratiôn  &  de  la  circulation.  (  Voy.  Thorax.  ) 

(P.  N.  G.) 


'  Poitrine  (AffèéHon  de).  Expreffion  vulgai¬ 
rement  employée  comme  fynonyme  de  phthifie 
pulmonaire.  V. 


POIVRÉ,  f.  m.  (Mat.  méd.  Bot.)  Piper.  Genre 
de  plantes  fort  nombreux  en  efpèces,  placé  d’abord 
dans  la  famille  des  U rtipées ,  dont  on  a  créé  depuis 
peu  une  famille  particulière  fous  le  nom, dé  pipé- 
ritées.  On  peut  voir  la  defeription  botanique  des 
efpèces  dont  nous  allons  mentionner  les  ufages  ', 
dans  la  partie  Botanique  :de  l’Encyclopédie, 
Poivre  ordinaire  (piper  nigrufn ,  L.).  Chacun 
connoît  l’ufage  culinaire  que  l’on  fait  de  ce  con¬ 
diment  dans  la  préparation  de  différents  mets. 
La  faveur  aromatique  &  chaude  du  poivre  le  fait 
rechercher  pour  augmenter  celle  des  alimens , 
furtout  de  ceux  qui  font  fades,  comme  les  vian¬ 
des  blanches,  celles  des  jeunes  animaux  ^celles 
de  nature  gélatineufe,  mnqueufe ,  &c. ,  &  les  ren¬ 
dre  plus  digeftibles  :  i!  fortifie  l’eftomac  &  donne 
du  ton  à  l’économie  animale,  employé  en  quantité 
■  modérée  &  convenable. 

Les  peuples  des  régions  équatoriales  en  font  nn 
ufage  bien  autrement  fréquent  que  nous;  ils  en 
;  faturent  pour  ainfi  dire  leurs  alimens,  ils  en  boi¬ 
vent  des  décoctions ,  &  en  compofent  des  efpèces 
de  liqueurs  fermentées,  qu’ils  prennent  avec  dé¬ 
lice.  11  parcîu  que  la  chaleur  du  climat  néceffite 
|  de  pareils  agens  excitans,  afin  de  redonner  au 
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corps  des  forces  que  les  frîeurs  excefiives  de  ces 
pays  leur  ont  ôtées.  Iis  font  plus  forts  ,  plus  difpos 
après  en  avoir  fait  ufage,  d’où  eft  né  le  préjugé 
armi'eux  qu’il  rafraîchit,  d’où  il  a  paffé  en 
urope,  dans  l’efprit  de  quelques  perfonnes  qui 
regardent ,  bien  à  tort  fans  doute ,  le  poivre  comme 
rafraîchiffant. 

Pour  la  table  on  fe  fert  de  poivre  naturel ,  en 
grains,  dans  la  préparation  de.quelques  aiimens, 
de  la  charcuterie  ,  ou  de  grofïès  pièces  de  viande; 
ordinairement  on  le  concaffe ,  &  plus  fouvent  on 
en  ufe  en  .poudre.  Il  faut  avoir  foin  de  le  pùl  vé¬ 
rifier  chez  foi ,  car  les  épiciers  falfifient  fouvent 
•  celui  qu’ils  vendent,  avec  la  poudre  de  moutarde , 
de  racine  de  pyrèthre,  du  fruit  du  capjicuni  an- 
nuum ,  de  Vagnus  cajlus,  Sic.  La  préparation  du 
poivre  noir,  appelée  poivre  blanc,  confifte  à 
faire  macérer  le  poivre  dans  l’eau  juiqu’à  cé  que 
la  pellicule  noire  éclate  ,  ce  qui  lui  l.-tifle  l'afpeâ 
blanchâtre  qu’on  lui  voit;  -c’eft  dans  l’Inde,  & 
avec  le  poivre  de  moindre  qualité,  que  fe  prépare 
le  poivre  blanc.  C’eft  lui  que  l’on  vend  concaffé 
fous  le  nom  de  mignonette.  1 1  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  le  poivre  blanc  du  commerce  avec  le  poi¬ 
vrier  b\iÿ.c  ,  piper  album  ,\ah\. 

L’ufage  du  poivre  convient  furtout  aux  tempé- 
rameus  lymphatiques  ,  aux  gens  mous ,  gras,  dont 
l’èftotnac  eft  lent,  parefïeux  ,  froid;  chez  les  indi¬ 
vidus  dont  la  circulation  eft  forte  &  active  ,  il  eft 
nuifible,  en  ce  qu’il  augmente  encore  cet  état 
d’aflivité ,  &  qu’il  peut  produire  des  phlogofes 
de  véritables  inflammations.  Les  Anciens  paroif- 
fent  avoir  fait  ufage  du  poivre  comme  médica¬ 
ment.  Galien  l’a  vanté  comme  un  bon  anthelmin- 
tique,  &  Diofcoride  comme  un  excellent  aphro- 
diliaque  &  un  bon  fébrifuge.  Il  le  douuoit  ave-c  la 
décoction  de  quintefeuiile.  Les  modernes;  Yan- 
Swieteu,  Geoffroy,  &c. ,  en  ont  aufli  fait  quelque 
emploi,  mais  en  général  il  étoit  peu  "  ufité , 
lorfque,  dans  ces  derniers  temps,  on  l’a  vanté 
comme  très-propre  à  combattre  les  fièvres  inter¬ 
mittentes,  à  l’aide  d’un  principe  qu’il  recèle, 
nommé  par  les  chimiftes  modernes  piperin,  décou¬ 
vert  par  M.  Œrftedt,  mais  que  M.  Pelletier  nie 
être  un  alcali  organique. 

Cette  dernière  propriété  a  été  mife  hors  de 
doute  par  les  expériences  de  plufieurs  médecins 
de  nos  jours.  Frank  (Louis)  furtout  conftata  fon 
efficacité  dans  ces  maladies ,  de  manière  à  ne 
plus  laiffer  le.  moindre  doute  à  cet  égard.  Il  le 
donne  en  grains  (&  non  en  poudre),  depuis  fix 
jufqù’à  dix  de  ces  grains,  une  ou  deux,  St  quelque¬ 
fois  quatre  fois  par  jour,  fans  avoir  égard  à  l’accès. 
Certaines Jièvres  quartes  rebelles  St  anciennes,  ont 
exigé  trois  à  quatre  cents  grains  de  poivre.  Ce  mé¬ 
decin  s’abftient  d’employer  ce  moyen  avant  d’avoir 
fait  difparoitre  les  lignes  de  gaftricité  ou  de  phlo- 
gofe  s’il  en  exifîe.  Il  ne  l’emploie  jamais  dans  les 
fièvres  intermittentes  du  printemps ,  dans  celles 
qui  fe  préfentent  avec  des  fymptôtaes  violeus, 
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non  plus  que  dans  celles  qui  à  chaque  accès 
augmentent  d’intenfité.  Il  a  obfervé  que  les  fiè¬ 
vres  traitées  par  le  poivre  font  moins  fujettes  à 
récidive  que  celles  coupées  par  le  quinquina. 
Pour  la  guérifon  d’une  fièvre  tierce,  quatre-vingts 
grains  de  poivre  fuffifent  ordinairement,  &  il 
lui  a  fallu  rarement  aller  jufqu’à  cent  quarante. 
«  D’après  les  expériences  faites  fur  plus  de  cent 
foixante-dix  individus  atteints  de  fièvres  inter¬ 
mittentes,  St  le  fuccès  qui  en  réfulte,  il  elt  donc 
confiant  que,  par  ces  recherches,  la  médecine 
vient  de  faire  i’acquifilion  d’un  remède  très-effi¬ 
cace  Si  à  la  portée  de  tout  le  monde,  par  la  facilité 
de  fe  le  procurer  à  peu  de  frais.  »  Frank  ajoute: 
«  fuppofé  qu’il  ce  fallût  que  deux  onces  de 
quinquina  pour  guérir  radicalement  une  fièvre 
d’accès.  Si  que  l’on  évalue  cette  dépenfe  à  deux 
francs,  je  n’anrojs  pas  dépenfé  moins  de  34o- 
francs  pour  mes  cent  foixante-dix  malades, 
tandis  que  par  lés  traitemens  avec  le  remède 
que  j’indique,  elle  eft  en  tout  .de  3  francs.  » 
(^ Journal  complém.  du  Dict.  des  Sc.  méd.  VJII, 

M.  iliedmiller,  de  Nuremberg,  affure  avoir  guéri 
plus  de  cinq  cents  malades  atteints  de  fièvres  in¬ 
termittentes  ,  avec  le  poivre. 

Le  piperin,  d’après  les  expériences  de  Meli  8i 
de  Gordini,  répétées  d’après  i’affurance  que  (Er- 
fiedt  en  avoit  donnée ,  guérit  les  fièvres  'intermit¬ 
tentes  avec  la  même  efficacité  que  le  poivre  ,  & 
à  dofe  bien  moindre.  Six  à  huit  grains  (en  pou¬ 
dre)-  fuffifent  pour  couper  une  lièvre  intermit¬ 
tente  ;  feulement  il  j-éuffit  mieux  en  poudre 
qu’en  pilules.  Gordini  a  trouvé  qu'il  eft  plus  effi¬ 
cace  que  le  quinquina  pour  empêcher  les  réci¬ 
dives,  &  le  piperin  lui  a  réuffi  dans  dès  cas  où  ce 
dernier  n’avoit  pas  ôté  la  lièvre. 

On  a  encore  fait  quelques  autres  emplois  du 
poivre  :  au  cinquième  fiècle  on  le  donnoit  contre 
la  rage,  d’après  unmanufcrit  grecde  cette  époque, - 
traduit  par  Sims.  On  l’a  recommandé  contre  lé 
poifon  de  la  vipère.  Dans  l’Inde,  la  décoâion 
de  les  feuilles  eft  ufitée  contre  les  coliques ,  d’après 
Defcoftes;  je  ne  confeillerois  pas  d’en  faire  chez 
nous  un  pareil  emploi,  trop  légèrement,  d’après 
lel'ait  cité  par  Murray  (  Appar.  méd.  Y,  pag.  32). 

A  l’extérieur,  l’aêliou  excitante  du  poivre  l’a 
faiL  employer  dans  quelques  cas  où  ou  avoit  be- 
l’oin  de  provoquer  la  tonicité  des  parties  ;  on 
i’a  mis  dans  les  finapifraes  ;  :  on  en  a  répandu 
eu  pouire  fur  la  tête  des  eufans  ,  pour  tuer  les 
poux;  on  en  louche  la  luette  relâchée;  on  fe  gar- 
garifè  avec  fa  décoÉlion  dans  quelques  afièftious 
muqueafes  dé  la  bouche,-  Mis  dans  les  liqueurs  al¬ 
cooliques,  le  poi  vre  augmente  leur  faveur  chaude 
Sc  provoquera  foif,  ce  qui  eft  le  but  qne  fe  propo- 
fent  les  marchands  qui  frelatent  celles  qu’ils  débi¬ 
tent  ,  avec  celle  graine. 

Le  poivre  entre  daus  la  compofition  de  quel¬ 
ques  uifidicamens  compofés,  comme  la  thériaque, 
le 
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le  mithridate  ,  &c.  On  dit  qu’il  fait  là  bafe  des 
pilules qfïatiques,  compofition  moderne ,  que  quel¬ 
ques  médecins  ordonnent  fréquemment  comme 
aphrodifiaque. 

Quelques  autres  efpèces  de  poivre  font  encorè 
ufitées  comme  médicamens  dans  diverfes  parties 
du  globe  j  nous  allons  énumérer  fuccinclement 
leur  emploi. 

Piper  longum  L. ,  poivre  long  des  pharmaciens  ; 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  capjîcum  an- 
nuum;  il  ell  employé  dans  l’Inde  prefqu’aux  mê¬ 
mes  ufages  que  le  poivre  noir;  en  infufion  contre 
les  foiblefles  d’eftomac,  contre  les  douleurs  des 
membres,  &c.  On  le  fait  fermenter  dans  l’eau  &  on 
en  retire  une  liqueur  alcoolique,  ce  qui  porte 
à  croire  qu’il  en  fer  oit  de  même  du  poivre  or¬ 
dinaire. 

Poivre  bétel.  {Voyez  tom.  3,  pag.  704,  en  rési¬ 
liant  le  nom  Linnéen  de^cetle  plante  qui  eft  piper 
betle  Si  non  piper  Jiriboa.  ) 

Poivre  cubèbe  ,  piper  cubeba  h.  On  le  nomme 
auffi  poivre  à  queue  ,  parce  que  les  fruits  font  pé¬ 
dicules;  il  eft  connu  depuis  la  plus  hàute  anti¬ 
quité,  puifqué  Sérapion  &  Avicenne  défignent 
fous  ce  nom  une  épicerie  qui  paroît  être  cette 
efpèce  de  poivre.  On  ne  faifoit  prefqu’aucun  ufage 
médical  de  ce  poivre ,  lorfque  John  Crawfurd ,  chi¬ 
rurgien  de  la  compagnie  anglaife  du  Bengale,  le 
préfenta,  d’après  les  Javanais ,  comme  un  remède 
alluré  de  la  gonorrhée,  donné  à  la  dofe  d’un  gros 
&  demi  à  deux  gros,  trois  fois  par  jour,  dans  un 
véhicule  aqueux.  Après  le  troifième  ou  le  qua¬ 
trième  jour  l’écoulement  cefle,  mais  il  faut  en 
continuer  l’ufage ,  fans  quoi  l’écoulement  reparoit. 
C’eft  dans  le  temps.de  l’inflammation  la  plus 
aiguë  des  gonorrhées  que  le  cubèbe  réuffit,  car 
iln’aquè  peu  ou  point  d’aclion  lur  celles  qui  font 
chroniques ,  d’après  le  dire  du  chirurgien  anglais. 
EnFrance,MM.  Lallemand,  Delpech,  Dupuyti-en, 
ont  adminiftré  le  cubèbe  dans  la  gonorrhée  avec 
des  luccès  variés.  On  jre  doit  pas  laifler  ignorer  que 
des  accidens  graves,  comme  l'inflammation  du  col 
de  la  velfie ,  des  (efticuies  ,  des  inteftins ,  8tc. ,  ont 
été  parfois  les  fuites  de  l’adminiftration  du  cubèbe , 
&  même  de  la  poudre  anglaife  ,  que  les  pharma-  • 
ciens  de  Londres  noiis  envoient  contre  la  gonor¬ 
rhée,  Sz  dont  il  fait. la  bafe. 

C’eft  à  la  préfence  du  baume  de  copahu  dans 
le  cubèbe  que  l’on  attribue  là  propriété  antigo- 
norrhéique  de  cette  graine.  Ce  principe  y  a  été 
trouvé  d’une  rnanière  pofîlive  par  M.  Yauquelin , 
à  peu  près  dans  la  proportion  du  quart  çn  poids. 
Quelle  que  foit  la  quantité  de  ce  poivre  nécefl'aire 
pour  guérir  une  gonorrhée,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  ce  n’eft  pas  le  copahu  qui  agit  feul  dans  fa 
médication  ,  Sz  que  les  parties  chaudes  -8 1  aroma¬ 
tiques  ont  eu  au  moins  autant  de  part  au  fuecès 
uele  principe  balfamique  :  je  penfe,  comme  je  l’ai 
it  ailleurs  (  Dicl.  des  Sc.  méd.  tom.  44  >  pag.  2g), 
que  c’èft  en  déplaçant  l’irritation  uréthrale,  eu 
Médecine.  Tome  XII. 
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la  reportant  fur  la  veffie  ou  l’inteftin,  qu’il  produit 
la  fuppreflion  de  la  gonorrhée. 

Du  relie,  le  poivrenoir  partage  les  propriétésdu 
cubèbe  contre  la  gonorrhée,  d’après  M.  Dofmond, 
de  même  que  le  cubèbe  a  celles  du  poivre  non- 
contre  les  fièvres  intermittentes  d’après  le  doêh- 
Puel,  chirurgien  au  cinquante-fixième  régiment 
de  ligne. 

Le  dofteur  anglais  James  Orr  a  reconnu  que  le 
;  cubèbe  avoit  la  propriété  de  guérir  les  fleurs 
|  blanches>des  femmes  ,  à  la  dofe  d’un  gros  &  demi  , 
donné  trois  fois  par  jour.. 

j  Les  auteurs  qui  ont  employé  le  cubèbe  dans 
|  l’Inde ,  difënt  que  fon  effet  eft  très-doux ,  qu’il 
agit  en  purgeant  légèrement;  feulement  que  par¬ 
fois  il  caufe  des  chaleurs  au  vifage,  à  la  plante 
des  pieds,  à  la  paume  des  mains.  Les  effets  plus 
adtifs  qu’on  obferve  chez  nous  tiennent-ils  à  notre 
climat?  à  nos  tempéramens?  Seroit-ce  à  l’ébulli¬ 
tion,  que  les  habitans  des  lieux  où  croît  ce  poi¬ 
vre  lui  font  fubir,  d’après  Dujardin ,  pour  lui  ôter 
fa  faculté  germinative,  que  feroit  due  fa  plus 
grande  achon  ? 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  cubèbe  du  com¬ 
merce  avec  les  fruits  du  laurus  cubeba  de  Lou- 
reiro ,  qui  lui  reffemble  beaucoup ,  mais  qu’on  ne 
trouve  pas  dans  nos  pharmacies. 

Piper  peltatum  L.  C’eft  un  antigonorrhéique 
employé  aux  Antilles,  &  très-efficace  ;  fuivant 
Poupée-Defportes.  On  fe  fert  du  fuc  de  la  plante 
hachée  ou  de  la  décoêlion  de  la  racine.  Ce  prati¬ 
cien  ajoute  qu’il  pourroit  produire  le  diabètes ,  fi 
on  portoit  trop  loin  l’emploi  de  ce  moyen.  (  Flore 
médicale  des  Antilles.') 

Piper  Jiriboa  L.  Il  remplace  le  piper  betle , 
avec  lequel  on  le  confond  quelquefois.  A  Amboine 
on  l’emploie  contre  la  vérole. 

Piper  capenfe  (Thunb.  ).  Il  eft  regardé  au  Cap 
de  Bonne-Efpérance  comme  un  excellent  lloma- 
c'nique ,  &  y  remplace  toutes  les  autres  efpèces  de 
poivre. 

Piper  methyjlicum  (Forfter).  Poivre  avec  la 
racine  duquel  les  habitans  d’Otaïti  font  une  boiffon 
enivrante,  appelée  kava  ou  ava ,  &  dont  ils  ufent 
à  leur  repas.  Ils  s’en  fervent  aulfi  contre  la  fy- 
philis.  , 

Piper  amalago  L.  &  piper  inæqualis  :  ils  fer¬ 
vent  tous  les  deux  au  Mexique  contre  la  maladie 
vénérienne. 

Piper  nhandi.  TJIité  à  Cayenne  &  au  Bréfîl  dans 
le  même  cas. 

Piper  anifatum  (Kunth).  Efpèce  dont  les 
feuilles  &  les  baies  ont  l’odeur  &  la  faveur  de 
l’anis.  La  décoftion  des  baies  fert  à  laver  les  ul¬ 
cères,  &  auffi  de  purgatif,  fur  les  bords  de  l’Oré- 
noque  ,  d’après  MM.  de  Humboldt  Si  Bonpland. 

Piper  umbellatum ;  pari-parobo  des  Bréfiliens. 
Sa  racine -eft  ufitée  dans  la  médecine  de  ce  peuple. 

Sous  le  nom  de  cadoo  on  connoît ,  à  Sumatra  , 
une  efpèce  de  poivre,  dont  on  brûle  dans  lès  mai- 
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Tons  pour  préferver  l'es  nouveau-nés  de  l’influence 
des  mauvais  elprits ,  par  fuite  d’idées  fuperfti- 
tieules.  (  Mérat.  ) 

POIVRE  D’AFRIQUE.  C’eft  le  fruit  d’un 
iwaria.  M. 

POIVRE  D’AMÉRIQUE.  On  donne  ce  nom  au 
fchinus  molle  L.  M. 

POIVRE  DE  CUMANA.  Fruit  du  B  réfil ,  em¬ 
ployé  comme  poivre.  Il  eft  très-eflimé.  On  ignore 
à  quel  végétal  il  appartient,  M. 

POIVRE  D’EAU.  Nom  que  porte  le  polygonum 
hydropiper  L.  M. 

POIVRE  D’ÉTHIOPIE.  Suivant  quelques  au¬ 
teurs  on  donne  ce  nom  à  la  maniguetle.  M. 

POIVRE  DE  GUINÉE.  Nom  que  portele  cap- 
Jicum grojjum  L.  dans  quelques  auteurs. Ordinaire¬ 
ment  c’eft  le  capjicitni  annuum  qu’on  défigne  par 
cette  appellation.  M. 

POIVRE  D’INDE.  Nom  du  capficum  annuum 
L.  en  Europe.  M. 

POIVRE  DE  LA  JAMAÏQUE.  On  défigne  ainfi 
le  mirihus  pimenta  L.  Ce  fruit ,  qui  a  la  groffeur 
du  genièvre ,  a  la  cliair  poivrée  5  on  en  retire  une 
huile  odorante  plus  lourde  que  l’eau.  Pline  dit 
qu’avant  la  découverte  du  poivre ,  les  baies  du 
myrte ,  mirthus  communis  L.  ,  le  remplaçaient  ; 
il  regrette  le  temps  où  on  fe  paffoit  du  poivre  in¬ 
dien,  que  l’on  va  chercher,  dit -il,,  au-delà  des 
mers  (  lib.  XIX}.  M. 

POIVRE  DU  JAPON.  F  a  gara  piperita  L. 
Toute  la  plante  a  un  goût  de  poivre  &  brûle  comme 
la  pyrèthre.  Au  Japon  on  en  affaifonne  les  fauces, 
la  foupe.  On  fait  dans  ce  pays ,  avec  les  feuilles 
pilées  &  dû  riz  ,  des  efpèces  de  finapifmes  qu’on 
emploie  dans  le  catarrhe, &c.  (Thunberg,  Voyage y 
IV,  pag.  45.)  M. 

POIVRE  LONG.  Capjicum  annuum  L.  Plufieurs 
efpèces  du  même  genre  ont  aulli  une  odeur  poi¬ 
vrée  ,  entr’antres  un  à  petit  fruit ,  chez  lequel  elle 
eft  fi  forte  ,  qu’on  l’a  nommé  piment  enragé. 

M. 

POIVRE  DE  MURAILLE.  Sedum  acre  L. 

M. 

POIVRE  DES  NÈGRES.  Nom  que  l’on  donne 
à  la  Guyane  wjagara  pentandra  L.  M. 

POIVRE  SAUVAGE.  La  forme  &  le  goût  un 
peu  âcre  des  fruits  du  vitex  agnus  cajlus  L. ,  l’a 
fuit  défigner  par  cette  épithète.  M.  I 
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POIVRETTE  COMMUNE,  f.  f.  {Mat.-  mêd. 
Bot.  )  C’eft  un  des  noms  que  l’on  donne  aux  fe-, 
mences  de  la  nigelle  cultivée  (  nigella Jativa'). 
(  Voyez  Nigelle  dans  le  Dictionnaire  de  Bota- 

POIVRIER  ,  f.  m.  {Bot.  Mat.  médic.  )  Piper. 
On  donne  ce  nom  à  des  plantes  farmenteufes  qui 
croifiënt  dans  les  contrées  chaudes  des  deux  In¬ 
des  ,  &  qui  fonrniffent  des  baies  aromatiques  d’une 
faveur  piquante,  ftimulante ,  &  d’une  odeur  agréa¬ 
ble.  (  Voyez  Poivre  dans  ce  Diûionnaire  ,  &  Poi¬ 
vrier  dans  celui  de  Botanique  de  l’EncycIorié- 
|  die.)  V. 

!  POIX,  f.  f.  {Mat.  mêd .)  Pion, -zn-ra-a,  des  Grecs, 
dérivé  de  ra-tor,  gras.  Subftance  réfineufe  ,  molle  , 
d’une  odeur  agréable  ,■  d’une  faveur  chaude  &  pi¬ 
quante,  fufible,  fufceptîble  de  s’enflammer ,  fo- 
luble  dans  l’alcool  concentré ,  &c.  ,  que  l’on  ob¬ 
tient  en  brûlant  le  bois  des  pins  ,  &  à  laquelle  on 
donne  le^degré  convenable  de  confiftance  par  la 
cuiiïbn.  T)n  la  retire  des  pins,  des  fapins,  des 
1  mélèzes  ,  mais  particulièrement  du  pin  fauvage 
{pinus  JyloeJlris  L.)  &  du  pin  maritime  {pinus 
maritima ).  On  lui  donne  diflérens  noms  fuivant 
fes  divers  modes  de  préparation. 

On  en  fait  un  ufage  allez  fréquent  en  médecine  :: 
on  l’emploie  à  l’extérieur  &  à  l’intérieur  ;  mais , 
dans  le  dernier  cas ,  on  lui  préfère  le  goudron 
(  voyez  ce  mot).  On  fait  auffi  quel  rôle  important 
la  poix  a  joué  dans  le  traitement  de  la  teigne , 
moyen  que  l’on  a  remplacé  aujourd’hui-  par  des 
méthodes  plus  douces  &  moins  douloureufes. 

POIX  BLANCHE.  Cette  préparation  de  la  poix, 
que  l’on  connoît  encore  dans  le  commerce  fous  le 
nom  de  poix  grqjje ,  de  poix  jaune  ,  de  poix  de 
Bourgogne ,  fe  fait  avec  le  galipot  {voy.  ce  mot) 
que  l’on  met  fondre  à  un  feu  doux ,  &  que  l’on 
filtre  à  travers  delà  paille,  après  l’avoir  agité  dans 
l’eau.  Convenablement  diftillée,  celte  efpèce  de 
poix  fournit  de  1  ’ huile  volatile  de  térébenthine ,  & 
faille  pour  réfidu  la  colophane  on  le  brai  fec.  Les 
médecins  l’emploient  allez,  fouvent  à  l’extérieur 
comme  véficante  :  on  en  étend  fur  un  morceau  de 
peau  de  mouton ,  &  on  fixe  cet  emplâtre  ,  après 
l’avoir  préalablement  fait  ramollir,  fur  l’endroit 
indiqué.  Ce  topique ,  qui  excite  affez  vivement 
la  ppati,  fans  y  déterminer  de  véficules  comme  les 
cantharides ,  convient  comme  dérivatif  &  comme 
rubéfiant  pour  combattre  les  douleurs  anciennes 
8t  profondes. 

La  poix  blanche ,  appelée  aulli  poix  de  Bour¬ 
gogne ,  parce  qu’elle  a  été,  dit-on ,  préparée  pour 
la  première  dois  dans  cette  province,  doit  être 
préférée  à  la  poix  noire  pour  l’ufage  médical  ;  elle 
contient  une  plos  grande  quantité  d’huile  effen- 
tielle  ,  &  par  conféquent.elle  eft  plus  adlive  &  plus 
rubéfiante.  Elle  entre  dans  la  confedlion  de  plu- 
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fleurs  emplâtres,  tels  quel , emplâtre  mondifica-  difficile  d’âflignér  des  limites  aux  vocabulaires  des 
tjfd’ache,  l’emplâtre  épi Ipaftique  ,  diabotanum ,  fciences  qui  fe  bornent  à  envifager  feulement 
celui  de  Nuremberg,  &c.  &c.  fous  certains  afpe£ts  un  nombre  déterminé  d’ob¬ 

jets,  combien  eft-il  plus  difficile  encore  de  fixer- 
-  POIX  DE  BOURGOGNE.  (  Voyez  Poix  blan-  le  nombre  des  mots  qui  appartiennent  au  Diclion- 
che.  )  naire  d’une  fcience  ,  dont  les  relations  nombreu- 

,  fes  lui  font  embraffer  pour  ainfi  dire  tous  les  corps 

POIX  MINÉRALE.  Nom  donné  à  la  fubflance  de  la  nature ,  &  lui  montrent  dans  chaque  de'- 
connue  fous  le  nom  de piffafphalte,  par  oppofition  couverte  des  moyens  probables  de  perfeciionne- 
à  la  poix  provenant  des  pins,  que  l’on  défigne  auffi  ment  !  Les  mots  polarité  Si  polarifation,  employés 
fous  le  nom  de  poix  végétale  ou  navale.  pour  exprimer  l’efpèce  d’influence  que ,  dans  cer¬ 

tains  cas  ,  la  lumière  éprouve  de  la  part  des  corps 
POIX  NAVALE.  (  Voyez  Poix  noihe.  )  qui  la  réfléchiflent  ou  la  réfractent ,  fervent  auffi 

à  repréfenter  les  idées  plaufibles  queTon  s’eft  for- 
POIX  NOIRE  ou  NAVALE.  Pix  navalis.  On  mées  relativement  au  mode  d’accroiflement  des 
prépare  cette  fubflance  en  brûlant  la  matière  ré-  fubftances  criftallifées.  Ces  expreffions,  générale- 
fineufe  qui  refte  fur  les  craffes  des  filtres  de  paille  ment  adoptées  dans  la  pbyfique  des  corps  inertes , 
lorfqu’on  purifie  la  térébenthine  &  le  galipot.  A  peuvent-elles  s’appliquer  à  quelques-uns  des  phé- 
mefure  que  la  chaleur  liquéfie  la  partie  réfineufe ,  nomènes  que  préfentent  les  corps  organiques  ?  La 
on  la  reçoit  dans  l’eau,  &  dans  cet  état  la  matière  formation  de  certaines  concrétions  ordinaire- 
prefque  liquide  eft  rouge  ou  brune.  On  achève  la  ment  criftallifées ,  feroit  peut-être  un  exemple  fa- 
préparaiion  de  la  poix  en  faifant  bouillir  dans  une  vofable  à  citer  :  mais  ce  cas  purement  accidentel 
chaudière  de  fonte  la  matière  ci-deflus,  pour  lui  eft-il ,  dans  les  êtres  vivans,  le  feul  fait  queTon 
donner  de  la  confiftance  &  la  noircir.  puilfe  attribuer  aux  influences  qu’exerceroient  les 

Cette  fubflance  réfineufe,  luifante,  d’un  noir  unes  fur  les  a'ul res  des  molécules  homogènes  ou 
tirant  quelquefois  fur  le  brun ,  caftante  fi  elle  eft  hétérogènes  auxquelles  on  peut ,  non  fans  quelque 
Êop  fèche  &  facile  à  ramollir  par  la  chaleur,  eft  probabilité,  fuppofer  une  faculté  polaire?  Notre 
aromatique  &  d’un  goût  âcre  &  amer.  La  poix  intention  n’eft  certainement  pas  de  réHûdre  cette 
noire  eft  tonique,'  ftiaiulajnlé  &  rubéfiante , -mais  à  queftion  délicate  ,  mais  de  chercher  à  fixer  le  feus 
un  moindre  degré  que  la  poix  de  Bourgogne.  La  que  l’on  doit  attacher  aux  expreffions  qui  repré¬ 
poix  noire  fait  partie  des  emplâtres  oxycroceum ,  fenteht  l’idée  fondamentale  qu’il  s’agiroit  de  dé- 
de  bétoine  ,  de  celui  contre  la.  rupture,  de  celui  velopper. 

de  cëroène  ;  elle  entre  également  dans  l’onguent  Le  radical  stoAuj  a  fourni  aux  Grecs  le  mot 
bafilicum.  V.  s-tiAas,  dont  ils  fe  fer  voient  pour  défigner  le  point 

_  autour  duquel  la  partie  du  ciel  vifible  pour  eux 

POL  (Eaux  minérales  de  St.-Pol) ,  ville  à  fept  fembloit  achever  fa  révolution  dans  l’efpace  d’nn 
lieues  d’Arrgs  &  dix  de  St.-Ô'mer.  La  fource  jour.  On  conçoit ,  au  refte  ,  que  du  moment  où  la 
minérale  eft  près  de  la  place  de  la  ville,  fur  le  figure  de  la  terre  fut  mieux  connue,  il  fallut  ad- 
terrain  du  four  banal  de  Middelbourg  ,  dont  elle  mettre  deux  pôles  oppofés.  Les  géomètres  adôp- 

a  pris  le  nom.  L’eau  en  eft  froide,  limpide  ;  fa  tèrent  enfuite  cette  dénomination  pour  défigner 

faveur  &  fon  odeur  reflemblent  à  celles  des  œufs  deux  points  équidiftans  pris  fur  une  perpendicu- 
. couvés.  On  penfe  qu’elle  contient  uà  peu  de  laire  paflant  par  le  centre  d’un  cercle.  Enfin  ,  lors 
fqufre  &  une  certaine  quantité  d’acide  carbo-  de  la  découverte  de  la  faculté  direflrice  de  l’ai- 
nique  ,  de  carbonate  de  chaux  ,  de  muriate  de  mant ,  on  donna  le  nom  de  pôles  aux  deux  extré- 
loude  &  de  carbonate  de  fer.  ■  mités  de  l’aiguille  magnétique,  qui  fe  dirigent, 

Quelques  médecins  ont  comparé  les  eaux  mi-  l’une  vers  le  nord,  &  l’autre  vers  le  fud.  Ici  ce 
nérales  de  Saint-Pol  à  celles  de  Forges  &  de  Spa.  mot  s’écarte  déjà  de  fa  lignification  primitive  , 
M.  Piot ,  qui  a  donné ,  en  1781  ,  des  Obfervations  mais  il  s’en  éloigne  bien  davantage  encore  quand , 
analytiques  &  médicinales  fur  la  fontaine  de  conformément  à  l’ufage,  on  le  fait  fervir  pour 
Samt-Pol ,  en  prelcrit  l’ufage  dans  l’anafarque  indiquer  des  phénomènes  étrangers  à  l’influence 
elfenticl ,  1  atonie  de  l’eftomac  ,  la  leucorrhée,  du  globe  terreftre.  Ainfi  on  a  nommé  pôles  de  la 
litière  chronique  &  les  fièvres  intermittentes.  pile  voltaïque  les  extrémités  inverfement  élec- 
Ces  eaux,  que  l’on  doit  prendre  à  la  dole  trifées  de  cet  appareil.  On  appelle  pôles des  par¬ 
te  trois  ou  quatre  veiTes  dans  la  matinée  ,  ne  tiçules  matérielles,  les  points  d’où  paroifl'ent  éma- 
conviennent  pas  dans  les  cas  de  fièvres  coati-  ner  les  forces  qui,  dans  les  phénomènes  de  la 
nues,  d’hémoptyfie  ou  de  toux  fèche.  criftallifation  &  de  là  congélation  ,  déterminent 

(  A.  T.  )  l’arrangement  auquel  nous  les  voyons  aftujetties. 

,  Tout  le  monde  fait,  en  effet,  qu’en  faifant  évapo- 

POLARISATION ,  POLARITÉ ,  POLE.  S’il  eft  rer  lentement  de  l’eau  qui  tient  un  fel  en  diflolu- 

Ccü 
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lion ,  on  obtient  des  criftaux  dont  la  forme  eft 
toujours  la  même  chaque  fois  que  l’on  renouvelle 
l’expérience.  Lorfque  la  criftallil'ation  tarde  à  fe 
ïnanifefier,  on  la  détermine  en  jetant  dans  la  dif- 
folution  un  fragment  du  fel  dont  elle  eft  faturée. 
Une  légère  agitation  imprimée  à  la  maffe  liquide, 
produit  fouvent  le  même  réfullat  :  enfin  ,  une 
maffe  d’eau  expofée  à  un  froid  inlenfe  pourra  fe 
refroidir  de  plufieurs  degrés  au-deffous  de  zéro 
fans  fe  congeler,  fi  elle  eft  en  repos  $  mais  alors 
une  légère  Tecouffe  fuflîra  pour  produire  inftanta- 
nément  une  quantité  de  glace  d’autant  plus  con- 
fidérable,  que  la  température  du  fluide,  qui  fubi- 
tement  remonte  à  zéro ,  en  étoit  d’abord  plus 
éloignée. 

La  difpofition  régulière  &  confiante  dès  crifiaux 
attelle  l’inflance  d’une  force  qui' devient  effeélive 
auflitôt  qu’elle  peut  furmonter  les  obflaclës  qui 
gênoient  fon  développement ,  & ,  à  cet  égard,  le 
mouvement  imprimé  au  liquide  change  la  fitua- 
tion  refpeâive  des  molécules  ,  &  fait  qu’elles  fe 
présentent  les  unes  aux  autres  dans  des  direâions 
favorables  à  la  folidification.  La  préfence  d’un 
criftal-déjà  formé  offre  de  fon  côté  aux  particules 
diffoutes  dans  le  liquide,  un  fyflème  de  forces  pro¬ 
pres  à  furmonter  leur  inertie  ,  ce  que  ne  pouvoit 
faire  leur  influence  refpeûtive  lorfqu’elles  éloient 
ifolées  :  clÉte  aûlion  attractive  qui  follicite  des 
molécules  à  fe  porter  les  unes  vers  les  autres ,  non 
dans  tous  les  fens  ,  mais  dans  des  dire  étions  déter¬ 
minées  ,  a  été  comparée  aux  mouvemens  qu’un 
barreau  magnétique  imprime  à  une  aiguille  ai¬ 
mantée  ,  &  de  là  font  nées  les  idées  de  la  polari- 
fation  &  de  la  polarité  des  particules  matérielles. 
(  Voyez  Caistallisation  &  Cristaux  dans  le 
Dictionnaire  de  Phyfique.  ) 

Pour  expliquer  les  modifications  qu’éprouve  la 
lumière  qui  traverfe  des  fubftances  criftallifées  ,  & 
celles  que  lui  impriment  certaines  furfâces  réflé- 
chifiàntes  ,  on  a  fuppofé  que  fes  particules  étoient 
douées  d’une  polarité  qui,  fuivant  les  circonflan- 
ces ,  les  difpofoit  à  être  attirées  ou  repouflees. 
(  Voyez  Cristal  de  roche  ,  Cristal  d’Islande  , 
Polarisation  ,  Réfraction  double  ,  &c. ,  dans  le 
Dictionnaire  de  Phyfique.  ) 

Enfin  Berzelius ,  en  attribuant  les  actions  chi¬ 
miques  aux  influences  qu’exercent  les  unes  fur  les 
autres  des  particules  hétérogènes  douées  d’éledtri- 
cités  contraires,  a  donné  une  nouvelle  exteufion 
à  un  fyflème  planfibîe ,  qui  cependant  ne  fera  ja¬ 
mais  qu’un  moyen  explicatif,  puifqu’il  ne  nous 
révèle  rien  fur  la  nature  des  forces  polarifantes, 
qu’il  nous  préfente  comme  des  centres  d’action 
d’où  émanent  ou  fur  lefquels  agiffent  des  puiffan- 
ces  qui  écartent  ou  rapprochent  les  particules ,  & 
peuvent  quelquefois  leur  imprimer  un  mouvement 
de  rotation  autour  de  leur  centre  de  gravité. 

(  Thillave  aîné.  ) 
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I  POLCASTRO  (Sigifmond  de).  ( Biog .  mêd.') 
Ce  médecin ,  qui  appartient  à  la  dernière  moitié 
!  du  treizième  fiècle  &  à  la  première  du  quator¬ 
zième  ,  étoit  né  à  Padoue  ,  d’une  famille  patri¬ 
cienne.  Après  avoir  enfeigné  la  philofophie  avec 
diftinêlion ,  il  fe  fit  recevoir  doêteur  en  médecine 
dans  fa  ville  natale,  où,  pendant  plus  de  cin¬ 
quante  ans ,  il  remplit  fucceflivement  les  diffé¬ 
rentes  chaires  de  la  Faculté  :  il  mourut  dans  un. 
âge  fort  avancé,  laiffant  quelques  écrits  parmi 
lefquels  on  remarque  le  fuivànt ,  le  feul  qui  ,  de 
l’aveu  des  bibliographes  ,  ait  été  imprimé.  Cet 
ouvrage ,  écrit  dans  le  goût  de  la  do£trine  d’Avi¬ 
cenne  ,  a  pour  titre  : 

Qucefiones  ,  quarum  prima,  de  acluatione  me- 
dicinarum  :  fecunda,  de  appropinquatione  ad 
œqualitatem  ponderalem  :  tertia ,  de  refiaura- 
tione  humidi  Jubfiantiali  :  quarta  ,  de  reductione. 
corporuni  :  quinta ,  de  extremis  temperantice. 
Venife,  i5ofi,  in-fol.  V. 

.  POLÉMOINE ,  f.  m.  {Bot.  Mat.  riiéd.  )  Pôle-  . 
monium.  L.  Genre  de  plantes  qui  donne  fon  nom 
à  la  famille  des  Polémoniacées  ,  &  dans  lequel  on 
rencontre  plufieurs  plantes  d’ornement ,  dont ,  juf- 
qu’à  préfent,  on  n’a  point  encore  reconnu  les 
propriétés  médicales.  ( Voyez  ce  mot  Si  Polémo^ 
niacées  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique.  ) 

V. 

POLÉMONIACÉES,  f.  f.  pl.  Famille  de  plan¬ 
tes  dicotylédones,  monopétales,  hypogynes  ,  qui 
renferme,  entr’aulres,  les  genres  Phlox  &.  PolÉ- 
sxoine.  {  Voyez  ces  mots.)  Y. 

POLENTA ,  f.  f.  ( Hyg .)  Les  Anciens  donnoient 
ce  nom  aux  différentes  préparations  auxquelles . 
ils  foumettoient  l’orge  ,  foit  pour  In  faire  leur 
nourriture,  foit  pour.en  faire  leur  boiffon.  Aujour¬ 
d’hui  la  polenta  n’eft  autre  cbofe  que  la  farine  du 
maïs  ( zeamaïs )  que  l’on  prépare,  fuivant  les  ha¬ 
bitudes  des  peuples  qui  en  font  leur  nourriture. 
Elle  eft  d’un  ufage  prefque  général  en  Italie  ;  les 
gens  riches  la  mangent  cuite  avecdes  becs-figues , 
&  les  payfans,  particulièrement  ceux  de  la  Ca¬ 
labre  ,  fe  bornent  au  fcaliozzi,  qui  font  des  mor¬ 
ceaux  de  polenta  fnts  dans  unè  mauvaife  huile.  . 

Quelques  médecins,  particulièrement  Brera , 
Mazzari  &  Fanzago  qui  a  fait  un  ouvrage  fur  la 
pélagre ,  penfent  que  cette  maladie  attaque  de  pré¬ 
férence  ceux  qui  ne  vivent  que  de  polenta  ;  ils 
fondent  leur  opinion  fur  ce  que  la  farine  du  maïs.  , 
ainfi  préparée ,  introduit  dans  l’économie  des  per- 
fonnes  qui  en  font  leur  unique  aliment ,  un fer¬ 
ment  nuifble  qui  favorife  le  développement  de 
cette  maladie.  Cette  fuppofition  nous  paroît  tout- 
à-fait  gratuite  ,  Si  tous  les  chirurgiens  militaires 
ont  pu  remarquer,  comme  nous,  que  la  pélagre , 
qui  paroît  n’exercer  fes  ravages  que  dans  la  Lom- 
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bardie  &  les  pays  vénitiens ,  ne  fe  montre  pas  j 
dans  la  plus  grande  partie  de  PItalie  ,  où  les  ha-  i 
bitans  ne  £e  nourrifl'ent  que  de  polenta.  V. 

POLIATRE,  f.  m.  ( Path .)  Poliater,  de  ®-oX<s, 
ville,  &  de  tarfct ,  médecin.  On  appelle  ainfi  tout 
médecin  qui  exerce  fa  profeffion  dans  les  villes. 

POLICE  MÉDICALE ,  f.  f.  (  Méd.  lég.  Hyg. 
pub.  )  Ordre ,  réglemens  établis  dans  l’exer¬ 
cice  de  la  médecine. 

Liée  intimement  à  la  médecine  légale  &  à 
l’hygiène  publique  ,  la  police  médicale  comprend 
fe  connoiffance  &  l’application  des  réglemens  re¬ 
latifs  aux  droits  ,  aux  devoirs  ,  à  la  difcipline  des 
profeffions  qui  ont  pour  objet  l’exercice  des  diffé¬ 
rentes  branches  de  l’art  de  guérir. 

Pour  ne  pas  donner  trop  de  longueur  à  cet  ar¬ 
ticle,  &  furtout  pour  éviter  des  répétitions,  nous 
ne  prendrons  pas  le  mot  police  médicale  dans 
fon  fens  le  plus  étendu ,  nous  ne  defcendrons 
point  dans  les«détails  multipliés  qu’il  comporte , 
&  nous  nous  bornerons  à  conGdérer  fommaire- 
mentce  quia  rapport,  1°.  àla  réception  des  méde¬ 
cins;  2°,  aux'  devoirs  qu’ils  ont  à  remplir  envers 
lafociété;  3°.  aux  devoirs  de  la  fociété  à  leur 
égard.  Nous  terminerons  par  quelques  conGdéra- 
tions  générales  fur  l’exercice  de  la  médecine  & 
des  profeflions  qui  s’y' rattachent. 

L  Réception  des  médecins.  «  La  quejlion  qui 
x  nous  occupe  vous  paraîtra  importante ,  MeJ- 
x  'Jieurs  ;  il  s'agit  de  former  des  médecins ,  &  de 
x  donner  à  la  Jociété  des  hommes  qui ,  par  leur 
x  inflmction  &  leur  moralité ,  méritent  la  con- 
x  fiance  publique;  il  s’ agit  de  nos  intérêts  les 
x  plus  chers  ,  la  confervation  ou  le  rétablifjement 
x  de  la  Janté.  »  (Rapport  fait  à  la  Chambre  des 
Pairs,  le  il  avril  1826.)  L’biftoire  ne  nous  a  pas 
appris  quels  étoient,  chez  les  Grecs  ,  les  moyens 
par  lefquels  on  acquéroit  le  droit  d’exercer  la  mé¬ 
decine.  Il  ne  paroitpas  non  plus  qu’à  Rome,  avant 
le  temps  des  Empereurs,  ily  eût  des  épreuves  def- 
tinées  à  conftater  le  capacité  de  ceux  qui  fe  def- 
tinoient  à  cette  noble  profeffion  :  du  moins  ,  Pline 
le  naturalifte  dit  -  il  dans  fa  diatribe  contre  les 
médecins  :  k  In  hâc  Jblâ  artium  eoenit  ut  cui- 
cumque  fe  medicurh  profitenti  Jlatim  credatur , 
cùm  periculum  Jit  in  nullo  mendacio  majus.  » 
Marc-Aurèle  attira,  cependant  à  Rome  beaucoup 
de  médecins  grecs ,  &  déjà  de  fon  temps  il  y 
avoit  dans  le  palais  &  dans  les  villes,  des  archiâ - 
très  chargés  d’examiner  ceux  qui  vouloient 
exercer  la  médecine  ,  &  de  veiller  à  l’exercice  de 
cette  profeffion ,  ainfi  qu’aux  antres  objets  de 
falubrité  publique.  La  loi  qui  étâbliffoit  ces  dif- 
politions  a  été  depuis  l’efprit  de  toutes  les  ordon¬ 
nances  portées  pour  l’exercice  de  la  médécine. 
L’Ecole  de  Salerne  ,  fondée  fous  la  protection  du 


roi  Roger ,  par  les  membres  du  college  d’Alexan¬ 
drie  ,  établit  des  formes  de  réception  qui ,  dans 
le  onzième  fiècle ,  étoient.  les  fuivanles  :  le  can¬ 
didat  ,  muni  de  certificats  qui  atteftoient  qu’il 
avoit  étudié  la  médecine  pendant  fept  ans  &  l’ana- 
tomi ?  pendant  un  an ,  s’ilfe  propofoit  de  pratiquer 
la  chirurgie,  étoit  interrogé  fur  Galien ,  Avicenne 
&  les  aphorifmes  d’Hippocrate.  Il  devoit  être  âgé 
de  vingt-un ,  vingt-cinq  ou  vingt-fept  ans ,  juroit 
qu’il  feroit  fidèle  &.  de  bonnes  mœurs,  qu’il  n’exi- 
geroit  point  d’argent  des  pauvres  ,  &c.  On  lufc 
mettoit  enfuite  un  livre  entre  les  mains  ,  un  an¬ 
neau  d’or  au  doigt,  une  couronne  de  laurier  fur 
la  tête  ,  &  on  lui  donnoit  enfin  le  baifer  fraternel , 
en  ligne  d’admiffion. 

On  fait  peu  de  chofes  fur  l’état  de  la  médecine 
en  France,  après  la deftruêlion  des  inftitutions  ro¬ 
maines  par  les  Francs.  Ce  n’eft  qu’au  temps  de 
Charlemagne,  dans  le  douzième  fiècle  ,  que  des 
univerfités  furent  créées  &  que  la  règle  fe  rétablit 
pour  l’exercice  de  la  médecine  &  de  la  chirurgie. 

Le  facerdoce  s’efb  de  tout  temps  allié  à  la 
médecine  :  les  prêtres  en  Egypte,  les  prophètes 
dans  Ifraël,  les  miniftres  des  temples  en  Grèce  & 
en  Afie  ,  les  druides  dans  les  Gaules,  fe  mêloient 
de  guérir  les  maladies.  Les  univerfités  fondées  par 
les  Papes  n’admirent ,  pendant  un  grand  nombre 
d’années  ,  que  peu  ou  poiut  de  laïcs  ;  long-temps 
aux  univerfités  de  Paris  &  de  Montpellier,  il  fal¬ 
lut  être  prêtre  ou  clerc  pour  être  médecin.  Ce  ne 
fut  même  qu’au  feizième  fiècle  que  le" mariage  fut 
permis  à  ceux  qui  prenoient  les  degrés  :  &  lorfque 
la  médecine  fut  enfin  dévolue  aux  laïcs ,  les  ecclé- 
fiaftiques  confervèrent  le  droit  de  préfider  aux 
Académies  &  aux  a£les  des  Facultés, 

Pendant  treize  fiècles,  les  prêtres  exercèrent  la 
médecine  &  la  chirurgie  ;  mais  au  concile  de  La- 
tran,  en  i2i5,  les  opérations  furent  défendues 
aux  eccléfiaftiques  ,  comme  contraires  à  la 
maxime  :  Eccle/îa  abhorret  à fanguine.  La  phar¬ 
macie  leur  fut  de  tout  temps  interdite ,  à  caufe  de 
fa  partie  mercantile,  &  long-temps  en  France  les 
médicamens  furent  préparés  &  vendus  chez  les 
droguiftes  ,  les  épiciers,  les  diftillaleurs ,  &.c.  Sous 
Charles  VIII  (au  quinzième  fiècle),  l’apothicai-. 
rerie  fut  créée  à  Paris  en  métier  juré  &  foumife 
à  la  juridiction  du  premier  médecin.  Cette  fcience, 
du  refie,  a  toujours  été  enfeignée  dans  les  écoles 
de  médecine ,  comme  faifant  partie  de  la  méde¬ 
cine  ,  &  ce-  n’eft  qu’au  commencement  du  fiècle 
préfent,  qu’une  école  fpéciale  de  pharmacie  fut 
établie  à  Paris.  La  chirurgie  fut  auffi  enfeignée 
pendant  plufieurs  fiècles  r  en  France,  conjointe¬ 
ment  avec  la  médecine,  mais  ceux. qui  s’y  li- 
vroient  uniquement  recevoient  le  titre  de  maîtres ^ 
au  lieu  de  ceux  de  licenciés  ou  de  docteurs ,  ré- 
fervés  aux  médecins.  Dans  les  lieux  où  il  n’y  avoit 
point  de  FacuUé  ,  les  élèves  (dits  alors  garçons  ) 
entroient  chez  un  maître y  fous  la  direâiom  du.- 
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quel  ils  apprenoientleur  profeffion,  &  étaient  exa¬ 
minés  enfuite  par  les  communautés,  les  lieutenans 
du  premier  chirurgien,  les  collèges.  Long-ternes, 
en  France  ,  les  chirurgiens  (proprement  dits)  &. 
les  barbiers-chirurgiens ,  formèrent  deux  clafl’es, 
finon  toujours  diftinâes  dans  leurs  attribut! ms, 
au  moins  jamais  entièrement  confondues  ;  mais 
enfin  la  dernière  fut  réunie  à  la  communauté  de 
St.-Côme,  en  1699,  &  l’enfeignement  de  la 
chirurgie  fut  définitivement  réglé  dans  le  col¬ 
lège  de  St.-Côme,  en  1700 ;  mais  des  com- 
miffaires  de  la  Faculté  de  médecine  continuèrent 
à  affilier  aux  examens  de  réception.  L’Académie 
royale  de  chirurgie  (fuccédant  à  la  Société  aca¬ 
démique  de  chirurgie  )  fut  fondée  en  1 748 ,  &  ri  va- 
lifa  de  gloire  avec  la  Société  royale  de  médecine. 

Le  décret  du  18  août  1792  fupprima  les  uni- 
verlités,  les  facultés,  les  collèges  &  toutes  les 
corporations  lavantes.  .Dès-lors  il  n’y  eut  plus 
de  récéptions  régulières  de  médecins  ni  de  chi¬ 
rurgiens,  L’anarchie  révolutionnaire  ayant  enfin 
modéré  i'on  génie  deftrucleur  ,•  la  loi  du  14  fri¬ 
maire  an  3  (  1794)  inliitua  trois  écoles  de  fanté-, 
à  Paris  ,  à  Strasbourg,  à  Montpellier,  chargées 
d’enfeigner  en  même  temps  la  médecine  &  la  chi¬ 
rurgie  ,  &  de  délivrer  des  certificats  de  capacité. 
En  i8o3  (  19  venlôfe  an  XI ,  &  21  germinal), 
furent  établies  les  inliilutions  qui  régiflent  encore 
aujourd’hui  l’exercice  de .  la  médecine  &  de  la 
pharmacie.  Les  difpolitions  de  la  première  loi 
(19  ventôfe  ou  10  mars)  ont  été  un  peu  modifiées 
dans  ces  dernières  années.  Le  candidat,  muni  dés 
grades  de  bachelier-ès-leltres  &  bachelier  ès-feien- 
ces  ,  a  cinq  examens  à  fubir.&  une  thèfe.  Le  der¬ 
nier  examen  ell  confacré  à  la  clinique  externe  ou 
interne  ,  félon  que  l’afpirant  veut  acquérir  le  ti¬ 
tre  de  dofleur  eu  chirurgie  ou  de  doèleur  en  mé¬ 
decine.  Une  autre  clafiè  de  gens  dellinés  à  exer¬ 
cer  l’art  de  guérir,  ell  créée  par  la  même  loi ,  fous 
le  nom  d 'officiers  de  fanté.  Ceux-ci  ne  fubiffeut 
que  trois  examens ,  font  examinés  par  des  jurys 
médicaux ,  &.  quoiqu’ils  11e  foient  pas  obligés  de 
faire  preuve  d’une  inllruclion  auffi  complète  que 
les  doüeurs,  ils  peuvent  cependant,  comme  eux  , 
tout  faire  dans  leurs  déparlemens  ,  a  à  l’exception 
des  grandes  opérations  chirurgicales  ,  qu’ils  ne 
peuvent  pratiquer  que  fous  la  furveillance  &  l’inf- 
peèlion  d’un  doâeur,  dans  les  lieux  où  celui- 
ci  fera  établi  (  art.  29  de  la  loi).  Cette  monf- 
trueufe  inffitution,  umverfellemeni  blâmée,  ell 
furtout  fcandaleufe  aujourd’hui  que  la  France  re¬ 
gorge  de  médecins,  &  que  tant  de  docteurs  eux- 
mêmes  font  fi  peu  dignes  de  leur  titre.  Le  relie  de 
la  loi  ell  confacré  à  l’établifîemeut  de  liltes  d’inf- 
cription  pour  les  doâeurs  &  les  officiers  de  fauté  , 
à  la  réception  des  fages-femmes  ,  aux  difpolitions 
pénales  applicables  aux  contrevenans. 

La  fécondé  loi  (21  germinal)  règle  l’enfeigne- 
tnent  &  l’exercice  de  la  pharmacie.  On  y  lit ,  art. 
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36:  «  toute  diflribution  de  drogues  prépara¬ 
tions  médicamenteufes  fur  des  théâtres  ou  étala¬ 
ges,  dans  les  places  publiques,  foires  &  marchés  j 
toute  annonce  &  affiche  imprimée  qui  indique- 
roit  des  remèdes  fecrets,  fous  quelque  dénomina¬ 
tion  qu’ils  foient  préfentés,  font  févèrement  pro¬ 
hibées.».  Cette  difpofition  a  depuis  fubi  quelques 
reflriÇlions ,  &  l’on  peut  dire  qu’elle  ell  à  peu  près 
inexéculée  de  nos  jours  ,  au  grand  détriment 
de  la  fanlé  &  même  de  la  morale  publique.  Un 
nouveau  projet  de  loi  furl’enfeignement  &  la  po¬ 
lice  delà  médecine  a  été  préfenté  aux  chambres, 
dans  la  feffion  actuelle  (1825  &  1826);  nous  en 
parlerons  plus  au  long  à  la  fin  de  cet  article. 

II.  Devoirs  sociaux  des  médecins.  Ce  chapitre 
comprend  l’examen  des  relations  qui  s’établiflent 
entre  les  médecins ,  d’une  part ,  &  l’adminifiration , 
la  juftice  &  le  public ,  d’aulrq  part. 

A.  Rapports  des  médecins  avec  l’ adminiflra- 
tion.  Ces  rapports  comprennent,  i°.  la  furveillance 
qui  doit  être  exercée  fur  ceux  qui^fe  livrent  aux 
diverfes  branches  de  l’art  de  guérir  j  2°.  leur  em¬ 
ploi  dans  le  fervice  desffiôpitaux  civils  &  mili¬ 
taires,  &  dans  l’intérieur  des  villes  j  3°.  les  con- 
feils  St  inftrudions  qu’ils  font  appelés  à  donner 
pour  la  confervation  de  la  fanté  publique  dans 
les  villes,  dans  les  camps,  furies  vaiffeaux.. 

i.  La  fureté  publique  ell  fortement  intéreffée 
à  ce  qu’une  profeffion  auffi  importante  que  celle 
de  la  médecine  (bit  foumife  à  une  furveillance 
exafle.  Mais  il  faut  le  dire,  fous  ce  rapport  notre 
légillation  eft  tout-à-fait  dèfeâueufe.  Jadis,  les 
Facultés  de  médecine ,  en  tant  qu’eiies  faifoient 
pavtie  des  univerfités,  étaient  ibumifes  à  une 
juridiSion  particulière  confervatrice  de  leurs  pri¬ 
vilèges  5  mais  en  ce  qui  concerne  l’art  de  guérir 
&  fes  effets  envers  le  public,  ces  chofes  ont  conf- 
tamment  été  du  reffort  de  la  police  municipale, 
tribunal  chargé  par  la  nature  de  fou  inllitution  de 
fur  veiller  tout  ce  qui  concerne  la  confervation  des 
citoyens.  Dans  l’état  aâuel  des  chofes,  les  Facultés 
font  foumifes  à  la  juridiction  des  chefs  de  l’Univer- 
fité,  pour  leur  régimeintérieur  (décret  du  i5  novem¬ 
bre  1817)  j  les  doâeurs,  officiers  de  fanté  &  fages- 
femmes  font  tenus  de  faire  enregiftrer  leurs  lettres 
ou  diplômes  à  la  préfeâure.  ou  fous-préfeâure , 
&  au  greffe  du  tribunal  de  première  inflance, 
dans  le  reffort  defquels  ils  veulent  exercer  (loi  du 
ig  ventôfe  an  XI).  Les  pharmaciens  (loi  du  21 
germinal,  &  arrêté  du  25  thermidor)  doivent 
faire  enregiftrer  leurs  diplômes  dans  les  préfefiu- 
res,  &  fe  trouvent  fous  la  police  des  écoles  de  phar¬ 
macie,  ou  des  adjoints  aux  membres  du  juiy 
médical.  Un  édit  de  Henri  IV  avoit  créé  partout 
des  médecins  &  des  chirurgiens  jurés  royaux, 
chargés  de  faire  tous  les  rapports  eu  juftice. 
Louis  XIV  renouvela  cette  inftilution,  &  de  plus 
inveftit  ces  médecins  de  la  furveillance  de  l’art 
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de  guérir  dans  tous  les  endroits  de  leur  reflort , 
8c  les  éleva  aux  fonôions  de  juges  en  ce  qui  con-  . 
cernoit  leur  profefiion.  Gette  belle  &  utile  inftitu- 
tion  (qui  pouvoit  fans  doute ,  comme  toutes  les 
in  (titubons  humaines avoir  fes  abus  )  a  proba¬ 
blement  donné  l’idée  d’une  propofition  faite  dans 
le  fein  de  l’Académie  royale  de  médecine  (en 
1826),  8c  relative  à  la  création  de  médecins- 
jurijles  dans  tous  les  départemens ,  mais  cette 
propofition  a  été  rejetée.  Le  projet  de  loi  nou¬ 
veau,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  propofe 
la  formation  de  chambres  de  difcipline  analogues 
à  celles  qui  exiftent  dans  d’autres  profeifions,  8c 
deftinéesà  exercer  fur  les  différentes  branches  de  ! 
la  médecine ,  une  furveillance  éclairée;  une  pa¬ 
reille  mefure  ne  pourroit  qu’être  de  la  plus  grande 
utilité ,  &  entrâîneroit  fans  doute  l’affentiment 
général.  Elle  contribueroit  peut-être  à  relever 
notre  noble  profefiion  de  l’état  d’aviliffement  dé¬ 
plorable  où  elle  eft  tombée ,  &  qui  ne  fait  que 
s’aggraver  de  jour  en  jour.  Quant  à  préfent,  les 
juges  8c  les  commilfaires  de  police  relient  chargés 
de  l’iufpeclion  des  diverfes  branches  de  l’art  de 
guérir,  comme  de  tout  ce  qui  tient  aux  alimens, 
aux  drogues  &  médicamens,  8c  à  la  falubrité  de 
l’air.  Il  fufîit  d’énoncer  une  pareille  inliitution  , 
pour  en  faire  fentir  tonte  l’infuffifance. 

2.  Service  de  fanté  des  hôpitaux  8c  des  villes. 
Les  adminiflrateurs  des  hôpitaux  civils  ont  con- 
fervé  le  droit  de  nommer  les  médecins, -chirur¬ 
giens  &  pharmaciens  deftinés  à  faire  le  fervice  de 
ces  hôpitaux,  en  fe  conformant  d’ailleurs  aux 
conditions  exigées  par  les  lois  &  la  police  reçues 
dans  la  ville  où  l’hôpital  eft  établi.  Pour  le  mili¬ 
taire  8c  la  marine ,  des  écoles  &  des  hôpitaux  d’inf- 
truclion  ont  été  formés.  L’article  10  du  décret 
du  7  frimaire  an  XII  (1er.  décembre  i8o3)  im- 
pofe  aux  militaires  ,  aux  chirurgiens-majors  8c 
aides-majors  des  hôpitaux  &  des  corps ,  l’obliga- 
tion  d’être  reçus  docteurs.  Mais  les  réglemens  ne 
font  pas  toujours  ftriclement  exécutés.  Enfin  dans 
les  villes,  il  exilte  fous  la  juridiâion  de  l’autorité 
municipale ,  des  médecins  chargés  de  conftater  les 
décès ,  avant  qu’on  puiffe  procéder  à  l’inhumation 
du  corps. 

3.  Confeils  8c  inltruêtions  demandées  aux  mé¬ 
decins.  Nous  ne  ferons  qu’indiquer  ce  fujet  qui 
eft  du  reffort  de  l’hygiène  publique ,  mais  nous 
exprimerons  vivement  le  defir  qu’on  s’occupe 
enfin  de  la  formation  d’un  code  fanitaire ,  médical 
S c  médico-légal  qui  rempliffe  les  nombreufes  la¬ 
cunes  que  notre  légillation  préfente  encore  fur 
cette  importante  matière.  Depuis  l’inftitution  de 
l’Académie  royale  de  médecine ,  c’eft  à  ce  corps  , 
favant  que  l’autorité  s’adrefle  pour  toutes  les 
queftions  qui  font  du  reflort  de  l’art  de  guérir- 
Une  des  plus  importantes  qui  lui  ait  été  Coumife, 
eft  la  propofition  d’expériences  propres  à  confta¬ 
ter  la  non-contagion  de  la  fièvre  jaune,  d’où 
fuivroil  la  poflibibté  de  détruire  ou  du  moins  de  ■ 
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reftreindre  fingulièrement  les  mefures  f unitaires 
(cordons,  lazarets,  prohibition,  8cc.);  mais  de 
long-temps  encore  cette  importante  queftion  de  la 
contagion  ne  pourra  être  fuffifamment  éclaircie 
pour  qu’on  fe  décide  à  fe  départir  d’un  fyftème  de 
défenfe  dont  tant  d’exemples  terribles  ont  fait 
fentir  la  nécefiité. 

B.  Rapports  des  médecins  avec  la  jufiice.  Ce 
chapitre  embraffe  la  médecine  légale  proprement 
dite.  L’établiffement  des  médecins  experts  pour 
l’adminiftration  de  la  juftice  eft  aufli  ancien  que 
cette  adminiftration  elle-même  :  quâcumqué  in 
arte  peritis  credendum  ejl ,  eft  une  maxime  dont  on 
a  toujours  fenti  l’importance.  Les  juges  du  Châtelet, 
un  des  plus  anciens  tribunaux  de  Paris,  a  voient 
fenti,  dès  leur  première  inliitution,  la  nécefiité  des 
lumières  pour  bien  juger,  &  avoient  établi ,  à  cet 
effet ,  des  chirurgiens  attachés  à  leur  tribunal.  Il 
en  eft  déjà  fait  mention  dans  l’ordonnance  de  St.- 
Louis,  du  5  février  1255,  portant  éreêlicn  à  Paris, 
pour  les  chirurgiens ,  de  la  confrérie  de  St.- 
Côme  &  de  St.  -  Damien ,  dont  ce  grand  roi 
voulut  être  membre.  Lorfque  les  inftitutions  de 
nos  rois  furent  détruites  par  la  rage  révolution¬ 
naire  ,  les  rapports  en  jultice  fe  reffentirent  du 
défordre  8c  de  l’anarchie  générale.  Survint  enfin 
la  loi  du  19  ventôfe  an  XI,- dont  l’article  27pref- 
crit  :  a  qu’à  compter  de  la  publication  de  cette 
loi ,  les  fondions  de  médecins  8c  chirurgiens  jurés 
appelés  par  les  tribunaux ,  ne  pourront  être  rem¬ 
plies  que  par  des  dodleurs  en  médecine  ou  en 
chirurgie.  »  Malgré  les  divers  réglemens  ajoutés 
depuis  à  cette  loi,  elle  eft  encore  fort  mal  exécu¬ 
tée,  8c  de  plus  très  -  défeêlueufe.  Combien  peu  de - 
médecins,  furtout  dans  les  campagnes  „fontaptes 
à  réfoudre  les  queftions,  fouvenl  fi  difficiles  8c  fi 
épinèufes  de  la  médecine  légale  l  On  ne  peut  fe 
dillimuler  que  de  pareilles  fonclions  exigeroient 
impérieufement  des  études  fpéciales,- 8c  l’on  11e 
peut  s’empêcher  de  regretter  à  ce  fujet  les  fages 
înüilutions  de  Henri  IV  8c  de  Louis  XIV. 

Nous  avions  d’abord  formé  le  projet  de  réunir 
ici  toutes  les  dilppfitions  légales  qui  ont  rapport 
aux  diverfes  queftions  que  l’homme  de  l’art  peut 
être  appelé  à  rél’oudre  près  des  tribunaux  ;mais  la 
crainte  d’alonger  cet  article,  celle  furtout  d’em¬ 
piéter  fur  le  domaine  de  la  médecine  légale,  Sc 
d’amener  des  répétitions  inutiles,  nous  a  fait  aban¬ 
donner  ce  deffein.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler 
les  divers  articles  du  Gode  pénal  qui  concernent 
.  les  contraventions. aux  lois  8c  aux  réglemens,  dans- 
'  la  pratique  médicale. 

a  Art.  15p.  Toute  perfonne  qui,  pour  fe  rédimer 
;  elle-même  ou  en  affranchir  une  autre  d’un  fervice 
public,  fabriquera  fous  le  nom  d’un  médecin, 
chirurgien  ou  autre  officier  de  fanté,  un  certificat 
de  maladie  ou  d’infirmité,  fera  punie  d’un  em- 
prironnement  de  deux  à  cinq  ans. 

»  Art.  160.  Tout  médecin ,  chirurgien  ou  antre- 
:  officier  de  lanté  qui,  pour  favorifer  quelqu’un.,. 
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certifiera  fauffement  des  maladies  ou  infirmités 
propres  à  difpenfer  d’un  fervice  public,  fera  puni 
d’un  emprifonuement  de  deux  à  cinq  ans.  S’il 
y  a  été  mu  par  dons  ou  promeffes ,  il  fera  puni  du 
jbanniffement ;  les  corrupteurs  feront,  en  ce  cas, 
punis  de  la  même  peine. 

»  Art.  317.  Quiconque,  par  alimens,  breuva¬ 
ges  ,  médicamens ,  violence ,  ou  par  tout  autre 
moyen,  aura  procuré  l’avortement  d’une  femme 
enceinte,  foit  qu’elle  y  ait  confenti  ou  non,  fera 
puni  de  réclufion. 

»  La  même  peine  fera  prononcée  contre  la 
femme  qui  Ce  fera  procuré  l’avortement  elle-même, 
ou  qui  aura  confenti  à  faire  ufage  des  moyens  à 
elle  indiq'ués  ou  adminîftrés  à  cet  effet,  fi  l’avor¬ 
tement  s’en  eft  enfuivi. 

»  Les  médecins ,  chirurgiens  &  officiers  de 
fanté ,  ainfi  que  les  pharmaciens ,  les  fages-fem- 
mes,  8c  toutes  autres  perfonues  dépofitaires ,  par 
état  ou  profeffion,  des  fecrets  qu’on  leur  confie, 
qui,  hors  le  cas  où  la  loi  les  oblige  à  fe  porter 
dénonciateurs,  auront  révélé  ces  fecrets,  feront 
punis  d’un  emprifonnement  d’un  mois  àfixmois,  8c 
d’une  amende  de  cent  francs  à  cinq  cents  francs.  » 

Nous  avons  déjà  indiqué  que  des  peines  avoient 
été  portées  contre  ceux  qui  contreviendroient  aux 
difpofitions  de  la  loi  du  19  ventôfe,  tels  que  ceux 
qui  exercent  la  médecine  fans  titre,  ceux  qui 
vendent  des  remèdes  fans  autorifation ,  8cc.  Mais 
à  voir  l’impudence  àvèc  laquelle  une  foule  de 
pharmaciens  font  des  prefcriptions ,  une  multi¬ 
tude  d’herborilles ,  de  jongleurs,  de  fomnambu- 
les,  -8cc.  &c. ,  font  de  la  médecine,  &  Dieu  fait 
quèlle  médecine  !  il  fembleroit  au  contraire  que 
la  loi  eût  accordé  à  tous  ces  afi’affiffs  privilégiés 
une  prime  d’encouragement!  Efpérons  qu’un  jour 
viendra  où  l’autorité  ouvrira  enfin  les  yeux  fur 
ces  innombrables  abus  ,  8c  quelle  ne  fouffrira  pas 
éternellement  que  fes  agens,  non-feulement  to¬ 
lèrent,  mais  fouvent  même  encouragent  d’auffi 
dangereufes  8c  d’auffi  criminelles  fpéculations. 

G.  Relations  des  médecins  avec  le  public. 
C’eft  un  majlre  bien  exigeant  8c  bien  difficile  à 
fervir  que  le  public,  &  furtout  le  public  malade. 
Auffi  que  d’inquiétudes,  que  de  foucis,  que  de  tour- 
mens,  que  de  contrariétés  viennent  affiéger  le  mé¬ 
decin  ,  dès  fon  début  dans  la  carrière  !  Dévoué  au 
fervice  du  pauvre,  comme  à  celui  du  riche,  forcé 
fans  celle  de  s’arracher  à  lui-même,  pour  ainfi  dire, 
pour  courir  à  la  première  invitation  &  trop  fouvent 
au  premier  caprice  d’un  malade  impatient,  quelle 
■douceur,  quelle  patience,  quel  courage  ne  faut-il 
pas  à  celui  qui  fe  confacre  au  pénible  devoir  de 
foulagerles  maux  de  fes  femblables  !  Bienheureux, 
quand  l’ingratitude  n’efl  pas  la  récompenfe  8c 
l’unique  falaire  de  fes  peines  ! 

Pline  le  naturalifle,  qui ,  à  ce  qu’il  paroit ,  n’ai- 
moit  pas  plus  les  médecins  que  Caton  le  cenfeur, 
fe  plaignpit  de  ce  qu’il  n’y  avoit  aucune  loi  pour 
la  punition  de  leurs  fautes,  Bien  des  gens  répè- 
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fent  aujourd’hui  les  mêmes  plaintes  fans  plus  de 
fondement.  Sans  doute  ,  fous  le  rapport  de  la  doc¬ 
trine  ,  il  feroit  difficile,  dans  la  plupart  des  cas, 
de  convaincre  un  médecin  d’ignorance  ou  de 
malice ,  Si  cette  vérité  eft  fi  claire  que ,  dans  le 
projet  de  loi  nouveau  qui  propofe  la  formation  des 
chambres  de  difcipline  ,  il  eft  expreffément  établi 
ne  ces  chambres  ne  devront  point  entrer  dans  des 
ifcuffions  de  doârine.  Mais,  c’eft  là  un  vice 
i  inhérent  à  la  fcience  elle-même ,  Si  c’eft  au  ma- 
j  lade  à  bien  placer  fa  confiance,  au  lieu  d’aban- 
i  donner  fi  fouvent  le  foin  de  fa  fanté  au  plus  ignare 
charlatan.  D’ailleurs  le  public  peut,  toutes  les  fois 
qu’il  croit  avoir  à  fe  plaindre  du  médecin ,  pro¬ 
voquer  l’application  des  articles  1 382  &  1 383  du 
Code  civil,  qui  rendent  chacun  refponfable  du 
dommage  qu’il  a  caufé  par  fon  fait,  fa  négligence 
ou  fon  imprudence  ,  8c  des  articles  3ig  8c  320  du 
Code  pénal,  qui  ordonnent  l’emprifonnement  & 

|  l’amende  pour  l’homicide  8c  les  léfions,  quelque 
involontaires  qu’ils  foient. 

On  a  craint,  fans  doute,  que  dans  quelques 
cas  l’empiie  du  médecin  fur  l’efprit  affoibli  de 
fon  malade  ne  déterminât  celui-ci  à- dépouiller  fes 
héritiers  en  fa  faveur,  8c  cette  crainte,  qui  toute 
injurieufe  qu’elle  peut  paroître,  n’eft  que  trop 
légitimée  par  les  manœuvres  de  certains  médecins, 
indignes  de  la  profeffion  qu’ils  exercent,  a  motivé 
la  rédaction  de  l’art.  909  du  Code  civil,  ainfi 
conçu  : 

«  Les  doûeurs  en  médecine  ou  en  chirurgie  j 
les  officiers  de  fanté  8c  les  pharmaciens  qui  au- 
roient  traité  une  perfonne  pendant  la  maladie  dont 
elle  meurt,  ne  pourront  profiler  des  difpofitipns 
entre  vifs  ou  teftamentaires  qu’elle  âuroit  faites  en 
leur  faveur  pendant  le  cours  de  cette  maladie. 
Sont  exceptées ,  1°.  les  difpofitions  rémunératoi- 
res  faites  à  titre  particulier,  eu  égard  aux  facultés 
du  difpofànt  8c  aux  fervices  rendus;  2°.  les  difpo¬ 
fitions  univerfelles ,  dans  les.  cas  de  parenté,  jnf- 
qu’au  quatrième  degré  inclufivement,  pourvu 
toutefois  que  le  décédé  n’ait  pas  d’héritier .  en 
ligne  direfte  ,  à  moins  que  celui  au  profit  de  qui 
la  difpofition  a  été  faite,  ne  foit  lui-même  du 
nombre  des  héritiers.  » 

III.  Obligations  dé  la  Société  envers  les  mé¬ 
decins.  «  In  hâc  artium folâ  evenit  (dit  Pline  le 
naturalifle  en  parlant  de  la  médecine  8c  des  mé¬ 
decins),  ut  cuicumque  medicum  Je  profejfb  Jlatim 
credatur ,  cum  Jt  periculum  in  nullo  mendacio 
majus.  —  Nulla  preetereà  lex  }  quœ  puniat  inj 
citiarn,  capitale  nullum  exemplum  vindictes .  DiJ 
cunt  periculis  nojlris,  &  expérimenta  per  mortes 
agunt ,  medicoque  tantum  hominem  occidijjfe 
impunïtasfumma  eft.  Çuinimà  tranftt  convicium, 
&  intemperantia  culpatur  : .  ultràque  qui  periere 
arguùntur.  —  Ne  avantiam  quidem  arguant ,  ra¬ 
paces  nundinœ  pendentibus  Jatis ,  &  dolorum 
indicaturam  ac  mortis  arrham  }  aut  arcana  pree- 
cepta  : 


P  O  L 

cepta  :  —  Neque  enim  pudor,  fed  œmuli  pretia 
j'ubmitlunt.  —  Et  hcec  perfonis  imputantur.  » 

Cette  langue  &  virulente  diatribe  que  Pline 
termine  heureufement  en  üifant  que  ce  n’eft  point 
à  l’art  qu’il  faut  attribuer  ces  abus ,  mais  à  ceux 
qui  l’exercent,  ne  doit  s'appliquer  qu’aux  char¬ 
latans  &  aux  médecins  qui  ne  font  poiut  ciguës  de 
ce  nom. 

«  Honora  medicum  propter  necejjîtatem  :  ete- 
nini  ilium  créa  fit  Aliiffimus.  A  Deo  eflenim  o/n- 
nis  medela ,  &  à  rege  accipièt  donationem.  Dif- 
ciplina  medici  eacaltabit  caput  illius }  &  ïnconf- 
peüu  magnatorum  collaudabitur.  AltiJJimus  créa¬ 
nt  de  terra  médicamenta ,  &  vir  prudens  non 
abhorrebit  ilia.  (  Lib.  Ecclejiajt.  )  » 

Les  médecins  reçurent  des  émolumens  chez  les 
Perfes ,  les  Indiens  ,  les  Egyptiens ,  les  Grecs  &  les 
Romains.  Ils  font  llipendiés,  de  temps  immémo¬ 
rial,  dans  plufiéurs  contrées  de  l’Italie  &  de  l’Alle¬ 
magne.  Le  bon  roi  de  Pologne  Slauiflas,  depuis 
duc  de  Lorraine ,  établît ,  par  une  ordonnance  du 
27  avril  1767,.  des  médecins  llipendiés  dans  tous 
les  principaux  lieux  de  l'on  duché,  &  mit  ces -pla¬ 
ces  au  concours. . 

Aujourd’hui  l’exiltence  des  médecins  ell  fort  \ 
précaire,  &  l’on  peut  en  juger  par  le  calcul  fui- 
vant.,  fait  il  y  a  quelque*  années,  pour  la  ville  de 
Paris.  .  _ 

«  A  Paris  il  y  a  plus  de  fept  cents  perfonnes 
exerçant  l’art  de  guérir  (  certainement  ce  nombre 
ell  beaucoup  trop  foible  )  ,  pour  environ  fept  cent 
mille  habitans  j  c’elt  mille  perfounes  par  médecin,  ‘ 
par  conféquent  une  lucceflion  d’environ  cinquante 
malades  (puifqu’on  a  calculé  approximativement 
qa’il  y  avoit  un  malade  fur  vingt  individus  par 
an),  toujours  fe*remplaçant  le  long  de  l’année, 
dont  une  moitié  feulement  réclame  des  foins.  Or, 
on  a  calculé  que  chacune  de  ces  fériés  rapporte 
environ  deux'  cents  francs  ,  par  conféquent  c’elt 
cinq  mille  francs  dë  produit ,  lbmme  infuffifante  à 
Paris,  linon  pour  exilter,  du  moins  pour  exilter 
honoi-ablemént ,  à  caulë  de  ia  cherté  de  tous  les 
objets  nécelfaires  à  la  vie,  &  de  la  tenue  qu’exige 
la  profellion  de  médecin.  Qu’ôu  remarque  que 
nous  iuppofons  toutes  les  parts  égales  &  que  tout 
le  monde  paie  ,  ce  qui  elt  bien  loin  d’avoir  lieu  $ 
car  ,  d’un  Côté  ,  il  y  a  des  praticiens  qui  'gagnent 
jufqu’à  cent  trente  mille  Iraacs  par  an  (  &  par 
conféquent  qui  mangent  la  part  de  bien  d’autres), 

Si  de  l’autre  il  y  a  à  peu  près  la  moitié  des  mala¬ 
des  qui  ne  peuvent  ou  né  veulent  pas  honorer 
celui  qui  prend  foin  de  léur  fanté  :  aulli  en  gé¬ 
néral,  à  Paris,  les  médecins  font-ils  pauvres  & 
b  iffent-ils  leur  famille  fans  fortune  ;  opinion  fort 
oppofée  à  celle  reçue  dans  le  public  fur  celte  pro- 
felfion.  Il  faudroit,  pour  qu’unmédecin  pût  exilter 
honorablement  à  Paris  ,  ou  qu’il  vil  le  double  de 
malades  de  ceux  que  nous  Iuppofons  faire  la  part 
commune,  &  par  conféquent  qu’il  y  eût  moitié 
moins  dé  praticiens ,  comme- cela  avoit  lieu  avant 

Médecine.  Tome  Xll. 
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la  révolution ,  époque  où  les  fortunes  étoient  gé¬ 
néralement  plus  confidérables  quelles  ne  le  font 
maintenant,  ou  que  les  malades  payafiènt  le 
double ,  ou  enfin  que  les  dépenfes  puffent  être 
moitié  moindres  de  ce  qu’elles  font.  » 

Gette  excefSve  multiplication  des  médecins 
prend  en  grande  partie  fa  fource  dans  les  facilités 
trop  grandes  apportées  dans  lés  études  médicales, 
&  furtout  dans  les  réceptions.  Auffi  c’eft  à  tort , 
ce  nous  femble ,  que  la  commiffion  de  la  Chambre 
des  pairs,  dans  fon  rapport  cité  plus  haut,  pro- 
pofe  la  création  de  trois ' nouvelles  Facultés,  en 
etablifiant  les  calculs  Juivans  : 

«  En  fuppofant  un  médecin  par  lieu  carrée,  ou 

Ear  onze  cents  habitans  ,  ce  qui  ell  plus  que  fulfi- 
mt,  le  nombre  en  feroit  de  vingt-fept  mille  pour 
toute  l’étendue  de  la  France. 

»  D’après  la  loi  de  mortalité  en  France,  confi- 
gnée  dans  l 'Annuaire  du  bureau  des  longitudes  , 
fur  vingt-fept  mille  médecins  qui  commencent 
leur  carrière  dans  la  pratiqué  de  la  médecine  à 
l’âge  de  vingt-quatre  ans,  il  en  ell  mort  vingt- 
trois  mille  neuf  cent  trente- deux  au  bout  d’un 
demi-fiècle ,  ce  qui  fait  quatre  cent  foixante-dix- 
huit  par  chaque  année. 

»  C’elt  donc  quatre  cent  foixante-dix-huit  mé¬ 
decins  qu’il  faut  remplacer  par  année. 

»  Or,  les  trois  Facultés  qui  exillent  reçoivent 
annuellement  trois- cent  quatre-vingt-fept  doâeurs 
en  médecine  ou  en  chirurgie ,  d’après  le  terme 
moyen  pris  fur  les  fix  dernières  années. 

»  Il  ne  s’agiroit  donc  que  de  pourvoir  au  rem¬ 
placement  de  quatre-vingt-onze  médecins  ou  chi¬ 
rurgiens,  ce  qui  ell  bien  au-dellbus  de  ce  que 
peuvent  fournir  les  trois  nouvelles  Facultés  ,  en 
fuppofant  même  que  les  trois  anciennes  ne  puf 
Jentpas  en  recevoir  un  plus  grand  nombre  qu’elles 
ne  le  font  aujourd’hui.  » 

Il  exilte  aujourd’hui  trois  Facultés  :  l’une  d’elles 
(  celle  de  Paris)  ell  encombrée  d’élèves  j  la  fé¬ 
condé  n’en  compte,  qu’un  nombre  médiocre  ;  la 
Iroifième  en  manque.  Que  l’on  cherche  donc  les 
moyens  de  peupler  ces  deux  dernières  avant  de 
fonger  à  en  créer  de  nouvelles ,  &  furtout  que  loti 
s’attache  à  diminuer  lé  nombre  des  réceptions  , 
j  bien  loin  de  chercher  à  l’augmenter. 

En  France,  les  honoraires  du  médecin  -ne  font 
fixés  que  par  l’ufage  ;  pourtant  ils  peuvent  être 
taxés  en  jultice  lovfqn’il  y  a  contellation ,  &  voici  ‘ 
en  général ,  pour  Paris ,  le  tarif  ufité  près  dès  tri¬ 
bunaux  ,  eu  égard  toutefois  aux  confidérations 
accelfoires,  tels  que  la  nature  des  foins  donnés 
au  malade,  fon  degré  de  fortune,  le  rang  du- mé-  - 
decin ,  la  diltance  des  lieux,  &c.  Une  -vilité  " 
(impie  ell  ordinairement  ellimée  3  fr.  ;  une  vi- 
fite  faite  le  fbir  ell  payée  le  double  ;  une  con- 
fultalion  fe  paie  24  fr. ,  Sic.  Sic.  Des  médecins 
font  d’ailleurs  confultés  fur  cette  elbmâtion.  Les 
créances  des  médecins  font  privilégiées ,  mais  il 
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faut  que  l'aflion  foit  intentée  avant  l’expiration 
d’un  an.  Voici  le  texte  de  la  loi  à  ce  fujet  : 

«  Code  civil  ,  art.  2101.  Les  créances  privilé¬ 
giées  fnr  la  généralité  des  meubles  font  celles  ci- 
après  exprimées  ,  &  s’exercent  dans  l’ordre  fui- 
vant  :  i°.  les  frais  de  jnftice  (on  voit  que  les  gens 
de  loi  ne  Je  Jont  pas  oubliés  )  ;  2°.  les  frais  funé¬ 
raires  ;  3°.  les  frais  quelconques  de  la  dernière 
maladie ,  concurremment  entre  ceux  à  qui  ils  font 

»  Art.  2272.  L’aQion  des  médecins ,  chirurgiens 
&  apothicaires  ,  pour  lèurs  vifiles  ,  opérations  & 
médicamens  ,  fe  preferit  par  un  an.  » 

4°.  Projet  de  loi  relatif  aux  écoles  Jecondaires 
de  médecine  (  1 826  ). 

Nous  avons  fignalé ,  dans  le  cours  de  cet  article , 
quelques-uns  des  vices  81  des  abus  qu’il  importe 
de  réformer  dans  l’enfeignemeut  &  l’exercice  de 
la  médecine.  Les  plus  crians  ,  fans  contredit ,  font 
l'inftitution  des  officiers  de  fanté ,  &  le  défaut  d’une 
furveillance  éclairée  fur  l’exercice  des  diverfes 
branches  de  l’art  de  guérir. 

Le  projet  de  loi  nouveau ,  avec  les  amendemens 
propojés  par  la  Chambre  des  pairs  ;  tend  à  remé¬ 
dier  ,  incomplètement  il  eft  vrai,  à  ces  vices  ; 
nons  allons  en  expofer  la  teneur  (en  abrégé  )  : 
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Présenté  par  le  Gou¬ 
vernement. 


TITRE  PREMIER. 

Des  Écoles  Jecondaires 
de  médecine. 

Art.  Ier.  Les  jurys 
médicaux  créés  par  la 
loi  du  10  mars  1800 
(  19  ventôfe  an  1 1  )  , 
font  fnpprimés. 

Art.  2.  Les  Écoles  fe- 
eôndaires  ,"&c. 


.  Art.  3.  Les  étudians 
pourront ,  à  l’âge  de 
vingt-cinq  ans  ,  y  rece¬ 
voir  le  grade-  d’officier 
de  fanté  après  quatre 
ans  d’études ,  &  celui  de 
pharmacien  de  deuxiè¬ 
me  claffe  après  deux 
ans  -d’études  St  cinq  an- 
’Sfcées  de  liage  dans  une 
pharmacie  ^c. 
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Di/po/itions  générales. 


(Idem.) 


Art.  2.  Il  fera  établi 
trois  nouvelles  Facultés 
de  médecine  8t  trois 
nouvelles  écoles  de 
pharmacie  ,  &c.  - 

Art.  3.  Après  trois 
ans  d’études  dans  les 
Facultés  ,  les  élèves  , 
âgés  de  vingt-deux  ans 
accomplis,  pourront  re¬ 
cevoir  le  grade  de  li¬ 
cencié  en  médecine  ou 
en  chirurgie. 

Pour  recevoir  le  grade 
de  docteur ,  les  élèves 
devront  jullifier  des  ti¬ 
tres  de  bachelier  ès-let- 


P 

projet  de  loi. 


Art.  4- 


Des  Chambres  de  dif- 
cipftne.  _ 

Art.  9.  Des  chambres 
de  difeipline  r  8cc. 


)  L 

amehdmess. 
très  &  de  bachelier  ès- 
feiences.- 

Les  difpoCtions  de  la 
loi  du  10  mars  l3o3, 
relativement  aux  étu¬ 
des,  examens  &  récep¬ 
tion  de  dodleur  en  mé¬ 
decine  &  en  chirurgie, 
font  maintenues ,  8tc.  ' 

Art,  4.  Les  élèves  des 
hôpitaux  d’inftruéKon 
militaire  &  de  mari¬ 
ne,  lorfqu’ils  jullifieront 
.  avoir  éié  attachés  à  cet 
élabliffement&  en  avoir 
fuivi  les  cours  pendant 
dix  ans  ,  feront  admis 
aux  examens  dans  les 
«Facultés,  &  pourront  y 
recevoir  le  grade  d@ 
do&eur  ou  celui  de  li¬ 
cencié,  &c. 


(Idem.) 


Art.  6.  Une  chambre 
de  difeipline  ,  établie 
dans  chaque  départe¬ 
ment,  fuvveillera  ,.fans 
jamais  intervenir  dans 
les  difcullions  de  doc¬ 
trine,  l’exercice  des  di¬ 
verfes  profeffions  qui  fe 
rattachent  à  la  méde¬ 
cine.  Ces  chambres  fe¬ 
ront  compofées  de  doc¬ 
teurs  en  médecine  ou 
en  chirurgie,  &  dephar* 
maeiens  de  .  première 
claffe.  Le  nombre,  &c. 

Art.  9.  Les  chambres 
de  difeipline  pourront , 
lauf  l’appel  aux  Cours 
royales,  réprimander  & 
cenfurer  tout  individu 
exerçant  la  médecine  , 
la  chirurgie  Si  la  phar¬ 
macie  ,  qui  auroit  com¬ 
mis  des  fautes ,  &c. 

Les  chambres  de  dif¬ 
eipline  dénonceront  aux 
tribunaux  les  faits  qui 
feront  de  nature  à  don¬ 
ner  lieu  à  des  pourfuiles 
judiciaires. 
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Art.  ii. 


Difpofitions  pénales \ 

Art.  12.  Sera  puni 
d’une  amende 'de  5o  fr. 
à  5oo  fr.  envers  les  h  of- 
pices ,  quiconque  exer¬ 
cera  ,  fans  y  être  légale¬ 
ment  aùtorifé,  la  méde¬ 
cine  ,  la  chirurgie,  l’art 
des  accouchemens  &  la 
pharmacie. 

L  amende  fera  de  5oo 
a  1000  fr.  contre  ceux 
qui  fe  feroient.  qualifiés 
de  doâenrs  en  médecine 
ou  en  chirurgie.  Tous 
pharmaciens ,  Stc. 


Art.  14  Tout  indivi¬ 
du  appartenant  à  l’une 
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AMENDEMENS. 

Elles  vifiteront  ou  fe¬ 
ront  vifiter,  dans- les  dé- 
partemens  où  il  n’y  au- 
roit  ni  Faculté  ni  école 
de  pharmacie,  les  offi¬ 
cines  des  pharmaciens , 
&c. 

Elles  feront  chargées, 
dans  les  dépârtemens  où 
il  n’y  auroit  point  de 
Faculté,  de  la  réception 
des  fages  -  femmes  ,  & 
dans  ceux  où  il  n’y  au- 
roit  point  d’école  de 
pharmacie ,  de  la  récep¬ 
tion  des  pharmaciens  de 
deuxième  claffe,  &c. 

Art.  10.  Les  doôeurs 
&  licenciés  en  médecine 
&  en  ^  chirurgie  eefle- 

janvier  1827,  d’être  af- 
fujettis  à  la  patente. 
Celte  contribution  fera 
remplacée  par  un  droit 
d’exercice  perçu  annuel¬ 
lement  ,  &c. 


(  Idem.) 


Tous  pharmaciens  qui 
débiieroieat  H  es.  prépa¬ 
rations  médicinales  ou 
drogues  compofées,  au¬ 
trement  que- fur  des  or¬ 
donnances  lignées:  de 
doéleurs  ou  de  licenciés 
en  médecine  ou  en  chi¬ 
rurgie  feront  puais 
d’une  arnendé^.de  5o  à 
200  fr.  ,  &c. 

(Idem.) 
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des  profeffions  de  l’art 
de  guérir ,  qui  aura  été 
condamné  à  une  peine 
infamante  ,  fera  privé  , 
jufqu’à  réhabilitation  , 
du  droit  d’exercer  cette 
jarofeffion. 

Si  la  peine  eft  correc¬ 
tionnelle  ,  &  qu’elle  foit 
prononc-'e  pour  faits  re¬ 
latifs  à  la  profeffion  du 
condamné  ,  ou  dans  les 
cas  prévus  parl’art.  401 
du  Code  pénal,  les  juges 
pourront ,  félon  la  gra¬ 
vité  des  circonftances  , 
interdire  au  condamné 
l’exercice  de  la  profef- 
ficn  pendant  une  durée 
de  cinq  à  dix  ans. 


AMESDEMENS. 


Des  eaux  minérales 
artificielles. 

Art.  i5.  Les  lois  & 
réglemens  relatifs  à  la 
police  des  eaux  minéra¬ 
les  naturelles,  feront 
applicables  aux  établif- 
lemens  d’eaux  minéra¬ 
les  artificielles ,  fabri¬ 
ques  ,  dépôts,  bains 
compofés  ,  douches  St 
fumigations. 

Ou  voit  que  ce  projet  de  loi  amendé  ,  remédie 
à  quelques-uns  des  vices  que  nqûs  avons  fignalés. 
La  fupprefîipn  des  officiers  de  fanté  &  la  création 
des  chambres  de  difcipline  font  deux  œefures  d’une 
utilité  inconteftable  ;  mnis  nous  ne  pouvons  ap¬ 
prouver  la  création  de  licenciés-,  ni  l’établifieuient 
.  de.  Facultés  nouvelles.  D’aibeurs,  ou  elt  étonné 
qu’avant  dé  préfenîer  un  tel.projet ,  l’àutorilé  n’ait 
pas  jugé  a  propos  de  s’éclairer  des  avis  qu’au- 
roient  pu  donner  la  Faculté  &  l’Académie  royale 
de  médecine ,  fl  elles  avoient  été  confultées. 

(  Gibert.  ) 

POLION  ,  f.  m.  Polium.  (  Mat.  méd.  P.otàn.  ) 
C’eltlemom  que  l’on  donne,  dans  les  officines  , 
au  teucrium  polium ■  de  Linné.  Cet  té  gerrnan- 
drée ,  quoique  très-aromatique,  liiniulaute  &  to¬ 
nique  ,  eft  peu  ufitée  en  médecine.  ^ 

POLTOSE ,.  f.  f.  Poliofis ,  de  s-o/.iaa,  je  rends 
gris.  Synonyme  de  canitie. 

Dd  2 
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POLISIUS  ( Melchior )  (Biogr.  mèdic .),  mé¬ 
decin  du  dix-leptième  liècle  qui  profefla  long¬ 
temps  à  Francfort-fur-l’Oder ,  où  il  étoit  venu  fe 
fixer  après  avoir  été  reçu  doâeur  à.Padoue  en 
1628.  Il  étoit  né  en  1600  à  Jauer  dans  la  Siléfie , 
81  mourut  en  1671.  Les  feuls  écrits  que  nous  ayons 
de  lui  font  quatre  opufcules  académiques  fur  la 
faignée  de  la  falvatelle  ,  la fyncope  ,  Yhypochon- 
drié  &  la  colique. 

Polisius  ( Samuel- Godfroy )  ,  fils  du  précé¬ 
dent  ,  médecin  delà  ville  de  Francfort-fur-l’Oder, 
fa  patrie ,  étoit  membre  de  l’Académie  des  cu¬ 
rieux  de  la  nature ,  où  il  avoit  été  reçu  fous  le 
nom  d’Homère.  Polifius ,  qui  mourut  à  Francfort 
en  17OO,  a  donné  à  cette  compagnie  favante  plu- 
fieurs  obfervations  &  une  dilfertation  qui  fut  im¬ 
primée  à  part  fous  le  titre  de  : 

Myrrhologia ,  feu  myrrhœ  difquijitio  curiofa. 
Nuremberg,  1688,  in-40. 

(  Extr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (  A.  T.  ) 

POLITIÜS  (Antoine)  (Biogr.  méd.  )  ,  appar¬ 
tient  au  feizième  Cède  Si  à  la  première  moitié  du 
dix-feptième.  Il  étoit  né  à  Calatagirone  en  Sicile,  j 
&  remplit  pendant  long-temps  les  fondions  de 
médecin  de  l’inquifition  à  Palerme ,  où  il  exerça 
fa  profeflion  de  la  manière  la  plus  honorable. 
Nous  avons  de  lui  : 

De  quintâ  ejfentiâ  folutivâ  ,  atque  brevi  epi- 
logo  componendorum  medicamentorum  cum  ali- 
quibus  philo fophice  &  medicinœ  problematibus. 
Palerme,  i6i3,  in-40. 

De  Eebribus  pejlilentialibus  grafjantibus  Pa- 
normi  ,  confultatio.  Palerme,  i6a5,  in-40. 

Apologia  de  anevryfmate  prætenfo  pro  Mar- 
chione  de  Yeraci.  Palerme,  1620  ,  in-4°. 

(  Extr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (  A.  T.  ) 

POLLEN ,  f.  m.  (Bot.)  Pollen.  Pouffière  très- 
fine,  renfermée  dans  les  loges  des  anthères  avant 
la  fécondation ,  &  dont  les  grains  ,  de  formes  très- 
variées  ,  font  autant  d’utricules  membraneufes 
contenant  le  fluide  fécondant  des  végétaux.  (Yoy. 
ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique.  ) 

POLLICH  (Jean- Adam)  (Biogr.  med.)  ,  mé¬ 
decin  du  dix-huitième  fiècle ,  qui,  après  avoir 
ris  le  bonnet  de  docteur  dans  l’univerfité  de 
tfasbourg,  &  avoir  même  exercé  fa  profeflion 
à  Lautern  dans  le  Palatinat,  où  il  étoit  né  ,  aban¬ 
donna  tout-à-coup  l’art  de  guérir  pour  fe  livrer 
exclufivement  à  i’hifloire  des  productions  de  la 
nature,  ce  qui  s’àccordoit  mieux  avec  fes  goûts. 
La  botanique  fut  la  partie  dont  il  s’occupa  d’abord, 
plus  tard  il  fe  livra  à  l’enlomologie.  Douze  an¬ 
nées  de  fa  vie  furent  employées  à  parcourir  le  Pa¬ 
latinat  ,  afin  de  recueillir  les  matériaux  néceffai- 
res  à  la  publication  d’une  Flore  de  cette  contrée , 
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&  lorfque  fon  zèle  alloit  enfin  fixer  fur  lui  les 
yeux  de  l’EleQeur  palatin  ,  il  fut  tout-à-coup 
enlevé  aux  fciences  ,  le  24  février  1780.  Indépen¬ 
damment  de  plufieurs  defcriptions  bien  faites  de 
quelques  infeftes  du  Palatinat ,  inférées  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  économique  de  cette 
contrée,  St  dans  les  Actes  de  V Académie  des 
curieux  de  la  Nature  }  nous  avons  encore  de  Pol- 
lich  : 

Hijloria  plantarum  in  Palatinatu  Eleétorali 
fpontè  nqfcentium.  Manheim,  tom.  I,  17765 II, 
17775  III ,  1777 ,  in-8°. 

PonMCH  (Martin)  (Biogr.  médic.),  étoit  de 
Mellerftadt  dans  la  Franconie.  Après  avoir  en- 
feigné  vingt  ans  avec  honneur  la  philofophie  à 
Leipfick,  il  prit  le  bonnet  de  doâeur  dans  la  Fa¬ 
culté  de  cette  ville  ,  Si  en  I4g3  accompagna 
comme  médecin  l’éleûleur  dp  Saxe,  Frédéric  III, 
dans  le  voyage  qu’il  fit  en  Terre-Sainte.  A  fon  re- 
tour  en  Europe  il  devint  profeffeur  à  Leipfick,  Si 
détermina  fon  protecteur,  en  i5o2  ,  à  fonder  l’u- 
niverfité  de  Wittemberg  ,  dont  il  fut  le  premier 
reâeur ,  &  dans  laquelle  il  enfeigna  fucceflive- 
ment  la  théologie  lcholaflique  Si  la  médecine  , 
jufqu’à  fa  mort  qui  eut  lieu  le  27  décembre  i5l3. 
Pollich ,  que  fa  vafte  érudition  &  fes  premiers  fuc- 
cès  en  philofophie  avoient  fait  furnommer  lux 
mundi ,  fut  un  des-  premiers  en  Allemagne  qui 
s’éleva  contre  l 'arabifme  dominant  dans  les  éco¬ 
les,  ce  qui  le  mit  en  butte  aux  violentes  attaques 
de  Simon  Pifterius,  arabifte  le  plus  obftiné  de  l’é¬ 
poque,  &  contre  lequel  il  publia  pour  fa  défenle 
quelques  brochures  devenues  fort  rares  aujour¬ 
d’hui,  &  dont  une  a  pour  titre  : 

Refponfo  ad  füperadditos  errores  Simonis  Pif- 
torii  de  malo  franco.  Leipfick  ,  1701,  in-40. 

(  Extr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (  A.  T.  ) 

POLLINCTEURS ,  f.  m.  pl.  (Hijl.  de  là  méd.) 
Pollinctores.  On  appeloit  ainfi  à  Rome  les  per- 
fonnes  chargées  de  laver ,  d’oindre  Si  d’enfevelir 
les  cadavres  dans  un  Knceul,  avant  de  les  porter 
fur  le  bûcher.  Les  pollinâeurs  avoient  encore  pour 
fonâions  de  revêtir  le  mort  de  la  robe  funèbre  , 
&  ils  ne  dévoient  le  quitter  qu’après  l’avoir  mis 
fur  le  bûcher  ou  dans  la  tombe.  Le  luxe  feul  avoit 
introduit  ces  fortes  d’enfeveliffeurs  chez  les  Ro¬ 
mains,  vers  la  fin  de  la  république  5  &  fi  nous 
parcourons  l’hiftoire,  nous  voyons  qu’avant  eux, 
les  parens  &  les  amis  du  défuut  prenoient  feuls  le 
loin  de  remplir  ce  pénible  devoir.  V. 

POLLUTION,  f.  f.  (Path.)  Pollutio ,  de pol- 
luo  t  je  profane.  On  défigne  fous  ce  nom  l’émiflion 
involontaire  du  fperme  fans  attouchement,  fans 
coït ,  avec  ou  fans  defir  vénérien ,  avec  ou  fans  éja¬ 
culation.  Celte  perte  de  la  liqueur  féminale  peutfe 
faire  continuellement  &  goutte  à  goutte  :  c’elt  ce  qui 
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conftilue  la  pollution  diurne  de  quelques  auteurs ,  taire.  Auiïi ,  ordinairement ,  ces  évacuations  font- 
qui  a  reçu,  dans  ces  derniers  temps  ,  le  nom  de  elles  fuivies  d’un  bien-être  générai:  le  corps  paroît 
jpermatorrhée.  Dans  d’autres  cas,  elle  n’arrive  plus  léger ,  l’imagination  eft  plus  libre,  l’attention 
qu’à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs  ,  &  pref-  plus  foutenue  ,  la  mémoire  plus  fidèle;  les  idées 
que  toujours  la  nuit ,  d’où  lui  eft  venu  le  nom  de  fe  multiplient  &.  s’enchaînent  ,  &  il  fëmble  que 
pollution  nocturne.  Celle-ci,  le  plus,  ordinaire-  toute  la  tête  foit  dégagée  d’un  poids  dont  elle 
ment,  n’elt  point  une  maladie.  Elle  a  lieu  chez  éloit  opprimée.  D’autres  fois,  au  contraire  ,  chez 
les  fujels  jeunes  &  vigoureux,  vivant  dans  la  con-  les  fujets  peu  forts ,  &  furtout  lorfque  la  pollution  , 
tinence ,  &  dont  l’imagination  échauffée  par  le  feu  tout  en  étant  involontaire ,  à  été  follicilée  d’abord 
de  la  jeunefl'e,  qu’excitent  encore  la  fociété  des  par  des  attouehemens  ,  elle  eft  fuivie  d’une  forte 
perfonnes  du  fexe ,  les  leüures  lafcives  &  toutes  les  d’abattement  &  de  langueur  qui  fe  peint  même 
caufes  qui  peuvent  éveiller  des  defirs  charnels ,  fur  les  traits  du  vifage. 

leur  retrace  en  longe  des  images  voluptuenfes  dont  Mais  il  eft  d’autres  circonftances  où  elle  donne 
la  rail'on  ne  fait  plus  s’affranchir-  &  qui  amènent  lieu  à  un  véritable  accablement  avec  pâleur  de  la 
une.émiffion  de  fperme  plus  ou  moins  abondaute ,  face  ,  extin&ion  de  la  vivacité  du  regard  &  légère 
quelquefois  accompagnée  de  volupté ,  &  le  plus  teinte  livide  des  paupières.  C’eft  lorfqu’elle  eft 
fouvent  d’une  fenfalion  affez  indifférente  qui  ter-  occafionnée  par  un  excès  pafiager  dans  le  coït  ou 
mine  par  le  réveil,  l’état -de  rêverie  qui  exiltoit.  la  mafturbation.  Ses  effets  alors  font  auflî  diffé- 
Ces  pollutions  fe  répètent  à  dés  époques  plus  où  rens  que  la  caufe  ,  de  ceux  dont  il  vient  d’être 
moins  éloignées  ,  rarement  &  peut-être  jamais  queftion  fi  elle  eft  fouvent  répétée  ,  elle  dégé- 
fixes.  Quelquefois  i!  y  en  a  plufieurs ,  deux ,  trois  nère  bientôt  en  une  véritable  fpermatorrhée  ou 
dans  la  même  nuit,  puis  il  s’écoule  un  temps  pollution  continue. 

très-long  fans  que  d’autres  aient  lieu.  Dans  d’au-  Dans  celle-ci,  le  fperme  s’écoule  tantôt  pref- 
tres  cas ,  pendant  quelques  nuits  de  fuite,  elles  que  conftamment  goutté  à  goutte  &  fans  éjacu- 
troublent  le  fommeil,  puis  elles  ceffént  pour  latiOn  ,  furtout  lorfque  l’individu  veut  faire  qnel- 
long-temps ;  maisprefque toujours ilarrive  qu’une  qu’effort;  d’autres  fois  il  s’échappé  paréjacula- 
pretnière  prédifpofe  à  une  ou  plufteurs  autres.  Elles  tion  fans  attouchement ,  fans  coït.  Sa  caul'e  eft 
ne  font  pas  conftamment  précédées  d’une  vërita-  prefque  toujours  ou  une  grande  foibleffe  primi- 
ble  éreûion  du  pénis,  &  même  bien  fouvent  les  tive  de  conftitulion  ,  ou  un  excès  dans  les  plai- 
corps  caverneux  ne  font  qu’à  demi  développés:  firs  de  l’amour  ,  ou  la  mafturbation  répétée.  Les 
'  c’eft  alors  furtout  qu’elles  ne  font  accompagnées  chagrins  profonds,  long -temps  prolongés,  en 
que  d’une  très-foible  feufation  qui  interrompt  à  conduifant  au  marafme ,  peuvent  encore  produire 
peine  le  lommeil.  Chofe  remarquable  auffi ,  c’eft  ce  même  effet.  Ses  conféquences  font  plus  ou 
que  ce  ne  font  prefque  jamais  les  rêves  gra-  moins  graves ,  félon  qu’il  dure  plus  ou  moins  ,  8t 
cieux  dont  l’imagination  auroit  pu  fe  bercer  au  prefque  toujours,  quand.il  ne  fe  prolonge  pas, 
moment  de  l’invafion  du  'fommeil ,  rjui  les  déter-  elles  font  paffagères  comme  lui  &  peu  marquées, 
minent.  Prefque  toujours,  aucontraire,  ce  (ont  des  Quelquefois  le  fperme  s’écoule  ainfi  pendant  le 
images  bizarres,  ne  reffemblaut  à  rien  de  ce  qu’on  fommeil  St  la  veille  ;  dans  d’autres  cas,  pendant 
a  vu  ou  lu,  &  quelquefois  d’une  falacilé  dégoû-  la  nuit  feulement;  tantôt  avec  des  fecoufles  con¬ 
tante  quand  la  conicisuce  reprend  fon  empire,  vulfives ,  tantôt  par  un  fimple  écoulement,  quijfe 
Ainfi  Part  de  fe  procurer  des  rêves  agréables  eft  trouve  ordinairement  augmenté  pendant  des  ef- 
tout-à-fait  nul ,  &.  bien  qu’on  ait  remarque  que  forts,  &  furtout  par  ceux  de  ta  défécation  :  ce- 
telle  pofition  dans  le  lit  occafiOnne  plutôt  Une  qu’explique  aifément  la  prefiBon  exercéé  alors 
excitation  des  parties  génitales  que  telle  autre  ,  fur  les  véficules  féminales. 

il  eft  à  peu  près  impoifible  de  le  mettre,  volon-  Lorfque  ces  évacuations  fe  prolongent,  le  teint 
tairement  dans  des  circonftances  qui  amènent  des  devient  pâle  &  comme  plombé;  les  _yeux  excavés 
idées  voluptueufes,  &  une  émiüion  fpermalique.  expriment  la  trifteffe;  l’embonpoint  &  les  forces 
Ces  pollutions,  telles  que  nous  venons  de  les  fe  perdent;  l’habitude  générale  eft  languiffante; 
indiquer,  doivent  être  regardées  comme  un  effet  la  démarche  peu  allurée.  La  pefanteur  de  tête, 
delà  prévoyance  delà  nature,  qui  fans  celle  vigi-  le  bourdonnement  d’oreilles ,  le  trouble  de  la 
lante ,  non-feulement  pour  la  confervation  ,  mais  vue ,  le  tremblement  des  mains ,  fe  joignent  à  ces 
même  pour  le  bien-être  de  l’individu ,  le  débar-  premiers  fymptômes.  L’appétit  diminue  chaque 
raffe  ainfi  du  fuperflu  d’un  produit  de  fécrétion  jour;  les  alimens  donnent  lieu  à  des  digeftions  pé- 
eflèntiel  fans  doute  à  notre  énergie  phyfique  &  nibles  &  irrégulières;  leur  ingeltion  eft  fuivie  de 
morale ,  mais  dont  la  furabondance  &  la  rétention  gonflement  du  ventre  &  d’un  malaife  général ,  & 
dans  fes  réfervoirs  pourroient  donner  lieu  à  de  ily  a  d’abord  une  conftipation,  qui  enfuite  eft 
graves  accidens ,  comme  on  l’a  vu  quelquefois  remplacée  par  un  dévoiement  de  plus  en  plus 
chez  des  perfonnes  qui  ,  vivant  dans  une  conti-  abondant.  La  refpiration  eft  également  troublée 
neuceabfolue,neiecevoientpointcefecoursfalu-  par  une  fuffocation  habituelle  &  une  toux  fècbe 
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&  fréquente.  Des  palpitations  incommodes  ,  &  à 
la  fin,  des  lypolhimies  plus  ou  moins  rapprochées 
annoncent  l’irrégularité  de  la  circulation,  tandis 
que  celle  de  l’innervation  fe  manifefte  par  une 
difpofition  aux  mouvemens  convulfifs.  Le  moral 
participe  à  ce  trouble  général  des  fondions.  L’i¬ 
magination  languit  5  les  fentimens  généreux  s’af- 
foibliffent  ;  aux  afî'eCUons  les  plus  tendres  fuc- 
cède  l’indifférence  ;  le  courage  fait,  place  à  la 
pufillanimité;  la  gaîté  à  la  morofité  &  à  la  Iriftefle; 
î’efpérançe  au  défe.fpoir,  &  beaucoup  des  mal¬ 
heureux  qui  en  font  arrivés  à. ce  point,  terminent 
leur  exiltence  par  un  fuicide  ,  vers  lequel  ils  font 
encore  portés  par  une  forte  de  coufomption,  tabes 
dorfalis  des  auteurs  ,  &  par  une  fièvre  lie&ique 
opiniâtre  qui  leur  ôtent  tout  efpoir  de  retour  vers 
une  vie  lans  douleur  &  fans  chagrins.  • 

Il  eft  une  autre  forte  de  pollutions  qû’on  ne 
peut  point  ranger  à  coté  de.  celles  que  nous  ve¬ 
nons  d’examiner  ,  &  qui  font  aufii  pali’agèves  que 
les  caufes  qui  les  occasionnent.  Telles  font  celles 
qui  dépendent  de  lu  fulligation  ,  pioyen  dë  côr- 
reâion  tant  .employé  autrefois  dans  l’éducation  de 
la  jeuneff’e ,  8t  aujourd’hui  fagemeut  abandonné; 
de  l’étude  prolongée  ,  du  jeune,  de  l’ufage  d’ali- 
mens  flatulens  ,  de  celui  du  muriate.  de  baryte, 
dés  lavemens  chauds.,  de  la  préfence  de  vers  dans 
le  canal  inieftinal;  celles  qui  ont  lieu  dans  la 
blennorrhagie  ;  dans  les  cas  de  fquiri  he  du  reclum 
&  de  la  veliie  ;  dans  les  paroxy  fuies  fébriles  ;  dans 
l’bydrophobie ,  comme  Frank  en  rapporte  des 
exemples;  dans  l’épileplie  &  quelques  autres  af¬ 
fections  cérébrales ,  aiuli  qu’on  a  cru  l’oülèrver 
dans  ces  derniers  temps.  Elles  ne  font  véritable¬ 
ment  que  fymptomatiques ,  St  çefiënt  avec  leur 
caufe  auiïiiôt  qu’on  eft  parvenu  à  i’éloignei  :  ce 
qui  uialheureutetnentn’eftpas  toujours  au  pouvoir 
du  médecin. 

Les  moyens  à  employer  pour  prévenir  les  pol¬ 
lutions  doivent  varier  félon  leurs  caufes.  Chez  lé 
iujet  jeune,  chafte,  vigoureux,  incommodé  par 
des  émilïions  fpermatiques  fréquemment  répétées, 

’  on  cherchera  moins  à  empêcher  i’elïét  qu’à  com¬ 
battre  la  pléthore  fpermk tique  ,  C  l’on  peut  s’ex¬ 
primer  ainfi,  qui  lui  donne  iieu.  Ou  recomman¬ 
dera  un  régime  débilitant ,  1»  diète  végétale  ,  la 
privation  du  vin ,  du  café,  des  liqueurs,  &  en 
général  de  Lotis  les  excilans;  l’éloignement  de 
tout  ce  qui  peut  éveiller  iïmaginatiou  Si  les  defirs 
vénériens  ,  tel  que  la  fréquentation  des  perfonnes 
■  du  fexe  ,  les  lectures  &  les  peintures  la  1  cives  ;  la 
molleffe  &  la  chaieur  du  lit  ,  le- coucher  en  jfu- 
piuatiou  ;  oii  pourra  cou  feiiier  les  applicatious 
froides  fur  la  région  occipitale  ,  au  moment 
du  coucher.  Dans  beaucoup  de  cas,  uue  dai¬ 
gnée  générale  fera  utile,  &  daus  tous,  le  nja- 
riage,  en  favoriiant  l’exercice  d’une  fonction  fol- 
licitte  par  la  nature  ,  fera  cefi’er  ces  accidens ,  qui 
"  du  refte  obligent-  rarement  qn’cn  ait  recours  aux  j 
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moyens  que  nous  venons  d’indiquer.  Néanmoins, 
chez  quelques  individus ,  ces  pertes  font  fré¬ 
quentes  ,  au  point  Je  fe  renouveler  lix  à  huit  fois 
chaque  nuit.  Elles  font  alors  d’un  mauvais  pré- 
fage ,  en  ce  qu’elles  font  prefque  toujours  liées  à 
une  difpofition  au  développement ,  ou  même  à 
l’exiftence  de  la  phtbifie  pulmonaire.  Toutefois, 
fi  ,  ordinairement ,  les  pollutions  noClurnes  ne  ré¬ 
clament  pas  les  fecours  de  la  médèeine,  il  n’en 
eit  pas  de  même  delà  fpermatorrhëe,  fuite  des 
excès  vénériens  ou  de  ceux  delà  mafturbation. 
C’eft  alors,  furtout  qu’if  faut  infifter  fur  le  régime 
indiqué  ,  St  éviter  avec  la  plus  Terupuleufe  exacti¬ 
tude  tout  ce  qui  peut  ramener  des  d'efirs  déjà  trop 
fatisfaits.  Le  fe'jour  au  lit  trop  long-temps  pro¬ 
longé,  St  furtout  l’oifiyeté,  cette  mère  de  tous 
les  vices,  doivent  être  prof  cri  :s. 

Da  vacux  menti  quo  teneaiur  opus. 

L’exercice  à  pied,  l’habitation  à  la  campagne  ,  les 
occupations  du  dehors:  concourront  puifi’ammeat 
au  même  but.  On  pourra  employer,  outre  ces 
moyens  hygiéniques ,  quelques  anaphrodifiaques  , 
quoique  leur  effet  foit  bien  infidèle  St  peu  confiant. 
Mais  on  fait  néanmoins  que  lès  émulfions  ;  que  les 
boiflbiis  aiqueufes  prifes  eu  abondance ,  que  l’ü— 
l’age  bien  entendu  du  camphre,  du  nymphœa  & 
de  quelques  autres  fubftanoes  thérapeutiques,  ont 
quelquefois  fur  les  organes  génitaux,  un  effet  fé- 
datif  allez  prononcé.  Lés  bains  frais  ,  les  lotions 
froides  feront  aufii  quelquefois  miles.  Enfin  ,  il 
fera  bon  de  recommander  aux  malades  d’excréter 
fouvent  l’urine  ;  il  conviendra  même  qu’ils  foieçt 
réveillés  pour  cela  une  ou  plufieurs  fois  pendant 
la  nuit,  car  la  préfence  d’une  certaine  quantité 
d’urine  dans  fon  rél’ervoir ,  eft  la  caufe  ta  plus  or¬ 
dinaire  des  érettions  qui  ont  lieu  le  matin  chez  la 
plupart  des  individus  en  bonne  fanté ,  St  qui 
ceffënt  auffit'ôt  après  que  la  veliie  a  été  vidée. 

Dans  les  cas  d’un  épuifement  trop  grand  de 
perte  des  forces,  joint  à  une  foibleire  primitive 
de  la  conftilution  ,  c’eft  aux  fortifiaus  qu’il  faut 
avoir  récours.  Le  régime  le  plus  analeptique  doit 
aiors  être  prefcritj  la  nourriture  animale,  les 
boifibus  froides  avec  un  vin  généreux,  les  mar¬ 
tiaux  j  les  amers,  les  préparations  de  quinquina 
fous  diverfes  formes,  toujours  en  cor.iultant  St  en 
ménageant  la  fenfibiiité  de  l’eftomac  -St  du  canal 
digeftif;  le  féjour  à  la  campagne  dans  un  climat 
tempéré  ,  un  exercice  varié ,  les  bains  froids,  la 
natation;  un  lit  ud  peu  dur ,  frais,  un  fosnmeil 
bien  réglé  s;  jamais  trop  prolongé,  font  les  moyens 
dans  lefquels  on  doit  avoir  le  plus  de  confiance. 
Les  auteurs  recommandent  en  général  i’ufage  du 
lait ,  8t  Tilfot  celui  du  lait  de  femme  plus  parti¬ 
culièrement;  mais  les  avantages' que  Ion  pourroit 
retirer  de  celui! -ci  leroient  vrat leVii blableiiienÇ 
j  détruits  par  i’iufluence  qu’auroit  fur  l’imagipafion 
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le  fouvenir  de  la  fource  à  laquelle  il  auroït  été 
puifé,  Enfin  ,  on  a  propofé  comme  moyen  local, 
d’exercer  fur  l’urèthre  une  compreffion  fuffifante 
pour  empêcher  l’écoulement  du  fperme ,  fans  dé¬ 
terminer  l’excoriation  des  parties  extérieures. 
M.  Wender  a  imaginé  à  Set  effet  un  infiniment 
fort  fimple,  qui  paroît  remplir  heureufement 
celte  double. indication  ,  &  qui  confifle  en  une 
petite  pièce  de  bois  taillée  en  forme  de  pince, 
doDt  les  mors  font  extrêmement  minees  &  fou- 
pies,  &  capables  d’étreindre  fuffifamment  le  pénis 
pour  effacer  la  cavité  du  canal  de  l’urèthre  ,  fans 
empêcher  la  circulation  dans  les  parties  étreintes. 
Nous  tjroyons  néanmoins  que.  l’application  long¬ 
temps  continuée  de  cet  infiniment  doit  avoir  les 
mêmes  inconvéniens  que  celle  de  tous  les  com- 
prelfeurs ,  quelque  parfaits  qu’ils  foient. 

Les  pollutions. que  nous  avons. appelées jQ'ra^o- 
matiques ,  empruntent  leur  gravité  de  leur  caufe 
&  ne.  ceffent  qu’après  fa  difparitiori.  C’eff  donc  à 
combattre  celle-ci  qu’il. faut  fpécialement  s’atta¬ 
cher,  &lorfqu’on  l’a  reconnue  ,  les  moyens  de  la 
détruire  fe  préfentent  d’eux-mêmes  à  l’efprit. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  fpermatorrhée 
récoulement  de  la  liqueur  muqueufe  des  véficules 
féminales ,  ni  de  celle  de  la  pr.oftate  qui  a  lieu 
chez  quelques  individus  en  bonne  fanté  lors  dé  la 
défécation  ;  ni  la  fortie  par  Titré  th  ré  de  matière 
tuberculeufe  ramollie  venant  de  la  proftate  ,  où. 
elle  fe  forme  quelquefois,  ainfi  que  le  rapporte 
M.  Laennec  ( Aufcult.  médiate,  a",  édit.).  De 
ces  deux  phénomènes,  faciles  à. concevoir,  l’un 
n’a  aucune  importance  ,  &  l’antre  réunit  la  fienne  à 
celle  de  l’affeêlion  générale'  à  laquelle  il  eft  joint. 

Quelques  auteurs  difent  avoir  obfervé  chez  les 
femmes  quelque  cbofe  d’analogue  à  la  fperma- 
tôrrhée  des  hommes.  Mais  cette  afi’eftion  ,  fi  elle 
exifte,  ce  dont  il  eft  bien  permis  de  douter,  fe 
rattache  chez  elles  à  l’hyftérie  ou  à  la  nympho¬ 
manie.  (  Voyez  ces  mots.  ) 

(L.-V.  ùe  Lagarde,) 

POLY ACOUSTIQUE  ,  adj.  *(  Phyfiq.  )  ,  dé¬ 
rivé  de  *r«Aus,  plufieurs ,  &  de  umva,  j’entends. 
Ou  appelle  aihfi  en  pbyfique  les  inftrumens'  fuf- 
ceptibles  de  multiplier  les  fens.  Y. 

POLYADELPHIE,  f.  f.  (Bot.)  Polyadelphia  , 
de  zraxor,  plufieurs  ,  &  de  aéupoj ,  frère.  Nom  de 
la  dix-huitième  clafl’e  du  fyftème  fexuel  de  Linné. 
(Voyez  ce  mot  dans  Ve  Dictionnaire  de  Bota¬ 
nique.  )  V. 

POLYÆMTE,  fub.  f.  ( Path.  )  Poïyœmia ,  dé¬ 
rivé  ‘de  ■ztoAuî,  beaucoup,  &  de  fâng , 

furabondance  de  fang.;  pléthore.  Nom  donné  par 
M.  Baumes  à  la  pléthore  fauguinë,  par  oppofition  à 
l 'anémie ,  qui  exprime ,  comme  on  fait ,  le  défaut 
de  fang.  (  Voyez  Pléthore  dans  ce  Dictionnaire.  ) 
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POLYANDRIE  ,  f.  f.  (Bot.  )  Polyandria,  dé¬ 
rivé  de  ,  plufieurs  ,  &  de  a» ijp ,  mâle.  Nom  de 
la  treizième  claffe  du  fyftème  fexuel  de  Linné. 
(Voyez  le  Dictionnaire  de  Botanique.  )  V. 

POLYANTHÉ,  ée,  adj.  (  Bot.  )  Polyanthos , 
de  s-oXni,  plufieurs,  &  de  avios ,  fleurs.  Epithète 
que  l’on  emploie  en  botanique  pour  défigner  les 
piaules  qui  ont  beaucoup  de  fleurs.  V. 

POLYBE  (  Biogr.  méd  )  de  Cos ,  difciple  St  gen¬ 
dre  d’Hippoc.ràle,  floriffoit  vers  le  milieu  dn  cin¬ 
quième  fiècle  avant 'l’ère  vulgaire.  Ce  fut  lui  qui  , 
avec  Theflale  8t  Dracon ,  fonda  l’ancienne  école 
dogmatique,  qui  prit  auffi  le  nom  d 'école  hippo¬ 
cratique ,  parce  qu’elle  fe  vantoit  de  fuivre  les 
principes  du  maître,  quoique  fes  trois  chefs  eufi’ent 
adopté  une  foule  d’autres  opinions  plus  modernes. 
Polybe  pafle  pour  être  l’auteur  d’une  partie  du  livre 
de  Ta  nature  de  l’homme ,  du  livre  de  la  nature  de 
l’enfant,  &  de  ceux  du  régime,  des  maladies  &  de 
l’accouchement  au  bout  de  huit  mois,;  ouvrages 
dans  lefquéls  on  voit  dominer  plus  ou  moins  la 
pbyfique  de  Platon. 

(  Bxtr.  de  la  Biogr.  mêdic .  )  Y. 

.  POLYBLENNIE ,  fub.  f.  Polyblennia,  dérivé 
de  sroÀuî ,  beaucoup ,  8t  de  morve.  Sur¬ 

abondance  de  mucofité.  Y. 

POLYCÉPHALE,  fub.  m.  Polycephalüs  ,  de 
zn».vs,  plufieurs ,  8c  de  *.e^«Ai i,  tête.  Genre  d’en- 
tozosires  formé  par  Goëze,  St  auquel  appartien¬ 
nent  les  hydatides  cérébrales,  (Voy.  ce  mot  dans 
le  Dictionnaire  dfTHJloire  naturelle .)  V. 

POLYCHOLIE,  fub.  f.  (Path.  )  Polycholia, 
dérivé-dés  mots  grecs  s-»A «s,  beaucoup,  St  ycÂi; , 
bile.  Surabondance  de  bile ,  àccroiffement  mor¬ 
bide  du  fluide  biliaire  ,.  accompagné  d’un  dépla¬ 
cement  de  pette  humeur  qui,  tranfportée  dans 
d’au  très  organes  que  le:  foie  Se  fon  réfervoir ,  y 
caufe  les  défordres  qui  caraclérifent  les  maladies 
appelées  bilieu/es, 

Lorfqu’il  y  a  ce  qu’on  appelle  polycholie ,  on 
fuppofe  gécéralenmnt,  ou  que  les  organes  biliaires 
ont  féorété  une  plus  grande  quantité  dè  bilè  qu’à 
l’ordinaire  ,  on  que  cette  humeur  animale  n’a  plus 
uu  libre  cours  par  les  énionéloires  qui  lui  font  af- 
fignés.  Dans  l’un  ou  l’autre  cas  ,  les  voies  alimen¬ 
taires  s’en  trouvent  furchargées,  &  c’eft  à  cette 
furcharge  que  les  médecins  kumori/les a>  tribuoient 
les  affections  dites  bilieufes,  dont  ils  plaçoient  le 
fiége  daus  les  premières  voies. 

Les  médecins  d’aujourd’hui ,  qui  font  pour  la 
plupart  folidiftes ,  rejettent  èn  général  cette  in- 
-  fluence  morbifique  de  la  bile  fur  les  organes  gaf- 
t  riques  j  &  les  opinions  de  Stoll ,  célèbre .  par¬ 
ti  fan  de  la  polycholie,  à  laquelle  il  atlribuoit 
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de  grands  ravages  dans  l’économie ,  font  aQuelle- 
ment  tombées  dans  l’oubli ,  quoiqu’il  y  ait  encore 
Beaucoup  de  praticiens  qui  ,  mettant  de  côté  les 
raifonnemeDS  du  médecin  de  Vienne  ,  fuivent  avec 
avantage  fa  pratique ,  &  quelques  théoriciens  qui 
rompent  à  l’occafion  des  lances ,  pour  la  polycho- 
lie  du  médecin  de  Vienne. 

Qui  oferoit  dire  avec  Stoll,  que  la  bile  caufe 
des  maux  innombrables  ,  ou  avec  de  Haen  ,  fon 
fucceffeur  dans  l’école  de  Vienne,  que  cette  pré¬ 
tendue  aélion  morbide  n’eft* qu’une  chimère?  Qui 
oferoit  affirmer  que  les  idées  pathologiques  rela¬ 
tives  à  la  polycholîe  Stollienne  (  qu’on  nous  pafle 
cette  exprellion)  ne  fu.rgiront  pas  un  jour  avec 
certaines  modifications?  Ce  n’eft  pas  certainement 
nous,  qui  ne  fommes  exclufivement  ni  humoiiftes 
ni  folidiftes,  &  qui  d’ailleiirs  appliquons  aux  idées 
médicales ,  fondées  fur  la  polycliolie  ,  ce  qu’Ro- 
race  difoit  de  certaines  exprelfions  tombées  en 
déiuétude  ; 

Multaque  renafcentur ,  qua  jam  ceeidere  >  cadenlque  , 

Qu*  nunc  funt  in  honore  vocabula  ,  fl  volet  ufus. 

(  Art  poét.  )  . 

(  Bricheteau.  ) 

POLYCHRESTE,  adj.  {Mat.  méd. )  Polychref- 
tus ,  dérivé  de  «roAer,  plufieurs ,  &  de  % 
bon ,  utile.  Ancien  nom  employé  dans  les  officines 
pour  défigner  certaines  fubftances  médicamen- 
teufes  que  l’on  croyoit  efficaces  dans  beaucoup  de 
maladies.  Çes  fortes  de  médicamens  ont  difparu 
de  nos  pharmacopées  modernes ,  &  fi  quelques- 
uns  ont  confervé  cét’è  épithète,  ce  ne  font  guère 
que  le  fulfate  de  potîaffè,  qui  prend  encore  le  nom 
de  Jel  polychrejle  de  Glazer,  &  le  lartrate  de  po- 
tceffe  ii  de  fonde  }  que  l’on  nomme  parfois Jel  po¬ 
lychrejle  de  la  Rochelle.  * 

POLYCHRO'lTË,  f.  f.  (  Pjiarrri.  &  mat.  méd.") 
Polychroitis ,  de  ersAut ,  beaucoup,  &  de  -/yaitte  , 
je  coloré.  Nom  donné  par  MM.  Bouillon-Lagrange 
il  Vogel  ,  à  une  matière  colorante  particulière 
qu’ils  ont  extraite  des  ftygmates  pétaloïdesdn  fafran 
(  crocus  Jatims  ) ,  &  qui  eft  f  ulceptible  de  prendre 
diverfes  couleurs  quand  la  folution  eft  fourni fe  à 
l’action  de  certains  acides.  Cette^ubftance,  dont  la* 
difi’olution  alcoolique  aune  faveur  analogue  à  celle 
du  fafran,  auquel,  fuivaut  les  chimiltes  qui  l’ont 
découverte-,  elle  communique  la  propriété  narco¬ 
tique,  u’èft  point  ufitée  en  médecine  5  on  la  re¬ 
trouve  néanmoins  dans  les  différens  compofés  phar¬ 
maceutiques  dont  lé  fafran  fait  partie,  notam¬ 
ment  dans.lateinture  de  ce  végétal,  &  dans  le  lau¬ 
danum  liquide  de  Sydenham.  {Voy.  Polychroïte 
dans  le  Dictionnaire  de  Chimie  de  l’Encyclopédie.  ) 

POLYCHRONÎQUE,  adj.  Polychronicus }  de 
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■es-eùvs,  beaucoup,  8t  de  %p<>n>s,  temps.  Mot  à  mot, 
qui  dure  beaucoup  de  temps. 

On  a  propofé ,  dans  ces  derniers  temps ,  d’em¬ 
ployer  ce  mot  pour  défigner  les  maladies  dont  la 
durée  eft  indéterminée  ,  mais  qui  font  rarement 
fuccomber  les  fujets  (1) ,  afin  d’établir  une  diffé¬ 
rence  entre  ces  maladies  &  les  affeflions  chroni¬ 
ques  proprement  dites,  qui  ne  durent  que  quel¬ 
ques  années ,  telles  que  la  phthifie  ,  les  maladies 
du  cœur,  &c.  &c.  V. 

POLYCHYLIE,  f.  f.  (Anat.  phyf.J,  dérivé  de 
sreAur ,  beaucoup ,  il  de  jtjvAor ,  chyle.  .Surabon¬ 
dance  de  chyle.  V. 

FOLYCHYM1E ,  f.  f.  Polychimia  ,  de  vreXus , 
beaucoup  ,  &  de%ufi°s,  fuc  j  pléthore.  V. 

POLYCOPRIE  ,  fub.  f.  Polycopria,  dérivé  de 
a-oAor,  beaucoup,  &  de  Kotfpos ,  excrémens.  On  a 
propofé  d’indiquer  par  ce  nom  une  furabondance 
de  déjections  alvincs.  V. 

POLYDACRIE,  f.  f-  Polydaçria ,  de  o-oAos , 
beaucoup,  8t  de  éaxpv*,  larmes.  Ou  défigne  ainfi 
l’excrétion  trop  abondante  de  larmes.  V. 

FOLYDACTYLE,  adj .  Polydaüylus , dev.Wt, 
plufieurs  ,  &  de  éaaquAo»,  doigt.  Mot  à  nu -t,. qui  a 
plufieurs  doigts.  Nom  que  l’on  donne  aux  indivi¬ 
dus  qui  ont  des  doigts  furnuméraires  ,  foit  aux 
mains  ,  foit  aux  pieds.  V. 

POLYD1PSIE,  f.  f.  {Pathol.),  de  arsAvr,  beau¬ 
coup,  &  <h-.fi*,  foit’.  La  polydipfie  elt  un  defir. 
excelifif,  continuel  &  inl'aiiable  de  boiflons  ou 
de  fubftances  liquides.  Compagne  ordinaire  des 
maladies  fébriles,  des  phlegmafies  aiguës,  des 
hydropifies  &  d’une  foule  d’aulrès  afl’eèKons 
dans  lefquelles  s’opère  une  déperdition  plus  ou 
moins  confidérable  de  fluides  animaux,  la  poly¬ 
dipfie  n’a  guère  été.  étudiée  jufqu’à  ce  jour  que 
comme  ly mptô.i.g  de  ces  divers  états  morbides. 
Néanmoins  les  faits  qui  ont  été  recueillis  par 
plufieurs  observateurs  ne  permettent  point  de  dou¬ 
ter  qu’elle  ne  puifi’e,  dans  quelques  cas,  conliiluer 
à  elle  feule  une  maladie  qui  a  lés  caufes  ,  les  lymp- 
tômes ,  la  marche  &  Ion  traitement  :  c’elt  du  moins 
fous  ce  rapport  que  nous  la  conlidérerons  ici,  en 
renvoyant  au  mot  Soif,  les  différens  détails  qui 
appartiennent  à  l’hiftoire  de  cette  fenlalio'n.  Envi- 
fagée  fous  ce  point  de  vue,  la  polydipfie  tient 
néceflairement  à  une  modification  particulière 
l’oit  pfilegmafiijue ,  foit  purement  vitale  des  ur- 
ganes  de  la  foit,  c’eft-à-dire  du  pharynx,  rte^l’oe- 
l’ophage  &  de  l’eftomac  (2)5  de  là  deux  efpèces 


(1)  Certaines  affections  nerveufes  ,  çerpht!  fquirrhes  de 
l’abdomen.; 

(2;  Chacssies  ,  Tabl.  fyr.opüq. 
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diftincles  de  polydipfie  :  la  première,  crue  l’on  pour- 
roit  appeler  idiopathique ,  eft  due  le  plus  ordi-, 
nairement  à  des  écarts  de  régime,  à  Tufage  d’aü- 
mens  échauffans  ou  de  liqueurs  ipiritueuies,  de 
fubftances  âcres  ou  narcotico-âcrés,  à  uue  forte 
infolalion,  à  des  veilles  prolongées,  &c.  &c. 
On  trouve  dans  la  tlièlè  de  M.  Marchai,  fous  le 
titre  de  Conp.dérations  Jur  la  foif,  deux  faits 
relatifs  à  celte  efpèce  de  polydipfie  :  le  premier  a 
pour  fujet  un  militaire  qui,  après  un  repas  d’adieu, 
fut  pris  d’un  cholera-morbus ,  fuivi  prefqu’immé- 
diateinent  de  chaleur  &  de  rougeur  à  la  gorge, 
accompagnées  d’une  foif  inextinguible.  Entré  à 
l’hôpital  de  Metz ,  on  l’y  voyoit  avec  l’apparence 
d’une  parfaite  fauté,  s’arrêtant  à  toutes  les  fon¬ 
taines,  pour  le  défallérer,  fans  pouvoir  y  par¬ 
venir  ;  il  fortit  de  l’hôpital  après  trois  mois  d’un 
traitement  infructueux,  pour  retourner  à  fon  régi¬ 
ment,  où  il  fuccomba ,  âu(  bout  de  quelques  mois , 
à  tons  les  tôurmens  de  la  foif.  Le  fécond  malade 
avoit  été  en  proie  à  tous  lès  accidens  d’un  empoi- 
fonnen.ftu  par  ie~  vert-de-gris  (acétate  de  cuivre 
carbonate);  il  éprouvoit  à  un  tel  degré  les  angoif- 
fes  de  la  foif,  que  quand  il  manquoit  d’eau ,  il  bu- 
voit  fon  uriné ,  qu’il  rendoit  en  quantité  propor¬ 
tionnée.  Il  mourut  après  environ  deux  mois  de 
foiiHi-ances  ,  . réduit  au  dernier  degré  du  mârafme. 

On  a  vu  auffi  la  polydipfie  réfülter  d’un  froid 
exceffif.  La  campagne  de  Êuffie,  en  1814,  n’en  a 
fourni  que  trop  d’exemples.  Au  milieu  des  gla¬ 
ces  .  des  frimas  ,  nos  malheureux  foldats  fe 
fentoient  confumés  .par  lé  feu  dévorant  d’une 
foif  inextinguible. 

La  deuxième  efpèce  de  polydipfie  que  l’on  pour- 
roit  appeler  véfanique  3  parce  qu’elle- eft  le  plus 
ordinairement  le  iimple  réfultat  d’une  léfion 
de  Ja  fenfibilité,  fe  remarque  plus  particulière¬ 
ment  chez  les  enfans ,  à  la  fuite  d’une  dentition 
orageufe,  ou  chez  les  individus  qui  ont  contracté 
le  vice  de  l’ivrognerie;  ce  qui  conititue  deux 
autres  variétés  de  polydipfie,' auxquelles’ M.  Ali- 
bert,  dans  l’a  Nofologie  naturelle ,  a  impofé  les 
noms  de  polydipjie  aqueuje  ou  vineufe  3  fuivanl 
que  le  befoin  cle.  la  ioil  fe  fait  -feuur  pour  des 
fubftances  aqueufes  ou  fpiritueufes. 

C’elt.à  cette  fécondé  efpèce  de  polydipfie  qu’il 
faudrait  èncoré  rapporter  celle  qui  coùlilte  dans 
uu.belpin  purement  imaginaire  de  boiflons,  &  que 
Sauvages  a  rangée  daus  fou  ordre  morojïtates 
(  clafl'e  des  véfanies  ).  Elle  a  pour  fiége  ie  centre 
même  de  la  fenfibilité,  &  pour  caute  Une  forte 
d’hallucination  mentale,  comparable  à  celles  dont 
les  feufations  dépendantes  des  fens  externes  nous' 
offrent  tant  d’exemples ,  &.  que  l’on  fait  être  indé¬ 
pendantes  des  feus  eux-mêmes.  On  trouve  dans  le 
Journal  général  de  médecine  (  tom.  80),  un  exem¬ 
ple  remarquable  de  cette  variété  de  polydipfie  (1)  : 


(1)  Obferv.  de  M.  Boissat  &  Rapport  de  M.  Dscems. 
Medecine.  Tome  JC II. 
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il  s’agit  d’un  crieur  de  cartons,  âgé  de  cin¬ 
quante-un  ans ,  qui ,  dès 'l’âge  de  cinq  ans,  com¬ 
mença  à  éprouver  le  befoin  continuel  de  la  foif. 
Vers  l’âge  de  puberté  ,  ce  befoin  fe  fit  fentir  avec 
une  telle  intenfité,  qu’il  ne  fàlloit  pas  moins  d’une 
voie  d’eau,  dans  lés  vingt-quatre  heures,  pour 
le  fatisfaire;  du  i-efte,  cet  homme  n’offroit  aucun 
trouble  dans  fes  fonctions  dige.ftives.,  il  n’y  avoit 
aucun  mouvement  fébrile,  la  langue  n’étoit  nulle¬ 
ment  rouge.,  nullement  fèche;  l’urine  fe.  filtroit 
avec  une  promptitude  incroyable;  elle  n’avoit 
aucune  faveur  lucrée  &  ne  recéloit  aucun  prin¬ 
cipe  alcoolique. 

Un  autre  exemple  non  moins  remarquable  de 
cette  efpèce  de  polydipfie, ’eft  celui  que  j’ai  ren¬ 
contré  en  181 5,  à  Châlons  ,  chez  un  marchand 
boucher,  âgé  d’environ  quarante  ans  ,  d’une  conlV 
titnlidn  athlétique,  &  offrant, d’ailléurs  tous  lés 
attributs  d’une  famé  parfaite.  La  maladie  s’étoit 
manifellée  d’une  manière  lente ,  graduelle  &  fpon- 
tanéë.  Une  foule  de  moyens  avoient  été  employés 
fans  aucun  fuccès,  lorfque  le  malade  vint  me  con- 
fult.er,  &  dans  ce  moment  fa  foif  éloit  tellement 
impérieufe,  qu’avant  d’entrer  chez  moi ,  il  voulut 
pénétrer  dans  la  cuifine  pour  demander  de  l’eau, 
dont  il  but  ,  fans  défemparer,  plus  de  fix  pintes,; 
mais  rien  ne  pouvoit  fatisfaire  cétte  fq if,  à  laquelle 
je  ne  pus,  malgré  l’examen  le  plus  attentif, 
découvrir  d’autre  caufe  qu’une  habitude  vicieufe 
dégénérée  en  maladie. 

Des  fangfues  à  l’anus,  des  bains  froids,  des 
boiflbns  acidulées  prifes  à  la  glace  &  en  quantité 
chaque  jour  réduite,  ne  tardèrent  pas. à  mettre  fin 
aux  tôurmens  du  malade. 

La  polydipfie  eft  le  plus  ordinairement  conti¬ 
nue  ;  néanmoins  on  en  trouve 'dans  Klein  (pag. 
367),  un  exemple  qui  s’offrit  avec  le  type  tiercé 
fans  lièvre. 

Le  traitement  doit  varier  d’après  les  diftinclions 
que  nous  venons  détablir  entre  les  diverfes  efpèces 
de  polydipfie.  On  conçoit ,  en  effet,  que  dans-  la 
polydipfie  idiopathique,  il  importe  de  fatisfaire 
la  fenlation  de  la  foif,  puifqu’elle  indique  un 
befoin,  réel,  c’eft-à-dire  une  maladie  des  or¬ 
ganes  de  là  fenfation,  81  que  dans  la  polydipfie 
véfanique  ,  il  convient  au  contraire  de  chercher 
à  tromper  l'a  foif  qui  n’eft  qu’ilhifoire.  Cela  étant, 
l’on  emploiera  avec  plus  ou  moins  de  fuccès  ,  dans 
le  premier  cas  ,  tous  les  moyens  dits  antiphlogifti- 
ques ,  tels  que  les  faignées  générales  ou  locales , 
les  acides  végétaux  étendus,  les  pédiluves  finapi- 
iés,  les  catapiafmes  émolliens  appliqués  autour  du 
cou,  lès  bains,  la  diète  laâée,  &c. ;  mais  il  n’ap- 
parlient  guère  qu’à  la  médecine  morale  de  com¬ 
battre  la  polydipfie  véfanique,  c’eft-à-dire  de 
tromper  des  feufations  qui  n’orit  d’autre  caufe 
que  l’erreur  des  fens.  (  Voyez  Soir.  ) 

(  P.  Jolct. ) 

POLYGALA,  f.  in.  ( Mat .  médic.}  Polygafët. 
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Genre  de  plantes  de  la  diadelphie  ôâandrie  de 
Linné  8t  de  la  famille  des  Rhinanthoïdes ,  dans  le¬ 
quel  les  botaniftes  comptent  aujourd’hui  une  cen¬ 
taine  d’efpèces  (  voyez  ce  mot  dans  le  Diction¬ 
naire  de  Botanique) ,  &  dont  les  plus  ufitées  font 
le  polygala  commun  ,  \c  polygala  amer ,  le  poly¬ 
gala  de  Virginie'. 

Lê  polygala  commun  ( polygala  vulgaris  L.), 
que  l’on  connoît  encore  fous  le  nom  vulgai  re  de  lai¬ 
tier  ,  polygalon  ,  herbe  à  lait ,  parce  qu’on  lui  at¬ 
tribue  la  propriété  de  donner  du  lait  aux  femelles 
des  betliaux  qui  en  mangent,  eft  une  plante  herba¬ 
cée  qui  croît  en  abondance  dans  les  prairies  arides. 
Sa  raeine  légèrement  amère ,  paffe  pour  être  fudo- 
rifiqüe,  béchique,  légèrement  émétique  &  purga¬ 
tive.  Duhamel,  (i)  prétend  avoir  obtenu  le  plus 
grand  l'uccès ,  d’une  infufion  des  racines  &  des  par¬ 
ties  herbacées  de  cette  plante,  chez  deux  individus 
attaqués  de  maladies  inflammatoires  de  la  poitrine.' 
I/ufage  du  polygala  commun  s’eft  néanmoins  peu 
répandu  dans  1a  pratique  :  cependant ,  affocié  au 
lait  ou  à  diverfes  fubftances  mucilagineufes,ila  été 
recommandé  &  quelquefois  employé  contre  les 
maladies  aigue's  ou  chroniques  du  poumon. 

Le  polygala  amer  {polygala  amardb.),  dont  la 
faveur  eft  un  peu  balfamujue  8z  l’amertune  beau¬ 
coup  plus  prononcée  que  celle  de  l’efpèce  préqé- 
dente ,  a  été  long-temps  préconifé  par  quelques 
médecins  de  Vienne,  dans  le  traitement  de  la 
phthifie  pulmonaire.  Collin  (2)  furtout,  a  beaucoup 
vanté  i’ufagé  de  fa  racine  dans  de  femblables  af- 
feûions  ,  bien  qn’il  avoue  lui-même  avoir  quelque¬ 
fois  employé  cette  plante  fans  fuccès,  chez  plu- 
fieurs  phthifiques.  Gefner  regarde  l’infufion  alcoo-, 
tique  de  fes  parties  herbacées,  comme  purgative. 
En  France  ,  le  .polygala  amer  n’a  jamais  été  que 
fort  peu  ufité  ,  Si  Coite  &  Willemet  font  peut-être 
les  feuls  qui  en  aient  fait  le  fujet  d’expériences 
poGtives  pour,  conftater  fa  prétendue  efficacité 
dans  la  phtbiGe  pulmonaire  :  leur  manière  d’ad- 
miniftrer  cette  planté,  étoit  la  même  que  celle 
des  médecins  de  Vienne.  Elle  confiftoit  à  donner 
en  un  jour  &  demi  ou  deux  jours ,  la  décoélion  de 
trois  onces  de  cette  racine,  dans  trois  livres  d’eau 
réduites  à  moitié  ,  &  édukorées  avec  une  once  de 
Grop  d’hyffope  &  autant  de  Grop  diacode.  On 
donne  le  polygala  amer ,  dont  les  propriétés  ac¬ 
tives  paroiffent  réftder  effentiellement  dans  fa  ra¬ 
cine,  en  fubüance,  à  la  dofe  d’un  à  deux  gros, 
doit  en  pilules ,  foit  en  éleêluaire  ,  foit  ,mais  plus 
rarement,  fous  forme  pulvérulente.  Ladofe  en  dé — 
çoftion  ou  en  infuGon  eft  de  deux  à  trois  onces. 

Le  polygala  de  Virginie  {polygala fenega  L.  )  , 
autre  efpèce  de  ce  gem-e ,  eft  une  plante  de  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale ,  dont  la  racine  amère,  aroma- 


(1  )  Mémoires  de  V Académie  royale  desfcicnces  ,  pag.  1 35  , 
année  t;3g. 

^(2)  Obfervat.  circà  morb.,  part.  Il  ,  pag.  198. 


tique  Si  purgative,  eft  employée  en  Europe ,  dans 
certains  cas  de  Gèvres  adynamiques ,  de  pleuréGe, 
d’hydrolhorax  ,  d’bydropiGe  ,  dans  la  convales¬ 
cence.  de  certaines  péripneumonies ,  à  la  fin  dés 
catarrhes  ,  Sic.  &c.  Donné  à  dofe  modérée  ,  le  po¬ 
lygala  eft  un  des  meilleurs  expeélorans  connus. 
Son  ufage  eft  beaucoup  plus  commun  que  celui  du 
polygala  amara }  dont  il  préfente  les  mêmes  qua- 
;  lités  phyGques  ,  &  à  peu  de  chofe  près  les  mêmes 
propriétés  médicales.  Àuffi  les  emploie-t-on  fou- 
vent  l’un  pour  l’autre  ,  dans  les  officines.  Les  Àmé- 
J  ricains  s’en  fervent  beaucoup  contre  la  morfure 
des  ferpens  venimeux. 

La  racine  du  polygala  fenega  ou  feneka  eft  ad- 
miniftrCe  en  poudre  comme  purgative,  à  la  dofe 
dé  vingt  à  quarante  grains  ;  mais  comme  dans  cet 
état  elle  excite  fouvent  le  vomiffement  ,  ce  qui 
empêche  Jon  effet  purgatif ,  on  a  plus'fouvent  re¬ 
cours  à. fa  décoâion  on  1’âdminiftre  ,  fous  cette 
forme  j  à  la  dofe  d’une  once,  dans  deux  livres 
d’eau  réduites  aux  deux  tiers,  &  dont  redonne 
une  cuillerée  d’heure  en  heure.  V. 

POLYGALÉES ,  f.  f.  pl.  {Mat.  médic.  Bot.) 
Famille  naturelle  de  plantes  dans  lefqueiles  domine 
le  principe  attringent,  &  qui  doit  fon  nom  au 
genre  Polygala.  Les  caractères  de  celte  famille  ne 
fontpasencoreparfaitement  déterminés,  &  il  n’y  a 
jufqu’à  préfent  qu’un  petit  nombre  de  ces  plantes , 
dont  on  ait  conftaté  les  propriétés.  Leurs  feuilles 
&  leurs  racines  ont  en  général  une  faveur  aftriu- 
gente  &  amère.  V. 

POLYGALIE,  fub.  f.  Polygalia,  dérivé  de 
ra-oXuf,  beaucoup  &  de  yaXa,  lait.  Surabondance 
du  lait.  V. 

POLYGAMIE,  f.  f.  Polygdmia.  Mot  dérivé  de 
■ztoAuî  ,  plufteurs,  Si  de  y  afin; ,  mariage;  pla- 
ûeurs  mariages,  pluGeurs  unions  dans  une  même 
maifon.  On  peut  déffnir  la  polygamie  la  faculté 
accordée  aux  hommes  (dans  Un  grand  nombre  de 
pays  ),  par  la  religion  Si  les  lois  ,  de  prendre  plu- 
fieurs  femmes  ou  pluGeurs  époufes  avec  tous  les 
droitsquifont  attachés  à  cet  état.  On  s’eft  généra¬ 
lement  fondé,  pour  expliquer  la  néceffité  d’une  inf- 
tîtution  répandue  dans  toute  la  zone  torride  ,  fur 
ce  que  la  femme  n’ayant  qu’une  courte  période  de 
fécondité ,  il  étoit  indifpenfahle ,  pour  favorifer  la 
multiplication  de  l’efpèce  (qui  femble  être  le  but 
Si  la  fin  de  notre  être),  que  l’homme  eût  plufieurs 
femmes  à  fa  difpofition.  D’autres  ont  prétendu 
que  le  nombre  des  filles  beaucoup  plus  confidéra- 
ble  que  celui  des  garçons,  fous  la  zone  torride, 
rendoit  la  pluralité  des  femmes  néceffaire.  Mon- 
tefqnieu  a  embraffé  cette  opinion  &  lui  a  donné 
un  grand  poids.  Dans  un  ouvrage  où  tout  nous  fait 
la  loi  d’être  court ,  nous  ne  pouvons  pas  prétendre 
envifager  la  polygamie  fous  toutes  fes  faces  ,  ce 
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qui  a  d’ailleurs  été  fait  fans  doute  par  les  médecins , 
les  moraliftes  &  les  légiflateürs ,  d’une  manière 
fatisfaifante.  Nous  nous  proposons  d’examiner 
plus  particulièrement  les  trois  queltions  fuivantes  : 
j°.  eft-il  vrai  qu’il  naiffe  plus  de  filles  que  de  gar¬ 
çons  fous  la  zone  torride  ,  &  êft-ce  là  la  caul'e  de 
la  polygamie  ?  2°.  L’inllitution  de  la  polygamie  eft- 
elle  favorable  à  la  population  ?  3°.  Quelle  eft  fon 
influence  fur  l’état  moral  des  peuples  qui  l’ont 
adoptée?  Ces  queltions  nous  paroilïènt  de  la  plus 
grande  importance ,  parce  quelles  font  liées  à 
l’établiffement  de  lois ,  de  coutumes ,  qui  interef- 
fent  des  nations  immenfes. 

On  croyoit,  fur  la  foi  du  grand  Montefquieu, 

.  qu’il  naifioit  dans  les  climats  cbauds  plus  de  filles 
que  de  garçons  ,  &  que  c’étoit  pour  cette  raifon 
qu’on  y  avoit  inftitué  la  polygamie  ,  &  il  n’étoit 
venu  à.  l’efprit  de  perfonne  d’examiner  fur  quel 
fondement  s’appuyoit  i’illuflre  auteur  de  VEJprit 
des  lois  ,  lorfqu’uu  firnple  étudiant  en  médecine , 
qui  depuis  s’elt  rendu  recommandable  par  fes 
pérfévérantes  Si  courageufes  recherches  furla  fièvre 
jaune  (M.  Cbervin),  ofa  réfuter  celte  afferliou  fi 
accréditée ,  dans  une  modelée  differtation  inaugu-. 
râle,  intilui éë :  Recherches  médico-phddfophiques 
fur  les  càufes  phyfïques  de  la  polygamie  dans  les 
pays  chauds,  ou  Réflexions fur  l’ opinion  de  Mon- 
téfquieu  &  de  quelques  autres  philo fophes  qui  ont- 
prétendu  qu’il  naijfoit  dans  les  climats  chauds , 
plus  de  filles  que  de  garçoim  ,  Sic. 

Il  y  avoit  de  la  phiiofophie  &  une  penfée  pro¬ 
fonde  dans  cette  opinion  de  Montefquieu,  qui 
meltoit  une  inftitution  morale  &  politique,  en  rap¬ 
port  avec  une  caüfe  générale  liée  au  climat.  Mais, 
les  penfées  élevées  ne  méritent  notre  admiration 
qu’autant  qu’elle3  fe  trouvent  exactes  &  conformes 
aux  lois  immuables  de  la  vérité  ,  qui  eft  le  fond  & 
la  bafe  de  toute  phiiofophie. 

Les  voyageurs  fur,  lefquels  s’appuie  Monlef- 
quieu  (Bruce  &  Forfter),  ont  conclu  de  ce  qu’il  y 
avoit  en  Afrique  plus  de  filles  que  de  garçons , 
ou  plutôt  plus  de  femmes  que  d’hommes,  que  le 
fexe  y  veuoit  au  monde  dans  des  proportions  très- 
inégales  j  mais  auparavant  de  conclure  ainfi,  il 
falloit  examiner  la  véritable  origine  de  la  popula¬ 
tion  africaine,  a  fonderies  fources.d’où  provenoit 
l’inégale  proportion  des  fexes.  Ces  four  ces ,  M.  le 
Dr.  Chervin  les  a  recherchées,  &  nous  dirons 
d’après  lui  ,  que  fi  l’e  nombre  des  femmes  en  Afri¬ 
que  ,  &.  principalement  fur  les  côtes  de  Guinée, 
eft  plus  confidérable  que  celui  des  hommes-,,  c’eft 
que  plus  de  60,000  de  ces  derniers ,  font  cha¬ 
que  année  enlevés  à  leurs  pays  par  te  trafic 
abominable  qu’on  appelle  traite  des  nègres  (1}, 


(1)  Il  a  etc  fourni  au  Parlement  d'Angleterre ,  en  1  j#7  , 
des  reufeignemens  d'après  lèfq  iéls  près  de  foixante-quatorze 
mille  nègres  font  annuellement  fournis  par  l’Afrique  aux  ré¬ 
gions  équinoxiales  de  l’Atîc  &  de  l’Amérique. 
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&  dès-lors  il  n’eft  point  étonnant  que  les  femmes 
foient  en  majorité  dans  ces  contrées,  puifqu’elles 
n’entrent  jamais  que  pour  un  quart  dans  les  cargai- 
fons  des  vaiffeaux  négriers.  D’un  autre  côté,  il  eft 
bon  d’obferver  que  c’eft  prefque  toujours  dans  les  1 
grandes  villes  d’Afie  qu’on  a  fait  des  dénombre- 
mens ,  lieux  où  la  ricbelfe ,  le  luxe  &  le  libertinage 
r'alfemblent  une  foule  de  femmes  efclaves  &  de 
concubines,  dont  le  nombre  doit  excéder  cehii.des 
hommes. 

Il  n’eft  donc  pas  vrai  qu’il  naiffe  plus  de  filles 
que  dé  garçons  dans  ces  climats.  S’il  étoit  conforme 
à  la  vérité  qu’une  famille,  dans  le  royaume  de 
Bantam  ,  par  exemple,  comptât  deux  filles  pour 
un  garçon,  comme  l’ont  répété  plufieurs  voya¬ 
geurs,'  la  progreflion  déeroiffante,  inévitable  en 
pareil  cas,  auroit  depuis  long-temps  fait  difpa- 
roître  les  hommes  de  ces  contrées,.  Le  principe 
pbyfiologiqae  fnr  lequel  on  avoit  fondé  cette  iné¬ 
galité  des  fexes  eft  aaffi  abfurde  que  la  confé- 
quence  qu’on  en  tiroit ,  puifqu’on  rapportoit 
la  fnràbondance  dn  fexe  féminin  à  la  prédomi¬ 
nance  de  force  des  femmes  dans  l’aûlé  générateur , 
alléguant  que  dans  ces  climats  brûlaus ,  les  hommes 
épuifés  de  bonne  heure  par  les  excès  vénériens, 
n’appor foient  communément  dans  le  congrès  ma-  ' 
trimonial  que  les  relies  d’une  conflit  ution  ufée. 
La  polygamie  pourroit  bien  avoir  été  jugée  nécef- 
faire,  parce  qu’il  y  avoit  par  le  fait,  dans,  certaines 
contrées,  plus  de  femmes  que  d’hommes,  mais  non 
pas  parce  que  les  unes  naïffoient  en  plus  grand 
nombre  que  les  autres,  ce  qui  n’a  -pas  lieu.  Du 
refte  ;  fi  c’étoit  là  la  cau.fe  principale  delà  poly¬ 
gamie,  onnela  verroit  pas  établie  dans  les  clirna'-.; 
froids  &  tempérés,  où  elle  fe  trouvé  aujourd’hui 
en  vigueur  j  enfin  ,  dans  ces  contrées  comme  fous 
la  zone  torride,  on  ne  feroit  pas  obligé  d’acheter 
les  femmes  qu’on  veut  époufer,  fi  elles  étoient  en 
auffi  grand  nombre  qu’on  le  prétend. 

Montefquieu  met  encore  au  nombre  des  caufes 
générales  de  la  polygamie,  la  vieil! elle  préma¬ 
turée  des  femmes,  qui ,  félon  lui,  nubiles  à.  huit 
ou  dix  ans  ,  ont  perdu  tous  leurs  charmes  à  vingt. 

11  efl  très-fimple,  ajoute  ce  grand  philofophe*, 
qu’un  homme  quitte  alors  fa!  femme  quand  les  lois 
le  permettent ,  &  que  la  polygamie  s'introduire. 

En  admettant,  avec  Montefquieu  ,  que  la  vieil- 
leffe  prématurée  des  femmes  ait  pu  entrer  pour 
quelque  chufe  dans  l’étabiiffemeni  de  la  polyga¬ 
mie,  on  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  qu’il  a 
fingulièrement  exagéré  les  faits,  d’après  l’auto¬ 
rité  d’infidèles  -voyageurs.  Dés  recherches  éxaûtes 
ont  en  effet  prouvé  que  dans  les  climats  les  plus 
brûlaus ,  cto  ne  marie  guère  les  filles  qu’à  douze 
ans,  &  que-  les  femmes  font  coirimunémenf  fé¬ 
condés  jufqu’â  tiente  ou  quarante  ,  &  dans  clés 
cas  peu  nombreux  à  la  vérité,  jufqu’à  cinquante. 
D’ailleurs  ,  notre  pubiieifte  aùroit  dû  fe  rappeler 
qu’il  dit ,  dans  un  autrë  endroit  de  fon  ouvrage, 
qu’une  loi  barbare  nef  permet  aux  femmes  deï’île 
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Fomioje  de  mettre  au  monde  les  enfans  ,  qu’à  l’âge 
de  trente-cinq  .ans  ;  tous  ceux  qu’elles  engendrent 
avant  cette  époque  font  inhumainement  détruits 
dans  le  fein  de  leur  mère  par  les  mains  d’une  ef- 
pèce  de  prêlreffe  autorifée,  que  la  juftice  d’Eu¬ 
rope  enverrait  à  l’échafaud. 

Nous  croyons  que  c’eft  moins  la  vieilléffe  pré¬ 
maturée  des  femmes  ,  qui  d’ailleurs  atteint  aulïi 
de  bonne  heure  les  hommes,"  qui  maintient  la 
polygamie  fous  la.zôue  torride,  que  le  penchant 
irréfiflible  des  habilans  pour  les  pl'aifirs  de  l’amour, 
&  l’oifiveté  dans  laquelle  ils  vivent  prefque  con¬ 
tinuellement.  Mais  l’exiftence  de  ces  caufés  phy- 
liques,  dit  avec  raifon  le  Dr.  Chervin ,  n’ex- 
cufe  point  ce  que  cette  inftitution  &  l’afferviffe- 
ment  des  femmes,  qui  en  ell  le  réfultat ,  oiit  d’in- 
julie  &  d’odieux;  car  ces  dernières  fe  reffentent 
également  de  l’influence  du  climat ,  qui  a  même 
plus  d’aâion  fur  elles  à  raifon  de  leur  vive  fenfi- 
ibilïté  &  de  la  place  qu  elles  occupent  dans  l’ordre 
i'ocial ,  &.c.  Les  habitudes  defpotiques  des  Orien¬ 
taux  doivent  aulïi  chez  eux  perpétuer  le  goût  de 
la  polygamie ,  car  il  paroît  allez  fimple  que  des 
hommes  dominés  par  leurs  pallions  &  courbés  fous 
le  joug  du  plus  aviliffant  defpotifme  ,  aiment  à  fe 
•venger  fur  des  êtres  plus  foibles  qu’eux ,  des  hu¬ 
miliations  qu’ils  font  obligés  de  dévorer  en  fecret; 
enfin ,  l’efclavage ,  &  l’abominable  intérêt  qui  en 
ell  la  conféquence,  &  qui  fait  que  des  pères  in¬ 
fâmes  trafiquent  de  leurs  filles,  lont  autant  de 
circonftances  fufceptibles  de  favorifer  la  po¬ 
lygamie  chez  les  nations  dé  l’Orient,  encore 
dans  l’enfance  de  la  véritable  civiiifation. 

Rien  de  plus  naturel  que  de  croire,  au  premier 
abord,  que  la  pluralité  des  femmes  doit  favorifer 
l’accroiffement  de  la  population  ;  cela  feroit  vrai , 
fans  doute ,  fi  la  polygamie  n’étoit  pas  le  réfultat 
d’une  paffion  défordonnée  d’un  fexe  pour  l’autre  , 
fi  ou  ne  fe  livroit  pas  à  cette  paffion  dès  l’âge  le 
plus  tendre.  Il  doit  arriver  de  là,  que  les  hommes 
énervés  &  ufés  de  bonne  heure  ,  ceffent  d’engen¬ 
drer  dans  un  âge  encore  peu  avancé  ,  qu’ils 
n’ont  pas  communément  plus  d’enfans  dans  les 
pays  où  la  polygamie  eften  vigueur  que  dans  ceux 
qui  ont  adopté  la  monogamie ,  qu’enfin  leurs  en- 
fans  font  foibles  &  énervés.  Je  ne  parle  point 
de  la  tendreffe  maternelle  ,  furtout  plus  grande , 
plus  attentive  envers  les  enfans  ,  lorfqu’il  n’exifte 
qu'un  feul  ménage  ,  que  lorfqu’il  y  a  dans  une 
même  maifon  trois  ou  quatre  époufes. 

Ces  époufes  de  leur  côté  auffi  ne  font  plus  unies 
à  leur  époux  commun  comme  à  leurs  enfans  par  les 
mêmes  liens;  &  cette  tendreffe  (peu  compatible 
avec  la  polygamie)  doit  être  coufidérée  comme 
très-influente  fur  la  prolpérité  des  familles  &  la 
confervation  des  enfans  qui  font  appelés  à  compo- 
fer  la  population  future.  Une  feule  obfervatioa 
fuffiroit  d’ailleurs  pour  prouver  que  la  polygamie 
n’eft  pas  favorable  à  la  population  ;  c’eft  que  le» 
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contrées  feptenlrionales  où  la  monogamie  ell  gé¬ 
néralement  admife ,  font  plus  peuplées  que  les  cen¬ 
trées  méridionales  ,  &  que  c’eft  des  premières  & 
non  des  fécondés ,  que  des  populations  innombra¬ 
bles  font  forties  pour  envahir  &  peupler  les  pays 
qui  fe  trouvent  dans  là  zone  intermédiaire. 

D’un  autre  côté,  il  eftimpoffible  que  la  débau¬ 
che  &  les  excès  que  commettent  continuellement 
les  Orientaux  avec  les  femmes,  n’engendrent  pas 
beaucoup  d’individus  foibles,  chétifs,  ftériles,  & 
que  la  population  ne  finifle  pas ,  à  la  longue,  par 
en  fouffïir  au  point  d’avoir  befoin  d’être  renforcée 
par  des  colonies  des  peuples  du  Nord.  Ges  colonies  . 
fpuvenf  peu  nombreufes,  finiffent  pav  opprimer  les 
indigènes  ,  hommes  fans  courage,  indûlens  &  pa- 
refl'eux  à  l’excès,  qui  tombent  dans  la  nullité  après 
s’être  efféminés  de  bonne  heure  par  des  jouif- 
fances  prématurées.  Il  refaite  déjà  de  ce  que 
nous  avons  dit ,  que  la  polygamie*  exerce  une  in¬ 
fluence  fâcheufe  fur  le  moral  des  peuples  qui 
l’ont  adoptée,  puifqu’elle  tend  à  ^amollir  le  cou¬ 
rage  ,  à  eff'éminer  l’énergie  vitale  ,  à  rendre  les  mé¬ 
ridionaux  pufillanimes  &  impropres  aux  travaux 
.pénibles  &  au  métier  des  armes.  Cette  coutume 
entraîne  Tefclavage  des  femmes  &  tons  les  vices 
qu’il  traîne  à  fa  fuite.  Elle  favorife  ou  plutôt  ali¬ 
mente  dans  les  plus  baffes  claffes  de  la  fociété, 
un  defpotifme  domeftique  qui  avilit  l’homme  par 
l’ufage  qu’il  en  fait  fur  un  être  foible  &  fans 
défenfe  ;  qu’il  rend  f*uverainement  malheureux , 
en  le  privant  de  tous' les  droits  qtft  la  nature  lui 
départit  en  le  créant  l’égal  de  l’homme  par  l’in¬ 
telligence  ,  &  fupérieur  à  lui,  peut-être,  par  les 
vertus,  la  patience,  là  bonté  du'  cœur  &  les. 
charmes  attachés  au  phyfique. 
i  Les  peuples  polygames  font  peu  propres  à  la 
civiiifation;  ils  font  à  jamais. privés  de- tous  .les 
arts  que  font  fleurir  les  femmes,  &  de  tous  les 
ouvrages  merveilleux  que  leurs  mains  habiles  & 
leur  efprit  inventif  &  délié  peuvent  accomplir. 
Que  doivent  être  les  liens  de  famille ,  chez  des 
peuples  qui  ont  plufieurs  époufes  à  la  fois ,  ou 
qui  les  abandonnent  ou  en  changent  à  méfure 
u’elles  perdent  les  grâces  de  la  jeuneffe  ?  Que 
eviennent  les  enfans  privés  de  leur  père  ou  de 
leur  mère,  fuivànt  qu’ils  fuivent*l’un  ou  l’autre, 
ou  demeurent  fa  propriété  (j)?  Q.ue  doit  être  l’in¬ 
térieur  de  la  maifon  d’un  polygame ,  où  trois  ou 
quatre  époufes  fe  partagent  &  fe  difputent  un 
cœur?  ou  bien  cherchent  à  capter  la  bienveillance, 
la  générolité  ou  les  faveurs  d’un  maître  toujours 
defpote  &  hautain,  hors  les  momens  où  fa  paffion 
le  fait  defeendre  jufqu’à  fes  efclaves,  qui  ne  peu¬ 
vent  être  en  général  que  les  inftrumens  de  fes  jouif- 
fanees  défordonnées.  La  jaloufie  doit  néceflaire- 


(ï)  Je  ne  parle  point  ici  des  intérêts  réglés  par  les  lois, 
il  ue  s’agit  que  du  moral. 
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ment  s’emparer  dn  cœur  des  époufes ,  pardesmotifs 
de  préférence  qui  font  fréquens,  &  fufeiter  anx 
rivales  malheureufes  mille  projets  de  vengeance  , 
mille  motifs  de  haine,  qne  l’efclavage  &  la  clô¬ 
ture  rendent  peu  dangereux  ,  mais  qui  doit 
faire  du  ménage  d’un  polygame  une  efpèce 
d’enfer,  comme  le  dit  je  ne  fais  quel  voyageur. 
Le  caraflère  des  femmes  avilies  par  le  defpo- 
tifme  finit  par  fe  détériorer  au  point  qu’on  voit 
s’effacer  en  elles  le  germe  de  toutes  les  vertus  na¬ 
turelles  ail  fexe  féminin,  &  qu'elles  finilfent  par 
•paroi tre  dignes  de  l’état  abjeêt  dans  lequel  la 
religion,  les  mœurs  &  les  loisles  plongent. 

(  Bbicheteao.  ) 

POLYGONE!  {Mat.  méd.  )  Quelques  botanif- 
tes  ont  donné  ce  nom  aux  plantes  du  genre  Poly¬ 
gonum,  appelées  en  français,  centinade ,  perfi- 
caire, poivre  d'eau,  renouée,  [Voy-.  ces, mois  dans 
le  Diâlionnaire  de-  Botanique.  ) 

POLYGONE  DE  WILLIS.  (  Anat.  )  Nom 
donné  par  plufieurs  anatomiftés,  à  un  plexus  arté¬ 
riel  lilué  à  la  bafe  dû  cerveau ,  &  qui  efl  formé 
par  des  ramifications  de  la  carotide.  (  Voyez 
le  Diâlionnaire  d’ Anatomie.  )  V. 

POLYGONÉES  ,  f.  f.  ph  (  Bot.  mat.  j  Poly- 
goneæ.  Famille  naturelle  de  plantes  dicotylédones, 
apétales ,  à  étamines  périgynes  de  de  Julïieu.  Les 
plantes  qui  appartiennent  à  cette  famille  ont  des 
propriétés  médieamenleufes  bien  différentes  \  les 
unes  ,  en  effet ,  font  toniques  &  afiringentés;  telles 
font  la  plupart  des  Renouées  ;  d’autres  acidulés  & 
raffaîchiffantes,  comme  les  diverfes  .efpèces  du 
genre  Ol’eille  {Rumeur')}  celles-ci  font  vomitives, 
comme  la  Renouée  des  oifeaux  (  Polygonum  avi- 
culare) ;  celles-là  purgatives,  comme  les  Rhu¬ 
barbes  ( Rheum } ;  quekjuesrunes  font  alimentaires, 
comme  la  graine  de  Sarrafin  {Polygonum Jago- 
pyrum)-,  d’autres,  enfin  font  âcres  &  piquantes, 
comme  la  Renouée  poivre  d’eau  {Polygonum  hy- 
dropyper ).  {Voyez  ces  différens  mots  &  Polygo¬ 
nes  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique.  )  V. 

POLYGURIE,  f.  f.  {Pathol.)  Polyguria ,  de 
srnAu?,  beaucoup  ,  &  de  ovpov,  urine.  Mot  à  mot , 
excrétion  très-abondante  d'urine.  Nom  donné  au 
diabétès ,  dont  le  principal  fymptôme  efl  l’excré¬ 
tion  d’une  quantité  confidérable  d’urine.  V. 

POLYHIDRIE  ,  f.  f.  {Path.  )  Polyhidra,  dé¬ 
rivé  de  zrtxus  ,  beancoup ,  8 1  de  uf'f as,  Tueur.  Ex- 
preffion  employée  pour  défigner  une  furabon- 
dance  de  fueur.  V. 

POLYLYMPHIE,  f.  f.  {Pathol.)  Polylymphia, 
dérivé  de  œ-oAuî,  beaucoup,  &  de  lymphià,  lym¬ 
phe.  Ce  mot  qui ,  d’après  Ion  étymologie  grecque 
ii  latine ,  indique  une  furabondance  de  lymphe ,  1 
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a  été  employé  par  M.  Baumes,  pour  défigner 
l’anafarque.  V. 

POLYMÉRISME,  f.  m.  {Pathol.),  dé  rivé  de 
sroAn?  ,  beaucoup  ,  &  de  fcep«s,  partie.  Efpèce  de 
difformité  où  de  monflruofité  du  corps  humain  , 
dans  laquelle  il  y  a  excès  de  parties.  {Voyez 
Mohstruosites  dans  ce  Diâionnairë.  )  V. 

POLYOPSTE,  f.  f.  Polyop/is  ,  de  œ-oAvs,  beau¬ 
coup,  &  de  ,  vue.  Vue  multiple.  V. 

POLYOREXIE ,  f.  f.  (  Path.  )  Polyorexia,  de 
■zroXts-,  beaucoup  ,  &  de  o(t%is  appétit.  Faim  ex- 
ceffive  ,  fuivie  de  douleurs  d’eflomâc  ,  de  lypo- 
tbimie  81  d’un  état  de  langueur,  après  avoir 
mangé.  M.  Alibert,  dans  la  Nojblogie  naturelle  f 
rangé  . cette  affection  parmi  les  gqjtrçijés  ,  dont 
elle  forme  le  premier  genre.  V. 

POLYPE,  f.  m.  {Path.  chir.)  Polypus ,  de 
srs Au?,  plufieurs ,  &  de  nous ,  pied.  I.- On  donne; ce 
nom  à  des  tumeurs  qui  prennent  toujours  naif- 
fance  dans- des  cavités  tapifféès  par  des  membra¬ 
nes  muqueufës.  Les  premiers  médecins ,  qui  ne 
ccmnurënt  que  les  polypes  du  nez,  leur  donnèrent 
ce  nom.  à  càufe  de  la  reffemblance  de  texture 
qu’iis  îrouvoient  entr’eux  &  le  polype  marin 
{poulpe). 

Iï.  La  plupart  des  auteurs  diftinguent  deux  ef¬ 
pèces  de  polypes  :  les  polypes  véficulaires  ,  mous , 
muqueux  ,  &  les  polypes  durs,  rouges  ,  fibreux, 

III.  Les  polypes  véficulaires ,  mous,  muqueux  , 

-  qui  le  développent  prefque  toujours  par  un  pédi¬ 
cule  plus  ou  moins  grêle,  paroiffent  quelquefois 
être  un  produit  de  la  membrane  muqueufe-elle- 
r%êrae  ,  tandis  que  d’autres  fois ,  c’eft  le  tiffu  cellu¬ 
laire  fous-jacent  ou  celui  qui  recouvre  les  os  qui 
leur  donne  naiffance;  ils  font  ordinairement  gris  , 
blanchâtres ,  jaunâtres, couleur  de  feuille-morte; 
indolens  par  eux-mêmes  ,  ou  lôrfqu’on  les  com¬ 
prime,  ils  augmentent  de  volume  dans  les  temps 
humides ,  deviennent  plus  petits  lorfque  la  tem¬ 
pérature  elt  fèchë  ;  cependant  tous  ne  préfëntent 
J  pas  ce  càraâèïé.  Ces  polypes  ont  peu  de  confif- 
tauce,  s’écrafent  très-facilement  fous  l’aêtion  de 
la  pince  qui  les  faifit ,  &«ne  fourniffent  pas  d’hé¬ 
morragies  fpontanées. 

IV.  Lorfqu’on  fend  ces  polypes  ,  on  voit  quel¬ 
quefois  leurs  pédicules  fé  divifer  .en  plufieurs 
branches;  la  maffe  eü  formée  par  un  tiffu  mou , 
lâche ,  contenant  dans  fes  cellules  un  liquide 
ordinairement  de  la  couleur  de  cette  production. 

Us  font  éprouver  à  la  feêlion  une  certaine  réfif- 
tancequi  elt  due  à  la  molleffede  leur  tiffu  &  à  l’é- 
laflicité  que  leur  communique  le  fluide  qu’ils  con- 
tiennent.  On  voit  à  leur  furface  quelquefois  hoffe- 
lée  oulobnlée  ,  des  petits  vaiffeanx  fanguins;  ceux 
de  l’intérieur  font  toujours  petits  ;  ou  n’a  pu  jiiC— 


222  POL 

qu’à  préfent  découvrir  de  nerfs  dans  leur  organi- 
faticn.  Ces  polypes  fe  moulent  toujours  aux  ca¬ 
vités  qui  les  renferment ,  fauf  dans  quelques  cas 
particuliers  où  ils  prennent  quelquefois  un  vo¬ 
lume  confîdérable.  On  n’en  rencontre  jamais  dans 
l’utérus  ni  dans  la  velfie ,  mais  Irès-fouvent  dans 
les  folles  nafales  &  leurs  dépendances.  Il  u’eft  pas 
rare  d’en  rencontrer  plufieurs  fur  la  même  mem¬ 
brane  inuqueufe. 

V.  Les  polypes  durs  ,  rouges,  fibreux  -,  farco- 
maleux ,  que  quelques  auteurs  fubdivifent  en 
fibreux  &  carcinomateux,  prénnènt  ordinaire¬ 
ment  moins  de  volume  que  les  véficulaires  ;  ils 
font  d’un  rongé  -  bran ,  quelquefois  livide,  d’un 
tifl'u  plus  dur,  plus  conGftant ,  réfiftant  davantage 
au  fçalpel ,  prefque  toujours  lobulés  ou  rugueux  -, 
quelquefois  indolens,  mais-bien  plus  fouvent  très- 
douloureux;  ils  fourniffe'nt  du  fang  au  moindre 
coniafi  ou  l’pontanément.  On  a  rencontré,  mais 
rarement,  de  gros  vaifleaux  dans  leurs  pédicules  ; 
circonftance  particulière  ,  qui  ,  lorfqu’elie  s’elt 
préfentée ,  a  donné  lieu  à  des  hémorragies  mor¬ 
telles  à  la  fuite  de  l’opération.  Parmi  ces  polypes , 
quelques-uns  paroifl'eut  d’une  nature  fquirrheufe , 
l'ont  indolens,  plus  durs,  pré  (entent  quelquefois 
une  apparence  cartilagineuîe ,  &  ne  font  pas  Ipf-  I 
ceptibles  de  dégénérer  fpontanément  en  cancer  ; 
les  autres  font  douloureux  par  eux-mêmes,  fria¬ 
bles,  contenant  fouvent  des  artères  dilatées  d’un 
certain  calibre,  ce  qui  eft  propre  aux  tumeurs 
cancéreufes,  dégénèrent  facilement  en  cancer, 
mais  ne  parodient  pas  avoir  dès  l’origine,  ce 
eàraâère  qu’ils  ne  prennent  que  .plus  tard. 
Cette  fucefte  terminaifon  eft  probablement  hâtée , 
accélérée  par  tous  les  genres  d’irritation  auxquels 
ces  tumeurs  peuvent  être  expofées.  Ces  polypes 
recouverts  par  la  membrane  muqueùle  ne  pren¬ 
nent  pas  ,  comme,  les  véficulaires  ,  la  -forme  d#s 
cavités  dans  lefquelles  ils  fe  développent.  Bien  loin 
de  là,  ils  dillendent  leurs  parois,  écartent  les  os  , 
les  défarticulent ,  déterminent  leur  ramoilifle- 
ment ,  occaGonnent  enfin  des  ravages  efl'rayans. 

VI.  Telles  font  les  divifions  étabfies  par  les  au¬ 
teurs  entre  les  polypes,  qui  demanderoient  cer¬ 
tainement  une  elaÜification  différente,  fi  leurs  ca- 
raêlères  étoieut  affez  connus  pour  établir  d’une 
manière  précife  des  genres  particuliers.  Le  polype 
fibreux  de  l’utérus  ne  «effemble  pas  entièrement 
au  polype  fibreux  des  folles  nafales  ;  le  polype  vé- 
ficulaire  du  nez  diffère  de  celui  qui  fe  développe 
dans  d’autres  organes.  Le  polype  farcomateux  du 
fiaus  maxillaire  eft  à  tort  rangé  parmi:  les  polypes. 
Enfin  „  pour  trancher  la  queftiou  ,  on.  eft  convenu  j 
d’appeler  polype,  toute  tumeur  tenant  ou.  paroillànt 
tenir  par  un  pédicule ,  qui  fe  développe  dans  une 
cavité  lapidée  par  une  membrane  muqueufe.  M. 
Defehamps  en  diftingue  quatre  efpèces  :  t°.  les  po¬ 
lypes  vafeulaires  fongueux  2°.  les  muqueux  lym¬ 
phatiques  ;  3°.  les  fquirrheux  ;  4°.  les  farcomateux. 
M.  Ahbert  en  admet  fix  efpèces  :  i°,  le  polype  véfi- 
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culeux;  2°.  le  lardacé;  3°.  le  cancéreux;  4°.  le 
fibreux  ;  5°.  le  charnu  ;  fi®,  l’offeux  ;  mais  ces  diffé¬ 
rentes  efpèces  peuvent  êLre  facilement  réduites: 
on  peut  réunir  dans  un  même  genre  le  lardacé 
&  le  cancéreux ,  ce  font  différentes  époques  de  la 
même  maladie  ;  l’oflification  n’ëft  qu’une  termi¬ 
naifon  fortuite. 

YII.  Souvent  on  a  plufieurs. polypes;  on  en  a 
quelquefois  compté  juîqu’à  trente  de  nature  véfi- 
culaue  :  ceux  de  l’Utérus  font  toujours  moins 
nombreux.  Ordinairement  ,  lorfqu’iis  font  aulli 
multipliés ,  leur  volume  eft  beaucoup  moindre 
que  loriqu’ii.n’y  eu  a  qu’ un  feul  ;  s’il  arrive  qu’un 
de  ces  polypes  prenne  de  l’accroill’ement,  &  qu’on 
l’extirpe.,  après  quelque -temps  on  en  voit  paroître 
un  l'ecoiid ,  &  on  peafe  que  c’ell  celui  extirpé  qui 
a  repuilulé  :  fouvent ,  au  contraire  ,  c’elt  un  de  ces 
petits  polypes  qui  a  pris  un  excédant  de  dévelop¬ 
pement,  ce  qu'il  ne  pou  voit  faire  locfque  le  plus 
volumineux  occupoit  toute  la  place  &  attiroit 
tout  à  lui. 

VIII.  Quelles  fon  t  les  caufes  des  polypes  ?  Elles 
doivent  néceffai  renient  avoir  quelque  ehofe  de 
particulier,  de  diltiudt.  La  caiiie  qui  occafioime 
un  polype  fibreux  n’auroit  jamais  donné  lieu  à 
un  polype  véüculaire,  &  vice  verfâj  les  uns  parod¬ 
ient  être  le  réfuitat  d’une  altération  de  la  meni- 
brane  muquéufe ,  tandis  que  d’autres  tirent  leur 
origine  du  tilfu  cellulaire  tdus-jacent  ;.  quelques- 
uns  le  développent  dans  les  parois  de  l’utérus. 
Qu’elt-ce  que  ie  réfuitat  d’une  dépravation  dé  nu¬ 
trition  à  laquelle  ou  a  voulu  les  attribuer  ï  On  dit- 
que  c’eft  i’irritation  qui.  les  occafioime  ;-  c’en  la 
nianière.de  voir  qui  a  le  plus  l’apparence  de  la 
réalité  :  niais  comment  agit  (.eue  irritation  i 
une  péritonite  eft  le  rélultat  d’une  irritation.  Le 
ramolliffement  du  cerveau  en  eft  auffi  la  fuite.  Il 
paroît  évident  que  des  polypes  des  foffes-  nafales 
ont  été  le  rélultat  de  coups,  de  chute  loi-  ees  par¬ 
ties,  ou  d’une  irritation  mécanique  prolongée.  Les 
coryfas  chroniques,  l’ozène,  des  ulcérations  ancien¬ 
nes,  ont  paru  quelquefois  en  être  la  caule  directe. 

IX.  L’âge,  le  fexe,  n’ont  pas  une  influence  mar¬ 
quée  furie  développement  de  ces  tumeurs  j  cepen¬ 
dant  les  jeunes  gens ,  les  adultes ,  font  plus  expofés 
aux  tumeurs  véficulaires  des  foliés  nafales  :  les  po¬ 
lypes  de  l’utérus  font  plus  fréquens  à  l’époque  de  la 
ceffalion  du  flux  menftruel.  Tous  ne  prennent  pas 
également,  un  pareil  développement ,  ce  Ibnt  ceux 
de  l’utérus  &.  des  foffes  nafales  qui  parviennent  à 
un  volume  plus  conlidérable  ;  ceux  des  autres  ca¬ 
vités  font  des  progrès  exceilivement  lents,  &  ret¬ 
ient  toujours  dans  des  proportions,  plus  petites. 

X.  Quelle  que  l’oit  la  nature  des  polypes ,  on 
peut  les  regarder  comme  dangereux ,  furtout 
ceux  qui  font  farcomateux  ,  l'oit  qu’ils  affectent  les 
finus  maxillaires ,  ou  que ,  palliés  à  l’état  cancéreux, 
ils  aient  leur  liège  dans  l’utérus,  le  pharynx,  l’ar¬ 
rière-gorge.  Ceux  <jui  font  fitnés  à  la  partie 
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inférieure'de  l’œfophage,  dans  l’eftomac  ,  les  in- 
teftins  ou  dans  la  veffie ,  font  au-deffus  des  reffbur- 
ces  de  l’art;  ceux  du  pharynx,  des  foffes  nafales  & 
des  finus  maxillaires,  de  l’utérus,  du  vagin,  du 
reêlum ,  font  allez  facilement  enlevés  au  moyen  des 
inltrumens  &  des  méthodes  opératoires  que  Levret 
a  le  premier  démontrés  &  mis  en  ufage  avec  un  fi 
Lenreux  (accès,  &  que  les  travaux  de  Default, 
d’Herhiniaüx  &  de  pluOeurs  autres  chirurgiens  cé¬ 
lèbres  ont  perfeéHonués  avec  Un  rare  bonheur. 

XI.  Les  polypes  ne  peuvent  être  attaqués  par 
des  remèdes  internes;  la  chirurgie  feule  nous  offre 
des  traitemens  qui  tiennent  quelquefois  du  pro¬ 
dige,  mais  pour  quelques-uns  il  faut  peut-être 
plus  de  courage  &  de  fermeté  de  la  part  de  l’opé¬ 
rateur,  que  du  patient  fournis  à  une  fi  cruelle  opé- 

XII.  Celte  légère  efquifl'e  achevée  ,  nous  allons 
décrire  d’une  manière  fuccincte  les  polypes  dans 
les  différens  organes  qui  peuvent  en  être  le  liège  , 
ayant  foin  d’indiquer  en  même  temps  le  traite¬ 
ment  le  --plus  employé  ;  renvoyant ,  pour  de  plus 
amples  renfèignemeus -,  au  mot  Polype  dxiDiclion- 
naire  de  Chirurgie  de  l’Encyclopédie. 

XIII.  Polypes  du  n-ez  ,  des  Jqffes  nafales.  On 
trouve  dans  les  folles  nafales  les  deux  efpèces  de. 
polypes  dont  nous  avons  donné  la  defcription  :  ils 
ne  caufent  d’abord  aucune  douleur,  mais  le  ma¬ 
lade  fent  une  gêne  dans  la  rèfpiration  naturelle 
(celle  dite  balaie),  &.  feulement  par  une  narine 
s’il  n’y  a  qu’un  polype;  la  voix  s’altère  peu  à  peu; 
devient  nafillarde,  L’odorat  fe  perd  iufenfiblement 
en  tout  ou  en  partie,  le  polype  fait  des  progrès.  Bien¬ 
tôt,  enexaminant  les  narines,  ouen  portant  le  doigt 
dans  l’eur  intérieur,  on  reconnaît  un  corps  mou, 
grilatre,  qui  fe  gonfle  dans  les  temps  humides,  &. 
le  refferre  lorfque  l’atmofphère  efl  fèche,  ce  qui 
permet- au  malade  de  refpirer  plus  facilement;  il 
efl  d’un  gris  cendré ,  jaunâtre ,  blanchâtre  ,  indo¬ 
lent,  quelquefois  uni ,  d’autres  fois  lobule,  &  ne 
fourniffant  pas  d’hémorragies.  Il  peut  prendre 
naiffance  de  tous  les  points  de  la  membrane  mu- 
queufe,  fur  les  cornets,  la  cloifbn,  Ja  voûte,  le 
plancher,  dans  les  différens  méats;  maisc’eft  fur- 
tout  là  où  cette  membrane  eft  plus  épaiffe  qu’il  fe 
développe  plus  facilement. 

XIV.  Ceux  qui  font  durs,  rouges,  faignent  au 
moindre  contât!  &  fouvent  fpontanémeut.  J’en  ai 
vu  d’inopérables  donner  lieu  à  des  hémorragies 
li  abondantes  que  l’on  é toit  obligé  de  tamponer  les 
foffes  nafales.:  ils  font  douloureux  ;  ils  ne  prennent 
pas  la  forme  des  foffes  nafales  ;  an  contraire  ,  ils 
les  diftendent ,  écartent  même  les  os  ,  les  défarti- 
culent ,  les  famolliffent ,  ce  qui  n’arrive  prefque 
jamais  pour  les  polypes  véficulaires.  Il  y  a  conti¬ 
nuellement  à  cette  époque  douleur  fourde  &  pro¬ 
fonde;  le  plus  fouvent  ces  polypes,  durs,  fibreux, 
prennent  naiffance  à  la  partie  poftérieure  des  foffes 
nafales.  Rarement  on  en  voit  dans  les  deux  nari¬ 
nes  ;  ils  paffent  affez  facilement  à  l’étàt  cancéreux  , 
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II  le  malade  les  irrite  en  y  portant  fouvent  le  doigt , 
oa  bien  fi  l’cSi  fait  fréquemment  de  vaines  tentatives 
pour  obtenir  leurgnérifon  fans  lc-s  détruire  entière¬ 
ment  ;  alors ,  parvenus  à  cette  funèfte  terminaifon, 
rien  ne  peut  borner  leurs  progrès. 

XV.  Oa  a  propofé-  différens  moyens  pour  dé¬ 
truire  les  poly  pes  des  foffes  nafales  j  les  principaux 
font,  i°.  la  compreffion  ;  2°.“i’exuccation;  3°.  la 
cautérifation  ;  4°-  la  fuppuration  ;  5°.  l’excifion  ; 
6°.  l’arrachement;  y0.  la  ligature.  * 

i°.-La  compreffion  ne  pourroit  avoir  lieu  qu’au- 
"lant  que  le  polype  feroit  lit ué  affez  près  de  l'ou¬ 
verture  antérieure  des  foffes  nafales ,  &  en  dehors 
on  en  bas ,  afin  de  trouver  un  point  d’appui  folide 
fur  la  voûte  palatine  ,  Ou  lur  le  maxillaire  ;  quoi- 
qu’infuflilànte,  elle  peut  être  quelquefois  utile, 
comme  on  le  voit  par  nne  obfervâtion  de  Ledran. 

XVI.  2°.  L’exficcation  peut  être  tentée ,  mais 
avec  aüffi  peu  de  fuceès  &  plus  de  danger  pour 
les  fuites  ;  on  l’obtient  en  employant  des  fo lo¬ 
tions  alcooliques  ou  aqueufes  &  aftringentes ,  l'al¬ 
cool,  nne  folution  de  fulfate  d’alumine,  d’acétate 
dé  plomb  ;  des  décoctions  de  cyprès ,  de  noix  de 
galle,  d’écorces  &  de  fleurs  de  grenadier,  de  tan  , 
de  fabine.  On  peut  faire  ufage  de  ces  mêmes  fubf- 
tances  en  poudre,  en  les  portant  direéiement  l’ur 
le  polype.  Bell ,  Sabatier ,  JM.  Boyer,  recomman¬ 
dent  ce  procédé;  il  rend  du  moins  l’opération  plus 
facile  en  laiffant  mieux  connoître  le  lieu  de  l’infer- 
tipn  du  polype;  mais  ces  remèdes  peuvent  être 
furtout  utiles  après  l’opération  ,  en  prévenant, 
ou.  du  moins  en  retardant  la  reproduéiion  de  la 
tumeur. 

XVII.  3°.  La  cautérifation  peut  être  aétuelle  où 
potentielle  ;  il  eft  difficile  d’employer  le  cautère 

|  aûuel  fans  s’expofer  à  intérefler  plus  ou  moins  les 
parties  faines,  mîlgré  la  précaution  que  l’on  prend 
de  l’iiilroduire  -à  travers  une  canule  métallique. 
Le  cautère  potentiel  ne  peut  être  employé  qu’au- 
tant  quele  polype  eft véGculaire ,  peu  volumineux  , 
qu’il  eft  fîtué  affez  près  de  l’orifice  antérieur  dés 
foffes  nafales ,  &  que  fou  application  caufe  peu  de 
douleur.  Ce  procédé  eft  entièrement  abandonné. 

XVIII.  4°.  La  fuppuration  comme  Ledran  l’em¬ 
ploya,  pourroit  peut-être  avoir  du  fuccès.  Dans 
un  pareil  cas ,  Goulard  de  Montpellier  a  aùffi  em¬ 
ployé  un  procédé  particulier  ;  mais  ces  moyens  ne 
peuvent  offrir  aucune  garantie. 

XIX.  5°.  L’excifion  eft  extrêmement  longue , 
difficile  &  donlonrenfe ,  &  ce  n’eftque  dans  un  cas  , 
femblable  à  celui  rapporté  par  Ledran ,  que  l’on 
pourroit  tenter  de  l’exécuter.  Le  polype  fquir- 
rbeux  qu’il  opéra  fortoit  par  le  nez  ,  fe  prolongeoit 
en  arrière  fur  le  voile  du  palais  qu’il  avoit  porté 
en  avant.  Il  eoupa  d’abord  en  avant  &  en  arrière 
tout  ce  qu’il  pat  atteindre.  Après  cinq  à  fix  jours 
de  repos  il  fut  obligé  de  recommencer ,  parce  que 
le  polype  s’étoit  de  nouveau  porté  en  dehors  : 
chaque  fois  il  modéroit  l’effufion  fanguine  an  moyen 
d’un  bourdonnet  imprégné  d’une  liqueur  ftyptique. 
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Il  y  eut  de  nouveau  huit  jours  de  repos  ;  alors  , 
ayant  bien  reconnu  la  situation  du  pédicule  du  po¬ 
lype  implanté  près  des  apophyfes  ptérygoïdes ,  il 
laifit  ce  qu’il  en  relloit  avec  une  érigne  ,  &  en 
acheva  la  leélion  en  trois  ou  quatre  coups  de  ci- 
léau.  Il  fit  fuppurer  une  petite  portion  du  pédicule 
qu’il  n’a  voit  pu  enlever. 

XX.  6°.  L’arrtichement  eft  un  procédé  très-fou- 
vent  employé,  8t  fuivi  le  plus  fonvent  de  l'uccès. 
Il  eft  néceffairè  d’abord  de  s’affurer  parfaitement 
du  lieu  de  l’implantation  du  polype  ,  afin  de  pou¬ 
voir  le.faifir  avec  les  pinces  le  plus  près  poffible 
de  fon  origine.  Ces  pinces  ,  de  grofléur  &  de  cour¬ 
bure  différentes,  fui vant  lage  du  fujet,  la  grofléur 
8t  1a  fituation  du  polype,  font  terminées  par  des 
mors  bériffés  de  pointes  ,  &  quelquefois  feneftrés; 
on  doit  en  avoir'dont  les  branches  peuvent  s’in¬ 
troduire  féparément  (  pinces  à  forceps).  Lorfque 
le  polype  ell  faiii  le  plus  près  poffible  de  fon  pédi¬ 
cule  ,  on  le  tord ,  puis  on  l’arrache  en  retirant  l’inf- 
trument.  Très-fouvent  il  arrive  ,  fi  c’en  un  polype 
véficulaire ,  qu’on  ell  obligé  de  le  reffailirà  plufieurs 
reprifes  avec  l’inllrument ,  parce  que  l'ouvent  on 
n’en  enlève  que  ce  qui  eft  ferré  par  les  mors.  On  a 
foin  ,  à  chaque  fois ,  de  faire  renifler  un  peu  d’eau 
froide  au  malade  avant  de  recommencer  ;  ordi¬ 
nairement  l’hémorragie  cède  à  ce  léger  moyen.  Si 
le  polype  ne  peut  être  faiii  par  l’ouverture  anté¬ 
rieure  des  foffes  nafales,  ou  s’il  eft  fitué  tout-à-fait 
en  arrière,  dans  les  arrière-narines  ou  le  pharynx  , 
on  tient  les  mâchoires  écartées  au  moyen  de  deux 
petits  coins  placés  entre  les  dernières  dents  mo¬ 
laires  ,  8t  avec  une  pince  recourfiéé,  on  en  débar- 
raffe  le  malade.  Morand ,  une  fois ,  introduifit  fes 
doigts  indicateurs,  l’un  -par  la  narine  8t  l’autre 
par  la  bouche ,  8t  les  pouffant  alternativement, 
obtint  larrapheLtant  fans  inftrcftnent.  Sabatier, 
une  autre  fois  ,  ne  pouvant  laifir  le  pédicule  d’un 
polype  fitué  profondément,  l’appliqua  contre  l’in¬ 
dicateur,  St  pouffant  fortement,  le  déracina  & 
obtînt  ainfi  une  guérifon  radicale. 

XXL  II  faut,  pour  que  l’arrachement  ait  lieu  le 
plus  convenablement  poffible ,  que  le  polype  l'oit 
véficulaire  ou  fibreux,  mais  à  pédicule'  grêle  ; 
qu’il  foit  fitué  peu  profondément  #St  même ,  s’ii  eft 
poffible  ,  qu’il  foit  acceffible  à  la  vue.  Souvent  il 
repulhiie  ,  ou  c’eft  quelquefois  uq  autre  petit  po- 
lype  qui  prend  un  nouvel  accroiffement.  On  a  vu 
des  hémorragies  inquiétantes  furvenir  après  cette 
opération. 

XXII.  7°.  La  ligature-  eft  le  procédé  le  plus  fré¬ 
quemment  employé  pourie  traitemenl  des  polypes; 
il  effraie  moins  le  malade  ,  eft le  plus  fouvent  fuivi 
de  fuccès  ;  St  convient  à  tons  les  polypes  pédicu¬ 
les.  Elle  peut  être  faite  an  moyen  d’un  fil  métal¬ 
lique  ,  oh  de  chanvre  ou  de  foie. 

XXII I.  H  y  a  différentes  manières  d’opérer.  Le- 
vret  &  Default  font  les  chirurgiens  qui  s’occu¬ 
pèrent  de  cette  opération  ,  &  en  obtinrent  les 
plus  heureux  réfultats.  Voici  comment  cet  ha-  . 
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bile  opérateur,  qui  modifia  avec  fant*de  fnccès 
ce  que  Levret  avoit  fi  bien  commencé  ,  opéra 
un  polype  dont  le  pédicule  étroit  étoit  fixé  en 
haut  8t  en  devant,  à  la  partie  fupérieure  de  la  pa¬ 
roi  externe  des  folles  nafales  :  il  porta  le  porte- 
nœud  8t  la  canule,  armés  d’une  ligature  commune, 
au-devant  de  la  tumeur,  jufqu’à  fon  pédicule  ;  par¬ 
venu  à  ce  point,  un  aide  tint  fermé  le  pcyle-nœnd, 
tandis  qu’il  porta  la  canule  entre  la  tumeur  St  la 
cloifon  ,  &  revint  enfui  te  en  devant  après  avoir 
circonfcrit  la  tumeur  ;  reprit  le  porte-nœud  de  la 
main  gauche  ,'croifa  fur:  lui  la  canule,  la  retira, 
Iaiffant  ainfi  libre  an  des  chefs  de  la  ligature ,  dé¬ 
gagea  l’autre  de  l’échancrure  du  porte-nœud  ,  les 
alla  dans  l’anneau  du  ferre-nœud  qu’il  porta  en 
aut  ,  retira  lé  porte-nœud  &  affujettit  la  ligature 
à  l’échancrure  du  ferre-nœud. 

XXIV.  Les  polypes  qui  font  fitués  dans  V arrière- 
bouche  ou  dans  les  narines poflérieures ,  ne  peuvent 
guère  être  attaqués  que  par  la  ligature,  &  c’eft  en¬ 
core  le  procédé  de  Défaull  qui  réufiil  le  miëux.Voici 
comment  on  l’exécute  :  au  moyen  d’une  fonde  de 
gomme  éiaftique,  l’opératerirramène  par  les  narines 
la  ligature  &  les  deux  bouts  de  l’ânfé  ;  il  les  déta- 

|  che;  un  aide  lés  tient  hors  du  nez  ea  même  temps 
qu’il  fixe  l’anfe  à  la  commilfure  dés  lèvres  ;  le  chef 
de  la  ligature  qui  fort  par  ia  bouché  eft  introduit 
dans  la  canule  qu’il  fait  gliffér  jufqd’à  la  balé  du 
polype.  Avec  le  porte-nœud  il  fait  décrire  à  la 
ligature  une  anfe  autour  de  la  bafe  du  polype  dans 
laquelle  elle  fe  trouve  enfermée  ,  fait  paüér  fous 
le  porte-nœud  l’ânfe  retenue  à  la  commifîure  des 
lèvres  ,  le  tire  à  lui  en  ugilfant  fur  fes  extrémités 
qui  dépaffenl  les  narines  ;  cette  anfe  ,  en  gliffant 
le  long  du  porte  nœud ,  entraîne  par  le  nez  lé  cb$f 
de  la  ligature  qui  a  fervi  à  circoufcrire  le’  pédi- 

;  cülè  du  polype;  ia  canule  retirée ,  il  paffe  les  deux  . 
clrels  de  la  ligature  dans  l’anneau  du  ferre-nœud  , 
qu’il  fait  gliffer  fur  le  plancher  des  foffes  nalalés 
jufqu’au  pédicule  du  polype. 

XXV.  On  peut  encore  pratiquer  cette  opération 
d’une  manière  plus  firnple  :  on  fait  gliffér  la  fonde, 
de  Bellocq  entre  le  pédicule  du  polype  8t  la  paroi 
externe  des  foliés  nafales  ;  on  ramène  par  ce  moyen 
le  chef  d’une  ligature  dans  la  folle  nafale  ;  on  dé¬ 
bat-rafle  la  fonde  du  fil,  on  la  fait  palier  de  nou-, 
veau  entre  le  pédicule,  St  la  cloifon;  on  ramène 
l’autre  chef,  le  pédicule  eft  ainfi  compris  dans  une. 
anfe  que  l’on  peut  ferrer  très-facilement  au  moyen 
d’un  ferre-uœud  en  chapelet,  beaucoup  plus  lim- 
pie  que  ceuxde  BouchetSt  de  Roderick.  Il  n’y  a  pas 
de  barillet,  mais  le  dernier  grain  du  chapelet  eft 
percé  de  deux  ouvertures  dans  lefquelles  on  fait 
paffer  les  deux  chefs  de  la  ligature  ;  on  fait  un  . 
nœud  8t  une  rofette  avec;  ces  mêmes  chefs,  que 
l’on  reflérre  à  volonté  ;  ils  font  enfnite  fixés  fur  les 
côtés^du  nez  avec  un  carré  de.  diachylon  gommé. 
Ce  ferre-nœud  à  chapelet,  débarraflé  de  fon  ba¬ 
rillet,  eft  beaucoup  moins  incommode,  tout  au¬ 
tant  utile,  St  peut  être  employé  avec  beaucoup 
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de  faccès  toutes  les  fois  que  l’on  fera  la  ligature 
d’uu  polype. 

XXVI.  Il  faut  avoir  le  foin  de  traverfer  le  po¬ 
lype  d’un  fil,  &  d’en  fixer  foüdement  les  extrémi¬ 
tés  ,  afin  que,  lors  ds  la  feélion  de  fon  pédi¬ 
cule  ,  il  ne  tombe  pas  dans  le  pharynx.  Ce  fil 
fert  en  même  temps  à  le  ramener  au  dehors. 

XXVII.  Polypes  du  jinus  maxillaire.  Ces  poly- 
es ,  ou  plutôt  ces  fongiîs ,  alfez  femblables  à  ceux 
es  foffes  nafales,  ont  reçu  le  nom  dé  farcômes. 
Dans  le  principe  on  ne  fe  doute  pas  de  leur  exis¬ 
tence  ,  mais  bientôt  ayant  rempli  le  finus ,  ils  en¬ 
voient  des  prolongemens  dans  la  foffe  nafale  eor- 
ref pondante,  qui  donne  quelquefois  iffue  àunefanie 
fanguiuolente.  Il  y  a  douleur  lourde  ou  vive  dans 
là  région  du  iinus.  Quandilsont  fait  plus  de  progrès, 
l’œil  elt  chafle  de  Ion  orbite ,  la  cloifon  repouflêe  , 
fa  paroi  interne,  ainfi  que  le  bord  alvéolaire,  fe 
tuméfient,  fe  ramolliffent  ;  les  dents  vacillent, 
tombent;  ils’établit  une  filiale  au  voifinage  du  bord 
alvéolaire ,  par  où  s’échappe  une  partie  du  fongus  ; 
la  voûte  palatine  eft  abaillée ,  le  vifage  elt  entière¬ 
ment  déformé ,  il  y  a  fouvent  une  céphalalgie  trè's- 
vive,  &  de  temps  en  temps,  des  hémorragies. 

XXVIII.  Ce  polype ,  dont  le  traitement  eft  des 
plus  douloureux,  ne  peut  être  guéri  ni  par  la  li¬ 
gature,  ni  par  f arrachement  :  le  feu  feul  en  vient 
à  bout.  S’il  y  a  quelques  fiftules  ,  on  les  agrandira 
pour  pénétrer  dans  le  finus  ;  mais  s’il  n’y  en  a  pas, 
avec  le  perforatif  aigu  d’abord,  puis  avec  le  per- 
foratif  moufle  ,  on  ouvre  largement  le  finus  par  la 
foffe  canine.  Il  eft  rarement  néceffaire  de  recourir 
à  la  ferpette  ,  au  maillet  ou  même  à  la  gouge.  Plus 
l'ouverture  eft  grande,  plus  le  fùccès  de  l’opération 
eft  certain;  on  enlève  d’abord  avec  les  pinces,  ou 
avec  le  biftouri  de  M.  Pelletan  père»,  tout  ce  qu’il 
eft  poffible  d’atteindre  de  la  maife  polypeufe;  puis 
après  on  y  porte  le  feu  jufqu’à  ce  que  le  polype  fort 
entièrement  détruit.  On  elt  fouvent  obligé  de  don¬ 
ner  quelques  jours  de  repos  au  malade  pour  recom¬ 
mencer  les  applications  du  feu.  L’opération  ache¬ 
vée,  les  parties  molles,  l’œil,  les  os,  ne  tarder¬ 
as  à  reprendre  peu  à  peu  leur  première  pofition  ; 
es  bourgeons  charnus  fe  développent  dans  le  fi¬ 
nus,  l’ouverture  fe  reflerre  &  finit  prefque  par 
difparoître  entièrement.  Le  traitement  de  ces  fon¬ 
gus  demande  beaucoup  d’habileté ,  Si  au  moins 
autant  de  courage  &  de  pérfévérance  ‘delà  part 
du  médecin  que  de  celle  du  malade. 

XXIX.  Polypes  des  Jinus  Jrontaux  &  / 'phénol - 
daux.  Ces  polypes  font  très-difficiles  à  reconnoî- 
tre  ;  on  ne  peut  même  pas  fe  douter  de  l’exiftence 
de  ceux  qui  fe  développent  dans  les  finus  fphé- 
noïdaux  ,  d’ailleurs  ils  font  très -rares.  Levret 
eut  occafion  d’obferver  un  polype  des  finus  fron¬ 
taux  fur  un  jeune  homme  de  dix-feptà  dix-huit  ans. 
La  face  étoit  toute  déformée ,  les  yeux  chafles  de 
leurs  orbites ,  &  de  plus  il  y  avoit  une  greffe  tu¬ 
meur  au-deffus  du  nez.  A  l’ouverture,  on  trouva 
cinq  polypes  dans  les  Gnus  maxillaires,  &  deux  dans 
Médecine.  Tome  XII. 


P  O-  L 

les  finus  frontaux.  Les  polypes  fphénoïdanx  ne  font 
guère  connus  que  par  le  fphénoïde  que  M.  Portai 
a  montré  dans  fes  leçons  ,  fur  lequel  on  ne  vôyoit 
qu’un  feul  finus  rempli  par  une  tumeur  de  cette 
nature. 

XXX.  Les  polypes  du  pharynx  présentent  le; 
mêmes  Confidérations,  &  doivent  être  opérés  comme 
ceux  des  arrière-narines,  n°.  3ÊXIV. 

XXXI.  On  a  rencontré  des  polypes  dans  l’œfo- 
phage  ,  à  une  profondeur  plus  ou  moins  grande  ; 
ceux  qui  font  fitués  à  la  partie  fupérieure  de  ce 
conduit  ne  font  pas  toujours  inacceflibles  au  chi¬ 
rurgien.  Dallas,  chirurgien  d’Edimbourg,  eft  le 
premier  qui  fit  la  ligature  d’ün  polype  fi: dé  daus 
celle  région.  Ses  inttrumens,  très-ingénieux ,  font 
trop  compliqués  ;  il  fait  un  fécond  nœud  dont  oh 
pourroit  bien  fe  paffer ,  l’opération  en  ferait  beau¬ 
coup  plus  courte.  Après  avoir  embraffé  le  pédi¬ 
cule  du  polype  avec  la  ligature  ,  on  1e  Servira,  pour 
le  ferrer  à  volonté  ,  du  ferre-nœud  de  Roderick  , 
fans  barillet ,  comme  nous  l’avons  propofé  n°.  XXV. 
Les  polypes  fitués  profondément ,  &  qui  fonf  juf¬ 
qu’à  préfent  au-deffus  des  reffources  de  l’art,  font 
périr  le  malade  en  s’oppofant  au  paffage  des  ali- 

XXXII.  Les  polypes  de  l’ejlomac  ,  de  même  que 
ceux  de  l’extrémité  inférieure  de  l’œfophage,  font 
néceffairement  mortels;  mais  comme  ils  font  dans 
un  organe  d’une  plus  grande  capacité,  cette  ter- 
minaifon  arrive  plus  tard  ,  &,  d’un  autre  côté  ,  ils 
mettent  plus  de  temps  pour  parvenir  à  un  certain 
volumé.  J’en  ai  rencontré  quelquefois  chez  des 
fujets  morts  de  toute  autre  maladie;  ils  éloîent 
petits ,  grifâtres  &  à  pédicule ,  ne  contenant  pas 
de  fluide  dans  leur  intérieur ,  mais  formés  d’un 
tiffu  homogène  un  peu  rougeâtre  ;  la  couleur  grife 
de  leur  furface  étoit  due  à  la  membrane  muquéufe 
gaftrique. 

XXXIII.  Il  eft  prefqu’impoflible  de  reconnoître 
l’exiftence  des  polypes  des  inteftins,  qui ,  fe  trou¬ 
vant  ainfi  que  ceux  de  l’eftomac  ,  au-deffus  des 
reffources  de  l’art ,  font  périr  le  malade  dansle  rna- 
rafme  ;  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  ceux  du 
reélum  ,  ordinairement  afl’ez  petits ,  globuleux  & 
pififormes ,  à  pédicule  grêle,  d’unrofe  pâle  :  ils  ne 
font  point  enduits  .de  mucofités,  ni  entourés  d’un- 
bourrelet  circulaire  inégal ,  comme  la  müqueufe  du 
reètum ,  ni  d’un  rouge  violet  comme  les  hémorroï¬ 
des.  S’ils  font  volumineux  ,  ils  occafionnent  de  la 
conftipation,  une  pefanteur  incommode  ,  &  beau¬ 
coup  de  douleurs  lors  des  évacuations  alvines.,  fur- 
tout  s’ils  font  fitués  près  de  la  marge  de  l’anus.  Pe¬ 
tits  ,  ils  fortent  prefque  chaque  fois  que  le  malade 
va  à  la  felle  ;  alors ,  dans  ce  moment ,  on  fait  une 
forte  ligature  fur  leurs  pédicules  dont  on  coupe  lez 
chefs  près  du  nœud  ;  on  excife  la  tumeur  immédiate¬ 
ment  au-deffous  de  cette  ligature  ;  mais  s’ils  fon  t  fi¬ 
tués  plus  haut ,  ce  n’eft  fouvent  que  dans  de  grands 
efforts  pour  aller  à  la  felle  qu’ils  paroiffent.  Une 
fois  qu’ils  font  fortis  on  opère  de  même  que  ei-def- 
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fus;  il  eft  urgent  de  placer  toujours  une  ligature  ■ 
avant  l’incifion  ,  parce  moyen  on  évite  quelquefois 
une  hémorragie  qu’on  leroit  obligé  d’arrêter  en 
tamponnant.  S’ils  font  placés  très-haut  &  qu’ils  ne 
fortent  pas  du  rectum  ,  on  peut,  comme  Default  le 
lit  pour  un  polype  fitué  à  fix  pouces  de  profondeur, 
9  les  lier-  par  le  procédé  employé  pour  les  polypes 
utérins  ;  il  eft  évident  que  l’opération  fera  longue , 
difficile  &  douloureufe  ,  &  qu’il  fera  prefqu’Lmpof- 
fiblè  de  l’exécuter  fi  le  fujet  eft  très-irritable. 

XXXIV.  Les  pplypes  du  conduit  auditif  font 
faciles  àreconnoîtfe ,  ils  prennent  naiffance  fous  la 
membrane  muqueufe  qui  tapiffe  le  conduit  au¬ 
ditif  externe  ,  &  quelquefois  fur  la  membrane  ex¬ 
terne  du  tympan,  comme  M.  Saifly  le  rapporte. 
Le  traitement  eft  des  plus  faciles  pour  l’exécution  : 
on  enlève  le  polype  avec  le'biftouri  en  coupant 
fou  pédicule,  puis  on  cautérife  fortement  la  fur- 
face  de  la  plaie,  ou  bien  on- emploie  feulement 
les  cauftiques,  ou  ia  ligature  fi  le  pédicule  eft 
vifible;  l’exficcation,  fi  c’eft  un  polype  véficulaire, 
pourra  être  tentée  avec  fnccès. 

XXXV.  On  à  trouvé  des  polypes  dans  le  la¬ 
rynx  ;  ordinairement  leur  pédicule  eft  implanté 
dans  l’un  des  ventricules  de  cet  .organe  :  ils  pi-o- 
dùifent  prefque  toujours  la  j'uü'ocalion.  La  laryn¬ 
gotomie  feule  permettant  d’enlever  le  polype, 
pourvoit  offrir  une  chance  de  falut. 

XXXVL  Les  polypes  de  la  veffie  font  prefque 
aufti  fâcheux  que  ceux  des  inteftins;  il  eft  de  la 
plus  grande  difficulté  de  s’affurerde  leur  exiftence. 
Prenant  ordinairement  naiffance  par  un  pédicule 
étroit,  près  du  col  ou  dans  le  bas  fond  de  la  veffie, 
ils  font  le  plus  fouvent  vafculaires,  mous  ou 
fibreux.  Lorfqu’ils  ont  acquis  un  certain  vo¬ 
lume,  ils  s’oppofent  à  la  libre  fortie  des  urines  & 
finiffent  par  occaGonner  la  mort.  On  peut  les  foup- 
çonner  à  la  préfence  d’ün  corps  mou  que  la  fonde 
rencontre  daiis  la  veille,  à  l’abondance  de  fang  qui  j 
s’écoule  lorfqu’elle  eft  retirée;  mais  Ce  ne  font  que  ! 
des  probabilités.  Default  trouva  chez  un  taillé  un  ] 
polype  avec  un  calcul;  il  enleva  celui-ci  &  arracha 
l’autre.  M.  A.  Petit  tailla  un  malade  qu’il  croyoit 
calculenx ,  &  ne  trouva  qu’un  polype.  Un  malade 
fe  préfente  à  l’Hôlel-Dieu  de  Paris,  avec  une 
rétention  d’urine  :  la  fonde  ne  procure  rien  ;  on  fait 
la  ponSion  de  la  veffie  à  travers  lereâum,  avec  un 
trois  quar's  courbe;  pas  d’urine  :  le  malade,  meurt 
après  plufieurs  jours  de  fouflrance.  On  trouve  la 
veffie  contraflée  fur  un  polype  de  la ,gro fleur  du- 
poing,  rouge,  mon  8t  gorgé  de  fang. 

XXXVIL  Polypes  de  tulérus  &  du  vagin.  Ce 
font  les  plus  fréquens  après  ceux  des  foffes  nafales. 
M.  Houx  en  diftingue  trois  variétés  :  1°.  les  poly¬ 
pes  proprement  dits  j  2°.  les  polypes  qui  fe  déve¬ 
loppent  à  l’ extérieur  de  F utérus  ,  dans  l’ abdomen.; 
3°.  les  polypes  créés  dans  l’inténeur  du  tiffu  de 
■l’uîérus.  Nous  ne  ferons  qu’indiquer  les  deux  der¬ 
nières  variétés. 

XXXVIII.  Les  caufes  des  polypes  utérins  ne 
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diffèrent  pas  effen bellement  de  celles  que  noos 
avons  indiqnées  au  commencement  de  cet  article. 
Les  femmes  fiîjetles  à  la  leucorrhée,  celles  qui  ont 
en  plufieurs  enfans,y  font,  à  ce  qu’on  prétend, 
mais  fans  fondement,  plusexpofées  qneles  autres, 
à  l’époque  de  la  ceffation  des  menftrnes. 

XXXIX.  Ces  polypes  peuvent  fe  former  dans 
trois  points  d-ifférens;  dans  la  cavité  utérine, 
fur  toute  la  fui-face  du  col,  &  dans  le  vagin: 
ces  derniers  font  plus  rares;  ils  ont  tous  ou  prefque 
tous  une  organîfation  fibrenfe;  quelques-uns  ce¬ 
pendant  présentent  un  tiflu  homogène  fans  appa¬ 
rence  de  tiflu  fibreux  :  ils  paffent  plus  rarement 
que  ceux  des  foffes  nafales ,  à  l’état  cancéreux; 
ils  font  liftes,  polis,  pyriformes,  &  prennent 
naiffance  dans  la  membrane  utérine  dite  nm- 
qneufe,  ou  dans  le  tiffu  fous-jacent;  ils  reffem- 
bient  affez  aux  polypes  rouges ,  fibreux ,  des 
foffes  nafales ,  mais  ils  font  moins  durs. 

XL.  Ce  n’eft  que  lorfque  ces  polypes  ont 
pris  un  certain  accroiffement  que  l’on  peut  par¬ 
venir  à  en  conftater  I’exiftence;  il  y  a  d’abord 
légère  tuméfaâion  de  l’abdomen ,  douleur  hypo- 
gaftrique  ,  fentimentd’un  poids  dans  la  même  ré¬ 
gion;,  tiraillement  douloureux  dans  les  .anies  ,  les 
reins;  il  y  a  coliques  &  fouvent  fuppreffion  des 
menftrues,  avec-affection  fympatbique  des  mamel¬ 
les,  ce  qui  en  impofe  quelquefois  pour  un  état  de 
groffeffe ,  illafion  que  le  temps  vient  bientôt 
détruire;  il  s’y  joint  fouvent  des  éconlemens  de 
fang  à  des  époques  plus  ou  moins  rapprochées. 
Peu  à  peu  le  polype  fait  des  progrès,  dilate  infen- 
fiblement  le  col  de  l’utérus,  le  franchit,  fait 
faillie  dans  le  vagin;  n’étant  plus  gêne  par 
la  réfiftance  de  la  matrice ,  &  prenant  un  grand 
dévelopement;  il  gêne  le  refluai  &  la  veffie;  ily 
a  fouvent  écoulement  fanguinolent  ou féro-fangui- 
nolent  prefque  continuel.  Dans  cet  état  il  ne 
tarde  pas  à  fortrr  du  vagin  en  entraînant  avec  lui 
le  fond  de  l’utérus  qui  defcend  plus  ou  moins  dans 
le  vagin,  qui'  fe  trouve  quelquefois  entraîné  à  Ton 
tour!  Si  le  renverfement  eft  peu  de  cbofe  ,  on  fent 
le  pédicule  du  polype;  G  l’état  eft  plus  avancé,  il 
eft  allez  difficile  de  bien  le  diftinguer  du  corps  de 
l’ùtérus;  cependant  il  y  a  deux  tumeurs  ,  la  fupé- 
rieure  douloureufe ,  réduflible,  produite  par  l’uté¬ 
rus;  l’inférieure  indolente,  irréduflible  &.  formée 
par  le  polype. 

XL1.  Le  prolongement  morbifique  du  col 
de  l’nlérus,  qui  eft  fuivi  du  renverfement  -du 
vagin,  pouvroit  être  pris  pour  un  polype;  mais 
cette  tumeur  terminée  par  une  ouverture  béante 
qui  donne iffae au  fangmenftruel,  indique  la  nature 
de  l’âffeflion. 

XLII.  Tant  que  lè  polype  eft  renfermé  dans 
l’utérus,  on  ne  peut  que  fe  douter  de  fon  exiftence; 
mais  s’il  a  déjà  dilaté  le  col ,  on  fent  avec  le  doigt 
une  tumeur  plus  ou  moins  dure,  fpongieufe,  qui 
donne  du  fang  au  moindre  contaâ  :  ü,  au  con¬ 
traire  ,  le  col  eft  franchi ,  en  fuivant  la  tumeur  juf- 
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qu’à  l'orifice  u térin ,  on  fent  une  depreflion  circu¬ 
laire  &  le  rebord  faillant  du  col  qui  indiquent  que 
le  polype  prend  nai {Tance  dans  l’utérus.  . 

XLIÏL  Levret  dit  que  le  polype  de  l’utérus 
n’eiïrpêcbe  pas  toujours  la  femme  de  concevoir  , 
ne  porte  pas  préjudice  à  l’enfant,  St  ne  bâte  pas 
l’époque  de  Taccouchement  ;  mais  s’il  a  déjà  fran¬ 
chi  le  col,  au  moins  doit-il  le  rendre  laborieux. 

XLIV.  Les  polypes  qui  le  développent  fur  le  col 
de  l’utérus  font  faciles  à  reconnoître  &  s’ob fervent 
àfiez'faùvent;  ils  font  plus  fréquemment  accompa¬ 
gnés  de  fleurs  blanches ,  d’un  écoulement  féreux , 
abondant,  que  d’une  perte  de  l’an  g,;  ils  font  éprou¬ 
ver  au  reâutn  &  au  périnée  une  pel'anteur  qui  em¬ 
pêche  de  s’aifeoir,  St  au  toucher  on  fent  une  por¬ 
tion  de  la  circonférence  du  col  recourbée  en  ar¬ 
rière.  Ceux  du  vagin  font  moins  fréquens;  rare¬ 
ment  ,  quand  il  y  en  a ,  ils  font  pédicules  ;  ce  font 
pouf  la  plupart  des  fongofités  vénériennes  ou  cancé- 
reafés ,  que  l’on  prend  pour  des. polypes,  à  raifon 
de  leur  {filiation  St  de-leur  couleur.  Quand  on  lit  la 
viugl-feptième  obfervation  de  Levret,  on  voit  que 
ce  qu’il  décrit  fous  le  nom  de  polype ,  ëtoit  plutôt 
une  tumeur  ly  mphatique  formée  dans  le  tiffu  cellu¬ 
laire- du  vagin  ,  qu’elle  a  voit  renverfé  par  Ton  vo¬ 
lume  excellif. 

XLY.  Les  polypes  '  de  Putérus  ne  font  pas 
dangereux  dans  le  principe  ;  ils  ne  le  deviennent 
que  lorfqu’ils  ont  pafifé  à  l’état  cancéreux,  ou 
bien  loifque  leur  volume  eft  fi  cqnfidérable  qu’il 
s’oppofe  à  la  ligature,  quand  la  perte  du  fang  épuife’ 
la  "malade,  que  l’écoulement  fanieux  eft  abondant, 
Iôrfqu’il  y  a  enfin  confomplion. 

XLVI. 'Difïerens  moyens  ont  été  propofés 
pour  le  traitement  de  celte  affeélion.  La  cautéri¬ 
sation  ne  peut  guère  être  employée  que  pour  un 
petit  polype ,  ou  pour  brûler ,  détruire  un  refte  de 
pédicule  qui- n’auroit  pas  été  eulevé  lors  de  l’abla¬ 
tion  d’un  polype  ;  elle  fera  moins  fuiviê  de  danger 
fi  c’eft  fur  le  col  utérin  que  l’on  opère;  on  portera 
le.cauftique  ou  le  fer  incandefcenl  d’une  manière 
très-facile ,  an  moyen  du  Jpeculum  uteri. 

XVLII.  \2 arrachement  n’eft  propofahle  qu’au- 
tant  que  le  polype  auroit  un  pédicule  très-grêle, 
qui  ne  néceffiteroit  pas  de  grands  efforts  pour  le 
rompre.  On  l’a  tenté  une  fois  avec  fuccès. 

XLVÏÏI.  La  rëfeâion  peut  être  faite  ,  &  on  peut 
efpérér  en  obteuir  d’heureux  rêfultats  ,  toutes  les 
fois  que  le  polype  fera  peu  volumineux,  implanté 
fur  le  col  utérin  ou  dans  le  vagin  (  c’eft  de  la  réfec¬ 
tion  des  polypes  de  cette  partie  que  les  obfèrva- 
tions  font  mention),  mais  elle  peut  occafionner 
une  hémorragie  très-inquiétante  Si  que  Ton  pour- 
roit  à  peine  arrêter,  fi  le  vaiiTeau  léfé  eû  cônfide- 
rable.  Lorfqu’on  emploie  ce  procédé ,  il  faut,  avant 
de  faire  la  l'ecHox ,  lier  le  pédicule  comme  le  fit  le 
chirurgien  dont  parle  Levret. 

XL1X.  La  réledlion  peut  encore  être  faite 
lorfque  l’utérus  eft  entraîné  au  dehors  par  le 
polype ,  mais  il  faut  bien  ici  diftinguer  ce  qui  eft 
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polype  de  ce  qui  eft  matrice  y  il  faut  encore  placer 
une  ligature  avant  de  faire  la  lééïion ,  car  l’utérus 
remontant  très-fou  vent  après  la  féparalion ,  l'hé¬ 
morragie,,  fi  elle  l'urvenoit,  ferait  difficile,  à  arrêftr. 

L.  La  ligature  eft  le  procédé  le  plus  générale¬ 
ment  employé;  c’eft  auflî  lui  qui  offre  le  plus  de 
chances  de  fuccès.  Levret  eft  le  premier  qui  ait 
indiqué  un  des  meilleurs  moyens  pour  l’exécuter; 
mais  comme  le  fil  d’argent  ou  de  lin  ne  pèuf  fran¬ 
chir  le  col  de  l’utérus,  il  a  clé  fueceffivément  mo¬ 
difié  par  Lecat,  Fleck ,  Herbiniaux  ,  Defaul t , 
MM.  Cuilerier,  Bouchet;  le  procédé  de  Default  a 
fait  oublier  tous  les  autres.  Voici  comment  il  s’exé¬ 
cute  :  il  faut,  1  deux  porte-nçsuds  ou  canules  dont 
l’un,  légèrement  recourbé ,  afepi  pouces  de  lon¬ 
gueur;  l’autre,  également  recourbe,  n’a  qüe  cinq 
pouces  de  long, -&  renferme  une  tige  d’acier  bifur- 
.  quée,  terminée  par  deux  demi-anneaux  qui,  parle 
:  rapprochement ,  n’en  forment  pliis-qu’un  feuj  ;  2°. 
un  Jerre-nceud ,  puis  une  ligature  de  deux  pieds  de 
longueur.  . 

LI.  Les  deux  porte-nœuds  étant  parvenus  juf- 
•  qu’au  pédicule  du  polype ,  la  ligature  eft  détachée 
de  l’anneau  que  l’opérateur  tient  immobile  de. la 
main  gauche,  tandis  que  de  la  droite  ,  faîfie  de  la 
canule  ,  il  entoure  le  pédicule  avec  la  ligature;  là 
canule  étant  ramenée  vers  le  porte-nœud,  il  les 
changé  de  main,  en  faifant  paffer  en  deffus  celui  qui 
a  fait  le  tour  du  pédicule,  de  forte  que  ce  chef,  ar¬ 
rêté  par  le  fécond  &  par  l’anneau  dii  porte-nœud, 
ne  peut  fuivre  la  canule  pendant  qu’il  la  retire.  La 
j  canule  retirée ,  il  introduit  dans  l’anneau  du  ferre- 
I  nœud  les  chefs  de  la  ligature  juCqu’au  pédicule,  puis 
|  retirant  un  peu  en. bas  la  canule  du  porte-nœud 
fes  branches  s’écartent  ,  l’anneau  '  eft,  ouvert  & 
I  ne  retient  plus  le  fil;  il  retire  ce  porte-nœud 
j  &  fixe  les  deux  chefs  de  la  ligature  à  l’échancrure, 
j  duferre-nœud.  Bouchet,  de  Lyon,  emploieen  place 
j  du  J'erre- nœud  de  Default,  l’inftrument  de  Rode- 
j  rick,  qu’il  a  modifié;  mais  on  fupprimera  le  ba¬ 
rillet  fur  le  dernier  grain  du  chapelet,  percé  de 
deux  ouvertures  fur  lefquelles  on  fera  un  nœud 
&  une  rofette,  comme  nous.  T  avons  indiqué  n°. 
XXV. 

LU.  Les-  polypes  liés  fe  flétrilfent  peu  à  peu; 
la  ligature  que  l’on,  a  foin  de  reflerrer  de 
temps  en  temps,  coupe  le  pédicule  dons  un  ef- 
pace  de  temps  très-court.  A  la  matrice  il  fur- 
vientquelquefois  des  douleurs  vives,  mais  qui  n’ont 
rien  d’inquiétant. 

LTIL  Polypes  du  cœur.  On  donnoit  autrefois  ce 
nom  à  des  concrétions  fanguines  qui  fe  forment 
dans  le  coeur,  un  peu  avant  la  mort.  Il  ny  a 
jamais  de  véritables  polypes  dans  le  cœur;  les 
végétations  globuleufes  de  Laennec  adhèrent 
bien  par  un  pédicule*  mais  c’eft  à  tort  qu’on-  les 
appelle  végétations  ;  elles  n’ont  aucune  commu¬ 
nication  avec,  le  tiffu  du  cœur  ;  elles  font  feufe- 
mens  entrelacées  avec  les  colonnes  charnues. 

(‘NicotAS.  ) 

F  fa 
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POLYPHAGE,  adj.,  de ®-«A«r,  beaucoup,  i paya», 
je  mange;  qui  eft  atteint  de  polyphagie.  {Koyez 
Polyphagie.)  (L'.  J.  Ë.  ) 

POLYPHAGIE ,  f.  f.  (  Pathol.  )  Voracitas,  po- 
lyphagia ,  de  œ-sAor,  beaucoup,  <paya,  je  mange. 
Maladie  caraélérifée  par  un  appétit  extraordinaire  , 
&  qui  fait  que  les  individus  qui  en  font  atteints 
mangent  indifféremment  toutes  efpèces  de  fubf- 
tances  &  en  quantité  prodigieufm 

Cette  maladie  a  été  défignée  fous  différens  noms  : 
on  l’a  nommée  boulimie  (jîouf,  bœuf,  A tftos,  faim)  , 
Jiomophagie  [afto f',  crud ,  Çaya,  je  mange), 
phagcedena  ( (payiSctwx,  faim  dévorante,  faim 
canine  ).  De  toutes  cés  dénominations ,  aucune  ne 
lui  -convient  mieux  que  celle  fous  laquelle  nous 
la  décrivons  ici  ;  elle  donne  de  cette  maladie 
une.  idée  exaâe,  en  indiquant  d’une  manière 
âbfolue  que  le  malade  mange  beaucoup ,  & 
de  tout,  tandis  que  les  autres  ne  repofant  que 
fur  des  comparaifons  oii  fur  des  fymptômes  qui 
n’exiltent  pas  toujours,  ne  conviendroient  guère 
qu’à  des  variétés  de -la  polyphagie. 

La  polyphagie  fe  rattache  tautôt  à  une  confor¬ 
mation  particulière  des  organes  digeftifs,  tantôt 
à  une  irritation  inflammatoire  de  l’eftomac ,  tantôt 
à  la  préfenee  de  vers  dans  le  canal  inteflinai , .tantôt 
enfin  à  une  irritation  nerveofe.- 

Laurent,  Joubert,  Cabrol  &  .  Cafeneuve  ont 
trouvé,  à  l’ouverture  d’un  polyphage,  le  canal  in- 
teflinal  difpoÇé  à  la  manière  de  celui  des  carni¬ 
vores.  L’efioœac  confiftoit  en  une  vafte  poche  ,  il 
n’avoit  point  de  pylore,  &  fe  continuoit  de  fuite 
avec  un  canal  inteflinai  extrêmement  court  &. 
d’une  très-grande  capacité.  Chez  le  polyphage 
Tarare  dont  l’hifloire  efl  rapportée  en  détail  par 
Bercy  (  Journal  de  méd.  &  de  chir.  tome  IX , 
brumaire  an  XIII),  le  foie  &  la  véficule  du  fiel 
étoient.  très-volumineux  :  le  premier  ëtoit  réduit 
en  putrilage;  l’eftomac  occnpoit  prefque  toute  la 
région  du  bas-ventre.  Chez  un  autre  que  Percy  a 
ouvert ,  la  capacité  de  cét  organe  étoit  telle ,  qu’il 
pouvoit  contenir  un  feau  d’alimens;  le  pylore  fe 
confondoit  fans  courbure  Svec  le  duodénum  pat- 
un  large  pavillon;  le  duodénum  préfentoit  deux 
dilatations,  la  première  du  volume  d’une  veffie 
ordinaire ,  la  fécondé  moitié  moins  groffe  ;  les  in- 
tellins  étoient  très-volumineux,  leur  longueur  pou- 
voit  équivaloir  à  cinq  fois  celle  du  fujet.  (  Diât.  des 
Sc.méd.  ,  art.  Homophage.) 

Gafpard  Bartholin  parle  d’un  étudiant  da¬ 
nois  très-intempérant  ,  qui  urinoit  très-promp¬ 
tement,  &  'dont  les  fueurs  étoient  évidemment 
vineufes,  chez  lequel  l’eltomac ,  d’une  ampleur 
très-confidérable,  préfentoit  trois  appendices  le 
long  de  fa  grande  courbure.  Perçy  obferve  encore 
que  chez  les  gros  mangeurs,  le  foie,  la  véficule 
du  fiel  &  la  rate  excèdent  généralement  en 
groffeur  leur  volume  ordinaire.  M.  Landré-Beau- 
vais  {noua.  Dict.  de  médecine 3  art.  Boulimie) 
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parle  d’un  pbthifique  qui  avoit  toute  fa  vie  été 
tourmenté  parla  boulimie,  &  à  l’ouverture  du 
cadavre  duquel  on  ne  trouva  point  de  véficnle 
biliaire';  les  inteflins  grêles  étoient  extrêmement 
volumineux.  Nous  avons  ouvert  à  Bicêlre  un 
homme  qui,  depuis  de  longues  années  ,  étoit  fujet  à 
un  iâère  périodique  avec  coliques  &  vives  cou¬ 
leurs  dans  la  région  du  foie,  &  chez  lequel  il  y 
avoit  également  abfence  de  la  véficule  du  fiel; 
les  intellins  gvêles  étoient  dans  les  conditions 
pbyfiologiques;  cet  homme  n’ôffroit  rien  d’extra¬ 
ordinaire  fous  le  rapport  de  l’appétit.  Véfal  & 
Lieutaud  difent  avoir  trouvé  chez  des  individus 
qui  avoient  été, 'polyphages ,  le  canal  cholédoque 
s’ouvrant  immédiatement  dans  l’eftomac.  Voilà- 
certainement  une  fuffifante  quantité  de  faits  pour 
qu’on  puifie  établir  que  dans  bien  des  cas,  la 
polyphagie  dépend,  ainfi  que  nous  l’avons  dit, 
d’une  difpofilion  particulière  &  primitive  de  l’ap¬ 
pareil  digeftif. 

Ell-ce  par  l’irritation  qu’ils  déterminent  dans 
le  canal  inteflinai,  ou  en  s’emparant,  comme  le  dit 
Van-Svvieten ,  des  lues  chyleux,  que  les  vers  déter¬ 
minent  la  boulimie?  C’eft  cë  que  nous  n’entrepren¬ 
drons  pas  de  décider;  nous  nous  en  tiendrons 
feulement,  au  fait  qui  efl  confiant.  On  fait  que 
les  enfans  qui  ont  des  vers  mangent  beaucoup  , 
&  ne  profitent  pas  en  raifon  des  alimens  qu’ils 
prennent.  Alex,  dé  Tralles  (livre  VII ,  chap.  IV) 
parle  d’une  femme  qui  fut  guérie  de  la  boulimie, 
après  avoir  pris  un  vermifuge  qui  lui  fit  rendre 
un  ver  long  de  douze  coudées.  Maintenant  que 
toutes  les  maladies  font  des  gaftrites  ou  des  gaftro*- 
eutériles,  on  auroit  lieu  d’être  furpris  qu’une 
afièûion ,  dans  laquelle  l’eftomac  joue  un  rôle  aulfi 
important  que  dans  la  polyphagie,  ne  fût  point 
attribuée  à  une  inflammation  de  cet  organe:  aulfi 
les  médecins  phyfiologiftes  ne  balancent-ils  pas  à 
dire  que  la  polyphagie  efl  prefque  conftammeDt 
le  fymptôme  d’une  gaftrite  chronique.  Nous  fom- 
mes  bien  loin  de  partagercette  opinion ,  cependant 
nous  devons  dire  que  quelquefois  nous  avons  re¬ 
marqué  chez  des  individus  qui  préfentoient  tous 
les  fymptômes  de  cette  maladie,  un  defir  prefque 
continuel  de  manger  :  refte  à  favoir  fi  ce  fenti- 
ment  étoit  bien  celui  de  la  faim  ,  ou  fi  les  malades 
ne  fe  faifoient  point  illufion  fur  la  fenfation  pé¬ 
nible  qu’ils  éprouvoient,  &  qu’ils  efpéroient  cal¬ 
mer  par  des  alimens;  ce  qui  nous  porleroit  à 
penfer  qu’il  pourroit  en  être  ainfi ,  c’eft  que  dans 
ces  cas  nous  n’avons  jamais  obfervé  de  polyphagie 
à  proprement  parler,  &  que  les  fréquens  befoins  de 
manger  qu’éprouvoient  les  malades ,  étoient  calmés 
par  quelques  alimens  légers ,  pris  même  en  petite 
quantité.  Certaines  aflèûiôns,  dans  lefquelles  l’ab- 
forption  des  fucs  alimentaires  ne  peut  avoir  lien, 
font  encore  caraGérifées  par  un  appétit  extraor¬ 
dinaire.  On  fait  que  les  enfans  chez  lefqùels  les 
glandes  méfentériques  font  engorgées,  font  ordi- 
dinairement  tourmentés  par  une  faim  continuelle. 
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La  polyphagie  figuve  encore  comme  fymplôme 
dans  le  diabdtès.  Enfin,  il  eft  des  cas  dans  lefquels 
on  la  voit  fe  déclarer  fubitement.  Il  n’eft  pas  rare 
de  voir  des  perfonnes  éprouver  de  temps  en  temps, 
&  principalement  dans  la  nuit,  une  faim  infur- 
montàbJe  qu’elles  font  -obligées  de  fatisfaire  le 
plus  promptement  polîîble,  &  en  prenant  une 
quantité  d’ali  mens  bien  plus  confidérable  que  de 
coutume.  Le  froid  produit  quelquefois  un  fem- 
blable  effet  ;  nous  en  avons  vu  un  exemple  chez 
rin  jeune  homme  de  dix-fept  ans,  qui  ,. après  une 
longue  courfe  dans  la  campagne,  &  par  un  temps 
fec  &.  froid,  fut  tourmenté  par  une  faim  qu’il. ne  , 
parvint  à  appaifer  qu’en  mangeant  epviron  quatre 
livres  de  pain  :  quantité  d’autant  plus  extraor¬ 
dinaire  pour  l’individu ,  qu’il  mangeoit  habituelle¬ 
ment  moins  que  ne  le  font  ordinairement  les 
jeunes  gens  de  cet  âge. 

La  voracité  des  polyphages  fe  porte  fur  tout, 
depuis  lesfubftances  qui  font  habituellement  em- 

Eloyées  comme  alimens,  jufqu’aux  matières  les  plus 
des  &  les  plus  révoltantes  :  viandes  crues ,  animaux 
vivans ,  de  toutes  efpèces,  fubftances  animales  en  1 
putréfaction,  tout  leur  convient j  on  en  a  même 
vu  fatisfaix-e  leur  horrible  appétit  en  mangeant  de 
la  chair  humaine.  Si  on  cpnfidère  la  condition  1 
fociale  de  ces  malheureux ,  on  fe  rend  raifon  de 
tout  cë  que  peuvent  en  dire -ceux  qui  ont  été  j 
à  même  de  les  obférver.  La  plupart  des  fujets  j 
dont  l’hiftoire  eft  rapportée  ,  fortoient  de  la 
claffe  la  plus  miférable  de  la  fociété  }  l’im- 
poflibililé  de  fe  procurer  de  quoi  affouvir  leur 
faim  continuelle,  les  contraignoit  d’étaler1  en  fpec- 
tacle  leur  honteufe  maladie,  &  de  chercher  dans 
la  curiofité  humaine ,  plus  encore  que  dans  la 
charité,  les  moyens  de  pourvoir  à  leur  exiftence. 
Forcés  de  devenir  bateleurs  &  jongleurs,  ils  dé- 
veloppoient  encore,  par  l’exercice  ,  les  malheu- 
reufes  facultés  avéc  lefquelles  ils  étoient  nés.  De 
tout  ce  qu’on  rapporte  d’eux,  il  n’y  a  certaine¬ 
ment  rien  de  plus  extraordinaire  que  de  les  voir 
avaler  des  inftrumens  de  fer  &  d’acier,  des  mor¬ 
ceaux  de  verre ,  &  autres  chofes  fetnblables.  On 
conçoit  comment  ils  pouvoient  le  faire  impuné¬ 
ment,  fi  on  réfléchit  fur  la  difpofition  de  leur 
canal  digeftif}  difpofition  de  laquelle  il  réfulte 
qne  ces  corps  fe  trouvoient  comme  enfoncés  au 
milieu  d’une  pâte  alimentaire  d’un  volume  énorme. 
N’eft-ce  point  encore  par  un  inftinft  naturel  & 
confervateur ,  qu’on  les  voit  fé  porter  avec  avi¬ 
dité  fur  des  alimens  cruds,  qui,  devant  féjourner 
plus  long- temps  dans  leurs  in leftins,  &  donnant 
plus  de  travail  à  ces  derniers,  doivent  éloigner  un 
peu  les  paroxyfmes  d’une  faim  dévorante  ?  L’ef- 
pèce  de  pica  qui  accompagne  la  polyphagie  ne 
diffère  en  rien  de  celui  qu’on  voit  furvenir  chez 
des  individus  qui,  dans  un  temps  de  difette  ex¬ 
trême,  fe  jettent  fur  tout  ce  .qui  les  entoure  pour 
affouvir  leur  faim.  Le  fentiment  du  goût  doit- 
être  d’ailleurs  fort  peu  développé  chez  les  poly- 
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phages.  Realdus  Colombus  a  obfervé  fur  un  fujet 
ui  avoit  été  atteint  de  polyphagie ,  que  les  nerfs 
u  goût  ne  fe  diftribuoient  point  vers  la  bouche 
on  la  langue ,  mais  qu’ils  fe  vefléchiffoient  vers 
l’occiput.  Il  paroît  que  ce  fait  curieux  n’a  point 
frappé  l’attention  on  a  été  oublié,  puifque l’on  ne 
ti-ouve  dans  les  autres  relations  d’ouvertures  de 
cadavres,  que  ce  qui  concerne  les  difpofitions  de 
l’appareil  digeftif  :  il  feroit  cependant  à  defirer 
qu’on  recherchât  quelles  font  les  difpofitions  ana¬ 
tomiques  de  l’organe  du  goût  chez  ces  individus, 
afiu  de  déterminer  s’il  y  a  dépravation  ou  abfence 
de  ce  fens  dans  la  polyphagie.  Les  déjections 
al vines  doivent  être',  comme  on  le  coifçoit  aifé- 
ment,  extrêmement  abondantes  chez  les,  poly¬ 
phages}  elles  font  en  même  temps  d’une  fétidité 
extrême}’ fouvent  même  la  diarrhée  ou  la  lien- 
terie  font  habituelles.  Il  fe  fait  également  des 
perles  abondantes  par  la  peau  :  le  jeune  homme 
dont  parle  Gafpard  Bartbolin,  urinoit  très-promp- 
,  tement,  &  fa  tranfpiration  extrêmement  abon¬ 
dante  fentoit  tellement  le  vin  ,  que  cet  auteur  dit 
qu’il fuoit  le  vin.  Tarare  qui  mourut .de  confomp- 
tion  par  fuite  d’upe  diarrhée  purulente  &  infeêle  , 
étoit  fans  ceffe  en  fueur  :  il  s’exhaloit  de  fon 
corps  une  fumée  abondante  ,  &  qui  fe  faifoit  feu  tir 
à  vingt  pas,  même  quand  il  n’avoit  pas  mangé  : 
cette  pex-fpiration  étoit  encore  bien' plus  apparente 
quand  il  avoit  mangé  (  Percy  .  Obf.  de  Tarare  ). 
Les  polyphages  font  généralement  maigres,  ils 
vivent  peu,  &  leur  exiftence  ne  fe  prolonge  guère 
au-delà  de  quarante  ans. 

La  polyphagie  eft  une  de  ces  maladies  qui  de¬ 
vraient  fixer  l’at  tention  des  médecins  légiftes.  Nous 
avons  déjà  vu  qu’elle  fe  rattache  le  plus  ordinaire¬ 
ment  à  des  difpofitions  organiques  particulières,  & 
qu’elle  met  les  individus  dans  le  même  état  qne 
celui  qu’on  obferve  chez  ceux  qui  font  réduits  à 
une  diète  extrême.  Il  eft  trop  aifé  de  concevoir 
les  conféquences  morales  de  cette  maladie  pour 
infifter  davantage  fur  l’attention  continuelle  dont 
ceux  qui  en  font  atteints  doivent  être  l’objet. 
Tarare ,  dont  l’obfervation  peut  être  confidéréé 
comme  la  meilleure  monographie  de  la  polypha- 
'  gie,  laiffa  ,  en  quittant  le  régiment  dans  lequel  il 
lervoit ,  d’affreux  foupeons  fur  la  difparition  d’un 
tambour  &  d’un  jeune  enfant. 

Il  y  a  lieu  de  penfer  que  la  polyphagie  dépend 
d’nne  conformation  particulière  &  primitive  des 
organes  digeftifs ,  &  qui  n’a  fait  que  s’accraitre 
avec  l’âge,  quand  elle  s’obferve  dès  la  plus  tendre 
enfance.  On  lit  dans  le  Journal  de  médecine  (mars 
1820),  une  obfervation  recueillie  à  la  Salpêtrière 
par  MM.  Calmeil  &  Bourêche,  dont  le  fujet  eft 
une  femme  de  trente-fix  ans  :  étant  encore  à  la 
mamelle,  elle  épuifoit  fes  nourrices  &  tétoit  plus 
que  quatre  enfaus  du  même  âge}  à  fix  ou  fept  ans, 
elle  mangeoit  dix  à  douze  livres  de  pain,  fans 
comprendre  la  foupe  :  fon  appétit  augmenta  avec 
âge  :  cette  fille  étoit  fujette  à  des  héœatémèfes 


2  3  o  P  O  L 

&  à  des  accès  d’hyftérie  ;  mais  il  eft  à  remarquer 
que  la  boulimie  étoit  bien,  antérieure  au  dévelop¬ 
pement  de  ces  affeftions;  elle  en-troit  en  fureur 
quand  elle  ne  pouvoit  fatisfaire  fa  faim,  fe  jetoit 
fur  tou  t  ce  qui  i’entouroit ,  dévoroît  fon  linge  &  fort 
propre  bras,  &  ne  recou  vroit  la  raifon  qu’après  avoir 
affouvi  fa  voracité. 

On  conçoit  que,  dans  des  cas  femblables, 
la  médecine  ne  peut  fe  borner  qu’à  des  moyens 
palliatifs.  Le  meilleur  moyen  de  calmer  ces  mal¬ 
heureux  &  de  leur  procurer  quelque  repos ,  eft  de 
les  raliafier  d’àlimens  félidés,  &  de  nature  à  exciter 
une  adtion  un  peu  durable  des  organes  digëftifs.Tels 
font  le  pain  de  pâle  ferme,  la  viande.de  boeuf,  celle 
deporc,  &c.  Rivière  eonfeille  les  narcotiques  &  l’am¬ 
bre  gris  donné  à  la  dofe  de  cinq  àfix  grains;  il  penfe 
que  ce  médicament  agit  par  une  vertu  fpécinque. 
11  eft  probable  que  les  cas  dans  lefquéls  il  a  réufli 
n’éloient  autre  cbofe  que  des  polypljagies  produi¬ 
tes  par  une  irritation  neryeufe  de  l’eftomae.  Ville-: 
neuve  rapporte  qu’im  hoimne  fut  guéri  ën  man¬ 
geant  du  - pain  tout  chaud  trempé  dans  de  la  lie 
d'huile,  &  qu’une  femme  le  fut  également  en  bu¬ 
vant  un  mélange  de  parties  égales  d’buile  chaude 
&  de  beurre  fondu  :  tous  deux  tombèrent  dans  un 
grand  dégoût ,  nemangèreut  rien  de  cinq  jours  ,  Si 
furent  guéris.  Ces  faits,  qui  fe  conçoivent  alte¬ 
rnent;  peuvent  jeter  quelques  lumières  fur  le  trai¬ 
tement  de  la  polyphagie  qui  ne  dépend  ni  d’un 
vice  de  conformation  del’appareil  digeftif,  ni  de 
quelqu’autre  maladie.  Quant  à  la  polyphagie  fymp- 
’tomàtique,  nous  n’avons  rien  à 'en-  dire  ici,  puif- 
que  ce  n’eft  qu’en  dirigeant  les  moyens  curatifs 
contre  les  maladies  dont  elle  dépend,  qu’on  par¬ 
vient  à  la  guérir.  (  L.  J.  Ramon.  ) 

POLYPHARMACIE,  f.  f.  {Mat.  méd.J,  de 
vcxvs ,  beaucoup,  &  médicament.  Les 

Modernes  ont  défigné  fous  ce  nom  la  manie  de 
prefcrire  un  grand  nombre  de  médieamens ,  foit 
dans  la  même  formule ,  foit  ifolément.  Ainfi  le 
médecin  qui  accable  fon  malade  de  remèdes  tel¬ 
lement  variés  ,  qu’il  lui  fait  prendre  une  drogue 
différente  prefqu’à- chaque  heure  de  la  journée  & 
même  de  la  nuit,  mérite  auffi  bien. le  nom  àe po¬ 
lypharmaque  que  celui  qui  accumule  dans  la 
même  prefcription  un  nombre  confidérable  de 
l’ubftances  médieamenteufes  ,  dont  les  propriétés 
fe  détruifent  quelquefois  mutuellement. 

La  première  efpèce  de  polypharmacie  n’ayant 
jamais  été  répandue  d’une  manière  générale  ,  n’a 
pu  avoir  une  grande  influence  fur  la  pratique  mé¬ 
dicale;  aulE,  quoiqu’elle  foit  bien  capable  denuire 
au  iraitemeot  des  maladies,  nous  nous  contente¬ 
rons  de  lâ  fignaler  comme  un  travers  particulier 
que  tout  médecin  raifonnable  doit  éviter  avec  foin,. 

Ce  qui  doit  nous  occuper  plus  particulièrement, 
c’eft  la  fécondé  efpèce,  la  polypharmacie  propre¬ 
ment  dite  ,  qui  confiffe  dans. une  réunion  nom- 
brçufe  Si  fouyent  incohérente  de  médieamens , 
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abus  qui  eut  une  fi  grande  influence  fur  la  théra¬ 
peutique  ,  &  que  les  progrès  de  la  médecine  mo¬ 
derne  n’out  pas  encore  déraeiné  complètement. 
Mais  commençons  .par  jeter  un  coup  d’œil  rapide 
fur  fon  hiftoire,  on  plutôt  indiquans'fon"  état  aux 
:  principalésépoques  de  la  médecine,  évitant,  autant 
que  poffibfe,  de  la  confondre  avec  la  njatièie 
médicale.  - 

Les  premiers  temps  de  la  médecine  furent  né- 
celïairement  oligophttrmaqu.es  (t)  :  tout  l’art ,  à 
cette  époque ,  couliüoit  en  effet-dans  l’obfervation 
attentive  de  la,  nature  &  dans  l’emploi  timide  de 
quelques  plantés.  Mais  à  mefhre  que  les  fociétés 
humaines  s’accrurent  &  que  la  civilifation  &  le 
luxe  vinrent  éloigner  les  hommes  de  cet  état  de- 
fimplicité  &  de  pureté  qui  faifoierit  l’apanage  des 
premiers  habitans  de  notre  globe;,  les  maladies  fe 
multiplièrent  &  les  remèdes  aveu  elles. 

Hippocrate ,  le  premier  des  médecins  dont  les 
ouvrages  nous  aient  été  confervés,  perfuadé  que 
l’oblervation  doit- faire  la  bâféde  l’art  difficile  de 
guérir,  &  convaincu  des  immenfes  reffources  de 
la  nature  pour  conduire  les  maladies  vers  une  ter-' 
minaifon  heureufe,  n’employa  pour  leur  traite' 
ment  qu’un  petit  nombre.de  médieamens. 

Mais  quoique  l’efprit  qui  dirigea  le  divin  vieil¬ 
lard  ait  eu  fur  la  pratique  de  fes  defeendans  une 
influence  heureuie’&  affez  longue,  on  vit,  après' 
le  philofophe  de  Gos ,  les  médecins  &  les  feües  fe 
multiplier.  On  chercha  de  nouvelles  reffources 
thérapeutiques  dans  tous  les  règnes  de  la  nature,' 
&  le  domaine  de  la  matière  médicale  s’agrandit. 
Déjà  pluGenrs  médecins  raflemblèrent  dans  leurs 
formules  une  allez  grande  quantité  de  fabftances" 

’  médicinales  :  cependant  Hérophile  paffe  pour 
avoir  été  le  premier  polypharmaque. 

Une  époque  remarquable  pour  la  polyphar¬ 
macie  ,  eft  celle  où  les  Romains  étudièrent  les  poi-- 
fons  &  s’appliquèrentà  rechercher  lèsmoyens  d’en 
détruire  les  effets  délétères.  C’eft  alors  que  s’in- 
troduifirent  dans  la  médecine  ces  giganiefques 
alexipharmaques ,  dont  le  fardeau  a  pefë  fi 
long-temps  fur  la  matière  médicale. 

Galien,  dont  l’érudition  fut  fi  variée  &  fi  pro-' 
fonde,  adopta,  prefque  fans  examen,  ce. que  fes 
prédéceffeurs  ,  &  furtout  Andromaque  &  Diofco- 
ride ,  avoient  écrit  fur  les  vertus  des  fubiiances 
médicinales,  &  étala  dans  fes  formules  un  luxe 
médicamenteux-,  auquel  s’abandonnèrent  facile¬ 
ment  ceux  qui  lui  fuecédèrent ,  &  à  la  tête  def- 
quels  on  place  Oribafe  Si  Aëtiusv 

Mais  les  Grecs  commencèrent  à  négliger  l’é¬ 
tude  de  la  médecine,  dont  le  goût  paffa  chez 
les  Arabes  vers  lehuitième  fiècle.  Quoique  cenx-ci 
aient  fait  faire  à  la  matière  médicale  quelques  acqui- 
fitions  vraiment  utiles  ,  ils  l’embarraflèrent  plutôt 
qu’ils  ne  l’enrichirent  des  nouveaux  produits  que 


(i)  De«A<y«î,  peu,  &  (pteap.aiçot ,  médicament: 
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leur  firent  trouver  les  décompofîtions  chimiques 
auxquelles  ils  fe  livrèrent  les  premiers  :  aulli  le 
nombre  des  matières  médicinales  ne  fit  que  s’ac¬ 
croître;  la  polypharmacie  galénique ,  que  les 
médecins  de  cette  nation  avoient  adoptée,  continua 
à  régner  fur  la  thérapeutique  ,  &.  Fart  de  guérir 
relia,  ftationnaire  jufqu’à  la  prifê  de  Conftanli- 
nople. 

A  cette  époque ,  le  goût  de  la  langue  grecque 
s’étant  répandu  en  ^Europe ,  on  commença  à  étu¬ 
dier  les  Anciens  8c  à  s’élever  contre  lès  er¬ 
reurs  tranfmifes  par  Galien  8c  par  les  Arabes.  | 
Bientôt  la  fureur  de  l’alchimie  vint  s’emparer  i 
de  tous  les  èfprits  8c  fufpendit  les  heureux  ef¬ 
fets  qu’auroit  pu  produire  l’étude  des  médecins 
grecs. B.aymond-Lulle,BaGle  Valentin,  Paracelfe,  ( 
Van-’Helmont,  8cc. ,  8cc. ,  remplirent  le  monde  j 
iavant'de  leurs  travaux  8c  de  leurs  folies  tranîcen- 
dantes.  Cette  fc-ience  myftique ,  mère  de  notre  ! 
belle  chimie ,  fournit  à  la  polypharmacie  des 
élétnens  nombreux  qu’elle -fut  développer  avec  ! 
art  pendant  plufieurs'  fiècles,  8c  mit  entre  les 
mains  dn  chaflatanifme  des  armes  qui  ne  font  pas 
encore  entièrement  ufées. 

Une  maladie  nouvelle,  la  fyphilis,  qui  com¬ 
mença  à  iiifeSer  l’Europe  à  la  lin  du  quinzième 
fiècle,  fut  encore  un  nouvel  aliment  à  la  manie 
polypharmaque  ,  par  le  nombre  de.fubftances  qui 
s’iutroduifirent  à  celte  époque  dans  la  matière  mé- 

Cependant ,  au  milieu  de  ce  déréglement  phar¬ 
maceutique,  apparurent  quelques  hommes  doués 
d’un  génie  véritablement  médical ,  qui  tentèrent 
de  ramener  les  efprits  égarés  vers  Fobfèryat-ion 
de  la  nature  8c  vers  les  principes  hippocratiques. 
Baillou,-  Sydenham,  Baglivi,  Stahl,  quoique' poly¬ 
pharmaques  ,  firent  en  ce  feus  dès  efforts  qui  n’ont 
pas  été  perdus  pour  la  pollérité.  Soit  que  les  écrits 
de.  ces  grands  hommes  aient  ramené  les  médecins 
dans  une  meilleure  route ,  fort  que  l’ëfprit  hu¬ 
main  fe  foit  fatigué  des  études  fpagiriques,  peu  à 
peu  les  rêveries  des  alchimiftes  perdirent  de  leux- 
empire.  La  découverte  de  la  circulation  ,  les  dif¬ 
férions  cadavériques ,  l’étude  de  l’anatomie  pa¬ 
thologique,  vinrent  imprimer  à  la  médecine  une 
marche  plus  rapide  8c  mieux  réglée.  Mais  paffons 
légèrement  fur  ces  temps  qui ,  quoique  meilleurs , 
virent  cependant  éclore  plufieurs  lyffèmes  dont 
l’inlluence  far  la  médecine  en  général  fut  grande 
8c  prolongée ,  mais  qui  laiffèrent  la  matière  médi¬ 
cale  8c  la  polypharmacie  à  peu  près  dans  le  même 

Hâtons-nous  .d’arriver  à  la  fin. du  dix-huitième 
fiècle ,  qu’on  peut  regarder  comme  le  commence¬ 
ment  d’une  époque  'brillante  pour  Fart  de  guérir» 
En  effet,  rebutés  par  le  vide  des  hypotbèfes - 8c 
convaincus  de  l’inertie  ou  de  l’incertitude  de  beau¬ 
coup  de  remèdes  employés  jufque-là  fur  la  foi 
des  Anciens,  les  médecins  avoient  fenti  la  nécef- 
tité  de  revenir  à  l’obfervation  8c  à  l’étude  attentive 
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de  la  nature  ,  8c  de  fecouer  le  joug  diês  erreurs  .8c 
des  préjugés  pharmaceutiques.  On  recueillit  avec 
foin  8c  avec  un  efprît  dégagé  de  fyflème ,  de  nou¬ 
velles  obîerva lions  médicales;  les  propriétés  dés 
plantes  8c  des  niinéraux  furent  foumifes  -à  un  exa¬ 
men  plus  févère;  la  clinique  créée  &  dirigée  par 
quelques  expérimentateurs  judicieux,  devint  une 
fource  -abondante ,  où  les  jeunes  médecins  vinrent 
puîfèr  une  véritable  inftruûion  8c  une  expérience 
précoce;  enfin  les  fciences  phyfiques ,  la  chimie 
furtout,  pour  laquelle  venoit  de  s’ouvrir  une  nou¬ 
velle  ère ,  marchèrent  à  côté  de  la  thérapeutique , 
non  plus  pour  l’égarer  dans  un  labyrinthe  obfcur, 
mais  pour  faire  rejaillir  fur  elle  les  rayons  de  la 
lumière  vive  8c  pure  dont  elle  commencoit  à 
briller. 

Çullen  ,  un  des  premiers ,  aidé  des  travaux  de 
fes  contemporains  ,  analyfa  avec  une  fage.  impar¬ 
tialité  l’aclion  des  fubliances  qui  forment  le  do¬ 
maine  de  la  matière  médicale,  8c  prépara  le 
champ  à  la  réforme  qu’opérèrent  bientôt  après  les 
Fourcroy,  les  Bicbat,  les  Pinel,  les  Schwil- 
gnë,  &c.  8cc.  Grâce  aux  efforts  foulenus  de  ces 
hommes  célèbres ,  la  médecine  moderne  a  la 
gloire  d’être  prefque  débarraffée  de  ce  fatras  phar¬ 
maceutique,  de  ce  vain  étalage  de  fauffes  ri- 
chefiès  ,  grolefque  héritage  des  Arabes  8c  des  àl- 
.  cbimifles. 

Il  n’eû  pas  en  effet  de  pins  fôr  moyen  de  per- 
feclîonner  Fart  de  guérir  ,  que  de  chercher ,  par 
des  expériences  multipliées  8c  impai-tiales ,  à  fixer, 
auflî  exactement  qu’il eftpoffible, les  propriétés  des 
divers  agens  thérapeutiques;  8c  il  ell  évident  que 
l’on  ne  peut  arriver  à  ce  pi-écieux  réfultat. qu’en 
les  employant  ifolémenl. 

Nous  ne  croyons  pas  cependant  qu’il  foit  fage 
de  rejeter  de  la  matière  médicale  toutes  les  affo- 
ciations  médicamenteufés;  ce  feroil  donner  à  l’art 
des'  entraves  pénibles  8c  le  priver  de  reffources 
incalculables.  L’opium  uni  à  l’émétique  ou  à 
Fipécacuanha,  le  camphre  au  nitre ,  le  mercure  à 
l’opium,  l’émétique  au  quinquina, Scc.,  ne  devien¬ 
nent-ils  pas  entre  les  mains  d’un  médecin  judi¬ 
cieux,  des  moyens  curatifs  qu’aucune  autre  l’ubf- 
tance  fixnple  ne  fauroit  remplacer?  Ne  fait-on  pas 
auffi  que  beaucoup  de  médicamens  ont  befoin  de 
correclifs?  Le  quinquina,  l’opium,  lescantharides, 
le  féné,  8cc.:,  font  dans  ce  cas.  Qui  ignore  que 
dans  le  traitement  des  maladies  ,  il  fe  préfente 
fouvent  plufieurs  indications  à  remplir?  Sans  vou¬ 
loir  prétendre  qu’on  puiffe  toujours  le  faire ,  il  eil 
du  moins  hors  de  doute,  que  cela  ell  poflible  dans 
quelçjues  circonïtarioes  ;  8c  pour  ne  ci  ter  qu’un  exern- 
j  pie ,  il  devient  quelquefois  néceflaire  de  joindre  la 
médication  calmante  à  d’autres.médicalions,  qui , 
loin  d’être  détruites  par  ce  mélange  ,  en  reçoivent 
au  contraire  un  furcroît  avantageux  d’aêlivilé.  - 

Nous  penfons  même  que  ,  dans  plufieurs  circonf- 
'  tances  ,  l’on  peut  employer  des  médicamens  plus 
;  ou  moins  compofés,  fans  encourir  le  reproche  du 
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vice  que  nous  combattons  dans  cet  article.  Si  les 
maladies  étoient  toujours  (impies  &  bien  tranchées , 

que  leur  génie  ne  variât  pas  à  l’infini ,  fi  les  tem- 
pévamens  n’étoient  pas  prefqn’auffi  diverfifiés  que 
les  phyfionomies ,  &  fi  t’aêlion  des  remèdes  une  fois 
fixée  ne  préfentoit  plus  ou  prefque  plus  de  varia¬ 
tions  ,  fans  doute  que  le  médecin ,  qui  s’écarteroit- 
de  la  route  tracée  par  fes  devanciers ,  feroit  impru¬ 
dent  8t  condamnable  5  mais  on  ne  fait  que  trop 
combien  ces  fuppofitions  font  éloignées  de  la  réa¬ 
lité,  A  combien  furtout  les  agens  thérapeutiques 
trompent  fouvent  les  efpérances  les  mieux  fondées 
du  praticien  ,  particulièrement  dans  les  maladies 
chroniques  :  feroit-il  jufte,  d’après  cela,  de  blâ¬ 
mer  celui  qui ,  pour  le  bien  de  l’humanité  &  pour 
l’avancement  de  la  fcience  ,  pourfuit  de  nouvelles 
propriétés  daus  des  compofés  nouveaux  ? 

■Sans  parler  ici  de  la  thériaque ,  du  diafcordium 
&  de  quelques  autres  médicamens  officinaux  dont 
la  médecine  moderne  n’a  pas  encore  cru  pollible  de 
fe- priver,  le  remède  de  Mëglin  contre  le  tic  dou¬ 
loureux  ,  la  tifane  de  Fëltz  &.  divers  compofés  fu- 
dorifiques  contre  les  maladies  fyphilitiques,  la  mé¬ 
thode  de  fa  Charité  contre  la  colique  de  plomb, 
&  beaucoup  d’autres  préparations ,  qu’il  feroit 
trop  long  de  citer,  opèrent  fouvent  des  guérifons 
qu’on  a  vainement  attendues  d’autres  moyens.  Il 
eft  encore  pluGeurs  circonftances  où  une  poly¬ 
pharmacie  raifonhable  eft  permife  &  même  utile  : 
dans  des  cas  peu  graves ,  &  dans  le  début  des 
maladies  où  l’expeêlation  eft  le  parti  le  plus  fagej 
dans  ces  affe£lions  chroniques  où  il  ne  s’olire 
plus  d’autre  reffoürce-  que  de  foulager  les  fouf- 
frances  du  malade ,  quel  efl  l’homme  de  l’art  qui 
fe  feroit  un  fcrupùle  d’afl'ocier  daus  fa  prefcrip- 
’tion  un  certain  nombre  de  fubttances ,  pril’es  à  peu 
près  dans  la  même  claffe  ,  s’il  efl  lùr,  par  cet 
innocent  artifice,  de  tranquillifer  l’imagination  de 
fon  malade  ,  de  lui  infpirer  une  confiance  qui 
n’efl  prefque  jamais  fans  influence  fur  la  guérifon  , 
quand  elle  eft  poffible  ,  ou  de  lui  dilfimuler  l’in¬ 
curabilité  de  fon  mal?  Mais  qu’on  ne  croie  pas  que 
nous  voulions  faire  ici  l’apologie  de  ces  médecins 
fans  jugement,  qui ,  fouvent  même  ne  connoiffanl 
as  bien  la  maladie  qu’ils  ont  à  traiter,  entafient 
ans  leurs  formules  une  foule  de  médicamens  adop¬ 
tés  fans  choix  &  fans  difcernement ,  &  qui  changent 
de  prefcriptionù  mefure  qu’un  nouveau  lymptôme 
vient  à  paroître.  Une  pareille  conduite,  qui  a  fou¬ 
vent  la  plus  malhenreufe  influence  fur  l'illue 'de  la 
maladie ,  ne  peut  trouver  d’approbation  que  chez 
un  vulgaire  ignorant  ou  crédule.  Ainfi  une  poly¬ 
pharmacie  judicieufe  &  modérée,  fondée  fur  des 
expériences  nombreufes  &  bien  faites ,  loin  de 
nuire  à  la  médecine  curative,  ne  pourrait  qu’af- 
furer  fes  fuccès. 

On  a  dit  que  tous  les  grands  médecins  ont 
été  oligopharmaques  :  cette  afiertion  n’efl  pas 
exafle ,  car  parmi  les  hommes  qui  ont  le  plus 
ilfuflré  notre  art,  pluGeurs  polypharmaques  ont 
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eu  une  pratique  extrêmement  heui'eufe  j-Galien , 
Alexandre  de  IValles ,  Fernel,  Rivière,  Stahl, 
tfoerhaave,  font,  fous  ce  rapport,  juftement  cé¬ 
lébrés.  Le  point  effenliel ,  daus  la  pratique , 
0  eÛ  de  *al“r  avec  jufteffe  les  indications  à 
remplir  ,  &  ces  médecins  poffédoient  ce  ju¬ 
gement  alluré ,  ce  coup  d’œil  médical  fans'  le¬ 
quel  les_  moyens  thérapeutiques ,  quels  qu’ils 
fuient,  font  incertains  ou  fans  vertu.  Si  V oligo- 
pharmacie  fuffifoit  pour  faire  arriver  l’art  dejjué- 
rir  à  ce  degré  de  perfeflion  auquel  il  afpiré  fans 
celle ,  à  quelle  gloire  n’auroit  pas  droit  de  préten¬ 
dre  ce  moderne  réformateur,  qui  conçut  un  jour 
l’idée  de  réduire  toute  la  nofologie  à  un  féul  élé- 
,  ment  morbide  &  la  matière  médicale  à  quelques 
ageus  thérapeutiques  1  Mais  on  peut  dire  que  cette 
excelïive  fimplicité  n’eil  pas  dans  la  nature  ,  & 
que  loin  d’éclairer  la  médecine  &  la  matière  mé¬ 
dicale,  elle  n’efl  propre  qu’à  faire  rétrograder  la 
thérapeutique.  Aulfi  les  médecins  éclairés,  qui 
lavent  prél'erver  leur  efprit  des  idées  fyftémati- 
ques  &  exclufives  ,  tout  eu  acceptant  avec  recon- 
noiffance  les  améliorations  que  M.  Broufl'ais  a  fait 
luhir  au  traitement  de  plufieurs  maladies,  repouf¬ 
fent  avec  l’évérité  les  erreurs  dont  il  voudrait 
leur  impofer  l’adoption  ,  &  font  tous  leurs  efforts 
pour  empêcher  la  fcience  de  retomber  dans  uu 
chaos  d’où  on  la  retiferoit  difficilement. 

S’il  efl  donc  incouteflablement  heureux  pour 
la  médecine  en  géuéral ,  pour  les  malades  &  poul¬ 
ies  médecins  eux- mêmes,  que  la  fcience  ait  abjuré 
ce  bavardage  formulaire  que  nous  avons  fignalé 
comme  une  des  caufes  de  la  lenteur  des  progrès 
de  la  médecine  dans  les  fiècles  pafi’és  ,  &  comme 
étant  moins  fait  pour  attefter  les  reffources.  de  fiait 
que  fon  impuifl'ance,  fâchons  éviter  de  tomber 
dans  un  excès  contraire  &  n’oublions  pas  que  la 
vérité  ne  fe  trouve  que  dans  un  point  également 
éloigné  des  extrêmes  : 

Suite  cens  denique  fines 
Quos  ultra  citrique  nequit  eortfiftere  rettum. 

(  Emeric  Shith.  ) 

POLYPHARMAQUE  ,  adj.  P olypharmacus. 
Epithète  dont  l’étymologie  eft  la  même  que  celle 
du  mot  précédent,  &  que  l’on  emploie  prefque 
toujours  en  mauvaife  part,  pour  défigner  un  méde¬ 
cin  dont  les  formules  font  furchargées  d’un  grand 
nombre  de  fubftances  médicamenteufes.  V. 

POLYPIER ,  f.  m.  Les  naturalifles  ont  donné 
ce  nom  à  l’enveloppe  marine  des  animaux  que . 
l’on  nomme  polypes  (  voyez  ce  mot  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  c? H ijïo ire  naturelle  ),  c’eft-à-dire  ,  à 
des  animaux  réunis  en  roaffe,  ne  pouvant  fe  ré¬ 
parer  volontairement ,  jpuiflànt  tous  enfemble 
d’une  vie  commune ,  &  d’une  vie  particulière , 
quand  on  les  divife  par  portions. 

Quelques-uns 
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Quelques-uns  des  polypiers  font  entièrement , 
pierreux ,  d’autres  font  flexibles  8t  pierreux  tout 
à  la  fois  :  ces  derniers  fourniffent  à  la  chirurgie  & 
à  la  médecine ,  plufîeurs  fubftances  dont  on  fait 
encore  ufage  aujourd’hui  :  tels  font  le  corail  (  Gor- 
gonia  pretiofa ),  les  éponges  {Spongia  commuais, 
Spong.  lacinuloja ,  Spong.  ufitatiffima) ,  la  coral- 
line  officinale  (  Corallina  qfficinaUs  ) ,  &c.  &c. 

V. 

POLYPIFORMÈ  (Concrétion  polypiforme ) , 
adj.  On  défigne  fous  ce  nom,  auquel  on  devroit 
fubftituer  la  dénomination  de  concrétion  fibri- 
neufe  ,  la  coagulation  de  la  partie  fibrineüfe  du 
fang  dans  les  organes  de  la  circulation. 

POLYPIONIE,  f.  f.  {Path.),  de  beau¬ 

coup,  &  de  et/ov,  graiffe.  Mot  à  mot,  beaucoup  de 
graiffe.  Synonyme  d’obéfilé.  V. 

POLYPIOTIE  ,  f.  f .  (  Voy.  Polypiokie  ,  dont 
ce  mot  eft  fynonyme.  )  V. 

POLYPODE,  fub.  ta.  {Mat.  méd .)  Les  bot.a- 
nilles  confondoient  autrefois  fous  ce  nom ,  plu- 
fieurs  efpèces  employées  en  médecine  ;  mais  depuis 
quelque  temps  on  en  a  féparé  le  polypodium  filix 
mas  L.  (fougère  mâle)  &  \e  polypodium Jilioc Jæ- 
mina  (fougère  femelle)  pour  les  reporter  dans 
d’autres  genres  dont  ces  plantes  font  mieux  partie , 
d’après  leurs  caractères  botaniques.  (  Voyez  ce 
mot  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique.  ) 

Une  feule  efpèce  du  genre  polypodium  eft  em¬ 
ployée  en  médecine  ,  c’eft  le  polypode  commun  , 
vulgairement  polypode  de  chêne  {polypodium  vul- 
gare  Lin.  )  Sa  racine  eft  prefqu’inodore  ;  fa  faveur , 
douceâtre  &  comme  fucrée  ,  devient  ■amère ,  nau- 
féeufe ,  légèrement  aftringenle  quand  on  la  mâche  : 
elle  eft  meme  affez  analogue  à  celle  du  fuif.  Cette 
racine  qui  contient  beaucoup  de  mucilage,  four¬ 
nit  ,  au  moyen  de  l’eau  ,  un  extrait  muqueux ,  & 
un  extrait  réfineux  beaucoup  moins  abondant ,  au 
moyen  de  l’alcool. 

A  l’exemple  de  beaucoup  de  plantes  inertes , 
cette  efpèce  de  fougère  a  joui  pendant  long-temps 
d’une  certaine  renommée.  Hippocrate ,  Théo- 
phrafte,  Diofcoride ,  Celfe  ,  Paul  d’Egine  ,  lui  ont 
attribué  la  faculté  d’exciter  des  évacuations  alvi- 
nes,  d’expulfer  la  bile  &  la  pituite;  Galien,  une 
vertu  defliccative.  Quelques  auteurs  l’ont  vantée 
contre  la  goutte  vague ,  la  colique;  d’autres  enfin , 
Poiffouier  &  Malloin ,  ont  cru  lui  recounoître  quel- 
qu’efficacité  dans  le  traitement  de  la  manie. 

Il  eft  probable  que  les  fuccès  obtenus  de  l’em¬ 
ploi  de  cette  plante  dans  la  plupart  de  ces  affec¬ 
tions,  ne  peuvent  être  attribués  qu’à  fon  action 
purgative,  aélion  qui  eft  très -modérée ,  même 
quand  on  emploie  le  polypode  à  haute  dofe.  De¬ 
puis  long-temps  on  a.  celle  d’employer  le  polypode 
comme  purgatif;  quelques  praticiens ,  néanmoins, 
lui  ayant  reconnu  une  faveur  douce  &  fucrée  qui 
Médecine.  Tome  XII. 
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plaît 'aux  enfans ,  en  font  encore  ufage  pour  les 
purger,  &  le  prefcrivent  comme  vermifuge,  fur- 
tout  dans  le  traitement  des  afcarides  lombricoïdes. 
Les  racines  du  polypodium  vulgare  ont  été  aulli 
recommandées  comme  apérilives ,  dans  les  engor- 
gemens  des  vifcères  du  bas- ventre ,  &  particuliè¬ 
rement  dans  l’obftruêHon  du  foie. 

On  a  cru  long-temps  que  le  polypode  qui  croît 
fur  le  chêne  avoit  beaucoup  plus  de  vertu  que 
celui  qui  pouffe  fur  la  terre  ou  fur  les  rochers  ; 
c’eft  une  erreur,  &  l’expérience  a  prouvé  que  leurs 
qualités  font  abfolument  les  mêmes. 

En  fubftance  ,  la  racine  du  polypode  a  été  em¬ 
ployée  à  la  dofe  d’un  gros  à  une  once,  foit  en 
poudre ,  foit  affociée  avec  le  miel ,  fous  forme 
d’éleêluaire.  En  infuGon ,  la  dofe  eft  de  une  à 
trois  onces  dans  fuffifante  quantité  d’eaü,  &  en  dé» 
coclion ,  on  en  prefcrit  ordinairement  une  dèmi- 
once  à  une  once,  pour  une  pinte  de  liquide.' Il 
faut  avoir  foin  dé  prendre  les  racines  récentes  , 
car  elles  deviennent  inértes  par  la  defficcaiion  :  on 
doit  auffi  éviter  de  trop  prolonger  l’ébullition,  ce 
qui  donherôit  au  décoftum  une  amertume  repouf- 
lante.  Cette  plante  fait  partie  de  plufîeurs  pré¬ 
parations  officinales  à  peu  près  abandonnées  au¬ 
jourd’hui,  &  au  nombre  defquelles  on  trouve  le 
catholicon. ,  Y  onguent  d’arthanita  ,  Yélectuaire 
lénitif}  le  Jirop  de  manne  }  &c.  &c.  V. 

POLYPORES,  f.  m.  pl .  {Mat.  méd.)  Bolets 
dont  les  tubes  font  adhérons  entr’eux  &  avec  le 
chapeau.  Les  polypores  dépourvus  de  pédoncule, 
ou  qui  ont  un  pédoncule  latéral ,  font  vénéneux  , 
ou  du  moins  fufpeâs  ,  à  l’exception  peut-être  de 
deux  efpèces;  l'avoir  ,  i°.  le  boletus  juglandis , 

.  que  l’on  mange ,  dans  quelques  provinces ,  fous  les 
noms  de  miellin,  langou ,  oreille  d’orme  ,  mais 
dont  l’odeur  elt  très  -  dangereufe  dans  des  lieux 
renfermés ,  comme  Bulliard  l’a  obfervé  fur  lui- 
même;  2°.  le  boleius  jrondojus ,  que  l’on  mange 
également  en  Piémont ,  fous  les  noms  d ’orcion  8t 
de  barbejin &  qu’il  faut  faire  cuire  long-temps 
pour  qu’il  ne  foit  pas  malfaifant. 

Le  groupe  des  polypores  à  pédoncule  central 
renferme  plulieurs  bolets  comeftibles  ,  mais  fur- 
tout  le  boletus  tuberqfler,  &  plufîeurs  autres  pe¬ 
tits  bolets  dont  on  fait  ufage  comme  aliment ,  en 
Tofcane  (i).  Y. 

POLYPOSIE  ,  f.  f.  (  Path.)  Polypofia  ,  de 
zrn^ui,  beaucoup ,  &  e-««is  ,  boiffbn.  Ingeltion  dans 
l’eftomac  d’une  grande  quantité  d’une  boiflon 
quelconque.  {Voyez  Polydxesie  dans  ce  Diction¬ 
naire.  )  -V. 

POLYSARCIE ,  f.  f.  {Path.  )  Polyfarcia,  de 
■sroEvs,  beaucoup  ,  »wp?,  chair.  Ce  mot  donne  l’idée 
d’un  état  dans  lequel  il  y  auroit  à  la  fois  prédomi- 


(i)  De  Cakdolle,  EJfat  acad.,  pag.  329. 
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nance  du  tiffu  cellulaire  &  du  fyftème  mufculaire.  ' 
Quoique  cette  expre/Eqn  couvienne  mieux  pour 
exprimer  le  développement  exceffif  de  ce  dernier , 
qui  fe  compofe  des  parties  le  plus  éminemment 
charnues  de  l’économie  animale  ,  on  ne  l’emploie 
guère  maintenant  que  ponr  défigner  la  furabon- 
dance  de  graifTe  ,  &  on  lui  donne  ainfi  une  Ggnifi- 
cation  extrêmement  vicieufe.  On  ne  conçoit  guère 
qu’il  puifi'e  y  avoir  en  même  temps  poly farcie  adi- 
peufe  &  polyfarcie  charnue  ;  on  petit  même  dire 
que  ces  deux  états  s’excluent.  Le  mot  polyfarcie  ? 
pris  d’une  manière  générale,  ne  fignilie  donc  rien , 
&  l’acception  qu’on  lui  donne  actuellement  eft  tout- 
à-fait  impropre.  Nous  renverrons  donc  à  l’article 
Tempérament  athlétique  ou  musculaire  pour  la 
polyfarcie  charnue  ,  &  au  mot  Obésité  ,  pour  la 
polyfarcie  adipeufe.  (  L.  J.  R.  ) 

POLYSIALIE ,  f.  f.  ( Path .)  Polyfialia,  de 
w-oAbî,  beaucoup,  &  de  falive.  Mot  em¬ 

ployé  par  les  Modernes  pour  défigner  une  excré¬ 
tion  exceffive  de  falive.  (  Voyez  Ptyalisme  St  Sa¬ 
livation  dans  ce  Diâiounaire.)  Y. 

POLYSOMATIE ,  f.  f.  (  Path.  )  Polyfomatia 
de  ts-cXvs  ,  beaucoup,  8t  de  tapa.,  corps.  Volume 
confidérable  du  corps.  V. 

POLYSPASTE,  adj.  Polyfpaflus ,,  dérivé  de 
■sroxus ,  beaucoup ,  8t  de  ,  j’attire.  Mot  à  mot , 
qui  eft  doué  d’une  grande  force  attraâive.  V. 

POLYTRTC,  f.  m.  (  Mat .  méd ■  )  Polytrichum 
commune.  Cette  plante  ,  que  l’on  connbît  aulli  fous 
le  nom  de  perce-moujfe  ,  appartient  à  la  crypto¬ 
gamie  de  L. ,  8t  fait  partie  de  la  famille  des 
Mouffes.  Sa  racine  ,  qui  eft  inodore ,  n’offre  qu’une 
faveur  légèrement  ailringente.  Le  polytric  a  été 
regardé  pendant  long-temps  comme  fudorifique  ; 
mais  fon  ufage  médical  eft  entièrement  tombé  en 
défuétude.  Cette  plante  entière  ,  ainfi  que  la  pouf- 
-fière  renfermée  dans  fes  opercules  ,  ont  été  admi- 
niftrées  à  la  dofe  d’un  gros  St  plus  ,  en  décoèlion  , 
dans  une  livre  d’eau.  V. 

POLYTROPHIE,  f.  f.  Polytrophia ,  de  -xoXus , 
beaucoup,  St  de  rpt^a ,  je  nourris.  On  appelle 
ainfi  un  excès  de  nourriture  du  corps  ou  d’une  de 
fes  parties.  V . 

POLYURIE,  f.  f.  {Pathol.)  Polyuria,  de  tr«- 
Xus ,  beaucoup,  8t  de  taper }  urine.  On  défigne 
fous  ce  nom  un  écoulement  très-abondant  d’urine. 
Cette  affeâion  conftitue  le  premier  genre  des  né- 
vrofes ,  ou  de  la  quatrième  famille  de  la  Nofolo- 
gie  naturelle  de  M.  Alibert.  Y. 

POLYURIQUE,  adj.  {Pathol.)  Polyuricus , 
dérivé  de  -nrexus  ,  beaucoup,  8t  de  oupov ,  urine. 
Mot  à  mot ,  qui  tient  à  un  excès  d’urine.  Sauvages 
a  donné  cette  épithète  à  une  de  fes  efpèces  d’if- 
churie  (  ifchuria  polyurica  ).  V. 
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POMA  (Jofeph)  ou  Poïtius  (i liogr.  méd.), 
médecin  ficilien  du  feizième  fiècle  (  i565)  ,  qui , 
après  avoir  étudié  les  mathématiques  St  la  méde¬ 
cine  avec  diltinèlion ,  fe  fit  recevoir  dofcteur  à  Sa- 
lerne  ,  8t  vint  enfuite  fe  fixer  à  Palerme,  où  il 
mourut  en  1620.  Nous  avons  de  lui  : 

De  curandis  febribus  putridis  ars  medica.  Pa¬ 
lerme,  i6o3,  in-40. 

Çuandà  in  febribus  putridis  medicandum  ? 
quœftio  medica  ad  Hippocratis  &  Galeni  men¬ 
tent  examinata.  Palerme  ,  i6o5,  in-4°- 

(  Extr.  de  la  Biogr.;  médiç.  )  (  A.  T.  ) 

POMACÉES,  f.  f.  pl.  {Bot.  Mat.  médic.)  Po- 
niaceœ.  Famille  dé  plantes  de  la  claffe  des  dicoty¬ 
lédones  dipérianthées,  à  fleur  polypétale ,  à  ovaire 
inférieur,  que  M..  de  Juffieu  ne  confidère  que 
comme  une  fection  de  la  famille  des  Rofacées,  St 
dont  Linné,  dans  fes  fragmens  de  méthode  na¬ 
turelle,  a  fait  un  ordre  particulier.  {Voyez  ce 
mot  dans .  le  Dictionnaire  de  Botanique.  ) 

Les  pomacées  offrent  un  groupe  alfez  nom¬ 
breux  en  efpèces,  &  l’on  peut  dire  même  innom¬ 
brable  en  variétés.  On  fait  que  c’eft  dans  cette 
famille  que  nous  trouvons  la  poire  81  la  pomme , 
dont  la  chair  fondante  nous  offre  ,  une  nour¬ 
riture  aulli  faine  que  favoureufe,  &  une  boiffon 
légèrement  excitante.  V. 

POMAMBRA.  (Pommes  d’ambre.)  On  a  donné 
ce  nom  à  des  mélanges  de  poudres  odorantes, 
d’huile,  de  cire,  de  baumes,  de  mucilages.  Inu- 
Gté.  V. 

POMARET  (Eau  minérale  de).  Vidage  dans 
le  diocèfe  A’Alais.  La  fource  minérale  fort  en 
bouillonnant  des  fentes  d’un  grand  rocher.  L’eau 
eft  tiède  ,  légèrement  falée ,  mais  d’un  goût  agréa¬ 
ble.  Elle  a  fourni  à  l’analyfe,  du  fuifate  de  foude 
&  un  peu  de  matière  graffe.  Moutet ,  qui  a  pu¬ 
blié  un  examen  de  ces  eaux  minérales  (1),  les 
recommande  dans  les  maladies  de  la  peau,  les 
obftruélions  commençantes,  les  diarrhées  chro¬ 
niques,  &c.  (A.  T.) 

POMTS  (David  de)  {Biogr.  méd.),  médecin 
hébreu,  doué  d’une  grande  érudition,  auquel  on 
eft  redevable  d’un  dictionnaire  de  la  langue  hé¬ 
braïque  &  de  l’hébreu  des  rabbins;  ouvrage  fort 
eftiuié  &  qui  parut  fous  le  titre  de  Tfcmah  David. 
Pomis,  qui  étoit  né  à  Spolette  en  i525,  après 
avoir  pris  fucceffivement  les  grades  de  dodleur  en 
pbilofophie  &  en  médecine ,  à  Péroul'e ,  vers 
l’année  i545,  vint  exercer  fa  profeflion  à  Ma¬ 
gliano,  qu’il  quitta  plus  tard  pour  aller  à  Rome, 
auprès  de  Pie  IV,  dont  il  reçut  les  marques  du 


(1)  AtTcmblée  publique  de  ta. Société  royale  des  fciences 
de  Montpellier ,  du  8  mai  1749 ,  in-4°. 
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plus  vif  intérêt.  La  mort  de  fon  prote&éur  l’ayant 
forcé  d’abandonner  cette  ville  ,  il  fe  retira  à  An¬ 
cône  ,  puis  à  Venife ,  où  des  circonftances  parti¬ 
culières  l’obligèrent  d’aller  chercher  un  afyle.  Il 
mourut  aux  environs  de  cette  ville  en  1,578,  après 
avoir  publié  plufieurs  ouvrages,  parmi  lefquels 
nous  ne  citerons  que  ceux  qui  ont  rapport  à  la 
médecine.  Ils  ont  pour  titre  : 

Brevi  difcor/î  e  efficacijjimi  ricordi  per  liberare 
ogni  citta  opprejja  dal  mal  contagiojb.  Venife  , 
1577,  in-4°. 

De  medico  hebrœo  enarratio  apologetica.  Ve¬ 
nife,  i588,  in-40. 

Enarratio  brevis  de  fenum  affectibus  prceca- 
vendis  atque  curandis.  Veuife,  l588,  in-40. 

(A.  T.) 

POMIUS.  (  Biogr.  méd.  )  [Voyez  Poma  dans  ce 
Dictionnaire.  ) 

POMMADE,  f.  f.  ( Pharm.  }  ,  en  latin  poma- 
tuim,  dérivé  de pomum,  pomme,  parce  qu’autre- 
fois  on  faifoit  entrer  de  la  pulpe  de  pommes  dans 
la  compofition  de  diverfes  pommades.  On  fe  fert le 
plus  ordinairement  de  ce  mot  en  médecine ,  pour 
défigner  un  médicament  externe  de  confiftauce 
moyenne  ,  ou  quelques  autres  préparations  médi- 
camenteufes ,  comprifes  dans  la  claffe  des  onguens. 
On  eft  également  convenu  d’appeler  pommade , 
un  onguent  aromatifé  &  coloré,  que  l’on  emploie 
pour  adoucir  les  parties  fur  lefquelles  on  l’appli¬ 
que.  Nous  allons  paffer  eu  revue  quelques-unes  de 
ces  comportions ,  dont  il  a  été  déjà  traité  au  mot 
Onguent.  [Voyez  ce  mot.) 

Pommade  d’Autenrieth.  (  Voyez  Pommade 
stibiée.  j 

Pommade  citrine.  On  obtient  ce  médicament 
en  mêlant  deux  livres  de  graille  de  porc  liqué¬ 
fiée  &  un  peu  refroidie,  avec  le  deuto-nitrate  de 
mercure ,  fourni  par  deux  gros  de  mercure  diffous 
dans  trois  onces-d’acide  nitrique  à  52°.  Cette  pom¬ 
made  ,  dont  on  fe  fert  avec  avantage  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  gale,  doit  être  employée  récemment 
faite.  Peu  de  temps  après  fa  préparation  ,  elle 
change  de  couleur  &  devient  fi  eonfiftante,  qu’elle 
ne  peut  plus  fervir  eu  friâipn  ,  qu’en  la  ramollif- 
fant  au  feu. 

Pommade  de  Cyrillo.  Elle  eft  compofée  d’une 
once  de  graillé  de  porc  purifiée,  &  d’un  gros 
de  deuto-chlorure  de  mercure.  On  l’emploie 
en  frictions  dans  les  maladies  fyphilitiques;  mais 
comme  la  précédente,  cette  pommade  ne  doit  être 
préparée  que  quand  on  en  a  befoin ,  pour  éviter 
qu’elle  ne  fe  décompofe. 

Pommade  de  Desault  ou  anti-ophthalmique. 
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Son  nom  feul  indique  fon  emploi  :  c’ell  un  mé¬ 
lange  d’onguent  rofat  ou  de  cérat  non  lavé,  d’un 
gros  de  précipité  rouge ,  d’autant  d’oxyde  de 
lomb  ,  de  tuthie ,  d’alun  calciné  &  de  douze  grains 
e  fublimé  corrofif.  On  la  colore  avec  le  cinnabre. 

Pommade  épispastique.  On  obtient  cettè  pom¬ 
made  ,  que  l’on  nomme  encore  onguent  épifpaf- 
iique,en  faifant  liquéfier  parties  égales  d’onguens 
bafilicum  &  populeum ,  auxquels  on  ajoute  dix-huit 
à  vingt  grains  de  cantharides  pulvérifées.  On  la 
prépare  aufli  avec  l’onguent  populeum  ,  le  cérat 
fans  eau  &  la  poudre  de  cantharides.  On  fait  en¬ 
core  une  pommade  épifpaftique  au  garou  ,  avec 
la  graille  de  porc  purifiée,  la  cire  ordinaire  & 
l’écorce  préparée  de  garon. 

Il  exifte  plufieurs  autres  manières  de  pré- , 
parer  cette  pommade  :  ainfi,  la  pommade  épif- 
pallique  verte,  qui  eft  beaucoup  plus  active  que 
la  précédente,  s’obtient  avec  la  poudre  très-fine 
de  cantharides ,  l’onguent  populeum ,  la  cire  blan¬ 
che  ,  le  vert-de-gris  &  l’extrait  aqueux  d’opium. 
M.  Pelletier  prépare  la  pommade  épifpaftique 
végétale  qui  porte  fon  nom,  avec  la  graille  de 
orc,  la  cire,  l’huile  d’olive,  les  feuilles  de  fa¬ 
ine  récente  &  le  rhus  radicans-  Enfin,  on  fait 
une  pommade  ou  un  onguent  épifpaftique  fans 
cantharides,  avec  la  moutarde  en  poudre ,  la  py- 
rèthre,  la  ftaphifaigre,  le  poivre  long  &  l’eu- 
phorbç. 

Ces  différentes  pommades ,  quelle  que  foit  leur 
compofition  ,,fout  toujours  employées  comme  fup- 
puratifs ,  pour  exciter  plus  ou  moins  les  plaies  des 
véficatoires. 

Pommade  mercurielle  double  ou  napolitaine. 
On  prépare  la  pommade  mercurielle  double  avec 
parties  égales  de  graifl’e  de  porc  &  de  mercure  mé¬ 
tallique,  que  l’on  triture  jufqu’à  ëxtinfHon  com¬ 
plète  du  métal,  avec  de  l’ancienne  pommade  faite 
depuis  plufieurs  mois.  Ou  peut  fans  inconvénient 
remplacer  la  graille  par  le  beurre  de  cacao,  & 
ajouter  du  fulfure  rouge  de  mercure  en  quantité 
fuffilànte  pour  colorer  &  aromatifer  le  mélange. 

La  pommade  mercurielle Jirnple  ,  que  l’on  con- 
nôît  plus  vulgairement  fous  le  nom  d’ onguent  gris , 
ne  difïëre  de  la  précédente  que  par  la  proportion 
des  fubftances  qui  entrent  dans  fa  compofition. 
On  l’obtient  en  effet  en  triturant  enfemble  deux 
onces  de  mercure  avec  une  livre  d’axonge. 

Ces  deux  pommades,  éminemment  antifyphi- 
litiques ,  font  le  plus  ordinairement  employées  en 
fritlions. 

Pommade  oxygénée.  [Onguent  nitrique  oxy¬ 
géné  d* Alyon.  )  C’eft  le  réfui  ta  t  du  mélange  de 
deux  parties  d’acide  nitrique  avec  feize  parties 
de  graiffe  fraîche.  Comme  ce  mélange  acquiert 
à  la  longue  beaucoup  de  confiftance,  on  ne  doit 
fe  fervir  de  ce  médicament  que  nouvellement 
Gg  a 
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prépari?  :  on  ne  l’emploie  guère  que  pour  favori  fer 
l’extinêlion  du  mercure  dans  la  pommade  mer¬ 
curielle. 

Pommade  de  Régent.  Cette  pommade,  qui  a 
été  furtout  préconifée  pour  combattre  les  oph- 
thalmies  chroniques ,  fe  compofe  de  beurre  frais 
lavé  à  l’eau  de  rofes,  de  camphre  pulvérifé, 
de  précipité  rouge  &  d’acétate,  de  plomb. 

Pommade  stibiée  d’Autenrieth.  Elle  eft  eom- 
pofée  d’une  demi-once  de  graille  de  porc  pré¬ 
parée,  8c  d’un  gros  de  tartrate  de  potaffe  anti- 
monié.  On  l’emploie  fous  forme  de  friftions  pour 
déterminer  une  irritation  locale,  dans  la  coquelu¬ 
che  ,  les  toux  opiniâtres,  8cc. ,  en  ayant  foin  de 
ne  point  toujours  fri£lionner  ân  même  endroit, 
pour  éviter  la  formation  d’une  trop  grande  quan¬ 
tité  de  pullules,  ce  qui  détermineroit  fur  la  peau 
des  ulcérations  profondes ,  dont  la  guériTon  feroit  , 
très-difficile. 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  de  quelques  autres 
compofitions  onguentaires  que  l’on  eft  convenu 
d’appeler  auffi  pommades ,  8c  dont  on  fe  fert  fpé- 
cialement  pour  adoucir  8cembellir  la  peau ,  ou  pour 
en  guérir  quelques  légères  maladies ,  comme  bou¬ 
tons  ,  gerçures,  excoriations  auxlèvres,8cc.  :  (elles 
font  les  pommades  à  la  fleur  d’oranger ,  au  concom¬ 
bre,  à  la  rofe;  la  pommade  dite  en  crème ,  Cette 
dernière,  ainfi  nommée  parce  quelle  reffembleàde 
la  crème,  eft  un  excellent  cofmétique ,  qui  a  toutes 
les  qualités  néceffaires  pour  entretenir  la  foupleffe 
de  la  peau  :  c’eft  une  efpèce  d’émulfion  épaiffe  dans 
laquelle  de  l’huile  eft  tenue  en  fufpenfion  avec  de 
l’éau ,  par  l’intermède  de  la  cire  &  du  blanc  de  ba¬ 
leine  qui  s’y  trouvent  à  la  dofe  d’un  gros  8c  demi , 
pour  une  once  d’huile  d’amandes  douces,  8c  fix 
gros  environ  d’eau  de  rofe  ou  de  fleurs  d’oranger. 
On  fait  fondre  enfemble  les  trois  premières  fubftan- 
ces;  on  les  coule  dans  un  mortier  de  marbre  ,  puis 
on  agite  en  ajoutant  peu  à  peu  l’eau  aromatique. 
Le  mélange  achevç ,  on  y  incorpore  ordinaire¬ 
ment  quelques  gouttes  de  teinture  très-chargéë  de 
baume  de  la  Mecque.  Les  autres  pommades  que 
nous  avons  citées  ,  fervent  fouvent,  ainfi  que  celle 
de  concombre ,  d’sxcipiens  pour  incorporer  des 
poudres  médicamenteufes.  V. 

POMME,  f.  f,  (Soi.)  Pomum.  Fruit  du  pom¬ 
mier.  (  Voyez  ce  mot  dans  ce  DiÊtionnaire  8c  dans 
celui'  de  Botanique.  ) 

Les  botaniftes  donnent  auffi  ce  nom  à  tout  pé¬ 
ricarde  charnu,  pulpeux,  folide,  renfermant  une 
capfule  membraneufe  ou  font  logés  des  pépins. 

Pomme  d’Adam.  (  Anat.  phyfiol.  )  Cette  expref- 
fion  qui  n’eft  point  ufitée  dans  le  langage  médi¬ 
cal,  eft  quelquefois  employée  par  le  vulgaire,  pour 
défigner  la  faillie  que  le  larynx  forme  à  la  partie 
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|  antérieure  du  col ,  faillie  qui  eft  beaucoup  plus 
prononcée  chez  l’homme  que  chez  la  femme. 
(  Voyez  Larynx  8c  Thyroïde  dans  le  Diction - 
naire  d Anatomie.  ) 

Pomme  d’amour.  Nom  vulgaire  de  la  tomate. 
(  Voyez  Tomate  dans  ce  Dictionnaire  8c  dans 
celui  de  Botanique.  ) 

Pomme  de  cannelle.  Nom  vulgaire  du  fruit  de 
Vanona  Jquamofa,  dont  les  fruits  font  très-efti- 
més  dans  les  colonies.  (  Voy ez  Corossolier  dans 
le  Dictionnaire  de  Botanique.  ) 

Pomme  épineuse  ,  f .  f .  (  Bot.  Mat.  méd.  )  Stra¬ 
monium.  Nom  vulgaire  de  la,  flramoine  (datera 
Jlramonium  ).  (  Voyez  Stramonium  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire  8c  dans  celui  de  Botanique  de  l’Ency¬ 
clopédie.  ) 

Pomme  hémorroïdale.  (Bot.  Mat.  méd.)  Nom 
vulgaire  du  fruit  du  guî ,  que  quelques  méde¬ 
cins  ont  recommandé  contre  les  hémorroïdes. 

Pomme  de  merveille.  Nom  donné  au  fruit  d’une 
efpèce  de  momordique. 

Pomme  de  pin.  Nom  vulgaire  des  cônes  du  pin. 

Pomme  de  raquette.  Nom  vulgaire  du  fruit 
du  cactus  opuntia.  (  Voyez  Cactier  dans  le 
Diâlionnaire  de  Botanique.  )  V. 

Pomme  de  terre.  ( Solanum  tuberojum  L.) 
Tout  le  monde  connoît  ce  précieux  tubercule, 
que  fa  forme  8c  le  lieu  où  il  croît,,  ont  fait  appeler 
ainfi.  C’eft  un  aliment  des  plus  lains  8c  des  plus 
faciles  à  fe  procurer,  qui  rend  déformais  toute 
famine  impoffible,  8c  fous  ce  rapport  allure  la 
Habilité  des  états  ,  la  paix  des  nations,  8c  la  tran¬ 
quillité  des  citoyens.  C’eft,  un  des  plus  beaux 
préfens  que  la  nature  ait  fait  à  l’homme. 

La  pomme  de  terre  paroît  avoir  été  introduite 
en  Europe  vers  le  commencement  du  feizième 
liècle ,  que  les  Efpagnols  la  rapportèrent  du  Pérou, 
après  la  conquête  qu’ils  firent  de  ce  pays.  Ce  n’eft 
pourtant  que  depuis  environ  cinquante  ans  que 
i’ufage  en  eft  prefque  général ,  8c  a  opéré  une  forte 
de  révolution  dans  la  -nourriture  habituelle  des 
peuples  d»  certaines  régions  de  l’Europe;,  dont  elle 
fait  la  plus  grande  partie;  ce  qui  a  néceffairement 
diminué  la  confommalion  des  céréales,  8c  devra  la 
rendre  encore  moins  grande  à  mefure  que  la  cul¬ 
ture  de  la  pomme  de  terre  s’étendra  davantage, 
ce  qui  eft  fort  à  delirer.  C’eft  furtout  à  Turgot, 
Muftel,  Parmentier,  François  de  Neufcbâleau, 
qu’on  doit  l’extenfion  de  la  culture  de  la  pomme  de 
terre;  ce  font  eux  qui  ont  vaincu  l’efpèce  de  répu¬ 
gnance  qu’éprouvoient  les  gens  de  la  campagne  à  fe 
nourrir  de  cet  aliment  fi  fain ,  qu’ils  réfervoient 
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pour  leurs  cochons ,  qui  s’en  trouvoient  fort  bien }  fécher.  C’eft  avec  cette  fécule,  qui  fe  conferve 
car  il  eft  à  remarquer  que  les  beftiaux ,  les  vo-  des  années  fans  s’altérer ,  qu’on  prépare  au  lait  ou 
lailles ,  &c. ,  profitent  beaucoup  avec  cette  nourri-  au  gras ,  ces  excellens  potages  fi  amis  de  la  poi- 
ture,  &  c’eft  à  fon  immenfe  confommation  que  trine  St  del’eftomac,  dont  lés  malades,  les  con- 
l’Angleterre  doit  les  innombrables  troupeaux ,  qui  valefcens,  les  enfans,  fe  trouvent  fi  bien,  qui 
font  de  cette  île  un  pays  fi  riche.  Le  nom  de  par-  rétabliffent  les  forces  épüifées ,  redonnent  de  l’em- 
mentière  a  été  décerné  à  la  plante  dont  nous  trai-  bonpoint,  &  qu’on  doit  préférer  à  toutes  les  fê¬ 
tons,  en  reconnoiffance  des  foins  que  fe  donna  cet  cules  amylacées  exotiques  ,  qui  nous  arrivent 
homme  de  bien  ,  pour  propager  fon  ufage  j  &  fes  toujours  plus  ou  moins  altérées ,  vieilles ,  rances  , 
amis  fe  plaifent  à  en  entourer  chaque  année  le  &c.,  comme  le  fagou ,  le  tapioka ,  le  falep ,  l’ar- 
tombeau  qu’on  lui  a  élevé  au  cimetière  du  Père  row-root,  &c. 

Lachaife.  Dans  un  article  aulfi  concis  que  doit  l’être  ce- 

Un  champ  planté  en  pomme  de  terre  produit  Iui-ci ,  nous  ne  pouvons  nous  étendre  longue- 
huit  fois  plus  de  fubftance  alimentaire  que  femé  ment  fur  tous  les  produits  utiles  à  l’économie  do- 
en  froment,  nourrit  par  conféquent  huit  perfon-  meftique  St  aux  arts,  que  donne  la  pomme  de 
nés  où  ce  grain  u’en  nourrit  qu’une ,  &  à  huit  fois  terre  ;  nous  nous  bornerons  à  les  énumérer, 
moins  de  frais.  Si  l’on  ajoute  que  cette  foîanée  Les  habitans  de  la  Virginie,  au  rapport  de  Rai, 
ne  craint  què  l’extrême  féchereffe,  qu’elle  vient  faifoient  une  liqueur  enivrante  avec  la  pomme  de 
très-bien  dans  les  fables  St  autres  mauvais  terrains  terre  broyée  dans  l’eau.  Dans  le  nord  de  l’Europe 
où  le  blé  ne  croîtroit  pas,  qu’elle  n’a  befoin  que  onenapréparé  auffi  avec  la  pomme  de  terrecuite 
d’une  cuiffon  de  quelques  minutes  pour  devenir  &  délayée  dans  l’eau,  qu’on  laiffe  fermenter,  & 
un  aliment  agréable,  on  peut'  conjeéiurer  quel  qu’on  diftille  enfnite.  On  a  imité  &  perfectionné 
immenfe  avantage  doit  réfulterde  fa  culture  pour  ce  procédé  en  France,  où  on  fabrique  actuelle- 
la  richeffe  du  pays  ,  &  l’aifance  des  peuples  qui  ment  une  énorme  quantité  d’eau-de-vie  de  pom- 
ont  le  bon  efprit  de  la  multiplier  autant  que  pofiibie!  mes  de  ferre,  qu’on  peut  donner  à  bas  prix  ,  car 
On  en  peut  même  faire  deux  récoltes  par  an ,  ce  deux  cents  livres  de  ce  tubercule  qui  valent 
qui  double  tous  les  avantages  dont  nous  venons  de  ordinairement  3  francs  au  plus ,  donnent  douze 
parler.,  en  cultivant  les  variétés  hâtives  qui  font  pintes  d’eau-de-vie,  &Ie  marc  noürritles  beftiaux 
mûres  en  juin,  &  mettant  à  leur  place  les  tardives  avec  un  grand  profit.  On  en  prépare  auffi  avec  la 
qu’on  ne  récolte  que  dans  les  premiers  jours  de  no-  fécule,  qui  paroît  devoir  être  préférée, 
vembre.  Terme  moyen ,  on  a  calculé  qu’en  France  On  peut  développer  un  principe  fucré  dans  la 
un  arpent  de  terre  rapportoit  par  an,  vingt-cinq  pomme  de  terre  par  des  moyens  chimiques 
mille  livres  de  ce  tubercule  en  une  feule  récolte  ,  (  acide  fulfurique  alïbibli  par  l’eau)  &  en  prépa- 

ce  qui  l’un  dans  l’autre  pourroil  fuffire  pour  la  rer  une  efpèce  de  firop.  Jufqu’ici  on  n’a  pu  en 
nourriture  de  huit  mille  perfonnes pendant  vingt-  obtenir  de  fucre  criftallifé.  Ce  firop  aigri,  forme 
quatre  heures,  St  d’environ  vingt-trois  ou  vingt-  un  bon  vinaigre. 

quatre  perfonnes  pendant  un  an  :  d’où  il  fuit  que  On  ajoute  la  pommé  de  terre  cuite  dans  la 
chaque  pofTeffeur  d’un  demi-arpent  de  terre, aui  oit  pâte  du  pain  de  froment,  ce  qui  lui  donne  de 
grandement  de  quoi  fuftenter  fa  famille ,  en  le  la  faveur  St  le  maintient  frais  pendant  plufieurs 
cultivant  en  pomme  de  terre.’  jours  ;  on  peut  en  mettre  moitié  en  poids ,  ce  qui 

On  conferve  la  pomme  de  terre  entière  pendant  forme  une  grande  économie  ;  on  pourroit  auffi  faire 
un  an  &  plus,  en  la  tenant  dans  un  lieu  frais ,  à  du  pain  avec  la  fécule. 

l’abri  delà  gelée  qui  lui  ôte  fes  qualités  nutritives,  Les  fommités  fleuries  delà  pomme  de  terre 
mais  la  rend  fuerée ,  St  de  l’humidité  qui  la  pour-  donnent  un  jaune  brillant ,  à  l’aide  de  moyens 
rit.  On  peut  en  faire  des  préparations  qui  en  fa-  appropriés.  Les  fades  entières  font  un  excellent 
ciblent  encore  mieux  la  confervation  :  telle  eft  fourrage,  un  bon  engrai;  fi  on  les  enfouit  en 
celle  nommée /t>o/enfo  j  qui  confifte  à  la  faire  cuire  terre  ,  &l  leur  incinération  donne  ,  dit-on ,  vingt 
à  la  vapeur ,  étant  pelée  ,  &  à  la  palier  à  travers  pour  cent  de  potafle. 

un  vermicellier,  pour  faire  enfuite  fécher  ce  pro-  Enfin  on  a  préfenté  la  pomme  de  terre  cuite 
duit  à  l’étuve.  Une  fois  fec,  on  le  conferve  pour  en  &  frottée  fur  le  linge  comme  pouvant  le  hlan- 
préparer  des  pâtes,  des  potages,  &c.  Coupée  par.  chir  à  l’inftar  du  favon  :  on  en  a  même  fait  du 
tranches  St  jetée  quelques  inftans  dans  l’eau  bouil--  papier. 

lante ,  puis  mife  à  fécher  au  four ,  la  pomme  de  Les  ufages  médicinaux  de  la  pomme  de  terre 
terre  devient  tranfparente  ,  durcit  St  peut  fe  con-  font  très-peu  confidérables  en  comparaifon  des 
ferver  auffi  long-temps  qu’on  voudra.  On  la  met  précédens j  on  en  faitjdes  cataplafmes  émolliens, 
alors  en  poudre  pour  s’en  nourrir ,  &  on  la  cuit  capables  de  remplacer  ceux  de  graine  de  lin  ,  en 
comme  à  l’ordinaire.  Une  autre  préparation  de  la  faifant  cuire  St  la  réduifant  en  bouillie.  Sa 
cette  folanée  ,  c’eft  la  fécule  de  pomme  de  terre,  pulpe  râpée ,  étant  crue  ,  a  encore  le  même  avan- 
qui  fe  fait  en  râpant  le  tubercule  crû  dans  l’eau  tage.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  les  réfaltats 
St  recueillant  la  poudre  qui  fe  précipite ,  pour  la  précieux  que  les  malades  retiroient  de  la  fécule 
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de  pomme  de  terre  pour  l’alimentation  ;  nous  n  y 
reviendrons  pas. 

On  avoit  cru  trouver  quelque  danger  dans 
l’ufage  trop  fréquent  de  la  pomme  de  terre.  Le- 
monnier  avoit  fignalé  un  prétendu  empoifonne- 
ment  par  l’eau  de  cuiffon  de  cette  racine ,  8c  Fo- 
déré  avoit  également  indiqué  le  défavantage  de 
fon  alcool  j  mais  examen  plus  exa£t  fait ,  on  a  re¬ 
connu  que  ces  accidens  tenoient ,  dans  le  premier 
cas ,  au  vafe  de  cuivre  où  l’on  avoit  laiifé  féjourner 
les  pommes  de  terre  ,  &  dans  le  fécond  ,  à  la  trop 
grande  quantité  d’alcool  qui  avoit  été  bue. 

Depuis  peu  de  temps  on  a  trouvé  deux  efpè- 
ces  de  Jolanum  dont  les  racines  font  également 
nutritives  ,  fans  avoir  les  immenfes  avantages  de 
la  pomme  de  terre  ;  ce  fout  le  Jolanum  valen- 
zuelœ ,  qui  croît  dans  les  régions  les  plus  froides 
des  Andes,  à  1600  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la 
mer  ,  8c  le  Jolanum  montanum  ,  aulü  de  l’Amé¬ 
rique  du  Sud.  (  Mébat.  ) 

POMMELIÈRE ,  f.  f.  {Art  vét.)  On  appelle 
ainfi  la  phthifîe  tuberculeufe  des  animaux  do- 
mefliques.  V. 

POMMETTE,  f.  f.  (  Anat.  )  On  donne  com¬ 
munément  ce  nom  à  la  portion  des  joues  qui  fait 
faillie  au-deflous  8c  en  dehors  des  orbites. 

Os  de  la  pommette.  On  déligne  fous  ce  nom 
un  petit  os  quadrilatère  8c  aplati  dont  la  fur- 
face  externe  eft  convexe  8c  affez  liffe  ,  dont  la 
furface  interne  concave  concourt  à  former  la 
foffe  temporale ,  dont  le  bord  antérieur  8c  lu- 
périeur  recourbé  envoie  en  dedans  &  en  arrière 
un  prolongement  qui  concourt  à  former  la  paroi 
externe  de  l’orbite  ;  dont  le  bord  antérieur  8c  in¬ 
férieur  s’articule  avec  l’osfus-maxillaire  ,  dont  le 
bord  poftérieur  &  fupérieur  taillé  en  S  ,  limite  la 
foffe  temporale  ;  dont  le  bord  inférieur  8c  pofté- 
rieur  eft  libre  8c  fait  faillie  chez  les  gens  maigres  , 
dont  l’angle  fupérieur,  grêle  8c  alongé,  s’unit 
au  frontal  ;  dont  l’inférieur  ,  large  8c  irrégulier  en 
dedans,  s’articule  avec  l’angle  malaire  du  fus- 
maxillaire  ;  dont  l’angle  antérieur,  pointu,  s’unit 
au  même  os;  enfin  dont  l’angle  poftérieur  s’appuie 
fur  le  bord  oblique  de  l'arcade  zygomatique. 

(P.  N.  G.) 

POMMIER ,  f.  m.  (  Bot.  Mat.  méd.  )  Pyrus 
malus.  Arbre  de  la  famille  des  Rofaeées ,  dont 
les  fruits  très-variés  fervent  à  notre  nourriture  8c 
peuvent  être  employés  en  thérapeutique,  comme 
an  ti  phlogiftiques . 

Les  pommes ,  qui  pour  la  plupart  ont  un  pa¬ 
renchyme  ferme  8c  fucculent,  exhalent  une  odeur 
agréable  ,  tout  en  offrant  une  faveur  fucrée  ,  aci¬ 
dulée  8c  comme  vineufe.  On  en  compte  un  très- 
grand  nombre  de  variétés  bien  déterminées,  8c 
toutes  contiennent  du  mucilage  ,  du  fucre  8c  un 
acide  très-abondant,  d’nue  nature  particulière, 
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;  que  les  chimiftes  ont  défigné  fous  le  nom  à' acide 

|  malique.  {Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de 
Chimie.  J  Leurs  pépins  renferment  fous  une  en¬ 
veloppe  corticale  brune  ,  une  fubftanee  blanche, 
confifîante ,  de  nature  oléagineufe  ,  compofée, 
comme  celle  des  amandes,  d’huile  douce ,  de  mu¬ 
cilage  8c  de  fécule. 

Les  pommes  que  l’on  emploie  le  plus  ordinaire¬ 
ment  pour  l’ufage  médical  font-  celles  dans  lef- 
quelles  on  rencontre  ,  comme  dans  la  reinette ,  que 
l’on  préfère  toujours  à  tonte-autre  en  pareil  cas, 
un  parfum  agréable  ,  8c  une  faveur  légèrement 
acide  8c  fucrée. 

Comme  médicament ,  les  pommes  font  fouvent 
employées  dans  les  lifanes  ,  comme  tempérantes, 
rafraîcbiffantes ,  émollientes  8c-  légèrement-  laxa¬ 
tives.  Leur  décoélion  dans  l’eau  ou  le  lait  conve¬ 
nablement  édulcoré  ,  forme  une  boiffon  acidulé 
agréable  qui  convient  dans  prefque  toutes  les  ma¬ 
ladies  aiguës  ,  dans  beaucoup  de  maladies  chro¬ 
niques  ,  dans  les  irritations  de  l’appareil  digeftif, 
telles  que  les  fièvres  dites  bilieufes  ,  muqueufes , 
adynamiques;  les  diarrhées  8c  les  dyffeuteries, 
dans  certains  exanthèmes  aigus  8c  dans  toutes 
les  phlegmafies  en-général.  Celte  boiffon  qui  dé- 
faltère ,  rafraîchit,  facilite  les  excrétions,  ne 
ferait  pas  moins  utile  dans  la  eyftile  ,  la  né¬ 
phrite,  la  blennorrhagie  ,  la  ftrangurie  8c  autres 
maladies  des  voies  urinaires.  On  fait  particulière¬ 
ment  ufage  de  la  décoction  de  pommes,  dans  les 
catarrhes  bronchiques  8c  les  engouemens  du  pou¬ 
mon  ;  on  a  pluheurs  exemples  de  les  effets  avan¬ 
tageux  contre  l’afthme.  Le  i'uc  nouvellement  ex¬ 
primé  de  ces  fruits  ,  a  été  auffi  employé  avec 
luccès  contre  le  fcorb  11 1,  ainfi  que  le  cidre  ( vo^ez 
ce  mot  dans  ce  Dictionnaire) ,  qui  n’eft  que' les 
même  fuc  modifié  par  la  fermentation  ,  8c  qui 
conftitue  une  boifion  très-agréable  8c  fort  falutaire. 

La  pulpe  cuite  de  la  pomme  ,  dépouillée  de 
fon  épiderme  ,  de  les  pépins  8c  des  cloifons  qui 
les  réparent- ,  peut  être  appliquée  avec  avantage 
fous  forme  de  cataplafme,  fur  les  yeux,  dans  cer¬ 
tains  cas  d’ophthalmie  ,  8c  fur  quelques  tumeurs 
inflammatoires  externes,  pour  en  favdrifer  la  réfo- 
lution  8c  en  calmer  Les  douleurs;  cette  même  pulpe, 
lorfqu’elle  eft  affociée  à  la  cire,  fous  forme  d’on¬ 
guent,  eft  le  véritable  ingrédient  de  la  fameufe 
pommade  de  Rojenftein ,  qui  a  joui  pendant  long¬ 
temps -d’une  grande  réputation,  comme  moyen  in¬ 
faillible  de  guérilon  dans  les  eas  de  fiffures ,  ger¬ 
çures  du  nez  oudes  lèvres ,  8c  de  violentes  douleurs 
hémorroidaiies  :  elle  fert  encore  à  envelopper 
des  poudres  ou  des  pilules ,  pour  en  faciliter  la 
déglutition. 

Quant  aux  firops  de  pommes  compojé  ,  8c  ellé- 
boré  des  pharmaciens  ,  ils  font  peu  ulités  au¬ 
jourd’hui,  Sc  fi  l’on  s’accorde  à  leur  reconnoître 
des  propriétés  laxatives,  ils  ne  les  doivent  qu’aux 
feuilles  de  féné  qui  entrent  dans  la  compofition 
du  premier ,  8c  qu’à  la  racine  d’ellébore  noir 
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qui  fait  la  bafe  du  fécond.  Le  Aie  de  pommes 
très-rapprofché  fert  encore  à  faire  des  tablettes 
dites  peâorales  ,  que  l’on  preferit  avec  avantage 
dans  les  maladies  de  poitrine  j  &  les  femences  ou 

Eepins  de  ce  fruit  pourroient  au  befoin  remplacer 
is  amandes  douces,  dans  la  préparation  des 
émulGons. 

En  général,  les  pommes  font  d’un  très-grand 
ufage  parmi  nous  comme  aliment ,  &  d’une  très- 
grande  utilité  par  la  boilfon  agréable  qu’on  en 
retire.  Dans  l’état  de  crudité,  comme  après  la 
coüion  ,  elles  conflilnent  un  aliment  rafraîehif- 
fant  qui  convient  à  prefque  tous  les  individus. 
C’eft  donc  à  tort  que  quelques  médecins  leur  ont 
reproché  d’occafionner  des  flaluolhés  ,  un  fenti- 
tnent  de  gêne  à  l’eüomac  ,  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  &.  furtout  des  dyffenteries.  Tout  montre,  au 
contraire ,  dans  ces  fruits  fuffifammeut  mûrs ,  une 
nourriture  dont  l’ufage  modéré  ne  peut  être  que 
très-utile,  mais  dont  l’abus  peut  î'eul  entraîner 
quelques  inconvéniens  chez  des  perfounes  délica¬ 
tes,  dont  les  forces  digeftives  font  épuifées  par 
des  excès  en  tous  genres.  On  peut  dire  même  que 
lorfqu’elle  éfl  cuite,  la  pomme  offre  un  aliment  pul¬ 
peux,  fucré  &  trèsrnulritif  que  l’on  permet  le  plus 
ordinairement  aux  valétudinaires  ,  aux  convalef- 
cens  &  aux  malades  eux-mêmes.  Y. 

POMPHOLYX ,  f.  m.  En  grec,  ■xopfy-.Kus,  petite 
veffie  qui  s’élève  fur  l’eau.  Les  Anciens  nommoient 
ainli  l’oxyde  de  zinc  fait  par  lubliination.  ( Voyez 
Zinç  (  Oxyde  de  )  dans  ce  Dictionnaire  Si  dans 
celui  de  Chimie.  )  V. 

PONA  (François)  ( Biogr .  méd .  ),  médecin  dn 
feizième  fiècle  ,  qui,  après  s’être  fait  recevoir  doc¬ 
teur  en  philofopbie  &  en  médecine  à  Padoue ,  à 
l’âge  de  vingt  ans ,  fe  fit  agréger  au  collège  des 
médecins  de  Vérone ,  fa  ville  natale  ,  où  il  exerça 
pendant  long-temps  l’art  de  guérir  avec  antant  de 
favoir  que  de  défintéreffement.  Pona ,  qui  paffoit 
pour  le  plus  fécond  littérateur  de  fon  temps,  ob¬ 
tint,  en  i65i ,  le  titre  d’hiftoriographe  de  l’em¬ 
pereur  Ferdinand  III.  Ses  làlens  le  firent  ad¬ 
mettre  dans  plufieurs  Sociétés  fa  vantes  d’Italie, 
&  parmi  le  nombre  prodigieux  d’ouvrages  qu’il 
a  publiés  ,  foit  en  profe  ,  foit  en  vers ,  &.  qui 
tous  reçurent  l’accueil  le  pins  favorable  de  fes 
contemporains ,  nous  ne  citerons  ici  que  ceux 
qui  nous  ont  paru  appartenir  à  la  médecine. 
Ces  ouvrages,  que  très-peu  de  perfonnes  con- 
noiffent  aujourd’hui,  ont  pour  titre  : 

De  vitiatâ  refpiratione. 

De  lue  venereâ. 

Farrago  medica  peregrina  remedia  continens . 
Confultationum  medicarum  centuriœ  très. 
Antidotus  bezoardica  adversùs  ortinia  venena. 
Vérone ,  162a  ,  in-40. 
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Il  Paradifo  dè  fiori  e  catalogo  delle  plante  che 
Ji poffono  avéré  del Monte  Baldo.  Vérone,  162a  , 
in-4°. 

La  mafehera  iatropolitica,  overo  cervello  e 
cuorerprencipi  rivali.  Milan,  1627,  in-12. 

Medicinœ  anima  ,_five  ,  rationalis  praxis  epi- 
tome  ,  Jelectiora  remédia  ad  ufum  principum 
continens.  Vérone,  162g,  in-40. 

Trattato  de *  veneni  e  lor  cura.  Vérone ,  ]  6/15  , 
in-40. 

Prudentia  medica.  Venife,  16S0,  in-12. 

Academico-medica fatumalia.  Vérone,  1 602 , 
in-8°.  (A.  T.) 

PONCE  de  Santa-Crnx  (Antoine)  ( Biogr ; 
méd-  )  ,  premier  médecin  de  Philippe  IV,  roi  d’Ef- 
pagne,  auquel  nous  fournies  redevables  de  plu- 
fieuvs  ouvrages  qui  ont  joui  d’une  grande  réputa¬ 
tion  à  l’époque  où  ils  furent  écrits.  Il  étoit  fils  d’an 
médecin  célèbre  de  Valladolid,  où  il  naquit  dans 
la  dernière  moitié  du  feizième  fiècle,  &  très- 
jeune  encore  il  remplit  la  première  chaire  de  mé¬ 
decine  dans  les  écoles  de  fa  ville  natale. 

Les  biographes  ne  s’accordent  guère  fur  la  date 
précife  de  la  mort  de  ce  médecin  ;  il  paroît  néan¬ 
moins  ,  d’après  Nicolas  Antonio  ,  auteur  de  la 
Bibliothèque  efpagnole ,  qu’il  prolongea  fa  car¬ 
rière  très-loin  ,  puifqu’il  mourut  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Ses  ouvrages,  qui  font  allez 
nombreux,  ont  pour  titre: 

De  las  caufas  y  curacion  de  las  Jèbres  con- 
fecas peflilenciales.  Valladolid,  1600  ,  in-8°.  (1). 

Opufculorum  medicorum  ac  philojbphicorum 
volumen  primum.  Madrid,  1622,  in-fol.  (2). 

De  impedimentis  magnorum  auxiliomm  in 
morborum  curatione ,  librilll.  Madrid  ,  1629, 
in-4°.  Barcelonne ,  1648,  in-8°.  Padoue,  i652, 
in- 12.  _  / 

Prœlectiones  Vallifoletanœ  ,  in  librum  Hippo- 
cratis  Coi  de  morbojacro.  Madrid ,  i63i  ,  in-fol. 

In  libros  Galeni  de  morbo  &  Jÿmptomate.  Ma¬ 
drid,  1637,  in-fol.  (  A.  T.  ) 

PONCTION ,  f.  f.  (  Path.  chir.  )  Punclio  ,  de 
pungere ,  piquer.  Opération  au  moyen  de  laquelle 
on  donne  iffue  à  un  liquide  contenu  dans  une  ca¬ 
vité  naturelle  ou  pathologique. 

La  ponâion  peut  fe  pratiquer  avec  nn  trois- 


(1)  Ccc  écrit  eft  atlrelîé  à  Louis  Mercado,  premier  mé¬ 
decin  du  roi  Philippe  III. 

(a)  Cet  ouvrage ,  dans  lequel  Ponce  a  placé  un  opufcule 
de  fon  père ,  ayant  pour  titre  1  Dignotio  &  cura  affecluum  me- 
lancholicorum ,  contient  en  outre  ;  In  A vicennte  primant 
fen.  I ,  lilri.  —  Hippocratica  philofophia  ,  five  de  his ,  qux 
phyjicè  feripta  funt  ai  Hippocrate.  —  De  pulfibus  difputationes 
i  quitus  Galeni  &  Avicenna  dottrina  philo fophicè  perpenditur. 
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quarts ,  avec  la  pointe  d’une  lancette ,  d’un  bif- 
touri  ,  ou  avec  une  aiguille. 

Dans  Y hydrocéphale  ,  on  a  propofé  la  ponction 
du  crâne  pour  donner  iffue  au  liquide ,  mais  tou¬ 
jours  cette  opération  a  été  fuivie  de  la  mort  des 
fujets  ;  on  ne  doit  la  faire  que  pour  faciliter  un  ac¬ 
couchement  que  la  tête  d’un  fœtus  hydrocéphale 
rendroit  très-difficile ,  ou  même  impoffible.  J’ai 
entendu  un  célèbre  praticien  propofer  férieufe- 
ment  de  pénétrer  dans  les  ventricules  cérébraux 
pour  donner  iffue  au  liquide  qui  s’y  accumule 
dans  certaines  maladies. 

Dans  V hydrorachis  y  elle  ell  également  mor¬ 
telle.  On  cite  une  feule  oblervation  qui  n’a  pas 
été  fuivie  de  la  mort  du  malade.  (  Voyez  Spin  a 

BIFIDA.  ) 

Dans  les  cas  d ’hydrophthalmie  &  d ’hypopyon 
confidérabies ,  ce  n'eft  plus  une  ponâion  que  l’on 
fait,  on  enlève  une  partie  de  la  cornée  tranfpa- 
rente. 

Il  en  eft  de  même  pour  l 'hydrothorax  ;  ce  h’elt 
pas  une  piqûre,  mais  bien  une  ouverture  alongée 
faite  au  moyen  du  biftouri.  J.  L.  Petit  retira  de 
la  poitrine  d’un  jeune  foldat  environ  fix  livres  de 
pus,  au  moyen  cPune  ponêlion  faite  avec  une  ai¬ 
guille  ,  &  fur  l’ouverture  de  laquelle  il  appliqua  des 
ventoules  pour  évacuer  la  matière  purulente.  Le 
malade  guérit.  (  Voyez  Empyème.  ) 

Dans  Xhydropifieajcite  on  pratique  la  ponction  , 
mais  feulement  pour  obtenir  du  foulagement ,  ou 
ce  qu’on  appelle  une  cure  palliative.  Le  chirur¬ 
gien  ,  pour  l’exécuter,  enfonce,  &  d’une  l’eole 
fois ,  un  trois-quarts  au  milieu  de  l’efpace  qui  ell 
entre  l’ombilic  &  l’épine  antérieure  &  fupérieure 
de  l’os  des  îles  j  on  évite  par  ce  moyen  la  lélion 
de  l’artère  épigaftrique.  Le  trois-quarts  fera  plus 
ou  moins  enfoncé  ,  fuivant  que  les  parois  abdomi¬ 
nales  feront  plus  ou  moins  œdématiées.  On  l’a 
quelquefois  enfoncé  de  trois  pouces,  &  fans  dan¬ 
ger  de  bleffer  les  inteüins  qui  font  refoulés  par  le 
liquide.  Le  trois-quarts  introduit  avec  fa  canule , 
on  retire  celui-ci ,  le  liquide  fort  par  cette  der¬ 
nière  j  lorfqu’il  eft  évacué  ,  on  la  retire  &  ob  ap¬ 
plique  un  bandage  de  corps  médiocrement  ferré 
pour  foutenir  l’abdomen.  Souvent  de  petits  flocons 
albumineux  fe  préfentent  à  l’ouverture  de  la  ca¬ 
nule  &  empêchent  le  liquide  de  couler  ;  alors  on 
lui  imprime  quelques  mouvemens  qui  changent 
fes  rapports ,  ce  qui  fuffit  le  plus  fouvent  pour  ré¬ 
tablir  l’écoulement  du  liquide  ;  on  peut  auffi  les 
repouffer  avec  un  ftylet  de  la  groffeur  de  la  canule. 
(  Voyez  Paracentèse  dans  le  Dictionnaire  de 
Chirurgie .  ) 

On  a  auffi  propofé  de  pratiquer  la  ponction 
pour  les  hydropt/îes  enkyjlées  de  l’ovaire ,  mais  le 
plus  fouvent  le  liquide’  eft  contenu  dans  un  grand 
nombre  de  cellules  ,  ce  qui  rend  l’opération  tout- 
à-fait  inutile  :  auffi  a-t-on  recommandé  de  faire 
toujours  cette  opération  le  plus  tard  poffible. 
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Quelquefois  il  arrive  que  la  matrice  fe  trouve 
diftendue  par  une  grande  quantité  d’eau  ;  le  col 
de  l’utérus ,  dans  ce  cas  ,  eft  toujours  oblitéré.  Il 
eft  très-difficile  de  diftinguer  cet  état  de  celui  de 
la  groffefle;  il  faut  attendre  jufqu’à  ce  que  l’épo¬ 
que  préfumée  de  l’accouchement  foit  paffée  de¬ 
puis  cinq  ou  fix  mois,  alors  on  fait  la  ponction 
en  enfonçant  le  trois-quarts  dans  l’utérus  St  par 
fon  col. 

Dans  les  rétentions  d’urine ,  lorfque  la  fonde  ne 
peut  pas  pénétrer  dans  la  veffie  ,  il  faut’ donner 
iffue  à  l’urine  par  une  voie  non  naturelle.  Trois 
moyens  fe  préfentent  alors  à  l’opérateur  :  fi  l’on 
emploie  le  premier  ,  il  faut  enfoncer  le  trois- 
quarts  courbe  du  frère  Côme  dans  la  veffie,  im¬ 
médiatement  au-deffus  du  pubis  &  dans  la  ligne 
blanche  ;  on  fixe  la  canule  lorfque  l’urine  eft  écou¬ 
lée  ,  8t  on  la  ferme  avec  un  bouchon  de  liège  ,  que 
l’on  retire  de  temps  en  temps  pour  donner  iffue  à 
l’urine.  Si  on  a  recours  au  fécond,  le  malade  étant 
fitué  comme  pour  l’opération  delà  taille ,  mais  fans 
être  lié  ,  on  fait  pénétrer  dans  la  veffie  un  trois- 
quarts  long&  droit,  en  l’enfonçant  dans  l’intervalle 
qui  fépare  l’anus,  de  la  tubérofité  ifchiatique;  ce 
procédé  offre  beaucoup  plus  de  dangèr  que  le 
premier,  &  eft  prefque  généralement  abandonné. 
On  fixe  également  la  canule  à  demeure  ,  comme 
je  l’ai  indiqué  plus  haut. 

Quand  on  opère  ,  fuivant  le.  troifième  procédé , 
c’elt  par  le  i  eftum  que  l’on  pénètre  dans  la  veffie. 
Lorfqu’avec  le  doigt  indicateur  on  a  bien  déter¬ 
miné  la  faillie  faite  par  l’urine , -on  fait  gliffer  le 
trois-quarts  fur  le  doigt  qui  lui  fert  de  conduêteur , 
&  on  l’enfonce  dans  la  veffie  ;  on  fixe  enfuite  là 
canule,  comme  il  eft  dit  plus  haut,  mais  elle  de¬ 
vient  exceffi  vement  gênante  pour  le  malade  quand 
il  va  à  la  Telle.  Celte  ponction  n’eft  que  provifoire , 
il  faut  fe  hâter  au  plus  vite  de  rétablir  les  voies 
naturelles.  (  Voyez  dans  le  Dictionnaire  de  Chi¬ 
rurgie  le  mot  Rétention  d’urine  ,  &  les  maladies 
qui  peuvent  l’ occqjionner.  ) 

Dans X hydrocèle  de  la  tunique  vaginale,  la  ponc¬ 
tion  eft  indifpenfable  lorfqu’on  veut  guérir  radi¬ 
calement  par  injection.  Il  faut  furtout  éviter  de 
bleffer  le  téfticule  j  pour  y  parvenir ,  on  faifit  la 
tumeur  avec  la  main  gauche,  en  ayant  foin  dè 
retenir  le  tefticule  en  haut  &  en  arriére  en  même 
temps  qu’on  pouffe  le  liquide  en  bas  j  alors , 
de  la  main  droite  on  enfonce  un  petit  trois- 
quarts  à  la  profondeur  de  huit  à  quinze  lignes  dans 
l’endroit  le  plus  bas  de  la  tumeur,  &.  on  facilite 
l’écoulement  du  liquide  par  de  légères  preffions. 
Le  liquide  écoulé  ,  fi  on  ne  veut  pas  obtenir  la 
guérifon  radicale,  on  retire  la  canule  pour  recom¬ 
mencer  de  nouveau  lorfqu’il  y  aura  une  certaine 
quantité  de  liquide  amaffé  ;  mais  11  le  malade  dé¬ 
liré  en  être  débarraffé  entièrement,  on  fait  les  in¬ 
jections  avec  le  fluide  irritant.  (  Voyez  Hydro¬ 
cèle.  ) 

Lorfque  les  médications  irritantes,  rubéfiantes , 
n’ont 
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n’ont  pu  guérir  ou  faire  abforber  le  fluide  contenu 
dans  l'articulation,  il  faut  lui  donner  ifliie;  pour 
cela ,  en  comprimant  le  genou  en  avant  &  en  de¬ 
dans,  on  fait  faire  une  plus  grande  faillie  à  la  tu¬ 
meur  ,  à  la  face  externe ,  &  là  on  y  enfonce^  le 
trois-quarts,  ou  on  incife  avec  le  biftouri.  La 
ponction  faite  ,  on  facilite  l’écoulement  de  la  fy- 
novie ,  par  de  légères  preffions ,  ou  en  appliquant 
des  ventoufes  fur  la  piqûre.  Il  ne  faut  pas  le  le  dif- 
fimuler ,  cette  ponction  ne  procure  pas  plus  une 
guérifon  radicale  ,  que  la  paraçentèjè  dans  l’isy- 
dropifie  afcite.  (  Voyez  Articulations  dans  le 
Diâionnaire  de  Chirurgie.  ) 

La  ponction  a  également  été  proppfée  &  mife  en 
pratique  dang  les  abcès  froids  &  dans  les  abcès  par 
congeftion  ;  c’eft,  en  pareils  . cas  ,  la  meilleure  ma¬ 
nière  aufli  de  donner  ifliie  à  la  matière  purulente  ; 
on  pratique  cette  opération  avec  une  aiguille 
très-fine ,  ou  avec  un  petit  trois-quarts.  Lorf- 
qu’une  certaine  quantité  de  pus  eft  l'ortie ,  on  re¬ 
couvre  la  plaie  d’un  petit  morceau  de  diachylon  j 
gommé,  &.  on  recommence  quelques  jours  après , 
&àinfi  de  fuite  ,  jufqu’à  ce  que  tout  le  pus  foit  éva-  j 
cué.  On  peut  aulïi  té  fervir  d’une  aiguille  rougie 
au  feu. 

J.  L.  Petit,  en  parlant  de  l’ouverture  des  ab¬ 
cès  ,  s’exprime  ainfi  (  c’elt  la  première  fois  qu’il 
eœployoit  ce  moyeu  J  :  «  Je  plongeai  une  ai- 
guiile  rougie  au  feu  ,  au  centre  d’un  dépôt;  l’inf- 
tant  de  fa  pénétration  fut  à  peine  fenfible.  Sur  la 
piqûre  imperceptible  qui  en  réfulta ,  j’appliquai 
une  large  ventoufe  ;■  le  pus  obéilfant  à  la  force 
abforbante  de  cet  infiniment  ,'s’élança  comme  un 
jet  d’eau  ;  le  vide  fe  remplit ,  la  tumeur  difparut  , 
le  recollement  fe  fit,  &  le  troifième  jour  on  eût 
cherché  la  place  où  le  dépôt  avoit  exifté.  Depuis 
cette  benreufe.  application ,  je  l’ai  répétée  cent 
fois  avec  le  même  l'uccès  ,  dans  prefque  toutes  les  . 
parties  du  corps  &  dans  une  foule  dé  circonltan- 
ces  différentes.  »  Si  mon  expérience  étoit  de  quei- 
qu’importance ,  je  pourrois  joindre  mon  témoi¬ 
gnage  à  celui  de  J.  L.  Petit,  ce  moyen  m’ayant 
toujours  été  très-avantageux. 

On  a  propofé  dans  des  cas  de  tympanite,  de 
faire  la  ponction  à  l’abdomen  pour  évacüerle  fluide 
élaftique  contenu  dans  les  inteftias.  Les  Chinois 
emploient  fouvent  ce  moyen  thérapeutique;  les 
vétérinaires  en  font  aullî  ulage  ,  avec  beaucoupde 
l'uccès  ,  dans  lesindigeftions  flatulentes  des  rumi- 
nans.  Mais  chez  l’bomme  ,  en  pareille  circonl- 
tance,  on  n’obtient  aucun  réfui tat. fatisfaifant  de 
cette  opération.  (Nicolas.) 

PONGITIYE ,  adj.  (douleur  pongitive).  ( Palh .) 
Pungitivus  dolor.  On  appelle  douleur  pongitive, 
toute  douleur  qui  rell'embie  à  celle  que  prdduiroit 
un  inftrumen'l  aigu  en  l’enfonçant  dans  une  partie. 
Telle  eft  celle,  par  exemple,  qui  accompagne 
l’inl’piration  dans  la  pleuréfie.  V. 

Médecine.  Tome  XII. 
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PONS  (Eau  minérale  de).  Petite  ville  fituée 
fur  une  colline ,  près  la  rivière  de  Seigne  ou  Sévi- 
gne)  fnr  la  route  de  Saintes  à  Blaye  &.  à  Bor¬ 
deaux  ,  à  quatre  lieues  de  Saintes.  On  y  trouve 
une  fource  minérale  froide.  V. 

PONS  (Jacques)  (  Biogr.  médic.  ) ,  médecin 
de  la  dernière  moitié  du  feizième  fiècle  ,  qui  fe  fit 
remarquer  non  -  feulement  par  les  fuccès  qu’il 
obtint  dans  l’exërcice  de  fa  profeffion ,  mais  en¬ 
core  par  les  ouvrages  qu’il  fit  publier  à  Lyon  , 
fa  ville  natale ,  fous  les  litres  fuivans 

Sommaire'  traité  des  melons.  Lyon,  l583, 
in-8°.  Ibid. ,  i586,in-i6.  Ibid.,  1680,  in-12. 

De  nimis  licentiofâ  fànguinis  miQione  quâ 
hodiè  plerique  abutuntur,  brevis  Tracbqtio.  Lyon , 
i5g6',  in-8°.  Ibid. ,  1600,  in-8°. 

Medicus ,  feu  ratio  ac  via  aptijfhna  adreêlè , 
tum  difcendam ,  tum  exercendam  Medicinam. 
AcceJJerunt ,  in  Tyronum  gratiam ,  brèves  in 
Hifloriam  planiarum  Rovillii  annotationes.  Lyon , 

,  1600,  in-8°. 

Pons  (  Claude  ),  antre  médecin  de  Lyon,  a 
publié  : 

Parallèle  des  vipères  _&  herbes  lyonnaifes  avec 
les  romaines  &  candiottes.  Lyon  ,  i632  ,  in-8°. 

Sycophantie  thériacale  découverte  clans  l’a¬ 
pologie  du  parallèle  des  vipères  &  herbes  lyon- 
naijès  avec  les-  romaines  &  les  candiottes  : 
illuflrée  de  quatre  nouveaux  paradoxes ,  du  vin  , 
du  miel ,  de  la  Jquille ,  .&  du  temps  auquel  la 
thériaque  doit  être  composée;  avec  une  exacte 
méthode'  d’ufer  d’icelle.  Lyon  ,  i634  ,  in-8°. 

(A.  T.) 

PONT- A-MOUSSON  (Eau  minérale).  Ville 
dans  un  large  vallon  fur  la  Mofelle ,  à  cinq  lieues 
nord-oueft  de  Nanci  &  à  fix  lieues  fud-oueft  de 
Metz.  On  trouve  près  de  cette  ville  quatre  foûrces 
que  l’on  à  regardées  comme  minérales.  La  pre¬ 
mière  qui  bouillonne  fans  être  chaude,  fort  dn 
milieu  de  la  montagne  de  Mouflon ,  &;.tombe  dans 
un  baflin  de.  pierre  dont  la  furface  eft  enduite 
d’une  matière  jaunâtre.  Cette  eau  eft  claire,  bril¬ 
lance,-  fans  odeur  ni  faveur;  elle  laifle  fnr  la 
langue  un  goût  un  peu  allringent  quand  on  l’a  bue, 
81  contient,  fuivant  Pacquolte  (1),  dumuriate  de 
foude  &  un  nitrate  qui  la  rend  apéritive.  L’hypo- 
chôndrie,  l’ictère,  la  cblorofe,  paroiflent  être  les 
maladies  dans  lefquelles  on  Ta  plus  particulière¬ 
ment  recommandée.  Elle  coule  abondamment  en 
hiver  comme  en  été.  ' 

La  deuxième  fource ,  appel ée  fontaine  rouge , 
pafle  pour  être  ferrugineufe  :  elle  eft  fituée  à  un 


(1)  Dijfertation  fur  les  eaux  minérales  de  Pont-à-Mouf- 
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quart  de  lieue  de  la  ville.,  au  levant  de  la  côte 
St.-Pierre. 

La  troiCème,  qui  eft  à  Montricbard,  eft  moins 
ferruginettfe  que  la  précédente.  La  quatrième  fe 
trouve  fur  la  côte  de  Rupt.  Toutes  ces  eaux  font 
froides. 

PONT-AUDEMER  (Eau  minérale  de).'  Petite 
ville  fur  la  Bille ,  à  dix  lieues  de  Rouen  ,  cinq  de 
Honfleur.  La  fource  d’eaux  minérales  eft  fituée 
dans  la  vallée  dePont-Audemer,  vers  le  couchant, 
au  milieu  d’une  prairie.  Lepecq  de  la  Clôture 
regarde  la  qualité  minérale  de  celte  eau  comme 
très-foible ,  &  on  a  remarqué  qu’elle  fe  perdoit 
par  intervalles. 

PONT  DEBARET  (  Eau  minérale  de  ).  Village 
à  trois  lieues  de  Montélimart ,  &  fur  le  Roubion, 
au  bord  duquel  on  trouve  une  fource  minérale 
froide  ,  que  Menuret  regarde  comme  acidulé. 

PONT  DE  BEAUVOÎSÎN  (  Eau  minérale  de). 
Bourg,  fitué  à  trois  lieues  de  la  Tour  du-Pin ,  fix 
de  Baurepaire  &  l’ept  de  Grenoble.  La  fource 
minérale  qui  eft  froide  &  ferrugineufe,  fuivant 
M.  Rivière,  fe  trouve  près  de  ce  bourg  dans  le 
pré  Saint-Martin,  dont  elle  a  pris  le  nom. 

PONT  DE  ROYANS  (Eau  minérale  de).  Bourg 
à  trois  lieues  E.  de  Vienne,  près  duquel  on  trouve 
une  fource  minérale  froide  ,  que  M.  Villars  dit 
être  fulfui-eufe  St  purgative.  (A.  T.  ) 

PONT  DE  VAROLE,  f.  m.  (Anat.  phyf.)  Pons 
V aïoli.  Les  anatomiftes  ont  donné  ce  nom  à  la 
protubérance  annulaire  ou  moyenne  de  la  moelle 
alongée,  parce  que  Varoli  ou  Va.role  l’a  comparée 
à  tm  pont ,  fous  lequel  les  bras  8t  les  cuiffes  de  la 
moelle  alongée  (  pédoncules  du  cervèau  8t  du  cer- 
yelet)  viennent  fe  raftèmbler  comme  quatre  bras 
.de  rivière.  Cette  comparaifon  eft  tout-à-fait 
inexaQe  ;  auffi  M.  le  profeffeur  Chauftier  a-t-il 
cru  devoir  changer  ce  nom  8t  lui  fubftituer  celui 
de méjocéphale,  qui  eft  beaucoup  plus  convenable. 
(  y  oyez  Cérébrale  (protubérance  cérébrale) 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  )  V. 

PONT-DE -VESLE  (Eau  minérale  de).  Petite 
ville  furla  rive  gauche  de  laVefle,  à  une  lieue  fud- 
eft  de  Mâcon ,  quatre  oueft-nord-oueft  de  Bourg 
en  Bveffe.  Deux  fôurces  fituées  dans  un  vallon  à 
un  quart  de  lieue  de  la  ville,  fournifient  ces  eaux 
minérales;  elles  font  froides.  La  première  qui 
coule  de  l’eft  à  l’oueft ,  eft  appelée  fontaine  Saint- 
Jean  ou  Jbntaine  de  fer;  elle  eft  très -abon¬ 
dante.  La  fécondé,  qui  n’a  point,  reçu  de  nom, 
fe  trouve  à  cent  pas  environ  de  la  première. 

L’eau  de  la  Jbntaine  Saint  -  Jean,  la  feule 
eu  ufage,  eft  claire ,  limpide ,  8t  a  une  odeur  8t 
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une  faveur  en  quelque  forte  ferrugineufes.  Elle 
dépofe  dans  le  bafiin  qui  la  reçoit  un  fédiment 
jaunâtre,  81  fa  furface  eft  ordinairement  recou¬ 
verte  d’ u-ne  pellicule  irifée. 

Analyfée  par  Maret  de  Dijon  (i)  ,  l’eau  de  Pont- 
de-Vefle  lui  a  fourni  du  carbonate  de  fer,  un 
muriate  terreux ,  'des  carbonates  de  chaux ,  de 
magnéfie  &  de  l’argile. 

Cette  eau  dont  on  peut  boire  le  malin,  depuis 
une  jufqu’à  deux  bouteilles  ,  paroît  être  très-effi¬ 
cace  dans  les  cas  de  douleurs  habituelles  d’efto- 
mac  &  de  fûppreffion  des  règles.  Le  même  méde¬ 
cin  en  recommande  l’emploi-  intérieur  ,  contre 
|  l’hypochondrie ,  la  chlorofe  &  la  leucorrhée. 

PO  NT  ANES  (Jean)  (Biogr.  rriéd.')  ,  médecin  du 
feizième  üècle,  qui,  après  avoir  profeffé  laphilofo- 
phie  dans  l’univerfité  de  Kœnigsberg  en  l544jnf- 
1  qu’en  i545  ,  paffa  en  i55a  à  la  chaire  de  médecine 
dans  cette  même  uni verfité;  emploi  honorable  qu’il 
ne  put  remplir  que  pendant  un  an.  Devenu  méde¬ 
cin  du  prince  de  Gotba,  puis  du  duc  de  Weimar, 
il  fut  obligé  d’accompagner  .ce  dernier  à  Vienne , 
où  il  mourut  le  9  juillet  1772.  «  Ce  médecin,  dit 
Eloy,  n’a  publié  aucun  ouvrage,  &  on  ri’auroit 
même vien  de  fa  façon ,  fi  d’autres  écrivains  n’eul- 
fent  pris  la  peine  de  faire  imprimer  ce  qu’il  a  laiffé.» 
Voici  les  titres  de  ces  opuîcules  : 

Bpijlola  de  Lapide  philojophorum  (2]. 

Methodus  componenditheriacam  &  prcepa-randi 
Ambram  factitiam  (3). 

De  prodigiïs  epifcopi  fpirenjis  jejuniis  (4). 

Pont/, nus  ( Jean-Ifaac),  doGeur  en  méde¬ 
cine  de  l’univerfité  de  Bâle,  étoitde  HelGngobr, 
ville  de  l’île  de  Zélande  en  Danemarck,  où  il 
naquit  vers  la  fin  du  fêizième  fiècle  (1571).  S’étant 
fixé  dans  les-Pays  Bas ,  après  fa  réception  ,  qui  eut 
lieu  eh  1601  ,  il  devint  hiftoriographe  du  roi  de 
Danemarck,  puis  de  la  province  de  Gueldres, 
&  obtint  nne  chaire  de  phyGque  &  de  mathéma¬ 
tiques  à  Harderwick ,  où  il  mourut  en  l63g.  Ce 
médecin  laborieux  briffa  un  grand  nombre  d’ou¬ 
vrages  généralement  eftimés ,  mais  qui  font  tous 
étrangers  à  l’art  de  guérir,  fa  thèfe  exceptée, 
laquelle  a  pour  litre  : 

Dijfertatio  de  ajfeclu  hypochondriaco.  Bâle, 
t6oi  ,  iu-40.  (A.  T.) 


(1)  Analyft  de  l’eau  de  Pont  -  de  -  Vesle ,  par  Maret, 

(2)  Cette  lettre  a  été  interet  dans  les.  Opujcules  chimi¬ 
ques  ,  publics  à  Leyde  en  i5gg  ,  in-8°. ,  &  à  Francfort 
en  i6t4  ,  in-4°- 

(3)  Cet  opufcule  fs  trouve  dans  les  Confultations  de 
wittich.  LeipÇck ,  r6o4  ,  in-4°. 

(4)  V oyeq  le  Traité  de  Lentulus  fur  l’abftinenee  d’ Apol¬ 
line  Schrcier.  Cerne,  1604,  in-4°. 
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PONTEDEB.A  (Jules  )  (  Ëïogf.  mëd.  ),  célèbre 
botanifte  italien  du  dix-feptième  Cède,  qui ,  après 
avoir  fuivi  avec  affiduité  les  leçons  que  faifoit 
à  Padoue  le  célèbre  Morgagni ,  prit  le  grade  de 
doâeur  en  médecine,  &  continua  de  fe  livrer  avec 
zèle  à  l’étude  de  la  botaniqué,  pour  laquelle  il 
avoit  toujours  montré  beaucoup  de  goût.  Il  fit 
plufieurs  excurfions  en  Italie,  pour  recueillir  les 
plantes  qui  y  croiffent,  en  rapporta  un  grandnom- 
bre,parmi  lefquelles  cent  foixante-douze  n’avoient 
pointencore  été  décrites,  &  en  1719  accepta  la  di- 
reâiondu  Jardin  des  Plantes  &  la  chaire  de  botani¬ 
que  del’univerfitéde  Padoue,  Où  il  mourut  ea  1757. 

Ce  botanifle  médecin  qui  ëtoit  né  à  Vicence  en 
1688,  Si  non  pas  à  Pilé,  comme  femblent  l’affirmer 
quelques  biographes  ,  fe  montra  l’antagonifte  du 
lÿftème  fexuel  de  Linné  qui  ne  lui  en  confacra 
pas. moins  un  genre  de  plantes  ( Pontederia )  delà 
famille  des  Nareiffoïdes.  Indépendamment  d’une 
foulé  d’opufcules  inférés  dans  divers  recueils , 
nous  avons  de  lui  les  ouvrages  fuivans  : 

Compendium  tabularum  botanicarum ,  in  quo 
plantæ  272  ab  eo -in  Italiâ  nuper  detectæ  re- 
cenjentur.  Padoue ,  1718,  in-40. 

Anthologia  ,five  dejîoris  naturâlibri  III ,  plu- 
ririiis  inventis  ,  obfervationibufque  ac  ceneis  ta- 
bulis  ornati.  Padoue  ,  1720  ,  m-4°- 

Antiquitatum  latinarum  grœcarumque  enar- 
rationes  ,  precipuè  ad  veteris  anni  rationem  atti- 
nentes ,  epijlolis  68  comprèhenfce.  Padoue,  1740» 
in-4».  . 

'Epijlolae  ac  dijfertationes  :  opus  pojîhumum. 
Padoue,  1791  ,  2  vol.  in-40.  T. 

PONTON ,  f.  m,-  (  Voyez  le  Dictionnaire  de 
Marine ,  8c  le  tome  IV  de  l'Art  militaire  ( Supplé¬ 
ment  )  pour  les  différentes  acceptions  de.ce  mot.  ) 

PONTONS,  f.  m.  pl..(Hjg\  publ.  )  Prifon- 
ships  des  anglais  (  Vaijfeaux-prifons ).  On  dé¬ 
ligne  fous  ce.  nom  ,  de  vieux  vaiffeaux  démâtés , 
incapables  de  tenir  la  mer,  dans  lefquels  cer¬ 
taines  puiffances  maritimes  ont  coutume  de  ren¬ 
fermer  leurs  prifonniers.  Les.  pontons  font  donc 
de  véritables  prifons fit  confidérés  fous  ce  point 
de  vue,  ils  nous  ont  paru  dignes  de  fixer  d’une 
manière  toute  particulière  l’attention  des  mé¬ 
decins.  Nous  ne  faurions'par  conféquent,  tout  en 
nous  renfermant  dans  les  limites  les  plus  étroites, 
gliffer  légèrement  fur  ce  point  d’hygiène  publi¬ 
que,  dans  un  moment  furtoul  oùlesgouvernemens 
redoublent  de  zèle  8c  de  follicitude  pour  améliorer 
le  fort  des  prifonniers;  St  comme  ce  fujet  n’a 
encore  été  traité  avec  détail  dans  aucun  ouvrage 
de  médecine ,  .fi  ce  n’eft  dans  quelques  differ- 
tations  inaugurales  (1),  nous  lui  conlacrerons  quél- 


(1.)  On  trouve  dans  l’immenfe  recueil  des  chèfes  foucsnues 
à  la  Faculcc  de  médecine  de  Paris,  plu  fours  dilfercations . 
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'qu’étendue  dans  ce  Diâiounaire  :  ce  qui  nous  fera 
d’autant  plus  facile-,  qu’une  détention  de  près  d’une 
année,  fur  les  pontons  efpagnols,  8c  anglais, 
nous  a  mis  à  même  de  reeonnoître  les  fuselles 
effets  d’un  pareil  féjour. 

Afin  de  mettre  pLus:  d’ordre  dans  notre  travail, 

'  nous  le  diviferons  en  trois  parties  :  la  première 
comprendra  la  defeription  générale  des  pontons; 
dans  la  deuxième  notis  établirons  un  parallèle 
1  entre  les  pontons  efpagnols  8c  les  pontons'  anglais; 
enfin  ,  dans  la  troifième  nous  parlerons  des  prin¬ 
cipales  maladies  qui  régnèrent  à  leur  bord,  tout 
en  faifant  connaître  quelles  purent  en  être  les 
caufes  déterminantes. 

Defeription  des  pontons.  Les  pontons  que  les 
Efpagnols,  les  Portugais  8c  les  Anglais  furtout ,  em¬ 
ploient  dans  les  rades  ,  comme  prifons  de  guerre , 
font  ordinairement  des  vaiffeaux  .de  foixante- 
qnatorze  ,  que  l’on  défarme  8c  que;  l’on  dif- 
pofe  convenablement  pour  leur  nouvelle  defti- 
nation.  Ils  ne  font  pas  tous  également  grands', 
mais  en  général  ils  peuvent  avoir  cent  foixante- 
douze  pieds  environ  dans  leur  plus  grande  lon¬ 
gueur  ,  fur  quarante-quatre  dans  leur  plus  grande 
largeur  :  ils  .font  fixés  par  de  fortes  amarres  , 
8c  le  plus  fouvent  ils  repofeat ,  comme  nous 
avons  eu  l’occafion  de  Ie  voir  en  Angleterre ,  fur 
des  fonds  d’une  vafe  fétide  8c  ftagnanlé ,  que  cba- 
1  que  marée  laiffe  à  découvert  en  fe  retirant. 

Vus  extérieurement,  ces  pontons,  appelés  en¬ 
core  par  les  Anglais  ,  hulks  ,  préfentent  affez 
la  forme  d’un  vaiffean  de  guerre.  Ils  font  per- 
!  cés  dans  leur  longueur,  de  plufieurs.  ouvertures 
dans  chaque  batterie,  qui  font  les  anciens  fa— 
bords  par  où  paffoit  l’embouchure  ou  la  gueule 
des  canons.  En  Angleterre,  ces  ouvertures  font 
garnies.de  doubles  grilles  de  fer  ,  croifées  les 
unes  fur  les  autres,  afin  d’empêcher  l’évafion  des 
prifonniers  pendant  la  nuit.  Quant  à  l’intérieur, 
on  a  confervé  la  divifion  primitive  d’un  vaifleau  : 
ainfi  on  y  remarque  ,  l°.  la  cale  j  2°.  \e- faux- 
pont;  3°.  la  première  8c  la  deuxième  batterie  y 
4°.  le  porpt  proprement  dit ,  qui  lie-  fubdivile  en 
gaillard  d’ arrière  8c  gaillard  d’avant  ,  pajfa- 
vans  ,  8cc.  Sur  les  pontons  anglais,  il  y  a  de 
plus  ,  vers  le  ceulre  ,  uue  efpèce  de-foffe  ayant 
la  forme  d’on  carré  long  ,  appelée  parc. 


ou-effais,  fur  . lés  pontons  &  les  maladies  qui  s’y  développent. 
Nous  citerons ,  parmi  les  plus. remarquables,  1»,  la  DiiTer- 
cation  inaugurale  de  M.  L.  Bouchet  jeune,  fur  les  mala¬ 
dies  qui  affectèrent  les  prifojtniers  de  guerre  détenus  à  bord  des 
pontons  de  Plymouth.  Paris,  i8i3  ,  in-4°.  2».  La  Topographie 
médicale  des  prifons  flottantes ,  dites  pontons,  par  J.  L. 
Castel.  Paris,  I S 1 8  ,  in-/j°.  3°.  Les  Confidéracions  géné¬ 
rales  fur  les  différentes  maladies  qui  pendant  1809  ont  régné  à 
bord  des  pontons  efpagnols  en  rade  de -Cadix ,  par  Domi¬ 
nique  BoiïkecaeRÈSe,  1818,  in-4».  4°-  Les  Confidéracions 
générales  fur  les  pontons  de  L’Angleterre  [Prifon  ships  )  ,  par 
J.  J.  Vidal,  1820,  in  4°m  &(£■  8cc. 
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La  cale  ,  qu’on  nomme  encore  fond  de  cale  , 
eft  la  partie  la  plus  baffe  du  vaiffeau,  &  fe  trouve 
placée  à  vingt  &  quelques  pieds  au-deffous  du 
niveau  de  la  mer.  C’eft  là  que  font  dépofées  les 
pièces  à  eau,  &  toutes  les  cbofes  néceffaires  à 
l’entretien  du  bâtiment  :  vers  le  centre  de  la 
cale  eft  une  partie  déclive  que  les  marins  défi- 
gnent  fous  le  nom  de  puits.  C’eft  dans  cet  endroit 
que  plonge  la  partie  inférieure  des  corps  de  pom¬ 
pes,  qui  fervent  à  en  retirer  une'eau  bourbeufe, 
noire  &  fétide ,  provenant  de  l’eau  dont  les  prifon- 
niers  font  journellement  nfage ,  &  de  l’eau  de  mer 
qui  s’introduit  par  les  fiffures  nombreufes  de  ces 
vieilles  carcaffes  de  vaiffeaux.  Cette  eau ,  en  ref- 
tant  long-lempj  en  contaû  avec  lès  parties  ex- 
traûives  du  bois  &  des  différentes  matières  dont 
on  fe  fert  pour  lefter  le  ponton ,  fe  décompofe  & 
laiffe  dégager  une  quantité  confîdérable  de  gaz 
délétères,  germes  de  maladies  &  de  deftruêlion. 
Le  voifinage  de  ce  cloaque,  véritable  foyer  .-i’in- 
feûion  pour  les  prifonniers ,  peut  être  confidéré 
comme  la  partie  la  plus  infalubre  des  pontons. 

Immédiatement  au-deffus  de  la  cale,  eft  le 
faux-pont,  &  l’efpace  intermédiaire  compris  entre 
ce  dernier  &  la  batteiie  baffe,  fituée  au-deffus,  peut 
avoir  quatre  pieds  &  demi  à  peu  près.  Cette  par¬ 
tie  du  bâtiment  n’eft  pas  encore  entièrement  hors 
de  l’eau  :  elle  s’y  trouve  plongée  d’uu  pied  & 
demi  environ.  Libre  dans  toute  fa  longueur,  elle' 
n’eft  plus ,  comme  fur  un  vaiffeau  armé ,  di- 
vifée  parles  foutes  ,  efpèces  de  petites  chambres 
deftinées  à  fervir  de  magaüns  :  à  bord  d’un  pou- 
ton,  au  contraire  on  en  fait  difparoître  la  plus 
grande  partie  ou  même  la  totalité  ,  difpofttion 
qui  permet  de  placer  tin  plus  grand  nombre  de 
prifonniers.  Cet  efpace  n’eft  éclairé  que  par  de 
très-petites  ouvertures  appelées  hublots ,  prati¬ 
quées  dans  l’épaiffeur  du  plat-bord,  ordinaire¬ 
ment  très-éloignées  les  unes  des  autres,  &  dont 
la  largeur— ne  -îdépafle  pas  cinq  ou  fix  pouces;  ce 
qui  rend  cet  endroit  £i  obfcur  qu’on  y  diftingue 
à  peine  les  objets  en  plein  midi,  lors  même  que  le 
mauvais  temps  n’oblige  pas  de  les  fermer.  Quel¬ 
ques-uns  de  ces  hublots  ont  dans  leur  milieu 
un  verre  rond  ,  bombé  ,  très-épais ,  qui  ne  donne 
paffage  qu’à  très-peu  de  lumière.  Une  feule  ou¬ 
verture  appelée  écoutille ,  fituée  vers  le  centre 
du  bâtiment,  &  parallèle  à  celle  de  la  cale,  per¬ 
met  à  l’air  &  à  la  lumière  d’y  pénétrer;  aufli  le 
faux-pont  doit-il  être  regardé,  après  la  cale, 
comme  le  lieu  le  plus  malfain  du  bâtiment  :  c’eft 
aufli  dans  ces  deux  endroits ,  où  nous  avons  vu 
fe  développer  le  plus  grand  nombre  de  diarrhées , 
de  fièvres  ataxo-adynamiqïïes  ,  qui  toujours  nous 
ont  préfenté  les  fymptôrnes  les  plus  graves. 

Les  prifonniers,  en  effet,  entaffés-par  centaines 
dans  ces  trilles  demeures,  n’étoient  pas  plutôt  dèf- 
cendus  dans  la  cale  &  le  faux-pont ,  dont  l’élévation 
ne  permet  pas  à  un  homme  d’une  taille  moyenne  , 
de  s’y  tenir  debout,  que  leurs  gardiens  en  fer- 
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moient  ‘hermétiquement  les  panneaux.  Plongés 
alors  dans  une  almofphère  dont  la  température 
élevée  ne  tardoit  pas  à  devenir  infupportable, 
ces  malheureux  avoient  bientôt  le  corps  couvert 
d’une  fueur  abondante  :  leur  refpiradon  étoit 
pénible,  &  l’air  y  devenoit  tellement  lourd  & 
épais,  qu’à  une  faible  diftance,  une  chandelle 
alluméee  ne  s’apercevoit  que  comme  à  travers 
un  nuage.  Auffi,  avec  quelle  impatience  les  pri- 
fonniers  attendoîent-ils  le  lendemain  ,  pour  voir 
ouvrir  ces  panneaux  qui,  pendant  douze  ou  treize 
heures,  leur  fermoient  toute  communication  avec 
l’air  extérieur!  De  l air,  de  l’air,  donnez-nous  de 
P air,  étoit  alors  leur  cri  général  :  à  peine  ,  en  effet, 
revoyoîent-ils  la  lumière ,  qu’ils  fe  précipitoient 
avec  violence  vers  l’ouverture  qui  conduifoit  au 
ont,  pour  y  refpirer  un  air  plus  frais,  fans  ré- 
échir  que  dans  l’état  de  tranfpiration  où  ils  fe 
trouvoient,  un  femblable  empreffement  ne  pou- 
voit  que  leur  devenir  funefte. 

Le  premier  pont ,  appelé  auffi  batterie  baffe,  fa¬ 
conde  batterie ,  fe  trouve  fitué  au-deffus  du  faux- 
pont,  &  préfeme  fix  pieds  à  peu  près  d’élévation; 
il  eft  percé  fur  fes  flancs  ,  d’ouvertures  carrées 
ou  fabords ,  deftinées  à  recevoir  les  canons  de 
gros  calibre  quand  le  bâtiment  eft  armé  .  en 
guerre.  Ces  ouvertures  donnent  facilement  en¬ 
trée  à  l’air  &  à  la  lumière  pendant  le  jour.  C’étoit 
dans- celte  partie  du  ponton  que  l’on  renfermoit 
le  relie  des  prifonniers.  Pendant  le  jour  feule¬ 
ment,  ils  s’y  trouvoient  moins  mal  que  ceux 
qui  habitoient  le  faux-pont ,  parce  que  l’air  &. la 
lumière  y  pénétroient  affez  facilement  ;  mais 
comme  aux  approches  de  la  nuit  l’ufage  étoit  de 
fermer  les  fabords  ,  ils  étoient  alors  dans  les 
mêmes  conditions  que  leurs  camarades  renfermés 
plus  bas,  en  telle  forte  que  jufqu’au  lendemain 
matin ,  ils  refpiroient -,  comme  eux ,  un  air  denfe , 
chaud,  ftagnant,  putride,  chargé  des  émanations 
les  plus  pernicieufes.  - 

A  bord  des  pontons  efpagnols  fitués  en  rade 
de  Cadix ,  les  fabords  dans  cette  portion  du  bâli- 
meut  étoient  ouverts  jour  &  nuit;  mais  il  en 
réfultoit  d’autres  inconvéniens ,  provenant  de  la 
fraîcheur  des  nuits  &  des  différens  courans  d’air 
auxquels  fe  trouvoient  naturellement  expofés  la 
plupart  des  prifonniers  placés  dans  cet  endroit. 
Les  oplithalmies  les  plus  rebelles  attaquoient  les 
uns,  tandis  que  d’autres  étoient  affeêlés  de  dou¬ 
leurs  articulaires  fouvent  intolérables. 

La  première  batterie  ,  élevée  d’environ  fix  pieds, 
eft  cette  partie  du  bâtiment  qui  fépare  la  fécondé 
batterie  ,  du  pont,  proprement  dit.  C’eft  la  divifion 
la  plus  faine  du  ponton;  &  comme  les  Anglais  en 
employoient  ordinairement  la  plus  grande  partie  à 
loger  la  garnifon  commife  à  la  garde  de  leurs  prifon¬ 
niers,  nos  gardiens  avoientfoindenous  en  interdire 
l’accès.  Sur  le  devant  de  la  première  batterie  fe 
trojive  la  cuifîne  :  c’eft  là  que  fe  réuniffoient  les 
prifonniers  pour  fe  promener ,  lorfque  le  mauvais 
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temps  les  chaffoit  de  deffus  lé  pont.  Une  fumée 
épaiffe  &  fulfureufe ,  produite  par  la  combuftion 
du  charbon  de  terré,  &  la  chaleur  communiquée 
à  la  partie  de  la  fécondé  batterie  fur  laquelle 
la  cuifine  eft  Gtuée ,  font  encore  pour  ce  point 
du  ponton,  autant  de  caufes  d’infalubrité. 

A  Cadix ,  les  Efpagnols  nous  avoient  abandonné 
tout  le  bâtimeüt,  excepté  le  quart  à  peu  près  de 
la  fécondé  batterie,  où  fe  trouve  la  Sainte-Barbe, 
dont  s’étoient  emparés  à  notre  arrivée  plufieurs 
marchands  efpagnols. 

.Le  pont ,  ou  gaillard ,  termine  la  partie  fupé- 
rieure  du  ponton.  Il  fe  fubdivife  en  gaillard 
d’ arrière  ,  gaillard  d’avant  8c  p ciffhv ans. 

Le  gaillard  d’arrière  s’étend'  depuis  le  grand 
mât  jùfqu’à  l’extrémité  du  vaiffeau  :  c’eft  là  qu’eft 
fituée  la  dunette  y  préfentant  diverfés  réparations 
qui  fervent  de  logemens  au  capitaine  Si  aux  autres 
employés  du  ponton.  En  Angleterre  ,  cette  partie 
étoit  tout-à-fait  interdite  aux  prifonniers  :  mais 
cette  reftriüion  n’avoit  point  lieu  fur  les  pontons 
efpagnols. 

Le  gaillard  d’avant  efl  cette  partie  du  bâti¬ 
ment  qui  prend  un  peu  en  arrière  du  mât  de  mi- 
faine,  &  qui  fe  continue  jufqu’à  la  poulaine  (j).' 
Une  portion  de  ce  gaillard  étoit  le  feul  endroit  où 
il  nous  fût  permis  de  refpirer  en  plein  air. 
Les  Anglais  font  ordinairement  conflruire  fur  cette 
partie  du  ponton ,  une  efpèce  de  hangar  qui  fert 
aux  prifonniers  pour  dépofer  tous  les  matins  leurs 
hamacs,  quand  on  déblaye  les  batteries,  8 1  ils 
font  obligés  de  revenir  les  chercher  le  foir,  pour 
les  tendre  chacun  à  leur  place.  Ce  hangar, 
d’après  fon  fyftème  de  conftrucKon  &  les  préfé¬ 
rences  accordées  à  la  garnifon ,  diminué  confidé- 
rablementle  feul  efpace  que  l’on  aurojt  pu  réferver 
comme  promenade  aux  prifonniers  j*  en  telle  forte 
que  le  plus  grand  nombre  étoit  condamné  à 
relier  toute  la  jolirnée  dans,  la  cale ,  le  parc  ,  les 
foutes  Si  le  faux-pont ,  ce  qui  devoit  nécelfai- 
rement  rendre  le  ponton  encore  plus  infalubre. 

Les  paffavans  font  formés  par  l’efpace  qui 
fépare  les  deux  gaillards.  C’eft  aufli  dans  cet  en¬ 
droit  que  fe  trouve  l’efpèce  de  folié  ou  parc  dont 
nous  avons,  parlé ,  8t  dans  laquelle  on  defcend 
avec  des  échelles  :  ce  trou,  qui  peut  avoir  douze 
ou  quinze  pieds  de  profondeur,  fert,  à  bord 
des  pontons  anglais,  de  cachot  pour  les  prilon- 
niers  qui  ont  mérité  d’être  punis;  alors  on  les  y 
fait  defcéndre  ;  on  retire  les  échelles ,  St  ils  y  rel¬ 
ient  comme  engloutis  plus  ou  moins  de  temps ,  fui- 
vant  la  gravité  de  leurs  fautes.  Les  pontons  efpa¬ 
gnols  ne  préfentoient  pas  cette  difpofition ,  8t  nous 
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pouvions  circuler  librement  fur  tonte  l’étendue 
du  pont. 

Les  pontons  anglais  ont  encore  dans  leur  inté¬ 
rieur  un  emplacement  que  l’on  nomme  demi-pri- 
fon  ,  St  comme  on  y  eft  moins  mal  que  partout 
ailleurs ,  cet  endroit  eft  ordinairement  rélervé 
pour  les  protégés.  En  "général  il  eft  habité  par  les 
maîtres  ou"  contre -maîtres  d’équipages,  par  les 
fous-officiers ,  8t  toujours  par  les  officiers  qui  ,  . 
ayant  cherché  à  s’échapper  des  villes  dans  les¬ 
quelles  ils  fe  trouvoient  retenus  fur  parole ,  étoient 
enfuite  repris  8t  conduits  à  bord  des  pontons.  Cette 
demi-prifon  n’a  aucune  communication  avec  les 
autres  endroits  defti nés  aux  prifonniers. 

Telles  font  les-  différentes  parties  d’un  ponton 
qu’il  nous  importoit  de  faire  connoître ,  avant  de 
|  parler  des.  maladies  qui  pouvoient  réfulter  d’une 

Femblable  habitation.  Maintenant  que  nous  en 
avons  donné  une  defcription  détaillée  ,  d’après 
ceux  fur  lefquels  nous  fûmes  retenus  comme  pri¬ 
fonniers  de  guerre  (l) ,  il  y  a  près  de  quinze  ans 
(  1809  &  1811),  nous  allons  établir  un  parallèle 
entre  les  pontons  efpagnols  &  les  pontons  anglais, 

&  indiquer  les  caufes  des  maladies  qui  régnèrent 
à  des  époques  différentes  fur  chacun  d’eux. 

Parallèle  entre  les  pontons  efpagnols  &  les 
pontons  anglais. 

Portons  espagnols.  Si  nous  comparons  les 
pontons  efpagnols  avec  ceux  de  l’Angleterre , 
nous  verrons  qu’avec  une  bonne  adminiftration  , 
les  prifonniers  auroient  été  moins  mal  à  bord  des 
premiers  que.dans  les  derniers:  d’abord  ils  avoient 
i  beaucoup  plus  d’efpace;  enfuite  ils  n’éloient  pas 
affujettis ,  comme  en  Angleterre ,  à  defcendre.  dans 
les  entre-ponts  ou  batteries  à  certaines  heures  du 
jour,  pour  y  être  enfermés  &  comptés  ,  fouvent 
plufieurs  fois  dans  la  journée  :  de  plus  ,  on  y  ref- 
piroit  un  air  fans  cefî’e  renouvelé ,  excepté  dans 
la  partie  inférieure  du  bâtiment,  où  l’air  ne  péné¬ 
trent  que  par  les  écoutilles,  inconvénient  qui'  fe 
préfentoit  également  dans  les  pontons  anglais. 

Si,  d’un  côté,  le  renouvellement  conlinuel  de 
l’air  nous  préférvoit  d’un  grand  nombre  de  mala¬ 
dies  ,  d’un  autre  aulfi  la  fraîcheur  des  nuitsdélermi- 
noit  des  catarrhes  pulmonaires ,  qui ,  par  le  manque 
de  foins  ,  dégénéroient  fouvent  en  phlhifies;  des 
douleurs  rhumatifmales  violentes ,  des  ophthal- 
mîes  très-opiniâtres  ,  des  diarrhées  d’autant  plus 
rebelles  que  leurs  caufes  déterminantes  fe  repro- 
duifoient  toutes  les  nuits.  Mais  ces  caufes ,  toutes 
deftrudives  qu’elles  étoient ,  ne  peuvent  être  com- 

(i)  Partie  du  bâtiment  fituée  extérieurement  en  avant , 
fous  le  mât  de  beaupré ,  U  entre  les  d.ux  bojfoirs. 

(1)  Le  ponton  efpagnol  la  Vieille- Cafiillc ,  les  pontons 
anglais  U  Cuilford  &  le  Su-Dama\o._ 
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parées  à  celles  qui  réfultoient  de  la  mauvaife  ad- 
miniftration  des  Efpagnols  pour  leurs  prifonniers. 
Eu  effet ,  nous  étions  pour  ainfi  dire  abandonnés  à 
nous-mêmes  ;  la  plupart  du  temps  fans  alimens, 
enoore  le  'peu  que  nous  recevions  étoit-il  de 
mauvaife  qualité  :  du  mauvais  pain  de  muni¬ 
tion ,  du  bifcuit  avarié ,  des  fèves  lèches  &  des  ha¬ 
ricots  à  moitié  rongés  par  les  infeâes ,  -de  la  viande 
&  de  la  morue  falées  ,  du  lard ,  du  riz  pro¬ 
venant  des  relies  des  magafins  dè  la  marine  ;  telle 
étoit  la  nourriture  journalière  des  prifonniers. 
Prefque  toujours  nous  manquions  d’eau  pour  faire 
cuire  ces  mauvais  alimens  :  le  plus  ordinaire¬ 
ment  nous  en  manquions  entièrement  ;  aufifi 
voyoit-on  journellement  fur  tous  les  pontons  , 
des  barils  vides  attachés  aux  relies  de  leur  mâ¬ 
ture  ,  pour  annoncer  notre  détrejGTe  à  Cadix  (i). 

Ce  qui  contribuoit  beaucoup  au  développement 
des  maiadies  à  bord  des  prifons  flottantes ,  c’étoit 
la  négligence  que  mettoient  les  Efpagnols  à  enle¬ 
ver  les  cadavres  des  prifonniers  qui  fuccomboient 
à  leur  mifère ,  &  dont  le  nombre  étoit  fi  confidé- 
rable,  que  très-fouvent  les  morts  ,  en  partie  pu- 
tréfiés,  refloient  pendant  plufieurs  jours  pêle-mêle 
avec  les  vivans  :  infouciance  impardonnable  ,  qui 
apporloit  le  plus  grand  découragement  parmi  les 
foldats.  Les  fous-officiers  &  les  officiers ,  dont  le 
moral  étoit  moins  affèèté ,  fupportoient  mieux  leur  j 
mifère  que  les  Amples  foldats  ,  qui ,  la  plupart , 
étaient  jeunes  &  débutoient  dans  la  carrière  mi¬ 
litaire  par  une  campagne  auffi  malheureufe  que 
celle  de  1808  (2).  C’était  auffi  parmi  ces  derniers 
que  l’on  voyoit  le  plus  ordinairement  fe  déclarer 
la  noftalgie,  la  mélancolie,  quelques  aliénations 
mentales,  le  fcorbut,  maladie  dont  tous  les  pri¬ 
fonniers  étaient  plus  ou  moins  affeftés,  mais  qui 
exerçoit  plus  particulièrement  fes  ravages  fur  les  ! 
trilles  habitans  de  la  cale  &  du  faux-pont.  Les 
poux  dévoroient  tout  le  monde ,  &  pour  quel¬ 
ques-uns  d’entre  nous  ils  étaient  un  véritable 
fléau.  Nous  avons  vu  un  officier  fuiffe  fe  préci¬ 
piter  de  défefpoir  à  la  mer,  &  y  périr,  parce 
qu’il  ne  pouvoit  parvenir  à  fe  débarrafîer  de  ces 
hôtes  dégoûtans,  &  dans  plufieurs  circonltances 
nous  avons  nettoyé  des  ulcères  énormes  remplis 
de  vers  &  de  ces  animaux  qui  y  pulluloient  d’une 
maiiière  incroyable. 

Tant  de  caufes  d’infalubrilé  réunies  ,  dévoient 
néceflairement  produire  une  foule  de  maladies 
parmi  les  prifonniers ,  Si  fi  l’on  y  joint  l’impoffibi- 


(1)  Les  prifonniers  i  bord  des  pontons  avoient  adopté 
ces  fortes  de  fignaux  pour  indiquer  aux  Efpagnols  qu’ils 
avoient  befoia  d’eau.  Quelquefois  leur  demande  étoit  écou¬ 
tée  ,  mais  très-fouvent  auiii  plufieurs  jours  fe  paflbient  fans 
qu’ils  euifent  une  réponfe, 

(a)  La  campagne  que  les  Français  firent  à  cette  époque , 
en  Andaloufie. 


P  0  N 

lité  où  nons  nous  trouvions  nous-mêmes  de  leur 
porter  quelques  fecours  ,  il  fera  facile  de  prelfen- 
tir  combien  devoit  être  affreufe’la  pofition  de  ces 
infortunés.  Quelques  chirurgiens  ,  &  nous  étions 
du  nombre,  avoient  été  choifis  ,  il  eft  vrai,  pour 
faire  le  fervice  médical  dans  chaque  ponton;  mais 
que  pouvions-nous  faire  fans  médicamens  ,  fans 
eau,,  fans  linge  ,  fans  alimens.,  pour  le  petit  nom¬ 
bre  de  ceux  qui ,  après  être  échappés  comme  par 
miracle  à  une  mifère  auffi  grande  ,  auroient  eu 
befoin  de  toutes  ces  chofes  pour  affurer  leur  con- 
valefcence  ?  Les  fecours  de  la  médecine  étaient 
donc  pour  ainfi  dire  nuis ,  fur  les  pontons  efpa- 
gnols  ;  &  fi ,  dans  quelques  circonltances ,  nous 
fommes  parvenus  à  adoucir  les  foüffrances  de  nos 
malheureux  compagnons  d’infortune  ,  ce  n’ell 
qu’en  leur  faifant  entrevoir ,  par  nos  couverfations 
amicales ,  un  avenir  plus  heureux  &  l’efpoir  d’un 
prompt  retour  dans  leurs  foyers  :  ce  que  la  plu¬ 
part  d’enir’eux  regardoient  comme  impoffible. 

Postons  anglais.  Il  y  avoit  beaucoup  plus 
d’ordre  ,  en  Angleterre  ,  dans  l’adminiffration 
des  prifons  flottantes.  La  diltribülion  des  vivres 
fe  faifoit  tous  les  matins  à  huit  heures,  &  la  ration 
d’un  homme  confilloit  en  une  livre  &  demie  de 
pain  ,  de  qualité  très-inférieure  ,  que  l’on  rern- 
plaçoit  par  quatorze  onces  de  bifcuit,  Jorfque  le 
gros  temps  ne  permettait  pas  aux  barques  d’ap¬ 
procher  du  ponton.  Chaque  prifonnier  recevoit 
endant  cinq  jours  de  la  lèmaine,  une  demi-livre 
e  viande  de  vache  ,  St  deux  onces  de  gruau  :  les 
deux  autres  jqurs  ,  on  fubffituoit  à  cette  nourriture 
unq  livre  de  poiflbn  falé  (harengs  ou  morue)  (1); 
quelquefois  du  mauvais  fromage  de  Hollande  :  de 
temps  en  temps  on  cfonnoit  des  choux ,  des  oi- 
nons,  une  petite  quantité  de  navels,  des  pommes 
e  terre  ,  pour  remplacer  la  viande  &  le  gruau. 

La  boiffoa  ordinaire  des  prifonniers  était- de 
l’eau  prefque  toujours  faumâtrê  ou  corrompue; 
jamais 'ils  ne  recevoient  comme  ration  de  liqueur 
fermentée  ;  cependant  eeuxxl’entr’eux  qui  avoient 
confervé  quelqu’argent ,  ou  qui  favoient  mettre  à 
profit  leur  iudultrie  pour  en  gagner ,  pouvoieut. 
s’en  procurer  :  mais  cette  faveur  n’étoit  pas  ac¬ 
cordée  dans  tous  les  pontons ,  puifque  fur  quel¬ 
ques-uns  la  bierre  forte  {Jlrong-beer  )  était  même 
prohibée. 

"Voici  comment  la  préparation  des  alimens 
avoit  lieu.  On  fe  formoit  en  groupe  de  fix  hom¬ 
mes,  qu’en  terme  de  marine  on  appelle  plat,  8t 
après  avoir  attaché  à  une  broche  de  bois  les  di- 
verfes  rations  de  viande  de  ce  plat,  on  les  dépo- 


.(1)  Ces  falaifons  étoient  le  plus  ordinairement  d’une  fi 
mauvaife  qualité  ,  que  beaucoup  de  prifonniers  ne  pouvant 
les  digérer,  les  vendaient  à  vil  prix  au  fournifTsur,  pour 
pouvoir  acheter  quelques  pommes  de  terrç  bouillies. 
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foit  dans  une  énorme  chaudière ,  où  elles  cuifoient 
en  commun.  Les  alimens  qui  ne  pouvoient  être 
attachés  à  une  broche  ,  comme  on  le  faifoit  pour 
la  viande,  étoient  placés  dans  une  efpèee  de  fi¬ 
let  ,  qne  l’on  jetoit  dans  la  même  chaudière,  après 
y  avoir  mis  une  marque  pour  les  reconnoître.  A 
midi,  un  homme  dé  chaque  plat  apportoit  fa  ga¬ 
melle  &  recevoit  du  cuifinier  fa  portion  de  bouil¬ 
lon  avec  celle  de  fes  camarades  ,  ainfi  que  la 
broche  de  viande,  ou  le  filet  qu’il  avoit  dépofé 
le  matin  (i). 

Les  alimens,  que  recevoient  les  prifonniers  à  ho  rd 
des  pontons  anglais  fuffifoient  généralement  pour 
la  nourriture  d’un  homme  d’un  appétit  médiocre; 
mais. il  s’en  trouvoit  beaucoup  parmi  eux,  pour 
lefquels  une  femblable  quantité  de  vivres  n’étoit 
pas  affez  abondante  :  aufii  ces  individus  étoient-ils 
obligés  de  vendre  leurs  vètemens  pour  fe  procurer 
le  furcroît  d’alimens  qu’exigeoit  leur  faim  dévo¬ 
rante.  Quant  aux  vêtémens  accordés  à  chaque 
homme  par  le  gouvernement  anglais,  ils  confif- 
toient  en  un  habillement  complet  d’une  greffe  étoffe 
de  laine  teinte  en  jaune  (2)  ,  unie  paire  de  fouliers, 
deux  paires  de  bas ,  deux  chemifes  &  un  bonnet , 
que  beaucoup  de  prifonniers  n’ont  jamais  reçu.  On 
dônnoit  aufii,  pour  coucher,  un  hamac ,  une  cou¬ 
verture  de  laine  &  un  vieux  fac  ,  dans  lequel  on 
mettoit  deux  ou  trois  livres  de  paille  hachée  ; 
mais  il  étoit  prefque  toujours  impoffible  .d’en  ob¬ 
tenir  le  renouvellement. 

Les  prifonniers  qui  avoient  de  l’ordre  ,  pou¬ 
voient ,  à  la  rigueur,  exillèr  avec. ce  qu’ils  rece- 
voient  du  gouvernement  anglais  ;  mais  comme 
beaucoup  d’ëntr’enx  vendoient  leurs  vivres  &  leurs 
vètemens  pour  en  rifquer  le  produit  à  des  jeux 
de  bafard,  il  en  réfultoit  qu’un  certain  nombre 
tomboit,  par  leur  infouciance ,  dans  le  dernier 
degré  de  Pabrutiffement.  Cès  malheureux  étoient 
ordinairement  nus  ou  prefque  nus;  fouvent  ils 
avoient  vendu  jufqn’à  leur  hamac  &  leur  cou¬ 
verture;  &  lorfqu’ils  vouloient  fe  coucher,  ils 
fe  plaçoierit  fur  le  plancher,  tous  fur  une  file, 
en  fe  ferrant  les  uns  contre  les  autres,  afin  de 


([)  Cette  manière  de  préparer  &  de  diftribuer  les.  ali¬ 
mens  à  bord  des  pontons  anglais  ,  n’étoit  pas  fans  inconvé¬ 
nient  ;  il  falloir  en  effet,  pour  atteindre  cha'que  broché,  les 
piquer  avec  uneefpèçe  de  fourche,  qui  fouvent  en  détachoit 
de  fortes  portions  de  viande  :  ce  qui  diminuoit  d’autant  la 
ration  de  chaque  prifonnier,  auquel  toute  efpèee  de  récla¬ 
mation  êtoic  rigoureusement  interdite. 

.(a)  Cette  efpèee  d’uniforme  ,  c  smpofé  d’une  vefte  à 
manches  ,  d’un  gilet  &  d’un  pantalon  ,  étôit  fous  tous  les 
rapports  bien  inférieur  à  celui ,  dont  les  forçais  Cane 
pourvus  dans  tous  les  pays.  Ces  vètemens,  d’ailleurs  très- 
mal.Cqnfeâionncs ,  duroient  peu,  &  quoique  le  réglement 
des  prifonniers  prefcrivtt  de  les  renouveler  tons  les  dix-huit 
mois ,  fouvent  on  n’en  diftribuoic  pas  d’autres  avant  deux 
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fe  communiquer  mutuellement  un  peu  de  cha¬ 
leur.  Quelques-uns  dormoient  pendant  un  certain 
temps  dans  cette  poution,  mais  lorfqn’il  plaifoit  à 
.celui  qui  fe  trouvoit  à  leur  tête ,  &  qu’ils  appelèrent 

chef  de  file  ,  de  fe  placer  plus  commodément , 
tous  étoient  obligés,  à  un  lignai  convenu,  de  fe 
retourner  avec  lui ,  fur  le  même  côté.  La  plupart 
de  ces  infortunés  n’avoient  pas  dormi  iorfque 
l’heure  dé  nettoyer  les  batleries.arrivoit;  aufii  étoit- 
il  facile  de  les  reconnoître  parmi  les  antres  prifon¬ 
niers,  à  leur  maigreur  extrême  ,  &  à  l’éfpèce  d’apa¬ 
thie  dans  laquelle  ils  étoient  plongés.  Mais  quit¬ 
tons  ce  trille  tableau ,  &  voyons  comment  s’oc- 
cupoient  les  prifonniers  à  bord  des  pontons  an¬ 
glais.  - 

Occupations  des  prifonniers  à  bord  des  pon- 
tons  anglais.  La  plupart  des  prifonniers ,  foit 
pour  fe  diftraire  de  l’ennui  inféparable  d’une  lon¬ 
gue.  captivité  ,  foit  pour  occuper  utilement  leur 
temps,  ou  pour  fe  procurer  quelqü’argent ,  afin 
d’améliorer  leur  fort ,  fe  livraient  à  diverfes  oc¬ 
cupations.  Ceux  qui  recevoient  quelques  feconrs 
de  leurs  familles  pouvoient,  pour  une  fomme  très- 
modique  ,  cultiver  les  fciences  ou  certains  arts 
d’agrément,  comme  les  mathématiques,  l’étude 
des  langues  ,  l’hifioirë  ,ia  géographie  (1)  ,  la  mu- 
fique,  le  deflin  ,  la  peinture  ,  la  danfe  ,  l’efcrime. 
Ceux  au  contraire  qui  étoient  privés  de  cet  avan¬ 
tage  ,  trouvoient  dans  leur  propre  indullrie  les 
moyens  d’adoucir  leur  miférable  fitnation.  C’étoit 
alors  que  l’on  pouvoit  reconnoître  l’incomparable 
aûivité  de  l’efprit  français  qui  s’élève  avec  gaîté 
au-defîus  de  l’infortune ,  &  qui  femble  fe  plaire  à 
défier  la  mifère.  Lés  uns  faifoient  des  ouvrages  en 
os  ou  en  bois ,  beaucoup  travailloient  à  faire 
des  trefies  en  paille  pour  les  fabriques  de  chat- 
peaux.  D’autres  faifoient  des  chauffons  de  lifière, 
des  ouvrages  en  papier  ,  en  cheveux  ,  &c.  &c. 
Rien  n’étoit  perdu  fur  un  ponton  ,  on  liroit  parti 
de  tout.  Les  os  eux-mêmes  étoient  très-recber- 
chés.,  &  le  prifonnier  qui  en  avoit  un  dans  fa 
portion  de  viande,  le.- préférait  à  un  morceau 
choifi ,  parce  que  les  travailleurs  en  os  lui  don- 
noient  une  certaine'qnantité  de  poivre  ,  de  fel  ou 
de  viande  ,  en  échange  (2). 

.  Caufes  déterminantes  des  maladies* qui  affec¬ 
taient  le  plus  ordinairement  les  prifonniers  fur  les 
pontons.  Si  d’un  côté  les  occupations  des  prifon¬ 
niers  contribuoient  à  diffiper  leur  ennui  &  à  leur 


(1)  Nous  avons  vu  pluheurs  individus,  qui  fachant  à 
peine  lire  i  l’époque  de  leur  entrée  fur  les  pontons,  en  for- 
toient  avec  beaucoup  d’inffruétion.  . 

(2)  Ces  fortes'  d’échanges  fe  faifoient  le  plus  ordinaire¬ 
ment  pour  du  fel.  ou  du  poivre.  On  n’en,  fera  point  étonné 
quanti  on  faura  qu’il  n’étoit  accordé  aux  prifonniers  aucune 
e'fpèce  d’affaifonnemens  culinaires;. 
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procurer  quelque  foulagement ,  d’un  autre  côté 
auffi  la  pofition  qu’ils  étoient  obligés  de  prendre 
pour  tirer  parti  de  ces  divers  moyens  d’indufirie , 
déterminoit  bien  fouvent  des  accidens  ou  des 
maladies  dont  ces  malheureux  ne  tardoient  pas 
à  devenir  les  viclimes.  Ainfi  l’altitude  cour¬ 
bée  qu’il  falloit  prendre  pour  trefier  la  paille,, 
les  cheveux ,  faire  des  chauffons,  &c.  ,  nécef- 
fitoit  le  rétréciffement  de  la  cavité  thoraci¬ 
que,  fuftout  chez  les  fujels  qui  n’étoient  point 
exercés  à  ces  fortes  de  travaux  avant  leur  capti¬ 
vité.  Dès -lors  ce  rétréciffement  dans  la  capa¬ 
cité  du  thorax  produifoit  néceffairement  une  di¬ 
minution  proportionelle  dans  le  volume. des  pou¬ 
mons  ;  .  auffi  les  bémoptyfies  étoient  elles  très- 
communes  parmi  les  prifonniers. 

Les  affeâions  pulmonaires  fe  déclaroient  auffi 
très-fréquemment  ebez  ceux  qui  jouoient  des  inf- 
trumens  à  vent.  Ces  individus  s’y  Irouvoient  d’au¬ 
tant  plus  difpofés  qu’ils  étoient  plus  foibles ,  &  le 
plus  ordinairement  cette  foibleffe  étoit  plutôt  le  ré- 
fultat  des  caufes  dont  nous  avons  parlé,  que  des 
fuites  de  cet  exercice. 

Mais  la  principale  caufe  déterminante  de  ces 
fortes d’affeflions  provénoit,ainG  que  nous  l’avons 
déjà  fait  preffenlir,  de  ce  qu’après  avoir  été  ren¬ 
fermés  pendant  douze  où  treize  heures  dans  un 
efpace  étroit ,  où  la  température  de  l’air  s’élevoit 
confidérablement,  les  prifonniers  paffoient  d’un 
milieu  très-chaud  dans  un  air  très-froid  ,  ce  qui 
occafionnoit  des  fnppreffions  de  tranfpiration 
prefque  toujours  funeftes  :  d’ou  les  pleuréfies  ,  les 
péripneumonies ,  les  catarrhes.pulmonaires  ,  &c. 

L’air  que  nous  étions  obligés  de  refpirer  dans 
ces  affreufes  prifons  étant  rempli  d’émanations 
fétides ,  qui  s’élevôientdes  excrémens  &  des  urines 
dépofés  dans  les  baquets  dellinés  à  les  recevoir  pen¬ 
dant  la  nuit,  contribuoit  pour  beaucoup  au  déve¬ 
loppement  des  maladies.  Cet  air  rendu  plus  délétère 
encore  par  les  vapeurs  ammoniacales  qui  s’échap- 
poient  de  la  furface  des  corps  de  tous  les  prifon¬ 
niers  ,  étoit  en  effet  tellement  infalubre  ,  que  le 
matin,  lorfqu’on  ouvroit  l’écoutille,  des  flots  épais 
de  gai  méphitiques  s’e'xhaloient  par  cette  ouver¬ 
ture.  Eu  uii  inftant  le  pont  en  étoit  couvert  ;  les  fol- 
dats  Anglais,  obligés  dë  fe  tenir  près  de  l’écoutille 
pour  compter  ces  infortunés  à  mefure  qu’ils  for- 
toient  de  ces  efpèces  de  tombeaux  ,  tomboient 
quelquefois  comme  afphyxiés  par  l’effet  de  ces  va¬ 
peurs  peftilentielles. 

On  concevra  d’autant  plus  l’influence  dévaf- 
tatrice  de  cet  air  échauffé ,  humide,  chargé 
de  miafmes  animaux  ,  que  jamais  on  n’avoit 
recours  à  aucun  moyen  de  définfeSion ,  •&  que 
le  dénuement  abfolu  dans  lequel  fe  trouvoient 
les  prifonniers  les  empêchoit  de  prendre  aucun 
foin  de  propreté.  Forcés  de  languir  dans  la  plus 
dégoûtante  malpropreté  ,  ne  pouvant  changer 


P  ON 

de  vêtement,  &  portant  continuellement  fur  la 
peau  du  linge  fale  ou  de  la  laine  prefque  pourrie 
par  la  tranfpiration  ,  ces  malheureux  étoient  af- 
feâés  d’éruptions  cutanées  qni  leur  couvroient 
prefque  toute  la  furface  du  corps. 

On  peut  auffi  regarder  comme  caufes  des  ma¬ 
ladies  qui  fe  déclaroient  far  les  pontons  ,  l°.  la 
fnpprefîion  de  la  tranfpiration. 

2°.  L’abffinence  complète  de  toute  efpèce  de 
liqueur  fermentée  ,  dont  la  plus  légère  quantité 
eût  été  fi  néceffaire  à  des  hommes  qui ,  prefque 
tous ,  eu  avoient  ufé  pendant  toute  leur  vie. 

3°.  Le  peu  d’alimens  que  recevoient  les  prifon¬ 
niers  ,  qui  ,  dans  certaines  circonfiauces  ,  étoient 
réduits  à  la  demi-ration  (t). 

4°.  L’habitude  de  fumer  ou  de  mâcher  (  chi¬ 
quer  )  du  tabac  :  c’éloif  en  effet  un  befoin  fi 
grand  ,  pour  les  marins  furtout  qui  en  font  ordi¬ 
nairement  uf.ige  ,  qu’ils  ne  balaaçoient  pas  à 
vendre  une  partie  de  leur  très-chétive  ration 
pour  s’en  procurer  :  ce  qui  leur  étoit  d’autant 
plus  préjudiciable,  que  le  tabac,  en  détermi¬ 
nant  une  plus  grande  excrétion  de  falive  ,  ren- 
doit  les  digeflions  plus  pénibles. 

On  peut  encore  confidérer  les  paffions  trilles 
i-  comme  une  des  principales  caufes  déterminantes 
'  des  maladies  qui  afièfioient  les  prifonniers  dé- 
|  tenus  dans  les  pontons.  Les  réflexions  les  plus  pé- 
i  nibles  tourpienloient  ia  plupart  de  ces  malheureux 
!  fournis  à  toutes  les  privations  &  éloignés  de  leurs 
!  plus  chères  afleôious  :  fombres  ,  inquiets  &  tâei- 
[  turnes  ,  toutes  leurs  penfées  ne  tendoient  qu’à  un 
|  féul  but  :  celui  de  trouver  les  moyens  de  recouvrer 
la  liberté  &  d’échapper  aux  fers  qui  les  reienoient. 
Bientôt  ils  perdoiént  l’ëfpérance  de  parvenir  au 
I  but  de  leurs  defirs ,  parce  que  ,  d’un  côté ,  ils 
j  voyoient  l’impollibilité  de  tromper  la  vigilance 
de  leurs  gardiens ,  &  que ,  d’un  autre  ,  ils  renon- 
çoient  à  l’el’poir  d’être  échangés  ,  parce  qu’ils 
connoilfoient  l’opiniâtreté  des  gouvernemens  à 
fe  faire  la  guerre.  C’eft  dans  cèt  état  moral 
qu’ils  comptoient  fans  ceffe  les  jours  qu’ils  paf¬ 
foient  dans  une  captivité  d’autant  plus  pénible 
pour  eux,  qu’ils  ne  pouvoient  en  apercevoir  le 
terme  :  auffi ,  dans  leur  déféfpoir ,  beaucoup  dé¬ 


fi)  Nos  gardiens  réfervoient  ordinairement  certe  puni¬ 
tion  aux  prifonniers  qui  cherçhoient  à  s’évader  des  pon¬ 
tons  :  aulli  ces  malheureux ,  pour  appaifer  leur  faim  dévo¬ 
rante ,  avoient-iis  recours  à  toute  efpèce  de  moyens.  On  les 
voyoit,  comme  pendant  la  guerre  qui  fe  termina  par  1a  paix 
d’Amiens,  rechercher  avec  empreflemenc  les  têtes  de  ha¬ 
rengs  gâtés  ,  les  pelures  de  pommes  de  terre,  la  viande  pour¬ 
rie  ;  quelques-uns  même  cherchoient  leurs  alimens  juf- 
que  dans  les  matières  excrémentiiielies  de  leurs  camarades, 
Sc  avaloient  ayec  avidité  tout  ce  qui  n'avoit  point  été  altéré 
par  la  digeftion . Tout  ce  qu’ii  y  avoir  de  plus  dégoû¬ 

tant  étoit  dévoyé  par  ces  hommes  sdram és,  ....!!! 

firoient-ils 
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Croient-ils  voir  la  fin  d’une  exiftence  qui  ne  , 
fervoit  qu'à  prolonger  leurs  maux.  Ce  font  ces  af- 
feêtions  morales  qui  rendoient  les  fuicides  fi  fré- 
quens  à  bord  de  tous  les  pontons. 

Lors  même  que  les  pallions  trilles  n’auroient 
pas  été  fuffifantes  pour  faire  naître  les  diffé¬ 
rentes  maladies  dont  la  plupart  des  prifonniers 
étoient  atteints ,  on  ne  peut  s’empêcher  de  les 
regarder  comme  une  caufe  q.ui  influoit  puiffam- 
ment  fur  la  nature  de  ces  mêmes  maladies ,  en 
leur  imprimant  un  caraûère  de  malignité  qu’elles 
n’auroient  peut-être  pas  eu  fans  elles.  En  effet, 
en  agiffant  fur  des  corps  épuifés ,  elles  enle- 
voient  au  -fyftème  nerveux  toute  fon  énergie, 
elles  attaquoient  la  vie  jufique'  dans  fon  prin¬ 
cipe  (0,  &  nécelfaiiement  il  devoit  en  réfulter 
les  plus  grands  défordres. 

Lanoftalgie  étoit  une  des  plus  fréquentes  affec¬ 
tions  que  l’on  obfervoit  fur  les  pontons.  Un  grand 
nombre  de  prifonniers  en  étoient  attaqués  ,  mais 
fans  en  être  afifeêlés  au  même  degré-  Les  fujets 
trop  fenfibles  ou  trop  foibles  s’abandonnoient 
à  la  douleur  j  le  défefpoir  fans  celle ,  attaché  à 
leurs  pas,  les  fuivoit  partout  comme  une  ombre  , 
&  les  rninoit  peu  à  peu  :  auffi  la  noftalgie ,  qui  pa- 
roît  être  une  affection  très-fimple  ,  fe  changeoit- 
elle  chez  ces  individus  en  une  maladie  qui,  trop 
fouvent ,  avoit  une  iffue  funelle.®  Ceux,  au  con¬ 
traire  que  la  nature  avoit  doués  d’un  -caraâère 
heureux ,  d’une  humeur  enjouée ,  confervoient  ai- 
fément  leur  gaîté  naturelle  :  munis  d’une  aine 
forte,  &  déjà- accoutumés  aux  fouffrances  ,e  ils 
fupnortoient  leurs  maux  avec  courage ,  s’étour- 
diffoient  fur  leur  miférable  fituation  ,  &  par  cela 
même  étoient  rarement  malades.  (  DiJJert .  cit.  ) 

La  phtbifie  pulmonaire  étoit,  après  lanofialgie, 
"la  maladie  que  déler.minoient  le  plus  fréquem¬ 
ment  les  pallions  trilles,  &  furtout  les  fuu elles 
conditions  hygiéniques  dans  lelquelles  fe  trou- 
yoient  les  prifonniers  :  venoient  enfuite  les  dif¬ 
férentes  affeêlions  lymphatiques,  la  dyffenterie, 
les  diarrhées  ,  &c. 

Nous  devons  ajouter  aux  raufes  morales  que 
nous  venons  d’indiquer  comme  tendaut  à  produire 
un  grand  nombre  de  maladies  fur  les  pontons, 
l’Iiabitude  malheureufement  trop  fréquente  de 
Ponanifme,. parmi  des  hommes  prefque  tous  dans 
la  force  de  l’âge,  &  vivant- ifolés  des  femmes. 
Cette  funelte.  manœuvre ,  très  commune  chez  les 
individus  d’un  rang  inférieur  &.  d’une  éducation 
grofiière,  les  plongeoit  dans  l'alfoiblifïement  & 
le  maral’me,  les  difpofoit  à  être  influencés  par 
la  caufe  la  plus  légère  de  maladie  ,  St  les  con- 
duii’oit  à  un  vic-e  encore  plus  honteux.. . 

On  peut  encore  confidérer  comme  caufe  de 


( l )  Bouchet  jeune,  Dijfertation  furies  maladies  qui  af- 
f cèlent  lès  prifonniers  de  guerre  détenus  à  bord  des  pontons  de 
Plymouth,  iu-ij».  Paris,  iSi3. 
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maladies,  l’abus  que  faifoient  de  la  faignée,  les 
chirurgiens  anglais’  chargés  du  fervice  des  pon¬ 
tons.  Ils  avoient  en  efi'et  pour  principe,  de  débuter 
par  des  faignées  générales ,  copieufes  &  répétées , 
dans  le  traitement  de  prefque  toutes  les  maladies 
des  prifonniers,  fans  avoir  égard  à  l’état  d’affoi- 
bliflemenf  &  de  débilité  dans  lequel  fe  trouvoient 
les  malheureux  confiés  à  leurs  foins.  Auffi  ne  ba¬ 
lançons-nous  pas  à  attribuer  à  cet  abus  de  la 
faignée  ,  la  grande  mortalité  que  l’on  remârquoit 
fur  les  pontons. 

En  réfléchiffant  fur  les  caufes  que  nous  venons 
de  fignaler,  on  ne  s’étonnera  pas  du  grand  nombre 
de  malades  que  l’on  avoit  habituellement  à  bord 
des  prifons  flottantes;  &  fi  on  fe  rappelle  tout  ce 
que  nous  avons  dit  à  cet  égard ,  on  verra  combien 
les  phlégmafies  des  membranes  muqueufes  Si  fé- 
reufes  dévoient  être  fréquentes.  Ainfi  on  remai- 
quoit  beaucoup  de  pleuréfies,  de  pneumonies, 
de  catarrhes  pulmonaires  ,  d’angines ,  de  diar¬ 
rhées  &  de  rhumatifmes. 

Les  faignées  générales,  ordinairement  indiquées 
dans  ces  fortes  d'affections ,  étoient  prefque  tou¬ 
jours  dangereufes  quand  on  les  pratiquoit  fur  nos 
malheureux  compatriotes,. &  leur  emploi  fréquent 
plongeoit  les  malades  dans  un  état  adynamique 
auquel  ils  fuccomhoient  prefque  toujours. 

Les  hémorragies  effentielles  étoient  rares  à 
bord  des  pontons  anglais,  à  l’exception  de  l’hé- 
moplyGe.;  mais  les  hémorragies  fymptomatiques 
y  étoient  très-fréquentes. 

Les  hommes  d’un  tempérament  lymphatique 
étoient  affez  fouvent  atteints  d’hydropifie.  C’éloit 
chez  les  individus  nés  dans  le  nord  de  l’Eu¬ 
rope,  qui  font  prédifpofés  par  leur  oonflitution 
aux  exhalations  léreufés,  que  J’on  remârquoit  le 
plus  ordinairement  des  alcites  &  des  anafarques; 
rarement  ces  affeflions  fe  déclaroient  parmi  les 
Français  nés  dans  les  pays  méridionaux,  encore 
lorfqu’ils  en  étoient  atteints,  l’iflue  n’en  étoit- 
elle  pas  toujours  funefte.  11  n?en  étoit  pas  aiufi 
de  l’hydrothorax  ,  qui  épargnoit  rarement  les 
prifonniers,  de  quelque  pays  qu’ils  fuffent.  Cetie 
i  maladie  fe  déclaroit  ordinairement  à  la  fuite  des 
phlegmafies  cutanées ,  furtout  à  la  fuite  des  phleg- 
mafies  ihorachiques  qui  échappoient  à  l’adyna¬ 
mie;  &  dans  ce  dernier  cas,  elles  étoient  conl- 
tamment  mortelles.  (  Bouchet,  DiJJert.  ‘cit.  )  . 

[  Nous  croyons  pouvoir  attribuer  à  l’aclion  mé¬ 
phitique  de  l’air,  les  typhus  allez  nombreux  qui 
fe  développoient  fur  les  pontons  ,  Si  que  le  traite¬ 
ment  incendiaire  dès  médecin»  anglais  rendoit 
I  prefque  toujours  mortels.  On  n’en  fera  point 
j  étonné,  fi,  comme  l’a  prouvé  M.  le  Dr.  Brouffais  , 

I  cette  maladie  n’ell  autre  chofe  qu’une  phlegmafie 
j  des  organes  digeftifs  -fe  développant  fous  des  in- 
I  fluences  particulières  ,  &  provenant  furtout  de 
l’état  hygiénique  de  ces  horribles  prifons.- 
I  Parmi  les  difl'érens  modes  de  tràîtemênïJnis  en 
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ufage  par  les  Anglais  pour  combattre  le  typbus , 
il  en  eft  un  qui  ,  félon  eux ,  e'ft  très-efficace;  ce 
font  les  adulions  d’eau  froide,  préconifées  par 
le  Dr.  Currie.  Nous  fommes  perfuadés  qu’employé 
dans  des  circon  (tances  favorables  ,  8t  dès  les  pre¬ 
miers  jours  de l’invâGon ,  avant  le  quatrième  ouïe- 
cinquième  jour,  par  exemple,  ce  moyen  auroit  pu 
être  d’un  grand  fecours  dans  le  traitement  de  cette 
maladie  :  mais  ce  que  nous  ne  pouvons  approuver, 
c’eft  fon  ufage  pour  des  individus  épüifés  par  d’a¬ 
bondantes  faignées ,  Si  dont  les  organes  étoient 
trop  foibles  pour  foutenir  une  réaction;  difons 
plus  ,  on  ne  prenoit  pas  alfez  de  précautions  pour 
adminillrer  ces  fortes  d’afiufions  ,  puifqu’auflx- 
tôt  qu’un  malade  paroiffoit  éprouver  un  accès  de 
délire,  on  le  tranfportoilfous  le  tuyau  de  la  pompe, 
où  il  recevoit,  pendant  quinze  ou  vingt  minutes, 
les  flots  d’une  eau  fale  &  bourbeufe  que  le  tuyau 
dégorgeoit  à  chaque  coup  de  pifton.  Nous  pen- 
fons  néanmoins,  tout  en  admettant  l’utilité  des  affil¬ 
iions  froides  dans  les  cas  de  typhus  ,  que  la  mor¬ 
talité  n’auroit  pas  été  aufli  grande  fur  lel  pontons, 
fi  on  avoit  eu  recours  à  un  traitement  plus  doux  & 
moins  perturbateur. 

Obligés ,  comme  prifonniers  de  guerre ,  de  de¬ 
meurer  fpeSafeurs  des  maux  de  nos  compatriotes, 
fans  avoir  même  la  coufolation  de  les  adoucir , 
nous  ne  pouvons  faire  connoîtreles  différens  mo¬ 
des  de  traitement,  que  dans  toute  autre  circonf- 
tauce  nous  aurions  pu  employer  pour  combattre 
la  plupart  des  maladies  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  :  nous  renvoyons  donc,  pour  ce  qui  concerne 
ces  diverfes  aife&ions ,  aux  articles  qui  en  trai¬ 
tent  d’une  manière  fpéciale  dans  ce  Dictionnaire. 
Quant  aux  motifs  qui  ont  pu  déterminer  quel- 
ues  nations  à  choiGr  pour  prijons  de  femblables 
emeures,  il  ne  nous  appartient  pas  de  les  appro¬ 
fondir  :  toute  réflexion  à  cet  égard  feroit  d’ailleurs 
étrangère  à  notre  fujet;  mais  ce  qu’il  eft  de  notre 
devoir  de  faire,  ce  que  tout  fentiment  d’humanité 
doit  nous  infpirer,  c’eft  de  joindre  nos  vœux  à 
ceux  de  l’un  des  médecins  les  plus  philanthropes 
de  notre  époque  ,  pour  que  ces  tombeaux  flottans, 
les  pontons  enfin ,  «  ne  s’ouvrent  plus  déformais 
»  pour  les  viâimes  honorables  de  leur  dévouement 
»  à  leur  patrie,  pour  les  prifonniers  de  guerre, 
?>  que  les  lois  d’aucun  pays  n’affimilent  aux  coupa- 
»  blés  ,  qui  ceffent  même  d’être  des  ennemis  parce 
»  qn’ils  tout  défarmés,  &  dans  la  perfonne  def- 
»  quels  onrefpecle  ou  l’on  doit  rel’peêlef  le  droit 
»  commun  des  gens  »  (i). 

CP.  Cl^.PELAIN  &  AüGle.  TilILLAVE.  ) 

POPLITÉ,  ée,  adj.  {Anat.},  pris  quelquefois 


(i)  V°ye\  l’article  Pkisonxiibs  de  guerse,  de  H.  le 
D'.  .ViUe'rmé  (  Dia.  des  fcieHce s  midi c. ,  zom.  XLV, 
F2S'  2< 1 ’)• 
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fubftantivement  ;  pop litœus  des  Latins ,  de  poples, 
le  jarret;  qui  a  rapport  au  jarret. 

On  donne  ce  nom  à  des  artères,  des  nerfs, 
à  un  mufcle  &  à  la  région  poftérieure  du  jarret. 

Artère  poplitée.  Portion  de  l’artère  de  la 
coiffe,  correfpondante  aucreux  du  jarret.  Continue 
en  haut  avec  la  partie  fupérieure  de  l’artère  cru¬ 
rale  ,  elle  defcend  obliquement  en  bas  &  en  de¬ 
hors,  depuis  l’ouverture  fémorale  dq  troifième 
adduôeur  jufqu’au  bas  du  jarret ,  vers  le  milieu 
de  fa  largeur  ;  elle  eft  placée  de  haut  en  bas,  fuccef- 
fivément  arrière  le  fémur ,  l’articulation  dugenou , 
le  mufcle  poplité  Si  le  jambier  poftérieur;  devant 
le  demi-membraneux  quelle  croife ,  devant  une 
rande  malle  de  liffu  adipeux,  au-devant  &  en 
edans  du  nerf  fciatique  qui  eft  féparé  par  du 
tiffu  cellulaire ,  au-devant  des  jumeaux ,  du  plan¬ 
taire  grêle  &  du  foléaire;  en  dehors  du  demi- 
membraneux,  du  condyle  interne,  du  fémur  8 1  du 
nerf  tibial  ;  en  dedans  du  biceps  ,  de  la  veine  cor¬ 
refpondante  qui  eft  un  peu  en  arrière  ,  du  condyle 
externe  du  fémur,  du  plantaire  grêle,  de  l’attache 
fupérieure  du  foléaire.  Elle  donne  dans  fon  trajet , 
d’abord  les  artères  articulaires  de  nombre  Si  d’ori¬ 
gine  très- variables,  favoir  :  la  fupérieure  &  in¬ 
terne,  la  fupérieure  &  externe  ,  la  moyenne,  l’in¬ 
férieure  Si  interne ,  l’inférieure  Sl  externe  ;  enfuite 
les  jumelles,  les  mufculaires  poplitées ,  la  tibiale 
antérieure ,  la  péronière  &  la  tibiale  poftérieure 
qui  la  terminent. 

Muscle  poplité.  C’eft  an  .petit,  mufcle  appliqué 
immédiatement  derrière  l’articulation  du  genou, 
8i  dirigé  obliquement  en  bas  &.  en  dehors.  Il  a 
la  figure  d’un  triangle  alongé,  &  il  eft  aplati. 
I/un  de  fes  angles  ,  tourné  en  haut  &  en  dehors,  . 
s’attache  en  dehors  du  condyle  externe  dans  la 
follette  de  celui-ci.  Son  bord  fupérieur  tient  aux 
ligamens  poftérieurs  de  l’articulation  du  genou, 
l’inférieur  à  la  ligne  oblique  de  la  face  poftérieure 
du  tibia,  où  il  fe  confond  avec  le  foléaire  ;  fa  face 
antérieure  touche  derrière  l’articulation  du  genou 
&  la  portion  poplitée  du  tibia  ;  la  poftérieure  eft 
recouverte  par  les  nerfs  &  vaiffeaux  poplités,  Si 
plus  fuperficiellement  par  le  palmaire  grêle  &  les 
jumeaux.  Il  eft  formé  d’un  tendon  fémoral  gros  & 
court,  garni  en  devant  d’une  bourfe  fÿnoviale, 
d’un  aponévrofe  poftérieure  &  de  fibres  charnues , 
enveloppées  par  l’aponévrofe  qui  h.  s  recouvre,  Si 
qui ,  de  la  face  profonde  de  celle  aponévrofe ,  vont 
s’attacher  au  tibia.  Ce  mufcle  fléchit  la  jambe  & 
tourne  le  pouce  du  pied  en  dedans,  lorfque  la 
jambe  e‘ft  fléchie. 

Nerfs  poplités.  (  Voyez  Nerfs  sciatiques  po¬ 
plités  externe  et  interne  dans  le  Dictionnaire 
d? Anatomie.}  (P.  N.  G.) 

POPONAX.  {  Voyez  OpoponIx  dans  cé  Dic¬ 
tionnaire.  ) 
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POPULAIRE,  adj.  (Méd.)  Popularis.  On  ap¬ 
pelle  ainfi  les  maladies  qui  régnent  fur  tout  le 
peuple,  les  maladies  endémiques  8c  épidémiqaes. 


POPULAIRES  (Erreurs).  Errare  humanum 
ejl.  «  Si  la  vérité  venoit  fur  la  terre,  difoit  Eu- 
clide ,  elle  s’en  retourneroit  bien  vite,  car  nous  la 
prendrions  pour  l’erreur.  » 

u  Chacun  rêve  en  veillant,  il  n’efi  rien  de  plus  doux. 

»  L’homme  eft  de  glace  aux  vérités , 
si  II  eft  de  feu  pour  les  menfonges.  » 

Si  nous  avions  à  parcourir  le  vafte  champ,  fans 
horizon,  des  erreurs  humaines,  nous  n’oferions 
pps  même  entreprendre  d’eu  faire  une  limple 
énumération.  Nous  n’avons  à  traiter  que  des  er¬ 
reurs  populaires  qui  fe  rapportent  à  la  médecine, 
&  nous  ofons  à  peine  concevoir  l’efpérance ,  dans 
l’efpace  étroit  qui  nous  eft  fixé  ,  d’indiquer  parmi 
celles  fignalées  par  les  auteurs,  quelques-unes 
des  principales  .  .  .  .,  tant  Pont  grandes  nos  ri- 
cheffes  en  ce  genre  ! 

«...  Mais  cela  eft  fort  peu ,  au  prix  des  erreurs 
populaires  au  faicl  de  la  médecine,  &  régime 
de  fanté,  où  elles  font  tant  épaiffes,  groflières 
&  lourdes,  pour  la  plufparl,  que  elles  méritent 
plus  rifée,  que  reprehenfion.  Toutes  fois,  parce 
qu’il  y  en  a  de  fort  préjudiciables  à  la  vie  des 
homme? ,  il  me  femble  qu’on  ne  doit  les  mefprifer, 
ou  dilfimùler  :  ains  remonftrer  au  vulgaire  igno¬ 
rant,  en  quoi  &  comment  il  s’abufe  8c  forvoye, 
le  remettant  en  un  meilleur  chemin.  Car  il  ne  le 
fait  malicieufement,  ou  en  intention  de  nuire, 
ains  pour  le  mieux  (celuy  femble)  en  fuyvant 
fon  erreur.  C’eft  le  devoir  de's  médecins  de  lui 
diffuader.  ces  fauffes  opinions  8c  procédures  ,  8c 
l’inftruire  de  faire  mieux  ce  que  luy  concerne  : 
comme  de  fervir8c  garder  les  malades,  leur  alfif- 
■tant  fidellement,  foubs  la  conduite  8c  gouverne¬ 
ment  des  docles  médecins.  »(Joubert,  Erreurs 
.  populaires  ,  touchant  la  médecine  &  le  régime  de 
Janté.  )  ' 

Nons  parlerons  d’abord  des  erreurs  qui  fe  ratta¬ 
chent  à  l’exercice  de  la  médecine,  proprement 
dit.  Nous  examinerons  enfuite  rapidement  celles  ' 
qui  ont  rapport  à  la  conception ,  à  la  génération  , 
à  l’éducation  de  l’enfant ,  à  la  confervation  de  la 
fanté  8c  à  l’ufage  des  choies  qui  font  l’objet  de 
l’hygiène  ;  enfin  ,  nous  indiquerons  quelques-unes 
de  celles  qui  font  relatives  aux  maladies  8c  aux 
remèdes. 

§.  Ier.  Exercice  de  la  médecine.  —  Sans  parler 
de  l’innombrable  famille  de  charlatans  qui  exploi¬ 
tent  la  crédulité  humaine  8c  qui  s’ingèrent  fi  com¬ 
munément  dans  l’exercice  de  la  médecine,  combien 
de  gens  fenfés  ,  de  gens  refpeûables ,  qui  croient 
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pouvoir  fe  permettre  de  confeiller  l’emploi  de 
certaines  recettes,  8c  qui  même  pouffent  l’aveu¬ 
glement  fur  cette  matière ,  à  un  point  tel ,  qu’ils 
s’imaginent  rendre  ainfi  de  très-grands  fervices 
à  l’humanité  fouffrante  !  Comme  fi  la  plus  obf- 
cure  de  toutes  les  fciences,  le  plus  difficile  de  tons 
les  arts,  étoient  précifément  les  fenls  qu’on  pût  met¬ 
tre  en  pratique  fans  des  études  fpéciales  !  Comme  fi 
dans  les  foins  que  réclament  les  dérangemens  , 
même  les  plus  légers,  qui  furviennent  dans  notre 
organifation  fi  myftérieufe  8c  fi  compliquée,  la  plus 
légère  erreur  ne  pouvoit  pas  amener  parfois  les 
plus  terribles  conféqùences  !  Joubert  (dont  nous 
avons  déjà  cité  le  curieux  ouvrage  écrit  en  1578) 
fignale  très-bien  ce  genre  d’erreurs.  Nous  ne  pou¬ 
vons  nous  refufer  au  plaifir  de  rapporter  en  entier 
le  chapitre  de  fon  livre  intitulé  :  «  Qu’il  y  a 
plus  de  médecins  ,  que  d’autre  forte  de  gens.  » 

«  On  dit  que  le  duc  de  Ferrare  ,  Alphonfo  de 
Elle,  mit  quelquefois  en  propos  familier,  de  quel 
métier  il  y  avoit  plus  de  gens.  L’un  difoit  de 
cordoiianniers ,  l’autre  de  coufturiers  ,  un  autre 
de  charpantiers ,  qui  de  mariniers ,  qui  de  chiqua- 
neux,  qui  de  laboureurs.  Gonelle,  fameux  bouffon, 
dit  qu’tl  y  avoit  plus  de  médecins,  que  d’autres 
fortes  de  gens  :-8z  gage  contre  le  duc  fon  maître 
(qui  rejettoit  cela  bien  loin)  qu’il  le  prouveroit 
dedans  vingt-quatre  heures.  Lendemain  matin 
Gonelle  fort  de  fon  logis ,  avec  un  grand  bonnet 
de  nuicl,  8c  un  couvre-chef,  qui  lui  bandoit  le 
menton  :  puis  un  chapeau  par-deffus;  fon  man- 
1  leau  hauffé  fur  les  efpaules.  En  ceft  équipage,  il 
prend  la  route  du  palais  de  fon  excellence,  par 
la  rue  des  Anges.  Le  premier  qu’il  rencontre  lui 
demande  qu’eft-ce  qu’il  a,  il  refpond  une  dou¬ 
leur  enragée  de  dents.  Ha  mon  amy  (dit  l’autre) 

|  je  fçai  la  meilleure  recepte  -du  monde  contre  ce 
mal  là,  8c  la  luy  dit.  Gonelle  eferit  fon  nom  en 
fes  tablettes ,  faifant  femblant  d’eferire  la  recepte. 

I  A  un  pas  de  là  il  en  trouve  deux  ou  trois  enfem- 
ble ,  qui  font  interrogation ,  8c  chacun  luy  donne 
j  un  remède.  Il  eferit  leurs  noms,  comme  du  pre¬ 
mier.  Et  ainfi  pourfoyvant  fon  chemin  tout  belle¬ 
ment  :  du  long  de  celle  rue,  il  ne  rencontra 
perforine  qui  ne  lui  enfeignaft  quelque  recepte 
différente  l’une  de  l’autre  :  chacun  luy  difant, 
que  la  fienne  eftoit  bien  efprouvée,  certaine  8c 
infaillible.  Il  eferit  le  nom  de  tous.  Parvenu  qu’il 
fut  à  la  baffe-cour  du  palais ,  le  voilà  environné 
de  gens  (comme  il  eftoit  cogneu  de  tous)  qui 
après  avoir  entendu  fon  mal,  lui  donnèrent  à 
force  receptes,  que  chacun  difoit  eftre  les  meil¬ 
leures  €11  monde.  Il  les  remercie,  8c  eferit- leur 
nom  anfli.  Quand  il  entre  en  la  chambre  du  dnc, 
fon  excellence  lui  crie  de  loin.  Et  qu’as-tu  Go¬ 
nelle?  Il  refpond  tout  piteufement,  8c  en  marmi- 
teux  ,  mal  des  dents ,  le  plus  cruel ,  qui  fut  jamais. 
Adohc  fon  excellence  luy  dit.  IléGonelle  ,  je  fçay 
une  chofe  qui  te  fera  palier  incontinent  la  douleur 
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encor  que  la  dent  fut  gaftée.  MefTer  Antonio  Muffa 
Braffavolo  mon  médecin,  n’en  pratiqua  jamais  une 
meilleure.  Fais  ceci ,  &  cela  :  incontinent  tu  feras 
guéri.  Soudain  Gonelle  jette  bas  fa  coiffure ,  8 1 
tout  fon attirail,  s’efcriant  :  Ët  vous  auffi,  Monfei- 
gneur,  elles  médecin.  Voyez  cy  mon  rolle  ,  com¬ 
bien  d’autres  j’en  ai  trouvé  depuis  mon  logis , 
jufques  au  voftre.  Il  y  en  a  près  de  deux  cent, 
&  je  n’ay  paffé  que  par  une  rue.  Je  gage  d’en 
trouver  dix  mille  en  celle  ville,  fi  je  veux  aller 
partout.  Trouvez  moi  autant  de  perfonnes  d’autre 
meftier. — Voilà  bien  rencontré,  &à  la  vérité ,  car 
chacun  fe  melle  de  la  médecine  ,  &  il  y  a  peu  de 
gens,  qui  ne  penfent  y  fçavoir  beaucoup ,  voire 
plus  que  les  médecins.  Je  laiffe  à  part  quelques 
chirurgiens,  barbiers,  apothicaires,  gardes  ou 
■  fervantes  des  malades ,  fages-femmes  ,  charlatans , 
&  autres  empiriques  :  jufques  aux  marchans,  qui 
pour  faire  quelque  profelfion  d’une  partie  à  la 
médecine,  l'ont  des  mailtres  aliboron,  cuidans 
fçavoir  plus  que  maittre  mouche ,  faifans  des 
fuffifans,  &  fe  méfiant  de  guérir  plufieurs  maux 
avec  une  affeurance  effrontée,  accompagnée  de 
grandes  promeffes.  Je  les  laiffe  (di-je)  jaçoit 
qu’il  facent  un  beau  nombre  :  car  il  y  en  a  tant  & 
tant  d’autres,  que  c’ell  pitié.  Il  n’y  a  prefque 
perfonne ,  qui  ne  contrerolle  fur  les  ordonnances 
des  médecins  :  qui  ne  vueille  toucher  incontinent 
le  poulx  du  malade ,  &  voir  fon  urine  :  qui  n’en 
die  fon  advis,  &  qui  n’ordonne  à  faire  quelque 
ehofe,  au  contraire  de  ce  que  le  médecin  aura  dit. 
S’il  y  en  a  qui  foyent  mieux  advifés  en  ce  fait  là, 
je  Crois  que  le  nombre  ell  fi  petit,  qu’on  auroit 
fait  beaucoup  plulloft,  d’efcrire  ceux  qui  ne  font  fi 
préfompteux ,  que  de  faire  un  rolle  de  tant  d’en-r 
tvepreneurs  ,  cbofe  prefque  infinie.  Et  combien 
y  en  a-t-il  de  fi  téméraires  ,  qui  opineront  devant 
le  médecin  (mefmes  en  fa  préfence)  qu’il  faut 
fuigner  le  malade,  ou  ne  le  faire  pas  :  &  quand 
on  le  faîgne,  qu’il  ne  faut  fortir  que  tant  de  fang  : 
qu’il  n’èlt  pas  bon  de  le  purger ,  que  la  faifon  n’y 
ell  propre  :  qu’il  le  faut  mieux  nourrir  :  qu’il  lui 
fiât  dés  reftaurans,  des  tils ,  confirmez,  preflis, 
coulis,  orges  mondez,  amandes,  &c.  :  qu’on  permet 
tropfes  aife3  au  malade,  qu’on  le  gehène  trop.  Brief 
le  grand  contrerolleur ,  voire  le  premier  &  prin-  ' 
cipal  juge- de  tout,  efl  le  vulgaire  ignorant,  très- 
injufte  &  inique  :  lequel  comme  difoit  Terence, 
n’eflime  rien  bien  fait  que  ce  qu’il  fait.  Et  fi  on  ne 
fuit  fon  advis,  il  attribue  la  mort  du  malade,  ou 
la  longueur  du  mal  à  ce  qu’on  a  fait  autrement. 
Car  s’il  imagine  &  fe  perfuade  qu’il  faut  ainfi 
faire,  toute  autre  procédure  luy  efl  erronée  :  & 
pouitànt  il  blafme ,  tout  ce  qu’on  fait  d’autre  forte. 
Quelle  pitié  !  Es  autres  arts,  qui  font  moins  obf- 
curs  &  difficiles,  où  Ton  voit  prefque  tout  à  l’œil, 
on  laiffe  faire  à  l’artifan  comme  il  entend.  En  la 
médecine,  la  plus  occulte  de  tous ,  &  où  le  peu¬ 
ple  ne  peut  voir  goutte ,  chacun  veut  gouverner 
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comme  rats  en  paillere.  Auffi  nous  ne  Soyons 
guère  bien  fuccéder ,  par  l’ordre  de  nature ,  la 
plufpart  des  maladies ,  en  perfonnes  d’eflat ,  qui  ont 
grande  vifite  de  gens.  Ceux-là  guériffent  mieux, 
defquels  on  fait  moins  de  conte.  » 

Il  y  a  environ  trois  cents  ans  que  Joubert  a 
écrit  ce  chapitre.  Son  livre  a  été  goûté,  puifqu’il 
a  eu  dix  éditions  en  fix  mois.  Depuis  lui ,  Prime- 
rofe,  le  profeffeur  Richerand,  &  beaucoup  d’au¬ 
tres  auteurs  célèbres  ont  fignalé  les  mêmes  fottifes. 
Le  peuple  s’eft-il  corrigé  ?  Non,  fans  doute,  êc 
même  il  y  a  bien  lieu  de  craindre  qu’il  ne  fe  cor¬ 
rige  jamais  fur  ce  point ,  car  il  faudrait  aupara¬ 
vant  guérir  les  deux  grands  maux  de  l’efprit  hu¬ 
main,  l’orgueil  &  la  crédulité. 

Il  ell  pourtant  bien  déplorable  de  voir  à 
chaque  inflant  dans  l’exercice  de  la  médecine, 
l’intrigue  &  l’impudence  l’emporter  fur  le  mé¬ 
rite  modefte.  Il  ferait  bien  à  defirer  pour  le  mé¬ 
decin  &  le  malade,  que  certains  fignes  caracr- 
tériftiqnes  puffent  faire  connoître  de  prime  abord  , 
l’homme  inftruit  &  éclairé,  Phomme  vraiment 
digne  du  beau  titre  de  médecin ,  auquel ,  & 
auquel  feul ,  l’homme  foufïrant  doit  confier  fes 
intérêts  les  plus  chers ,  ceux  de  fa  fanté  &  de  fa 
vie.  Mais  il  exifte  à  cet  égard  tant  de  préjugés 
indeftrn&ibles,  qu’on  ne  peut  raifonnablement  ëf- 
pérer  qu’un  jour  vienne  où  des  apparences  trom- 
peufes  ceffent  de  l’emporter  fur  la  réalité.  Nous 
indiquerons  pourtant  quelques-uns  de  ceux  qui 
nous  paroiffent  les  plus  communs.  On  croyoit 
généralement  autrefois  ,  par  exemple  ,  qu’un 
médecin  favant ,  qu’un  médecin  qui  fe  livrait  aux 
études  du  cabinet,  étoit  peu  propre  à  la  pratique 
de  la  médecine.  C’eft  ainfi  que  le  fpirituel  Guy- 
patin  avoit  tout  le  loifir  d’écrire  chez  lui  des  lettres 
fatyriqnes,  tandis' que  Guéneau  &  Jon  cheval, 
qui  n’en  favoient  guère  plus  l’un  que  l’autre , 
parcouraient  fans  ceffe  les  rues  de  Paris.  C’eft 
ainfi  que  Louis  XV  ayant  un  jour  demandé  li 
le  dofleur  Tronchin  étoit  auffi  favant  qu’on  le 
publioit,  on  lui  répondit ,  en  tournant  en  ridi¬ 
cule  l’érudition  du  médecin  de  Genève  :  Oui, 
fans  doute,  c’ejl  un  puits  de fciences  ;  il  fait  tout , 
même  un  peu  de  médecine.  Ce  préjugé,  beaucoup 
moins  répandu  de  nos  jours,  n’ell  pas  encore 
entièrement  détruit.  Certainement  on  doit  trou¬ 
ver  fort  ridicule  : 

Un  doâeur  enivré  de  fa  vaine  fcience  , 

Tout  hérifTé  de  grec,  tout  boufH-d’arrogance  , 

Et  qui,  de  mille  auteurs ,  retenus  mot  pour  rriot. 

Dans  fa  tète  entaffés,  n’a  fouvent  fait  qu’un.fot. 

Sans  doute  auffi ,  les  médecins  qui  s’adonnent 
trop  à  l’étude  des  livres ,  &  qui  en  compofent  un 
trop  grand  nombre  ,  négligent  néceffairémenl  la 
pratique;:  &  les  grands  écrivains ,  tels  que  Haller', 
Vicq-d’Azyr ,  &c.,  ne  faifoient  guère-  de  médè- 
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cine.  Mais,  d’un  autre  côté,  rien  de  plus  à  re- 
douter  pour  fes  malades ,  qu’un  médecin  complè¬ 
tement  ignorant  ;  rien  de  plus  utile  dans  l’exercice 
de  la  médecine,  qu’une  heureufe  union  de  connoif- 
fances  lolides  &  étendues ,  &  d’obfervations  répé¬ 
tées  &  raifonnées. 

On  exige  d’un  praticien,  delacomplaifance,  de 
l’amabilité  ,  de  l’afiiduité ,  8t  une  foule  d’autres 
qualités  qui  fe  rencontrent  à  peine  réunies  dans 
l’homme  oifif  qui  a  fait  une  étude  toute  particu¬ 
lière  des  qualités  fociales ,  Si  qui  fe  trouvent  plus 
fonvent  encore  chez  lès  intrigans  Si  chez  les  fols  , 
que  chez  les  gens  de  mérite. 

J’accorde  que  dans  un  miniftère  de  confiance 
comme  celui  du  médecin ,  les  qualités  propres  à 
fe  concilier  lés  efprits  &  à  plaire  à  tout  le  monde 
font  d’une  certaine  importance  ;  mais  il  ne  faut 
pas  lailfer  l’acceffoire  l’emporter  fur  le  principal , 
&  Une  perfonne  feufée  doit  reconnoîtrë  que  l’hom¬ 
me  laborieux ,  éclairé  &  exaâ  qui  lui  prodigue 
fes  foins,  a  rigoureuferaent  rempli  fes  devoirs 
quand  il  a  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour 
fonlagér  fes  maux. 

On  recherche  en  général  les  médecins  avancés 
en  âge ,.  &  l’on-  accorde  bien  rarement  fa  confiance 
toute  entière  aux  jeunes  médecins.  Zimmermann 
s’eft  attaché  à  Gombattve  ce  préjugé  ,  qui  fait  fou- 
vent  dédaigner  le  zèle  uni  à  l’jnltruèlion  pour  cou¬ 
rir  après- l’ignorance  unie  à  la  cupidité.  Les  qua¬ 
lités  perfonnèlles  font  pour  beaucoup  dans  le 
mérite  du  praticien;. tel  individu  efl bon  médecin 
à  trente  aus  ,  tel  autre  efl  complètement  ignorant, 
même  à  foixante.  Èn  général ,  comme  la  méde¬ 
cine  efl  de  toutes  les  profefiions  celle  qui  exige  le 
plus  d’énergie  &  de  perfeêlion  dans  les  facultés 
intelle&uelles  ,  c’efl  dans  la  vigueur  de  l’âge  que 
le  médecin  jouit  de  toute  la  plénitude'  de  fon  ta¬ 
lent,  &  de  nos  jours  furtout  où  la  fréquentation 
des  hôpitaux  efl  une  fource  d’inflruêtion  fi  féconde 
pour  les-  élèves ,  on  compte  beaucoup  de  jeunes 
médecins  qui  joignent  au  favoir  le  plus  profond, 
la  pratique  la  plus  éclairée. 

§.  II.  Erreurs  relatives  à  la  conception  &  à  la 
génération.  —  Quelle  effrayante  quantité  d’erreurs 
&  de  préjugés  on  pourroit  trouver  nôn-feulement 
parmi. le  peuple  ,  mais  encore  parmi- les-fa vans  , 
fur  les  lignes  de  la  virginité  ,  fur  là  menftruation , 
fur  les  conditions,  favorables  à.  la  conception  ,  Tui¬ 
les  fignës  de  la  grofieffe  ,  fur  la  procréation  des 
eofans  mâles  ouTemélles ,  forts  ou  foïbles  ,  monf- 
truëux  ou  bien  conformés ,  fur  l’influence  de  l’ima¬ 
gination  de  la  mère  fur  le  fruit  qu’elle  perte  dans 
ion  fein  ,  fur  les  phénomènes  de  fa  groffeiïe  Si  de 
l'accouchement ,  fur"  le  régime  des  femmes  en 
couches,  fur  les  ravages  fans  nombre  que  peut 
ocçàfionuet  lé  lait  ,  8tc.  &c.  !  :Dans  l'impoflibilité 
où  nous  fonimes  de  fignaler  toutes  ces  erreurs ,  nous 
nous  bornerons  à  êtrincliquër  quelques-unes. . 
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«  Tria  funt  dijjicilia  mihi  (dit  Salomon),  & 
qùartum  penitiis  ignora  viam  aquilce  in  ccelo  , 
viam  colubri Jicper  petram  ,  viam  navis  in  medio 
mari ,  &  viam  viri  in  adozescbntia  ;  talis  ejl 
via  mulieris  adulterœ  ,  quai  comedit ,  &  tegens  os 
juum  dicit  :  non  juin  operata  malum.  » 

Depuis  Salomon  ,  on  a  fait  bien  des  recherches 
fur  la  virginité  (voyez  ce  mot)  ,  &  l’on  n’en  fait 
as  beaucoup  plus  que  lui  fur  la  certitude  des 
gnes  qui  peuvent  en  conflater  l’exiflence.  Aufiî 
lit-on  dans  Efope  ,  que  celui  qui  àveit  toujours 
porté  deux  filles  jumélles  dans  une  ' beface  pen¬ 
due  à  fon  cou  ,  depuis  qu’elles  étoient  nées,  ayant 
été  interrogé  fur  leur  virginité,  dit  qu’il  répon- 
droit  bien  de  celle  qu’il- portait  par-devant ,  mais 
non  pas  de  celle  qu’il  portait  par-derrière.  Ce  font 
de  ces  cas  où,  lors  même  que  les  figues  les- plus 
nombreux  &  les  plus  certains  fe  trouvèroient  réu¬ 
nis  ,  on  pourroit  répondre  avec  le  Normand  : 

«  «7*  en  jugerais  bien  ,  mais  je  ne  le  parierois  pas.  » 

.  Nul  doute  que  les  liens  nombreux  &  intimes 
'  qui  uniffent  là  mère  à  l’enfant  qu’elle  porte  dans 
Ion  fein,  ne  doivent  faire  reffentir  à  celui-ci -une 
impreflion  plus  ou'  moins  marquée  des  émotions 
plus  ou  moins  vives  que,  la  femme  peut  éprouver-; 
mais  il  y  a  loin  de  cette -vérité  phyfiologique  au 
ramas  de  fottifes  enfantées  par  la  plus  abfurde 
crédulité  fur  l’origine  des  taches  ,  des  envies;  des 
vices  de  conformation,  des  monflruofités  ( voyez 
ces  mois);  que  le  vulgaire,  abufé  parles  appa¬ 
rences  les  plus  grofiières ,  &  par  les  rapproche- 
mens  les  plus  bizarres  ,  explique  avec  la  plus 
merveilleufe  facilité.  Du  moins  ici  Tes  erreurs-ne 
font  point  de  grande  eonféqUence,  &  l’on  peut 
lui  permettre  de  dérai fonner  jufqu’à  un  certain 
-point  fur  Xesjràifes ,\és  rai/ins,  &c. ,  que  portent 
fur  diveiTes  parties  du  corps  les  enfans  dont  les 
mères  ont  été  pendant  leur  grofl’effe  tourmentées 
par  le  defir  de  manger- de  ces  fruits,  &  ont  eu 
l’imprudence  ,  pendant  qu’elles  étaient  pofféddes 
de  cette  idée  , .  de  négliger-  le  précepte  qui  leur 
enjoint  dë  porter  la  main  ,  dans  cette  occurrence , 
fur  une  partie  du  corps  toute  autre  que  le  vifage. 
Pourtant  ces  croyances  ridicules  peuvent  avoir 
quelques  inconvéniens  ;  c’ell  ainfi  qu’on  a  vu  ré¬ 
cemment  une  femme  accoucher  d’un  anencéphale, 
après  avoir  été  vivement  effrayée  par  un  crapaud 
que  fon  beau-père  jeta  fur  fon  lit ,  ayant  imaginé 
cet  ingénieux  moyen  de  la  guérir  de  la  répugnance 
qu’elle  avoit  pour  la  vue  de  cet.animal. 

Il  efl  eu  général  fort  Tage  d’éviter,  chez  les-, 
femmes  enceintes-,  tout  ce  qui  peul  être  une  caufe 
d’impreflkm  vivé,  &  lfeur-état  moral  comme  ieur 
état  phyfique  demandent  alors  les  plus  grands  mé- 
Dagemens  ,  furtout-quand  leur  fanté  d’ailleurs  ett 
délicate. 

Nous  nè  ferons  que  mentionner  l’opinion  ridi¬ 
cule  du  peuple  fur  les  qualités  mal  fai  fan  tes  du  flux 
■menftruel ,  les  pratiques  inutiles  Si  fouvént  dan- 
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gereufes  que  certaines  matrones  mettent  en  ufage 
pour  faciliter  l’accouchement ,  ponr  redreffer  la 
tête  de  l’enfànt ,  &c.  ;  mais  nous  nous  arrêterons 
quelques  momens  fur  les  idées  ,  £  généralement 
répandues  j  du  danger  qui  accompagne  la  ceffalion 
de  l’allaitement,  8c  des  ravages  que  peut  caufer 
le  lait  dans  toute  l’économie. 

Il  n’y  a  pas  bien  long- temps  que  des  médecins 
eux-mêmes  croyoient  que  c’étoil  véritablement  du 
lait  qu’on  trouvoit  épanché  dans  le  ventre  chez 
les  femmes  qui  avoient  fuccombé,  à  la  fuite  de 
leurs  couches  ,  à  une  inflammation  de  bas-ventre 
délignée  alors  le  plus  fouvent  fous  le  nom  de  fièvre 
puerpérale.  Cette  erreur  n’a  pu  I ubfifter  lorfque  , 
d’une  part ,  on  a  rencontré  un  liquide  analogue , 
après  une  maladie  de  même  efpèce,  chez  les  hom¬ 
mes,  8c  que,  de  l’autre,  l’analyfe  chimique  a 
démontré  que  cette  humeur  a  voit  des  principes 
différons  de  ceux  du  lait.  Qu’il  efl  commun  dans 
le  monde  de  voir  des  femmes  attribuer  à  un  lait 
répandu,  les  maladies  rhumatifmales  ,  nerveufes^, 
cutanées,  dont  elles,  font  tourmentées!  Souvent 
même  des  femmes  avancées  en  âge  ne  craignent 
pas  de  rapporter  à  cette  duuce  liqueur  transfor¬ 
mée  en  venin  ,  des  maux  qui  furviennent  un  grand 
nombre  d’années  après  l’accouchement.  La  fécré- 
tion  du  lait  n’a  lieu  ordinairement.  querdans  le 
temps  où  elle  elt  néceflaire  à  la  nutrition  de  l’en¬ 
fant  5  elle  celle  peu  à  peu  quand  celui-ci  eft  l'evré, 
8c  chez  la  femme  qui  jouit  d’une  bonne  fanté,  cette 
ceffation  ne  peut  être  accompagnée  ni  fui  vie 
d’aucun  accident ,  &  ne  demande  à  être  favorifée  i 
par  des  remèdes  d’aucune  efpèce.  Du  relie,  comme 
toutes  les  fécrétions  qui  ont  eu  une  certaine  durée , 
fa  brufque  fuppreHion  peut  entraîner  quelques  j 
accidens  ;  mais  dans  l’immenfe  majorité  des  cas,  ! 
cette  fupprelïïon  eft  plutôt  l’effet  que  la  caufe  de 
ceux  qui  furviennent,  en  conféquence  de  ces  deux 
axiomes  antiques,  que,  dans  notre  économie,  lorf- 
qu’un  point  quelconque  eftftimulé,  il  s’y  fait  un 
afflux  de  liquides,  8c  que,  lorfque  deux  parties 
font  en  même  temps  aflèêlées,  c’ell  l’affeâion  la 
plus  intenfe  quifait  difparoîtrela  plus  foible.  D’ail¬ 
leurs  ,  comme  pour  toutes  les  autres  fécrétions ,  il 
y  a  des  organes  appropriés  à  la  fécrétion  du  lait , 
8c  ce  liquide  ne  peut  être  produit  que  dans  les 
mamelles. 

Le  célèbre  fophifte  de;  Genève  a  été  l’auteur 
d’une  véritable  révolution  dans  l’éducation  des 
enfans  nouveau-nés.  On  doit  en  grande  partie 
.  à  l’éloquence  de  fes  écrits ,  la  deftruflion  de  la 
coutume  barbare  du  maillot ,  8c  la  mode  de  l’al¬ 
laitement  des  enfans;  par  leur  propre  mère.  Par 
compeufation  ,1’extenfion  dangereulé  qu’il  a  don¬ 
née  à  ce  dernier  précepte  ,  l’ufage  général  des 
bains  froids  qu’il  a  confeillé  pour  tous  les  enfans  , 
8cc.  8cc. ,  ne  méritent  pas  même  l’honneur  d’une 
réfutation  ,  tant  l’abliurdité  de  ces  confeils  eft  évi¬ 
dente!  C’en  du  médecin ,  8c  du  médecin  l'eul  , 
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qu’une  mère  de  famille  éclairée  doit  recevoir  les 
avis  qui  peuvent  la  diriger  dans  les  foins  quelle 
doit  donner  à  ion  enfaut ,  pour  l’allaitement ,  le 
fevrage ,  la  nourriture,  pour  prévenir  les  acci¬ 
dens  que  l’on  redoute  aux  époques  de  la  denti¬ 
tion  ,  8cc.  8cc.  A  en  croire  certaines  gens ,  tous 
les  maux  de  l’enfance  ,  fans  reftri£lion  ,  reconnoif- 
fent  deux  caufes  principales ,  la  dentition  &  les 
vers.  On  y  rattache  les  maladies  les  plus  difpara- 
tes,  8c  qui  furviennent  à  des  âges  fort  diftans  les 
uns  des  autres.  G’eft  une  grave  erreur  qui  fubftfte 
même  encore  chez  quelques  médecins.  Chez 
Un  enfant  fain  8c  bien  conftitué  ,  la  dentition, 
comme  toutes  les  lonêlions  naturelles ,  s’opère  fans 
trouble,  fans  orage  ,  8c  lorfque  ce  travail  donne 
lieu  à  des  accidens,  il  ëxifte  toujours  des  phéno¬ 
mènes  locaux  qui  font  reconnoître  leur  véritable 
origine.  Sans  doute ,  les  vers  inteftinaux  font  affez 
communs  chez  les  enfans  foibles  8c  délicats,  8: 
donnent  alors  affez  fouvëut  lieu  à  divers  accidens  j 
mais ,  comme  les  moyens  propres  à  les  détruire 
font  la  plupart  aQifs  8c  énergiques ,  leur  ufage 
banal  peut  entraîner  dés  fuites  fâcbeii fes  ,  8c  l’on 
ne  doit  jamais  fe,  permettre  de  les  employer  fur 
un  firnple  foupçon  ;  à.bien  plus  forte  raifon  ,  une 
mère  fenfée  ne  les  donnera-t-elle  pas  à  fes  enfans 
d’après  les  avis  d’une'  commère.  Ii  n’y  a  pas  bien 
long-temps  que  j’ai  eu  l’occafion  de  faire  l’ouver¬ 
ture  d’un  enfant  qui  avoit  fuccombé  au  dévelop¬ 
pement  rapide  d’accidens  cérébraux.  Le  médecin- 
qui  l’avoit  vu  ,  affirmoil  qu'il  avoit  été  étouffé  par 
les  vers y  il  n’en  avoit  pourtant  rendu  aucun  pen¬ 
dant  fa  vie  ,  8c  fon  corps  n’en  offrit  aucune  trace 
après  la  mort. 

§.  III.  Erreurs  relatives  à  la  conservation  de  la 
fanté  &  à  l’ufage  des  chojès  qui  font  l’objet 
de  l’hygiène.  —  La  première  erreur  à  fignaler 
dans  ce  chapitre ,  eft  celle  des  individus  qui  le 
traitent  en  fanté,  comme  s’ils  étoient  malades,  8c 
qui ,  fouvent  dans  la  crainte  de  maladies  à  venir 
qu’ils  n’auroient  peut-être  jamais  eues ,  s’en  don¬ 
nent  de  très-réelles  par  l’ufage  intempeftif  8r  i'n- 
confidéré  de  divers  remèdes  de  précaution  ,  tels 
que  la  laignée,  les  purgatifs,  8cc.  «  Faites  ordon¬ 
ner  une  purgation  à  votre  cervelle,  difoit  Mon¬ 
taigne  à  ces  amateurs  de  médecines  de  précau¬ 
tion  ,  elle  fera  mieux  appliquée  qu'à  votre  ejlo- 

«  Il  eft  des  perfonnes  ,  dit  le  profeffeur  Ri- 
çherand  ,  qui ,  à  chaque  révolution  lunaire,  à 
chaque  changement  de  fai  fon  ,  aux  époques  des 
équinoxes  ou  des  fôlftices  ,  ne  manquent  point  dé 
s’adminiftrer  un  purgatif  ,  dans  la  vue  de  préve¬ 
nir  la  maladie  ;  8c  cela  ,  lorfque  les  digeftions 
font  les  meilleures.  En  provoquant  ainfi  un  trou¬ 
ble  momentané  dans  l’aclion  du  tube  inteftinàl , 
en  irritant  fa  l’urface  intérieure  ,  on  obtient  l’é¬ 
vacuation.  d’une  grande  abondance  de  matières, 
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on  augmente  la  fécrélion  des  mucoGlés  qui  en- 
duifent  fa  furface  interne ,  on  procure  la  fortie 
d’une  énorme  quantité  de  glaires  :  l’individu  fe 
félicite  d’avoir  chaffé  de  fon  corps  cette  abon¬ 
dance  de  fluides  qu’il  croit  hétérogènes ,  &  le 
charlatan  effronté  qui,  fous  le  nom  de  poudre 
contre  les  vers  ,  lui  a  vendu  à  haut  prix  des  pa¬ 
quets  d’une  fubftance  purgative  ,  s’applaudit  de 
fa  crédulité.  Heureux  le  malade  trop  confiant  , 
lorfque  des  purgations  trop  fortes  &  trop  répétées 
ne  finiffent  point  par  ulcérer  l’intérieur  du  tube 
digeftif,  &  produire  des  fuppurations  Si  des  con- 
fomptions  mortelles  ! 

»  Quant  aux  faignées  de  précaution ,  leur  dan¬ 
ger  n’eft  ni  moins  évident,  ni  moins  certain.  Le 
payfan  fain  &  robufte  eft,  en  certains  pays  ,  dans 
l’ufage  immémorial  de  confier  fon  bras  ,  au  retour 
de  chaque  printemps,  au  barbier  de  fon  village. 
Cette. perte  d’une  certaine  quantité  d’un  fluide  fi 
néceffaire  à  la  vie  ,  n'a  point  de  fuites  fâcheufes. 
Un  affoibliffement  momentané  en  eft  le  feul  ré- 
fultat  chez  les  hommes  jeunes  Si  vigoureux  ;  mais 
pour  les  vieillards  &  pour  les  êtres  débiles  ,  voici 
quels  en  font  les  inévitablés  effets  :  l’homme  avancé 
en  âge  tombe  dans  un  aflbibliffement ,  dont  il  ne 
fe  relève' qu’avec  beaucoup  de  peine,  ou  devient 
hydropique  j  l’adulte  débile  court  les  mêmes  dan¬ 
gers  ,  &  tout  au  moins  fe  chargé  d’un  embonpoint 
incommode,  par  fuite  du  relâchement  qu’ocea- 
fionne  la  faignée  dans  le  fyftème  graiffeux.  » 

Il  faut  ajouter  à  ces  fuites  fâcheufes  ,  les  mala¬ 
dies  neryeulès  qui  ,  chez  les  femmes  lurtoutTfont 
fi  fréquemment  lé  réfultat  des  déplétions  fangui- 
nes  trop  répétées.  L’homme  étranger  à  l’art  com- 

E rendra  facilement  lui-même  ce  danger  ,  lorfqu’il 
tura  ^ie  les  convulfions  font  un  des  accidens,  les 
plus  ordinaires  qui  fuivent  les  grandes  hémorra¬ 
gies.  En  général ,  on  peut  dire  que  la  meilleure 
médecine  de  précaution  confifte  à  n’en  point 

«  Fuge  medicttm,  fi  vis  ejfe  fanion* 

»  Si  tibi  déficient  medici medici  tibi  fiant 
»  Hoc  tria  :  mens  hilaris  ,  requiès  moderato  ,  diota.  » 

Doit-on  croire ,  avec  le  chancelier  Bacon  , 
qu’un  certain  régime  puiffe  prolonger  la  vie  hu¬ 
maine  beaucoup  au-delà  des  bornes  ordinaires? 

Un'  juge  des  Iles  Britanniques  avoit  coutume, 
lorfqu’un  vieillard  fe  préfenloit  aux  aflifes ,  de  lui 
faire  divërfes  queftious  fur  fa  conduite  ,  fur  fon 
régime ,  fur  les  habitudes  ,  efpérant  arriver  un 
jour ,  par  ce  moyen  ,  à  connoître  quelles  éloient 
les  conditions  de  la  vie  les  plus  favorables,  à  la 
prolongation  de  l’exiftence.  Après  avoir  recueilli 
pendant  un  grand  nombre  d’années- ,  une  afl’ez 
grande  malle  de  notes  &  de  documens ,  il  vit  avec 
lurprife  que  parmi  toutes  les  circonftauces  de  ré¬ 
gime  &  d’habitudes,  il  n’y  en  avoit  qu’unë  feule  qui 
tût  commune  à.  tons  les  vieillards  qu'il  avoit  inter— 
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rogés  ,  &  qui  ,  par  conféquent ,  parut  avoir  eu 
quelqu’influence  fur  la  prolongation  dé  leur  vie  : 
tous  avoient  coutume  de  fe  lever  matin.  Cette 
remarque  eft  une  confirmation  du  précepte  de 
l’école  de  Salerne  : 

«  Septem  horis  dormire  fat  eft  ,  jttvenique  fenique.  » 

Cette,  école  donna  les  confeils  généraux  fui- 
vans  au  roi  d’Angleterre ,  pour  la  confervalion 
.  de  la  fanté  : 

a  Anglorum  régi  fcribit  Sckola  tota  Salem!. 

Si  vis  incolumem,  fi  vis  te  reddere  fanum  ,. 

Farceméro,  canato  parùm  ,  non  fit  tibi  vanum 

Surgere  poft  epulas ,  fomnum  fuge  meridianum  ;  • 

He  mitlum  retint ,  ne  comprime  forciter  anum  ; 

Curas  toile  graves  y  irafci  crede  profanum  ; 

‘Hoc  benèfi  ferves  ,  tu  longo  tempore  vives.  » 

L’abus  du  via  &  des  liqueurs  fpirilueufés  eft 
pernicieux  à  tout  âge?  mais  c’eft  furtout  chez 
les  eufans  qu’on  doit  éviter  de  femblables  excès. 

,  Ceux  qui  crôient  fortifier  la  conftitution  de  leur 
progéniture  en  lui  faifant  faire,  un  ufage  habituel, 

:  dèsîâge  le  plus  tendre  ,  du  vin  le  plus  généreux  , 

.  des  fubftances  les  plus  excitantes,  non-feulement 
n’atteignent  pas  le  but  qu’ils  fe  promettoient ,  mais 
’  encore  s’expofent  à  déterminer  chez  ces  êtres  déli¬ 
cats  le  développementdesalïëflionsles  plus  fâcbeu- 
:  -os.  Goëlis ,  dans  fon  Traité  de  T hydrocéphale ,, 
cite  l’exemple  d’un  médecin  ,  chaud  partifan  du 
fyftème  de  Brown  ,  qui,  croyant  donner  à  fes 
enfans  une  fanté  robufte,  leurfaifbit  faire  un  ufage 
.  fréquent  du  vin  deMalaga;  ces  malheureux  pé- 
rifibient  tous  d’hydrocéphale  chronique. Le  même 
:  auteur  parle .aüfll  de  deux  vivandières  qui,  vou¬ 
lant  habituer  de  bonne  heure  leurs  enfans  à  l’ufage 
.  de  l’eâu-de-vie,  les  virent  périr  de  même  ,  vic¬ 
times  de  l’aveuglement  de  leurs  parens.  Combien 
de  maladies  aiguës  &  chroniques  des  organes  cli- 
.  gèftifs,  foc  tL:  fuite  des  écarts  &  des  erreurs  que  l’on 
commet  faùs  cefie  dans  le  régime  alimentaire  !. 

’  G’eft  une  chofe  vraiment  bizarre  de  voir  les  gens- 
dû  monde  faire  ün  abus  démefuré  des  fubftances- 
les  plus  aêlives  &  les  plus  irritantes,  &  redouter-, 
comme  fort  dangereufes,  celles  dont  l’aclioneft  la 
!  plus  douce,  dont  l’influence  eft  la  plus  falutaire. 
Je  té  hais  comme  un  verre  d’eau ,.  di  foit  T’a- 
connet  à  fon  plus  grand  ennemi  ;  que  de;gens,- 
;  comme  lui ,  mais  moins  encore  par  goût  que  par 
J  préjugé  ,  abhorrent , pour  ainfi  dire ,  celte  liqueur 
bienfaifantel- Celui-ci  prétend  que  l’eau  échauffe  ,. 

:  cet  autre  ,  qu’elle  tiouble  la  digejlion ,  un  troi- 
fièrne  ,  qu’elle  engendre  des  crudités,  un  qua¬ 
trième  ,,  quelle  creufe  Teftomac ,  Sic.  &c.  De  pa¬ 
reilles  abîurdités  ne  méritent  pas  d’être  réfutées-;, 
il  fuflit  de  voir  avec  quelle  profufion  le  divin  au- 
.  teur  de  tontes  chofus  l!a.  répandue  dans  la  nature; 
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pour  fentir  combien  l’eau  eft  utile  &  néeeflaiïe  à  | 
l’homme.  C’eft  encore  un  préjugé  bien  en  faveur  I 
parmi  les  gens  de  province  qui  viennent  à  Paris  ,  J 
que  l’ufage  de  l’eau  de  la  Seine  eft  la  caufe  des 
maladies  ,  8c  furtout  des  diarrhées  auxquelles  les. 
expofe  leur  féjour  dans  cette  grande  ville.  Il  fe- 
roi t  bien  facile  de  leur  faire  voir  combien  eft 
grande  leur  erreur,  puifque  l’ufage  pur  &  ftmple 
de.  cette  même  eau  (joint  à  la  diète. &  au  re¬ 
pos)  eft,  dans  le  plus  grand  nombre  des- cas ,  le 
remède  qui  guérit  le  mieux  ces  maladies. 

On  ne  finiroit  jamais  fi  l’on  vouloit  redreffer 
toutes  les  opinions  du  vulgaire  fur  les  diverfes 
qualités  qu’il  attribue  aux  di  versalimens.  Selonlui, 
le  fucre  échairffe ,  le  poi.vre  rafraîchit ,  le  riz  ref- 
ferre  ,  le  lait  encrajjc  l’eftomac  ,  les  pattes  de  vo¬ 
laille  font  dormir  }  &c.  8cc. 

cc  O  Cois  humains ,  on  fait  trop  vous  apprendre. 

A  répéter  ce  qu’on  ne  peut  comprendre  !  » 

L’homme  débile  &  délicat  ne  fauroit  apporter 
trop  de  foin  dans  fon  régime  8c  dans  fa  conduite  j 
l’homme  fain  8c  robufle  peut  ufer  à  peu  près  de 
tout,  mais  avec  modération,  car  e’feft  furtout  nu 
régime  8c  à  la  manière  de  vivre  que  s’applique 
merveilleufemeul  l’adage  du  fameux  poète  lyrique 
des  Romains  : 

«  Eft  modus  in  retus  :  fient  certi  denîquè  fines 

Quos  extra  citrique  nequit  confeftere  rectum.  » 

Nous  aurions  encore  bien  des  chofes  à  dire  fin¬ 
ies  autres  fujets  de  l’hygiène ,  fur  l’exercice ,  le  tra¬ 
vail  ,  fur  l’ufage^des  bains ,  8cc.  ;  mais  pour  ne  pas 
trop  prolonger  cet  article  ,  nous  nous  hâtons  d’en 
venir  à  ce  qui  en  eft  véritablement  l’objet  prin¬ 
cipal  ,  favoir,  à  ce  qui  concerne  les  maladies  8c 
les  remèdes. 

§.  IV.  Erreurs  populaires  relatives  aux  ma¬ 
ladies. —  Nous  indiquerons,  fuccelfivement  ,  en 
fui  vaut  l’ordre  topographique  ,  c’eft  -  à  -  dire  en 
procédant  à  capite  ad  calcem ,  quelles  font  les 
maladies  fur  lefqnelles  les. erreurs' répandues  dans 
le  public  font  les  plus  nombreufes  8c  ont. le  plus 
de  conféquence. 

«  O  quantum  difficile  ejl  curare  morbos pulmo- 
num  !  (  difoit  Baglivi)  O  quantà  difficilius  eof- 
dem  cognojcere,  &  de  iis  certum  dare  prafagium  ! 
fallunt ,  vel peritijffiinos  ,  aà  ipfos  medicinœ  prin- 

Ce  qu’a  dit  Baglivi  des  maladies  des  poumons , 
on  peut  le  dire  de  beaucoup,  de  maladies  des  au¬ 
tres  parties  du  corps)  St  pourtant,  que  dépens  fe 
mêlent ,  invita  Minervâ,  de  porter  un  jugement 
fur  les  maladies  quelconques ,  8c  même  de  les  trai¬ 
ter  !  je  ne  dirai  pas  de  les  guérir. 

«  Inter  morbos  quamplurimos ,  q,uos  Agyrtae 
&  circitnforanei  curare  aggrediuntur epilepjïa 


POP 

ejl,  qui  multa  pollicentur ,  pauca  prceflant,  igno¬ 
rantes  cujus  epilepjïœ  fperabilis  curatio fit,  cujus 
verà  non. — Ingenuè  confite  turGordonius,fe  multos 
Kabuifle  epilepticos ,  &  fe  neminem  vidijfe  fana- 
tum  ,  prœter  pueros ,  &  eos  qui  ex  malo  viâtu  id 
priffi  ejjent ,  quibufque  etiam  diu  non  duraraU 
Temerèfaciunt  qui  credunt  iis  qui  ejufmodimorbi 
facilem  curationem  pollicentur.  Sed  qui  decipi 
vult  decipiatur.  »  (  Primerose  ,  de  yulgi  erroribus 
in  medicinâ.  ) 

Il  eft  furtout  un  grand  danger  contre  lequel  on 
ne  doit  ceffer  de  prémunir  lè  public  relativement 
à  l’épilepfie ,  c’eft  la  communication  de  la  maladie 
par  imitation.  Tout  le  monde  connoît  l’hiftoire 
de  l’épidémie  deconvulfions  qui  fe  développa  dans 
l’hôpital  de  Harlem,  à  l’occafion  du  fpedlaele  donné 
par  une  jeune  fille  füjette  à  des  accès  convulfifs-j 
épidémie  qui;,  propagée  par  l’ell’et  de  l’impreffion 
produite  fur  l’imagination  fufceptible  des  enfans 
qui  avoient  été  témoins' de  ces  accès,  fe  diftipa 
fur-le-cbamp ,  quand  le  grand  médecin  chargé 
du  foin  de  cet  hôpital ,  produifit  furies  efprits  une 
émotion  oppôfée,  en  menaçant  d’appliquer  le  fer 
rouge  ,  comme  moyen  curatif,  aux  pieds  de  la 
première  jeune  fille  qui  éprouveroit  des  conv.ul- 
fions.  On  ne  fauroit  donc  apporter  trop  de  foin  à 
éviter  que  les  enfans  ,  les  filles,  les  femmes,  les 
fujets  délicats  8c  fenfibles,  ne  foient  témoins  des 
accès  d’épilepfie. 

Qne  de  moyens  ridicules  ou  dangereux  vantés 
pour  prévenir  ou  guérir  l’apoplexie  !  tandis  que 
le  feul  vraiment  efficace  eft  là  faignée.  Pourtant 
l’emploi  trop  tardif  de  ce  mo_yeu  héroïque  peut 
décider, ou  au  moins  permettre  le  développement  - 
d’accidens  graves,  que  lè  vulgaire  ne  manque  pas 
eufuite  d’attribuer  au  remède  employé.  Céft  aiufi 
que ,  dans  un  cas  obfervé  par  un  médecin  ,  mon 
ami  ,  la  faignée  nayant  été  pratiqnée  qu’âpiès 
plulieurs  jours  de  débats  8c  de  délai ,  chez  nn 
homme  qui  éprouvoit  les  prodromes  d’un  mouve¬ 
ment  apopleaique ,  8c  qui  répugnoit  beaucoup  à 
l’emploi  de  ce  moyeu ,  fa  femme  affirmant  qu’il 
lui  cauferoit  la  mort,  cet  homme  qui  ,  le  matin 
encore  ,  paroiffoit  légèrement  indifpofé ,  fut ,  filât 
après  la  laignée  ,  frappé  d’une  paralyfie  de  la  moi¬ 
tié  du  corps  ,  8c  fuccomba  le  fût-lendemain.  11  eft 
fuperflu  d’ajouter  que  le  médecin  fut  fortement 
blâmé  ,  8c  la  femme  hautement  louée  pour  fon 
extrême  prudence  8c  fa  haute  fagacilé;  tandis  que, 
fans  les  avis  inlempeftifs ,  la  faignée,  faite  à  temps, 
auroit  fans  doute  prévenu  les  aocidens  de  l’apo¬ 
plexie,  8c  furtout  n’auroit  point  été  pratiquée  lôus 
une  influence  morale  tout-à-fait  défavorable. 

L’ufage  fi  univerfel  des  balfamiques ,  .des  fpiri- 
tueux  8 :  des  vulnéraires  dans  les  coaps  8c  les  chu¬ 
tes  fur  la  tête ,  eû  non-feulement  prefque  toujours 
inutile,  mais  encore  fort  louvent  dangereux.  Il 
faut  en  dire  autant  des  ftemutatpir.es  ,  des.mafti- 
catoires  8c  autres  irritans  employés -dans  la  vue 
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de  guérir  ou  de  prévenir  les  contre-coups ,  les 
dépôts  dans  la  tête,  &c.  &c. 

Quel Jarrago  de  recettes  Si  de  remèdes  poffè- 
dent  les  oculiftes  ,  lés  berboriftes ,  les  commères,, 
contre  l’ophlbaltnie  !  Comment-  tant  de  gens  cré¬ 
dules  livrent-ils  tous  les  jours  le  fort  de  l’organe 
le  plus  précieux,  à  des  charlatans  auxquels  ils  ne 
voudroient  point  confier  leur  pied  à  chauffer  ?  Un 
médecin  éclairé  eft  fouvent  embarraffé  pour  dif— 
tinguer  dans  la  nombreufe  férié  de  moyens  em¬ 
ployés  contre  les  divers  temps  Si  les  fuites  diverfes 
de  l’inflammation  des  yeux,  quels  font  ceux  qui 
font  le  mieux  appropriés  à  l’état  aètuel  de  la  ma¬ 
ladie.  Un  charlatan,  au  contraire,  ne  pofl'ède 
qu’une  feule  recette,  mais  elle  eft  fouveraine ,  elle 
eft  infaillible  ,  elle  convient  à  tout  &  dans  tousJes 
cas.  Qu’y  a-t-il  de  plus  extraordinaire  &  de  plus 
incroyable  qu’un  homme  ofe  dire  férieufement  de  j 
pareilles  chôfes  ,  ou  qu’un  autre  y  ajoute  foi  &  y 
place  l’efpoir  de  fon  falut  ? 

Quelle  mine  précieufe  à  exploiter  pour  un  den- 
tifte  habile ,  que  la  bouche  d’une  petite  maîtreffe  1. 
Un  manant,  aux  dents  blanches  comme  de  l’ivoire, 
ne*connoît  d’eau  odontàlgique  que  celle  de  la  ri- 1 
vière  j  mais  un  jeune  élégant  épuife  toutes  les 
reffources  de  l’art  cofmélique  fans  parvenir  à 
couferver  fes  dents ,  qu’une  conllitution  faible  & 
détériorée  par  une  conduite  irrégulière ,  ne  peut 
entretenir  ni  blanches  ni  faines. 

Que  de  remèdes  ,  que  de  recettes  ,  que  de  fe- 
crets  merveilleux  pour  prévenir  &  même  pour 
guérir  la  phthiûe  pulmonaire ,  caufe  la  plus  com¬ 
mune  de  la  çonfomption  h  : 

«...  Amultis  enim  non  fatis  benè  intelligitur 
confumptio.  Na’m  populus  eo  nomine  quamlibet 
corporis  extabejcentiàm  comprehendit /  hic  igitur 
notandum  ejl,ji  generalem  hujus  voçabulijigni- 
ficaüonem  retineamus ,  nullum  fennà  morbum 
effe,  cui  conjiimptio  dicta  Juccedere  norrpojfit  j 
errât  Jiquidem  populus  quandà.  de  confumptione 
loquitur ,  tanquàm  de  morbo  ab  aliis  dijlinêto  : 
non  eft  enim  morbus  ,  Jed  accidens  aliis  variijque 
morbis  quamp  lurimis  Juccedens ,  prœfertïm  Ji 
longi  Jint.  »  (  Primerose.  ) 

Toutes  les  reffources  de  l’hygiène  &  de  la  thé¬ 
rapeutique  échouent  fouvent  entre  les  mains  du 
médecin  le  plus  exercé,  &  ne  peuvent  ni  préve¬ 
nir  le  développement ,  ni  arrêter  les  progrès  de 
cette  terrible  maladie  qui  moiffonne  la  fleur  de  la 
population  des  grandes  villes.  Hé  bien  ,  vous 
rencontrerez  des  gens  qui  croiront  férieufement  à 
l’efficacité  d’un  firop ,  à  la  vertu  d’un  opiat ,  &  qui 
penferont  pouvoir  guérir  les  poitrinaires  avec  un 
remède  infignifiant  appliqué  à  tort  &  à  travers. 

Nous  pourrions  faire  des  réflexions  analogues 
pour  l’aflhme,  le  catarrhe  ,  le  cancer  lui- même  , 
&c.  &c.  Ce  dernier  furtout ,  dont  l’inçurabilité 
déferle  Jes  vrais  médecins ,  eft  en  quelque  forte  le 
patrimoine  des  charlatans.  Celui-ci  guérit  avec 
des  fangfues  &  des  cataplafmes j  cet  autre,  avec 
Médecine.  Tome  2111. 
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nn  emplâtre;  un  troifième  ,  avec  un  Uniment ,  &c. 
Je  puis  citer  deux  exemples  bien  fâcheux  de  ces 
dangereufes  erreurs.  Une  jeune  femme  portoit  un 
cancer-au  fein  (fquirrhe  non  ulcéré):  un  accou¬ 
cheur  entreprend  la  cure  ,  &  le  voilà  qui ,  par  des 
applications  de  fangfues  répétées  &  une  diète  auf- 
tère ,  réduit  la  malade  à  un  tel  état  d’épuifement 
&  d’anémie,  que  toutes  les  fonêlions  font  troublées 
&  que  le  corps  n’eftplus,  pour  ainfi  dire,  animé 
que  par  un'fouffle  de  vie.  La  malade  confulte  en¬ 
fin  un  habile  chirurgien  :  celui-ci,  par  un  régime 
bien  entendu ,  parvient  à  rétablir  peu  à  peu  fes 
forces, -puis  l’opère,  &  la  guérit  ainfi  en  un  mo¬ 
ment,  d’une  maladie  qui  avoitréfifté  à  un  traite¬ 
ment  auquel  la  vie  avoit  été  fur  le  point  de  céder. 
J’ai  rapporté  ailleurs -cette  obfervation  avec  les 
plus  grands  détails.  (  Voyez  Biblioth.  médic.  , 
mai  1826.)  Une  autre  malade  atteinte  d’un  can¬ 
cer  de  l’utérus  déjà  fort  avancé,  s’adreffe  à  un 
charlatan,  nommé  Meunier  (qui  exerce  encore 
malgré  fes  méfaits  )  ;  celui-ci  lui  confeille  de  boire 
à  grands  traits  une  liqueur  précieufe  (  &  par  cOn- 
féquent  fort  chère  ) ,  fouveraine  contre  l’ulcère  de 
la  matrice ,  comme  contre  tous  les  autres  maux. 
Uetle  malheurenfe  prend  avec  avidité  le  breuvage 
falataire }  &  prefqu’aufïïtôt  fUrviennent  des  vo- 
mifl’emens  répétés  &.  opiniâtres  qui  s’ajoutent  à 
fes  autres  fouft'rances ,  &  ne  cefl’ent  plus  de  la 
tourmenter  jufqu’à  fa  mort. 

Je  m’ari-ête ,  forcé  par  les  limites  que  je  ne 
puis  dépaffer,  dans  cet  expofé. rapide  des  erreurs 
&  des  crimes  qui  défolent  l’humanité  en  proie 
aux  maladies  ,  &  je  termine  par  quelques  confidé- 
rations  fur  les  affeêlions  lyphiiitiques  &  fur  les 
médecins  d’urines. 

Quelle  fource  de  fortune  pour  les  charlatans  que 
l’exploitation  des  maladies  vénériennes  !  Qui  ne 
connôît  la  méthode  végétale  de  celui-ci ,  la  mix¬ 
ture  bréjilienne  de  celui-là ,  le  rob  de'  cet  autre  , 
&  les  milliers  de  fecrets  &  de  recettes  pour  guérir 
I  la  maladie  vénérienne ,  fans  mercure  ? 

Un  feul  exemple  fuifira  pour  donner  une  idée 
!  des  dangers  que  courent  ceux  qui  fe  livrent  à  ces 
promeffes  menfongères. 

Un  étudiant  en  médecine,,  jeune  homme  de  la 
[  plus  belle  efpérance  &  des  mœurs  les  plus  douces , 
fe  laifle  féduire.  par  les  idées  de  quelques  nova¬ 
teurs  qui  rangent  au  nombre  des  préjugés  ,  l’exif- 
tence  des  virus.  Il  veut  éprouver  fur  lui-même  la 
folidité  de  leur  doûrine.  Le  voilà  qui  s’inocule 
au  bras  ce  que  tant  d’autres  craignent,  avee  j-ufle 
raifon,  de  contracter  ailleurs.  Bientôt  les  hideux 
fiygmates  du  mal  fe  prononcent ,  les  lymptômes 
lyphiiitiques,  combattus  feulement  par  des  remè¬ 
des  infignifians ,  s’aggravent  &  s’étendent  ;  le  ma¬ 
lade  s’inquiète  ,  &  ,  repentant  de  fa  témérité  ,  va 
confulter  des  médecins  habiles  :  ceux-ci  le  ralï’u- 
rent ,  &  lui  difent  d’avoir  recours  avec  confiance 
au  moyen  dont  l’expérience  a  conftaté  l’efficacité. 
Retenu  par  fes  idées  erronées  fur  la  nature  du 
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mal  &  les  effets  du  remède ,  il  héGte,  fe  tourmene  , 
fe  défel’père  ,  &  bientôt  ,  ne  Tachant  quel  parti 
prendre  ,  &  voyant  la  maladie  continuer  Tes  pro¬ 
grès . il  se  tue! 

Qui  croiroit  que  dans  un  Gècle  auffi  éclairé  que 
le  nôtre  ,  dans  un  fiècle  qui  fe  dit  par  excellence 
le  fiècle  des  lumières ,  il  y  a  encore  des  médecins 
d’urines  j  bien  plus,  qu’il  y  a  un  nouveau  genre 
de  jonglerie  &  de  duperie  peu  connu  des  temps 
d’ignorance  ;  qu’il  y  a ,  en  un  mot ,  des  Jbmnam- 
bules  magnétiques  ,  &  des  gens  qui  fe  font  traiter 
par  des  m'agnétifeurs  i  Mais  tenons-nous-en  aux 
médecins  d’urines,  &  laiffons  à  d’autres  lé  foin  de 
combattre  les  chimères  du  magnétifme.  (  Voyez 
ce  mot  &  Somnambulisme.  ) 

J’ai  connu  ,  il  y  a  quelques  années ,  un  médecin 
qui  ne  manquoii  ni  d’i'nftruQion  ni  de  lumières  , 
&  qui,  ayant  hérité  d’un  cabinet  de  confultation 
urinaire ,  fe  réfolvoit  par  néceffité  à  vivre  de  la 
ftupide  crédulité  du  vulgaire ,  cherchant  feule¬ 
ment,  par  des  renfeignemens  habilement  obtenus, 
ou  du  moins  par  des  remèdes  inGgnifians,  à  pal¬ 
lier  les  inconvéniens  attachés  à  une  pareille  mé¬ 
decine.  Ce  médecin  eft  mort,  &  fes  enfahs  ont 
hérité  de  la  propriété  du  précieux  cabinet  ,  dont 
l’ufufruit  a  été  vendu  fort  cher  à  fon  fuceeffeur  , 
qui  fans  doute,  comme  YefpaGen  ,  trouve  que 
l’argent  n’a  point  de  mavvaife  odeur,,  quoiqu’il 
provienne  d’une  fource  impure.  Les  bonnes  gens 
qui  paient,  croient  fans  difficulté. qu’un  médecin 
d’urines  peut,  dans  la  feule  infpeèiion  de  ce  li¬ 
quide  excrémentitiel ,  trouver  toutes  les  connoif- 
fances  relatives  à  l’âge,  au  fexe  ,  à  l’état  de  grof- 
i’effe,  au  genre  de  maladie,  8tc.  Un  médecin  inf- 
truit ,  au  contraire,  convient  que  ,  même  après 
un  examen  attentif  de  toutes  les  parties  du  corps, 
après  tous  les  genres  de  renfeignemens  recherchés 
avec  foin  &  obtenus  avec  exactitude  ,  ce  n’eft  pas 
toujours  avec  une  pleine  conGance  qu’il  fe  croit 
apte  à  prononcer  fur  toutes  ces  chofes.  . 

§.  V.  Erreurs  populaires  relatives  aux  remèdes. 
—  «  Ne  futor  ultra  crepidàm»  5  ce  précepte  du 
fameux  Apelle  n’a  point  de  cours  en  médecine. 
Chacun  fe  croit  permis  de  donner  des  avis,  de 
cônfeiller  des  remèdes,  de  prefcire  des  pratiques 
particulières  ,  fans  fonger  lè  moins  du  monde  à 
la  refponfabilité  qu’il  allume  G  témérairement  fur 
fa  tête.  La  renommée  n’a  pas  trop  de  fes  cent  voix 
pour  proclamer  les  effets  merveilleux  des  élixirs  , 
des  baumes  ,  des  confections  ,  .des  pilules  ,  &e.  , 
inventés  par  la  fourberie  &  répandus  par  la  fottife. 
Qui  dira  les  fuccès  éclatans  de  la  fameufe  drogue 
Leroy?  Qui  parlera  fans  admiration  des  précieufes 
panacées  connues  fous  les  noms  vulgaires  de  pou¬ 
dre  cÛAilhaud ,  d’ élixir  de  longue  vie  ,  d’eau 
dfUuffon  ,  de  ta  ni  &  v  omi- purgatif ,  &  de  tous  ces 
compofés  monftrueux  que  lès  hommes  de  l’art  eux- 
mêmes  n’oferoient  employer  fans  précaution,  mais 
qui  réuffilTent  à  merveille  chez  tous  les  fujets  & 
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contre  tous  Iesmaux ,  quand  ils  font  adminiftrésau 
hafard  par  l’ignorance  &  le  charlatanifme  ?  Il  faut 
vraiment  être  doué  d’une  charité  peu  commune 
pour  ne  pas  s’écrier  avec  notre  illuftre  fatyrique  : 

«  De  Paris  au  Pérou  ,  du  Japon  jufqu’â  Rome , 

*  Le  plus  foc  animal ,  à  mon  avis ,  c’est  l’homme.  » 

«  Plurimis  eft  in  more  pojitum,  quandô  fe 
minus  benè  valere  fentiunt ,  ut  ambulationibus , 
exercitiis ,  laboribufque  morbum  excutefe  conen- 
tur.  Tu  ne  cede  malis  ,  fed  contrà  audentior  ilo. 
Idque  interdùm  ip/is  benè  fucccdit  ,fed  non  [em- 
per,  nifi  levijfimafit  caufa  morbi.  »  (Primerose.) 
Il  eft  très-commun  parmi  le  peuple  de  voir  les 
individus  qui  fe  feDtent  atteints  de  maladie  ,  cher¬ 
cher  à  fe  fecouer,  à  s’étourdir,  commettre  dès 
excès,  provoquer  ia  tranfpiration  par  des  boif- 
fons  incendiaires,  &c.  Le  feul  avantage  qu’ils 
retirent  le  plus  fouvent  de  ces  pratiques  perturba¬ 
trices,  c’eft  l’augmentation  de  leur  mal,  &  le 
développement  d’une  maladie  aiguë  &  violente, 
tandis  que  s’ils  avoient  fu  fe  repofer,  obferver 
Ta  diète,  &  attendre,  ils  en  anroient  peut-êlre*été 
quittes^pour  une  indifpoGtion  paffagère.  Que  de 
rhumes  font  ainû  exafpérés,  prolongés  ,  ou  même 
convertis  en  fluxions  de  poitrine,  par  l’ufage  de 
ces  moyens  violens  !  Que  de  dérangemens  légers 
des  organes  digeftifs  deviennent  des  inflammations 
graves ,  fous  l’influence  de  ces  abfurdes  coutumes  ! 
Ennemi  de  tous  les  traitemens  fages  qui  deman¬ 
dent  du  temps,  de  la  patience,  de  la  réGgnation, 
le  malade  recherche  avec  avidité  tout  ce  qui 
détermine  des  fècouffes  violentes,  tout  ce  qui 
produit  des  effets  apparens  :  auffi  les  vomitifs  St 
les  purgatifs  ont-ils  toujours  eu  dans  lé  vulgaire 
une  grande  vogue ,  & ,  réunis  à  quelques  aromates 
&  à  quelques  fpiritueux  ,  font-ils,  de  temps  immé¬ 
morial  ,  la  bafe  de  tous  les  arejnes  &  de  toutes  les 
recettes  merveilleufés  vantées  par  les  charlatans 
&  préconifées  par  leurs  dupes. 

k  Si  une  ville- de  Grèce  trop  remplie  d’habitans 
(dit  Plutarque  ,  Dialogue  fur  la  fanté')  -fai  Ihit 
venir,,  pour  s’en  débarraffer ,  des  Scythes  ou  des 
Arabes,  ne  pafferoit-elle  pas  avec  raifon  pour 
imprudente  &  ridicule?  N’eft-ce  pas  là  l’illuGon 
de  ceux  qui,  dans  l’intention  de  fe  débarrafler 
le  corps,  y  font  entrer  toutes  fortes  de  drogues 
purgatives,  au  lieu  d’employer  la  diète?  » 

De  nos  joûrs  pourtant  nous  avons  le  fpeûarle 
bizarre  de  deux  ordres  de  remèdes  tout  oppofés, 
qui  fe  .partagent  la  faveur  du  peuple  :  la  drogue 
Leroy  &  les  fangfues.  La  première  plus  en  vogue 
dans  le  vulgaire,  toujours  ami  des  émotions  vio¬ 
lentes,  eft  appliqué  ab  hoc  &  ab  hâc,  à  toutes  les 
douleurs,  à'  toutes  les  indifpoGlions,  à  toutes  les 
maladies  ,  &  malgré  le  grand  nombre  de  vidlimes 
qu’a  fait  périr  cette  drogue  dangertufe ,  quelques 
fuccès  apparens  ou  réels  fuffifent  pour  alimenter 
l’enihouGafme  qui  règne  en  fa  faveur  dans  cer- 
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faines  claffes  de  la  fociélé.  On  ne  peut  pourtant  Te 
diifimuler  qu’employée  à  tort  &  à  travers,  elle 
n’agiffe  fort  fouvent  comme  un  poifon  éijer- 
ique.  J’ai  fait  moi-même,  il  y  a  environ  un  an, 
ouverture  du  corps  d’un  homme,  robufte ,  qui, 
atteint  d’une  inflammation  de  l’inteftin,  a  fuc- 
combé  rapidement  à  l’emploi  de:  cette  perfide 
liqueur.  Mais  les  évacuations  qu’elle  produit,  le 
bien-être  qui  fuit  le  malaife  &  les  fouffrances  que 
caufe  fon  aêtion  fur  l’appareil  digeftif,  les  effets. fi 
fnrprenans  qui  peuvent  être  produits  par  une 
imagination  prévenue  en  faveur  de  fes  avanta¬ 
ges,  &c.,  en  vpilà  plus  qu’il  ne  faut  pourfoulenir 
l'a  vogue  &  entretenir  la  fortune  de  fon  ignorant  & 
impudent  invenienr. 

Les  clafles  pins  relevées  de  la  fociélé ,  frap¬ 
pées  du. changement  de  langage  de  beaucoup  de 
médecins  qui  ne  voient  plus  dans  toutes  les  mala- 
dies  que  des  irritations,  n’ont  pas  eu  beaucoup  de 
peine  à  s’initier  dans  les  myftères  d’une  thérapeu¬ 
tique  auffi  fimple  ,  &  il  n’eft  pas  rare  maintenant 
de  voir  des  gens  qui  s’appliquent  des  fangfues 
au  premier  indice  de  maladie ,  fans  fe  donner 
la  peine  de  recourir  à  Un  médecin  qui  ne  pourroit 
Iqür  preforiré  que  le  même  remède..  Ils. oublient 
que  fi  le  médecin,  lui-même ,  ne  peut  fe  défendre 
Parfois  de  facrifier,  jufqu’à  un  certain  point,  à 
a  mode  ,  il  a  toujours  pour  lai  les  reffources  de 
fon  expérience  &  de  fon  infiroclion ,  qui  l’empê¬ 
chent  de  prodiguer  fans  néceffilé  un  moyen,  qui 
n’eft  rien  moins  qu’innocent,  ou  qui  lui  font  con- 
noitre  les  conditions  acceffoires  propres  à  en  a  Cu¬ 
rer  le  fuccès.  * 

Il  faut  conyenir  toutefois  que  c’eft  une  ehofe 
déplorable  dé  voir  la  promptitude  avec  laquelle 
tombent  fucceffi veinent  dans  l’oubli,  les  remèdes 
les  plus  vantés  pendant  quelques  momens;  &, 
our  ue  parler  que  de  ces, derniers  temps,  com¬ 
ien  a  paffé  vite  la  vogue  de  l’éleâricité,  dn 
galvanifme,  de  l’acupunêture ,  &c.  !  Auffi  le  fa¬ 
meux  Bouvart,  fconfullé  fur  l’emploi  d’un  remède 
nouveau,  répondoit-il  :  «  Dépêchez-vous  d’en 
faire  ufage  pendant  qu’il  guérit.  » 

On  agroit  tort  cependant  de  tirer  des  conféqnen- 
ces défavorables  à  l’art,  en  lui-même,  de  ces  varia¬ 
tions  de  méthodes  &  de  doûnnes.  Elles  prouvent 
fouvent  au  contraire  la  fécondité  de  fes  reffources. 
Il  eft  plufieurs  routes  pour  arriver  aü  même  but, 
il  eft  plufieurs  voies  par  lefquelles  dn  peut  parve¬ 
nir  à  des  réfultats  analogues.  Ainfi ,  par  exemple', 
pour  me  fervir  d’une  comparaifon  bien  fimple, 
on  peut  obtenir  une  diminution  des  forces  exubé¬ 
rantes  chez  un  individu  ,  foit  en  le  condamnant 
l’ealemeut  à  l’abftinence  &  au  repos,  foit  en  lui 
tirant  du  fang,  foit  en  provoquant  des  évacuations 
alvines  répétées,  &c.  C’eft  précifément  dans  le 
choix  &  l’application  de  ces  divers  moyens  de 
traitement  que  brille  la  fagacité  du  praticien 
exercé j  mais  l’on  peut  dire,  en  tbèfe  générale, 
que  la  plus  mauvaife  méthode  peut  devenir  bonne 
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entre  les  mains  d’un  médecin  inflruit  &  éclairé, 
&  que  la  meilleure  peut  devenir  mauvaife,  dans 
celles  d’un  ignorant  &  d’un  charlatan. 

Je  ne  terminerai  point  cet  article,  déjà. un  peu 
long,  quoique  fort  incomplet,  fans  parler  des 
dangers  attachés  à  la  publication  des  livres  que 
certains  médecins  n’ont  pas  craint  de  recomman¬ 
der  au  public ,  comme  propres  à  lui  donner  quel¬ 
ques  lumières  fur  les  maladies  &  leur  traitement,  . 
&  comme  pouvant,  jufqu’à  un  certain  point,  lui 
tenir  lieu  des  cocfeils  &  des  avis  d’un  médecin. 
Comment  veut-on  qu’une  fcience  qui  ne  geut 
s’apprendre  que  par  des  études  longues,  péni¬ 
bles ,  fnivies,  &  par  une  obfervaiion  pratique, 
attentive  &  répétée,  puiffe  defcendre  à  la  portée 
du  premier  venu,  à  la  fimple  letlüre  d’un  mé¬ 
chant  livre  ?  Les  feuls  avantages  que  retirent 
en  général  les  gens  dn  monde  de  la  leêlure  des 
livres  de  médecine ,  font ,  l’addition  de  tohrmens 
imaginaires ,  aux  maux  réels  qu’ils  peuvent  avoir  , 
par  l’application  qu’ils  peuvent  le  faire  des  divers 
accidens  dés  nombréufes  maladies  qui  affligent 
notre  chétive  efpèce,  &  l’emploi  inconsidéré  qu’ils 
peuvent  fe  permettre  de  certains  remèdes  dont 
le  fuccès  dépend  uniquement  de  l’application 
•qu’en  fait  faire  un  praticien  éclairé. 

Auffi  Tiffot ,  à  fon  lit  de  mort ,  s’accufoit-il 
hautement  d’avoir  caufé  par  fon  Avis  au  peuple 
fur  fa  fa.nté,  autant.de  ravages  que  la  pefte  & 
la  gueire:féunies.  a  L’art  de  fé  traiter  foi-même 
n’èjl  que  l’ art  de  fe  conduire  au  tombeau  »,  a 
dit  encore  ud  autre  pLilol’ophe,  apothicaire  de 
fon  métier.  (  Gibert.  ) 

POPULATION,  f.  f.  Ce  fujet,  confidéré  fous 
un  point  de  vue  purement  médical,  ne  l'eroit 
traité  que  d’une  manière  fort  incomplète.  Le 
degré  de  civilifation  des  peuples,  la  forme  des 
gouvernémens.  les  mœurs,  les  ufages,  les  lois, 
la  religion  des  différens  paj^s,  les  révolutions  & 
les  autres  événemens  politiques  qui  sy  font  opé¬ 
rés,  &c. ,  font,  autant  de  circonftances  qui  in¬ 
fluent  fur  la  population,  &  avec  lefquelles  la 
ftatiftiqûe  a  des  rapports  bien  plus  immédiats 
qu’avec  la  médecine  à  proprement  parler.  Nous 
renverrons  donc  pour  cet  objet  ,  au  Dictionnaire 
d’ Economie  politique  de  l’Encyclopédie. 

(  L.  J.  E.  ) 

POPüLEUM( Onguent),  f.  m.  {Pharm.}  Un- 
gu  entum  populeum.  Nom  donné  à  l’ongnent  ou 
pommade  de  peuplier,  inventé  par  Nicolas  de  Sa¬ 
ie  rne  ,  &  qui  fe  compofe ,  d’après  la  nouvelle  édi¬ 
tion  du  Codex  de  Paris ,  d’une  livre  de  germes  de 
peuplier  noir  récens ,  de  quatre  onces  de  feuilles  ré¬ 
centes  de  pavot  noir,  dè  belladone,  de  jufqoiame , 
de  morelle  noire,  &  de  trois  livres  de  graille  de 
porc.  Cet  onguent  dont  l’odeur. eft  agréable,  & 
la  couleur  d'un  vert  d’autant  plus  prononcé  qu’il 
a  été  convenablement  préparé,  a  toujours  été 
Kk  2 
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employé  comme  adouciffant  8t  calmant  dans  les 
douleurs,  les  inflammations  &  les  brûlures.  Mé¬ 
langé  avec  de  la  poudre  de  fafran ,  d’opium  Si 
du  jaune  d’œuf,  on  l’applique  en  topique  fur  les 
hémorroïdes  externes  :  on  l’adminittre  même  en 
lavement,  dans  les  cas  d’hémorroïdes  internes  & 
de  violentes  coliques;  mais  de  même  que  pour 
tous  les  onguens ,  on  a  bien  reftreint  fon  ufage 
dans  la  pratique  aQuelle  de  la  médecine. 

L’onguent  populeum  faifoit  autrefois  partie  de 
la  préparation  connue  fons  le  nom  des  quatre 
o nguens, froids  ,  avec  le  cérat  de  Galien _,  lë  blanc 
rhàfis  Si  l’ onguent  rofat.  V. 

PORACÉ,  adj.  (  Voyez  Porracé  .dans  ce  Dic¬ 
tionnaire.  ) 

PORCELAINE,  f.  f.  {Path.)Effem.  Affection 
de  la  peau  qui  confifte  en  une  éruption  fubite  de 
petits  tubercules  aplatis ,  d’une  coiileur  pâle ,  & 
qui  eft  accompagnée  d’une  grande  démangeaifon. 
Cette  maladie ,  qui  n’eft  décrite  que  par  les  méde¬ 
cins  arabes ,  n’eft  autre  çhofe  qu’une  variété  de 
l’urticaire.  ç  Voyez  Urticaire.  )  (  L.  J.  R.  ) 

PORE,  f.  m.  (  Anat.  phyjiol .  )  Porus,  Tri  f  os, 
ouverture.  La  matière,  foit  qu’on  la  confidère 
dans  les  corps  inorganiques  ,  foit  qu’on  la  confi¬ 
dère  dans  les  corps  vivans,  fe  prél'ente  avec  les 
mêmes  propriétés;  les  molécules  qui  compofent 
les  uns  &  les  autres,  laiffent,  comme  on  le  fait, 
entr’elles  des  efpaces  auxquels  on  donne  le  nom 
de  pores.  Par  pores,  dans  ies  corps,  organifés, 
on  n’entend  pas  feulement  les  efpaces  inter- 
moléculaires  ,  on  a  encore  donné  ce  nom  ,  à 
des  ouvertures  imperceptibles  par  lefquelles  vien¬ 
nent  fe  terminer  les  vaiffeaux  exhalans  ,  &  à  celles 
qui  font  l’origine  des  vaiffeaux'  abforbans.  On 
a  donc  réuni  ,  fous  la  même  dénomination  ,  des 
objets  tout-à-fait  différens  &  pour  la  forme  & 
pour  les  fonôions. 

De  même  que  toutes  les  autres  propriétés  géné¬ 
rales  de  la  matière,  la  porofité  fe  trouve,  dans 
les  corps  Organifés,  tellement  modifiée  par 
la  vie ,  qu’on  n’obferve  en  eux  aucuns  des 
réfultats  auxquels  elle  donne  naiffançe  dans  les 
corps  bruts.  Des  phyfiologiltes  qui  prétendent 
rendre  raifon  de  tous  les  phénomènes  qu’on  ob- 
ferve  dans  les  corps  vivans,  par  des  explications 
purement  phyfiques,  ont  afiijnilé  l’ahforption  & 
l’exhalation,  à  l’imbibition  &  à  la  tranflu  dation, 
qui  dépendent  de  la  capillarité.  En  examinant 
les  expériences  fnr  lefquelles  ils  fe  fondent,  on 
voit  qu’ils  ont  agi  tantôt  fur  des  parties  entière¬ 
ment  privées  de  vie  ,  &  n’ont  ainfi  obtenu  que  des 
réfultats  connus  &  qu’il  étoit  facile  de  prévoir, 
tantôt  fur  des  parties  placées  dans  des  conditions 
telles ,  que  la  vie  pouvoit  y  être  fort  douleufe , 
ou  que  tout  an  moins  elle  y  étoit  trop  évidemment 
troublée  pour  qu’il  fût  permis  de  rien  conclure 
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de  ce  qu’ils  ont  obfervé ,  quant  à  ce  qui  fe 
paffe  dans  l’état  normal.  Si ,  à  côté  de  ces 
expériences,  on  place  les  faits  nombreux  qui 
prouvent  que,  dans  l’état  naturel,  ces  phéno¬ 
mènes  purement  phyfiques  n’ont  point  lien ,  on 
eft  fuffifamment  fondé  à  regarder  les  réfultats 
des  premières  ;  comme  des  exceptions  qui  ne  font 
que  confirmer  le  principe.  Ce  n’eft  que  quand  la 
vie  a  .  ceffé  d’animer  la  matière ,  que  celle-ci 
devient  entièrement  foumife  à  l’empire  des  lois 
phyfiques&  chimiques  ,  &  que  s’obfervent  dans 
les  corps  qui  ont  vécu,  les  phénomènes  qui  dé¬ 
pendent  de  la  porofité  &  des  autres  propriétés 
phyfiques.  C’eft  alors  que  les  liquides  fuintent  au 
travers  des  parois  qui  les  contenaient.  Nous  n’en¬ 
trerons  ici  dans  aucun  détail  fur  ce  phénomène 
que  l’on  défigne  par  le  mot  de  tranffudation ex- 
preflion  qui  indique  parfaitement  combien  il  dif¬ 
fère  des  exhalations  &  des  abforplions  qui  ont 
lieu  pendant  la  vie.  (  Voyez  Transsubation.  ) 

Si  l’influence  de  la  vie  eft  fi  manifefte  fur  les 
efpaces  inlermoléculaires  auxquels  on  devroit  feu¬ 
lement  donner  le  nom  de  pores  ,  elle  l’eft  encore 
bien  plus  fur  l’orifice  des  vaiffeaux  abforbans  & 
exhalans;  il  y  a  d’ailleurs  fi  peu  de  comparaifon 
à  établir  entre  ces  deux  fortes  de  pores  ,  qu’on  ne 
peut  qu’être  furpris  de  voir  qu’on  ait  cherché  à 
déterminer  le  mode  d’aêlion  des  derniers,  par  des 
expériences  faites  fur  les  premiers.  On  conçoit 
qu’en  fe.  tenant  pour  fatisfait  de  ces  recherches, 
&  en  admettant  comme  vraies  toutes  les  conelu- 
fions  qui  en  ont  été  tirées,  on.a  pu  regarder  l’ah- 
forption  &  l’exhalation  comme  des  phénomènes 
d’imbibition  &  de  tranfludation;  mais  fi  l’on  con¬ 
fidère  aufli  les  riombreufes  eirconftances  fdivant 
lefquelles  l’aêlion  des  exhalans  &  des  abforbans 
eft  modifiée,  on  voit  que  ces  expériences  ne 
fuffifent  pas  pour  prouver  qu’ils  n’agiffent  que 
d’une  manière  purement  phyfique,  &  que  c’eft 
peut-être  avec  un  peu  de  légèreté  qu’on  leur 
a  refufé  une  forte  de  faculté  élective ,  que  tout 
tend  d’ailleurs  à  prouver,  dans  l’état  naturel.  Les 
orifices  des  exhalans  &  des  abforbans  n’ayant  donc 
rien  de  commun  avec  les  véritables  pores,  &  leur 
manière  d’agir  ne  dépendant  en  rien  de  la  poro- 
;  filé,  de  plus  amples  détails  feroient  déplacés  ici, 

!  &  nous  renverrons  aux  articles  Absorption,  Exha¬ 
lation.  (  L.  J.  Ramon.  ) 

POREAU ,  f.  m.  (  Voyez  Poireau  dans  ce 
Diâionnaire.) 

PORES ,  f.  m.  pl .  (Phyfi)  On  appelle  ainfi,  en 
phyfique,  les  interftices  ou  intervalles  qui  répa¬ 
rent  les  molécules  intégrantes  de  tous  les  corps  , 
Si  qui  rendent  ces  corps  perméables.  On  nomme 
communément  corps  poreux  ,  ceux  dans  lefquels 
ces  intervalles  ou  pores  font  grands  &.  multipliés  , 
Sz  laiffent  facilement  pénétrer  les  liquides  &  les 
gaz.  V. 
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.POREUX,  adj.  Pompes  ;  qui  a  des  pores. 
Quoique  cette  qualité  appartienne  à  tous  les  corps 
fans  exception  ,  on  doit  plus  particulièrement  ap¬ 
pliquer  cette  épithète  à  ceux,  qui  ont  des  pores 
larges  &  nombreux.  V. 

PORNIC  (Eaux  minérales  de).  Hameau  de  la 
paroiffe  de  Clion  ,  à  douze  lieues  fud  de  Nantes , 
&  quatre  fud-oueft  de  Paimbœuf.  Sa  fource  mi¬ 
nérale,  connue  depuis  long-temps,  fe  trouve  à 
Malray,  près  la  pointe  de  Gourmalon,  à  un  quart 
de  lieue  de  Ponde ,  &  coule,  à  travers  un  rocher 
de  fchille  quartzeux,  élevé  à  quarante  pieds  en¬ 
viron  au-deflus  du  niveau  de  la  mer.  Elle  eft  affez 
abondante  j  mais  fa  fituation  au  fond  d’une  grotte 
en  rend  l’accès  d’autant  plus  difficile  aux  pre¬ 
neurs  d’eau  ,  quelle  eft  fujette  à  être  fubtnergée 
par  les  grandes  marées..  Ses  environs  font  enduits 
d’une  matière  faumâtre  ocracée. 

L’eau  minérale  de  Pornic,  très-limpide  en  for- 
tant  de  fa  fource  ,  fé  trouble  dix  ou  douze  heures 
après' avoir  été  puifée  ,  furtout  quand  la  tempé¬ 
rature  eft  élevée  &  très-fèche.  Elle  fournit  à  la 
longue  un  petit  dépôt  abondant  ,  floconneux  & 
jaunâtre;  elle  eft  froide,  faus  odeur  ,  d’Un  goût 
fade  légèrement  ferrugineux  ,  &  d’après  l’ana- 
lyfe  de  M.  Heclot  (i),  elle  contient  une  matière 
extractive ,  une  quantité  inappréciable  d’acide 
carbonique,  du muriate  defoude,  de  màgnéfie,  du 
fulfate  de  chaux ,  du  carbonate  dè  fer ,  de  chaux  , 
de  magnélle  &  de  la  ftlice.  Ce  tte  eau  eft  un  peu  fer- 
rugineufe,  &  les  habitans  en  font  particulièrement 
ûfage  ,  dans  les  cas  de  fièvres  intermittentes 
quartes  de  longue  durée ,  de  maux  d’eftomac  & 
d’anorexies.  V. 

POROCÈLE  ,  f.  f.  Pomcele  ( Path .  chir :) ,  de 
a-afos,  cal,  callofité ,  &  de  x.ry>i,  tumeur.  Nom 
donné  à  une  forte  de  hernie  dont  les  enveloppes 
font  épaifiès  &  comme  calleufes.  Cette  expreflion 
que  l’on  trouve  dans  Galien  &  dans  Aetius,  n’eft 
plus  ufitée  aujourd’hui.  V. 

POROMPHALE,  f.  m.  (P aih.)  Poromphg.Ua , 
de  znefo;,  dur,  &  de  -,  ombilic.  Expreflion 

employée  dans  Galien ,  pour  défigner  une  hernié 
ombilicale ,  dont  les  parois  font  calleufes  ou  en¬ 
durcies.  V. 

POROSITÉ  -,  f.  f.  (  Phyf.)  Quels  que  foient  l’état 
&  la  denfité  d’une  fubftance ,  on  ne  peu.tla  refroidir 
fans  que  fon  volume  ne  devienne  moius  confidéra- 
ble.  Cette  condenfation ,  qu’on'ne  fauroit  attribuer 
à  une  intromiffion  réelle  des  parties  propres  des 
corps ,  ne  pourrait  avoir  lieu  fi  ,  dans  l’état  ordi¬ 
naire  ,  les  parties  matérielles  n’étoient  féparées 


(i)  Voyez  Bulletin  de  pharmacie ,  année  i8i3. 
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par  des  interftices.  Beaucoup  de  faits  en  attellent 
d’ailleurs  l’exiftence  ,  bien  que  nous  ne  fâchions 
rien  fur  leur  nombre  ,  leur  étendue  &  leur  confi¬ 
guration.  Ces  fortes  de  queftions  ont  néanmoins 
beaucoup  occupé  les  philofophes  qui  avoient  la 
prétention  d’arriver  à  connoître  la  conftitiition 
phyfique  des  corps;  mais  les  opinions  hafardées 
qu’ils  ont  émifes  font  aujourd’hui  bannies  de  la 
phyfique. 

La  diminution  du  volume  des  corps  par  l’abaif- 
fement  de  la  température  n’eft  pas  la  feule  preuve 
que  nous  ayons  de  leur  porofité.  La  perméabilité 
apparente  de  certains  liquides  ,  tels  que  l’eau  8t 
l’alcool,  l’eau  &  l’acide  fulfurique  mélangés,  font 
des  indices  certains  d’un  rapprochement  déter¬ 
miné  par  l’affinité  qu’exercent  l’une  fur  l’autre  des 
fubftances  hétérogènes.  La  tranfpareuce  dé  quel¬ 
ques  corps ,  l’élafticîté  de  certains  autres,  ont  en¬ 
core  été  cités  comme  des  exemples  de  porofité.  En 
effet ,  pour  livrer  paffage  à  la  lumière ,  dans  i’hy- 
pothèfe  où  elle  ferait  matérielle  ,  il  faudroit  bien 
u’il  exiftât  des  vides  (Efféminés  dans  l’intérieur 
es  corps  ,  difpofition  qui  eft  également  indifpen- 
fable  pour  permettre  la  compreffion  à  laquelle 
doivent  d’abord  fe.  prêter  les  fubftances  élaftiques. 

Les  êtres  organifés ,  d’après  la  manière  dont  ils 
fe  développent ,  &  à  raifon  des  fonctions  qu’ils 
rem[  liftent,  doivent  offrir  des  tiffus  criblés  d’une 
multitude  de  vacuoles,  qui  pour  la  plupart  font  les 
traces  &  quelquefois  les  bouches  de  canaux  def- 
tinés  à  tranfmettre  des  liquides  ou  des  fluides  élaf-r 
tiques.  Tout  le  monde  connoît  les  obfervations 
microfcopiques  de  Malpighi ,  de  Leeuwenhoek  & 
de  Hoock.  Quoique  curieux,  les  réfultats  qu’ik 
nous  ont  tranfmis  font  certainement  moins  furpre- 
nans  que  la  patience  dont  ils  ont  eu  befoin  pour 
conftater  l’extrême  porofité  des  membranes  qu’ils 
ont  examinées.  (Thillaye  aîné.) 

POROTIQUE  ,  adj.  (  Thérap.  )  Pomticus  , 
dérivé  de  œ-apar,  dur,  calleux.  Epithète  que  l’on 
doit  donner  aux  moyens  &  non  pas  aux  médica- 
mens,  employés  pourfavoriferla  formation  dü  cal. 
Tels  font  le  repos  abfoiu  du  corps  ,  &  furtout  d’une 
partie  fraêturée,  l’application  d’un  appareil  con¬ 
venable,  un  régime  approprié,  &c.  V- 

PORRACÉ  ,  adj.  {Path.)  Porraceus ,  de 
porruni ,  poireau.  On  donne  cette  épithète  à 
certaines  matières  excrétées  qui  préfenîent  une 
teinte  verte  foncée,  analogue  à  celle  des  poi¬ 
reaux  :  tels  font  la  bile  ,  la  férofité  certains 
crachats,  qui  offrent  alors-,  d’après  Stoll,  un  des 
caraâères  de  la  péripneumonie  &  des  catarrhes 
bilieux.  V. 

PORREAU  ,  f.  m.  Porrum.  {Voyez  Poireau 
dans  ce  Diûionnaire.  )  V. 

>.  PORRIGINËUX,  adj.  {Path.)  Porriginofus } 
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écailleux,  furfuracé,  crafleux.  Nom  donné  à  one 
variété  de  la  teigne,  &  que  l’on  nomm.e  teigne 
porrigineufe.  {Voyez  Teigne  dans  ce  Diction¬ 
naire.  )  Y. 

PORRÏGO ,  f.  m.  (  Path,  )  P  o, ri  go.  Affeffibn 
du  cuir  chevelu,  caraClérifée  par  une  delquama- 
tion  furfuraeée  de  cette  portion  de  la  peau  ,  &  qui 
conflitue  la  teigne  dite  furfuraeée.  {Voyez  Tei¬ 
gne.)  (L.  J.  B. AMO N.  ) 

PORTA  (  Jean-Baptifte).( Biogr.  méd.  ),  célè¬ 
bre  phyficien  du  ièizième  fièeie,  qui  rendit  de 
grands  fervices  à  la  phyfique  Si  aux  feiences 
naturelles,  en  contribuant,  plus  qu’aucun  autre 
de  Tes  contemporains  à  en  répandre  le  goût.  Indé¬ 
pendamment  d’une  foule  de  découvertes  fort  in- 
téreffantes  fur  la  théorie  de  la  vifion,  on  lui 
doit  encore  celle  de  là  chambre  obfcure,  &  tout 
le  monde  fait  que  ce  fut  lui  qui  le  premier  fixa 
la  diftance  du  foyer  d’un  miroir  concave  au 
quart  de Ton  diamètre.  Porta  qui  étoit  né  à  Naples 
en  i55o,  mourut  en  i6i5,  en  laiffant  un  nombrè 
confidérable  d’ouvrages  fcieniifiques  ,  parmi  lef- 
quels  nous  citerons  pius  particulièrement  celui  fur 
la  phyfionoinie  humaine  (  De  hurrianâ  pkyjio- 
■gnomiâ  )  :  ouvrage  véritablement  curieux',  dont  il 
parut  plus  de  vingt  éditions  fous  tous  les. formats, 
Si  dans  lequel,  tout  en  traitant  des  différences- 
de  chaque  partie  dû  corps,  l’auteur  prétend 
faire  connoître  le  caraélère  des  individus  ,  en  éta- 
blill'ant  une  comparaifon  entre  leurs  pbyfionomies 
&  celles  des  animaux. 

(  Extr.  de  la  Biogr..  médic.  )  (  À.  T.  ) 

PORTE  (Veine  porte),  f.  f.  ( Anat .  )  Vena 
porta  ou  portarum ,•  gros  tronc  veineux,  enve¬ 
loppé  en  partie'  par  le  péritoine  ,  dans  le 
côté  antérieur  de  l’hiatus  de  Winfiow.  11  y  eft 
plongé  au  milieu  d’un  plexus  lymphatique  8t  ner¬ 
veux  fort  abondant.  Cette  veine  fe  divife  par 
fon  extrémité  fupérieure ,  en  deux  branches  con- 
fidérables  qui  naiffent  à  angle  droit,  8t  forment 
un  gros  tronc  veineux  couché  dans  le  fillon 
•  tranfverfal  du  foie ,  derrière  l’artère  hépatique  St 
les  vailfeaux  biliaires,  &  entouré  de  tous  côtés 
par  le  plexus  nerveux  hépatique.  Ces  deux  bran¬ 
ches  en  produifent  d’antres  qui  fe  divii’ent  8t  fe 
fubdivifent  dans  la  fubftance  du  foie,'  partout 
entourés  de  la  capfule  de  GlilTon ,  tandis  que 
les  divifions  de  l’artère  hépatique  &  les  racines  du 
conduit  Biliaire  femblent  contenues  dans  l’épaif- 
l'eur  de  cette  membra>e. 

Lé  tronc  de  la  veine  porte  reçoit,  i°.  deux 
veines  cyftiques  dont  le  nom  indique  la  fource; 
2°.  la  pylorique  j  3°.  la  coronaire  ftomachique,  qui 
fuit  exaâement  la  diftribution  des  artères  du 
même  nom;  4°-  une  petite  veine  qui  vient  du  duo¬ 
dénum;  5°.  enfin,  la  mélèntérique  fupérieure 
&  la  fplénique  qui  rapportent  le  fang ,  la  pre- 


P  O  R 

|  mière  de  l’eftomac ,  des  inteftins  grêles,  de  la 
!  moitié  droite  du  colon  3t  du  pancréas;  la  fécondé, 

|  de  la  partie  gauche  du  pancréas,- de  l’eftomac 
!  ainû  que  du  colon enfin  de  la  rate. 

(  V.  N.  G.  ) 

PORTES  (Eminences  portes).  (  Anat .  )  Les 
anatomilles  délignent  fous  ce  nom,  deux  émiuen-  * 
ces  qui.  bornent  l’une  en  devant,  l’autre  en  ar¬ 
rière,  le  fillon  tranfverfal  du  foie.  On  les  diftin- 
gue  eu  antérieure  &  en  pollérieure  ;  la  première 
eft  placée  à  droite  du  fillon  de  la  veine  ombili¬ 
cale,  &  la  fécondé,  forte  de  mamelon  fort  volumi¬ 
neux,  eft  fituée  derrière  le  fillon  tranfverfal.  (  Voy . 
Foie  dans  le  Dictionnaire  d' Anqlomie.')  Y. 

PORTE-AIGUILLE,  f.  m.  (  Ckir.)  On  appelle 
ainfi  un  inftrnment  dont  on  le  fert  en  chirurgie, 
pour  embraü’er  exactement  les  aiguilles,  &  leur 
donner  plus  de  longueur  lorfqü’elles  font  trop 
petites  pour  être  failles  avec  les  doigts.  On  fait 
peu  d’ufage  aujourd'hui  du  porte-aiguille  que  l’on 
employoit  autrefois  pour  faifirles  aiguilles  quand- 
on  pratiquoit  l’opératiçn  du  bec  de  lièvre,  (  Voyez 
'Porte -aiguille  dans  le  Dictionnaire  de  Chi¬ 
rurgie. ) 

PORTE-ATTELLE.  Oh  défigne  fous  ce  nmn 
un  morceau  de  tôle  qui  fert  à  rouler  les  attelles 
daus  l’appareil  employé  pour  le  traitement  des 
fraCtures.  ; 

PORTE. BOUGIE,  f.  m.  ( Ckir.  )  Sorte  de 
canule  eu  argent ,  deftinée  à  conduire  des  bougies 
dans  l’urèthre,  quand  on  veut  le  dilater.  Elle  , 
relfemble  beaucoup  à  celle  des  trois-quarts ,  feu¬ 
lement  elle  eft  plus  longue. 

PORTE-FEUILLE  ,  f.  m.  (  Anat .)  Dénomina¬ 
tion  bizarre  que  l’on  trouve  encore  dans  quelques 
vieux  ouvrages  d’anatomie  ,  &  par  laquelle  on 
défignoitle  mufcle  fous  fcapulaire. 

PORTE-MÈCHE,  f.  m.  {Ckir.)  Inftrument 
faifant  partie  de  la  troufle  du  chirurgien,  8t 
qui  fert  à  porter  profondément  des  mèches  dans 
les  plaies  ;•  les  .ouvertures  fiftuleufes  ,  dans  les 
Gnns  ou  clapiers  de  certains  ulcères.  Cet  inftru¬ 
ment  eft  ordinairement  formé  d’une,  tige  d’acier 
on  d’argent ,  longue  d’enyiron  quatre  ou  cinq 
pouces  ,  portant  une  échancrure  à  l’une  de  l’es  ex¬ 
trémités,  &  à  l’autre  un  bouton  ,  lequel  pourrait 
fervir  de  cautère  aCluel,  dans  quelques  circonf- 
tances. 

PORTE-PIERRE  INFERNALE ,  f.  m.  {Ckir.) 
On  donne  ce  nom  à  un  inftrument  fait  en  forme 
de  porte-crayon  ;  qui  s’engage  dans  un  étui  à  vis 
fait  en  buis  ,  en  ébène  ou  en  argent ,  &  qui  fert  à 
fixer  un  morceau  de  pierre  infernale  {nitrate' 
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d’argent fondu,') ,  defliné  à  cautérifer.  Comme  le 
précédent,  cet  inftrument  eft  un  de  ceux  qui 
compofentla  trouffe  du  chirurgien.  (Fqye.zPoB.TE- 
pierre  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie.') 

PORTE -SONDE,  f.  m.  (Chir.)  Inftrument 
allez  fembiable  à  nn  très-petit  porte-crayon  de 
deflinateur  ,  que  l’on  emploie  dans  l’opération  de 
,'Ia  fiftule  lacrymale  ,  pour  tenir  l’algalie ,  la  porter 
plus  facilement  dans  le  fac  lacrymal ,  lorfque  l’on 
veut  opérer  félon  le  procédé  de  Laforeft.  Y.- 

PORTE-VOIX,  f.  m.  (  Phyf.  )  La  manière  dont 
fe  développent  les  ondulations  qui  franfmettent  le 
fon,  indiquent  allez  que  dans  l’air  libre  il  doit 
perdre  de  fon  intenlité ,  à  proportion  quë  la  maffe 
d’air  ébranlé  eft  plus  conGdérable,  ou  ce  qui  revient 
au  même ,  à  mefure  que  le  fon  a  déjà  franchi  un 
plus  grand  efpace.  L’idée  qui  fe  préfentâ  la  pre¬ 
mière,  fut-  d’attribuer  cet  affbibLiffement  à  la  di¬ 
vergence  des  rayons  fonorés,  &  dès-lors  on  dut 
croire  que  l’influence  du  porte-voix  fe  bornoit  à 
diminuer  cette  divergence. 

La  direction  que  les  furfaces  réfléehiflantes  ; 
impriment  à  la  lumière  ,  donnoit  èn  quelque  forte 
la  mefure  de;  ce  qu’il -falloit  faire  pour  procurer 
à  cet  inftrument  toute  la  perfection  dont  il  pou- 
voit  être  fufceptible  :  aùffi  fa  forme,  qui  primitive¬ 
ment  dut  être  celle  d’un  tuyau  conique  ,  fut  modi¬ 
fiée,  &  l’addition  du  pavillon  qui  termine  l’une  des 
extrémités  du  porte-voix,  fut  une  amélioration, 
dont  on  eft  redevable  à  Morland,  qui  l’imagina 
eu  1671.  Depuis  cette  époque,  des  géomètres  du 
premier  ordre  &  des  pbyftciens  célèbres  ont  re¬ 
pris  cette  théorie,  &  le  réfultat  de  leurs  recherches 
montre  ,  que  la  réflexion  du  fon  n’entre  pour  rien  ‘ 
dans  les  effets  que  produit  le  porte-voix,  dont 
l’intérieur,  peut  être  tapilfé  avec  une  étoffe  lâche , 
fans  lui  rien  faire  perdre  de  fes  propriétés  j  par  la 
même  rnifon  aufii ,  fa  fur  face  intérieure  n’exige 
pas  ce  poli  que  long-temps  on  a  regardé  comme 
nue  condition  ÎDdifpenfable.  C’eft  la  manière  dont 
les  vibrations  aériennes  s’établiflent  dans  les  tuyaux 
coniques,  qui  fournit  la  véritable  explication  du 
pouvoir  de  cet  inftrument,  &,  à  cèt  égard,  c’eft 
dans  les  écrits  de  Bernouiili  &  d’Euler  qu’il  faut 
chercher  les  détails  relatifs  à  cette  branche  déli¬ 
cate  de  racoùfliqufc.  Quant  à  la  forme  que  l’on 
donne  au  porte-voix,  c’eft  celle  d’nne  furface  de- 
révolution  engendrée  par  une  branche  d’hyper¬ 
bole  qui  a  pourafymptote  l’axe  du  tuyau  ;  cette  dif- 
pofilioneft  celle  que  l’expérience  indique  comme 
étant  la  plus  avantageufe.  (  Voyez  le  Diâtionnaire 
de  Phyjique.  )  (  Thillaye  aîné.  ) 

PORTO  (Antoine)  ( Biogr.  méd.  ),  appartient 
à  la  dernière  moitié  du  feiziètne  fiècle  &  à  la 
première  du  dix-feptième;  il  étoit  de  Fermo, 
dans  la  Marche  d’ Ancône.  Après  s’être-  fait 
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recevoir  docteur  en  philofophié  &  en  médecine, 
il  acquit  de  bonne  heure  une  réputation  qui  le 
devança  à  Rome,  où  il  devint  premier  médecin  du 
pape  Sixte  V,  qui  le  traita  avec  beaucoup  de  mu¬ 
nificence.  Nous  avons  de  lui  : . 

De  pejle  libri  très.  Acccedit  de  Variolis  &  mor- 
billis  liber  unus.  Venetiis ,  •  i58o,  in-40.  Romæ, 
j  58g  ,  in-40.  T. 

PORTULACÉES ,  f.  f.  pl.  (Bot.  Mat.  médic.  ) 
Portulaceœ.  Famille  naturelle  de  plantes  qui  pour 
la  plupart  font  des  herbes  ou  des  arbriffeaux,  à 
feuilles  oppofées  ou  alternes,  le  plus  ordinaire¬ 
ment  fucculentes ,  &  dont  les  fleurs  font  diverfe- 
mênt  difpofées. 

Ces  plantes  n’ont  point  de  propriétés  bien  mar¬ 
quées;  enjrénéral  elles  font  inodores  &  leur  faveur 
eft  peu  prononcée.  Le  pourpier ,  que  nous  culti¬ 
vons  comme  herbe  potagère  ,  appartient  à  cette 
famille  ,  ainfi  que  le  claytonia  perfoliata  d’Amé¬ 
rique,-  qui  a  beaucoup  d’analogie  avec  celui-ci , 
par  les  ufages  domeftiques  auquel  on  le  def- 
tine  dans  les  pays  où  il  eft  indigène.  On  ne 
fait  rien  de  bien  pofitif  furies  qualités  des  autres 
plantes  qui  appartiennent  à  cette  famille.  Y. 

PORTZIUS  (Jean -David)  (Biogr.  méd.), 
doâeùr'en  philofophié  &  en  médecine,  floriffoit 
I  vers  la  fin  du  dix-feptième  fiècle.  Il  étoit  né 
à  Baccarack  (  Bacchi  ara)  dans  le  Palatinat , 
étudia  principalement  à  Padoue ,  fous  Pierre  de 
Marchettis,  à  Leyde,  fous' Jean  Van- Hooriïe  ,  & 
exerça  avec  honneur  fa  profefiion  en  Allemagne. 

'  Nous  avons  de  lui  : 

Bacchus  enucleatus  ,Jive  examen  vipi  rhenani  , 
imprimis  Baccarerifîs  anatamia  chymica.-TAen- 
delberg,  1672 ,  in-12.  Leuwarden,  1674,  in.- 12.  ' 

Demonflratio  b  revis  medico-chinirgica  de  tu- 
moribus ,  &  in  fpecie  de  Jpinâ  ventofâ.  Leuwar¬ 
den,  1679,  in- 12. 

(  Extr.  dé  la  Biogr.  méd.)  (A.  T.) 

PORZIO  (Luc-Antoine),  plus  connu  fous  le 
nom  de  Poitius ,  naquit  eu  t63ç)  à  PaGtano, 
près  d’Amdlfi  ,  dans  le  royaume  *'e  Naples.  Après 
avoir  enfeigné  la  médecine  à  Rome  en'  1.672  ,  il 
parcourut  toute  l’Italie ,  féjdurna  quelque  temps 
dans  les  états  de  la  république  de  Venife,  &  fe 
rendit  enfuile  à  Vienne  en  i6’84î  où  il  recueillit 
tous’ les  documens  néceflaires  pour  compofer  un 
ouvrage  eftimé,  fur  la  confervalion  de  la  fauté 
des  gens  de  guerre.  Porzio ,  qui  étoit  membre  de 
l’Académie  des  curieux  de  la  nature  &  de  celle  dés 
inveJHgànti ,  mourut  à  Naples  en  1723.  Nous  avons 
de  lui  : 

P arapKrqfls  in  Hippocratis  librum  de  veteri 
medicinâ.  Rome,  1681,  in-12. 
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Erafjlratus ,Jive  de  fanguinis  mifflone.  Rome, 
1682,  in-12.  Yenife,  i683; 

De  militis  in  xaflris  Janitate  tuendâ.  Vienne  , 
l685,  in-40.  Naples,  1701  ,.  in-40.  Ibid.,  1728, 
in-8°.  La  Haye  (1),  1739  ,  in-8°.  Leyde  ,  1741  3 

Opufcula  &  fragmenta  de  tumoribus.  Naples, 
1701 ,  in-12». 

De  motu  corporum  &  de  nonnullis  Jbntibus 
mineralibiis.  Naples ,  1704,  in-12. 

Ponzio  (Scipion  ),  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  précédent ,  étoit  né  à  Catane  en  Sicile,  où 
il  enfeigna  la  philofophie  pendant  près  de  foixa.nte 
ans.  On  a  de  lui  : 

Primordia  in  arte  dialedlicâ  erudiendis  necejja-, 
ria.  Mefline,  i593,  in-4°- 

O  pus  phyjîologicum  ,  in  quo  varia  qucefùa  , 
fcitu  digna,  haclenùs  controverfa  diligenter  dif- 
cuffa ,  elucidantur.  Mefline ,  1618,  in-8°. 

Poezio  (  Simon  )  ,  étoit  dé  Naples  :  il  en¬ 
feigna  la  philofophie  à  Pife,  &  mourut  en  i554, 
âgé  de  cinquaute-fept  ans.  Nous  lui  devons  : 

De  capitis  dolore ,  Encomion.  Naples,  l538, 
in-8°.  Florence ,  i55l,  in-8°. 

Arijloteles  &  Theophraflus  ,  de  coloribus.  Flo-  \ 
rence  ,  1 548 ,  in-8°.  Paris ,  1 549 ,  in-8?. 

De  coloribus  oculorum.  Florence ,  i55o,  in-8°. 

Opufcula  de  immortalitate  animce.  Naples , 
1578,  in-fol. 

De  reïum  naturalium  prineipiis  libri  duo.  Mar- 
bourg,  i5g8,  in-8°. 

(  Extr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (A.  T.) 

POSCA.  (  Hyg.  )  Efpèce  de  boiffon  que  les 
Anciens  préparoient  avec  le  vinaigre  81  l’eau  , 
&  dont  les  l'oldats  étoient  obligés  de  porter  tou¬ 
jours  avec  eux  une  petite  provifion.  Heureufe  | 
contume  qui  contribua  fans  doute,  chez  les  Ro-  j 
mains,  à  conferver  la  force  &  la  fanté  de  leurs 
armées.  V. 

POSOLOGIE ,  f.  f.  ,  du  grec  -zs-otnt ,  quantité. 
Mot  récemment  employé  pour  défigner  la  con-, 
noiffancedes  dol'es  que  l’on  doit  obier  ver  dans  la 


(1)  On  trouve  dans  cette  édition,  un  Traité  de  Jean-Va¬ 
lentin  Willis  (  Tractatus  medicus  de  morbis  caftrcnfibus  ).  Cet 
ouvrage  de  Porzio  a  clé  traduit  en  français  par  Eidons, 
fous  le  titre  de  Médecine  militaire.  Paris,  x 744  >  in-12.  La 
collection  complète  des  ouvrages  de  ce  médecin  a  paru  fous 
ce  titre  :  Opéra  omnia  medica  ,  philofopkica  &  mazhematica 
in  unum  colleSa.  Naples  ,  17 36 , 2  vol.  in-4*. 
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prefcription  des  médicamens  Cmples  ou  compo- 
lés  •,  dol'es  qui  doivent  néceffairement  varier  iui- 
yant  que  ces  médicamens  font  plus  ou  moins  éner¬ 
giques,  f'uivant  leur  mode  d’aéïion  première,  l'ui- 
vant  aulli  l’âge  &  le  fexe  du  malade ,  la  nature 
de  la  maladie  ,  la  fail'on ,  le  climat,  &c.  V. 

POSSET,  f.  m.  Pojfètum.  Efpèce  de  tifane 
inuCtée  cbèz  nous,  dont  les  médecins  anglais  'font 
ul’agé,  &  que  l’on  prépare  avec  du  lait  Bouilli  & 
de  la  bière.  V. 

POSSIRE,  f.  m.  {Bot.  Mat.  méd.')  Swartzia. 
Genre  de  la  polygamie  monœcie ,  qui  renferme 
un  arbre'  de  Cayenne,  dont  les  femences  font  d’uue 
âcreté  corrofive.  V» 

POSTHITE ,  f.  f.  (  Path .)  Pojlhitis ,  du  grec 
aros-éîj,  qui  lignifie  prépuce.  Nom  fous  lequel 
“les  médecins  modernes  propofent  de  déliguer 
l’inflammation  du  prépuce.  V. 

POSTHIÙS  (Jean)  {Biogr.  médf,  anatc- 
mifte ,  médecin  te  littérateur  diltingué  du  ieiziènxe 
fiècle  ,  qui ,  après  s’être  fait  recevoir  maître-ès- 
arts' en  i558,  conamença  à  étudier  la  méde¬ 
cine,  voyagea  en  Allemagne,  en  Italie  Si  en 
France  ,  où  il  féjourna  long-temps  ,  furtout  à 
Montpellier ,  pour  y  fuivre  les  leçons  de  Laurent 
Joubert  &  de  Guillaume  Rondelet  ,  &  prit  le  grade 
de  doêteur  en  médecine  à  Valence  ,  en  Dauphiné, 
en  1 567.  A  l'on  retour  de  France  ,  iL  fe  fixa  allez 
de  temps  à  Anvers  pour  être  employé  comme 
médecin  dans  l’armée  qui  défendoit  les  Pays- 
Bas. 

Obligé  de  qnitter  cette  ville  pour  s’éloigner  du 
théâtre  delà  guerre,  Pofthius  le  retira  à  Wurtz- 
bourg  en  l56'8,  &  y  reftà  pendant  quinze  ans 
én  qualité  de  médecin  du  prince -évêque.  l)e 
là  il  paffa  à  Heildelberg,  où  il  fut.  d’abord  mé¬ 
decin  de  Jean  Cafiinir, ,  adminiftrateur  de  l’é- 
leclorat ,  puis  de  l’éleêleur  Frédéric  IV,  81  fe  ré¬ 
fugia  douze  ansaprès,  à  Mosbacb ,  où  il  mourut  à 
l’âge  de  foixante  ans  ,  la  même  année  de  ion  ar¬ 
rivée  dans  celte  ville. 

Pofthius  ,  qui  étoit  né  en  1587  ®  Germersheim  , 
ville  Su  Bas-Palatinat ,  fe  livra  avec  autant  de 
fuccès  à  l’étude  de  l’anatomie  &  de  la  médecine  , 
-qu’à  celle  de  la  littérature.  On  lui  doit  en  effet  un 
excellent  'travail  lur  Ovide  (  Tetraflhica  in  Ovidii . 
Metizmorphos ) ,  ainli  qu’uue  édition  très-eltimée 
des  Fables  de  Phèdre.  Les  autres  ouvrages  qu’il 
a  publiés  fon  t  : 

Jfaàci  Ifraelitæ  libri  duo  de  diœtis  univerfali- 
1  bus  &  particularibus,  de  viclûs  falutaris  ratione 
&  alimentorumfaciiltatibus  liber  in  latinum  ,  ex 
àrabico  tranjlatus ,  Jèdulà  cajligavit  &  edidit 
Joan.  Pofthius.  Bâle  ,  1 570 ,  in-fol. 

Gemershemii 


POT 

Gemershemii  Parerga  poetica.  Wurlzbourg, 
i58o,  in-12. 

.Obfervationes  anatomicce  in  Realdi  Columbi 
Cremonenfis  anatomiarn,  extant  cum  ejujdem  .de 
re  anatomicâ  libri  XV.  Francfort ,  i5go  ,  in-8°. 

Epi/lolœ  bince  medical,  extant  cum  cijlâ  me- 
dicâ  Homungii.  Nuremberg,  1025,  in-4°. 

Chriftlisher  Schaljlrank  nebjl  et  lichen  Regeln 
die  Gefundheit  zu  erhalten.  Francfort,-  1624, 

Pofthius  eut  un  fils  (  Erafme  )  qui  fe  livra 
comme  lui  à  l’exercice  de  l’art  de  guérir',  &  dont 
nous  ne  pofîedons  qu’une  Differtation  (  de  iPo- 
dagrâ  ) ,  citée  dans  la  Bibliothèque  de  mé¬ 
decine  de  Haller. 

(  Extr.  de  la  Biogr.  médic.  )  T. 

POSTHONCIE,  f.  f.  ( Path .  chir. )  Po/lhoncus , 
dérivé  de  s-crfij ,  prépuce ,  &  de  oyx.as ,  tumeur. 
Tuméfaction  du  prépuce.  V. 

POTABLE,  adj .  Potabilis.  Epithète  que  l’on 
donne  à  tous  les.  liquides  que  l'on  peut  boire. 
L’eau,  par  exemple,  eft  réputée  potable  quand  , 
à  une  grande  fraîcheur,  elle  joint  une  grande 
limpidité  -,  quelle  elt  vive ,  inodore  ,  bien  aérée  ; 
quelle  diffout  le  favon  fans  former  de  grumeaux  ; 
u’ elle  cuit  bien  les  légumes  &  qu’elle  ne  fe  trou- 
le  que  légèrement  par  l’addition  de  certains 
réactifs,  tels  que  le  nitrate  d’argent  &  l’ivydro- 
chlorate  de  baryte.  L’eaü  de  pluie  réunit  le  plus 
grand  nombre  de  ces  qualités. 

On  appelle  encore  or  potable ,  un  liquide  hui¬ 
leux  &  alcoolique  que  l’on  obtient  en  verlant 
une  huile  volatile  dans  UDe  diffolution  d’hydro- 
chlorale  d’or.  (  Voyez  Or  dans  le  Dictionnaire 
de  Chimie.  )  L’or  potable ,  que  l’on  donnoit  jadis 
comme  cordial,  n’eft  plus  employé  aujourd’hui 
en  médecine.  V. 

POTAGE,  f.  m.  ( Hyg .)  Sorte  de  mets  préparé 
avec  du  bouillon ,  des  fécules  ou  des  graines  amy¬ 
lacées  ,  que  l’on  prel'crit  ordinairement  aux  mala¬ 
des,  quand  leur  état  permet  d’adminiltrer  des  ali- 
mens  plus  fubltantiels  que  le  bouillon. 

On  prépare  ordinaire  ment  les  potages  avec  les 
fécules  de  pomme  de  terre  ,  de  fagou  ,  de  falep , 
de  tapioka,  la  farine  de  blé ,  la  lemoule,,  le  ver¬ 
micelle  :  on  les  compofe .encore  avec  le  riz,  dont 
on  fait  des. crèmes  en  le  pulpant  j  avec  le  gruau 
d’orge  &  d’avoine  ,  de  mais  :  le  plus  fouvent  ils 
font  gras  ou  maigres  ,  St  pour  faire  les  premiers 
on  doit  employer  du  bouillon  de  bœuf  &  de  vo¬ 
laille  ,  ou  un  peu  de  veau  ,  auquel  on  aura  foiii 
d’ajouter  la  fécule ,  que  l’on  fera  cuire  à  petit 
feu.  Ceux  préparés  au  maigre  doivent  être  faits 
avec  uu  beurre  très-frais  ,  dont  on  preferira 
Itriûemeni  la  quantité. 

En  général ,  les  potages  deftinés  aux  malades , 

Médecine.  Tome  XII. 
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&  que  l’on  doit  faire  de  préférence  avec  la  fécule 
de  pomme  de  terre  ,  la  lemoule  ,  le  vermicelle 
&  la  crème  de  riz  ,  doivent  être  bien  cuits  ; 
il  faut  auffî  qu’ils  foient  clairs,  peu  falés  &  nulle¬ 
ment  épicés  ou  aromatifés. 

Préparés  de  cette  manière,  les  potages  con¬ 
viennent  parfaitement  aux  perfonnes  délicates  , 
aux  convalefcens  ,  aux  valétudinaires  ,  aux.  vieil¬ 
lards  foibles  &  infirmes ,  à  caufe  de  la  facilité  de 
leur  digeftion.  Ils  fortifient  l’eftomac  fans  le  fati¬ 
guer  ,  &  le  préparent  à  recevoir  plus  tard  une  ali¬ 
mentation  plus  fubliantielle.  Y. 

POTASSE,  fub.  f.  PotaJJ'a  {Hydrate  de  pro¬ 
toxyde  de  potajjium  )  ,  s’obtient  en  traitant  la  po- 
talfe  du  commerce  {  fous -carbonate  de  potajje  ) 
par  la  chaux  vive ,  pour  faire  d’abord  la  potajje  à 
la  chaux  {pierre  à  cautère')  ,  &  en  mêlant  enfui  te 
cette  pierre  à  cautère  avec  de  l’alcool  à  56°,  qui 
ne  diffout  que  la  potaffe  pure  que  l’on  recueille 
ar  l’évaporajion  à  vaiffeaux  clos.  Cet  alcali  elt. 
lanc,  folide,  inodore  j  d’une  faveur  âcre  8t  cauf- 
tique  des  plus  prononcées.  Il  eft  très-foluble  dans 
l’eau ,  &  attire  l’humidité  de  l’air  avec  une  rapi¬ 
dité  telle,  que  fi  on  l’y  laiffe  expofé,  il  eft  aulïitôt 
transfoi’mé  en  fous-carbonate  de  potaffe  déliquef- 
cent  (potaffe  en  déliquescence). 

La  potajfe  à  la  chaux  (pierre  à  cautère.)  eft 
employée  en  médecine,  comme  fon  nom  l’indique, 
our  ouvrir  les  cautères  dans  les  cas  où  l’on  veut 
éterminer  une  irritation  permanente ,  comme 
dans  la  gibbofité  de  la  colonne  vertébrale.  On  s’en 
fert  encore  avec  avantage  ,  pour  ouvrir  les  abcès 
froids,  qui  ont  ordinairement  leur  fiége  dans  les 
glandes  lymphatiques  ou  dans  le  tiffu  cellulaire. 
La  potaffe  cauftique  eft  employée  alors  dans  la  vue 
d’exciter  les  propriétés  vitales  des  parois  de  la 
tumeur,  d’en  déterminer  plus  promptement  le  dé¬ 
gorgement,  de  donner  à  l’ouverture  une  étendue 
plus  confidérable  pour  ménager  au  pus  une  libre 
fortie ,  &  empêcher  ,  par  ia  perte  de  fubftanee 
qu’on  obtient ,  que  la  plaie  ne  fe  ferme  avant- que 
le  recollement  n’ait  pu  s’opérer. 

La  manière  de  fe  fervir  de  ce  cauftique  eft  Am¬ 
ple  :  on  couvre  la  partie  fur  laquelle  ou  veut  ap- 
pliquer  la  pierre  à  cautère  ,  d’un  petit  emplâtre  de 
|  diacbylqp  gommé  ,  percé  d’une  ouverture  dont  la 
forme  &  la  grandeur  font  proportionnées  au  mor¬ 
ceau  de  potaffe  que  l’on  a  l’intention. d’employer  , 
on  place  le  cauftique  fur  la  partie  que  l’ouverture 
laiffe  à  nu  ;  on  recouvre  &  affujettit  le  tout  par  un 
fécond  emplâtre  plus  grand  que  le  premier ,  &  fi  la 
partie  le  permet ,  l’appareil  eft  maintenu  au  moyen 
de  compreffes  &  d’un  bandage  médiocrement  ferré. 
Toutefois ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la 
potaffe  étend  fan  aâion  beaucoup  au-delà  de  l’en¬ 
droit  fur  lequel  on  l’applique  ,  &  que  l’efcarre  qui 
en  réiulte  eft  toujours  cinq  ou  fix  fois  plus  large 
que  le  morceau  de  potaffe  qui  a  été  employé. 
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Combinée  avec  le  Jbufre,  Ja  polaffe  donne  un 
produit  connu  fous  le  nom  ds^foie  de  foufre ,  qui 
doit  être  regardé  comme  un  des  médicamens  les 
plus  ufités.  Pris  à  petites  dofes,  il  augmente  la  cha¬ 
leur  générale  &  les  fécrétions  muqneufes;  mais  il 
faut  apporter  beaucoup  de  prudence  dans  l’adrni- 
niftration  d’un  médicament  qui,  à  la  dofe  de  deux 
ii  trois  gros,  agit  comme  un  des  plus  vioiens  cauf- 
tiques  ,  &  détermine  l’inflammation,  l’ulcération 
&  la  perforation  des  tiffus  du  canal  digeftif.  11  eft 
encore  employé  avec  beaucoup  de  fuccès  dans  le 
traitement  d’une  foule  de  maladies  cutanées,  dar- 
treufes  ,  pforiques  &  autres  ;  dans  les  fcrofules  , 
le  croup  ,  l’afthme  &.la  coqueluche  :  la  dofe  eft  de 
uatre  ,  fix  ou  huit  grains ,  que  l’on  peut  répéter 
eux  fois  par  jour.  M.  le  profefleur  Chaudier  fait 
préparer  un  firop  que  l’on  adminiftre  aved  fuccès  ; 
en  voici  la  formule  :  on  fait  diffoudre  un  gros  de 
fulfure  dans  quatre  onces  d’eau  diftillée  de  fenouil  ; 
on  filtre  &  on  ajoute  huit  onces  de  fucre.  Une 
once  de  ce  firop  contient  fix  grains  de  fulfure. 

Le  foie  de  fonfre  eft  Couvent  employé  à  l’exté¬ 
rieur  ;  il  fait  la  bafe  du  Uniment  antipjorique  du 
Dr.  Jaclelot.  Il  fert  à  préparer  les  douches  & 
les  bains  fulfureux  ,  que  l’on  obtient  en  en  faifant 
diffoudie  une  partie  fur  mille  parties  d’eau.  Na- 
vier ,  &  beaucoup  d’autres  médecins  eftimables  , 
ont  beaucoup  vanté  la  diftblulion  de  foie  de  foufre 
comme  antidote  du  fublimë,  de  l’acide  arfenieux, 
des  fels  de  cuivre  &  des  préparations  faturnines  ; 
mais  les  expériences  faites  par  M.  le  profefleur 
Orfila  ,  &  qu’il  rapporte  dans  la  dernière  édition 
de  fa  Toxicologie  (2  vol.  in-8°.  Paris,  1826), 
prouvent  que  ,  non-leulement  ce  prétendu  contre- 
poifon  ne  s’oppofe  en  rien  aux  effets  toxiques  des 
fubftances  ci  -  deflus  mentionnées  ,  mais  encore 
qu’il  feroit  dangereux  d’en  faire  ufage,  àcaufe  de 
les  propriétés  cauftiqnes-  Loin  de  regarder  cette 
fubftance  comme  antidote,  ce  favant  la  range  au 
contraire  parmi  les  poifons  corrofifs  les  plus  éuer- 

La  polafîe  pure  eft  fouvent  employée  comme 
réaâif jamais  fon  aéfion  cauftique  eft  telle  qu’on 
n’en  fait  jamais  ufage  en  médecine. 

Empoifonnement  par  la  potajje. 

Onreconnoitral’empoifonnement  j)arla^>otafie, 

aux  fymplômes  fuivans  :  cette  fubftance,  introduite 
dans  .l’eftomac  ,  laiffe  une  faveur  âcre  ,  urineufe 
&  caullique  ;  elle  produit  une  chaleur  vive  à  la 
gorge,  &  détermine  des  naufées  qui  font  bientôt 
l'uiviesde  vomiffemens  de  matières  Sanguinolentes, 
alcalines  ,  verdiffant  le  firop  de  violette  ,  &  faifant 
pour  l'ordinaire  effervefcence  avec  les  acides  ;  des 
déjeâions  al  vices  plus  ou  moins  abondantes  ,  des 
douleurs  très-vives  à  la  région  épigaftrique  ,  des 
coliques  atroces,  des  convulGons  ,  &.  parfois  l’al¬ 
tération  des  facultés  intelleéiuelles.  L’expérience 
a  prouvé  que  le  meilleur  antidote  à  employer  dans 
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les  cas  d’empoifonnemeutparla  fubftance  qui  nous 
occupe  ,  étoit  l’eau  légèrement  vinaigrée  ,  dont  il 
faut  faire  boire  abondamment  5  à  défaut.d’eau  vi¬ 
naigrée ,  on  fera  prendre  de  l’eau  froide  ou  tiède, 
qui  étendra  la  diffolution  &  provoquera  le  vomif- 
fement.  Le  fait  fuivant  vient  confirmer  les  obfer- 
vations  faites  fur  les  animaux.  M.  Barruel ,  prépa¬ 
rateur  de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris ,  al'pirà  un  peu  trop  fort  une  diffolution  al¬ 
coolique  de  potalfe  pure  ,  qu’il  tranfvafoit  au 
moyen  d’une  pipette.  Dès  que  le  liquide  fut  en 
contact  avec  fa  bouche,  il  éprouva  une  douleur 
très -forte  dans  tous  les  points  de  la  membrane 
muqueufe  qui  tapiffe  cette  cavité  :  auffilôt  il  eut 
recours  au  vinaigre  ,  qui  falura  tout  l’alcali  libre; 
les  fymptômes  diminuèrent,  &  il  n’éprouva  qu’une 
légère  inflammation  de  la  membrane  muqueufe. 
Mais  fi  ce  moyen  n’eft  pas  mis  on  ufage ,  ou  li  la 
dofe  eft  trop  conGdérable ,  la  mort  ne  tarde  pas  à 
furvenir,  &  l’autopfie  du  corps  offre  les  altérations 
fuivantes  :  la  membrane  de  l’eftomac  eft  rouge,  & 
offre  çà  &  là  des  portions  noires;  on  y  obferve 
quelquefois  des  trous  circulaires  d’un  diamètré 
variable,  entre  quatre  ,  fix  &  huit  lignes,  entou¬ 
rés  pour  l’ordinaire  d’un  rebord  Taillant ,  livide , 
dur  ,  formé  par  une  matière  lardacée  &  par  un 
peu  de  fang  coagulé.  La  membrane  qui  revêt  le 
duodénum,  le  commencement  du  jéjunum,  par¬ 
ticipent  fouvent  à  l’inflammation  de  l’eftomac  ; 
fouvent  aufîi  on  trouve  dans  ce  dernier  l’alcali , 
dont  il  fera  facile  de  démontrer  la  préfence  en 
fuivant  le  procédé  indiqué  par  M.  Orfila  dans  fa 
Toxicologie  (ouvrage  déjà  cité).  «  i°.  Après 
»  avoir  filtré  la  portion  liquide  ,  on  l’effaiera  par 
»  le  firop  de  violette ,  qui  fera  verdi  fi  le  liquide 
»  contient  de  la  potalfe;  2°.  on  s’affurera  qu’il 
»  n’exbale  pas  une  odenr  piquante  ammoniacale; 
»  3°.  on  le  précipitera  par  l’hydrochlorate  de  pla- 
»  tine,  qui  y  fera  naître' un  dépôt  jauDe-ferin; 
»  4°.  on  le  mêlera  à  l’acide  carbonique  liquide , 
»  qui  ne  le  troublera  point ,  tandis  qu’il  pvécipi- 
»  feroit  la  chaux  ,  la  baryte  &  la  ftrontiaoe,  fi 
»  l’un  ou  l’autre  de  ces  alcalis  fe  trouvoit  dans 
»  le  liquide  ;  5°.  enfin ,  on  fera  évaporer  pour 
»  avoir  la  potafl’e  folide.  Si  par  hafard  le  liquide 
»  étoit  coloré,  ony  verferoiLla  quantité  de  chlore 
n  nécefi’aire  pour  le  décolorer  ;  on  fillreroit  &  on 
»  pourroit  s’affnrer.  qu’il  préfente  des  propriétés 
»  analogues  à  celles  de  l’çau  de  javelle.  » 

Nous  ne  terminerons  pas  l’hiftoire  de  lapotaffe 
proprement  dite,  fans  rapporter  ici  des  obferva- 
tions  très -curieufes  qui  font  dues  à  M.  Breton¬ 
neau  ,  médecin  fort  diftingué  de  Tours  :  «  A  la 
»  dofe  de  quarante  grains  cet  alcali ,  introduit 
y>  dans  l’eftomac ,  a  conftamment  déterminé  fur 
»  les  chiens,  des  vomiffemens ,  le  marafme  &  la 
*>  mort.  Une  léfion  grave,  uleéreufe  de  l’œfo- 
»  pbage ,  &  la  deftruûion  de  la  tunique  épider- 
»  moïde ,  ayant  paru  la  caufe  principale  du  vo- 
i  »  miffement  3  la  fubftance  alcaline  a  été  dépofée 
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»  dans  l’eftomac  ,  près  de  fon  orifice  pylorique  , 

»  au  moyen  d’un  porte-cauftique  qui  a  -borné  fon 
»  action  aux  parois  de  ce  vifcère  :  dès-lors  qua- 
»  rante  &  même  foixante  grains  de  potaffe  cauf- 
»  tique  ont  pu  être  injectés  fueceffi  vement ,  &  à 
»  de  plus  ou  moins  longs  intervalles,  fans  caufer 
»  la  mort.  Une  affeâion  idiopathique  plus  ou  moins 
»  grave  de  Pefiomac  a  été  développée  ,  &  s’eft 
»  manifefiée  par  des  vomiffemens  fpumeux ,  mu- 
»  queux  ,  favonneux  ,  fauves  ,  enfanglantés  ,  & 

»  même  de  fang  pur  ;  mais  après  deux  jours  de 
»  repos  ,  pendant  lefquels  l’animal  montroit  peu 
»  d’avidité  pour  les  alimens  ,■  fans  qu’on  vît  fe 

*  développer  aucun  trouble  fympathique  desfonc- 
»  lions  de  la  vie  animale  &  organique  ,  il  ne  tar- 
»  doit  pas  à  être  rendu  à  fes  difpofitions  habi- 
»  tuelles.  Les  léfions  qu’on  découvroit  après  plu- 
»  fleurs  femaines  dans  l’eftomac  de  ceux  de  ces 
»  animaux  qu’on  faifoit  périr  par  ftrangulation  , 

»  n’auroient  pu  être  foupçonnées  en  voyant  leur  i 
»  voracité,  leur  pétulance  &  leur  gaîté.  Chez 
»  plufieurs,  la  membrane  muqueufe  a  été  trouvée 
»  détruite  dans  la  plus  grande  partie  de  fon  éten- 
»  due;  dans  quelques  points  les  tuniques  mufeu- 
»  laires  &  péritonéales  avoieut  été  intérefl'ées ,  & 

»  formoient  des  cicatrices  épaiffes  ,  rngueufes  , 

*  enfoncées,  qui  éîoient  très-apparentes ,  même 
»  à  la  furface  extérieure  de  l’eftomac. 

»  Les  réfultats  obtenus  par  l’injeêlion  dq  l’eau 
»  bouillante  ,  portée  dans  l’eftomac fans  intérejjer 
»  l’œfophage ,  ont  été  analogues  à  ceux  de  la 
»  potaffe.  » 

Des  fels  de  potaffe. 

Les  fels  de  potaflfe  font  conftamment  formés  par 
le  protoxyde  de  potaffium  ;  ils  font  tous  folubles 
dans  l’eau ,  &  tous  ,  fans  exception  ,  font  précipi¬ 
tés  en  jaune-ferin ,  parla  diffolulion  d’hydrochlo- 
rate  de  platine ,  à  moins  que  les  diflblulions  ne 
foient  par  trop  étendues. 

Sous-borate.  Ce  fel  n’a  pas  encore  été  trouvé 
dans  la  nature.  Il  eft  fans  ufàge. 

Sous-carbonate.  (Potafle,  alcali  fixe,  alcali 
végétal.  )  Très-répandu  dans  la  nature,  ce  fel  fe 
trouve  dans  les  ceudres  de  prefque  tous  les  végé¬ 
taux,  &  notamment  dans  celles  qui  réfultent  de 
l’incinération  des  vieux  arbres,  des  feuilles  d’épi¬ 
nard,  de  la.  fougère  mâle,  de,  la  rhubarbe,  des 
fanes  de  pomme  de  terré,  de  fève,  de  pois,  des 
tiges  &  des  racines  du  tabac.  (  Voyez ,  pour  -le 
mode  d’extraêlion,  le  Dictionnaire  de  Chimie  de 
l’Encyclopédie  méthodique.)  Il  fait  la  bafe  des 
diverfes  efpèces  de  potaflfes  du  commerce,  con¬ 
nues  fous  les  noms  de  potaffes  de  Ruffie  ,  d’ Amé¬ 
rique,  de  DanlzicJc ,  des  Vofges,  Sic.  fl  elt  folide  , 
d’une  couleur  blanche,  d’une  faveur  âcre  &  eauf- 
tique,  Si  jouit  enfin  de  toutes  les  propriétés  chimi¬ 
ques  énoncées  plus  haut.  Ses  ufages  font  très-nom- 
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breux ;  on  s’en  fert  dans  la  fabrication  du  verre  , 
du  favon  mou,  de  l’alun  ,  du  bleu  de  Pruffe. 

Le  fous-carbonate  de  potaffe  eft  regardé  par 
les  médecins  comme,  apéritif,  diurétique  &  fon¬ 
dant  ;  aufli  eft-il  fréquemment  adminiftré  pour 
combattre  les  fièvres  quartes  avec  engorgement 
des  vifeères  du  bas -ventre,  dans  l’bydropifie 
pafîive,  furtout  quand  le  malade  urine  peu, 
dans  les  engorgemens  anciens  du  foie ,  de  la 
rate,  des  mamelles  ,  dans  le  carreau  &  les 
fcrofules.,  enfin  dans  les  gouttes  &  les  rhuma- 
tifmes  anciens.  On  l’adminiflre  aux  adultes,  à  la 
dofe  de  vingt  grains  à  un  gros,  un  gros  &  demi, 
dans  du  vin  blanc  ou  dans  une  boiflbn  apéritive; 
quand  on  le  donne  en  potion ,  dix  à  douze 
gouttes  fuffifent,  furtout  aux  enfans. 

Carbonate.  Ce  fel  qui  réfnlîe  de  la  combinaifon 
de  l’acide  carbonique  &  de  la  potaffe ,  eft  le  pro¬ 
duit  de  l’art  j  il  eft  fous  forme  de  prifmès  tétraèdres, 
rhomboïdaux  ,  incolo.  es,  d’une  faveur  alcaline , 
non  cauftique,  verdiffaut  foiblement  le  firop  de 
violettes  :  on  s’en  fert  rarement  en  médecine,  & 

' cependant ,  dit  M.  le  profeffeur  Orfila  ( Elémens  de 
Chimie ),  il  devroit  être  préféré  au  précédent, 
i°.  parce  qu’il  jouit  des  mêmes  propriétés  médi¬ 
cales  à  un  plus  haut  degré;  2°.  parce  qu’il  n’agit 
pas  comme  cauftique.  11  a  été  adminiftré  pour 
prévenir  les  calculs  véficaux  &  pour  détruire  les 
graviers;  à  la  dofe  de  quelques  gros,  il  eft  légère¬ 
ment  purgatif. 

Phofphate  , 

Phofphate  acide  , 

Phojphite  , 

Hypo-phojphite.  Ces  fels  font  fans  ufage. 
Sulfate.  (  Sel  de  duobus ,  fel  polychrefle  de 
Glazer,  arcanum  duplicatum ,  potaffe  vitriolée,, 
fpecificum  purgans.  )  Le  fulfate  de  potaffe  eft  le 
réfultat  de  la  combinaifon  de  l’acide  fnlfurique' 
avec  la  potaffe  ;  il  fe  préfente  fous  la  forme  de 
criftaux  blancs,  d’uae  faveur  légèrement  amère. 
Ce  fel,  un  de  ceux  qui  furent  les  premiers  connus 
par  les  chimiftes,  fut  long-lemps  regardé  comme 
propre  à  guérir  un  grand  nombre  de  maladies,  & 
notamment  les  calculs ,  la  fièvre  &  le  feorbul  ; 
auffi  le  fecret  de  la- préparation  de  ce  fpécifique 
fut-il  acheté  en  1760,  cinq  cents' dollars  par  un 
duc  de  Holftein;  aujourd’hui  on  l’emploie  feule¬ 
ment  comme  purgatif,  à  la  dofe  de  deux  ou  trois 
gros,  dans  une  boiffon  acidulée,  contre  les  mé- 
taftaies  laiteufes;  on  le  donne  auffi  quelquefois  en 
lavement,  à  la  dofe  de  fix  gros  à  une  once.  II  entre 
dans  la  com-pofition  de  la  poudre  tempérante  de 
Stahl. 

Le  fulfate  acide ,  l’hypofulfate  ,  le  fulfile  (fel 
fulfureux  de  Stahl),  l’hypofulfite  &  l’iodate  de 
potafle,  font  fans  nfage  en  médecine. 

|  Chlorate.  (  Muriate  furoxygéné.  )  Ce  fel  qui  eft 
1  le  produit  de  la  combinaifon  de  la  potaffe  avec 
!  l’acide  cblorique,  eft  d’un  blanc  nacré,  eriftallil'é 
en  lames  hexaèdres  ou  rkomboïdales  ;  il  avoit  été 
L1  a 
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propofé  anciennement  comme  antifyphilitique, 
mais  il  eft  aujourd’hui  généralement  abandonné. 
On  en  fait  un  grand  ufage  dans  les  arts,  l°.  pour 
le  gaz  oxygène  &  fabriquer  les  briquets  oxygénés  ; 
2°.  pour  compofer  une  poudre  fulminante  dont*on 
fait  ufage  comme  amorce. 

Nitrate.  (Nitre,  falpêtre.)  On  trouve  ce  fel 
dans  la  nature,  en  Efpagne ,  en  Amérique,  & 
principalement  dans  l’Inde.  Quand  le  nitrate  de 
potaffe  eft  bien  purifié ,  il  eft  blanc ,  inodore , 
d’une  faveur  fraîche,  piquante,  laiffant  un  arrière- 
goût  légèrement  amer;  il  eft  inaltérable  à  l’air, 
ii  fe  préfente  fous  formes  de  criftaux  très-variables , 
demi  -  tranfparens  &  fouvent  crénelés;  on  l’ern- 
loie  comme  rafraîchiffant  &.  diurétique,  &  avec 
eaucoup  de  fuccès  pour  combattre  les  fièvres 
ardentes ,  les  fièvres  intermittentes  dites  verna- 
les ,  contre  l’iûère ,  la  deuxième  période  des 
inflammations  aiguës  des  voies  urinaires  ,  dans 
le  commencement  des  gonorrhées  bénignes  : 
on  l’adminiftre  à  la  dofe  de  dix  grains  à  un 
gros  ,  dans  une  pinte  de  bouillon  d’herbes ,  de 
petit-lait  ou  de  limonade.  IL  ferait  imprudent 
d’employer  ce  médicament  à  plus  haute  dofe, 
furtout  ü  on  le  donnoit  moins  étendu,  car  alors, 
comme  l’a  démontré  M.  Orfila  dans  fes  Leçons  de 
médecine  légale  (deux  vol.  in-8°.  Paris  l8a5), 
il  jouit  de  propriétés  très-vénéneufes ,  &  déter¬ 
mine  la  paralyfie ,  des  convulfions  &  une  inflam¬ 
mation  très-confidérable  du  tube  digeftif.  (Noyez 
le  Dictionnaire  de  Chimie  de  l’Eucyclopédie  mé¬ 
thodique  ,  pour  ce  qui  eft  relatif  à  la  fabrication 
des  poudres.  ) 

Hyponitrite.  Il  eft  fans  ufage. 

Hydrochlorate.  (  Sel  fébrifuge  de  Sylvius, 
muriate  de  potaffe.)  Ce  fel,  regardé  pendant  long¬ 
temps  comme  apéritif,  digeftif,  &  défobftruant, 
eft  prefque  généralement  abandonné  aujourd’hui. 

Hydriodate.  (  Iodure  de  potaflium.  )  Ce  fel 
n’étant  connu  que  depuis  peu  de  temps  ,  &  étant 
employé  avec  fuccès  en  médecine ,  néceffite  un 
article  plus  long  que  ne  fembleroit  l’exiger  ce 
Diâionnaire;  mais  dans  l’impoffibilité  où  nous 
fommes  de  renvoyer  à  celui  de  Chimie ,  où  il 
n'a  pu  être  traité,  nous  donnerons  ici  le  mode  de 
préparation  le  meilleur  à  fuivre,  ainfi  que  les 
moyens  de  reconnoîtrc  la  fophiftication  d’un  mé¬ 
dicament  dont  le  prix  élevé  a  fait  naître  l’idée. 

L’IIydriodate  de  potasse  eft  blanc ,  liquide  , 
d’une  faveur  âcre  &  légèrement  amère ,  &  lorf- 
qu’on  l’évapore  ,  il  fournit  des  criftaux  qui  ne  font, 
fuivant  M.  Gay-Luffac,  que  de  Piodure  de  po¬ 
taflium.  Ces  criftaux  fe  fondent  aifément  &  fe 
volatilifent  à  la  température  rouge,  fans  éprouver 
d’altération  marquée  ;  propriété  qui  peut  déjà  four¬ 
nir  un  moyen  de  reconnoître  s’il  a  été  falfifié  par 
d’autres  fels.  Ce  fel  eft  formé  de  100  parties 
d’acide  bydriodique  &  de  57,426  de  potaffe. 

Préparation,  fies  différens  moyens  propofés 
pour  obtenir  ce  fel,  le  procédé  "fuivant,  dû  à 
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MM.  Baup  de  Vevay  &.  Caillot,  nous  a  paru  le 
meilleur.  Mettez  dans  une  capfule  de  .verre  ou 
de  porcelaine,  quatre  parties  d’iode  &  vingt  par¬ 
ties  d’eau ,  puis  ajoutez  deux  parties  de  limaille  de 
fer  non  rouillé;  agitêz  jufqu’à  ce  que  la  liqueur 
foit  incolore ,  faites  bouillir  l’iodure  de  fer  formé, 
&  verfez-y  peu  à  peu ,  81.  en  remuant  à  chaque  fois, 
une  diffolution  de  fous-carbonate  de  potaffe  pur, 
jufqu’à  ce  qne  le  précipité  foit  détruit  :  alors 
l’eau  eft  décompolëe,  fon  hydrogène  s’unit  à 
l’iode,  forme  de  l’acide  bydriodique  qui  fe  com¬ 
bine  avec  la  potaffe ,  tandis  que  ton  oxygène  en 
fe  portant  fur  le  fer  donne  naiffance  à  de  l’oxyde 
de  fer  qui  fe  précipite  :  on  décante  fur  un  filtre 
on  lave  le  réfidu  jufqu’à  ce  que  l’eau  de  lavage 
ne  précipite  plus  par  la  diffolution  de  fublimé; 
alors  on  réunit  toutes  les  liqueurs  &  on  fait  évapo¬ 
rer  jufqu’à  pellicule. 

L’hydriodate  de  potaffe  agit  merveilleufement 
dans  "le  traitement  de  la  plupart  des  goitres  & 
dans  un  grand  nombre  d’affe&ions  fcrofuleufes , 
comme  l’a  prouvé  le  docteur  Coindet  de  Genè¬ 
ve  (1).  Ces  effais  ont  été  répétés  depuis,  tant  en 
France  qu’en  Suiffe ,  par  plulieurs  médecins,  & 
il  femble  réfulter  de  leurs  obfervations  qu'on 
poffède  dans  l’hydriodate  de  potaffe  un  remède 
vraiment  efficace  contre  une  maladie  qu’il  étoit 
fi  difficile  de  guérir. 

Comme  l’adminiftration  de  ce  médicament  n’eft 
'pas  fans  danger,  &  que  les  différentes  manières 
de  le  prefciire  font  encore  peu  connues  ,  nous  al¬ 
lons  indiquer  comment,  à  quelles  dofes  on  peut 
le  faire  prendre,  &  nous  confignerons  également 
les  formules  les  plus  ufitées. 

A  l’intérieur  Ÿ  hydriodate  de  potajje  fe  donne  en 
diffolution  &  à  la  dofe  de  fix  à  dix  gouttes 
dans  une  demi-laffe  d’eau  fucrée  ,  que  l’on  peut 
répéter  trois  fois  par  jour;  on  en  diminuera  ou 
augmentera  la  dpfe  fuivant  fes  effets ,  en  ayant 
foin  toutefois  de  ne  pas  aller  au-delà  de  vingt 
gouttes  chaque  fois. 

Solution  d’hydriodate.  de  potajje. 


Hydriodate  de  potaffe . J-  gros. 

Eau  diftillée _ _ _ i . .  I  once. 


On  introduit  l’hydriodate  dans  une  fiole,  & 
on  y  ajoute  l’eau.  Lorfque  la  diffolution  eft  faite, 
on  filtre  &  on  conferve  dans  un  flacon  bouché  à 
l’émeril.  Trente-fix  gouttes  de  cette  folution  con¬ 
tiennent  environ  un  grain  d’hydriodate  de  potaffe. 

Sirop  d’hydriodate  de  potajje. 

•  Sirop  de  fucre  blanc  bien  cuit . .  320  parties . 

Hydriodate  de  potaffe . ; .  1  partie. 


(  1)  Noye^  les  Mémoires  de  ce  médecin  ,  inférés  dans  les 
tomes  i5  ,  16  &  iS  des  Annales  de  chimie  &  de  pkyfijue. 
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Faites  diffoudre  le  fel  dans  la  moindre  quantité 
d’eau  poffible  &  ajoutez  cette  folution  au  firop, 
u’iifaut  bien,  agiter  jufqu’à  parfait  mélange  du 
rop  8t  du  fucre.  Une  once  de  ce  firop  contient 
à  peu  près  deux  grains  d’hydriodate  de  potaffe. 

Beaucoup  de  médecins  préfèrent  employer  l’hy- 
driodate  de  potaffe  à  l’extérieur ,  8t  font  faire  des 
fri&ions  matin  &  foir  fur  la  tumeur,  avec  gros 
comme  une  noifette  de  pommade  dans  laquelle  ils 
font  entrer  l’bydriodate  de  potaffe  fimple  ou 
ioduré.  Cette  pommade,  dont  nous  donnerons 
plus  bas  la  formule ,  a  été  employée  auffi  avec 
beaucoup  de  fuccës  pour  diffoudre  les  engorge- 
mens  des  tefticules  qui  n’étoient  pas  entretenus 
par  le  virus  vénérien. 

Pommadé  d’hydriodate  de  potaffe  (1). 

Cette  pommade  peut  être  préparée  en  réduifant 
I’hydriodate  de  potaffe  en  poudre,  &  en  l’incor¬ 
porant  à  un  corps  gras  quelconque  :  c’eft  au  mé¬ 
decin  à  prefcrire  les.  proportions  dans  lefquelles 
ces  mélanges  doivent  etre  faits.  Voici  les  formules 
ufîtées  jufqu’ici  : 

Pommade  d’hydriodate  de  potaffe. 

Axonge  pure . a. onces. 

Hydriodate  de  potaffe . I  gros. 

Autre  formule  (M.  Magendie). 

Axonge  pure . 3  onces. 

Hydriodate  de  potaffe .  i  gros. 

On  fait  le  mélange  de  ces  fubftances  dans  on 
mortier  de  verre  ou  fur  un  porphyre,  en  ayant  foin 
de  rendre  cette  pommade  bien  homogène  dans 
toutes  fes  parties.  Le  mélange  fait  fur  une  petite 
place  8t  ramaffé  avec  un  couteau  d’ivoire,  eft 
plus  tôt  fait;  il  eff  beaucoup  plus  intime. 

Quant  à  la  falfification  de  ce  médicament ,  que 
nous  devons  fignaler  dans  l’intérêt  des  pharma¬ 
ciens,  voici  comment  s’exprime  M.  Robiquet , 
dans  une  notice  que  ce  favant  a  publiée  fur  la  pré¬ 
paration  de  l’hydriodate  de  potaffe. 

«  On  prend  un  poids  déterminé  d’hydriodate  de 
»  potaffe  bien  pur ,  &  une  même  quantité  de  fel 
»  qu’on  foupçonne  altéré  :  on  diffout  ces  échan- 
•  tillons  dans  les  memes  quantités  d’eau ,  &  on 
»  introduit  ces  deux  folulions  dans  de  petites 
»  cornues  tubulées,  à  la  partie  inférieure  def- 


(i)  La  pommade  d’hydriodate  de  poratTe  ioduré  s'ob- 
tient  en  ajoutant  fîx  parties  d’iode  fur  vingt  parties  d’hy¬ 
driodate  Ample  ;  elle  eft  d’un  rouge  foncé.  On  lui  préfère 
en  général  celle  dont  nous  donnons  la  formule. 
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»  quelles  eft  adapté  un  récipient.  On  verfe  dans 
»  ces  diffolutions  de  l’acide  nitrique  en  excès , 
»  de  manière  à  déterminer  une  décompofition. 
»  L’acide  nitrique  fe  combine  à  la  potaffe,  & 
»  l’iode  eft  mis  à  nu.  Par  l’acïion  de  la  chaleur, 
»  on  le  fait  yolatilifer ,  on  élève  la  température 
»  pour  être  certain  d’une  décompofition  complète 
»  de  i’hydriodale  :  on  recueille  l’iode  qui  s’eft 
»  volatilifé,  on  le  fait  fécher,  &  on  prend  les 
|  »  poids,  qui  étant  comparés  entr’eux,  indiquent 
|  »  ou  non  la  pureté  du  tel  effayé.  On  examine  les 
»  deux  liqueurs  diftillées ,  &  on  les  effaie  par 
»  le  nitrate  d’argent.  La  liqueur  provenant  de 
»  l’hydriodate  pur  ne  donne  pas  de  précipité, 
»  tandis  que  celle  qu’on  obtient  d’un  hydriodate 
»  mélangé ,  en  produit  un  d’autant  plus  marqué , 
»  que  l’hydriodate  étoit  plus  impur.  »  Toutefois 
M.  Robiquet  penfe  que  ce  mélange  de  fels  pour- 
roit  bien  être  le  réfultat  de  l’opération  par  laquelle 
ces  fels  ont  été  obtenus. 

M.  Chevalier,  l’un  des  pharmaciens  les  plus 
diftingués  di  t  dans  fon  Manuel  du  pharmacien  (  1  ) , 
qu’il  eft  à  fa  connoiffance  que  des  hydriodates  purs 
ont  été  mêlés  à  des  hydrochlorates  pour  être 
vendus  au-deffous  du  cours.  Ce  mélange ,  ajoute 
ce  cbimifte ,  étoit  fi  peu  homogène ,  qu’on  a  pu  en 
féparer  des  criftaux  d’hydrochlorate  de  potaffe 
ou  de  foude,  ne  contenant  pas  un  atome  d’hy¬ 
driodate. 

Hydrophtorate  {fuate  ).  Il  eft  fans  ufage. 

Hydroffulfate.  Ce  fel  n’eft  employé  que  comme 
réafïif  :  fous- ce  rapport  il  eft  précieux  pour 
diftinguer  les  unes  des  autres,  diverfes  diffolutions 
métalliques.  (Ch.  Henkelle.) 

POTASSIUM ,  f.  m.  (  Chim.  )  Potaffium.  Métal 
folide,  très-duûile,  plus  mon  que  la  cire,  à  la 
température  ordinaire ,  brillant  &  plus  léger  que 
l’eau,  découvert  eu  1807  par  M.  Davy,  en  fai- 
fant  agir  la  pile  galvanique  fur  la  potaffe  ,  &  que 
MM.  Gay-Luffac  &  Thénard  ont  trouvé  le  moyen 
d’obtenir  en  plus  grande  quantité  par  l’intermède 
du  fer.  (  Voyez  le  Dictionnaire  de  Chimie ,  ar¬ 
ticle  Potasse.  ) 

Le  potaffium  n’eft  jufqu’à  préfent  d’aucun 
ufage  en  médecine  ,  mais  on  l’emploie  en  chimie 
pour  analyfer  des  oxydes  St  pour  la  compofition 
de  l’acide  borique.  V. 

POTÉE  D’ÉTAIN,  f.  f.  {Chimie.')  {Voyez 
1  Etain  8t  Oxyde  (  oxyde  d’étain  )  dans  le  Dic- 
'  tionnaire  de  Chimie  de  l’Encyclopédie.  )  V. 

|  POTELÉE.  ( Bot .  )  Nom  vulgaire  de  la  juf- 


(1)  Nous  renvoyons  le  leâeur  à  cet  ouvrage  ,  comme  à 
une  fource  à  laquelle  il  pourra  puifer  les  meilleurs  docu- 
mens  fur  les  médicamens  St  leurs  modes  de  préparation. 
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quiame  noire.  (  Voyez  Jusquiame  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Botanique,  ) 

POTENTIEL ,  elle,  adj.  ( 'Thérap .)  Potentialis, 
dérivé  de  potentia ,  puiffance.  Les  chirurgiens 
emploient  ordinairement  cet  adjeâif ,  pour  défi- 
gner  les  fubftances  cauftiques  qui  ne  déterminent 
pas  la  cautérifation  immédiatement  après  leur  ap¬ 
plication  ,  mais  dont  l’a&ion  déforganifatriee  ne 
s’exerce  pas  moins  fur  les  tiffus  vivans  avec  lef- 
quels  on  les  met  en  contaft.  Les  alcalis  cauftiques 
font  appelés  cautères  potentiels }  par  oppofition  aux 
métaux  à  l’état  d’incandefcence ,  que  l’on  nomme 
cautères  aétuels.  V. 

POTENTILLE ,  f.  f.  (  Mat.. méd .  )  Potentilla. 
Genre  de  plantes  nombreux  en  efpèces  ,  de  la 
famille  des  Rofacées  de  de  Juffieu  ,  &  de  l’icofan- 
drie  de  Linné. 

Trois  efpèces  de  plantes  de  ce  genre  font  ufi- 
tées  en  médecine  :  i°.  l’anferine  ou  argentine, 
potentilla  anferina.  L.  ,  qui'  eft  potagère  en 
Ecoffe  (voyez  Encyclopédie  médicale  ,  tom.  IJI, 
pag.  248  ,  où  l’un  de  nos  collaborateurs  a  parlé  de 
fes  propriétés);  20.  la  quintefeuiile ,  potentilla 
reptans  L.  ( voyez  Quintefeuille  )  ;  3°.  la  tor- 
mëntille ,  potentilla  tormentilla  Nestl.  (  Voyez 
Toemextille.  ) 

On  peut  confulter  furies  potentilles. ,  l’excel¬ 
lente  tbèfe  de  M.  Nefller ,  Commentatio  botanica 
medica ,  de  Potentilla ,  Paris,  1816,  in-40,  figu¬ 
res.  Elle  contient  la  defcription  de  toutes  les  ef- 
jpèces  connues  à  l’époque  où  elle  a  été.  écrite  , 
avec  des  détails  étendus  fur  leurs  propriétés. 

(  MÉhat.) 

,  POTERIE  (Pierre  de  la)  ( Biogr.  méd.  )  ,  plus 
connu  des  biographes  fous  fon  nom  latinifé,  de 
Poterius ,  &  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  un 
alchimifte  de  ce  nom  (  Michel  Poterius  ) ,  appar- 
tenoit  au  dix-feptième  Cède.  Ce  médecin  ,  allez 
partifan. d’ailleurs -des  théories  galéniques,  atta¬ 
cha  une  importance  ridicule  aux  propriétés  de  cer¬ 
taines  préparations  chimiques;  il  prétendit  même 
pofféder  des  remèdes  fecrets  ,  à  l’aide  defquels  il 
pouvoit  guérir  fes  malades,  fans  avoir  recours  ni 
aux  faignées,  ni  aux  agens  médicinaux  communé¬ 
ment  employés.  De  brillans  fucoès  -obteuus  dans 
fa  pratique,  81  une  réputation  méritée,  excitèrent 
la  jaloufie  d’un  perfide  ami,  qui  le  fit  affaffiner  à 
Bologne ,  où  il  exerçoit  depuis  long- temps  fa  pro- 
fefïion  avec  honneur.  On  a  de  lui  : 

Obfervationum  &  curationum  irÿïgnium  cen- 
turiœ  III  (1). 


(1)  La  première  .de  ces  centuries  fut.  imprimée  à  Venife 
en  j6i5  ,  in -8°. ,  Si  à  Cologne  en  1622  &  i&tü ,  fous'dbrnaat 
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Phannacopœa  fpagirica  nova  &  inaudita,  ra- 
riora  &  efficaciffima  ad gravijffimos  morbos  quoi¬ 
que  morbos  remedia  inficiendi  ratio.  Bologne, 
1622,,  in-8°.  Cologne,  1624  ,  in-12.  Bologne, 
‘l685  ,  in-4°.  V. 

.  POTION,  f.  f.  ( Pharm .)  Potio ,  dérivé  du 
latin  potare  ,  boire. 

Médicament  liquide ,  du  poids  de  quatre  à  fix 
onces  , .  que  l’on  adminiflre  en  une  ou  plufieurs 
fois  ,  par  grandes  ou  petites  cuillerées,  &  dont  la 
compofition  varie  fuivant  les  indications  que  l’on 
veut  remplir. 

Les  potions  proprement  dites  fé  compofent  or-,  . 
dinairement  d’eanx  diftillées  aromatiques,  de  fi, 
reps ,  de  teintures ,  d’éther ,  &c.  :  elles  fout  tantôt 
antifpafmodiques  &  calmantes  ,  tantôt  toniques 
antifeptiquesou  diurétiques  ,  &c. 

Le  Codex  de  Paris  ,  édition  de  1818  ,  renferme 
neuf  de  ces  formules  que. nous  tranfcrivons  ici:. 
1°.  la  potion  aromatique  ou  cordiale  y  2°.  la  po¬ 
tion  de  Rivière  (mélange  de  fuc  de  citron  arec 
une  diffolution  de  fous-çarbonate  de  potafle 
dans  un  peu  de  firop  de  fucre  )  ;  3°.  la  potion 
éthérée  antifpafmodique  y  4°.  la  potion  fétide 
ou  antihyjlérique y  5°.  la  potion  camphrée  ou-  an- 
\  tifeptique  y  6°.  la  potion  diurétique  y  70.  la  potion' 
peêlorale  avec  la  gomme  ammoniaque  &  la  Ici  lie; 

|  8°.  la  potion  contre  la  toux  ,  ayec  l’ipécacuanba  ; 
9°.  la  potion  anodyne. 

Les  potions  font  en  général  des  médicamens 
d’un  ufage  facile  &  comme  ;  on  les  prêtant 
dans  une  foule  d’affeflions  nerveufes  ,  de  malaifes, 
de  troubles  moraux  qui  n’exigent  point  de  médi¬ 
camens  plus  compliqués  ,  81  qui  cèdent  ordinaire¬ 
ment  à  l’emploi  de  ce  moyen.  T. 

POTT  (Perciva!)  ( Biogr .  méd .  )-,  célèbre  chi¬ 
rurgien  anglais  du  dix-huitième  liècle,  qui,  après 
avoir  été  d’abord  deftiné  à  Péta't  eccléfiaftique ,  pat- 
fuite'  de  la  mort  de  fon  père,  qui  l'avoir  placé  fous 
la  protection  de  l’évêque  de  Rochefter,  prît  plus 
tard  une  autre  direction ,  &  embrafla  la  carrière  de 
la  chirurgie,  pour  laquelle  il  avoit  toujours  montré 
la  plus  grande  vocation.  Dirigé  dans  fes  nouvelles 
éludes  par  un  chirurgien  de  l’hôpital  Saint-Bar- 
thelemy,  Pott  fui  vit  avec  affiduilé  les  cours  d’ana¬ 
tomie  ,  prépara  les  leçons  de-fou  maître ,  Si  parvint, 
par  fon  affiduité ,  à  acquérir  une  afifez  grande  ré¬ 
putation,  pour  être  mis  au  rang  des  praticiens  dont 


in-13.  La  deuxième  parut  à  Bologne  en  1622  ,  in-S”. ,  8c  à 
Cologne  en  t6î3  ,  in-12.  La  troifième  en  i643,  in-40., 
avec  les  précédentes,  &  un  Traité  des  fièvres,  en  deux  livres, 
qui  fuc  imprimé  plus  tard  ,  avec  la  Pharmacopée  fpagyrique 
{  Paris,  1647  ,  in-4°.:).  XI  exitte  plufieurs  éditions  complètes 
des  Œuvres  de  la  Poterie,  fous  ce  titre  :  Opéra  omnia  me¬ 
dica  ac  chymica.  Lyon,  1 5  :"> ,  in-8°. —  Ibid.  ,  tG53 ,'  ir.-8°. 
Francfort ,  16CS,  in-8°. — Ibid. ,  1698 ,  iu-q0. 
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s’honore  avec  le  plus  de  rai  fou  l’ Angleterre.  Nommé 
en  1745  chirurgien  adjoint  de  l’hôpital  où  il 
avoit  commencé  fes  études,  Pott,  quatre  ans 
pins  tard,  en  devint  un  des  chirurgiens  principaux. 
En  1764,  la  Société  royale  de  Londres  l’admit 
au  nombre  de  fes  membres,  &  en  1786,  les 
colleges  des  chirurgiens  d’Edimbourg  &  d’Irlande 
lui  conférèrent  le  titre  d ’ajjbcié. 

«  Comtemporain  de  Chel'elden,  de  Sharp  & 
des  deux  Hunter,  dit  M.  Begiu  (1)  ,  Pott  fleurit 
à  l’époque  la  plus  remarquahle  de  la  chirurgie 
moderne.  Obfervateur  judicieux,  il  étudia  conf- 
tamment  les  refi’ources  de  la  nature,  apprit  & 
enfeigna  enfuite  à  profiter  de  l’es  efforts  &  à  les 
diriger  ; .  entre  fes  mains  la  pratique  devînt  plus 
fimple,  plus  efficace  &  moins  cruelle;  enfin, 
i’art  d’éviter  les  opérations  lui  parut  plus  utile  que 
celui  de  les  pratiquer  avec  dextérité ,  &  fous  ce 
rapport,  ajoute  le  même  auteur,  il  opéra  dans 
la  chirurgie  anglaifeune  révolution  qu’il  futaffez 
heureux  pour  voir  fe  répandre  Si  devenir  profitable 
à  l’humanité.  »  * 

Percïval  Pott ,  qui  étoit  né  a  Londres  en  1713, 
réfigua  en  1787  fa  place  de  chirurgien  à  l’hôpital 
St.  -  Barthélémy  ,  &  mourut  en  1 788  ,  regretté 
de  tous  ceux  qui  l’avoient  connu. 

Indépendamment  d’un  grand  nombre  d’obfer- 
vations,  fur  les  tumeurs  avec  ramollilfement 
des  os ,  le  cancer  du  '  fcrotum  chez  les  ramo¬ 
neurs,  la  paralyfie  des  membres  inférieurs  dans 
les  courbures  du  rachis,  &c.  &c. ,  on  doit  en¬ 
core  à  ce  chirurgien  célèbre  ,  des  remarques 
intéreflantes  fur  les  hernies,  les  plaies  de  tête, 
la  fiftule  lacrymale,  l’hydrocèle  ,  la  cataracte,  la 
fiftule  à  l’anus,  le  traitement  des  fractures  en 
général  &  de  celle  de  la  jambe  en  particulier, 
pour  laquelle  il  démontra  les  avantages  de  la  demi- 
flexion  du  membre.  Ces  nombreux  écrits  réunis 
depuis  long-temps  en  un  feul  corps  d’ouvrage, 
conftituent  les  Œuvres  de  Pott,  dont  il  fil  paroître 
la  première  édition,  très -incomplète  d’ailleurs, 
en  177b*.  Ce  ne  fut  guère  que  deux. ans  après 
fa  mort  que  M.  Earle,  fon  gendre,  en  publia 
une  fécondé,  fous  le  titre  de  Chirurgical  Works 
qf  Perciéal  Pott  (2).  Londres  ,  1690 ,  3  vol. 
in-8°.  (  Extr.  dé  la  Biogr.  méd.  )  (  A.  T.  ) 

POU,  f.  m.  Pediculus.  Genre  d’infectes  aptères 
parafiles ,  dont  l’homme  peut  nourrir  trois  efpèces , .! 
qui  font,  i°.  le  pou  de  la  tête  ( pediculus  huma- 
nus  capitis ,  de  Géer ) ;  20.  le  pou  humain,  de 
corps ,  de  vêtemens  (, pediculus  humanus  corporis , 
de  Géer  )  j  3°.  le  pou  du  pubis  {pediculus  pubis , 

Les  poux,  particulièrement  ceux  delà  deuxième 


.(1)  Biographie  médicale,  tom.  VI,  page  488. 

(2)  La  traduâion  trançaife  de  cet  ouvrage  parut  à  Paris 
en  1792,  3  vol.  in- 8®. 


POU  271 

efpèce ,  font  quelquefois  fi  nombreux  chez  quel¬ 
ques  individus,  qu’ils  conftituent  alors  une  ma¬ 
ladie  dégoûtante  ,  connue  fous  le  nom  de  phthi- 
riafis  {voyez  ce  mot)  :  infirmité  hideufe,  qui  fe 
manifefte  allez  fouvent  à  la  fuite  des  maladies 
aiguës-,  furtout  chez  les  enfans,  &  dont  les  vieil¬ 
lards  ne  font  pas  exempts,  même  quand  ils  font 
en  bonne  fauté. 

Nous  ignorons  jufqu’à  préfent  quelles  peuvent 
être  les  véritables  caufes  d’une  reproduction  de 
poux  aulïi  extraordinaire;  mais  ce  qui  c’a  pas 
échappé  à  l’obfervation  des  médecins ,  c’eft  que  la 
malpropreté  contribue  fingulièrément  au  dévelop¬ 
pement  de  ces  iufeûés ,  puifqu’il  eft  peu  de  per- 
l’onnes  malpropres  qui  n’en  nourriffenl  au  moir* 
deux  efpèces. 

L’extrême  propreté  8t  l’emploi  de  certaines 
fubftances  réputées  dejbtt  clives  des  poux ,  telles 
que  l’huile  de  lavande ,  la  petite  centaurée  en 
décoûion  ,  lés  femences  de  ftapbifaigre ,  &  la 
graine  de  perd  pulvérifée,  dont  On  faupoudrera 
la  tête  des  enfans ,  ainfi  que  le  recommande  le 
Dr.  Michael,  Yalenlini  (1),  peuvent  donc  être 
regardées  comme  les  moyens  les  plus  efficaces  que 
l’on  puiffe  employer  pour  fe  préferver  de  ces 
animaux  incommodes. 

On  a  encore  propofé,  pour  remplir  les  mêmes 
indications,  l’ufage  des  préparations  mercurielles- 
&  de  l’onguent  de  nicotiane  à  l’extérieur  ;  mais  ces 
fortes  de  médications  fouvent  indifpenfables  pour 
détruire  les  poux  du  pubis  {pediculus pubis},  font 
beaucoup  trop  énergiques  dans  la  plupart  des 
cas.  Elles  peuvent  déterminer  des  convulfions.” 
des  vomiffemens  violens ,  des  tremblemens  ou 
d’autres  accidens  très-graves ,  &  fous  ce  rap¬ 
port  on  doit  être  très-ci rconfpeû  fur  leur  em¬ 
ploi.  Y. 

POUCE  ,  f.  m.  {Anat.  )  Pollex  ,  du  verbe  pol- 
lere,  avoir  beaucoup  de  force.  Le  plus  gros  des 
doigts  de  la  main  &  du  pied,  celui  qui  a  le  plus  de 
force.  Il  eft  formé  par  dé  la  peau,  du  tillu  cellu¬ 
laire  peu  graiffeux,  des  tendons,  des  vaiffeaux, 
des  nerfs,  des  ligamens  &.  des  phalanges  ;  il  offre 
enfin  la  même  organifation  que  les.  autres  doigts  , 
quoiqu’il  foit  plus  gros ,  &  poffède  de  plus  des 
mufcles  qui  lui  font  propres.  {Voyez  Abducteur, 
Doigt,  Extenseur,  Fléchisseur,  Phalange,  dans 
le  Diàionnairp  d’ Anatomie.  )  Y . 

POUDRE  ,  f .  f.  (  Pharm.  )  Pulvis.  Nom  donné 
aux  fubftances  médicamenjeufes  que  l’on  a  ré¬ 
duites  en  particules  plus  ou  moins  fines,  à  l’aide 
de  la  pulvérifation.  Les  poudres  que  l’on  emploie 
ordinairement  en  médecine,  font  fimples  ou  com- 
pofées,  magiftrales  ou  officinales.  Les  premières, 


(0  Ëphém.  d’Allemagne,  année  17  ,  pag.  285. 
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ainfi  que  leur  nom  l’indique  ,  font  le  réfultat  de  la  ] 
pulvérifation  d’une  feule  fubftance  ,  comme  Vins ,  \ 
Vipécacuanha ,  8ic.  Les  poudres  compofées ,  au  I 
contraire,  font  des  mélanges  de  différentes  fubl- 
tances  pulvérifées  enl’emble  ou  féparément ,  & 
mêlées  enfuite  exactement. 

Le  Codex  de  Paris ,.  édition  de  1818,  contient 
feize  formules  de  poudres  compofées;  favoir  : 
l°.  la  poudre  tempérante  de  Stahl ;  2°.  la  P. 

.  abforbante  ou  de  magnéfie  compojëe;  3°.  la  P. 
d'arum  compoJee  ;  4°.  la  P.  incijive  où  anti- 
ajihmatique;  5°.  la  P.  anti-arthritique  amère  j 
6°.  la  P.  anti- arthritique  purgative  ;  70.  la  P. 
cathartique q  8°.  la  P.  comachine  ;  g°.  la  P. 
hydragogue  ;  io°.  la  P.  vermifuge  avec  le 
mercure;  ji°.  la  P.  vermifuge  fans  mercure  ; 
12°.  la  P.  de favon  végétal  ;  l3°.  la  P.  de  James  ; 
14°.  la  P.  de  Power;  l5°.  la  P.Jlemutatoire ; 
160.  la  P.  dentifrice. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  poudres  à  quel¬ 
ques  préparations  chimiques,  telles  que  la  poudre 
d’ Algaroth  (  fous-lrydrochlorate  d’audmoine  )  ; 
la  poudre  des  Chartreux  (kermès  minéral);  la 
poudre  de  Jÿmpalhie  (fulfate  de  zinc  calciné  ); 
la  poudre  du  comte  de  Palme  Si  de  Santinelli 
(carbonate  de  magnéfie),  &c.  Y. 

POUGUES  (  Eau  minérale  de  )..  Bourg  très-bien 
bâti ,  fitué  fur  la  grande  route  de  Paris  à  Lyon  ,  à 
trois  lieues  de  Ne  vers ,  trois  de  la  Charité-fur- 
Loire  ,  cinquante-deux  de  Paris.  Les  eaux  de  Pou¬ 
gues  jaillifl'ent  dans  deux  réfervoirs ,  &  la  diltance 
qui  les  fépare  porteroit  à  croire  qu’il  y  a  deux 
iources  différentes ,  dont  une ,  la  plus  éloignée  du 
bourg,  eft  tout-à-fait  abandonnée. 

La  fource  ufitée  à  Pougues,  Si  qui  forme  l’éta- 
bliffement  minéral,  eft  fituée  dans  une  prairie  à 
quatre  cents  pas  environ  du  bourg  &  à  fix  cents  de 
la  plus  haute  montagne.  Elle  fe  compofoit  autre¬ 
fois  de  deux  filets  d’eau  ,  reçus  dans  deux  fontaines 
appelées ,  l’une  fontaine  de  Si. -Léger,  l’autre fon¬ 
taine  de  St. -Marcel ,  mais  on  les  a  réunies  dans  un 
réfervoir  en  forme  de  puits  ,  lequel  vient  d’être 
reconftruit  en  pierre  de  taille,  &  a  trois  pieds  de 
diamètre  fur  vingt  de  profondeur. 

Cette  eau,  dont  il  le  dégage  une  très-grande 
uantité  de  gaz  acide  carbonique  ,  paroît  être  en 
bullition  quand  on  la  regarde  dans  la  fource 
même.  Puifée  dans  un  verre,  elle  eft  limpide, 
froide,  fans  odeur  ;  fon  goût  eft  aigrelet  &  alcalin  , 
fa  faveur  eft  vive,  piquante  :  elle  reflemble  beau¬ 
coup  à  l’eau  de  Seltz ,  &  quand  on  l’abandonne 
dans  uu  vafe  découvert,  le  gaz  fe  dégage  &  elle 
dépofe  un  léger  précipité  d’oxyde  de  fer.  Analyfée 
d’abord  par  Coftel ,  puis  enfuite  par  M.  Hafîènfralz 
en  1789  (l)  ,  l’eau  de  Pougues  a  fourni  une  afi'ez 
grande  quantité  d’acide  carbonique  libre,  des  car- 


(1)  Premier  Mémoire  fut  les  eaux  aérées,  minérales  8c 
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bonates  de  chaux  Sl  de  foude ,  de  l’hydrochloraTe 
de  foude,  du  carbonate  de  magnéfie ,  de  l’alumine 
St  de  la  filice  mêlée  d’oxyde  de  fer. 

Les  eaux  de  Pougues ,  dont  on  ne  peut  nier  au¬ 
jourd’hui  l’efficacité  médicale ,  font  effentielle- 
ment  toniques  &  purgatives  :  elles  conviennent 
toutes  les  fois  qu’il  faut  ranimer  les  forces  digelli- 
ves ,  dans  les  affections  du  foie  St  de  la  rate ,  les 
vomiffemens  opiniâtres ,  les  jauniffes  invétérées, 
les  menftruations  irrégulières ,  les  leucorrhées ,  le» 
fuppreflions  des  règles  par  foibleffe,  les  pertej 
pafiives  de  l’utérus,  &  en  général  dans  toutes  les 
maladies  afthéniques.  On  peut  encore  les  preferire 
avec  fuccès  dans  les  cas  de  coliques  néphrétiques. 
Leur  adminiftration  à  haute  dofe,  pendant  plufieurs 
faifons  des  eaux,  ont  fouvent  fuffi,  d’après  k 
témoignage  du  Dr.  Martin ,  infpefteur  des  eaux 
de  Pougues,  pour  faire  rendre  à  des  néphré¬ 
tiques,  beaucoup  de  graviers  fablonneux,  d’un 
volume  confidérable.  Ce  médecin ,  l’uh  des  plus 
recommandables  du  Nivernois,  en  poffedeunde 
la  groffeur  d’une’  olive  ,  lequel  fut  rendu  par  un 
avocat  d’Àvalon,  à  la  fuite  de  l’emploi  bien  di¬ 
rigé  de  ces  eaux  (1).  On  a  remarqué  qu’ elles  étoient 
nuifibles  aux  phthifiques  ,  1  aux  afthmatiques , 
qu’elles  aggravoient  les  rhumes,  les  fluxions  ,  St 
qu’en  général  il  falloit  s’en  abftenir  dans  toules  les 
maladies  préfentant  un  caractère  aigu. 

Les  eaux  de  Pougues  que  l’on  tranfportoit 
autrefois  chez  les  malades,  fe  prennent  aujour¬ 
d’hui  à  la  fource  même;  on  les  boit  le  matin 
après  le  lever  du  foleil,  à  la  dofe  de  quatre,  cinq , 
jufqu’à  dix  verres;  Si  comme  la  chaleur  les  dé- 
compofe  ,  elles  doivent  être  piij.es  froides.  Il  elt 
des  cas  cependant  où  il  faut  les  adminiftrer  ayec 
précaution  &  à  une  moindre  dofe  :  on  les  coupe 
alors  foit  avec  le  lait ,  le  petit-lait ,  ou  quelque' 
tifane  adouciffante;  foit  avec  le  vin  qu’elles  ren¬ 
dent  agréable,  &  auquel  elles  donnent  jufqu’à  un 
certain  point  la  faveur  du  vin  de  Champagne. 
Les  eaux  de  Pougues  peuvent  être  adminiftrées 
fous  forme  de  bains ,  &  lorfqu’elles  font  reûfermées 
dans  des  bouteilles  bien  bouchées ,  elles  fuppore 
tent  affez  bien  le  tranfport.  (  A.  T.  ) 

POUILLON  (Eau  minérale  de}.  Grand  bourg 
du  département  des  Landes,  à  deux  lieues  fud-eit 
de  Dax  &  à  fept  de  Bayonne.  La  fource  qui  fournit 
ces  eaux  eft  très-conlidérable  :  on  y  arrive  en 
defeendant  un  ruiffeau  qui  coulé  de  i’eft  à  l’oueft 
de  la  métairie  dite  Sallenave ,  dont  elle  n’eft  éloi¬ 
gnée  que  de  quatre  cents  pas.  Les  eaux  jailliffent 
en  bouillonnant  dans  un  baffin,  St  dépotent,  dans 
leur  trajet  ,  une  matière  limoneufe. 


thermales  du  Nivernois  (  par  HaiTcnfratz  )  ,  Annales  de 

(1)  Aliuïkt  ,  Précis  hiftorique  fur  les  eaux  minérales,  lès 
plus  ufitées  en  médecine.  Paris  ,  1826,  in-8°> 
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L’eau  minérale  de  Pouillon  eft  claire  ,  inodore , 
d’une  faveur  falée,  légèrement  amère  &  un  peu 
ferrugineufe  :  expofée  à  l’air  libre,  elle  ne  s’y 
trouble  pas,  &  il  fe  forme  à  fa  furface.  une  énorme 
quantité  de  bulles  &  de  petits  jets,  fûivis  d’un  pé¬ 
tillement  très-diftinâ. 

Tenel,  Mitouart,  Cofiel  &  M.  Meyrac  (i),  phar¬ 
macien  à  Dax  ,  ont  examiné  avec  foin  les  eaux 
de  Pouillon,  &  l’analyfe  de  ce  dernier,  la  plus 
exaâe  de  toutes  celles  qui  ont  été  faites  jufqu’à  ce 
jour,  a  prouvé  que  ces  eaux  contenoient  une 
rande  quantité  de  muriate  de  foude ,  du  mariale 
e  magnéfie,  du  fulfale  &  du  carbonate  de  chaux. 

Raulin ,  dans  fon  Traité  analytique  des  eaux 
minérales ,  tout  en  préférant  les  eaux  de  Pouillon, 
les  compare  néanmoins  à  celles  de  Sedlitz  &  de 
Seydfchutz.  Dufau,  qui  ne  partage  pas  cefentiment, 
prétend  qu’il  faut  fe  défier  de  leur  qualité  ftimu- 
lante,  &  confeille  de  s’en  abftenir  dans  l’afthme 
convulfifj  la  difficulté  de  refpirer,  les  palpitations, 
les  engorgement  invétérés  des  vifeères,  les  coli¬ 
ques  néphrétiques  :  il  en  interdit  également 
l’ufage  aux  individus  d’un  tempérament  fanguin, 
&  à  ceux  dont,la  poitrine  eft  délicate. 

Malïies  ,  ancien  infpeâeur  des  eaux  de  Pouil¬ 
lon  ,  les  recommande  contre  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  les  céphalalgies  habituelles  ,  les  maladies 
chroniques  de  l’eftomae,  l’anafarque,  l’afthme 
humide,  l’iâère ,  la  chlorofe,  les  rhumalifmes 
chroniques,  &c. 

Les  eaux  de  Pouillon  fe  prefcrivent  à  la  dofe  de 
deux  à  trois  verres  chaque  matin, .comme  toutes 
les  eaux  qui  font  fpécialement  purgatives^  on  peut 
les  couper  avec  partie  égale  d’eau  commune  -,  elles 
facilitent  la  digeftion ,  &  les  évacuations  qu’elles 
provoquent  ne  font  pas  fuivies  de  foibleffe  :  quoi¬ 
que  tranfportées ,  ces  eaux ,  fuivant  RauKn ,  ont  la 
propriété  de  conferver-leurs  qualités  pendant  plu¬ 
sieurs  mois  ,  &  même  pendant  plufieurs  années. 

(A.  T.) 

POULAIN,  f.  m.  (  Path.  )  Nom  vulgaire  fous 
lequel  on  défigne  le  bubon  fyphilitique  inguinal. 
Omprélend  que  cette  dénomination  ridicule  vient 
de  ce  que  les  malades  qui  en  font  atteints  ,  mar¬ 
chent  les  jambes  écartées  comme  les  jeunes  che¬ 
vaux  ou  poulains  qui  viennent  de  naître.  (  Voyez 
Bubon  dans  le  Diétionnaire  de  Chirurgie.)  T. 

POULET,  f.  m.  (H\ g.)  Pullus  galUnaceus. 
La  chair  de  cet  oiï'eau  domeftique  ,  qui  fait 
partie  de  la  grande  famille  des  gallinacés  ,  elt 
tendre  ,  blanche  ,  fueciilente  &  gélalineufè ,  lorf- 
que  l’animal  eft  jeune  &  parvenu  à  fon  degré  de 
croifiance. .  C’elt  un  aliment  délicat,  de  facile 
digeftion  ,  &  fous  ce  rapport  il  convient  parlai te- 


(i)  Analyfi  des  eaux  de  Pouillon ,  par  M.  Meyrac  {Journal 
de  pharmacie  ,  tom.  I  ). 
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ïaent  aux  eftomacs  foibles ,  aux  convalefcens  & 
aux  perfonnes  épuifées  par  de  longues  maladies. 
Le  poulet,  qui  ne  doit  être  ni  trop  gros,  ni  trop 
vieux  pour  être  réputé  bon,  doit  être  mangé 
rôti  &  bien  cuit.  Bouilli  dans  l’ean  pendant 
quelques  heures  ,  il  fert  encore  à  faire  un  bouil¬ 
lon  qui  porte  fon  nom  ,  &  que  l’on  preferit  dans 
une  foule  de  maladies  accompagnées  de  fièvre, 
de  douleur  ,  d’irritation  ,  de  malaife ,  &  toutes  les 
Fois  enfin  qu’une  boiffon  douce,  émolliente  &  un 
peu  nourriflante  eft  néceffaire.  On  prépare  le  bouil¬ 
lon  de  poulet  en  fail'ant  cuire  un  demi-poulet  mai¬ 
re  ,  dans  deux  à  trois  pintes  d’eau  pendant 
eux  heures,  &  on  y  ajoute  quelques  grains  de 
fel ,  une  ou  deux  tranches  de  citron ,  ou  quelques 
légumes  légèrement  aromatiques  ,  pour  en  ôter  la 
fadeur.  Cette  boiffon,  dont  les  malades  peuvent 
boire  à  difcrétion,  eft  affez  agréable ,  &  convient 
parfaitement  aux  perfonnes  nerveufes ,  aux  hy» 
pochondriaques  Si  aux  femmes  très-irritables. 


POULIE,  f.  f.  (  Phyf.  )  Trochlea }  rfo^û.ia. 
Plufieurs  parties  du  corps  des  animaux  offrent  une 
difpofition  qui  établit  une  analogie  remarquable 
entr’elles  &  quelques-uns  des  moyens  mécaniques 
qui  fervent  foit  à  changer  la  direêlion  des  forces , 
foit  à  multiplier  l’énergie  des  puiffances  difponi- 
bles.  De  là  vient  cette  idée  fi  généralement  reçue , 
que  l’étude  des  lois  de  la  mécanique  eft  indifpen- 
fable  au  phyfiologifte,' pour  lui  aider  à  fe  rendre 
compte  des  divers  mouvemens  &  des  attitudes  va¬ 
riées  de  l’homme  Si  des  animaux.  D’un  autre  côté , 
le  chirurgien  étant  auffi  quelquefois  obligé  d’em¬ 
ployer  des  appareils  plus  où  moins  compliqués  , 
dont  le  levier  ,  la  poulie  &  le  plan  incliné  font  les 
élémens  les  plus  ordinaires,  il  ne  peut  évaluer 
l’aüion  de  ces  fortes  de  machines ,  qu’en  les  ana- 
lylànt  d’après  les- principes  généraux  de  ftatique. 
Cette  double  confidération  nous  engage  à  expofer 
en  très-peu  de  mots,  les  notions  les  plus  générales 
relatives  à  la  poulie. 

Cette  machine  eft  un  plan  circulaire  d’une  fubf- 
tauce  folid’e  quelconque ,  dont  la  circonférence 
porte  une  rainure  nommée  gorge ,  &  deftinée  à 
loger  une  corde  aux  extrémités  de  laquelle  font 
appliquées  d’une  part,  la  réftftànce  qu’il  s’agit  de 
mouvoir ,  &  de  L’autre  ,  la  puiffance  qui  doit  pro¬ 
duire  cet  elfet.  Un  axe  mobile  dans  une  chape  , 
&  fixé  à  la  partie  moyenne  du  plan ,  eft  Le  centre 
autour  duquel  tourne  la  poulie,  qui,  dans  cet  état , 
repréfeute  un  levier  du  premier  genre  à  bras 
égaux.  En  effet,  11  l’on  luppofe  que  le  cordon  au¬ 
quel  font  attachées  la  puiffance  Si  la  r'éfiftance 
foit  fixé  à  l’extrémité  des  deux  rayons  .auxquels  il 
eft  tangent,  ôn  pourra  faire  abftraâion  de  toutes 
autres  parties  du  plan  circulaire,  Si  lie  confidérei 
que  le  diamètre  fur  lequel  on  retrouve  le  point 
d’appui  placé  à  égale  diftaqce  des  deux  forces, 
qui  pour  fe  faire  mutuellement  équilibre,  doivent 
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dès-lors  avoir  une  même  intenfité.  D’après  cela  ,  fait  lime,  delà  toux  eonvulGve  8c  d’un  grand noin- 
on  voit  que  la  poulie  ne  procure  à  la  puill'ance  bre  d'affections  nerveufes.  On  lui  accorde  la  pro- 
d’autre  avantage,  que  de  lui  permettre  de  déve-  priété  d’être  diurétique,  diapborétique  &  béchi- 
lopper  indiflinclement  fon  aâion  daus  le  feus  qui  que  ,  8c  Galien  la  met  au  rang  des  emménagogues 
lui  fera  le  plus  favorable  :  condition  importante  ,  les  plus  pniftans.  Le  pouliot  peut  être  également 
puifqu’elle  permet  de  fubftituer  à  une  force  utile  dans  les  cas  de  flatuofités ,  de  goutte  atoni- 
donnée,  une  force  d’une  autre  nature.  que,  d’hypochondrie  ,  8c  faute  de  moyens  plus 

On  emploie  fou  vent  là  poulie  autrement  qu’il  énergiques,  on  l’a  encore  confeillé  dans  la  fyn- 
ne  vient  d’être  dit.  Dans  ce  cas ,  le  fardeau  qii’on  cope  ,  l’afphyxie  &  la  paralyfie. 
fe  propofe  d’élever  on  la  réfiftance  qu’il  s’agit  de  La  menthe  pouliot  fe  donne  en  infufion  aqueufe 
vaincre,  eftfufpenduà  la  chape,  8t]apui!Tance  eft  ou  vineufe ,  à  la  dofe  de  deux  à  fix  onces  pour 
appliquée  à  l’extrémité  d’une  corde  qui  embrafTe  cette  dernière  en  plufîeurs  prifes.  On  en  retire  une 
d’abord  la  demi-circonférence  inférieure  de  la  huile  volatile  que  l’on  prefcrit  ordinairement  de- 
machineSt  eft  enfuite,  par  fon  autre  bont,  attacbée  puis  deux  jufqu'à  Gx  ou  huit  gouttes,  dans  un  ex- 
à  an  point  fixe.  Ainfi  difpofée  ,  la  poulie  eft  cipîent  approprié,  tels  que  ie  fucre,  un  jaune 
un  levier  du  fécond  genre;  car  en  arrêtant  le  d’oeuf,  un  look,  une  émulfion.  La  dofe  de  l’eau 
cordon  aux  deux  extrémités  d’un  diamètre  bori-  diltillée  qu’on  en  obtient ,  varie  depuis  une  jufqu’à 
zonlal ,  8c  fupprimant  par  la  penfée  tout  le  relie  quatre  ouces  ,  dans  une  potion  convenable  ,  &  le 
de  l’appareil,  on  a  une  ligne  fur  laquelle,  la  réfif-  firop  s’adminillre  depuis  une  "once  jufqu’à  trois. 
.Jance  placée  entre  le  point  d’appui  8c  la  puiffance,  V. 

eft  à  égale  diftance  de  l’un  8c  de  l’autre  :  par  con- 

féquènt,  dans  le  cas  d’équilibre,  celle-ci  ne  doit  POULS,  f.  m.  (  Path.  )  Puljics.  On  appelle 
être  que  la  moitié  de  la  première.  Néanmoins  ,  ainfi  le  battement  que  fait  fentir  une  artère  dans 
pour  qu’il  en  foit  ainfi,  il  faut  que  les  puillànçes  l’état  de  vie,  an  doigt  qui  la  touche.  Sa  caufe  a 
agifleet  fuivant  des  directions  parallèles;  dans  le  été  long-temps  ignorée^  8c  a  donné  lien  à  de  Ion- 
cas  contraire,  le  rapport  entre  les  deux  forces  n’eft  gues  8c ‘anciennes  controvevfes.  Galien  l’a  attri- 
plus  celui  de  2  à  i ,  mais  bien  celui  de'  la  fous-  buée  à  une  force  pulfîfique  occulte ,  qui  a  été  affèz 
tendante  de  l’arc  embraffé  parla  corde  au  rayon,  généralement  admife  jufqu’à  l’époque  de  la  dé» 
(  V oyez  Poulie  dans  le  Dictionnaire  de  Phyfique.  )  couverte  de  la  circulation  du  fang ,  où  Harvey  lai 
Dans  l’économie  animale,  on  trouve  ptuüeurs  fubftitua  celle  des  contrarions  du  cœur.  Cette 
mnfeies  dont  les  tendons  reçus  dans  des  gouttiè-  explication  ne  fut  pas  la  dernièré  ,  8c ,  mettant  de 
res  creufées  à  la  furface  des  os,  changent  de  di-  côté  Faction  du  cœur,  on  ne  la  regardant  que 
reêtion  ,  8c  vont  s’attacher  à  des  diftances  plus  ou  comme  une  caufe  très-fecondâire  ,  Sa'mure  crut  fe 
moins  éloignées;  des  gaines  membranenfes  empê-  rendre  mieux  raifon  dn  phénomène,  par  une  cou¬ 
chent  lé  tendon  de  fe  déplacer,  8c  une  humeur  traêlion  fiippofée  de  l’artère  ;  Jadelbt  pur  la  dila- 
ohêlueufe  en  favorife  le  gliffement. .  On  a  com-  talion  qu’éprouve  ce  vaifleau  confécutivement  à. 
paré_  cette  difpofition  à.  l’effet  que  produiroit  une  la  projection  du  fang  dans  fa  cavité  ;  Weiftbrecht 
poulie.  Cette  comparaifon  n’elt  pas  fort  exacte  ;  par  le  déplacement  que  cette  dernière  caufe  lui 
mais  il  faut  ne  pas  oublier  qne  dans  la  méeani-  imprime.  Aujouid’hni  Fon  peufe  que  toutes  cè* 
que  animale,  on  ne  fauroit  rencontrer  des  appa-  caufes  ,  excepté  cependant  la  contraction  de  l’ar- 
reils  ayant  une  fimilitude  parfaite  avec  les  ma-  1ère,  concourent  à  la  produQion  du  pouls  ,  8t  c’efl 
chines  qui  fervent  dans  les  arts.  Celles-ci,  lorfque  l’aûion  du  cœur ,  &en  fécond  lieu  le  déplacement 
nous  les  prenons  comme  terme  de  comparaifon,  du  vaiffeau,  qu’on  regarde  comme  les  plus  puif- 
aident  l’intelligence  ,  mais  repréfentent  toujours  fans. 

imparfaitement  l’idée  principale.  ’  Ce  phénomène ,  pendant  long-temps  G  mal  ia- 

{^Thillaye  aîné.  )  terprété ,  a  de  bonne  heure  fixé  l’attention  de  ceux , 
qui  fe  font  occupés  de  Fart  de  guérir,  8t  dès  l’an- 
POULIOT  ,  f.  m.  (Bot.  Mat.  méd .  )  Men-  tiquité  la  plus  reculée,  il  a  été  confidéré  par  eux 
the  pouliot ,  Mentha  pulegium ,  L.  Petite  plante  comme  la  bouffole  la  plus  fidèle  à  confulter  dans 
herbacée  de  la  famille  des  Labiées,  dont  les  pro-  la  plupart  des  maladies.  Les  Brachmanes  &  fur- 
priétés  médicales  ont  beaucoup  d’analogie  avec  tout  les  Chinois  méritent  fans  contredit  la  prio- 
celles  des  menlhes  (voyez  ce  mot).  Elle  fe  fait  rité  à  cet  égard;  car  ces  derniers  regardent  comme 
furtout  remarquer  par  une  odeur  très-pénétrante ,  auteur  d’un  traité  qu’ils  ont  fur  le  pouls,  Ouang 
comme  fpirituenfe  ,  8c  par  une  faveur  très-âcre ,  Chou  Ho  ,  qui  vivoit  fous  la  dynaftie  Tfin,  c’efl- 
très-amère  8c  comme  camphrée  elle  contient  à-dire,  fuivant  quelques  hiftoriens  ,  2687  ou  268g 
une  huile  volatile  très-fragrante ,  8c  une  certaine  ans  avant  J.-C.  Hippocrate  n’a  point  ignoré  ce 
quantité  de  camphre.  Ggne ,  mais  il  lui  a  accordé  fi  peu  d’attention, 

On  en  fait  plus  particulièrement  ufage  en  me-  qu’on  a  douté  qu’il  en  ait  eu  connoiflance.  Après 
decine,  dans  le  traitement  de  l’hyftérie,  de  l’a-  lui  Praxagore,  Hérophile,  Archigenus,  Erafiftrate, 
ménorrhée,  de  la  chlorofe  ,  de  la  leucorrhée  ,  de  s’en  occupèrent  davantage;  mais  Galien  furtoai 
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en  fit  une  étude  fpéciale,  &  écrivit  fur  ce  fujet  un 
long  traité  dans  lequel  il  fit  briller  la  facilité  de 
fon  efprit,  par  les  nuances  nombreufes  qu’il  re¬ 
connut  dans  le  pouls,  &  les  lignes  qu’il  en  tira. 
Beaucoup  d’autres  depuis  ont  marché  fur  fes  tra¬ 
ces,  St  parmi  eux  nous  citerons  Profper  Alpin,  Ezec- 
chius,  Baillou ,  Herman,  Boerhaave  ,  Fréd.  Hoff¬ 
mann,  Bordeu,  Michel  Sénac,  Van-Swieten,  Hal¬ 
ler,  Fouquet,  Dumas,  St  tous  les  auteurs  modernes 
de  leméiologie  &  de  pathologie  générale.  .Les 
uns  ont  renchéri  fur  les  diftinCUons  fubtiles  qu’a- 
voit  établies  le  médecin  de  Pergame;  les  antres 
ont  fn  fe  défendre  de  l’ambition  bien  vaine  de 
tout  prédire  dans  les  maladies ,  d’après  l'examen, 
d’nn  feul  ligne,  St  ont  réduit  celui-ci  à  fa  julte 
valeur.  Toutefois  ils  ne  fe  font  pas  diffiomlé  fon  j 
importance ,  &  tous  fe  font  accordés  à  donner , 
pour  apprendre  à  le  connoître,  des  préceptes  ! 
n’on  pourrait  peut-être  regarder  comme  fuper-  ! 
us.  Quoi  de  plus  fimple  en  effet,  que  de  tâter  Je  ! 
pouls  d’un  malade  ?  Cependant  il  n’eft  pas  indiffé¬ 
rent  de  le  faire  de  telle  ou  telle  manière  ;  on  fent 
«ifément  qu’entre  la  promptitude  du  médecin  de 
Tibère qui  jugea  de  l’étal  du  pouls  de  l’empereur 
en  lui  prenant  la  main  comme  pour  la  baifer  en  fe 
levant  de  table,  &  les  longues  St  ridicules  précau¬ 
tions  que  fuggèrent .  aux  Chinois  St  aux  Perfans 
«ne  jaloufie  exceffive  ou  une  pudeur  mal  entendue, 
il  ett  un  jufte  milieu  à  garder. 

Le  médecin  doit  bannir  toute  affeCtalicn  comme 
toute  légèreté,  même  dans  fes  actions  les  plus  Am¬ 
ples,  &  avoir  toujours  préfenles  à  l’efprif,  dans 
l’exercice  de  fes  fondions,  &  la  fainteté  de. fon  mi- 
nï Itère  ,  &  la  fonffrance  de  celui  qui  le  réclame.  Ce 
.fera  donc  avec  recueillement  St  attention  qu’il  pro¬ 
cédera  à  l’examen  du  pouls.  Ou  peut  le  tâter  aux 
tempes,  fur  les  parties  latérales  du  cou,  au  bras, 
au  poignet,  à  la  cuifi’e,  partout  où  il  fe  trouve  des 
artères  peu  éloignées  de  la  peau;  mais  on  préfère 
généralement  l’artère  radiaje  ,  au  niveau  de  l’arti¬ 
culation  radio-carpienne.  Il  faut  attendre  que  le 
malade  l’oit  remis  de  L’émotion  que  lui  caufe  tou¬ 
jours  l’arrivée  du  médecin,  St  lui  recommander 
de  garder  le  filenee  &  un  repos  abl'olu.  S’il  eft 
dan3  fon  lit,  on  le  fait  étendre  fur  le  dos,  la 
tête  légèrement  foule vée  &■  appuyée,  le  corps  & 
les  membres  dégagés  de  tout  lien  qui  pourroit 
gêner  la  circulation ,  les  bras,  les  mains  &  les 
doigts  alongés  fans  roideur,  pofés  hors  du  lit, 
foutenus  dans  toute  leur  longueur,  afin  de  mettre 
les  mufcles  dans  le  plus  grand  relâchement,  St 
l'avanl-bras  étendu  entre  la  pronathn  &t  la  lupi- 
nation.  Si  le  malade  eft  levé,  on  aura  foin  de  le 
faire  affeoir  &  de  le  placer  dans  une  attitude 
commode,  fe  rapprochant  autant  que  pofiible  dé 
la  précédente.  Il  elt  de  précepte  de  tâter  Le.  pouls 
du  liras  droit  avec  la  main  gauche, *ô  vice  verfâ } 
en  appliquant  les  quatre  dojgls  fur  le  trajet  de 
l'artère ,  de  telle  manière  qu’ils  foient  placés  pa¬ 
rallèlement ,  l’index  toujours  le  plus  voiGn  de  la 
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main  da  malade  Si  à  quelques  lignes  de  l’apo- 
phyfe  ftyloïde  du  radius. 

Pour  reconnoître  la  polition  de  l’artère,  on  ne 
doit  la  prefler  que  très-légèrement ,  de  manière  à 
fentir  afiez  diftinâement  les  pulfations  fans  effacer 
fa  cavité;  puis  donner  àlaprellion  que  l’on  exerce, 
uns  force  que  l’on  augmente  St  que  l’on  diminue 
graduellement  &  à  plulieurs  reprifes,  afin  d’appré¬ 
cier  plus  exactement  les  diverfes  qualités  du  pouls., 
H  elt  bon  de  l’explorer  fucceffivement  fur  les  deux 
Bras  ,  &  de  compter  à  peu  près  quarante  on  cin¬ 
quante  pulfations  fur  chacun,  parce  que  quelque-* 
fois  on  trouve  de  la  droite  à  la  gauche  ,  une  diffé¬ 
rence  dont  l’ignorance  pourroit  induire  en  erreur  : 
différence  qui  peut  tenir  foit  à  la  maladie,  car  on 
fait  que  dans  une  pleuréfie  inflammatoire,  le 
pouls,  du  côté  malade  le  montre  plus  ferré  que 
celui  du  côté  oppofé  (Double,  Séméiologie  ) ,  & 
que  dans,  les  affections  du  cœur  St  des  gros  vail- 
feaux ,  il  n’eft  point  le  même  aux  deux  bras;  foit  à 
une  difpoliiion  anatomique  fe  retrouvant  dans 
toutes  les  artères  d'un  même  côté,  ainfl  que  l’a  vu 
Morgagui  [TDe Jedibus  & caujîs rnorborum ,  p.  84  ) , 
ou  bien  dans  l’artère  radiale  feule,  qui  à  un  feuL 
bras  elt  divifée  en  deux  branches  ou  détournée  de  fa 
polition  ordinaire,  comme  l’ont  obfervé  Tulpius 
{Obferv.  lib.  III,  cap.  43 )  &  beaucoup  d’autres 
après  lui.  Enfin,  une  dernière  précaution  à -avoir 
elt  de  tâter  le  pouls  plulieurs  fois  dans  une  vifite ,  & 
d’éviter  que  le  malade  n’éprouve  une  fenfation  de 
froid  dcl'agréable  de  la  part  de  la  main  qui  le 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  Jphygmornètres 
ni  des  puljiologes  qui  ont  été  propolés  par  quelques 
médecins  qui  n’en  ont  même  jamais  fait  ufage, 
reconnoilfant  fans  doute  que  rien  ne  pouvoit 
remplacer  le  loucher  perfectionné  par  l’exercice 
&  l’habitude. 

Mais  c’eft  peu  des  préceptes  que  nous  venons  de 
donner  pour  apprécier  les  qualités  du  pouls  dans 
l’état  morbide  ,  li  l’on  n’a  point  étudié  avec  foin  les 
difterens  caraCtères  qu’il  peut  offrir  chez  l’homme 
fain.  Chez  un  adulte  il  elt  grand,  plein,  fort  fan* 
dureté,  fouple  fans  laxité  ;  toutes  fes  puffalions 
font  égales  en  force  &  en  durée,  &  il  en  donne, 
terme  moyen ,  de  60  à  70  par  minute.  Les 
enfans  l’ont  fréquent,  petit,  mou,  uo  peu  foible, 
battant,  félon  Sœmmering,  i3o  à  140  fois  par 
minute  chez  l’enfant  paillant,;  120  chez  celui 
d’un  an;  110  chez  celui  de  deux  ans;  90  chez 
celui  de  trois.  Enfin  chez  les  vieillards  il  ne 
fournit  plus  que  5o  à  fio  pulfations  qui  font 
petites,  peu  régulières ,  fans  fouplefl’e  St  en  même 
temps  rares  St  précipitées ,  c’elt-à-dire  s’exécu¬ 
tant  promptement  quoiq  \’à  d’afl’ez  longs  inter¬ 
valles.  Du  relie,  ces  données  générales  font  fujettes 
à  un-  grand  nombre  d’exceptions  dépendant  des 
climats  ,  des  laitons  ,  du  fexe  de  l’individu ,  de  fou 
tempérament ,  de  fes  pallions ,  de  l’on  état  de  veille 
ou  de  fommeil ,  &c.  Ainli  il  elt  d’obfervation  que  te 
Mm  a 


27ô  POU  POU 

pouls  eft  plus  vif  pendant  l’hiver  que  pendant  Veau  bouillante ,  celui-là  [frétillant  comme  un 
l’été,  dans  les  climats  tempérés  que  dans  les  pays  poijfon  qui  Je  plonge  à  chaque  infant ,  puis  re¬ 
chauds  ;  plus  fréquent  chez  la  femme  que  chez  monte  quelquefois  ajjez  lentement  pour  qu’on 
l’homme,  chez  les  fujets  de  petite  taille  que  croie  le  tenir  par  la  queue  (i).Dès  long-temps, 
chez  ceux  d’une  haute  ftature;  on  fait  aufli  que  en  prétendant  à  l’originalité ,  ils  font  tombés  dans 
pendant  la  digeftion  il  fe  développe  &  s’élève.  le  ridicule  dont  la  poffeffion  leur  eft  dûment  ac- 
Chez  l’individu  doué  d’un  tempérament  l'an-  quife,  &  dans  ce  genre  rien  ne  doit  étonner  de 
guin  ,  il  eft  vif,  fréquent,  plein  81  régulier;  dur- ,  leur  part.  Mais  on  a  lieu  d’être  furpris  que  des 
fort  &  fréquent  chez  les  bilieux;  mou,  lent  &  efprits  fages  aient  donné  prefque  dans  le  même 
foible  dans  ceux  où  la  pituite  prédomine;  fréquent,  excès. 

pe.tit  &  concentré  chez  celui  qui  offre  les  caraâè-  On  ponrroit  aifément,  en  feuilletant  les  auteurs, 
res  d’une  conftitution  nerveufe.  L’influence  des  recueillir  quatre  cents  efpèces  de  pouls;  &  en 
pallions  n’eft  pas  moins  remarquable  ,  &  plus  entendant  Bordéu  dire  :  les  médecins  les  plus 
d’une  fois  le  pouls  a  révélé  au  médecin,  comme  clairvoyans  &  les  plus  ajfurés  fur  cér  genre  de 
à  Erafiftrate  pour  Antiochus ,  &  à  Galien  pour  la  connoiffance ,  font  ceux  dont  la  tête  ej„ /Smieux 
femme  de  Boëce,  un  état  fecret  de  l’ame.  Ainfi  fournie  de  toutes  les  images  des  différentes  efpèces 
que  M.  Double  s’en  eft  alluré  par  un  grand  nombre  de  pouls ,  ne  dôit-on  pas ,  même  étant  doué  de 
d’obfer  valions",  non-feulement  le  pouls,  eft  plus  la  plus  heureufe  mémoire,  défefpérer  de  devenir 
lent  pendant  le  fommeil ,  mais  encore  il  varie  un  médecin  clairvoyant ,  quand  on  jette  les  yeux 
aux  différens  inftans  de  la  veille.  Tranquille  le  lurlapeinture.de  ces  images,  dont  une  empruntée 
matin  ,  il  devient  plus  vite  de  midi  à  deux  heures;  à  l’ouvrage  de  Fouquet  pourra  donner  une  idée? 
fa  force  &  fa  vitelfe  diminuent  jufqu  a  huit  heures ,  C’eft  celle  du  pouls  pectoral  Ample;  il  eft  catadlé- 
où  il  le  relève  jufqu’à  l’heure  du  coucher.  Pendant  rifé  par  «  un  foulèvement  ou  élévation  du  milieu 
-le  premier  fommeil  il  fe  ralentit,  puis  devient  de' l’artère  ou  de  l’ èfpace pulfant ,  qui parott fous 
plus  fréquent  &  plus  fort  vers  le  moment  du  ré-  le  doigt  comme  une  petite  montagne  unie ,  bien 
vei  1.  Telles  font  les  prinr.i  pales  variétés  que  le  pou  1s  figurée  &  un  peu  mollette ,  l’une  &  T  autre  extrémité 
préfente  chez  l’homme  faiu.  Il  eft  encore  d’autres  de  l’artère  fe  mouvant  au  niveau  de  leur  plan 
qui  tiennent  aux  idiofyncrafies  particulières  &  &  fous  la  forme  ordinaire  ou  naturelle  j-  en  forte 

contre  lefquelles  il  faut  toujours  fe  tenir  en  garde,  que  le  profil  fupérieur  de  l’artère  décrive  une 
afin  de  ne  point  être  induit  en  erreur.  Ainfi  il  eft  efpèce  d’arc  (a).  » 

des  individus  qui  habituellement  ont  le  pouls  Aujourd’hui  on  a  fait  juftice  de  toutes  ces  fub- 
d’une  irrégularité  frappante,  on  d’une  lenteur,  tililés  de  l’art  fphygmique;  8c ,  des  travaux  de  Ga- 
ou  d’uDe  fréquence  ,  ou  d’une  petiteffe  notable ,  &.  lien  qui  comploit  plus  de  trente  efpèces  de  pouls; 
impoffiblè  à  prévoir  d’après  aucune  des  apparences  de  Solano  de  Lucques  qui  en  admettoit  un  plus 
extérieures.  .  grand  nombre  encore  ;  de  Bordeu  quiavoit  éta- 

II  faut  donc  bien  eonnoitre  le  pouls  phyfiologi-  bli  un  pouls  fupérieur  &  un  pouls  inférieur  pour 
que,  avant  que  de  pouvoir  tirer  de  fon  exploration  les  affections  lus  ou  fous-diapliragmaiiquev,  &  de- 
fur  le  fujet  malade,  des  lignes  utiles  pour  la  con-  plus  un  pouls  fpécial  pour  chaque  maladie;  de 
coiffance  Si  le  traitement  dès  maladies.  Ainfi  étu-  Fouquet  Si  de  Dumas  qui  avoient  encore  renchéri 
dié,  il  mérite  de  la  part  du  médecin  un  haut  degré  fur  leurs  devanciers,  b’un  en  fignalant  une  modi- 
de  confiance,  mais  non  pas  une  confiance  abfolue.  fication  fpéciale  du  pouls  correlpondant  à  chaque 
Pulfus  bonus,  urina  bona,  ceger moritur ,  a  dit  petite  portion  du  fyftème  capillaire;  l’autre  eu 
Hippocrate,  &  ëffèüivement  quelquefois  il  n’y  îpécifiant  des  pouls. pour  chacun  des  fyftèmes  de 
a  pas  de  fymplôme  plus  fugace  &  plus  incertain,  notre  économie  :  le  pouls  mufculaire ,  nerveux, 
Les  médecins  qui  ont  voulu  ne  juger  que  d’après  fibreux  ,  8tc.  ;  de  tous  ces  travaux  ,  dis-je  ,  à  peine 
lui,  font  tombés  dans  une  étrange  erreur,  qui  les  eft-il  refté  quelque  chofe  d’utile,  &  maintenant', 
a  conduits  à°étaler  dans  de  volumineux  écrits ,  une  ainfi  que  le  propofe  M.  Double ,  dans  fa  Sémêiolo- 
foule  de  variétés  &  de  diftinélions  de  pouls  qui  gie,  on  fe  borne  à  ramener  les  divers  étals  du  pouls 
n’ont  jamais  exifté  que  dans  leur  imagination,  à  deux  points  principaux  -.force  &  intenfité  des 
&  qui,  fans  utilité  pour  la  fcience,  n’ont  fait  que  pulfations ;  rhythme  ou.  mode  de  ces  pulfations. 
fervir  à  certaine  époque  une  afféterie  &  une  va-  En  parlant  de  cette  bafe,  on  établit  huit  divifions 
nité  médicales  dont  eux  étoient  exempts.  Nous  ne  principales  :  i°.  pouls  fort  ou foible.  Le  pouls  fort 
parlerons  point  ici  des  prétendons  des  médecins  eft  caraclérifé  par  la  vigueur  des  pulfations.  Il  eft 
chinois ,  qui,  pour  varier  le  pouls  autant  que  les  un  bon  ligne  dans  les  affections  foporeufes  ,  lorf- 
maladies,  dont  an  relie  ils  ne  confnltent  que  ce  qu’en  même  temps  il  eft  égal  &  régulier  ,  Si  c’eft 
fenl  ligné,  ont  admis  un  pouls  picotant  comme  le  ainfi  qu’il  faut,  félon  M.  Double  ,  entendre  &  ex- 
bec  d’un  oifeau  ,  un  autre  femblable  à  des  gouttes 

d’eau  qui  tombent  par  une  fente  ,  ou  à  une  gre-  ' 

nouille  tmbarrajfée  dans  l’herbe  ,  quifemble  ne  (,)  Recherches  hifioriques  fur  U  médecine  des  Chinois, 

pouvoir  m  avancer,  ni  reculer j  celui-ci  pareil  à  J)  Focqcet,  EJfai fur  Le pouls ,  chap.  2. 
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pliquer  les  avantages  de.  la  fièvre  dans  les  apo¬ 
plexies.  Si ,  dans  le  cours  d’une  maladie  ,  il  prend 
ces  caractères  ,  il  préfage  ordinairement  le  déve¬ 
loppement  d’une  phlegmafie.  Le  pouls  foible  fé 
diftingue  par  les  deux  qualités  oppofées  à  celles 
du  précédent.'  Il  fe  rencontre  naturellement  chez 
les  perfonnes  d’un  grand  embonpoint ,  à  la  fuite 
des  grandes  évacuations  ,  des  veilles  ,  des  fati¬ 
gues,  &c.  ;  quelquefois  aü  début  des  fièvres,  in¬ 
flammatoires  ,  dans  les  fièvres  adynamiques  '& 
putrides,  dans -les  affrétions  fcorbutiques ,  dans 
■-  les  phlegmaties  locales ,  dont  il  préfage  fouvent  la 
termiiiaifon  par  gangrène.  Il  eft  ordinairement 
un  mauvais  Cgne.  Toutefois  il  ne  faut  pas  s’en 
rapporter  à  l’exploration  féule  du  pouls  pour 
connoitre  d’après  fa  force  ou  fa  foibleffe ,  fi  la  fai- 
gnée  doit  ou  ne' doit  pas  être  pratiquée.  On  feroit 
allez  fouvent  induit  en  erreur  ,  parce  qu’il  eft  des 
cas  où  le  pouls  eft  réellement  un  figue  infidèle. 
C’elt  pourquoi  il  faut  toujours,  avant  de  juger, 
confulter  l’état  dn  cœnr  avec  le  ftéthofcope.  Si  le 
pouls  &  lè  cœur  font  foibles,  lafaignéeeft  évidem¬ 
ment  contre-indiquée;  fi  ,  au  contraire,  le  pouls 
étant  foible,  le  cœur  donne  une  forte  impulfion  , 
ce  qui  n’eft  pas  rare ,  on  peut  avec  confiance  pra¬ 
tiquer  une  émiftion  fanguine;  à  pins  forte  raifon, 

'  fi  le  pouls  &  le  cœur  font  également  forts.  Mais  fi  , 
lé  pouls  étant  fort  ,  le  coeur  eft  foible ,  &  cela  fe  : 
voit  allez  fouvent,  il’ faut  s’abftenir  de  tirer  du 
fang. 

2°.  Pouls  grand.  Pouls  petit.  Ils  fe  jugent  par 
le  volume ,  la  grofleur  de  l’artère  ,  appréciés  par 
l’imprelfion  que  le  doigt/ en  éprouve.  Le  premier 
indique  la  pléthore  fanguine  ;  il  fait  craindre 
dans  les  affections  foporeufes  ,  l’apoplexie  ,  & 
dans  celle-ci  la  mort.  Le  fécond  ,  ainfi  que  l’à 
très-bien  obfervé  Mercatus  ,  eft  prefque  confiant 
dans  les  affrétions  de  l’eftomac  (  De  pulfus  har¬ 
monie  &  arte  ).  Il  eft  l’effet  immédiat  de  la  dou¬ 
leur.  Baglivi  regardant  ceux  chez  lefqnels  il  a 
habituellement  heu,  comme  devant  vivre  plus 
long-temps  &  étant  moins  difpofés  aux  maladies. 

3°.  Pouls  mou.  Pouls  dur.  Une  vibration  arté¬ 
rielle  donnant  la  fenfation  d’un  corps  folide  & 
roide  réfiftant  fous  le  doigt ,  caraétérife  le  pouls 
dur.  Celui  qui  eft  mou  fe  laiffe  facilement  dépri¬ 
mer.  L’un,  qui  quelquefois  dépend  de  l’endur- 
ciffement  des  parois  du  vaifteau  ,  fe  trouve  d’au¬ 
tres  fois  dans  les  maladies  nerveufes  &  dans  quel¬ 
ques  affeélions  inflammatoires.  L’autre  annonce 
ordinairement ,  mais  cependant  avec  de  nombreu- 
fes  exceptions  ,  les  fueurs  critiques.  Il  eft  prefque 
confiant  à  la  fin  des  accès  des  fièvres  intermit- 

4°.  Pouls  concentré.  Pouls  dilaté.  Ceux-ci  ne 
font  gnère  qu’une  nuance  légère  des  deux  premiers. 
On  obferve"  quelquefois,  au  débat  des  phlegmafies 
aiguës,  le  pouls  concentré  lorfqu’il  y  a  oppreflion 
des  forces.  Souvent  une  faignée  lé  relève. 

5°.  Pouls  vite.  Pouls  lent.  La  viteffe  fe  juge,  par 
la  promptitude  de  lapulfalion;  la  lenteur,  par  fon 


POU  277 

prolongement.  Ni  l’une  ni  l’autre  n’ont  une  indi¬ 
cation  bien  pofitive. 

6°.  Poulsjréquent.  Pouls  rare.  La  fréquence  fe 
déduit  du  nombre  des  pulfations  dans  un  temps 
donné;  elle  fe  calcule  aifément  par  l’habitude; 
mais  on  peut  le  faire  plus  exactement  encore  au 
moyen  de  la  montre  à  fécondés.  C’eft  même  la 
feule  manière  de  la  bien  apprécier  &  furloût  de 
la  bien  faire  connoitre  dans  le  récit  d’une  mala¬ 
die  en  donnant  pofitivement  le  nombre  des  pul¬ 
fations  par  minute.  Quand  elle  n’a  point  lieu  à  la 
fuite  dùme  forte  émotion  ou  d’un  exercice  vio¬ 
lent  ,  elle  indique  l’état  fébrile  ,  furtout  fi  elle 
eft  jointe  à  une  chaleur  extraordinaire  fie  la  peau  ; 
&  même  Boerhaave  &  Van-Swielen  la  regar- 
doient  cornnîe  le  figne  le  plus  pofitif  &  le  feul  ca- 
raâériftique  de  la  fièvre.  Elle  pfeut  être  fort  exa¬ 
gérée,  car  le  Dr'.  Wendt,  dans  fa  thcfe  inau¬ 
gurale  ,  rapporte  l’obfervation  d’une  demoifelie 
de  dix-neuf  ans  qui  a  fuccombé  à  une  maladie 
aiguë ,  &  dont  le  pouls  donnoit  de  225  à  243  pul¬ 
fations  par  minute.  Nous  avons  vu  nous -mêmes 
à  la  clinique  de  la  Charité,  uubomçie  de  cinquante- 
fept  ans,  d’une  conftitution  foible  &  appauvrie  , 
atteint  d’une  péritonite  tuberculeufe  à  laquelle 
il  a  fuccombé ,  dont  le  pouls  donnoit ,  quelques 
jours  avant  la  mort ,  190  pulfations;  &  c’eft  à  tort 
ue  quelques  auteurs  de  pathologie  générale  ont 
it  que  lorfqüe  le  pouls  battoit  cent  vingt  fois ,  ou 
même  cent  fois  par  minute ,  il  étoit  impolfible  de 
juger  fa  vitefle.  Quand  elle  eft  arrivée  au  point  de 
ne  pouvoir  plus  être  calculée,  elle  donne  le  pouls 
coiifus.  Comme  il  exifte  un  rapport  confiant,  dans 
l’état  de  fanté ,  entre  la  fréquence  de  la  refpiration 
&  celle  dn  pouls  ,  rapport  qui  eft  de  quatre  à  uns, 
&  qui  fe  retrouve  ordinairement  chez  l’homme 
malade,  le  Dr.  Giannini  a  penfé  que  d’après  le 
fëul  examen  de  la  refpiration  ,  on  pourvoit  déter¬ 
miner  la  fréquence  du  pouls;  mais  on  fent  de  fuite 
combien,  dans  les  aff'eélions  nerveufes,  dans  les 
fièvres  ataxiques  ,  une  femblable  appréciation 
doit  être  fautive.  La  rareté  du  pouls  eft  beaucoup 
moins  commune  chez  l’homtae  malade.  Quel¬ 
ques  auteurs  la  donnent  comme  un  figne  remar¬ 
quable  des  épanchemens  de  férofité,  furtout  dans 
les  cas  d’empyème. 

7°.  P  ouïs  égal.  P  ouïs  inégal,  régulier  ou  irrégu¬ 
lier.  L’égalité  ou  la  régularité  du  pouls  fe  déduit 
de  la  parité  de  toutes,  les  pulfations  &  de  leurs  in¬ 
tervalles;  elle  eft  toujours  un  bon  figne:  L’inéga¬ 
lité  on  l’irrégularité  offre  les  caractères  oppofés. 
Elle  peut  avoir  lieu  dans  la  fréquence  ou  dans  l’é- 
nergié  du  pouls  :  celle-ci  eft  la  plus  dangereufe, 
&  eft  ordinairement  un  fymptôme  de  léüons  or¬ 
ganiques  du  cœur.  La  première  fe  trouve  natu¬ 
rellement  chez  quelques  perfonnes  dans  l’état  de 
fanté,  &  cliofe remarquable,  elle difpavoî [pendant 
•la  maladie.  De  Haën  en  a  oblèrvé-  deux  exemples. 

8’.  Pouls  intermittent.  Lorfqu’après  une  ou 
deux,  ou  plufieurs  pulfations,  il  fe •.fa.it  un  repos 
[  abfolu  ,  le  pouls  eft  intermittent.  Ce  caractère 
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peut  être  régulier  on  irrégulier ,  &  ,  de  plus ,  il  fe 
préfente  fous  des  formes  variées  :  tantôt  une  pul- 
fation  manque  entièrement  ;  c’eft  le  pouls  fran¬ 
chement  intermittent y  tantôt,  au  contraire  ,  une 
pnlfation  fe  fait  fentir  dans  l’intervalle  de  deux 
mlfations  régulières  ;  c'eft  le  pouls  intercident. 
?  intermittence  &  l 'intercidence  ,  que  du  relie  on 
rencontre  chez  quelques  vieillards  afl’oiblîs  ,  l'ont 
généralement  un  ligne  fâcheux ,  &  un  des  fymp- 
tômes  ordinaires  des  létions  organiques  du  cœur. 
Elles  ont  lieu  aulfi  dans  quelques  névrofes  ,  fit 
d’antres  fois  elles  parodient  être  liées  à  la  préfenee 
des  vers ,  à  l’accumulation  des  gaz  dans  le  con¬ 
duit  intefiinal ,  ou  dépendent  de  l’influence  cé¬ 
rébrale  ,  aicfi  que  Morgagni  en  rapporte  un 
exemple  (loc-cit.  epiji.  ead .).  Mt. Double  dit 
que  le  pouls  intermittent  eft  toujours  un  des  li¬ 
anes  des  maladies  de  poitrine,  &  cite  celte  pbrafe 
de  Bagtivi  :  Pulfus  intermittent  non  ità  malus 
Jï  morbis  peclons  Juperveniat  in  quibus  Jhmi- 
liaris  ejl.  (Bagtiv.  lib.  I,  pag.  73.)  Il  elt  cer¬ 
tain  que  Profper  Alpin ,  Zimmermann  ,  Bonet , 
ont.obfervé  iagmême  chofe;  cependant  j’ai  vu 
beaucoup  de  péripneumonies,  de  pleurélies  & 
(fépaucheutens  pleurétiques,  dans  lefquels  je  n’ai 
point  rencontré  ce  Ggne.  J’ai  vn  dans  les  pre¬ 
mières  années  de  mes  études ,  nn  cas  de  fièvre  per- 
nicieufe  rémittente,  dont  le  l'eul  fymptôme  inligne 
pendant  le  paroxyfme  étoit  l’intermittence  du 
pouls.  M.  le  Dr.  Arloing,  auteur  d’un  excellent 
Mémoire  fur  les  fièvres  larvées ,  &  obfervateur 
d’une  rare  exaêlitude,  en  me  failant  remarquer  ce 
figue  que  mon  peu  d’expérience  m’auroit  proba¬ 
blement  fait  méeonnoître ,  me  dit  l’avoir  obfervé 
dans  trois  autres  cas ,  St  avoir  été  obligé  de  recou¬ 
rir  promptement  an  quinquina  pour  arrêter  la  mar¬ 
che  rapide  &  infidieufe  de  la  maladie.  Le  fuecès 
le  plus  complet  a  toujours  jnftiÜé  ce  diagnollic.  Je 
ne  crois  pas  qu’il  foit  fait  mention  de  cette  va¬ 
riété  de  fièvre  pernicieufe  par  les  auteurs. 

Nous  rapporterons  à  ces  dernières  variétés  du 
pouls,  le  pouls  dicrole ,  ■  qui.  codifie  eu  deux 
baiteuiens  le  fuceédaDt  rapidement ,  St  fuivis 
.  d’an  repos  plus  ou  moins  long.  On  le  regarde 
comme  le  ligne  fpéeial  des  hémorragies.  Eolin  , 
il  eli  un  phénomène  fourni  par  le  pouls,  St  qui 
.  jufqu'à  préfent  ne  fe  trouve  indiqué  dans  aucun 
ouvrage  de  féroéiologie.  Le  plus  ordinairement  il 
n’ell  point  l'enfible  au  doigt;  quelquefois,  au  con¬ 
traire,  ad  léger  frémifièment  accompagnant  la 
puifatiou,  annonce  fa  préfenee.  Alors,  en  appli- 
quant’fur  l’artère  le  ftéthofeepe,  garni  de  fon  ob¬ 
turateur,  on  enteud  à  chaque  dialtole,  St  d’une 
manière  continue  ,  un  bruit  de  foufîlet  quelque¬ 
fois  fibii.'uit ,  plus  ou  moins  fort,  fouvent  très-mar¬ 
qué,  St  entièrement  analogue  à  celui  qui  a  lieu 
dans  plufieurs  alïeèlions  du  cœur.  Tantôt  toutes 
les  artères  8t  le  cœur  préfentent  en  même  temps" 
ce- phénomène;  d’autres  fois  il  n’exifte  que  dans 
les  artères,  eu  même  feulement  dans  le  point 
qu’on  explore ,  St  où  l’on  peut  allez  aifément  le 
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déterminer  par  une  légère  prelüon  exercée  far  le 
ftélhofcope ,  avec  l’oreille  ,  on  en  comprimant  le 
vaiffeau  un  peu  au-deffus  on  au-deffous  de  l’en¬ 
droit  qu’on  aufculte.  Laennec ,  qui  a  le  pre¬ 
mier  découvert  cette  variété  du  pouls ,  l’at¬ 
tribue  à  hd( fpalme  général  ou  partiel  des  ar¬ 
tères,  &  croit  qu’elle  indique  tantôt  l’imminence 
d’une  hémorragie  &  l’emploi  de  la  l'aignée  ,  tan¬ 
tôt  un  état  nervenx  &  i’ufage  des  antifpafmodi- 
qnes.  Quelquefois  il  y  a  en  même  temps  que  le 
bruit  du  foufîlet  ,  ou  ifolémént ,  un  frémifl'ement 
que  cet  habile  praticien  appelle Jrémiff  'ement  ca¬ 
taire  ,  parce  qu’il  elt  comparable  au  murmure  de 
fatisfaüion  que,  fout  entendre  les  chats.  Il  ne  fe 
rencontre  guère  que  dans  les  artères  de  moyenne 
grofleur ,  St  eft  allez  fouvent  plus  fort  dans  l’une 
que  dans  l’autre.  Tantôt  l’impulfton  qu’il  accom¬ 
pagne  elt  pins  forte  que  dans  l’état  naturel ,  tan¬ 
tôt  elle  eft  plus  foifale.  Il  ne  fe  lie  à  aucune 
|  affecUon  organique  confiante  ,  &  fa  caufe  n’eft 
pas  même  loupçonnée.  (  Aujculiaüon  médiate, 
2».  édit.) 

[  Tels  font  les  principaux  types  indiqués  par 
|  M.  Double,  comme  pouvant  encadrer  toutes  lie» 

!  variétés  du  pouls.  On  lent  qu’on  ppurroit  peut- 
être  encore  en  diminuer  le  nombre ,  car  la  force-, 
la  dureté  ,  la  grandeur.  Sic.  ,  du  pouls  ,  font  de» 
nuances  allez  légères  ;  mais  ce  qu’il  importe  le 
plus  au  médecin  ,  ainfi.que  le  remarque  M.  Cho- 
mel,  dans  fa  Pathologie  générale ,  c’ell  moins  de 
n’admettre  qu’un  petit  nombre  .d’alléraiions  du 
pouls  ,  que  de  ne  reconnoitre  ces  altéralions  que 
[à  où  elles  font  bien  évidentes.  Le  pouls  n’eit  pas 
néceffairement  fort  ni  foibie,  dur  ou  mou ,  petit 
ou  grand.  Dans  la  plupart  des  cas,  au  contraire,  il 
n’oll're  aucun  de  ces  cara&ères  bien  tranchés, 
tandis  que  dans  d’autres  il  femble  en  réunir  plu¬ 
fieurs,  &  perd  fouvent  comme  ligne  une  partiede 
fa  valeur,  ou  en  acquiert  une  nouvelle. 

On  conçoit  aifément  que  les  agenS  thérapeuti¬ 
ques  doivent  avoir  une  influence  -fur  le  pouls, 
qui  n’eft;  que  l’expreffion  de  l’état,  d’une  fonthon 
la  plus  l’enfible  peut-être  aux  impreffions  étran¬ 
gères.  Aiuli,  en  général,  les  topiques  le  rendent 
dur  &  ferré;  les  excitaus  augmentent  fa  fré¬ 
quence;  les  émollicns  la  modèrent;  les  narcoli- 
qnes,  après  un  moment  d’excilation  irrégulière, 
la  calment  encore  plus;  les  purgatifs  la  relèvent; 
les  émétiques  la  troublent  &  la  l'alentiffentd’abord, 
pour  enfui  te  faire  fuccéder  Je  calme  ,  la  régula¬ 
rité,  le  développement  des  pulfa  lions.  Mais  il  eft 
qc-'ques  agens  fpéciaux ,  employés,  orclinaite- 
tueut  dans  Le  but  de  modifier  la  circulation,  &  qui 
ont  fur  le  pouls  un  effet  l'enfible  &  immédiat  qu’il 
elt  bon  de  mentionner  ici, 
j  Si  on  confulie  le  pouls  pendant  la  faignée  ,  on 
le  fent  perdre  de  fa  dureté,:  de  fa  force,  de  fa 
fréquence ,  &  devenir  plus  mou  ,  de  plus  en  plus 
petit,  au  fur  8t  à  mefure  que  le  fangicbole ,  &  cefi’er 
même  d’être  percevable  G  l’émiffion  fanguine  eft 
poulfiée  ufque  ad  deliquium  animi  ;  pais  au  bout 
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«Tua  certain  temps,  à  moins  que  la  faigùée  n’ait  été 
trop  copieufe  ou  intempeftive,  il  fe  relève  &  re¬ 
prend  quelquefois  tout-à-fail  fon  premier  carac¬ 
tère.  Dans  d’autres  circonftances,  dans  les  cas  de 
pléthore  par  exemple,  où  il  y  a  oppreffio  virium , 
où  les  pulfations  font  concentrées  &  étouffées,  la 
faignée  leur  doune-de  la  liberté,  de  la  vivacité,  de 
la  fouplefle ,  &  un  bien-être  général  eft  reflenti 
prefqu’aufEtôt  qu’annoncé,  par  cet  heureux  chan¬ 
gement  du  pouls. 

Le'  bain  modifie  le  pouls  de  différentes  ma¬ 
nières ,  fuivant  la  température  à  laquelle  il  eft 
pris.  Le  bain  froid  agit  peu;  néanmoins  il  ralentit 
la  fréquence,  mais  bientôt  après,  quand  l’immer- 
lion  a  celle,  la  réaêlion  s’établit  &  le  pouls  devient, 
ponr  quelques  inftans,  pins  fréquenfe  qu’il  n’étoit 
d’abord.  Le  bain  tiède  long-temps  prolongé  di¬ 
minue  fa  force,  fa  vitefl’e  &  fa  dureté.  Le  bain 
chaud  lui  donne  une  accélération  forte,  prompte  & 
variable  fuivant  les  circonftances. 

L’effet  le  plus  confiant  &  le  plus  immédiat  de 
Fopium  far  le  pouls,  eft  de  donner  à  fes  batte- 
mens,  de  l’inégalité  8c  de  l’irrégularité.  Quelques 
nîédecins  ont  dit  qn’il  angmentoit  fa  fréquence  } 
par  une  vertu  excitante  qui  agiffoit  d’abord , 
puis  la  diminuoit  enfuite  par  une  propriété  nar¬ 
cotique  qui  fe  déveioppoit  alors.  D’autres  ont 
penfé  le  contraire.  Cette  divergence  d’opinion 
ièmble  prouver  que  bâillon  de  l’opium  &  celle 
de  la  plupart  des  narcotiques  vireux ,  dont  elle  eft 
le  type,  font  plutôt  perturbatrices  que  fédatives 
on  excitantes  de  la  fonflion  circulatoire: 

Peu  de  fubftaaces  ont  acquis  en  thérapeutique 
plus  de  célébrité  que  la  digitale  pourprée,  8t  elle 
ta  doit  fans  contredit  à  fon  aclion  fur  la  circula¬ 
tion.  Cependant  fes  effets  font  bien  loin  d’être 
cOnftatés,  &les  médecins  qui  croient  qu’elle  accé- , 
1ère  les  baltemens  du  cœur,  8c  ceux  qui  préten¬ 
dent  qu’elle  les  ralentit,  peuvent  citer  des  expé¬ 
riences  Si  des  obfervations  à  l’appui  de  leur  opi¬ 
nion;  cependant  il  eft  vrai  de  dire  que  le  plus 
grand  nombre  des  obfervateurs  ont  vu  fous  leur 
yeux,  la  digitale  faire  décroître  promptement  le 
nombre  des  contractions  du  cœur ,  Si  diminuer 
1a  fréquence  aduelle  des  fecouffes  artérielles. 
Quelquefois  en  peu  de  jours,  de  cent,  de  quatre- 
vingt,  de  foixante -douze  pulfations,  le  pouls 
tombeà  quarante  &  même  à  trente,  au  point  d’en 
faire  concevoir  de  l’inquiétude.  Ce  ralentiflèment 
des  monvemens  artériels  femontre  plus  tôt,  8i  plus 
fenfiblement ,  dans  l’état  morbide,  St  furtout  chez 
les  individus  atteints  d’une  aüeélion  organique  du 

Un  autre  effet  remarquable  de  la  digitale,  c’eft 
qu’elle  rend  ordinairement  le  pouls  inégal,  très- 
irrégnlier;  mais  chez  les  perfonnes  qui  ont  des 
intermittences ,  des  anomalies  dans  les  contractions 
du  cœur,  cette  plante  paroît  t'établir  au  contraire 
la  régularité,  l’égalité  dans  les  pulfations.  Cen’eft 
guère  que  douze  ou  quinze  heures ,  même  qua¬ 
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rante-huit  heures  après  l’adnainiftration  de  la 
digitale,  que  le  pouls  commence  à  éprouver  du 
ralentiflement. 

Le  même  effe  t  paroi  t avoir  affez  conftamment  lien 
à  la  fuite  de  l’adminiftratioD  du  camphre ,  donné  à 
la  dofe  de  douze ,  de  vingt  grains  &  plus  ;  Alexan¬ 
der  a  même  expérimenté  qu’il  falloil  le  porter 
jufqa’à  quarante  grains  ,  pour  obtenir  dix  palpi¬ 
tations  de  moins  par  minute.  Toutefois  cette  ae-' 
iionn’eft  point  confiante,  &  elle  eft  toujours  moins 
marquée  que  nous  ne  venons  de  le  dire  ponr  la  digi¬ 
tale  ,  qui  conferve  prefqu’exclufi veinent  la  pof- 
feftîon  de  fon  étonnante  vertu.  Tels  font  les  prin¬ 
cipaux  étais  8c  les  plus  puifiantes  modifications 
du  pouls.  Nous  terminerons  cet  article  en  difant 
quelques  mots  d’un  phénomène  remarquable  dé  fi¬ 
gue  fous  le  nom  de  pouls  veineux. 

Lorfqu’il  y  a  une  grande  gêne  dans  la  circu¬ 
lation  pulmonaire ,  ou  lorfqu’un  obftacle  au  cours 
du  fang  fe  trouve  dans  les  cavités  droites  du  cœur, 
ou  même  lorfqu’une  caufe  quelconque  empêche 
la  dilatation  de  la  poitrine  qui  doit  ordinairement 
avoir  lieu  pour  l’infpiration;  alors  il  y  a  reflux 
de  fang  dans  les  veines  caves,  puis  darg  les  veine» 
fecondaires,  8c  c’eft  ce  reflux  qui,  fenfible  à  l’œil 
&  au  toucher  dans  les  veines  jugulaires  externes, 
a  été  appelé  pouls  veineux.  Les  expériences 
du  Dr.  Barry,  membre  du  collège  royal  des 
médecins  de  Londres  (i),  expériences  qui  prou¬ 
vent  que  «  les  cavités  des  grandes  veines  au  dedans 
du  thorax  &  toutes  les  cavités  thoraciques  qfpireht 
lesjluides  mis  encontail  avec  elles ;  que  cette  qfpi- 
ration  n  a  jamais  lieuque  pendant  l’ expanfion  du 
thorax  y  que  le  fang  veineux  n’arrive  au  cœur  que 
pendant  Vinfpiration  ;  que  la  principale puiffance 
qui  les  pouffe  à  travers  les  veines,  ejl  la  prejffîon 
athmo/'phérique  »  ;  ces  expériences  ,  dis-je,  expli¬ 
quent  de  la  manière  la  plus  fatisfaifante  le  reflux 
da  fang  dans  les  veines ,  lequel  ne  peut  fe  faire 
que  pendant  l’expiration  ,  8c  n’a  aucun  ifochro- 
nifme  avec  le  battement  des  artères* 

Eufin  ,  on  peut  trouver  dans  une  veine  ,  de» 
pulfations  tout-i-fait  analogues  &  ifochrones  à 
celles  du  pouls.  C’eft  dans  le  cas  d’anévry  feue  vari¬ 
queux,  lorfqu’une  artère  8c  une  veine  b lefl’ées  dans 
des  points  correlpondans  ont  contrarié  enfemble 
des  adhérences  telles,  que  l’artère  verfe  du  fang 
dans  la  veine,  qui  par  fuite  de  ce  nouvel  afflux 
fe  développe  extraordinairement  8c  forme  une  tu¬ 
meur  pulfante.  On  comprend  de  fuite  que  ces  pul- 
fations  d’emprunt,  très-importantes  pour  établir  le 
diagnoftic  de  la  tumeur  qui  en  eft  le  fiége  ,  ne 
peuvent  point  être  confidérées  comme  un  pouls 
veineux ,  ni  fournir  aucun  figne  pour  apprécier 
l’état  général  de  la  circulation. 

(L.  V.-be  Lagarde.) 


(i)  Recherches  expérimentales  fur  les  cauf es  da  mouvement 
du  fang  dans  Us  veines.  Paris,  i8a5. 
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POUMONS,  f.  m.  (maladies  des).  ( Pathol .) 
Ces  organes  confidérés  fous  le  point  de  vue  anato¬ 
mique,  font  décrits  avec  détail  dans  le  Diction¬ 
naire  d? Anatomie  de  l’Encyclopédie  méthodique. 
011  fuffira  donc  pour  l’objet  de  cet  article,  de  rap¬ 
peler  ici  quelques  données  relatives  à  leur  ftruc- 
ture,  à  leur  vitalité,  à  leurs  fonctions,  &c. 

Les  poumons ,  vifcères  creux ,  fppngieux ,  vaf- 
culaires,  organes  de  la  refpiration  &  de  l’hécua- 
tol'e  ,  font  formés  de  canaux  aériens ,  de  vaiffeaux 
fanguins ,  de  vaiffeaux  &  de  ganglions  lympha¬ 
tiques  ,.  de  nerfs  &.  d’un  tiffu  lumineux  dépourvu 
de.  graillé ,  appelé  tijju  interlobulaire.  Les  plèvres 
leur  forment  à  l’extérieur  une  enveloppe  qui  les 
laiffe  libres  &  flottans  partout,  excepté  à  l’endroit 
par  où  s’infèrent  les  vaiffeaux,  lequel  porte lenom 
dé  racine  des  poumons.  Ils  font  intérieurement  re¬ 
vêtus  d’une  membrane  muqueufe  qui  eft  la  conti¬ 
nuation  de  celle  de  la  trachée-artère  &  des  bron¬ 
ches. 

Les  canaux  aériens  du  poumon  proviennent, 
comme  on  le  fait,  des  divifions  des  bronches; 
ils  ont  la  même  orgaDifatîon  ;  on  y  remarque  auffi 
les  mêmes  demi-cerceaux  cartilagineux,  qui  du 
relie  vont'fen  s’aminciffant& en  diminuant  d’éten¬ 
due  à  mefure  qu’on  arrive  aux  dernières  ramifi¬ 
cations  bronchiques ,  où  l’on  ceffe  de  pouvoir  les 
diltinguer.  On  y  obferve  auffi  des  vaiffeaux  fibreux 
dont  la  nature  mufculeufe  fpupçonnée  depuis 
long-temps ,  a  été  démontrée  par  Reffeiffen  dans 
•un  Mémoire  latin  qui  a  pour  titre  :  De  Jlruâturâ 
pulmonuni.  [Argentorati ,  an.  XI.)  Recouverts  dans 
toute  leur  étendue  par  la  membraue  muqueufe, 
ces  canaux  parviennent  à  un  degré  de  petiteflè 
ui  rend  leur  exploration  très-difficile  :  auffi  elt-on 
u  t  peu  d’accord  fur  la  manière  dont  ils  le  ter¬ 
minent.  Quelques-uns  luppofent  en  effet  qu’ils 
aboulilfent  à  de  petits  renîlemens  fpongieux  avec 
lefquels  ils  ne  feroient  pasencommunieation  immé¬ 
diate,  &  dans  lefquels  l’air  ne  fauroit  pénétrer; 
d’autres,  au  contraire,  peufent  que  les’canaux  aéri- 
fères,  après  avoir  fucceffivement  perdu  de  leur 
calibre,  fe  terminent  par  des  culs-de-fac  extrê¬ 
mement  déliés ,  fur  les  parois  defquels  rampent 
les  dernières  ramifications  de  l’artère  &  des  veines 
pulmonaires. 

Quoi  qu’il  en  foil ,  les  dernières  bronches  fe 
réunifient  par  petits  groupes  ou  lobules,  au 
moyen  du  tiü'u  interlobulaire.  Ces  premiers  lobules 1 
s’agglomèrent  en  lobules  plus  volumineux,  qui  par 
leurs  réunions  en  forment  de  plus  volumineux 
encore,  &  conftitnent  enfin  les  lobes  pulmo¬ 
naires  féparés  par  des  filions.  Ces  loues  lont  au 
nombre  de  trois  pour  le  poumon  droit ,  &  de  deux 
pour  le  gauche. 

Les  vaiffeaux  fanguius  du  poumon  font  les  ar¬ 
tères  &  les  veines  bronchiques,  deliinées  à  la 
.nutrition  de  l’organe,  St-l’arLère  St  les  veines  pul¬ 
monaires,  qui,  chargées  de  i  importante  fonclion 
de  revivifier  le  fang  veineux,  fuivent  dans  leur 
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trajet  les  ramifications  bronchiques,  furies  parois 
defquelles ,  furtout  dans  les  lobules  pulmonaires, 
elles  s’épanouiffent  en  quelque  forte,  &  s’abou¬ 
chent  finalement  l’artère  avec  les  veines  pulmo¬ 
naires,  dire&ement  à  ce  que  l’on  croit  aujour¬ 
d’hui,  &  fans  l’intermédiaire  du  fyftème  capillaire 
admis  par  Bichat. 

Des  vaiffeaux  lymphatiques  fe  rencontrent  en¬ 
core  dans  les  poumons  ,  ain.fi  que  des  cryptes  mu¬ 
queux  placés  fous  la  membrane  muqueufe  pulmo¬ 
naire.  Des  glandes  pulmonaires  &  bronchiques  fé- 
crètent  une  matière  noire  qu’il  faut  fe  garder  de 
confondre  avec  la  matière  des-  mélanofes..  Ces 
glandes  font  plus  nombreufes  à  la  racine  des 
oumons  "&  aux  endroits  où  exiftent  des  divifions 
ronchiques^ 

Les  nerfs  du  poumon  font  fournis  par  le  pnèu- 
mo-galtrique  &  le  grand  fympathique.  .Ils  font 
fort  nombreux  &  forment ,  avant  de  s’y  engager, 
deux  plexus  connus  fous  le  nom  de  plexus  pulmo¬ 
naires  antérieur  &  pojlérieur , 

Le  tiffu  propre  du  poumon  ell  ce  tiffu  lami- 
neux  &  dépourvu  de  graiffe ,  qui  unit  entr’eux 
les  lobules  ,  les  granulations  pulmonaires. 

Pour  bien  voir  t’enlemble  de  l’organifation  des 
poumons,  il  faut  les  couper  par  tranches  &  les 
examiner  à  contre-jour.  On  découvre  alors  des 
cellules  ou  véficules  de  forme  &  de  grandeur 
variées;  elles  font  plus  grandes  chez  le  vieillard 
que  dans  l’enfance. 

L’enveloppe  pulmonaire  extérieure  eft  fournie 
par  la  plèvre. 

Les  poumons  jouiffent  des  propriétés  vitales 
des  fyftèmes  organiques  qui  concourent  à  les 

On  leur  a  tonr  à  tour  attribué  &  refufé-une 
grande  Jerifîbilité.  Le  fait  eft  que  l’entrée  d’un 
gaz  irritant,  ou  d'un  liquide  ou  d’un  corps  étran¬ 
ger  quelconque  dans  les  voies  aériennes  ,  eft  conl’- 
tamment  fui  vie  de  beaucoup  d?accidens  ;  mais  d’un 
autre  côté  ,  la  furfacemuqueufe  paroît  s’habituer 
facilement  à  leur  préfence;  on  fait  d’ailleurs  que 
la  plupart  des  maladies  pulmonaires  font  accom¬ 
pagnées  de  fort  peu  de  douleurs.  Les  poumons  an 
iurplus  font  doués  d’une  fen/ïbilité  propie  qui 
avertit  l’individu  du  Lefoin  de  ‘relpirer-,  &  dont 
l’énergie  n’eft  pas  la  même  chez  tous  les  lùjets  : 
auffi  en  voit-on  qui  fufpendent  fort  long-temps 
leur  refpiration;  chez  d’autres,  le  moindre  obf- 
tacle  partiel  à  l’entrée  ou  à  la  circulation  de  l’air 
dans  les  poumons,  fuffit  pour  produire  "tous  les 
aceidens  de  la  dyfpnée  &  de  l’orthopnée. 

L’exiflence  du  liflu  mufculeux  dans  les  brôpches 
doit  faire  admettre  la  contraélilité  dans  ces  ca- 

Quelques  phénomènes  de  l’état  morbide  fetn- 
blent  dépendre  d’une  expanfibilité  ou  dilatabilité 
active  adinife  par  quelques-uns ,  inais  çoniêftée 
par  d’autres. 

-Deftinés 
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Deftiués  à  opérer  la  révivification  du  fang  vei¬ 
neux  }  Si  par-là  à  concourir  d’une  manière  fort 
a£Hve ,  à  l’ hémaloje -,  les  poumons  doivent  de  plus 
être  confidérés  comme  le  foyer  principal  mais  non 
pas  unique,  dé  la  calorification.  La  feclion  des 
pnemno-gaftriques,  en  effet,  produit  une  prompte 
S t  fenfible  diminution  dans  la  chaleur  des  ani¬ 
maux  fournis  à  cette  expérience. 

Ou  à  cru  long-temps  les  poumons  entièrement , 
pallifs  dans  la  refpiration  h.  fervant  feulement 
de  moyen  de  contaâ-  entre  l’air  attiré  par  la 
dilatation  du  thorax,  &  le  fang  pouffé  par  le  cœur 
dans  l’artère  pulmonaire.-  Aujourd’hui  on  recon- 
noît  que  dans  l’expiration,  les  fibres  mufculeufes 
peuvent  fervir  à  l’expulfion  de  l’air.  Les  part.ifans 
de  Tëxpanfibilité  penfent  d’autre  part,  que  l’in f- 
pirati.on  eft  favorifée  par  la  dilatation  primitive 
des  parois  bronchiques.  Tous  s’accordent  pour 
placer  les  modifications  imprimées  au  lang  par 
'.l’ait-  ,  fous  l’influence  de  l’action  des  nerfs  pulmo¬ 
naires.  Les  poumons  jouent  donc  un  rôle  aâif  & 
dans  la  partie  mécanique  Si  dans  la  partie  chimi¬ 
que  de  la  refpiration. 

La  furfaee  muqueufe  pulmonaire  eft  de  plus 
le  liège  d’une  continuelle  àbforption  de  gax  & 
autres  principes  répandus  dans  i’atmofphère  j  de 
l’exhalation  mon  moins  confiante  de  la  matière 
de  la  tranfpiialion  pulmonaire  ,  qui  entraîne  avec 
elle,  furtout  dans  certains  états  morbides,  divers 
principes  dont  il  importe  à  l’économie  de  le  dé- 
barraflèr. 

Dans  l’état  de  fauté,  il- s’établit  un  jufte  équ.i- : 
libre  d’acfion  entre  cèt  émonéloire  naturel  & 
les.  autres  voies  iécrétoires ,  parmi  lefquelles  l’or¬ 
gane  cutané  doit  être  remarqué. 

»  Les  poumons  entretiennent  d’ailleurs  de  nom-  j 
hreufes  lympathies,  tantôt  actives  &  tantôt  paf- 
fives,  avec  tous  les  autres  vifcères  de  ^économie. 

Un  organe  d’une  ftruflure  auffi  complexe  & 
chargé  de  fonctions  fi  importantes  &  fi  variées, 
doit  naturellement  fournir  au  médecin  une  fource 
inépuirable'de  méditations. 

Qu’on  léconfidère  comme  organe  d’ahforption, 
&  lufceptible  par  conléquegt  d’introduire  dans 
l’économie  une  foule  de  principes  délétères  ou 
avantageux,  ou  comme  un  émonctoire  difpol'é 
pour  l’exp'ulfton  de  principes  nuifibles,  mais  pou¬ 
vant  aulîi  livrer  paffage  à  des  matériaux  dont 
l’extraÛion  entraîne  des  confé'quences  plus  ou 
moins  fâcheufes;  ou  enfin,  comme  le  principal 
foyer  de  l’hématofe  &  de  la  révivification  du  fang 
veineux  ,  on  lent  combien  l’intégrité  de  fes  fonc¬ 
tions  elt  néceflaire;  combien  fes  maladies  pbyfi- 
tfjues  ou  vitales  doivent  promptement  enrayer  Je 
jeu  de  tous  les  autres  organes ,  altérer  plus  ou 
moins  profondément  toutes  les  autres  fonctions. 

J’ai  dit  phyfiques  ou  vitales,  Si  en  effet  :  des 
défordres  même  graves  des  fonctions  réf, aratoi¬ 
res  ont  lieu  quelquefois  fans  que  la  texture  maté¬ 
rielle  de  l'organe  ait  fouffert  d’une  manière  fen- 
Médecine.  Tome  XII. 
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fible;  Si  d’antre  part,  de  profondes  léfions  organi¬ 
ses  peuvent  exifter  fans  un  trouble  bien  notable 
e  la  fonction.  Mais  dans  l’un  &  l’autre  cas,  les 
affections  pathologiques  du  poumon  ne  tardent  p;  s 
à  influer  puifl'atnrrient  fur  la  l’aulé  générale  de  l’in¬ 
dividu  qui  en  eft  atteint. 

La  plupart  des  maladies  du  poumon  ayant  déjà 
été  décrites  dans  ce  Dictionnaire  ou  devant  l’être 
par  la  ftiité,  je  ne  reviendrai  dans  cet  article  que 
fur  - celles  de  ces  affections  fur  lefquelles  les  tra¬ 
vaux  des  modernes  ont  répandu  de  nouvelles,  lu¬ 
mières. 

I.  Abcès.  Ils  fuccèdent  foit' à  la  fonte  des  tuber¬ 
cules,  loit  à  la  pneumonie.  On  pourroit  auffi  en 
rencontrer  à  la  fuite  des  plaies  pénétrantes  qui 
inléreffent  le  poumon.  (  Voyez  Phthisie  ,  Pneumo¬ 
nie,  Vomique.) 

II.  Apoplexie  pulmonaire-.  Congeftion  fanguine, 
rapide  &  confidérabie  dans  Une  portion  plus  ou 
moins  confidérabie  du  poumon,  fuivie  de  l’exhala- 
tiôn  du  fang  dans  là  fubftance  pulmonaire  elle- 
même,  Si  fréqitemriîenl  mais  non  pas  néceffaire- 
ment  de  la  l’ortie  du  liquide  au  dehors  par 
une  hémoptyfîe  plus  ou  moins  abondante. 

Il  eft  facile  de  confondre  celte  maladie  avec 
la  fimple  hémorragie  bronchique,'  à  raifon  rv 
l’hémoptjfie  qui  s’obferve  dans  l’un  &  l’autre  cas. 
On  fent  pourtant  combien  diflèrent ,  fous  le  rap¬ 
port  du  pronoftic ,  deux  affections  dont  l’une  con- 
fifte  dans  une  fimple  exhalation  de  fang  dans  les 
canaux  en  communication  avec  l’extérieur.  Si 
l’autre  dans  une  infiltration  &  un  engorgement 
dont  le  fiége  eft  le  parenchyme  pulmonaire  lui- 
même,  &  dans  laquelle  l’irruption  s’opère  quel¬ 
quefois  avec  une  violence  qui  va  jufqu’à  la  rup¬ 
ture  &  la  dilacération  de  portions  plus  ou  moius 
étendues  de  ce  parenchyme. 

Les  caufes  de  l’apoplexie  pulmonaire  ne  diffè¬ 
rent  pas  .de  celles  de  l’hémorragie  bronchique. 
Elles  ont-  été  expofées  à  l’arlic  e  Hémoptysie. 
(  Voyez  ce  mot.  )  Elles  doivent  feulement  être 
plus  énergiques,  où  rencontrer  dans  les  individus 
une  difpofition  plus  marquée  à  l’hémorragie  pul¬ 
monaire.  L’hypertrophie  des  cavités  droites  du 
cœur  doit  figurer  parmi  les  caufes  les  plus  ordi¬ 
naires  de  cette  affeâion. 

L’apoplexie  pulmonaire  peut  être  forte,  foible, 
latente. 

On  peut  divifer  l’apoplexie  pulmonaire  en  forte 
84  en  foible. 

La  première  peut  faire  périr  le  malade  fubi- 
tement  Si  fans  prodromes.  On  en  trouve  deux 
exemples  remarquables  dans  le  Traité  des  mala¬ 
dies  ducxuT ,  par  Corvifart.  La  mort  arrive  alors, 
i°.  par  hémorragie,  la  rupture  des  gros  vaif- 
feaux  pulmonaires  ou  la'violence  de  l’exhalation 
fanguine  qui  déchire  le  tiffu  du  poumon,  pro- 
duifant  foit  un  épanchement  de  fang  dans  la 
poitrine ,  foit  une  héinoptyfie  foudroyante  ;  z°.  pas 
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afphyxie,ie  fang  épanché  dans  les  poumons  ap¬ 
portant  un  obftacle  mécanique  à  l’entrée  &  à 
la  circulation  de  l’air  dans  les'  portions  infil- 

A  ce  degré  extrême  la  maladie  dont  il  s’agit  efl 
heureufemenl  fort  rare.  Moins  violente,  elle  eft 
quelquefois  précédée  des  fymptômes  de  la  plé¬ 
thore  locale  ou  générale ,  d’autres  fois  elle  fe  mani- 
fefte  fans  phénomènes  précurféurs.  Les  fymptômes 
qui  la  caraêlerifent  font  un  fentiment  fouvent  fubit 
&  plus  ou  moins  profond  d’opprelïion ,  de  ma-  1 
laife ,  d’anxiété  ,  d’ardeur  ou  depefanteur  de  poi¬ 
trine  ;  la  petit  elfe ,  la  fréquence,  l’irrégularité  du 
pouls j  une  défaillance  générale  qui  peut  aller 
jufqu’à  la  fyncope,  la  pâleur  extrême  de  la  face 
dont  les  traits  font  tirés  &  préfenteht  promptement 
ce  que  l’on  appelle  Ÿafpecl  hippocratique ,  l’ex- 
peêloration  fubite  d’un  fang  vermeil ,  fouvent  fort 
abondant  ,  forlant  à -Ilots  &.  inondant  le  parquet 
ou  le  lit  du  malade,  8tc.  8tc. 

Le  fléthofcope  appliqué  fur  la  poitrine  montre 
par  Pabfence  du  bruit  refpiratoire,  que  le  pou¬ 
mon  a  cefi’é  d’être  perméable  à  l’air  dans  un  ef- 
pace  allez  cireonfcrit.  Autour  de  ce  point  on  en¬ 
tend  un  râle  crépitant  qui  peut  difparoître  par 
les  progrès  de  l’engorgement  hémoptoïque.  Si 
&elui-ci  préfente  une  certaine  étendue,  là  matité 
du  fon  produit  par  la  percullion  fert  encore  à 
faire  reconnoître  fa- préfence.  Lorfque  l'hémorra¬ 
gie  eft  foible ,  on  conçoit  que  les  fymptômes  énu¬ 
mérés  font  moins  intenfes.  Les  mêmes  lignes  ftéthof- 
copiques  fe  rencontrent  ici ,  &  l’abondance  de  i’hé- 
moptyfie  fert  à  leur  donner  une  valeur  qui  ne 
permet  aucun  doute  fur  la  nature  du  mal. 

Mais  lorfque  ce  dernier  accident  vient  à  man¬ 
quer,  cireonftance  ■  qui  fe  préfente  quelquefois 
dans  les  cas  les  plus  graves  &  les  plus  prompte¬ 
ment  mortels,  le  fang  ne  faifant  pas  toujours 
irruption  au  dehors;  le  diagpoftic  eft  alors  beau¬ 
coup  plus  difficile,  les  figues  eux-mêmes  font 
moins  certains;  ils  pourroient  même  faire  croire 
à  l’exiftence  de  la  pneumonie  latente.  Cependant 
dans  l’apoplexie  pulmonaire  foible  ,  le  pouls  eftplus 
large ,  plus  plein ,  plus  vibrant ,  moins  fréquent.  Le 
cœur  fait  entendre  quelquefois  le  bruit  de  foufflet , 
rarement  il  y  a  de  la  fièvre  &  augmentation  de 
chaleur  à  là  peau ,  &c.  8cc. 

.L’apoplexie  pulmonaire  s’accompagne  fréquem¬ 
ment  de  l’hémorragie  bronchique.  L’hémoptyfie 
eft  à  peu  près  confiante  en  pareil  cas;  aux  figues 
généraux  &  ftéthofcopiques  indiqués  j  il  faut  ajou¬ 
ter  un  fentiment  d’ardeur  8c  de  titillation  foit  à  la 
orge,  foit  derrière  le  fternum.  Le  fléthofcope  fait 
e  plus  entendre  un  râle  muqueux  à  grofles  bulles, 
indice  de  iapréfence  dans  les  bronches,  d’un  li- 
uide  plus  conliftant  &  plus  vifqueux  que  celui 
’un  fimple  catarrhe. 

Les  traces  de  l’apoplexie  pulmonaire  fur  le  ca¬ 
davre,  diffèrent  de  celles  de  la  fimple  hémorragie 
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bronchique.  Ici ,  en  effet ,  il  n’exifte  qu’une  rou¬ 
geur  plus  ou  moins  foncée,  .quelquefois  livide; 
la  membrane  muqueafe  eft  gonflée. ou  feulement 
pointiLLée,  plus  où  moins  fortement,  en  rouge; 
un  fang  noir  ,  caillé  ,  en  grumeaux  pins  ou  moins 
abondaus,  fe  rencontré  dans  les  voies  bronchi¬ 
ques. 

Dans  l’apople-xië  pulmonaire  il  exifte  an  en¬ 
gorgement  fanguin  plus  ou  moins  étendu  ,  exaâe- 
ment  cireonfcrit,  -d’un  alpeS  fort  différent  de 
celui  de Thépatifation  pneümonique;  il  eft  d’un 
rouge  noir  très-foncé.  Si  toutrà-fait  femblahle  à 
un  caillot  de  fang  veineux.'  L’endurcifTement  hé¬ 
moptoïque  eft  homogène  &  ne  lailfe  apercevoir 
que  les  plus  grofles  bronches  &  les  plus  gros  vaif- 
feaux  fanguins;  les  veines  y  font  fouvent  gorgées 
d’nn  fang  noir.  La  coupe  de  cés  engorgemens 
fournit,  lorf^u’on  la  racle  avec  le  fcalpél,  un 
fang  noir  &  à  demi  coagulé.  Les  granulations  en 
,  font  plus  grofles  que  dans  l’hépatifation  pneumo¬ 
nique.  Leur  centre  eft  quelquefois  ramolli  &  rem¬ 
pli  par  un  caillot  de  fang  pur.  Ceci  a  lieu  fur-tout 
t  lorfque  la  mort  a  été  prompte.  On  a  vu  en  pareil 
:  cas  le  poumon  déchiré  &  la  plèvre  remplie  par 
un  épanchement  fanguin. 

La  réfolution  .de  l’engorgement  hémoptoïque 
!  parolt  affez  facile.  Quelque  grave,  en  effet,  que 
foit  celle  affe&ion,  il  n’eft  pas  rare  de  voir  les 
malades  y- réfifter.- Lorfque  la  mort  les  furprençl 
pendant  le  travail  de  réforplion ,  on  voit  que 
l’engorgement  a  paffé  fucceffi  vernent  du  rouge  noir 
folicé  au  bru  n  &  au  rouge  pâle.  Il  ne  paroi  t  pas  que 
l’œdème  du  poumon  foit  au  fil  confiant  que  la  ré¬ 
folution  de  la  pneumonie.  Du  refie  ,  la  réforption 
du  fang  de  l’hémoptyfie  le  fait  d’une  manière  fi 
complète ,  q  ’-’il  u’eft  pas  rare ,  au  bout  de  quelqul» 
mois  feulement ,  de  n’en  rencontrer  aucunes  trace* 
fur  le  cadavre. 

IIL  Asphyxie.  Ce  mot  a  déjà  été  traité  dans  ce 
Diêlionnaire.  Il  n’eft  pourlant  pas  hors  de  propos 
d’y-  revenir  ici,  parce  que  les  poumons  étant  les 
organes  principaux  de  la. révivification  du  fang, 
les  maladies  de  ce  yifcère  ont  fouvent  pour  effet 
immédiat ,  de  nuire  à  celte  fon  â  ion  ou  de  l’empê¬ 
cher  tout-  à-fait. 

Les  patbologiftes  qui  s’occupent  de  l’afphyxie 
n’en  parlent  en  général  qu’à  fon  état,  aigu,  & 
n’examinent  guère  que  celle  qui  dépend  de  cau- 
fes  externes.  La  mort  en  eft  la  fuite  prefqn’immé- 
diate,  ou  bien  des  fecours  efficaces  rétabliflifent 
promptement  la  fanté.  Il  eft  auffi  des  maladies  du 
poumon  qui  ont  une  iffue  funefte,  parce  qu’elles 
empêchent  la  révivification  du  fang  :  c’eft  ce  qu^ 
arrive  dans  le  catarrhe  fuffocant  8c  dans  certaines 
pneumonies  doubles  qui  envahiffent  une  grande 
partie  des  deux  poumons.  Probablement  auffi  les 
chofes  fepaflent  de  la  même  manière  dans  quelque*, 
apoplexies  pulmonaires  mortelles  où  le  fang  épan¬ 
ché  dans  la  fubftance  pulmonaire  eft  en  médiocre 
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quantité.  Ce  font  donc  là  de  véritables  afphyxies 
aiguës  de  caufe  interne. 

On  a  tb  aufli  des 'animaux  fournis  à  des  expé¬ 
riences,  op  a  vu  des  perfonnes  blelïées  périr 
promptement  d’afphyxie  à  la  fuite  de  la  feâion 
des  nerfs  de  la  huitième  paire. 

Dans  d’autres  cireonftances ,  la  mort  arrive  plus 
lentement  ;  le  trouble  de  la  circulation  eft  moins 
profond  &  par  cela  même  moins  aperçu ,  mais  il 
n’en  eft  pas  moins  réel.  La  pneumonie  aiguë 
un  peu  étendue  oft  remarquable  par  des  lignes 
non  équivoques  de  la  difficulté  de  Tbématofe;  il 
eu  eft  de  même  du  croup  ,  furtout  de  celui  qui 
fe  propage  dans  la  trachée  &  dans  les  bronches, 
de  la  dilatation  des  bronches,  de  l’emphylème , 
de  l’œdème  du  poumon,  de  la  coqueluche  très- 
iulenfe,  &c.  C’eft  encore  de  cette  manière  qu’il- 
convient  d  expliquer  le  trouble  de  la  refpiration 
&  de  la  circulation  que  l’on  ohferve  dans  les 
épanchemens  thoraciques  ;  dans  les  .productions 
accidentelles  qui  entravent  le  jeu  des  organésrefpi- 
ratoires;  daus  les  tumeurs  qui  fe  développent  fur 
le  trajet  des  pneumo-gaftriques  ;  à  la  fuite  de 
quelques  apoplexies  dans  lefquelles  l’épanchement 
languir»  ou  féreux ,  ou.le  ramolliflement  du  cer¬ 
veau  intéreffe  l’origine  de  ces  nerfs ,  &c.  &c. 
Dans  la  plupart  de  ces  cas ,  on  attribue  à  l’élément 
inflammatoire  une  influence  &  des  effets  qui.  de¬ 
vraient  faris  aucun  doute  être  en  partie  rapportés 
.  aux  modifications  qu’a  fubies  l’aâion  du  principe 
de  l’innervation  -,  &  aux  changeraens  çonfécuti  ve¬ 
inent  furvenus  dans  la  compoütion  du.fang. 

C’eft  là  un  fujet  digne  des  méditations  fé- 
fieufes  des  pathologiftes.  Je  regrette  que  le  temps 
'&  le  lieu  ne  me  permettent  pas  de  présenter  ici 
quelques-unes  des  confidérations  qu’il  fait  naître. 

Asthme.  (  Voyez  ce  m'ot  &  Orthopnée.  ) 

IV.  Atrophie  du  poumon.  Telle  eft  l'impor¬ 
tance  des  fondions  du  poumon  ,  que  l’atrophie  ef- 
féntielle  de  cet  organe  ne  petit  guère  le  concevoir. 
Mais  lorfqn’il  a  été  long-temps  comprimé  par  un 
épanchement  thoracique ,  il  eft  quelquefois  ré¬ 
duit  à  un  fi  petit  volume,  qu’au  premier  aperçu 
il  lemble  ne  plus  exifter.  , 

Laennec  regarde  encore  comme  atrophié., 
le  poumon  dans  la  fubftance  duquel  fe  font  déve¬ 
loppées  des  tumeurs  volumineufes.  Le  volume  de 
l’organe,  en  effet ,  n’en  étant  pas  augmenté,  fou- 
vent  même  fa  texture  n’ayant  pas  éprouvé  d’alté- 
rafton  fenfibie  autour  des  tumeurs,  on  peut  ad¬ 
mettre  que  le  poumon  a  fubi  dans  fa  fubftance 
propre  une  véritable  atrophie. 

,  V.  Carnification  du  poumon.  Dans  les  épan¬ 
chemens  thoraciques,  le  poumon  refoulé  contre 
le  aiédiaftin  le  vide '  entièrement  de  l’air  qu’il 
contenait;  le  fang  qu’il  recevoir  dé  l’artère,  pul¬ 
monaire  celle  d’y  affluer.  Celui  que  lui  fourniffeut 
les  artères  bronchiqnes. continue  feul  à  s’y  rendre. 
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En  cet  état,  le  poumon  prend  un  afped  Temblable 
à  celui  de  la  chair  mufculaire;  de  là  la  dénomi¬ 
nation  de  carnification  donnée  à  l’alfediou  dont 
ü  s’agit-  .  ,  •-  • 

VI.  Catarrhe  pulmonaire.  Cette  maladie ,  une 
des  plus  fréquentes  de  celles  qui  affeûent  le  pou¬ 
mon,  fera  le  fujet  d’un  article  de  ce  Diction¬ 
naire.  (  Voyez  Pulmonaire  (  catarrhe  pulmo¬ 
naire.  )  Je  me  bornerai  donc  ici  à  indiquer ,  par 
avance  ,  quelques-uns  des -points  de  doânne  qui 
ont  fubi  dans  ces  derniers  temps  des  modifica¬ 
tions  remarquables. 

Jadis  on  confondoit  le  catarrhe  pulmonaire, 
la  pneumonie  légère  &  même  la  phthifie.  Aujour¬ 
d'hui,  pour  diftinguer  ces  maladies ,  des  méthodes 
nouvelles  font  employées  ,  dont  l’application  bien 
entendue  prévient  toute  méprife  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas. 

On  appelle  catarrhe  pulmonaire  l’inflammation 
de  la  membrane  njnquenfe  des  bronches. 

Le  catarrhe  pulmonaire  peut  être  humide  ou 
fec  ;  ce  dèrnier  eft  fouvent  latent  :  l’un  &  l’antre 
peuvent  être  aigus  ou  chroniques,  fim pies  ,  idio¬ 
pathiques,  effentiels  ou  compliqués  d’autres  af- 
ièâions  ,  telles  que  la  pneumonie,  la  phthifie, 
l’œdème  du  poumon,  -&c.  &c.  Il  exifte_ encore 
comme  fymptôme  dans  un  grand  nombre  de  ma¬ 
ladies  aiguës ,  comme  terminaifons  dans.lès  fièvres 
graves  j  il  eft  alors  regardé  comtne  critique. 
Enfin ,  il  eft  fporadique,  endémique,  épidémi¬ 
que.  Dans  ce  dernier  cas,  il  a  quelquefois  paru 
être  contagieux;  mais  c’eft  là  un  caraâère  qu’on 
ne  fauroit  lui  reconnoître  dans  les  cas  ordi¬ 
naires.  -  -  -  ' 

Dans  le  catarrhe  pulmonaire  Gmple,  quelqu’in- 
tenfe  qu’il  foit ,  le  fon  thoracique  fourni  par  la 
perctiffion  eft  abfolument  naturel. 

Il  en  eft  de  même  dans  la  phthifie  au  pre¬ 
mier  &,au  deuxième  degré,  quelquefois  même  au 
troifième  degré,  lorfque  les  tubercules  font  peu 
volumineux  ou  difféminés  &  ifolés  dans  la  fub- 
ftance  pulmonaire.  Tont  an  plus,  chez  quelques 
-plithiGques,  exifte-t-il  une  légère  différence  de 
fon  far  la  clavicule  du  côté  a  lie  clé;  la  refpiration 
dans  les  premiers  temps  de  la  phthifie  offre  fou- 
vent  auffi  à  l’aufcultaîion  tous  les  phénomènes 
de  l’état  naturel;  à  peine  ohferve- t-on  un  peu 
de  diminution  dans  le  brait  refpiratoiie',  à  l’en¬ 
droit  où  exifte  une  agglomération  de  tuber¬ 
cules  crus;  mais  lorfque  les  tubercules  font  x-amol- 
lis,  alors  le  râle  caverneux  on  gargouillement, 
la  réfonnance  de  la  voix  dans  la  caverne,  la 
peêloriloquie  plus  ou  moins-parfaite  ou  douleule, 
Si  dans  certains  cas'  le  tiulement  métallique-,  ne 
laiflènl  aucun  doute  fur  l’exiftenc  e  mal. 

Dans  la  pneumonie  ,  la  percuiïkm  fournit  un 
fon  des  plus  obfcurs  ou  lout-à-fait  nul;  le  rhon- 
chus  crépitant  &.  même  la  nullité  du  bruit  ref- 
Nn  a 
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piratoire  à  l’endroit  malade  averliffeht  également 
du  fiége  &  de  la.  nature  de  L’affeâibn.' 

Dans  le  catarrhe  pulmonaire,  les  phénomènes 
ftéthofco  piqués  font  bien  diflérens.  Lorfqu’il  eft 
léger,  la  refpiration  peut  ne  fournir  aucun  ligne 
de  fon  exiftence;  mais  pour-peu  qii’il  fort  inteufe 
ou  éteiidu,  ou  qm’il  occupe  des  points  qui  fe  rap¬ 
prochent  de  la  fuperficie  du  poumon,  le  bruit 
refpiraloire  peut  manquer  en  cet  endroit,  ce  qui 
tient  à  l’obftruétion  momentanée  des  bronches 
par  la  matière  des  crachats ,  &  non  pas  à  un  engor-, 
gement  véritable  des  canaux  bronchiques  ;  car 
d’une  part  la  perculfion  ,  ainfi  qu’on  l’a  vu ,  conti¬ 
nue  à  fournir  un  fon  naturel ,  &  d’une  autre  part 
l'abfence  du  bruit  refpiratoire  eft  momentanée  & 
tout-à-fait  paflagère,  en  forte  que  le  lieu  où 
la  refpiration  eft  fufpendue  n’eft  pas  toujours  le 
même;  il  peut  varier  par  le  feul  fait  d’un  accès 
de  toux,  à  Poccafiôn  du  changement  de  placé, 
du  mucus  bronchique  ou  de  l’excrétion  qui  en 
rëfulte.  Ajoutez  à  cela  le  râle  muqueux,  phéno¬ 
mène  produit  par  l’agitation  du  mucus  bron¬ 
chique,  au  moment  où  finfpiration  attire  l’air 
jufque  dans  les  extrémités  des  voies  aériennes. 
Ce  râle  qui  eft  propre  au  catarrhe  humide,  eft 
remplacé  dans  le  catarrhe  fec  par  différons  autres 
rhonchus  ,  auxquels  Laennec  a  impofé  les  épi¬ 
thètes  de  fibilans,  de  canorns,  &c. ,  fuivant  la 
nuance  &  l’efpèce  de  fon  qui  les  accompagnent.  ' 

Le  catarrhe  fec,  lorfqu’on  néglige  l’explora¬ 
tion  ftéthofcopique ,  eft  fouvent  latent.  On  le 
rencontre  dans  la  plupart  des  fièvres  continues , 
graves,  putrides,  malignes,  ryphodes.  Ce  n’eft 
fouvent  qu’à  la  fin  de  ces  maladies  qu’il  palfe  I 
à  l’état  de  catarrhe. humide ,  &  qu’il  fe  manifefte 
par  de  la  toux  &  une  expectoration  que  l’on  regarde 
comme  critique.  Mais  le  ftéthofcope  le  fait  décou¬ 
vrir  beaucoup  plutôt;  &  même,  dès  les  premiers 
jours  de  la  maladie,  il  n’eft  pas  rare  d’entendre  j 
un  mélange  fouvent  étrange  du  rhonchus Jlbilans  \ 
&  du  rhonchus  canorus  dans  tous  les  points  de  ] 
la  poitrine. 

Je  ne  dois  parler  ici  ni  des  lymplômes  généraux , 
dî  des  terminaifons,ni  des’trailemens  du  catarrhe. 
Je  ferai  feulement  remarquer  contre  le  fentiment 
de  ceux  pour  lefqueis  la  phtbifie  eft  une  des 
terminaifons  du  catarrhe  pulmonaire,  t^tie  la  vieil- 
lefle ,  qui  ,  comme  l’a  dit  Hippocrate ,  eft  l’âge  le 
plus  fujet  aux  catarrhes,  eft  cependant  généra¬ 
lement  fort  peu  expofée  à  la  phthifie  ,  &  que  dans 
la  jeuneffe,il  eft  plus  ordinaire  de  voir  celte 
dernière  maladie  fuccéder  à  une  première  afi’ec- 
■  tion  catarrhale,  qu’il  ne  l’eft  de  voir  un  grand 
nombre  de  rhumes  avoir  cette  fâcheufe  iffue. 

Le  catarrhe  pulmonaire  fec  ou  humide  fe 
rencontre  dans  quelques  affections  peâorales ,  où 
il  entre  comme  un  des  élémens  les  plus  conûans , 
ce  qui  a  déterminé  fouvent,  mais  àtort,  lespatho- 
-logiftes  à  le  regarder  comme  conftiluant  effentiel- 
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lement  la  maladie.  Tel  eft  l’afthme  ( voyez  ce 
qui  en  a  été  dit  à  l’article  Orthopnée),  la  co¬ 
queluche,  le  croup  ,  &c.  8tc. 

VII.  Cicatrices  du  poumon.  Indépendamment 
des  cicatrices  qui  fuccèdent  aux  bleffures  dé  ces 
vifcères  da.ns  les  plaies  pénétrantes  de  la  poitrine, 
on  voit  quelquefois  fur  la  furface  des  poumons, 
des J'roncemens ,  des  dépre (fions  auxquelles  c.or- 
refpond  dans  la  fubftance  pulmonaire  elle-même, 
une  véritable  cicatrice  ,  indice  d’anciennes  exca¬ 
vations,  foit  tuherculeufês,  foit-,  péripneumoni- 
qnes,  qui  fe  font  complètement  vjdées  de  la  ma- 

:  tièrè  qu’elles  contenoient.  Laennec,  qui  a  dé- 
crit  ces  cicatrifatious  avec  un  foiq  tout  particu¬ 
lier , y  trouve  une  des  preuves  les  plus  concluan¬ 
tes  en  faveur  de  la  poffibilité  de  la  guërifon  de  la 
phthifie;  &  comme  il  a  dû  en  être  queftion  dans 
ce  DiêlioDnaire,  à  Tàrticlë  où  eft  traitée  cette 
maladie,  je  me  bosnerai  ici  à  la  fimple  indication 
qui  précède. 

VIII.  Coqueluche.  La  coqueluche  eft  une  des 

maladies  propres  à  l’enfance.  Quelques-uns  y 
voient,  comme  je  l’ai  dit',  un  fimple  catarrhe; 
mais  la  nature  même  &  la  violence  des  quintes,  &  le 
bruit  ou  fifïlement  obfervé  dans  l’infpiration  qui 
leur  fuccède  ,  ne  permettent  pas  de  méconnoître 
ici  l’influence  de  l’élément  nerveux  ou  fpaûno- 
dique  que  l’on  petit  même  regarder  comme  effen- 
tiel  dans  cette  affeclion.  G’eft  donc  avec  grande' 
raifon  qu’on  a  donné  à  celte  afïeâion  le  nom  de 
catarrhe  convulfif ,  &  en  effet,  je  fuis  bien  per- 
fuadé  que  les  nerfs  pneumo-galtriques  y  jouent., 
de  même  que  dans  l’afthmë,  un  rôle  fort  impor¬ 
tant.  .  . 

Les  enfans  qui  fuccombent  à  celte  afféâion 
ont  généralement  la  membrane  interne  des  bron¬ 
ches  ,  rouge  ,  injeêlée ,  ëpaifiie  dans  une  grande 
partie  de  fon  étendue;  les  poumons  prélentent 
çà  &  là  des  points  l'ouvent  fort  étendus  d’un 
engorgement  fanguin,  foit  péripneumonique,  fort' 
purement  cadavérique;  les  vaiffeaux  du  ce’rveau 
&  les  méninges  font  auifi  généralement  inj télés. 
On  rencontre  fréquemment  dans  le  foie ,  dans 
l’eftomac,  dans  -les  inteftins,  dans  le  méfen- 
tère,  des  traces  d’eDgorgement  fanguin,  d’inflam¬ 
mation;  d’autres  fois  de  Amples  faburres  des  pre¬ 
mières  voies.  Mais  il  ne  faut  pas  le  perdre  de 
vue  :  outre  que  toutes  ces  altérations ,  tant  des 
poumons  que  des  autres  vifcères,  fe  retrouvent 
dans  une  multitude  d’aff’eSions  bien  différences 
de  la  coqueluche,  cette  maladie  ne  fait  jamais 
périr  les  enfans  qu’après  un  temps  fouvent  fort 
long;  elle  peut,  à  raifon  de  fa  violence,  avoir 
progreflflvement  épuifé  l’économie,  &  fait  naî¬ 
tre  confécutivement  nne  foule  d’accidens  qui 
font  de  purs  effets  de  la  maladie  première!  Ici 
donc,  comme  dans  beaucoup  d’antres  cas,  on  ne 
doit  confultcr  l’anatomie  pathologique  qu’avec 
une  extrême  réferve,  afin  d’éviter  ce  vice  de 
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raiforxnement  trop  commun  de  nos  jours  :  pojlhoc 
ergo  propterhoc. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  fifflement  des  quintes  de 
coqueluche  paroît  un  phénomène  purement  tra¬ 
chéal  &  laryngé,  dépendant  delà  contraction  fpaf- 
modiqüe  des  mufcles  conftricleurs  de  la  glotte, 
car  le  ftéthofcope,  hors  le  moment  des  'quintes, 
donne  feulement  les  lignes  du  catarrhe  humide  ou 
fec.  Je  crois  ce  dernier  .plus  commun.  Chez  la 
plupart  des  énfans  affectés  de  coqueluche ,  qui 
ont  été  fournis  à  mon  obfervation ,  j’ai  reconnu  la 
maladie,  dont  aucun  fymptôme  ne  décélo'itl’exif- 
tence  dans  l’intervalle  des  quintes ,  à  un  rhonchus 
fibilans  &  canorus  prefque  univérfel.  Pendant 
la  quinte,  il  arrive  que  dans  tout  un  côté  de  la 
poitrine  .on  ne  diftingue  aucun  bruit  refpiratôîre , 
pas  même  à  la  racine  des  bronches. 

La  coqueluche  fimple  de  longue  durée  eft , 
à  raifon  de  l’obftacle  mécanique  apporté  à  la  libre 
circulation  de  l’air  dans  les  poumons,  une  des 
caufes  les  plus  efficaces  de  la  dilatation  des  bron¬ 
ches. 

Le  traitement,  de  cette  affeflion ,  dont  les  bafes 
ont  été  établies  dans  ce  DiéHonuaire  (s’oyez  l’ar¬ 
ticle  Coqueluche),  diffère  effentieilement  de'celui 
des  fimples  catarrhes.  Les  narcotiques  tiennent  ici 
le  pi-ëmier  rang  :  parmi  les  plus  utiles,  il  faut 
noter  le  datura  Jlramonium,  &  furtout  la  bel¬ 
ladone;  on  l’a  vue  fouvent  abréger'  finguliè- 
rement  la  durée  de  la  maladie ,  lorfqu’on  en 
adminiftroil  la  racine  fraîche  réduite  en  poudre, 
unie  à  un  peu  de  fucre,  à  la  dofe  d’un  quart 
de  grain,  matin  &  foiif ,  portée  progreflivement 
&  avec  prudence,  fuivant  l’âge  de  l’enfant,  jufqu’à 
•un ,  deux ,  trois  &  même  quatre  grains  en  trois  ou 
quatre  fois  dans  les  vingt-quatre  heures. 

IX.  Cores.  étrangers.  Il  n’eft  pas  ici  queftion 
des  corps  morbifiquement  développés  dans  les 
poumons,  81  qui  y  font,  devenus  corps  étrangers. 
Il  ne  s’agit  que  des  fubftances  venues  du  deboi-s. 
Or,  deux  voies  font  ouvertes  à  leur  introduction , 
ou  bien  ces  fubftances  font  introduites  par  le 
larynx,  ou  bien  elles  le  font  par  des  plaies  de 
poitrine. 

L’air  fortement  chargé,  de  corps  pulv.érulens 
peut  en  entraîner  une  certaine  quantité  dans  les 
bronches;  mais  y  forment-ils  corps  étrangers? 
Il  eft  permis  d’en  douter.  Si  de  croire  que  les 
efforts  de  toux  les  expulfent  avant  qu’elles  aient 
eu  le  temps  de  s’y  agglomérer.  La  pbthifie  calcu- 
leufe,  jadis  attribuée  à  cette  caufe  ,  a  évidemment 
une  autre,  origine,  car  les  calculs  rendus  font 
ordinairement  compofés  d’élémens  chimiques 
différens  de  ceux  qui  ont  pénétré  par  la  voie  de 
la  refpiration. 

On  a  expérimentalement  inje£lé  de  Feau  dans 
les  poumons  de  divers  animaux;  ce  liquide, 
lorfqu’on  l’a  pouffé  avec  précaution ,  n’a  pas  fait 
périr  l’animal;  il -a  été  promptement  abforbé.  Il 
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a  donc  ceffé  promptement  d’être  corps  étran¬ 
gers.  ' 

1  Mais  d’autres  fubftances  liquides ,  telles  que 
le  fang,  ou  fijlides,  telles  que  des  pois,  des 
noyaux  ,  &c. ,  ont  accidentellement  pénétré  dans 
le  larynx,  la  trachée  ,  &  jufque  dans  les  premières 
bronches.  Le  premier  effet  de  leur  préfence  .eft 
une  toux  convullive  qui  peut  aller  jufqu’à  la  fuf- 
focation,  ou  qui  délerçtine  l’éxpulGon  des  corps 
étrangers.  Mais  il  peut  ari-iver  que  ces  corps; 
s’ils  ont  un  très-petit  volume,  relient  enclavés 
dans  une  des  divifions  bronchiques;,  que  la  fenfi- 
-bilité  locale  s’habitue  à  leur  préfence,  que  la 
toux.convulftye  s’appàîfe;  que  le  malade  perde 
même  le  fouvenir  de  l’accident  qui  a  failli  lui 
coûter  fa  vie.  Ce  corps  peut  à  la  longue  détermi¬ 
ner  un  catarrhe  habituel,  des  tubercules,  une 
pneumomie  partielle,  des  abcès,  &c.  ôn  ne  voit 
pas  trop  ce  que  l’art  po'urrpit .  oppofer  à  des 
accidens  réfultant  d’uue  pai'eiile  caufe. 

Les  plaies  d’armes  à  feu  font  quelquefois  fuivies 
de  l’introduâion  &  du  féjour  dans  les  poumons, 
des  balles;  de  portions  de  vêtemens,  &c.  Il  n’eft 
pas  fans  exemple  que ies  bleffés  aient  gardé  tous, 
ces  corps  étrangers  pendant  plufieurs  années,  fans 
en  être  trop  incommodés.  (  Voyez  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Chirurgie ,  l’article  Plaies  péné¬ 
trantes.  ) 

X.  Croup.  Le  .croup  eft  encore  une  de  ces  af- 
fe£lions  que  l’on  a  regardées  comme  une  inflamma¬ 
tion  fimple  de  la  membrane  muqueufe  du  larynx. 
Mais  il  y  a  de  plus  ici  un  élément  nerveux  ou 
fpàfmodique  très-prononcé,  auquel  font  dus  les 
fymptômes  pathognomoniques  de  l'affection ,  je 
veux  pai-le.r  de  la  contraflion  fpàfmodique  inter¬ 
mittente  des  conftriâeurs  de  la  glotte,  &  des  me¬ 
naces  de  fuffècation  qui  en  réfultent. 

L’inflammation  eile-même  offre  dans  la  maladie 
dont  il  s’agit  un  caraEtère  particulier  :  la  fécré- 
tion  de  fauffes  membranes,  que  bien  à  tort  affu- 
rément  on  a  rapportée  à  la  violeoce  de  l’irritation 
inflammatoire  ;  car  on  rencontre  des  laryngites 
bien  autrement  inlenfes ,  fans  exhalation  pl'eudo- 
membraneufe;  &  vice  verfâ,  ces  fauffes  membra¬ 
nes  exifteut  dans  quelques  croups  dont  l’iffne 
funefte  n’a  pas  été  précédée  des  lignes  d’une 
inflammation  très-caraâérifée. 

Je  ne  parle  au  furplus  du  croup  dans  cet 
article ,  qae  parce  qu’il  n’eft  pas  rare  de  remar¬ 
quer  fur  le  cadavre  que  la  fécrétion  pfeudo-mem- 
braneufe  s’eft  étendue  dans  la  trachée-artère, 
dans  les,  grôffes  bronches  ,■  quelquefois  même 
jufque  dans  les  principales  divifions  bronchi¬ 
ques.  C’eft  là  une  complication  du  croup  avec  un 
catari-be  par  inflammation  plaftique ,  lequel  ag¬ 
grave  fingulièrement  .une  maladie  déjà  fi  redouta¬ 
ble  par  elle-même.  C’eft  en  même  temps  une  des 
plus  fortes  objeüions  contre  l’opération  de  la 
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trachéotomie ,  propofée  pour  prévenir  la  fuffoca-  ' 
tion  dans  le  croup. 

On  conçoit  du  relie  qu'une  mort  prompte  & 
par  afphyxie ,  doit  être  le  réfultat  de  ce  catarrhe  , 
lorfqn’il  occupe  une  certaine  étendue  des  voies 
aériennes. 

XI.  Dilatation  dès  bronches.  On  doit  à 
Laennec  la  connoiflance  de  celte  difpofition 
anatomique,  qui,  renfermée  dans  de  certaines  li¬ 
mites,  peut, chez  les  vieillards furtout,  êtreconfi- 
dérée  comme  naturelle  j  'car,ainfi  qu’on  la  vu, 
les.  cellules  aériennes  des  poumons  offrent  une 
aire  d’amant  plus  coufidërable  qu’en  les  obfevve  à 
une-époque,  plus' avancée  de  la  vie.  . 

La  dilatation  des  bronches. s’obferve  acciden¬ 
tellement  à  tout  âge.  Les  catarrhes  habituels  ou 
chroniques,  la  coqueluche  ,  l’afthme,  tout  ce  qui 
oppol’e  un  obllacle  à  la  libre  circulation  de  l’air 
dans  les  poumons p  font  la  caufe  ordinaire  de  la 
maladie.  On  la  voit  auffi  furvenir  fans  caufe  con¬ 
nue,  ce  qui  a  déterminé  quelques  auteurs,  & 
notamment  M".  Prus  (  Traité  de  L’irritation  &  de 
la  phlegmafîe ,  Paris,  J  82  5  ),  à  admet  ire  dans 
les  voies  aériennes  «une  force  d’espanlion'  en 
vertu  de  laquelle  les  canaux  bronchiques  font 
fulceptibles  de  le  dilater. 

La  dilatation  des  bronches  ell  fouvent  mécon¬ 
nue  lorfqu’elle  eft  partielle,  le  rameau  dilaté  - 
pouvant  être  pris  pour  une  divifion  bronchique 
d’un  ordre  fupérieur,  Ceci  a  lieu' furtout  lorf- 
qu’uniforme  &  occupant  une  certaine  étendue  du 
rameau ,  la  dilatation  n’en  a  pas  changé  la  forme. 
S’il  arrive  qne  cette  forme  foit  changée  &  que  le 
tuyau  bronchique  foit  comme  boffelé,  il  elt  facile 
alors  de  reconnoître  l’altération  organique,  parce 
qu’on  rencontre  dans  la  fubftance  pulmonaire  des 
petites  loges  ou  culs-de-fac  ,  au  fond  defquêlles 
s'aperçoivent  fouvent  plufieurs  orifices  bronchi¬ 
ques  d’un  diamètre  naturel  -,  ou  bien  la  dilatation 
des  tuyaux  bronchiques  occupe prefque  tout  un  lobe 
ou  tout  un  poumon ,  dont  la  feéhon  offre  alors 
d’immenfes  orifices  d’un  afpeâ  tout-à-lait  fiugu- 
lier. 

J’ai  obfervé  une  difpofitioa  analogue  Lien 
remarquable,  chez  un  individu  qui  fuocomba  à 
un  catarrhe  fuffocant,  fur  venu  fecondairement 
dans  un  poumon  qui  venoit  d’être  affecté  d’une 
"pneumonie  très-étendue.  A  la  mort ,  le  poumon 
fe  trouva  infiltré  &  comme  abreuvé  dans  tonte 
fon  étendue,  d’une  quantité  conlidérable  d’un  pus 
diffiuent,  qui  fouleyoit  même  la  membrane  exté-- 
rieure-de  l’organe,  fans  du  relie  faire  perdre  à  j 
fa  furface  fon  afpeêt  celluleux  Si  véliculenx;  là 
fecKou  longitudinale  de  l’organe  fit  voir  des  orifi¬ 
ces  bronchiques,  dont  quelques-uns  avoient  un  dia¬ 
mètre  fupérieur  à  celui  de  ia  plus  greffe  plume 
à  éci-ire..  Ces  tuyaux  dilatés  en  nombre  con- 
fidérable,  Si  placés  à  une  diftance  prefqu 'égale  , 
purent  être  fuivis  dans  toute.i’épaiffeur  de  l’or- 
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gane.  Plufieurs  aboutiffoient  à  la  membrane  ex¬ 
terne. 

On  voit  d’autres  fois  phifieurs  tuyaux  voifins 
dilatés  &  communiquant  entr’eux.  Il  feroit  facile 
de  les  prendre  pour  des  cavernes  tuberculeufes 
multiloculaires  &  fifiuleufes,  qui  fe  feroient  vidées 
de  ia  matière  tuberculeufe.  Une  diffeétion  atten¬ 
tive  moqtre  la  véritable  '  nature  du  mal.  Dans 
l’intervalle  de  ces  tuyanx  dilatés,  la  fubftance 
pulmonaire  fe  montre  exfangue  &  vide  d’air,  af- 
faifféë  far  elle-même,  comme  dans  le  refôulèment 
du  poumon  par  un  épanchement  confidérable; 
la  membrane  muqueufe  eft  quelquefois  rouge,, 
épaifïie j  d’autrès  fois  mince,  évidemment  diften- 
due,  elle  difparoît  en  quelque  forte  tant  elle. elt 
ténue.  Le  parenchyme *eff  quelquefois  peu«altéré , 
d’autres  fois  ramolli  ou  engorgé  par  des  hépalifa- 
tions  lànguines,  purulentes  ,  &c. 

Les  fignes  généraux  de  cette  maladie  font 
fortobfcurs  :  uu  peu  de  toux  habituelle  &  d’op- 
preffion ,  des  crachats  muqueux ,  rares ,  quel¬ 
quefois  nuis ,  permettent  long-temps  de  la  con¬ 
fondre  avec  un  fimple  catarrhe.  Dans  la  fuite,  le» 
crachats  font  quelquefois  abondans,  puriformes  , 
fouvent  inodores ,  ou  d’une  odeur  de  pus  bien  mar¬ 
quée  ,  mais  fans  fièvre. 

La  percùffion  dans  les  dilatations  circonfcritej 
ne  fournit  aucune  donnée.  Si  les  rameaux  font  très-, 
dilatés,  agglomérés  &  fuperficiels,  comme  il  ar¬ 
rive  au  fommet  du  poumon,  il  eft  poflible  que 
là  l'onoréïté  du  thorax  foit  un  peu  augmentée  en 
cet  endroit,  ce  qui  induiroii  en  erreur  &  pourroit 
faire  croire, à  un  engorgement  du  poumon  du  côté 
le  moins  fonore..  Si  l’altération  eft  plus  étendue, 
il  le  peut  qu’il  y  ait  diminution  dans  la  fottaréïté. 
de  la  poitrine  ,  à  rai  fon  de  l’affaiffement  du  paren¬ 
chyme  pulmonaire  &  de  Pépai ffiffement  des  pa¬ 
rois  bronchiques,.  Ceci  n’eft  pourtant  pas  toujours 
fenfible. 

La  refpiration  bronchique  caverneufe,  même 
fouvent  accompagnée  de  râle  muqueux  à  groffes 
bulles  ou  gargouillement,  a  lieu  ici  comme  dans 
les  excavations  tuberculeufes.  La  peftoriioquie 
elle-même  peut  y  êtié  très-évidente.  Elle  elt  rem¬ 
placée  par  la  bronchophonie,  lorfque  le  mal  a 
envahi  également  la  totalité  d’un  lobe  ou  du 
poumon. 

Les  lignes  qui  fé  retrouvent  dans  d’autres  affec¬ 
tions  ,  &  notamment  dans  laphthifie,  n’induiront 
pourtant  pas  en  erreur  un  observateur  exercé, 
s'il  fait  les  comparer  les  uns  aux  autres,  les  exar 
miner  dans  leur  enfemble  St  les  rapprocher  des 
lÿmptômes  généraux. 

La  dilatation  des  bronches  étant  le  plus  fouvent 
un  effet  conféc.utif  d.’un  catarrhe  pulmonaire 
chronique,  de  l’afthme,  8tc. ,  le  traitement  eft 
ici  plutôt  préfervatif  que  curatif,  &  doit  tendre 
à  faire  celïer  l’affeftion  qui  nuit  à  la  refpiration 
&  à  l’exhalation  pulmonaire.  C’eft  furtout  ici  que 
les  amers ,  les  toniques.,  les  balfamiques ,  les  boil- 


fons  kydrofulfüreafes  ,  les  ferrugineux  ,  font  indi¬ 
qués  à  raiion  furtout  de  l’étal' général  de  cachexie 
très-ordinaire  dans  la  maladie  dont  il  s’agit. 

XII.  Dyspnée. ce  mot  &  Orthopnée.) 

XIII.  Emphysème  du  poumon.  Il  eu  eft  de  deux 
efpèces  :  la  première  confiftë  dans  la  dilatation 
exceflive  non  des  bronches,  mais  des  cellules 
aériennes  ou  lobules  pulmonaires ,  c’eft  1  ’einphy- 
Jème  véfîculaire  y  dans  la  deuxième,  l’air  s’infiltre 
dans  le  tifiu  cellulaire  qui  fépare  les  lobules  j  il 
eft  interlobulaire. 

A.  Uemphyjeme  vêficulaiîe  peut  attaquer  un 
poumon  en  totalité' ou.  en  partie',  ou  les  deux 
poumons  à  la  fois.  Ici  &  en  général  lorfque  la  mala¬ 
die  n’eû  pas  très-coDfidérable',  il  eft  très-facile 
de  la  méconnoître,  même  far  le  cadavre.  Mais 
fi  le  mal  a  fait  des  progrès,  ou  fi. quelques  cel¬ 
lules  bronchiques  ont  fubi  un  accroiffemënt  de 
capacité  fans  rapport  avec  les  cellules  voifines; 
alors  il  eft  difficile  de  ne  pas  apercevoir  cette 
'  altération  organique. 

Les  véfieules  en  pareil  cas  font  inégales  5  quel¬ 
ques-unes  atteignent  le  volume  d’un  noyau  de 
cer-iie  ou  d’abricot,  ce  qui  pourroit  être  dû 
à  la  rupture,  &  par  fuite,  à  la  réunion  de  plu- 
lieurs  cellules.  La  furface  du  poumon  eft  quelque¬ 
fois  liffe&.  naturelle  5  d’autres  fois  boffelée  comme 
dans  le  cas  d’une  jument  pouffive  citée  par  Floyer 
\Traité de  iajlhme ),  laquelle  avoit  les  poumons 
emphyféraateùx ,  boffelés  &  d’un  afpecl  tuber¬ 
culeux.  Ces  faillies  peuvent  être  portées  an  point 
qu’elles  femblent  comme  .pédiculées.  Enfin  ,  par 
les. progrès  du  mal,  les  cellules  fe  rompent,  fe 
déchirent  les  unes  dans  les  autres ,  &  L’air  s’infiltre 
dans  le  tiflu  cellulaire  ambiant.  La  dilatation  des 
tuyaux  bronchiques  accompagne  quelquefois,  mais 
allez  rarement,  la  diftenfion  empbyfémat.eufe  des 
lobules  pulmonaires. 

Quand  on  infuffle  nn  poumon  emphysémateux 
à  lurface  boffelée,  les  boflëlnres  s’effacent,  ce 
qui  prouve  que  les  cellules  reftées  faines  ont 
çocfervé  une  extenGbilité  beaucoup  plus  grande 
que  celles,  qui  font  diflendues. 

Le  tiffu  pulmonaire  eft  ici  moins  humide.  La 
circulation  du  fang  y  eft  babituellemeut  gênée, 
les  vaiffeâux  qui-  rampent  fur  les  parois  &  dans 
les  interftices  des  canaux  aériens,  étant  aplatis, 
comme  étranglés  par  la  èompreffion  qu’exercent 
fur  eux  ces  canaux  ainfi  diftendus  par  l’air  :  auffi 
font-ils  en  général  moins  perméables  à  la  férofité 
ou  au  faug  de  l’engorgement  cadavérique.  Il 
n’eft  pourtant  pas  fans  exemple  qu’on  en  ait 
rencontré,  de  même  que  l’œdème  du  poumon. 
Le  poumon  empbyfémateux  à  nn  certain  degré 
eft  comme  gêné  dans  la  cavité  qui  le  renferme. 

Il  ne  s’affaiffe  pas  lors  de  l’ouverture  de  la  poi¬ 
trine  jpreffé,  il  eft  peu  crépitant,  ce  qui  paroît  tenir 
à  ce  que  la  circulation  de  l’air  ne  s’y  opère  pas. 
Du  relie,  cet  organe  a  une  pefauteur  fpécifique 


beaucoup  moindre  que  le  poumon  faîu.  Ce  gonfle¬ 
ment  gazeux  des  poumons  eft  nn  état,  ordinaire 
chez  ceux  qui  périffent  alpbyxiés  par  les  gaz  des 
foffes  d’aifances. 

L’empbyfème  véficulaire  reconrioît  pour  caufe 
principale  le  catarrhe  fec,  dans  lequel  il  y  a 

onflement  de  la  muqueufe  '  bronchique ,  avec 

agnatiôn  &  obftrucfion  de  crachats  plus  on  moins 
tenaces,  ce  qui  retient  dans  les  poumons  une 
quantité  d’air  plus  grande  qu’à  l’ordiDaire.  Ce 
gaz  arrive  froid  dans  l’organe  ,  s’y  dilate  &  diftend 
ainfi  les  dernières  extrémités  de  l’arbre  bronchi¬ 
que.  On  doit  donc  s’attendre  à  la  maladie  qui 
nous  occupe,  lorfque  l’afthme ,  la  coqueluche  ou 
un  catarrhe  fec,  plus  ou  moins  inlenfe  ou  fré¬ 
quent,  ont  placé  les  poumons  dans  .la  fituation 
qui  vient  d’être  décrite. 

Les  fymplômes  locaux  &  généraux  de  cette 
maladie  font  en  général  ceux  de  l’aftbme,  ou 
plutôt  d’une  dyfpnée  habituelle  fufceptible  d’être 
momentanément  ou  accidentellement  portée  juf- 
qu’à  l’orthopnée  :  auffi  peut-on  dire  que  c’eft  ici 
une  des  maladies  qui  ont  reçu  colledivement  dés 
médecins,  le  nom  àlajlhme.  Mais  l’aftbme  vé¬ 
ritable,  nerveux,  convulfif,  périodique,  doit 
en  être  foigneufement  diltingué.  Du  relie ,  il 
faut  convenir  que  tes  attaques  répétées  &  du¬ 
rables  de  l’afthme  nerveux  conauifent  naturel¬ 
lement  à  l’empbyfème  du  poumon. 

Lorfque  le  mal  a  fait  des  progrès,  le  corps 
a  en  général  une  teinte  terne,  violette,  caradénf- 
tique  de  la  difficulté  de  l’hématofe.  Une  toux  fou- 
vent  inaperçue  du  malade  parce  qu’elle  eft  rare  Si 
revient  à  longs  intervalles  ,  &  qu’elle  eft  fècbe  ou 
fuivie  "d’une  expectoration  peu  abondante,  ac-, 
compagne  très-ordinairement  l’emphyfème  véfi- 

La  percuffion  Annonce  un  excès  dans  la  fonoréïté 
de  la  poitrine,  qui  pourroit  faire  croire  à  un  état 
parfaitement  fain  ;  &  lorfque  le  mal  n’exifte  que 
d’un  côté,  faire  loupçonner  à  tort  une  léfion  ma¬ 
térielle  des  organes  contenus  dans  le  côté  fain. 

Le  ftéthofcope  ne  perçoit  qu’à  peine  le  bruit 
reipiràtoire  dans  le  côté  le  plus  fonore,  &  ce 
bruit,  dans  les  fortes  infpirations ,  eft  accompagné 
d’un  râle  fibilant  fec,  rare,  ou  d’un  petit  cli¬ 
quetis  de  foupape. 

Ces  lignes  tirés  de  la  réunion  de  l’aufcultation 
&  de  la  percuffion,  font  ceux  du  catarrhe  fec.  Mais 
l’ancienneté  &  l’intenfité  des  fymplômes,  &  le 
retour  fréquent  des  accès  d’afthme ,  doivent  éclai¬ 
rer  fur  la  véritable  nature  du  mal  :  car  s’il  efl  vrai 
que  l’afthme  eft  une  caufe  d’emphyfème  du  pou¬ 
mon,  il  ne  l’eft  pas  moins  que  celui-ci  à  fon  ton r 
peut’produire  des  accès  d’afthme  ;  le  poumon  ré¬ 
duit  au  minimum  de  fes  fondions  refpiratoires, 
devenant  infuffifant  en  quelque  forte  pour  remplir 
fes  fondions ,  à  la  moindre  caufe  qui  vient  acci¬ 
dentellement  entraver  fon  adion. 

L’empbyfème  du  poumon  eft  une.  maladie  cbro- 
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nique  qui  quelquefois  commence  dès  l'enfance , 
8t  dont  la  marche  eft  lente  &  long-temps  obfcure 
ou  latente.  Long-temps  aufli  elle  offre  peu  de 
dangers ,  la  dilatation  des  véficules  bronchi¬ 
ques  étant  fufceptible  de  cefler  avec  allez  de  fa¬ 
cilité,  lorfque  l’obftaele  vient  à  difparoître.  Ce 
n’eft  guère  que  lorfque,  par  l’excès  de  la  dillenfîon 
des  véficules,  il  s’opère  des  ruptures  de  leurs  parois 
&  un  emphyfème  interlobulaire  confécutif,  que  le 
mal  devient  grave  &  fe  montre  rebelle  aux  f'e- 
cours  de  l’art.  On  conçoit  au  furplus  que  le  dan¬ 
ger  ou  lagravitédu  mal  varie  fnivant  fon  élendim  , 
les  pbftacles  qu’il  apporte  à  la  -refpiration  SC  .à 
la  circulation  pulmonaire,  fon  ancienneté  &  fa 
réfiftance  aux  moyens  thérapeutiques  employés. 
L’état  général  de  l’individu,  fa  fufceptibilité  ner- 
veufe,  uu  état  de  cachexie,  &  les  diverfes  com¬ 
plications  du  mal  doivent  également  en  modifier  le 
pronofîic. 

Les  remèdes  indiqués  contre  le  catarrhe  fec 
&  contre  l’afthme  font  appropriés  à  la  maladie 
dont  il  s’agit. 

B.  emphyfème  interlobulaire  eft  primitif  ou 
confécutif.  Celui-ci  fuccède  fouvent  au  précédent  $ 
le  premier  arrive  à  l’occafion  des  plaies  du  poumon, 
des  pneumonies'  Si  des  catarrhes  très-intenfes*, 
des  fortes  quintes  de  toux,  des  cris  immodérés, 
des  efforts  violens.  On  le  voit  furvenir  dans  les 
cas  graves  de  gangrène  du  poumon,  de  fiftuies 
pleuréticorbronchiques ,  de  ruptures,  de  vomi¬ 
ques,  & c.  &c. 

Lorfqu’il  arrive  comme  complication  on  comme 
effet  dans  les  maladies  graves  dont  il  vient  d’être 
fait  mention,  il  ne  mérite  aucune  attentitin  par¬ 
ticulière,  le  danger  des  affeÛions  primitives 
devant  l'eul  occuper  le  praticien. 

Celui  qui  eft  occaffonné  par  une  plaie  du  pou¬ 
mon  doit  être  décrit  dans  le  Dictionnaire  de  Chi¬ 
rurgie.  (  Voyez  Plaies  pénétrantes.  ) 

Dans  celui  qui  fuccède  à  l’empbyfème  véü- 
culaire,  il  faut  ajouter  aux  lignes  énumérés,  que 
la  refpiration  eft  accompagnée  d’un  bruit  comme 
de  froidement  des  parois  bronchiques  par  l’air 
introduit  pendant  l’aâe  refpiratoire,  &  par  celui 
qui  eft  engagé  dans  les  interftices  des  caDanx 
aériens.  Laeunec  a  donné  à  ce  phénomène  le  nom 
de  rhonchus  cum  murmure  friclionis  ajcendentis 
aut  defcendentis ,  fuivant  qu’on  le  perçoit  pendant 
l’infpiration  on  l’expiration.  Ce  bruit  n’accom¬ 
pagne  pas  toujours  l’un  ou  l’autre  de  ces  aQ.es 
refpiratoires  ,  mais  on  l’obferve  dans  leurs  inter¬ 
valles  ,  du  moins  fe  prolonge-t-il  quelquefois  après 
qu’ils  fe  font  terminés. 

On  entend  ce  murmurjrictionis  dans  diverfes 
affeêlions  aiguës  du  poumon,  &  fa  préfence  ne 
fauroit  être  regardée  comme  conftituant  un  figne 
très-fâcheux  5  car  il  n’eft  pas  rare  de  le  voir  difpa- 
roître  du  jour  au  lendemain,  furtoutlorfqu’iln’éloit 
pas  très-prononcé. 
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XIV.  Fistules  pulmonaires.  ( 'Voyez  Phthisie, 
Pneumonie  &  Pneumato-thorax.  ) 

XV.  Gangrène  du  poumon.  (  Voyez  Pneumo- 
NrE.j 

XVL  Hémoptysie.  Crachement  de  fang.  Un 
articleffp'écial  a  été  confaeré  à  cet  accident  qui 
eft  commun  à  l’apoplexie  pulmonaire  &  à  l’hé¬ 
morragie  bronchique.  La  diftin&ion  entre  ces 
deux  lources  de  l’hémoptyfie  eft  tout-à-fait  mo¬ 
derne  ;  c’eft  pour  cela  que  je  la  préfente  ici. 

XVII.  Hémorragie  bronchique.  Elle  recon- 
noît  pour  caufe  ordinaire  une  exhalation  de  fang 
a  clive  ou  paflive  par  la  furface  bronchique  de  la 
membrane-muqueufe  pulmonaire.  Un  de  les  effets 
les  plus  conllans  eft  rhémoptyfié  ,  laquelle,  eft  ici 
généralement  moins  abondante  que  dans  l’hémor¬ 
ragie  pulmonaire  proprement  dite.  Le  fang  eft 
chaffé  au  dehors  à  mefure  qu’il  eft  éxhalé ,  au  lieu 
que"  dans  l’apoplexie  pulmonaire  il  eft  dépofé 
dans  les  lobules  ou  dans  le  tiffu  interlobulaire  & 
qu’il  y  eft.ftaguant  ,  comme  on  l’a  vu  plus  Jiauf. 
Quoiqu’un  phénomène  commun  ",  l’hémoplyüe  f 
s’obfer.vë  dans  les  deux  cas ,  il  ne  faut  donc  pas 
les  confondre.  . 

La  percuflion  ne  fignale  aucune  modification 
du  fon  thoracique,  La  refpiration  continue  quel¬ 
quefois  à,  fe  faire  entendre,  mais  accompagnée 
d’un  râle  muqueux  à  g  rafle  s  bulles.  Le  crache¬ 
ment  de  fang  ne  permet  pas  de  la  confondre  avec 
un  catarrhe  fimple.  Le  bon  état  du  fon-  thoraci¬ 
que  ,  L’exiftence  du  bruit  refpiratoire  St  la  nature 
du  rhonchus  obfervé,  préviennent  fa  çonfulion 
avec  la  pneumonie  &  l’apoplexie  pulmonaire.  . 

Ces  diverfes  affections  peuvent  la  compliquer. 
(  Voyez  l’article  Hémoptysie  dans  ce  Didtioü- 
naire  ,  &  dans  le  prêtent  article  le  mot  Apo¬ 
plexie  PULMONAIRE.) 

XVIII.  Hépatisation  du  poumon.  (  Voyez 
Pneumonie.  ) 

XIX.  Hernie  du  poumon  ,  improprement  nom¬ 
mée  par  quelques  modernes  -  Pneumocèle  ,  ' de 
îmt/feai»,  poumon,  &  de  wM  ,  tumeur  on  hernie. 
Cette  hernie  peut  avoir  lieu  de  deux  manières  :  à 
travers  les  efpaces  intercoftaux  ;  à  travers  le  dia¬ 
phragme. 

A.  La  hernie  intercoflale  arrive  à  l’occafion 
!  d’nne  plaie  de  poitrine',  de  la  fraCture  d’une  côte, 
d’efforts  ou  de  cris  violens  ,  d’une  chute  d’un  lieu 
élevé  d’une  toux  opiniâtre ,  de  quintes  de  co¬ 
queluche  prolongées,  Stc.  Tantôt  la  portion  pul¬ 
monaire  herniée  eft  à  nu  &  tantôt  "elle  forme  une 
tumeur  recouverte  par  les  légumens. 

Dans  le  premier  cas,  ou  le  poumon  eft  in- 
iâû  &  fain ,  ou  il  a  été  atteint  par  le  corps  vul- 
nérant,  ou  étranglé  à  caufe  del’ét  roi  telle  de  l’ou¬ 
verture  qui  lui  a  livré  paffage,  il  eft  gorgé  de 
fang  oü  même  frappé  de  gangrène. 
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L’ceil  dn  médecin  pouvant  apercevoir  l’organe  à  la  peau.  Ce  ne  fera  fouvent  qu’après  avoir  long- 
qui  fait  faillie  dans  la  plaie  ,  le  diagnoftic  ne  doit  temps  perfévéré  dans  l’emploi  des  moyens  con- 
pas  préfenter  ici  de  difficulté.  On  raconte  pour-  tentifs  que  l’on  pourra  compter  fur  une  guérifon  - 
tant  qu’un  chirurgien  lia  une  portion  pulmonaire  folide. 

herniée ,  la  prenant  pour  l'épiploon.  B.  La  hernie  du  poumon  à  travers  le  dia- 

La  hernie  du  poumon  qui  n’efl  point  accompa-  phragme  doit  être  infiniment  rare,  fi  elle  a 
gnée  de  folution  de  continuité  des  tégumens,  s  an-  jamais  étéobfervée.  La  rupture  du  diaphragme  à 
nonce  par  une  tumeur  au  côté,  dont  l’apparition  la  fuite  d’an  effort  violent ,  comme  cela  s’eft  oh- 
eft  fuhite  &.  fuccède  à  un  effort  violent  Si  bruiqne  fervépendant  l’accouchement ,  les  plaies  de  l’ab- 
d’expiration,  on  qui  fe  manifefte  lentement  &  aug-  domen  qui  intérefient  ce  mufele  ,  une  foibleffe 
mente  graduellement  de  volume.  Cette  tumeur  originelle  ou  accidentelle  exiftant  dans  nne  por- 
fuit  les  mouvemens  refpiralôires  ,  fe  gonflant  tioû  quelconque  de  fon  étendue,  ont  ordinaire- 
pendant  l’ mj'piration  ,  &  diminuant  de  volume  ment  pour  réfultat ,  le  pa liage  de  l’eftomac  &  quel- 
dansl’ acte  de  l'expiration.  Leftéthofcope,enyfai-  quefois  d’une  portion  très-coufidérable  dès  vifcè- 
fant  découvrir  le  bruit  refpiratoire ,  doit  éclairer  res  abdominaux,  dans  la  poitrine,  &  non  pas  le 
fur  fa  nature  ,  &  c’eft  là  peut-être  le  ligne  le  plus  .  paffage  du  poumon,  daDS  l’abdomen,  à  travers  la 
certain  de  l’altération  dont  il  s’agit ,  car  uue  tu-  folution  de  continuité. 

mëur  au  côté  peut  tenir  à  toute  autre  caufe.  C’eft  Laennèc  penfe  que  l’application  du  ftéthof- 
ainfi  que  l’on  ’a  pris  pour  uue  hernie  du  pou-  cope ,  aidée  des  lignes  anamnelliques  pourfoil 
mon,  un  (impie  abcès  qui  faifoit  faillie  au  dehors ,  faire  découvrir  cet  accident  ,  tant  par  l’abfenôe 
Si  qui  préfentoit  à  la  vue ,  des  ofcillations  corref-  du  bruit  refpiratoire  réfultant  du  refoulement  de* 
pondant  aux  mouvemens  refpiratoires.  poumons ,  que  parce  qu’il  ferait  entendre  des  bor- 

.  Jai  noté  le  rapport  ftngûlier  qui  exifte  entre  borygmes  dans  la  poitrine.  Ce  favant  profeflenr 
l’état  de  la  tumeur  &  celai  des  mouvemens  du  fs  demande  fi,  dans  le  cas  où  il  exifteroit  de*- 
thorax.  La  théorie ,  en  effet  ,  ihdiqueroit  un  rd-  fymptômes  d’étranglement,  il  ne  feroit  pas  indi- 
iultat  tout  oppofé.  L’air,  dit-on ,  ne  s’introduit  qué  de  pratiquer  une  incifion  aux  parois  de  l’ab- 
dansla  poitrine  que  parce  que  la  dilatation  des  domen  &  d’aller  avec  deux  doigts  retirer  la  mafle 
parois  de  cette  cavité  tend  à  y  produire  le  vide,  des  vifcères  abdominaux  engagée  dans  la  hernie 
On  a  comparé  les  poumons  à  une  veflie  placée  diaphragmatique. 

dans  un  foufïlet,  par  l’extrémité  duquel  elle  fe-  Un  malade  alfeSé  d’un  catarrhe  pulmonaire 
roit  en  communication  avec  Fair  extérieur.  Ces  aigu,  81  chez  lequel  fe  déclara  brufquement  l’ap- 
vifcères  feroient  donc  pafiibles  dans  ce  quon  ap-  pareil  des  lymptômes  propres  à  une  péritonite 
pelle  la  partie  mécanique  de  la  refpiration.  Mais  ,  très-intenfe ,  m’a  préfenté  un  phénomène  fort  fin- 
s’il  en  etoit  ainfi  ,  la  tumeur  dans  la  hernie  du  gulier  qui  auroit  pu  faire  croire  à  une  hernie  dn 
poumon  ne  devroit-elle  pas-  s’alfailfer  au  moment  poumon  à  travers  le  diaphragme ,  ou  du  moins 
de  l’infpiration  ?  ne  devroit-elle  pas ,  au  contraire,  à  une  anomalie  dans  la  difpofitiôn  anatomique 
fe  gonfler  &  le  tendre  pendant  l’expiration  ?  C’eft  de  ce  vifcère  :  le  brait  refpiratoire  fe  faifoit  enten¬ 
de  cette  manière  du  moins  que  fe  comporteroit  la  die  très-diflindlement  jufque  vers  le  milieu  de 
veflie  contenue  dans  le  foufïlet.  Or -,  pour  expli-  l’abdomen.  Ce  phénomène,  dont  j’ai  rendu  té- 
quer  les  phénomènes  obfervés,  des  phyfiologiftës  moin  un  alfez  grand  nombre  d’élèves  ,  fe  dilïïpa 
6nt  cru  devoir  admettre  une  force  d  expanfion  pu!-  au  bout  de  quelques  jours.  Le  malade  étant  mort 
monaire  concourant  avec  la  dilatation  de  U  por-  plnfienrs  femaines  après  ,  l’autopfie  ne  fournit  au- 
trine ,  à  favoriler  l’iu  traduction  (de  l’air  dans  la  ca-  Cune  explication  de  ce  fait  dont  aujourdhui  encore  . 
vité  thoracique.  je  ne  faurois  me  rendre  raifon. 

.  Traitement.  Lôrfque  la  hernie  pulmonaire  in-  ■  __  •  .  •  _ 

tercollale  eltaccompagnée  de  plaie,  le  chirurgien  XX-  Htpekthophie  dtj  poumon.  Les  organe* 
doit  examiner  l’état  dn  tiflh  pulmonaire  :  s’il  étoit  Palrs  fottt  en  général  folidaires  de  l’exercice  des 
gangrené  ou  confidérablement  contus,  on  ponr-  fondions  qui  leur  font  aliignées  dans  l’économie 
roit  en  pratiquer  l’ablation  après  avoir  placé  une  animale.  De  là ,  la  néceflité  pour  ceux  qui  relient 
ligature  au-deffus  delà  portion  qu’il  s’agit  d’exci-  falns>  d e  fuppléer  ceux  qui  fe  trouvent  dans  l’un- 
fer.  S’il  y  a  voit  un  (impie  étranglement,  il  fau-  poffibilité  d’agir;  de  là  en  même  temps  une 
droit  débrider  la  plaie  ,  opérer  la  réduction  ,  &  nutrition  plus  active,  &  par  fuite  un  accroiflement 
comme  la  hernie  du  poumon  a  de  la  tendance  à  de  volume.  C’eft  ce  qu’on  obferve  fréquemment 
fe  renouveler ,  prendre  des  précautions  pour  en  dans  les  rems  &  daQS  les  tefticuîes. 
prévenir  le  retour,  ce  à  quoi  l’on  parviendrait  Les  poumons  font  également  afîujetlis  à  cette 
facilement,  par  l’application  d’une  pelotte  ou  d’un  loi.  Auflî  lorfque  l’un  de  ces  organes  devient 
gâteau  de  charpie  Si  d’un  bandage  approprié.  imperméable  à  l’air  par  une  canfe  quelconque, 

11  faudra  encore  réduire  la  tumeur,  s’il  eft  le  poumon  fain  préfeute-t-il  le  phénomène  de 
poflible  ,  &  la  maintenir  réduite  au  moyen  d’une  la.  refpiration  puérile.  Bientôt  l’organe  acquiert 
plaque ,  s’il  n’y  avoit  pas  de  folntion  de  continuité  un  véritable  accroiflement  de  yolnme,  lorfque 
Médecine.  Tome  XII.  Op 
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fon  congénère  refoulé  par  un  épanchemen  t  thora¬ 
cique  ,  lui  laiffe  la  place  néceffaire  à  fon  déve¬ 
loppement  :  ou  bien  il  acquiert  plus  de  confifiance 
lorfque  la  maladie  du  poumon  affetté,  confifte 
dans  un  engorgement  8t  un  endurciffement  de  fon 
tiffa. 

Laennec  admet  égajement  l’hypertrophie  dans 
le  poumon  alî'eâé  d’empbyfème.  Dans  tous  les 
cas ,  à  l’ouverture  du  thorax  ,  le  poumon  hyper¬ 
trophié  ne  s’affaiffe  pas;  il  femhle  même  être 
comme  à  Télroif  dans  la  poitrine,  &  fait  effort 
pour  en  fortir.  Son  tiffu  elt  plus  ferme  &  pins 
compacte  que  dans  l’état  ordinaire. 

Ce  mode  d’altération  des  organes  eft  peu  grave 
en  général ,  &  perCfte  long-temps  fans  occalionner 
dans  l’économie  un  dérangement  bien  fenfible. 
Il  n’en eû  pas  de  même,  on  le  conçoit  facilement , 
lorfque  telle  eft  l’importance  des  fondions  de  l’or¬ 
gane  hypertrophié,  que  leur  moindre  empêche¬ 
ment  peut  apporter  un  grand  trouble  dans  l’en- 
feinble  des  autres  fonÔions;  or,  c’eft  ce  qui 
arrive  aux  poumons.  Lors  donc  que  l’hypertrophie 
a  fait  quelques  progrès,  la  refpiration  s’en  trouve 
fort  gênée;  les  effets  ordinaires  de  cette  gêne  font 
Popprellion ,  une  dyfpnée  habituelle ,  8t  les  lignes 
propres  à  caraSérifer  l’imperfeftion  de  l’hematofe 
pulmonaire. 

XXI.  Névroses  du  poumon.  Dans  cette  claffe  il 
faut  ranger  un  allez  grand  nombre  de  maladies  de 
poitrine  qui  ont  pour  caraûère  un  état  de  fpalme  : 
tels  font  i’afthme  nerveux,  la  coqueluche,  cer¬ 
taines  dyfpnées  que  l’on  obferve  cnez  les  perTou- 
nes  nerveufes,,  chez  les  apoplectiques;  des  dou¬ 
leurs  vives  qui  accompagnent  les  mouvemens 
refpiratoires ;  certaines  toux  fèches  dites  ner- 
-veufes /  peut-être  même  l’angine  de  poitrine  ca- 
raûérifée  par  des  douleurs  fi  vives,  fi  fubites,  par 
des  fymplômes  nerveux  fi  formidables,  par  la 
eelïation  brnfque  de  tous  ces  aocidens  ;  par  leur 
retour  non  moins  fubit ,  à  des  intervalles  plus 
ou  moins  éloignés  ;  énûn ,  par  la  nature  des  re¬ 
mèdes  employés  contre  cette  redoutable  affeêtion. 

La  plupart,  des*  névrofes  dont  il  s’agit  ont  été 
confidérées ,  furtout  dans  ces  derniers  temps , 
fous  un  point  de  vue  bien  different.  On  n’y  a 
vu  que  des  inflammations,  des  catarrhes,  &  l’on 
a  à  peu  près  méconnu  &  négligé  l’élément  ner¬ 
veux  ,  effentiel  fuivant  moi ,  auquel  s’adjoi- 
gnoîent  en  effet  dès  fymplômes  inflammatoires  plus 
ou  moins  marqués.  Cette  manière  de  voir  n’eft 
pas  fans  quelques  icconvéniens  dans  la  pratique. 
Long-temps,  en  effet,  on  obliendroit  un  grand 
avantage  de  l’emploi  des  remèdes  propres  à  faire 
ceffer  1  eréthifme  nerveux  ;  mais  enfin ,  la  violence 
du  fpalme  local  eft  telle  que  lorfqu’il  fe  prolonge , 
il  finit  par  produire  des  altérations  organiques 
de  diverfe  nature ,  regardées  pourtant  par  les 
efpiits  prévenus  &  fyftématiques ,  comme  confti- 
tnant  la  véritable,  &  primitive  affeâion  morbide. 
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Arrivées  à  ce  degré;  à  cet  état  de  complication  , 
les  névrofes  du  poumon  font  difficiles  à  guérir; 
fouvent  même  elles  fe  montrent  fupérieures  à 
toutes  les  reffources  de  l’art. 

XXII.  Œdème  du  jpoumoh. 

•XXIII.  Orthopnée. 

XXIV.  Phthisie  pulmonaire. 

XXV.  Plaies  du  poumon.  (  Voyez  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de,_  Chirurgie  l’article  Plaies  péné¬ 
trantes.  ) 

XXVI.  PneumonaiÆiï. 

*  XXVII.  Pneumonie. 

XXVIII.  Pneumonokrhée. 

XXIX.  Pnïumorrhagie. 

XXX.  PaontrcrioNs  accidentelles.  Ces  pro¬ 
ductions  peuvent  fe  développer  foit  dans  les  bron¬ 
ches,  foit  dans  le, parenchyme  pulmonaire  Ini- 
même. 

A.  Dans  les  branches.  On  a  rencontré  des  pro- 
dnêlions  crétacées ,  furtout  dans  les  bronches  di¬ 
latées  8c  dans,  les  excavations  tubereuleufes  cica- 
trifées.  Divers  auteurs  en  ont  attribué  l’origine',, 
à  la  refpiration  habituelle  d’un  air  fortement 
chargé  de  pouffière;  mais  outre  qu’on  ne  les  ob¬ 
ferve  pas  d’une  manière  particulière  chez  les 
plâtriers  8t  autres  ouvriers,  auffi  éminemment 
expofés  pourtant  à  l’infiuenee  de  cette  caufn; 
outre  qu’on  les  rencontre  au  contraire  chez  des- 
pei  fonnes -peu  foumifes  à  fon  a£tion,  leur  corn- 

ofition  chimique  analogue  à  celle  des  os,  eft 
ien  différente  de  celle  des  corpufcules  de  carbo¬ 
nate  calcaire  que  l’on  fuppofe  àinfi  retenus  dans 
les  voies  aériennes.  Tout  concourt  donc  à  dé¬ 
montrer  que.  cette  matière  eft  le  produit  d’une 
fécrétion  morbide. 

Ou  rencontre  auffi  dans  le3  bronches ,  des 
concrétions  polypéufes  de  la  nature  des  polypes 
véficnlaires  ,  81  d’^itres  productions  fibreufes  que 
l’on  peut  regarder  comme  le  réfultat  de  l’orga- 
nidation  des  caillots  fanguins  dépofés  dans  les 
voies  aériennes.  On  les  obferve  en  effet  chez 
des  individus  qui  furent  jadis  aflèclés  d’hétno- 
ptyfie.  • 

B .  Dans  les  poumons.  Les  produirions  acciden¬ 
telles  de  diverfe  nature  font  malheureufetnent 
très-communes.  Les  concrétions  crétacées  sÿren- 
contrent,  quoique  rarement  ;  elles  font  même  fuf- 
ceptibles  d’être  expectorées  pendant  la  vie,  & 
conllituent  .une  maladie  à  laquelle  on  à  donné  le 
nom  de  phtJiifie  calculeufe. 

Les  productions  cartilaginëufes  8c  offeufés  font 
moins  rares  quoique  peu  fréquentes.  On  les  ob^ 
ferve  notamment  dan3  les  excavations  tubercu- 
leufes  anciennes ,  entièrement  vides  de  la  matière 
quelles  contenoient;  elles  leur  forment  des  parois 


|  Voyez  ces  mots. 
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&  coüfiituent  âinfi  un  des  modes  de  guéri  fou  de  la 
phÆifie  pulmonaire. 

Je  n’ai  rien  à  dire  ici  des  productions  tuber- 
culeufe ,  encéphaloïde ,  mélanique  des  poumons. 

Il  en  a  déjà  été  traité  à  l’article  Phthisie.  ( Voyez 
ce  mot  &  les  mots  Productions  accidentelles. 
Tuberculeuse  (alFedtioa),  &c.  ) 

XXXT.  Pulmonie.  [Voyez  Phthisie.)  7 

XXX11.  Ulcères  dbs  bronches.  On  voit  quelque* 
fois  fur  lar  furface  interne  de  la  trachée-artère  &  des 
bronches,  des  ulcérations  qui  coïncident  fréquem¬ 
ment  avec  la  phthifie  laryngée,  comme  l’a  ob ferré 
-M.  le  prof.  Cayol,& dont  la  nature  tnberculeufeeft 
probable  d’après  celte  cirçonflancé.  Ces  ulcérations 
ont  dans  quelque?  cas  été. portées  jufqu’àla  perfo¬ 
ration  de  la  trachée.  ' 

Dans  l.es  expériences  des  phyfiologiftes ,  on  a 
tu  des  animaux  fournis  à  la  refpiration  du  gaz 
oxygène  pur,  fe. prendre  d’un  catarrhe  aigu  qui 
pvbduifoit  bientôt  tous  les  accidens  de  la  phthifie 
aiguë;  les  parois  bronchiques  étoient  le  liège 
d’une  inflammation  ulcéïativè  très  -  prononcée. 
Le  .catarrhe  ancien  très -in tenfe  peut  de  même, 
quoique  la  chofe  iie  foit  pas  très- fréquente ,  donner 
lieu  à  des  ulcérations  {wS-foralives  ou  Cmples  de 
la  membrane  inuqueufe  bronchique.  Cette  mala¬ 
die  conftilue  une  des  efpèces  de  phthifie  recon¬ 
nues  par  Bayle,  qui  lui  donuoit  le  nom  de  phthifie 
ulçéreufe. 

XXXIII.  Vers  vésiculaires.  Les  kyftes  qui 
contiennent  ces  vers  ont  été  généralement  confond 
dus,  jufque  dans  ces  derniers  temps,  avec  les 
fitirples  kyiles  féreux  ou  libreux,  fous  le  nom  d’/zy- 
datides.  Ou  les  dillingue  aujourd’hui,  81  ils  en  dif¬ 
fèrent  en  réalité  par  la  prélèuce  d’un  ver  dont 
Texiltence  a  été  parfaitement  démontrée  par 
Laennec. 

Il  ri’eft  pas  rare  de  rencontrer  des  hydalides 
dans  le  poumon  des  bœufs,  des  codions,  des 
chevaux ,  &  ils  produifeut  les  accidens  de  l’afthme. 
Le  Traité  de  l’ aujcullàtion  médiate  renferme  plu- 
fieurs  bbfefvations  remarquables  d’hydaîides  con¬ 
tenues  dans  les  poumons,  lelquelles  ont  été  expul- 
fées  par  l’expeûora  tion  ou  par  les  Telles ,  ou  bien 
-ont  été  trouvées  après  la  mort-. 

Lorfque  ces  animaux  viennent  à  mourir,  les 
liquides  dans  léfquels  ils  nagent  font  abforbés, 
les  parois  du  kyfte  fe  refl’errent  fur  elles-mêmes  & 
le  réduifent  à  un  petit  volume. 

La  guérifon  des  malades  ell  donc  poflîble ,  foit 
par  l’expulfion  des  kyiles,  foit  par  la  mort  de 
l’animal. 

Les  fymptômes  de  la  prêfence  des  vers  vé- 
ficulaires  dans  les  poumons  font  équivoques  & 
relfemblent  à  ceux,  foit  d’un  afthme  habituel, 
foit  d’un^  phthifie  véritable.  Les  lignes  ftéthofco- 
piqnes  nè  font  guère  plus  certains  ;  ils  confiftent 
dans  l’abfeuce  du  bruit  refpiratoire.  M.  Beaugen-  1 
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dre  pourtant,  cité  par  Laennec,  a  entendu  un 
léger  gargouillement  indépendant  des  uiouve- 
mens  refpiratoires  ,  chez  un  malade  qui  rendit  à 
pIuGeurs  reprifes  par  l’expeûoration  des  débris 
d’acéphalocylles.  Cette  dernière  circonllance ,  la 
feule  qui  pu: fie  être  regardée  comme  pathognomo¬ 
nique  ,  fit  q>enfer  à  M.  Beaugendre  que  le  bitait 
qu’il  avoit  entendu  étoit  dû  à  des  inpuvemens 
fpontanés  de  ces  animaux. 

Laennec  regarde  le  fel  marin  comme  un  des 
meilleurs  remcdes  contre  les  kyiles  hydatiques. 

XXXIV.  Vomiques.  {Voyez  ce  mot,  &  les  mots 
Phthisie  &  Pneumosie  dans  ce  Diâionnaire.  ) 

Appendice.  Affections  des  glandes  bronchi¬ 
ques.  Ces  glandes,  auxquelles  entr’autres  11  Cages  eû 
confiée  la  fécrétîon  de  la  matière  noire  pulmo¬ 
naire,  en.  fécrètent  parfois  en  quantité  furabon- 
dante,  &  il  s’en  exhale  dans  quelques  catarrhes 
jufque  fur  la  furface  muqueufe  des  bronches.,  où 
elle  fe  mêle  aux  crachats  qui  deviennent  noi- 

II  arrive  quelquefois  que  cet  afpecl  des  cra¬ 
chats  dépend  de  Tiufpiration ,  foit  de  la  pouOGè/e 
répandue  dans  l’air,  foit  de  la  fumée  des  lampes; 
81  ceci  s’ohferve  chez  les  perfonnes  qui  habitent 
des  apparlemens  étroits  &  peu  élevés.  TI  ell  bon 
d’être  averti  de  ces  circonllances  qui  inquiètent 
quelquefois  les  malades. 

L’inflammation,  fympathique  des  glandes  hvon- 
chiqnes  dans  les  catarrhes  ell  une'  chofe  allez 
rare.  Il  n’en  ell  pas  de  même  de  leur  engorgement 
tuberculeux  dans  la  phthifie.  Us  font  allez  idu- 
vent  aufli  le  liège  de  concrétions  offeufes ,  créta¬ 
cées  :  ces  dernières  s’obfervent  à  l’état  mou  ,  diï— 
Huent  ou  pultacé,  ou  à  l’état  folide. 

Aucun  figue  ,  aucun  traitement  fpécial  "ne 
leur  étant  propres ,  je  bornerai  à  ces  détails  ce 
que  j’avois  à  eu  dire. 

«  (J.  A.  DE  KeRGARADEC.  ) 

POUPART  (François)  ( Biogr .  méd. ) ,  anato- 
mifte  &  chirurgien  dilhrigué  du  dix  -  feplième 
fiècle,  auquel  on  doit  une  compilation  cllimée , 
des  ouvrages  les  plus  connus  de  l’on  temps  fur 
la  chirurgie ,  &  portant  le  titre  de  Chirurgie  com¬ 
plète.  On  fui  doit  encore,  10.' pluGeurs  Mémoires 
lur  les  infeûes  hermaphrodites,  le  fourmilion, 
les  moulés;  2°.  une  difi’ertation  fur  les  fangfues , 
inférée  dans  le  Journal  des  Savans  ;  3°.  un  Mé¬ 
moire  furie  fcorhut;  40.  la  defcriplion  d’une  ao- 
kylol'e  des  neuf  vertèbres  inférieures  du  dos  ; 
5°.  l’ohfervation  curieufe  d’un  cas  d’abfence  des 
deux  reins.  Tons  les  anatomiftes  favent  qu’on  a 
donné  fon  nom  à  l’arcade  crurale.  (  Voyez  Pou- 
fart  (Ligament  de).) 

Il  étoit  né  au  Mans,  s’étoit  fait  recevoir  doclenr 
à  Reims,  81  appartenoit  à'  l’Académie  des  fcien- 
ces,  qui,  en  jfigg,  l’accùeillit  comme  élève  de 
1  Mery.  Il  mourut  au  mois  d’oflobre  1708.  V. 
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POUPART  (Ligament  de  Poupart).  (Anat. 
phyjîol.)  On  a  donné  improprement  ee  nom,  au 
bord  inférieur  de  l’aponévrofe  du  mufcle  grand 
oblique  de  l’abdomen,  qui  forme  l’arcade  crurale. 

V. 

POUPPÉ-DESPORTES  (  Jçan-Bæptifte  )  ,  né 
à  Vitré  en  Bretagne  ,  en  1704 ,  fe  livra  de 
bonne  heure  à  l’étude  de  la  médecine.  Après 
avoir  étudié  l’anatomie  fous  Duverney  8t  Winf- 
low,  il  confacra  une  partie  de  fon  temps  à  la 
botanique ,  qu’il  cultiva  avec  d’autant  plus  de 
confiance,  que  prévenu  en  faveur  des  fpécifiques, 
il  étoit  perfuadé  que  la  connoiffance  des  plantes 
lui  faciliteroit  les  moyens  de  guérir  toutes  les 
maladies  :  défabufé-plus  tard  de  cette  prévention , 
&  convaincu  de  l'importance .  de  l’obfervation  , 
dans  l’art  de  guérir,  Defportes  fuivit  les  hô-, 

Eitaux,  obferva  les  maladies"  les  plus  intéref- 
mies,  dont  il  décrivoit  avec  détail  l’hiftoire,: 
St  après  £x  ans  d’études  à  Paris,  il  alla  fe  faire 
recevoir  doûeur  en  médecine  à  Reims.  Envoyé  ' 
à  l’âge  de  vingt-huit  ans ,  par  le  Roi ,  dans  l’île 
de  Saint-Domingue,  il  rendit,  comme  médecin  , 
les  plus  im  port  ans  fervices  à  la  colonie,  en 
contribuant  en  quelque  forte  au  rétabliffement 
de  l’hôpital  du  Cap,  &  en  faifant  dreffer  un  ré¬ 
glement  par  lequel  tout  chirurgien,  avant  de  palier 
aux  îles,  devoit  ferviç  l’hôpital  pendant  un  an, 
riou -feulement  pour  bien  apprendre  à  connoître 
les  maladies  du  pays,  mais  pour  aider  à  faire  les 
pmifemens  &  féconder  les  frères  de  la  Charité.  Def¬ 
portes,  auquel  l’Académie  des  feiencesavoit  con¬ 
féré  le  titre  de  çorrejpondant ,  mourut  au  quartier 
?.lorin,  île  &  côté  Saint-Domingue,  en  1748, 
à  l’âge  de  quarante-trois  ans  Si  demi  environ. 
Oa  a  de-lui  : 

Ki foire  des  maladies  de  Saint-Domingue  (  t  ). 

Paris,  177O,  format  iu-i2,  3  vol.  (A.  T.) 

POURFOUR  DU  PETIT.  (  Biogr.  média.  ) 

(  Voyez  Petit  dans  ce  Dictionnaire.  ) 

POURPIER ,  f.  ni.  {Bot.  Mat.  méd.  )  Portulaca 
aleracea  Liun.  Plante  potagère  de  la  famille  des 
Portulacées,  &  fourniffant  par  la  culture  différen¬ 
tes  variétés  qui  font  plus  particulièrement  con¬ 
nues  fous  les  noms  de  pourpier  domeftique  ou  des 
jardins  ,  ou  de  pourcelïane  à  feuilles  larges.  (  Voy. 
le  Diétionnaire  de  Botanique.  ) 

Le  pourpier,  originaire  des  Indes  orientales, 


(1)  On  trouve  dans  cet  ouvrage  pluticurs  obferva- 
tioas  fur  l’air  de  Saint-Domingue,  dont  le  manque  d'af- 
tâiuilTement  fit,  [don  l'auteur,  une  des  caufes  principales  des 
maladies  de  ce  pays.  Le  troiéème  volume ,  auquel  ou  a  joint 

fourcc  d‘ eau.  chaude ,  trouvée  dans  l’île  de  Saint  Domingue  , 
peut  être  conlîdéré  comme  un.  traité  fur  les  plantes  ufuclles 
de  l'Amérique. 
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mais  naluralifé ,  depuis  long-temps,  dans  une 
grande  partie  de  l’Europe,  eft  dépourvu  d’odeur. 

I  Sa  faveur  eft  acide ,  mucilagineufe  &  un  peu  âcre. 
Cette  plante,  dont  les  qualités  réfident  effentielle- 
ment  dans  le  fuc  aqueux  St  fort  abondant  que  re&- 
ferment  fes  tiges  &  fes  feuilles,-  a  été  recommandée 
dans  une  foule  dé  maladies  aiguës  8t  inflammatoires, 
dans  les  phlegmafies  des  vifcères  abdominaux 
par  exemple,  dans  les  affe&ions  bilieufés  aiguës, 
dans  laftrangurie,  Sic.  &c.  Son  nfagea  même  été 
particulièrement  préconifé  dans  le  fcôrbut ,  où 
toutes  les  fubftances  mucilagineufes  8t  acides  font 
d’une  fi  grande  utilité.  Son  fuc  récemment 
exprimé  a  des  propriétés  rafraîchiffanles,  adou- 
ciffantes  St  laxatives.  La  plante  elle-même  figure 
avec  avantage  parmi  les  plantes  oléracées ,  comme 
aliment  laxatif  8t  rafraîchiffant ,  St  fert  affez  fou- 
vent  dans  diverfes  préparations  culinaires. 

Le  pourpier  cultivé  peut  s’adminiftfer  en  dé- 
coètion  convenablement  édulcorée.  Son  fuc  ex¬ 
primé  fe  donne  depuis  deux  jufqu’à  quatre  onces. 
Autrefois  on  en  faifoit  nn  firop,  une  eau  diûillée, 
un  extrait  que  l’on  regardoit  comme  diurétique 
St  comme  propre  à  expulfer  les  graviers  de  la 
yefiie  8t  des  reins.  Aujourd’hui  toutes  ces  prépa¬ 
rations  pharmaceutiquéfiont  tombées  dans  l’oubli, 
St  fi  l’on  fait  encore  ufage  du  pourpier  en  méde¬ 
cine,  ce  n’eft  que  pour  le  faire  entrer  dans  des 
bouillons  rafraîehiffans.  (  A.  T.  ) 

POURPRE  DE  CASSIUS ,  f.  m.  (Chimie.)  Pur¬ 
pura  mineralis.  On  appelle  aiafî  le  précipité  que 
l’on  obtient  en  mêlant  une  diflbïution  étendue  de 
proto  -hydrochlorate  d’étain  avec  celle  d’hydrp- 
chlorate  d’or.  Cette  préparation  d’tme  grande  uti¬ 
lité  dans  les  arts ,  fert  à  colorer  "la  porcelaine  St  les 
émaux  ,  en  rofe  ou  en  violet.  (  Voyez  Or.  8t  Pré¬ 
cipité  d’or  par  l’étain,  dans  ie.  Diétionnaire  de 
Chimie.  )  V. 

POURPRE,  f.  m.  ( Pathol .)  Purpura.  On  a 
donné  ce  nom  aune  forte  d’exanthème  caraftérifé 
par  uii  nombre  infini  de  petites  taches  rouges  ou 
pourprées,  inégalement  répandues  fur  diverfes 
parties  du  corps.  C’eft  une.éruption  qui  participe 
de  la  miliaire  &  des  pétéchies ,  8t  qui  eft  proba¬ 
blement  tantôt  l’une,  tantôll’aulre.  (Voyez  ces 
deux  mots.  )  (  B.  ) 

POURPRÉE  (Fièvre),  âdj.  (Pathol.)  Nom 
donné  par  Frédéric  Hoffmann  à  la  fièvre  miliaire. 
(  Voyez  Miliaire.  )  (  B.  ) 

P0URRA1N  (Eaux  minérales  de  ).  Paroiffeprès 
du  hameau  appelé  les  Meures,  à  deux  lieues  St  demie 
fud-oueft  d’Auxerre.  On  y  trouve  nue  fource  mi¬ 
nérale  nommée  fontaine  punaife ,  à  caufe  de 
l’odeur  fulfureufe  8c  défagréalile  qui  s’en  exhale. 
Celte  ean  eft  froide  St  martiale  ,  luivant  Mi  Ber- 

1  ryat.  V. 
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POURRITURE  D’HOPITAL ,  f.  f.  {Pathol.) 
On  donne  ce  nom  à  une  alïeâion  dés  plaies  &  des 
ulcères  dans  laquelle  leur'  'furface  le  recouvre 
d’un  enduit  tenace ,  vifqueux  ,  gri faire  ou  bru¬ 
nâtre. 

La  pourriture  d’hôpi  !  al  attaque  les  bleffés  qui 
font  encombrés  dans  des  endroits  humides  &  mal- 
lains.  Les  temps  froids  &  humides  fa vorifenl  fon 
développement.  Les  plaies’ qui  font  le  plus  éloi-  ; 
gnées  du  centre  de  la  circulation,  y  font  parti¬ 
culièrement  expoféès ,  de  même  que  les  plaies 
d’armes  à  feu ,  à  raifon  de  la  llupeur  dont  elles  font 
ordinairement  accompagnées* 

Lorfqu’une  plaie  va  être  atteinte  de  pourriture 
S’h.ôpital ,  elle  devient  beaucoup  plus  douloureufe,- 
fes  bords  s’enflamment  &  fe  renverfent,  la  fécré- 
tion  dont  elle  étoit  le  liège  change  de  nature;  ce 
n'eft  plus  un  pus  louable  qui  s’en  écoule,  c’eft  un 
pus  qui  d’abord  fanienx^  devient  brunâtre  &  fétide; 
les  vaifleaux  ab forbans  s’enflamment ,  &  leur  trajet 
fé  defh'ue  par  des  lignes  rougeâtres,  qui  s’éten¬ 
dent  des  environs  de  la  plaie  jufqn’aux  gan¬ 
glions  dè.  l’ailfelle  ou  de  l’aine,  fuivant  qu’elle 
ofccupe  les  membres  fapérieiirs  ou  inférieurs;  elle 
fe  recouvre  bientôt  de  plaques  tantôt  grifes,  tan¬ 
tôt  brunâtres,  puis  enfin  d’un  enduit  de  même 
couleur,  qu’on  peu.t  confidérer  moins  comme  un 
produit  de  fécrélion  ,  que  comme  une  dégénéref-  j 
cence  des  tiffus ,.  qui  fait  corps  avec  eux  ,  &  qu’il  | 
eft  impoflïble-  d’enlever;  cette  dégénérefceace 
peut  s’étendre  fort  avant ,  &  atteindre  des  par- 
.  fies  importantes ,  d’où  les  hémorragies  qui  com-  ' 
pliqueut  quelquefois  la  pourriture  d’bôpiial  &  l’ag¬ 
gravent  toujours,  les  cicatrices  profondes  &  les 
difformités  que  laiffent  quelquefois  à  leur  fuite, 
des  plaies  qui  d’abord  peu  importantes  par  elles- 
mêmes,  en  ont  été  affeclées.- 
La  pourriture  d’hôpital- peut  fé  préfenter  fous 
difl'érens  afpeèls.  M.  Delpech ,  qui  a  été  à  même 
de  l’obferver  fur  un  grand  nombre  de  bleffés , 
en  reoonnoît  li-ois  efpèces  :  tantôt  le  mal  paroît 
n’affeêler  que  quelques  points  de  la  plaie;  on 
voit  fe  former  de  petites  ûléérations,  qui  d’a¬ 
bord  plus  foncées  que  le  refie  de  la  plaie,  fe 
recouvrent  bientôt  d’un  ichor  brunâtre,  tenace, 
mêlé  de  quelques  ftries  de  fang  ;  ces  ulcéra¬ 
tions  fiuiffent  bientôt  par  fe  réunir ,  en  mê.me 
temps  qu’elles  gagnent  en  profondeur;  il  donne 
à  cette  efpèce  le  nom  dlulcéreufe.  D’autres  fois, 
la  plaie  fe  recouvre  en  partie  ou  en  totalité 
d’uae  forte  de  faulfe  membrane’',  qui  d’aburd 
detni-tran fpa rente ,  &  laifl’ant  apercevoir  les  par¬ 
ties  fous-jacentes ,  ceffe  de  l’être parce  qu’elle 
augmente  d’épaifTeur  ;  la  fuperficie  de  cette 
couche  fe  liquéfie  81  tache  les  pièces  du  pan- 
fetnent  :  M.  Delpech  défigne  cette  fécondé,  efpèce 
fous  le  nom  de  pulpeuje.  Dans  la  troifième  éf- 
pèce  enfin,  qui  ne  paroît  être  cju’une  modifi¬ 
cation  de  la  précédente ,  &  qu’il  appellè  pul- 
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peufe  Janguinolenie ,  la  furface  de  la  plaie  de¬ 
vient  comme  eochymofée  ,  &  finit  par  fe  couvrir 
d’un  enduit  analogue  à  du  fang  caillé;  cette  ef¬ 
pèce  «eft  très-grave  &  entraîne  une  deftruéHon 
rapide. 

Quelle  que  foit  la  forme  fous  laquelle  elle  fe 
préîente,  la  pourriture  d’hôpital  eft  une  affection 
efientiellement  deftrnftive  des  tiffus;  fi  elle  paraît 
en  cela  fe  rapprocher  de  la  gangrène ,  on  voit 
bientôt  qu’elle  en  diffère  effentiellement  quand 
j  on  confidère  fa  marche  &  furtout  l’afpect  des  par¬ 
ties  détruites.  On  retrouve  encore  dans  les  ef- 
chares  gàngréneufes ,  des  traces  fenfibles  d’orga- 
nifation  :  dans  la  pourriture  d’hôpital  ,  au  con¬ 
traire,  les  parties  font  converties  en  une  maffe 
comme  gélatineufe  &  homogène  ,  au  milieu  de 
laquelle  il  eft  impaffile  de  rien  diftiuguer;  il  y  a 
dans,  cette  dernière  une  véritable  fonte  des  or¬ 
ganes  ,  &  il  fufftl  d’avoir  été  à  même  d’obferver 
les  deux,  maladies  ,  pour  voir,  qu’elles  ne  peuvent 
être  confondues. 

La  pourriture  d’hôpital  eft-elle  une  affeêîion 
purement  locale  ou  une  maladie  générale  ?  eft— 
elle  contag'ietife  ou  ne  l’eft-elle  pas?  Voilà,  îles 
points  fur  lefquels  les  praticiens  ne  font  pas 
d’accord,  &  ici  comme  dans  tous  les  fùjets  liti¬ 
gieux,  il  eft  d’autant  plus  -difficile,  de  fixer ‘Ion 
efprit  ,  que  chaque  opinion  compte  pour  elle  les 
autorités, les  plus  recommandables,  &  ce  qui  eft 
bien  plus  embarraffant  encore,  c’eft  qu’elle  eft 
appuyée  furies  réfultats  d’une  grande  pratique* 

Si  on  réfléchit  fur  la  nature  des  càufes  fous 
l’influence  defquelles  fe  développe  la  pourriture 
d’hôpital,  on  eft  tenté  au  premier  abord  de  la 
confidérer  comme  une  maladie  générale.  Les 
fymptômes  gaûriques,  l’abattement  &  la  fièvi-p  . 
qui  la  précèdent  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  viennent  à  l’appui  de  cette  opinion;  les 
fymptômes  qui  l’accompagnent  &  qui  fout  ordi¬ 
nairement  ceux  des  fièvres,  adynamiques  &  ataxi¬ 
ques,  la  confirment  encore.  Si  d’un  autre  côté’, 
cependant ,  on  confidère  auffi  que  fouvent  la  pour¬ 
ri  iui-e  d’hôpital  n’eft  précédée  d’aucun  trouble  gé¬ 
nérale,  qu’ainfi  que  l’ont  obfervé  MM.  Delpech  te 
Ollivier,  quand  elle  eft  peu  grave,  elle  n’eft 
I  point  accompagnée  de  fymptômes  généraux; 
.qu’enfin ,  ainîi  que  dit  l’avoir  vu  M.  Delpech-, 

|  chez  des  individus  même  affeSés  de  typhus, 

&  ayant  plufieurs  plaies,  il  arrive  quelquefois 
qu’elle  n’attaque  que  l’une  d’elles;  fi  enfin  on 
tient  compte  de  cette  cii-cbnftance  qui  a  été  fi~ 
gnalée  par  tous  les  praticiens ,  qu’elle  n’occupe 
quelquefois  qu’une  portion  de  la  furface  de  la 
plaie,  on  ne  pourra  s’empêcher  de  convenir  que 
l’opinion  de  ceux  qui  la  regardent  comme  une 
maladie  purement  locale,  réunit  en  fa  faveur  le 
plus  grand  nombre  de  preuves,  &  les  preuves  les 
plus  convaincantes.  Que  les  caufes  qui  la  déter¬ 
minent  produifent  fouvent  des  fymptômes  gène- 
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raux,  cela  Te; conçoit; -mais  eesfymp  tomes  ne 
peuvent  être  confidérés  que  comme  Tes  compli¬ 
cations  ,  ptrifquo  ,  d’une  part,  ils  ne  précèdent  . 
&  n’accompagnent  pas  conftamment  la  poüàriture 
d’hôpital, .&  que  de  l’autre,  cette  maladie  ,  dans 
le  cas  où  elle  eft  fimple,  cède  parfaitement  à 
des  moyens  purement  locaux,  comme  nous  ie  ! 
verrons  tout  à  l'heure. 

Pouteau  regardoit  la  pourriture  d’hôpital  comme 
iGontagieufe.;  il  s’appuyoit  fur  un  fait  qui  ne  fau- 
roit  être  cité  comme  preuve  de  cette  affertion.  ; 
;Ün  chirurgien  qui  s’étoit  piqué  en  diflequant,  & 
qui  p  an  fa  enfuite  des  bleffés  atteints  de  pourriture 
d’hôpital ,  fut  frappé  de  gangrène  au  doigt.  Ce 
fait  pouvoit  être  de  quelque  valeur  aux  yeux  de 
Pouteau ,  qui  confidéroit  la  pourriture  d’hô.pital  1 
comme  une  gangrène  ;  mais  mainténant  que  la 
différence  entre  ces  deux  maladies  eft  hien  éta¬ 
blie  ,  ou  fent  qu’il  eft  à  peu  près  nul  pour  la  folu- 
tion  de  la  queîlion  dont  il  s’agit  ici. 

Percy  (  üict.  des  Je.  méd.  )  prétend  qu’elle 
n’eft  pas  contàgieufe  ;  M,  Guillon  ,  auteur  d’une 
excellente  differtation  fur  cette  affeétion  ,  émet  la 
même  opinion.  Les  expériences  fur  lefquéljes  l’un 
&  l’autre  s’appuient ,  &  qui  ont  été  faites  par 
W.  Willaume,  ne  font  cependant  pas  toutes  éga- 
-  lement  concluantes  :  dans  les  unes  ,  la  matière  i 
qui.  recouvroit  les  plaies  a  été  portée,  foit  fur  des 
parties  faines  ,  foit  fur  des  parties  enflammées  par 
fa  moutarde,  le  feu  ou  des  emplâtres  véficaloires. 
Que  l’abforplion  n’ait  point  eu  lieu  fur  des  parties 
laines  ,  cela  fe  conçoit  aifément  ;■  on  conçoit  éga¬ 
lement  que  les  conditions  dans  lefquelles  fe  trouve  : 
une  iùrface  enflammée  piiiffent  s’oppofer  à'I’exer-  . 
cice  de  cette  fonction ,  puifqii’on  fait,  d’une  part, 
que  les  ab  forbans  n’agiffent  qu’au  tant  que  leur 
•  fenfibilité  eft  montée  à  un  certain  degré,  au-deffus 
&  au-deffous  duquel  cette  adlion  devient  nulle ,  & 
que  ,  de  l’autre ,  toutes  les  fois  que  l’aélion  des  ex- 
halans  eft  augmeulée  dans  une  partie,  ainii  que 
cela  a  lieu  dans  l’inflammation ,  c’eft  toujours  aux 
dépens  dè  celle  des  abforbans.  On  peut  donc  dire 
que  ces  expériences  ne  prouvent  rien.  Les  autres 
expériences  de  M.  Willaume  ont  été  faites  fur  des 
plaies  en  pleine  fuppuration,  ou  par  inoculation; 
mais  il  eft  à  remarquer  ici  qu’il  n’a  été  tenu  au¬ 
cun  compte  de  l’état  des  individus  8t  des  circonf- 
tances  extérieures  dans  lefquelles  ils  fe  trou  voient  ; 
ce  qui  étoit  d’autant  plus  important,  que  Percy 
lui-même  penfe  que  l’inoculation  a  pu  réuflîr  chez 
des  individus  prédifpofés- à  cette  afFeélion. 

M.  Delpech  étâEïit  fur  les  faits  fuivans  ,  que  la 
pourriture  d’hôpital  eft  contàgieufe  :  il  a  fouvent 
vu  cette  maladie  fe  déclarer  dans  une  falle  ,  immé¬ 
diatement  après  l’entrée  d’un  fenl  malade  qui  en 
étoit  atteint;  elle  s’emp.aroit  bientôt  des  plaies 
expofées  au  contafl  de  l’air  ;  elle  devenoit  furtout 
très-fréquente  quand  ou  fut  obligé  d’employer  la 
charpie  qui  avoit  déjà  recouvert  des  plaies  qui 
en  étoient  affectées.  Les  inûruinens  de  chirurgie 
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devenoient  un  moyen  de  propagation,  b  on  n’a*- 
voit  le  foin  de  les  laver  dans  le  vinaigre  ;  les  lia- 
bits  même  des  chirurgiens  l’ont  communiquée. 
Enfin,  fii’on  ajoute  à  ces  obfervationsque  M.  Olii- 
vier  s’eft  procuré  la  pourriture  d’hôpital  par  ino¬ 
culation  ,  il  femble  que  l’opinion  de  ceux  qui  la 
regardent  comme  contàgieufe  eft  affile  .fur  des 
fondemens  plus  folides  que  celle  des  praticiens 
qui  admettent  le. contraire.  Tous  ces  faits  en  fa¬ 
veur  de  fa  contagion  ne  font  certainement  pas 
d’une  égale  yaleur;  mais  il  faut  cependant  avouer 
qu’il  en  eft  parmi  eux  qui,  s’ils  ont  été  bien  ob- 
fervés ,  mènent. directement  à  cette  conclnfion. 

La  pourriture  d’hôpital  peut  fe  terminer  par 
guérifon  en  douze,  quinze  Si  même  vingt- cinq 
jours;  fa  durée  peut  s’étendre  cependant  beau¬ 
coup  plus  loin ,  Si  elle  va  même  quelquefois  juf- 
qu’à  deux  mois.  Elle  peut  fe  compliquer  avec  h* 
maladies  régnantes  ,  &.  la  nature  de  ces  dernières 
en  détermine  le  degré  de  gravité.  On  doit  regar¬ 
der  comme  dangereufe  fa  complication  avec  lés 
fièvres  intermittentes.  M.  Cartier,  qui  a  fait  cette 
obfervation  (  Mémoire  Jur  les  maladies  qui  ont 
régné  à  F  Hôtel-Dieu  de  Lyon ),  penfe  que  le  f cib¬ 
le  n  favorife  la  féforptiondu  pus  :  cette  réforption, 
qu’elle  dépende  de  cette  caufe  ,  ou  qu’elle  tienne 
à  ja  foibleffe  du  malade  ou  au  défordre  local ,  eft 
!  toujours  fâcbeufe  par  ies  phénomènes .  généraux 
|  quelle  entraîne  ,  Si  furtout  par  la  diarrhée  colli-, 
quative  qui  furvient,  Si  qui,  le  plus  fouvent, 

|  amène  la  mort  du  malade. 

Les  moyens  employés  poin-  combattre  la  çode- 
|  riture  d’hôpital  font  locaux  on  généraux.  Quoique 
t  cette  maladie  foit  .précédée  d’une  augmentation 
dans  la  fenfibilité  de  la  plaie,  la  plupart  des  pra- 
;  ticiens  blâment  l’emplei  des  émoliiens  &  des  nar¬ 
cotiques.  Yoici  cependant  un  fait  qui  fembleroit 
prouver  qu’on  pourvoit,  peut-être,  quelquefois 
1  avoir  recours  à  ces  moyens  avec  fuceès.  Un  homme 
a  lie  été  de  plufieurs  ulcères  atouiques  aux  deux 
jambes,  entra  à  l’hôpital  du  canton  de  Cbaren.tOQ 
dans  le  mois  de  juin  1826.  On  avoit  déjà  obtenu, 
quelque  temps  avant  ,  la  guérifon  de  ces"  ulcères 
par  l’emploi  des  agglutinatifs  ;  j’effàyai  le  mêtne 
moyen.  Quelques  joursaprès, une  des  plaiesdevint 
exceliivement  douloureule;  le  lendemain,  la  doub¬ 
leur  perfiftoit  :  le  malade,  qui  jufqu’alors  n’avoit 
éprouvé  aucun  fyroptôme  général ,  avoit  une  forte 
fièvre  ;  la  langue  étoit  rouge  ,  des  lignes  rougeâ¬ 
tres  s’étendoient  des  bords  de  la  plaie,  qui  étoient 
tuméfiés,  jufqu’à  la  région  inguinale  ;  le  membre 
étoit  chaud  &  gonflé.  Des  panfemens  faits  avec  le 
cérat  opiacé  St  des  cataplafmes  éinolii.ens  ,  des 
boiffons  délayantes  St  la  diète  arrêtèrent  bientôt 
les  accidens.  Qnoiqu’ici  il  n’y  ait  point  en  de 
pourriture  d’hôpital  bien  confirmée  ,  toutn’an- 
nonçoit-il  pas  qu’elle  alloit  s’établir?  Cette  pré- 
fomption  étoit  d’autant  plus  fondée,  que,  bien  que 
le  temps  fût  chaud  81  fec,  &  que  cette  maladie  ne 
î-égnât  point  dans  l’hôpital,  le  malade  n’étoi  t  féparé 
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que  par  Un  Tout  lit,,  d’an  jeune  homme  chez  lequel 
uue  grande  partie  du  pied  droit  étoit  tombée  en 
gangrène  ,  &  qui  exhaloit  une  odeur  qui  fe  répan- 
doit  par  toute  la  l'aile. 

Quand  la  pom-riture  d’hôpital  efl  déclarée  , 
tous  les  toniques  &  anlifepliques  locaux  doi¬ 
vent  être  tqis  en  ufage.  Un  emploie  donc  la 
poudre  de  quinquina  ,  celle  de  charbon ,  les 
lotions  alcooliques  &  aromatiques  campîvréesj 
mais  quand  la  dégénérefcenGe  elt  bien  établie,, 
ces  moyens  font  peu  efficaces,  &  ne  fuffifent 
pas  toujours  pour  arrêter  le  mal,  puil'qu’ils  ne 
peuvent  agir  fur  les  parties  vivantes,  dont  ils 
font  féparéx  par  une  couche  inorganique  ;  la  mala¬ 
die  continueroit  donc  fes  progrès  û  on  n’avoit  re¬ 
cours  à  des  moyens  capables  de  détruire  cette 
couche  :  Ces  moyens  font  les  caufliques  &  efcha- 
rotiques',  tels  que  l’huile  eflentielle  de  térébeu- 
thine,  le  beurre  d’an  timon  ie  ,  le  nitrate  d’argent , 
la.  potaffe  cauftique  les  acides  concentrés  Si 
enfin  le  cautère  aôuet  ;  ce  dernier  ,  auquel pn  cil 
obligé  fouvent  d’avoir  recours  ,&  que  beaucoup 
dechirurgiensdiffingués  emploient  même  de  fuite, 
elt  le  pins  efficace  pour  borner  les  défordies  Si  : 
arrêter  la  maladie.  Si  enfin  ces  défordres  font  tels 
qne  j  quand  bien  même  on  en  arrêteront  la  marche, 
on  ne  pourroit  elpérer  de  conférver  le  membre  , 
il  ne  relie  plus  qu’un  moyen,  c’eft  l'amputation. 
Cette  opération  offre  ici  plus  de  chances  de  fuc- 
cès  qu’on  n’oferoi  t  l’iuiâginer  ;  elle; peut  être  pra¬ 
tiquée,  même  avant  que  le  mal  ne  l’oit  borné  ,  & 
PeiT.y,  qui  la  confeille  ,  ajoute,  que  ce  dernier 
ceffe  comme  par  enchantement. 

Quoique  la  pourriture  d’hôpital ,  quand  .elle 
n’éft  accompagnée  d’aucuns  fymptômes  généraux , 
cède  à  un  traitement  purement  local  bien  dirigé, 
il  convient  cependant  de  foumettre  les  malades 
qui  m  font  a  ficelés  ou  menacés  ,  à  l’emploi  des 
moyens  qu’on  fait  être  les  plus  convenables  [four 
s’oppofer  à  la- contagion,:  tels  font  une  très  grande 
propreté,  des  «rumens  de  bonne  nature  ,, Tu  fage 
du  vin,  8iTéloignement  de  toutes  les  caufcs  qui 
peuvent  abattre  l’efprit.  Les  accidêns  généraux 
qui  accompagnent  celte  maladie  étant ,  le  plus  fou- 
vent  ,  ceux  qui  caraâérifent  le  typhus  ,  c’efbà-dire 
les  fymptômes  propres  aux  fièvres  adynamiques  & 
ataxiques;  les  toniques,  les flimulaus  &  les  antifep- 
tiques  ,  qui  font  la  baie  du  traitement  de  ces  der¬ 
nières  ,  doivent  être  mis  en  ufage.  Quoique  les  pre¬ 
miers  fymptômes  foient  Peuvent  ceux  des  afi’edlions 
gaflriques  on  bilieufes ,  on  ne  iauroit  apporter  trop 
deréfervedansremploidesévacuans  quiproduifect 
fouvent  alors. des  vomiü'emens  ou  de*  fupei-purga- 
tioas  qui  affoibliffent  le  malade  ,  &  rendent  plus 
fâcheux  les  accidêns  conféculifs.  D’autres  fois  , 
la  fièvre  eonféeutive  débute  par  des  fymptômes 
d’irritation  qui  ont  une  apparence  inflammatoire. 
Si,  aiafique  l’ont  obfervéMM.  Delpech  StDuffauf- 
foy ,  les  toniques  &  les  ftimulans  peuvent ,  dans 
cette  période  ,  aggraver  l’état  du  malade ,  dos 


émiffions  fangnines  ne  feroient  pas  moins  nnifibles;. 
il  faut  donc  ici  fe  borner  à  une  médecine  pure¬ 
ment  expédiante. 

Eviter  l’encombrement  des  malades,  les  feu- 
mettre  à  un  régime  fortifiant ,  faire  de  fréquentes 
fumigations  de  chlore  dans  les  faites  :  mettre  beau¬ 
coup  d’exa£litude'&  de  propreté  dans  les  pânfe- 
meus  ;  tels  font:  les  moyens  prophylactiques  à  ôp- 
pofer  à  cettemaladie.  M.  Ollivier  attribue  au  cam¬ 
phre  la  propriété  de  neutrâlifer  le  principe  conta¬ 
gieux;  il  s’eftinoculé impunément  du  pus  provenant 
d’one  plaie  atteinte  de  pourriture  d’hôpital ‘mé¬ 
langé  avec  du  camphre.  On  pourroit  peut-être 
profiter  de  celte  expérience  ,  avec  fuçcès  ,  en  expo- 
fànt  la  charpie  &  les  différentes  pièces  qui  fervent 
aux  panfemens,  à  la  vapenr  dn  Camphre. 

(  L.  J.  Rasiok.  ) 

POUSSE  ,  f.  f .  (  Art  vétér.  )  Nom  fous  lequel 
les  vétérinaires  délignent  communément  une  ma¬ 
ladie  du  cheval’,  que  l’on  compare  à  l’aflhme  chez 
l’homme  ,  dont  les  principaux  fymptômes  font 
feffoufîlement,  le  battement  des  flancs ,  un  halè¬ 
tement  continuel ,  &ç.  &c.  V. 

POUSSIÈRE  SÉMINALE,  f.  f.  (Bot.)  (Voy. 
Poules  dans  lé  "Diâtiorinaire  de  Botanique.  ) 

Y. 

POUSSIF,  adj;  (Art.  vétér.  )  Anhelus..  Nom 
donné  au  cheval  affeelé  de  la  pouffe.  (  Voyez  ce 
mot,)  V. 

POUSSOIR,  f.  m.  ( Chir.  )  Inflramenl  dontfe' 
fervoient  autrefois  les  dentifles  pour  enlever  les 
dents  &  leurs  racines,  ou  chicots ,  en  les  pouffant  de 
dehors  en  dedans.  (Voyez  ce  mot  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Chirurgie.  )  V. 

POUST.  (Mat.  méd.  )  Nom  donné  par  les  In¬ 
diens,  à  une  el'pèce  d’opium  que  l’on  obtient  eu 
:  fâifant  bouillir  enïemble  les  feuilles  &  les  tiges  du 
-  pavot.  Sans  ufage.  V. 

POUTEAU  (Claude)  (Biogr.  méd.  )  ,  l’un  des, 
pins  habiles  chirui-giens  dont  s’honore  la  ville  de 
Lyon  ,  naquit  dans  cette  ville  en  i.yaôéGonvena- 
;  blement  dirigé  dans  fes  études  chirurgicales’  par' 

;  fon  père ,  qui  prit  un  foin  particulier  de  fou  écTu- - 
cation,  Poùteau  fut  eu  voyé  de  bonne  heure  à  Paris 
fui  vit  les  leçons  de  J.  L.  Petit,  de  Ledran  ,  dé  Mo¬ 
rand  ,  &  en  1744  fût  admis  en  qualité  d’élève  de 
l’Hôtel-Dieu  de  Lyon.  Défigné  ,  en  1745  ,  pour 
remplacer  Graffot ,  alors  chirurgien-major,  il  en¬ 
tra  en  exercice  deux  ans  après ,  &  fut  continué 
dans  fes  fon £1  ions,,  au-delà  du  terme  ordinaire  :.lé- ■? 
moignage  de  confiance  que  l’admiaifiration  ü’ac- 
eordoit  qu’au  mérite  Sceaux  talens.  Fouteau  qui  fe. 
trquvoit  naturellement  placé  au  rang  des  chirur¬ 
giens  les- plus  fijflingués  de  fon  époque ,  par  fés  oh- 
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fervations  fur  la  luxalicn  des  tendons  &  des  muf- 
clés  ;  fa  théorie  relativement  à  la  formation  des 
abcès  du  foie,  à  la  fuite  des  plaies  de  tête  5  fes  re¬ 
marques  judicieufes  fur  le  mora;  fes  préceptes  fur 
la  réduûion  des  luxations  de  la  çuiffe,  &  fur  la 
cautérifation  -des  plaies  affectées  de  pouriituye 
d’hôpital  3  fes  travaux  fur  l’opération  de  la  taille , 
&c.  ,  mourut  prefque  fubitement,  en  1775,  à  la 
fuite  d’une  chute  qui  avoit  déterminé  une  vio¬ 
lente  contufion  au  crâne.  On  a  de  lui  : 

Mélanges  de  chirurgie.  Lyon  ,  1760  ,  in-8°.  (1). 

E^Jai  Jiir  la  ragé ,  Mémoire  lu  à  l’Académie  de 
Lyon,  le  24  ni  ai' 1763  ,  in-8°. 

La  taille  au  niveau  ,  avec  addition  de  plujieurs 
injlmmens.  Paris,  1763. 

(  Eactr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (  A.  T.  ) 

POZELLO  (Eaux  minérales. de  ).  Les  eaux  de 
Pozello  font  chaudes  8c  parodient  contenir  une 
très-grande  quantité  d’acide  carbonique  libre. 
Analyfées  par  M.  Macri ,  cent  livres  de  ces  eaux- 
ont  fourni  1879  gra’ns  d’acide  carbonique  libre, 
ào3  de  fulfate  de  foude  fec  ,  265  de  fel  commun, 

9  de  fulfate  de  chaux,  325  de  fulfate  de  magné- 

,  1 99  de  muriale  de  magnéfie ,  281  de  carbonate 
de' chaux ,  87  de  Carbonate  de  magnéfie ,  34  grains 
d’alun  fit  10  de  filice. 

La  vafe  prife  au  fond  des  baffins  contient  un 
peu  plus  de  lilice  que  la.  pellicule  qui  recouvre 
ordinairement  ces  eaux,  &.  dont  cent  grains  ont 
fourni  comme  réfultat  d’analyfe ,  86  grains  de  car¬ 
bonate  de  chaux,  1 1  de  carbonate  de  magnéfie 
&  3  de  lilice  (2),  V. 

POZZI  (  Jbfeph-Hippoly  te  )  (  Biogr.  méd.  ), 
médecin  poëte  qui  floriffoit  en  Italie  dans  la  pre¬ 
mière  moitié  du  dix-huitième  Cède,  fit  que  fon 
goût  pour  la  poéfie  n’empêcha  pas  de  fe  livrer  à 
l’étude  de  la  médecine  8t  de  l’anatomie. 

Reçu  doéleur  en  1717,  plus  tard  il  enfeigna 
l’anatomie  dans  les  écoles  de  Bologne  ,  fa  ville 
natale  ,  devint  cumérier  d’honneur  &  médecin 
extraordinaire  du  cardinal  Lambertini  ,  à  l’épo¬ 
que  où  il  fut  élu  pape  ,  fous  le  nom  de  i>e- 
noîtéXLV,  Si  mourut  en  1752. 

Pozzi,  que  la  nature  avoit  doué  d’un  efprit 
plein  de  vivacité  ,  faifoit  les  vers  avec  la  plus 
grande  facilité  (3).  On  lui  doit  un  petit  ouvrage 


(1)  Cet  ouvrage  fait  partie  ,  ainfi  que  pltifieurs  autres 
-Mémoires  cités,  des  Œuvres  pofthumes  de  Pouteau ,  for. 
niant  3  volumes  in-8". ,  8£  qui  parurent  à  Paris  en  1783, 

(2)  Les  documens  qui  nous  avoient  été  fournis  fur  les 
propriétés  physiques  8c  médicales  dis  eaux  de  Pozello ,  nous 
ayant  paru  très-inexaéls  ,  nous  nous  fommcs  bornés  à 'faire 
connoître  i’anaiyfc  de  ces  eaux. 

(3)  Le  P.  Benoît.  Cafalini  a  donné  une  édition  entière 
de  fes  poéfies  ,  qui  parut  à  Venilê  en  1776  ,  en  3  volumes, 
fous  format  in- 39. ,  8c  dont  on  publia  à  Londres,  dans  )a 
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rédigé  en  forme  de  lettres ,  dans  lequel  il  traite  de 
divers  objets  d’ anatomie  8t  dé  phyjiologie.  11  a 
pour  titre  :  Commerciolium  Epyiolicum  ,  B. 
Petro-Paulo  Moninello.  Bologne,  1732, .iu  8U. 

Le»  dictes  dei’lnJUtut  de  Bologne  renferment 
encore  quelques  obfervations  curieufes  fournies 
par  Pozzi ,  parmi  lefquelles  on  remarque  une  dif- 
ièrtation  allez  lavante  ,  fur  le  fruit  du  grenadier 
(  de  malo  punico  ).  V. 

Pozzi  (Jules)  ,  qu’il  ne  faut  pas' confondre  aree 
le  précédent ,  bien  qu’il  ait  élé^auffi  profeifeur  à 
Bolôgue  ,  floriffoit  vers  le  milieu  du  feiziètne  fiè- 
cle.  Nous  avons  de  lui  : 

Leêtiones  de  plagis  ,  Jeu  vulneribus  eapitis 
çruentis.  Bologne,  i566,  in-fol.  V. 

PRATELLES,  f.  m.  pl.-(  Mat.  méd.)  On  dé- 
ligne  fous  ce  nom,  une  leétion  des  agarics,  dont 
toutes  les  efpèces  l'out  falubres.  Les  pralelles  ont 
un  chapeau  charnu  8t  à  feuillets  qui  noirciffen!  & 
le  deffèchent  fans  fe  fondre  en  eau  noire  à  leur 
maturité.  Leur  pédicule elt  muni  d’un  anneau 
complet  ou  incomplet. 

Les  efpèces  dé  ce  groupe  dont  les  feuillets  font 
d’abord  rofe's ,  puis  rouges  ,  bruns  81  enfin  noirs  , 
varient  quant  à  leur  grandeur  ,  leur  couleur  ,  ou 
la  dimenfion  de  leur  collier.  Ou  les  défigne  dans 
plulieurs  pays  fous  les  noms  vulgaires  de  patu¬ 
rons }  potirons  ,  eabalas  ,  champignons  de  da¬ 
mier,  champignons  de  couche  ,  fit  partout  on  en 
fait  un  ulage  habituel  comme  aliment  (i).  V. 

PRATIQUE  ,  f.  f.  Praâlica  en  latin  ,  dérivé  du 
grec  zrfux.Tix.rj.  Ge  mot  efl  tantôt,  fubilantif,  tantôt 
adjeflif,  fuiyânt  qu’on  l’emploie  dans  tel  ou  tel 
fens.  Ainfi  on  dit  la  pratique  médicale ,  pour  indi- 
quer.la  généralité  des  cas  dans  lel'quels  un  méde¬ 
cin  fait  l 'application  des  préceptes  de  fon  art  pour 
la  confcrvaiion  de  la  fauté  St  le.,  traitement  des 
maladies.  D’un  autre  côté 3  on  entend  par  méde- 


même  année ,  un  quatrième  volume,  contenant  .les  poifict 
joyeufes  ou  plaçantes  de  Pozzi ,  parmi  lefquelles  on  re¬ 
marque  un  fonnec .  plein  d’originalité,  dans  lequel  l’au¬ 
teur  a  voulu  fe  peindre  lui-même.  En  voici  la  tradus- 

«  Je  fuis  maigre  8c  effilé  ;  je  fuis  franc  &  hardi ,  U  il  y  a 
deux  ans  que  j’en  avais  trente-fix  ;  mes  membres  font  pro¬ 
portionnés ,  6c  je  ne  voudrois  être  ni  plus' beau ,  ni  plus  laid 
que  je  ne  le  fuis.  Je  n'ai  pas  de  riche  (Tes  ,  mais  je  ne  fuis  pas 
dans  le  befoin.  J’^i  cinq  en  fans ,  &  dans  deux  mois-j’en  aurai 
fix,  J’ai  été  jufqu’â  préfent  mari  de  trois  femmes,  fans  parler 
de  mes  autres  enfans;  j’aime  les  échecs  8c  les  carres;  je  fuis 
.  colère,  fie  je  m’emporte  ailémenc.  Je  tiens  une  place  parmi 
les  médecins  £c  les  poètes  ;  je  devrois  être  fagé,  &  je  fuis 
fou  ;  je  mange  bien  8c  je  bois  encore  mieux ,  8c  j’étudie  p.ea  : 

|  voilà  ma  vie  &  voilé  mon  portrait.  33 

(1)  Dz  Ca-tdOlle,  EJfai  fur  les  propriétés  jnédkalesdes 
plantes ,  pag.  335, 
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et me  pratique  ,  l’enfemble  ou  la  collëâion  de  tous 
les  préceptes  de  la  fcience  médicale  appliquée  au 
diagnoftic ,  au  pronollic  &  au  traitement  des  mala¬ 
dies.  La  médecine  pratique  eft  une  fcience  ufuellè 
ou  d’application  ,  différente  delà  médecine  théori¬ 
que  ,  qui  n’a  pour  objet  que  les  dogmes  où  élé/nens 
de  la  fcience  non  appliquée.  L’une  &  l’autre  cepen¬ 
dant  font  unies  par  des  liens  fi  intimes ,  par  des  con¬ 
nexions  fi  multipliées  ,  qu’on  ne  conçoit  pas  plus 
de  praticien  éclairé  fans  théorie ,  que  de  théori¬ 
cien  confommé  ,  fans  pratique.  Quelque  peu  inf- 
trüit  que  foit ,  en  effet ,  un  praticien  ,  il  fait  tou¬ 
jours  l’application  du  peu  de  favoir  qu’il  poffède  ; 
&les  expériences  pratiques  qu’il  fait  font  toujours , 
dans  l’origine,  la  cont'éqnence  des  principes  qui 
lui  ont  été  enfeignés  dans  les  écoles.  On  eïl  fou- 
vent ,  à  la  vérité  ,  obligé  de  s’écarter  de  ces  prin¬ 
cipes.  Dans  les  cas  difficiles ,  c’eft  l’expérience  qui 
doit  reélifier  ce  que  la  théorie  préfente  de. vicieux, 
&  füppléer  aux  lacunes  qu’elle  préfente.  Par  cdn- 
féquent,  l’expérience  eft  à  la  fois  l’un  des  fon- 
demens  &  des  guides  de  la  médecine  pratique 
St  de  la  pratique  médicale  :  c’eft  elle  auffi  qui 
redüfie  ce  que  l’imagination  ajoute  aux  prin¬ 
cipes  de  la  théorie  qu’on  a  puifée  dans  les  écoles 
St  dans  les  livres,  forte  de  fupplément  qui  fait 
fouvent  de  la  médecine  pratique  ,  un  art  conjedlu- 
ral  &  dangereux.  Toutefois,  -il  faut  fe  garder  de 
croire  que  l’expérience  feule  puiffe  conftituer  la 
pratique  médicale.  Privée  du  fecours  de  la  théo¬ 
rie,  elle  n’eft  qu’une  routine  que  le  hafard  vit 
naître  &  que  l’ignorance  exploite  fans  difcerne- 
ment.  Zimmermann  a  dit  avec  raifon  que  l’ex¬ 
périence  dépourvue  des  lumières  de  la  théorie, 
quelque  longue  qu’elle  fût ,  ne  conftituoit  point  le 
vrai  médecin,  &  qu’il  ne  fuffifoit  pas  d’avoir  des 
cheveux  blancs  pour  être  un  praticien  habile.  On 
peut  avoir  procédé  à  une  longue  férié  d’heureufes 
expériences  pratiques  en  médecine  ,  fans  avoir  ac¬ 
quis  aucune  inftrudtion  véritable  ,  8t  fans  être  un 
praticien  judicienx ,  à  l’abri  d’une  erreur  grof- 
fière.  (  Bricheteaü.  J 

PRÉCAUTION,  f.  f.  (Remèdes  de).  {Voyez 
Remèdes  de  précaution,  préservatip  8i  prophy¬ 
lactique  ,  dans  ce  Didlionnaire.  )  V. 

PRÉCHAC  (Eaux  minérales  de).  Village  a 
trois  lieues  de  Dax  &  à  une  lieue  de  Poyanne , 
dans  lequel  on  trouve  un  élablilfement  thermal 
allez  mal  diftribué.  En  général ,  cet  endroit  paffe 
pour  être  fort  infalubre  (1);  auffi  les  bains  ne 
font-ils  fréquentés  que  par  la  clafl’e  la  moins 
aifée  de  la  fociété. 


(i)  Ce  village  ne  préfente  aucune  des  commodités  de 
ta  vie.  Les  perfonnes  qui  s’y  rendent  font  obligées  de  fe 
précautionner  comme  pour  Un  voyage  de  long  cours,  car 
S  l’Adour  veuoit  à  déborder,  on  rifqueroit  de  mourir  de 

Médecine.  Tome  XII. 
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Les  eaux  minérales  font  filuées  fur  la  rive  gau¬ 
che  de  l’Adour ,  à  une  demi-lieue  de  Préchac 
liïfieurs  canaux  les  conduifent  dans  le  lieu  des 
âins ,  où  elles  font  reçues  dans  une  caille  en 
pierre,  de  cinq  pieds  de  large  fur  foixante-fix  de 
long,  dans  laquelle  les  malades  font  obligés  de  fe 
baigner  pêle-mêle  ,  parce  qu’on  n’y  a  -point  pra¬ 
tiqué  de  fépara'tion. 

Les  eaux  de  Préchac  ont  un  goût  défagréable, 
piquant ,  nauféabond  :  elles  font  très-limpides ,  & 
répandent  une  odeur  d’hydrogène  fulfuré  très- 
manifefte.  Leur  température  eft  de  43°  R.  Elles 
-contiennent  une  allez  grande  quantité  de  chlo¬ 
rure  de  fodium  :  quarante  livres  de  ces  eaux , 
foumifes  à  l’évaporation  par  MM.  Thore  81  Mey- 
rac ,  ont  fourni  5  gros  5o  grains  de  réfidu  com- 
poféde: 


Muriate  de  m'agnéfie. .  , . 

. ...  0  gros  44  gr. 

Chlorure  de  lodium . 

...  t  54 

Sulfate  de  foude . . .  . 

...  i  48 

Carbonate  de  chaux. . .  . 

...  0  4 

Sulfate  de  chaux . 

...  1  38 

Terre  filiceufe . 

...  0  6 

5  gro/  5o  gr. 

M.  Thore  qui  a  donné  en  1809,  conjointement 
avec  M.  Meyrac  ,  un  Mémoire fur  ies  eaux  &  les 
boues  thermales  de  Préchac  ,  penfe  qu’elles  joutf- 
fentdes  mêmes  propriétés  médicales  que  celles  de 
Dax.  Dufau  (1)  les  recommande  contre  l’oedème  , 
les  rhumatifmes  ,  les  tremblemens  des  membres  , 
&c.  , •&  regarde  les  boues  de  ces  eaux  comme 
très-convenables  pour  achever  les  guérifons  que 
les  bains  aurcient  taillées  imparfaites.  V. 

PRÉCIPITÉ,  f.  m.  {Chimie.}  Praecipitatum. 
Ondonfle  ce  nom  au  dépôt  que  l’on  obtient  quand, 
par  fuite  de  l’aélion  d’un  corps  fur  une  diffolution 
quelconque ,  il  fe  fépare  une  matière  plus  ou  moins 
folide  qui  fe  précipite  au  fond  du  vafe.  Ce  préci- 
ité  fe  préfénle  fous  dilïèrens  afpedls  :  il  peut  être 
oconneux  ,  criftaliin  ,  caillebotté  ,  pulvérulent, 
ou  fous  forme  de  maffe  confufe.  Quant  à  la  cou¬ 
leur  ,  comme  elle  varie  à  l’infini,  nous  renvoyons 
le  leâeur  au  mot  Réacîiï. 

Précipité  blanc  {proto-chlorure  de  mercure 
obtenu  par  la  voie  humide').  Ce  précipité  que 
quelques  auteurs  regardent  comme  un  produit 
différent  du  proto-chlorure  fublimé  ,  eft  abfo- 
lument  le  même  &  jouit  des  mêmes  propriétés. 

Précipité  jaune  ou  Turbith  minéral  {fous-, 
deuto-fulfate  de  mercure ,  fous-fulfàte  de  mer- 


(1)  Abrégé  des  propriétés  des  eaux  minérales  de  Préchac, 
ijüi  (  une  feuille  ). 
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cure).  II  fe  préfente  fous  la  forme  de  petits  crîf- 
taux  de  couleur  jaune-orangé.  C’eft  Crollius  qui 
le  premier  fit  connoître  ce  fel,  qu’il  appela  tur¬ 
bith  minéral  à  caufe  de  fa  couleur  ,  qui  eft  ana¬ 
logue  à  celle  de  la  racine  du  convoldulus  turpe- 
thum  qui  croît  à  Ceylan  ,  &  qui  porte  le  nom 
de  turbith  végétal.  Il  dtoit  autrefois  employé 
comme  fondant,  émétique,  antifyphilitique.  Od 
en  fait  rarement  ufage  aujourd’hui. 

Ce  fel  introduit  dans  l’économie  animale  peut 
produire  l’empoifonnement ,  que  l’on  combattra 
par  'l’albumine  délayée  dans  l’eau,  le  gluten,  le 
lait,  &c. 

La  chaleur  peut  fervir  de  réadKf  pour  faire 
reconnoitre  le  turbith,  qu’elle  décompofe  en  vo- 
latiiifant  le  mercure  qu’on  peut  recueillir  fur 
une  lame  de  cuivre  décapée. 

Précipité  per  se  .(  oxyde  rouge  de  mercure 
préparé  par  la  chaleur) a  Boyle  ,  qui  prépara  ce 
fel ,  fans  jamais  en  connoître  la  nature  ,  l’obtenoit 
au  moyen  d’un  appareil  qu’il  nommoit  enfer  de 
Boyle.  (  Voyez  le  Dictionnaire  de  Chimie  de 
l’Encyclopédie  méthodique.  ) 

U  oxyde  rouge  de  mercure  eft  employé  dans 
une  foule  de  préparations  pharmaceutiques  &  dans 
les  arts.  Il  entre  dans  la  fabrication  de  l’encre , 
pour  éviter  qu’elle  ne  fe  moififle. 

(  Ch.  Hennelle.  ) 

PRÉCOCE ,  adj.  P rœmaturus.  On  n’emploie 
guère  ce  mot  en  médecine,  que  pour  défigner  le 
développement  prématuré  d’un  organe  ou  de  la 
Fonction  dont  il  eft  l’agent  :  on  dit,  par  exem¬ 
ple  ,  que  la  puberté  eft  précoce  ,  lorfque  les  or¬ 
ganes  de  la  génération  &  leurs  annexes  fe  déve¬ 
loppent  avant  l’époque  habituelle.  V. 

PRÉCORDIAL,  le,  adj.  {Anat.)  Prœcordia- 
lis ,  du  mot  latin  prœcordia ,  le  diaphragme;  qui 
a  rapport  ou  qui  appartient  au  diaphragme.  On 
a  donné  le  nom  de  région  précordiale  à  la  région 
épigaftrique. 

On  dit  encore  anxiété  précordiale  ,  en  parlant 
de  l’épigaftralgie.  V. 

PRÉCURSEUR ,  f.  m.  {P ath.)  On  donne  ce 
nom  aux  phénomènes  qui  fe  manifeftent  avant  la 
maladie ,  &  qui  l’annoncent. 

Dès  que  l’influence  des  caufes  morbifiques  com¬ 
mence  à  fe  manifefter  par  des  troubles  dans  l’éco¬ 
nomie  ,  on  peut  dire  qu’il  y  a  maladie.  Ce  qu’on 
entend  par  Jymptômes  précurfeurs ,  prodromes , 
&c. ,  n’eft  donc  autre  chofe  que  la  maladie  dans 
nn  premier  degré.  Nous  renverrons  pour  cet 
objet  au  mot  Symptôme.  (  L.  J.  Ramon.) 

PRÉDISPOSANT,  adj.  ( Path .)  On  donne  ce 
nom  ,  en  pathologie,  aux  différentes  conditions  qui 
peuvent  favorifer  le  développement  d’une  maladie , 
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PRÉDISPOSITION,  f.  f.  {Path.)  Prœdijpo- 
fîtio.  Difpofition  de  l’économie  ,  qui  précède  Si 
prépare  le  développement  d’une  maladie. 


PRÉDORSAL,  le,  adj.  {Anat.)  Prœdorfalis, 
de  prce ,  devant,  &  de  dorfum ,  le  dos;  qui  eft 
fitué  au-devant  du  dos.  On  appelle  face  prédor- 
fale  de  la  colonne  vertébrale,  fa  partie  antérieure. 

V. 

PRÉDORSO-ATLOÏDÎEN,  adj.  &  f.  m.  {Anat.) 
Prœdorfo-atloidceus.  Nom  donné  par  M.  le  prof. 
Chauffier,  au  mufcle  long  du  cou.  (  Voyez  ce 
mot  dans  le  Dictionnaire  d' Anatomie.  )  Y. 

PRÉDORSO-CERYICAL,  adj.  &  f.  m.  {Anat.) 
Prcedorfo  -  cervicalis.  Dumas  a  donné  ce  nom 
an  mufcle  long  du  cou.  {Voyez  pour  la  defcrip- 
tion  de  ce  mufcle ,  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 


PRÉHENSION ,  f.  f.  (  Préhenfion  des  alimens.) 
On  appelle  aiflfi  l’aclion  de  porter  les  alimens  à 
la  bouche  Si  de  les  introduire  dans  cette  cavité. 

V. 


PRÊLE  ,  f.  f .  (  Bot.  Mat:  médic.  )  Equifetum. 
Genre  de  plantes  de  la  cryptogamie,  qui  paroît 
foi-mer  à  lui  feul  une  famille  particulère  nommée 
Equifétacées.  {Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire 
de  Botanique.  ) 

Les  prêles  ou  les  équifétacées  font  des  plantes 
herbacées,  dont  on  reconnoît  un  affez  grand 
nombre  d’efpèces  :  la  prêle  des  champs,  vulgai¬ 
rement  queue  de  cheval  r  equifetum  awenfe , 
Linn. ,  a  été  autrefois  employée  en  médecine , 
à  caufe  de  fa  faveur  aftringenle,  dans  certains 
cas  de  pertes  utérines,  de  dyffenterie,  de  gonor¬ 
rhée  ,  &o.  :  elle  a  auffi  paffé  pour  diurétique  & 
emménagogue  :  on  l’adminiftroit  en  poudre  ou  en 
décoûion.  Cette  plante  n’eft  plus  uGtée  aujour¬ 
d’hui  comme  médicament. 

On  mange  dans  certaines  parties  de  l’Italie  les 
jeunes  tiges  de  la  prêle Jluoiatile  en  guife  d’af- 
perges ,  &  plufieurs  autres  efpèces  de  prêle ,  parti¬ 
culièrement  la  prêle  d’hiver }  font  employées  chez 
nous  par  les  tourneurs  81  les  menuifiers,  pour  polir 
le  bois.  V. 

PRÊLE  ou  PRESLE  (Eau  minérale  de).Pa- 
roiffe  à  deux  lieues  de  Vire.  Les  eaux  miné¬ 
rales  que  l’on  croit  ferrugineufes ,  font  froides. 

PRÉLOMBAIRE,  adj.  {Anat.)  Prœlumbaris, 
de  prœ}  devant,  &  de  lumbi,  les  lombes;  qui  eft 
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fît  né  devant  les  lombes.  Face  prélombaire  du 
rachis.  (  Voyez  le  Dictionnaire  d1 Anatomie.  ) 

PRÉLOMBO-PUBIEN ,  adj.  &  f.  m.  (  Anat.  ) 
Prœlumbo-pubiar.us.  Nom  donné  par  Damas  an 
mufcle  petit  pfoas.  (  Voyez  Psoas  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  d’ Anatomie.  ) 

PRÉLOMBO-SUS-PUBTF.N,  adj.  &  f.  m  .(Anat.) 
Prœlumbo-Juprà-pubianus.  M.  le  prof.  Chauf- 
fier  appelle  ainfi  le  mufcle  petit  pfoas  ,  parce  qu’il 
s’étend  de  la  partie  latérale  &  antérieure  du 
corps  des  premières  vertèbres  lombaires,  juf- 
qu’au-deffus  du  pubis,  où  il  fe  réunit  avec  le 
grand  pfoas.  (  Voyez  Psoas.  ) 

PRÉLOMBO-THORACIQÜE ,  adj.  (Anat.) 
Prœlumbo-thoracicus.  Epithète  donnée  par  M. 
Chaulfier  à  la  veine  azygos,  parce  qu’elle  eft 
placée  au-devant  des  régions  lombaire  &  tho¬ 
racique  de  la  oolonne  vertébrale.  (  Voyez  Azvgos 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

PRÉLOMBO-TROCHANTIN,  adj.  &  f.  m. 
(  Anat .)  Prœlumbo-trochantinus.  Nom  donné 
par  Dumas  au  mufcle  grand  pjoas.  (  Voyez 
Psoas  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

PRÉLOMBO-TROCHANT1NIEN,  adj.  &  f.  m. 
(  Anat .)  Prœlumbo-trochantinianus.  M.  le  prof. 
Chaulfier  appelle  ainfi  le  mufcle  grand  pfoas , 
parce  qu’il  s’infère  d’une  part  à  la  région  pré- 
lombaire  de  là  colonne  vertébrale ,  &  de  l’autre  au 
petit  trochanter  du  fémur  ou  trochantin.  (  Voyez 
pour  la  defcription  de  ces  différens  mufcles, 
le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  )  V. 

PRÉLUDE ,  f.  m.  (  Voyez  Prodrome  dans  ce 
Diüionnaire.  ) 

PRÉMÉAU  (Eau  minérale  de  ).  Village  à  cinq 
lieues  de  Dijon -&  une  de  Nuys,  fitué  dans  une 
plaine  très-vafte  &  très-agréable  :  la  fource  miné¬ 
rale  eft  entre  ce  dernier  village  &  celui  de  Prifcey, 
dont  elle  prend  quelquefois  le  nom.  L’eau  qui  en 
jaillit  eft  froide  ;  elle  eft  très -claire,  limpide, 
fans  ouüuofilé,  fans  odeur,  ni  faveur  ,  &  dans 
toutes  les  faifons  fa  température  eft  la  même, 
c’eft-à-dire  i6  degrés  R.  On  remarque  à  la  fur- 
face,  une  grande  quantité  de  petites  bulles,  & 
le  fond  du  baftin  qui  la  reçoit  eft  garni  d’un  fable 
calcaire  très-blanc. 

Cetle  eau,  d’après  l’analyfe  qui  en  a  été  faite 
en  1782  par  M.  Maret  (1),.  contient  une  allez 
grande  quantité  d’acide  carbonique ,  de  muriate. 


.(1)  Analyfe  des  eaux  de  Préméau ,  par  M.  Marie  {  Mé¬ 
moire  de  l'Académie  de  Dijon ,  1782  ,  pag.  58  ].  - 
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de  chaux,  de  magnélie  &  de  fonde.  On  peut  en 
faire  fa  boifibn  habituelle ,  mais  le  plus  ordi¬ 
nairement  on  en  boit  une  ou  deux  pintes  par 
jour.  Les  eaux  de  Préméau  font  particulièrement 
recommandées  dans  les  cas  d’engorgement  des 
reins  ou  dés  autres  vifeères  abdominaux  ,  dans  les 
digeftions  difficiles  ,  caufées  par  une  trop  grande 
débilité  de  l’eftomac.  V. 

PRÉNOTION,  f.  f.  Prœnotio ;  fynonyme  de 
pronoftic  ,  en  pathologie.  Ce  mot  n’eft  plus  ufité. 
(  Voyez  Pronostic  dans  ce  Diüionnaire.  ) 

V. 

PRÉPARATE,  f.  f.  (  Anat .  )  On  défigne 
fous  ce  nom  la  veine  médiane  du  front.  Elle 
naît  dans  la  région  du  front,  par  une  multitude 
de  radicules  qui  y  prennent  auffi  leur  origine  ;  de 
là  elle  fe  dirige  verticalement  en  dehors  de  la 
racine  du  nez  vers  le  grand  angle  de  l’œil ,  pour 
fe  jeter  dans  la  faciale  fous-cutanée  :  dans  tout 
ce  trajet,  elle  communique  par  fes  racines  avec 
l’oppofée,  la  temporale,  la  fus-orbitaire,  avec 
l’oppofée  encore  par  fon  tronc  ,  &  reçoit  une  veine 
dorfale  fupérieure  du  nez.  Par  tant  d’anaftomofes 
elle  concourt  avec  les  vaiffeaux  dont  je  viens 
de.  parler,  à  former  un  véritable  plexus  vei¬ 
neux  au  milieu  du  front.  (P.  N.  G.) 

PRÉPARATION  ANATOMIQUE,  f.  f.  {Anat.') 
Opération  par  laquelle  l’anatomifte  rend  fen- 
fibles  aux  yeux ,  la  difpofition  matérielle ,  les 
propriétés  fenfibles  ,  les  propriétés  phyfiques  &  la 
ftruâure  des  parties  conftituantes  des  corps  or- 

Ces  préparations  font  nombreufes  &  variées, 
fuivant  la  nature  des  organes  &  des  tiffus  auxquels 
on  les  applique.  Elles  varient  encore,  fuivant  que 
l’on  fe  propofe  de  conferver  ou  de  ne  pas  confer- 
ver  les  pièces  d’anatomie  qui  en  font  le  produit. 

On  emploie  quelquefois  ce  mot  pour  défigner 
les  pièces  d'anatomie.  (P.  N.  G.) 

PRÉPARATIONS  CHIMIQUES,  PHARMA¬ 
CEUTIQUES.  On  défigne  fous  ce  nom  les  pro¬ 
duits  que  l’on  obtient  à  l’aide  des  opérations  chi¬ 
miques'  ou  pharmaceutiques  c’eft  ainfi  que  l’on 
dit  des  préparations  d’antimoine,  de  cuivre,  de 
fer ,  de  zinc  ,  &c.  ;  des  préparations  d’opium,  de 
quinquina  ,  de  laitue  vireufe  ,  &c. 

PRÉPUCE,  f.  m.  {Anat.)  IJcAii  des  Grecs, 
preeputium  des  Latins.  Sorte  de  coiffe,  d’enve¬ 
loppe  ou  de  capuchon  membraneux  qui  recouvre 
le  gland. 

Le  gland  n’eft  entièrement  revêtu  par  le  pré¬ 
puce  que  chez  les  enfans.  -Il  eft  naturellement 
trop  court  chez  la  plupart  des  jeunes  gens  pour  le 
recouvrir  exaÛemeot,  &  l’habitude  de  la  maftur- 
batiou  ou  du  coït ,  ne  tarde  pas  à  le  replier  pour 
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toujours  à  la  bafe  de.  cet  organe,  comme  un 
capuchon  renvéri'é  fur  les  épauies. 

Déployé  fur  le  gland  ,  le  prépuce  offre  deux  fur- 
faces  dillinéles  ,liffes  &  polies ,  avec  une  ouverture 
étroite ,  alongée  en  tube  irrégulier  chez  l’enfant , 
en  forte  que  l’on  ne  voit  pas  le  gland  :  l’orifice  en 
ell  déjà  affez  large  chez  le  jeune  homme  dont  la 
puberté  ombrage  les  organes  de  la  génération, 
pour  que  l’on  puiffe  ordinairement  voir  une  partie 
du  gland  à  découvert.  Le  prépuce  n’a  pas  de  limite 
diftintle  en  arrière  à  l’extérieur,  mais  à  l’inté¬ 
rieur  il  adhère  autour  de  la  couronne  du  gland 
&  par-derrière,  en  forte  qu’il  relie  entre  le  pré¬ 
puce  &.  le  gland ,  un  fillon  circulaire.  Ce  fillon 
eft  interrompu  en  bas  par  une  adhérence  qui 
attache  le  prépuce  à  l’ouverture  urinaire  du 
gland  par  un  repli  peu  régulier,  connu  fous 
le  nom  de  frein  de  la  verge.  Une  peau  mince 
à  l’extérieur,  une  membrane  cutanée-muqueufe 
à  l’intérieur ,  entre  ces  deux  lames  du  tiffu 
cellulaire  très-  exteofible_  &  fans  graille ,  des 
artérioles  peu  fenfibles,  mais  des  veines  qui  le 
font  beaucoup  &.  fe  rendent  dans  la  dorfale  de  la 
vérge  ,  telles  font  les  parties  conllituantes  du 
prépuce.  De  toutes  ces  parties  ,  la  plus  remarqua¬ 
ble  ell  le  tiffu  cellulaire.  Son  extenfibilité  permet 
aux  deux  lames  .membraneufes  dont  le  prépuce 
ell  compofé ,  de  gliffer  l’une  fur  l’autre  avec  la 
plus  grande  facilité;  comme  la  même  difpofiiion 
s’obferve  fous  la  peau  de  toute  la  verge,  &.  qu’en- 
fin  la  membrane  interne  tient  d’une  manière  fixe 
au  gland,  lorfque  l’ouverture  du  prépuce  ell  fort 
étroite ,  fi  l’on  tire  celui-ci  en  avant ,  pour  refequer 
fon  extrémité  &  en  agrandir  ainfi  régulièrement 
&  convenablement  l’ouverture,  la  lame  extérieure 
feule  s’avance,  le  redouble  en  tube,  on  n’excife  que 
la  peau ,  &  en  abandonnant  les  parties  à  elles- 
mêmes  on  reconnoît  bientôt ,  mais  trop'  tard  ,  qu’au 
lieu  de  refequer  le  bord  de  l’ouverture  du  pré¬ 
puce,  on  n’a  fait  qu’une  ablation  circulaire  de  la 
peau  du  gland.  Il  ell  aifé  de  voir,  d’après  cela, 
qu’il  n’elt  pas  de  meilleur  procédé  pour  agrandir 
-régulièrement  cette  ouverture  ,  que  d’en  inciter ia 
circonférence  en  plufienrs  endroits. 

(  P.  N.  Gerdy.  ) 

PRESBYOPE,  adj-.  (  Voyez  Presbyte  dans 
ce  Diâiounaire.) 

PRESBYOPIE,  f.  f.  ( Pathol .  )  Synonyme  de 
presbytie.  {Voyez  ce  mot.) 

PRESBYTE,  f.  m.  &  adj.  ( Path .)  On  défigne 
fous  ce  nom,  les  perfonnes  affeèlées  de  presbytie. 
( Voyez  Presbytie.)  V. 

PRESBYTIE,  f.  f.  ( Path.)  Vreslytia;  mieux  , 
P-resbyopie y  mais  l’ufage  a  prévalu,  &  on  n’em¬ 
ploie  maintenant  que  le  mot  presbytie  }  qui  vient 
de  srfurfivs,  vieillard ,  parce  qu  ordinairement  les 


vieillards  ont  la  vue  longue.  Tel  ell  le  nom  donné 
à  une*  maladie  dans  laquelle  on  ne  peut  diftinguer 
que  les  objets  éloignés.  Chez  les  presbytes  ,  le 
oint  vifuel  ell  donc  plus  éloigné  que  chez  les 
ommes  qui  ont  une  vue  ordinaire  ,  car  ils  voient 
très-bien  des  petits  objets  placés  à  la  diftance  de 
deux  &  même  de  trois  pieds  ,  de  leurs -yeux;  c’ell 
une  affection  inverfe  de  la  myopie ,  dans  laquelle 
on  ne  peut  voir  que  les  corps  très-rapproebés. 

De  même  que  la  myopie  ell  une  maladie  de 
l’enfance,  de  même  la  presbytie  ell  une  maladie 
de  la  vieilleffe ,  ou  plutôt  c’eft  un  de  fes  trilles 
apanages  ;  c’ell  une  fuite  de  la  diminution  He  ca¬ 
pacité  de  nos  organes  ,  de  l’abforption  des  atomes 
intégrans  &  de  leur  non-formation,  qui  fait  que 
l’œil  diminue  de  volume  en  même  temps  qu’il 
s’aplatit  (probablement). 

Dans  l’état  ordinaire  de  la  vie ,  la  vifion  natu¬ 
relle  la  plus  diltincle  a  lien  entre  une  diflance  de 
huit  &  douze  pouces  de  l’œil,  dans  un  lieu  bien 
éclairé.  Si  ce  lien  ell  obfcur ,  il  faut  néceffaire- 
ment  rapprocher  l’objet  que  l’on  regarde,  tandis 
u’on  peut  l’éloigner  davantage  s’il  ell  fortement 
clairé  :  de  forte  que ,  plus  il  y  a  de  rayons  lumi¬ 
neux  dans  un  efpace  donné,  moins  il  ell  nécef- 
faire  d’être  près  des  objets. 

Les  rayons  lumineux  réfléchis  par  chacun 
des  points  de  l’objet  que -nous  regardons,  for¬ 
ment  un  cône  dont  la  bafe  s’appuie  sur  la  cor¬ 
née  tranfparente  ,  en  trayerfant  l’œil.  Ces  rayon» 
font  réfraètés  fuffifamment  pour  que  le  fommet 
de  ce  fécond  cône  frappe  juftement  par  fon 
extrémité  ,  la  rétine  chargée  de  nous  tranf- 
metlre  la  fenfation  de  ces  mêmes  objets;  8t 
dans  la  presbytie ,  la  force  de  réfraâion  de  l’œil 
étant  moindre ,  la  rétine  intercepte  pour  ainfi  dire 
le  cône ,  qui,  frappant  cette  même  rétine  avant 
que  tous  les  rayons  foient  raffemblés,  détermine 
un  trouble  dans  la  vue  :  alors  nous  éloignons  le» 
objets  de  notre  œil  pour  bien  voir.  Si  on  prolonge 
idéalement' ce  cône,  on  trouve  que  le  foyer  lu¬ 
mineux  feroit  à  nu  ou  deux  millimètres ,  plus  ou 
moins  derrière  la  rétine.  Tel  ell  le  mécanifme  de 
la  presbytie  ,  dont  les  lois  de  l’optique  nous  ren¬ 
dent  parfaitement  compte. 

Les  caufes  de  la  presbytie  font  l’apl  atiffement 
de  l’œil,  le  trop  peu  de  convexité  de  la  face  an¬ 
térieure  du  (  riltallin ,  la  diltance  trop  petite  entre 
ce  même  corps  &  la  rétine  ,  le  peu  de  réfrangibi¬ 
lité  des  humeurs  de  l’œil,  furtout  du  corps  vitré, 
lorfqu’il  a  perdu  de  fa  confillance  ,  la  déperdition 
de  l’humeur  aqueufe ,  la  foultraclion  du  crillallin, 
ou  fa  plus  grande  fluidité  ;  la  perte  d’une  partie 
du  corps  vitré  ,  la  petiteffe  de  l’œil ,  lorfque  le 
crillallin  garde  le  même  volume  que  dans  un  œil 
conformé  régulièrement  :  telles  font  les  caufea 
phyfiques  qui  occafionnent  la  presbytie  ,  &  le  fu- 
jet  fera  d’autant  plus  presbyte ,  que  plufieurs  de 
ces  caufes  fe  réuniront ,  ou  bien  que  celles  exif- 
tantes  feront  plus  prononcées.  Il  ell  rare  qu’une 
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feule  de  ces  caufes  Foi t  allez  inlenfe  pour  rendre 
cette  maladie  très-gênante. 

On  a  encore  fignalé  comme  canfe  de  la  pref- 
bytie ,  la'peliteffe  de  l'ouverture  pupillaire  :  cela 
peut  être  ;  mais  je  penfe  qu’il  y  avoit  probable¬ 
ment  chez  ces  perfonnes  une  des  caufes  énoncées 
plus  haut.  Je  connois  plufieurs  perfonnes  ,  enir’àu- 
tres  nn  médecin  de  mes  amis  ,  chez  lequel  cette 
ouverture'eft  tellement  petite,  qu’elle  eft  à  peine 
perceptible. 

Il  en  eft  de  même  pour  la  petitefle  de  l’œil  :  fi 
cet  organe  eft  bien  conformé ,  fi  le  rapport  des  par¬ 
ties  entr’elles  eft  bien  coufervé,  comment  croire 
qu’il  y  aura  presbytie  ?  Mais  fi  le  eriftallin  a  le  vo¬ 
lume  qu’on  lui  obferve  dans  un  œil  ordinaire,  s’il 
eft  trop  rapproché  de  la  rétine,  fi  fa  face  an¬ 
térieure  eft  trop  aplatie,  alors  certainement,  dans 
ce  cas  ,  le  foyer  des  rayons  lumineux  aura  lieu 
derrière  la  rétine  :  car  fi  l’œil  eft  petit ,  le  crif- 
tallin  eft  petit  auffi,  &  de  même  auffi  il  eft  plus 
convexe  ,  &  alors  les  chofes  fe  paffent  félon  les 
lois  ordinaires  j  car  le  lieu  d’un  foyer  étant  déter¬ 
miné,  on  peut  éloigner  ou  rapprocher  la  lentille 
de  ce  foyer  en  lui  donnant  une  convexité  plus  ou 
moins  grande. 

On  a  quelquefois  obfervé  la  presbytie  à  la  fuite 
de  la  myopie.  M.  Demours  en  a  fait  ccnnoître  an 
exemple  très-curieux ,  dans  une  obfervation  qu’il 
envoya  à  la  Société  de  médecine  de  Montpellier. 

M.  J. . . ,  homme  de  lettres ,  âgé  de  cinquante- 
fix  ansv  élcit  très-myope  de  l’œil  droit  depuis  fa 
naiffanee  ,  8t  ne  voyoit  du  gauche  que  pour  fe 
conduire.  A  la  fuite  d’un  travail  exceffif ,  il  éprouva 
pendant  cinq  jours  quelques  étourdiflemèns ,  &  le 
3  avril  1819,  fa  vue  fe  perdit  tellement  qu’il  fut 
hors  d’état  de  revenir  chez  lui.  Le  lendemain  les 

Ïmpilles ,  modérément  dilatées ,  s’élargiffoient  avec 
enteur;lavue  de  chaque  œil  avoit  été  troublée 
dans  la  proportion  de  la  force ,  dont  il  jonifloit 
auparavant  j  l’œil  droit  ne  lui  pernjettoit  de  fe 
conduire  qu’avec  difficulté ,  8c  la  vue  de  l’œil 
gauche  étoit  diminuée  de  moitié.  D’après  des 
lignes  d’embarras  gaftrique,  le  malade  fut  émétifé 
le  5  ,  le  7  Sc  le  9  avril  ;  le  10,  vue  moins  trouble  ; 
le  1 1 ,  eau  de  Sedlitz;  le  12  ,  eaux  de  Balaruc,  8c 
le  l5 ,  féton  à  la  nuque.  Vers  le  10  mai ,  on  fubf- 
titua  aux  eaux  de  Balaruc,  une  infufion  aqueufe 
d’arnica,  à  laquelle  on  ajouta  enfuite  l’extrait  de  la 
même  plante.  Le  premier  juillet  il  put  fe  promener 
fans  guide.  La  vue  fit  des  progrès  lents,  mais  con¬ 
tinuels  :  on  preferivit  l’extrait  de  noix  vomique , 
qui  fut  abandonné  parce  que  ,  porté  à  la  dofe 
de  quatre  grains  &  demi ,  il  occafionnoit  du 
trouble  nerveux  fans  améliorer  les  yeux.  M.  J.. . . 
pouvoit  à  peine  marcher,  &  fes  jambes,  félon 
fies  propres  expreffions  ,  étoient  comme  nouées. 
Pendant  feptembre  &.  oâobre  on  revint  à  l’extrait 
d’arnica;  le  féton  fut  confervé  pendant  plus  de 
fept  mois ,  après  quoi  l’œil  gauche  étoit  revenu  à 

Îieu  près  au  point  auquel  il  étoit  avant  la  maladie  ; 
il  pupille  a  confervé  la  même  lenteur  dans  fes 


mouverr.ens  de  contraâion  8c  de  dilatation  ;  celle 
de  l’œil  droit  a  recouvré  toute  la  liberté  de  fes 
mouvemens  ,  mais  l’extrême  myopie  congéniale 
de  cet  œil  a  difparu.  M.  J....  a  aban¬ 
donné,  l’ufage  des  lunettes  concaves  n°.  5;  il  lit 
&  écrit  faus  le  fecours  d’aucun  verre  ,  8t  en  for- 
taut  de  la  cour  du  vieux  Louvre  ,  il  diftingue 
l’heure  au  cadran  de  l’horloge  des  Tuileries. 

Lapresbytie  fe  déclare  quelquefois  brufquement 
8c  avec  des  fymptômes  alarmaus. 

Le  traitement  de  la  presbytie  eft  exceffivement 
ftmple ,  en  tant  qu’on  ne  defire  que  de  rendre  la 
vue  naturelle ,  au  moyen  des  lunettes  ;  mais  li  l’on 
vouloit  rétablir  l’organe ,  rendre  aux  parties  léfées 
leur  bonne  conformation  ,  ce  feroit  certainement 
la  ebofe  la  plus  difficile.  Mais  à  quels  fymptômes 
reconnoîlroit-on  PaplatilTement  du  eriftallin,  fon 
rapprochement  de  la  rétine  ,  la  moindre  confif- 
tance  du  corps  vitré  ,  8cc.  &c.  ?  Si  la  méde¬ 
cine  proprement  dite  eft  impuifiante,  la  phyfique 
nous  a  fourni  un  moyen ,  un  inftrument  que  l’on 
pourrait  à  bon  droit  appeler  divin.  Une  lentille 
convexe  (lunettes  convexes ,  lunettes  à  cataraêles), 
placée  au-devant  de  l’œil ,  réfraCle  les  rayons  lu¬ 
mineux,  de  forte  que  le  faifeeau  lumineux  a  fes 
cônes  oppofés  par  leurs  bafes.  furie  verre  convexe , 
au  lieu  de  ne  commencer  à  fe  réfraôer  que  fur  la 
cornée  qui  reçoit  les  rayons  lumineux  lorfqu’ils 
ont  déjà  commencé  ce  que  l’œil  alors  achèvera. 

On  n’a  pas  encore  cherché  à  déterminer ,  par  le 
degré  de  presbytie,  quelle  convexité  il  faudrait 
donner  aux  verres;  c’eft  un  calcul  Irèj-facile  à  faire , 
8c  qui  n’a  été  négligé  que  parce  qu’on  n’a  qu’à  pré- 
fenter  une  lunette  aux  yeux  pour  favoir  fi  elle  con¬ 
vient.  Mais  une  remarqne  très-importante  à  faire, 
c’eft  qu’il  ne  faut  palier  d’un  numéro  foible  à 
un  autre  plus  fort  que  très-lentement,  &  attendre, 
pour  faire  ce  changement,  qu’on  ne  puiffe  plus 
le  fervir  de  ceux  dont  on  fait  actuellement  ufage. 
M.  Demours  rapporte  l’obfervation  d’un  vieillard 
qui,  pendant  dix  ans,  fe  tint  aux  mêmes  verres 
convexes  ,  les  remplaça  à  l’âge  de  quatre-vingt- 
dix  ans  par  d’autres  plus  foibles ,  8:  enfin ,  de  qua- 
tre-vingt-fix  à  quatre-vingt-treize  ans ,  il  put  lire 
chaque  jour  ,  &  pendant  plufieurs  heures  de  fuite  , 
fans  aucun  fecours  artificiel.  - 

On  a  vu  quelquefois  des  individus  être  myopes 
d’un  œil  8c  presbytes  de  l’autre.  Le  célèbre  duc 
d’Aiguillon  étoit  de  ce  nombre.  (  Nicolas.  ) 

PRÉSERVATIF,  f.  m.  8t  adj.  (  Thérap.  )  On 
donne  ordinairement  ce  nom ,  aux  remèdes  ou 
agens  quelconques  de  confervation  ,  qui,  em¬ 
ployés  .à  propos ,  peuvent  nous  garantir  des  ma¬ 
ladies. 

Si  la  fymptomatologie  étoit  portée  au  point 
qu’elle  atteindra  probablement  dans  des  temps 
plus  reculés,  fi  nous  étions  en  état  de  reconnoîlre 
à  quelques  fymptômes  fugitifs,  les  états  maladifs, 
ou  plutôt  les  difpofilions  à  ces  états,  qui  exiftent 
déjà  en  nous  St  depuis  un  temps  très-long,  avant 
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d’être  atteints  d’une  maladie,  la  médecine  pré-  j 
fervative  rendroit  des  fervices  éminens  à  l’huma¬ 
nité.  En  effet,  un  homme  eft  atteint  d’une gajiro- 
entérite  (Jièvre  adynamique  )  très-grave  ,  qui  fe 
développe  fans  canfe  apparente  ou  qui  paroît  après 
l’excès  le  plus  léger,  qui  dans  toute  autre  circouf- 
tance  n’auroit  été  fuivi  d’aucun  dérangement  dans 
la  fanté.  Examinant  fuperficiellement  le  malade, 
on  eft  porté  à  croire  que  fa  maladie  ne  date  que 
du  moment  où  il  commit  cet  excès;  mais  que  l'on 
porte  fon  attention  plus  loin ,  on  verra  que  depuis 
quinze  jours  ou  trois  femaines  cet  homme  y  étoit 
difpofé;  l’exercice  le  plus  facile  auparavant,  lui 
étoit  devenu  pénible  :  il  éprouvoit  du  dégoût  pour 
beaucoup  de  fubftances,  recherchant  de  préfé¬ 
rence  les  mets  acidulés ,  &c.  &c.  Hé  bien,  depuis 
ce  temps  il  y  avoit  non-feulement  état,  mais 
a£te  maladif,  car  l’aâe  maladif  doit  commencer 
du  moment  où  quelques  fymptôraes  annoncent 
an  dérangement  dans  notre  fanté;  ainfi  donc, 
chez  cet  individu ,  on  adroit  fait  une  médecine  pré- 
fervative ,  fi  l’on  avoit  eu  des  fens  plus  exquis ,  une 
connoifl'ance  plus  approfondie  de  la  phyliologie , 
parce  qu’à  l’aide  d'un  régime  bien  entendu,  ou 
d’une  médication  plus  ou  moins  aflive ,  on  au- 
roit  diffipé  cet  état  maladif,  ou  plutôt  cette  difpo- 
fition  à  la  maladie.  Qui  de  nous  n’a  pas  été  frappé 
quelquefois  d’un  certain  afpeêf,  d'an  Jades  par¬ 
ticulier  ,  chez  un  homme  qui  croit  fe  bien  porter? 
Une  certaine  contraÔion  des  traits,  des  yeux  qui 
expriment  un  état  de  langueur,  de  malaife,  de 
douleur  latente ,  cet  état  particulier  de  la  face 
qui  paroît  s’alonger,  un  teint  qni  n’eft  pas  naturel, 
des  idées  moins  lucides,  Si  tout  cela  à  l’infu  du 
fujet  de  l’obfervation  ,  annoncent  chez  cet  indi¬ 
vidu  ,  que  fon  organifation  eft  fortement  ébranlée. 
Demandez-lui  ce  qu’il  a ,  il  vous  répondra,  rien, 
feulement  un  peu  de  tnftejje  ,  Si  cependant  il  eft  à 
la  veille  d’éprouver  une  maladie  grave  dont  il  ne 
uérira  peut-être  pas.  Ily  avoit  donc  dérangement 
es  fonètions  chez  cet  homme,  il  étoit  difpofé  à 
lune  maladie  ,  mais  à  laquelle  ?  Voici  un  exemple 
de  ce  que  je  viens  de  dire  :  je  le’  cite  parce  qu’il 
eft  tellement  palpable,  qu’on  ne  pourra  s'empêcher 
de  l’admettre  comme  repréfenlant  la  vérité  ;  je 
le  prends  dans  des  conférences  médicales  de 
M.  Paril'et. 

Des  individus  habitent  un  lieu  humide  &  chaud, 
où  il  y  a  des  eaux  fltagnan'rêS;  il  s’y  manifefte 
tous  les  ans ,  à  certaines  époques,  des  fièvres 
intermittentes.  C’eft  bien  évidemment  l’aûion 
continue  de  ces  canfes  qui  développe  en  eux 
cette  maladie;  ne  font-ils  malades  que  du  mo¬ 
ment  où  la  fièvre  fe  développe,  ou  bien  y  a-t-ii 
eu  un  changement  dans  l’organilation  avant  fa 
manifeftation  ?  Je’  crois  que  perlonne  ne  mettra  en 
doute  l’exiftence  d’un  germe  maladif  chez  ces 
malheureux,  préexiftant  à  l’acte  maladif.  Que  faire 
pour  prévenir  cette  fièvre  ?  Confeillez  (  pour  ren¬ 
dre  l'exemple  plus  frappant)  à  celui  que  vous 
voyez  déjà  indifpofé,  chez  lequel  les  fonctions 
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j  ne  fe,  font  pas  régulièrement ,  d’habiter  un  lieu 
élevé , ,  fec  &  expofé  aux  rayons  du  foleil ,  de 
faire  ufage  d’une  nourriture  faine,  reftaurante,  & 
même  de  boire  d’un  vin  généreux;  cet  homme 
n’aura  pas  la  fièvre  dont  il  eût  été  inévitablement 
atteint  en  reliant  plus  long-temps  expolé  aux  caufes 
qui  prennent  naiffanee  dans  ce  lien  même.  Voilà 
donc  une  médecine  préfervalive;  c’eft  ainfi  que 
les  chofes  fe  pallient  dans  les  endémies ,  comme 
nous  l’avons  vu  pour  Barcelone ,  dont  M.  Rochoux 
nous  a  cité  des  faits  fi  remarquables.  Je  fais 
bien  que  l’on  me  dira  qu’en  Italie  Varia  cattwa 
donne  ces  fièvres  en  peu  de  temps;  mais  pendant 
ce  temps  qui  précède  la  maladie,  pendant  celte 
incubation,  il  y  a  eu  dérangement  dans  la  fanté, 
&  c’eft  parce  que  la  caufe  agit  avec  une  femblable 
intenfité,  que  l’effet  en  eft  fi  prompt;  c’eft  pref- 
qu’un  empoifonnemenl.  Voilà  des  points  fur 
lel'qaels  les  médecins  devroient  fixer  leur  atten¬ 
tion.  Je  fais  toute  la  difficulté  qu’on  éprouve 
en  voulant  qu’un  homme  fe  foigne  lorfqu’d  n’tft 
pas  malade  ;  car  quel  eft  celui  qui  voudra  fe  pri¬ 
ver  de  fes  plaifirs  pour  une  maladie  qu’il  n’a  pas, 
à  moins  que  le  fpeéiacle  effrayant  d’une  épidémie 
ne  le  frappe  d’épouvante  ?  à  peine  pouvons-nous 
l’obtenir  dans  une  maladie  aiguë. 

Les  moyens  préfervalifs  fontnéanmoins  rarement 
employés  dans  un  efprit  vraiment  philofophique, 
&  cependant  ils  forment  la  branche  la  plus  cer¬ 
taine,  la  plus  étendue  de  la  médecine  hippocra¬ 
tique  ,  je  veux  dire  de  Vhygiène  ,  dont  le  vieillard 
de  Cos  nous  a  laifl'é  un  fi  beau  monument  dans  l'on 
Traité  des  airs ,  des  lieux  &  dés  eaux.  De  combien 
de  maladies  l’homme  n’eft-il  pas  garanti  par  un 
emploi  judicieux  de  tout  ce  qui  eft  à  fa  difpofi- 
tiou!  que  de  phlhifies,  de  catarrhes  chroniques, 
de  gaftrites,  d’entérites,  de  rhumatifmes,de  l’cro- 
fules  même  ,  font  prévenus  par  un  ufage  judi¬ 
cieux  des  chofes  hygiéniques  !  tandis  que  par 
la  négligence  de  ces  mêmes  objets ,  l’efpèce 
humaine  eft  moilfonuée  dans  la  Heur  de  fon  âge, 
&  au  milieu  des  plaifirs ,  fource  inépuifable  de 
maladies.  Ufer  modérément  de  tout,  s’abftenir 
pour  mieux  jouir,  mais  non  pour  abufer  ,  félon 
le  précepte  d ’Epicure,  dont  la  philofophie  elt 
entièrement  dénaturée  par  le  fens  qu’on  attache 
au  mot  épicurien ,  eft  la  meilleure  manière  de 
prévenir  les  maladies. 

Depuis  que  les  richeffes  font  plus  répandues, 
plus  difi'éminées ,  depuis  qu’ily  a  moins  de  pauvres, 
Si  parconféquenl  moins  de  particuliers  trop  riches, 
il  en  réfulte  une  augmentation  du  terme  moyeu 
de  la  vie;  en  France,  paV  exemple,  quoique 
la  population  augmente  d’une  manière  notable, 
ily  a  cependant  moins  de  mariages  ,  &  le  rapport 
des  décès  aux  vivans  eft  moins  oonüdérable  qu’au- 
t  refois  ;  il  eft  à  préfent  coftime  i  :  40,3 ,  tandis  qu’il 
y  a  cinquante  ans,  il  étoit  comme  i  :  52,2.  A  quoi 
ce  changement  doit-il  être  attribué  ,  fi  ce  n’eft  k 
la  l  ichelië  plus  grande  de  chaque  particulier  ? 
de  forte  que  celui  qui  n’avoit  que'  des  baillons 
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pour  vétemens  ,  eft  maintenant  afiVz  riche  pour 
fe  vêtir  avec  du  drap,  &  pour  latisfaire  à  fes 
befoins  les  plus  urgens.  Voilà  ce  que’  les  pré¬ 
ceptes  d’une  faine  hygiène'  donnent  pour  réful- 
tat.  La  gymnaftique  fi  bien  entendue  par  les 
Anciens,  n’eft-elie  pas  un  des  meilleurs  moyens 
de  fortifier  là  fanté,  &  par  conféquent  de  pré¬ 
venir  les  maladies?  Quelle  différence  entre  ce 
vigoureux  campagnard  qui  brave  l’intempérie  des 
faifons ,  &  ce  citadin,  élève  de  la  grande  civili- 
fation,  au  vifage  blême  ,  toujours  renfermé  dans 
une  chambre  où  l’air  n’a  aucun  accès  ,  qui  ne 
fort  que  dans  une  voiture  bien  fermée,  &  qui  ofe 
à  peine  fe  promener  au  foleil,  de  crainte  de  gâter 
Jon  teint!  Exiflera-t-il  une  médecine  préfervative 
li  la  fanté  de  la  population  eft  détruite  ?  La  nation 
deviendra  un  hôpital  général ,  &  les  habitans  man¬ 
quant  de  forces  phyfique  Si  morale,  deviendront 
à  lenr  tour  la  proie  du  premier  agreffeur.  Mé¬ 
decins  pbilofopbes ,  pénétrez-vous  bien  de  la 
dignité  de  vôtre  miniflère,  &  vous  opérerez  de 
grandes  chofes. 

Maintenant  que  j’ai  jeté  un  coup-  d’œil  rapide 
fur  cette  médecine  préfervative,  dont  le  domaine 
eû  plus  étendu  qu’on  ne  le  penfe ,  je  vais  paffer  en 
revue  quelques-uns  des  moyens  adaptés  à  des 
drconftances  particulières. 

Je  divife  les  agens  préfervatifs  en  quatre  claffes  : 

'  J°.  ceux  qui  agiffent  fur  l’imagination;  a0,  ceux 
qui  s’oppofent  pbyfiquement  aux  maladies  ;  3°. 
ceux  qui  agiffent  chimiquement;  4°-  enfin,  ceux 
qui,  par  une  aêlion  inexplicable,  détruifent  la  dif- 
pofition  organique  fpécifique  à  contracter  telle 
maladie. 

i°.  Préfervatifs  qui  agiffent fur  P  imagination. 
Exploités  par  la  foule  des  charlatans ,  ces  moyens 
font  certainement  les  plus  nombreux  :  les  bagues, 
les  fachets,  les  ceintures,  les  plaques,  fuffiroient 
feuls  pour  remplir  l’officine  la  plus  vafte  d’un 
pharmacien  ;  mais  quels  fecours  en  retirent  les 
individus  qui  s’y  abandonnent?  une  grande  -fé- 
■Cnritéjil  eft  vrai,  mais  la  maladie  ne  ceffe  pas 
pour  cela  de  faire  des  progrès,  &  les  fouffrances  ar¬ 
rivent  avec  l’incurabilité,  cum  mala perlongas  in- 
valuere  moras.  On  conçoit  très-bien  qu’un  homme 
foufifrant  depuis  long  -  temps ,  &  dont  la  ma¬ 
ladie  réfille  à  toutes  les  médications  les  mieux 
entendues ,  s’abandonne  aux  charlatans  ;  mais 
qu’il  perfidie  dans  cette  même  idée ,  qu’il 
croie  que  telle  fubjlance  mife  dans  la  poche 
droite  de  fon  habit ,  a  une  aftion  fur  notre  or- 
ganifalion  ,  eft  chofe  impardonnable ,  &l  c’eft  ce¬ 
pendant  ce  que  nous  voyons  continuellement; 
j’ai  vu  aulfi ,  &  avec  beaucoup  de  plaifir,  des  per- 
fonnes  porter  des  amulettes,  mais  elles  n’en  con- 
tinuoient  pas  moins  de  fuivre  les  confeils  d’un 
médecin  éclairé;  ces  amulettes  leur  donnoient  une 
fécurité  que  fans  eux  on  eût  obtenue  difficilement. 
En  compulfant  les  recueils  volumineux  des  An¬ 
ciens  Si  des  auteurs  du  moyen  âge,  on  trouve 
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que  le  champ  des  amulet.fes  eft  immérité  ;  mais 
pour  l’honneur  de  l’art,  je  me  garderai  bien  d’en 
parler  davantage.  Agir  fur  l’imagination  des  ma¬ 
lades  en  leur  infpirant  une  confiance  méritée, 
voilà  le  feul  amulette  permis  au  médecin.  L’aftro- 
logie  doit  être  reléguée  parmi  ces  moyens  dignes 
de  pitié. 

Les  exorcifmes,  les  différentes  impofitions  des 
mains  ,  &  autres  pratiques  de  ce  genre  ,  doivent 
être  rangés  dans  cette  catégorie.  C’eft  à  Dieu  feul 
à  qui  il  faut  s’adreffer  pour  jup  porter  avec  ré- 
fignation  les' maux  qu’il  lui  plaît  de  nous  en¬ 
voyer;  il  faut  fuivre  au  furplus  ,  à  cet  égard  ,  la 
règle  tracée  dans  X  Eccléfiaftique,  chap.  XXXVITI. 

Le  magnétifme  animal  eft  de  même  un  moyen 
qui  n’agit  que  fur  l’organifatiorr  des  êtres  foibles. 

2°.  Préfervatifs phyfiques  &  mécaniques.  Cette 
claffe  très-nombreufe  ,  renferme  tous  les  moyens 
qui  agiffent  fur  I es  caui'es  des  maladies ,  fans  opérer 
leur  décompoûtion  ,  quoiqu’elles  en  foient  fuf- 
ceptibles  ,  ou  qui  s’oppofent  mécaniquement  aux 
maladies.  On  doit  ranger  parmi  ces  moyens  tout 
ce  qui  fert  à  nous  préferver  des  agens  extérieurs  , 
les  vêtemens  plus  ou  moins  chauds  fuivant  les 
faifons  ,  l’ufage  des  fufpenfoirs  ,  des  bandages 
employés  feulement  pour  les  difpofitions  aux'  her¬ 
nies  ,  l’emploi  des  corfets  pours’oppofer  aux  mau- 
vaifes  direêfions  de  la  colonne  vertébrale,  des  fa¬ 
voris,  des  huiles  pour  boucher  les  pores  abforbans, 
afin  d’éviter  l’infeflion  fyphilitique ,  ou  l’ufage 
immoral  de  ces  baudruches  qui  ne  s’oppofent  pas 
toujours  efficacement  à  cette  infeftion.  On  doit 
faire  entrer  dans  cette  claffe  les  différens  moyens 
employés  dans  les  arts  :  tels  font  le  renouvellement 
de  l’air  dans  les  mines,  la  lampe  de  fureté;  les 
cheminées  à  la  Darcet,  pour  les  effayeurs  de 
monnoies  ;  les  tubes  refpiratoires  pour  entrer  avec 
fureté  dans  les  lieux  remplis  de  gaz  méphitiques; 
les  mafques  de  peau  de  chamois  pour  les  broyeurs 
d’arfenic ;  enfin  ,  en  parcourant  chaque  corps 
d’état,  la  médecine- aura  occafion  ou  d’obferver 
de  bonnes  chofes  ou  de  donner  de  bons  avis. 

3°.  Préfervatfs  chimiques.  Cette  claffe  de 
moyens  a  rendu  des  fervices  éminens  à  l’huma- 
m  té.  Gloire  foit  rendue  à  l’illuftre  Guy ton-Mor- 
veau ,  pour  fa  belle  découverte  de  l’emploi  du 
chlore  dans  les  lieux  infeêtés  par  les  fièvres 
typhodes  !  Avant  cet  homme  célèbre  on  étoit 
réduit ,  par  ignorance,  à  l’emploi  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  fubftauces  qui ,  loin  d’être  utiles,  enlevoieDt 
au  contraire,  par  leur  combuftion,  une  partie  de 
l’air  vital ,  de  l’oxygène.  Mais  femblable  à  un  génie 
tutélaire,  il  publia  fa  découverte  ,  Si  on  peut  fans 
danger  aller  dans  les  afyles  de  l’humanité  fou- 
lager  les  fouffrances  des  victimes  de  la  guerre. 
La  liqueur  définfeclante  de  chlorure  de  fodium 
&  de  potajjiuni  de  M.  Labarraque  nous,  préfente 
auffi  un  excellent  moyen,  pour  détruire  les  miafmes 
qui  s’élèvent  des  matières  animales  en  putréfac¬ 
tion  ;  Si  la  décompofition  par  le  chlore  t  de  l’ hydm- 
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fulfure  d’ ammoniaque,  d’après  MM.  Dupuytren  ! 
&  Thénard,  préferve  certainement  delà  mort  les 
ouvriers  vidangeurs.  Tels  l’ont  les  principaux 
agens  que  la  chimie  nous  offre  comme  moyens 
préfervatifs  ;  ils  arrachent  à  une  mort  certaine 
la  plupart  des  perl'onnes  qui  feroient  expofées  à 
l’aêtion  de  ces  mialmes  ou  de  ces  gaz  délétères, 
en  neutralifant  leur  aêtiou,  par  la ‘décompofilion 
qu’ils  eu  opèrent. 

4°.  Préjèrvatifs  propres  à  détruire  la  difpofi- 
tion  organique  fpécifique  à  contracter  certaines 
maladies.  iNous  ne  polfédons  réellement  qu’un 
agent  propre  à  détruire  une  femblable  difpofitioD  ; 
cet  agent  fpécifique  qui  a  élevé  Jenner  au- 
defl’us  de  tous  les  bienfaiteurs  de  l'humanité, 
eft,  comme  chacun  l’a  prévu  ,  le  vaccin.  Avant 
la  connoilfance  de  ce  prêfervatif ,  la  population 
étoit  décimée  par  la  variole ,  &  le  plus  grand 
nombre  des  individus  étoit  déliguré  par  cette  ter¬ 
rible  maladie,  qui  détruil’oit  quelquefois  toute  une 
population,  loriqu’eiie  le  développoit  dans  des 
pays  où  elle  étoit  inconnue  auparavant.  (  Voyez 
Vaccin.) 

On  adreffe  foùvent  celte queftion  aux  médecins: 

*  On  a  trouvé  un  préjèrvatif  pour  la  variole  y 
comment  Je  fait-il  que  l’on  n’en  découvre  pas 
pour  les  autres  maladies  ?  »  Quoique  jufqu’à'- prê¬ 
tent  on  n’ait  encore  rencontré  aucun  fpécifique 
pour  détruire  cette  difpolition  organique  à  contrac¬ 
ter  les  maladies ,  à  l’exception  de  la  variole ,  ce 
n’eltpas  à  dire  pour  cela  que  l’on  fera  toujours  privé 
d’un  fi  grand  avantage  J  il  n’y  a  pas  un  demi-fiècie 
que  nous  polfédons  la  vaccine  ,  &  c’eû  au  halard 
que  nous  devons  cette  découverte.  Mais  ce  qui  doit 
moins  faire  efpérer  un  pareil  bonheur  pour  les  au¬ 
tres  maladies ,  c’eft  que  nous  pouvons  les  avoir  plu- 
fieurs  fois.  Les  fujets  ,  au  contraire,  qui  ont  eu  la 
variole,  n’y  font  plus  expol’és  en  vivant  même  au 
milieu  des  plus  alfreufes  épidémies  (on  dit  que 
des  individus  l’ont  eue  deux  fois)  :  alors,  une  lois 
vacciné,  on  eft  pour  toujours  préferve  de  la  va¬ 
riole.  Certainement,  &  je  le  fouhaite  ardemment , 
puifqu’un  moyen  peut  préferver  d’une  maladie  ,  un 
autre  moyen  pourra  produire  le  même  effet;  mais 
cette  pollibilité  d’avoir  piufieurs  fois  la  même  af- 
feûion  ,  fera,  je  crois,  toujours  un  obllacle  aux 
moyens  préfervalifs.  La  variole  elt  fpécifique ,  uni¬ 
que  dans  fon  genre  ,  on  ne  l’a  qu’une  fois  ,  &  pour 
toutes  les  autres  maladies  on  y  elt  d’autaut  plus 
expofé  ,  qu’on  les  a  eues  plus  fouvent. 

Dans -la  goutte,  on  parvient  quelquefois  à*  en 
éloigner  beaucoup  les  accès  ,  à  l’aide  de  certaines 
précautions  dans  le  régime  {voyez  Goutte)  ,  ré- 
fultat  que  l’on  obtient  également  dans  piefque 
toutes  les  maladies  à  accès.  Certaines  fubftances 
paroiffent  nous  préferver  de  l’aptitude  à  contrac¬ 
ter  certaines  maladies  ;  on  a  obfervé  que  les  in¬ 
firmiers  qui  l’oignent  les  galeux,  toujours  impré¬ 
gnés  de  loufre,  ne  contraèloient  pas  cette  mala¬ 
die;  &  choie  étonnante ,  ceux  qui  emploient  le 
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mercure  deviennent  quelquefois  perclus  par  fon 
adtion  ,  &  cependant  iis  contractent  de  même  la 
lyphilis  ;  mais  aulîi  n’eft-on  pas  toujours  guéri 
de  cette  maladie  par  fon  ufage. 

Telles  font  les  conûdérations  que  j’ai  voulu  prd- 
fenter  fur  cet  objet  fi  important^  On  pourra  faci¬ 
lement  fuppléer  à  ce  que  l’el’pace  ne  m’a  pas  per¬ 
mis  d’ajouter ,  en  recherchant,  dans  les  autres  arti¬ 
cles  de  ce  Dictionnaire  ,  tout  . ce  qui  regarde  le» 
caufes  des  maladies.  (  Voyez  encore  le  mot  Pro¬ 
phylactique.  )  (  Nicolas.  ) 

PRÉSPINAL  , le,  adj.  ( Anat. )  Prcefpinalis, dé¬ 
rivé  des  deux  mots  latins  prœ ,  devant,  &  de 
Jpma  ,  l’épine.  Qui  elt  placé  au  devant  de  l’épine 
du  dos.  ün  appel! e  Jace  préfpinale  du  rachis , 
la  face  antérieure  de  la  colonne  vertébrale. 

V. 

PRESSE- ARTÈRE,  f.  m.  (  Ckir.  )  On  appelle 
ainfi-,  en  chirurgie ,  un  petit  inftrument  d’argent 
ou  de  tout  autre  métal,  deftiné  à  exercer  une  com- 
prelfion  fur  une  artère ,  au  moyen  d’une  ligature.  Il 
a  été  imaginé  pàr  Defchamps.  11  lie  compol’e  d’une 
tige  métallique  de  deux  à  trois  pouces  de  long, 
dont  une  extrémité  elt  libre  &.  fendue  en  deux ,  dont 
l’autre  elt  foudée  à  une  plaque  à  peu  près  carrée 
de  trois  ou  quatre  lignes  de  diamètre.  Cette  pla- 
que  eft  percée  de  deux  trous  alongés  ,  féparé» 
l’un  de  l’autre  par  la  tige  de  l’inftrument, 

(  P.  N.  G,  ) 

PRESSE- URÈTRE ,  f.  m.  (Chir.  )  On  a  donné 
ce  nom  à  des  inttrumens  deftinés  à  comprimer  l’urè¬ 
tre.  Le  mot  comprejjeur  de  l’urètre  eft  plus  gé¬ 
néralement  employé.  (P.  N.  G,  ) 

PRESSION  ATMOSPHERIQUE,  f.  f.  {Phyfiq.) 
De  tontes  lès  influènces  auxquelles  l’homme  elt  ex¬ 
pofé  ,  la  plus  confiante  &  la  plus  uniforme  eft, 
ians contredit,  la  preflionque  l’almofphère exerça 
à  la  furface  de  fon  corps.  Néanmoins,  pendant 
bien  desfiècles,  les  philofophes,  trompés  pari’ ap¬ 
parence  ,  foutenoient  que  l’air  n’obéiffoit  pas  à 
i’aêtion  de  la  pefanteur;  &  lorfque  Torricelli,  par 
une  expérience  ingénieufe ,  eut  mis  cette  vérité 
hors  de  doute  ,  il  fallut  attendre  ,  pour  la  voir  gé¬ 
néralement  reconnue,  que  le  temps  eût  affoibji 
cette  efpèce  de  perfuafion  intime  qui  n’exige  d’au¬ 
tres  preuves  que  l’habitude  de  croire.  Aujourd’hui 
que  le  poids  de  l’air  n’elt  plus  une  queftion  de 
phyfique ,  mais  un  axiome,  nous  fommes  étonnés 
que  les  Anciens  aientpu  méconnoitre  un  fait  dont 
une  foule  de  réfultats  leur  atteftoient  chaque  jour 
la  réuflite  ,  &  prompts  à  faifir  le  ridicule  ,  nou* 
rions  de  voir  que  des  hommes  graves  aient  attri¬ 
bué  à  l’ horreur  du  vide ,  une- multitude  de  phéno¬ 
mènes  dont  l’explication  mécanique  s’olfroit  en 
quelque  forte  d’elle-même.  Soyons  plus  indulgen», 
&.  puifque  chaque  iièuie  a  les  erreurs  ,  critiquons 
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modérément  celles  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  ,  atmofphères  ;  &  fous  la  cloche  du  plongeur,  dont 
fi  nous  délirons  qu’une  cenfure  un  peu  maligne  on  renouvelle  l’air,  l’homme  féjourne  impnné- 
ne  s’attache  pas  trop  à  relever  un  jour  quelque  ment  pendant  plufieurs  heures,  lors  même  que 
fottife  dont,  à  notre  infu ,  pdurroit  être  entachée  cet  appareil  eft  defcendu  à  une  profondeur  allez 
une  époque  qu’avec  modeftie  nous  nommons  celle  confidérable  au-deffous  de  la  furface  de  l’air.  Eu¬ 
des  lumières.  fin,  fi  l’on  vouloit  donner  un  exerriÇle  plus  remar- 

Comme  dans  cet  article  il  doit  être  qneftion,  non  quable  encore  de  l’énorme  prelfion  que  peuvent , 
de  faire  connoître  les  propriétés  phyfiques  de  l’air,  fan  -  inconvénient ,  fupporter  les  animaux,  il  fuf- 
mais  bien  d’indiquer  fommàirement  l’influence  firoit  de  citer  les  poiffons ,  qui  vivant  dans  la  pro- 
que  l’une  d'elles  peut  exercer  ,  il  fuffira  de  rappe-  fondeur  des  mers  ,  font  chargés  du  poids  de  plus 
1er  ,  l°.  qu’au  bord  de  la  mer  ce  fluide  preffe  la  de  quarante  atmofplières. 

furface  des  corps  qu’il  environne ,  ainfi  que  le  fe-  Eu  graviffant  des  montagnes  élevées,  ou  tranf- 
roit  une  colonne  de  mercure  de  même  bafe  ,  St  porté  par  le  globe  aéroftatique  ,  l’homme  s’eft  af- 
dont  la  hauteur  feroit  de  76  centimètres  ;.  2°.  que  fez  éloigné  de  la  furface  du  giobe  pour  que  la 
fi  l’on  s’élève  dans  l’atmofphère  en  progreffion  colonne  de  mercure  ne  fût  plus  dans  le  baromètre 
arithmétique,  les  preffions  correfpoiidautes  dé-  <iu’à  la  moitié  de  fa  hauteur  habituelle  :  à  cette 
croifi’ent  en  progreffion  géométrique;  3°.  que  tou-  élévation  ,  qui  peut  être  de  fix  à  fept  mille  mè- 
tes  les  caufes  phyfiques  fufceptibles  de  modifier  très  ,  la  refpiration  eft  haletante  ,  le  pouls  eft  ac— 
l’élallicité  d’uu  volume  d’air  ifolé  de  la  malle  at-  céléré,  des  vertiges  fe  manifeftent ,  il  y  a  propen- 
mofphërique  8t  renfermé  dans  un  efpace  limité  ,  fion  au  foinmeil,  8t  les  moindres  mouvemens  font 
font  varier  dans  le  même  feus  &  de  la  même  q'uan-  fuivis  d’une  fatigue  extrême.  Faut-il  attribuer  ces 
tits  ,  la  preffion  qu’il  exerce  à  la  furface  des  corps  défordres  à  l’aflion  mécanique  que  produit  i’af- 
qu’il  touche.-  Chacune  de  ces  proportions  éviden-  foibliffement  du  poids  de  l’air ,  ou  doit  -  on  en 
tes  pour  tous  ceux  qui  ne  font  pas  étrangers  aux  chercher  la  caufe  principale  dans  la  raréfaâion 
premières  notions  de  phyfiqne  ,  conduit  à  des  con-  de  ce  fluide ,  qui ,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs, 
féquences  auffi  inconteftables  que  les  principes  eft  d’autant  moins  propre  à  entretenir  la  refpira- 
qui  leur  fervent  de  bafe..  ■  tion,  que,  fous  un  volume  donné, -il  contient  nne 

Ainfi  la  furface  dn  corps  d’un  homme  de  ftature  quantité  abfolue  d’oxygène  moins  confidérable  ? 
moyenne  étant  de  quinze  pieds  carrés  environ  ,  il  La  nature  des  fymptomes  obfervés  ,  ainfi  que  la 
fupporle  habituellement  une  preffion  de  trente-  liaifon  intime,  qui  exifte  entre  les  phénomènes  de 
trois  à  trente-quatre  milliers.  Ce  poids  énorme,  la  circulation,  delà  refpiration  &  de  l’influence 
qui  femblerpit  devoir  l’écrafer,  lui  eft  impercep-  nerveufe,  donnent  à  cette  dernière  opinion  une 
tible,  parce  qu’agifïant  uniformément  dans  tous  allez  grande  probabilité  :  néanmoins  on  conçoit 
les  fens,  il  fe  fait  lui-même  équilibre.  Les  varia-  que  les  fluides  élaftiqnes  difféminés  dans  les  di- 
tions  qui  furviennent  dans  la  hauteur  barométri-  verfes  parties  de  notre  organifation ,  ou  diffous 
que  modifient  l’aêlion  comprimante  de  l’atmof-  dans  nos  liquides,  doivent,  les  uns  acquérir  de 
phère  dans  des  limites  qui  s’étendent  à  environ  l’expanfion,  Si  les  autres  redevenir  en  partie  li- 
quinze  ou  feize  cents  livres  en  deçà  Si  au-delà  du  bres  lorfqu’ils  ceffent  d’être  auffi  fortement  com- 
terme  moyen  que  nous  avons  indiqué;  mais  comme  primés  qu’ils  l’étoient  primitivement;  &,  à  cet 
il  eft  fort  rare  que  cés  changemens  extrêmes  arri-  égard ,  les  animaux  que  l’on  fait  périr  fous  le  ré¬ 
vent  brufquement,  leur  influence  ne  fauroit  oc-  cipient  delà  machine  pneumatique,  donnent  une 
cafionner  dans  là fanté  des  hommes ,  des  altérations  idée  allez  exa£fe ,  quoiqu’exagérée ,  de  l’efpèoe  de 
bien  notables  ,  8c-  il  eft  même  très-probable  que  turgefcencequepeutoccafionnerunféjonrpr'olongé 
quand  ils  ont  lien  avec  rapidité,  ils  ne  produifent  dans  un  air  fortement  raréfié.  Enfin,  les  obfer- 
point  encore  les  effets  que  leur  ont  attribué  quel-  varions  que  Saucerotle  a  confignées  dans  fes  Mé~ 
ques  auteurs ,  qui  peut-être' n’ont  pas  convena-  langes  de  chirurgie  ,  prouvent  qu’à  la  cime  des 
blement  tenu  compte  de  la  part  que  pouvoit  avoir  Vofges,  la  cicatrifation  des  plaies  &  des  ulcères ,  la 
dans  les  réfnltats,  l’aâion  de  caules  concomi-  formation  du  caillot  dans  les  hémorragies  &  la 
tantes,  telles  "qu’un  palfage  fubit  du  chaud  au  guérifon  des  ophthalmies ,  s’obtiennent  moins  aifé- 
froid,  ou  du  fec  à  l’humide.  D’ailleurs,  £i  cette  ment  que  dans  la  plaine,  où  fouvent  il  s’eft  vu 
modification  de  l’atmofpbère  peut  être  nuifible  ,  obligé  de  faire  defcendre  fes  malades  pour  bâter 
ce  n’eft  que  dans  le  cas  où  la  preffion  diminue  ;  leur  rétabliffement. 

car  ,  fi  l’obfervation  a.  fait  généralement  voir  que  L’application  des  ventoufes  eft,  de  tous  les  exem- 
ponr  les  perfonnes  même  les  plus  délicates  ,  une  pies  que  nous  pourrions  citer,  celui  qui  montre 
grande  élévation  du  mercure  dans  le  tube  baro-  le  mieux  les  effets  immédiats  ou  conttitutifs  que 
métrique  eft  une  des  plus  favorables  conditions  produit  la  fuppreffion  on  l’affoibliffement  dû  poids 
atmofphériques  ,  de  fou  côté  l’expérience  montre  de  l’air  fur  une  portion  .plus  ou  moins  confidéra- 
anffi  que  dans  la  machine  à  comprimer  l’air ,  les  ble  ,  mais  toujours  fort  limiiée,  de  la  furface  du 
animaux  peuvent, fans  enêtrefenfiblementincom-  corps  de  l’hommé  ;  néanmoins  nous  ne  nous  y  ar- 
modés,  fupporter  une  prelîion  de  trois  ou  quatre  rêterons  pas  ,  parce  que  lès  détails  dans  lefquels 
Mevecine,  Tome  XIT.  Q  q 
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bous  pourrions  enlrer  ,  trouveront  naturellement 
leur  place  dans  l’article  rtfervé  au  mot  Ven¬ 
touse.  ( Voyez  ce  mot.)  .  (  Tei.li.aye  aine.  ) 

PRESSION  ABDOMINALE,  f.  f.  C’eft  le  nom 
que  dèvfoit  [®-(er  la  méthode  d’inveftigatiou  qui 
conGfte  à  comprimer  les  parois  abdominales,  tan¬ 
tôt  pour  s’aflurer  de  l’état  des  organes  qui  y  •font1 
contenus,  tantôt' pour  exercer ,  par  l’intermédiaire 
de  ces  organes  ,  une  aôlion  indireâe  fur  les  vif- 
eères  thoraciques  (ce  qui  s’obtient  principalement 
en  diminuant  la  capacité  de  la  poitrine  par  le  re¬ 
foulement  en  haut  du  diaphragme  );  mais  c’eft  feu¬ 
lement  à  ce  dernier  mode  de  prelîion ,  dont  Bichat 
ell  l’inventeur,  que  s’applique  ordinairement  la 
-dénomination  de  preffion  abdominale.  • 

Il  vint  à  l’idée  de  ce  célèbre  phyGoIogifte-mé- 
decin ,  qu’en  preffant  fortement  l’abdomen  dans 
les  affeôions  obfcures  de  l'un  des  côtés  de  la  poi¬ 
trine  ,  principalement  dans  la  pieuréfie  &  la  pneu¬ 
monie,  on  prodùiroit  de. la  difficulté  de  refpirer , 
de  la  fuffocatiôn  &  de  la  douleur  du  côté  malade  , 
&  qti’on  découvriroit  peut-être  ,  par  cemoyen  ,  des 
léGons  dont  la  percuffion  thoracique  ne  pouvoit 
révéler  l’exiftence.  Il  penfa  également  qu’on  pou¬ 
voit  tirer  quelque  lumière  du  même  procédé  dans 
les  épanchemens  thoraciques  ,  lorfque  la  petite' 
quantité  de  féi-oGlé  épanchée  ,  l’embonpoint  du 
malade  ou  quelqu’autre  caufe  s’oppolent  à  ce 
qu’on  tire  parti  de  la  percuffion  de  la  poitrine  : 
il  procéda  eu  conféquence  à  de  nombreufes  expé¬ 
riences  qui  lui  parurent  très-concluantes  (t). 

Ce  dernier  moyen  de  diagnoltic  ne  fournit 
prefqu’aucun  indice  valable  dans  les  affèélions 
du  cœur  &.  du  péricarde,  à  moins  que  ce  der¬ 
nier  ,  énormément  dillendu  ,  ne  rende  le  fon 
obfcur  dans  une  plus  grande  étendue  de  la  région 
précordiale  ;  c’elt  pourquoi  Bicbat  avoit  encore 
propofé  d’exercer,  dans  ce  cas,  la  prelîion  abdo¬ 
minale,  mais  dans  les  limites  de  la  région  épigaf- 
trique  feulement  :  là ,  en  effet,  le  péricarde  ad¬ 
hère  au  centre  phrénique  du  diaphragme  ,  &  ell 
eonféquemment  très-voifin  des  parois  abdomina-  ; 
les.'La  preffion  exercée  dans  cet  endroit  augmente 
non-feulement  la  fuff’ocation ,  mais  provoque  des 
palpitations ,  l’agitation  du  pouls ,  &  quelquefois  la 
fyncope.  «Ceffe-t-on  de  comprimer,  dit  M.  Roux  j 
(  collaborateur  de-  Bichat)  ,  le  -malade  revient  à 
fon  état  antérieur  j  Si  autant  de  fois  on  renouvelle 
la  preffion  ,  autant  de  fois  on  obtient  les  mêmes  j 
réfnltats.  » 

Les  maladies  des  organes  de  la  circulation , 
dans  lefquelles  Bicbat  avoit  le  plus  particuliè-  I 
rement  employé  la  preffion  abdominale,  étoient 


f  i )  yoyej  le  Mémoire  de  M  Roux  fur  la  preffion  abdo¬ 
minale,  dans  le  croifièroc  volume  des  (Zuvrcs  chirurgicales 
de  Defau  lt, 


l’anévryfnie  du  cœur  &  l’hydropérioarde.  Depuis 
la  mort  de  Bichat  ,■  ou  plutôt  depuis  i8o3,  que 
M.  Roux  publia ,  dans  les  Œuvres  chirurgicales 
de  Défailli.,  les  documens  qu’il  avoit  recueillis  de- 
fon  maître  &  de  fon  ami  ,  fur  la  preffion  abdomi¬ 
nale,  on  ne  paroî t  pas  s’être  occupé  oftenGblê- 
meal  de  ce  moyen  d’invCHigaiion  $  cependant ,  on 
l’a  jugé  bien  févèrement.  Corvifart,  qui,  comme 
on  fait,  employoit  beaucoup  &  avec  une  grande 
habileté  la  percuffion  thoracique ,  préteud  que  la 
méthode, de  Bichat  eft  infidèle ,  fans  pourtant  in¬ 
diquer  aucun  des  réfulials, négatifs ,  ou  même  in¬ 
certains,  de  cette  méthode.  Un  des  difciples  de 
ce  célèbre  médecin  a  porté  le  même  jugement  fur 
la  preffion  abdominale  dans  le  Dictionnaire  des 
Jciences  médicales.  Feu  M.  Laeonec  ,  inventeur 
du  Jléihofcope,  la  traite  encore  plus  mal,  puifqu’il 
ne  l’admet  pas  même  au  nombre  des  méthodes 
d’exploration  propres  à  éclairer  le "diagnoftic  des 
maladies  de  la  poitrine  ,  Si  qu’il  ne  la  conGdère 
que  comme  une  idée  malheureufe  échappée  à  un 
beau  génie.  Je  penfe  qu’il  y  a  à  la  fois  de  l’injuf- 
tice  &  de  la  prévention  dans  les  jugemens  portés 
par  Corvifart  &.  Laennec  fur  la  preffion  abdomi¬ 
nale  ;  Si  il  me  paroîtroit  fage ,  avant  de  fe  pro¬ 
noncer  d’une  manière  G  abfolue ,  de  procéder  à 
de  nouvelles  expériences,  11  n’eft  pas  vrai  d’ailleurs, 
ainG  que  le  dit  l’auteur  du  Traité  de  T aujcultation 
médiate  ,  que  Bichat  n’ait  que  tenté  ce  procédé; 
M.  Roux  dit,  au  contraire,  qu’il  l’avoit  employé 
un  grand  nombre  de  fois  ,  Si  qu’il  lé  préféroit  à  la 
percuffion  chez  les  malades  qu’il  préfumoit  atteints 
d’anévryfme  du  cœur  ou  d’hydropéricarde. 

(  Bricbeteac.  ) 

PRESSOIR  D’HÉROPHILE  ,  L  m.  {Anal.) 

\  Torcular  Herophili.  Nom  fous  lequel  les  Anciens 
i  déGgnoient  le  confluent  des  Gnus  dé  la  dure-mère 
!  décrit  par  Hérophile.  (  Voyez  Confujext  des  sises 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  )  V, 

|  PRESSL'RA.  (  Path.  )  Linné,  dans  fa  claffifica- 
tion  des  maladies,  appelle  ainG  i’efpèce  de  pa- 
!  naris  connu  fous  le  nom  vulgaire  de  toumiole , 
Si  qui  prend  naifltmee  à  la  racine  de  l’ongle,  dont 
le  plus  ordinairement  il  attaque  tout  le  contour, 
j  (  V'Ojez.  Tourniole.  )  V. 

!  PRESTE  (  Eaux  minérales  de  la  )  ,  village  à 
deux  lieuesdePrali.de  Molo,  cinq  d’Arles  &  douze 
de  Perpignan,  on  l’on  trouve  trois  fourcés  hydre- 
fulfureufes  thermales,  qui  font  très -fréquentées 
pendant  la  faifon  des  bains ,  malgré  qu’il  foit  très- 
difficile,  va  l’extrême  pauvreté  du  pays,  de  s’y 
rocurer  les  chofes  les  plus  néceflaires  à  la  vie. 
a  première  de  ces  fources,  dont  la  température 
ell  de  38°  R. ,  fort  d’un  roc  &  va  fe  jeter  dans 
un  baffin  voûté  qui  peut  avoir  environ  cinq  pieds 
carrés.  La  deuxième  s’élève  de  la  furface  de  kt 
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terre,  &  fe  rend  enfuite  à  un  petit  ruiffeau.  La 
température  eft  de  3o°  R.  La  troifiènie ,  beau¬ 
coup  moins  chaude  que  les  précédentes  ,  puifque 
fa  température  ne  dépaffe  pas  20°  du  même  ther¬ 
momètre  ,  traverfe  un  vieux  bafliu  dans  lequel., 
fuivant  une  tradition  du  pays  ,  fe  baignoient  au¬ 
trefois  les  lépreux. 

Les  eaux  minérales  de  la  Prèfte ,  qui  ne  peuvent 
être  tranfportées  fans  perdre  une  partie  de  leurs 
propriétés,  font  très-claires  ,  bien  qu’elles  laifl'ent 
ordinairement  fur  les  endroits  par  où  elles  paffent, : 
une  efpèce  de  mucilage  gras  &  qnflneux.  L’eau 
de  là  troifième  fource  eft  prefque"  fans  odeur  & 
fans  faveur  t  cèlle  provenant  des  deux  premières 
.a,  au  contraire,  un  goût  &  une  odeur. de-fo'tfre 
très-prononcés  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Bonafos  & 
Carrère ,  dontles  expériences  à  cet  égard  font  loin 
d’être  exaûes  ,  que  ces  eaux  minérales  ne  con¬ 
tiennent  que  de  l’hydrogène  fulfuré, 

On  boit  les  eaux  de  la  Prefte  avec  fuccès  dans 
l’aftbme,  i’hémoptyfie ,  les  catarrhes  pulmonaires 
opiniâtres,  la  phtliifie  pulm;  -taire. commençante, 
les  obftruêiions  des  vifcères ,  les  vo’mifieüiens  ha¬ 
bituels  ;  administrées  à  l’extérieur  &  à  l’intérieur , 
elles  conviennent  parfaitement  dans  les  rhiimatif- 
mes  anciens  ,  les  afï’è£tions  néphrétiques  ,  dans  les 
fauffes  ankylofes  ,  la  paralyfie  &  les  diverfes  af- 
fetiions  cutanées.  .  V. 

PRÉSURE,  f.  f.  (  Chim.  )  Coagulum.  Matière 
blanchâtre ,  aigre  à  l’odorat  8c  an  goût ,  que  l’on 
trouve  daDs  l’un  des  eftomacs  des  ruminans, 
nommé  caillette ,  &  dont  on  fe  fert ,  après  l’avoir 
préalablement  delféchée,  pour  faire  cailler  le  lait. 
Quelques  grains  de  cette  lubftance  fuflifent  ordi¬ 
nairement  pour  opérer  la  coagulation.d’une  pinte 
de  ce  liquide.  V. 

PRÉTIBIAL ,  adj.  (. Anat. )  Prœtibialis,  de  pros, 
devant, 8c  de  tibia,  le  tibia;  qui  ell  placé  en  avant 
du  tibia  :  c’eft  ainfi  que  l’on  dit  les  mufcles  ilio- 
prétibial,  ifchio-prétibial ,  à  caufe*de  leurs  atta¬ 
ches.  Y. 

PRÉT1BI0-DIG1TAL,  iê,  adj.  {Anat.)  Prœ- 
tibio-digitalis .  Qui  appartient  à  la  partie  anté¬ 
rieure  de  la  jambe,  &  aux  orteils  ou  doigts  du 
pied.  Mi  Je  prof.  Chauflier  appelle  nerf  prœtibio- 
digital  le  nerf  mufculo-cutané  de  la  jambe. 

PRÉTIBIO  -  SUS  -  PHALÀNGETAIRE ,  adj. 
{Anat.)  Prætibio-fuprà-phalangetaris .  Qui  ap¬ 
partient  à  la  région  prétibiale  de  la  jambe  8c 
à  la  partie  fupérieure  des  phalangettes  des  deux 
orteils.  M.  le  prof.  Chaullier  défigne  fous  ce  nom 
la  branche  tibiale  antérieure  dn  nerf-  poplité 
externe. {Voyez  ces  dilférens  mots  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  d' Anatomie  de  l’Encyclopédie.  ) 

PRIAPISME ,  f.  f.  {Pathol.)  Priapifnius.  (n (tu- 
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ntt ,  Priape.  )  Le  priapifme  coiiGlîe  dans  l’éreûion 
du  pénis  avec  douleur  &  fans  aucun  penchant  à 
l’acte  vénérien;  il  diffère  du  fatyriafis  en  ce  que 
dans  ce  dernier,  l’érection  eft  accompagnée  d’une 
falacilé  extraordinaire. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  du  pria- 
pifme,  tout  en  commençant,  ainfi  que  nous  ve¬ 
nons  de  le  faire,  par  indiquer 'en  quoi  il  diffère 
du  fatyriafis,  fiuiffént  cependant  par  confondre 
ces  deux  maladies,-  qu’il  eft  bien  important  de 
diftinguerqiour  la  pratique.  Parmi  les  caufes  qu’ils 
énoncent  comme -pouvant  déterminer  lé  pria¬ 
pifme,  plufteurs  produifent  évidemment  le  fa- 
tyrialis  :  telles  font  une  conûitntion  forte,  jointe  à 
la  continence,  8c  tontes  les  circonftances  phyfi- 
ques  &  morales  fufçeptibles  d’agir  fur  Tefpiit  & 
d’exciter  l’appétit  vénérien.  Ils  rapportent  des 
faits  dans  lefquels  il  ne  faut  voir  autre  chofe  que  le 
fatyriafis;  telle  eft  emr’autres  l’obfervation  fi  con¬ 
nue  du  curé  de  la  Réole. 

Le  priapifme  fe  ràttacbe  le  pins  ordinairement, 
à  une  irritation  inflammatoire  .  plus  ou  moins 
prononcée  des  organes  génitaux.  L’ére£tion,qui 
conftipue  cetfe  maladie  n’eft  le  plus  fouvent  qu’un 
phénomène  lÿmpathique ,  dont  la  caufe  eft  une 
inflammation  des  voies  urinaires.  Ainfi  l’inflam¬ 
mation  de  la  veffie  &:  de  1’urèthre ,  produifent 
le  priapifme  ,  de  même  que  toutes  les  caufes 
fufçeptibles  de  déterminer  ces  maladies.  C’eft 
par  leur  aêlion  irritante  fur  la  veflie  que  les  can¬ 
tharides  déterminent  l’éreclion  du  pénis.  L’in- 
tenfité  du  priapifme  eft  en  raifon  direêle  de 
cette  irritation.  Il  fuffit  même  qnè  la. veflie  foi t 
légèrement  irritée  pour  que  réfection  foit  pro¬ 
voquée:  c’eft  ce  qui  a-  lieu  dans  le  lommeil, 
quand  elle  contient  une  certaine  quantité  d’urine, 
&  qu’on  ne  fatisfait  point  au  befoin  de  les  ex- 
pulfer.  Ces  éreêtions  continues  S:  fans  defirs , 
qu’on  pourrait  regarder  comme  un  premier 
degré  de  priapifme,  s’ubfervent  chez  les  indi¬ 
vidus  dont  la  veffie  eft  très-irritable,  &  furtout 
chez  les  enfans. 

Quoique  les  cantharides  agifïent  èn  pro- 
duifant  le  priapifme  plutôt  que  le  fatyriafis,  il 
paroitroit  cependant  qu’elles  peuvent  quelquefois 
déterminer  ce  dernier  état,  ainfi  qù’on  peut  le 
voir  par  deux  faits  rapportés  par  Gabrol,  l’un  d’un  . 
homme  qui  ayant  pris ,  pour  fe  guérir  d’une  fièvre 
quarte,  une  potion  dans  laquelle  entraient  vingt- 
quatre  grains  de  cantharides  ,  eut  commerce  avec 
fa  femme  quatre-vingt-fept  fois  dans  deux  nuils 
8c  fe  mallurba  dix  fois;  l’autre  ,  qui  étant  dans  le 
même  cas ,  vit  la  femme  quarante  fois  dans  une 
nuit  :  ce  dernier  .prioit  qu’on  le  Iaiffât  mourir 
avec  le  plaijir.  Ayant  été  placé  dans  un  linceul 
mouillé  avec  de  l’eau  8c  du  vinaigre  ,  il  fut  trouvé 
mort  le  lendemain  ,  la  bouche  riante  &  montrant 
les  dents , -la.  verge  étoit  gangrenée.  Bien  que  ces 
faits  paroiffent  plutôt  avoir  rapport  au  fatyriafis 
qu’au  priapifme ,  il  n’en  refte  pas  moins  vrai  que 
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les  cantharides  prifes  à  l’intérieur,  ou  appliquées 
fur  quelque  point  de  la  furface  du  corps ,  &  pria-, 
«paiement  aux.  jambes ,  aux  cuift'es  &.  fur  le  ven¬ 
tre,  produifent  plutôt  celte  dernière  maladie  que 
la  première ,  &  qu’on  fe  fait  illufion  en  les  con- 
fidérant  comme  aplirôdifiaques ,  puifque  l’éreâton 
qu’elles  provoquent  n’eft  autre  chofe  qu’un  phé¬ 
nomène  fympathique  morbide.,  qui ,  quand  il  eft 
modéré,  peut  bien  ne  pas  s’oppofer  à  l’aôle  véné¬ 
rien  ,  mais  n’eft  jamais  accompagné  des  delirs 
qui  caraftérifent-  le  fatyriafis ,  &  le  plus  l’ouvent 
même  coïncide  avec  des  douleurs  qui  ne  doivent 
pas  difpofer  aux  plaifirs  de  l’amour. 

Il  exifte  encore  une  forte  de  priapifme  qui 
fucvient  quand  l’éjaculation  étant  tardive,  lé  coït 
a  été  long-temps  prolongé.  On  fait  que  cette  len¬ 
teur  eft  une  des  caufes  fréquentes  de  l’inflamma¬ 
tion  de  l’urèthre ,  &  qu’elle  détermine  par  la  fuite 
le  rétréciffement  de  ce  canal  ;  le  priapifme  eft 
donc  encore  ici  un  fymptôme  d’ùréthrite. 

L’excès  des  plaifirs  vénériens ,  qu’on  a  également 
rangé  parmi  les  caufes  du  priapifme,  agit  pro¬ 
bablement  de  la  même  manière  que  la  précé¬ 
dente  :  ici  le  priapifme  furvient  plqtôt  quand  les 
excès  ont  eu  lieu  dans  un  court  efpace  de  temps, 
que  quand  l’abus  confifte  en  une  fréquente  répéti¬ 
tion  de  l’aSe,  mais  à  des  intervalles  plus  éloignés  j 
cette  dernière  cânfe  amène  particulièrement  l’im- 
poffibilité  de  l’éreèlion  ,  ou  mieux  une  véritable 
anaphrodiOe  par  épuifement. 

On  confidère  comme  priapifme,  l’ére£Hon qu’on 
a  obfervée  dans  quelques  cas  d’apoplexie  céré- 
ielleufe ,  &  on  en  a  fait  un  des  fymptômes  de  la 
cérébellile.  Le  fait  fût-il  confiant ,  ce  qui  n’eft 
as,  les  habitudes  antérieures  des  fujets  chez 
ifquels  on  l’a  obfervé,  la  fréquence  &  l’abon¬ 
dance  des  pollutions  annonceroient  plutôt  ici  un 
fatyriafis  qu’un  priapifme. 

L’auteur  de  l’article  Priapisme  (M.  Louyer- 
Villermay,  Dicl.  des  Sc.  méd .  )  cite  deux  exem¬ 
ples  remarquables ,  l’un  d’une  fièvre  intermittente 
tierce  dont  chaque  accès  étoit  marqué  par  une 
forte  érection  fuivie  de  copieufes  éjaculations  j 
l’autre,  d’une  fièvre  maligne  accompagnée  du 
même  fymptôme ,  &  à  laquelle  le  malade  fuc- 
eomba  au  feptième  accès.  Les  deux  individus 
dont  parle  Gabrol,  n’étoient  -  ils  pas  dans  le 
même  cas?  Les  fièvres  intermittentes  perni- 
cieufes  s’accompagnent  de  phénomènes  fi  variés 
&  fi  bizarres ,  qu’il  ne  feroit  pas  hors  de  raifon 
d’admettre  que  le  fatyriafis  &  même  le  priapifme 
puiffent  quelquefois  fe  préfenter  comme  lymp- 
tômes  dominans  dans  ces  maladies. 

La  flagellation ,  par  l’irritation  locale  qu’elle 
détermine,  eft  encore  une  des  caufes  du  priapifme. 

Certaines  afièûions  cérébrales  ou  de  la  moelle 
de  l’épine  font  accompagnées  d’éreôlions  per¬ 
manentes  qui  fembleroient  autant  annoncer  un 
fotyriafia  que  le  priapifme,  à  proprement  parler. 
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Nous  n’oferions  cependant  rien  décider  à  cet 
égard,  &.  nous  nous  bornerons  à  énoncer  le  fait , 
les  fujets  ne  pouvant  dans  ces  circonftances  rendre 
compte  de  ce  qu’ils  éprouvent.  Nous  avons  vu  une 
éreêîion  confiante  chez  un  enfant  dé  neuf  ou  dix 
ans ,  qui  avoit  été  empoiforiné  avec  de  l’opium.  Ou 
a  conltalé  plulieurs  fois  que  chez  des  individus  qui 
avoient  été  pendus ,  il  y  avoit  eu  ére&ion  fuivie 
d’éjaculation.  Le  même  phénomène  s’obferve  éga¬ 
lement  chez  certains  épileptiques.  Nous  l’avons 
obfervé  fur  des  chiens  piqués  avec  des  flèches  ou 
des  inftrumens  imprégnés  du  fuc  de l’upas-tieuté, 
&  qui  avoient  fuceombé ,  en  peu  d’in  flans ,  aux 
convulfions  violentes  que  ce ,  poifon  détermine. 

Le  priapifme  lait  ordinairement  une  marche 
progreflive  :  peu  intenfe  d’abord,  il  n’ôte  pas  la 
.faculté  d’accomplir  l’aâe  vénérien;  mais  s’il  n’eft 
pas  promptement  combattu,  &  fi  la  caufe  de 
laquelle  il  dépend  fait  des  progrès,  il  s’accom¬ 
pagne  bientôt  de  fièvre  ,  de  délire  ,  de  ftrangm-ie , 
de  douleurs  dans  les  lombes ,  l’hypogaftre  &  dans  le 
trajet  de  l'urèthre,  furtout  fi  ,  comme  cela  arrive 
le  plus  fouvent ,  le  priapifme  dépend  d’une  inflam¬ 
mation  de  la  vefiie  ou  de  l’urèthre.  .Enfin,  il  fur¬ 
vient  une  véritable  inflammation  du  pénis  qui 
gagne  quelquefois  les  parties  environnantes,  & 
quelquefois  aufîi,  cette  inflammation  fe  termine 
par  une  gangrène  qui  précède  de  peu  de  temps  la 
mort  des  malades. 

Ce  tableau  des  caufes  &  de  la  marche  du  pria¬ 
pifme.  fait  fufEfammént  voir  qu’on  ne  fauroit  le 
regarder  comme  une  maladie  effentièlle ,  puifque  , 
le  plus  fouvent,  il  n’eft  que  le  fymptôme  d’une 
inflammation  de  l’appareil  génito-urinaire ,  &  que 
comme  fymptôme  même  ,  il  préfente  plutôt  les 
caraâères  d’une  inflammation  que  d’une  affeclioa 
nerveufe ,  fi  ce  n’efl  tont-à-fait  dans  ton  principe, 
au  moins  quand  il  a  fait  quelques  progrès.  Quant 
au  traitement  par  lequel  on  combat  le  priapifme, 
on  conçoit  qu’il  doit  être  entièrement  dirigé  con¬ 
tre  la  caufe  qui  l’a  produit,  &  que  les  moyens 
généraux  ou  locaux  qu’il  convient  d’employer, 
doivent  être  principalement  tirés  des  anliphlo- 
giftiques,  des  adoucifTans,  des  caïmans  &  dej 
émolliens.  (  L.  J.  Ramox.  ) 

PRIMEROSE  (Jacques)  (j Biogr.  méd.),  fils 
d’un  réformé  écofiais  établi  en  France,  naquit  à 
Bordeaux,  vers  la  fin  du  feizième  fiècle.  Après 
avoir  pris  fes  degrés  en  philofophie ,  dans  celle 
ville  ,t  il  fe  rendit  à  Paris,  où  la  libéralité  de 
Jacques  Ier.  lui  permit  d’y  fuivre  les  cours  de 
médecine.  Il  voyagea  pendant  quelque  temps , 
pour  fon  inftruaion  ,  &  vint  fe  faire  recevoir 
doâeur  à  Montpellier  en  1617.  Ses  épreuves 
pour  le  doâorat  étant  terminées  ,  Primerofe  fe 
rendit  bientôt  en  Angleterre,  où  fa  réputation 
l’avoit  précédé,  fe  fit  agréger  au  collège  d’Ox- 
ford  en  162g,  &  s’établit  dans  le  comté  d’York. 
Ce  médecin  qui  refufa  opiniâtrément  d’admettre 
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la  doflrine  de  la  circulation  ,  ainG  que  l’exiftence  ' 
des  vailfeaux  chylifères  ,  mourût  en  1660 ,  dans 
un  âge  très-avancé.  Ses  ouvrages  ,  dans  la  plu¬ 
part  defquels  il  attaqua  ouvert ement  Haryey  & 
tes  partifan.s  ,  font  les  fuivans  : 

Exercitationes  &  animadverfiones  in  librum  de 
niotu  cordis  &  circulatione  fanguinis  ,  adverjiis 
Guillelmum  Harveum.  Londres,  l63o  ,  in-4°- 
Leyde ,  J  609 ,  în-40. 

AnimadverJ^ones  in  J.  Walœi  difputationem 
quant  pro  circulatione  fanguinis  propofuit. 
Addita  ejl  de  ufu  lienis  [ententia.  Amfter- 
dam  ,  i63g,  in-40.  Ibid.,  1641,  in-4°-  Leyde , 
l65t),  in-40. 

-  De  vulgi  erroribus  in  mediciiïâ.  Amfterda'm  , 
i63g ,  in-16.  Ibid.,  1644»  in-12.  Roterdam , 
i658  ,  in-12.  Lyon,  1664  ,  in-8°.  Roterdam  , 
1666,  in-8°.  ,  traduit  en  français  par  deRoftagny. 
Lyon ,  1689  ,  in-8°.  • 

Animadverfiones  in  ihefes  quas  pro  circula¬ 
tions  fanguinis  in  Academiâ  Vltrajectetifi  Hen- 
ricus  Leroy  propofuit.  Leyde  ,1640»  in-40.  Ibid., 
1644 ,  in-40.  Ibid. ,  i656  ,  iii-40. 

Enchiridion  medicum  practicum.  Amfterdam , 
i65o,  in-12.  Ibid. ,  1604,  in-12. 

Ars pharmaceutica*  Arafterdam,  i65l,  in-12. 

De  morbis  mulierum  &  Jymptomatis  libri  V. 
Roterdam  ,  i655  ,  in-40. 

.  D'eflruclio  fundamentorum  medicinœ  Vopifci 
Fortunati  Plempii.  Roterdam,  1  $57,  in-4 °- 

Defebribus  libri  IV.  Roterdam  ,  i658 ,  in~4°. 

De  morbis  puerorum  partes  duos.  Roterdam  , 
i65g ,  in-12. 

(  Extr.  de  la  Biogr.  méfie.  )  (  A.  T.  ) 

PRIMEVÈRE  ,  f.  f.  {Bot.  Mat.  méd.)  Primula 
veris  L.  L’efpèce  à  laquelle  on  applique  plus  par¬ 
ticulièrement  le  nom  àl  officinale  ,  n’eli  qu’une 
variété  de  celle-ci.  On  lui  donne  ,  dans  les  phar¬ 
macies  ,  les  noms  de  coucou  ,  de  primerolle  ,  Sic. 
Bien  qu’elle  Toit  parfois  employée ,  fes  propriétés 
font  à  peu  près  nulles  ,  malgré  que  Màthiole 
{Comment 422 ,  col.  1  )  la  croie  ,  d’après  les  An¬ 
ciens  (  Pline  XXV,  4)»  bonne  contre  la  goutte  & 
la  paralyfie  ;  ce  qui  leur  faifoit  défignér  cette 
plante  par  la  qualification  d’herbe  à  la  goutte , 
d’herbe  à  la  paralyfie.  Gmelin  dit  {Voyage  1 , 
pag.  4^7)  qna  Samara,  les  jeunes  tiges  font  ufi- 
tées  comme  antifcorbutiques.  La  racine  ,  qui  fent 
un  peu  l’anis ,  eft  fternutatoire  ,  étant  réduite  en 
poudre. 

Dans  quelques  lieux  de  l’Angleterre  &  de  la 
Rallie,  bien  pauvres  d’autres  alimens,  fans  doute  , 
on  mange,  en  faîade ,  les  feuilles  de  cette  plante  , 
ou  bien  encore  cuites  dans  la  foupe.  En  Suède 
on  en  ajoute  les  fleurs  dans  une  efpèce  de  li¬ 
monade  ,  avec  le  fucre  &  le  citron.  Dans  le  même 
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pays  on  en  fait  infufer  dans  le  vin  pour  le  rendre 
plus  agréable  à  boire.  (  Mebat,  ) 

PRIMIPARE,  adj.  &  fubf.  Primipara  ,  de 
primas  ,  premier  ,  &  de  parère ,  enfanter.  Se  dit 
dé  la  femme  qui  enfante  pour  la  première  fois. 

PRIMIPARITÉ ,  f.  f.  État  d’une  femme  qui 
accouché  pour  la  première  fois. 

PRIMI-STERNAL,  adj.  &  f.  m.  {  Anal,  f 
Primi-Jlemalis.  Nom  donné  par  Béclardàlà  pre¬ 
mière  pièce  du- fternum  ,  qu’il  nomme  aufli  os 
clavi-flernal. 

PRIMÜLACÉES  ,  f.  f.  pl.  {Bot.  Mat.  méd.  ) 
Primulaceœ.  Famille  de  plantes  herbacéès  à  la- 
uelle  la  primevère  ,  primula  veris  L. ,  a  fervi 
e  type.  (  Voyez  Primuiacées  dans  le  Diction¬ 
naire  de  Botanique.  ) 

Ces  plantes ,  dont  les  propriétés  font  pref- 
qne  inertes  ,  font  peu  employées  aujourd’hui  en 
médecine  ,  quoique  quelques-unes  d’entr’elles  , 
telles  que  le  mouron  fa.  primevère  ,  la  lyflmachie 
Si  la  nummulaire ,  aient  été  jadis  préconifées 
dans  une  foule  de  maladies  :  elles  font  en  général 
un  peu  amères  &  légèrement  aftriDgentes ,  à  l’ex¬ 
ception  toutefois  du  pain  de  pourceau,  qué  l’on 
adminiftroit  autrefois  comme  vomitif  &  purgatif  à 
caufe  de  l’âcreté  de  fa  racine.  V. 

PRINCIPE  VITAL,  f.  m.  {Phyflol.)  Ou  ne 
peut  entendre  par  cette  expielïiou  que  la  caufe, 
l’origine  ,  la  fourcé  des  phénomènes  des  corps  vi- 
vans,  Si  la  propriété  ou  la  puiffance  qu’ils  ont  de 
les  produire  ou  de  les  éprouver.  Elle  eftprife  dans 
le  même  fens  que  le  mot  vie.  Lorfque  l’on  dit  d’un 
être  :  il  efl  doué  de  la  vie,  n’eft-ce  pas  en  effet 
comme  fi  l’on  difoit,  il  efl  doué  du  principe  de  la 
vie?  On  y  attacberoit  auffi  la  même  lignification 
fi  l’on  difoit  :  fentir ,fe  mouvoir  ,  font  des  phéno¬ 
mènes  du  principe  vital,  car  ce  ferait  dire  que 
ce  font  des  phénomènes  de  la  vie.  La  rigou- 
reufe  exaélitude  avec  laquelle  chacune  de  ces  ex- 
preffions  peut  fe  remplacer  dans  les  exemples  que  je 
viens  de  citer  ,  en  fournit  une  preuve  manifefie. 

Mais  puifque  le  mot  principe  vital  ne  lignifie 
rien  de  plus  que  le  mot  vie  ,  pourquoi  Barthez 
a-t-il  confiamment  préféré  ce  terme  dans  fes  ex¬ 
plications  illufoires  des  phénomènes  des  corps 
vivans?  Pourquoi  n’a-t-il  pas  plutôt  employé  le 
mot  vie  ,  qui  pouvoit  le  remplacer  partout  ?  Ne 
diroit-on  pas  qu’il  a  cherché  à  fimuler  une  grande 
originalité  de  penfées  par  une  prédilection  fou- 
tenue  pour  une  expreflion  particulière  ?  Après  ce 
que  je  viens  de  dire ,  il  ne  me  relie  plus  en  quelque 
forte ,  qu’à  renvoyer  au  mot  Vie  ,  confidérée 
comme  principe  des  phénomènes  des  corps  vivans. 

Cependant ,  Si  malgré  que  le  mot  principe  vi¬ 
tal  ne  foit  pas  indifpenfable  au  langage  de  la 
fcience ,  il  eft  manifelte  qu’il  s’applique  à  une  yé- 
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rilé  inconteflaldé,  •  bien  que  cette  vérité  u’ait 
pas  d’exiftence  individuelle  ,  comme  noos  l'ex¬ 
pliquerons  plus  bas.  En  elïet  ,  qui  pourroit  nier 
que  l'être  chez,  qui  s’obfervent  lès  phénomènes 
des  corps  vi vans  ,  joniffé  aQuellement  de  là  puif- 
fance,  de  la  propriété  de  vivre,  du  principe  de  la 
vie,  ou  de  la  vie,  expreflions  que  j’emploie  ici 
indifféremment.,  parce  qu’elles  ’  expriment  la 
même  vérité?  Ce  principëeft  inhérent  à  l’être;  il 
n’exilte  pas  féparément  8 1  n’en  eft  pas  pbylique- 
meut  réparable  :  auffi  le  mot  qui  l’exprime  ne  doit 
en  faire,  aux  yeux  de  perfonue,  un  individu  exif- 
taaL  dans  un  autre  individu. 

Dans  les  phrafes  fui  vantes:  le  mouvement  fpon- 
iané  de  l 'animal  vivant  ejî  dû  au  principe  vital  y 
l’ énergique  réjiftance  qu'il  oppofa  aujroid-ejl  dû 
au  même  principe  yl’elprit  confié  ère  féparément 
le  principe  de  la  vie  d’avec  le  corps  animé  dont  il 
fait  partie;  il  l’en  fépare  dans  fa  penfée ,  difons  le 
mot,  pour  parler  le  langage  des  métaphyficiens  , 
il  l’ abjlrait.  Cette  idée  par  laquelle  il  conçoit  fé¬ 
parément  du  corps  vivant -,  ce  qui  n’eo  eft  pas  fé- 
paré  ,  s’appelle  une  idée  abftraile  ,  &.  i’expreifion 
principe  vital ,  une  abllraélion,  de  abjlrahere }  fé- 

Ôe  principe  eft  d’ailleurs ,  comme  la  vie,  une 
puiffance,  une  propriété  complexe  qui  n’agit  que 
par  beaucoup  d’autres  propriétés  fimples  ,  ainfi 
que  je  l’ai  prouvé  dans  mon  Ejjài  d’analyfe  & 
de  clarification  naturelle  des  phénomènes  de  la 
vie.  (P.  N.  Gerdit..) 

PRINCIPES  IMMÉDIATS {Chim.\  Matériaux 
immédiats.  Principia  immediata.  Nom  donné  à 
Une  foule  de  lubflances  .  compofées.  au  moins  de 
trois  élémens,  &  que  l’on'. retire  des  animaux  & 
dés  végétaux,  par  des  procédés  fimples  &  pour 
ainfi  dire  immédiatement.  (  C.  H.  ) 

Principes  et  produits  immédiats  des  animaux. 
On  les  divife  en  trois  claffes  :  la  première  contient 
les  principes  acides;  la  fécondé,  les  principes 
gras  ;  enfin  ,  la  troiiième  renferme  ceux  des  prin¬ 
cipes  qui  ne  font  ni  gras  ni  acides.  (  Ployez  le 
Dictionnaire  de  Chimie  de  l’Encyclopédie  métho¬ 
dique.)  (C.  H.) 

Principes  et  produits  immédiats  des  végétaux. 
D’après  les  travaux  de  MM.  Gay-Luffac  &  Thé¬ 
nard,  &  d’autres  analÿfes  faites  plus  récemment, 
ou  en  a  formé  fix  dalles  qui  font  : 

Première  clajje.  Principes  immédiats  dans  lef— 
quels  l’oxygène  &  l’hydrogène  font  dans  le  rap¬ 
port  convenable  pour  former  de  l’eau. 

Deuxième  clajje.^  Principes  immédiats  dans  lef- 
qnels  l’oxygène  eft  en.  excès  par  rapport  à  l’hydro-. 
gène. 

Troifième  clqffe.  Principes  immédiats  dans.lef- 
quels  l’hydrogène  eft  en  excès  par  rapport  à 
F  oxygène. 
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Quatrième  clqjfe.  Matières  colprahtes.'  ' 

•  Cinquième  clajje.  Pi’ineipes  immédiats  qui  n’ont 
pas  encore. été  analyfés,-  mais  que  l’on  croit  ne 
pas  contenir  d’azote. 

Sixième  clajfe.  Principes  immédiats  qui  con¬ 
tiennent  de  l’azote.  (  Voyez  le  Dictionnaire  de 
Chimie  de  l’Encyclopédie  méthodique,  j  • 

(  Ch..  Hennelle.  ) 

PRINGLE  (Jean  )  JBiogr.  méd .)*,  un'des  mé¬ 
decins  qui  ont  le  plus  honoré  l'Angleterre,’  8t 
à  qui  la  médecine  militaire  eft  redevable  ,  en 
'  très  grande  partie-,  de  l’impulfion  qui  l’a  portée 
au  degré  de  gloire  auquel  elle  eft  parvenue  depuis, 
naquit  en  Ecoilè  ,  à  Siichelhoufir,  dans  le  comté 
deRoxburg,  de  Cr  Jean  Pringle  de  Stichef,  ba¬ 
ronnet  ,  St  de  Madeleine  EUiot ,  aufii  d’uue  fa¬ 
mille  noble,  le  10  août  1707.  Mais  Pringle,  venu 
au  monde  le  quatrième  fils,  fut  réfervé  fans  titres 
&  fans  fortune ,  à  la  carrière  chanceufe  des  lettre*. 
Ainfi  c’eft  à  l’injuftice  des  lois  de  fou  pays  que 
nous  dev'ons  le  médecin  iiluftre  &  le  phylicteu 
éclairé.  • 

Les  études  du  jeune  Pringle ,  commencées  fous 
les  yeux  de  fon  père,  fureut  achevées  dans  le 
college  de  Saint-André  v  où  la  langue  grecque 
'devint  fon  occupation  favorite. 

Après  avoir  fait  à  Edimbourg  fes  premières 
études  médicales,  il  fe  rendit  à  Leyde  ,  ou  Oorif- 
foient  alors  Albinus,  S’Gravefaude,  &  furtout  Bour- 
haave ,  qui  louchoit  à  la  fiu  d’une  carrière  illuf- 
:  trée  par  plus,  d’un  genre,  de  gloire.  Ce  fut  en  re¬ 
cueillant  les  leçons  de  ce  grand  maître  que  Priii- 
.  gle  coniraélâ  une  amitié  durable  avec  quelques- 
uns  de  fes  difciples,  &  autr’autres  avec  Van-Swie- 
ten.  Mais  excité  peut-être  par  l’exemple  du  grand 
Boerhaave ,  l’étude  de  la  médecine  ne  l’empêcha 
pas  de  fe  li  vrer  avec  avidité  à  celle  de  la  pbylique 
&  de  la  philofophie,  qui  ne  devroit  jamais  en 
être  féparée.  Auffi ,  de  retour  dans  fa  ^patrie, 

:  après  avoir  -  été  reçu  doÛgur  le  20  juillet  iyâo , 
Pringle*,  à  Nl’âge  de  vingt-cinq  ans ,  fut  chargé 
|  de  fuppléer  Scott  dans  la  chaire  de  métaphyfique 
&  de  morale,  qu’il  occupoit  dans  l’univeililé 
d’Edimbourg. 

Depuis  plufieurs  années  il  rempliffoit  avec  dif- 
tinélion  ces  bonorables  fonctions ,  lorfque,  fignalé 
au  comte  de  Stairs  par  Ion  ami  le  Dr.  Steveni'on, 
comme  pouvant  rendre  de  plus  grands  fervices 
à  fa  patrie ,  par  fes  lalens  en  médecine ,  que  par 
fes  dite uffions  fur  la  nature  de  l’ame  ,  ;  Pringle 
fut  appelé,  en  1742,  à  l’armée  de  Flandre,  dont 
il  fut  nommé  médecin  ordinaire.  Le  duc  de  Cum- 
:  berland ,  pour  récompenfer  les_  fervices  qu’il  ren¬ 
dit  dans  cette  circonftance ,  le  nomma  médecin  en 
chef  des  hôpitaux,  de  l’armée,  en  1744,  époque 
on  il  fut  remplacé  dans,  fa  chaire  de  philofophie 
morale  &  .pneumatique.  L’année  fui  vante  ,  le  titre 
[  de  premier  médecin  des  armées  briuauicpies  lai 
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ayant  été  conféré,  il  en  remplit  les  focclions 
jufquen  1749,;  auprès  des  troupes  qui  m'archoient 
en  Eco  fie. 

Dans  la  campagne  de  Flandre ,  Pringle  rendit 
fou  nom  cher,  non-feulement  aux  foldats  de  fon 
pays,  mais  encore  à  l’armée  françaifei,  par  une 
conduite  qui  montre  les  fentimens  humains  dont 
fon  cœur  fut  toujours  animé.  Il  follicita  &  eut 
le  bonheur  d’obtenir  du  comte  de  Stairs  &  du 
maréchal  de  Noailles,  une  convention  par  laquelle 
ces  deux  généraux  s’engagèrent  à  refpeâer  comme 
des  afyles  faerés  ,  les  hôpitaux  militaires  des  deux 
partis.  Au  moyen  de  ce  traité ,  dont,  les  Fran¬ 
çais  eurent  la  fatisfaélipn  de  faire  les  premiers 
fenlir  les  heureux  èfi’els  à  leurs  ennemis,  Pringle. 
put  placer  les  hôpitaux  près  du  camp  ,  dont  juf- 
ne-là  on  les  tenoit  trop  éloignés,  &  dans  des 
mations  convenables,  au,  choix  del’quelles  la 
préiënre  de  l’ennemi  ne  mit  plus  d’obttacle.  Plut 
à  Dieu  quel’humanité  trouvât  toujours  des. oreil¬ 
les  auffi  bleu  difpofées  à  écouter  fa  voix  géné- 

Pcingle  fentoit  toute  l’importance  des  hautes 
fonâions  qui  lui  étoîent  confiées;  auffi  fon  active 
l'agacité  ne  négligea  aucun  des  moyens  qu’il  crut 
propres  à  améliorer  la  fauté  du  foldat,  &  à  pré¬ 
venir  ces  malatdies  qui,  en  dépeuplant  les  ar¬ 
mées ,  ÿ  jettent  la  défolalion  8i  le  découragement. 
Les  ob  fer  valions  nombreufes  qu’il  recueillit  avec 
cet  efprit  fagè  §?.  dégagé  d’idées  lyftématiques, 
feul  moyen  de  parvenir  à  lâ  découverte  de  la  vé¬ 
rité  ,dervirent  de  bafe  à  l’ouvrage  important  qu’il 
donna  par  la  fuite. 

A  la  fin  de  1748»  après  le  traité  d’Aix-la-Cha¬ 
pelle ,  Pringle  étoit  retourné  à  Londres;  &  dans 
l’année  iy5o,  il  publia  une  lettre  à  Mead,,  fur 
la  fièvre  des  priions,  à  l’occafion  d’une  épidémie 
de  cette  nature,  qu’kvoient  répandue  dans  la 
ville  les  prifor.niers  de  Newgate  :  mais  cette 
produûiun  le  reffenlant  de  la  rapidité  avec  la¬ 
quelle  elle  avoit  été  compofée,  Pringle  la  revit 
St  l’ajouta  à  fon  ouvrage  fur  la  nature  &  le  traite¬ 
ment  des  maladies ‘des  armées,  qui  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  en  1752. 

Ce  fut  cette  même  année  que  Pringle  contracta 
avec  Charlotte  Olivier,  fille  d’un  célèbre  mé¬ 
decin  de  Balh ,  une  union  qui  ne  lui  procura 
qu’un  bonheur  bien  conrt;  car  il  perdit  fa  femme 
peu  de  temps  après  fon  mariage.  Il  reçut  auffi 
cette  année  ,  de  la  Société  royale  de  Londres , 
la  médaille  d’or  de  fir  Godefroy  Copieur ,  pour  les 
Mémoires  qu’il  avôit  lus  à  cette  Société ,  depuis 
1750 ,  fur  les fuhjîances  feptiques  &  antifeptiqu.es . 

Les  fervices  que  Pringle  avoit  rendus  à  fa  pa¬ 
trie,  la  faveur  &  la  confiance  du  duc  de  Cum¬ 
berland,  qui  l’a  voit  nommé  fon  médecin,  avoient 
attiré  fur  lui  l’attention  du  public  de  Londres, 
&  furtout  des  grands,  qui  s’empreffèrent  de  lui 
confier  le  foin  de  leur  fanté.  Cette  nouvelle  mé¬ 
decine  ,  G  différente  de  celle  qu’il  avoit  pratiquée 
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jufque-Ià,  fut  une  oceaSon  d’étendre  encore  f» 
réputation.  .  ,  ... 

Cependant  il  fut  diftrait  de  ces  occupations, 
fédelitaires  par.  la  guerre  de  1755  ;  mais  les  fonc¬ 
tions  qu’il  remplit  pendant  trois  années  auprès. de 
l’armée  ,  devenant  trop  pénibles  pour  lui  ,  il  quitta 
la  médecine  militaire  ,  revint  fixer  ion  féjour  à 
Londres.  Ces  nouveaux  (ér  vices.  fuient  récoinpen- 
fés  par  de  nouveanx  honneurs.  A  l’avénement  de 
Georges  III  au  troue  ,  il  Fut  fuceeffivement  nom- 
V-  é,  en  1761  ,  médëcin  -de  la  Mai  fon  de  la  Reine  ; 
en  1763,  médecin  extraordinaire  du  Roi  ,  en 
1764  5  Fon  médecin  ordinaire. ,  &  bientôt  pre¬ 
mier  médecin  de  S.  M. ,  qui  lui  conféra  le  titre 
de  barorinet.-Eii  1768  ,  la  princeffe  :  douairière  de 
Galles  le  prit  auflLpouï lbn  premier  médecin. 

La  Société'rroyale  de  médecine  de:  Londres  , 
qui  le  comptoit  au  nombre  de  fes  membres  de¬ 
puis  1745  ,  l'appela  à  Ton  comité,;  pendant  lésan- 
nées  1753,  1763,  1770,  1772.  Cette  dernière 
année,  il  fut  élu  préfident  de -'cette  Société,  &  l’on" 
le  plut  à  reconnoitre  que  la  nobleffe  &  les  titres  de 
Pringle  étoienl  les  moindres  droits  à  cette  dignité, 
la  plus  éclafan.te  qu’un  homme  dp  lettres  puifie 
ambitionner  en  Angleterre. 

Dans  la  place  honorable  où  il  venait  d’être 
élevé  ,  Pringle  vit  moins  dés  honneurs  que  des 
devoirs  à  remplir.  Divers  Mémoires  &  obier  va- 
fions  qu’il  avoit  déjà  dus  devant  •  cette -Société  , 
Fur  la  fièvre'-des  prifons ,  fur  Xufage  du  Japon 
dans  le  traitement  du  calcul ,  fur  une  maladie  des 
os  devenus  flexibles fur  .plufieurs  trembleniens 
de  terre  tu  fur  quelques  météores ,  &  quel’on  trouve 
inférés  dans  les  Tranfactions  philo f ophiques ,  lui 
;  avoient. déjà acquis  l’ellime  &  la  confidéra'tion  des 
Tavans  ;  mais  il  fe  fit  particulièrement  remarquer 
par  les  difcoufs  que,  comme  préfident ,  il  fe  mit 
dans  l’ufage:  de  prononcer  chaque  année,  pour 
rendre  compte  des  Mémoires  auxquels  on  décer- 
noit  le  prix  inflituè  par  Copley.  Sans  entrer ,  à  cet 
égard,  dans  des  détails  qui  deviendroient  trop 
j  longs  ,  nous  dirons  ,  avec  Condorcet,  que  ces  dif- 
,  cours  prouvent  une  univerfalité  de  conuoiffances 
très-rares,  &  ce  qui  l’efl  encore  au  moins  autant, 
une  phiiofophie  forte  fans  être  exagérée  ,  &  mo- 
-.dérée  fans  être  timide.  Il  envoya  auffi  à  la  Société 
de  médecine  d’Edimbourg  ,  des  recherches  fur  les 
propriétés  &  les  ujages  du  verre  ciré  d’ antimoine  > 
Mémoire  que  cette  Société  fit  inférer  dans  le  cin¬ 
quième  volume  de  fes  Effais. 

Un  grand  nombre  de  Sociétés  favantes  fe  firent 
une  gloire  de  s’agréger  le  célèbre  Pringle.  Celle* 
de  Harlem  ,  de  Gotiingue  ,  de  Paris ,  de  Naples  , 
de  Philadelphie ,  de  Hanau,  s’empreffèrent  de  lui 
envoyer  des  diplômes.  En  1778  ,  il  lut  nommé  à  la 
place  d’affocié  étranger  de  l’Académie  royale  des 
fciences  de  Paris ,  vacante  par  la  mort  de  l’im¬ 
mortel  Linné. 

Pringle  reçut  encore  un  prix  non  moins  flatteur 
de  fes  fervices  &  de  fe*  travaux ,  Iorfqu’en  1769, 
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l’Empereur  &  l’Impératrice  lui  firent  remettre  par 
leur  ambalfadeur trois  médailles  d’or  8s.  dix-huit 
médailles  d’argent,  comme  un  témoignage  de  leur 
eftime. 

Mais  à  l’occafion  d’une  difcuffion  fur  les  para¬ 
tonnerres  ,  où  Franklin  ,  l’ami  de  Pringle  8s  l’un 
des  chefs  de  l’indépendance  américaine ,  fe  trou- 
voit  intéreffé  ,  l’efprit  de  parti  vint  répandre  dans 
la  Société  royale  de  Londres  les  mêmes  divi- 
fions  qui  partageoient  déjà  la  nation.  Fatigué  de 
fes  travaux,  affligé  de  ces  diffentions  politiques, 
qui  ne  devroient  jamais  profaner  le  fanÛuaire  des 
feiences,  affoibli  d’ailleurs  par  une  chute  qui  avoit 
probablement  pour  caufe  une  légère  attaque  d’a¬ 
poplexie,  Pringle  donna  fa  démillion  de  préfident, 
à  la  fin  de  l’année  1778.  Il  relia  encore  deux 
ans  à.  Londres  ,  affiliant,  autant  qu’il  le  pouvoit , 
aux  féanees  de  la  Société  royale  ,  8s  recevant  un 
cercle  nombreux  d’amis  ,  de  l’avans  8s  d’étrangers 
attirés  par  le  defir  de  fe  voir  8s  de  jouir  de  fa 
converfation  8s  de  fes  lumières  variées. 

Depuis  quelques  années  ,  pour  faire  diverfion 
à  fes  occupations  médicales',  il  s’étoil  livré  à  des 
études  théqïogiques ,  Ss  furtout  à  la'leclure  de  la 
Bible,  où  il  puifoit  des  confolations.  Il  avoit 
publié,,  en  1773  ,  l'a  correfpondance  avec  le  la¬ 
vant  profelTeur  Michaelis ,  de  Gottingue  ,  fur 
une  des  prophéties  de  Daniel. 

Pringle  ,  en-  1780,  voulut  fe  retirer  à  Edim¬ 
bourg,  où  le  rappeloient  des  fouvenirs  de  jeu- 
neffé,  pour  y  rétablir  fa  fanté  qui  s’aftbibliflbit 
davantage  ;  mais  ,  foit,  que  le  climat  ne  lui  con¬ 
vînt  pas  ,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  foit  que 
fou  ame  aôive  ne  pût  s’accoutumer  à  cette  vie 
folitairé  Ss  inoccupée  ,  il  quitta  cette  ville  où  il 
n’avoit  plus  retrouvé  que  les  fiis  de  fes  anciens  amis, 

8s  revint  à  Londres,  à  la  fin  de  1781.  Avant  de 
quitter  Edimbourg  ,  il  donna  au  collège  de  mé¬ 
decine  de  cette  ville,  dix  volumes  manufcrits, 
contenant  fes  obfervations  tur  \a.phyjique  8s  fur 
la  médecine  ,  mais  avec  cette  condition  expieü’e  , 
qu’ils  ne  feroient  jamais  imprimés. 

•  La  Société  des  Antiquaires  de  cette  même 
ville  ,  dellinée  à  rechercher  8s  à  recueillir  les  dé¬ 
bris  des  monumens  écoffois  ,  qu’Edouard  Ier.  avoit 
tenté  d’anéantir,  avoit  auffi  reçu  Pringle  dans  l’on  . 

Peu  de  mois  après  fon  retour  à  Londres,  fa 
fanté  fe  détériora  de  plus  en  plus,  fa  mémoire 
«’affoiblit  ,  8c  le  14  janvier  1782  ,  il  éprouva  une 
attaque  de  paralylie  ,  à  laquelle  il  fuccomba  qua¬ 
tre  joins  après,  à  l’âge  de  foixante-quinze  ans. 

Une  auffi  grande  perle  fut  vivement  fentie  par 
la  nation  ,  8s  furtout  par  fes  nombreux  amis.  Les 
membres  du  collège  de  médecine  d’Edimbourg 
parurent  en  deuil  à  la  féance  qui  fui  vit  la  nouvelle 
de  fa  mort.  Les  Français ,  pour  qui  il  montra  tou-  j 
jours  une  prédilèüion  marquée,  fe  plurent  à  ren-  j 
dre  hommage  à  cet  homme  célèbre  ;  Vicq-d’Azyr  | 
devant  la  Société  royale  de  médecine ,  8s  Condor-  j 
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cet  devant  l’Académie  royale  des  feiences,  pro¬ 
noncèrent  fon  éloge.  Un  maufolée  lui  eft  élevé 
dans  l’abbaye  de  Weftminfter,  à  côté  de  Haies, 
de  Freind  8s  de  Mead.  On  y  lit  uneépitapbe  qu’on 
attribue  à  G.  Baker,  8s  qui  retrace  une  partie  de 
la  vie  de  Pringle,  8s  fignale  les  talens  Si  les  vertus 
qui  le  firent  admirer  8s  chérir.  «  Ce  monument , 
dit  Vicq-d’Azyr',  rappelle  à  la  poftérité  un  lavant 
modefte.  8s  zélé  pour  la  gloire  littéraire  de  fa  pa¬ 
trie  ,  un  phyficien  fage ,  un  médecin  célèbre,  dont 
les  obfervations,  qui  portent  l’empreinte  de  la  vé¬ 
rité  ,  dureront  autant  que  l’édifice  des  feiences 
dont  eliès;font  partie.  » 

Pringle  a  laiffé  les  ouvrages  fuivans  : 

i°.  DiJJertatio  inauguralis  de  marcore  fenili. 
Leyde ,  1730  ,  in-40. 

z°.  Sei>eral  accounts  of  the  Jucces  of  the  vi- 
trinn  ceratum  antimonii.  (  Ce  Mémoire  eft  inféré 
dans  le  cinquième  volume  des  EJfais  de  médecine 
d’ Edimbourg.  )  . 

3°.  Obfervatici.s  on  the  nature  and  cure  ofhof- 
pital and  goaljèçer  in  a  letterto  Dr.  Mead.  Lon¬ 
dres  ,  1750  8s  1755  ,  in-8°.  (Cette  lettre  fe  trouve 
auffi  dans  l’ouvrage  fur  les  maladies  des  armées.  ) 

4°.  Expériences  upon  Jeptic  and  antifeptic 
JhbJlances  ,  vifh  remarks  relating  to  their  ufe 
in  theory  qfmedicine.  (Des  fept  Mémoires  que 
Pringle  compola  fur  cette  matière,  les  trois  pre¬ 
miers  font  inférés  dans  les  T actions  philo- 
fophiqlies y  mais  les  ayant  énfuite  publiés  lui- 
même  en  totalité  ,  les  Tranfactions  ne  publièrent 
plus  les  autres.  ) 

5°.  Obfermtions  on  the  difeafes  of  the  arrny , 
8cc.  Londres  ,  1752.  Cet  ouvrage  important  eut  Cx 
éditions  du  vivant  de  l’auteur  :  deux  autres  ont 
été  publiées  depuis  la  mort  de  Pringle  ,  l’une  en 
1780,  l’autre  en  1810.  Il  fut  traduit  en  français, 
en  italien  ,  en  allemand.  Il  fut  imprimé  à  Paris, 
fous  le  titre  d ’ Obfervations  fur  les  maladies  des 
armées ,  dans  les  camps  &  dans  les  gami/ons.  On  y 
a  joint  les  expériences  fur  les  feptiques  &  les  anti¬ 
septiques.  On  trouve  à  la  fin  la  réponfe  de  Prin¬ 
gle  aux  critiques  que  De  Haeu  fit  fur  les  obfer- 
valions  du  médecin  anglais  ,  relatives  à  la  fièvre 
d’hôpital  8t  des  prifons ,  ainfi  que  quelques  ré¬ 
flexions  fur  les  travaux  que  Gaber  ,  de  Turin, 
avoit  entrepris  ,  d’après  Pringle  ,  fur  la  putré¬ 
faction.  Cette  traduction  eut  deux  édition  ,  :1a 
première ,  en  1755  ,  fur  la  deuxième  édition 
anglaife  ;  la  deuxième ,  en  1771  ,  fur  la  fixième, 
8c  non  pas  fur  la  feptième ,  comme  il  eft  facile  de 
s’en  aflùrer. 

6°.  Joannis  Davidis  Michaelis  profejf.  ordin. 
philof.  &  fociet.  reg.  feientiar.  Gotting.  collègue, 
l  epi/lolœ  de  LJC AT  hebdomadibus  Danielis ,  ad  D. 
Joan.  Pringle  ,  baron.  ,  primà  privatïm  miffiz  , 
nunc  verù  utriufque  confenfu  public è  éditez. 
Londies,  1773,  in-8“. 
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7°.  Six  dijcovrfes  delivered  by Jîr  John  Pringle  , 
baron,  whenprefident.  of  the  roy.  fociety.  Londres, 
1780,  in-8°.  (Emeric  Smith.) 

PRISMATIQUE,  adj.  Qui  tient  du  prifme. 

(  Voyez  ce  mot.  ) 

PRISME,  f.  in.  (  Phyf  ) ,  nrfiTfc»,  pri/ina.  Les  ; 
géomètres  nomment  ainfi,  toutpolyèdre  dont  la  fur- 
face  eft  formée  par  des  plans  parallélogrammiques , 
&  qui  fupérieurement  &  inférieurement  eft  terminé 
par  des  polygones  égaux  &  parallèles,  appelés 
bafes.  Un  prifme  eft  droit  ou  oblique,  fui  vaut  que 
les  arêtes  formées  par  la  rencontre  de  fes  faces  la-  ; 
térales  font  perpendiculaires  aux  bafes ,  ou  for¬ 
ment  avec  elles  des  angles  plus  ou  moins  aigus. 
Pour  caraflérifer  les  diverfes  efpèces  de  prifmes, 
on  dit  qu’ils  font  triangulaires ,  quadrangalaires ,  ' 
& c. ,  en  raifon  du  nomore  de  côtés  que  préfenlent 
les  polygones  qui  leur  fervent  de  baies. 

Le  mot.prijhie  eft  encore  employé  pour  défi- 
gner  une  malle  de  verre  ordinairement  triangu¬ 
laire,  &  dont  on  fait  ufage  pour  décompofer  la 
lumière.  Allez  fou  vent,  pour  caraflérifer  ces  fortes 
d'inftrumeus,  on  les  nomme  prifmes  dioptriques  : 
il  en  eft  qui  font  achromatiques ,  c’eft-à-dire  for¬ 
més  des  fubftances  de  facultés  difperlives  varia¬ 
bles,  en  forte  qu’ils  réfractent  la  lumière  fans  la 
décompofer,  ou  pour  parler  plus  exaâement , 
ils  la  recompofent  eu  lui  faifant  éprouver  des  dé¬ 
viations  en  fens  oppofés. 

Dans  la  defcription  anatomique  des  os,  pour 
donner  une  idée  de  leur  forme ,  il  en  eft  que  l’on 
compare  à  des  prijinès ,  à  des  cylindres ,  à  des 
cubes ,  Sic.  j  ces  fortes  de  dénominations  ne  doi¬ 
vent  pas  être  prîtes  à  la  lettre,  mais  bien  qu’inexac¬ 
tes,  elles  font  encore  préférables  à  ces  eôtnpa- 
raifons  bizarres  auxquelles  des  anatomiftes  ont 
eu  quelquefois  recours.  .  (  Thillate  ainé.  ) 

PRIVAS  (Eaux  minérales  de),  petite  ville  à 
lix  lieues  dè  Vais,  cinq  de  Viviers.  Les  eanx  mi¬ 
nérales  que  M.  Deftret  regarde  comme  ferrugi- 
neufes,  lie  trouvent  près  de  cette  ville,  fur  le 
bord  d’un  ruiffeau  &  au  pied  d’une  montagne  : 
ou  les  connoît  encore  fous  le  nom  de  Crejfeillesoa 
fous  celui  de  Praules.  V. 

PROCATARCT1QUE,  adjefl.  Procatarcticus , 
■xftxccTxfxTixts »  dérivé  de  ra-fo ,  devant,  tara,  au- 
deffus,  8c  de  je  commence.  On  donne  ce 

nom  aux  caufes  premières  ou  éloignées  des  ma¬ 
ladies.  Quelques  auteurs  regardent  ce  mot  comme 
fynonyme  de  prédifpojant ,  &  d’autres  l’emploieut 
dans  la  même  acception  que  les  mois  caufes  exci¬ 
tantes  ou  occasionnelles.  V. 

PROCÉDÉ,  f.  m.  Ratio  des  Latins,  du  verbe 
procedere,  marcher  en  avant  :  manière  de  faire 
une  opération  quelconque ,  chimique  ,  pharma¬ 
ceutique  ,  chirurgicale ,  81c.  En  médecine  opéra- 
Médecixe.  Tome  XII. 
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toire,  pour  le  diftinguer  du  mot  méthode ,  qu 
lignifie  auffi  manière  d’opérer  ,  on  lui  a  donné  un 
féns  particulier  que  l’on  pourroit  étendre  avec 
avantagea  tonte  autre  efpèce  d’opéra tionsj  mais 
aucun  auteur,  que  je  fâche,  n’en  a  donné 
une  bonne  définition  ,  quelqu’effort  qu’il  ait 
tenté  ponr  y  parvenir.  Cela  provient  de  ce  qu’il 
eft  généralement  peu  de  perfonnes  qui  foient  allez 
verfées  en  mélapliyfique ,  &  qui  comprennent  bien 
les  termes  abftrails.  On  a llecle  de  méprifer  cette 
■fcience,  &  on  ignore  la  nature  8c  la  valeur  des 
mots.  Dirai-je  avec  quelques  chirurgiens,  que  les 
méthodes  fout  les  modifications  des  opérations 
dues  à  la  diverfilé  des  parties  ou  régions  fur  le  f- 
quelles  on  opère ,  ou  dans  une  métaphyfique  plus 
groffière ,  que  ce  font  les  opérations  qui  diffèrent 
par  les  parties  fur  lefquelles  on  les  pratique,  & 
que  les  procédés  font  les  modifications  moins  im¬ 
portantes ,  qui  portent  lurles  manœuvres  &  fur 
les  inltrumens  que  l’on  emploie?  Mais  comment 
fe  fait-il  alors  qu’ouvrir  le  ferotum  par-devant 
ou  par-derrière ,  pour  l’opération  du  farcocèle , 
cônftilue  .  feulement  deux  procédés  difiérens  , 
bien  que  l’opération  fe  faffe  fur  des  parties 
diftinfles  ?  Comment  le  fait-il  que  les  opéra¬ 
tions  des  quatre  maîtres,  de  Rhamdor,  de  Le- 
dran,  &e. ,  pour  réunir  l’inteftin  coupé  en  tra¬ 
vers  ,  pafl'ent  pour  être  faites  chacune  par  une 
méthode  différente,  bien  que  l’on  opère  toujours 
fur  les  bouts  de  l’inteftin?  Comment  fe  fait-il  que 
l’amputation  à'  lambeaux  foit  univerfetléinent  re¬ 
gardée  comme  une  opération  exécutée  fuivant  une 
méthode  différente  de:  celle  de  l’amputation  cir¬ 
culaire  ?  Dira-t-on  que  cela  tient  à  ce  qu’alors  on 
ne  coupe  pas  précifément  les  parties  dau3  le 
même  point,  par  l’une  &  l’autre  méthode?  Eh 
bien,  pourquoi  ne  regarde-t-on  pas  comme  deux 
méthodes  différentes ,  mais  feulement  comme  deux 
procédés  diflerens,  l’amputation  des  lèvres,  fuivant 
qu’on  fait  un  lambeau  courbe  ou  triangulaire, 
bien  que  l’on  ne  coupe  pas  les  parties  précifément  ' 
dans  le  même  point?  Hâtons-noils  d’en  convenir, 
malgré  que  la  diverüté  des  parties  fur  lefquelles 
on  opère,  apporte  une  modification  confidérable 
aux  mêmes  opérations,  ce  n’eft  pas  uniquement 
fur  cette  différence  qu’eft  fondée  la  diftinction  des 
mots  méthode  81  procédé. 

Je  crois  pouvoir  établir  que  ces  exprelfions  ne 
font  que  relatives  ,  &  indiquent  :  le  mot  procédé 
des  modifications  opératoires  moins  fenfibles, 
moins  frappantes  Si  moins  confidérables  que  le 
root  méthode ,  comme  les  mots  familles ,  genres , 
efpèces  81  variétés,  en  hiftoire  naturelle,  expriment 
des  différences  décroiflantes  :  aufii ,  fuivant  que  les 
modifications  des  opérations  nous  paroiffent  plus 
ou  moins  confidérables  ,  grandes  ou  petites,  nous 
les  rapportons  à  des  méthodes  on  feulement  à  des 
procédés  difiérens  ;  St  comme  nous  n’avons  pas  de 
caractère  abfolu  pour  guide,  nous  pouvons  différer 
&  nous  différons  en  effet  quelquefois  fur  ce  point , 
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comme  les  naturalises  dans  leurs  genres ,  leurs 
efpèces  &  leurs  variétés.  (P.'  N.  Gerdy.) 

PROCÈS,  f.  tn.  ( Anat.'j  ProceJJus ,  du  verbe 
latin  procedere ,  avancer,  fe  prolonger,  aller  au- 
delà.  Les  anatomiftes  déGgnent  ordinairement 
■fous  ce  nom,  certaines  parties  qui  feœblent  fe 
prolonger  au-delà  des  autres  organes  avec  lef- 
quels  elles  font  en  rapport  :  tels  font  les  procès 
demi-circulaires  ,  les  procès  papillaires  ,  les  procès 
.ciliaires ,  &c.  &c.  V. 

PROCÈS  CILIAIRES.  {Anat.)  Efpèces.  de 
lames  ou  de  replis  rayonnés  de  la  membrane  cho¬ 
roïde,  faillans  en  dedans,  à  fon  ouverture  anté¬ 
rieure.  On  peut  s’en  faire  une  idée  par  les  replis 
qui  fe  formeroient  à  l’ouverture  antérieure  d’une 
bourfe ,  dont  une  pièce  de  monupie  oçcuperoit 
toute  la  largeur ,  &  que  l’on  fermeroit  en  la  fron¬ 
çant  avec  des  cordons.  Les  plis  de  la  doublure 
froncée  d’un  chapeau  ,  froncée  dans  toute  fa  cir¬ 
conférence,  en  repréfentent  aufli  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  point  l’image.  Les  procès  ciliaires  font 
placés  autour  du  criltaliinj  ils  fe  portent  en 
rayonnant  depuis  l’on  contour  jufqu’à  la  cho-  ! 
roide ,  à  laquelle  ils  font  continus;  ils  fout  aplatis  &  ; 
triangulaires  ,  fe  regardent  les  uns  les  autres  par 
les  deux  l’urfaces  qu’ils  préfentent  :  t°.  l’un  de 
leurs  bords  efi.  tourné  en  avant,  touche  à  l’iris  & 
tient  à  la  choroïde  par  deux  ou  plulieurs  filamens 
ou  racines  ( voyez  Louer  ,  lab.  56.,  fig.  16,  17  )  ; 
2°.  l’antre  pénètre  dans  le  corps  vitré  qui  ell  en 
arrière;  3°.  enfin,  le  troifième  qui  n’a  qu’une 
fraêHou  de  ligue  de  grandeur ,  &  qui  eft  quel- 
uefois  dentelé  comme  on  en  voit  des  exemples 
ans  les  figures  de  Zinn  (  voyez  Loder,  tab.  56, 
fig.  *8,17),  tient  à  la  circonférence  du  criftalliu  , 
à  ce  que  l’on  nomme  le  canal  godronné,  &  regarde 
en  dedans.  Ce  bord  s’élendant  de  la  moitié  pofté- 
.vieure  du  criftallin  jufqu’à  l’iris,  mefure  l’étendue 
d’arrière  en  avant  de  la  chambre  dite  postérieure  ; 
or,  comme  l’hémifpbère  antérieur  du  criflalliu 
qui  proémine  dans  le  meme  feus  ,  a  environ  deux 
lignes  d’épaiflettr,  tandis  que  le  bord  interne  ou 
la  bafe  des  procès  ciliaires  a  fenfiblement  moins  de 
longueur,  il  en  réfuile  que  cette  moitié  du  crif- 
tallin  doit  toucher  à  l’iris,  an  contour  de  fon  ou-r 
verture ,  &.  la  chambre  poftérieure  fe  réduire  à  un 
canal  circulaire  à  trois  parois ,  &  non  pas  former 
un  efpace  libre  de  haut  en  bas,  s’étendant  des 
procès  ciliaires  d’un  côté  à  ceux  de  l’oppofé. 
Ces  organes  font  formés  d’un  iiffu  particulier 
&  d’un  grand  nombre  de  nerfs  &  de  vaiffeaux. 

(P.  N.  Gerdy.  ) 

PROCHAIN,  adj.  Proximus.  Ou  ajoute  ordi¬ 
nairement  cet  ajeaif,  dans  le  langage  médical, 
au  mot  caufe ,  &  l’on  entend  par  caufes  prochai¬ 
nes  des  maladies,  celles  qui  les  déterminent,  .St 
qui  perfilient  pendant  toute  leur  durée.  Y. 
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PROCIDENCE,  f.  f.  ( Path.chir .  )  Procéder -■ 
tia,  dérivé  du  verbe  latin  procidere ,  tomber.  Ou 
donne  ce  nom,  en  chirurgie,  au  déplacement  exté¬ 
rieur  de  quelques  parties  mobiles,  tels  que  l’iris, 
l’utérus ,  le  vagin  ,1e  rectum ,  &c.  &c.  Ce  mot  eft 
plus  particulièrement  employé  pour  indiquer  la 
chute  de  l’iris ,  &  par  l’expreffion  procidence  de 
l’iris,  on  défigne  la  hernie  de  cette  partie,  quu 
pendant  long-temps  on  a  improprement  appelée 
Jlaphylome  ,  exprefiion  fpécialement  réfervée  au¬ 
jourd’hui  pour  indiquer  les  dilatations  du  globe  de 
l’oeil.  {Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de 
Chirurgie,  y  Y. 

PROCOPE  COUTEAU  {Biogr.  méd.),  plus 
t  connu  fous  ce  nom  ,  qne  fous  celui  de  Michel  Col- 
telli ,  naquit  à  Paris  vers  la  fin  du  dix-feptièn,e 
fiècie  (  i684}-  Dëftiné  d’abord  par  fon  père  à 
l’état  éccléfiattique ,  plus  tard  il  Ce  confacra  tout 
entier  à  l’étude  de  la  médecinè,  &  après  avoir  ter¬ 
miné  fes  cours  avec  fuccès,  reçut  le  Bonnet  de  doc¬ 
teur  en  1708.  Quoique  Procope  fe  livrât  peu  à 
l’exercice  de  fa  profellion  ,  fon  extrême  complai- 
fance  ,  la  vivacité  de  fon  efprit ,  fcn  intariffable 
gaîté ,  le  faifoient  rechercher  avec,  empreffement  ; 
il  pafibit  dans  le  monde  pour  un  épicurien  aima- 
ble  ,  &  mourut  en  1 753. 

On  a  de  lui  : 

Analyfe  du  fyjlème  de  la  trituration,  telqu’ilejl 
décrit  par  Hecquei.  Paris  ,  1712,  in- 1 2.  Ibid. , 
1727,  in-. 2  (1). 

Lettre  fur.la  maladie  du  Roi.  Metz ,  1744)  in  8t. 

Dïfcours  fur  les  moyens  d,’ établir  une  bonne 
intelligence  entre  les  médecins  &  les  chirurgiens. 
Paris,  1746,  in-4". 

L’Art  dejaire  des  garçons.  Montpellier  (Pa¬ 
ris),  fans  date  (  1748),  2  parties ,  in- 12  (2). 

On  cite  encore  de  Procope  beaucoup  de  poé- 
fies  fugitives  81  pluGeurs  comédies  ,  inférées  dans 
Tes  journaux  &  les  recueils  du  temps.  V. 

PROCTAGRE,  f.  f.  Proâlagra,  de 
!  anus  ,  &  de  *yp«,  capture.  Mot  nouvellement  in¬ 
troduit  dans  le  vocabulaire  médical  ,  pour  indi¬ 
quer  une  douleur  arthritique  qui  fe  fait  reflen- 
lir  à  l’anus.  V. 

PROCT ALGIE  ,  f.  f.  (  Pat.h.  )  Proclalgia, 
de  anus,  &  de  axyes ,  douleur.  Dou¬ 

leur  relfentie  à  l'anus.  Cette  maladie  ,  dont  Sau- 


(1)  C’eft  une  critique  at&x  vive  du  fyftème  dé  Hecquet. 
Le  médecin  Bordegaraye  en  ayant  pris  la  défenfe  ,  Procope 
lui  répliqua  par  un  Extrait  des  beautés  &  des  vérités  contenues 
dans  laréponje  de  Bordegaraye  ,  iyi3  ,  jn-iu. 

(a)  Oa  trouve  dans  les  Cinq  années  littéraires  de  Clément 
(  tom.  I". ,  Lettres  III  &  V  ),  l’analyfe  de  cet  ouvrage, 
qui  eft  écrit  d’une  manière  affez  agréable ,  &  contient  l’exa¬ 
men  des  différent  fyftèmes  fur  la  génération,. 
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rages  a  fait  nn  genre  dans  Ton  ordre  des  dou¬ 
leurs  externes  (  Nojblog.  ,  genre  5  ,  ordre  5  , 
cia  fie  7)  ,  exille  dans  une  multitude  de  cas  5  elle 
peut  être  en  effet,  déterminée  tantôt  par  le  be-, 
loin  d’aller  à  la  felle,  par  la  çonftipalion  ,  le  te- 
nefrne,  par  des  tumeurs  qui  fe  développent  à  la 
marge  de  l’anus  (comme  végétations,  polypes, 
liémorroides  ) ,  tantôt  par  des  fiflures ,  des  rlia- 
gades  ,  des  fiftules  ,  le  cancer  dn  refluai ,  &c.  On 
obtient  ordinairement  la  guérifon  de  la  proct algie 
en  employant  un  traitement -approprié  à  la  ma¬ 
ladie  qui  l’a  produite. 

.  PROCTITE  ou  PROCTIT1S ,  f.  f.  (Path.  ) 
VrqâifiSjde  zrpaxro; ,  l'anus.  Éxpreilion  employée  J 
kr  Biancardi  pour  défigner  l’inflammation  de 
’anus.  Cette  inflammation  rarement  elleniielle , 
mais  prefqne  toujours  fecoudaire  ,  peut  être  dé- 
terminée,  dans  le  premier  cas,  par  des  clmles  , 
des  cpntulions  fur  la  région  de  l’anus,  ou  même 
par  des  opérations  qu’on  y  pratique  :  dans  le  fé¬ 
cond,  au  contraire,  elle  eft  fouvent  le  réfultat 
d’hémorroïdes  volumineufes  ,  de  certaines  affec¬ 
tions  polÿpeufés -,  fiftufëufes  ,  caneéreùfes,  &.C., 
fi i nées  près  de  l’anus  ,  &  dans  ces  ciroouftances 
cette  inflammation  eft  -toujours  augmentée  par 
le  paflage  des  matières  fécales  ,  ce  qui  en  rend 
fouvent  la  guérifon  difficile  Si  la  lerininaifon  peu 
favorable. 

Le  traitement  de  cette  maladie  eft,  -  en  gé¬ 
néral,  le  même  que  celui  des  inflammations  : 
ainfi  on  retirera  un  grand  avantage  de  l’emploi 
des  fàignéesi  générales  des  fangfues  appliquées 
dans  le  voifinage  de  la  plilegmafie  ,  des  demi- 
bains,  des  fomentations  émollientes,  &  furtout  de 
l’ufage  fréquemment  répété  dès  lavemens  ou  des 
demi  lavemeus ,  qui ,  tout  en  facilitant  la  fortie  des 
matières  fécales ,  diminueront,  leur  effet  irri¬ 
tant  fur  la  muqneufe  intellinale.  V. 

PROCTOCÈLE,  f.  f.  (  Path.  chirur.')  Proç- 
tocele,  dérivé'  de  ■srpax.Tcs ,  l’anus  ,  &  de  xsA e  , 
hernie.  Hernie  on  chute  d’une  portion  de  l’intef- 
tin  re£lam.  (  Voyez  Phocxopxose.  )  S-iuvages 
( Nofolog .  ,  clafle  1  ,•  ordre  VI)  a  fait  de  cette 
maladie,  le  genre  Exania  ,  de  t’ordre  des  Eçtü- 


PROCTONC1E,  f.  f.  (  Path.  clhrur.  )  Proc- 
toncus ,  de  srsaueros ,  l’anus,  &  o-yxos,  tumeur. 
Nom  donné  par  les  modernes  au  gonflement  de 
l’anus.  V. 

PROCTOPTOSE  ,  f.  f.  (  Path.  chirur.  )  Proc-, 
toptojis ,  dérivé  de  zrpaxrùf,  anus,  &  de  zrrun s, 
xihute.  On  appelle  ainli  la  chute  de  l’inteftin  rec¬ 
tum  à  travers  i’anus.  (  Voyez  Procxocèle  &  Chute 
du  reâtum  ,  au  mot  Pk-ilaps  vs ,  dans  ce  Diâion- 
naire.)  V. 

PROCTORRHAGIE,  f.  (.  (Path.  ehimrg.  ) 


P  R  O  3i5 

Proctorrhagia ,  dérivé  de  ?rpux.ris,  anus,  &  de 
pr,yfjfit,  je  fais  irruption.  Nom  propofé  par  les 
modernes,  pour  défigner  un  écoulement  de  lïtng 
par  l’anus.  V. 

PROCTORRHÉE,  f.  f.  ( Pathol. )  Proêtorrhœa, 
dérive  de  vpur.Tos,  anus,  &  de  pia ,  je  coule.  On 
appelle  ainli  un  écoulement  muqueux  par  l’anus. 

PROCTOSE ,  f.  f .{Path.)  Proctofis,  dérivé  de 
■zr^axTts -,  anus,  &  de  -arrav.s,  chute  j  chute  de  l’anus. 
Synonyme  de  Procxoïxose.  (Voyez  ce  mot.) 

PRODROME,  f.  m.  (  Pathol .)  Prodromüs  de» 
Latins,  dérivé  des  mots  grecs  zrpo',  avant,  Si  de 
fyè/ios,  courfe.  Phénomène  avant-coureur  ou  pvé- 
carfeur.  des  maladies. 

Ces  phénomènes  font  des  maladies  intermé¬ 
diaires  à  la  fauté  &  à  d’autres  maladies  qu’ils  an¬ 
noncent,  bien  -qu’ils  n’en  foient  pas  conilamment 
fuivis.  Par  oppofiuon  il  eft  des  maladies  qui  appa- 
roilfent  fans  être  annoncées  par  aucun  fymplôme. 
Toutes  les  léfions  phyfiques ,  les  contulions ,  le* 

Claies,  les  ruptures,  les  fractures,  les  luxations, 
;s  hernies,  &c, ,  fe  montrent  les  premières  dans 
les.  maladies  de  ce  genre  ;  toutes  les  maladies 
évidemment  contagieufes ,  comme  la  gale  &  la 
fyphilis,  n’ont  point  de  fymplômes  précurfenrs. 
Onn’en  reconnoît  point  aux  maladies  chroniques  , 
mais  ceci  ne  me  paroît  -pas  exa£t.  On  voit  des 
inflammations  obfcures  ou  peu  vives  dès  leur  naif- 
fance,  qui  ont  été  précédées  de  troubles  géné¬ 
raux,  de  prodromes  en  un  mot,  &  qui  fe  pro¬ 
longent  fous  la  même  forme  pendant  un  temps 
infini  ;  tels  font  certains  catarrhes  opiniâtres  :  mais 
néanmoins  il  eft  rare  que  les  maladies  chroniques 
s’annoncent  par  des  prodromes ,  &  il  eft  très-com¬ 
mun  que  les  maladies  aiguës,  les  phlegmafies ,  les 
hémorragies,  les  fièvres ,  foient  précédées  par  ce» 
phénomènes, 

Les  prodromes  n’ont  pas  toujours  de  canfes  con¬ 
nues;  ils  naiffent  fouvent  d’une  manière  fpon- 
tanée ,  mais  d’autres  fois  ils  naiffent  iminédiate- 
-  ment  fous'  l’influence  du  froid.  Une  atmofphère 
glacée ,  l'immerfion  des  pieds  dans  l’eau  froide , 

!  furtout  au  moment  des  règles  chez  les  femmes; 
l’habitation  au  milieu  d'un  air  chargé  de  matières 
végétales  ou  animales  en  punéfaêtion;  le  travail 
mufculaire  on  inleüefcluel  exceiîif,  une  vive  émo¬ 
tion  de  chagrin,  de  joie  ou  de  colère;  i’ufage 
d’alimens  ou  dé  boiflons  indigeftes  &  irritans; 
la  fupprefllon  ou  même  le  dérangement' d’uùe  on 
de  plufieui-s  fécrétions  naturelles,  artificielles  on 
morbides,  font  autant  de  caufes  fufçeptibles  de 
déterminer  l’apparition  des  prodromes. 

Il  n’y  a  pas  de  liège  circonfcrxt  pour  les  pro¬ 
dromes  des  maladies.  L’économie  toute  entière 
eft  leur  domaine ,  comme  nous  le  prouverons  bien¬ 
tôt.  Ils  durent  quelquefois  plufieurs  femaines,  l'on- 
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vent  un  ou  deux  jours,  après  quoi  tantôt  une 
maladie  fe  caraûérife ,  tantôt  les  phénomènes 
qui  l’annonçoient ,  devenus  graduellement  moins 
fenfibles,  difparoiffent  pour  faire  place  à  la  fan  té. 
Malgré  que ,  dans  ce  cas ,  les  troubles  des  fonc¬ 
tions  ne  fe  trouvent  pas  fuivis  d’une  maladie , 
ils  font  cependant  de  la  même  nature  que  dans 
les  cas  où  il  en  font  fuivis  ;  dès-lors  c’eft  le  même 
mode  d’affeâion  ,  &  ils  ne  doivent  pas  être  répa¬ 
rés  Si  diftingués  des  phénomènes  défignés  fous  le 
nom  de  prodromes. 

Analogues  aux  fièvres  par  l’univerfalité,  ou  au 
moins  par  la  pluralité  des  organes  qu’ils  aiî'edlent , 
j’ai  cru  devoir  leur  impofer  le  nom  de  fièvres  d’ in- 
vafion,  dans  ma  thèfe  inaugurale  (1).  A  travers 
les  traits  frappans  qu’ils  préfentent,  ces  phéno¬ 
mènes  précurfeurs  des  maladies  font  cependant 
affez  nombreux  &  allez  variés  pour  m’obliger  à  n’en 
indiquer  ici  qne  les  plus  communs.  L’homme  en 
proie  aux  prodromes  d’une  maladie ,  éprouve  fou- 
vent  un  fentiment  pénible,  une  fatigue,  un  fenti- 
ment  de  brifement  général  }  des  friffons  plus  ou 
moins  long-temps  prolongés ,  plus  rarement  des 
éblouiffemens  aux  yeux  &  des  tintemens  aux  oreil¬ 
les;  quelquefois  des  émotions  d’impatience  ou  de 
trifteflè,  des  preffenlimens  finillres ,  de  l’infomnie , 
ou  au  contraire  un  aflbupifl’ement  continuel.  11  mar¬ 
che  lentement  St  péniblement,  manque  d’appétit 
&  éprouve  de  la  foif;  fa  bouche  eft  mauvaile  , 
fouvent pâteufe  ou  amère;  il  mange  avec  dégoût, 
digère  avec  difficulté,  &  l’eltomac  rejette  bientôt 

Ear  le  vomiffement,  des  boilïbus  &  des  alimens  qui 
i  fatiguent  &  l’oppriment  d’un  poids  infupportable. 
La  refpiration  s’afl’eôte  plus  rarement  ;  cepen¬ 
dant  on  la  voit  affez  fouvent  troublée  pardesbâil- 
lernens  qui  l’interrompent,  &  s’accompagnent  de 
pandiculations  qui  foulagent,  fans  le  guérir,  le 
malaife  qne  l’on  éprouve. 

Plus  fenfibleaux  maux  de  l’économie ,  la  circu¬ 
lation  y  participe  fouvent.  Souvent,  en  effet,  le 
cœur  preffe  ou  ralentit  fes  battemens ,  au  point  de 
tomber  en  défaillance.  L’économie  fe  trouvant 
probablement  affeôtée  dans  les  points  les  pins  pro¬ 
fonds  de  fon  organifation,  fes  fécrétions  fe  trou¬ 
blent  ,  la  peau  fe  feche  ou  fe  couvre  par  moment  ! 
d’une  fueur  froide  &  vifqueufe;  les  felles  devien-  | 
nent  plus  rares  ou  plus  fréquentes  &  plus  fluides;  j 
elles  contiennent  plus  ou  moins  de  bile  que  d’habi¬ 
tude,  &  font  ainfi  de  couleur  plus  ou  moins  foncée 
que  dans  l’état  de  fanté  parfaite.  Plus  fouvent  1 
encore  les  urines  s’altèrent  ;  elles  deviennent  clai-  i 
res  ou  troubles  &  chargées ,  &  s’il  exifte  une  plaie ,  j 
un  ulcère,  la  fuppuration  devient  de  mauvaife 
nature  ou  fe  fupprime.  Les  phénomènes  des  pro¬ 
dromes  dont  je  viens  d’énumérer  les  plus  com¬ 
muns,  s’affocient  &  fe  combinent  de  bien  des 


(*)  Voyt\xaz%Recherches  d'anatomie  .dephyfiologie  ,  &c. , 
chez  Béchet  jeune ,  libraire  ,  place  de  l'Ecole  de  médecine. 
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manières;  mais  je  dois  dire  que  les  fonftions  le 
plus  conftamment  troublées  dans  ces  afleüions, 
font  celles  delà  fenfalion,  de  la  locomotion,  de 
la  digeftion ,  de  la  circulation  &  des  fécrétions. 

Ces  phénomènes  paroiffent  tenir  à  la  léfion  des 
propriétés  vitales  dont  ils  dérivent,  &  nullement 
à  la  léfion  matérielle  d’un  ou  de  quelques  organes 
de  l’économie;  St  fi  l’eftoraac  ou  les  inteftins  fouf- 
frent  dans  ces  circonftances  ,  ils  fouffrent  au  même 
titre  que  les  autres  organes  ,  &  par  la  même  caufe  : 
parce  qne  la  difpofition  morbide  eft  générale, 
comme  elle  l’eft  dans  toutes  les  cachexies  &  dans 
toutes  les  fièvres  effentielles.  On  en  trouvera  les 
preuves  dans  ma  thèfe  inaugurale.  Ayant  démontré- 
dans  cet  ouvrage  l’exiftence  des  fièvres  efl’entielles , 
j’ai  démontré  en  même  temps  l’exiftence  efl'en- 
tielle&  non  iympalhique  des  prodromes,  puifqu’ils 
en  font  partie,  comme  fièvres  d’invafion. 

On  s’étonnera  peut-être  que  je  forme  une  ma¬ 
ladie  particulière  des  phénomènes  précurfeurs  des 
maladies.  On  ne  les  a  jamais  féparés  des  maladies 
qu’ils  précèdent,  bien  qu’ils  ne  leur  reffemblent 
en  rien  &  qu’on  ne  l’ignore  pas.  11  femble  qu’on 
ne  doive  jamais  le  faire ,  parce  qu’on  ne  l’a  jamais 
fait.  On  voit  beaucoup  de  maladies  fe  fuccéder 
fans  fe  reffembler.  La  fuppuration,  les  abcès, 
l’ulcération,  la  gangrène,  &c.  ,  fuccèdent  à  l’in¬ 
flammation;  on  les  confidère  8t  on  les  décrit  vo¬ 
lontiers  féparément,  comme  des  maladies  dif- 
tindies.  Pourquoi  ne  pas  en  agir  de  même  à 
l’égard  des  prodromes,  puifqu’ils  ne  font  pas 
moins  diftindts  des  maladies  qu’ils  précèdent? 
Pour  moi ,  je  l’avoue ,  je  ne  puis  comprendre  que 
l’on  réunifie  fous  un  même  nom.,  deux  fériés  de 
phénomènes  de  nature  différente,  par  cela  feui  que 
l’une  eft  confécutive  à  l’autre. 

Je  dois  dire  en  terminant  cet  article ,  qu’en  gé¬ 
néral  on  ne  peut  reconnoître  une  maladie  à  venir, 
aux  prodromes  qui  l’annoncent;  que  l’on  ne  peut 
pas  davantage  en  prévoir  la  gravité;  que  néan¬ 
moins,  lorfque  fes  phénomènes  précurfeurs  font 
très-alarmans ,  il  y  a  des  craintes  à  concevoir. 

(P.  N.  Gxrdt.  ) 

PRODUCTION,  f.  f.  ( Anat .)  Produclio ,  de 
producere ,  alonger,  produire.  Les  anatomiftes 
emploient  ordinairement  ce  mot  comme  fyno- 
nyme  de  prolongement  :  on  dit  une  production 
Jynoviale ,  fèreufe  ,  cornée ,  &c. 

PRODUCTIONS  COMPOSÉES.  ( Anat.path .) 
Feu  M.  le  prof.  Laennec  a  le  premier  donné  le  nom 
de  tijjiis  compojés ,  aux  productions  accidentelles 
qui  n’ont  point  d’analogues  parmi  les  tiffus  natu¬ 
rels.  On  les  appelle  mieux  encore  altérations  ou 
dégénérations  composées.  Ces  productions  font  for¬ 
mées  par  le  concours  de  plufieurs  léfions  organi¬ 
ques,  de  dégénérations  bizarres  anomales,  impoffi- 
bles  à  caradlérifer  d’une  manière  précife.  Elles  fe 
développent  tantôt  par  une juxta-pojition  de  tiffus 


accidentels  reunis  ,  tantôt  par  un  mélange  intime 
&  confus  de  diverfes  altérations  accidentelles,  &c. 
Voici,  d’après  le  médecin  tpienous  venons  de 
citer,  le  mode  de  formation  des  produ£lions, 
cbmpofées  la,  matière  morbifique,  quelle  que 
foit  fa  caufe  première ,  eft  dépofée  dans  les  mailles 
du  tiffu  naturel;  elle  l’infiltre  en  quelque  forte, 
&  je  comprime  de  toutes  parts;  cette  com'prelïion, 
jointe  à  l’abforption  journalière,  ne  larde  pas  à 
détruire  le  tiffu  naturel,  St  fouveut  alors  le  tiffu 
accidentel  refie  féal  :  quelquefois  cependant  il  relie 
une  partie  du  premier  même  après  que  le  fécond 
a  commencé  à  fe  ramollir,  &.  alors,  en  compri¬ 
mant  la  maffe  dégénérée,  on  voit  la  matière 
ramollie  fuinter  de  toutes  parts,  fous  la  forme  de 
grumeaux  &  de  gouttelettes;  l’on  diftingue  enfuite 
une  forte  de  réfeau  plus  ou  moins  ferré,  qui  neft  j 
autre  chofe  que  le  tiffu  naturel  de  l’organe  ,  mais 
tellement  défiguré  que  l’on  ne  peut  plus  ordinaire¬ 
ment  le  reconnoîlre ,  à  moins  que  la  dégénération 
ne  ’foit  récente,  Lorsqu’elle  eli  plus  ancienne,  le 
tiffu  primitif  fe  trouve  changé  en  un  réfeau  com- 
polê  dé  fibrés  informes,  irrégulières,  enlre-croi- 
fées ,  blanchâtres  ou  grifâtrës,  Scc.  Les  principales 
produûions  compofées  font  le  Jquirrhe ,  la  ma¬ 
tière  encéphaloïde ,  les  tubercules ,  les  mélano- 
Jès  ,  8tc.  Ces  fortes  de  dégénérations  ont  une  foule 
de  caufes  obfcures  inconnues  ,  le  plus  fou  vent  mal 
appréciées;  elles  proviennent  fans  doute  d’un  état 
inllammatoire  primitif;  elles  font  dangereufes,  fe 
.  terminent  conflamment  par  la  mort,  quand  elles 
occupent  un  organe  nécefl’aire  à  la  vie.  L’art  eft 
impüi fiant  contre  elles.  (  Bbicbeteau.  ) 

PRODUCTIONS  ORGANIQUES.  (  Anatom . 
path.)  On  a  donné,  dans  ces  derniers  temps,  le 
nom  de produélions organiques ,  aux  tiffus  acciden¬ 
tels  qui  ont  des  analogues  parmi  les  liflus  naturels 
de  l’économie  animale.  Ces  tiffus  fe  développent 
accidentellement  dans  nos' organes,  &  y  font  très- 
certainement  le  réfultat  d’un  état  de  maladie  quel¬ 
conque,  ou  fi  l’on  veut,  le  produit  d’une  anomalie, 
d’uneaberration Jonctionnelle. 

Beaucoup  de  produélions  organiques  font  la 
conléquence  des  phlegmafies  qui  a lleclen t  fi  fou- 
vent  les  tiffus  élémentaires  St  les  vifcèrçs  du  corps 
humain.  Ainfi  la  pleuréfie  produit  les  dégénéra¬ 
tions  fércufe  ,  cartilagineufe  &  ofieufe;  la  péri¬ 
tonite  ,  les  produélions  celluleul’e ,  léreufe ,  liga- 
menteufe,  &c. 

D’un  autre  côté,  il  y  a  des  tiffus  ou  des  produélions 
offeufes  ,  fibreufes ,  8tc. ,  qui  paroifient  dépendre 
d’une  exhalation  fui  generis  de  matière  ofliforme, 
fans  inflammation  préalable  :  telle  eft  l’ofîification 
qui  s’obl'erve  fur  la  fin  delà  vie,  dans  les  organes 
de  la  circulation  &  dans  beaucoup  d’autres  parties. 

Le  nombre  des  produélions  organiques  obl’er- 
vées  jufqu’à  ce  jour ,  eft  prefqü’égal  à  celui  des 
tiffus  ou  fyftèmes  élémentaires  naturels  :  les  prin¬ 
cipales  font  les  produélions  fibreufes  ,fbro-cartila- 


gineufes,  féreufes  ,  muqùeüfes  ,  offeufes,  cellu¬ 
laires  ,pilèufes  ,  cornées,  &c. 

Les  produélions  accidentelles  organiques ,  ordi¬ 
nairement,  inoftenfives  &  comme  inertes  ,  font  al¬ 
lez  fouventuce  heureufe  foluîion  dans  les  maladies 
aiguës ,  un  moyen  d’union  ou  d’adhérence  falti- 
laire.  (  Bricbeteau  .  ) 

PRODUITS,  f.  m.  pi.  On  défigne  généralement 
fous  ce  nom  les  réfultats  de'finitifs  d’une  opération 
quelconque. 

PRODUITS  DES  VÉGÉTAUX  ET  DES  ANI¬ 
MAUX.  (  Voyez  Principes  et  produits  immédiats 
dans  ce  Dictionnaire  &  dans  celui  de  Chimie.  ) 

PRÛÉGUMÈNE,  adj.  ( Pathol. )  Proegumenus  , 
de  zrpcryevftxi ,  je  précède  ,  je  devance.  On  donne 
ce  nom ,  que  l’on  peut  regarder  comme  fynonyme 
de  prédifpofant  &  de  procatarclique  (  voyez  ces 
mots),  à  la  caufe  éloignée  des  maladies.  V- 

PROÉMINENT ,  te ,  adj.  (Anal.)  Proeminens , 
dérivé  de  pro ,  en  avant ,  &  de  eminere ,  faire 
faillie.  On  appelle  ainfi,  en  anatomie,  toute  partie 
qui  fait  faillie  au-deffus  des  autres;  on  dit,  par 
exemple.,  que  la  feptième  vertèbre  cervicale  eft 
proéminente  ,  parce  que  fon  apophyfe  épiueufe 
eft  très-longue,  &  qu’elle  dé  paffe  le  niveau  de 
celles  des  vertèbres  voifines.  Les  os  du  corps  hu¬ 
main  préfentent  une  multitude  de  proéminences 
que  l’on  connoit  encore  fous  les  noms  A’apo- 
phyfes ,  de  crêtes,  de  tubérojilés ,  8ce.  V. 

PROFECTCS  (  Jacques)  (  Biogr.  méd.),  mé¬ 
decin  du  feiziëme  Cède  qui  enfeigna  pendant 
long-temps  l’art  de  guérir  St  la  philofophie  dans 
tes  écoles  de  Naples.  Il  étoit  d’Andria ,  8t  acquit 
une  fi  grande  réputation  comme  praticien,  que 
Paul  III,  à  l’époque  de  fou  avènement  au  trône 
pontifical,  en  t534,  le  choifit  pour  fon  médecin. 
On  a  de  lui  un  petit  ouvrage  intitulé  : 

S k  mpofium  de  vinis.  Rome  ,  i536,  in-8°.  Ve- 
nife,  l55g,  in-8°. 

(  Esctr.  de  là  Biogr.  médiç.  )  (  A.  T.  ) 

PROFESSION ,  f.  f.  (H. y  g.)  Etat ,  condition ,  mé¬ 
tier  que  l’on  embraffe,  dont  on  fait  fon  apprenlif- 
fage,  ton  étude  8t  fon  exercice  ordinaire.  ( Voyez 
dans  ce  Diélionnaire  les  articles  Artisans  St  Mé¬ 
tiers  ,  où  l’on  a  traité  avec  détail  de  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  dangers  St  à  i’infalubrité  de  certaines 
proleffions.  )  V. 

PROFOND,  de.  (  Anat .  )  Prqfundus,  adjec¬ 
tif  que  l’on  prend  quelquefois  fubftanli ventent.  En 
général ,  on  a  donné  ce  nom  à  différentes  parties 
profondément  fituées,  relativement  à  d’autres.  Ce 
mot  eft  furtout  employé  en  anatomie,  pour  défi- 
gner  certaines  artères ,  certains  mufcles  :  c’eft  ainfi 
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que  l’on  dit  Y  artère  profonde  de  la  cuijfe  ,  Y  artère 
profonde  du  pénis  (  nom  donné  par  M.  le  prof. 
ChanQier  ,  à  l’ artère  cavemeuj'e  ),  les  mufcles  pro¬ 
fonds  de  la  région  antérieure  de  l’avant-bras, 

de  la  région  paftérieure  de  la  jambe . le  muf- 

cle Jléchiffeur  profond  des  doigts,  & c.  (  Voyez  ces 
diiîérens  mots  dans  le  Dictionnaire  dl Anatomie.  ) 

On  appelle  encore  pouls  profond,  celui  qu’on  ; 
ne  lent  qu’avec  peine,  &  en  appuyant  for-  j 
tement  le  doigt  fut- l’artère.  (Voyez  le  mot  Pools 
dans  ce  Diâionnaire.  ) 

PR  O  GN  O  STIC  St  PROGNOSTIQUE. 

(  Voyez  Pronostic  &  Pronostique  dans  cé  Dic¬ 
tionnaire.  )  V. 

PROGRESSION  ,  f.  f.  ( Phyfioi:)  "Mouvement 
par  lequel  i’anima! ,  &  l’homme  èn  particulier  ,  fe 
traufporlent  d'un  lieu  dans  un  autre.  Il  y  a  plu- 
fieurs  efpèces  de  mouvement  de  tranflatiou  :  le 
plus  ordinaire  ,  le  plus  régulier ,  le  moins  fati- 
ant  à  foutenir,  fe  fait  l’ans  que  le  corps  aban- 
oiine  jamais  entièrement  le  fol,  en  forte  que 
li  l’un  de  fes  membres  en  ell  momentanément  dé¬ 
taché,  l’antre  y  repofe  pendant  le  même  temps  :  I 
telle  eft  la  marche.  Par  un  autre  mode  de  pro- 
greflion  très-fatigant  ,  l’homme  s’élance  en  l’air  , 
abandonne  le  fol  &  retombe  auffitôt  à  fa  furface  : 

.  c’eft  le  faut.  Par  la cou rfé  il  s’élance  aufïi  en  l’air  , 
mais  à  plufieurs  reprifes ,  dans  une  même  direc¬ 
tion  ,  &  s’avance  par  une  fuite  de  fauts  plus  ou 
moius  manifeftes  ,  plus  ou  moins  réguliers  ,  qu’il 
ne  peut  jamais  foutenir  aufïi  long-temps  que  la 
marche.  Enfin  l’homme  peut  ,  à  la  furface  ou  au 
feia  même  des  eaux ,  fe  tranfporter  d’un  lieu 
dans  un  autre  ,  par  la  natation. 

Tout  l’appareil  locomoteur  agit  dans  ce  phé¬ 
nomène,  mais  les  membres  inférieurs  en  font  les 
principaux  ageus. 

La  volonté  en  déterminé  fréquemment  l’exer¬ 
cice  ,  &  cependant  nous  marchons  peut-être  plus 
fouvent  encore  fous  la  feule  influence  de  l’inf- 
tiuêl  ,  &  fans  que  nous  ayons  befoin  d’occuper 
notre  efprit  à  diriger  Jes  mouvemens  de  la  marche. 
L’allure  en  eft  très-régulière.  Celle  régularité  in-  j 
dépendante  d’aucune  attention,  eft  un  réfultat  : 
de  l’habitude.’ 

Lerfque  Ia_  marche  eft  volontaire  ,  elle  eft 
déterminée  par  l’aâion  du  cerveau  ,  de  la  moelle 
épiuière  Si  des  uerfs  qui  vont  fe  diftrihuer  dans 
les  mufcles  qui  en  font  les  ageus  ;  mais  lorfque  la 
volonté  &  l’attention  n’y  concourent  en  aucune 
manière ,  n’eft-il  pas  très-probable  qu’alors  elle 
eft  dé.termiuée  par  une  férié  de  nerfs  capables 
ti’.exciter  les  mufcles  au  mouvement  fans  que  la 
volonté  le  commande  'j 

U  eft  des  homme»  qui ,  dans  I’efpa* e  de  douze 
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ou  quinze  heures,  franchiffent  jufqu’à  so,  25, 
3o&  même  35  lieues  de  France,  fans  en  être  al¬ 
lez  fatigués  pour  être  obligés  de  garderie  repos  le 
lendemain.  Je  déOgne  cet'e  aptitude  fous  le  nom 
de  force  de  la  marche. 

Les  hommes  ,  comparés  les  uns  aux  autre», 
marchent  avec  une  vitefte  très-inégale:  ainli, 
tandis  que  l’un  franchit  fans  effort  la  largeur  de 
la  vallée  voiGne  eu  quinze  minutes,  l’autre  en 
emploiera  vingt,  &  cependant,  s’il  s’agit  en  fuite 
de  gravir  le  penchant  rapide  de  la  montagne  ou 
de  continuer  une  longue  route  ,  il  eft  pofïible 
que  le  dernier  finiffe.  par  devenir  le  premier  & 
laifi’er  l’autre  fort  loin  derrière  lui.  Quoiqu'on  gé¬ 
néral  les  gens  foibles  ne  puilfent  marcher. vile  & 

|  long-temps ,  la  marche  n’eft  pas  précifément  eu 
proportion  de  la  force  mufculaire  ,  foit  pour  fa 
viteffe  ,  foit  pour  fa  durée. 

Souvent  lourde  &  pénible  lorfqu’on  fort  au  matin 
des  bras  du  fotumeil ,  la  marche  devient  enfuite 
plus  libre  ,  &  enfin  peu  à  peu  difficile  &  pénible  par 
la  fatigue  qu’elle  caufe ,  au  point  d’obliger  enfin 
l’homme  à  s’arrêter  pour  réparer  par  le  repos  les 
forces  épuifées  par  l’exercice. 

L’homme  marche  pendant  un  temps  plus  on 
moins  long,  &  franchit  d’une  feule  haleine,  des 
efpaces  plus  ou  moins  grands,  fuivant  l’habitude 
qu’il  en  a  acquife.  Malgré  que  les  geus  foibles  ne 
paillent  marcher  long-temps,  la  durée  de  la  mar¬ 
che  &  l’étendue  de  l’efpace  parcouru  ne  font  pas 
précifément  proportionnelles  à  la  force  des  indi¬ 
vidus.  . 

Lorfque  rien  ne  s’v  oppofe  ,  nous  marchons  en 
avant,  tantôt  en  fuivant  exactement  notre  direc¬ 
tion  primitive,  tantôt  en  nous  en  détournant  de 
temps  en  temps  de  quelques  degrés.  Mais  fi  la 
direction  du  chemin  ,  li  un  obftacle  l’exige  ,  fi  la 
volonté  le  commande,  en  un  mot,  nous  nous 
détournons  par  un  quart  de  conve-rfion  pour  pren¬ 
dre  une  dircâiou  perpendiculairement  latérale; 
fi  un  oubli  ou  toute  autre  caufe  nous  oblige  à  re¬ 
venir  fur  nos  pas  ,  nous  y  revenons  par  un  demi- 
mouvement  de  converfion.  Nous  pouvons  aulli 
nous  porter  latéralement  fans  nous  détourner,  ré¬ 
trograder  faus  nbus  retourner  ,  mais  en  reculant. 
Nous  pouvons  tourner  fur  nous- même  comme  un 
pivot,  marcher  fur  nos  quatre  membres  comme  un 
quadrupède,  fur  la  pointe  du  pied,  lur  les  maias 
feules  ,  nous  traîner  lur  les  genoux  ,  fur  les  ge¬ 
noux  &  les  fell’es  comme  les  culs-de  jatte  ,  mar¬ 
cher  avec  une  ou  deux  jambes  de  bois,  avec  des 
échalfes;  nous  pouvons  marcher  fur  un  corps  très- 
étroit  ,  couché  fur  le  fol ,  ou  traverfant  le  lit  d‘uu 
torrent,  fur  une  corde  même  tendue  en  l’air; 
nous  pouvons  marcher  fur  un  fol  égal  ou  inégal, 
à  la  clarté  du  jour  ou  dans  iobfeurité  de  la  nuit; 
en  un  mot  ,  nous  ponvons  marcher  de  mille  ma¬ 
nières  &  dans  mille  circonftances  différentes  qui 
toute»  modifient  notre  progreflion. 

Ces  variétés  infinies  d’un  même  phénomène 
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m’cbligeni  aie  confidérer  St  à  le  décrire  fous  fou 
elpèce  la  plus  commune. 

La  marche  eft  toujours  un  phénomène  très- 
complexe;  auffi.les  phyfiologiftes  ayant  négligé  de 
l’aualyfer  avec  détail,  fpn  niftoire  elt  réellement 
très-imparfaite.  Qu’on,  fe  perfuade .  donc  que  la 
réflexion  feule  ,  aidée  de  l’analyfe  ,  peut  décou¬ 
vrir  à  chaque  i allant  à  nos  jeux  étonnés  un  ho¬ 
rizon  dé  faits  nouveaux.  11  i emble  qu’aujourd’hui 
noashe  puifîions  rien  ohferverdaos  les  animaux  vi- 
vans ,  que  le  fcalpel  à  la  main  ;  il  femble  au  peu  de 
cas  que  l’on  fait  des  obfervations  de  l’efprit.,  que 
celles  des  yenx  méritent  feules  notre  attention, 
comme  C  c’étoit  à  l’oeil  à  découvrir  les  coufé- 
quences  8t  le  fond  des  chofes.  Auffi  nous  montre- 
t-on  beaucoup  de  faits  de  peu  d'intérêt;  mais  des 
remarques  profondes  que  l’efprit  fenl  pouvoit  ren¬ 
contrer  dans  de  longues  méditations,  nous  en 
voyons  fort  peu ,  8t  pour  un  homme  qui,  s’ouvraat 
une  carrière  nouvelle,  jette  un  regard  perçant  fur 
les  points  les  plus  obfcurs  de  la  loi  en  ce  &  fait  èf- 
pérer  d’en  dilîiper  les  ténèbres  ,  il  eu  eft  mille  qui 
le  irainent  d’obier, valions  frivoles  en  obfervations 
fans  importance.  Mais  revenons  k  notre  fujet. 

Les  membres  inférieurs,  tranfportés  alternative¬ 
ment  l’un  devant  l’autre ,  celui  qui  eft  en  devant 
reliant  immobile,  jtifqu’à  ce-  que  celui  qui  êfl  eu 
arrière  fe  fc-it  placé  à  fon  tour  en  avant,  voilà  ce 
qui ,  au  premier  abord  ,  paroît  conft.ituer  le  phé¬ 
nomène  de  la  marche.  Néanmoins  il  eft  plus  com¬ 
pliqué.  Mais  dilons ,  avant  d’aller  plus  loin  ,  que 
cette  trànüation  alternative  forme  autant  de  pas  , 
Scquel’ou  déGgne encore  fous  cette  dénomination, 
l’el'pace  que  parcourt  chacun  des  membres  infé¬ 
rieurs.  Indépendamment  de  la.  fuççqlfion  des  pas 
.produits,  par  la  tranflation  alternative  des  mem¬ 
bres  inférieurs  en  avant ,  la-marche  comprend 
ua  grand  nombre  de  phénomènes  qui  s’ohfer- 
vent  à  la  fois  dans  le  tronc  Sc.  dans  les  membres 
fupérieurs  ,  &  dont  les  uns  fervent  à  ia  progreflion 
même  ,  les,  autres  àla  italien  ou  à  l’équilibre.  La 
marche. enfin  ne  fe  paffe  pas  précifémenl  de  la 
même  manière  au  commencement  &  dans  la  plé¬ 
nitude  de  fon  exercice 5  il  faut  donc  en.  fuivre  les 
phénomènes  dans  les  diverfes  parties  où  ils.  fe 
montrent ,  axnli  qu’au  moment  où  ils  fe  dévelop¬ 
pent,  &  où  ieuf  exercice  continue. 

Art.  I.  Mouvemexs  et  mécanisme  de  la  marche. 

§.  I. -Mouvement  des  membres  inferieurs  en 
. particulier . 

Au  premier  pas ,  fi  l’homme  debout  part  du 
pied  droit  ,  çelui-ci  pouffe  ,  eu  fe  détachant 
du  fol ,  la  plus  grande  partie  du  poids  du  corps 
fur  le  membre  du  côté  oppofé  :  cette  aâion 
du  membre  droit ,  quoique  peu  fenfihle  ,  eft  conf-  ■ 
tamment  appréciable  lorfqu’on  y  apporte  de  l’at¬ 
tention.  Cependant  le  pied  gauche  preffe  déjà  le.  foi  i 
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par  fon  extrémité  &-  poulie  en, haut,  en  avant  &  à 
droite;  le  corps  qui  s’élève  fe  penche*  aufl)  tôt  après , 
tend  à  tomber  en  avant ,  &  iomberoit  eu  effet  ,  file 
membre  droit  ne  venait  lui  prêter  fon.  appui.  Ce 
membre  qui  s’eft  détaché  du  loi  pur  La  flexion  de 
la  jambe  fur  le  pied  &  fur  la  cuiffe  ,  par,  la  flexion 
de  la  cuift'e  en  a  vant  fur  le  baflin  ,  s’eft  déjà  porté 
eu  avant  par  la  rotation,  du  baftin  d’arrière  en 
avant,  &  à , gauche  fur  la  tëte.du  fémur  oppofé.: 
Déjà  la  jambe  eft  étendue,  le. pied  fe  lient  hori¬ 
zontalement  &  s’applique  liir  le  fol  en  y  tombant 
précifément  en  même  temps  qu.e  la  plus  grande 
partie  du  poids  du  corps,  qui  s’abaiffe  ainfi  dans 
fa  totalité  après  s’être  élevé. 

À  peine  le  pied  droit  repofe-t-il  fur  le  fol ,  que. 
le  membre  gauche  s,’en  détache, comme  l’a  fait  le 
membre  droit,  &  achève  de  pouft’er  fur  celui-ci 
le  poids  du  corps.  Dans,  la  marche  ordinaire  qui 
eft  toujours  un  peu  accélérée ,  cette  dernière  im- 
puifiou  entraîne  le  corps  en  avant  &  à'  droite  ,  & 
peut  fuffire  pour  amener  la:  chute ,  fi  le  pied  gaju- 
che  ,  arrêté  fuhitement  par  un.obftacle  imprévu 
ne  peut  fe  porter  en  avant  pour  le  recevoir  à  foa 
tour.  C’eft  ce  qui  arrive  fouyent  à  l’homme  qui 
marche  rapidement  &  fe  hernie  le  pied  dans  un 
corps  qui  l’arrête.  Tandis  que  le  membre,  gauche 
qui  vient,  de  fe  détacher  du  fpl.,  fe  replie  de  bas 
eu  haut  dans  fes  articulations  pour  .  fe  porter  en- 
fuite  en  avant,  le  pied  droit  à  fon  tour  preffe.  le  fol 
comme  l’a  fait  celui  du  côté  oppofé ,  pouffe  eh 
avant  &  à  gauche  le  corps  qui  s’élève  fur  la  pointe 
de  ce  pied,  tend  à  tomber. dans,  ce  feus  &  tom- 
lieroil  infailliblement  fi. le  ntembre  gauche,  qui 
s’eft  porté  en  avant ,  n’é toit,  prêt  a.  le  recevoir. 
Audi  ie  poids  du  corps  &  le  pied  .tombent,  pré¬ 
cifément  en  même  letups  fur  lé  fpl  ,  comme  cela 
eft  arrivé  au  pied  droit  daps ,1e.  premier  pas.  La 
marche  continue  par.  le  même  mécanilmp  ,  &. 
l’homme  s’approche  de  plus  en  plus  dn  but  au¬ 
quel-  il  tend. 

Tandis  que  chaque  membre  lui  imprime  une 
irripiilfion  oblique  en  avant  &.  du  côté  oppofé, 
de  manière  à  le  faire  marcher  en  zig  zag ,  cepen¬ 
dant  il  avanpe  direôlement  fuivant  une  ligne  in¬ 
termédiaire  que  par  le  calcul  on  trouve  être  la 
diagonale  d’une  fuite  de  parallélogrammes,  conf- 
truits  fur  la  double  impulfion  des  membres  infé¬ 
rieurs.  On  le  démontre  én  donnant  à  la  direction 
des  deux  premiers  côtés  des  parallélogrammes  la 
direction  même  des  impalfiims  ,  &  en  exprimant 
l’énergie  de  ces  forces  par  une  longueur  propor¬ 
tionnelle  dans  lés  côtés  des  parallélogrammes  que 
l’on  achève  én  traçant  les  deux  derniers  côtés. 

§.  IT.  Mouvement  du  tronc  dans  la  marche. 

Pendaut  que  les  phénomènes  dont  je  viens  de 
tracer  rapidement  l’hiftoire  s’pbfervent  dans  lés 
membres  inférieurs  ,  il  s’en  manifefte  d’autres  dans 
i  le  tronc  ,  qui  font  les  effets  des  premiers  ;  j’en  ai 
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déjà  indiqué  pluGeur*  en  paffant,  mais  je  dois 
y  revenir. 

i°.  Le  baflin  fe  porte  en  avant,  en  tournant 
horizontalement  fur  le  fémur  immobile  delà  jambe 
qui  fe  trouve  en  arrière ,  &  il  fuit  en  même  temps 
le  membre  qui  fe  dirige  eu  avant;  par  le  côté  cor- 
refpondant  à  ce  membre,  ce  mouvement  de  ro¬ 
tation  fe  propage  de  bas  en  haut  en  s’éteignant, 
de  forte  qu’il  etl  peu  fenfible  vers  les  épaules. 

2°.  Il  exifte  dans  le  tronc  un  mouvement  fort 
remarquable,  qui  me  paroît  avoir  entièrement 
échappé  à  l’obfervaîion  des  auteurs.  C’eiî  un  mou¬ 
vement  de  flexion' latérale ,  qui  réfulle  de  l’éléva¬ 
tion  d’un  côté  du  balliu  &  de  l’abaifi'ement  fitnul- 
tané  dë  l’épaule  correl pondante. 

Chacun  des  côtés  du  badin  s’élève  Si  s’abaifle 
alternativement ,  &  e’eft  toujours  du  côté  corrèf- 
pondant  au  pied  fur  lequel  le  décharge  &  s’appuie 
le  poids  da_ corps,  que  s’obferve  l’élévation.  Dans 
eette  inclinaifon ,  le  badin  fe  meut  de  haut  en  bas  , 
autour  de  la  tête  du  fémur  immobile  &  d’un  axe 
qui  la  traverferoit  horizontalement  d’avant  en 

Le  corps  fe  balance  en  même  temps  au-dedus 
du  badin,  par  un  mouvement  d’inclinaifon  qui  le 
fait  en  fens  inverfe  de  celui  du  badin,  &  dans 
lequel  l’axe  du  trou  s’infléchit  latéralement  fur 
celui  du  badin.  En  effet ,  à  chaque  pas  le  corps 
le  penche  du  côté  du  badin  qui  s’élève,  &  delà 
jambe  qui  s’appuie  fur  le  fol.  Ce  mouvement  qui 
part  des  vertèbres  lombaires,  fe  propage  de  bas 
en  haut,  &.  devient  de  plus  en  plus  frappant  à 
mefure  qu’ou  l’obferve  à  une  plus  grande  dif- 
fance  de  fon  origine,  parce  qu’alors  on  l’obferve 
à  l’extrémité  d’un  bras  delevier.plus  étendu  :  audi 
le  difiingue-t-on  aifément  en  jetant  les  yeux  par- 
derrière  ,  fur  la  tête  on  les  épaules  d’un  homme  qui 
marche.  On  ed  alors  frappé  des  grandes  ofcillatious 
latérales  du  corps,  &  particulièrement  de  celles 
des  épaules  &  de  la  tête.  Ainli  les  deux  mouvemens 
d’iuclinaifon  du  badin  Si  du  rachis  produileut  la 
flexion  alternative  du  corj:.;  à  droite  &  à  gauche, 
&  ce  phénomène  fe  répète  à  chaque  pas. 

3°.  Le  tronc  s’élève  &  s’abaiüè  alternativement. 
Il  s’élève  chaque  fois  que  l’un  des  pieds  s’élevant 
lui-même  fur  la  pointe,  communique  une  nouvelle 
impulfion  &  fe  détache  du  fol;  il  s’abaiffe  au 
contraire  auditôt  après,  tandis  que  le  membre 
détaché  fe  replie  fur  lui-même  &  s’élève. 

4°.  Eufin  il  fe  pâlie  dans  le  tronc,  &  particu¬ 
lièrement  dans  les  gouttières  vertébrales,  de  con¬ 
tinuels  efforts  fenfibles  à  la  main  chez  un  homme 
recouvert  de  fes  vètemens ,  fenfibles  à  l’oeil,  chez 
uu  homme  nu  ;  mais  ils  me  paroiffent  de  deux  for¬ 
tes.  Le  premier  de  ces  eflorts  produit  un  gonfle¬ 
ment  Sr  nue  augmentation  roanifeflede  conliltance 
dans  les  mufcies  vertébraux  correfpondans  au 
côté  dont  le  pied  fe  détache  du  fol  Si  s’élève. 
Il  perfifte  jufqu’à  ce  que  le  pied  s’abaifle  Si  fe 
repofe.  Le  fécond  correfpond  au  moment  où  le 
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membre  dü  même  côtéfe  trouve  appuyé  furie  fol. 
Ces  deux  eflorts  fuccèdent  immédiatement  l’un  à 
l’autre,  &  ceux  de  droite  alternent  avec  ceux  de 
gauche,  comme  les  pas  de  nos  membres  :  je 
nomme  le  premier  ejfoi t  d’ élévation,  parce  qu’il 
elt  dû  à  la  contraèlion  des  mufcies  faero-fpinaux 
qui  font  effort  pour  élever  ou  fixerle  haffm ,  &  par 
fuite  pour  détacher  le  membre  du  fol  &  le  main¬ 
tenir  fufpendu  en  l’air;  le  fécond  agit  pour  modé¬ 
rer  l’impulfion  communiquée  au  tronc  parle  pied 
qui  fe  trouve  en  arrière,  Si  prévenir  la  chute  du 
corps  en  avant;  je  le  nomme  effort  de Jlation , 
parce  que  c’eft  le  même  qui,  dans  la  llation, 
s’oppofe  au  renverfement  du  tronc  en  avant.  Dans 
la  marche  de  la  promenade,  ce  dernier  phéno¬ 
mène  ell  peu  fenfible;  dans  la  progreffion  rapide 
de  l’homme  qui  fe  hâte  ,  le  premier  l’eft  tellement 
&  ohfcurcit  l’autre  à  tel  point,  qu’il  devient  dif¬ 
ficile  à  l’analyfe  de  le  laifir.  .Mais  fi  l’on  s’arrête 
tout-à-coup  au  moment  où  l’un  des  pieds  fe  trouve 
fufpendu,  &.  que  l’on  s’incline  en  avant  ju f- 
qu  au  point  de  tomber,  là  main  appuyée  fur  les 
reins,  pourra  le  fentir  augmenter  peu  à  peu;  on 
fe  convaincra  de  fon  ex  i  lien  ce  ,  &  l’on  recoa- 
noîtra  que  c’efi  un  phénomène  de  dation. 

Par  fuite  de  tous  ces  mouvemens,  le  tronc  ell 
dans  une  agitation  continuelle  pendant  la  marche. 
Les  plus  remarquables  de  tous  fes  mouvemens 
font  :  celui  de  rotation,  qui  n’elï- bien  fenfible 
que  dans  le  baflin;  celui  de  flexion  latérale  du 
tronc  fur  le  baflin,  qui  n’eft  très-frappant  que 
dans  les  ofcillatious  du  baflin  &  des  épaules; 
celui  d’élévation,  qui  n’ell  très-vifiblé' que  dans 
la  tête.  En  effet,  obfervez  le  mouvement  de 
rotation  du  baffin,  furtout  chez  là  femme  où  il 
elt  plus  développé  que  chez  l’homme ,  vous  ver¬ 
rez  chacune  des  hanches  fe  porter  alternative¬ 
ment  au-devant  de  l’oppofée,  l’autre  reliant  im¬ 
mobile;  luivez  de  l'oeil  les  mouvemens  de  la  tête, 
en  la  regardant  de-côté  ou  en  ohfervant  l’ombre 
d’un  homme  projeté  en  profil  fur  une  muraille , 
vous  verrez  l'a  tête  s’élever  &  s’abaiffer  alternati¬ 
vement;  placez-vous  enfuite  derrière  lui:,  &  faites 
attention  aux  mouvemens  du  baflin  &  des  épaules, 
vous  y  diflinguerez  facilement  la  flexion  du  corps, 
dont  j’ai  parlé. 

§.  III.  Mouvemens  des  membres  fupêrieurs  dans 
:  la  marche. 

Qui  n’a  obfervé  l’ofcillation  involontaire  &  con¬ 
tinuelle  dès'jBqgqibt-es  fupêrieurs  dans  la  marche  ? 

■  O  s  mpnvèri)'ën»i[gonfiflent  dans  le  balancement 
des  bras  d’avant  en  atoière.  Ils  fuivent  des  lois 
allez  remarquables.  Les  bras  ne  fe  portent  jamais 
à  la  fois  dans  le  même  Cens  :  ainli ,  lorfque  i’uu  fe 
dirige  eu  avant,  l’autre  fe  porte  toujours  en  ar¬ 
rière,  en  forte  qu’ils  ofcilient  en  fens  inverfe. 

;  Ce  balancement  fê  fait  en  outre  en  feus  inverfe 

I  des  mouvemens  progreffifs  du  membre  inférieur 
côrrefpondaul  : 
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correfpondant  :  ainfi,  lorfque  l’une  dés  jambes 
marche  en  avant,  le  bras  du  même  coté  s’en 
va  en  arrière.  Qui  n’a  éprouvé  que  ce  balance-, 
ment  dps  bras  rend  la  marche  plus  ailée  &  plus  fa¬ 
cile  qu’elle  ne  l’eft  lorfqu’on  s’efforce  de  le  re¬ 
tenir  ?  Ce  réfultat  me  paroît  dû  à  deux  caufes  : 
l°.  à  ce  que  l’équiiibre  eft  mieux  affuréj  2°.  à  ce 
que  le  corps  reçoit  une  impulfion  en  avant.. 
L’équilibre  me  femble  mieux  alluré  dans  la 
marche,  paroles  ofciilaiions  des  membres  fupé- 
rieurs,  parce  qu’alors  les  bras  prennent  une  pofi- 
tion  croifée  par  rapport  à  celle  des  membres  infé¬ 
rieurs.  Ën  effet,  la  jambe  gauche  étant  en  avant,  & 
la  droite  en  arrière,  le  bras  droit  fe  trouve  en  avant 
&  l’autre  en  arriéré,  dans  une  oppofitipu  diagonale 
fi  je  puis  m’exprimer  ainfi  :  en  cet  état ,  les  mem¬ 
bres  i'upérieurs  font  plus  éloignés  de  la  bafé  de  fuf- 
fentalion  qu’ils  ne  le  feroient  s’ils  fe  trouvoieut 
accolés  au  corps  j  or,  la  bafe  de  fufleniùtion  &  le  ■ 
•poids  d’un  corps  rejlantles  mèmès ,  l’équilibre  me 
Jinible<  d’autant  plus  Jùcile  ,  que  le  corps  prend 
plus  d’étendue  dans  le  fens  horizontal  autour 
de  la  ligne  de  gravité ,  parce  qu’alors  les  of- 
cillations  de  ce  corps  entraînent  d’autant  moins 
de  parties  pelantes’,  &  par  conféquent  d’aatant 
moins  la  ligne  de  gravité,  au-delà  dès  limites  de 
la  bafe  de  fullentation  dn  côté  vers  lequel  le 
corps  s’incline.  Ainfi  fuppôfez  un  corps  grêle, 
comme  une  barre  de  fer  que  vous  dre  liez  de¬ 
bout,  pour  peu  qu’il  penche  d’un  côté  ou  de  j 
l’autre ,  d’un  ou  de  deux  centimètres  par  exemple',  i 
la  prpfque  totalité  dés  parties  pelantes  i'afpendues 
au-delà»des  limites  de  fullentation  ,  tend  à  tomber. 
Ne  vous  paroîi-il  pas  évident ,  aù  contraire  j  que 
fi  cette  barre  de  fer  portait  à  fon  extrémité  fupé- 
rieure  un  difque  de  deux  mètres  de  largeur,  plus 
ou  moins,  une  inclinaifon  d’un  ou  de  deux  cerfli- 
mèlres  auroit  moins  d’influence  pour  l’entraîner 
en  bas,  précifément  parce  qu’il' î-éfteroit  encore 
beaucoup  de  parties  pefantes  du  côté  oppofé  à 
riucliuaifon'de  la  barre  ?  Nous  aurons  occafion  de 
revenir  encore  fur  cette  théorie,  lorfque  nous 
nous  occuperons  delà  marche  des  funambules. 

J’ai  dit  que  le  balancement  des  bras  me  paroif- 
foitf communiquer  une  impulfion  en  avant.  Ce  ba¬ 
lancement  portant  alternativement  les  bras  en 
avant  &.  en  arrière  ,  il  femble  au  premier  abord  que 
les  deux  iingullions  qu’il  imprime ,  le  détruil’ent'ré- 
ciproquément.  Cependant  il  rite  doit  pas  eu  être 
ainfi,  car  la  flexion  du  bras  en  avant  eft  plus 
énergique-,  plus:  étendue  &.  plus  facile  qu’en  au- 


§.  IV.  Mouvemens  partiels  de  la  marche. 

Nous  avons  vu  que  la  marche  eft  produite  par 
des  mouvemens  de  flexion,  d’extenfion ,  de  tôta-r 
tion  de  nos  diverfes  parties.  Ce  font -des  mouvemens 
partiels;  ce  fontauüi  les  premiers  dont  il  doive 
être  queftiôn  dans  l’hiftoire  de  la  locomotion.  Il 
Médecine.  Tome  XII. 
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p  ne  m’eft  pas  permis  d’en  expofer  ici  le  mécanifme. 

|  Ën  conféquence  je  renvoie  à  l’article  Mouvement, 

S  ainfi  qu’aux  divers  articles  relatifs  aux  parties  des 
membres  &  du  corps  qui  fe  meuvent  fous  l’empire 
de  la  volonté. 

Je  dirai  néanmoins  que  la  marche  change  les 
rapports  des  forces  &  de  l’appui  dans  les  leviers 
que  forment  nos  membres.  En  effet,  lorfque  nous 
fléchiflbns  le  pied  en  bas  contre  la  terre ,  l’appui  fe 
trouve  alors  fur  le  fol,  la  réfiftànce  fur  Ëaftragale, 
St  la  puiflance  qui  eft  multiple  fe  trouve,  t°.  aux 
infertions  des  mufclés- longs  flécbiffeùrs  dés  or¬ 
teils,  du  jambier  poftérieur,  du  long  péronier, 
au  bord  interne  du  pied  &  en  deffous  ;  2°.  à  i’in- 
fertion  du  tendon  d’Achille,  en' forte  que  le  pied 
paroît  repréfenter  à  la /ois  dans  la- marche  ,  un  le¬ 
vier  du  Iroifième  &  du  deuxième  genre. 

Lorfque  nous  étendons  la  jambe  fous  le  poids 
du  corps  qulelle  fuppoïte  déjà ,  l’appui  du  tibia  fe 
■trouve  alors  fur  l’aftragale,  &  fa  réfiftànce  contre 
le  fémur. 

Art.  II.  Phénomènes  ee  station  ou  d’équilibre 

TENDANT  LA  MARCHE. 

,  La  marche  n’exempte  pas  les  mufcles  du  fervice 
auquel  ils  font  obligés  pour  maintenir  en  équilibre 
des  unes  fur  les  autres  les  diverfes  .parties  du  corps 
lorfqu’il  eft  debout  ;  cependant  leur  fèrvice  n’eft 
pas  abfolnment  le  même  dans  les  .deux  cas.  Ils 
augmentent  leur  .aêlion  toutes  lés  fois-.qu’ils  ont  à 
concourir  à  un  mouvement,  &  fe  repofent,  ou 
mieux  font  moins  actifs  ,  toutes  les  fois  qu’ils  ne 
peuvent  participer  au  mouvement  qui  s’opère. 
.Ainfi,  lorfqu’une  partie  fe  fléchit ,  fes  extenfeurs, 
fi  aôhfs  dans  la  ftation  ,  fe  repofent. 

L’effort  des  mufcles  ne  fe  foutenant  pas  d’une 
manière  permanente  dans  la  marche  comme  dans 
la  ftation,  il  eft  facile  de  comprendre  pourquoi 
la  marche  eft  moins  fatigante ,  &  pourquoi  il'eft  im- 
poffible. de. fe  tenir  debout  &.  immobile  pendant 
quelques  heures  de  fuite,  tandis  qu’on  peut  mar¬ 
cher  toute  une  journée  fans  s’arrêter  un  iuftant.  , 

Aut.  III.  Des  diverses  espèces  de  marche.  . 

Nous  n’avons  pas  l’intention  de  décrire  ici 
toutes  celles  dont  nous  avons  fait  l’énumération:; 
nous  voulons  feulement  faire  quelques  remarques 
fur;  plu  fi  eues  de  ces  efpècés.  La  marche  la  plus 
ordinaire,  dans  laquelle  on  avance  direûement,  eft 
due  à  ce  que  lèsimpulfions  de  chaque  membre  font 
parfaitement  égales ,  ou  mieux,  à  ce  que  la  fomme 
des  impulfiôos  du  membre  inférieur  d’un  côté  ; 
eft  égale  à  la  fomme  des  impulfions  du  membre 
oppofé,  &  dans  ce  cas  la  diagonale  d’une  férié 
de  paraliélogrânimes  conftruits  fur  ces  forces  ira- 
pulfives,  fe  trouve  /être  une  ligne  qui  fe  porte' 
directement  en-avant. 

La  marche  que  je  nomme  oblique,  dans  la¬ 
quelle  On  fé  détourne  en  faifant  Un'  angle  dé  quel- 
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ques  degrés  pour  éviter  une  voiture  &  paffer 
à  côté  en  la  croifant,  eft  due  tantôt.  &.  c’eft 
le  cas  le  plus  commun  ,  à  ce  que  les  mufeles  rota¬ 
teurs  du  tronc  le  tournent  par  un  mouvement  de 
rotation  du  côté  où  l’on  veut  fe  diriger,  tantôt 
à  ce  que  l’un  des  membres,  le  gauche  fi  l’on  fe 
détourne  à  droite,  &  réciproquement,  donne  une 
pu  plufieurs  impulfions  un  peu  plus  énergiques  que 
celles  du  membre  droit.  Dans  ce  cas,  les  parallé¬ 
logrammes  cpnftruils  fier  ces  forces  impiillives  ont 
des  côtés  inégaux,  &  leur  diagonale  l'e  dirige 
obliquement  à  droite  &  en  avant. 

Dans  les  mouvemens  de  corwerfion  deftinés  à 
nous  porter  dans  une  direâion  perpendiculair.*- 
ment  latérale,  nous  nous  détournons  par  un  mou¬ 
vement  de  rotation  ou  de  torfion  du  tronc,  &  en 
même  temps  l’un  des  membres  -,  le  droit  C  l’on  fe 
porte  à  gauche,  fait  un  quart  de  cercle  autour  du 
gauche ,  qui  relie  d’abord  immobile  comme  un  pi¬ 
vot,  mais  qui,  fe  détachant  bientôt  du  fol,  prend 
enfuile  la  même  direâion  que  le  premier,  &  fe 
porte  en  avant  pour  continuer  la  marche.  Quoique 
ce  foit  le  mécanifme  le  plus  régulier  &  le  plus 
limple  du  mouvement  de  converlion  ,  l’on  fe  dé¬ 
tourne  d’une  autre  manière,  &  en  partant  du  pied 
correfpondant  au  côté  vers  lequel  on  fe  porte. 

Le  funambule  dans  fa  marche  fur  la  corde,  en 
regarde  attentivement  l’extrémité,  pour  coordon¬ 
ner  à  l’oeil  fa  pofition  avec  la  corde  qui  le  fupporte. 
Il  arme  fes  bras  d’un  balancier  qui  l’aide  à  confer- 
ver  l’équilibre  ,  &  peut  au  befoin  lui  fervir  d’appui 
du  côté  où  il  fe  fent  tomber.  Malgré  que  j’aie 
beaucoup  réfléchi  à  cette  aQion  du  balancier  pour 
l’équilibre ,  j’avoue  que  je  ne  fuis  point  entière¬ 
ment  fatisfait  des  réfultats  auxquels  je  fuis  arrivé. 
Voici  pourtant  ce  que  je  penfe  à  cet  égard  : 

Le  balancier  me  femble  rendre  l’équilibre  plus 
facile  par  le  même  mécanifme  que  les  bras  fervent 
à  l’équilibre  dans  la  marche  par  leur  balancement. 
Il  porte  les  parties  pefantes  à  droite  &  à  gauche 
de  la  ligne  de  gravité  du  funambule  ,  il  les  en  éloi¬ 
gne,  &  alors  que  ce  dernier  s’incline  d’un  côté 
ou  d’autre  '  pour  tomber,  il  relie  toujours  du 
côté  oppofé  de  la  corde  qui  fait  la  bafe  de  fuften- 
tation  ,  un  grand  nombre  de  parties  pefantes  qui 
peuvent  fervir  d’appui  pour  corriger  l’ofcillation , 
ou  peuvent  donner  le  temps  d’éviter  une  chute  en 
en  ralentilfant  les  effets;  C,  aupootraire,  il  eût  été 
fans  balancier,  la.prefque  totalité  des  parties  pe¬ 
lantes  du  corps  fe  feroient  trouvées  fufpendues  au- 
delà  des  limites  de  la  bafe  de  fuftenlation  ,  du  côté 
de  l’inclinaifon  du  corps ,  ou  C  l’on  veut ,  la  ligne 
de  gravité  s’en  feroit  trouvée  trop  écartée,  & 
la  chute  feroit  infailliblement  furvenne. 

Le  funambule  retire  peut-être  encore  du  balan¬ 
cier  un  avantage  plus  certain  &  plus  fenfible  ,  en 
raccourciffant  à  volonté  le  bras  de  ce  levier  qui 
eorrefpond  au  côté  vers  lequel  il  fe  fent  entraîné, 
&  en  reportant  ainfi  au  côté  oppofé,  une  partie 
du.  poids  du  balancier  pour  rétablir  l’équilibre 
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chancelant  ;  &  il  peut  raccourcir  lé  bras  de  fon 
balancier,  foit  en  le  portant  plus  d’ua  côté. que 
de  l’autre,  foit  en  le  foulenant  plus,  particulière¬ 
ment  de  l’une  des  deux  mains..  Il  eft  évident  que, 
dans  ce  dernier  cas ,  il  augmentera  le  poids  qui 
ccrrefpond  à  la  main  qui  fupportera  le  balancier. 

La  marche  dans  V objeurité  efl  remarquable 
par  fes  faux  pas ,  les  ébranlemens  &  les  chutes 
qui les  accompagnent  ou  les  fuivent.  Il  eft  enlr’au-, 
très  deux  efpèces  de- faux  pas  dont1  je  veux  dire 
un  mot.  Cet  accident  eft  dû  tantôt" à  un  obilacLe 
qui  arrête  dans  fon  mouvement  de  trailllation"  le 
pied  détaché  du  fol;  d’autres  fois  ,  à  ce  que  le  fol 
où  le  pied  efpère  fe  repofer  eft  creufé  d’une 
excavation  ,  ou  fe  trouve  plus  bas  qn’on  ne  le 
préfume.  Dans  le  premier  cas,  le  pied  détaché 
du  fol  n’y  arrive  point  comme  on  l’auroit  calculé , 
pour  fou  tenir  le  poids  du  corps  qu’il  a  lui-même 
pouffé  en  avant.  Cependant  les  mufeles  èxtenfeurs 
de  la  colonne  vertébrale  font  toujours  un  grand 
effort  pour  arrêter  la  chute,  mais  ils  ne  réfiûent 
pas  toujours  avec  fuccès.  Le  fécond  provient  de 
ce  que  la  plus  grande  partie  du  poids  du  corps 
tombant  fur  le  fol  en  même  temps  que  le  pied  qui 
fe  porte  en  avant ,  ce  pie8  s’en  trouve  déjà 
chargé  au  moment  où  il  croit  trouver  un  appui 
qui  lui  manque  :  alors  il  tombe  lui-même  d’un 
mouvement  accéléré  jufqu’au  fond  de  l’excava¬ 
tion  ,  qui  n’a  point  éveillé  la  prudence  du  mar- 

La  marche fur  unefurfaceglifjanle  eft  ,  comme 
tout  le  monde  le  fait,  fort  difficile;  mais  je  ne 
crois  pas  que  tout  le  monde  en  connoifle»le  mé- 
cauifme.  ün  femble  croire  que  fi  les  pieds  nous 
manquent  fur  une  fniface  glifiante,  c’eft  parce 
qu’ils  n  y  trouvent  pas  les  inégalités  néceflaires 
pour  fe  cramponner.  Oublie-t-on  que  dans  aucun 
cas,  nos  cbauffures  ne  permettent  ce  cramponne-- 
ment  imaginaire?  par  conféquënt,  eft-ce  par  ce 
mécanifme  que  la  marche  eft  facile  fur  un  fol  lé¬ 
gèrement  inégal  ?  D’ailleurs,  ce  n’eft  là  qu’une 
caufe  négative  de  la  chute,  &  il  en  eft  une  bien  po- 
fitive.  Oufervons-nous  lorfque  nous  fommes  fur  la 
glace  ou  fur  le  parquet  bien  ciré  d’un  apparte¬ 
ment,  avec  des  chauflures  dont  la  femelle  eft  elle- 
même  parfaitement  unie,  &  nous  trouverons  cette 
caufe  pofitive  des  chutes  fréquentes  qu’on  y  fait 
Nous  marchons  alors  à  petits  pas,  à  pas  ferrés, 
de  peur  de  tomber;  nous  feulons  par  l’inftincl 
qui  nous  guide,  que  plus  nous  écartons  les  pieds, 
moins  nous  fouîmes  folides;  &  fi  en  effet  nous 
voulons  marcher  à  grands  pas  ,  les  pieds  nouj 
glifient  &  nous  tombons.  N’eft-il  pas  évident  que 
li  nous  confervons  dans  le  premier  cas  l’équilibre, 
c’eft  parce  que  nous  preflons  la  furface  gliffante 
à  peu  près  perpendiculairement,  &  que  fi,  dans 
le  fécond  cas,  nous  tombons,  c’eft  précifément 
parce  que  nos  jambes  font  ti-op  éloignées  de  la 
perpendiculaire  ?  Ne  voit-on  pas  qu’alors  la  pref- 
fion  fe  décompofe,  qu’elle  agit  dans  le  fensha- 
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rizonial  &  dans  le  Jens  vertical,  qué  l’aflion, 
daDS  le  premier  feus ,  ne  trouvant  que  peu  d’obf- 
lacle  dans  le  poli  delà  furface  du  fol;,  moins  de 
rélîftance ,  enfin ,  dans  cette  furface  que  d’éner- 
ie  dans  la  tendance  des  pieds  à  le  mouvoir 
orizontalement ,  ils  doivent  néceflairement  fè 
dérober  fous  noire  corps  8c  amener  notre  chute? 

Art.  IV.  Différences  de  la  marcue  suivant 


Les  Anciens  en  ont  tracé  l’hiftoire  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  ingénieufe  &  la  plus  piquanle  dans 
l’énigme  du  Sphinx.  L’homme  eft  en  effet  l’ani¬ 
mal  qui  marche  à  quaire  pieds  le  malin  ,  à  deux" 
pieds  au  midi,  &  à  trois  pieds  le  foir  de  fa  vie. 
Impuiflant  à  la  marche  dès  fa  naiflance ,  ce  n’eft 
même  qu’un  peu  plus  tard  qu’il  commence  à 
ramper  &  à  fe  traîner  fur  fes  quatre  membres. 
On  en  a  cherché  bien  loin  la  caufe  dans  la  reâi- 
tude  de  la-colonne  vertébrale,  tandis  qu’on  l’eût 
trouvée  ü  naturellement  dans  la  foibkfle  de  l’en¬ 
fance.  Mais  il  eft' beaucoup  de  perfonnes  qui  ne 
peuvenl  pas  apercevoir  les  vérités  les  plus  limples , 
&  qui  les  vont  toujours  chercher  où  elles  ne  font 
pas.  Si  quelques  légères' courbures  de  moins  dans 
le  rachis  ont  tant  d’influence  fur  l’équilibre  de 
la  marche.,  qu’on  explique  donc  comment  le 
hofl'u,  dont  le  tronc  les  membres  font  con¬ 
tournés,  comment  l’enfant  monté  fur  de  longues 
échafl'es  ,  peuvent  marcher  fi  facilement  ?  D’aflez 
bonne  heure  après  la  naiflance,  vers  douze, 
quinze,  vingt  mois ,  deux  ans  auqjlus  lard,  l’en¬ 
fant,  après  maints  èfîais,  maintes  chutes  &  main¬ 
tes  peines,  marche  enfin  tout  feuli  Sa  progreflïon 
d’abord  chancelante,  s’aflure  chaque  jour  davan¬ 
tage.  Long-temps  remarquable  par  la .  vilefle  de  j 
fes  pas  ,  elle  fe  ralentit  avec  Tâge  ;  mais ‘cependant 
comme  la  force  de_l’homme  &.  l’étendue  de  fes  pas 
augmententencore  plus  que  leur  vitefle  ne  diminue, 
c’ell  de  vingt  à  quarante  ans.  qu’il  eft  capable  des 
marches  les  plus  longues.  Enfin  ,  la  vieiiieflé  s’ap- 
pefantifl’ant  fur  lui ,  les  forces  diminuent ,  la  mar¬ 
che  le  fatigue,  fon  corps  fe  courbe,  fous  le  poids 
des  ans,  fes  jambes  fe  fléchilïeut  &  la  bafe  de  fuf- 
tentaiion  en  devient  plus  étendue,  difpofition  fa¬ 
vorable  à  l’équilibre  de  la  marche  ,  devenu  un 
peu  plus  difficile.  Alors  il  emprunte  le  feçours 
d'un  bâton,  dont  la  réfiftance  ne  fupplée  jamais 
qu'imparftittemenl  la  force  qui  manque  à  fes  jam¬ 
bes  affoiblies. 


C’eft  une  aflion  par  laquelle  l’animal  fe  pro¬ 
jette  lui-même  en  l’air,  8c  relombe  fur  le  fol 
auffilôt  que  l’impulfioc  eft  épuifée.  Le  corps  peut 
être  projeté  dans,  une  infinité  de  fens,  foit  verti¬ 
calement,  fuit  obliquement,  en  avant,  en  arrière 
eu  de  côté.  Le  faut  parfaitement  vertical  ne  fert 
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pas  à  la  progreflïon,  aufli  ne  m’y  arrêterai-je 
point  d’une  manière  particulière;  mais  ce  que 
je  dirai  du  phénomène  du  faut  en  général,  s’ap¬ 
pliquera  à  celte  variété  comme  aux  autres. 

Les  fauts  obliques  fervent  au  contraire  à  la 
progreflïon ,  car  ils  tranfportent  réellement  le 
corps  d’un  lieci  dans  nn  autre.  Audi  rentrent-ils 
dans  notre  fujet. 

Toutes  les  parties  locomotives  de  l’animal  fer¬ 
vent  à  le  projeter  en  l’air;  mais  les  unes  font  des 
agens  néceflaires  à  l’accomplifièment  de  ce  phéno¬ 
mène,  tandis  que  les  autres  n’en  font  ,  que  des 

Il  n’eft  pas  fi  naturel  à  l’homme  de  fauter,  qu’il 
le  faffe  ordinairement  fans  que  la  volonté  le  com¬ 
mande  ,  ainfi  qu’il  arrive  pour  la  marche.  Au  con¬ 
traire  ,  il  ne  faute  guère  involontairement  ou  inf- 
tiuêîivement  que  dans  le  moment  d’une  furprife, 
pour  échapper  à  la  caufe  qui  l’effraie,  &  dans  le 
cas  où  des  fons  viennent  frapper  fon  oreille  en  ca¬ 
dence.  Ainfi  dans  la  danfe,  qui  eft  une  fuite  de 
faltations ,  l’homme  faute  en  cadence ,  fans  que  la  , 
volonté  ait  befoin  d’être  attentive  à  diriger  •  les 
mouvemens. 

Très-énergique  &  très-étendu  chez  l’un  ,  très- 
foible  &  peu  étendu  chez  l’autre  ,  le  faut  n’eft 
pas  préciléinent  en  proportion  de  la  force  nîufcu- 
laire  chez  l’un  &  chez  l’autre.  Néanmoins  il  faut 
une  certaine  quantité  de  force  pour  franchir  d’un 
coup  un  grand  efpace,  8c  l’hommè  qui  le  fran- 
chiffoit  autrefois  avec  facilité,  en  eft  idcapable 
lorfqu’il  eft  affoibli  par  une  maladie,  par  la -vieil¬ 
iefle  on  par  toute  autre  caufe. 

Eu  général ,  le  faut  eft  d’autant  pins  étendu  que 
le  fauteur  y  eft  plus  exercé  &  a  pris  plus  d’élan. 
La  dernière  de  ces  deux  influences ,  ajoute  à  l’im- 
pulfion  du  faut;  le  mouvement  que  l’on  s’imprime 
en  s’élançant  avant  de  fauter,  l’élafticilé  du  fol, 
ajoutent  bien  davantage  encore  à  l’impulfion  du 
fauteur.  Quel  eft  le  dan  leur  qui  ne  s’eft  aperçu  que 
l’on  fe  fatigue  beaucoup  plus  tôt  à  danfer  fur  la 
péloufe  molle  d’une  prairie  ou  fur  un  fable  mou¬ 
vant,  que  fur  un  parquet  élaftique?  Voyez  avec 
quelle  facilité  le  danfeur  de  corde  s’élance  dans 
l’air;  il  le  doit  furtout  à  la  grande  élafticité  de  la 
corde  fur  laquelle  il  fe  balance. 

Non  moins  complexe  que  la  marche,  le  phéno¬ 
mène  du  faut  met  en  aÔion  les  membres  8c  tout 
le  corps.  Obfervons  exaûemcut  tout  ce  qui  s’y 
paffe. 

Art.  I.  Mouvemens  du  saut. 

Dans  le  cas  où  le  danfeur  s’élance  obliquement 
en  l’air ,  il  s’abaifle  fur  lui-même  ,  le  pied  le  fléchit  ■ 
en  avant  fur  la  jambe,  en  même  temps  que  lé 
talon  s’élève  8c  fe  détache  du  fol ,  comice  lorlqu’on 
veut  fe  tenir  fur  la  pointe  des  pieds,  la  jambe 
lé  fléchit  en  arrière  far  la  cuifl'e  ,  celle-ci,  en 
avant  fur  le  baffin ,  8c  le  .  tronc  en  avant'  fur 
lui -même.  Les  membres  inférieurs  &  le  corps 
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figurent  alors  une  fuite  de  zig-zags  qui  doivent 
s’effacer  au  moment  de  la  projeâion  du  faut  ;  une 
fuite  de  leviers  infléchis  dans  leurs  articulations, 
qui  en  s’étendant  &  en  s’ouvrant  tout-à-coup,  dé¬ 
terminent  de  la  part  du  pieff  une  preffion  bruf- 
que  fur  le  fol,  &  par  fuite  la  projection  du  corps 


Ce  mouvement  du  fauteur  ell  à  la  fois  le  réfultaf 
de  l’élafficité  du  fol  dans  le  cas  où  il  efl  élaftique, 
Et  de  fa  réfiflance  à  l’effort  &  au  mouvement  de 
chacune  des  fraâions  des  membres  &  du  corps. 

Dans  le  faut,  le  corps  s’élève  d’abord  avec  rapi¬ 
dité,  mais  bientôt  il  fe  ralentit,  enfuile  il  celle 
de  monter  j  fans  cependant  s’abaiffer  encore ,  & 
'.enfin  il  fe  précipite  vers  la  terre.  Dans  le  faut 
oblique ,  il  décrit  une  parabole  dans  fon  trajet. 
Dans  le  faut  parfaitement  vertical,  il  fait,  au 
moment  de  fa  chute  ,  le  même  trajet  qu’au  mo¬ 
ment  de  fon  élévation. 

Cependant  les  membres,  fupérieurs  ne  relient 
prefque  jamais  inafltfs  dans  ce  grand  phénomène , 
fi  le  fauteur  fait  un  effort  un  peu  énergique.  Dans 
le  cas,  par  exemple ,  où  il  veut  s’élever  à  une 
grande  hauteur,  il  lance  quelquefois  fes  bras  en 
avant  &  en  haut.  D’autres  fois  il  les  retient  en 
quelque  forte  ,les'roidit  Si  en  eonlraûe  les  muf- 
cles  avec  énergie ,  comme  pour  prêter  un  appui 
plus  folide  aux  mufcles  du  tronc  8t  des  membres 
inférieurs.  Parfois  enfin,  nous  voyons  un  danfeur 
s’élancer  d’un  pied  léger,  fans  aêlion  de  la  part  des 
membres  fupérieurs. 

Le  faut  ell  un  genre  de  mouvement  qui  fatigue 
promptement  l’homme,  à  moins  qu’il  n’y  foit 
excité  par  la  mufique. 


Art.  II.  Mécanisme  du  saut. 

Analyfons  maintenant  St  les  mouvemens  de 
chacune  des  parties  des  membres  inférieurs  8t 
du  corps,  St  le  phénomène  de  la  projeêlioh  du 
faut. 


§.  I.  Mécanifme  des  mouvemens  du  Jaut. 

Le  pied,  en  s’étendant  brufquement  fous  la' 
jambe  &  le  poids  du  corps  qu’il  fupporte,  agit 
néceffairement  furie  fol  St  fur  la  jambe  .peur  les 
repoufl’er  ;  mais  le  premier  réfille  avec  énergie 
ou  ne  cède  que  très-peu  par  fon.élaflicité ;  le  fé¬ 
cond  réfiltanl  infiniment  moins ,  la  jambe  81  toute 
les  parties  dont  elle  ell  chargée,  font  projetées  en 
l’air.  Dans  ces  cas,  la  réfillance  fe  trouve  dans  le 
poids  du  corps  j  le  fol  ell  le  point  d’appui,  8t 
les  puiffances  fout,  l°.  lès  mufcles  foléaire,  plan¬ 
taire,  grêle  8t  jumeaux  j  a°.  le  jambier  poltériear 
81  les  longs  fléchiffeurs  des  orteils.  La  réfillance 
étant  appliquée  fur  l’altragale ,  le  point  d’appui 
au  bout  du  pied,  la  puifïance  agiffunt  tant  fur  le 
talon,  derrière  la  réfillance,  que  dans  la  largeur  du 
pied,  entre  la  réfillance  St  le  point  d’appui,  le 
pied  forme  pour  les  mufcles  jumeaux,  plantaire 


grêle  81  foléaire,  un  levier  dn  fécond  genre,  & 
pour  le  jambier  poftérieur  8t  les  deux  longs  fléclnf- 
feurs  des  orteils, il  femble  former  un  levier  du  troi- 
fième  genre.  Les  phy fiologilles  fe  font  donc  encore 
trompés  lorfqu’ils  ont  dit  que  le  pied  rempliffoit 
dans  cette  circonllance  les  fonftions  d’un  levier  du 
fécond  genre.  Il  repréfente,  comme  vous  venez  de 
voir ,  les  deux  efpèces  diltinéies  de  leviers. 

Dans  le  faut,  le  pied  fe  plie  en  deux  fur  lui- 
même,  les  orteils  fe  fléchiffenten  haut  en  tournant 
autour  d’un  axe  qui  paffe  tranlverfalement  par  les 
têtes  des  os  du  métatarfe;  le  relie  du  pied  8t  fur- 
tout  le  talon,  fe  porte  en  haut  8t  en  avant,  St 
pouffe  obliquement  la  jambe  dans  ce  fens. 

Au  moment  où  la  jambe  s’étend,  fon  extré¬ 
mité  inférieure  fe  porte  en  avant,  tandis  que  la 
fupérieure  fe  porte  en  arrière,  8t  toutes  deux 
tournent  à  là  fois  autour  d’une  ligne  horizontale 
qui  traverfe  le  membre  de  dedans  eu  dehors. 

Ce  mouvement  ell  le  réfultat  de  deux  impul- 
fions  ,z°.  de  celle  du  pied  ;  20.  de  celle  qui  prend 
fa  fource  dans  la  contraction  i’ubite  de  l’extenfeur 
de  la  jambe  ,  8t  pouffe,.brufquement  en  haut  Et  en 
arrière  le  genou  qu’elle  éteud. 

L’extenfion  de  la  jambe  imprime  à  l’extrémité 
inférieure  de  la  cuiffe,  une  impulfion  oblique  en 
haut  St  en  arrière,  en  fèns  inverfe  de  celle  que 
le  pied  communique  à  la  jambe. 

Sous  cette  influence,  l’extrémité  inférieure  de 
la  cuiffe  fe  porte  donc  èn  arrière,  8t  s’élève 
avec  tout  le  relie  de  ce  membre;  l’extrémité  fupé¬ 
rieure,  au  .contraire,  fe  porte  en  avant  8t  auffi 
en  haut  ,  en  tournant  en  fens  -oppofé  de  l’infé¬ 
rieure,  autour  d’une  ligne;  qui  traverfe  horizonta¬ 
lement  la  cuiffe  de  dehors  en  dedans. 

Cependant  l’extrémité  pelvienne,  de  la  cuiffe 
emporte  le  balîin  eu  avant  8t  le  pouffe  en  haut,  en 
fens  inverfe  de  i’irapulfion  oblique  que  la  jambe 
avoit  communiquée  à  l’extrémité  tibiale  du  fémur. 

Tandis  que  le  bajfin  obéit  à  ce  mouvement ,  le 
corps,  ou  fi  l’on  veut,  la  colonne  vertébrale  flé¬ 
chie  en  avant,  fe  redreffe ,  &  ce  mouvement 
communique  à  la  tête  une  impulfion  oblique’en 
haut  8z  en  arrière,  en  fens  inverfe  de  l’impul- 
fion  communiquée  au  balîin  par  la  cuiffe.  Dan» 
cette  extenlion,  la  colonne  vertébrale  fe  re- 
dreffe  comme  le  feroit  un  reflbrt'  courbé. 

On  a  pu  remarquer  par  tout  ce  que  je  vien» 
de  dire ,  que  chacune  des  fraêlions  dus  membres 
inférieurs,  ainli  que  la  colonne  vertébrale,  reçoit 
de  celle  qui  lui  eft  immédiatement  inférieure,  une 
impulfion  oblique ,  foit  en  haut  Et  en  avant,  foit  en 
haut  Si  en  arriéré ,  81  en  communique  une  autre  en 
fens  inverfe  à  celle  qui  ell  immédiatement  au-def- 
fus;  qu’il  n’y  a  &  ne  peut  y  avoir  d’exception  que 
pour  le  pied  8c  la  tête,  précifément  parce  que  Je 
premier  n’elt  précédé  d’aucune  autre  partie  qui 
puiffe  le  mouvoir,  8c  que  la  fécondé,  n’elt’  fur- 
montée  d’aucune  autre  à  laquelle  elle  puiffe  com¬ 
muniquer.  une  impulfion. 
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§•  II.  Mécanifme  ds  la  projection  du  faut. 

An  commencement  du  faut  oblique,  l’iomœe 
s’élève  avec  rapidité  ,  parce  que  .a  force  d’impul- 
fîon  eft  encore  dans  toute  fon  énergie.  Son  mouve¬ 
ment  fe  ralentit  à  mefure  qu’il  s’élève,  parce  que 
la  pefanteur  le  follicitant  fans  celle  à  retomber, 
détruit  à  chaque  inflant  une  partie  des  effets  de 
l’impulfion.  Dans  le  moment  où  il  ceffe  de  monter , 
mais  où  il  ne  defcend  pas  encore.,  c’eft  que  la  pe- 
fanleur  fait  équilibre  à  la  force  impulfive  affoibbe^  , 
enfin  il  tombe  ,  parce  que  cette  force  entièrement 
épuifée  ne  peut  plus  contre-balancer  la  pefanteur 
devenue  viâorieufe,  &  la  viteffe  de  fa  chute  s’ac- 
célère  en  raifon  direâe  du  carré  des  temps ,  comme 
celle  de  tous  les  graves,  parce  que  la  gravité, 
ajoute  alors  fans  ceffe  une  nouvelle  viteffe, à  la 
viteffe  déjà  acquife. 

Dans  le  faut  oblique  en  avant,  à  droite  ou  à 
gauche,  le  fauteur  s’élève  eu  décrivant  un  quart 
de  -cercle,  parce  qu’il  obéit  à  deux  forces ,  l’une 
afcendante  qui  le  pouffe  en  haut,  l’autre  horizon¬ 
tale  qui  le  porte  en  avant  ou  de  côté.  Eh  bien  , 
fi,  repréfentant  ces  forces  par  deux  lignes  dont 
Tune  foit  horizontale  &  l’autre  verticale,  &  don¬ 
nant  à  chacune  de  ces  lignes,  une  longueur  propor- 
•  lionnelle  à  la  force  qu’elle  repréfente,  on  en  conf- 
truit  nne  férié  de  parallélogrammes,  on  trouve  que  . 
le  quart  de  cercle  décrit  par  le  fauteur  dans  fon  af- 
cenfion ,  eft  précifément  femblable  à  nne  diagonale 
qui  pafl’eroit  à  travers  ces  parallélogrammes  5  en 
d’autres  termes  ,  on  trouve  que  le  fauteur  fuit  dans 
fon  afcenfiou  la  diagonale  de  cette  férié  de  paral¬ 
lélogrammes. 

Le  fauteur  parvenu  à  l’apogée  de  fa  projeâion 
eft  un  moment  emporté  par  un  mouvement  ho¬ 
rizontal,  c’elt  que  la  pefanteur  faifant  équilibre 
à  la  force  d’impulfion  qui  le  portoit  en 'haut,  il 
ne  relie  plus,  pour  le  mouvoir,  aue  celle  qui  l’en¬ 
traîne  horizontalement. 

Si  bientôt  enfuite  le  fauteur  s’abaiffé  &  fe  préci¬ 
pite  vers  la  terre  en  décrivant  un  quart  de  cercle 
qui  achève  la  parabole  qu’il  fuit  dans  fa  projeâion, 
c’eft  qu’alors  l’impnlGon  afcénfionnelie  étant  dé¬ 
truite  ,.il  obéit  à  la  pefanteur  qui  l’entraîne  per¬ 
pendiculairement  vers  la  terre ,  ainG  qu’à  l’im- 
ulGon  horizontale,  &  qu’il  fuit,  en  tombant ,  la 
iagonale  d’une  férié  de  parallélogrammes  conf- 
truits  fur  ces  deux  forces. 

Enfin,  que  parfois  le  fauteur  ébranlé  en  retom¬ 
bant  à  terre ,  foit  obligé  ^de  fai  fe  plufieurs  pas 
pour  éviter  unemhnte  imminente,  c’eft  un  ré¬ 
sultat  de  l’impulfion  horizontale  qui  n’eft  point 
encore  entièrement  épuifée. 

S’il  arrive  au  conUeire  qu’au  moment  où  la  pro- 
jeflion  du  faut  s’achève,  le  corps  tombé  prefque 
perpendiculairement ,  c’eft  que  l’impulGon  hori¬ 
zontale  détruite  à  fon  Lour,  ceffe  d’agir  furie  fau¬ 
teur,  qui  relie  alors  fous  la  feule  influence  de  la 


§.  III .  Mouçemerts  partiels  du  faut. 

Je  renvoie  encore,  pour  ces  fortes,  de  mouve- 
meas,  aux  articles  Exercice,  Locomotion  &  Mou¬ 
vement  de  ce  Diâionnaire. 

DE  DA  COURSE. 

Marche  rapide  &  fautante,  la  courfe  eft  un 
mode  de  progreffion  fatigant,  qui  tient  à  la  fois 
de  la  marche  &  du  faut.  Ce  qui  la  diftîngue  des 
fauts  répétés  de  la  danfe ,  c’eft  que  les  faltations 
dont  elle  fe  compofe ,  fe  prolongent  dans  une 
même  direâion  &  fervent  réellement  à  la  progref¬ 
fion  de  l’animal. 

Servie  par  les  mêmes  agenslque  la  marche  & 
lefaut,  elle  exi°;e  plus  deforce&plns  d’agilité.  . 

La  volonté  &  l’inftinfllacommandent  &  la  gou¬ 
vernent  tour  à  tour.  Comme  pour  la  marche  &  le 
faut  il  eft  indifpen fable  que  le  fol  fur  lequel  elle 
s'exerce  foit  réfiftant  &  folide,  il  eft  plus  avan¬ 
tageux  encore  s’il  eft  en  même  temps  élaftique. 
La  courfe  devient  au  contraire  laborieufe  fi  le  fol 
eft  mouvant  comme  le  fable  ou  la  terre  molle,  & 
impoffible  s’il  eft  gliffant  au  point  que  les  chutes 
foientimminentesà.chaquepas&  au  moindre  effort, 

La  viteffe  de  la  courfe  eft  plus  ou  moins  rapide, 
&  comme  ce  mode  de  progreffion  eft  très-fati¬ 
gant  pour  notre  efpèce,  nous  ne  l’employons 
point  d’habitude. 

Les  premiers  pas  de  la  courfe  font  toujours  plus 
lents  &  plus  difficiles  que  les.fuivans  :  auffi  un 
coureur  moins  agile,  mais-  déjà  élancé,  peut 
en  atteindre  un  qui  l’eft  davantage ,  fi  celui-ci 
ne  part  que  quelques  inftans  ou  quelques  pas 
avant  d’être  louché.  Pareille  ehofe  arrive  au  lièvre 
lorfqu’il  fe  laiffe  trop  approcher  par  le  chien  qui 
l’a  découvert  &  qui  s’avance  avec  viteffe.  On- 
voit  fouvent  auffi  le  gibier  perdre,  en' quittant 
le  gîte,  du  terrain  fur  le  chien  qui  le  pourfuit,  & 
en  regagner  enfuite  de  plus  en  pins,  parce  qu’il 
eft  réellement  plus  agile.  Tous  ces  phénomènes 
Te  conçoivent  aifément.  Au  moment  du  départ, 
le  coureur  n’a  de  mouvèment  que  celui  qu’il  fe 
communique  au  premier  pas,  tandis  que  le  cou¬ 
reur  déjà  lancé  eft  animé  d’une  viteflè  produite 
à  la  fois  par  le  pas  qu’il  fait  aêluellement  &  par 
ceux  qu’il  a  faits  auparavant.  Il  eft  une  autre  cir-' 
confiance  qui  influe  beaucoup  fur  la  rapidité  de 
la  courfe  au  moment  du  départ,  c’eft  la  pofition. 
Les  premiers  pas  font  toujours  moins  étendus, 
lors  même  que  l’homme  ou  l’animal  fe  trouvent 
debout  au  moment  du  départ,  &  à  plus  forte 
raifon  s’ils  font  aflis  ou  couchés.  Ce  fait  eft  fi 
feniible  pour  l’inftinâ,  que  l’inexpérience  ne  le 
cache  ni  aux  en  fans  ni  même  aux  plus  jeunes  ani¬ 
maux.  L’écolier  qui  joue  aux  barres,  fe  penche 
;  les  jambes  écartées'  vers  l’adverfaire  qui  va  l’ap- 

Eeler  à  l’atteindre.  Les  coureurs  rivaux  prennent 
i  même  attitude  lorfqu’ils  s’apprêtent  à  s’élancer 
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enfemble  dans  la  carrière.  Le  jeune  cliat  qui  épie 
la  l'ouris ,  le  replie  fur  fes  membres  avant  de  bondir 
fur  fa  proie. 

L’homme  civilifé  n’eft  point  propre  aux  longues 
conrfes,  8c  il  ne  faut  rien  moins  qu’une  grande 
babilude  pour  pouvoir  courir  pendant  plufieurs 
heures  de  fuite  :  auffi  les  gens  de  cette  profeflion 
n’en  font  jamais  capables  qu’aprèss’y  être  beaucoup 
exercés. 

Si  la  marche  8c  le  faut  préfentent  des  phéno¬ 
mènes  mécaniques  fort  complexes ,  la  courfe  en 
préfente  de  plus  complexes  encore.  C’eft  qu’étant 
le  réfultal  de  leur  union,  elle  a  tous  les  traits  du 
faut  8c  de  la  marche  qui  l’engendrent.  Cette  reffem- 
blance  due  à  une  parenté  fi  rapprochée,  nous 
permettra  d’abréger  notre  defcription. 

Art.  I.  Mouvemess  de  x.a  course. 
g.  I.  Mouvemens  des  membres  inférieurs. 

Les  membres  inférieurs  fe  portent  alternati¬ 
vement  l’un  au-devant  de  l’autre  dans  la  courfe 
comme  dans  la  marche. 

Au  premier  pus,  i’un  de  ces  membres  fe  dé¬ 
tache  brufquemenl  du  fol  ,  .le  gauche  ,  par  exem¬ 
ple  ;  il  s’élève  en  fe  repliant  dans  fes  articula¬ 
tions  8;  fe  porte  en  avant.  Cependant  le  mem¬ 
bre  droit  fe  fléchit  fubitement  dans  fes  jointures  , 
8c  comme  dans  le  faut,  il  s’étend  vivement  8c  lance 
le  corps  en  l’air  en  avant  8c  à  gauche.  Alors  le 
coureur  fe  détache  entièrement  du  fol ,  il  en  fran¬ 
chit  un  elpace  en  décrivant  en  l’air,  comme  le 
fauteur,  une  courbe  parabolique  dont  le  foin  met 
ou  la  convexité  regarde  le  ciel.  Cependant  le 
membre  gauche  s’eit  déjà  étendu  dans  toutes  fes 
articulations,  8c  le  pied  fe  préfentant  horizonta¬ 
lement  ,  tombe  fur  le  fol  chargé  du  poids  entier 
du  corps,  8c  s’y  applique  par  toute  ou  à  peu  près 
par  toute  fa  furface  inférieure-.  Le  poids  du  corps 
n’arrive  pas  fur  le  membre  gauche  pour  s’y  ar¬ 
rêter  8c  y  refter  en  équilibre,  ce  n’eft  que  pour  y 
paffer  rapidement;  car  le  mouvement  que  le  cou¬ 
reur  s’eft  communiqué,  l’entraîne  en  avant  avec 
allez  d’énergie. 

Déjà  le  membre  droit  qui  vient  communiquer 
une  impulfion,  s’eft  détaché  du  fol  de  là  même 
manière  que  le  membre  oppofé  ,  8c  il  fe  porte  en 
avant  auiîilôt  que  le  piedgauche  a  pris  un  appui, 
fur  la  terre.  Alors  le  coureur  fléchit  le  membre 
gauche  dans  fes  articulations,  fe  redrefl’e  vivement, 
s’imprime  une  nouvelle  impulfion  ,  mais  en  avant 
&  à  droite  ,  fait  encore  un  faut,  étend  le  membre 
droit,  retombe  fur  le  fol ,  entraîné  en  avant  par 
une  puifiance  plus  énergique  encore  qu’à  la  fuite 
du  premier  pus.  La  tranüation  du  corps  dans  la 
courfe  eft  beaucoup  pins  rapide  que  dans  1  a  marche , 
8c  elle  l’efl  d’autant  plus  que  les  impulfious  font 
plus  fortes  8c  les  pas  plus  fréquent.  Le  coureur 
peut  d’ailleurs  fe  porter  dire&emeat  en  avant  ou 


fe  détourner  Toit  à  droite ,  foit  à  gauche ,  îc  il 
le  fait  à  peu  près  par  le  même  mécanifme  que 
l’on  fe  détourne  dans  la  marche.  La  courfe  con¬ 
tinue  de  la  même  manière  jufqu’à  la  fin ,  où  elle 
fe  modifie  pour  s’arrêter.  ELle  s’achève  tantôt 
graduellement,  tantôt  brufquement. 

S’aehève-t-elle  graduellement  ?  c’eft  que  le 
coureur  ralentit  8t  affoiblit  les  impulfions  qu’il  fe 
communique,  8c  bientôt  même  ne  s’en  imprime 
plus  de  nouvelles.  La  courfe  s’achève- t-elle  bruf¬ 
quement  ?  le  coureur  élancé  celle  foudain  de  fe 
pouffer  en  avant  mais  comme  l’élan  qu’il 
poffède  ,  c’eft-à-dire ,  le  mouvement  que  la  coude 
lui  a  imprimé,  l’y  entraîne  avec  une  graude  éner¬ 
gie  ,  il  s’abaiffe  en  fe  repliant  un  peu  fur  le» 
membres  inférieurs  ,  porte  l’uue  des  jambes  en 
avant  pour  fe  retenir,  8c  quelquefois  même  fe  ren- 
verfé  en  arrière. 

§.  II.  Mouvemens  du  tronc. 

Plus  agité  encore  dans  la  courfe  que  dans  la 
marche,  le  tronc  offre  alors^ l'exemple  de  deux 
ordres  de  mouvemens  :  i°.  ceux  que  l’on  y 
obferve  dans  la  marche;  2°.  des  mouvemens  ir¬ 
réguliers. 

Les  premiers  font  ceux  de  rotation  du  baflin 
8c  de  tout  le  tronc ,  d’élévation  d’une  des  han¬ 
ches  tandis  que  l’autre  s’abaifl’e  ,  d’élévation  du 
tronc  en  totalité  au  moment  du  faut,  d’inclinai- 
fon  vers  le  membre  qui  va  retomber  fur  le  fol  & 
y  chercher  un  appui.  Ce  font  les  efforts  confiée-  ' 
râbles  qui  s’opèrent  dans  les  mufcles  des  gouttière  s 
vertébrales. 

Les  féconds  mouvemens  de  la  courfe  font  des 
mouvemens  irréguliers,  parce  qu’ils  n’ont  en  effet 
rien  de  réglé.  Ce  font  des  ofcillations  dues  aux 
grands  mouvemens  que  le  coureur  s’imprime  ,  8c 
aux  efforts  qu’il  fait  pour  ne  pas  perdre  l’équi¬ 
libre. 

§.  HT.  Mouvemens  des  membres  fupérieurs. 

Ces  membres  agiflent  ici  comme  dans  le  phé¬ 
nomène  de  la  marche  ,  8c  pour  les  mêmes  raiions. 

§.  JV.  Mouvemens  partiels  de  la  courfe. 

Comme  la  courfe  eft  ,  ainfi  que  la  marche  ,  le 
réfultat  d’un  enfemble  8c  d’une  fncceffion  de  xnou- 
vemeDS  partiels  ,  je  renvoie  encore  à  l’hiftoin; 
de  ces  mouvemens,  comme  je  l’ai  fait  pourla  mar¬ 
che  ,  l’expofilion  des  agens  qui  les  produifeut. 

Art.  II.  Equilibre  je  ia  course. 

Plus  difficile  à  conferver  .que  dans  la  marche  , 
l’équilibre  n’a  cependant  pas  befoin  de  grauds. ef¬ 
forts  pour  fe  fouteni.r.  Il  s’obtient  d’ailleurs  par  les 
mêmes  aâicns  que  dans  la  marche. 
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Art.  II I.  Des  diverses  espèces  de  course. 

I!  y  a  diverfes  efpèces  Ap  courfer,  fuivaut  la  ma¬ 
nière  dont  elle  fe  fait ,  &  faivaut  la  nature  da  fol. 

Le  coureur  porte  Jatflôt  &  alternativement  les 
deux  jambes  l’une  au-devant  de  l’autre  ,  n’eft  Ta 
courle  que  j’ai  décrite  tout  à  l’heure,  parce  qu’elle 
ell  la  plus  ordinaire  ;  tantôt,  au  contraire,  il  imite 
le  galop  du,  cheval  en  Te  détachant  à  la  fois 
du  fol  par  les  deux  pieds  ,  &  retombant  les  deux- 
pieds  enfemble  ou  prefqu’enfemble. 

INFLUENCES  QUI  MODIFIENT  LA  PROGRESSION”  DE 

'  L’homme  qui  marcbe,  faute  ou  court,  eft  plus 
agile  par  le  froid  ,  que  par'la  chaleur  &  par  uo 
temps  orageux;  ill’eftdavanlageencore,  après,  que 
pendant  la  digeftion  llomacale;  il  l’eft  plus  auffi 
fur  un  fol  médiocrement  raboteux,  que  fur  un  fol 
uni  &  gliffant ,  dans  une  defeente  peu  rapide  que 
dans  un  chemin  horizontal ,  &  furtout  que  dans 
un  chemin  afeendant.  Ces  dernières  influences 
changent  &  modifient  beàuconp  les  phénomènes 
de  progreffion. 

Sur  un  chemin  montant  St  malaifé  on  fe  pen¬ 
che  en  avant ,  &.  le  pied  qni  fe  dirige  dans  ce 
feni  s’y  porte  plus  aifément  &  plus  loin.  A  chaque 
pas ,  celui  qui  eft  en  arrière  foulève  plus  facile¬ 
ment  le  poids  du  corps  ainfi  incliné ,  &  en  partie 
fupporté  par  le  premier;  t’équilibre  eft  d’ailleurs 
mieux  affuré. 

Sur  une  pente  rapide,  on  fe  penche  en  arrière 
pour  modérer  les  efforts  de  la  gvavité  qui  nous 
entraîne  vers  le  bas,  &  éviter  une  ebute  en  avant 
qui  eft  alors  imminente.  La  progreffiou  devient 
toujours  fort  difficile  fur  un  chemin  gliffant , 
parce  qu’on  n’a  pas  toujours  l’attention  d’appuyer 
perpendiculairement  les  pieds  fur  le  fol.  Alors  la 
chute  arrive  par  un  mécanifme  que  nous  avons 
expliqué  plus  haut  en  parlant  de  la  marcbe.  Ce¬ 
pendant  l’habitude  &  des  chauffures  particuliè¬ 
res  rendent  la  conrfe  fur  la  glace  très-aifée  pour 
le  patineur ,  quoique  l’ufage  de  ces  chauffures 
la  rende  d’abord  impoffible. 

DE  LA  NATATION. 

Comme  la  natation  n’eft  pour  l’homme  qu’un 
mode  de  progrellion  accidentel,  je  n’en  dirai  rien 
ici,  bien  que  d’ailleurs  ce  phénomène  foit  décrit 
avec  peu  d’exaêlitude  dans  nos  ouvrages  claffiques, 

&  je  renverrai  au  mot  Natation. 

PHÉNOMÈNES  DE  CONTIGUÏTE  DES  DIVERS  MODES 

DE  PROGRESSION. 

Indépendamment  des  effets  immédiats  que 
j’ai  décrits,  il  en  eft  d’autres  qui  me  femblent 
tenir  à  la  conliguité  des  mnfcles  agiffant  dans 
ce  phénomène.  La  circulation  devient  plus  vive. 
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le  cœur  prefle  fes  pnlfations  ,  &  le  poumon  étant 
excité  par  l’abord  du  fang  qui  s’y  répand  avec 
plus  d’abondance  ,  la  refpiralion  fe  bâte  comme 
pour  le  débarraffer  &  elle  devient  haletante.  Ce¬ 
pendant  le  ventricule  gauche  envoie  aux  organes 
plus  de  fang  &  de  chaleur ,  la  température  du  corps 
s’élève  &  femble  s’élever  davantage  encore  parla 
chaleur  que  l’on  éprouve.  Enfin ,  fi  l’on  fe  hâte  & 
que  l’on  fe  prefle  beaucoup,  la  fueur  fe  répand 
bientôt  fur  toute  la  furfàce  de  la  peau.  Tous  cès  ef¬ 
fets  paroiffent  avoir  leur  originejdans  la  compref¬ 
fion  des  mufcles  fur  ies  vaiffeaux  ,  laquelle  en  ex¬ 
prime  le  fang  &  le  pouffe  rapidement  vers  le 
cœur.  Mais  la  chaleur  animale  tient  évidemment 
&  à  l’accélération  de  la  refpiralion  &  aux  frolle- 
-mens  de  ces  parties  les  unes  contre  les  autres. 

(P.  N.  Gerdy.) 

PROLAPSUS,  f.  m.  ( Patli.  cliir.  )  Met  latin 
adopté  littéralement  dans  notre  langue,  &.  em¬ 
ployé  pour,  chute ,  procidence.  Ainfi  on  dira  le  pro- 
lapjiis  de  la  luette  ( uçulœ) ,  de  l 'utérus  (  uteriy ; 
on  dit  auffi  d’un  malade,  qu’il  eft  dans  un  tel  pio- 
lapjus ,  pour  exprimer  qu’il  a  peu  de  forces, 
qu’il  n’en  a  plus. 

Chute  de  la  paupière  Jïiperieure  Z  ( prolapfus 
palpebræ  Juperioris').  Cette  maladie  peut  âfïeèter 
les  deux  paupières  ou  une  feule,  é'*e  complète  ou 
incomplète.  Lorfqu’elle  n’exifte  que  d’un  feul  côté 
&  que  le  globe  de  l’œil  n’eft  pas  entièrement  re¬ 
couvert ,  elle  peut  occafionner  le  ftrabifme  ,  fur- 
tout  fi  elle  dépend  d’une  aflêèlion  du  nerf  de  la 
troifième  paire ,  parce  que  les  mufcles  droits  fupé-  , 
rieur,  -inférieur  &  interne  ,  &  le  releveur,  font 
animés  par  lui,  tandis  que  le  droit  externe  reçoit 
feulement  le  nerf  de  la  fixième  paire. 

Les  caufes  qni  peuvent  produire  cette  maladie 
fonL  la  foibleffe,  la  paralyfie  du  releveur  de  la 
paupière  fupérieure,  l’engorgement  de  cette  même 
paupière,  engorgement  qui  peut  être  occafionné 
par  une  compreffion  ou  bien  être  dû  tantôt  à  une  in¬ 
flammation  des  parties  environnantes,  tantôt' à 
l’emploi  prolongé  des  émolliens,  à  l’aloniegéné- 
rale,  à  des- plaies  tranfverfales ,  à  des  contufîons, 
&c.  &c.  Un  état  gaftrique  en  a  été  quelquefois  la 
câufe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  prolapfus  avec  la 
contraâion  du  mufcle  orbiculaire;  dans  cette  ma¬ 
ladie,  la  paupière  réfifte  aux  mouvemens  qu’on 
veut  lui  imprimer,  ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  celle 
dont  nous  nous  occupons. 

Si  ce  relâchement,  ce  prolapfus,  eft  occafionné 
par  un  engorgement  non  inflammatoire,  par  la 
foibleffe,  par  la  compreffion  d’un  bandage  ,  les 
lotions  ftyptiques ,  aftringentes ,  la  fuppreffion  du 
bandage  en  opéreront  la  guérifon.  Celui  qui  fur- 
vient  à  la  fuite  de  contufîons  ou  qui  eft  le  réfultat 
d’une  inflammation,  cédera  promptement  avec 
les  caufes  qui  l’occafionnent  ;  mais  G  ce  prolapfus 
eft  plus  confidérable ,  fi  les  médications  mifes  en 
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nfage  n’agiffent  pas  ,  on  fera  obligé  d’enlever  une 
partie  delà  peau  de  la  paupière.  Pour  cela  on  pince 
avec  deux  doigts  &  tranfverfalement ,  la  paupière 
fupérieure ,  j ulqu’à  ce  que  l’on  s’aperçoive  qu’elle 
peut  être  mue  par  le  malade;  alors  parvenu  à.ce- 
point,  on  enlève  avec  l’inftrümenl  tranchant  fout 
ce  qui  eft  compris  entre  les  doigts  ,  St  la  guérifon 
'  a  lieu.  Si  cette  maladie  eft  due  à  un  état  gaftrique , 
les  faugfues  à  l’épigaftre  ou  un  vomitif  &  la  diète 
feront  le  traitement  convenable. 

Chute  de  l’iris  ( ' JiapJiyloma  iridis').  Elle  eft 
beaucoup  plus-fréquente  que  celle  de  la  choroïde 
ou  de  la  tunique  de  l’humeur  vitrée.  Ce  prolapfus 
ou  cette  procidence  de  l’iris  ne  peut  avoir  lieu 
qu’autanl  que  la  cornée  préfenle  une  ouverture, 
prefque  toujours  le  réfuitat  d’un  ulcère j/ori  la 
voit  quelquefois  à  la  fuite  de  l’opération  de  la 
cataraSe.  Cette  procidence  peut  être  plus  ou 
moins  volumineufe,  &  c’eflrd’après  cela  qu’on  lui 
a  donné  diffërens  noms,  qui  n’indiquent  qu’un 
état  plus  ou  moins  avancé  de  la  maladie;  elle 
peut  acquérir  jufqu’au  volume  d’un  grain  de 
radin.  Ou  recommande  ,  pour  obtenir  la  guérifon 
de  cette  .affeâion  lorfqu’elle  eft  ant  ienne  ,  i’ufage 
des  lotions"  aftringentes  ,  ftypliques ,  mais  furtout 
la  cautérilation  avec  le  nitrate  d’argent  fondu. 
Ainfi ,  lorfqu’elle  eft  irréduâihle  ,  on  la  tou¬ 
chera  plufieurs  fois  avec  ce  cauftique  ;  0  elle 
était  trop  volumineufe,  on  en  enleveroit  d’a¬ 
bord  une  grande  partie  avec  l’inllrurnent  tran¬ 
chant,  &.  on  acheveroit  la  guérifon  par  la  cauté- 
rifation  :  la  tumeur  détruite  j  l’ulcère  fe  cicairifé, 
mais  la  pupille  relie  toujours  irrégulière.  Si  c’eft 
à  la  luise  d’une  plaie  que  l’iris  fe'préfente,  on  fait 
.coucher  le  malade  fur  le  dos  ,  8i  on  repoullè  avec 
un  fiylet  la  portion  de  cette  membrane  qui  le  pré¬ 
fente  à  l’ouverture  de  cette  plaie;  ou  a  foin  de  lui 
faire  garder  cette  pofition  pendant  plufieurs  jours, 
&  en  même  temps  de  tenir  les  paupières  rappro¬ 
chées,  mais  fans  comprimer  le  globe  de  l’œil. 

La  chute  de  l’œil  eft  toujours  la  fuite  d'une  vio¬ 
lente  contufion  exercée  fur  ces  parties.  Ainfi, 
quand  on  la  rencontrera,  il  faudra,  à  l’exemple  de 
Copillard ,  replacer  l’œil  dans  l’orbite ,  &  employer 
un  traitement  antiphlogiftique  très-énergique. 

La  chute ;  de  la  langue  (  linguœ  propendula  ) , 
n’offrant  aucnne  remarque  importante  ,  nous  nous 
abftiendïons  d’en  parler  dans  cet  article. 

La  chute  de  la  luette  ( prplapjus  upulœ  ,  hypo- 
fùiphyle  )  efl  prefque  toujours  le  reluit  al  d'une 
inflammation  aiguë  on  chronique  de  cet  organe; 
elle  caui’e  conllarnment  un  mouvement  de  dégluti¬ 
tion  trè^-qiénible  par  fa  continuité,  parce  que  tou¬ 
chant  la  bafe  de  la  langue,  elle  produit  un  cha¬ 
touillement,  une  fenfation  qui  Garnie  la  préfenee 
du  bol  aliment  aire.  Tant  que  l’inflammation  fera  à 
l’état  aigu ,  on  combattra^ avantageufeœpnl  cette 
difpofition  avêc,  les  éinolliens  &  une  nourriture 
molli  ,  oomme  potages  ,  lécuies  ,  &.C.;  rarement 


on  aura  recours  aux  faignées  locales  ou  générales; 
lorfque  cette  inflammation  fera  pallée  à  l’état  chro¬ 
nique  ,  on  emploiera  les  altringens;  fi  cet  état' ne 
cède  pas  ,  on  faifit  la  luette' avec  une  double  éri- 
gne ,  &  on  en  enlève  l’extrémité  avec  un  biftojifi 
boutonné,  ou  mieux'  avec  des  cifeaux  à  pointes 
moufles.  ' 

Chute  du  reclurn.  .Ce  qu’on  appelle  chute  du  rec¬ 
tum  eft  prefque  toujours  un  renverfement ,  un 
prolapfus  de  la  membrane  muqueufe  qui  tapiffe 
cet  inteftin  ;  on  a  quelquefois  vu  dans  ces  fortes  de 
chutes,  jufqu’à  fix  pouces  de,  l’inteftin  au  dehors, 
mais  alors  ç’étoit  non-feulement  le  reânm  ,  mais 
encore  une  portion  de.l’S  du  colon,,  qui  étoient 
entraînés. 

La  chute  du  reâum  s’ojrferve  furtout  chez  les 
enfansfujets  au  tenefme,  qui  ont  la  dyffenterie  ou 
qui  font  tourmentés  par  des  calculs  ;  les  femmes, 
obligées  de  faire  beaucoup  d’efforts  en  accou¬ 
chant,  y  font  aaili  expofées.  On  la  rencontre 
encore  chez  les  perfonnes'  couftipées;  elle  eft 
très-rare  dans  l’âge  adulte ,  &  fe  montre  de  nou¬ 
veau  plus  fréquente  dans  la  vieiilefle  :  ainG.les 
deux  extrêmes  de  la  vie  y  font  égalément  fujets.;' 

Un  bourrelet  plus  ou  moins  circülairé  à  la 
marge  de  l’anus,  bourrelet  que  l’on  ne  confondra 
point  avec  les  hémorroïdes  fKvoyez  ce  mot),  en 
eft  le  feül  lÿmptôme.  Quelquefois,  au  lieu  d’un 
bourrelet,  ce  font  plufieurs  tumeurs  qui  forient  les 
unes  après  les  autres,  &  qui  finiroiént  par  former 
un  anneau,  fi  on  abandonnoit  la  maladie  à  elle- 
même. 

Il  eft  très-facile  dans  le  commencement ,  de  ré¬ 
duire  cette  tumeur;  mais  fi  on  la  laiffe  long-temps 
en  dehors,  fi  l’on  ne  s’occupe  pas  de  la  faire 
rentrer,  la  membrane  muqueufe  s’épaiflït,  devient 
fongueufe,  faignantè  ,  finit  par  s’ulcérer,  &.  alors 
il  devient  impolîîble  d’en  obtenir  la  réduâioa; 
la  fanté.  s’altère  peu  à  peu  ,  bientôt  il  furvient  un 
.  dépériffement  général,  &  la  mort  met  fin  à  ces 
trilles  fouftïances. 

Mais  le  plus  ordinairement  les  'malades  en  opè¬ 
rent  eux-mêmes  la  réduâion  avec  une  extrême  faci¬ 
lité,  chaque  fois  qu’ils  ont  été  à-la  felle,  &  fans 
en  avoir  été  inflruits  ,  ils  favent  bien  faire  rentrer 
en  premier  lieu  les  parties  forties  les  dernières. 

Il  eft  de  la  plus  haute  importance  de  ne  point 
abandonner  cette  maladie  à  elle-même ,  parce 
qu’elle  fait  continuellement  des  progrès,  &  lorf-, 
qu’elle  eft  parvenue  à  un  certain  point,  le  malade 
ne  peut  marcher  ni  faire  le  plus. léger  effort,  ni 
afler  en  voiture  omlâcher  uu  vent,  fans  la  voir 
auffitôl  fe  reproduire. 

Le  traitement  de  cette  maladie  peut  ê.trç  pallia¬ 
tif  ou- curatif;  le  traitement  palliatif  confifte  à 
,  faire  rentrer  les  parties  chaque  fois  qu’elles  font 
forties,  .&  à  les  maintenir  en  place  juiqu’a  ce 
qu’une  nouvelle  évacuation  alviue  ou  :  un  léger 
eff  - rl  les  pouffe  au  dehors. 

On  a  propofé  ,  pour  obtenir  ce  ré/altatplftntro-) 
duâion 
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cfuflion  d’un  tampon,  d’un  cylindre  plein  ou  par  état  de  faire  de  violens  efforts  ou  de  relier 
creux  j  mais  ce  moyen,  qui  convient  le  premier  ^continuellement  debout  ;  on  la  rencontre  de  mênîe 
jour,  tend  plutôt  à  relâcher  le  fphin£ler&  à  rendre  fréquemment  chez  celles  qui  ontle  baffin  large, _les 
la  maladie  plus  grave ,  comme  je  l’ai  vu  plufieurs  parties  fexuelles  dilatées ,  fans  reffort ,  ou  Lien  qui 
fois  :  il  en  eft  de  même  du  bandage ,  lôrfque  la  pe-  ont  eu  plufieurs  enfans.  En  touchant  la  femme, 
lotte  defiinée  à  s’oppofer  à  la  chute  ell  convexe.  on  reconnoît  aifément  cet  état  à  une  tumeur  dui'e , 
Le  prince  B.  M.  de  F***,  étoit  depuis  très-long-  -  réfiftante  ,  fendue  tranfverfalement ,  que  i’on  ren- 
tetnps  tourmenté  par  cette  maladie;  il  ne  pouVoit  contre  dans  le  vagin  à  une  profondeur  plus  ou 
pas  même  fupporter  le  plus  léger  cahot  de  fa  voi-  moins  grande  :  la  malade  éprouve  des  liraillemens , 
ture,  fans  que  la  membrane  muqueufe  du  reâum  des  douleurs  dans  les  aines  &  autour  du  bafiin  ;  elle 
ne  fe  portât  en  dehors;  pour  obtenir  le  plus  lé-  fent  un  poids  qui  l’incommode  &  qui  augmenté  par 
ger  foulagement,  il  avoit  vainement  tout  effayé,  la  marche.  Le  coït  occafioone  des  douleurs, 
hors  les  procédés  chirurgicaux  :  je  fis  faire  par  Si  l’on  ne  remédié  point  à  cet  accident,  la 
M.  Vickham,  célèbre  baudagifte  j  un  bandage  matrice,  toujours  entraînée  par  fon  poids,  & 
dont  je  furvéillai  l’exécution.  Ce  bandage  prenoit  n’éprouvant  pas  de  réfiftance  de  la  part  de  l’orifice 
un  point  d’appui  fur  une  plaque  fixée  à  un  ban-  vulvaire,  defcend  de  plus  en  plus,  franchit  cet 
dage  inguinal  double  (  le  malade  avoit  une  difpo-  -  orifice  &  finit  par  entraîner  le  vagin.  Alors  le  tou- 
fition  à  deux  hernies  inguinales) ,  dans  laquelle  il  cher  n’efl  plus  néceffaire ,  on  voit  diftinâement 
pouvoit  gliffer  à  volonté  St  être  fixe  plus  ou  moins  le  mufeau  de  tanche,  &  une  tumeur  formée  par 
haut ,  au  moyen  d’une  tige  en  crémaillère  j  de  là ,  l’ntérus  &  recouverte  par  le  vagin.  La  femme  alors 
fuivant  exactement  la  courbure  du  facrum,il  fe  ne  peut  ni  marchér  ni  s’affeoir;  elle  éprouve  de 
terminoit  par  une  partie  plus  large,  qui  foutenoit  la  difficulté  à  uriner,  à  aller  à  ia  Telle;  les  tirail- 
nne  peiotte.  d’ivoire  légèrement  convexe  dans  le  lemens  font  beaucoup -plus  douloureux;  il  sy  joint 
milieu  &  plane  fur  les  bords.  Cette  plaqué  d’ivoire,  fou  vent  de  la  toux  ,  des  maux  d’eltomac  ;  lefrot- 
retenue  en  avant  par  deuxib^s-.cuiffes,  étoitpercéè  teyient ,  l’urine  ,  finîffent  même  par  excorier  cette 
de  plufieurs  ouvertures  afin  de  donner  une  libre  tumeur. 

fortie  aux  vents  ;  de  plus  elle  étoit  mobile  ,  afin  Lorfqu’ôn  néglige  d’en  opérer  la  réduction  dans 
qu’on  pût  la  porter  èn  avant  ou  en  arrière  fi  cela  de-  le  principe  ,  elle  eft  fouvent  très-difficile  à  obtenir 
venoit  néceffaire.  Elle  étoit  auffi,  St  cela  étoit  in-  plus  tard.  Si  le  prolapfus  a  lieu  pendant  l’accoû- 
difpenfablê,  plus  relevée  par  fon  extrémité  anté-  chement,  il  ne  faut  pas  en  faire-  la  réduCtjon  , 
rieure,  afin  qu’en  appuyant  furie  pourtour  de  mais  attendre  pour  cela  que  le  travail  foit  achevé, 
l’anas ,  elle  comprimât  légèrement  d’avant  en  ar-  La  defcente  de  matrice  peut  auffi  avoir  lieu 
rière.  L’application  de  ce  bandage  produifit  le  plus  jufqu’au  quatrième  ou  cinquième  mois  de  la  grof- 
heureux  réfultat  :  car  dès-lois  M.  de  B.  M.  put  feffe;  alors  on  a  la  précaution  de  recommander 
.  vaquer  à  fes  affaires ,  fans  que  rien  lui  rappelât  les  le  repos  St  la  pofition  horizontale,  j 
inconvéniens  de  fon  infirmité  première.  Chacun  connoît  fhiftoire.de.  cette  femme  qui 

Pour  le  traitement  curatif,  on  a  effayé  l’emploi  devint  enceinte,  ayant  une  defcente  de  matrice  : 
des  injections  aftriDgentes ,  ftyptiques  ,  mais  jamais  à  l’époque  de  l’accouchement ,  le  col  ne  fe  dilatant 
on  n’en  a  obtenu  le  moindre  l'uccès.  Si  la  maladie  pas  fuffifamment,  on  fut  obligé  de  l’agrandir  par 
eft  légère,  ou  bien  fi  elle  a  lien  chez  un  enfant  ,  deux  ineifions ,  pour  entraîner  le  fœtus  qui  étoit 
comme  il  y  a  beaucoup  de  tonicité  à  cet  âge,  on  mort. 

enlève  tranfverfalement  des  lambeaux  de  mem-  Lorfque  la  defcente  eft  légère,  le  repos,  la 
brane  muqueufe  ,  en  nombre  relatifà  fintenfité  de  pofition  horizontale,  pourront  borner  la  maladie 
la  maladie;  ces  lambeaux  enlevés,  on  fait  rentrer  &  peut-être  la  guérir;  mais  fi  la  matrice  fe  préfente 
l’inteftin;  les  bords  de  la  membrane  muqueufe  fe  à  l’orifice  vulvaire,  on  fera  obligé  de  recourir  à 
rapprochent,  fe  ciçatrifent,  St  on  obtient  la  gué-  l’ufage  des  peffaires  de  gomme  éjaftique.  Quand 
ri  Ion.  Mais  fi  la  maladie  eft  plus  avancée,  fi  on  a  clioifi  celui  que  l’on  croit  convenable',  on  le 
les  tumeurs  formées  par  cette  membrane  mu-  trempe  dans  l’huile  &  on  l’introduit  dans  le  vagin 
queufe  font  volumineufes  ,  on  appliquera  defins  par  fon  plus  petit  diamètre;  quand  il  eft  parvenu 
le  cautère  acluel  à  plufieurs  reprifes,  s’il  y  a  né-  dans  ce  lac  mufculo-membraneux ,  on  fait  porter 
ceflité;  on  fera  enfuite  rentrer  les  parties,  Sc  la  chacune  de  fes  longues  extrémités  fur  la  face 
guérifon  aura  probablement  lieu  ,  Si  par  le  même  interne  des  tubérofités  fcialiques.  Il  faut  avoir  la 
mécanifme  qui  fi  l’ont  eût  opéré  par iucifion.  précaution  de  nettoyèr  fouvent  ces  peffaires,  qui 

Chute  de  ld§jnatrïce  {uteri prolapfus).  La  def-  gênent  beaucoup  dans  le  commencement.  , 
cente,  la  chute,  la  précipitation  de  la  matrice ,  ne  11  eft  inutile  de  dire  que  l’on  éprouve  quelque- 
font  que  des  degrés  difï’érens  de  la  même  maladie,  fois  beaucoup  de  difficulté  à  replacer  l’utérus, 
fuivant  quelle  defcend  pins  ou  moins  bas  dans  le  plus  difficile  a  maintenir  réduit  chez  les  femmes 
vagin  ou  qu’elle  fe  porte  au  dehors.  graffes  que  chez  les  maigres,  8t  chez  celles  qui 

Cette  maladie  elt  fréquente  chez  les  femmes  ont  eu  plufieurs  enfans,  qije  chez  celles  qui  n’en 
qui  portent  de  pefans  fardeaux ,  qui  font  obligées  ont  pas  eu, 
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Le  renverfement ,  le  prolapjus  du  vagin  a  lieu  j 
à. peu  près  par  les  mêmes  caufes  que  le  prolapjus  l 
uteri ,  mais  furtout  par  le  relâchement  des  parties  I 
molles.  On  le  reconnoît  très-facilement.  Sa  réduc-  j 
tion  eft  facile.  Les  injeâions  émollientes  ou  aftrin- 
gentes  feront  c'onfeillées  ,  fuivant  qu’il  y  aura  irri¬ 
tation  ou  atonie,  foibleffe  ;  &  ce  font  les  cas 
les  plus  rares.  Rarement  on  eft  confulté  pour  cette  j 
maladie. 

On  fe  ferl  quelquefois  du  mot  prolapjus  pour 
indiquer  un  état  d’abattement ,  de  foibleffe ,  qui  fe 
remarque  furtout  dans .  les  fièvres  graves ,  dans 
toutes  les  maladies  aiguës  qui  tendent  à  avoir  une 
terminaifon  funefte ,  8t  dans  le  dernier  période  des 
maladies  chroniques. 

Depuis  quelque  temps ,  &  furtout  depuis  la  mé¬ 
decine  phyfiologique ,  on  regarde  cet  état  comme 
étant  le  réfultal  d’une  inflammation,  comme  une 
opprelîîon  des  force»,  &  non  leur  deftruâion ,  qui 
fe  remarque  cependant  allez  fouvent.  On  combat 
très-avantageufement  cet  état  par  l’ufage  des 
délayans;  mais  ce  que  je  puis  affirmer,  c’eft  que 
j’ai  vu  dans  des  gajlro- enté  rites  (fièvres  adyna- 
miques),  les  malades  s’aftbiblir  de  plus  en  plus* 
tomber  dans  un  prolapfus  extrême  fous  l’influence 
d’un  traitement  antiphlogiftique ,  &  renaître'  à 
vue  d’œil,  par  l’emploi  d’une  décodlion  de  quin- 
uinaj  mais  ces  cas  font  rares,  c’eft  à  la  fagacité 
u  médecin  à  favoir  les  difcerner.  (  Voyez  Pros¬ 
tration.  )  (Nicolas.) 

PROLEPTIQUE,  adj.  (  Pathol .)  Prolepticus  , 
de  jrpoAijff'îijii» ,  je  prends  d’avance,  j’anticipe. 
On  donne  cette  épithète  à  une  fièvre  dont  chaque 
accès  anticipe  fur. le.  précédent.  (  Voyez  Scbin- 
trante  dans  ce  Diâionnaire.  )  V. 

PROLIFIQUE ,  adj.  (  Phyf.  )  Prolificus  ( prolem 
Jacere ).  Cet  adjeâif  s’applique  à  la  femence  de 
l’homme  &  des  animaux,  qui  jouit  des  qualités 
néceflaires  pour  opérer  la  fécondation. 

On  appelle  aulli,  en  matière  médiç’ale ,  prolifi¬ 
ques ,  les  médicamens  qui  agiffent  fur  les  organes 
génitaux  ,  en  les -excitant  &  en  augmentant  la.fé- 
crétion  de  la  {ewenae.JVàyez AphRobisiaques.  ) 

■  (L.  J,  R.) 

PROLONGEMENT  DE  LA  PROTUBÉRANCE 
CÉRÉBRALE.  (  Anat .  )  (  Voyez  Encéphale  dans 
le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  )  V. 

PROLONGEMENT  RACHIDIEN  DE  L’ENCÉ¬ 
PHALE,  f.  f.  (  Anat .  )  Nom  donné  par  M.  le 
prof.  Cbauflier  à  la  moelle  vertébrale.  (  Voyez 
Moelle  dans  le  même  Diâionnaire.)  Y. 

PRONATEUR ,  adj.  &  f.  m.  (Anat.)  Pronator. 
Agent  du  mouvement  de  pronation.  On  défigne 
ainfi  les  deux  mufcles  fuivans. 
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Le  rond  pronateur.  Il  s’étend  obliquement  de 
la  tubérofité  interne  de  l’humérus  à  l’empreinte 
externe  du  radius.  Il  eft  arrondi,  alongé.  Son  ex¬ 
trémité  fupérieure  eft  fixée  à  l’épitrochlée,  & 
l’externe  à  l’empreinte  du  radius  que  je  viens 
d’indiquer. 

Il  eft  formé  d’une  gaîne  fibreufe  qui  le  fixe  à 
la  tubérofité  interne  de  l’humérus  &  à  la  coronoïde 
du  cubitus  par  deux  attaches  féparées,.&  fe 
prolonge  en  bas  &  en  dehors,  fous  la  forme  d’un 
tendon  :  c’eft  une  véritable  gaîne  ligamenteufe 
cdmpofée,  i°.  d’unelame  antérieure  fous-cutanée; 
2°.  d’une  lame  poftérieure  qui  le  fépare  d’un  muf- 
cle  fous-jacent,  le  fléchiffeur  fuperficiel ,  &  qui  a 
fon  bord  fupérieur  fixé  en  dedans  &  eu  dehors  de 
la  coronoïde  du  cubitus ,  à  la  tubérofité  du  radius  & 
à  la  ligne  oblique  de  cet  os  ,  en  formant  fucceffi- 
vement  deux  ,  arcades  fibreufes  pour  le  paflage 
de  nerfs  &  de  vaiffeaux;  3a.  d’une  lamé  inférieure 
&  interne  qui  unit  ce  mufcleau  radial  antérieur; 
4°.  d’une  lame  externe  &  fupérieure  qui  le  fépare  du 
court  fupinateur.  Le  rond  pronateur  èft  formé  en 
outre  d’un  tendon  qui  remonte  du  radius  dan»  la 
gaîne  ligamenteufe ,  &  y  reçoit  les  fibres  char¬ 
nues  qui  viennent  de  l’intérieur  de  cette  gaine  ,  Si 
de  dèffus  la  tubérofité  interne  de  l’humérus. 

Le  carré  pronateur  eft  un  mufcle  quadrilatère, 
aplati  ;  qui  du  cinquième  inférieur  du  cubitus,  fe 
porte  au  cinquième  inférieur  du  radius.  Il  eft  formé 
■d’une  aponévrofe  fuperficielle  à  fa  furfaçe  anté¬ 
rieure,  &  de  fibres  charnues  qui ,  du  cubitus  ,& 
du  ligament  interroffeux ,  fe. portent  à  l’apené- 
vrofe,  en  for. Je  quelles  font  renfermées  entière¬ 
ment  dans  une  loge  ligamenteufe  par-devant,  offeufè 
&  ligamenteufe  par-derrière.  (  Voyez  le  Diâion¬ 
naire  d’ Anatomie.)  (P.  N,  Gerdy.) 

PRONATION-,  f.  f. .  (  Phyfiol.,  )  Pronatio ,  de 
pronus ,  penché  en  devant.  Mouvement  par  lequel 
le  bord:  radial  de  la  main  fe  porte  en  avant  &  en 
. dedans,. en  mêjne,  temps  que' l’avant-bras  femble 
fe  tordre  fur  lui-rmême. 

Le  poids  de l’ayant-bras  &  de  la  main,  la  con- 
.traâion  lente  &  l’élafticité  des  mufcles  fupina- 
teurs,  voilà  les  réfiftances  qui  s’oppofent  à  ce  mou¬ 
vement. 

Mais  fi  la  pefanteur  contrarie  ce  mouvement, 
il  lui  arrive  quelquefois  de  le  favorifer  ou  même 
de  le  produire.  C’eft  ce  que  l’on  obferve  lorfqu’ap- 
puyant.le  bord  cubital  de  l’avant-bras  fur  uu 
plan  horizontal ,  on  abandonne  la  main  &  l’avant- 
bras  à  eux-mêmes. 

Les  puiffances  qui  déterminent  volontairement 
le  mouvement  de  pronation,  ne  font  pas  feu¬ 
lement  les  mufcles  défignés  fous  le  nom  de  pro- 
nateurs.  Tous  ceux  de  la  face  palmaire  de  l’avant- 
bras  ,  à  l’exception  du  cubital  antérieur  &  du  fié— 
chiffeur  fublime ,  y  concourent ,  parce  qu’ils  s  éten¬ 
dent  tous  obliquement  du  côté  cubital  de  l’avant- 
bras  au  milieu  de  la  main  ou  vers  fon,  côté  radial. 
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&  le  cubital  poftérieur  &  l’anconé  mêmes  me  pa- 
roiffent  y  concourir. 

Dans  la, pronation ,  le  radius  tourne  en  gliffant 
fur  le  cubitus,  &  fe  meut  autour  d’un  axe  qui 
paffe  obliquement ,  à  peu  près  par  le  centre  de  fa 
tête  &  par  le  centre  de  la  tête  que  le  cubitus 
préfente  à  fon  extrémité  inférieure.  Mais,  comme 
l’extrémité  inférieure  de  ce  dernier  os  fe  porte  en 
arrière,  comme  elle  entraîne  auffi  le  bord  cubital 
de  la  main  ,  tandis  que  le  bord  radial  fuit  lé  mou¬ 
vement  de  l’extrémité  carpienne  du  radius ,  il  en 
réfulte  que  le  radius  fuit  lui-même  le  cubitus  dans 
fon  mouvement  en  arrière. 

Le  radius ,  dans  fon  mouvement  de  pronation  , 
s’appuie  fur  le  cubitus  par  les  deux  extrémités. 
Les  réfiftances  agiffent  fur  toute  fon  étendue,  de¬ 
puis  fon  bord  externe  jufqu’à  fon  côté  externe} 
■elles  agiffent  auffi  fur  la  main  qui  y  tient.  Parmi 
les  puiffances  qui  le  meuvent,  les  unes  ,  comme 
les  deux  pronaîeurs ,  viennent  fe  fixer,  l’une  fur  le 
côté  externe  de  l’os,  en  s’y  contournant,  l’autre 
vers  le  bord  correfpondant.  Le  radius  forme  donc 
dans  la  pronation  un  levier  étendu  ,  depuis  le  cu¬ 
bitus  où  il  s’appuie  jufqu’au  bord  externe  de  l’a¬ 
vant-bras,  où  agiffent  quelques-uns  des  mufcles 
pronateurs}  il  fe  meut  comme  un  levier  du  deuxiè¬ 
me  genre,  qui  s’appuyeroit  par  une  extrémité 
furie  cubitus,  recevroit  fes  puiffances  motrices: 
par  l’autre,  &  fur  la  longueur  duquel  agiraient  di¬ 
verses  efpèces  de  réfîftance.  La  main  articulée 
avec  cet  os,  en  obéiffant  à  plufieurs  des  mufcles 
de  la  région  palmaire  de  l’avant-bras  ,  probable¬ 
ment  au  cubital  poftérieur ,  forme  un  double  levier 
du  fécond  genre  ,  qui  agit  par  le  même  mécanilme 
que  le  manche  d’une  vrille  ou  l’anneau  d’une  clef 
fur  l’axe,  à  fa  circonférence  duquel  fe  trouve  la 
réfiftance. 

A  l’exception  du  rond  &  du  carré  pronateur , 
tous  les  autres  mufcles  qui  concourent  à  la  prona- 
tiou ,  éprouvent  de  grands  déchets  dans  i’éffort 
qu’ils  font  pour  produire  ce  mouvement. 

(P.  N.  Gebey.) 

PRONONCIATION,  f.  f.  ( Phy/iol .)  Pronuncia- 
tio.  C’elt  la  modification  que  le  pharynx  ,  la  bouche 
&  les  foffes  nafales  impriment  fimuitanément  à  la 
voix  produite  par  le  larynx  :  les  deux  premiers  de 
ces  organes  par  leurs  mouvemens  ,  Si  le  troilième 
par  ceux  du  voile  dû  palais. 

J1  y  a  une  autre  prononciation  bien  fingulière , 
qui  s’exécute  pendant  l’inipiration  de  l’air  que  le 
larynxffcioit  mettre  en  vibration}  en  forte  que  fi 
habituellement  la  voix  eft  articulée  par  le  pharynx 
ou  la  bouche,  qui  én pétrijjent  pour  ainfi  dire  les 
fms  qui  s’enfuient,  il  eft  cependant,  jufqu’à  un 
certain  point,  poffible  d’articuler  les  Ions  avant 
qu’ils  ne  foiènt  formés.  Ceci  doit  paraître  un  pa¬ 
radoxe,  mais  nous  en  prouverons  la  vérité. 

Par  la  définition  que  nous  venons  de  donner  de 
la  prononciation,  nous  ayons  fait  eonnoîire  les 
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organes  de  la  parole.  Leur  enfemble  conftitue 
l’appareil  ou  le  canal  de  la  prononciation.  Il  le 
compofe  depuis  le  pharynx ,  d’une  branche  fupé- 
rieure  nafale  qui  eft  un  corps  de  réfonnemeat , 
&  d’une  branche  inférieure  où  font  les  anches  qui 
prononcent  les  Ions.  Eu.  fortant  du  larynx  ,  les 
fons  fe  partagent  ordinairement  en  deux  colonnes 
de  vibrations,  dont  l’une  paffe  par  le  nez  &  l’autre 

Ear  la  bouche.  Paffent-ils  fans  être  articulés  par 
i  prononciation}  ils.reftent  bruts  comme  les  cris! 
font-ils  modifiés  par  elles!  ils  font  articulés.  Ces 
derniers  forment  alors  deux  ordres  diftinâs,  que 
l’on  défigue  fous  le  nom  de  voyelles  Si  de  coyi- 
Jonnes. 

Pour  fuivrè  la  doârine  que  j’en  vais  expofer, 
je  prie  le  leêlenr  d’oublier  un  moment  celle  des 
grammaires  particulières  qu’il  a  étudiées.  Toutes 
ces  grammaires,  obligées  d’abord  dé  fe  conformer 
à  FimperfeéKon  que  les  langues  ont  reçue  (le  l’igno¬ 
rance. qui  entouré  leur  berceau,  font  elles-mê¬ 
mes  très-imparfaites ,  pour  n’en  pas  dire  davan¬ 
tage,. fur  toutes  les  queftions  relatives  aux  .voyelles 
&  aux  confonnes.  Ainfi  ,  par  exemple ,  tantôt  le 
même  fon  eft  reconnu  dans  un  mot  pour  au  fon 
voyelle ,  tel  eft  le  fon  o  de  pot,  &.  regardé  dans  un 
autre  comme  un  fon  d’une  nature  différente}  le  fon 
o  de  peau,  en  offre  un  exemple.  On  en  fait  ce  que 
i’on  nomme  une  diphthongue.  Ailleurs,  un  fon 
voyelle  eft  exprimé  par  une  lettre  voyelle  &  une 
'lettre  confonne.  Cette  union  illégitime  obfcurcil  la 
nature  du  fon  &  la  cache  au  vulgaire  :  on  en 
trouve  des  exemples  dans  les  Tons  an  de  entendre , 
emporter,  danfer,  qui  font  véritablement  des  fous 
voyelles,  ainfi  que  nous  le  prouverons  plus  bas} 
d’autres  fois  enfin,  un  fon  confonne  eft  exprimé 
par  une  lettré  voyelle ,  comme  on  le  voit  dans 
aïeux ,  où  F»  repréfente  un  fon  confonne. 

D’après  ce  que  je  dis,  ou  doit  preffentir  qu’ou¬ 
bliant  entièrement  les  lignes  dont  on-  fe  fert 
pour  peindre  les  fons ,  je  ne  m’occuperai  que  de 
ceux-ci  pour  en  expliquer  la  nature  &  la  valeur. 

Les  fôns  voyelles  font:  i°.  a,  i,  o,  ou}  2°.  r, 
É  ,  EU  ,  V,  3°.  lit  ,  AH,  UN,  ON. 

Lés  confonnes  font  :  i°.  b,  F}  2°.  v,  e;  3°.  c 
des  Efpagnols  dans  cinco ,  z  du  même  peuple 
dans  zona ,  th  des  Anglais  dans  that,  cela; 
4°.  z,  s,  j,  ch  de  char}  5°.  b,  k  ,  d,*t }  6°.  gne 
de  ligne,  yen  de  moyen,  en  du  mot  allemand 
licht,  chandelle  ,  lle  d ejèuille,  g  de  Gand,  q  de 
quai;  y0.  3  des  Efpagnols  dan sjuez,  juge ,  ch  des 
Allemands  dans  machen,.  faire ,  R  doucement 
graffey  ée  ;  8°.  m  ,  N }  g°.  h  afpirée. 

Le  méeaaifme  de  la  prononciation  des  voyelles 
&  des  confonnes  les.  diftingue  de  la  manière  la 
plus  parfaite,  8i  prouve  l’exaclilude  du  tableau 
que  je  viens  d’en  préfenter. 

Dans  la  prononciation  des  voyelles,  l’appareil 
qui  en  eft  chargé  prend  une  forme  déterminée ,  & 
auffitôl  que  le  larynx  donne  de  la  voix ,  le  fon 
voyelle  fe  fait  entendre.  On  peut  enfnite  le  proion- 
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ger ,  &  auffi  long-temps  qu’il  dure,  les  organes  con- 
iervent  exaâement  la  même  difpofition.  S’ils  en 
prennent  nne  autre ,  le  fon  change  auflitôt.  Les 
voyelles  font  donc  des  fons  fiables.  Le  fon  en  eft 
d’ailleurs  unique,  Cm  pie ;  on  ne  peut  prononcer 
deux  voyelles  à  la  fois,  &  à  cet  égard  on  s’a- 
bufe  fi  l’on  croit  le  contraire;  il  n’y  a  réellement 
point  de  Ton  diphthôngue.  En  effet,  les  fyllabes 
eau  ,  de  perdreau,  œil,  à'  orgueil ,  y  eu  ,  àeyeux  ,  ne 
font  point  des  fons  voyelles  doubles;  on  n’entend 
jamais  qu’un  fon  frapper  l’oreille  dans  leur  pronon¬ 
ciation  ,  &  il  n’y  a  quejla  multiplicité  des  lettres 
qui  les  expriment,  qui  ait  pu  donner  l’idée  du 
contraire. 

Des  différences  frappantes  dans  le  Ton  &  dans  le 
mécanifme  de  la  prononciation  fubdivifent  les 
voyelles  en  trois  groupes  &.  en  douze  ou  treize  ef- 

1  °.  Les  voyelles  du  premier  groupe  font  :  a  ,  Ê , 
o,  ou.  Dans  la  prononciation  de  ces  voyelles, 
l’iftkme  du  gofier  figure  une  fente  verticale  un 
peu  plus' large  en  bas  qu’en  haut,  le  voile  du  pa¬ 
lais  s’étend  eu  voûte,  &  la  luette  fe  raccourcit. 

2°.  Dans  la  prononciation  des  voyelles  du  fé¬ 
cond  groupe  ,  qui  font  :  eu  ,  u ,  e  ,  i ,  l’ifthme  du 
ofier  forme  une  fente  tranfverfale,  bornée  en 
as  par  la  furface  de  la  bafe  de  la  langue  foulevée , 
en  haut  par  le  voile  du  palais,  en  dehors  par  fes 
piliers  écartés. 

3°.  Les  voyelles  in  ,  an  ,  un  ,  on  ,  appelées* 
aufli  voyelles  nafales,  forment  notre  troifième 
groupe.  La  nature  de  ces  fons,  méconnue  dans 
toutes  nos  langues,  y  eft  toujours  repréfentée  par 
deux  lettres.  Néanmoins ,  ce  font  bien  des  fons 
fimples  &  des  fons  voyelles.  Produites  par  le’ra- 
lentiffement  plus  entier  des  fons  du  larynx  dans  les 
foffes  nafales  que  dans  la  bouche ,  elles  en  reçoi¬ 
vent  un  caractère  particulier.  Ce  phénomène  pro¬ 
vient  lui-même  de  l’abaiffement  du  voile  du  pa¬ 
lais  vers  la  bafe  de  la  langue,  &  du  rétréciffement 
vertical  de  l’ifthme  du  gofier. 

Dans  a,  la  bouche  eft  librement  ouverte.,  &  la 
langue  abailfée  furtout  vers  la  pointe. 

'  Dans  Ê  de  fête ,  la  langue  eft  un  peu  plus 
élevée,  plus  avancée,  &.  touche  les  incifives  infé¬ 
rieures. 

Dans  o,  les  lèvres  fe  froncent  en  rond,  s’alon- 
gent  en  canal ,  &  la  pointe  de  la  langue  abaiflee  fe 
retire  un  peu  en  arrière  des  incifives  inférieures. 

Dans  ou  ,  les  lèvres  fe  froncent  &  s’alongent 
un  peu  plus  que  dans  o ,  l’ouverture  de  la  bouche 
devient  plus  étroite,  &  la  langue  fe  relève  en  s’avan¬ 
çant  un  peu,  précifément  comme  dans  É,  pro¬ 
noncé  après  la  voyelle  a. 

Dans  la  prononciation  des  voyelles  eu  ,  u ,  £  ,  i , 
qui  forment  le  fécond  groupe,  Tifthme  du  gofier 
s’ouvre  largement  en  travers,  &  la  langue  s’élève 
de  plus  dans  la  prononciation  fuccelfive  des 
voyelles. 
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|  Dans  eu,  les  lèvres  fe  froncent  de  manière  à 
former  une  ouverture  ovalaire  comme  dans  o; 

[  mais  la  langue  s’élève  8t  s’avance  un  peu  plus 
que  darrs  cette  voyelle.  C’eft  de  cette  voyelle  eu 
!  qu’il  faut  rapprocher  notre  E  muet. 

[  Dans  u  ,  l’ouverture  de  la  bouche  devient  plus 
étroite,  &  la  langue  fe  rapproche  davantage  du 
palais. 

Dans  É,  la  bouche  s’ouvre  en  fente  tranfver¬ 
fale  ,  &  la  langue  refte  à  peu  près  comme  dans  u. 

Dans  l’i,  la  langue  s’approchant  davantage  du 
palais,  le  touche  en  plufieurs  endroits  par  fes  côtés, 
ainfi  que  la  fui  face  antérieure  du  voile  membra¬ 
neux  qui  y  tient. 

Dans  la  voyelle  an,  le  voile. du  palais  eft  fort 
abaiffé  ,  la  luette  paroît  même  repofer  fur  la  bafe 
de  la  langue ,  én  forte  que  le  fon  ne  pénètre  dans 
la  bouche  que  par  les  deux  ouvertures  que  ce 
.prolongement  laiffe  de  chaque  côté  ;  les  lèvre* 
s’ouvrent  librement. 

Dans  le  fon  in  ,  le  voile  du  palais  fe  relève  un 
eu ,  la  langue  fe  porte  légèrement  en  avant ,  &  la 
ouche  s’ouvre  davantage  en  travers. 

Dans  on,  le  voile  du  palais  &  la  langue  affec¬ 
tent  la  même  pofilion  que  dans  la  voyelle  au, 
mais  l’ouverture  de  la  bouche  s’arrondit.  , 

Dans  un,  le  voile  du  palais  s’élève,  la  langue 
s’avance  légèrement  &  l’ouverture  de  la  bouche 
s’arrondit  encore.  Les  lèvres  feules  fe  meuvent 
&  s’ouvrent  en  travers  ,  comme  lorfqu’on  prononce 
le  fon  in  après  la  voyelle  un. 

La  prononciation  des  conformes,  toujours  plus 
compliquée  que  celles  des  voyelles,  fe  compofe  : 
i°.  d’un  mouvement  préliminaire  à  l’articulation 
du  fon ,  &  2°.  d’un  mouvement  d’ articulation  : 
ainfi,  lorfque  nous  prononçons  b,  les  lèvres  fe 
rapprochent  par  un  mouvement  préliminaire,  & 
la  confonne  eft  articulée  par  un  fécond  a£te ,  ati 
moment  où  les  lèvres  s’ouvrent  à  l’effort  dé  l’air 
qui  s’échappe. 

Dans  l’exemple  que  je  viens  de  citer,  le  mou¬ 
vement  préliminaire  confifte  dans  1  ’occlujion  des 
lèvres;  mais  dans  d’autres  cas  il  n’y  a  oyî inter¬ 
ception  du  canal  de  la  prononciation.  Ainfi  pro¬ 
nonce-t-on  D,  T,  la  pointe  de  la  langue  qui 
s’applique  en  avant  contre  la  voûte  palatin# ,  der¬ 
rière  les  incifives  fupérieures ,  intercepté  le  canal, 
ou  ,  fi  l’on  veut ,  le  ferme  dans  un  des  points  de  fa 
longueur;  enfin ,  dans  d’autres  cas  encore  ,  il  n’y  a 
que  re ferrement ,  rétréciffement  du  canal-  de  la 
prononciation  comme  dans  l’articulation  de  J ,  &c. 
Dans  toutes  ces  circonftances ,  le  mouvement  d’ar¬ 
ticulation  confifte  dans  l’émiffion  brufgne  de  l’air 
préalablement  retenu,  &  enfin,  dans  l’e,xplofion 
fimultanée  de  la  confonne. 

Indépendamment  de  ces  différences' générales 
I  dans  le  mécanifme  de  la  production  des  confonnes, 
i  il  y  en  a  d’autres  qui  permettent  de  les  partager 
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en  neuf  genres,  dont  nous  indiquerons  plus  bas  les 
caràélèi'ès, 

Auffitôt  après  l’articulation  d’une  conforme ,  le 
canal  de  la  prononciation. prend  l’une  des  difpofi- 
tions  qu’il  affecte  dans  les  voyelles ,  &  c’eft  auffi 
le  fon  d’une  voyelle  que  l’on  entend  après  .l’arti¬ 
culation  de  la  confopue.  Prononcez  ma,  me,  ko, 
moü,  &c.:,  &  vous  eu  aurez  un  exemple.  Nous 
pourrions  auffi  articuler  la  confonne  en  commen¬ 
çant  par  le  l'on  voyelle ,  mais  jamais  nous  ne  pour¬ 
rons  prononcer  la  confonne  fans  la  revêtir  immé¬ 
diatement  d’un  fon  voyelle  qui  la  rende  fenfible  à 
l’oreille.  C’eft  même  ce  qui  a  mérité  à  ces  forrs' 
le  nom  de  conformes.  Enfin,  la  prononciation  des 
confonnes  eft  inflantanée ,  &  il  eft  impoffible  de  la 
prolonger  comme  celle  des  voyelles,  autant  que  le 
larynx  fournit  de  la  voix. 

Nous  venons  de  dire  que  l’on  peut  divifer  les 
confonnes  en  neuf  genres;  nous  devons  ajoute? 
que  dans  prefque  chacun  de  ces  genres  ,  on  trouve 
une  confonne  douce  Jg  une  autre  gonfonue  de 
Blême  nature  ,  mais  dont  l’articulation  eft  plus 

En  .indiquant  ces  neuf  genres  d’après  la  filua- 
tion  de  plus  en  plus  profonde  des  organes  qui 
les  produifent  ,  nous  plaçons  au  premier  genre 
le  b  confonne  dpuce  ,  &  le  p  qui  eft  la  confonne 
rude  parallèle  ou  analogue.  Nous  les  nommons 
labiales ,  parce  qu’elles  font  le  réfultat,  i°.  de 
l’occlufion  des  lèvres  ;  2°.  de  leur  écartement  fu- 
bit ,  &c.  r  diffère  du  b  par  une  expulfion  pins 
brufque  &  plus  forte  de  Pair  à  travers  les  lè¬ 
vres  qui  s’ouvrent.  Ce  que  je  dis  ici  s’applique  à 
toutes  les  confonnes  rudes.  Le  deuxième  genre 
comprend  le  v  &  l’r  que  je  nomme  dento-labiales , 
parce  que ,  dans  le  mouvement  préliminaire  ,  les 
dents  fupérieures  s’appliquent  ^  la  lèvre  inférieure 
&  articulent  ces  confonnes  en  s’en  écartant 

Au  troifième  genre  fe  rapportent  le  z  des  Efpa- 
gnols  dans  zona ,  qui  eft  une  confonne  douce ,  le  c 
du  même  peuple  dans  cinco  &  le  «  des  Grecs  ; 
toutes  confonnes  que  l’on  prononce  en  portant  la 
pointe  de  la'langue  entre  les  dents  incifives  par 
un  mouvement  préliminaire  ,  &  en  la  retirant  fu- 
bitement.pour  laiffer  échapper  la  confonne  arti¬ 
culée.  C’eft  aulïi  à  ces  confonnes  qu’il  faut 
rapporter  le  th  anglais  de  that ,  cela. 

Les  linguales  antérieures  Jifflantes  forment 
le  quatrième  genre.  Ce  font  le  z  français  &.  l’s 
ui  en  eft  la  confonne  rude;  notre  j  confonne 
ouce  &  notre  ch  du  mot  chat.  Il  ne  faut  pas 
s’en  laiffer  impofer  par  les  deux  lettres  qui  ex¬ 
priment  ce  fon  ;  c’eft  une  faute  contre  fon  ortho¬ 
graphe  naturelle;  comme  fori  fimple,  il  ne  de- 
vroit  être  écrit  que  par  une  lettre ,  ainfi  que  cela 
fe  voit  dans  quelques  langues. 

Lorfque  Pon  articule  ces  fous  ,  la  bouche  pa- 
roît  exécuter  trois  efpècesde  mouvemens  ou  d’ac¬ 
tions  ,  favoir  :  un  premier  mouvement  préiimi- 
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naire ,  dans  lequel  la  langue  rétrécit  le  canal  de 
la  prononciation  en  s’appliquant  a-  la  voûte  par 
fes  côtés,  ne  faifant  pafl'er  Pair  que  fur  la  ligne 
médiane  &  le  dirigeant  contre- les  dents  incifives  , 
où  il  fe  brife  Si  produit  foit  un Jifflernent ,  foit  un 
chuintement;  un  fécond  mouvement  -préliminaires 
par  lequel  la  pointe  ou  la  partie  antérieure  de  la 
langue  paroît  fermer  momentanément  le  canal  de 
la  prononciation  en  touchant  la  voûte  palatine,  & 
en  s.’en  détachant  auffitct  par  un  troifième  mouve¬ 
ment.  qui  ouvre  lé  qanal  &  permet  à  la  confonne 
de  fe  f -Ire  entendre.  Ce  dernier  ëft  le  mouvement 
^'articulation. 

Dans  z  &  s  ,  la  pointe  de  la  langue  dirige  Pair 
co'ntre  les  dents  fupériçurês  Si  s’applique  à  là  par¬ 
tie  antérieure  de  la  voûte  du  palais' pour  les  arti¬ 
culer.  Dans  J  S:  dans  ch  ,  la  pointe  de  la  langue 
élargie  s’approche  du  palais  en  fe  recourbant  en 
haut,  fe  recule  un  pëu  plus  que  dans  les  confon¬ 
nes  précédentes  ,  &  offre  une  voie  plus- large  à 
Pair  qui  vient  fe  brifer  contre  les  dents  fapérieu- 
res  8i  inférieures.'  . 

Nous  formons  un  cinquième  genre  des  confon¬ 
nes  l  ,  k,  d  ,  t  ,  fous  le  nom  de  linguales  anté¬ 
rieures  muettes,  parce  qu’elles  font  articulées  par 
la  pointe  de  la  langue  8i  qu’elles  font  muettes. 

L’r  fe  rapproche  un  peu  des  linguales  fifïlantes  : 
la  pointe  de  la  langue  fe  porte  vers  Le  palais,  ré¬ 
trécit  le  canal  de  la  prononciation  par  un  pre¬ 
mier  mouvement;  Pair  paffe  alors  deffus  la  lan- 
ue  comme  un  archet  fur  la  corde  d’un  violon  , 
agite  8i  lui  imprime  des  mouvemens  vibratoires, 
diminutifs  du  roulement  par  lequel  les  enfans 
imitent  celui  du  tambour,  enfuite  la  pointe  de 
la  langue  s’applique  au  palais  par  un  fécond  mou¬ 
vement  préliminaire,  &  enfin  s’en  détache  auffi¬ 
tôt  ,  pour  articuler  la  confonne. 

Dans  l  ,  d  ,  t,  la  pointe  de  la  langue  suppli¬ 
que  au  palais  par  uu  mouvement  préliminaire. 
Dans  l  ,  le  canal  de  la.  prononciation  n’en  eft 
point  entièrement  fermé  &  Pair  s’échappe  fur  les 
côtés  de  la  langue;  dans  le  d  &  le  t,  le  canal  l’eft 
enlièrement,8t  la  langue,  en  s’appliquant  au  palais , 
touché  aux  dents  ;  mais  ce  contaû  n’eft  pas  nécef- 
faire  pour  l’articulalion-de  la  Gonfonne ,  &  par  eon- 
féquent  c’eft  tnal-à-propos  que  d’après  ce  caraftère 
on  les  a  nommées  confonnes  dentales. 

Dans  notre  fixième  genre  nous  réunifions  , 
fous  le  noui  de  linguales  médianes,  lesfons  écrits 
par  g  N  dans  ligne ,  par  t  dans  moyen ,  par  ch 
dans  le  mot  allemand  licht ,  chandelle  ;  par  iæ 
dans  fouille,  par  g  dans  Gand ,  par  q  dans  quai. 
Ces  confonnes  font  articulées  par  louiq  la  moitié 
antérieure  de  la  langue  ou  par  le  milieu  de  fa 
longueur  ;  dans  toutes  ,  excepté  dans  ch  de  licht , 
la  langue  s’applique  au  palais  par  uu  premier 
mouvement  &  s’en  écarte  peur  articuler  la  con- 
1  fonne.  Dans  gke  de  ligne ,  toute  la  moitié  anté- 
I  rieure  de  1a  langue  s’applique  au  palais  ;  dans  lle 
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de  fouille  ,  le  même  phénomème  a  lieu,  &  l’air  PRONOSTIC,  f.  m.  ( Pathol .  générale.')  Pro- 
s’éehappe  fur  les  côtés  entre  les  dents  molaires,  gnofis  ,  de  wf»,  d’avance,  yiràâxu ,  je  connois. 
Pans  t  de  moyen,  je  milieu  de  la  langue  s’ap-  Un  nomme  pronoflic,  le  jugement  que  porte  le 
plique ,  par  un  mouvement  préliminaire ,  à  la  médecin  fur  le  mode  de  terminaifon  d’une  ma- 
voûte  du  palais  ,  en  s’en  écartant  un  peu  fur  la  ladie  ,  fa  marche,  &  les  -altérations  quelle  peut 
ligne  médiane  pour  donner  paffage  à  l’air  dans  laitier  à  fa  fuite. 

cet  efpace  étroit  ,  &  par  un  fécond  mouvement  Les  données  qui  fervent  dé  bafe  à  ce  jugement, 
la  langue  s’abaiQ’e  foudain  pour  faire  entendre  &  qu’on  appelle  généra!ement/ï"W,s pronnjhques, 
la  confonne.  Dans  ch  de  licht ,  la  langue  encore  fe  tirent  de  toutes  les  circonftauees  ou  de  tous  les 
très -rapprochée  de  la  voûte  du  palais,  lailfe  événemfens  auxquels  les  fujets  ayant  été  fournis, 
paffer  l’air,  de  manière  à  produire  un  petit  l'oit  avant,  foit  après  la  maladie,  impriment  à 
fifïlement  ou  un  chuintement.  Dans  g  de  Gand,  cette  dernière  tel  ou  tel  caraâère,  fuivaut  leur 
<j  de  quai,  c’elt la  moitié  poftérieure  de  la  langue  mode  d’influence  fur  l’économie;  ce  n’eft  donc 
qui  s’applique  au  palais  vers  la  baie  du  voile  du  qu’après  une  attentive  invelligation  des  caufes,  un 
palais.  examen  réfléchi  de  l’état  dans  lequel  étoit  l’indi- 

Mon  feptième  genre  comprend  des  fous  qui  vidu  fur  lequel  elles  ont  agi,  une  obfervation  exa£le 
manquent  tous  à  la  langue  frànçaife.  Je  veux-  des  phénomènes  qui  lurviennent  pendant  la  ina- 
parlerdes  conlonnes  gutturales,  telles  que  le  J  des  ladie,  &  leur  appréciation,  que  le  médecin  peut 
Efpagnols  dans  juez  ,  juge  ;  le  ch  des  Allemands  parvenir  à  établir  le  pronoflic  de  cette  dernière, 
dans  machen  ,  faire.  Ce  Ton  ,  prononcé  avec  Indépendamment  du  genre  &  de  l’efpèce  des  nia- 
douceur,  a  beaucoup  d’analogie  avec  l’a  gvaf-  ladies  ,  qui  permettent  déjà  d’affeoir  un  jugement 
feyée  des  Français,  que  nous  rejetions  delà  belle  fur  leurdegrsde  gravité ,  par  la  connoiflance  qu’on 
prononciation  de  notre  langue.  peut  avoir  de  leur  fiége,  ies  lignes  pronoftiques 

’  Nous  formons  notre  huitième  genre  des  con-  peuvent  être  partagés  en  deux  fériés  :  les  uns  le 
fonces  nafales  m  ,  n  ,  que  l’on  prononce  eu  a  bail-  tirent  des  circonftances  qui  ont  agi  avant  le  dé¬ 
funt  le  voile  du  palais  &  dirigeant  Je  fon  dans  les  veloppement  de  la  maladie  ,  &  qui  ont  pu  çon- 
fofl'es  nafales  ,  tandis  que  d’ailleurs  les  Ièvre3  agif-  tribuer  à  lui  imprimer  le  caractère  avec  lequel  elle' 
lent  dans  Tu  comme  dans  le  s ,  &  dans  I’n  comme  fe  préfente  ;  les  autres  fe  tirent  principalement  des 
dans  le  »,  en  forteque  l’ompeul  dire  de  ces  lettres,  phénomènes  qui,  furvenant  pendant  le  cours  de  la 
que  la  première  eft  un  b  &.  la  fécondé  un  d  pallé  maladie,  peuvent  donner  la  mefure  de  l’état- des 
par  le  nez.  .  forces  &  la  connoiflance  des  troubles  qui  furvien- 

Enfin  ,  Th  afpirée  fait  1®  neuvième  &  dernier  nent  dans  les  divers  appareils  organiques  ou  dans 
genre  de  nos  confonnes  :  tel  eft  -le  fon  de  h  les  principaux  organes. 

dans  Hollande,  hallebarde ,  humer.  Dans  cette  Dans  la  première  férié,  viennent  fe  ranger  les 
confonne  ,  le  pbaryiix  &  Tifthme  du  gofier  font  habitudes  des  fujéts ,  leur  profeffion ,  leur  régime 
refferrés  par  une  première  aftion  ,  eufuite  il  s’y  de  vie,  l’état  de  fanté  dans  lequel  la  maladie  les  a 
fait  un  relâchement .  fubit  qui  coïncide  avec  trouvés ,  l’âge  St  le  fexe.  On  fait généralement  que 
l’expiration  &  fait  réfonner  la  confonne.  des  travaux  excefiifs,  de  corps  ou  d’efprit,  des 

Nous  avons  dit  que  la  prononciation  pourroit  veilles,  la  mifère ,  les  privations  de  toute  efpèce, 
modifier  &  pétrir  en  quelque  forte  au  pafl’age.les  un  mauvais  régime,  l’intempérance,  les  excès  dans 
fons  de  la  voix  avant  qu’ils  ne  fuffent  produits,  lès  plaifirs  de  l’amour ,  l’ônanifme  ,  les  chagrins 
Cette  propolltion  ainfî  préfentée  femble  abfurde  profonds  ,  impriment  à  certaines  maladies  un  ca- 
&  dérifoive,  &  cependant  le  fait  eft  vrai.  radtèi'e  de  gravité  qu’elles  n’auroient  naturellement 

On  peut  en  effet ,  après  s’y  être  exercé  pendant  pas.  Il  en  eft  de  même  des  maladies  chroniques 
quelque  temps  ,  prononcer  avec  aflez  de  facilité  préexiftantes  ,&  quelquefois  de  l’hérédité.  On  doit 
toutes  les  voyelles  &  toutes  les  confonnes  en  infpi-  encore  confidérer  comme  fâcheufes , Tes  maladies 
raut ,  fans  que  l’auditeur  les  confonde.  Mais  quoi-  qui  étant  particulières  à  un  âge ,  furvieanent  à  u*e 
qu’il  foit  poffihle  de  diftingner  chacune  dés  con-  époque  de  la  vie  autre  que  celle  où  un  les  obl'erve 
tonnes  douces  ,  de  la  confonne  rude  qui  y  corref-  ordinairement. 

pond  iorfqu’on  les  prononce  l’une  après  l’autre  &  Qnant  aux  phénomènes  qui  furviennent  pendant 
après  quelques  effais  ,  il.  elt  vrai  de  dire  que  la  le  cours  des  maladies  ,  ils  deviennent  lignes  pro- 
confonne  douce  a  toujours  le  caractère  de  celle  noftics ,  par  les  induélions  qu’ils  pemieüem  de 
qui  eft  rude ,  à  caufe  de  l’effort  que  l’on  eft  obligé  tirer,  ainfi  que  nous  venons  de  le  dire  tout  à 
de  faire  pour  parler  ainG.  Peut-être  pou.rroit-on  l’heure  ,  fur  l’état  général  des  forces  du  malade 
devenir  beaucoup  plus  habile  en  fe  livrant  à  cet  &  fur  la  natuie  dus  complications  qui  viepneut 
exercice  d’ailleurs  plus  curieux  qu’utile.  Enfin,  aggraver  la  maladie.  Ainfi,  dans  des  aüèûious  qui 
j’ajouterai  fur  ce  genre  de  prononciation ,  que  le  ne  font  naturellement  point  troublées  par  des  ac- 
fon  en  eft  toujours  rauque,  &  qu’il  eft  en  même  cidens  nerveux  graves,  des Tymplômes  teis  que 
temps  très-laborieux  &  très-fatigant,  le  coma,  une  agitation  exceffive  avec  délire,  ie 

(P.  N.  Gzanr.  )  trifmus  ,  le  rire  i'ardonique  ,  l’aphonie ,  la  mulfila- 
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lion ,  des  convulficns  partielles  ou  générales  ,  pour¬ 
ront  toujours,  avec  raifon,  être  regardés  comme 
de?  lignes  fâcheux  ,  puifqu’iis  annoncent  une 
léfion  profonde  dans  Je  fyllème  nerveux.  On 
peut  les  confidérer  comme  ajoutant  à  la  maladie 
dans  laquelle  ils  furviennent  accidentellement ,  la 
gravité  de  celles  auxquelles  ils  font  effentiels.  On 
peut  également  confidérer  comme  fâcheufe,  toute 
maladie.qm  s’éloigne  plus  ou  moins  de  la  marche 
qu’elle  fuit  ordinairement,  ou' dans  laquelle  î’ïn- 
tenfité  des  fymptômes  fe  prolonge  au-delà  des 
époques  où  on  fait  que  s’ohfervént  les  lignes  d’une 
terminaifon  heureùfe.  La  durée  des  différentes 
périodes  Je  l’inflammation  dans  les  divers  orga¬ 
nes  étant  à  peu  près  connue,  on  peut  pronolliquer 
que  la  fuppuralion  a  lieu  ,  quand  à  l’époque  où  la 
réfolution  devroit  commencer  à  s’efleé.luer,.l’in- 
tenfité  des  fymptômes  eft  la  même;  que  quelque 
temps  après ,  quand  ils  devroient  avoir  difparu  , 
ils  perfiftent  encore ,  Lien  qu’ils  foient  moins  feu- 
fibles;  que  la  fièvre  continue  avec  exacerbation, 
fueurs  nodlaings,,  chaleur  habituelle  de  la  paume 
des  mains,  diarrhée,  &c.  J1  eft  également  facile 
de  prévoir ,  dans  ce  cas  ,  le  danger  pins  on  moins 
prochain  que  court  le  malade  ,  fuivant  l’étendue 
du  foyer ,  l’importance  de  l’organe  qu’il  occupe  ,  & 
le  degré  d’influence  que  l’art  peut  avoir  pour  pré¬ 
venir  on  remédier  aux  accidens.  Si  l’inflammation 
a  fon  fiége  dans  l’une  des  membranes  féreufes 
qui  fapiffentles  grandes  cavités,  ces  iymplôœes 
de  fuppuration  interne  peuvent  également  s’ob- 
ferver;  mais  à  eux  viennent  fe  joindre  ceux  qui  , 
annoncent  l’influence  phyfique  .de  la  compreffion 
furies  organes  contenus  dans  ces  cavités.  La  feulé 
apparition  de  ces  derniers,  jointe  à  la  dillenfion  ; 
des  parois  de  ces  cavités  quand  elles  font  dénaturé 
à  céder  à  l’effort  qui  les  diftend  ,  l’œdématie'  des 
extrémités,  la  fuppreflion  ou  tout  au  moins  la  di¬ 
minution  des  urines ,  annoncent  que  la  maladie 
s’eft  terminée  par  un  épanchement  féreux.  D’au¬ 
tres  lignes  dans  le  détail  defquels  nous  ii’entreroos 
pas  ici ,  &  qu’on  retrouvera  d’àiileurs  en.  conful- 
tant  l’article  Obstruction  ,  indiquent  l’a  termî- 
naifon  de  l’inflammation  ,.dans  les  organes  pareh- 
chymatenx,  par  induration.  Tous  les*  fymptômes 
qui  annoncent  une  réfolution  fubité  des  forces, 
tels  que  :  ceflalion  brufque  de  douleurs  très-vives  , 
altération  profonde  des  tiaits  delà  face,  petiteffe 
du  pouls,  froideur  des  extrémités,  fueurs  froides , 
fyncopes,  hoquets,  font  extrêmement  fâcheux  & 
annoncent  une  terminaifon  par  gangrène. 

.  Enfin  ,  il  eft  des'  fymptômes  qui  font  çonftam- 
ment  du  pins  mauvais  augure  ,  &  qui  doivent  faire 
prévoir  une  mort  prochaine  :  tels  font  la  lyn- 
cope ,  l’intermittence  du  pouls,  quand  elle  ne  lient 
point  à  une  léfion  organique  du  cœur ,  fon  extrême , 
fréquence  avec  la  petiteffe,  le  refroidifl’ement  'des 
extrémités  l’application  ,  fans  les  effets  locaux 
qu’cn  doit  en  attendre,  des  finapifmes  ou  des 
véficatoires ,  le  décollement  de  la  peau  à  l’endroit 
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des.  piqûres  des  fangfues  (ainfi  que  l’a  obfervé 
M.  Chomel).  Nous  n’entrerons  ici  dans  andin 
commentaire  fur  la  nature  de  ces  figues,  il  fuffit 
de  les  énoncer  pour  qu’on  puiffe  juger  que  leur  ap¬ 
parition  annonce  que  la  vie  eft  déjà  prêle  à  s’étein¬ 
dre,  &  qu’elle  eft  déjà  éteinte  dans  les  parties  qui 
font  éloignées  de  fon  foyer. 

L’époque  à  laquelle  certains  phénomènes  fur- 
viennent  dans  le  cours  des  maladies  ,  fournit 
encore  ■  des  figues  pronoftiqnes  dont  on  doit 
tenir  compte.  Les  hémorragies  nafales  qui 
furviennent  au  commencement  de  certaines  fiè¬ 
vres,  annoncent  le  plus  fouvent  que  la  maladie 
fera  aggravée  par  des  fymptômes  de  congefiion 
cérébrale.  Le  gonflement  des  parotides  à  la  même 
époque  des  fièvres,  eft  également  un  mauvais 
figue.  _ 

Il  feroit  fùpeijîu  de  s’arrêter  iqj  fur  l’impor¬ 
tance  du  pronoftic;  on  fent  füffifammeni  combien 
l’art  de  prédire  dans  les  maladies  ,  exige  de  raifoa- 
nernent  &  d’expérience,  de  quelle  utilité  il  de¬ 
vient  par  les  lumièies  qu’il  peut  répandre  fur  Ja 
pratique.  Nous  nous  bornerons  à  ces  coîrfidéra- 
tions  générales;  le  prouoflic  faifant  partie  de  l’hil- 
toire  particulière  des  maladies,. doit  être  étudié- 
dans  les  articles  confacrés  à  chacune  d’elles. 
Nous  terminerons  par  cette  feule  réflexion  :  la 
plupart  des  auteurs  s’accordent  à  dire  qu’aucun 
des  figues  pronolliques  n’a  de  valeur  abfolue,& 
que  ce  n’.e.ft  que  par  leur  comparaifon- avec  les 
autres  fymptômes  ,  qu’on  peut  porter  un  jugement. 
Cette  affertion  exprimée  d’une  manière  aufix  ex- 
clufive,  pourroit  détourner  le  médecin  de  l’impor¬ 
tance  qu’il  doit  attacher  à  chacun  des  lignes  pro-. 
nôftiques ,  fi  fon  attention  ne  fe  trouvoit  fixée  par 
la  natu're'mêœfe  de  ces  lignes,  qui  n’exiftent  d’ail¬ 
leurs  "jamais  ifolément,  dont  l’oblervalicn  dé- 
couvreTes  rapports  avec  d’autres  fymptômès  qui 
ne  font  que  confirmer  le  pronoftic  établi  par  les 
premiers  ;  il  y  a  donc  ici  une  forte  de  îion-Jens 
qu’on  eft  lurpris  de  re'trouver  dans  les  ouvrages 
où  il  eft  le  plus  queflion  de  phyfiologie  &t  de  mé¬ 
decine  rationnelle,  &  où  tout  repofe  lur  les  fym pa¬ 
tines.  Ce  précepte  paroît  fondé  lur  l’obfervation  de 
fymptômes  graves  en  apparence ,  &  qui  s’obfervent 
quelquefois  chez  certains  fujets ,  dans  des  maladies 
qui  ne  donnent  .d’arlienrs  aucune  inquiétude.  ]J 
n’eft  pas  rare  de  rencontrer  des  perfonnes  qui ,  au 
moindre  mouvement  de  fièvre,  font  prifes  de  de'-, 
lire  &  d’agitation.  On  obferve  dans  les  accès 
d’byftérie ,  des  phénomènes  qui  dans  d’autres  ma¬ 
ladies  pourroient,  à  bon  droit ,  effrayer  :  fans  doute 
u’ici  il  faut  bien  tenir  compte  des  idiofyncra- 
es,  &  ne  point  s’alarmer  d’accidens  qui  par  cela 
même  qu’ils  font  habituels  ,  ne  font  ordinairement 
fuivis d’aucun  réfuitat  fâcheux;  cependant,  feroil- 
ce  raifonner  jufte  que  de  confidérer  ces  fymptômes 
comme  i*fclés  &  indignes  d’attention  5ï&  ne  dé- 
cèlent-ils  pas ,  an  contraire,  une  fufceptibililé  du 
fyllème  nerveux,  qui ,  dans  d'autres  cas  &  chez  les 
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mêmes  individus ,  ponrroit  avoir  des  conféquences 
plus  fâcheufes,  &  contre  laquelle  on  doit  toujours 
fe  mettre  en  garde  ?  La  médecine  n’eft  que  trop 
fouvent  réduite  à  l’impuiffance  de  eaifonner ,  pour 
qu’on  la  ramène  au  feul  empirifme,  quand  elle 
peut  devenir  rationnelle ,  8t  c’eft  peut-être  encore 
dans  la  fcience  du  pronollic ,  qu’elle  offre  le  plus 
fouvent  cet  avantage  ;  avantage  d’ailleurs  fort 
trille  dans  un  grand  nombre  de  cas,  où  il"  ne 
fait  voir  que  fon  impuiffance. 

(L.  J.  Ramon.) 

PROPAGATION ,  f.  f.  ( Phyfiol .)  Propagatio. 
Ce  mot  ne  s’emploie  guère  qu’en  phyGologie ,  pour 
exprimer  la  multiplication  des  êtres  par  voie  de 
génération  (  voyez  Génération);  on  s’en  fert 
cependant  aufli  en  pathologie,  pour  indiquer  la 
tranfmiffion  *d»uae  maladie  d’individu  à  indi¬ 
vidu,  ou  les  progrès  qu’elle  fait  en  s’étendant 
d’un  tiffu  ou  d’un  organe  à  d’autres. 

(L.  J.  R.) 

PROPATHIE ,  f.  f.  {Path.  )  Propathia ,  dérivé 
de  -srfs  ,  avant,,  &  de  zrctéos  ,  maladie.  On  a 
propofé  de  donner  ce  nom  à  tout  dérangement 
de  la  fanlé,  qui  fait  préfumer  l’invaüon  d’une 
maladie.  (Poyez  Précurseur  dans  ce  Diûion- 
naire.  ) 

PROPHYLACTIQUE,  adj.  (  Hyg.  thérap.  )  Up>- 
ÇuÀaxrjix.>i,  dériyé  de  irfùtpvXcunra  ,  jepréferve  ,  je 
garantis.  Ce  mot  eft  employé  comme  fubftantif  Si 
adjeâif  :  dans  le  premier  cas,  il  défigne  cette  par¬ 
tie  de  la  médecine  qui  a  pour  objet  de  conferver 
la  fauté  &  de  prél'erver  des  maladies;  dans  le  fé¬ 
cond  ,  il  indique  tout  limplement  l’un  des  moyens 
qü’on  emploie  pour  parvenir  à  cette  lin,  alors  il 
elt  fynonyœe  de  préfervatif. 

La  prophylaélique  ,  qu’on  appelle  encore  pro¬ 
phylaxie ,  eft  du  domaine  de  l’hygiène  ,  quand 
elle  n’a  pour  objet  que  la  confervation  de  la  fauté 
&  l’éloignement  de  tout  ce  qui  peut  porter  atteinte  < 
à  l’intégrité  des  fonélions  de  l’économie  animale; 
elieell,  au  contraire  ,  du  reffort  de  là  thérapeu¬ 
tique,  quand  elle  dirige  l’emploi  des  moyens  pro¬ 
pres  à  empêcher  le  développement  imminent  des 
maladies. 

Indiquer  toutes  les  ciiconftances  où  la  prophy¬ 
laélique  intervient  pour  la  confervation  de  notre 
l’anté ,  feroit  parcourir  le  domaine  prefqu’enlier  de 
l’hygiène,  faire  l’hiftoire  du  régime,  del’iufluence 
de -l’air,  du  froid,  du  chaud,  des  vêlemens,  des 
moyens  de  <modiûer  les  pallions  8t  autres  affec¬ 
tions  de  lame  ,  8tc. 

YienL-on  à  traiter  de  la  prophylaélique  fous  le 
point  de  vue  thérapeutique,  on  éprouve  un  obf- 
lacle  tout  oppofé  ,  c’eft-à-dire  qu’on  manque  en 
général  deTaits  précis.  Rien  ,  en  effet ,  n’elt  moins 
avancé  que  l’iiiftoire'  des  préfervatifs  confi dérés 


P  R  O 

comme  propres  à  empêcher  le  développement  des 
maladies  dont  l’homme  elt  prochainement  menacé. 
Il  n’y  a  guère  que  les  charlatans  qui-déhitent  avec 
affurance  une  multitude  de  drogues  préféra atives , 
Si  qui  femblent  n’avoir  aucun  doute  fur  leur  ac¬ 
tion.  Il  y  a  cependant  quelques  prophylaéliques 
énergiques  ,  en  faveur  defquels  on  doit  faire  une 
exception  :à  lent-  tête  ,  il  faut  placer  la  vacciue  , 
qui  empêche  généralement  le  développement  de  la 
petite-vérole  &.  préferve  ainf]  l’efpèce  humaine  de 
l’une  des  plus  hideufes  infirmités  dont  elle  elt 
affligée.  La  cautérifation  actuelle  Si  profonde  pré¬ 
lerve  auffi  de  la  rage ,  lorfqu’on  l’applique  à  pro¬ 
pos  chez  ceux  qui  ont  été  mordus  par  des  ani¬ 
maux  enragés.  Ou  confeille  auffi  de  eautérifer  lçs 
parties  menacées  de  la  pullule  maligne  ,  8c  d’un 
grand  nombre  de  plaies  envenimées ,  pour  préve¬ 
nir  les  accidens  graves  qui  en  font  la  fuite  ordi¬ 
naire. 

Les  Allemands  fe  fervent  avec  avantage  ,  de¬ 
puis  quelques  aimées  ,  de  la  belladone  pour  arrêter 
les  progrès  des  épidémies  de  fcarlatine  ,  mala¬ 
die  très-dangereufe  dans  leur  climat.  Pour  que 
ce  narcotique  foit  préfervatif  dans  ce  cas  ,  il  faut 
avoir  foin  de  le  faire  prendre  aux  individus,  à 
petite  dofe ,  &  pendant  un  certain  temps. 

On  connoît  quelques  autres  préfervatifs  moins 
certains  que  ceux-ci. |Ainfi ,  il  eft  probable  que  la 
faignée  ,  faite  à  propos ,  éloigne  fouvent  les  atta¬ 
ques  d’apoplexie  -,  mais  n’en  préferve  que  pour  un 
temps  donné;  elle  agit  de  même  par  rapporta 
l’hémoptyfie  &  autres  hémorragies. 

On  a  fouvent  vanté  les  cordiaux  ,  .  les  fpiri- 
tueux  ,  les  préparations  de  quinquina  &  autres 
toniques  énergiques  ,  comme  préfervatifs  de  cer¬ 
taines  fièvres  appelées  malignes ,  putrides ,  du 
typhus,  de  la  fièvre  intermittente  pernicieufe, 
&c.  Loi  fque  le  typhus  régnoit  à  Paris  ,  par  fuite 
de  i’invafion  étrangère ,  la  plupart  des  élèves  des 
hôpitaux  ,  Si  j’étois  de  ce  nombre ,  prenoient  cha- 
quematin,  avant  d’entrer-  dans  les  falles  de  leur 
iervice,  quelques  onces  d-’une  liqueur  fpiritueufe. 
Il  eft  à  ma  connoiffauce  que  piufieurs  élèves  qui 
ufoient  de  ces  prophylactiques  n’ont  point  été  at¬ 
teints  de  la  maladie  régnante.  Undes  plus  célèbres 
médecins  de  Paris,  me  racontait  à  cette  époque, 
que  fon  jeune  fils  qui  commençoit  à  fréquenter 
les  hôpitaux  infectés  du  typhus,  rentra  un  jour 
avec  uu  friffon ,  comme  pourfuivi  par  l’odeur  de 
l’amphithéâtre  où  il  avoit  l'éjourné  pendant  plu- 
fieurs  heures,  St  frappé  de  terreur.  Le  père  ne 
douta  pas  que  fon  fils  ne  fût  bientôt  atteint  du  ty¬ 
phus,  8t  pour  prévenir,  s’il  étoit  poffible ,  celte 
cruelle  maladie  ,  il  .lui  fit  prendre  un  verre  d’ex- 
^cellent  vin  d’Arhois  ;  le  jeune  homme  en  fut  quitte 
pour  de  la  fatigue  qu’il  éprouva  pendant  quelques 
jours. 

Les  fpiritueux  ont  été  confidérés  auffi  comme 
un  préfervatif  de  la  pefte.  On  fait  que  le  célèbre 
Detgenetles  en  faifoil  -ufage  en  Egypte  ,  lorfque 
cette 
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cette  maladie  ravageoit  l’armée  françaife  que 
l’illultre  général  Bonaparte  y  avjit  conduite.  On 
a  vanté  également  comme  prophyladtique  de  la 
pelle ,  les  cautères ,  les  ventoules  fcarifiées ,  Sic. 
Perfonne  n’ignoré  lés  éloges  qu’on  a  donnés'aux 
onâions  huileufes ,  fondé  fur  ce  que,  pendant 
la  trop  mémorable  pelle  de  Marfeille  ,  les  ou¬ 
vriers  qui  fabriquoient  &  portoient  l’huile,  &  le 
favon  ,  étoient  exempts  de  la  contagion  ;  mais 
l’effet  prophylactique  de  l’huile  contre  la  pelle  , 
beaucoup  trop  vanté  par  Frank  le  fils ,  a  mal 
foutenu  la  contre-épreuve  du  temps  &  de  l’ex¬ 
périence;  plufieurs  médecins  ont  même  conü- 
déré  l’huile  comme  nuifible,  par  l’obftacle  qu’elle 
met  au  libre  exercice  de  la  iranfpiration. 

(  Beicheteau.  ) 

PROPHYLAXIE,  f.  f.  {Thérap.)  Prophy Iaxis, 
de  arpofpî/ÀaevBj,  je  préferve.  (  Voyez  Prophylac¬ 
tique.  ) 

PROPHYSE  ou  Prosphyse,  f.  f,  (  Anat.  Path. 
chir.)  Prophy/is  ,  de  ■zrfoÇum,  adhérence,  con¬ 
nexion.  Les  anatomiftes  délignent  fous  ce  nom 
certaines  réunions  naturelles  ,  telles  que  cellès  du 
corps  des  os  avec  les  épipbyfes  ;  mais  dans,  un  fens 
plus  limité,  ce  mot  indique  auffi  l’adhéfion ,  l’ad¬ 
hérence  morbide  de  quelques  parties  ,  comme  on 
en  voitfiirvenir  aux  paupières,  à  la  bouche,  au 
vagin ,  au  redlum  ,  &c.  f  Voyez  Occlusion  dans 
ce  Diftionnaire.  ) 

PRQPOLIS,  f.  f.  (  Mat.  méd.')  Propolis ,  dé¬ 
rivé  de  srp» ,  en  avant,  &  de  vrexis,  cité.  Matière 
rougeâtre  8t  odorante ,  employée  par  les  abeilles 
our  boucher  les  ouvertures  de  leurs  ruches,  81 
ont  elles  recouvrent  les  corps  étrangers  qui  font 
trop  pefans  pour  être  tranfportés  au  dehors.  Cette 
fubltance  qui ,  fuivant  M.  Vauquelin  (l)  ,  eft  com- 
pofée  de  cire ,  de  réfine  ,  d’un  acide  &  d’une  cer¬ 
taine  quantité  de  débris  de  végétaux  ,  paroit-être  ! 
formée  d’une  réfine  particulière  reffemblant  à  celle 
du  baume  dti  Pérou. 

La  propolis  que  les  Anciens  prefcrivoient  en 
fumigations  dans  les  toux  nerveufes,  éloit  em¬ 
ployée  autrefois  pour  la  guérifon  des  plaies  & 
des  ulcères  :  Pomet  (2)  la  cite  comme  vulnéraire 
&  antifpafmodique ,  &  Lemery  dans  fon  -Diction¬ 
naire  des  drogues ,  en  fait  les  plus  grands  éloges. 
On  peut  s’en  fervir  en  pharmacie  ,  fuivant  Cadet 
de  Gafficourt,  foit  pour  donner  quelque  confif- 
fence  à  l 'onguent  populeum  ,  foit  pour  former  des 
onguens  ,  des  emplâtres  balfamiques  St  aftringens. 
On  prépare  auffi  avec  la  propolis  un  onguent  qui 


(1)  Annales  de  chimie,  tom.  XLII,  pag.  2o5. 
(a)  Hifioire  générale  des  drogues. 

Médecins.  Tome  JCll. 
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porte  fon  nom,  &  dont  on  a  quelquefois  fait  ufage 
dans  le  traitement .  des  hémorroïdes  81  des  vieux 
ulcères.  Y-  .  '  , 

PROPRIÉTÉ  (Elixir  de  propriété  de  Para- 
cèlfe  ).  (  Pharrn .  Mat.  méd.  )  Teinture  alcoolique 
de  myrrhe,  de  l’afran  8t  d’aloës,  à  laquelle  on 
ajoute  fouvent  quelques  gouttes  d’acide  lulfurique 
ou  de  vinaigre  diftilié.  Cet  élixir  qu’on  peut  pref- 
çrire  depuis  douze  gouttes  jufqu’a  un  gros,  eft 
un  excellent  flomachique  dont  les  auteurs  recom- 
|  mandent  encore  l’ufage  pour  faciliter  les  digef- 
tions  pénibles ,  provoquer  la  tranfpiratipn  & 
l’écoulement  des  règles.  On  fait  «uffi  un  extrait 
d'élixir  de  propriété ,  que  les  pharmaciens  em¬ 
ploient  quelquefois  dans  les  malles  de  pilules 
magillrales.  Y. 

PÉOPRIÉTÉS,  f.  f.  pl.  ( Phyjiol -)  Proprietates , 
de  l’adjeâif  proprius,  qui  appartient  en  proprè. 
Dans  le  langage  étymologique,  la  propriété  eft, 
comme  011  le  voit,  ce  qui  eft  propre,  ce  qui' ap¬ 
partient  à  une  perfonne  ou  a  une  chofe.  C’eft  tan¬ 
tôt  une  manière  d’être,  tantôt  une  faculté,  un 
pouvoir,  une  puiffance  de  faire  ou  d’agir.  Ainli  les 
propriétés  de  blancheur ,  de  dureté ,  font  certaines 
manières  d’être  des  corps  ,  &  les  propriétés  de  duc¬ 
tilité ,  de  contraâtilité,  font  la  faculté  d’être  alongé, 
la  puiffance  de  fe  contrafder.  Ne,  pourroit-on  pas 
défigner  les  premières  fous  le  nom  de  propriétés 
matérielles  ou  Jenfîbles  ,  les  fécondés  fous  le  nom 
de  propriétés  phénoménales? 

C’eft  dans  le  fens  de  propriétés  phénoménales 
qu’on  emploie  en  phyfiologie  le  mot  de  propriétés 
vitales.  C’eft  toujours  pour  indiquer  la  faculté, 
lé‘ pouvoir  qu’un  organe  a  de  recevoir  telle  im- 
prelfion,  ou  d’exécuter  telle  aêlion.  L’épithète 
vitales,' ajoutée  au  mot  propriétés ,  eft  deflinée  à 
exprimer  que  les  propriétés  vitales  appartiennent 
e’xclufivement  aux  êtres  vivans. 

Je  crois  avoir  montré  par  ce  que  je  viens  de 
dire,  que  les  propriétés  vitales  (ont  des  dédudlions 
des  phénomènes ,  &  qu’elles  ne  doivent  être  rien 
autre  chofe.  Elles  ne  peuvent  être  chimériques  8t 
tnenfongères ,  qu’autant  que  les  faits  dont  on  en 
déduit  l’exiftence  font  eux -mêmes  chimériques. 
Que,  par  exemple,  on  fuppofe  que  les  vaiffeaux 
fécréteurs  du  rein  ne  féparent  l’urine,  du  fang, 
qu’aprèsy  avoir  reconnu  les  matériaux  de  ce' fluide 
par' une  fenjibilité  locale,  organique ,  &  en  leur 
livrant  un  paffage  qu’ils  refufent  à  toutes  les  autres 
parties  du  fang,  parce  que  ces  parties  irritent 
leur  ferifibilité  81  mettent  en  jeu  leur  contraâti¬ 
lité  y  l’imagination  crée  ces  propriétés  hypothéti¬ 
ques,  par  cela  feul,  qu’elle  fuppofe  que  les  vaif¬ 
feaux  fécréteurs  éprouvent  des  fènjations  de  la 
part  dès  matériaux  de  l’urine,  une  irritation  de 
la  part  des  matériaux  du  fang ,  &  des  contrastions 
confécutives  à  cette  irritation.  Si  l’on  n’admet- 
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toit  pas  les  phénomènes,  on  n’admettroit  pas  les 
propriétés.  Si  ies  pLénr.mènos  étoient  vrais,  les 
propriétés  le  féroienl  aufli.  C’eft  donc:  de  la  luppo- 
fition  des  faits  tjoe  provient  l’erreur,  &  non  des 
-propriétés' que  l’on  en  déduit.  Cette  déduètion 
n’eft  qu’une  conféquence  jufte  ,  néceffaire  &  forcée 
des  prémifl’es.  Une  propriété  reconnue,  il  faut 
la  défigner ,  ou  fous  le  nom  de  propriété  de  con¬ 
traction  ,  de  Jenfation  par  exemple,  en  indi¬ 
quant  le  phénomène  ,.dont  oh  la  déduit ,  ou  fous  un 
nom  unique  &  limple,  qui- rappelle  le  phénomène 
auquel  elle  préfide  ,  comme  le  mot  contractilité 
rappelle  ad’efprit  le  fait  de  la  contraction. 

line  faut  pas  confondre,  en  phyfiologië  ,  les 
fonctions  avec  les  propriétés  vitales,  comme  on 
l’a  fait,  car  alors  on  confondroit  les  chofes  les 
plus  différentes.  Une  fonction  eft  un  enfemble 
d’aètions  qui  concourent  au  même  but.  Une  pro¬ 
priété  vitale  n’eft  point  une  action ,  c’eft  la  puif- 
fance  d’agir;  la  propriété  eft  le  principe  ,  Faction 
en  eft  le  produit ,  &  ce  produit  en  indique  le  prin¬ 
cipe.  L’adlion  n’exifte  que  paflàgèrement ,  elle  eft 
intermittente;  ainfi  les  mufeles  ne  fe  contraétent 
pas  fans  celle;  au  contraire,  la  propriété  eft  per¬ 
manente  dans  l’organe  qui  enjonit  auffi  longtemps 
qu’il  peut  agir.  Ainfi  ,  la  faculté  de  fe  contracter 
exifte  dans  le  mufele,  au  moment  où  il  fe  repofe 
comme  au  moment  où  il  fe  contracte.  Voilà,  je  crois, 
deux  chofes  affez  différentes  pour  n’êlre  pas  con¬ 
fondues.  Si  cependant  les  caraétères  que  je  viens 
de  tracer  ne  fufiifoient  pas  pour  les  diftinguer 
aux  yeux  de  quelques  perfonnes,  par  cela  même 
que  ies  mots  propriété  &  'fonction  ne  font  point 
fynonymes  &  n’expriment  ni  la  même  chofe  ni 
la  même  idée-,  je  leur  dirois  ,  en  invoquant  l’irré- 
cufable  autorité  du  langage  :  il  eft  impofftble  non- 
feulement  de  rendre  la/uême  penfée  par  le  moyen 
de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  deux  mots ,  mais 
•encore  de  les  remplacer  l’un  par  l’autre  dans  la 
même  phrafe,  La  dilférence  de  ces  deux  exprefr 
fions,  eft  fi-  grande,  quelle  entraîne  même  un  i 
changement  de  couftruètion  dans  la  phrafe  où  l’on 
veut  les  introduire  tour  à  tour.  Ainfi  que  je  dife, 
l’homme  eft  doué  de  la  faculté  ou  de  la  propriété 
de  fè  mouvoir,  je  ne  puis  pas  dire  qu’il  eft  doué 
de  locomotion,  d’abord  parce  que  l’ufage  n’a  pas 
confacré  cette  locution,  enfuite  parce  que  la 
locomotion  ou  l’aètion  d’aller  d’un  lieu  à  un  autre , 
n’exifte  chez  l’homme  qu’au  moment  même  où  il 
change  de  place ,  ceffe  d’y  exifte r  au  moment  où  il 
s’arrête,  &  que  l’adjedtif  doué  s’emploie*pour  ex¬ 
primer  la  poffeffion  continue ,  &  non  pour  expri¬ 
mer  la  polfeffion  paffagère  comme  une  aètion. 
Réciproquement  je  puis  dire ,  je  pratique  une 
aètion ,  ma  refpiration  ou  ma  locomotion  s’exécu¬ 
tent  librement,  &  je  ne  puis  dire,  je  pratique 
la  propriété  d’agir  „  de  refpirer  ou  de  me  mou- 

Malgré  que  le  fens  du  mot  propriété  refforte 
de  la  manière  la  plus  évidente  dans  ces  exem- 
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pies;  malgré  qu’il  femble  qu’on  ri’ait  pu  cotn-c 
mettre  d’erreurs  à-  cet  égard,  on  en  a  commis, 
ainfi  que  je  l’ai  .  annoncé  pins  haut.  Un  phy- 
fiologifte  fort  diftingué ,  fans  doute  entraîné  par 
la  héceffité  de  rgnvérfer  des  fuppofitions  fédui- 
fanles  mais  mal  fondées,  oubliant  la  valeur  du-mot 
propriété ,  confondit  les  propriétés  vitales  avec  les 
fonctions,  nia  l’exiftence  des  plus  connues,  parce 
qu’on  en  admetloit  dont,  l’exiftence  n’étoit  point 
prouvée,  &  jeta  ainfi  la  plus  grande  confufion 
dans  cette  partie  du  langage  de  la  fcience.  Il  fit 
réellement ,  au  fujet  de  ces  propriétés ,  ce  qu’avoit 
fait  M.  Broulfàis  au  fujet  des  fièvres  efijentielleju 
Il  agita ,  foule  va  des  queftions  que  notre  inflruélion, 
méfapliy  tiqué  trop  peu  avancée  ne  nous  permet¬ 
tait  d’entendre,  ni  à  lui  ni  à  nous.  Ou  reconnut' 
avec  lui,  que  Bichat  avoit  expliqué-h-s  fécrétioris 
St  la  nutrition  par  des  propriétés  qu’il  n’avoit 
oint  démontrées  dans  les  organes  où  il  en-plaçoit 
exiflence.  Mais  comme  il  arrive  fouvent,  parce 
qu’il  y  avoit  dans  l’extenfion  que  Bicliat  avoit 
donnée  à  fa  théorie  des  propriétés  de  la  vie,  des 
bypotlièfes  fans  fondement,  on  crut  fans  réflexion, 
que  toute  celte  théorie  en  étoit  remplie ,  &.pour 
s’éviter  la  peine  d’une  critique  profonde  8t  éclai¬ 
rée,  on  rejeta  tout  fans  exception.  Qu’eu  eft-il 
arrivé?  qu’une  multitude  d’écrivains  fuperficiels 
8t  ce  qu’il  y  a  de  plus  grave,  des  écrivains  de 
mérite,  dominés  par  l’afcendant  d’une  grande  répu¬ 
diation  ,  s’engagèrent  dans  la  fauffe  roate  que  vë- 
noit  de  leur  tracer  une  critique  trop  légère  & 
trop  fuperficielle  ;  que  le  langage  de  la  fcience 
des  propriétés  vitales  eft  devfenu  de  plus  en  plus 
inexaft ,  de  plus  en  plus  obfcur;  que  des  para¬ 
doxes  iufoulenables  o.nt  été  proclamés-  avec  une 
affurance  qui  feroit  incompréhenfible ,  fi  l’on  ne 
favoit  qu’il  eft  beaucoup  d’écrivains  qui  affirment 
ce  qu’ils  n’entendent  pas*  . 

Abordons  maintenant  la  queftion  des  propriétés 
vitales,  dont  l’exiftence  ne  fauroit  être  mife  en 
doute.  Nous  la  traiterons  cette  queftion  avec  UDe 
grande  indépendance  d’opinion;  nous  ne' crain¬ 
drons  pas  de  nous  écarter  des  idées. que  Fou  s’eft 
faites  à  ce  fujet,  pour  nous  rapprocher  delà  vérité 
dont  les  phyfiologiftes  fe  trouvent  aujourd’hui  fort 
éloignés  ,  &  nous  pfons  affirmer  que  notre  fyftème 
fera  aflis  fur  des  fondemens  plus  folides  que  ceux 
qui  fervent  de  bafe  aux  dodtrines  qui  dominent 
aujourd’hui. 

Les  propriétés  vitales  font  Gmples  ou  complexes. 
La  faculté  que  j’ai  de  marcher  eft  complexe ,  parce 
.  quelle  réfulte  de  l’aptitude  de  mes  çiufcles  à  fe 
mouvoir,  de  la  mobilité  de  mes  os,  de  la  flexibi¬ 
lité  ,  de  la  mobilité  de  leurs  articulations ,  &c. 

La  faculté  de  digérer  qui  eft  départie  à  l’efto- 
mac ,  n’eft  pas  moins  complexe  que  la  propriété 
de  nous  mouvoir.  Elle  réfulte  aufti  de  l’action  de 
plufieurs  autres  propriétés ,  par  exemple ,  Se  la 
faculté  que  poffède  l’eftomac  de  fe  contracter  fur 
les  fubftances  qu’il  contient ,  &  de.  leur  imprimer 
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des  mouvemens;  de  la  propriété  de  décréter  des 
fluides  gaftriques  ;  de  la  propriété  que  ces  fluides, 
ont  d’agir  fur  les  alitnens  &  les  boiffons  ,  &c. 

Les  propriétés  vitales  Jîmples  font  au  contraire 
celles  qui  ne  réfultent  pas  manifeftement  de  l’ac¬ 
tion  de  plufieurs  propriétés  plus  fimples.  Nous 
regardons,  par  exemple,  comme  une  propriété 
vitale  fimple,  la  faculté  de  contr.  'lion  départie 
aux  mufcles ,  ou  la  contraâilité.  Il  ne  faudroit  j 
pas  que  l’on  vînt  nous  dire  :  la  propriété  dont 
vous  parlez  elt  encore  complexe,  car'  elle  dérive  j 
de  là  faculté  que  poflêdent  les  nerfs  de  tranfmettre  j 
aux  mufcles  l’excitation  volontaire,  de  la  pro-  j 
priété  que  les  mufcles  ont  d’en  recevoir  l’impref-  \ 
Cun,  &  enfin  de  l’ap.titude  des  mufcles  à  le  rac¬ 
courcir.  A  une  femblable  objection  nous  répon¬ 
drions  :  ce  n’eft  point  â  l’enfemble  de  ces  faits 
qu’appartient  le  nom  de  contraction ,  c’eft  au'der- 
nier  feul,  au  raccourciffement  du  mufcle;  eii  con- 
féquçnce  ,  c’-eft  de  lui  leul  que  je  déduis  la  faculté 
,  de  contraâion  des  mufcles.  Les  autres  ne  font 
que  des  caufes- qui  mettent  en  jeu  la  contrac¬ 
tilité. 

Des  propriétés  vitales  compojées.  Ces  facultés 
font  fort  nombréufés  :  ce  font  les  propriétés  d’a¬ 
percevoir,  de  fe  mouvoir,  de  parler,  de  digérer, 
de  refpirer,  de  fe  reproduire  j  ce  font  encore, 
les  facultés  de  mâcher  les  alimens,  de  les  avaler, 
de  les  réduire  en  chyme ,  en  chyle,  &c. ,  car  cha-  ; 
-cune  de  ces  facultés  réfulte  de  plufieurs  aclions 
différentes.  Leur  énumération  .n’offrant  rien 
d’utile,  nous  n’en  ^dirons  rieu  de  plus. 

Des  propriétés  vitales  Jimples.  Malgré  que  Bi- 
chat  ni  aucun  phyfiolog-ifte  ne  fe  foient  encore 
élevés  à  l’idée  des  propriétés  vitales  fimples  & 
complexes  ,  fils  n’ont  guère  eu  en  vue  que  des  fa¬ 
cultés  fimples,  lorfqu’ils  parlent  de  celles  de  lai 
.vie,  &  le  nombre  de  celles  qu’ils  admettent  fe 
trouve  toujours  beaucoup  trop  circonfprit.  A  en¬ 
tendre  Haller  &  Bichat,  la  fenfibilité  &  l’irrita-  ; 
biiité  ou  ia  eontraâilité ,  voilà  le  double  principe 
de  tous  les  phénomènes  vitaux.  Barthez ,  Blu- 
menbach ,  M.  Chauffier,  ont  ajouté  chacun  la 
leur,  &  cependant  toutes  ces  additions  n’en  pré- 
fenlent  point  encore  l’enfemble.  Nous  ofons  même 
dire  qu’il  en  reftoit  plus  à  faire  connoître  que  l’on 
n’en  avoit  indiqué,  jufqu’au  moment  où,  en  1823, 
nous  avons  publié  notre  EJf'ai  de  clqffification 
■naturelle  &  d’ analyje  des  phénomènes  de  la 
vie  (1).  Nous  croyons- y  avoir  démontré  que 
l’homme  en  particulier  préfénte  environ  dix- 
huit  propriétés  vitales  fimples ,  générales  ou  cir- 
confcrites,  favoir:  les  facultés  ou  propriétés,  i°.  de 
réüfter  aux  forces  qui  tendent  à  décompofer  fes 


(1)  Chsz  Baijlcre,  libraire  ,  rue  de  l’École  de  Médecine  , 

n°.  ,4. 
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organes  par  la  putréfaêlion  (  rcfijlance  vitale  )  ; 
20.  de  recevoir  une  excitation  (  excitabilité') : 
3°.  de  la  tranfmettre  à  Y  entende  meni  {conduc- 
tricité  dest excitations')  ;  4° •  de  percevoir  ( per¬ 
ceptivité );  5°.  d’éprouver  une  émotion  morale 
( affectibihté ) ;  6°.  de  tranfmettre  l’influence  de  la 
volonté  aux  mufcles  ( conductivité  volitionnèlle  ) 
q°.  je  dois  ajouter  ici,  la  propriété  départie  aux. 
nerfs ,  d’exciter  les  mufcles  fans  le  concours  de 
la  volonté  (  excitavité  nerçeufe  involontaire  )  ; 
&  puis  les  propriétés  :  8°.  de  fe  contraâer  (  con¬ 
tractilité );  g0,  de.  s’étendre  activement  en  tous 
feris  ( expanfivité );  io°.  de  féconder  ou  d’animer 
des  germes  par  le  eontaâ  du  fperme  dans  le  fein 
de  la  femme  (  animcttricité )  ;  1 1°.  d’être  animé  ou 
fécondé,  propriété  inhérente  aux  germes  dont  le 
développement  élt  complet  ( animabilité );  120  d’af- 
fimiler  à  fon  organifation  les  parties  nutritives 
des  alimens  {a/Jînnlatricité)\  i3°.  de  décompofer 
les  organes  de  leurs  anciens  élémens  (  inqffimila- 
tricité  );  14°.  de  s’accroître  (  accrefcibilité  )  ; 
i5°.  d’abforbér;  160.  de  fécréter  ou  féparer  du 
fang  un  fluide  quelconque;  170.  de  produire  con¬ 
tinuellement  de  la  chaleur  &  de  réparer  celle 
qu’enlèvent  au  corps  les  objets  environnons  ( calé - 
■/activité)  ;  18°.  de  produire  de  l’éleûricité  {élec¬ 
trifie  ité). 

Malgré  que  j’aie  fait  ici  quelques  changemens 
aux  dénominations  que  j’ai  adoptées  dans  mon 
Analyje  des  phénomènes  de  la  vie  ,  citée  plus  haut  ; 
malgré  qu’ici  je  parle  feulement  des  propriétés 
que  dans  cet  ouvrage  je  déduilois  des  phénomènes 
élémentaires  de  la  vie;  comme  au  fond  mes  opi¬ 
nions  font  reliées  les  mêmes ,  je  renvoie .  à  cet 
Ejjai  d’ analyje  dès  phénomènes  de  la  vie. 

.  (  P.  N.  Gerdt.  ) 

PROPRIÉTÉS  CHIMIQUES.  Propriétés  des 
corps  qui  réfultent  de.i’aâion  qu’ils  exercent  les  uns 
fur  les  astres,  relativement  à  leurs  combinaifons. 
{Voyez,  pour  une  définition  plus  détaillée  du 
mot  Propriété  ,  le  Dictionnaire  de  Chimie.  ) 

PROPRIÉTÉS  PHYSIQUES.  On  entend  par 
propriétés  phyjïques  des.  corps,  celles  qui  fe  com- 
pofent  des  effets  produits  par  ces  corps  fur  nos 
lens ,  &  fur  quelques  inltrumens  qui  en  rendent 
l’exercice  plus  exact  ou  plus  facile.  Ainfi  les  pro¬ 
priétés  phyfiques  d’un  corps  font  fa  couleur,  la 
tranjparence ,  la  dureté ,  la  pejanteurjpécifique, 
P état  liquide  ,Jolide  ou  gazeux ,  &c.  &c. 

PROPTOME ,  f.  m.  (  Pathol.  )  Proptoma. 
Synonyme  de  Proptose  .{Voyez  ce  mot.) 

PROPTOSE,  f.  f.  {.Pathol.  )  Proptofis, 
■srfowTon; ,  de  ,  je  tombe.  On  emploie 

généralement  ce.  mot  pour  défiguer  le  prolonge- 
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ment  exceffif  ou  la  procidence  morbide  de  cer¬ 
tains  organes,  tels  quela  luette,  le  prépuce ,  le 
clitoris,  les  nymphes,  la  membrane  du  rec¬ 
tum  ,  &c.  V. 

PROSCARABÉ,  f.  m.  (  Mat.  méd.  )  Meloë 
projtsarabœus  de  Linné.  Infeête  coléoptère  qui  a 
la  propriété  véficante  des  cantharides  ,  mais  à 
un  degré  moins  énergiqne ,  &  que  l’on  emploie 
comme  épifpaftique  dans  quelques  parties  de  l’Ef- 
pagne.  On  le  regardoit  autrefois  comme  un  fpé- 
cifique  contre  1  hydrophobie ,  &  on  le  faifoit  en¬ 
trer  dans  la  compofition  de  certains  emplâtres.  Cet 
infeâe  qui  appartient  au  cinquième  ordre  &  à  la 
deuxième  feâion ,  quatrième  famille  des  infeQes 
coléoptères  hétéromères  trachélides  (1),  n’eftplus 
en  ufage  dans  la  médecine  moderne.  V. 

EROSECTEUR,  f.  m.  (  Anat.  )  Profeclor, 
dérivé  du  verbe  Jeco ,  je  coupe,  je  divife,  & 
de  la  particule  p'ro  ,  en  place  ,  au  lieu.  On  a  donné 
ce  nom  aux  perfonnes  qui  font  chargées  de  pré¬ 
parer  les  pièces  deftinées  aux  leçons  des  profef- 
feurs  d’anatomie.  V. 

PROSIMUS  (Jean-Dominique)  (  Biogr.  méd.  )  , 
gentilhomme  italien  qui ,  après  avoir  pris  fuccef- 
fivement  fes  degrés  en  philofophie,  en  droit  &  en  ! 
médecine ,  fe  livra  excluQvement  à  la  pratique  | 
de  l’art  de  guérir ,  &  devint  l’un  des  plus  habiles 
médecins  de  Naples  j  plus  tard  il  enfeigna  la  mé- 
taphyfique  à  Meffine,  fa  ville  natale,  &  mourut  en 
l65l.  On  a  de  lui: 

Medica  conjîdtatio  de  fanguinis  mijjione . 

Tractatus  de  pleuritide. 

Dejàucium  &  gutturis  anginojîs  ulceribus ,  me¬ 
dica  confultatio.  Meffine,  i633,in-4°. 

Epiflola  medica  clariffimo  vira  Antonio  Sanc- 
torello ,  neapolitani  gymnafis  médicinal ,  theo- 
ricœ  profejjori  primario.  Ibid. ,  in-4°. 

(A.  T.) 

PROSOPALGIE,  f.f.  (Pathol.)  Profopalgia, 
de  wpno-ajrov ,  la  face  ,  &  de  « Ayos,  douleur.  Mot  à 
mot ,  douleur  dé  la  face  :  douleur  ptus  ou  moins 
vive  qui  fe  manifefte  dans  certaines  maladies  du 
vifage  (  telles  que  fluxions ,  tumeurs  ,  affeâions  in¬ 
flammatoires  de  la  face  )  ,  &  qui  elt  toujours  infup- 
portable  dans  la  maladie  connue  fous  le  nom  de 
tic  douloureux  ou  névralgie  faciale.  ( Voyez  Né¬ 
vralgie  dans  ce  Diâionnaire.) 

Le  traitement  de  ces  différentes  douleurs  doit 
être  fubordonné  à  celui  de  la  maladie ,  dont  elles 
ne  font  qu’un  fymptômej  cependant  on  réuffit 


P  R  O 

prefque  toujours  à  les  calmer  par  les  moyens 
locaux ,  &  c’eft  en  pareille  eirconftance  qu’il  con¬ 
vient  d’avoir  recours  aux  émolliens  &  aux  opiacés. 

V. 

PROSOPOSE,  f.  f.  (Anat.  phyf.)  Prqfopof, , 
dérivé  de  ra-ç«<r<a:ro» ,  la  face.  Expreffion  fcientifi- 

ue  ou  technique,  propofée  par  M.  le  prof.  Chauf- 

er  (i),  pour  défigner  V expreffion  faciale. ,  c’eft- 
à-dire,  l’état,  la  difpofition  des  différentes  par¬ 
ties  du  vifage,  qui,  fuivant  la  contraSion  des 
mufçles,  la  coloration  de  la  peau,  l’action  des 
yeux,  les  mouvemens  des  fourcils ,  des  narines, 
de  la  bouche,  &e. ,  conftitue  les  différentes  phj- 
fionomies,  de  la  fanté ,  des  maladies,  des  paf- 
fions,  &c.  &c. 

PROSTASE,  L  f.  (Pathol.)-,  dérivé  du  grec 
■xrporfxirts,  prédominance. 

PROSTATALGIE ,  f.  f.  (Pathol.  )  Proflatal- 
gia.  Mot  récemment  introduit  dans  le  vocabu¬ 
laire  médical,  pour  indiquer  une  douleur  qui  a 
fon  liège  dans  la  proftate.  Y. 

PROSTATE  (Glande),  f.  f.  (Anat.  phyf.) 
Projlata,  de  æ-pccTarÉj,  qui  préfide,  qui  elt  placé 
devant,  mot  dérivé  lui-même  de  arpoiVri^ ,  je 
prépofe. 

La  glande  proftate  eft  un  organe  peu  volumi¬ 
neux,  qui  entoure  imparfaitement  le  col  de  la 
veffie  &  le  principe  de  l’urètre  chez  l’homme. 
L’anneau  qu’elle  forme  à  ces  parties  eft  ordinaire¬ 
ment  incomplet,  &  c’eft  par  en  haut  que  fe  trouve 
l’interruption.  (Amussat.  Archiv.  gener.  de  med. 
t.  4-  p-  38.  )  D’ailleurs ,  l’anneau  eft  toujours  très- 
mince  dans  le  haut  de  fa  circonférence.  Les  re¬ 
cherches  de  M.  Sen,  mon  ami  (  Thèjes  de  la  Fa ». 
de  méâ.  de  Paris ,  l825),  ont  fait  voir  que  fon 
épaiffeur  eft  fingulièrement  variable  dans  le  fens 
oppofé.  La  furface  externe  de  la  proftate  préfente 
avec  le  reâum ,  des  connexions  importantes  à 
connoître.  Sa  furface  eft  tapiffée  parla  membrane 
de  l’urètre ,  féparée  de  la  cavité  de  la  veffie  par 
un  bourrelet  proftatique ,  &  divifée inférieurement 
en  deux  par  une  crête  proftatique  ,  fur  le  fommet 
de  laquelle  s’onvrent  les  conduits  éjaculatenrs , 
tandis  qu’autour  s’obfervent  les  orifices  des  con¬ 
duits  excréteurs  de  la  proftate  elle-même.  L’ou¬ 
verture  poftérieure  de  la  proftate  eft  unie  aux 
fibres  de  la  veffie  qui  s’y  infère,  &  une  aponé- 
vrofe  affermit  encore  cette  union.  L’antérieure  eft 
moins  folidement  unie  à  l’urètre. 

Cet  organe  fe  compofe  ,  i°.  de  canaux  excré¬ 
teurs  creufés  dans  fon  tiffu,  &  venant  des  folii- 


(i)  Cvtier  ,  Règne  animal ,  com.  III ,  pag.  3if). 


(i)  Chaüssjek  ,  Table  générale  des  fondions. 


P  R  O 

cales  qui  s’y  trouvent  ;  2°.  d’un  tiflu  blanc,  ferme, 
qu:  fe  rapproche  du  tiflu  fibreux  &  du  tiflu  jaune; 
3°.  enfin  d’une  membrane  fibro-cellulaire. 

(P.  JS.  Gekdv.  ) 

PROSTATES  INFÉRIEURES  ou  Petites  pros¬ 
tates  ,  f.  f.  (  Anat.  p'hjf.  )  Projlatœ  inferiores. 
Nom  fous  lequel  ou  a  défigné  les  glandas  de 
Cowper. 

PROSTATIQUE,  adj.  &  f.  m.  (Anat.  phyf.) 
Projlaticus ;  qui  a  rapport  ,  qui  appartient  à  la 
proftate.  Wmflow  a  défigné  fous  le  nom  démus¬ 
elés  profatiques Supérieurs  ,  des  ligamens  qui  fe 
portent  du  pubis  fur  les  parties  latérales  de  la 
proflate.  Il  défigné  encore  fous  Je  nom  de  inufcles 
profatiques  ,  des  fibres  qui  des  côtés  latéraux  de. 
l’urètre ,  &  près  de  fa  portion  membraneufe  ,  vont 
s'attacher  aux  pubis. 

Portion  projlatique  de  l’urètre.  C’eft  la  portion 
du  conduit  excréteur  des  urines  qui  fe  trouve 
embraflée  par  la  proftate.  (  P.  N.  G.) 

PROSTATITE,  f.  f.  ( Pathol .  )  Nom  donné 
par  Swediaur  à  l’inflammation  de  la  proflate. 

PROSTATOCÈLE  ,  f.  f.  {Path.  )  Projlatocele. 
Nom  propofé  par  les  modernes  pour  indiquer 
l’engorgement  ou  la  tuméfaûion  de  la  proflate. 


PROSTATONCIE,  f.  ï.{Path)  Projlatoncus, 
de  projlata,  proftate,  &  de  o-yr-os,  tumeur.  Tumé- 
faclion  de  la  proftate. 

PROSTRATION,  f.  f.  (  Pathol.  )  Projlratio. 
Ce  mot  &  celui  d’adynamie ,- auquel  on  ne  peut 
guère  que  donner  une  fignification  un  peu  plus  gé¬ 
nérale  ,  indiquent  cet  abattement  fubit  des  forces, 
ce  défaut  d’énergie  vitale ,  qui  fe  rencontrent  dans 
plufieurs  maladies  &  fpécialement  dans  celles  qui 
ont  été  défignées  fous  le  nom  de  fièvres  putrides , 
graves,  adynamiques ,  &c.  L’état  des  forces  a 
de  tout  temps  été  étudié  &  apprécié  par  les  méde¬ 
cins,  pour  parvenir  à  la  connoiflance  &  à  la  gué- 
rifon  des  maladies  ;  mais  Brown  eft  le  premier 
qui  ait  fondé  fur  cette  feule  confidération  un 
fyftème  général  de  nol'ologie  &.  dé  thérapeutique. 
«  J’ai  démontré,  dit-il  ( Èlémens  de  medecine ), 
que  les  puiflances  qui  produifent  la  fanté  &  les 
maladies,  &  qui  agiffent  quelquefois  dans  un 
degré  d’énergie  convenable,  d’autres  fois  trop 
foiblement  ou  trop  fortement,  font  également  les 
mêmes.  Les  médecins  ne  doivent  avoir  égard 
qu’à  l’aberration  qu’éprouve  l’irritation,  pour  la 
ramener  par  des  moyens  convenables  au  point  où 
réfide  la  fanté.  >> 

Ce  réformateur  admettant  ainfi  une  dichotomie 
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des  forces  ou  plutôt  de  la  vie ,  négligeoit  toute 
affèflion  locale,  rapproeboit  les  unes  des  autres 
les  maladies  les  moins  fufceptibles  de  l’être,  tels 
que  la  pefte ,  la  variole  confluente ,  l’apoplexie  ,’le 
typhus,  l’bydrolhorax ,  laphlhifîe,  la  dyflente- 
rie ,  &c. ,  &  voyant  dans  toutes  une  afthénié  diredle 
ou  indirecte  ,  il  combinoit  tous  les  moyens  de  trai¬ 
tement  pour  combattre  cette  foibleue  fuppofée. 
Ce  fyftème  féduifit  &  dévoit  féduire  les  efpsits 
fuperficiels  &  peu  aêtifs ,  par  fon  extrême  fimpli- 
cité;  &  on  s’explique  affez  facilement  l’enthou- 
fiafme  avec  lequel  il  frit  reçu ,  f'urtout  en  Italie 
&  en  Allemagne.  En  France  on  l’accueillit  avec 
plus  de  fang-froid  &  de  réferve,  &  les  progrès 
que  firent  à  la  même  époque  l’anatomie  &  la 
phyfiologie  ,  feuls  guides  fidèles  de-  la  méde¬ 
cine  ,  jetèrent  fur  cette  fçience  un  jour  écla¬ 
tant,  &  firent ..  fuccéder  au  fyftème  dynamique 
du  réformateur  écoflais  ,  un  iolidïfme  peut-être 
trop  exclufif,  mais  qui  remit  les  médecins  daçs 
la  voie  de  l’obfervation ,  &  fit  naître  l’idée, 
félon  nous,  fondamentale  de  la  fcience ,  &  vers 
laquelle  doivent  fe  diriger  tous  les  efforts  des 
obfervateurs ,  celles  de  la  localifation  des  ma¬ 
ladies.  Toutefois  cette  idée  fi  féconde  en  heu¬ 
reux  réfultats  ,  a  conduit  à  une  très-grande  er¬ 
reur;  comme  fi  l’efprit  humain  devoit  toujours, 
en  abandonnant  un  extrême,  fe  jeter  dans  l’ex¬ 
trême  oppofé,  avant  que  d’arriver  à  ce  jufte  mi¬ 
lieu  où  la  vérité  repofe!  Ainfi,  on  a  penfé  à  loca- 
lifer  les  maladies ,  &  bientôt  on  leur  a  affigné  à 
toutes  un  feul  &  même  fiége.  Brown  ne  voyoit  par¬ 
tout  que  foibleffe  ;  un  autre  réformateur  n’a  voulu 
reconnaître  partout  qu’irritation  &  qu’inflamma- 
tion,  &  réunifiant  cette  idée  à  la  précédente,  il  a 
trouvé  dans  l’appareil  digeftif  irrité  &  enflammé, 
la  caufe  de  toutes  les  affeélions  qui  ne  fe  ratta¬ 
chent  point  à  une  léfion  fpéciale  d’un  organe  : 
fortifier  fut  la  devife  de  l’un;  affaiblir  eft  celle 
de  l’autre.  Je  crois  qu’en  adoptant  exclufivement 
l’une  &  l'autre,  on  marcheroit  à  l’erreur;  &  fans 
donner  à  cette  difcuffiùn  plus  d’étendue  que  ne  le 
comportent  les  bornes  d’un  article ,  nous  ferons 
l’application  de  ces  deux  principes  au  phéno¬ 
mène  de  la  proftration  ou  de  l’adynamie. 

L’abattement  des  forces  fe  retrouve  dans  pref- 
que  toutes  les  maladies,  puifqu’elles  ne  font  qu’un 
trouble  quelconque  des  fondions ,  &  que  fans  une 
harmonie  parfaite  de  celles-ci,  notre  énergie  pby- 
fique  ne  peut  pas  être  complète;  mais  on  le 
remarque  furtout  dans  les  fièvres  graves ,  les  af- 
feêlions  gangréneufes,le  feorbut;  après  les  gran¬ 
des  évacuations,  &  vers  la  fin  de  prefque  toutes  les 
maladies  qui  fe  terminent  par  la  mort.  Dans  tous 
ces  cas  pèut-onlui  aflîgner  la  même  caufe ,  &  fur- 
tout  le  combattre  par  les  mêmes  moyens  ?  Nous 
fommes  loin  de  le  penfer.  En  efïèt,  dans  le  .feor¬ 
but  ,  dans  les  maladies  gangréneufes ,  les  forces 
de  la  vie  font  attaquées  dans  leur  fource;  les 
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liquides  ,  &  furtoutle  fang,  ont  fùbi  une  aîiéralion 
que  nos  moyens  chimiques  ne  nous  permettent 
pas  de  reconnoîlre,  mais  dont  i’éxiftence  eft  de 
toute  évidence  pour  quiconque  veut  examiner  les 
chofes  avec  foin  &  impartialité. 

Dans  certaines  fièvres ’adynamiques,  dans  la 
pelle,  les  typhus,  la  même  chofe  a  encore  lieu. 
Une  infeClion  générale  préexifte  au  développement 
de?  fymptômes.  Que  fou  ellet  fe  porte  d’abord  fur 
le  fyftème  nerveux,  que  celui-ci  ne  foit  afl'ecié 
que  confécutivement  à  une  altération  des  liquides 
produits  par  des  miafmes  délétères  mis  en  contaCt 
avec  eux  ,  c’efl  ce  que  nous  n’entreprendi-ons  point 
de  difcuter  ici;  mais  toujours  eft- il  qu’avant  le 
développement  du  premier  fymptôme  local,  un 
état  général  particulier  qui  doit  modifier  d’une 
manière  fpéeiale  les  affettions  conféculives ,  ré¬ 
clame  l’attention  du  médecin.  Or ,  c’eft  à  cet 
état  général  qu’il  faut  rapporter  la  prollration, 
1»  lynamie,  comme  un  cachet  qu’il  imprime  aux 
léfions  organiques  qui  le  compliquent.  L’obférva- 
tion  exa£le  des  fymptôme»,  la  recherche  minu- 
tieufe  des  léfions  cadavériques  ,  prouvent  la  vérité 
de  cette  affertion  pour  un  grand  nombre  de  cas  , 
&  furtout  pour  quelques  épidémies.  Browu  a  donc 
eu  raifon  d’admettre  dès  maladies  afthéniqees  ; 
mais  en  voulant  donner  à  toutes  ce  même  carac¬ 
tère  ,  il  eft  tombé  dans  l’erreur. 

L’auteur  de  la  médecine  phyuologiqnè  a  rendu 
un  fervice  éminent  à  la  fcience  &  à  l’humanité ,  en 
montrant  que  la  véritable  adynamie  eft  infiniment 
plus  rare  qu’on  ne  l’a  voit  penfé  jufqu’à  lui ,  &  en  fai- 
fant  voir  que  la  prollration  par  laquelle  on  s’enlaif- 
foit  impolèr,  &  qu’on  combattoit  avec  les  plus  fu- 
neftes  fuites,  par  les  toniques  &  les  excitans ,  n’efl 
u’un  fymptôme  dW  état  d’inflammation  du  canal 
igeftif,  qui  réclame  l’emploi  de  moyens  tout  dif- 
férens.  Gioire  lui  foit  rendue  pour  cette  décou¬ 
verte  importante,  digue  d’un  génie  obfervateur; 
mais  aufli  ne  doit-on  pas  lui  reprocher  d’avoir 
quitté  cette  voie  de  i’obfervation  dans  laquelle 
l’on  début  avoit  été  fi  brillant,  pour  tomber  dans 
cette  exagération  de  principes  qui  a  toujours  été 
l’écueil  des  réformateurs  fyftématiques.  Ayant  dé¬ 
couvert  la  caufe  &  le  fiége  d’une  maladie  regardée 
avant  lui  comme  générale  &  effentielle ,  non-feu¬ 
lement  il  a  voulu  chercher  à  localifer  toutes  les 
autres,  ce  qui  éloit  louable;  mais  de  fuite  il 
leur  a  affigné  à  toutes  une  feule  &  même  caufe  , 
nn  feul  &  mém»  fiége.  Brown  a  donc  trop  généra- 
lifé;  fon  luceeffeur  ne  l’a  point  affez  fait.  La 
médecine,  ne  fera  de  véritables  progrès  qu’en 
loçalifant  les  maladies  ,  mais  pour  cela  il  ne  faut 
pas  voir  dans  l'économie  animale,  que  des  or¬ 
ganes;  il  faut  y  tenir  compte  des  appareils  d’or¬ 
ganes ,  des  fyftèmes  généraux,  des  liquides,  & 
d’une  force  vive  qni  met  tout  en  jeu,  &  qui ,  bien 
qu’indéfiniffable ,  n’en  eft  pas  moins  pofitive.  G’eft 
ainfi,  &  en  donnant  une  attention  toute  fpéeiale 
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à  l’étude  des  caufes ,  qu’on  parviendra  à  bien 
juger.les  effets,  à  les  différencier  lors  même  qu’ils 
fe  prél'enteront  fous  des  formes  femblables ,  & 
à  leur  oppofer  des  moyens  aufîi  variés  que  leurs 

La  proftration  eft  toujours  un  ligne  fâcheux  dans 
les  maiadiès,  furtout  dans, celles  où  elle  fe  pré- 
fente  avec. ces  caraCtères  fi  bien, décrits  parStoll  : 
Decubitus  fupinus ,  negleâlus ,  corpare  ad  pedes 
delabente.  C’eft  principalement  dans  les  fièvres 
putrides,  les  typhus,  la  gaftro-entérite ,  la  do- 
thinenterie  ,  qu  elle  fe  montre  ainfi.  Elle  eft  or¬ 
dinairement  précédée  par  une  ftupeur  de  la  face 
qui  la  devance  de  quelques  jours.  Bientôt  le  ma¬ 
lade  refte  couché  fur  le  dos  ;  il  celle  d’agiter,  les 
membres;  fi  on  les  foulève  ,  ils  tombent  de  tout 
leur  poids  comme  s’ils  étoient  paralyfés  ;  le  corps 
’fembie  ne  faire  qu’un  avèc  le  matelas  &  gliffe  fur 
le. plan  incliné  que  le  lit  lui  préfente.  En  même 
temps  la  langue  devient  fèche  ,  vernifTée  ,  puis  fe 
couvre,  ainfi  qué  les  dents  &  les  lèvres,  de  fuligi- 
nofités.  Les  facultés  morales  &  intellectuelles  font 
-remplacées  par  une  forte  à’infouciance  &  de  ftupi- 
dité  ;  le  ventre  fe  ballonne  &  paroît  infënfible, 
parce  que  la  douleur  n’eft  plus  perçue:  les  déjec¬ 
tions  font  involontaires.  Le  pouls  eft  petit ,  fré¬ 
quent  &  fans  réfiftance. 

Telle  eft  la  proftration  qu’on  obferve  prin¬ 
cipalement  dans  les  gaftro-  entérites  graves. 
Dans  les  fièvres  putrides,  dans  certains" typhus, 
&  furtout  dans  les  affections  gangréneufes ,  il 
y  a  bien  également  annihilation  des  forces, 
&.  même  quelquefois  elle  eft  beaucoup ,  plus 
prompte  ;  mais  cette  aiihénie  n’eft  point  accom¬ 
pagnée  des  mêmes  fymptômes  locaux,  &■  fur- 
tout  n’a  point  été  précédée  des  mêmes  canfes.  Ces 
gaftro-entéritesy/vwej,  ces  dolhinenteries  ,  ontle 
plus  ordinairement  lieu  chez  des  jeunes  gens ,  la 
plupart  bien  conftitués,  foumis.à  des  travaux  rudes, 
mais  non  à  dés  caufes  débilitantes.  Il  faut  donc 
avant  tout ,  dans  ces  cas  ,  avoir  égard  à  l’état  des 
premières  voies,  qui  réclame  impérieufêmentl’eFn- 
ploi  des  antiphlogiftiques,  &  qui  paroît  tenir  fous 
fa  dépendance  tous  les  fymptômes  généraux.  Il  eft 
vrai  que  ceux-ci  femblent  être  peu  en  rapport 
avec  l'affection  locale  qui  leur  donne  lieu ,  la¬ 
quelle  ell  elléntiellemeut  inflammatoire  ,  &  l’on  a 
peine  à  fe  rendre  raifon  de  cette  contradiction 
apparente  ,  c’eft-à-dire  ,  d’une  foibleffe  générale 
dépendant  de  la  furexcitation  vive  d’un  organe 
particulier;  je  dis  particulier,  car  celle  même 
proftration  ne  fe  rencontre  point  ordinairement 
dans  les  inflammations  même  très-étendues  des 
autres  vifeères.  Néanmoins  les  faits  font  bien 
confia  tés  par  l’obfervation  ,  &  l’on  fait  qtie  fi,  eu 
pareil  cas,  on  vouloit  relever  par  des  toniques 
une  foiblèlTe  qui  femble  la  maladie  principale  , 
ou  ne  feroit  que  la  rendre  plus  grande,  parce  qu’a¬ 
vec  upe  telle  médication  on  augmenterait  fa 
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canfe.  Auffi  doil-on  attaquer  cette  adynamie  par 
des  dclililans  ,  dés  antiphlogiftiques  dirigés  con-  j 
lie  l’inflammation  loeale  :  &  il  l'état  du  pouls  ,  fi  j 
des  Clignées  déjà  allez  multipliées  ,  fi  l’époque 
avancée  de  la  maladie  ne  permettent  plus  d’avoir 
recours  à  ces  moyens,  il  faut  ou  fe  borner  à  une 
médecine  expeâanle',  .ou  ,  fi  cela  eft  jugé  nécef- 
faire,  chercher  à  relever  les  forces  par  les  exci- 
tan.  appliqués  fur  la  peau,  ou  tout  au  plus  avec 
quelques  trafiqués  donnés  à  petites  dofes  &  avec 
précaution  ,  en  les  dirigeant  tantôt  fur  l’eflomap  , 
tantôt  fur  le  gros  inteftin  ,  félon  que  l’un  ou  l’autre 
paroît  mieux  en  état  de  les  fupporter. 

Il  n’en  eft  pas  de  même,  pour  la  profiration 
qui  a  lieu-  dans  les’  maladies  occ.'afionnées  par  des 
caufes  débilitantes  ,  &,furvenant  chez  des  indi¬ 
vidus  fournis  à  un  mauvais  air,  à  une  mauvaife 
nourriture  ,  à  une  infeêlîbn’dë  miafmes  putrides 
ou  autres.  On  peut ,  on  doit  même  être alors  beau¬ 
coup  moins  réfervé  fur  l’emploi  des  toniques  ,  & 
à  moins  d’une  contre-indication  évidente,  fournie 
par  une  inflammation  vive  d’un  organe  important , 
ce  qui  eft  rare,  la  première  indication  à  remplir 
eft  de  foutenir  les  forces  ,  &-c’eft  dans  ces  cas 
qu’on  a  vu  les  vins  généreux  pris  pour  lifa- 
nes ,  les  boiffons  amères  &  excitantes,  les  toni¬ 
ques  ,  avoir  les  plus  heureux  fuccès.  Ceci  s’ap¬ 
plique  furlout  aux  affeâions  gangréuéufes  qui  dé- 
endent  d’une  caufe  générale.  Elles  exigent  plus 
e  précautions  encore  que  les  précédentes  dans 
l’emploi  des  antiphlogiftiques  contre  les  inflam¬ 
mations  locales  qui  peuvent  fe  montrer.  Par  eux 
on  ne  fait  que  précipiter  ,  fans  aucune  améliora¬ 
tion  locale ,  la  chute  des  forces  qui  font  fi  grave-  j 
ment  compromifes  ,  &  les  malades  tombent  dans 
une  débilité  extrême  à  laquelle  ils  fuccombent.  Il 
s’agit  au  contraire  d’aider  la  nature  à  fé  débar- 
raffer  du  principe  débilitant  &  feptique  dont  elle 
eft  infeflée  ,  &  de  fi  utenir  les  forces  au  moyen 
de  toniques  généraux  ou  locaux ,  afin  qu’elle  puifie 
opérer  la  féparation  des  parties  frappées  de  mort 
par  cet  agent  délétère. 

Telle  eft  encore  la  marché  à  fuivre'  dans  les 
aiîèftions  fcorbutiques  ,  affeâions  où  il  eft  vrai  de 
dire  que  l’adynamie  eft  beaucoup  moins  prompte  , 
lus  générale,  &  repofant  moins  fpécialement  fur 
;  lÿftème  mufculaire. 

Il  eft  à  peine  néceffaire  de  rappeler’  qu’il  ne 
faut  point  confondre  l’adynamie  telle  que  nous 
venons  de  la  préfenter  ,  avec  cet  état  défigné  fous 
le  nom  d 'opprejjio  viriitm  ,  dans  lequel  le  fyftème 
vivant ,  loin  de  manquér  de  forces,  eft  embarraffé 
de  leur  excès,  &  comme  opprimé  fous  fa  propre 
puiflàncç.  Dans  cet -état  qui  peut  s’appliquer, 
avec  de  légères  modifications  ,  à  tous  les  genres 
de  phlegmafies  &  d’bércorragies  aâives,  il  y  a 
bien  abattement  des  forces ,  mais  on  trouve  en 
même  temps  la  face  vultueufe  ,  la  tête  pefante’, 
le  pouls  plein  ,  lent  &  comme  opprimé ,  lé  cœur  j 
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fort  ,  &c.  Une  faignée  fait  difpsroître  ces  fymp- 
tôrnes  en  donnant  lieu  à  une  déplétion  fajutane 
du  fyftème  circulatoire.  Le  pouls  acquiert  de  la. 
liberté  &  de  la  fréquence ,  &  les  forces  lëmblent  re¬ 
naître’  frais  l’influence  de  l’émiffion  languin». 
On  pourroit ,  en  rapprochant  cette  impuifiance 
d’agir  ,  effet  de  la  pléthore  ,  de  celle  qui  fuit 
les' grandes  évacuations ,  fe  livrer  à  des  ccnfidé- 
raiions  importantes  fur  la.néceffifé.de  bien  con- 
noître  les  caufes,  pour1  combat  (ré  par  des  moyens 
fouvent  oppoles ,  des  effets  identiques  en  appa¬ 
rence  ;  mais  ici  ces  confidérations  neferoient  point 
en  leur  lien  ,  &  nous  terminerons  en  rappelant 
que  s’il  eft  des  cas  de  profiration  lymptomatique 
où  les  débilitans  ont  un  fùccès  marqué ,  il  en 
eft  d’autres  d’adynamie  que  nous  appellerons  ef- 
fentielle,  où  les  toniques  &  les  fortifians  font  le 
leuî  ancre  de  falut.  (  L.  V-de  LagAsde.  ) 

PROTÉ AGEES-,  f.  f.  pi.  (BoL  Mat.  médic.  ) 
Proteaceœ.  Famille  naturelle  de  plantes  dicotylé¬ 
dones  ,  apétales,  à  étamines  périgyues.  Y. 

PROTHÈSE  ,  f.  f.  (  Chir.  )  Prnthe/is  des  La¬ 
tins,  de  ■srfàêitris  des  Grecs,  qui lignifie  addition, 
application.  Ce  mot  grec  a  lui-rnême  pour  racines 
arfa,  au  lieu  de,  &  iléiffei ,  je  place,  je  pofe.  On 
défigne  fous  cette  dénomination  la  branche  de 
la  chirurgie  qui  remplace  ,  par  le  moyen  d’un 
cc;  ps  ou  d’un  inllrument  quelconque  ,  les  organes 
qui  manquent  ou  ne  remplilfeut  plus  leurs  fonc¬ 
tions.  L’application  d’un  œil  artificiel,  l’emploi 
d’un  cornet  aeôuftique ,  d’nne  machine  capable 
■  de  mouvoir  la  tête,  les  doigts  pavalyiés  dans  leurs 
mouvemens  (j),  l’addition  d’une  jambe  de  bois 
à  un  membre  inférieur  coupé  dans  ud  point  de  fa 
longueur,  font  autant  d’opérations  deprothèfe. 

-  (P.  N.  G.) 

PROTOGALE,  f.  m.  (  Phyftol.  )  Protogala, 
de  ar faros ,  premier,  &  de  lait.  Mot  grec 

que  l’on  a  francifé  ,  &  qui  fignilie  le  premier  lait 
fécrelé  après  l’accouchement.  V. 

PROTO -MÉDECIN  ,  f.  m.  Prolo  - medîcus. 

1  Premier  médecin. 

PROTO-MÉDICAT ,  f.  m..  Charge  de  premier 
médecin.  Ce  mot  eft  fréquemment  employé  dans 
ce  Cens  par  les  Italiens  &  les  Elpagnols.  V-. 

PROTOPATHIE,  f.  f.  (  Path .)  Protopathia, 
'zrpaT07rxè(ia ,  de  wf «vos,  premier,  &  de  -sruScs, 
maladie.  Affeâion  ,  maladie  elfentielle ,  primitive. 

V. 


(!)  Vwi.  mon 


Traité  des  bandages. 
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PROTOP ATHI QUE ,  adj.  Protopathicus.  Cet 
adjeêlif ,  dont  l’étymologie  eft  la  même  que  celle 
du  mot  précédent ,  elt  fynonyme  de  primitif,  qui 
feul  eft  ufîté.  _  Y. 

PROTOPSIS.  ( Pathol .  chir.  )  Saillie  de  la 
cornée  au-devant  de  l’oeil ,  d’où  réfulle  une  tu¬ 
meur  grifâtre ,  noire  ou  marbrée  &  acuminée. 
que  l’ou  rencontre  fréquemment  chez  les  enfans 
&  plus  rarement  chez'  les  adultes.  Cette  tumeur 
eft  entièrement  folide  dans  l'enfance,  mais  con¬ 
cave  &  amincie  chez  l’adulte.  Quand  elle  eft 
peu  confidérable ,  il  n’en  réfulte  qu’une  diffor¬ 
mité  défagréable  ;  mais  lorfque  la  cornée  s’en¬ 
gage  entre  les  paupières  ,  au  point  de  s’op- 
pofer  à  leur  occlnGon  parfaite ,  &  que  les  mcu- 
vemens  continuels  de  ces  deux  voiles  détermi¬ 
nent  de  l’irritation,  de  la  douleur,  de  l’inflamma¬ 
tion,  il  faut,  ainfi  que  le  confeille  M.  le  Dr.  Jour¬ 
dan  (i),  «  en  excifer  le  fommet  avec  de  bons  ci- 
feaux  &  vider  ainfi  l’œil,  fur  le  moignon  cica- 
trifé  duquel  on  peut  enfuite  en  appliquer  un  arti¬ 
ficiel.  »  (  Voyez  Procidence  ,  dont  le  mot  Pro- 
topjîs  eft  fynonyme.  )  V. 

PROTOXYDE ,  f.  m.  (  Chimie.  )  Protoxydum, 
de  arf  arts ,  premier,  &  e|«s,  acide.  Les  chimiftes 
modernes  ont  donné  ce  nom  ,  qui  eft  fynonyme 
d’oxyde  au  minimum,  au  premier  degré  d’oxyda¬ 
tion  des  différentes  fubftances  fufceptibles  de 
s’unir  avec  le  gaz  oxygène.  V. 

PROTUBÉRANCE,  f.  f.  (  Anat .  )  Protube- 
rantia ,  de  la  prépofition  latine  pro ,  devant,  &. 
du  fubftantif  tuber,  boffe,  éminence,  faillie. 

Les  anatomiftes  délignent  quelquefois  fous  ce 
nom  commun,  les  éminences  &  les  faillies  des  os. 
Plus  fouvent  ils  emploient  celui  de  tubérojités  à 
cet  ufage.  Ils  ont  aufli  donné  ce  nom  à  une  partie 
de  l’encéphale,  qu?ils  appellent  protubérance  an¬ 
nulaire,  cérébrale.  (  Voyez ,  pour  ces  mots,  le 
Dictionnaire  d’ Anatomie.  )  (P.  N.  G.) 

PROTUBÉRANCES  C  YL I N  D  R  OÏ  D  E  S. 

(  Anat.  )  Nom  donné  par  M.  le  prof.  Chauffer  aux 
cornes  d’ammon.  (  Voyez  Encéphade  dans  le 
Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

PROVANCHÉRES  (Simeon  de)  QBiogr.  méd.'), 
doQeur  en  médècine  de  la  Faculté  de  Montpellier, 
naquit  à  Langres ,  dans  la  première  moitié  du 
feizième  fiècle  (  1 540  environ).  Ses  épreuves  poul¬ 
ie  doâorat  étant  terminées  ,  il  vifita  le  Languedoc 
&l  la  Provence,  vint  à  Paris,  dans  l’intention  de' 
s’y  fixer  5  mais  n’ayant  pu  mettre  ce  projet  à 
exécution,  il  alla  s’établir  à  Sens,  où  il  obtint  le 


(i)  DiSionnaire  des  fciences  médicales ,  art.  Co&béb. 
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titre  de  médecin  du  roi,  en  récompehfe  des 
fervices  qu’il  avoit  rendus  pendant  une  épidémie. 
Cette  ville  le  députa  aux  Etats-Généraux  de  1614, 
&  en  16^,7  il  mourut  à  Paris,  où  il  s’étoit  retiré 
peu  de  temps  après  avoir  rempli  fon  honorable 
million. 

Provanclières  a  traduit  ;  la  Chirurgie  de  Femel, 
enrichie  de  brièves  annotations  &  d’une  méthode 
de  chirurgie,  Touloufe  ,  1 567 ,  in-8°. ,  &  la  Chi-  . 
rurgie  de  Jacq.  Houlher,  qui  parut  à  Paris  eu 
1576,  fous  format  in-16. 

Il  publia  en  outre  un  ouvrage  ayant  pour  titre: 
Lé  prodigieux  Enfant  pétrifié  de  la  ville  de  Sens, 
avec  une  légère  &  briève  quejlion  problématique 
des  caufes  naturelles  de  l’ induration  d’icelui,  tra¬ 
duit  du  latin  de  J.  Aillebpuft,  &  accru  de  l’opinion 
du  traduâeur  fur  ledit  problème.  Sens,  i582  , 
in-8°.  (1).  Nous  avions  encore  de  lui  : 

Aphorifmorum  Hippocratis  ènarratio  poetica. 
Rens,  i6o3,in-8°.  (2). 

Hifloire  de  T  inappétence  d’un  erifant  de  Vau- 
profbnde ,  près  Sens  ,  de  Jon  défijlement  de  boire 
&  de  manger,  quatre  ans  onze  mois ,  &  de  fa 
mort.  Sens  ,  1 6 16  ,  in-8°- 

Cinquième  di/cours  apologétique  d’un  enfant 
de  Vauprofonde ,  pour  les  caufes  fumaturelles 
de  fon  inappétence.  Sens,  1617  ,  in-8°.  (3). 

Provanchères  a  traduit  en  latin  les  Quatrains 
de  Pibrac,  in-8°. ,  &  il  a.laiffé  .en  manufcrit 
les  traductions  de  quelques  morceaux  des  poëtes 
grecs.-  V. 

PROVENZALI  (Jérôme)  (Biogr.  méd-f  ap- 
partenoit  à  une  famille  noble  de  Naples,  où  il 
naquit  dans  )a  première  moitié  du  feizième  fiècle. 
Il  cultiva  la  philofophie ,  la  théologie  &.  la  méde¬ 
cine,  &  obtint  un  fi  grand  fuccès  dans  la  pratique 
de  l’art  de  guérir,  qu’étant. allé  à  Rome  pour  y 
exercer  fa  profeffon  ,  le  pape  Clément  VIII  le 
nomma  fon  médecin.  a  Ce  fouverain  pontifè,  dit 
Eloy ,  s’étant  bientôt  aperçu  que  Provenzali  pof- 
fédoit  autant  la  fcience  de  conduire  les  âmes 
dans  le  chemin  du  l'alut que -celle  de  guérir  les 
corps  de  leurs  maux ,  lui  donna  l’archevêché 
de’  Sorrento,  au  royaume  à  Naples.  Ce  prélat, 
ajoute  le  même  auteur,  venoit  d’être  choifi  par 
Paul  V  pour  paffer  en  Pologne  en  qualité  de 
nonce,  lorfqu’il  mourut,  fort  regretté,  en  1612, 


(1)  Le  cas  très-rare  dont  il  s’agit  dans  cet  ouvrage ,  eft 
un  fœtus  du  fexe  féminin  ,  lequel  tut  extrait  du  corps  d'une 
femme  de-foixancc-dix  ans  ,  qui,  depuis  vingt-huit ,  éprou¬ 
vait  tous  les  fymptômes  d'une  groiH-ffe. 

(2)  Provanchètcs  a  publié  fon  opinion,  en  latin  ,  fur  l’en¬ 
fant  pétrifié,  à  la  fuite  de  fa  tradpâion  en  vers  latins, 
des  Aphonfmes  d  Hippocrate. 

(3)  Ce  difcours  a  été  inféré  dans  l 'Hifloire  de  l’inappé¬ 
tence  d’un  enfant,  &c. ,  édition  de  1616  ,  la  plus  complète 
de  toutes  celles  publiées  antérieurement.  ’ 

après 
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après  avoir  gouverné  fon  diocèfe  pendant  (reire 
ans  St  fept  mois.  »  On  ne  connoît  de  lui  qu’un 
pelit  traité  ayant,  pour  titré  de  Senfibus  ,  qui 
parut  à  Rome  en  i597,in-4°.  (A.  T.) 

PROVINS  (Eaux  minérales  de).  Petite  ville 
du  département  cle  Seine  &  Marne ,  fitûée  à  douze 
lieues  de  Meaux,  vingt  de  Paris.  On  y  voyoit 
autrefois  deux  fources  minérales ,  découvertes  en 
J648  par  Michel  Prévôt;  mais  depuis,  fort 
long- temps  il  n’en  éxifte  .plus  qu’nne,  appelée 
fource  de  Ste. -Croix ,  dans  laquelle  viennent 
fe  rendre  plufieurs  filets  d’eaux  minérales  ferru- 
gineufes.  Celte  efpèce  de  puits  minéral  eft  lîtué 
fur  l’une  des  plus  belles  promenades  de  la  ville. 
Les  eaux  qu’il  renferme  ont  un  goût  aflringent, 
ftyptique,  ferrugineux ,  &  une  odeur  de'  fer  très- 
prononcée  :  leur  fur  face  fe  recouvre  d’une  pellicule 
i  ri  fée  ::  çes  eaux  fe  troublent  lorfqne  le  temps  elt 
orageux  ,  &  quand  on  les  expole  à  l’air,  elles  dé- 
pofenl  une  matière  d’uu  jaune  pâle;  elles  ont  en 
outre  une  légèreté  bien  marquée ,  que  M.  Ali- 
bert  (1)  attribue  à  la  préfencè  d’une  certaine  quan¬ 
tité  d’acide  carbonique. 

Les  eaux  minérales  de  Provins,  d’après  Pana- 
lyfe  qui  en  a  étéTaite  par  MM.  Thénard  St  Vaû- 
uelin  (a),  contiennent  du  carbonate  de  chaux, 
u  fer  oxydé, '  de  la  magnéfiç,  du  manganèfe , 
de  la.filice,  de  Pbydrochlorate  de  chaux,  une 
matière  grade  8t  de  l’acide  carbonique. 

On  a  généralement  recours  aux  eaux  de  Pro¬ 
vins  dans  les  cas  de  fièvres  gntermittenles  rebel¬ 
les,  de  débilité  de  l’eltomac  ,  d’hypo.chondiie , 
de  catarrhes  chroniques  de  la  veflie,  d’obftruclions 
dn  foie  8t  de  la  rate ,  de  gonorrhées  anciennes, 
de  coliques  néphrétiques,  pour  combattre  les  ac-  , 
cidens  de  la  chlorofe  8t  pour  confolider  les  con- 
valefcences  pénibles,  retardées  par  un  état  de  lan¬ 
gue  ur. 

Ces  eaux  ,  dont  il  fuffit  de  prendre  deux  ou  trois 
petits  verres  dans  la  matinée  (Alibert,  Dp.  cit .), 
doiventetre  bues ,  autant  que  pofiible,  à  la  fource 
même,  parce  que  lé  tranfport  en  dénature  les 
propriétés  :  dans  les  cas  où  l’on  ne  peut  jouir  de 
cet  avantage,  ou  les  fait  tranfporter  dans  des 
bouteilles  bien  bouchées  ,  St  on  les  boit  fans  aucun 
délai.  V. 

PROVOCÂTOIRES  ou  PROVOCATEURS 

(  jours  ).  Les  jours  que  l’on  appelle  ordinairement, 
en  médecine  pratique,  provocateurs ,  ou  encore 
intercalaires ,  fe  font  remarquer  par  des  crifes 
incertaines.  Suivant  la  doârine  des  médecins  hip¬ 
pocratiques  ,  St  de  Bordeu  en  particulier ,  ces  jours 


(1)  Précis  hijloriquc  fur  Us  eaux  minérales  Us  plus  ufitèes, 
&c.  &c.  Paris,  1826,  m-$°. 

(a)  Annales  de  chimie  ,  tom.  LXXXVI ,  pag.  5. 
Médecine.  Tome  XII. 
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,  de  maladie  font  :  le  troi/ième ,  le  cinquième  ,  le 
neuvième ,  le  treizième ,  le  dix-neuvième  ;  ils  les 
appellent  figurément  les  lieutenans  des  jours  cri¬ 
tiques  ,  mais  ils  ne  les  valent  jamais  :  s’ils  fpnt  la 
erife ,  on  doit  craindre  uDe  rechute.  Le  cin-  e 
quième  eft  mauvais  fuivant.  Hippocrate;  le  neu- 
!  vième  fe  trouvant  entie  le  Jeptième  &  le  quartoi- 
zième ,  peut  être  avantageux;  le  treizième  8t  le 
dix-neuvième  le  font  rarement.  Les  médecins 
n’ont  pas  toujours  été  d’accord  fur  des  jours  pro¬ 
vocateurs.  Profper  Alpin  indique  comme  provoca¬ 
teurs,  des  jours  dilférens  de  ceux  de  Bordeii  : 
.ce  (ont  les  troi/ième,  cinquième  ,/ixième',  neu¬ 
vième  &  vingt-unième.  (  Bricbeteau.  ) 

PRUNE,  f.  f.  (Bot.  Mat.  méd.)  Fruit  du  pru¬ 
nier.  (  Voyez  Pronier  dans  ce  Dictionnaire  St 
dans  celui  de  Botanique.  ') 

PRUNEAU ,  f.  m.  (  Hyg.  )  Prune  deffécliée  au 
foleil  ou  au  four  ,  que  l’on  mange  plus  particu¬ 
lièrement  cuite  à  l’eau,  8t  dont  on  fait  un  allez 
grand  nfage  comme  aliment.  Les  pruneaux  cuits 
(ont généralement  confidérés  comme  rafraîchiffans 
&  laxatifs  :  ceux  que  l’on  fait  avec  la  prune,  de  petit 
damas  noir,  jouilient  furtout  de  cette  dernière 
propriété;  auffiles  préfère-t-on  pour  Pufage  mé¬ 
dical  ,  aux  pruneaux  de  Tours  St  d’Agen  ,  qui  font 
les  plus  eltimés. 

La  décoélion  épaiffe  des  pruneaux  acides  con¬ 
vient  très-bien  pour  combattre  la  conftipation 
plus  étendue  d’eau,  cette  déçoâion  fert  d’exci¬ 
pient  pour  les  potions. purgatives  8t  elle  eft  em¬ 
ployée  avec  avantage  dans  les  cas  de  fièvres  in¬ 
flammatoires  ou  bibeufes,  dans  les  ardeurs  d’en¬ 
trailles,  les  irritations  inteftipales ,  dan3  les  ca¬ 
tarrhes  ,  les  dyflenteries ,  les  phlegmafies  des  mem¬ 
branes  muqueufes  inteftinales  ,  toutes  les  fois  qu’il 
s’agit  feulement  de  faciliter  les  évacuations  alvines. 
Les  pruneaux  cuits  font  l’un  des  alimens  que  l’on 
accorde  le  plus  fouvent  aux  malades  St  aux  conva- 
lefcens  ;  ils  font  nourriffans ,  légèrement  purgatifs , 

St  leur  décoétion ,  convenablement  édulcorée  avec 
du  fucre ,  forme  une  boifl'on  tempérante  allez 
agréable.  V. 

PRUNELLE,  f.  f.  (Mat.  méd.  Bot.)  Prunella. 
On  donne  ce  nom  au  fruit  du  prunier  épineux 
( prunus  fpinofa ,  L.  ).  (Voyez  Prunellier  dans 
ce  Diclionnnaire  St  dans  celui  de  Botanique.) 

Prunelle  ,  f.  f.  (  Anat.  phyf.  )  Nom  vulgaire 
fous  lequel  on  défigue  l’ouverture  dont  l’iris  eft 
percé.  (Voyez  Pupille  dans  ce  Di&ionnaire  St 
dans  celui  d’ Anatomie.  ) 

Prunelle  (Sel  de).  ( Phar .  Mat.  méd-)  On 
appelle  ainfi ,  dans  l’ancienne  chimie ,  un  mélange 
de  nitrate  St  de  fulfate  de  potafle.  V. 


jp  P  il  U 

PRUNELLIER,  f.  m.  {Sot.  Mat.  rtiéd .)  Prewi  j 
fpinoja de  L.  (  Epir.e  noire  *  prunier  épineux:)  Ar-  j 
hrifl'eau  de  la  famille  des  Roiacées,  &  de  l’ico-  ] 
fandrie  monogynie  de  Linné,  dont  les  fruits  en-  j 
j^core  vertslervoieut  autrefois  à  préparer  un  extrait  I 
connu  fous  le  nom  A’ acacia  nojlras  ou  acacia 
d’ Allemagne  ,  que  l’on  emplcyoït  comme  aftrin- 
gent  dans,  les  hémorragies,  les  diarrhées ,  les  dyi- 
fenteries,  &c. 

Les  prunelles  ou  fruits  du  prunellier  ont  une  fa¬ 
veur  acerbe  8t  une  aftringence  très-prononcée 
qu’elles  perdent  par  une  maturité  parfaite ,  &  fur- 
tout  par  relie!  des  gelées  qui  y  développent 
un  principe  lucre  :  dès-lors  elles  pourroient  ,.juf- 
qu’à  un  certain  point ,  remplacer  les  tamarins  : 
dans  plulieurs  provinces  de  la  France ,  on  en  j 
compofe  une  boiffcn  afiriugente ,  dont  l’ufage 
habituel  détermine  fouvent  des  obttruélicns  dans 
les  vifcères  abdominaux.  Ces  fruits  ne  font  pas. 
employés  en  médecine. 

On  peut  faire  avec  les  feuilles  léchés  du  prunel¬ 
lier,  une  efpèce  de  thé  (i).  L’écorce  altringente 
&  fébrifuge  de  cet  arbrifieau  a  été  employée  plu- 
lieurs  fois  avec  fuccès,  pour  combattre  des  lièvres 
intermittentes  ,  &.  dans  ces  derniers  temps  le  Dr. 
Jucb  ,  de  Munich  ,  l’a  précofiifée  comme  étant 
très-fupérreure  à  tous  les  autres  fiiccédanés  indi¬ 
qués  pour  remplacer  le  quinquina.  V, 

PRUNIER,  f.  m .{Hyg.  Mat.  méd.)  Prunus. 
Genre  de  l’icofandrie  tnonogynie  &  de  la  famille 
des  Roiacées.  On  diflingue  parmi  les  elpèces  qui 
le  compofent,  le  prunier  domelliqùe  {prunus  do- 
me/lica ,  L.  ),  arbre  originaire  de  fa  Syrie  &  de  la 
Dalmatie  ,  naturalifé  dans  toute  l’Europe  ,  &  dont 
il  exifte  près  de  cent  variétés  effemiellement  dif¬ 
férentes  par  le  volume,  la  forme,  la  couleur, 
l’odeur ,  la  faveur  de  leur  fruit ,  &.  par  le  degré 
de  conGflance  de  leur  parenchyme.  Les  prunes 
réputées  les  meilleures ,  telles  que  la  prune  de 
reine-claude ,  la  Sainte-Catherine  ,  le  gros  da¬ 
mas,  joignent  à  udb  faveur  douce  ,  lucrée,  légère¬ 
ment  acidulé  &  très-agréable ,  un  arôme  très-luave. 
Leur  pulpe  fucculente  fe  compofe  de  mucilage, 
de  lucre ,  &  d’une  certaine  quantité  d’acide  vé¬ 
gétal.  '  ; 

Les  prunes  fraîches  offrent  un  aliment  à  la  fois 
nutritif,  analeptique,  rafraîchiflant ,  adouçilfaut., 
légèrement  laxatif,  &  elles  font  loin  de  mériter 
le  reproche  qu’on  leur  a  fait  de  déterminer  la 
djffenterie,  là  diarrhée-.  Pris  avec  modération  &. 
lorfqu’ils  font  bien  mûrs ,  ces  fruits ,  au  contraire , 
font  très- falutai les  ,  &  conviennent  i’urtout  aux  in¬ 
dividus  robuftes ,  bilieux  &  fanguins;  ils  peu¬ 
vent  encore  être  d’un  grand  fecours  comme  ali¬ 
ment  diététique,  non-feulement  dans  le  feorbut, 
les  dartres  &  autres  maladies  chroniques  de  la 
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peau ,  mais  encore  dans  plufieurs  affections  de 
l’appareil  digeftif,  &c.  . 

On  peut ,  avec  lès  prunes  j  compofer  des  boif- 
fcûs  tempérantes,  très-utiles  dans  les  maladies 
fébriles,  les  pbleginafies ,  les  angines,  les  catar¬ 
rhes,  les  alfeâions  inflammatoires  des  voies  uri- 
|  narres,  ou  dans  toutes  les  maladies  aiguës  qui  ré- 
f  clament  l’emploi  des  boiSons  mueilagineufes  Sl 
j  légèrement  fucrées  :  mais  on  a.rarement  recours 
|  aux  prunes  fraîches  comme  médicament;  ce  n’elt 
J  guère  que  defléebés  &  réduits  en  pruneaux  ( ro\ ez 
ce  mot),  que  les  médecins  emploient  ces  fortes 
:  de  fruits. 

Quoi  qu’il  en  foi  l ,  les  prunes  fèches  ou  fraîches 
peuvent  être  adminiftrées  en  décoéliün  dans  l’eau , 
eu  quantité  variable  :  leur  pulpe,  qui. entre  dans 
les  élechcaires  d'iapiun ,  lénitrf  &  dans  la  conjlc- . 
tion  hameph ,  compolitions  pharmaceutiques  à 
peu  près,  inufiiéês  aujourd’hui ,  peut  fè  donner  à  la 
dofe  de  plufieurs  onces  dans  I’efpace  dê  vingt-qua¬ 
tre  heures;  elle  fert  encore  à  faire  des  compotes, 
des  marmelades,  des  pâtes,  des  dragées,  &.  le 
fruit  entier  eft  fufceptible  d’être  confit  au  fucre, 
ou  confervé  dans  des  firops  ou  des  liqueurs  ap¬ 
propriées.  , 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  fans  dire 
un  mot  de  la  gomme  jaunâtre  &  Iranfparënte 
qui  fuinte  fous  forme  de  larmes  ou.de  gouttes, 
de  l’écorce  des  pruniérs  comme  des  autres  arbres 
de  la  même  famille  :  cette  gomme  que  l’on  connoît 
dans  les  pharmacies  fous  le  nom  de  gomme  pof- 
tras  {voyez  Gomme),  a  beaucoup  d’analogie  avec 
la  gomme  arabique,  dont  elle  a  toutes  les  pro¬ 
priétés  :  elle  pourroit,  au  befoin  ,  être  employée, 
aux  mêmes  triages.  V.- 

PRUN  IER  ÉPINEUX.  (  Voyez  Prunellier.  ) 

PRURIGINEUX,  adj.  Pruiigihofüs ;  qui  donné 
lieu  à  de  la  démaugeaifon.*  (  Voyez  Prurigo.  ) 

PRURIGO,  f.  m.  {Pathol.)  Prurigo.  Maladie 
cutanée,  earaêtérifée  par  une  démangeaifôn  con¬ 
tinuelle,  avec  éruption  de  petits  boutons  qui 
s’élèvent  légèrement  en  pointe,  &  dont  le  fou.-' 
met  fe  recouvre  d’une  petite  croûte  brunâtre, 
quand  ils  ont  été  écorchés. 

Il  faut  bien  diftioguer  cette  maladie,  qui  a  été 
ainfi  nommée  à  caule  de  la  fenfation  qui  la  carac- 
térile,  dès  éruptions  cutanées  qui  font  produites 
&  entretenues  par  la  préfence  d  'infecles  ,  tels  que 
la  gale  &  le  phthiriaiis;  il  ne  feroit  pas  plus  exaü 
d’admettre  un  prurigo  pédiculaire  qu’un  prurigo 
pforique.  Celui  dont  nous  parlons  ici ,  fe  dillingue 
d’ailleurs  de  la  gale,  l°.  en  ce  qu’il  u’eft  point 
contagieux;  2°.  par  la  forme  même  des  boutODs, 
qui ,  dans  celte  dernière,  confident  en  de  petites 
véficules  tranlparentes  à  leur  fonimet ,  &  contien¬ 
nent  un  liquide  féreux  &  vifqueux;  3°.  enfin, 
par  le  fiége  de  l’éruption.  La  gale,  comme  on 


(i)  LixmÉ  ,  Amctnitauf  «ademiex. 
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le  fait,  fe  montre  principalement  clans  les  plis  ; 
des  articulations  des  membres  8t  entre  les  doigts,  j 
à  leur  origine,  tandis  que  le  prurigo  ailette  plus 

arliculièrement  le  dos,  les  épaulés,  la  région 

emaie ,  le  cou  8t  quelquefois  la  face  ,  que  la  gale 
ménage  coùftammeut. 

La  démangeaifon  que  les  malades  éprouvent 
eft  telle,  qu’ils  la  comparent  Couvent  à  celle  que 
produiroit  une  multitude  de  fourmis  qui  cour- 
roient  fur  le  cox-ps,  ce  qui  fait  que  M.  Alibert 
délîgne  cette  maladie  fous  le  nom  de  prurigo Jbr- 
rnicans. 

Bien  que  le  prurigo  fdit  une  maladie  de  tous  les 
âges,  il  l’etnb le  cependant  afletter  de  préférence 
les  enfans  8t  les  vieillards  ;  quelquefois  il  paroît 
héréditaire.  Kï.  Alibert  l’a  obfervé  fur  trois  gar¬ 
dons,  lils  du  même  pères  Les  enfans  nés  de  paï  ens 
fcrofuleux  ou  vénériens ,  ceux  chez  lefquels  il 
ne  s’eft  opéré  aucune. dépuration  par  le  cuir  che¬ 
velu  ,  y  font  très-expofés ,  dé  même  que  les  indi¬ 
vidus  doués  d’une  peau  blanche  &  fine.,  &  chez 
lefquels  le  fyftcme  lymphatique  a  peu  d'attivité. 

A  ces  câiïfes  qui  déterminent  un  prurigo  qu’on 
..pourroit  appeler  conftitutionnel ,  on  pôurroil  en¬ 
core  joindre  la  goutte  :  nous  avons  plulieurs  fois 
obfervé  cette  maladie  chez  les  goutteux  ,  8t  peut-  ! 
être  bien  eft-ce  plutôt  à  cette  caufe  qu’il  faut 
attribuer  la  fréquence  du  prurigo  chez  les  vieil¬ 
lards  ,  qu’à,  la  celfation  pu  à  la  foibleü’e  d’attion  ; 
du  fyftèttie  exhalant.  Il  eft  plus  probable,  en  effet  ,  j 
que  cette  alfettion  peut  être  produite  par  une 
altération  dans  la  matière  de  la  tranfpi ration, 
4ijüe  par  i’exlinttion  ou  la  prefqu’extiuttion  de  la 
vie  dans  les  inftrumens  de  cette 'fonttion.  Nous  cou- 
noiftons  un  médecin  j  jeune  encore,  dont  la  mère 
exceffivement  goiitteafe  étoit., fréquemment  tour- 
mentée  par  un  prurigo  fort  incommode,  qui,  lui- 
même  ,  porte  déjà  des  traces  non  équivoques  de 
goutte  à  la  main  droite,  St  a  fréquemment  des  dé¬ 
mangeai  tons  infupportables  à  la  face  antérieure. de 
la  poitrine;  démangeaifons  qui  le  forcent  à  le  grat- 
terjufqu’à  excoriation  del’épiderme,  8 t  lont  accom¬ 
pagnées  d’une  éruption  éphémère  de  petits  bou¬ 
tons  qui  ne  font  autre  -  Lofe  que  le  prurigo;  doué 
d’une  luiceptibilité  nerveule  très-prononcée ,  toul 
ce  qui  peut  exalter  cette  dilpofition  ,  agit  chez  lui 
fur  la  peau  d’une  manière  remarquable ,  &  i’infpm- 
nie  déterminée  par  ie  café  eft  fréquemment  aecom- 
paguée  d’un  prurit  général  ,  fans  éi  uption  fenfihle. 

Tout  ce  qui  s’oppofe  à  la  furtie  du  Barde  pevf- 
riré,  tout  ce  qui  peut  donner  à  ce  fluide  des  qua- 
ités  irritantes,  devient  caufe  du  prurigo.  La  mal¬ 
propreté  ,  l’habitation  dans  des  lieux  humides  8t 
peu  aérés  d’une  part  ;  de  l’autre,  l’abus  des  iiqtieurs 
alcooliques,  une  nourriture  malfaine,  8t  princi¬ 
palement  conxpofée  de  viandes  falées  8t  corrom¬ 
pues,  des  fatigues  exeeffives,  des  veilles  fré¬ 
quentés  8t  prolongées,  des  impreffions  morales 
vives,  de  longs  &  profonds  chagrins ,  &c. ,  pro- 
duifent  celle  maladie. 
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Il  eft  des  cas  dans  lefquels  on  voit  le  pru- 
I  rigo  furvenir  après  la  fupprefRon  d’bémoi  ra- 
1  gies  habituelles.  M.  le  prof.  Alibert,  qu’on  elt 
obligé  de.  citer  à  chaque  inftant  quand  on  parle 
-des  affettiems  cutanées  ,-a  vu,  plulieurs  fois,  celle 
dont  il  eftici  queftion , furvenir  immédiatement 
après  la  i'uppreffion  des  règles  ou  des  hémon-oïdes, 
&  fe  diffiper  par  le  relour  de  ces  hémorragies. 

Quelquefois  le  prurigo  n’eft  qu’une  incommo¬ 
dité  paffagère,  &  qui  revient  à  des  époques'  plus 
ou  moins  éloignées  ;  mais  fouvent  auffi ,  par  fa  lon¬ 
gue -durée,  la  marche  continue  &  la  réfiftance 
qu’ri  oppole  à  tous  les  moyens  employés  pour  le 
combattre  ,  ri  fait  de  la  vie  des  malades  un  fup- 
plice  continuel,  les  fymptômes  s’exalpérant  aux 
approches  8t  dans  le  milieu  de  la  nuit.  L’impofli- 
bilité  de  prendre  aucun  repos,  &  de  fe  livrer  au 
fommeil ,  finit  par  entraîner  un  détordre  général 
dans  l’économie  ,  d’où  une  foule  de  maladies  qui 
viennent  accroître  la  femme  de  leurs  maux,  8t 
auxquels  ris  fucconibent.  On  a  vu  de  ces  mal¬ 
heureux  tomber  dans  une  véritable  folie ,  &  fe 
donner  la  mort.  Quand' la  maladie  eft  parvenue 
à  un  certain  degré  d’ancienneté  St  d’intenfité,  il 
fembleroit  qu’elle  fe  propage  au  liffci  cellulaire1 
fous-cutané  &  même  aux  mulcles,  &  il  furvient , 
ainfi  que  l’a  obfervé  M.  Alibert,  tantôt  une  in  fi  1- 
ti-ation  générale ,  tantôt  auffi ,  les  membres  devien¬ 
nent  roides  &  les  mufcles  fe  deffinent  à  leur  fur- 
face  ,  d’une  manière  remarquable. 

•  L’anatomie  pathologique  apprend  peu  dechofe; 
quant  au  prurigo  en  lui-même ,  les  boutons  s’af- 
faifl'ent  à  ia  mort,  &  fi  la  maladie  a  duré  long¬ 
temps,  on  ne  voit  autre  chofe  à  la  peau,  qu’une 
augmentation  d’épaiffeur  St  dé  con  fi  fiance  de  l’épi¬ 
derme,  81  les  petites  croules  qui  recouvrent  le 
fommet  des  boutons.  Ici,  comme  dans  la  plupart 
des  autres  aft'ettions  cutanées  ,  avec  lefqueiles  les 
malades  fuccombent ,  on  ne  peut  guère  conlidérer 
les  diverfes  alléralioDS  organiques  qui  fe  rencon¬ 
trent,  que  comme  les  caules  ou  les  effets  du  pru¬ 
rigo,  St  on  fent  combien  ces  altérations  doivent 
varier  félon  la  conftilution  particulière  des  iujets, 
&  les  prédilpofiiions  qu’ils  pourrôiéut  préfenter  à 
telle  ou  telle  maladie. 

j  Quelque  pénible  que  foit  à  fupporter  le  prurigo, 
il  faut  cependant  bien  fe  garder  d’employer  des 
moyens  brufques  8t  qui  agiraient  comme  réper- 
euffifs,  pour  en  obtenir  la  guérifon ,  furtout  quand 
il  a  duré  long-temps;  des  maladies  graves  pour-  - 
roient  devenir  la  luile  d’une  telle  pratique.  Nous 
avons  vu  plufieurs  fois  la  folie  fnccéder  foit  à  la 
difpari  ion  i’pontanée  St  prompte  dé  ceUe  affec¬ 
tion  ,  foit  à  fa  répèreuffion  fufeitée  par  une  médi¬ 
cation  imprudente;  on  a  également  des  exemples 
de  maladies  des  autres  organes  qui  ne  reconnoif- 
foient  point  d’autres  caules.  L’évacuation  des 
pn-emières  voies  8t  de  légers  purgatifs,  s’il  y  a 
lien  ,  des  bains  émoltiens,  un  régime  médical  8t 
alimentaire  doux ,  quelquefois,  fur  la  fin  du  traite- 
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ment,  les  eaux  de  Bonnes  ou  de  C'auferets,  les 
tues  de  plantes  amères  &  diurétiques,  5t  enfin 
les  moyens  propres  à  rappeler  les  évacuations 
fupprimées .  quand  ces  fuppreffions  font  caufes 
du  prurigo,  telles  font,  félon  M.  Alibert,  les 
bafes  du  traitement  de  celte  maladie,  que  per- 
fonne  n’a  été  à  même  d’obferver  aufli  fréquemment 
que  lui ,  &  dont  il  a  le  premier  tracé  le  tableau, 
(L.  J.  Ramon,) 

PRURIT,  f.  m.  (  Pathol.  )  Pruritus  ,  prurigo  , 
démangeaifon.  Terme  générique  dont  on  fe  iert 
pour  exprimer  une  fenfation  qu’on  ne  fàuroit 
définir  autrement  qu’en  difant  quelle  porte  cenx 
qui  l’éprouvent ,  à  gratter  ou  à  frotter  la  partie  qui 
en  eft  le  fiége. 

Le  prurit  exifte  tantôt  comme>fymptôme  effen- 
tiel  de-  certaines  maladies ,  tantôt  comme  fymp- 
tôme  précurfeur  de  quelques  affeâions ,  tantôt 
enfin,  c’efl  un  phénomène  fympathique  d’une jna- 
îadie  plus  ou  moins  éloignée  de  la  partie  dans  la¬ 
quelle  il  exifte. 

Dans  la  plupart  des  maladies  cutanées,  le  prurit 
fe  préfente  comme  fymplôme  effentiel ;  on  l’ob- 
ferve  également  dans  quelques  irritations  de  la  mu-  1 
queute  des  organes  génitaux,  dans  la  gonorrhée 
&  la  leucorrhée,  par  exemple;  il  eft  quelquefois  ; 
fymplôme  précurfeur  de  certaines,  hémorragies,  j 
Les  hémorroïdes  font  ordinairement  précédées 
d’une  démangeaifon  infupportable  à  l’anus  ;  I’épif- 
taxis ,  indépendamment  des  fymptôn.es  de  con- 
eflion  cérébrale  qui  l’annoncent,  elt  précédée 
'un prurit  des  narines;  il  devient  phénomène  fym- 
pathique  dans  quelques  maladies  :  c’eft  ainfi  que  le 
calcul  de  la  veffie  s’annonce  ordinairement  par 
une  démangeaifon  à  l’extrémité  de  la  verge,  la 
réfence  de  vers  dans  le  canal  inteflinal,  par  une 
émangeaifon  des  narines. 

Le  prurit  s’obférve  aufli  dans  quelques  maladies 
chirurgicales;  il  attaque  quelquefois  les  membres 
entourés  d’un  appareil  de  panfement  qu’on  eft 
obligé  de  laifler  quelque  temps  fans  le  changer. 
Dans  ce  cas,  c’eft  plutôt  un  véritable  prurigo, 
on  un  commencement  d’éryfipèle ,  qu’on  guérit 
promptement  en  mettant  le  membre  à  l’jir ,  qu’un 
véritable  prurit,  8t  ce  dernier  n’eft  ici  qu’un  fymp- 
tôme.  Les  plaies  qui  fe  .c.icatrifent  font  ordinaire¬ 
ment  accompagnées  d’une  démangeaifon  plus  on 
moins  vive;  ce  fymplôme,  dont  la  connoiflance 
eft  vulgairement  répandue,  eft  attribué  par  quel¬ 
ques  -  uns  à  l’abord  du  fang  dans  des  vaifï'eaux 
jufque-là  divifés  ou  obûrués;  ne  feroit-il  pas  aufli 
exaâ  de  l’attribuer  à  une  fenfibilité  excefïive  de 
la  peau  qui  forme  les  cicatrices  ?  fenfibilité  qui 
perfilte  d’ailleurs  long-temps  après  la  cicatri  Ca¬ 
tion  des  plaies.  Cela  nous  paroît  d’autant  plus 
probable,  qu’il  feroit  impoffible  d’expliquer  la 
marche  de  la  nature  dans  la  guérifon  des  plaies, 
avec  cette  obftrnélion  des  vaiffeaux  8t  l’abfence 
du  fang  dans  leur  intérieur. 
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On  voit,  d’après  ce  qui  précède  ,  que  le  prurit 
ne  peut  être  confidéré  comme  une  véritable  ma¬ 
ladie  ,  mais  feulement  comme  fymplôme ,  on 
comme  phénomène  fympathiqae. 

(  L.  J,  Ramox.) 

PRUSSTATE ,  f.  m.  (  Chir.  )  Prujias,  atis.  Cç 
mot  eftfynonyme  A'hydrocyanate  &  de  cyanure.  On 
nomme  prujjiates  ,  les  fels  formés  par  l’acide  pruf- 
fique  uni  à  des  bafes  alcalines  terreufés  ou  métal¬ 
liques.  Les  caractères  principaux  de  cés  fels  font 
les  fui  vans  :  i°.  ils  font  folubîes  dans  l’eau,  ils 
verdiffent  le  firop  de  violette,  rougilfent  le  papier 
de  curcuma,  &  préfentent  des  propriétés  alca¬ 
lines  ,  même  quand  on  les  a  préparés  avec  excès 
d’acide  pruffique;  2°.  la  plupart  des  acides  les 
décompofent  avec  dégagement  d’acide  liydro- 
cyanique  ;  3°.  verfés  à  l’état  liquide  dans  des 
folutions  métalliques ,  ils  y  déterminent  des  pré¬ 
cipités  qui ,  par  leur  couleur  &  leurs  propriétés,, 
font  connoitre  le  métal  contenu  dans  la  diffolution 
foumife  à.  l’expérience.  {Voyez  le  mot  Réactifs 
de  ce  Diâionnaire.) 

Les  pruffiates  de  Jer ,  de  mercure ,  de  po- 
tqffe ,  8tc. ,  n’étant  pas  employés  en  médecine, 
nous  renvoyons  le  leCleur  au  Dictionnaire  de 
Chimie  de  l’Encyclopédie. 

(Ch.  Henxeliæ.} 

PRUSSIQUE  (Acide).  ( Chimie.  Mat.  méd. ) 
Acide  hydro- cy unique.  La  découverte  de  cet 
acide  elt  due  à  Scbéele,  qui  a  indiqué,  en  1780' 
les  premiers  procédés  au  moyen  defquels  on  pou- 
voit  l’obtenir,  mais.ee  cbimille  ne  parvint  à 
l’obtenir  que  mêlé  à  une  quantité  d’eau  dont  la 
proportion  n’étoit  pas  confiante;  c’eft  à  M.  Gay- 
Luflac  que  nous  devons  de.  le  counoître  à  fou 
état  de  pureté.  Suivant  ce  favaut,  fa  compofiliou 
eft  pour  cent  parties  en  poids  : 

Carbone. . .  44, 69 

Azote .  5i,66 

Hydrogène.  . . 3,65 

Cet  acide  eft  liquide ,  incolore ,  d’une  odeur 
forte  ,  infupportable  &  analogue  à  celle  des  aman¬ 
des  amères;  fa  faveur,  d’abord  fraîche,  devient 
âcre,  irritante,  &  produit  un  femimentdeconflric- 
tion  à  la  gorge,  qui  détermine  la  toux.  Il  eft  très- 
volatil  St  fe  décompofe  très-promptement;  aufli 
les  pharmaciens  doivent-ils  être  en  garde  contre 
cette  altération  qui  ne  permettroit  plus  de  l’em¬ 
ployer;  ils  doivent  en  préparer  peu  à  la  fois  81 
le  renouveler  fouvent.  On  le  retire  de  l’écorce  du 
merifier  à  grappe  ( prunus  padus ),  du  laurier 
cerife,  des  fleurs  du  pêcher,  des  amandes  amè¬ 
res,  8tc.  (  Voyez ,  pour  les  différens  modes  de 
préparation  de  cet  acide ,  le  Dictionnaire  de  Chi¬ 
mie  de  l’Encyclopédie.  ) 
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Voici  ce  que  dit  M.  Magendie  fur  l’emploi  de 
ce  médicament  (i.). 

«  L’acide  prullique  afi’oibli  s’emploie  avec  fuc- 
>  cès  dans  tous  les  cas  où  l’irritabilité  des  orga- 
1 1  nés  pulmonaires  ell  vicieufement  augmentée  ; 
»  ainfil’on  s’en  iert  avantageufemerïtdans  le  trai- 
»  tement  des  toux  nerveufes  &  chroniques ,  dans 
»  l’afthme ,  la  coqueluche ,  dans  le  traitement  pâl¬ 
it  liatif  de  la  phjthifie;  un  grand  nombre  d-ob  le  ir¬ 
is  valions  portent  maintenant  à  croire  qu’il  peut 
a  procurer  une  guérifon  complète  lorfque  cette 
»  maladie  n’ell  encore  qu’à  fou  premier  degré.  » 

En  Angleterre,  on  l’a  employé  avec  fuccès 
contre  la  toux  heèlique ,  lymphatique  de  l’affec- 
tion  d’un  autre  organe ,  &  contre  la  dyfpeplie. 
M.  Elliotfon  rapporte  qu’il  a  guéri  par  l’emploi 
de  ce  médicament,  tant  à  l’hôpital  Saint-Thomas 
de  Londres,  que  dans  fa  pratique  particulière, 
plus  de  quarante  malades  atteints  de  dyfpeplie 
avec  ou  fans  vomiffemens  ,  &  accompagnés  de 
douleurs'  allez  vives  à  la  région  épigalbique  8t 
de  pyrofis.  Le  même  médecin  cite  un  cas  de 
colique  des  peintres  dans  lequel  le  doéleur  Prout 
donna  l’acide  priiffique  8tprocura  un  fpulagement 
iullantané.  M.  Ellioüon  a  encore  admiuiflré  l’acide 
hydro-cyanique  dans  un  grand  nombre  d’afî’edlions 
de  poitrine  j  il  a  prelque  conllamment  obtenu  la 
ceflation  de  la  toux  qui  faliguoit  les  malades. 
Extérieurement,  l’acide  prullique  médicinal ,  em¬ 
ployé  en  lotions  dans  diverfes  maladies  de  la  peau , 
n’a  pas  fourni  à  M.  Elliotfon  de  réfultats  faiisfai- 
fans,  tandis  que  le  Dr.  Thomfon  (2)  allure  l’avoir 
employé  en  lotions  8t  avec  un  fuccès  conltaut , 
pour  diminuer  ces  démangeaifons  &  ces  cuiSons 
li  fatigantes  des  maladies  cutanées  ,  &  avoir  guéri 
par  ce  moyen  pluGeurs  efpèces  de  dartres  ,  notam¬ 
ment  diverfes  couperofes.  M.  Jacob  Bouchénei  (3) 
a  publié  un  Mémoire  très-intéreflant  fur.  l’emploi 
de  l’acide  prullique  dans  le  traitement  du  catarrhe 
pulmonaire  chronique ,  Mémoire  dans  lequel  ce 
médecin  rapporte  quatre  cas  de  guérifon  par¬ 
faite.  U  termine  en  difant  que  ce  médicament, 
employé  à  petite  dofe ,  n’a  pas  plus  d’inconvénient 
qu’un  looch  ordinaire  ;  il  fait  obl’ei  ver  que  l’état 
aigu  du  catarrhe  n’admet  pas  l’emploi  de  cê  mé¬ 
dicament,  dont  le  fuccès  ell  beaucoup  plus  certain 
lorfqu’on  a  eu  préalablement  recours  à  quelques 
moyens  antiphlogiftiques.  M.  Bouchenel  a  auffi 
employé  l’acide  prullique  dans  un  cas  de  pbthilie 
pulmonaire,  mais  ii  eit  parvenu  feulement  à  cal¬ 
mer  momentanément  ia  toux. 

En  Italie  on  s’ell  lern  de  l’acide  hydro-cyani¬ 
que  pour  calmer  la  trop  grande  irritabilité  de 
l’utérus,  même  dans  les  cas  de  cancer,  &  pour 


(1)  Formulaire  pour  la  préparation  &  C  emploi  de  plufieurs 
nouveaux  médicament ,  5e.  édition.  Paris,  i825. 

(2)  Fond.  med.  and  phyficaljoum. ,  février  1822. 

(3)  Bulletin  de  l’Athénée  de  médecine.  —  Nouvelle  Bibl. 
méd. ,  août ,  1824. 


modérer  les  mouvemens  du  cœur  dati3  les  mala¬ 
dies  ithéniques. 

Le  prof.  Bréra  parle  beaucoup  des  bons  effets 
de  l’acide  prullique  dans  la  pneutnoïne  ;  il  le  con- 
feille  auffi  contre  les  rhumalifmes  &  comme  ver¬ 
mifuge.  Le. Dr.  Macleod  dit  avoir  calmé  des 
palpitations  nerveufes  par  l’emploi  de  ce  médica¬ 
ment;  il  l’a  également  employé  comme  palliatif 
dans  quelques  cas  d’anévryfmes  du  cœur. 

Le  DO  Frifch,  médecin  danois ,  dit  avoir  calmé- 
des  douleurs  intolérables,  caufées  par  un  cancer, 
du  fein  ,  8r  qui  avoient  refifîé  à.  tous  les  antifpaf- 
modiques,  en  faifant  laver  la  plaie  avec  l’acide 
hydro-cyanique  étendu  d’eau.  II.  cite  un  cas  de 
guérifon  de  pbtlriGe  pulmonaire,  St  d’autres  exem¬ 
ples  dans  lesquels  il  en  a  obteuu  de  bons  effets. 

Enfin,  M.  leDr.  Gucrin,  de  Mamers,  a  employé 
tout  récemment  avec  fuccès,  l'acide  bydro-oya- 
nique  dans  deux  cas  de  fièvres  cérébrales. 

*  L 'acide  prujjique  médicinal ,  le  feul  dont  ou 
faffe  ufage  en  médecine ,  fe  prépare  eu  étendant 
l’acide  hydro-cyanique  obtenu  par  le  procédé  de 
M.  Gay-Luffac,  de  Cx  fois  fou  volume  d’eau 
diftillée. 

On  peut  encore  préparer  l’acide  prullique  mé¬ 
dicinal,  en  employant  de  l’alcool  au  lieu  d’eau  St 
dans  les  mêmes  proportions;  par  ce  procédé,  qui 
ell  aujourd’hui  prefque  généralement  adopté,  il  . 
conferve  mieux  les  propriétés-  aélives  &  s’évapore 
beaucoup  moins  promptement  que  celui  qu’on 
obtient  par  le  premier  procédé. 

Voici  les  formes  fous  ièl’quelles  M.  Magendie 
l’adminiltre  le  plus  communément. 

Mélange  pectoral. 

'IL.  Acide  prullique  médicinal.- .  5j 

Eau  dillillée . . . .  Ifej 

Sucre  pur . . j.j 

F.  S.  L.  Un  mélange  dont  on  prendra  une 
cuillerée  à  bouche  le  matin,  &  une  le  Jbir  en  Je 
couchant. 

On  peut  élever  la  dofe  de  ce  mélange  jufqu’à 
Gx  St  mime  hait  cuillerées  par  jour. 

Potion  pectorale . 

InfuGon  de  lierre  terreftre. ....  §ij 
Acide  pruffique  médicinal.  .  .  .  gte*  x?. 
Sirop  de  guimauve. ...... . ._.  |j 

F.  S.  L.  Une  potion  à  prendre  par  cuillerées 
à  bouche ,  de  trois  heures  en  trois  heures. 

Sirop  cyanique. 

ïf..  Sirop  de  fucre  parfaitement  clarifié.  fü  j 
Acide  pruffique  médicinal . .  .  3j 

On  fe  fert  de  ce  firop  pour  ajouter  aux  po¬ 
tions  peûo raies  ordinaires  Si  remplacer  les  aetre$. 
firops. 
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Mélange  pour  lotions. 

Acide  hydro-cyanique  médicinal.  .  3ij 
Eau  de  laitue . .  ib  i  j  . 

On  peut  porter  la  dofe  de  l’acide  jiifqu  à  quatre 
gros. 

On  fait  u Page  de  ce  mélange  en  applications  Tui¬ 
les  dartres,  les  cancers ,  &  pour  faire  des  injec¬ 
tions  dans  les  cas  de  cancers  de  l’utérus. 

L’acide  pruflique  médicinal  eft  un  des  médica- 
mens  qui  demande  le  plus  de  circonfpection  &  de 
précaution  dans  le  mode  d’adminiflration  ;  car 
quoique  donné  à  des  dofes.  convenables,  mais  à 
des  intervalles  trop  rapprochés  ,  on  l’a  vu  pro¬ 
duire  de  la  céphalalgie  &  une  forte  de  vertige  qui 
ne  ceffoit  qu’au. bout  de  quelques  minutes. 

Les  expériences  faites  avec  l’acide  hydro-cya- 
nique  pur  prouveut  'qu’il  efi  de  tous  les  poi- 
fons  connus,  celui  qui  agit  avec  lie- plus  d’énergie. 

Les  trois  expériences  luivantes  ,  confignées  par 
M.  Magendie  dans  les  Annales  de  Chimie  &  de 
Phyjiquè  (décembre  18T7-);  donnent  Une  idée  des 
propriétés  toxiques  de  cet  acide. 

Expérience  première.  L’extrémité  d’un  petit 
tube  de  verre,  trempée  légèrement  dans  un  flacon 
•  contenant  quelques  gouttes  d’acide  hydro-cyani¬ 
que  pur,  fut  portée  immédiatement  dans  la  gueule 
d’un  chien  vigoureux  :  à  peine  le  tube  avoil-il 
touché  la- langue  de  l’animal,  qu’il  fit  deux  ou 
trois  grandes  infpiralions  Si  tomba  roide  mort. 
IL  fut  impoffible  de  trouver  dans  Tes  organes 
mufctilaires  locomoteurs,  aucunes  traces  d’irrita¬ 
bilité. 

Seconde  expérience.  Quelques  atomes  d’acide 
hydro-cyanique  furent  appliqués  fur  l’oeil  d’un 
chien.  Ôn  obferva  des  effets  femblables  8t  auffi 
meurtriers. 

Troifiëïne  expérience.  On  injecta  dans  la  veine 
jugulaire  d’un  chien,  une  goutte  d’acide  hydro- 
cyanique  étendu  de  quatre  gouttes  d’alcool.  L’ani¬ 
mal  mourut  fur- le- champ  comme  s’il  eût  été 
frappé  de  la  foudre. 

M.  Gonllpn,  dans  un, Mémoire  qui  a  pour  titre 
Recherches  Jur  l’acide  hydro  c,  unique  ,  donne 
l’énumération  des  iymptômes  qu’il  a  oblervés  Tui¬ 
les  différens  animaux  qui  ont  été  Tournis  à  Tes 
expériences.  Indépendamment  desTymplômes  gé¬ 
néraux,  communs  à  tous  les  animaux,  tels  que  | 
le  trouble  momentané  de  la  refpi  ration  ,  la  para-  j 
lyfie  générale  ou  partielle,  &  les  dültrens  degrés 
du  narcoliTme,  on  remarque  une  douleur  ëpigaj- 
Irique  chez  l’homme  &  chez  les  chiens;  des  con- 
vul/ions  dans  lés  animaux  à  Taug  chaud  diurnes , 
les  cruftacés  &  les  infeêles  aériens ,  tandis  que  les 
mammifères  noéïurnes ,  les  oifeaux  de  nuit,  les 
animaux  à  fang  froid  8t  les  in feôes  .aquatiques 
n’en  éprouvent  pas;  le  vomijjèment  chez  les  bi¬ 
manes,  les  carnivores,  les  oifeaux’rapaces ,  paffe-  , 
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1  reaux  ,  gallinacés,  phénomène  que  l’on  n’obferve 
prefque  jamais  dans  les  rongeurs ,  &  jamais  dans  ' 
j  les  chevaux,  les  plantigrades,  les  reptiles  batra- 
!  ciens ,  fauriens ,  ophidiens ,  les  infeâes  &  les  zno- 
phytes  ;  la  perle  du  mouvement  &  de  lafenfibilité 
des  membre's  thoraciques  avant  celle  dés  membres 
abdominaux  dans  les  taupes ,  les  lézards ,  les  écre- 
viffes,  les  infeètes,  ce  qui  a  lieu  dans  un  ordre 
inverfe  pour  les. autres  animaux;  des  déjections 
■  abondantes  dans’  lej  carnaffiers;  la  Jalivation 
chez  les  mêmes  animaux,  &  quelquefois  chez 
l’homme;  un ejiiçrétion  particulière  aux  gaftero- 
podes,  aux  vers' à- fang  rouge,  &c.  ;  enfin, 
M.  Coullon  a' établi  par  une  férié  d’expériences 
comparatives ,  que  les  effets  que  l’on  obtient  en 
faifant  prendre  de  l’acide  pruffique  médicinal  à 
des  dofes  beaucoup  plus  fortes  ,  étoiént  identi¬ 
ques  à  ceux  produits  par  l’acide  hydro-cyanique 

P,lr-  .  , 

Les  léfiohs  de  tifius  produites  par  l’acide  hydro- 
cyanique  fout  les  fui  vantes' :  les  vaiffeaux  dont 
l'ënfeinble  conftitue  le  lyftème  veineux  ,  font 
gés  de  fang  noir,  huileux  ,  épais.  La  contraftilité 
des  -mufcles  qui  font  fous  l’influence  de  la  vo¬ 
lonté  d’abordy  puis  celle  ‘du  cœur  &  des  inteftius, 
eft  anéantie  immédiatement  ou  peu  de  temps 
après  la  mort.  Plufièurs  parties  du  corps,  &  prin¬ 
cipalement  le  cerveau  ,  la  moelle  épinière ,  le  fang 
&  le  cœur ,  exhalent  affez  ordinairement  une 
odeur  d’amandes  amères  :  on  a  remarqué  atiili 
que.  les  cadavres  pouvoient  être  confervés  allez 
long-temps  fans  fe  putréfier.  (Op.riLA,  Toxicologie 
générale.  ) 

Quant  au  traitement  de  l’empoifonnèment  par 
l’actde  hydro-cyanique ,  l’état  aéluel  de  la  fciciiee 
n’offre  pas  de  moyens  fur  lefquels  on  puifle  affez 
compter  pour  les  indiquer.  L’huile  d’olive,  le 
lait ,  la.lbétiaque ,  le  chlore,  la  potaffe  caullique, 
ont  tour  à  tour  été .propofés  comme  contre-poilbn 
dé  cet  acide,  mais  l’expérience  a  prouvé  qu'au- 
cuu  d’eux  ne  s’oppofoit  à  fou  action.  Plufièurs 
médecins  ayant  annoncé  I’amuiouiaqueq  l’huile 
de  térébeulliiue  &  l’infufion  concentrée  de  café 
comme  antidotes  certains  de  l’acide  hydro-cya¬ 
nique  ,  M.  le  prof.  Orfiia  répéta  ces  expériences 
avec  un  foin  extrême,  &  fes-réfultats  prouvèrent 
qu’on  ne  devoit  pas  plus  compter  lui-  ces  préleu- 
dus  fpéciüques  que  fur  les  précédens. 

Le  médecin  appelé  pour  un  empoifonnement 
de  ce  genre  devra  donc  ,  à  défaut  d’antidote, 
fe  borner  à  remplir  la  feule  indication  qui  relie 
en  fon  pouvoir,  indication  qui  confitte  àexpuifer 
les  portions  d’acide  hydro-cyanique  qui  n’ont 
pas  encore  agi;  il  fe  hâtera  d’adminiftrer  un  vo¬ 
mitif  ou  lavement  purgatif,  s’il  ell  appelé  trop 
tard,  après  quoi  il  combattra  les  fymptômes  de 
rerap.oifoauemeutpr.vdes  fritlions  fur  les  tempes, 
avec  la  teinture  de  cantharides  &  l'ammoniaque, 
des  finapifmes  aux  pieds ,  des  boiffixis  mucila- 
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gineufes.  La  Alignée  à. la  jugulaire  on  l'application 
de  taDgfues  derrière  les  oreilles,  feront  indiquées 
pour  combattre  les  fymplômes  dè  congeftion  céré¬ 
brale.  Hume  regarde  ce  dernier  moyen  comme 
propre  à  arrêter  les  progrès  de  la  maladie;  nous 
penfons  cependant  qu’il  feroit  inluffifant  s’il  étoit 
employé  feul.  (  Ch.  Henneire.  ) 

FSAMMISMË ,  f.  m.  Pfammifmus,  dérivé  dn 
grec  ,  Table.  Expreffion  employée  par  Paul 

d’Egine ,,  pour  défigner  le  traitement  de  l’hydro- 
pilie ,  par  le  bain  de  fable'.  V. 


Mot  a  mot,  faufife  bydroplGe.  Zacutus  Lufîtanus  (i) 
emploie  le  mot  pjeudo-hydrops  dans  cette  accep- 


PSEUDO-LIEN  eu  mieux  PSEÜDO-SPLEN. 
(  Anat.  )  C’efi  fous  ce  ,  nom  que 

Ryyjfçh  (a)  défigne  les  glandes  volumiueufes  en¬ 
gorgées-,  civnt  le  tiffu  prenoil  i’apparence  de  celui 


PSEUDO-MÉDECIN,  f.  m.  Pfeüdomedîcm. 
Mot.  à  mot,  faux  médecin,  charlatan.  .(  Voyez: 
ce  mot.  ) 


PSELLISME,  f.  m.  (Path.j  Pfelhfmüs ,  dé¬ 
rivé  du  grée  i ,  bégaiement.  Nom  géné¬ 
rique  donné  par  Sauvages  (  Nojolog.  claffe  6e". , 
les  -débilités ,  ordre  3e. ,  dyfcinéjies)  aux  diffé¬ 
rées  vices  de  prononciation.  {Voyez,  pour  la-dé¬ 
finition  des  principales  efpèeés  de  pfeliifmes,  les' 
mots  BÉGAIEMENT,  GRASSEYEMENT,  MoGILALISME  , 

&c.  dans  ce  DiGionnaire.  ) 


PSEUDO-MEMBRANE,  f.  f.  ( Pàth .),  dérivé 
de  pjèvdo ,  faux  ,.  lequel  dérive  à  l'on  tour  "  de 
ÿutb'tç  Si  de  membrdna ,  membrane ,,  faujje 
membrane.  On  donne  ce  nom  aux  produirions  ou 
expanfions  accidentelles  qui  ont  i’apparence  de 
membranes  fibreufes,  férenfe.s,  &c. ,  fans  en  ayeir 
l’organifatîôn  St  la  texture.  (  Voyez  Membrane 
(  fauiTe  membrane)  dans  ce  Diction  nuaire.  ) 

(  Bricdeteau.) 


PSEUDARTHROSE,  f.  f .{Path.  )  ,  de^.V, 
faux,  &  de  ctflfet,  articulation.  Mot  propolé  par 
les  Modernes  pour  exprimer  cet  état  de  non-eon- 
folidation  des  extrémités  offeuf'es  fraiturées ,  dé- 
figné  par  les  auteurs  Ions  la  dénomination  de 
Jauffé  articulation.  V; 


PSËÜDO-MOLE.  Pfeudomola.  Nom  fous  le¬ 
quel  Ruyfch  (5)  défigne  des  portions  de  placenta 
ou  dés  caillots  de  fang  reflés. dans  la  matrice, 

PSEUDO-PÉRIPNEUMONIE,  f.  f.  {Pàth.) 

PJeudop'eripneumonia.  Faufi’e  péripneumonie. 


PSEUDO- ASTHME  ,  f.  m.  {Path.)  Pjeudo- 
ajlhma ,  de  -A/ivér,; ,  faux  ,  St.  dé  a<r./n«,  althme. 
Mot  à  mot  ,  taux  aflhme.  Expreffion  primitive¬ 
ment  employée  par  Al.  Benedetti ,  médecin  de 
Yérone,  pour  défigner  tpùfe  dyfpnce  qui  ne  pré- 
fente  pas  les  caractères  de  i’afliime.  Y. 

PSEÜDÔ-BLEPSIE ,  f.  f.  {Path.)  Pfeudo- 
b!epjia,de  ÿtv&js  ,  faux,  &  de  fAetrai,  je  vois.  Nom 
générique  donné  par  Cullen  aux  diverfes  per- 
verGons  delà  vue,  tels  que  les  nuages  voltigeons , 
la  diplopie  ,  la  berlue  ,  Sic.  Y. 

PSEUDO-COIE,  f.  f.  (  P âih.)  Pfeudocoia ,  du  ■ 
-grec  ij/todas ,  faux  ,  &  de  ,  ouïe.  Ouïe  fauliè. 


PSEUDO-PHTHISIE,  f.  f.  {Path.)  Pfeudo- 
phihijis,  dérivé  des  mots  grecs  4 'ivàtss,  faux  ,  & 
çêio-ts,  phthifie.  Mot  a  mot.  fauüe  phlfiifie.  Dé- 
périfîèment  produit  paie  toute  autre  maladie 
qu’une  lélion  organique  des  poumons  (4). 

PSEUDOPIE,  f.  f.  {Path.)  Ffeudopia,  de 
■^noè'tis,  faux ,  Si  de  an}' ,  œil.  On  a  propolé  ,•  dans  , 
ces  derniers  temps,  de  donner  ce  nom  a  une  hal¬ 
lucination  du  feus  de  la  vue. 

PSEUDO-PLEURÉSIE  ,  f.  f.  {Path.)  Pfeudo- 
pleuritis.  Ce  mot  ,  que  quelques  auteurs  ont  em¬ 
ployé  comme  fÿnonyme  de  pleurodynie  ,  fignifie 
encore,  comme  Ion  étymologie  grecque  l'indique, 
iaufiè  pleuréfie,  • 


PSEUDO-CYÉCIE ,  f.  f.  Pfeudokyefis  ,  du  grec 
,  faux  ,  St  de  xar.ns  ,  grolTefiè.  Expreffion 
employée  par  les  Modernes  pour  indiquer  une 
faulfe  groffeffe. 

PSÉUDOHAPHIE ,  f.  f.  Pfeudohaphia.  On  a 
propofé  dans  ces  derniers  temps  de  défigner  fous 
ce  nom,  l’hallucination  du  fens  du  toucher,  en 
fairant  dériver  ce  mot  du  grec  ,  faux  ,  & 

de  ccÇik  ,  taü.  V. 

PSEUDO-HYDROPISIE  ,  f.  f.  {Path.)  Pfeudo- 
hydrops,  de  ÿtucLjs,  faux,  &  de  vlpa-J/,  hydropi  fie. 


PSEUDO-PNEUMONIE,  f.  f.  {Path.)  Pfeu- 
do-pneumoiiia  ,  dérivé  du  grec  ipeoJin ,  faux,  & 
de  zs  teopai ,  poumon.  Fauflè  pneumonie. 

PSEUDO-PNEUMONITE,  f.  f.  {Path.)  {Voy. 
Pseudo-pneumonie.  ) 

PSEUDO-POLYPE  ,  f.  f.  (  Path.  )-Pfeudopo~ 


(i)  Prax.  adm. ,  lib.  If.  ohf.  8o. 

(a  J  Cent,  l  ,  obf.  5l. 

(3;  Obf. anat.  chir. ,  obf  29. 

(.4)  Cpbtm.  les  uir.  de  la  nat. ,  aan.  1*.  - 
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lypus  y  dérivé  dé  ■J/soJ'w,  faux ,  &  de  nrA.vxtu;,  po¬ 
lype.  Concrétions  polypiformes  que  l’on  rencontre 
après  ia  mort,  dans  le  coeur  &  dans  lès  gros  vaif- 
feaux.  Kerckringius  employoit  cette  expreflipn 
pour  défigner  les  concrétions  fibrenfes  du  cœur  , 
&  Bonnet  (1)  s’en  e!l  fervi  pour  indiquer  les  ex- 
croiflances  membraneufes  qui  viennent  fur  quel¬ 
ques  vilcères  ,  comme  le  cerveau,  l’utérus,  &c. 

PSEUDOR  A  SIE  ,  f.  f.  (  Part .)  Pfeudorafis , 
du  grec  ÿtvâ’iis  ,  faux  ,  & de  epatns  ,  vue.  Nom 
fous  lequel  on  a  propofé  de  déligner  une  hallu¬ 
cination  du Tens  de  la  vue. 

PSEUDOREXIE,  f.  f.  (  Paih.  )  Pfeudorexia  , 
du  grec  ,  faux,  &  de  op&s ,  appétit.  Mot 

à  mot,  faux  appétit. 

■>  PSEUDOSPHRÉSIE,  f.  f.  (Part.)  Pfeudofphre- 
fîa y  de  -J/tvSii; ,  faux  ,  &  de  c<r%pt<n;  ,  odorat.  Ex- 
preflion  récemment  propofée-ponr  indiquer  une 
hallucination  du  fens  de  l’odorat. 


PSILAPIUE,  f  f.  (Hyg.)  Quelques  nutenfs  ont 
.employé  ce  mot  comme  fynonyme  de  malTage. 
{  Voyez  Massage  dans  ce  Dictionnaire.  ) 

PSILOSE  ,  f.  f.  (  Voyez  Ptilose.  ) 


PSILOTHRE,  f.  m.  (Hyg.)  Pfiloîhrum ,  dé¬ 
rivé  du  grec  4oX«0p«»  ,  dépilatoire.  Nom  donné  à 
toute  fu  bilan  ce  fufcèptible  de  faire  tomber  les 
poils.  (Voyez  DéricAToiaES  daiis  ce  Diction- 


PSITTACION.  (  Pharm.  )  Nom  d’un  em¬ 
plâtre  réfolulif,  décrit  par  Paul  Egine  (lib.  VII , 
' c.  XVII ),  &  d’une  efpèce  de  collyre  dont  parle 
Seribonius  Largus  (  Collyrium pJlUacinum  ). 


PSOAS,  f.  m.  (Anat.)  Pfoas ,  de  4'»‘ **,  les 
lombes.  On  défigne  fous  ce  nom  deux  mufcles 
couchés  fur  les  côtés  des  vertèbres  lombaires; 
mais  on  les  dillingue  par  les  épithètes  de  grand  8t 
de  petit.  . 

Le  grand  pfoas  s’étend  de  I.a  première  des 
vertèbres  dorfales  au  petit  trochanter,  en  fe  diri¬ 
geant  obliquement  en  bas  ,  en  dehors  &  un  peu 
en  avant  julque  fur  le  pubis,  &.  enfuite  èn  arrière 
jnfqu’à  fa  terminaifen.  Dans  la  région  lombaire  , 
ce  mufole  toacbe  en  avant  aux  parties  contenues 
dans  l’abdomen;  en  amère  au  mufele  carré  des 
lombes  ,  enveloppé  dans  une  gaine  iigamenteufe  , 
au  ligament  ilio-lombaire  dont  il  ell  féparé  par 
du  tilïu  grailTeux,  enfin  aux  apopbyfes  trànf- 
verfes  des  quatre  premières  vertèbres  lombaires, 
&  s’y  attache  par  autant  de  languettes;  en  dedans 
aux  fibro-cartilages  intervertébraux  de  la  région 


lombaire,  &  aux  parties  voifiues  du  corps  des 
vertèbres  correfpondantes ,  où  il  adhère  fans  s’at¬ 
tacher  néanmoins  au  milieu  de  la  hauteur  de  ep 
corps,  où  pafl’ent  tranfverfalement  des  nerfs  &  des 
vas  Beaux  lombaires.  • 

Dans  la  région  du  baflin",  le  mufele  d’abord 
féparé  de  l’iliaque,  enfuite  conSgn  à  ce  mufele, 
finit  par  le  confondre  avec  lui,  8e  ainfi  confondu 
il  longe  en  dehors  le  détroit  fupérieur  du  baflin 
qu’il  rétrécit  un  peu  en  travers,  paflè  fur  le 
pubis  en  dehors  de  l'éminence  iléo-peèlinée ,  au»  - 
defibus  de  l’aveade  crurale  &  fort  du  baflin. 

Dans  l’aine  il  pafl'e  devant  l’articulation  coxo- 
fémorale  &  y  adhère,  enfin  il  fé  fixe  au-devant 
du  petit  trochanter,  féparé  de  cette  tnbérofité  par 
une  bourfe  muqueufe.  (Voyez  le  Dictionnaire 
d’ Anatomie.  )  • 

Le  petit  pfoas  s  étend  obliquement  en  bas  &  .cn 
avant  depuis  la  douzième  vertèbre  des  lombes, 
jufqu’à  l’éminence  iléo-pe£linée,  en  fe  contour¬ 
nant  de  dehors  en  dedans ,  &  d’avant  en  arrière  le 
long  du  grand  pfoas.  Il  manque  fréquemment. 
Il  louche,  en  arrière  Si  en  dedans  au  grand  pfoas, 
en  avant  &  en  dehors  aux  parties  qui  remplirent 
l’abdomen.  Son  extrémité  fnpérieùre' s’attache  au 
fibi-o-cartilage  qui  unit  la  douzième  vertèbre  dor- 
fale  à  la  première  des  lombes ,  ainfi  qu’au  eorps 
de  ces  vertèbres;  quelquefois  à  l’apopliyfe  tranl- 
verfe  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  os.  Son  extré- 
mitéinférieure,  fixée  à  l’éminence  iléo-peclinée,fe 
continue  &  avec  l’aponévrofe  pelvienne  8t  avec 
l’aponévrofe  des  mufcles  iliaque  &  pfoas. 

(P.  N.  G.) 

PSOITE  ou  PSOITIS,  f.  f.  (Pathol.),  de  4» « , 
lombe.  Mot  récemment  introduit  dans  le  vocabu¬ 
laire  médical ,  pour  indiquer  l’inflammation  du 
pfoas  &  des  parties  filuées  au-devant  des  vertè- 
’  b res  lombaires.  Cette  maladie,  quoiqu’affez  rare, 
a  été  obfervée  pluüeurs  fois,  lurlout  chez  des  in¬ 
dividus  du  fexe  mafculin ,  qui  avoient  fait  de  vio- 
lens  efforts  mulculaires. 

On  peut  confulter  pour  plus  amples  renfeigue- 
mens  fur  cette  phlegmafie,  les  Annales  générales 
de  médecine  a Altembourg ,  dans  lelquelles  le 
Dr.  Horn  a  publié ,  en  1810,  des  confidéralions 
fur  le  diagnoftic  de  l’inflammation  des  mufcles 

PSORA ,  f.  m.  tpùpei  (f/ai)*,  je  frotte).  Syno¬ 
nyme  de  ga le.  (Voyez  Gale.).  (  L.  J.  R.  ) 

PSORALIER,  f.  ra.  (Bot.  Mat.  méd.)  Pforalea. 
Genre  de  la  diadelphie  décandrie  &  de  la  famille 
des  Légumineufes  (voyez  ce  mot  dans  le  Diction¬ 
naire  de  Botanique  );  Le  pforalea  bituminofa , 
arbrifl’eau  qui  croît  en  France'  fur  les  bords  de 
la  Méditerranée,  répand  l’odeur  de  l’afphalte; 
on  retire  de  fes  graines  une  huile  volatile  exci¬ 
tante,  &  le  décoctum  de  fes  feuilles  a  été  employé 
contre 


(  I  )  Med.  fepeentr. ,  Ub.  i. 
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contre  le  cancer.  Ce  végétal  eft  généralement 
peu  nfité  en  médecine.  V. 

PSORIASIE  on  PsORIDE  CROÛTEUSE,  f.'  f. 

( Pathol .),  dérivé  de  -fyufa,  gale.  Mot  employé 
par  M.  le  prof.  Alibert  (  Nofologie  naturelle ), 
pour  défigner  une  maladie  de  la  peau  allez  rare, 
que  jufqu’à  préfént  on  a  confondue  avec  la  gale 
pujluleufe  ,  avec  laquelle,  il  eft  vrai,  elle  a  beau¬ 
coup  de  reffemblauce,  :  comme  cette  dernière  , 
•cependant,  la  pforiafie  n’eft  nüllement  conta- 
gieufe;’ les  pullules  ,  quoique  très-grofl'es  &  rem¬ 
plies  d’un  pus  plus  ou  moins  épais  &  rouffâtre,/ 
comme  dans  la  gale  puftuleufe ,  ne  reconnoiffent 
pas  pour  caufe  la  préfence  de  l’acarus  :  on  les 
voit  répandues  fur  toutes  les  parties  du  corps  in- 
diftinèlement;  fouvent  il  y  en  a  plus  fur  le  dos  de 
la  main  qu’autour  du  poignet,  St  leur  liège  prin¬ 
cipal  n’eft  point  l’intérieur  des  membres,  ni  les 
articulations.  •  .  * 

Ces  puftulês  ont  ordinairement  une  aréole  vio¬ 
lette  ;  leur  grofleur  eft  celle  d’un  petit  pois  ; 
elles  n’excitent  qu’une  démangeaifon  légère,  8t 
ne  font  jamais  en  très-grand  nombre  à  la  fois; 
mais  à  peine  une  d’elles  eft-elle  difparue ,  que 
déjà  elle  eft  remplacée  par  uiie  autre. 

On  obferve  cette  maladie  chez  les  fujets  de 
tous  les  àg es,  de  toutes  les  conditions  St  jouiflant 
d’ailleurs  d’une  très-bonne  fanté.  L’emploi  des 
purgatifs  8t  des  amers,  les  bains  fimples  ou  al¬ 
calins,  St  fùrtout  les  lotions  avec  l’acide  hydro- 
chloriqne  8c  l’ean  de  Barèges,  font  les  moyens 
le  plus  efficacement  employés  dans  le  traitement 
de  cette  alfeâion.  V.  •  ! 

PSORIFORME,  adj.  ( Pathol .  )  PJoriformis  ;  ! 
qui  reffemble  à  la  gaie. 

PSORIQUE,  adjefl.  (  Pathol .  )  Pforicus  ,  du 
grec  -i/afx,  gale;  qui  eft  de  la  nature  de  la  gale. 
Un  dit  dans  le  langage  médical,  une  affection  , 
Une  éruption,  uue  maladie pforique.  On  emploie 
encore  cet  adjeélif  pour  déligner  les  remèdes  em¬ 
ployés  contre  la  gale ,  mais  alors  il  eft  précédé  de 
la  prépofition  anti  (  avrt  ) ,  qui  en  grec  lignifie 
contre.  C’ell  dans  ce  feus  que  nous  difons  en  par¬ 
lant  du  foufrê  ,  que  c’eft  un  excellent  an ti-p jo¬ 
nque.  V. 

PSOROPHTHALMÏE,  f.  f  {Pathol.')  Pforoph- 
thalmia  y  dérivé  de  gale,  St  de  ixpèahfms , 

œii.  Oplitbalmie  pfoiique  ou  dartreufe.  Galien 
(  De  jac.  parab.  X)  Réfigne  encore  fous  ce  nom 
une  inflamiriation  de  l’œil,  accompagnée  de  prurit 
8t  d’éruption  prurigineufe  autour  des  paupières. 

PSYCHAGOGIQÜE  ,  adj.  St  f.  m.  (  Thérap.  ) 
PJÿchagogicus  ,  de  o-/# ,  vie ,  8t  «y»,  j’apporte  , 
je  conduis.  Ce  mot  que'  l’on  peut  employer  indif- 
MÉDEdNE.  Tome  XII. 
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|  tinclemect  comme  adjeélif  8t  comme  fubftantif, 

;  indique  ;  fuivantScJnneidef,  tout  médicament  dont 
i’aélion  eft  fùfceptible  de  ranimer  la  vie  lorfqu’elle 
paraît  éteinte,  comme  dans  certains  cas  de  fyn- 
copes  ,  d’byftérie  ,' d’apoplexie  ,  8tc.  V. 

!  PSYCHOLOGIE ,  f.  f.  (  Phyfiol.  )  La  pfycho- 
logie,  de  tpi/'xi),  âme,  &  de  Ao yav,  dilcours,a  pour 
objet  l’étude  de  l’intelleél  8t  de  fes  facultés,  con- 
fidérées  d’üne  manière  abftraite  ou  indépendante 
de  l’organifation  matérielle  de  l’homme  St  des 
animaux.  • 

Pendant  long-temps  la  pfychologie  n’a  été  étu¬ 
diée  que  comme  une  partie  du  domaine  de  la 
philofophie occulte;  mais,  comme  toutes  les  fcien- 
ces,  elle  a  aujourd’hui  fes  faits  ,  fa  logique,  fes 
principes ,  fes  preuves ,  fon  degré  de  certitude  8t 
les.  myftères. 

Envifagée  fous  ce  point  de  vue ,  la  pfyehologid’ 
fe  compofe  des  différèns  ordres  ou  fériés  de  faits 
qu’aucun  fens  externe  n’atteftè,  qu’il  n’appartient 
qu’aux  fens  internes,  de  faifir,  d’obferver  St  de 
coordonner;  mais  ces  faits  ,  pour  être  hors  de  la 
portée  de  la  vue ,  du  toucher,  n’èn  ont  pas  moiés 
une  exiftence  réelle,  foit  qu’ils  aient  un  appareil 
organique  interne  ou  fecret ,  foit  . qu’ils  réfulteut 
d’un  principe  -  uatériel,  pouvant  agir  par  lui- 
même  ,  veillant  fans  celle  en  nous  dans  le  fommeil 
comme  dans  la  veille  (i).  Les  penfées,-  les  voû¬ 
tions,  les  affeéiions  dei’ame,  telles  font  les  trois 
grandes  fériés  d’acles  intelleéluels  St  moraux  qui 
s’exercent  hors  de  la  portée  des  fens  externes.  Nous 
ne  voyons,  nous  ne  touchons,  ni  les  idées,  ni  les 
intentions,  les  projets,  les  opinions  de  quelqu’un, 
ni  les  déterminations  de  la  volonté ,  ni  la  joie ,  ni  le 
chagrin ,  8t  cependant  nous  en  avons  le  fentiment , 
l’intelligence  ou  la  confcience.  Cette  confcience 
eft  par  conféquent  au  monde  moral ,  ce  que  les  fens 
externes  font  au  monde  phyfique  yde  plus,  la  conf¬ 
cience  peut  par  elle-même,  comme  les  fens  exter¬ 
nes  ,  recevoir  des  impreftions ,  percevoir  ,  compa¬ 
rer,  juger,  raifonner,  fe  fouvenir,  imaginer, 8tc.  , 
Si  cette  fuite  d’opérations  s’exécute  d’àulant  plus 
lurement,  d’autant  plus1  efficacement ,  que  l’arne 
eft  libre  d'elle-même,  c’eft-à-dire  affranchie  des 
impreftions  du  dehors.  Il  y  a  plus ,  c’eft  que ,  dans 
l’état  de  veillfe  ,  au  moment  même  où  l'attention 
femble  le  plus  profondément  plongée  dans  la  mé¬ 
ditation  Si  où  l’intelligence  paroît  exclnfivement 
occupée  d’un  objet,  l’ame  garde  toujours  alliez 
de  liberté  pour  s’apercevoir  de  ce  qu’elle  fait, 
pour  obférver  ce  qu’elle  éprouve.  Nous  ne  voyons 
plus,  nous  n’entendons  plus  ce  qui  nous  entoure, 
ce  qui  afiiége  nos  fens,  mais  nous  confervons  le 
fentiment  de  ce  qui  fe  pafl’e  en  nous,  Si  cette  vue 
întelleûuelle  n’eft  pas  même  fulpendue  dans  le 


(i)  Dogaed-Stewart. 
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fommeil;  car  fi  quelqu’un  eft  éveillé  fdbi'ement,  ! 
il  fent  que  l’on  vient  d’interrompre  en  lui  une  iuite 
de  penfées;  parla  même  raifon,  nous  croyons  que 
la  faculté  peniante  eft  également  en  a  {lion  dans  la 
fyncope  St  l’évanouifferueat,  dans  l’apoplexie  ,1a 
léthargie ,  le  carns  ,  8tc. 

On  conçoit  que,  dans  ces  diverfes  circonftances, 
la  continuité  clé  perception  ne  pént  être  l’oeuvre 
des  feus.  Il  en  eft  de  même  qua-nd  l’ame  eft  oc¬ 
cupée  de  fujets  abftraits  8t  d’idées  uùiverfelles, 
de  chofes  p'affées  &  futures  ,  de  l’infini  &  de  l’éter¬ 
nité,  &c.  ;  en  un  iuftant  elle  raifonne  fur  la  difi- 
lance  de  la  terre  au  foleil,  de  l’être  au  néant,  du 
corps  à  l’efprit.  Dans  ce  cas,  la  penfée  s’exerce 
encore  bien  au-delà  de  l’obje  t  perçu  ,  elle  tire  de 
fon  propre  fonds  des  idées  lout-i-fait  étrangères 
aux  objets  qui  peuvent  frapper  les  fens.il  réfulte 
néceffairèment  de  telles  données,  que  l’intelli¬ 
gence  a  deux  vues  dillinâes ,  l’une  quelle  exerce 
fur  elle-même ,  l’autre  qui  appartient  aux  fens. 
La  première  eft  1’obfervation  interne  ou  Cens  in¬ 
time;  la  fécondé  eft  l’obfervation  fenfible  (t).  Il 
y  a  dans  l’opinion  d’Arift;.-:e,  qui  diftinguoit  une 
intelligence  paffîve  Si  uns  intelligence  active,  quel¬ 
que  chofed’anàiogüeà  cette  allèrtion:  tout  homme 
d’ailleurs  eft  apte  à  en  vérifier  fur  lui-même  l’exac¬ 
titude.  Il  fuffit ,  pour  fe  convai.  *  re  de  la  poffibi- 
lité  d’une  inveftigation  intérieure,  de  furprendre 
l’ame  dans  fes  opérations  &  de  s’attacher  à  ne 
voir  dans  les  faits  confiâtes  que  ce  qui  eft  ,  de  n’en 
tirer  que  les  induêlions  qui  en'  fortent  rigoureu- 
l'ement.  Tant  que  les  philofophés  ne  feront  pas 
pénétrés  de  cet  important  précepte,  l’étude  des 
faits  internes  ou  la  fcience  de  l’ame  ne  fortira 
point  de  fon  état  d’enfance ,  &  les  queftions  qui 
s’y  rattachent  demeureront  toujours  livrées  aux 
caprices  de  l’opinion  (2).' 

Cela  pofé,  entrons  dans  quelques  détails  fur 
la  férié  des  faits  intelleftuels  qui  appartiennent  à 
cette  fource  d’obfervaiion. 

Prefque  tous  les  pliilofophes ,  depuis  Locke , 
s'accordent  à  ne  reconnoître  dans  l’ame  que  deux 
facultés ,  l 'entendement  Si  la  volonté. 

Condillac ,  qui  regarde  la  fenfation  comme  l’ori¬ 
gine  commune  &  néceffaire  de  ces  deux  facultés, 
rapporte  à  la  première  l’attention la  comparai- 
l’ou  ,  le  jugement ,  la  réflexion ,  l’imaginatioa  &  le 
raifonnement. 

Dans  le  fyftème  de  M.  de  Tracy,penfer  n’eft 
que  fentir,  &  fentir  eft  pour  nous  la  même  chofe 
qu’exifter.  Suivant  lui,  fentir,  c’eft  avoir  la  conf- 
cience  d’une  impreflion;  avoir  de  la  mémoire , 
c’eft  fentir  le  fouvenir  d’une  impreffion  perçue  ; 
juger ,  c’eft  fentir  des  rapports  entre  nos  percep¬ 
tions  ;  enfin ,  vouloir ,  c’eft  fentir  des  defirs. 


1)  JoüFFKoT,  EfquiJTe  de  phitofophie  morale. 
2}  Idem,  ibidem. 


P  S  Y 

M.  Laromignière  comprend  dans  l’entende¬ 
ment,  l’attention  ,  la  comparaifon  &  le  raifonne- 
ment;  dans  la  .  volonté  ,  le  defir ,  la  préférence  8t 
la  liberté. 

D’après  le  fyftème  de  Kant,  le  plus  compliqué 
de  tous,  les  facultés  ou  formes  primitives  font 
au  nombre  de  vingt-cinq ,  favoir  :  deux  formes  de 
la  fenfibilité ,  l’efpace  &  le  temps;  vingt  notions 
pures  dé  l'entendement  :  l’unité,  la  pluralité,  la 
totalité,  l’affirmation ,  la  négation,  la  limitation  , 
l’inhérence  81  là  fubfiftance ,  la  canfalité  &  la  dé¬ 
pendance  ,  la  focialiié ,  la  poffibilité  &.  l’impoffihi- 
lité,  l’être  &  le  non  être,  la  néceffité  &  la  contin¬ 
gence,  l’identité,  la  diverfité,  l’accord,  la  con- 
t radiclion ,  l’intérieur ,  l’extérieur ,  la  matière,  la 
forme;  enfiu  ,  trois  formes  de  la  raifon;  Le  moi  ou 
i'ame,  Dieu,  llünivers. 

On  voit  que  jufqu’alors  les  métaphyficiens  ont 
cru  devoir  excepter  du  domaine  de  la  pfychologie, 
•les  affections  de  l’ame,  bien  qu’elles  conftituent 
l’un  dés  points  les  plus  imporians  de'cette  fcience. 
La  raifon  d’une  pareille  exception  tient  fans  doute 
à  ce  que.  la  plupart  ont  confondu  les  pallions  avec 
les  afïèüions  de  I’ame  ;  mais  il  n’eft  pas  néceffàire 
d’infilter  fur  une  pareille  erreur;  il  fuffit  d’oZ>- 
fervere.11  foi  le  principe  ,  le  ciraSèrè  &  les  effets  de 
ces  deux  genres  d’àêles  moraux ,  pour  être  frappé 
de  la' différence  qui  les  diftingue.  Les  paillons, 
en  effet,  ne  font  autre  chofe  que  des  fenfation» 
exagérées,  tandis  que  les  affeélions  de  l’ame  pro¬ 
prement  dites  font  des  faits  de  confcience ,  des 
,adles  intellectuels. 

Du  relie ,  les  faits  de  confcience  font  tellement 
impliqués  dans  les  fonctions  de  relation,  qu’il  eft 
impoffible  de  les  en  féparer.  Dans  le  phénomène 
de  la  fenfation,  le  principe  intelligent  l'ënl;  dans 
le  phénomène  de  la  perception  ,  il  connoît;  dans 
le  phénomène  de  la  volilion,  il  veut;ainfi  ces  trois 
élémensintégransde  toute  fonèlion  de  relation  font 
des  faits  de  confcience  qui  n’appartiennent  en  rien 
à  1’ôhfervation  fenfible.  Si  notre  confcience  ne 
nons  avoit  pas  appris  que  nous Tentons  ,  que  nous 
connoiffons ,  que  nous  voulons ,  jamais  nous  n’au¬ 
rions  découvert  les  circonftances  matérielles  des 
phénomènes  de  relation,  Si  voilà  pourquoi  les 
pbyfiologiftes  ont  été  forcés  d’admettre  ces  faits 
dans  la  fcience  de  la  vie,  bièn  qu’ils  ne  tombent 
nullement  fous  les  fens. 

Les  faits  de  confcience  une  fois  acceptés,  il  a 
bien  fallu  reconnoître  qu’ils  font  d’une  autre  nature, 
autrement  perçus  que  les  faits  fenfibies  :  il  ne 
relie  donc  plus  qu’à  examiner  fi,  par  cela  même 
qu’il  y  a  en  nous-des  faits  invifibles,  intangi¬ 
bles,  &c. ,  il  n’y  a  pas  une  réalité,  une  fubftance 
d’une  autre  nature  qu’une  fubftance  ou  une  réa¬ 
lité  fenfible,  entièrement  diftinde  du  corps,  'St 
à  laquelle  il  faille  rapporter  tous  les  faits  de  conf¬ 
cience  comme  à  leur  véritable  fource.  Ici  com¬ 
mencent  toutes  les  difficultés ,  tous  les  myftères 
de  la  pfychologie  &  toutes  les  controverfes  des 
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rnétaphyficiens.  Sans  entrer  danj  aucune  difcuf- 
Con  à  ce  fujët,  rappelons  feulement  en  peu  de 
mots  les  opinions  des  philofophes  qui  ont  fait  de 
la  fcience  de  Famé  le  fujat  de  leurs  méditations. 
Empédocle  admit  dans  tous  les  êtres  animaux  St 
végétaux  une  ame  fenfitiye,  penfant  St  voulant, 
qu’il  regardoit  comme  une  émanation  de  la  Divi¬ 
nité  j  il  penfoit  avec  Dicéarchus  St  Epicure,  qu’elle 
étoit  un  compofé  des  quatre  elémens;  Xenophane 
la  croyoit  un  mélange  d’eau  St  de  terre  ;  Afelépiade 
difoit  qu’eiie  étoit  l’exercice  commun  de  tous  les 
fentimens ,  St  Hippocrate  ,  qu’elle  étoit  un  efprit 
délié  j  répandu  dans  tous  le  corps.  Démocrite  fou- 
tenoit  qu’elle  étoit  de  feu;  Epithorme ,  qu’elle 
étoit  tirée  du  foleilj  Platon,  que  c’étoit  une  fubf- 
tance  fpirituelle  fe  mouvant  foi-même.  Anaxa- 
gore,  difciple  d’Empédode,  fut  le  premier  qui 
proclama  l'immortalité  de  l’ame,  opinion  qui  fut 
profelfée  St  foulenue  par  l’école  de  Platon,  ainfi 
que  par  les  dilciples  de  Pythagore,  qui  placèrent 
l’ame  dans  le  cerveau.  Ariftote ,  tout  étant  le  dif- 
ciple  de  Platon,  combattit  fa  doctrine  fur  plu- 
fieurs  points  j  il  foulint  que  le  principe  --imma¬ 
tériel  qui  nous  gouverne,  a  fon  liège  daus  le 
cœur.  Leibnitz  croit  que  les  âmes  ne  fauroient 
commencer  que  par  la,  création ,  ni  finir  que  par 
l'annihilation;  il  eft  perfuadé  qu’elles  préexiftent 
dans  la  l'emence  de  l’homme,  depuis  le  commet!- . 
cernent  des  chofes,  &  fe  fonde  principalement 
fur  les  obfervations  microfcopiques  de  Leuvven- 
hoeck.  Il  penfe  qu’elles  axifteut  alors  en  âmes 
fenGtivesou  animales ,  &  ne  reçoivent  la  raifoa 
que  lors  de  la  génération  de  fhomme. 

Bacon  dillingua ,  avec  quelques  philolophes  du 
moyen  âge ,  deux  âmes ,  l’une  raifonuable  &  l’autre 
fenGtive.  D’autres  admirent  trois  âmes  :  i°.  une 
rail'onnable,  au  cerveau;  2°.  une  animale  ou  con- 
cupifcible ,  au  foie;  3°.  une  vitale  ou  irafcible,  au 
cœur;  mais  cette  doCtrine  n’eut  qu’un  petit  nom¬ 
bre  de  partifâus  dans  l’antiquité ,  &  depuis  les 
Pères  de  l’Ëglife,  l’âme" fut  généralement  regardée, 
comme  un  être  limple ,  indivifible,  ayant  fou  liège 
dans  le  eerveau.  Defcaries  la  plaça  dans  la  glande 
pinéale ,  le  chevalier  Digby  dans  le  l'eptuin 
luciduai ,  Drelincourt  dans  le  cervelet,  Vieuflens 
dans  le  centre  ovale,  Thomas  Willis  dans  le 
corps  cannelé,  Soemmering  dans  les  ventricu¬ 
les,  &e.  Malebrancbe  affirme  que  la  penfée  ne  fe 
produit  pas  de  l’entendement,  mais  découle  im¬ 
médiatement  de  Dieu;  que  l’efprit  humain  com¬ 
munique  directement  avec  la  Divinité  &  voit  tout 
en  elle  (i).  D’autres  ,  au  lieu  de  coulidérer  l’ame 
comme  eiTentielletnent  diftinCte  du  corps  daus 
fes  opérations,  fe  contentèrent  d’avancer  que  le 
cerveau  eft  la  condition  matérielle  &  nécelfuire 
des  faculés  morales  &  intellectuelles  ,  St  cette  opi¬ 
nion  fut  eucore  celle  deplufieurs  Pères  de i’Eglil’e, 


(i)  Recherche  de  la  vérité. 


tels  que  faint  Paul  ,  faiüt  Auguftin;  de  beaucoup 
de  pbyfiologiftes ,  tels  que  Haller ,  Bonnet , 
Kant,  Scc-  Des  phyûologiîtes  même  le  font  con- 
'  tentés  de  dire  que  le  cerveau  eft  l’organe  de  la 
penfée  ,  c’eft-à-tfire  le  principe,  des  phénomènes 
qui  s’y  produifent,  comme  l’eftomac  eft  l’organe  de 
la  digeftion ,  confondant  ainfi  le  principe  ou  la 
caufe  avec  l’inltrument  Ou  l’organe  des  phéno¬ 
mènes  intelieduels.  Mais  elt-il  donc  bien  plus 
falisfaifant  de  . dire  que  la  penfée  eft  le  produit 
de  l’organifation ,  comme  la  bile  eft  le  produit  de 
la  fécrétion  du  foie  ?  Nous  ne  voyous  dans  le  cer¬ 
veau,  comme  dans  le  foie,  que  delà  matière,  &  ne 
favons  nullement  comment  cette  matière  exerce 
fon  aCtion  fur  la  production  d’un  phénomène  intel¬ 
lectuel  ou  phyfique  ;  par  conséquent.’ le  mot  or¬ 
gane,  confidéré  comme  principe  ou  caufe  du  phé¬ 
nomène  intellectuel ,  n’oflie  rien  de  plus  clair 
à  l’efprit  que  celui  d’amé  ;  8t  de  ce  que  l’ablation 
d’une  partie  du  cerveau  prive  l’animal  d’une  partie 
de  fes  facultés  intellectuelles,  ce  n’eftpasà  dire  pour 
cela  qu’elle  le  prive  de  fon  principe  d’aétion  intel¬ 
lectuelle.  Ileft  au  contraire  raifonuable  d’admettre 
que  dans  ce  cas  ,  c’eft  l’inftrument  8t  non  le  prin¬ 
cipe  delà  penfée. qui  eft  altéré  avec  la  penfée  elle- 
même  (i).  On  peut  même  prouver  que  quand 
|  l’efprit  fuit  les  àccidens  du  corps  ,  il  conferve  les 
caraHères diflinCti fs  de  fon  efl'ence.  La  phyfiologie 
expérimentale  &  la  pathologie  ont  beau  produire 
'des  défordres  de  l’efprit,  elles  font  voir  tout  au 
plus  des  fenfaiions  perverties,  mais  jamais  un 
entendement  perverti.  Le  fou  St  le  malade  aper¬ 
çoivent  des  objets  qui  n’exifteni  pas,  mais  le  prin- 
|  cipe  de  la  volonté  relie  inaltérable;  de  plus,  le 
fujet  des  faits  de  coufcience  eft  limple  St  indivi- 
lible,  car  c’eft  le  principe  qui  veut  8t  qui  penfe  ; 
or,  il  ne  peut  être  la  matière  cérébrale,  puif- 
que  celle-ci  étant  compofée  d’une  infinité  de 
parties,  il  y  auroit  autant  de  principes  volon¬ 
taires  S i  intelligent  qu’il  y  a  de  ces  parties.  Si, 
au  contraire,  il  n’y  a  qu’une  feule  partie 
qui  l’oit  douée  de  volonté  St  d’intelligence,  elle 
eft  néceffairement  diftinCte  du  relie  du  cer¬ 
veau,  St  n’effplus  la  matière  cérébrale  ;  d’où  il  faut 
conclure  que  l’ame  peut  bien  être  dans  le  cerveau  , 
mais  ne  peut  pas  être  le  cerveau  lui-même  (2). 

Il  eft  enfin  une  pbilolophië  qui  admet  que  tous 
tes  phénomènes  inteileâuels  ne  font  que  les 
réfuliats  de  la-  combinaifon  St  de  la  forme  de  1a 
matière.  Cette  doCtrine  qui  détruit  toute  eroyance 
dans  l’immortalité  de  lame  ,  a  eu  néanmoins  quel¬ 
ques  partifans  même  parmi  les  défenfeurs  du  ehrif- 
tianil’me.  «  Les  principes  de  la  matière,  difent 
quelques  dïfcipies  de  Locke,  font  d’une  nature 
auffi  indeftruClible  que  la  fubftance  fpirituelle. 
Ces  deux  fubftances  ne  peuvent  être  anéanties 


t)  DoGAt.n  STEwiET ,  Efquiffc  de philofophie  morale. 
2)  L'abbé  Ï vos,  Efprit  de  t' Encyclopédie. 
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que  par  un  ordre  exprès  de*Dieu;  par  conféquent 
il  n’y  auroit  rien  d’abfurde  ,  rien  dè  dangereux-  à 
penfer  que  l’ame  immortelle  ptil  être  maté¬ 
rielle.  »  Mais  ce  rai  l'on  ne  ment  n’ell  pas  de  nature 
à  foulenir  la  moindre  difcuffion  ;  car  Dieu,  avec 
toute  la  puiflatice,  ne  peut  pas, donner  la  penfée ' 
à  une  pierre.;  il  peut  créer  une  use  à  la  place  de 
la  matière ,  mais  il  ne  peut  faire  une  matière  ame, 
parce  que  matière '&  ara'e  font  deux  chofes  qui 
s’excluent  réciproquement.  . 

On  a  dit  aulîi  :.fi  la  penfée  n’eft  pas  la  matière, 
elle  eft  le  mouvement.  Mais  le  mouvement  rompt, 
détruit,  déplace;  or.,  l’ame  ne  fait  rien  de  tout 
cela  :  elle  touche  les  corps  fans  les  féparer,  fans 
les  mouvoir.  Elle  fe  meut  fans  ceffer  d’être  en 
repos  ;  de  plus,  le  mouvement  a  fa  mefure  &  fes  de¬ 
grés  ,!a  penfée  eftindivifible.  Le  mouvement  a  des 
limites,  la  penfée  s’exerce  dans  l’infini  ;  le  mouve- 
meiitne peut  agirqu’au  préfent;  le paffc& l’avenir, 
les  regrets  &  l’efpérance  appartiennent  à  la  penfée. 

L’ame  eft- elle ,  comme  l’ont  annoncé  quelques 
phiîofophes,,une  matière  fublile,  un  fluide  d’une 
exçelEve  ténuité,  qui  porte  la  vie  dans  l’organi- 
fation  &  l’efprit  dans  la  matière?.  S’il  en  étoit 
ainfi  ,  nous  ne  pourrions  communiquer  nos  idé^ 
qu’en  imprimant  à  la  matière  penfante  le  même 
mouvement  dans  les  individus  à  qui  nous  les  adref- 
fons.  Toutes  nos  penfées  devroient,  par  un  mouve¬ 
ment  harmonique  &  uniforme,,  rèteutir  dans  la 
matière  de  ceux  à  qui  nous  voulons  les  tranf-' 
mettre.  Or,  une  portion  de  matière  ne  fauroit  pro 
duire  un  tel  effet  fans  être  touchée  m.édiatement 
ou  immédiatement,  &  perfonne  ne  foutiendra  que 
la  matière  qui  penfe  en  nous,  agiffe  ainfi  fur  la 
,  matièré  qui  penfe  dans  autrui,  quelque  l'oit  le 
moyen  à  l’aide  duquel  nous  communiquons  nos 
idées  (i).  ' 

Si  donc  la  penfée  n’eft  ni  la  matière  ,  ni  le 
mouvement,  ni  un  fluide  ,  qu’eft-elle?  d’où  vient- 
elle?  La  folution  d’une  telle  qtieftion  n’appavtient 
plus  à  l’homme,  mais  au  Créateur  lubmême  qui 
s’en  eft  réfervé  le  fecret.  Tout  ce  qui  frappe  nos 
fens  attelle  tout  à  la  fois  I’exiftence  de  Dieu  & 
de  lame;  mais  la  nature  de  l’un  &  de  l’autre  eft 
un  abîme  impénétrable.  Notre  tâche  doit  donc 
fe  borner  uniquement  à  rappeler  ici  les  preuves 
de  i’exiftence  de  l’ame. 

Preuves  tirées  de  l’ organisation.  Tous  les  hom¬ 
mes  font  doués  d’un  organe  qui  leur  permet  de 
reconnoître  &  d’adorer  le  créateur  de  l’Univers, 
&  cette  vérité  qui  trouve  fa  confirmation  dans  les 
faits  les  mieux  conftatés,  eft  peut-être  la  preuve 
la  plus  certaine  de  l’exiftence  de  l’ame  ;  car  s’il 
exifle  un  organe  deftiné  à  l’exercice  du  culte  re¬ 
ligieux  ,  il  eu  eft  un  chargé  de  préfider  aux  fonc¬ 
tions  de  i’ame  ,  cette  chaîne  immortelle  qui  unit 
l’homme  à  fon  créateur;  en  forte  que  fi  l’orga- 
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nifation' de  l’homme  attefle  l’exiftence  de  'la  Di¬ 
vinité  ,  l’exiftence  delà  Divinité  attelle  l’exiftence 
de  l’ame.  On  fait  que  Gai!  a  placé  le  fiëge  de  celte 
faculté  dans  la  partie  la  plus  élevée  des  hémi-r 
fph ères  cérébraux  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  celte  partie 
qui  eorrefpond  à  la  moitié  fupérieure  &  pofté- 
rieure  du  frontal.  Il  cite  en  faveur  de.  fon  opi¬ 
nion  un  grand  nombre  d’exemples  pris  parmi  les 
hommes' qui"  ont  montré  -le  plus  de  ferveur  pour 
le  culte  religieux  ,  &  qui.  tous  offroient  une  faillie 
très-prononcée  de  celte  portion  du  crâne.  Tels 
font  furtout  les  bulles  de  Marc-Aurèle  ,  de  faint 
Jean  ,  de  faint  Etienne,  de  faint  Bernard,  de 
Louis  II ,  de  Louis  XIII ,  de  Philippe  II ,  de  Bour- 
daloue  ,  de  Malebranche,  de  Newton.,  de  Bon¬ 
net,  de  Millon  ,  &c.  Nous 'pourrions  multiplier 
les  exemples  à  Pinfini. 

Preuves  morales.  Preffé  par  le  .fentiment  de  fa 
dépendance  &  de  fa  foibleffe ,  l’homme  fent  par¬ 
tout  le  befoin  de  recourir  à  un  Dieu,  de  l’honorer, 
de  rendre  hommage  à  fa  fupériorité  ;  &  telle  eft 
la  force  de  ce  fentiment,  qu’il  n’y  a  pas  un  feul 
peuple  y  quelque  barbare  ,  quelque  dépourvu  de 
lois  &  de  moeurs  qu’il  puiffe  être,  qui  ne  croie 
à  l’exiftence  d’un  Dieu.  Nec  ulla  gens  ufquanï  ejl 
adeà  extra  leges  morefque.pofita  ut  non  aliquot 
deos credat[\').  La  croyance  enDieu,  dit  Cicéron, 
eft  aùlîi  ancienne  que  l’efpèçe  humaine ,  la  na¬ 
ture  l’a  gravée  dans  tous  les  cœurs  :  in  omnium 
animis  Dei  notionem  imprejfit  ipfa  natura  (2). 
Le  Péruvien  qui  adore  le  feu  ,  le  foleil;  le  Sa-  . 
moïède  &  l’Indien  qui  rendent  un  culte  à  plufieürs 
animaux  ,  les  Lapons  qui  s’agenouillent  devant 
des  arbres  ,  s’accordent  fur  l’exiftence  d’un  être 
fupérieur.  Tous  les  fiècles,  tous  les  lieux,  toutes 
les  nations  ont  été  témoins  des  hommages  que 
l’homme  rend  à  la  Divinité  ,  non- feulement  par 
devoir,  mais  par  néceffité. 

Or ,  le  fentiment  delà  Divinité  emporte  avec  lui 
celui  de  l’exilfence  de  l’ame.  L’homme  ,  le  feul  qui 
ait  l’idée  du  jufte  &.  de  l’injufte,  du  vrai  &  du 
faux  ,  trouve  &  redoute  en  lui-même  un  confeil , 
un  cenfeur  fecret  qui  fuppofe  un  juge  auquel  il 
ue  peut  fe  fouftraire.  Chaque  homme ,  dit  un 
écrivain  célèbre  (3),  a  dans  fon  cœur  un  tribu¬ 
nal  où  il  commence  à  fe  juger  lui-même  ,  en  at¬ 
tendant  que  l’arbitre  fouverain  confirme  la  fen- 
tence.  Si  l’ame  eft  dans  la  matière  ,  fi  le  vice 
&  la  vertu  dépendent  de  l’état  de  l’organifation 
pbyfique ,  d’où  vient  cette  frayeur  qui  trouble 
les  jours  d’une  profpérité  coupable?  Pourquoi  le 
remords  ell-il  fi  terrible  que  l’on  préfère  de  fe 
foumettre  à  la  pauvreté  &  à  toute  la  rigueur  de 
-la  vertu,  plutôt  que  d’acquérir  des -biens  illégi¬ 
times  ?  Pourquoi  cette  voix  fecrète  qui  nous  aver- 


(i-LSebeca,  Epift.  117. 

(2)  De  naturâ  Deorum. 

(3)  Chatsàueiuant,  Génie  du  chriftianifmc. 


(1)  L’abbé  Yvon  ,  Efprit  de  l'Encyclopédie. 


PS  Y 

lit  fans  cefle  de  faire  le  bien,  qui  fait  que  le  mal 
alarme  notre  confeienc.e?  Le  tigre  déchire  fa  proie 
&.  dort,  l’homme  devient  homicide  &  veille.  Non,1 * 3 4 
la  fatisfaüioir  que  l’on  éprouve  en  faifant  le  bien 
n’efl:  pas  plus  une  combinaifun  de  la  matière  ,  que 
le  réproche  de  la  confcience  n’eft  la  crainte  des  lois! 

Une  autre  preuve  morale  de  l’exiftence  d’une  j 
ame  immortelle,  efl  la  vénération  des  hommes 
pour  les  tombeaux;  là  ,  en  effet,  la  nature  hu- | 
inaine  fé  montre  fupérreure  au  relie  de  la  créa-  | 
tion  &  déclare  fes  hautes  ,deftinées.  La  bête  con- j 
noîi-elle  le  cercueil  "&  s’inquiète-t-elle  de  fes 
cendres  ?  D’où  nous  vient  donc  la  puiffante  idée 
que  nous  avons  du  trépas  ?  Quelques  grains  de. 
pouffiére  mériteroient-ils  nos  hommages?  Non, 
fans  doute  :  nous  refpeâons  les  cendres  de  nos 
ancêtres  ,  parce- qu’une  voix  nous  dit  que  tout 
n’eft  pas-' éteint  en  eux;  &  c’ëft  cette  voix  qui 
confacre  le  culte  funèbre  chez  tous  les  peuples 
de  la  terre;  tous  font  également  perfuadés  que  le 
fommeil  n’eft  pas  durable  même  au  tombeau  ,  & 
que  la  mort  n’efl  qu’une  transfiguration  glo- 
rieufè  (i).  (Jouir.)' 

PSYCHOMÈTRE  ;  f.-  m.  (  Phyf.  )  Pfychame- 
trum ,  de  ,  froid  ,  &  de  yUerpov ,  mefure.  Mot 

à  mot ,  mefure  du  froid.  Oli  a  donné  ce  nom  à  un 
infiniment  propre  q  mefùrer  l’intenfité  du  froid. 

PSYCHTIQUE,  adj.  &  f.  m.(Thérap)  PJychti- 
cus,  de  4/uXaj)e  rafraîchis.  On  a  quelquefois  em¬ 
ployé  ce  mot  à  caufe  de  fon  étymologie  grecque, 
comme  fynonyme  de  rqfratchïjfaht.  Blancardi 
(2)  s’en  efl  fervi  dans  cette  acception. 

PSYDRACIE  ou  Psydracion,  f.  m.  ( P.ath.  ) 
Pfydrücia ,  de  -vj/i/jpaxi <,  puftule.  Nom  donné  par 
les  Anciens  ,  tantôt,  à  des  pullules  cutanées ,  tantôt 
à  des  phlyêlènes.  Les  auteurs  ne  font  pas  d’accord 
fur  là  véritable  fignifîcation  de  ce  mot.  Alexan¬ 
dre  de  Trallés  regarde  cette  affeâion  comme  de 
etits  tubercules  ayant  leur  fiége  à  la  tète ,  reffem- 
lant  à  des  puftules&  corrodant  la  peau  (3).  Sau¬ 
vages  (4)  a  pris  ce  mot  dans  le  même  iens  cp? érup¬ 
tion,  &  a  réuni,  contre  la  nature  des  cbofes,  quel¬ 
ques  éruptions  fpontanées ,  avec  l’irritation  qui  ré- 
fuite  de  la  piqûre  des  infectes.  Frank  j  qui  eu  cela 
a  été  fui vi  par  quelques  Modernes ,  en  a  borné 
l’acception  à'  une  éruption  gforiforme  qui  diffère 
néanmoins  de  la  gale  ,  en  ce  qu’elle  apparoît 
d’une  manière  fpontanée  ,  qu’elle  efl  fouvent  cri¬ 
tique,  qu’elle  n’efl:  ni  contagieufe ,  ni  le  réfultat 
de  la  préfence  d’un  infecle.  (Ployez  Psoriasis,  ) 


(1)  Chateaubriant,  Génie  du  chriftianifme. 

W  Lexic.  midic.,  pag.  5iS. 

(3)  Alex,  de  Trali.es,  lib.  I,  cap.  5. 

(4)  Tome  I,  pag.  i35. 
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Pinel,  qui  regarde  cette  affection  comme  une  in¬ 
flammation  du  tiffu  dermoïdç  ,  la  place  dan* 
les  maladies  cutanées.1  V. 

PSYLLÊS  ,  f.  m.  pl.  (Ui/l.  de  là  méd.  )  Pfylli. 
Nom  donné  par  les  Romains  à  une  efpèce  parti¬ 
culière  de  jongleurs  ,  faifant  profeffion  de  fucer 
les'plaies  venimeufes,  &  qui  le  difoieut  doués  de 
l’art  merveilleux  &  magique  de  neutralifer  le  ve¬ 
nin  des  ferpens  ,  dont  ils  prétèndoient  guérir  les 
morfures  à  l’aide  de  la  fuçcion.  ( Voyez  Suc¬ 
cion  dans  ée  Diâtionuaire.  )  -  V. 

PSYLLION,  f.  m.  ( Bot.  Mat.  méd.)  Pjyl- 
lium ,  du  grec  aJ/uAAsî,  puce.  Nom'  d’une  efpèce 
de  plantain  (plantagopjy  Ilium  )  qui  a  beaucoup " 
de  rapport  avec- le  plantago  arenaria  de  Waîd- 
ftein,  dont  nous  avons  parlé  à  l’article  Plantai;* 
(voyéA ce  mot).  Les  fetnences  de  cette  plante, 
qui  par  leur  forme  &  leur  couleur  brune  &  lui- 
iantereflemblent  affez  à  des  puces,  foürniff'ent  un. 
mucilage  très-abondant;  les  Anciens  émployoient 
fréquemment  le  pfyllium.  On  en  faitoit  autrefois 
un  éleâuaire  qui  n’efl  plus  ufité  aujourd’hui. 

V. 

PTARMIQUE,  f.  f.  (  Mai.  méd.  Bot.  )  Achil- 
léa  ptarjnica.  Nom  vulgaire  de  l’achillée  fternu- 
tatoire  ,  plus  connue  encore  fous  la  dénomination 
d ‘‘herbe  à  éternuer,  parce  que  les  fleurs  &  les 
feuilles  de  celte  plante  font  employées  pour  ex¬ 
citer  l’éternuement.  (  Voyez  Herbe  a  éternuer  , 
dans  ce  Dictionnaire  &  dans  celui  de  Botanique .1) 

Ptarmique  ,  adj.  (  Thérap.  )  Ptannicus ,  dé-, 
rivé  du  grec  ®-r«( tfcos,  éternuement.  C’eft  le  nom 
ne  plulieurs  auteurs  de  "matière  médicale  ont 
onné.aux  médicamens  propres  à  provoquer  l'é¬ 
ternuement.  Il  efl  fynonyme  de  Jlernutatoire. 

(  Voyez  ce  mot.  )  V. 

PTÊRIDE,  f.  f.  (Bot.  Mat.  méd.')  Pteris. 

;  Genre  de  plantes  de  la.  famille  des. Fougères.  On 
remarque.,  parmi  les  efpèces  qui  le  compolènt , 
la  fougère  femelle  (pteris  aquilina) ,  plante  très- 
commune  dans  tous  nos  bois,  &  dont  la  racine, 
pafî’epouranthelmentique.  (Ployez  Fougère  dans 
ce  Dictionnaire  &  dans  celui  de  Botanique.  ) 


PTÉROCARPE ,  f.  m.  (  Bot.  Mat.  méd.  )  Pte- 
rocarpus.  Genre  de  la  diadelphiè  décandrie  &.  de 
la  nombreufe  famille  des  Léguinineufes ,  qui 
nous  fournit  deux  efpèces  ufitées  en  médecine , 
le  pterocarpus  lunatus ,  dont  le  bois  efl  connu 
en  matière  médicale  fous  le  nom  de  fantal rouge  , 
81  le  pterocarpus  draco  Linn. ,  d’où  l’on  retire 
le  f'uc  réfineux  rouge  appelé Jang-dragon.  (  Voyez 
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Sang-dragon  &  Santal  (  bois  de  )  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire  &  dans  celui  de  Botanique.  )  V. 

PTERYGION  ,  f.  m.  (Path.  chir.)  Pterygium. 
n'jsptiyjav  des  Grecs  ,  de  tr 7«p«»5  aile  ,  pelile  aile. 
Ou  a  donné  ce  nom  à  une  exOràiflance  variqueulè 
des  vaifleaux  de  la  conjonctive-,  ayant  la  forme 
d’un  triangle  dont  la  bafe  répond  à  ïa  fçlérplique, 

Il  dont  le  iommet  s'avance  vers  le  centré  de  la 
cornée.  Cette  tumeur  ordinairement  plate  opa- 
ue  &  d’un  rouge-grifâlre ,  a  prelque  toujours  fon 
ége  au  grand  angle  de  l’œil ,  entre  la  caron¬ 
cule  lacrymale  &  la  partie  interne  de  là  circon¬ 
férence  de  la  cornée.  D’autres  fois  néanmoins  elle 
occupe  l’angle  externe.  Le  plérygion  ell  prefque 
toujours  unique  ,  mais  dans  certains  cas  on  en 
rencontre  plufienrs  qui  fe  rénniffent  &  forment 
une  membrane  épailfe. ,  recouvrant  toute  la 
cornée. 

Si  cette  tumeur  eft  petite  &  péu Taillante,  on 
cherchera  à  la  combattre ,  foit  par  des  aftrmgens 
locaux,  foit  par  des  collyres  fecs  ,  tels  que  le 
fucre  candi ,  le  folfate  de  zinc ,  &c.  Dans  le  cas 
contraire,  c’eit- à-dire  ,  ü  le  plérygion  elt  épais  , 
charnu  &  volumineux,  il  faut  avoir  recours  à 
l  inftrument  tranchant  &  eu  fairel’excifion.  {Voyez 
ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie.  )  V. 

PTÉRYGO-ANGULI  MAXILLAIRE,  âdj.  &  f. 
m.  (  Anat.  )  Pterygo-anguli  maxillaris.  Nom 
donné  par  Dumas  au  mufcle  ptérygoïdien  interne , 
que  M.  le  prof.  Chauflier  appelle  grand  ptérygor 
maxillaire.  ( Voyez  ce  mot.) 

PTÉ RYGO-COLLÏ  MAXILLAIRE,  adj.  &  f.  m. 

( Anat Pterygo-colli  maxillaris.  Dumas  appelle 
ainli  le  mufcle  ptérygoïdien  externe  ;  c’eft  le 
petit  ptérygo-maxillaire  de  M.  le  prof. .  Chauflier. 

(  Voyez  Ptérigoïdien.  ) 

PTÉRYGO-MAXILLAIRE ,  adjeû.  &  f.  m. 

(  Anat.  )  Pierygo  -  maxillaris.  (  Voyez  Ptéry- 
goïdien  dans  ie  Dictionnaire  <£ Anatomie.  ) 

PTËRYGO-PALATIN ,  adj.  pris  quelquefois 
comme  fubllantif.  (Anat.)  Ptéry  go -palaluius y 
ni  appartient  à  l’apophyfe  ptérygoide&  au  palais, 
es  anatomiftes  reconnoiflent  un  conduit ptérygo- 
palatin  ,  une  artère  ptéry  go-palatine  (pharyn¬ 
gienne  l’upérieure)  &  une  veine  du  même  nom; 
quelques-uns  (  Cowper,  Morgagni)  ont  appelé 
mufcle  ptéry  go- palatin  ,  le  périltapliylin  externe. 

(  Voyez  ,  pour  les  détails,  le  Diâlionnaire  d’ Ana¬ 
tomie  de  l’Encyclopédie.  ) 

PTÉRYGO-PHARYNGIEN,  adj.  pris  fnbftanti- 
Yement.  (Anat.)  P terygo-pharyngeus y  qui  a  rap- 
ort  à  l’apophyle  ptérygoiae  Si  au  pharynx.  Nom 
onné  par  quelques  anatomiftes  (Valfalva,  Mor-  ! 
gagni,  Wiuilovv,  Sic.  )  à  quelque*  fibres  char-  ( 
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nues  du  mufcle  conJlricleurJupéHeur  du  pharynx. 
(  Voy.  Constricteur  dans  1e  Dictionnaire  d’ Ana¬ 
tomie.  ) 

PTÉRYGO-STAPHYLIN ,  adj.  &  f.  m.  (Anat.) 
’Pteiygo-Jlaphylinus y  qui  appartient  à  l’apophyfe 
ptéry goïde  Si  au  voile  du  palais.  G’eft  le  nom  fous 
lequel  M.  le  prof.  Chauflier  défigne  le  mufcle 
péri/laphy lin  externe  ou  inférieur,  dans  fa  nou¬ 
velle  nomenclature  anatomique.  Quelques  anato- 
miltes  out  donné  ce  nom  aux  mujcles  périjla- 
phylins.  " 

PTÉRYG  O  -  SYNDESMO  -  STAPHYLI  -  PHA¬ 
RYNGIEN,  adj,  pris  fubftanlivement.  (  Anat. ) 
Pterygo-fyndefmo-Jlaphyli-pharyngeus.  Dumas  a 
donné  ce  nom  au  mufcle  conflricteur  fupérieur  du 
pharynx ,  à  caufe  de  les  attaches.  Ce  mufcle 
fait  partie  du  flylo-pharyngien  du  prof.  Chauf- 
fier.  (Voyez  Constricteur  Si  Stylo-pharyn¬ 
gien  dans  le  Diôtionnqire  d’ Anatomie.  )  V. 

PTÉRYGO-TEMPORAL,  adj.  (Anat.)  Pte- 
rygo-temporalis.  Epithète  donnée  par  quelques 
analomifles'à  la  grande  aiie  du  lphénoïde. 

PTÉRYGOÏDE,  adj.  (Anat.  )  Pterygoïdes ,  de 
aile,  &  de  uèïs ,  forme  :  forme  d’ailes. 
Ou  défigne  ainli  deux  apopbyfes  nées  de  la  furfate 
inférieure  du  lpbénoïde  &  de  fes  grandes  ailes. 
(  Voyez  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

PTÉRYGOÏDIEN.  (Anat.)  Les  anatomillesont 
donné  ce  nom  à  prelque  toutes^  les  parties  de 
la  région  ptérygoïdienue,  même  à  des  trous  ou 
conduits  ,  comme  au  conduit  ptérygoïdien. 

Conduit  ptérygoïdien  eux  vidien.  Canal  qui  tra¬ 
verse  d’avant  en  arrière  la  baie  de  l’apophyfe 
ptérygoïde,  &  s’ouvre  ên  avant  de  la  circonfé¬ 
rence  du  trou  déchiré  antérieur.  Il  donne  paffage 
à  l’artère  ptérygoïjienne  ou  vidienue  &  au  nerf 
fatellite. 

Nerfs  ptérygoïdiens.  Nerfs  variables  qui  vont  du 
maxillaireinférieiir  dans  les  mulcles ptérygoïdiens 
qu’ils  animent.  On  donne  auffi  ce  nom  au  nerf 
vidien  qui  traverfe  le  conduit  creufé  à  travers  la 
baie  de  J’âpopliyfe  ptérygoïde. 

Mufcles ptérygoïdiens.  11  y  eu  a  deux  :  l’uu  petit, 
fupérieur  &  externe;  l’autre  grand,  inférieur  & 
iuterne. 

Le  ptérygoïdien  externe  s’étend  de  l’aile  externe 
de  l’apophyfe  ptérygoïde  ,  de  la  voûte  de  la  folle 
ptérygo-maxillaire ,  au  col  du  coodyle  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure. 

Le  grand  ptérygoïdien  s’étend  de  .la  folle  'pté¬ 
rygoïde  au  bord  de  l’ai. e  externe  de  l’apophyfe  du 
j  même  nom  ,  de  ia  lubérofilé  maxillaire  eu  de- 
,  daps  de  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure. 
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Artères  ptérygoïdiennes.  Petites  artères  varia¬ 
bles  qui  vont  médralement  ou  immédiatement  de 
l’artère  maxillaire  interne  aux  mufcles  ptérygoï- 
diens  qu’elle^  arrofent.  L’artère  vidienne  a  fouvent 
reçu  le  même  nom. 

Veines  ptérygoïdiennes.  Elles  forment  un  plexus 
veineux  fort,  abondant,  qui  aboutit  à  la  jugu¬ 
laire  externe  &.  à  une  branche  d’anaftoinofe  des 
deux  veines  jugulaires  ;  .elles  communiquent  en 
outre  avec  la  veine  faciale,  la  pharyngienne  ,  &c. 

(P.  N.  G.) 

PTÊRYGOME,  f.  m,  (Patïi.)  Pterygoma. 
Gonflement  de  la  vulve  qui  met  obftacle  au  coït 
&•  le  rend  parfois  impoffible  :  ce  mot,  qui  paroît 
avoir  été  créé  pour  un  cas  particulier,  a  été 
employé  dans  ce  feus  par  M.  A.  Se  vérin. 


PTJÉRY ST APHY LIN ,  adj.  &  f.  m.  (Anal.) 
Pter/jlaphylinus.  Nom  donné  par  Riolan  aux 
mulcies’ péryjîaphylins.  C’elt  encore  une  abrévia¬ 
tion  du  mot  ptérygo-Jlaphylin  dont  on  Ce  fert  par¬ 
fois  par  fyucope.  V. 

PTILOSE ,  f .  f .  (  Pathol.  )  Ptilojîs,  du  grec 
■Vjikans.  Maladie  des  paupières,  caratlérifée  par 
la  chute  de  leurs  cils ,  8c  qui,  fuivant  les  Anciens, 
eft  le  réfullat  d’une  acrimonie  corrofive.  La  ptilofe 
diffère  d’une  autre  affeètion  des.  paupières ,  con¬ 
nue  fous  le  nom  de  madarofe  (  voyez  ce  mot  j  , 
éu  ce  que' le  bulbe  des  cils  n’étant  pas  détruit, 
ces  derniers  font  fufceptibles  de  Ce  reproduire. 


PTISANE ,  f.  f.  (  Pharm.  )  Ptijanna ,  dérivé  de 
*r7(»w«j ,  orge ,  fui  vaut  quelques  auteurs ,  &  du 
verbe,  qui  fignifie  ratifier,  monder,  fui  vaut 

d’autres  :  le  mot  tifane  ayant  prévalu  dans  le 
langage  médical,  nous  renvoyons  à  ce  mot. 

PTYALAGOGUE,  adj.  &  f.  m.  (Thérap.') Ptya- 
lagogus ,  de-  •o-'jutÂs»,  falive ,  &  de  «ya  ,  je  chalfe. 
Nom  donné  par  quelques  auteurs,  aux  médica- 
mens  qui  ont  la  propriété  de  provoquer  l’expul- 
fion  de  la  falive  :  ce  mot  eft  fynonyme  de  Jîala- 
gogue ,  généralement  ufilé.  (  Voyez  Sialagogue 
dans  ce  Dictionnaire.  ) 

PTYALISME,  f.  m.  (  Pathol .)  En  grec  ar 7».*- 
>.lv(ms ,Jrequens Jputorum  ejectio  ,  de  niqua ,  fpuo, 
je  crache.  Ce  mot ,  d’après  fon  étymologie ,  ne 
fignifieroit  que  l’aüion  de  cracher  ou  de  rejeter 
fa  falive  fréquemment  ;  mais  on  a  réfervé  l’expref- 
fion  de  Jputation  pour  déftgner  cette  habitude 
vicieufe,  &  ptyalifme  eft  toujours  employé  comme 
fynonyme  de  falivation.  C’eft  à  ce  dernier  mot 
que  nous  traiterons  de  l’augmentation  de  là  fécré- 
tion  falivaire ,  des  avantages  que  la  thérapeutique 
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peut  ea.retirer,  &  des  accidens  qui  peuvent  réful- 
ter  de  fa  trop  grande  abondance.  (  Em.  Sac.  ) 

PTYSMAGOGUE ,  adj.  &  f.  m.  (  Thérap.  ) 
Ptyfmagogus ,  de  nrTurfcot,  crachat,  8c  de  «va, 
je ’chafte.. Celte,  exprefiion  quelquefois  employée 
comme  fynonyme  d’ expectorant ,  fert  à  indiquer 
les  remèdes  à  l’aide  delquels  on  provoque  là  fortie 
des  crachats.  (  Voyez  Exïectorans  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire.) 

PUANTEUR,  f.  f.  (  Pathol.  )  Graveolentia  , 
dyfodia.  Odeur  défagréabie  qui  émane  de  cer- 
tains  'corps  ou  de  certaines  fubftances.  Ce  mot, 
fynonyme  .de  fétidité,  doit  être  remplacé  dans 
-le  langage  de  la  fcience  par  celui  de  dyfodie , 
expreffîon  beaucoup  plus  convenable,  que  Sau¬ 
vages  (1)  a  employée  pvrnr  défiguer  toutes  les  ma¬ 
ladies  caraéiérifées  par  les  émanations  fétides  de 
quelque  lion  qu’elles  proviennent,  de  la  bouche, 
des  folles  natales,  des  aiilelles ,  de  l’eftomac  ,  de» 
aines,  &c.  8i.fi. -  V- 

PUBÈRE,  adj.  (Phyjîol. )  Se  dit  des  individus 
de  Te n  ou  de  l’autre  fexe,  qui  font  arrivés  à 
L’âge  de  puberté.  ( Voyez  Puberté.) 

(L.  J.  R.) 

PUBERTÉ,  f.  f.  ( Phyfiol.  )  Pubeitas.  Epoque 
de  la  vie  à  laquelle  les  individus  de  l’un  &  l’autre' 
fexe  deviennent  aptes  à  concourir  à  la  repro¬ 
duction  de  l’efpèce. 

Les  dilïérences  pbyfiqnes  qui  caraêlérifent  les 
fexes  font  prefqu’infenfibles -  dans.  les  premières 
années  de  la  vie,  il  n’en  exifte  que  des  rudiméns 
qu’il  n’eft  pas  toujours  facile  d’apercevoir  :  ce 
n’eft  qu’à  la  puberté ,  quand  l’homme. &  la  femme 
naiflent  pour  la  fociété  8c  pour  la  confervalion.de 
l’efpèce.,  qu’elles  fe  deflinent,  8c  que  s’établit  défi¬ 
nitivement  la  dillinâion  des  fexes.  Cetteépoque  de 
la  vie  eft  marquée  par  une  révolution  générale  dans 
l’économie  :  tantôt  celte  révolution  a  lieu  fans 
aucun  trouble,  tantôt  elle  eft  accompagnée  d’ac- 
cidens  plus  ou  moins  grattes,  8c  le  germe,  juf- 
que- là  caché,  de  certaines  maladies  fe  déve¬ 
loppe  ;  d’autres  fois  enfin  ,  8c  dans  des  cas 
plus  heureux,. la^  puberté  eft  la  crife  d’affe£tîons 
morbides  qui  s’étoient  montrées  rebelles  à  tous 
les  moyens  employés  pour  les  combattre. 

On  ne  doit  pas  feulement  entendre  par  puberté , 
le  moment  auquel  commencent  à  paroît  t  e  les  pre¬ 
miers  phénomènes  qui  annoncent  un  travail  de 
développement  dans  les  organes  de  la  reproduc¬ 
tion  ,  mais  bien  une  époque  de  la  vie  compre¬ 
nant  tout  le  temps  qui  s’écoule  entre  ces  premiers 
lignes  8c  l’entier  développement  de  ces  organes; 


(r)  Nofilog. ,  d.  IX,  ord.  IV. 
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temps  dont  la  durée  eft  aufïï  van’able  qôë  l'époque 
à  laquelle  commence  cette  révolution ,  ainfi  que 
nous  le  verrons  bientôt. 

C’eft  en  obfervant  ce  qui  fé  pafle  dans  les  diverses 
époques  de  la  vie,  qu’on  voit  comment  fout  fe 
lie  &.  s’enchaîne  dans  l’économie  :  alors  aufli  il-eft 
facile’ d’apprécier  la  différence  des  réfullats  fym- 
pathiqués,  félon  la  nature  &  les  fonctions,  du  fyf- 
tèmê  qui  eft  le.fiége  de  la-prédominance  vitale  -,  & 
de  calculer  enfin  le  degré  d’influence  dés  phéno¬ 
mènes  pbyfiques ,  fur  l’ordre  moral.  L’bofnrae  ne 
-diffère- pas  moins  par  le  caractère  &  les  paffions  qui 
l’agitent  dans  les  difïérens  âges,  que  par  fa  confti- 
tution  générale.  Loin  de  nous  cependant  l’idée  d-’ex- 
pliquer  tout  ce  qui  tient  au  moral’,  par  des  confi- 
dérations  purement  organiques,  &  de  préfenter 
l’homme,  étreintelligent,  comme  entièrement  fu- 
bordonné  à  l’homme  phyfique  :  C  le  phyfique  a  fur 
le  moral  une  influence  que  l’on  ne  fanroit  nier  ,  nous 
voyons,  furtout  dans  le  fujet  qui  nous  occupe, 
combien'  ce  dernier  peut  agir  fur  l’organïfa- 

Indépendamment  des  phénomènes  de  puberté 
qni  font  propres  à  chacun  des  deux  .fexes,  il 
en  eft  qui  leur  font  communs  :  ces  dernier^ ,  qui 
font  également  locaux  &  généraux,  annoncent 
le  travail  de  la  nature  dans  des  oïgauesqufqu’aiors 
reliés  imparfaits,  &  l’influence  qu’ils  auront  fur 
toute  l’économie  après  leur  entier  développement. 
Le  jeune  homme  &  la  jeune  fille  éprouvent  un 
fentiment  d’engourdiffement  dans  les  aines;  il  le 
fait  dans  la  région  pubienne  &  fur  certaines  par¬ 
ties  des  organes  de  la  génération ,  une  éruption 
de  petits  tubercules  blanchâtres,  defquels  naiffent 
les  poils  qui  les  recouvriront.  On  obferye  en 
outre  -une  langueur  générale,  des  maux  de  tête  ÿ. 
un  feudment  de  malaife  ;  .les  organes  génitaux 
prenant  du  développement,  les  caraâères  géné¬ 
raux  propres  à  chaque  fexe  fe  defïinent  d’une 
manière  plus  prononcée.  Alors  fe  fait  l'entir  l’in¬ 
fluence  dè  ces  organes  par  un  fentiment  qui, 
d’abord  vague  &  confus,  devient  bientôt  un  be- 
foin  plus  ou  moins  impérieux,  qui  porte  les 
fexes  à  fe  rapprocher  pour  l’accompliiï'einenl 
des  fondions  auxquelles  ils  font  devenus  aptes. 
Tout  dans  le  phyfique  &  dans  le  moral  elt  mo¬ 
difié  par  une  nouvelle  paffion  ,  l’amour,  qui  donne 
en  quelque  forte  à  l’efprit  aufli  bien  qu’au  corps 
une  autre  vie,  &  fait  difparoîlre  entièrement  les 
habitudes  de  l’enfance.  Le  corps  arrive  plus  ou 
moins  rapidement  au  terme  de  fon  aecroiflement; 
la  voix  ,  par  fuite. des  changeâmes  qui  furvienneut 
dans  le  larynx  j  prend  un  nouveau  caractère  ;  il 
furvieut,  dans  la  tête ,  un  changement  de  forme 
non  moins  remarquable  ,  par  le  développement  du 
cervelet,  qui,  félon  M.  Gall ,~  du  j  qu’il  éloit 
auparavant,  comparé  au  cerveau ,  devient  le  L, 
d’où  réfulte  une  augmentation  d’éteudue  des  folles 
poftérieures  de  la  bafe  du  crâne  ,  qui,  jointe  au 
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volume  plus  confidérable  qu’acquiert  le  larynx, 
fait  que  le  cou  devient  fenfiblemenl  plus  gros. 

Un  phénomène  non  moins  remarquable  de  cette 
époque,  mais  qui  cependant  ne  devient  guère  frap¬ 
pant  que  quand  les  organes  génitaux  ont  acquis  un 
degré  déjà  avancé  de  développement,  eft  l’odeur 
que  contradleut  les  fécrétions  cutanées,  &  qui  eft 
particulière  à  chaque  lëxe.  On  a  prétendu  expli¬ 
quer  ce  fait  par  la  réforplion  de  la  femence  ;  cette 
explication  qui  ferait  tout  an  plus  bonne  pour 
l’homme ,  eft  d’autant  moins  fondée,  que  •  cètte 
odeur ,  qui  varie  d’ailleurs  félon  les  individus,  n’a 
rien  de  commun  avec  celle  du  fperme.  On  peut  en 
dire  autant  du.produit  de  la  fêcrélion  des  follicules 
fébacés  ,  qui  font  difléminés eu  grand  nombre  dans 
la  peau  des  organes  génitaux  ;  la  matière  qu’ils 
fourniffent,  d’autant  plus  abondante  à  cette  épo¬ 
que  ,  que  ces  organes  font  dans  un  état  prelque 
continuel  d’érétbifme ,  exhale  une  odeur  extrê¬ 
mement  pénétrante ,  qui ,  chez  certains  fujets  peu 
foigneux  &.  malpropres  ,fe  répand  jufqûe  daus 
l’atmofphère  qui,  les  environne  ,  8t  annonce  tou¬ 
jours  un  penchant  décidé  aux  plaifirs  de  l’amour. 
Bien  que  les  glandes  mammaires  '  ne  fuient  poiut 
deftinées  à  remplir  les  mêmes  fonctions  chez  les 
deux  fexes,  St  qu’elles  ne  l'oient  des  organes 
réellement  importans  que- pour  la  femme,  elles 
deviennent  cependant  à  celte- époque,  chez'les 
jeunes  garçons ,  comme  chez  les  jeunes  filles,  le 
fiége  d’un  gonflement  douloureux  plus  ou  moins 
fenfible,  &  quelquefois  même  chez  les  premiers, 
ou  a  vu  ce  gonflement  être  accompagné  d’ua 
fuintement ,  'par  le  mamelon  ;  d'un  liquide  ayant 
quel  qu’apparence.  laètefcen  te .’ 

Quelques  phyliologilles  placent  encore,  au  nom¬ 
bre  des  phénomènes  de  la  puberté,  un  change¬ 
ment  de  confiftance  dans  le  cerveau  qui  devient 
plus  ferme,  &.  rôdeur  fpermatique  qu’4  exhale. 
La  confiftance  du  cerveau  varie  autant  chez  les 
enfans,  que  chez  les  adultes.  Quant  à  l’odeur 
fpermatique  de  cet  organe  ,  il  n’eft  guère  proba¬ 
ble  quelle  tient  à  là  réforption  de  la  femence, 
puifqu’elle  fe  dégage  également  du  cerveau  delà 
femme;  fi,  d’une  autre  part ,  la  réforption  de  la 
femence  éroit  fufceptible  de  produire  un  pareil 
effet,  pourquoi  d’autres  organes  éminemment  vi- 
vaos ,  &  dans  la  texture  defquels  il  entre  une 
quantité  confidérable  de  vaiffeanx,  au  lieu  de 
i’odeur  propre  qui  les  caraètérife  n’exbaleroiepl- 
ils  point  cette  odeur  du  fperme? 

Les  premiers  indices  de  la  puberté  chez,  le 
jeune  homme ,  font  l’éruption  de  poils  au  pubis 
&  aux  bourles,  un  changement  de  couleur  dans 
la  peau  du  puliis  &  du  fcrulum,  qui  prend  une 
teinte  plus  ou  moins  brune  ,  l'augmentation  de 
la  verge  &  des  teilicuies.  Il  arrive  quelquefois 
que  l’un  de  ces  derniers,  ou  tous  les  deux,  n’ont 
point  franchi  les  anneaux  inguinaux  a  l’époque 
accoutumée  :  daus  ce  cas  ,  c’eft  ordinairement  à 
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la  puberté  qu’a  lien  lenrfortie,  qui  eft  toujours 
plus  ou  moins  douloureufe  ;  quelquefois  auffi  ils 
relient  dans  l’abdomen  ,  d’où  réfulte  une  difpo- 
lition  qui  powroit  faire  conGdérer  les  individus 
comme  eunuques,  li  d’ailleurs  tous  les  phénomè¬ 
nes  de  la  puberté  ne  fe  fuccédoient  point  comme 
dans  l’état  naturel.  On  prétend,  &  cela  s’expli- 
queroit  allez ,  -que  ceux  chez  lefquels  on  rencon¬ 
tre  cette  particularité,  font  très-portés  aux  plailirs 
de  l’amour,  8t  très-aptes  à  la  reproduction.  L’ap¬ 
pareil  génital  fe  développant  St  les  divers  or¬ 
ganes  quileconftituent  devenant  capables  d’agir, 
la  fécrétion  du  fperme  s’efï'eüue,  d’où  un  fenti- 
.ment  dé  tenlion  dans  les  telticules,  qui  font  quel¬ 
quefois  douloureux  ou  tellement  fenGbles,  que  la 
moindre  preffiony  développë'de  la  douleur,  l’en» 
gorgement  de  l’épididyme,  de  fréquentes  érec¬ 
tions  &  des  pollutions,  qui  ont  lieu  pendant  le 
fommeil;  la  liqueur  féminale,  d’abord  claire  &  peu 
abondante, augmente  en  conGltance  St -en  quan¬ 
tité.  Pendant  le  temps  qne  ces  chàngemens  s’ef- 
feèluent,  il  en  furvient  dans  toute  l’économie , 
qui  rie  font  pas  moins  notables  :  la  peau  perd 
cette  fineffe  &  cette  blancheur  qu’elle  avoit  dans 
l’enfance  ;  elle  prend  une  couleur  plus  foncée  ;  le 
duvet  coLonneüx  qui  recouvroit  les  joues  eft  rem¬ 
placé  par  la  barbé;  de  véritables  poils  pouffent 
fur  différentes  parties  du, corps,  telles  que  les 
aiffelles,  la  face  antérieure  de  la  poitriue,  les 
membres,  8tc.  Les  faillies  mufculaires  déviennent 
prononcées. 

.  Un  des  premiers  phénomènes  lÿmpathiques 
de  là  puberté  elt  le  changement  de  la  voix,  qui 
perfilte  jufqu’à  ce  que  le  larynx  foit  parvenu 
au  degré  de  développement  qu’il  devra  con- 
ferver  :  tant  que  dure  ce  travail,  la  voix  du 
jeune  homme  ,  plus  ou  moins  rauque  &  couverte, 
affe  fouvent  d’une  manière  brufque  du  grave  à 
aigu  ;  le  lÿftème  olfeux  acquiert  tantôt  prompte¬ 
ment,  tantôt  plus  lentement ,  des  dimenGons  en  lon¬ 
gueur  qui  font  que  la  ftalure  de  l’individu  devient 
à  peu  près  ce  qu  elle  fera  par  la  fuite;  G ,  en  effet , 
l’accruillement  continue  encore  lorfque  tous  les 
caractères  de  la  virilité  fout  bien  prononcés ,  cet 
accroiffsment  eft  beaucoup  plus  lent  &  beaucoup 
moins  fenGble  que  pendant  les  premières  années 
de  la  puberté  r  la  capacité  de  la  poitrine  devient 
bien  plus  conGdérable'  8t  peu  à  peu  s’établiflent 
les  proportions  dans  les  diverfes  parties  dn  corps 
qui  caraûérifent  l’homme,  ainfi  que  les  habitudes 
extérieures  qui  font  propres  aux  différens  tempé- 
ramens  :  quant  à  ces  derniers,  ce  n’elt  que  dans 
les  derniers  temps  de  la  puberté,  St  dans  ceux  qui 
fuiveut  fon  accompliflèaient ,  qu’ils  deviennent 
parfaitement  diftiuèls.  C’eft  furtout  chez  le  jeune 
homme  que  font  très-fenfibles  les  chàngemens  qui 
s’opèrent  ,dans  la  conformation  du  crâne ,  puifque, 
ainG  que  nous  l’avons  dit  plus  haut ,  c’eft  furtout 
chez  lui  que  le  cervelet  prend  un  développement 
remarquable  ;  le  cou  devient  donc  beaucoup  plus 
Médecine.  Tome  XII. 
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gros  &  plus  large  en  arrière.  Ce  rapport  entre 
le  cervelet  St  les  organes  de  la  génération  ne  fau- 
roit  être  nié.  Nous  n’entrons  point  ici  dans  la 
queftion  de  lavoir  fi,  comme  le  prétendent 
quelques  auteurs  ,  c’ell  de  cette  portion  de  l’en¬ 
céphale  que  dépend  le  développement  des  parties 
génitales  8t  leur  aptitude  à  entrer  en  aétion ,  ou 
fi,  de  même  que  le  larynx,  l’accroi  ffe  ment  du  cer¬ 
velet  n’eft  qu’un  phénomène  fecondaire  :  toujours 
eft-il  qu’un  cou  épais  en  arrière  &  une  nuque 
large,  annoncent  un  penchant  décidé  aux  plaifirs 
de  l’amour.  Un  affez  grand  nombre  d’obfervations 
!  nous  porleroient  à  croire  qu’on  pourroit  tirer  les 
;  mêmes  inductions  d’un  larynx  bien  développé  St 
|  fufceptible  de  produire  des  tons  graves  8t  fonores. 

A  tous  ces  phénomènes  phyfiques  viennent  fe 
|  joindre  des  chàngemens  non  moins  remarquables 
dans  le  moral;  le  jeune  homme  eft  tourmenté 
par  des  deGrs  jufqu’alors  inconnus,  8t  qui  ne  font 
que  s’accroître  avec  le  développement  des  orga¬ 
nes  génitaux  ,  au  point  fouvent  d’enchaîner  toutes 
les  autres  facultés  de  l’efprit.  Indépendamment 
des  confidérations  fociales  qui  lui  impofent  la 
néceflité  de  mettre  un  frein  à  fes  defirs,  il  eft 
encore  retenu  par  une  timidité  qui  le  met  fans 
ceffe  en  défiance  de  lui-même ,  Si  contribue  au 
moins  autant  à  l’arrêter  dans  les  entreprifes  aux¬ 
quelles  il  feroit  fortement  tenté  de  fe  livrer;  cette 
lutte  fait  de  la  vie, à  cette  époque,  une  tourmente 
continuelle  contre  laquelle  le  pubère  ne  trouve 
guère  de  foulagemeut  que  dans  le  fommeil,  temps 
durant  lequel  la  nature  fulcite  des  crifes,  qui  le 
plus  fouvent  font  la  fuite  de  fonges  érotiques. 

Si  l’on  confidère,  foit  à  l’époque  de  la  puberté, 
foit  dans  l’âge  viril ,  les  individus  qui  dès  l’enfance 
ont  été  fournis  à  la  caftration ,  on  voit  quelle  in¬ 
fluence  les  tefticules  ont  fur  toute  l’économie  ;  il 
n'y  a  que  l’accroifTemeut  feut  qui  ne  paroiffe  point 
foufl’rir  de  cette  opération.  Nous  avons  vu  plufieurs 
eunuques  d’une  (aille  fort  élevée;  mais  chez  ces 
êtres  dégradés  ,  on  n’apercoit  rien  dans  les  formes 
Sa  dans  les  habitudes  extérieures ,  de  ce  qui  carac- 
térife  l’homme  :  rondeur  &  empâtement  des  for¬ 
mes  ,  fineffe  de  la  peau  qui  annonce  une  prédomi¬ 
nance  du  fyftème  lymphatique  ,  abfence  de  la 
barbe,  étroiteffe  de  la  nuque,  voix  claire  8i  aiguë, 
telsfonlles  principaux  lignes  phyfiques  qui  les  dis¬ 
tinguent.  Quant  au  moral,  caraQère  difficile  St 
tracafiier,  dufceplibilité  extrême,  diffimulation , 
perfidie,  lâcheté;  ces  malheureux  forment  dans  la 
î’ociété  des  êtres  ifolés  qui  ne  peuvent ,  pour  ainfi 
dire,  entrer  en  aucune  comparaifon  avec  l’efpèce 
humaine,  puifque  filiez  eux  le  vice  même  fe  pré¬ 
fente  fous  un  afpeû  tout  particulier.  Quand  la  caf- 
Lration  a  été  pratiquée  après  la  puberté,  on  voit  dil- 
paroître  les  Agnes  extérieurs  de  la  virilité;  la  barbe 
tombe,  ainG  que  les  poils  des  autres  parties  du 
corps,  la  peau  devient  pâle  St  flafque  ,  les  indivi¬ 
dus  deviennent  mélaucoliqués,  les  facultés  intellec¬ 
tuelles  s’alïbibliffent,  en  un  mot  on  voit  marcher 
Zz 
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enfemble  la  dégradation  du  pliyGque  8t  celle  dn 
moral.  (  Voyez  Castration  &  Eunüqde  dans  ce 
Diêlionnaire.  ) 

Chez  la  femme ,  de  même  que  chez  l’homme, 
la  puberté  s’annonce  par  une  férié  de  phénomènes 
locaux- &  généraux  qui  tiennent,  d’une  part ,  à  ]a 
concentration  des  propriétés  vitales  lur  les  orga¬ 
nes  de  la  génération,  &  de  l’autre  ,  à  l’influence 
générale  de  ces  derniers  fur  l’économie.  La  jeune 
fille  éprouve  un  fendaient  de  pefanleur  dans  les 
lombes,  des  lafïitudes  fpontanées  ,  des  maux  de 
tête ,  de  la  triftefi’e  &  une  forte  d’embarras  dans 
les  facultés  intellectuelles  ;  ce  n’eft  qu’avec  répu¬ 
gnance  qu’elle  fe  livre  aux  exercices  du  corps; 
elle  reCTent  des  douleurs  fourdes  dans  les  aines  & 
dans  la  région  hypogaftrique  ;  lés  yeux  font  cer¬ 
nés,  fa  figure  pâle;  il  furvient  fréquemment  des 
friflfons  &  du  dégoût  ,  ou  allez  fouvent  une  dépra¬ 
vation  telle  dans  le  goût,  qu’on  la  voit  fe  livrer 
à  des  appétits  bizarres  &  manger  de-la  terre  ,  du 
charbon,  du  plâtre,  &c.  Peu  à  peu  la  région 
fas-pubienne  &  la  face  externe  des  grandes  lèvres 
fe  recouvrent  de  poils;  il  en  vient  également -fous 
les  aiflélles  :  ce  font  à  peu  près  les  feules  parties 
du  corps  fur  lefquelles  a  lieu  ordinairement  cette 
éruption.  C’eft  particulièrement  à  la  tête  que  fe. 
borne  l’adlivité  du  fyftèrne  pileux  chez  la  femme  ; 
&  fes  cheveux  deviennent  beaucoup  plus  épais 
&  plus  longs  que  chez  l’homme.  Après  un  temps 
plus  ou  moins  long  pafl’é  dans  cet  état  de  lan¬ 
gueur,  il  furvient  par  la  vulve,  tantôt  fubite- 
ment& fans  douleurs,  tantôtaprès  des  coliques  plus 
ou  moins  fortes,  un  écoulement  de  fang  qui  de¬ 
vra  fe  renouveler  tous  les  mois ,  &  qu’à  caufe  de 
cela  on  a  nommé  règles. 

L’établilfement  de  cette  hémorragie  auquel  on 
a  donné  le  nom  de  menjlruation ,  eft  pour  la 
femme  le  phénomène-  le  plus  important  de  la 
puberté;  il  indique  qu’elle  eft  en  état  de  rem¬ 
plir  ,  dans  la  propagation  de  l’efpèce ,  les  fonc¬ 
tions  que  la  nature  lui  a  affignées.  Le  méca- 
nifme  de  cette  évacuation,  la  caufe  de  fa  pé¬ 
riodicité,  la  nature  du  fang  qui  s’écoule,  ont 
exercé  l'imagination  des  phyiio'logiftes  ,  &  donné 
naiflance  à  beaucoup  d’bypothèfes  &  de  fyllèmes 
que  nous  n’examinerons  pas  ici  ;  nous  nous  bor¬ 
nerons  à  dire  que  le  fiége  ordinaire  des  règles  eft 
la  membrane  interne  de  la  matrice  ,  que  cette 
hémorragie  fe  fait  par  exhalation  ,  quejufqu’à 
préfent  on  ne  fauroit  expliquer  d’une  manière  fa- 
tisfaifante  fa  périodicité,  qu’enfin  c’eft  à  tort 
qu’on  a  confidéré  comme  impur  &  chargé  de  prin¬ 
cipes  délétères,  le  fang  fourni  par  cette  exhala¬ 
tion,  &  que  s’il  eft  des  cir confiances  dans  lefquél- 
les  il  peut  juftifier  cette  opinion,  elles  font  pu¬ 
rement  accidentelles.  L’expreflion  de  menflrues 
dont  on  fe  fert  pour  défigner  les, règles,  eft  donc 
impropre  &.  f  fceptible  de  donner  une  idée  faufle 
de  ce  phénomène  ,  puifqu’elle  repréfente  le  fang 
comme  un  véhicule  ou  un  dififolvant  de  matières 
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dont  le  féjour  dans  l’économie  pourroit  devenir 
dangereux.  Il  eft  bien  vrai  que  la  fuppreflion  de 
cet  écoulement,  hors  les  temps  où  elle  eft  natu¬ 
relle  ,  eft  toujours  accompagnée  d’accidens  plus 
on  m .^ns  graves  ,  mais  ces  aocidens  ne  préfentent 
aucun  des  caractères  de  ceux  que  prôdniroit  la 
rétention  de  matériaux  délétères.  (  Vo^ez  l’arti¬ 
cle  Menstruation.) 

Dans  la  première  éruption  des  règles  ,  de 
même  que  par  la  fuite,  la  matière  de  l’écoule¬ 
ment  ne  confifte  pas  d’abord  en  un  fang  parfaite¬ 
ment  pur.  C’ett  prefque  toujours,  dans. le  commen¬ 
cement  ,  un  liquide  féro-fanguiuolent ,  dans  le¬ 
quel  le  fang  finit  par  prédominer;  le  plus  fou- 
vent  auffi  cet  écoulement  fe  termine  comme  il  a 
commencé ,  c’eft  à-dire  ,  que  la  proportion  du  fang 
diminue  graduellement,  &  qu’à  la  fin  de  chaque 
période  menfuelle  ,  il  ne  fort  plus  qu’un  liquide  à 
peine  roullâtre  &  qui  finit  par  devenir  incolore. 

Les  fondions  de  l’homme  fe  terminent,  dans  la 
génération,  à  la  copulation  :  il  n’en  eft  pas  de 
même  pour  la  femme  ;  c’eft  en  elle  que  le  germe 
eft  fécondé ,  c’eft  en  elle  qu’il  fe  développe  ,  & 
c’eft  d’elle  encore  qu’il  tire  fa  nourriture  long¬ 
temps  après  qu’elle  lui  a  donné  naiffauce.  Ces 
fondions  exigent  des  difpofitions  particulières  & 
des  organes  qui  fe  développent  à  la  puberté.  Cette 
-époque  eft  auffi  pour  la  femme  celle  où  elle  prend 
foa  accroifTement  &  tous  les  attributs  de  fon  fexe. 
La  nature  fuit  dans  le  développement  du  corps, 
des  lois  différentes  de  celles  qu’elle  obferve  chez 
l’homme;  ce  n’eft  plus  ,  comme  chez  lui ,  la  poi¬ 
trine  qui  prédomine,  c’eft  principalement  le  baf- 
fin  ;  le  détroit  fupérieur  prend  les  dimenfions 
convenables  pour  permettre  au  fœtus  de  fortir: 
quand  le  terme- de  l'accouchement  eft  arrivé,  les 
os  des  îles  s’écartent.  Il  réfnlte  de  cette  confor¬ 
mation  un  écartement  nécefi'aire  des  fémurs,  qui 
fait  que  ,  chez  la  femme  ,  les  b  anches  dépaffe-- 
roient  de  beaucoup  une  ligne  verticale  qui  feroit 
abaifîce  du  moignon  de  l’épaule ,  d’où  réfulte  la 
démarche  qui  lui  eft  particulière.  Les  glandes  mam¬ 
maires  ,  qui  doivent  remplir  des  fonctions  impor¬ 
tantes  après  l’accouchement  ,fe  développent ,  aitilî 
que  le  tififu  cellulaire  au  milieu  duquel  elles  font 
fituées;  ces  organes  dont  il  n’exifte  que  les  ru- 
dimens  chez  l’homme,  augmentent  de  volume  de 
manière  à  former  deux  éminences  confidérables  , 
terminées  par  un  mamelon  beaucoup  plus  gros 
&  plus  fenlible  que  chez  ce  dernier.  Les  parties 
génitales  externes  fe  tuméfient ,  d’où  il  fuit  que 
le  vagin  devient  plus  étroit  ;  les  follicules  fébâ- 
cés  &.  muqueux  ,‘  dont  ces  parties  font  abondam¬ 
ment  pourvues,  deviennent  le  fiége  d’une  fécré- 
tion  plus  abondante  ;  cette  fécrétion  qui  répand 
une  odeur  particulière  ,  eft  d’ailleurs  augmentée 
par  l’excitation  fréquente  de  ces  organes  ;  excita¬ 
tion  qui  tient  autant  an  travail  dont  ils  (ont  le 
fiége,  qu’à  la  nature  des  idées  qui  viennent  s’em¬ 
parer  de  l’efprit  de  la  jeune  fille. 
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Bien  que  la  puberté  n’entraîne  pas  de  change- 
meus  auffi  notables  dans  la  voue,  chez  la  femme  que 
chez  l’homme ,  cependant  el.e  en  amène  quelques- 
nus.  L’augmentation  d’étendue  de  là  glotte  qui  le 
fait  chez  le  premier  dans  la  proportion  de  5  à  10  , 
a  lieu  chez  elle  de  5  à  7  environ  ;  pendant  tout  le 
temps  que  dure  ce  développement,  iatvoix  refte  lé¬ 
gèrement  voilée,  le  cervelet  n’acquiert  pas  le  même 
volume  que  chez  l’homme ,  d’où  il  fuit  que  la-par¬ 
tie  poftérieure  du  cou  eft  généralement  moins 
large,  qu’ilÿ  a  moins  d’écartement  d’une  apopliy  fe 
maltoide  à  l’autre  ,  &  que  la  partie  du  crâne,  fituée 
au-deifus  du  Diveau  de  la  tente  du  cervelet,  pa- 
roît  faire  faillie  en  arrière.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  lés 
indices  tirés  de  la  voix  &  du  cervelet  ,  relative¬ 
ment  au  penchant  pour  les  plaifirs  de  l’amour  , 
font  également  applicables  à  la  femme  ,  &  il  y  a 
furtcut  uu  rapport  remarquable  entre  ce  penchant 
&  le  timbre  de  '  la  voix.  Les  femmes  portées  au 
libertinage  out  prefque  todtes  la  voix  rauque.  Il 
n’eft  pas  rare  de  voir  dans  les  établiffemens  d’alié¬ 
nés  ,  des  femmes  atteintes  d’une  forte  de  manie 
érotique  intermittente  ,  &  dont  les  accès  fout 
prefque  conftamment  accompagnés  de  l’altéra¬ 
tion  dè  la  voix  que  nous  Cgnalons  ici; 

Sons  le  rapport  du  ■moral,  la  puberté  n’eft  pas 
moins  orageufe  pour  la  femme  que  pour  l’homme. 
Obligée  de  lutter  fans  celle  contre  des  defirs  plus 
ou  moins  impérieux ,  elle  tombe  dans  une  mélan¬ 
colie  que  rien  ne  peut  dillraire ,  &  qui ,  dans 
beaucoup  de  cas  ,  ainfi  que  nous  le  verrons  bien¬ 
tôt,  devient  caufe  dé  diverlès  affeêtions  organi¬ 
ques,  de  véfanies  &  de  névrofes  propres  à  cet  âge. 

L’époque  à  laquelle  commencent  à  paroître  les 
premiers  lignes  de  la  puberté  varie  lelon  les  cli¬ 
mats  ,  l’état  de  la  civihfatioa  ,  les  habitudes  8tle 
genre  de  vie  des  lujets  ;  elle  eft  généralement  plus 
précoce  dans  les  climats  chauds  que  dans  les  cli¬ 
mats  tempérés  &  froids;  elle  le  manifefte  dans  les 
contrées  méridionales  ,  de  la  dixième  à  la  dou¬ 
zième  année,  chez  les  garçons,  &  de  la  neuvième 
&  quelquefois  de  la  huitième  à  la  dixième  année  , 
chez  les  tilles  :  dans  les  pays  froids  ,  elle  ne  s’an¬ 
nonce  pas  avant  la  quinzième  Si  même  la  dix-fep- 
tièrne  année,  chez  Ips  premiers,  &  avant  la  trei¬ 
zième  ou  la  quatorzième ,  chez  les  filles.  En  France , 
elle  ne  fe  manifefte  guère  avant  quatorze  à  quinze 
ans  chez  l’homme,  &  douze  à  quatorze  chez  la 
femme;  mais  dans  tous  les  pays  ,  quelle  que  luit  la 
température,  le  temps  de  fou  apparition  eft  fingu- 
lièrement  modifié  par  le  genre  de  vie  &  les  habi¬ 
tudes.  Toutes  les  caufes’qui  tendent  à  monter  l'ima¬ 
gination,  à  la  diriger  lui-  des  objets  lafeifs,  à  ex¬ 
citer  les  pallions  ,  hâtent  fiugulièrement  ici  la 
marche  delà  nature j  ce  qui  fait  que  ,  toutes  cho- 
fes  égales  d’ailleurs  ,  les  jeunes  gens  de  l’un  & 
l’autre  fexe  deviennent  bien  plus  tôt  pubères  dans 
les  villes  que  dans  les  campagnes ,  de  même  que 
ceux  qui  vivant  dans  la  molleüe&  dans  l’oitiveté  , 
ne  font  diftraits  par  aucun  travail  de  corps  & 
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d’efprit,  des  idées  défordonnées  que  font  naître 
les  tableaux  qu’ils  ont  fans  celle  fous  les  yeux. 

Eu  modifiant  généralement  l’économie  ,  la  pu-  - 
berié  devient  une  crife  efficace  £our  certaines 
maladies,  qui,  jrifqwe-là,  avoient  réfifbé  à  tous  les 
efforts  de  l’art.  La  prédominance  du  lyftème  lym¬ 
phatique  qui  caràâérifoit  l'enfance ,  s’effaçant 
à  cette  époque  ,  on  voit  fe  guérir  fpontanément 
les  afleêlions  qui  tenoientà  cette  prédominance  , 
tels  que  les  fcrofules,  les  dartres,  la  teigne,  &c.- 
Cette  .révolution  n’eil  pas  moins  falutaire  pour 
certaines  névrofes  qui  avoient  leur  fource  dans 
l’extrême  fufeeptibilité  nerveufe  de  1’enfan.ce, 

&  elle  amène  également  leur  guërifon:  on  peut 
citer  pour  exemples  certaines  efpèces  de  cor— 
vulfions ,  &  l’épiiepfie  produite  par  une  vive 

La  puberté  n’a  point  toujours  des  réfultats  auflî 
heureux  ,  &  fi  elle  eft  la  crife  de  certaines  affec¬ 
tions,  elle  elt  également  la  caufe  de  plufieurs.  Si 
l’on  fait  attention  anx  phénomènes  qui  l’accompa¬ 
gnent  ,  on  voit  qu’ils  tiennent  de  fi  près  à  la  ma¬ 
ladie  ,  que  d’eux  à  elle  il  n’y  a  fouvent  qu’un  pas. 
Les  lignes  de  pléthore  qui  exifteiit  alors,  expli¬ 
quent  fuffifamment  la  fréquence  des  hémorragies 
&.  des  phlegmalies  qui  furviennent  à  cette  épo¬ 
que.  C’eft  furtout  chez  la  jeune  fille  chez  laquelle 
la  menftrualion  s’établit  avec  peine,  qu’on obferve 
ces  fortes  d'affections.  L’influence  des  organes  gé¬ 
nitaux  fur  le  lyftème  nerveux  81  far  le  moral,  rend 
raifon  des  dél'ordres  intellectuels  ,  de  l’épilépfie ,  de 
l’hyftérie,  de  l’hypochondrie  qui  furviennent  à 
cet  âge.  La  réadlion  fympathique  dé  l’utérus  fur 
l’eftomac  n/érite  furtout  d’être  fignalée;  c’eft  par 
!  cette  influence,  qui  fe  prolonge  d’ailleurs  bien  au- 
delà  de  la  puberté  ,  qu’on  peut  expliquer  les  dé¬ 
goûts  ,  les  appétits  bizarres  ,  les  vomiflemens 
glaireux  qui  précèdent  &  accompagnent  l’érup¬ 
tion  des  règles,  &  reparoiflènl  toutes  les  fois  que 
l’utérus  devient  le  üége  d’une  irritation  quelcon¬ 
que.  Les  jeunes  filles  chez  lefquelles  les  règles  ne 
paroi  lient  pas  ,  tombent  dans  une  elpèce  de  ca¬ 
chexie  ,  qu’en  raifon  de  la  couleur  verdâtre  qu’ellè 
répand  fnr  la  peau,  on  a  nommée  chloroje^  Cer¬ 
taines  conformations  organiques  qui  jufqu’au  mo¬ 
ment  où  les  organes  génitaux  commencent  à  en¬ 
trer  en  aélion  ,  n’avoient  déterminé  aucun  acci¬ 
dent ,  ou  n’avoient  pas  même  été  aperçues,  de¬ 
viennent  des  maladies  réelles  qui  néceuitent  les 
fecom-s  de  l'art  :  telles  font  le  phimofis  ,  l'imper-^- 
foration  de  l’hymen,  l’obturation  du  vagin,  8tc. 
Quant  aux  maladies  que  la  puberté  devoit  guérir, 
leur  pronoftic  devient  fâcheux  fi  elles  paflent  celle 
époque;  non-fenlement-  alors ‘elles  ne  préfentent 
.  guère  d’efpoir  de  guérifon  ,  mais  on  les  voit  fou- 
vent  étendre  leurs  ravages  ,  prendre  plus  d’intén- 
fité-,  Si  marcher  plus  ou  moins  rapidement  v<rs 
une  terminaifon  funefte;  ces  maladies  font  a’ail- 
leurs  toujours  fâcbeufes  en  ce  quelles  entravent  la 
marche  de  la  nature. 
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Les  cliangeinens  qui  s’opèrent  dans  le  fyftème 
offeux  pendant  la  puberté  ,  font  qu’il  céderoil  fa¬ 
cilement  aux  moyens  extérieurs  fufceptibles  de 
changer  la  direction  dans  laquelle  les  os  doivent 
fe  développer}  c’efl  donc  furtout  à  cette  époque 
qu’on  doit  éviter  tout  ce~qui  pourroit  gêner  & 
comprimer  la  poitrine.  La  rapidité  de  l’accroiffe- 
ment  &  l’aêlivité  des  mouvemens  vitaux  indiquent 
fuffifammentle  befoin. d’un  régime  fubllantiel,  du¬ 
quel  cependant  tout  excitant  doit  être  févère- 
menl  profcrit;  mais  c’eft  furtout  dans  les  moyens 
pbyfiques  &  moraux  ,  propres  à  exercer  le  corps 
&  à  diftraire  l’efprit,  qu’il  faut  puifer  les  précep¬ 
tes  de  l’hygiène  qui  convient  à  cet  âge  :  tout, 
fous  ce  rapport ,  doit  être  réglé  de  telle  manière 
que  la  révolution  qui  s’opère  chez  les  jeunes  gens, 
s’aocomplifie  en'  quelque  forte  à  leur  infu  ,  8t 
qu’ils  ne  fâchent  ce  qu’ils  font ,  que  quand  ils  peu¬ 
vent  fans  danger  remplir  le  vœu  de  1a  nature. 

(  L.  J.  Ramon.  ) 

PUBESCENCE,  f.  f.  Pubefcentia.  Exiftence 
des  poils  fur  une  partie  quelconque  d’un  corps 
organil’é. 

f  • 

PUBESCENT,  te,  adj .  Pubefcens  j  qui  eft  cou¬ 
vert  de  poils. 

PUBIEN,  ne,  adj.  (Anat.)  ;  qui  a  rapport,  ou 
qui  appartient  a  *  pubis.  Les  anatomiftes  ont  donné 
ce  nom  à  diverfes  parties  :  ainfi  ils  appellent  arti¬ 
culation  pubienne  ou  Jÿmphyfe  du  pubis  ,  la  jonc¬ 
tion  des  deux  pubis;  arcade  pubienne  ,  l’échan¬ 
crure  formée  par  la  lame  oblique  qui  unit  le  pubis 
à  l’ifchion;  région  pubienne ,  la  partie  moyenne 
de  la  région  fous-ombilicale  ou  hypogaflrique. 

On  nomme  encore  ligamens  pubiens ,  deux  faif- 
ceaux  fibreux  très-folides ,  que  l’on  diflingue  en 
antérieur  &  en  inférieur  ou  fous-pubien ,  &  qui , 
par  leur  fituation  an-devant  &  au-defTous  de  la 
fymphyfe  du  pubis,  fervent  à  l’affermir.  (  Voyez 
Pubien  &  Pubis  dans  le  Dictionnaire  d’ Anato¬ 
mie.}  V. 

PUBIO-COCGYGIEN  ANNULAIRE,  adj.  & 
f.  m.  ( Anat .)  Pubio  -  coccygeus  annularis.  Nom. 
donné  par  Dumas  aux  mufcles  releveur  de  l'anus 
&  ifchio-coccygien  réunis  (  fous-pubio-coccygien 
de  M.  le  prof.  Chauflier),  qu’il  confidéroit  comme 
n’en  formant  qu’un  foui). 

PUBIO-FÉMORAL ,  adj.  pris  fubft.  (  Anat.  ) 
Pubio  femorahs  /  qui  a  rapport  au  pubis  &  au 
fémur.  Nom  fous  foquel  M.  le  prof.  Chauflier  dé- 
figne,  dans  fa  nomenclature  anatomique,  le  muf- 
cîe  premier  adduéteur  de  la  cuijje. 

PUBIO-OMBILICAL ,  adj.  &  f.  m.  (Anat.) 
Dumas  appelle  ainfi  le  mufcle  pyramidal  de  l'ab¬ 
domen. 
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PUBIO -SOUS -OMBILICAL,  adj.  &  f.  m. 
(  Anat.  )  Pubio-infrà-umbilicalis.  M.  le  prof. 
Chauflier  a  donné  ce  nom  au  mufcle  pyramidal 
du  bas-ventre  ,  parce  qu’il  s’étend  de  la  partie  fu- 
périeure  &  antérieure  du  pubis  jufqu’au-deffousde 
l’ombilic.  (  Voyez  Pyramidal.) 

PUBIO  -  STERNAL  ,  adjeêl.  pris  quelquefois 
comme  fnbftantif.  (Anat.)  Pubio-Jlernalis,  Du¬ 
mas  a  défigné  fous  ce  nom  le  mufcle  droit  de  l’ab¬ 
domen.  (  Voyez ,  pour  la  defciiption  &  les  ufages 
de  ces  différens  mufcles,  le  Diêtionnaire  d’ Ana¬ 
tomie  de  l’Encyclopédie.  )  Y. 

PUBIS,  f.  m.  (Anat.)  Mot  latin  francifé, 
dérivé  du  verbe  pubere ,  commencer  à  fe  cou¬ 
vrir  de  poils.  Ce  mot  a  été  employé  potir  défîgner 
l’une  des  trois  pièces  offoufos  dont  l’os  des  hanches 
eft.compofé  chez  les  jeunes  fujets ,  parce  que  cet- 
os  correfpond  à  la  région  fupérieure  aux  organes 
de  la  génération ,  laquelle  fe  couvre  de  poils  à  l’âge 
de  la  puberté  chez  l’un  &  l’autre  foxe.  Par  fuite, 
on  a  donné  le  nom  de  région  du  pubis  ou  de  ré¬ 
gion  pubienne ,  à  celle  qui  correfpond  à  cet  os. 
(  Voyez  lés  mots  Coxal  &  Pubis  dans  le  Diction¬ 
naire  <P Anatomie.  )  (P.  N.  G.) 

PÜDENDAGRE ,  f.  m.  (  Path.  )  Pudendagra. 
Ce  mot,  compofé  du  latin  pudénda  (les  organes 
génitaux),  &■  du  grecratyç  (proie  ou  capture), 
a  reçu  diverfes  acceptions  :  les  uns  le  prennent 
comme  fynonyme  de  Jyphilis ,  &  les  autres,  à 
l’exemple  de  Sauvages  (Nofolog.  claf.  VII,  ordr. 
5),  donnent  ce  nom  à  une  douleur  particu¬ 
lière  des  parties  génitales. 

PUDENDUM  , .  f.  m.  (  Anat.)  Pudendum  oa 
pudenda.  Mot  latin  que  l’on  a  conforvé  en  fran¬ 
çais  pour  défigner  les  parties  génitales  de  l’un  8t 
l’autre  foxe ,  mais  plus  fpécialement  celles  de  la 
femme.  Y. 

PUERPÉRAL,  adj..  (Pathol.)  Pris  dans  fa 
véritable  acception,  cet  adjedlif  conviendroit 
à  toutes  les  maladies  qui  viennent  compliquer  les 
fuites  de  couches.  Depuis  long-temps  cependant 
on  ne  l’applique  plus  guère  qu’à  la  péritonite 
qu’on  obferve  allez  fouvent  à  celle  époque,  & 
qu’on  défigne  communément  fous  le  nom  d e fièvre 
puerpérale.  Les  phénomènes  qui  ont  lieu  après 
l'accouchement,  l’état  général  de  la  femme  en 
couches,  qui  la  rend  plus  fonfible  à  des  influences 
phyfiques  &  morales  fnfoeptibles  de  troubler 
la  marche  de  ces  phénomènes;  à  la  régularité 
defquels  eft  attaché  le  retour  à  la  fanté,  la  pré- 
difpofition  naturelle  du  ventre  à  devenir  alors  le 
fiége  d’inflammations  ;  tou  tes  ces  ci  rcon  fiances  réu¬ 
nies  expliquent  la  fréquence  de  la  péritonite 
chez  les  femmes  nouvellement  accouchées;  pé¬ 
ritonite  qui  n’offre  d’ailleurs  d’autres  particula- 
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j-ités  que  fous  le  rapport  de  fes  caufes ,  &  dont 
l’iiiftpire  rentre  du  refte  entièrement  dans  celle  j 
de  cette  maladie ,  que  nous  avons  décrite  à  fon 
article.  (  L.  J.  Ramon.  ) 

PUISSANCE,  f.  f.  Ce  mot  fert  à  exprimer  des 
idées  tellement  différentes,  qu’il  lèroit  fort  embar-  j 
raffant  d’énumérer  les  nombreufes  lignifications  j 
u’on  lui  a  données,  fuivant  les  circonllanc.es  j 
ans  lêfquelles  on  en  a  fait  ufage;  mais  heureufe-  j 
ment,  nous  devons  l’envifager  fous  un  point  de 
vue  beaucoup  moins  général,  puifqu’il  11e  doit] 
être  queflion  ici  que  du  fens  qu’il  faut  lui  attri-  j 
buer  dans  le  langage  des  fciences  phyfiques.  j 

Tousles corps,  fans.diftinâion,  éprouvent ,  avec  j 
Je  temps,  des  modifications  qui  nous  forcent  à  re- 
connoître  l’exiftence  des  caufes  aflives  capables  de 
les  déterminer.  Ces  caufes,  quelle  qu’en  foit  la  na¬ 
ture,  font  en  général  défignées  par  les  mots  pouvoir , 
puijjance  ,  principe  ,  faculté ,  J'orce  ,  agent.  Ces 
exprelfions  qu’on  fubftitue  alfez  volontiers  les  unes 
aux  autres,  ne  fout  cependant  pas  fynonymes , 
bien  qu’il  foit  d’ailleurs  alfez  difficile  d’alligner 
la  valeur  pofitive  de  chacune  d’elles. 

Par  faculté  ,  on  entend  communément  l’apti¬ 
tude  à  produire  un  effet;  ainfi  l’on  dit  ,  la  faculté 
contractile  du  cœur,.ceile  des  mufcies ,  de  l’uté¬ 
rus,  Sic.  Les  mots  agent  &  principe  fervent  à 
défigner  des  corps  matériels  ou  des  êtres  impon¬ 
dérables,  qui  font  ou  parodient  être  la  fource  mé¬ 
diate  ou  immédiate  de  certains  effets.  Ainfi  le 
coeur  eft  l’agent  principal  de  la  circulation,  8t 
les  mouvemens  de  cet  organe  font  dépendans  de, 
l’influence  du  principe  nerveux.  Quant  au  mot 
force  ,  on  doit  le  confidérer  comme  une  expreflion 
énérique,  que  l’on  emploie  indiftinftement  pour, 
éfigner  tout  ce  qui  eft  capable  de  modifier  l’état 
.  d’un  corps  feulement  il  refte  à  juger,  d’après  la 
nature  de  faction  produite ,  fi  la  caufe  modifiante 
appartient  à  la  dalle  des  forces  qui  font  naître 
des  phénomènes  organiques ,  ou  à  l’une  de  celles 
qui  produifent  des  réfultats  phyfiques  ou  chimi¬ 
ques.  L’idée  que  l’on  doit  attacher  au  mot puif- 
fance,  qui  toujours,  explicitement  ou  implicite¬ 
ment,  fuppofe  une  réfiflance  qui  lui  eft  oppofée  , 
ne  doit  pas  être'  confondue  avec  la  force  propre¬ 
ment  dite.  Celle-ci  eft  une  caufe  fufeeptible 
d’agir,  mais  dont  l’elfet  ou  la  pujfance  fera  plus 
ou  moins  énergique,  fuivant  la  manière  dont  ou 
en  fera  ufage  :  ainfi  une  malle  quelconque  folli- 
citée  par  l’aétion  de  la  pefanteur ,  peut  être 
confidérée  comme  une  force  dont  la  puijjance 
augmente  ou  diminue,  lorfqu’elle  tranfmet  fon 
influence  au  moyen  d’un  levier  plus  ou  moins 
long  ;  en  un  mot ,  il  faut  entendre  par  puijjance , 
ce  que  peut  une  caufe  aâive  quelconque  ,  &  il 
eft  hors  de  doute  que  fon  énergie  elfeâive  fe 
compofe  de  deux  élémens  diâintls  :  l’un  eft  fa 
grandeur  abfolue,  &  l’autre  eft  l’enfemble  des 
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f  conditions  plus  ou  moins  avantageufas  ,  fous 
l’inflnence  defqueiies  fe  développe  fon  activité. 

Si,  pour  les  forces  phyfiques  &  chimiques,  ces 
confidérations  font  inconteftables ,  elles  le’ font 
égafem.ent  pour  les  forces  organiques  ;  feulement 
il'  eft  à  leur  égard  beaucoup  plus  difficile  d’éva¬ 
luer,  du  moins  à  priori  ,  ce  que  peuvent  le  con¬ 
cours  ou  l’oppolition  des  circonftances  environ¬ 
nantes.  Ce  n’eft  pas  ici  le  li  u  d’entrer  dans  une 
L  foule  de  développemens  qui  appartiennent  aux 
!  mots force ,  principe  vital,  vie  (  voyez  ces  mots)  ; 
le  peu  que  nous  avons  dit,  lhflit  pour  fixer  le 
fens  que  nous  attachons  aux  mots  puijjance  ou 
pouvoir,  dont  nous  penlons  qu'ilsfaut  reftreindre 
l’acception  ,  fi  l’on  veut  qu’ils  rappellent  des  idées 
nettement  déterminées. 

D’après  ce  qui  précède ,  on  conçoit  que  l’étude 
des  modifications  que  les  corps  peuvent  éprouver, 
ou  étude  des  fciences  phyfiques ,  fe  réduit  à  ceci  : 
l°.  fa  voir,  par  la  comparaifon  &  l’analyfe  des  phé¬ 
nomènes  dont  l’origine  paroît  évidemment  com¬ 
mune  ,  remonter  autant  qu’il  eft  poffible  de  le 
faire,  jufqu’à  la  force  ou  caufe  qui  les  produit  ; 
20.  rechercher  les  lois  auxquelles  cette  force  eft 
aflnjettie,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  mefurer 
les  divers  degrés  de  puijjance  dont  elle  eft  fufcep- 
tible  dans  toutes  les  circonftances  particulières  où 
elle  fe.  trouvera  placée.  Ces  proposions  i«-ndui- 
fent  néceffairement -à  l’examen  des  queftions  fui- 
vanles  :  Quels  font  les  moyens  de  comparaifon  & 
d’analyfe  propres  aux  diverfes  fciences  ?  Quelles 
font  les  mefures  dont  on  peut  fe  fervir  pour  éva¬ 
luer  l’énergie  des  puiffances  que  développent  les 
forces  dont  fe  compofe  le  domaine  de  chacune 
d’elles?  Il  feroit  fans  doute  aifé  de  prouver  que 
la  férié  des  confidérations  auxquelles  fe  livrent  le 
phyficien ,  le  chimiiie  &  le  phyfiologifte ,  fe  trouve 
renfermée  dans  le  développement  des  titres  pré- 
cédens.  (  Tkillaye  aîné.  ) 

PUJOL  (Alexis)  ( Biogr .  méd.j,  médecin 
diftingué  du  dix-huitième  liècle  (  1739),  qui  fut 
joindre  à  la  réputation  d’un  praticien  habile  ,  celle 
d’un  excellent  obfervateur.  Parmi  les  nombreux 
opufcules  qu’il  a  publiés  (1),  011  remarque  fous  le 
titre  d  ’EjJais,  deux  Mémoires  fort  fa  va  ns ,  l’un  fur 
,  les  inflammations  chroniques  des  vifeères ,  l’autre 
lur  la  nature  du  vice  rachitique &  fur  tes 
,  indications  ejjentielles  &  accejjoires  que  ce  vice 
.  offre  à  remplir.  V. 


(1)  Püjol ,  enlevé  aux  fciences  en  1804,  avoir  fait  pa- 
rpître,  en  1802,  cous  fes  opufcules,  à  l’exception  d‘un 
EJJ'ai  fur  Us  maladies  de  la  face.  Cette  colleâion ,  qui  for- 
moit  quatre  volumes  in-8°. ,  ayant  été  froidemenc  accueillie 
i  cette  époque  ,  a  été  remife  fous  les  yeux  du  public  en  1823  , 
avec  de  nombreufes  additions,  par  les  foins  de  M.  le  Dr  Boif- 
feau  ,  qui  y  a  joint  une  notice  fur  la  vie  &  les  travaux  de  foa 
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FULICAIRE,  f.  f.  (Bot.  Mat.  médic.  )  C’eft 
le  nom  vulgaire  que  l’on  donne  à  deux  plantes  de 
genres  dill’éiens  :  l’une ,  fui  vaut  M.  Deflonchamps , 
eft  une  efpèce  d ’inule  dont  on  ne  fait  aucun  ulage 
en  médecine j  l’autre,  une  èfpèce  de  plantain. 

(  Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Bota¬ 
nique  de  l’Encyclopédie.  ) 

Pclicaire,  adj.  (  Pcith.)  Ce  terme  pris  adjec¬ 
tivement  ,  ferl  encore  ,  en  pathologie ,  à  défigner  ■ 
les  maladies  dans  lefquelies,  comme  dans  le  ty¬ 
phus,  on  obferve  l'ur  la  peau  des  taches  lernbla- 
Lles  à  des  mori’ures  de  puces.  V. 

PULMO-AORTIQUE,  adj.  (  Anat.  )  Pulmo- 
aorticus.  Quelques  auteurs  ont  donné  cette  épi¬ 
thète  au  canal  artériel.  V. 

PULMONAIRE,  adj.  (Anat.')  Pulmoriaris; 
qui  a  rapport  au  poumon.  Ou  applique  cette  épi¬ 
thète  à  une  artère,  à  une  portion  des  plèvres, 
à  des' veines  &  à  des  plexus  nerveux. 

Artère  pulmonaire.  Née  du  bulbe  du  ven¬ 
tricule  droit ,  elie  le  porte  obliquement  en  haut 
&.  en  arrière  en  le  contournant  fur  l’aorte  qui  fe 
trouve  derrière  &  à  droite  parvenue  fous  la  cruil’e 
de  cette  artère;  là,  elle  fe  divile  &  fournit  à 
droite„-&  à  gauche  une  groffe  branche  pour  cha¬ 
cun  des  poumons.  De  fa  bifarcation  part  un 
cordon  gros  &  court  qui  s’attache  à  la  courbure 
de  l’aorte  ;  on  Te  nomme-  ligament  artériel;  c’eft 
le  veftige  du  canal  du  même  nom. 

Ces  deux  branches  terminales  du  tronc  pulmo¬ 
naire  paffeut  tranfverlàlement ,  la  droite ,  qui  eitla 
plus  longue  ,  entre  la  bronche  droite  qui  le  trouve 
derrière  &  l’aorte  attendante  qui  ell  au-devaut  ; 
la  gauche-  au-devant  de  l’aorte  defcendante  & 
de  la  bronche  correfpondante.  Enfuite,  elles  fe 
divifent  en  branches  lecondaires  qui  fe  por¬ 
tent  à  chaque  lobe  pulmonaire  &  s’y  ramifient 
par  de  nombreufes  fubdi vilious ,  jufqu’à  devenir 
capillaires. 

Plèvre  pulmonaire.  Les  anatomiltes  déûgnent 
fous  ce  nom  la  portion  de  la  plevre  qui  enve¬ 
loppe  le  poumon  du  côté  correfpondaut.  (Voyez 
Plèvre.  ) 

Plexus  pulmonaire.  (  Voyez  Plexus.  ) 

Veines  pulmonaires.  Nées  des  poumons  par  de 
nombreufes-racines,  les  veines  pulmonaires  s  abou¬ 
chent  dans  l’oreillette  gauche,  en  arrière,  par  qua¬ 
tre  troncs  allez  volumineux.  Deux  viennent  d  uo 
poumon ,  les  deux  autres  viennent  du  poumon 
oppofé.  Celles  de  droite  paifenl  en  travers  de 
l’oreillette  droite  &  par-derrière  ;  celles  du  côté 
gauche  fe  rendentdiredlementà  l’oreillette  gauche. 
11  y  a  beaucoup  d’anomalies  dans  leur  nombre, 
&.  plus  encore  dans  celui  des  branches  quelles 
reçoivent  directement  des  poumons. 

Ces  veines  préfentent  rarement  des  valvules  ;  j 
leur  ftruÔure  elt  analogue  à  celle  des  veines  gé- 
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nérales ,  bien  qu’elles  contiennent  du  fang  rouge 
comme  celui  des  artères.  (P.  N.  G.) 

PULMONAIRE  (Catarrhe).  (Path.)  Le  ca¬ 
tarrhe  pulmonaire  ou  rhume  de  poitrine ,  Bron¬ 
chite  de  quelques  palhologilles  modernes ,  ell 
une  atï"e£hou  le  p  us  l’ouyenl  inflammatoire  de  la 
membrane  muqueufe  des  bronches. 

Le  mot  catarrhe  ,  qui  vient  du  grec  fia  ,  je 
coule,  fe  rattache  aux  doètrines  humorales  qui 
fuppofoientque  dansl’aff’eciion  ainfi  dénommée,  il 
le  fuifoil  un  écoulement  d’une  humeur  dont  la  pré- 
fenredaus  l’économie  uvoit  des  inconvéniens.Ilell 
de  fait  qu’il  y  a  ici  prefque.  conliammenl  fécré- 
tion  bronchique  lin-abondante.  Le  mot  bronchite 
tranche  une  qiieltion-  qui  ne  me  paroît  pas 
encore  réfolue;  il  n’ell  pas  certain  eu  effet  que 
les  catarrhes  dépendent  toujours  d’un  état  bien 
véritablement  inflammatoire. 

On  diftingue  le  catarrhe  pulmonaire  enfec, 
humide,  pituiteux  ,  aigu  ,  chronique  ,  fuffocam. 
Chacune  de  ces  efpèces  peut  être  idiopathique, 
iÿmptomalique  ,  critique  ,  fimple  ou  compli¬ 
quée  ,  manifelte  ou  latente  ,  fporadique  ,  épidé¬ 
mique  &  même  contagieufe  ,  fi  l’on  s’en  rap¬ 
porte  à  quelques  oblêrvateurs  dont  pourtant  la 
dodlrine  compte  peu  de  parlifans. 

Le  catarrhe  pulmonaire  eft  une  maladie  très- 
commune;  il  n’eft  pas  d’i.-.di  vidus  qui  n’en  éprou¬ 
vent  les  atteintes  un  grand  nombre  de  fois  dans 
le  cours  de  la  vie.  Ses  caufes  les  plus  fréquen¬ 
tes  font  l’aftion  du  froid  &  de  l’humidité  ,  Tex- 
pofilion  à  un  courant  d’air,  les  tranfitions  briil- 
ques  dii  froid  au  chaud  du  du  chaud  au  froid  : 
aulli  l’automne,  les  hivers  pluvieux,  &  les  étés 
très-chauds  (  à  caufe  du  froid  artificiel  que  chacun 
cherche  à  fe  procurer)  voient-ils  naître  le  plus 
grand  nombre  de  rhumes. 

Il  eft  une  prédifpôfitjôn  individuelle  qui  favo- 
rife  fingulièrement  la  production  du  catarrhe 
pulmonaire.  Quelques  perfounes  ,  en  effet ,  s’en¬ 
rhument  avec  une  grande  facilité  ,  tandis  qné 
4’autres,  au- contraire ,  n’éprouvent  cet  accident 
que  dans  des  cas  extrêmement  rares.  Cette  pré- 
difpofition  peut  être  native  ou  accidentelle.  L’ex¬ 
cès  des  précautions  prîtes  contre  les  rhumes  aug¬ 
mente  prefque  toujours  i’aptitude  à  lés  contradler. 

La  jeuneffe  ,  l’âge  adulte  ,  les  iempéramens 
fanguius  ,  les  confliiulions  fortes,  les  profeïfions 
qui  expofent  aux  intempéries  des  faifons  &  lin- 
tout  aux  changemeas  biufques*  de  température, 
difpofeut  au  catarrhe  pulmonaire  aigu.  La  vifcil- 
lelle  ,  le  leinpcramem  lymphatique,  les  conlh- 
tùtions  molles,  l’état  cachedlique  ,  la  débilité 
produite  par  des  maladies  longues ,  par  des  hémor¬ 
ragies  ou  autres  pertes  abondantes  ou  réitérées  , 
font  les  caufes  les  plus  ordinaires  du  catarrhe  pirl- 
müuaire  chronique. 

Certaines  maladies  peuvent  être  regardées  éga¬ 
lement  l’oit  comme  effets  l’oit  comme  caufes  du 
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catarrhe;  tels  font  l’emphyfème  pulmonaire,  la 
dilatation  des  bronches ,  l’afthme ,  la  coqueluche , 
certains  croups  bronchiques,  l’œdème,  du  pou¬ 
mon,  la  phtlnfie,&c.  Le  catarrhe  pulmonaire  entre 
même  comme  élément  dans,  plufieurs  des  affec¬ 
tions  qui  viennent  d’être  énumérées.  Ce  ne  font 
pas  là  au  furplus  les  feuls  cas  de  catarrhe  com¬ 
pliqués.  On  voit  encore  cette  maladie  fe  join¬ 
dre  à  la  pleuréfie,  à  la  pneumonie  ,  à  des  fièvres 
de  mauvais  caraâères ,  à  des  fièvres  bilieufes , 
muqueufes /putrides,  malignes  ,  typhodes,  &c. 

On  rencontre  des  catarrhes  Jymptomatûjues 
dans  plufieurs  maladies.  Rien  n’eft  plus  ordinaire 
dans  les  fièvres  graves,  par  exemple  ,  que  de  dé¬ 
couvrir  par  l’aufcultation,  les  lignes  du  catarrhe 
fec  général  occupant  les  deux  poumons.  Souvent 
alors  l’abfence  des  crachats  rend1  latente  l’affec¬ 
tion  pulmonaire.  Ce  n’eft  quelquefois  qu’aux  ap¬ 
proches  de  la  convalefcence  que  l’expeâoration 
s’établit.  On  donne  ainfi  pour  critique  une  af- 
fcâion  locale  qui  exiftoit  dès  l’origine  de  la  ma¬ 
ladie  principale. 

Ilarrive  pourtant,  dans  plus  d’une  circonftance, 
qu’un  catarrhe  pulmonaire  véritablement  critique , 
juge  &  termine  d’autres  affeâious. 

Catarrhe  fulmonaire  aigu.  Le  début  en  eft 
quelquefois  fubit  ;  d’autres  fois  il  eft  marqué  par 
du  malaile  ,  des  horripilations  vagues  ,  de  la  cé¬ 
phalalgie  ,  un  coryza  plus  ou  moins ïnteufe. Bientôt 
lurvient  de  la  lécheretfe ,  de  l’ardeur  dans  la  poi¬ 
trine,  une  toux  lèche,  plus  ou  moins  fréquente, 
plus  ou  moins  vive;  il  s’y  joint  affez  ordinaire¬ 
ment,  les  premiers  jours,  de  la  fièvre,  de  l’inap¬ 
pétence  ,  du  dégoût  pour  les  alimens ,  quelquefois 
même  des  naulées  &  des  vomilièmens  provoqués 
furtout  après  les  repas,  par  la  violence  de  la 
toux.  Les  malades  font  généralement  très-fenfi- 
bles  à  i’imprellion  du  froid. 

Appliqué  à  cette  époque  de  la  maladie,  le  fté- 
thofcope  peut  ne  rien  découvrir  iorl'que  le  mal  eft 
profond  ou  fort  circonfcrit.  Le  plus  fouvent 
néanmoins  la  refpiration  eft  foibie  ,  obfcure  , 
profonde  ,  accompagnée  d’un  râle  fibilant  ou 
chantant-  (  rhonchus  canoius  )  plus  ou  moins 
marqué;  la  refpiration  manque  même  complète¬ 
ment  dans  quelques  points  de  la  poitrine  ,  &  l’on 
pourroit  être  tenLé  de  croire  à  l’exiftence  d’une 
pneumonie;  mais  l’abfence  du  râle  crépitant  &  le 
bon  état  du  Ion  thoraciqué  fourni  par  la  pereuf- 
lion ,  ne  permetlcntpas  de  confondre  çésafïeâions. 
D’ailleurs  dans  le  catarrhe,  le  lieu  où  la  refpira¬ 
tion  eft  nulle  ,  varie  fouvent  d’un  inftant  à  l’autre  ; 
on  fait  qu’il  n’en  eft  pas  ainfi  dans  la  pneumonie. 

Au  bout  dé  deux  ,  de  trois  ,  de  quatre  jours  & 
quelquefois  davantage ,  la  toux  devient  moins  fè- 
che  :  une  expectoration  d’abord  rare,  pénible, 
fatigante,  fe  déclare.  Bientôt  les  crachats  le  dé¬ 
tachent  avec  facilité.  Très-épais,  très-confiftans , 
de  couleur  verdâtre  d’abord,  ils  deviennent  ea- 
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fuite  plus  fluides,  moins  vifqueux,  jaunâtres  ,  en 
un  mot  ils  prennent  les  caraâères  de  ce  qu’on 
appelle  crachats  cuits.  Souvent  néanmoins  ils  con- 
ferveut  un  afpeâ  douteux  &  une  apparence  pu¬ 
rulente  qui  pourroit  faire  mal  juger  de  la  nature 
de  la  maladie.  A  cette  leconde  période  du  catarrhe 
aigu,  l’in lenfilë  des  fymptômes  généraux  décroit 
fucceffi veulent.  11  en  eft  de  même  de  la  toux,  de 
l’ardeur  de  poitrine  ,  &c. 

La  peau  ,  de  fèche  qu’elle  étoit  ,  fe  couvre 
d’une  moiteur  douce  ou  même  d’une  fueur  très- 
abondante;  les  urines  fouvent  claires  &  limpides 
au  commencement ,  quelquefois  pourtant  rouges, 

I  épaifles,  troubles  ,  fe  chargent  d'un  dépôt  qui  fé 
précipite  au  fond  du  vafe.  En  même  temps  les 
ionâtons  digeflives  reprennent  leur  aâivité  habi¬ 
tuelle.  Une  hémorragie  nafale,  l’apparition  des 
règles ,  du  flux  hémorroïdal ,  une  légère  diarrhée , 
fe  déclarent  quelquefois  à  la  fin  des  catarrhes ,  8z 
fémblent  eu  être  la  crife. 

Toutes  ces  périodes  fe  f accèdent  dans  un  temps 
qui  varie  de  quelques  jours  à  quelques  femaines  , 
fuivant  les  faifons  ,  les  âges  ,  les  individus. 

Telle  eft  la  marche  du  catarrhe  pulmonaire 
aigu,  dans  les  cas  les  plus  fimples  &  les  plus 
heureax.  Mais  les  chofes  ne  fe  palïènt  pas  tou¬ 
jours  ainfi.  Le  malacquiert  quelquefois  uneinten- 
fité  qui  amène  dés  engorgemens  hémoptoïques 
ou  pneumoniques  ;  de  véritables  hémoptyfies  & 
des  inflammations  du  parenchyme  pulmonaire; 
d’autres  fois,  il  paffe  à  l’état  chronique;  d’autres 
fois  encore  il  devient  l’occafion  du  développe¬ 
ment  de  la  phlhifie.  On  coi.-ioït,  même  dans  le 
vulgaire  ,  les  inconvénicns  ü  un  rhume  négligé. 

Le  diagnoftic  du  catarrhe  aigu  ,  humide  ,  eft  le 
plus  ordinairement  très-facile.  -Mais  il  arrive 
dans  les  cas  graves,  &  furtout  iorfque  la  violence 
de  là  toux  amène  des  crachaLs  fanglans ,  ou  bien 
qu’il  s’y  joint  une  dyfpnée  nerveule  fans  rapport 
avec  les  autres  fymptômes  ,  on  que  la  fièvre  &  le 
malaile  font  conlidérabies ,  il  arrive  que  l’on  peut 
croire  à  l’exifteuce  d’une  pneumonie.  Le  bon  éiat 
du  fon  thoracique ,  la  variabilité  des  points  où  la 
refpiration  p.aroît  empêchée  ou  nulle  ,  la  nature 
du  râle  qui  eft  muqueux  ou  feulement  fibilant ,  ne 
tardent  pas  à  détromper  i’obfervateur  attentif. 
D’autres  fois,  au  contraire,  la  pneumonie  légère  ou 
latente  peut  être  prife  pour  un  fimple  catarrhe. 
Les  lignes  tirés  de  la  percuffion  &  de  l’aufcnlta- 
tion  rendent  aujourd’hui  ces  méprifes  fort  rares. 

Souvent  le  croup,  la  coqueluche,  &  quelque¬ 
fois  l’afthme,  commencent  à  la  manière  des  fim¬ 
ples  catarrhes.  La  connoifi’ance  des  antécédens,  la 
nature  de  l’épidémie  régnante  ou  la  mânifeilà- 
tion  des  fy mp  ornes  propres  à  chacune  de  ces  af- 
feâions,  ne  lardent  pas  à  éclairer  le  diagnoftic. 

Le  prognoftie  d’un  catarrhe  fimple  &.  Iporadi- 
que  eft  ordinairement  très-peu  grave.  On  com¬ 
prend  néanmoins  que  fon  inlenfité  ou  fa  grande 
étendue ,  ou  la  difpGfition  du  fujet  à  l’hémoptyfie  , 
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à  la  phtbifie,  doivent  faire  varier  le  jugement.  ' 
Chez  quelques  perfonnes,  les  rhumes  les  plus  forts 
le  diffipent  promptement.  Chez  d’autres  ,  les 
plus  légers  femblent  interminables,  &  apportent 
un  grand  trouble  dans  toute  l’économie.  Les  vieil¬ 
lards  en  font  généralement  plus  affectés  que  les 
jeunes  gens. 

Le  catarrhe  aigu  ,  épidémique  ,  même  fimple , 
peut  être  une  afftâion  grave,  furtout  s’il  envahit 
les  deux  poumons  dans  une  portion  confidérable 
de  leur  étendue;  la  mort  peut  arriver  alors  par 
une  forte  d’afphyxie.  C’eft  là  un  cas  ou  une  caufe  j 
du  catai  rhe  fuifocant.  Rarement  d’ailleurs  le  mal 
relie  dans  l'on  état  de  Umplicité.  Très-ordinaire' 
ment  il  fe  complique  de  pneumonies  partielles  ou 
générales ,  qui  ajoutent  à  fa  gravité.- A  plus  forte  | 
raifon  l’affeèlioneft-elle  férieufe  &  grave,  lorf- 
qn’elle  fe  joint  à  la  fièvre  catarrhale  ou  putride ,  j 
ou  ataxique ,  comme  on  en  a  obfervé  plus'  d’un 
exemple. 

C’eft  dans  ces  épidémies ,  qui  font  fouvent  très- 
meurtrières,  que  l’on  rencontre  des  cas  de  nature 
à  favorifer  l’idée  de  la  contagion  du  catarrhe  pul¬ 
monaire  ,  d’ailleurs  révoquée  en  doute  par  le  plus 
grand  nombre  des  médecins. 

Lorfque  Taffeêlion  dont  il  s’agit  a  eu  une  iffue 
funefte ,  on  trouve  fréquemment  fur  la  membrane 
muqueufe  bronchique ,  une  rongeur  uniforme  ou 
pointillée,  plus' ou  moins  étendue ,  accompagnée 
de  l’épaiffiffement  de  la  membrane  &  de  la  pré- 
fence  d’une  quantité  variable  de  mucofités  bron¬ 
chiques  de  confiftance  plus  ou  moins  grande, 
de  couleur  plus  ou  u\oins  foncée.  Dans. quelques 
cas  allez  rares ,  il  exifte  même  des  plaques  pfeudo- 
membraneufes  fur  .quelques  points  de  fon  étendue. 
Le  poumon,  en  pareil  cas,  eft  plus  pelant,  plus 
abreuvé  de  lues,  mais  aulïi  crépitant  que  dans 
l’état  naturel. 

Le  traitement  du  catarrhe  pulmonaire  aigu  eft 
fort  fimple,  &  confifte  daDS  l’ufage  de  boiffons 
chaudes,  adouciffautes ,  diaphoniques ,  légère¬ 
ment  aromatiques  ;  de  loochs  fiinples  d’abord ,  ou 
arec  addition  d’une  foible  defe  dé  préparations 
opiacées,  de  pâtes  adouciffautes,  &  furtout  dans 
les  moyens  hygiéniques  propres  à  préferver  du 
froid.  Le  défaut  d’appétit  iudique  aulïi  l’emploi 
d’un  régime  plus  ou  moins  exaâ.  Ce  traitement 
fuffit  le  plus  ordinairement ,  mais  lorfque  le  ca¬ 
tarrhe  eli  fort  iuienfe  St  accompagné  de  beaucoup 
de  fièvre,  on  peut  recourir  à  la  faignée  ,  qu’il  eft 
rarement  uliie  de  rcitéier,  aux  pédüuves  irritans, 
à  des  lavemens  adoucillàns,  à  une  d:èle  plus  ou 
moins  rigoureufe. 

Dans  les  cas  ordinaires,  il  faut  fe  garder  d’in- 
fifter  trop  long-temps  fur  les  précautions  indi¬ 
quées.  11  eft  de  fait  qu’une  obfervance  trop 
exafle  de  ces  précautions,  ajoute  à  la  fufceplibi- 
lité  naturelle.de  findividu,  &.  l’expofe  à  de  fré¬ 
quentes  rechutes.  Ceci  vient  en  confirmation  du 
proverbe  :  qui  vivit  medicè  vivit  mijerè. 
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Catarrhe  ïur6onaire  chronique.  Il  fuccèdé 
fouveat  au  catarrhe  aigu  négligé  ou  mal  traité, 
furioul  chez  les  individus  fujets  à  cette  affeêlion. 
On  l’obferve  fréquemment  dans  l’automne,  dans  les 
hivers  pluvieux  ,  chez  les  vieillards  &  les  lympha¬ 
tiques;  il  eft  fouvent  habituel,  mais  accompagné 
parfois  d’exacerbations.  Il  peut  fe  compliquer 
d’un  catarrhe  aigu  intercurrent. 

TJne  toux  habituelle,  augmentant  par  la  mar¬ 
che,  la  courfe,  les  exercices  du  corps;  une  exr 
peüoration  de  crachats  muqueux,  de  confiftance 
&  de  couleur  variable,  plus  abondans  le  matin, 
époque  de  la  journée  où  la  toux  eft  affez  ordinai¬ 
rement  plus  vive,  plus  fréquente ,  &  même  aflVz 
fouvent  accompagnée  de  quintes  :  tels  font  les 
lyinptômes  du  catarrhe  chronique.  Ordinairement 
les  malades  font  fans  fièvre  &  dans  un  état  de 
fanté  d’ailleurs  fatisl’aifant.  La  percüffion  fournit 
un  fon  naturel.  L’aufcultaiion  fait  reconnoitre  un 
râle  muqueux  à  plus  groffes  huiles.  La  refpiration 
diminue  ou  eft  nulle  momentanément ,  dans  tel  ou 
tel  point  du  thorax. 

La  durée  du  catarrhe  chronique  eft  par  elle- 
même  indéterminée.  H  peut  exiftei-  pendant  toute 

Ses  fuites,  lorfqu’il-  eft  léger ,  font  fouvent 
peu  redoutables.  li  ne  feroit  pas  même  déplacé 
de  dire  que  ,  dans  quelques  cas,  il  préferve  le 
malade  d’affeêlions  plus  graves. 

D’autres  fois,  au  contraire  ,  il  fatigue,  afibiblit 
le  malade  par  l’abondance' des  crachats.  Il  peut 
même  amener  le  maralme  &  la  mort  par  i’épui- 

D’autres  fois  il  devient  la  caufe  de  maladies 
pins  graves;  œdème  du  poumon,  dilatation  des 
bronches  ,  emphyfème  pulmonaire ,  ulcères  des 
bronches,  épaiiïiffement  de  leurs  parois,  obftruc- 
iiou  plus  ou  moins  complète  de  leurs  cavités,  en¬ 
gorgement  pallif  de  la  fubftance  pulmonaire,  Si 
dans  les  derniers  temps  de  la  vie  ,  de  ces  pneumo¬ 
nies  demi-a&ives  ,.demi-paftives,  qui  ne  fe  mon¬ 
trent  que  trop  fouvent  rebelles  à  toutes  les  reffour- 
ces  de  la  thérapeutique. 

Après  la  mort ,  l’afpefl-de  la  membrane  interne 
des  bronches  eft  un  peu  différent  de  celui  que 
l’on  rencontre  à  la  fuite  du  catarrhe  aigu.  Abftrac- 
tion  faite  des  altérations  organiques  confécutives 
dont  ii  vient  d’être  fait  mention,  on  trouve  la 
membrane  muqueufe  épaiffe ,  mais  affez  fouvent 
plutôt,  pâle  que  rouge.  Le  poumon  eft  gorgé  de  mu- 
coülés ,  &c.,  ebofe  étonnante,  qui  confond  toutes 
les  données  fondées  fur  l'anatomie  pathologique, 
&  -qui  devroit  rendre  un  peu  plus  réfervés  ceux 
qui  mettent  dans  celte  belle  feieneè  une  con¬ 
fiance  illimitée  :  il  n’ell  pas  fans  exemple  qu’à  la 
fuite  des  catarrhes  les  plus  invétérés,  la  mern- 
braue  muqueufe  pulmonaire  ait  été  rencontrée 
î  dans  un  état  d’intégrité  parfaite, 
i  On  a  long-temps  regardé,  la  pblhiGe  comme 
|  une  des  terminaifons  du  catarrhe ,  Si  les  partifans 
tie 
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def  là  nouvelle  doctrine  ont  voulu  faire  revivre 
cette  opinion»  Il  eft  inconieftable,  affurément,  que 
chez  un  grand  nombre  de  phthifiques, le  catarrhe 
entre  comme  élément  dans  les  défordres  qui  ac¬ 
compagnent  l’évolution  de  l’afï'eclion  tuberculeufe. 
Cependant  on  ne  peut  admettre  que  l’afFeâion  ca¬ 
tarrhale  foit  une  caufe  Juffifante  de  la  phthifie, 
lorfqu’on.  réfléchit  que  cette  terrible  maladie  ne 
fucçède  pas  toujours  à  un  catarrhe  ou  quelle  fur- 
vteiit  à  la  fuite  du  premier  rhume  ;  que  fouvent , 
au  contraire,  des  rhumes  violens  &  fréquens  ne  la 
produïfent  pas;  qu’enfin  la  phthifie  elt  rare  dans 
.la  vieillefle  ,  âge  qu’Hippocrate  avoil  déjà  fignalé 
comme  étant  celui  de?  âfï’eâions  catarrhales.  Pour 
que  le  catarrhe  pulmonaire  foit  fuivi  de  phthifie,  il 
faut  donc  qu’il  exifte  chez  L'individu  une  prédif- 
pofiiion  fpéciale  à  l'affection  tuberculeufe. 

Lorfque  le  catarrhe  chronique  a  duré  pendant 
un  certain  temps,  il  n’a  fouvent  par  lui-même  au¬ 
cune  tendance  à  là  guérifon.  Cependant  le  chan¬ 
gement  de  climats  ,  le  paffage  à  nue  faifon  plus 
chaude,  il  même  la  fimple  précaution  d’un  dépla¬ 
cement  de  lieux,  des  foins  hygiéniques  bien- en¬ 
tendus  &  jufqu’alors  négliges,  fuffifent -quelque¬ 
fois  pour  le  faire  difparoître. 

Les  boifl'ons  aromatiques,  légèrement  amères, 
doivent  être  fubftituées  aux  tifanes  fimplement 
adouciffantes.  C’eft  ici  qué  l’on  peut  employer 
avec  avantage  le  kermès  minéral,  les  prépara¬ 
tions  feiliitiques,  les  paftille?  d’émetine  ou  d’ipé-  : 
Caeuanba  ;  les  eaux  fulfureufes ,  pures  on  cou-  ; 
pées  avec  une  infufion  d’hyffope  ou  de  lierre 
terreftre,  l’eau  de  goudron  ,  la  lifane  de  lichen  j 
d’iflande  ,  Si  tant  d’autres  médicamens  que  les  ! 
auteurs  ont  fucceffivement  préconifés.  Les  vélî- 
catoires,  les  cautères  à  la  poitrine  ou  fur  les  mem¬ 
bres  font  également  indiqués. 

Ce  u’eft  pas  que  le-  traitement  anlipblogiftique 
doive  être  proferit  dans  fous  les  cas.  Il  peut  être 
mile  lorfque  l’on  a  affaire  à  un  individu  jeune  ou 
fort ,  ou  encore  lorfqu’il  s’agit  de  fuppléer  à  quel¬ 
que  hémorragie  habituelle  fupprimée,  &  furtout 
lorfqu’il  exifte  des  fymptômes  inflammatoires. 

Les  révulfifs,  les  exutoires,  lés  frictions  fur 
diverfes.  parties  du  corps  conviennent  lorfque 
le  catarrhe  fucçède  à  la  réifocellton  d’un  exan¬ 
thème,  de  la. goutte;  à  la  fupprelEon  d’un  ul¬ 
cère,  &c.  &c. 

'*  Catarrhe  pituiteux  ou  phlegmorrhagie pulmo¬ 
naire.  On  voit  chez  les  vieillards,  &  même  daDS 
liîpe  mûr  chez  les  perfonnes  lymphàliques,  fur-' 

J  une  toux  plus  ou  moins  vive,  fuivie  de 
I’expeftoration  abondante  de  matières  vifqueufes, 
filantes,  incolores,  infipides  ou  légèrement  falées, 
lel'quelles  font  quelquefois  irruption  par  la  bou¬ 
che  &  par  les  folles  nafales,  à  la  manière  des  vo- 
mifTemens  inattendus.  Ceci  arrive  principalement 
le  matin,  quelquefois  après  le  repas,  avec  ou 
fans  vomiffemens. 

Médecine.  Tome  XII. 
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L’ufage  des  vomitifs  ,  de  la  magnéfie  ,  des  inci- 
'fifs  &  de  quelques  amers  eft  utile  contre  cette  af- 
feftion.  Son  traitement  fe  rapproche  d’ailleurs 
beaucoup  de  celui  des  catarrhes  muqueux  ou  hu¬ 
mides  ordinaires. 

Catarrhe  sec.  Laennec  donne  ce  nom  à  une 
efpèce  d’inflammation  bronchique ,  fuivie  d’une 
expeâovafion  rare  ou  même  nulle.  Le  catarrhe 
feG ,  à  l’état  aigu,  fe  rencontre  au  commence¬ 
ment  &  à  la  fin  des  rhumes  ordinaires;  il  exifte 
encore  dans  plnfieurs  autres  affections  de  poi¬ 
trine  ,  afthme  nerveux,  dilatation  des  bronches, 
empbyfème  du  poumon,  premiers  temps  de  la 
coqueluche ,  dans  un  grand  nombre  de  jfièvres 
graves,  &c.  Il  eft  fouvent  latent,  &.  ne  fe  recon- 
noit  qu’à  l’infpeQion  ftéthofeopique  qui  fait  en¬ 
tendre  le  rhonchus  fibilans  ,  le  rhonchus  canorus. 
La  refpiration  eft  foible  aux  endroits  correfpon- 
dans;  elle  n^eft  pas  puérile  aux  environs.  Quel¬ 
quefois  le  malade  excrète  des  crachats  nacrés  ou 
perlés,  on  d’apparence  vitreufe.  Il  mérite  par 
lui-même  de  fixer  l’attention  des  praticiens.  Mais 
s’il  devient  habituel,  il  peut  amener,  à  la  longue  , 
les  affections  graves  qui  viennent  d’être  énumé¬ 
rées.  Lès  remèdes  ordinaires  dn  catarrhe  lui  font 
applicables. 

Catarrhe  suffocant.  On  appelle  ainfi  un  ca¬ 
tarrhe  dont  les  fymptômes  ont  un  tel  degré  de 
violence  ,  que  le  malade  ne  tarde  pas  à  périr  fuf- 
foqné.  On  a  attribué  à  cette  maladie  certains  cas 
de  dyfpnée,  d’orthopnée,  promptement  fuivis  de 
la  mort ,  mais  qui  dépendoient  de  caufes  variables. 
C'eft  ainfi  qu’un  grand  nombre  des  exemples  de 
catarrhes  fuffocans  ,  cités  parles  auteurs  ,  peuvent 
fe  rapporter  à  une  double  pneumonie,  à  l’apo¬ 
plexie  pulmonaire',  à  la  rupture  d’une  vomique  ou 
d’un  anévryfme  ,  à  l’angine  de  poitrine,  8tc. 

Le  catarrhe  fuffbcant  eft  allez  rare  dans  l’âge 
adulte,  fi  ce  n’eft  chez  les  individus  affedtés 
d’œdème  pulmonaire.  Il  s’ebferve  quelquefois 
cbez  les  enfans ,  mais  il  eft  pins  commua  chez  les 
vieillards  catarrheux.  Sa  nature  paroît  n’être  pas 
la  même  dans  tous  les  cas.  Chez  les  enfans  &  les 
adultes  il  a  quelque  chofe  d’aétif,  &  il  dépend 
le  plus  fouvent  de  l’étendue  &  de  la  violence  d’un 
double  catarrhe,  qui  apporte  un  obftacle  confi- 
dérable  à  la  refpiration.  On  en  a  vu  plus  d’un 
exemple  dans  l’épidémie  catarrhale  de  1802,  con¬ 
nue  fous  le  nom  de  grippe.  Dans  l’âge  avancé,  il 
paroît  fe  rattacher  a  une  forte  d’inertie  du  pou¬ 
mon  Si  des  organes  de  la  refpiration,  qui  ne  per¬ 
met  pas  de  fe  débarraffer  de  la  matière  muqueufe 
abondamment  fécrétée  dans  les  bronches.  La  ré- 
troceffion  de  la  goutte  en  éft  aufli  une  caufe  fort 
ordinaire. 

Le  diagnoftic  du  catarrhe  fufïocant  eft  très-im¬ 
portant  à  déterminer.  Il  fe  fonde  fur  les  lignes  d’un 
catarrhe,  dont  les  fymptômes  rapides  acquièrent, 
rapidement  une  violence  &  uneintenfité  extrêmes, 
Aaa 
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!t  s’accompagnent  d’une  dyfpcéc  caivGieraUe  , 
d’un  état  de  fuffûcalion  continuel  ou  rémittent , 
d’un  râle  muqueux  Si  trachéal  très-fort  ,  de  la 
rougeur  livide  de  la  face ,  d’une  pl^Gonomie 
terne  &  abattae  ,  d’un  pouls  petit ,  concentré ,  fré¬ 
quent,  d’une  foibleffe  générale  Si  d’un  accable¬ 
ment  extrême,  ta  marche  de  cette  grave  maladie 
eft  fort  rapide;,  elle  devient  mortelle  en  douze, 
■vingt-qnatre  eu  quarante-huit  heures,  lorfque 
l’on  n’eli  pas  parvenu  à  en  arrêter  promptement 
les  progrès. 

Le  pronoftic  eh  eft  fâcheux  chez  les  adultes; 
plus  fâcheux  chez  les  très-jeunes  enfans;  pvefque 
toujours  mortel  chez  les  vieillards. 

Celui  qui  attaque  les  perfonnes  fortes  &  plé¬ 
thoriques  peut  être  combattu  par  la  faîgnée  ,  les 
narcotiques  ;  tels  que  le  ftramonium  &  la  bella¬ 
done,  les  forts  dérivatifs ,  &c.  Les  émifiions  fan- 
guines  font  formellement  contre-indiquées  chez 
les  vieillards;  elles  ne  pourroient  qu’ajouter  à 
l’ infarctus  paffif  de  leurs  poumons.  Ici  l’on  doit 
employer  les  vomitifs.,  le  tartre  ftibié  à  hante 
‘dofe ,  le  kermès  minéral ,  la  fcille ,  fécondés  des 
pédiluves  fortement  finapifés,  des  finapifmes  les 
plus  énergiques  ,  placés  aux  extrémités ,  des  larges 
véficatoires  appliqués  entre  les  épaules ,  &c.  &c. 
La  plus  grande  promptitude  dans  l’emploi  de  ces 
moyens,  eft  de  la  plus  urgente  néceffité.  G’eft. 
ici  le  cas  de  dire  avec  le  poëte  latin  : 

Priaeipiis  obfta.  Sêro  medicina  paraïur  , 

Cum.  mala  per  longas  invaluère  moras. 

Catarrhes  compliqués,.  Il  ne  fera  ici  queftion 
ni  du  croup ,  ni  de  la  coqueluche ,  ni  des  autres 
affeêtions  de  poitrine  aiguës  ou  chroniques,  dans 
lefquelles  le  catarrhe  entre  comme  élément.  Je 
veux  feulement  dire  un  mot  de  quelques  maladies 
dont  la  coexiftence  influe  d’une  manière  notable 
fur  la  nature  &  le  traitement' de  celte  affection. 

La  fièvre  catarrhale  ou  muqueufe,  appelée  par 
Y vae\  .fièvre  adéno  -  méningée ,  efl  une  maladie 
qui  fe  complique  le  plus  ordinairement  du  ca¬ 
tarrhe  pulmonaire.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
cas  avec  celui  déjà  fièvre  occafiouuée  par  la 
violence  de  l’inflammation  bronchique.  Ici ,  en 
effet,  les  fymptômes  font  dans  une  telle  dépen¬ 
dance  de  l’affeâion  locale ,  qu’ils  en  fuivent  les 
phafes  avec  régularité  ;  fouvent  ils  difparoiffent 
au  moment  où  les-  phénomènes  propres  à  la  bron¬ 
chite  commencent  à  éprouver  de  la  rémiffion. 
Dans  la  fièvre  catarrhale,  l'affection  locale  n’eff 
qu’un  effet,  qu’une  circonflance  de  la  maladie, 
8:  cet  effet  n’ell  pas  toujours  confiant.  La  toux 
conferve  plus  long -'temps  de  la  féchereffe;  la 
dyfpnée  eft  fouvent  plus  grande  que  ne  lè  com¬ 
porte  l’état  de  l’organe  pulmonaire.  La  chute  des 
forces  eft  rapide.  La  maladie  a  une  gravité  ,  une 
durée,  une  ténacité  hors  de  toute  proportion  avec 
la  bronchite  fouvent  légère  qui  la  complique. 
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Le  traitement  étant  relatif  à  la  fièvre  catar¬ 
rhale  plutôt  qu’au  fimple  catarrhe,,  je  crois  inu¬ 
tile  de  l’indiquer  ici. 

11  eft  certaines  épidémies  catarrhales  de  mau¬ 
vais  caractères ,  qui  fe  compliquent  des  fymp- 
tômes  de  la  fièvre  adynamique  ou  -ataxique.  La 
marche  en  eft  fouvent  très  rapide  &  la  terminaifua 
funefte.  11  ne  s’agit  pas  ici  de  ces  catarrhes  fées  & 
latens,  ou  peu  intenfes,  que  l’on  rencontre  Irès- 
ordinairenuent  dans  les  fièvres  continues  graves, 

I  mais  de  ces  bronchites  qui  tiennent  un  rang  très- 
confidérahle  dans  la  maladie  régnante. 

Le  traitement  anliphlogiftique  ne  fauroit  con¬ 
venir en  pareil  cas.  Il  faut  recourir  de  bonne  heure 
à  l’application  de  véficatoires  -aux  jambes ,  à 
l’ufage  des  aromatiques,  des  toniques  fixes  où 
diffufibles,  du  quinquina,  de  la  ferpentaire,  du 
polygala  ,  du  camphre,  de  l’acétate  d’ammoniaque 
liquide,  de  l’éther ,  &c. ,  le  tout  modifié  fuivant 
le  génie  de -l’épidémie ,  l’âge  &  la  difpolitiûn  par¬ 
ticulière  des  fu  jets  affeêtés. 

(J.  A.  de  Kergaradec.  ) 

PULMONAIRE ,  f.  f.  (  Mat.  méd.  Bot.)  Pul- 
monaria ,  L.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Borraginées  Si  de  la  pentandrie  monogynie  de  L. 

La  pulmonaire  officinale  ( pulmonaria  offici- 
nalis ,  L.  ).,  connue  encore  fous  les  noms  vulgaires 
fi  herbe  du  cosur  ,  fi herbe  aulait  de  Notre-Dame  } 
eft  une  plante  indigène ,  émolliente  ,  adouciflante,' 
peu  mucilagineufe ,  que  pendant  long-temps  on  a 
regardée  comme  une  forte  de  fpécifique  dans  les 
affeftions  de  poitrine  :  on  lui  a  même  attribué  de 
prétendues  vertus  vulnéraires  &  agglutinatives. 
L’expérience  a  prouvé  que  les  fuccès  obtenus  de 
fon  emploi  en  pareilles  circonftances  ,  n’étoient 
rien  moins  qu’illufoires;  suffi  les  médecins  d’ai - 
jourd’hui  font-ils  rarement  ufage  de  cette  plante 
comme  médicament. 

La  pulmonaire  que  ,  fuivant  Ray,  l’on  maDge 
comme  plante  potagère  dans  quelques  parties  de 
l’Angleterre,  peut  être  admioiftrée  foit  en  décoc¬ 
tion  ,  foit  en  infufion  :  la  dofe  eft  une  poignée 
pour  deux  livres  d’eau. 

Pulmonaire  de  chêne.  ( Lobaria  pulmona¬ 
ria.  )  C’eft  le  lichen  pulmonarius  de  L. ,  que 
l’on  a  quelquefois  défigné  fous  le  fimple  nom  de 
pulmonaire.  Celle  plante  dont  les  propriétés  mé¬ 
dicales  ont  beaucoup  d’analogie  avec  celles  du 
lichen  d’Iflande,  a  une  faveur  nauféeufe,  tis¬ 
anière;  comme  ce  dernier,  elle  contienhau" eu 
coup  de  mucilage  nutritif  &  de  tannin,  a  jieut 
être  particulièrement  adminiftrée  dans  les  mala¬ 
dies  chroniques  des  poumons ,  après  lui  avoir  fait 
perdre  toutefois  ,  en  la  faifant  préalablement  ma¬ 
cérer  dans  l’eau,  la  plus  grande  partie  de  fon 
amertume.  (  Voyez  Lichen  dans  le  Dictionnaire 
de  Botanique .)  V. 
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PULMONIE  ,  f.  f.  (  Path.  )  Pulmonia ,  de 
pulmo ,  le  poumon.  Nom  vulgaire -fous  lequel  on 
déligne,  la  phthifie  pulmonaire.  Ce  mot,  dont 
le  feus  eft  fort  équivoque,  le  rencontre  encore 
comme  fynonyme  de  pneumonie  ,  dans  quelques 
auteurs.  (  Voyez  Phthisie  eulmokaire  dans  ce 
Diêtionnaire.)  Y. 

PULMONIQUE,  adj.  (  Path .  )  Pulmonicus, 
pulmo  narius  ,-  qui  eft  atleint  dë  pulmonie  :  phthi- 
fique.  V. 

PULPATION,  f.  f.  (  Pharm.)  Pulpatio.  Opé¬ 
ration  pharmaceutique  qui  a  pour  objet  de  ré¬ 
duire  certaines  fubltances  végétales  en  pulpe. 
(  Voyez  Pulpe.  ) 

PU  LPE ,  f.  f.  (  Pharm.  )  Pulpa.  Parties  molles , 
pareuchymateufes  &  charnues  des  végétaux,  que 
l’on  fépare  par  des  moyens  convenables ,  poul¬ 
ies  réduire  enfuite  à  l’état,  de  pâte  molle  ou  de 
bouillie',  au  moyen  de  la  pulpation. 

Les  pulpes  ,  que  l’on  peut  regarder  comme  des 
médicamens  plutôt  magiflraux  qu’offL  inaux ,  font 
employées  intérieurement  &  extérieurement. 

-  Quelques-unes  en  ellët ,  telles  que  les  pulpes 
de  caJJ'e  &  de  tamarin,  ConL  fouvent  adminiflrées 
comme  laxatives,  &  d’autres,  comme  celles  des 
racines  de  guimauve,  d’oignon  de  lis,  de  grande 
conloude ,  8tc. ,  font  appliquées  à  l'extérieur ,  après 
avoir  été  préalablement  incorporées  dans  des  cata- 
plafmes  de  farines  mucilagineufes.  Y. 

Pulpe,  f.  f. , ( Anat.  )  Les  anatomilles  donnent 
quelquefois  ce  nom  à  la  fubftance  du  cerveau,  de 
la  moelle  ,  de  tout  l’encéphale  en  un  mot  ;  ils  ont 
même  défigné  fous  celte  dénomination  la  fubf- 
tance  molle  &  pulpeufe  qui  paroît  conftituer  eflén- 
tiellement  les  nerfs.  De  là  les  noms  de  pulpe  céré¬ 
brale,  pulpe  nerveuje.  (Voyez  Cerveau,  Nerfs 
ou  Tissu  xerveux:  dans  le  Dictionnaire  d’ Ana¬ 
tomie.  ) 

On  défigne  encore  fous  le  nom  de  pulpe,  l’ex¬ 
trémité  de  la  face  palmaire  des  doigts,  qui  1er t  à 
palper  les  objets.  (P.  N.  G.  ) 

PULPEUX,  eu  se,  adj  .Pulpojus;  qui  efl  plein 
de  pulpe. 

P  Ut, POIRE,  f.  m.  ( Phami .)  Spatule  en  bois, 
dont  fe  fervent  les  pharmaciens  pour  écratèr  les 
fu'-^nces  molles  &  opérer  la  pulpation. 

PÙLQUE  ou  Pülcre.  (  H  y  g.  )  Efpèce  de  vin  que 
l’on  prépare  au  Mexique,  eu  fàiiànt  fermenter  la 
fève  l'ucrée  que  l’on  retire  d’une  agave  lauvage 
(  agave  cubenjis  ). 

PULSATIF,  ve  ,  adj.  {Path.)  Pulfativus  ,  pul- 
Jatonus ,  dérivé  du  verbe  latin  pulfare ,  frapper  , 
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battre.  Les  palhologiftes  emploient  ordinaire¬ 
ment  cet  adjeèlif ,  en  le  joignant  au  mot  douleur,  & 
dil'ent  qu’une  douleur  elt  pulfative  ,  lorfque  dans  la 
par.ie  qui  en  elt  le  fiége,  le  malade  éprouve  la 
lènfation  de  battemens  ifochrones  aux  pulfalions 
artérielles.  La  première  période  des  phlegmons 
ou  des  panaris  offre  aü'ez  fouvent  l’exemple 
de- cette  efpèce  de  douleur.  Y. 

PULSATILLE,  f.  f.  {Bot.  Mat.  méd.  )  Ané¬ 
mone  pulfatilla ,  L.  Plante  indigène,  de  la  polyan¬ 
drie  polyginie  de  Linné  &  de  la  famille  des  Renon- 
culacées  de  de  Juiïieu  ,  dont  toutes  les  parties ,  les 
feuilles  furlout,  ont  une  très-grande  âcreté.  La 
pulfatille  commune ,  vulgairement  coquelourde , 
herbe  au  vent,Jleur  de  pâques,  &c.  &c.  (  noyez 
Anemûne  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique  ) , 
a  été  employée  en  infufion  par  quelques  mé¬ 
decins ,  dans  le  traitement  de  l’hydropifie,  & 
dans  les  engorgemens  des  vifcères  abdominaux  : 
on  lui  a  auffi  attribué  la  propriété  d’être  fébri¬ 
fuge,  &.  fes  feuilles  ou  fes  fleurs  faifoient  autre¬ 
fois  partie  des  poudies  flernutaloires. 

Cette  çlante  elt  généralement  peu  ufilée  en  mé¬ 
decine  j  elle  agit  d’ailleurs  à  la  manière  des  poi- 
j  fons  âcres ,  &  li  on  l’adminiftre  à  l’intérieur,  l’oit 
en  nature,  foit  en  poudre,  foil  en  extrait ,  il  ne 
faut  la  prel’crire  qu’à  très-petites  dpies,  en  com¬ 
mençant  par  un  ou  deux  grains  que  l’on  aug¬ 
mentera  progreffivement.  Sa  dofe  en  infufion  ne 
doit  pas  dépaffer  vingt  ou  trente  grains.  On  doit 
prendre  les  mêmes  précautions  pour  l’admimlîra- 
tiou  d’une  autre  variété  de  pulfatille  (  la  pulfatille 
des  prés)  ,  dont  i’ufage  à  l’intérieur  a  été  beau¬ 
coup  trop  vanté  par  Sioerck,  dans  les  cas  de 
goutte  fereine,  de  cataracte,  de -paralyfie  &  de 
lyphilis  invétérée  ,  &c.  V. 

PULSATION,  L  f.  (  Vh  J  &  Path.  )  Pulfatio , 
du  verbe IsXxufniljarë , battre,  frapper ,  8tc.  C'eftîe 
nom  que  t’on  donne  au  choc  du  faug  contre  les  pa* 
rois  des  artères  dans  lefqutües  il  eft  pouffé  par  le* 
i  contractions  du  cœur.  Les  pulfatious  des  artère* 
i  font  toujours,  en  état  de  l’anté,  ifochrones  aux 
mouvemen»  du  cœur.  Les  unes  dérivent  immé¬ 
diatement  des  autres.  La  puTqtion  eft  le  produit 
1  d’une  impulfiou  latérale  communiquée  à  la  co¬ 
lonne  de  liquidé  dont  l’artère  eft  toujours  rem¬ 
plie,  par  la  partie  de  cette  colonne  qui  eft  la 
plus  voifiue  du  cœur,  &  celte  communication 
n’ett  rapide  qu’à  raifoa  de  la  continuité  du  li¬ 
quide  jc’elt  pourquoi  on  perçoit  en  uu  même 
inftant  les  pu  dations  des  anèies  &  le*  mouve- 

Oa  perçoit  quelquefois  des  pulfalions  allez  pro¬ 
noncées  dans  des  parties  qui  ne  contiennent  au¬ 
cun  vaifl’eau  conlid'r-able ;  mais  elles  ne  Ionique 
traufitoues  &  anomales,  Les  organes  vivement 
enflammés  ou  qui  font  le  fiége  de  quelque  foyer 
purulent,  font  auffi  ie  fiége  do  pulfalions  doulou- 
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reufes ,  appelées  douleurs  pulfatives  :  tantôt  elles 
font  ifochrones  aux  battemens  du  cœur,  d’autres 
fois  elles  en-font  indépendantes  ;  elles  font  pour 
l’ordinaire  allez  profondes,  &  plus  perceptibles 
p'our-celui  qui  les  éprouve  que  pour  celui  qui 
cherche  à  en  conflater  l’exifience. 

Les  pulfations  réunies  communiquent  le  mou¬ 
vement  qui  les  conftitue,  aux  organes  où  elles 
fe  multiplient  beaucoup  ;  ainG  ,  le  cerveau  qui 
reçoit  un  grand  nombre  d’artères ,  offre,  lorfqu’il 
eft  à  découvert,  des  mouvemens  ifochrones  à  ceux 
du  cœur.  Le  même  phénomène  fe  remarque  dans 
les  tumeurs  anévryfmales ,  quel  que  foit  leur  vo¬ 
lume  ,  dans  l’extrémité  d’un  membre  dont  on  ob- 
ferve  les  mouvemens,  8tc. 

Les  pulfations  artérielles  que  l’on  fent  à  peine 
en  état  de  fanté  dans  les  parties  appliquées  fur 
un  corps  propre  à  les  répercuter,  font  Jrès-in- 
commodes,  très-douloureufes,  pendant  la  plu- 
.  part  des  maladies  fébriles  :  celles  du  cçrveau , 
par  exemple,  font  extrêmement  fatigantes  lorf- 
qu’ellës  font  répercutées  par  un  oreiller  &  par  le 
conduit  audi  ti  f  fur  le  quel  J  e  malade  efl  a  ppnyé ,  &  c . 

(  Bricheteau.  } 

PÜLSrLOGE,  f.  m.  ( Pathol .)  Pulfilogium. 
Inftrument  inventé  par  SanSorius,  pour  mefureria 
vitelfe  du  pouls ,  mais  dont  les  médecins  modernes 
ne  font  aucun  ufàge.  V. 

■  PULSIMANCIE,  f.  f.  Pulfimantia,  dérivé  de 
pu  l/us  ,  pouls,  &  de  pa-ntta ,  divination,  prophé¬ 
tie.  On  déGgne  fous  ce  nom  le  prétendu  art  de  pré¬ 
dire  ou  de  pronoftiquer,  d’après  l’état  du  pouls, 
l’ifTue  de  telle  ou  telle  maladie.  V. 

PÜLSIMÈTRE ,  f.  m.  Pulfîmetrum  ,  de  pulfus , 
pouls  ,  8c  de  fitTfor ,  mefure.  Ce  mot  a  la  même 
lignification  que  pulflloge ,  &  défigne  un  inftru- 
ment  à  l’aide  duquel  on  peut  compter  le  nombre 
'  de  pulfations  qui  ont  lieu  dans  un  temps  donné. 
Une  montre  à  fécondés ,  bien  réglée ,  que  l’on 
emploie  allez  Ordinairement  à  cet  ufage ,  elt  un 
véritable  pulfimètre.  V. 

PULTACÉ.,  adj.  (Part.),  dérivé  de  puis, 
bouillie.  Les  médecins  emploient  cet  adjeâif, 
pour  indiquer  des  matières  qui  ont  la  confiftance 
de  la  bouillie.  .  Y. 

PULVÉRISATION,  f.  f.  (Phar.)  Pulverifa- 
iio.  Opération  qui  confifte  à  réduire  les  corps  en 
particules  plus  ou  moins  fines.  La  pulvérifation 
s’exécute  par  une  fuite  de  moyens  mécaniques  , 
variés  &  modifiés  fuivant  le  but  que  l’on  fe  pro- 
pofe.  Les  pharmaciens  réduifent  à  cinq  les  divers 
modes  de  pulvérifation  :  on  la  pratique  par  frot¬ 
tement,  par  trituration  ,  par  contujîon ,  par  por- 
phyrijation ,  par  intermède ,  à  l’aide  de  mortiers  , 
de  pilons,  de  tamis  plus  ou  moins  ferrés  &  de  di- 
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verfes  matières,  de  pierres  dures  ,  comme  le  por¬ 
phyre  ,  l’agate  ,  le  marbre  ,  8cc.  Souvent  même  le 
calorique,  l’eau  ,  les  fels  ,  le  fucre  ,  les  mucilages 
&  les  huiles  font  employés  comme  intermèdes. 
(  Voyez  Pulvérisation  dans  le  Diêlionnaire  de 
Chimie  de  l’Encyclopédie.  )  V. 

PULVÉRULENT,  te,  adj.  Pulverulentus ,  dé¬ 
rivé  de  puluis,  poudre,  poufïière.  Epithète  fous 
laquelle  on  défigne  toute  efpèce  de  corps  réduit 
en  poudre  ou  en  pouflière  plus  pu  moins  fine. 

Pulvérulent,  adj .  (Path.  )  Ce  mot,  dont  l’é¬ 
tymologie  eft  la  même  que  celle  du  précédent, 
lignifie  encore  en  pathologie  :  qui  efl  couvert  de 
poujfière ;  tels  font  les  yeux  ,  le  vifage ,  dans  cer¬ 
taines  gaftro-enlérit'es  parvenues  à  leur  plus  haut 
degré  d’intenfité ,  &  dans  lefquelles  ces  parties 
prennent  un  afpëêl  pulvérulent. 

!  PUNAIS.  ( Path. )  Nom  vulgaire  fous  lequel  on 
défigne  une  perfonne  qui  exhale  par  le  nez  ou  par 
la  bouche  une  odeur  très- fétide  &  repoufl’ante,  que 
l’on  a  comparée  à  celle  d’une  punaife  que  l’on 
écrafe  entre  les  doigts.  (  Voyez  Ozène  dans  ce 
Dictionnaire.  ) 

PUNAISIE,  f.  f.  (P a/h.)  Narium  fetor.  Ma¬ 
ladie  produite  par  un  ulcéré  de  la  métubranë  pi¬ 
tuitaire.,  &  dont  un  des  principaux  lymptômes  eft 
une  odeur  particulière  que  l’on  a  nommée  odeur  de 
punais  ,  à  caufe  de  fa  reffemblance  avec  celle  qui 
émane  de  la  punaife.  V. 

PUNCTUM  SALIENS.  (Anat.)  Expreffion  la¬ 
tine,  tranfmife  eu  français  par  quelques  anato- 
miftes ,  pour  défigner  les  premiers  rudimens  du 
cœur  chez  l’embryon  ,  parce  qu’au  milieu  des 
organes  encore  muqueux  &  demi-tranfparens  qui 
entourent  cp  vifcère,  fes  battemens  fe  laifiènt 
apercevoir  de  très-bonne  heure.  (.Voyez  ce  mot 
dans  le  Dictionnaire,  d’ Anatomie  de  FEncyelç- 
pédiè.)  V. 

PU0GÉN1E ,  f.  f.  (Path.)  Puogenia ,  de 
nrucr.,  pus  ,  &  de  yiytn; ,  génération.  Théorie  de 
la  formation  du  pus.  (Voyez  Pyogénie  dans  ce 
Diêlionnaire.  ) 

PUOTURIE  ,  f.  f.  (Path.)  Puoturia,  de  uriioy, 
pus  ,  &  Kp«»,  urine.  Expreflion  fouvent  employée 
par  Vogel,  comme  fynonyme  de  Pïurie.  (Voyez 
ce  mot  &  Pissement  (pijjement  de  pus)  dûs  ce 
Diêlionnaire.  )  V. 

PUPILLAIRE,  adj.  (Ànat.)  Pupillaris j  qui 
appartient  à  ia  pupille. 

Membrane  pupillaire .  C’eft  une  membrane  qui 
forme  la  pupiiie  chez  le  fœtus  humain  ,  julqu’au 
;  feptièœe  mois  de  la  groflèffe  environ.  Cette  meta- 
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.  brane  doit  touolier  au  criftallin  par- derrière  ;  elle 
tient  par  fa  circonférence  à  celle  de  la  pupille 
qu’elle  oblitère  exactement.  Elle  paroît  compo- 
fée.de  deux  lames  fort  minces.  On  y  diftingue 
un  grand  nombre  d’anfes  '  vafculaîres  dont  les 
branches  viennent  des  artères  ciliaires  longues 
qui  ont  traverfé  l’iris  de  la  circonférence  au  cen¬ 
tre,  &  dont  la  convexité  s’étend  jufque  vers  le 
centre  de  cette  membrane  pupillaire.  Cependant 
ces  anfes  lailîent  au  centre  même  de  la  membrane 
un  point  dépourvu"  de  ces  vaifl’eaux. 

Vers  le  feptième  mois  de  la  groffefle,  à  peu 
près,  le  centre  de  la  membrane  pupillaire  s’ouvt  e, 
&  comme  fi  la  membrane  fe  déoliiroit  par  la  ré¬ 
traction  de  les  anfes  vafculaires  ,  on  voit  la  mem¬ 
brane  fe  rompre  &  les  vailfeaux  fe  raccourcir  & 
fe  retirer  vers  le  contour  de.  la  pupille.  Il  me 
femble  bien  probable  que  ce  phénomène  com- 
Jexe  eft.  dû  à  l’abforption  du  centre  de  la  mem- 
rane,.&  que  la  rétraction  des  vailfeaux  &.  la 
déchirure  de  fon  t i  1  lu  font  conféeutives  à  cette  ! 
.  abforpt  ion.  •  Je  .diffère  d’opinion  à  cet  égard  avec 
M.  J.  Cloquet ,  &  cette  différence  d’opinion  eft 
fondée  fur  ce  que  tous  les  organes  du  fœtus  qui 
diminuent  ou  difparoifient  prefqn’entièrement  j 
avant  ou  après  la  naiffance  ,  tous  perdent  de  leur 
volume  parun  phénomène  d’abforption  ou  de  dé- 
compofîtioo  nutritive.  (  P.  N.  Gerd.y.  ) 

PUPILLE,  f.  f.  (  Anal.  )  Prunelle  du  vulgaire  , 
x»/u>  des  Grecs ,  pupilla  des  Latins.  La  pupille  elt 
une  ouverture  centrale  dont  eft  percé  ■  l’iris. 
Comme  la  bafg  des  procès  ciliaires  qui  détermine 
la  profondeur  de  la  ch  a  m  bre  porté  ri  e  ure  de  l’œil 
d’avant  en  arrière,  n’a  dans  ce  fens  qu’une  frac¬ 
tion  de  ligne  d’étendue  ,  tandis  que  l’hémifphère 
antérieur  du  criftallin  qui  s’avance  du  fond  de 
cette  chambre  à  la  pupille,  a  une  épaiffeur  beau¬ 
coup.  plus  confidérable  que  l’étendue  de  la  bafe 
des  procès  ciliaires  qui  méfure  la  profondeur  de 
ceüë  chambre  ,  il  en  réfulte  que  le  criflallin  doit 
toucher  en  avant  au  contour  de  la  pupille  &  ré¬ 
duire  la  prétendue  chambre  pcftérieure  de  l’œil 
à  un  canal  prifmatique  circulaire.  Quoi  qu’il  en 
foit,  la  pupille  fe  trouvant  au  fond  de  la  chambre 
antérieure  de  l’œil,  au-devaiït  du  criftallin  &  du 
corps  vitré ,  elle  permet  à  la  lumière  de  pénétrer  ' 
jufqu’à  la/rétine  pour  porter  l’excitation  des  ob¬ 
jets  lumineux  ou  éclairés. 

La  pupille  paroît  comme  un -point  noir  ,  parce 
qu’elle  eft  ronde  &  que  la  choroïde  qui  tapifl’e  le 
fond  de  l’œil  en  dehors  de  la  rétine  eft  enduite 
d’un  pivjrçent  noir.  Sa  eouleur  eft  d’autant  plus 
foncée  que  les  cheveux  le  font  davantage ,  que 
la  peau  eft  plus  brune.  Elle  concourt  pour 
beaucoup  à  produire  les  yeux  qoirs,  qui  le  font 
entièrement  lorfque  la  furface  antérieure  de  l’i¬ 
ris  fe  trouve  teinte  d’un  brun  fuie. 

La  papille  eft  ordioàirement  moins  noire  lorf- 
queles  cercles  radiés  de  l’iris  font  bleus  ;  il  en 
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réfulte  alors  les  yeux  bleus.  Elle  eft  rouge  chez 
les  Albinos  ,  dont  le  fond  de  l’œil  préfente  cette 
couleur  par  fuite  de  l’abfence  du  pigmentum  cho- 
roïdien.  (P.  N.  G.) 

PURGATIF ,  f.  m>.  &  adj.  (Mat.  méd.  Thérap .) 
Purgans ,  purgativus.  On  appelle'ainfi  des  l'ubftan- 
ees  végétales  ou  minérales  qui,  introduites  à  cer¬ 
taines  dofes  dans  le  tube  inteftinal ,  irritent  plus 
•pu  moins  fa  membrane  muqueufe ,  excitent  une 
fécrétion  pins  abondante  de  mucoGtés  &  provo¬ 
quent  la  forlie  des  matières  fécales  par  l’anus  ,  & 
celle  du  produit  fécrété. 

Quelques  auteurs  ne  veulent  admettre  comme 
purgatifs  que  les  fubflginces  non  nutritives  qui, 
pril’es  à  nue  certaine  dof’e ,  produifent  prefque 
toujours  une  légère  irritation  de  la  membrane 
muqueufe  inteftinale,  fans  occaGonner  fon  in¬ 
flammation,  éloignant  de  celte  clafl’e  d’agens  la, 
manne,  le  miel ,  le  petit-lait ,  le  bouillon  de 
veau,  V émétique ,  le  mercure  doux ,  en  y  confer- 
van!  néanmoins  l'hellébore,  Maloës,  &c.  ,  dernière 
fubftance  qui  occafionne  cependant  très-fouvent 
l’inflammation  dureflum. 

Xiorfqu’on  employoitfréqûemmentles  purgatifs, 
car  chaque  choie  a  fon  temps  ,  on  les  divifoit  en 
pluGeurs çlafl'es  d’après  la  nature  des  madères  èva- 
•  criées.  Il  y  avoit  alors  des  purgatifs  hydragoguës 
(de  vit up,  eau,  &  de  je  chafle)  ,  lorfque  les 
évacuations  étoieutféreufes ,  aqueufes;  ces  évacua¬ 
tions  éto,ien:-elIès  bilieules ,  les  purgatifs  prenoient 
le  nom  de  cholagogues  (de  %oAa,  bile)  ;  les  Telles 
au  contraire  éloient-elles  muqueufes,  glaireufcs  , 
produites  par  l’aûion  plus  vive  des  follicules  mu¬ 
queux  ,  on  difoit  alors  que  fe  purgatif  étoil  phleg- 
magogue  (de  tyteygu.,  pituite)  :  il  prenoit  encore 
le  nom  d ' eccoprotique  (de  s*,  de,  &  Koaq»?,  ex¬ 
crément),  fi  les  matières  fécales  feules  étoienl  le 
réfuilat  de  fon  adminiftration  :  enfin  ,  on  le'déco- 
roit  tiu»nom  pompeux  de  pdnchymagogue  (de  «r«», 
tout,  &  jcî/jKsj,  fuc),  s’il  produifoit  tous  les  effets 
que  nous  venons  d’indiquer. 

Telles  étoient  les  diviGons  établies  entre  les 
médicamens  purgatifs;  actuellement  on  admet  les 
Purgatifs  minoratifs  dits  laxatifs  ou  eccofro- 
tiques  ;  les  cathartiqofs  ,  de  mSmfiii,  purger; 
les  drastiques  ,  de  S} a»,  j'agis:  enfin,  les  éméto- 
cathartiques  qui  provoquent  &  les  voinituritions 
&  la  purgation. 

l°.  Purgatifs  laxatifs.  Subjlances  qui  Jont 
nutritives  en  totalité  ou  en  partie  ,  qui ,  convena¬ 
blement  adminiflrées  ,  peuvent  provoquer  la  pur¬ 
gation  Jiins  déterminer  de  douleur  ni  de  chaleur 
locale ,  fans  occqfionner  dés  phénomènes  Sym¬ 
pathiques  évidens ,  qui  n’agijjent  qu’à  grandes 
dofes  &  qui  ne  peuvent  occa/ionner  d'inflamma¬ 
tion.  (Sçhwilgué  ,  Mat.  méd.) 

On  range  dans  cette  claffe  les  fubftauces  hui- 
leufes ,  gélatineufes ,  féreujes ,  acidulés  &  mu- 
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cofo-Jucrées.  Les  huiles  d 'olives  ,  flamandes  dou¬ 
ces  ,  de  ricin ,  font  les  plus  employées  parmi  les 
huiles  fixes,  quoique  toutes  puiflent  à  peu  près 
produire  les  mêmes  effets;  leur  dofe  ell  d’une  à 
trois  onces  j  pour  les  prendre,  on  les  bat  avec 
du  bouillon  bien  chaud  &  on  les  boit  immédiate¬ 
ment  ;  on  en  fait  auffi  des  éinulfions  avec  des  jaunes 
d’œufs,  que  l’on  aromatife  convenablement.  On 
.  les  combine  quelquefois  avec  le  firop  de  fleurs 
de  pêcher,  ce  qui  forme  un-mélange  que  la  pin-- 
■part  des  enfans  prenuei?:  fans  répugnance.  Les 
huiles  ont  peu  d’aclion  fur  le  canal  inleftinal  , 
quand  elles  font  adminiftrées  en  lavement. 

Les  bouillons  de  veau,  de  poulet,  le  petit-lait , 
portent  un  peu  aux  évacuations  ,  le  petit-lait  fur- 
tout  ,  qui ,  loi  fqu’il  eft  continué  pendant  quelques 
jours,  produit  ordinairement  un  léger  mouvement 
laxatif.  On  peut  rendre  ces  bouillons  plus  aâifs  en 
y  affociant  d’autres  agensj  ainfi  on  prefcrit  fou- 
venf  du  bouillon  de  veau  érnétijé y  alors  c’eft  en 
lavage  que  l’énaétique  eft  donné.  Quant  au  petit- 
lait ,  on  peut  de  même  lui  faire  tenir  en  fo  lui  ion 
des  purgatifs  faillis. 

La  manne  eit  allez  fréquemment  employée  à  la 
dofê  de  deux  onces,  mais  plus  fréquemment  en¬ 
core  on  la  combine  avec  le Jéné  &  un  fel  cathar¬ 
tique  ;  il  faut  avoir  foin  de  la  djffoudre  à  froid  , 
parce  qu’alors  elle  eft  moins  nauféabonde  :  on  peut 
J’adminiftrer  dans  du  lait.  Le  miel,  foil  naturel, 
foit  combiné ,  comme  le  miel  mercurial ,  eft  peu 
employé  par  la  bouche  comme  purgatif ;  c’eft 
furlout  en  lavement  qu’on  en  retire  de  bous  effets 
dans  les  coDftipati.ms. 

Les  pruneaux  ( prunus  dornejlica,  L.  )  ,  la  cafte 
( çafjia  ffiula  L.  )  ,  le  tamarin  (  tamanndus  in¬ 
dien  L. )  ,  font  très-peu  actifs,  &  ne  conviennent 
que  pour  relâcher  le  ventre  &  s’oppofer  à  la  confti- 
pation.  On  a  obfervé  que  la  cajje  coloroit  en  brun 
les  urines  &  que  la  conftipation  fui  voit  l’emploi  des 
tamarins  ;  dans  les  Indes  &  en  Afrique ,  les  indi¬ 
gènes  mangent  ces -fruits  comme  nous  mangeons 
chez  nous  les  pruneaux.  Nous  avons  vu  plufieurs 
perfonnes  être  purgées  très-bien  &  très-douce¬ 
ment,  avec  des  fruits  rouges  acidulés  ou  des  rai- 
fins,  en  prenant  enfuite  dix  à  douze  paftjlles  de 
magnéfie ,  bu  une  cuillerée  de  magnifie. 

a°.  Purgatifs  cathartiques.  Subjlànces  non 
nutritives  ,  qui  ne  font  purgatives  qu’ à  grande  dofe, 
ne  produijent  pas  de  corflipation  JübJéquente  ,  ne 
font  pas  Jufceptibles  de  produira  ni  chaleur  nidou- 
leur  locale ,  à  moins  qu  il  n’y  ait  entamure  ou 
phlegmqfe  ,  qui  déterminent  un  Jenti ment  de  fraî¬ 
cheur  générale  &  provoquent  la  j.écrétion  urinaire. 

(  Schwilgué  ,  Mat.  méd.  ) 

Le  mode  d’aêlion  des  cathartiques  diflère  beau¬ 
coup  de  celni  des  laxatifs.  Les  cathartiques  déter-' 
minent  fur  la  membrane  muqueule  inteftinale  un 
fentiment  de  fraîcheur  avec  fécrétion  plus  abon¬ 
dante  de  mucofités  :  fécrétion  qui  eft  due  à  une 
légère  irritation  des  cryptes  muqueux.  C’eft  pref- 
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!  que  toujours  étendus  dans  une  grande  quantité  de 
j  liquide  qu’on  adminiüre  tes  purgatifs  ,  ce  qui  pa- 
I  Toit  augmenter  leur  action.  Leur  faveur  allez 
1  défagréable  n’eft  point  malquée  par- les  corps 
î  fucrés ;  une  doté  ordinaire  prife  en  une  feule  fois, 
peut  occalioimer le  vomiflèment,  lorique  i’eftomac 
eft  très-fufceptible,  que  le  purgatif  a  occafionné 
beaucoup  de  dégoût ,  ou  qu’il  exifte  une  galtrile. 

Cette  nouvelle  feclion  des  purgatifs  ,  cbmpreml 
les  tels  à  bafe  de  Ioude,  de  potalle  &  de  magnéiie. 
Les  fulfatês  de  foude,  de  potalfe,  de  magnéiie,  te 
j  pliofpb-ate  de  loude,  lès  larlrates  de  potaft'e,  de 
i  potalfe  Sodé  ioude  ,  acidulé  de  polafîe  ,  de  potafié 
I  i'oluble  ,  font <1  un  emploi  très  fréquent.  Le  inimate 
|  de  fonde êlt  employé  quelquefois  en  lavement;  on 
!  fait  un  allez  fréquent  triage  des  eaux  minérales  pur¬ 
gatives,  furtout  de  celles  de  Sedlitz. 

Le  pbofpbate  de  Ioude  a  été  très-employé  pen¬ 
dant  un  certain  temps  comme  antiiaiteux,  mais 
il  n’a  pas  d’aélion  lpéciale  ;  cependant  il  tft  moins 
défagréable  à  prendre- que  les  autres  purgatifs  fa- 
lins  ,  parce  que  fa  faveur  elt  plus  douve.  Les  tels 
les' plus  employés  font  le  lulfate  de  ioude,  &  lur- 
tout  celui  de  magnéfie.  La  dofe  de  ces  tels  eit  à 
peu  près  la  même ,  utfe  once  à  deux  onces.  On  les 
combine  louveni  avec  la  manne ,  le  féné y  ou  le 
fei-t  pour  intermède* ,  du  petit-lait,  du  bouillon 
de  veau,  &c. 

Depuis  quelque  temps  l’emploi  dè  ces  fortes  de 
purgaiils  eft  très-fréquent;  leur  effet  elt  toujours 
certain  ,  parce  qu’on  peut  en  élever  la  dofe  autant 
-qu’il  eft  néceflâirc,  fans  crainte  d’occafionrrer  une 
inflammation.  Ainfi  on  peut  d’abord  en  faire 
prendre  trois  ou  quatre  gros  en  lolution  dans  uo 
verre  d’eau  froide ,  ou  dans  tout  autre  véhicule; 
on  continue  eufuiie  par  deux  gros  chaque  trois 
quarts  d’heure  ,  jufqu  à  ce  qu’il  y  ail  purgation. 
Si  l’on  çn  prolonge  l’ufage  pendant  plufieurs  jours', 
il  eft  quelquefois  nécelfuire  d  eu  diminuer  la  duié. 
Tres-Iouvent  j’ai  été  obligé  de  revenir  luccelïïve- 
menl  d’une  once  à  deux  gros,  St  j’obteuois*  iés 
mêmes  ellets. 

.  Les  purgatifs  fatins  ont  UDe  aÊlion  douce ,  qui 
détermine  taiement  des  coliques  vives  :  après  il 
furviêni  un  fentiment  de  fraîcheur  &  non  de  cha¬ 
leur  St  de  conftipation  ,  comme  par  les  agens  de  la 
troifième  fedliun.  Lorlqu'on  les.adiiiinilire  en  lave¬ 
ment,,  ils  occafionnenl  fouvenl  des  coliques;  ils 
agiffent  principalement  fur  i’intèftin  grêle,  aug¬ 
mentent  la  fécrétion  muqueule  St  donnent  plus 
d  aêiivité  aux  reins.  11  faut  avoir  foin  d’employer 
r  es  fortes  de  purgatifs  crillallifés  ;  on  doit  toujours 
préférer  les  Tels  qui  font  lolubles  dan.-r  ane  petite 
quantité  d’eau,  parce  que  ceux  qui  font  peu  folu- 
hles  font  très-délagréabies  à  prendre;  s’ils  fout  ef- 
fleurîs,  il  faut  en  diminuer  la  dofe,  parce  qu’ils 
contiennent  à  peu  près  un  fixicme  de  leur  poids 
d’eau  de  criftalliiation.  Les  enfans  les  prennent 
très-difficilement. 

3°.  Purgatifs  drastiques.  Subjlànces  qui  font 


P  U  R 

fufceptibles  d’irriter ,  de  déterminer  de  la  chaleur  , 
des  douleurs  inteflinales  ,  de  provoquer  des  nau- 
fées ,  le  vomiffement ,  d’ occafionner  une  conjli- 
pation  fubféquente ,  de  donner  lieu  aux  phéno¬ 
mènes  généraux  de  la  purgation,  &  qui  peuvent , 
à  l’étatde  concentration  ,  déterminer  l’inflamma¬ 
tion  de  la  membrane  muqueùj'e  du  conduit  ali¬ 
mentaire.  (  ScbwilguÉ.  ): 

Ces  agens ,  prefque  tous  tirés  du  règne  végétal , 
ont  une  aélipn  très-violente  qnniqu’admitiiftrés  à 
petites  dofes;  ils  oecafionnent  fouvent  de  la  cha¬ 
leur,  de  la  douleur  &  même  l'inflammation  de  la 
membrane  muqueufe  inteftinale  ;  il  n’eft  pas  rare  , 
fi  la  dofe  en  eft  un  peu  forte,  de  voir  du  faug  mêlé 
avec  les  matières  évacuées.  Ces  purgatifs  peuvent 
■provoquer  dès  naufées,  des  voroiffemens ,  mais 
tous  .n’en  font  pas  fufceptibles.  Ils  ne  doivent  être 
employés  que  dans  un  état  fain  de  la  membrane 
mnqueufe  des  inteftîns.  Comme  on  les  administre  à 
peti'e  dofe  ,  il  eft  facile  deleur  faire  prendre  toutes 
les  formes  pharmaceutiques  :  ainfi  on  peut  les  a.d- 
miuillrer  en  bols,  pilules,  poudre,  élefluaire , 
confection  ,  en  teinture,  en  potion,  fous  la  forme 
fa  von  lieu  fe  ,  (irupeufe  ou  à  l’état  d’extrait ,  en 
émiilfion,  eu  friélioiis .,  &c.  ica. 

On  range  dans  cette  troifième  feôlion  ,  le  féné 
(  caffia  acutifolia  &  Ion gi folia  L.)  ,  le  nerprun 
{rhamnus catharticus  L.  )  ,  la  gomme-gutte  ( cam - 
bogià  gutta  )  ,  la  Ica  tri  mon  ée-  (  convolvulus  jcam- 
monia  )  ,  le  jalap  (  convolvulus  jalapa  )  ,  le 
méchoacan  (convolvulus  mechoacan)  ,  le  tur- 
bith  ( convolvulus  turpethum  L.)  ,  la  foldan.eile 
(  convolvulus  Joldanella  L.),  le  Üferon  des  baies 
( convolvulus  fepium')  ,1a  coloquinte,  (cdtumis 
colocynthis  L.  )  ,  l’élatérium  ( momordica  elate - 
rium) ,Iabryone  (bryonia  dioica)  ,  les  euphorbes 
(  Euph.  lathyris ,  peplus ,  pithyufa  )  ,  l'hellébore 
noir  (heUeboms  mger  L.)  ,  les  rhubarbes  ondée 
(rheiim  undulaium  )  ,  palmée  (  Rh.  pàlmatum  )  , 
compaâe  (  Rh.  compactum  Lé)  ,  l’aloës  (  aloe 
perfohata  )  ,  la  gratiole  ( gratiolia  qfficinalis  L.  )  , 
la  fécondé  écorce  du  fureau  (Jàmbucus  nigra  ) , 
l’agaric  du  mélèze  ( boletas  laricis)  ,  l’iris  her- 
œodate  (  iris  tuberofa)  ,  les  pétales  de  rofe  à 
cent  feuilles ,  l'huile  de  croton  tiglium ,  la  té¬ 
rébenthine  du  mélèze,  de  copahu  (dit  baume 
de  copahu)  y  le  foufre  fubümé,  le  mercure  doux 
(  calomel  ou  calomelas  ,  proto-chlorure  de  mer¬ 
cure)  ,  l'émétique  (tartre  flibié,  tartrate  de  po- 
taffe  antirnohié)  :  toutes  ces  fubftances  ont  une 
aêlion  draftique.  La  lifte  en  feroit  bien  plus  étendue 
Cl’on  vôuloit  énumérer  toutes  celles  qui  potfèdent 
Celte  propriété;  mais  la  plupart  d’enlr’elles  ne 
font  plus  employées,  ou  font  rejetées  parce  que 
leur  a£lion  n’elt  pas  toujours  la  même.  Parmi 
celles  que  nous  venons  de  citer,  il  y  en  a  quel¬ 
ques-unes  dont  on  fait  peu  d’ufage.  Le  méchoa¬ 
can,  le  turbith ,  la  foldanelle  ,  l’élatérium  ,  la 
bryone,  l’hellébore,  relient  plutôt  pour  fouvenir 
que  pour  l’ufage  médicinal  ;  les  trois  euphorbes 
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( Euph.  lathyris ,  peplus  &  pithyufa)  pourroieut 
être  employés  avec  fuccès  d’après  les  expériences 
de  M-  Loilèleur-Deüongchamps. 

Comme  ces  fubftances  ont  une  manière  d’agir 
différente  ,  on  conçoit  qu’il  ne  faut  pas  les  ad*- 
miniftrer  imprudemment.  On  doit  fui-tout  tenir 
compte  de  l’état  du  tube  digeftif.  Leur  action 
étant  vive,  Torfqu’elle  eft  bien  conduite  &  que 
le  médicament  eft  adminiftré  à  propos ,  on  peut  en 
obtenir  d’heureux  réfultals.  Ainû,  veut-on  agir  fur 
les  organes  inteltiuaux  fans  intéreffer  l’eftomac  , 
on  le  fervira  de.  la  rhubarbe  pour  irriter  les  in- 
teftins  grêles  &  l’on  aura  recours  à  l’aloës  pour  éta¬ 
blir  un  centre  de  Ouxion  fur  le  reftum  ;  le  foufre 
agi  t  fur  ces  deux  parties  ;  le  jalap ,  le  féné  ,  au  con¬ 
traire,  augmenteront  la  circulation  capillaire.  & 
la  coctradhlité  de  l’inteftin;  le  féné  provoquera 
en  même  temps  la.  féerétion  de  la  bile  Si  teindra 
les  urines  en  brun.  Ce  purgatif  caufe  fotivent  de 
la  chaleur  à  l’eftomac,  des  coliques,  des  flatuo- 
fités,  &  teint  fréquemment  les  Telles  en  jaune;  or¬ 
dinairement  fon  ufage  n  eft  "pas  fu  ivi  de  conflipa- 
tion.  Le  jalap  déterminant  peu  de  phénomènes  gé¬ 
néraux  ,  eft  d’un  emploi  très-commode;  la  fcani- 
mobée  a  beaucoup  de  rapports,  quant  à  fon  ac¬ 
tion  ,  avec  le  jalap  :  l’aloës  purge  lentement  après 
quinze  ou  vingt  heures ,  par  des  évacuations  quel¬ 
quefois  liquides ,  quelquefois  folides ,  itiivies  ordi¬ 
nairement  de  conftipation. 

'  La  rhubarbe  ne  trouble  point  la  digeftion  ,  pro¬ 
duit  quelquefois  la  conftipation  lorfqu  elle  eft  don¬ 
née  à  petite  dofe;  elle  colore  aulfi  quelquefois 
l’urine  en  jaune  ,  &  rend,  le  lait  amer  &  jaune  : 
c’eft  un  purgatif  précieux  dont  l’ufage  elt  très- 
étendu.  Le  nerprun  s’adminittre  prefque  toujours 
à  l’état  firupeux;  on  peut  en  obtenir  un  extrait- ou 
le  donner  à  l’état  de  rob.  Ordinairement  le  ner¬ 
prun  purge  violemment,  en  irritant  la  gorge, 
î’œfophage,  l’eftomac;  il  enflamme  quelquefois 
les  inteftins.  J’ai  vu  plufieurs  fois  deux  onces  de 
firop  de  nerprun. ne  pas  produire  d’efiet  fenlible  , 
8c  d’autres  fois  de  petites  dofes  irriter  violem¬ 
ment  le  canal  inteftinal. 

La  gomme-gutte,  la  gratiole,-  déterminent  â 
peu  près  les.  mêmes  fymptôraes.  L’eflét  purgatif  eft 
prefque  toujours  précédé  de  naufées ,  de  vomil- 
fem'ens  avec  coliques  vives  Sc  trouble  général  ; 
elles  peuvent  enflammer  les  intelii  •  .  L’huile  de 
croton  tiglium ,  le  plus  violent  des  purgatifs  con¬ 
nus  y  ne-s’adminiftre  guère  qu’en  lavement,  à  la 
dofe  d’une  à  deux  gouttes  ,  qui  fuffifent  pour  pro¬ 
voquer  d’abondantes  évacuations. 

Le  tartrate  de  potaffe  antimonié  ne  s’emploie, 
qu’en  lavage;  on  en  fait  difloudre  une  petite 
quantité,  -un  grain  ,  par  exemple,  dans  un  litre 
d’eau  ou  de  décoêtum  ,  que  l’on  boit  en  plufieurs 
fois,  afin  de  ne  pas  produire  de  vomiffemenj. 
Comme  ce  fel  n'a  ni  goût  ni  faveur,  on  le  prend 
volontiers  :  d’ailleurs ,  lorfqçéil  eft  adminiftré  con¬ 
venablement  ,  il  peut  ne  pas  occafionner  de  coli- 
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qttes.  On  le  prefc'rit  aflez  fréquemment  en  lave- 

Le  proto-chlorure  de  mercure  élan!  infoluble,  ne 
peut  pas  s’adminiftfer  en  potion  ,  ni  étendu  d’eau; 
c’eft  prefque  toujours  en-  piiules  qu’on  l’emploie. 
Il  faut  qu’il  foit  réduit  en  poudre  impalpable ,  afin 
que  s’il  venoit  à  féjourner  dans  les  replis  nombreux 
des  inteft.ins,  il  11e  put  oceaConner  une  irritation 
locale  vive.  Son  adtion  qui  elt  lente,  elt  très-infi¬ 
dèle.  Schwilgué  a  admimftié  fouveut  pendant  plu- 
fieurs  jours  de  fuite',  un  gramme  de  ce  -tel  fans 
obtenir  d’elTet  notable.  On  affocie  le  caloùiélas  à 
d’autres  agens  purgatifs. 

Très-fou  vent  on  combine  plufieürs  de  ces  fubf- 
tances  pour  obtenir  un  effet  purgatif  j  mais  comme 
quelques-unes  agiffenl  lentement,  tandis  que  d’au¬ 
tres  le  font  promptement ,  il  faut  avoir  foin  d’ad- 
miniftrer  en  le mb  le  ceilës  dont  l’aâiôn  fe  déve¬ 
loppe  à  peu  près  dans  le  même  temps;  ainfi  il 
11e  faudra  pas  donner  le  féné  avec  i  aloës.  On 
les  allie  foiivent  avec  des  fubllances  ioniques  qui 
parodient  .augmenter  l’intenfité  de  leur  aclion  : 
quelquefois  avec  des  opiacés  Iprfqüé  i’éflomac  eft 
très-lufceptible,  comme  ou  peut  le  voir  dans  les 
nombreufes  formules  de  nos  pharmacopées  :  for¬ 
mules  qui  quelquefois  préfentent  de  grands  avan¬ 
tages.  Quoi  qu’il  en  foit,  la  clafl’e  des  purgatifs 
draftiques  nous  fournit  des  médicamens  très-éner¬ 
giques  qui,  maniés  par  des  mains  habiles,  don¬ 
nent  des  réfultats  de  la  plus  haute  importance. 

On  frémit  quand  on  voit  des  charlatans  fonder 
fur  ces  médicamens  leur  réputation  ou  plutôt  leur 
fortune,  &  les  adminiftrèràdes  dofeselï’rayantes;  ils 
veulent  quinze  ou  vingt  évacuations  par  jour ,  &  en 
ce  fens  ds  fe  trouvent  d’accord  avec  les  malades., 
qui  croient  que  plus  ils  font  purgés ,  plus  le  mé¬ 
decin  elt  habile.  Quel  plaifir  pour  eux  d’aller  vingt 
fois  à  la  telle  !  comme  la  matière  peccante  eft  bien 
chafîee  !  mais  à  la  fuite  de  ces  médications  incen¬ 
diaires  viennent  les  gaftriles,  les  entérites  chroni¬ 
ques  ,  que  les  malades  attribuent  encore  à  ce  qu’ils 
ne  font  pas  allez  purgés. 

Dans  une  quatrième  fedlion  nous  rangerons  les 
EmÉto-cathartiques  .  Jub (lances  qui  provoquent 
le  vcmijfement  &  la  purgation  avec  trouble  plus 
ou, moins  grand,  occajionnent  «les  phénorriènes 
généraux  &  font  fufceptibles  d’enflanimer  l’ejlo- 
rnac  Jÿ  les  intc/ims: 

La  gomme-gutte,  les  feuilles  de  graliole,  la 
racine  d’belicbore  noir,  la  fécondé  écorce  de  fu¬ 
ie  au  noir ,  fes  feuilles  St  celles  d’yèble  (  fambucus 
.*ebulus  Lu),  la  racine  de  bryoce,  font  îles  éméio- 
cat hartiques. Le  tartrate  de  potaffe  antimonié  pro¬ 
voque  quelquefois  des  évacuations  alvines  ,  après 
avoir  occaüouné  le  vomiffement ,  St  prefque  tous  les 
vomitifs  font  dans  ce  cas;  ordinairement ,  pour  ob¬ 
tenir  cet  effet,  on  combine  un  vomitif  St  un  pur¬ 
gatif ,  St  c’eftle  tartre  ftibié  uni  à  un  fel  purgatif  qui 
ell  le  plus  en  ulage  :  leur  emploi  eft  mainieuantex- 
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ceflivement  reflreint,  parce  que  leur  a£tion  eft  trop 
incertaine  8t  qu’on  redoute  furtout  d’occafionner 
une  gaftrite  ou  une  entérite  dont  les  fuites  pour- 
roient  devenir  graves.  L’hellébore  fi  vanté  par  les 
Anciens ,  qui  l’adminiftroient  avec  tant  de  précau¬ 
tions  &  de  menagemens,  eft  tout-à-fait  inufiié,  St 
cependant  on  pourroit  en  retirer  de  grands  avan¬ 
tages  û  on  vouloit  l’employer  avec  une  prudence 
égale  à  la  leur. 

On  adminiftre  auffi  les  purgatifs  par  voie  d’ab- 
forption.  C’ett  principalement  chez  les  enfans 
qu’on  peut  employer  ce  mode  d’adminiftratipn. 
l’our  Obtenir  cet  effet,'  on  fe  fert  des  purgatifs' 
draftiques,  fous  forme  de  lèinturë  ,  de  favon  ,  ou 
combinés  a  un  corps  gras  ,  &  on  en  fnêtionne 
l’abdomen. 

Ce  fait  remarquable  j  déjà  connu  des  méde¬ 
cins  de  l’antiquité  ,  eft  bon  à  être  configné  :  quoi- 
u ’il  foit  rarement  néceflaire  d’employer  ce  mode 
e  purgation  ,  on  peiit  cependant,  dans  quelques 
circonftances  particulières  ,  être  obligé  d’y  avoir 
recours. 

Chacun  fait  qu’un  autre  mode  de  purger  les 
enfans  à  la  mamelle  eft  de  faire  prendre  la  fubf- 
tance  purgative  à  la  mère  :  le  lait  participait, 
ayant  acquis  des  qualités  purgatives ,  l’enfant 
fera  purgé. 

Indépendamment  des  agens  purgatifs  qui  ne  fout 
même  pas  tous  énumérés  dans  cettè  notice,  il  eu 
eft  d’autres  qui  appartiennent  lout-à-fait  aux  in¬ 
dividus;  nous  connoifl’ons  plufieurs  perfonnes  qui 
font  purgées  abondamment  avec  certains  fruits; 
d’autres  qui  ont  de  fréquentes  évacuations  quand 
elles  mangent  du  veau  ou  des  huîtres  :  aufli  chez 
ces  individus  peul-on  fe  ferviravec  fuccès  de  ces 
fortes  de  purgatifs.  (  Nicolas.  ) 

PURGATION,  /,  f.  (  Thérap.  )  Purgatio.  On 
déûgne  lous  ce  nom  ,  qui  a  la  même  étymologie 
que  le  précédent  ,  l’aûion  que  les  fubltances  pur¬ 
gatives  exercent  fur  le  tube  digeftif  ,  l’évacuation 
de  matières  fécales ,  la  fécrélion  plus  grande  & 
Péjeêtion  du  mucus  iiF.eflinal,  l’augmentation  du 
mouvement  périftaltique  ,  fuite  dè  l’irritation 
qu’elles  déterminent,  enfin  les  phénomènes  locaux 
&  généraux  qui  en  font  les  .réfultats. 

Lorfqu’uo  médicament  purgatif  eft  introduit 
dans  nos  inteftins,  on  ne  tarde  pas  à  s’apercevoir 
de  l'irritation  qu’il  occafionne  fui  leur  membrane 
muqueufe,  car  toute  aûioa  purgative  eft  le  ré- 
f  11 1 ta t  d’une  irritation  qui  peut  être  plus  ou  moins 
vive  :  auffi  une  ou  deux  heures  après  fon  in- 
geftion  ,  quelquefois  quinze  ou  dix-liuit  heures 
après  ,  fuivanl  l’agent  employé  ,  on  éprouve  de  lé¬ 
gères  coliques  qui  deviennent  de  plus  en  plus  vives 
Si  fréquentes,  fuivaiit  l’énergie  dn  purgatif  &  la 
lufceptibililé  inteftinale  de  la  perfonue  purgée  ;  il 
s’y  joint  des  borborygmes  ,  des  flatuofités  avec  un 
feutiureut  de  douleur  Si  de- chaleur,  on  fent  un 
befoin  d’aller  à  la  felle,  ou  rend  d’abord  des  tua- 
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.  tières  fécales  quelquefois  folides,  mais  le  plus 
ordinairement  molles  ,  liquides ,  écumeufes  comme 
fi  elles  a  voient  été  battues  ,-  elles  font  mêlées  an 
produit  d’une  fécrétion  mnqneufe  très-reconuoif- 
lable.  Si  l’aâion  purgative  continue,  on  ne  rend 
bientôt  plus  que  des  mucofités  bitienles ,  jaunâ¬ 
tres  ou  verdâtres ,  qui  deviennent  en  fuite  féreufês; 
fouvent  alors  ces  évacuations  donnent  la  fenfation 
d’un  corps  âcre  ,  chaud,  brûlant,  qui  fortiroit  de 
l’anus;  il  furvient  quelquefois  du  tenefme.  Enfin  fi 
l’aâion  fe  prolonge  beaucoup,  il  y.  a  fuperpurga- 
tion.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

Cette  irritation. produite  par  les  purgatifs  n’a 
pas  lieu  en  même  temps  fur  toute  la  lurface  iniet- 
tinale ,  mais  elle  parcourt  fes  différens  points  plus 
ou  moins  promptement,  ou  même  elle  n’eft  fixée 
que  fur  due  partie  du  tube  digeftif,  car  fuivant  le 
purgatif  employé ,  on  agit  tantôt  fur  le  reflum  ,  fur¬ 
ie  colon  ,  tantôt  fur  les  inleftins  grêles  ou  fur  le.  duo¬ 
dénum;  cependant  il  paroîtroit  que  le  duodénum, 
le  colon  &  le  reâum  font  plus  fouvent' fournis 
à  l’action  irritante  des  purgatifs;  les  valvules,  les 
replis  inteftinâux  font  féjourner  auffi  le  médica¬ 
ment  là  où  ils  font  les  plus  nombreux.  Lorfque 
l’aâion  n’eft  pas  trop  vive,  le  mouvement  périf- 
taltique  de  l’organe  ell  augmenté  modérément, 
fou  irritation ,  les  contrarions  répétées  attirent 
la  bile,  l’humeur  paucréatique,  excitent  les  lëcré- 
tions  du  tube  digeftif,  puis  cbafi'ent  au  dehors  tout 
ce  qui  eft  contenu  dans  l’inteftin.  Les  déjeflions 
qui  ont  lien  font  d’abord  fimplement  fécales  ;  elles 
font  enfuite  formées  de  toutes  les  fécrétions  réunies 
à  ces  mêmes  matières,  &  enfin  feulement  du 
produit  des  fécrétions.  Tels  font  les  effets  des  pur- 

fatifs  furies  infeftins ,  d’oùréfultent  la  colique,  les 
orborygmes,  la  douleur,  la  chaleur,  puis  des 
évacuations  &  des  phénomènes  généraux ,  qui  du¬ 
rent  ordinairement  pendant  fix  à  fept  heures. 

En  même  temps  que  l’on  obfèrve  ces  lyrnp- 
tôines  dépendans  de  l’application  immédiate  du 
médicament,  on  en  voit  furvènir  d’autres  qui  font 
le  réfulrat  du  trouble  général  que  ces  agens  ocea- 
fionnent.  Ainfi  il  n’eft  pas  rare  de  voir  le  vomifle- 
ment  lurvenir  fi  c’eft  un  purgatif  draftique  qui  a 
été  adminiftré.  Le  pouls  devient  fréquent,  petit, 
inégal,  intermittent;  il  y  a  froid  général,  remar¬ 
quable  furtout  aux  extrémités;  on  obferve  quel¬ 
quefois  des  mouvemens  convulfifs  ,'la  face  eft  al¬ 
térée;  les  traits  affaiflës,  abattus,  annoncent  un 
grand  état  de  fouffrance;  la  peau  eft  comme  crii- 
pée,  tout  fe  porte  fur  les  iuteftins  qui  deviennent 
un  centre  de  fluxion.  Toutes  les  autres  fécrétions 
font  taries,  il  y  a  affablement  général  tant  au 
moral  qu’au  phyfique,  &  grande  propenlion  au 
fommeii,  qui  arrive. fouvent  chaque  fois  que  les 
douleurs-  ou  les  coliques  ceffent.  La  langue  rou¬ 
git,"  lé  lèche  quelquefois ,  fk  cependant  il  y  a  peu 
de  foif. 

Peu  à  peu  l’aâion  des  purgatifs  s’affoiblit  :  cet 
état  de  fouffrance,  de  cnfe  inteftinale,  perd  de 
Médecine,  Tome  XU . 
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fa  violence,  les  coliques  ceffent,  les  évacuations 
font  rares  &  même  il  n’y  en  a  plus  ;  on  remarque 
une  tendance  très-prononcée  au  fommeii ,  les 
forces  reviennent,  les  fécrétions,  furtout  celles 
de  burine,  deviennent  plus  abondantes ,  le  pouls 
reprend  fon  rhythme  habituel,  confervant  néan¬ 
moins  une  légère  fréquence  &  un  bon  développe¬ 
ment.  Si  la  purgation  n’a  été  que  ce  qu’elle  doit 
être,  le  malade  eft  léger,  difpos ,  l’efprit  eft  vif, 
l’appétit  eft  augmenté,  les  fécrétions  s’exécutent 
avec  facilité  &  leur  produit  eft  plus  abondant, 
il  a  pour  ainfi  dire  une- nouvelle  fanté;  mais 
fi  la  purgation  eft  trop  intenfe,  le  malade  eft 
abattu,  il  peut  .tomber  dans  un  état  adynamique, 
ou  avoir  une  inflammation  aiguë’  de  tout  le  tube 
digeftif. 

Si ,  lors  de  l’adminiftration  d’un  purgatif,  il  y  a- 
une  gaftrite ,  on  obferve  des  fymp tomes  dépendans 
de  l'irritation  plus  forte  que  ce  médicament  a  pro¬ 
duite  fur  l’eflomac  :  on  éprouve  un  fentiment  de 
chaleur ,  de  pefanteur  dans  la  région  épigaftrique , 
avec  douleur  plus  ou  moins  vive  par  la  preffioa 
ou  fans  preflion ,  &  fouvent  avec  tenfion  ;  allez  ordi¬ 
nairement  alors  ily  anaufées  vomiffemens  de  ma- 
!  tière  bilieufe ,  mais  ces  vomiffemens  ne  provien- 
1  nent  pas  toujours  de  l’aâion  immédiate  du  médi¬ 
cament  fur  le  gatter,  ils  dépendent  au  contraire 
quelquefois  d’un  dégoût  infurmontable  de  la  part 
du  malade. 

Le  nombre  des  Telles  varie  beaucoup  ;  on  con¬ 
çoit  que,  foumife  à  l’organifation ,  cette  aâion 
purgative  eft  très-incertaine.  Auffi,  comme  je  l’ai 
déjà  dit  plus  haut,  tel  médicament  donné  aujour¬ 
d’hui  à  haute  dofe  ne  produira  aucun  eflet,  tan¬ 
dis  que  ce  même  médicament  adminiftré  peu  de 
jours  après  au  même  individu  (  &  en  appa¬ 
rence  dans  les  mêmes  circonftances  ) ,  produira 
d’abondantes  évacuations  &  peut-être  même  une 
fuperpurgation.  Ordinairement  un  purgatif  eft 
fuivi  de  quatre  à  huit  évacuations  fans  occafion- 
nuer  de  fortes  coliques  ni  de  chaleur  vive  ,  &  fans 
phénomènes  généraux  remarquables.  Quand  un 
purgatif  agit  ainfi,. on  en  retire  de  bons  eflèts, 
furtout  fi  fon  emploi  était  devenu  néceffaire, 

Quelquefois  il  n’y  a  aucune  aâion  générale  ou 
locale  de  produite;  dans  ce  cas,  on'- fera  bien 
de  réveiller  la  contraâilité  des  inleftins  par  un 
lavement  de  miel. 

La  quantité  des  matières  évacuées  eft  plus  on 
moins  confidérable,  &  d’après  ce  que  je  viens 
de  dire ,  chacun  voit  qu’il  eft  impoffibie  de  la 
déterminer.  Quelques  médecins  néanmoins  l’ont 
évaluée  à  quatre  livres  &  demie. 

Quand  on  adminiftré  un  purgatif,  fi  l’individu 
que  l’on  purge  eft  en  état  de  maladie  ,  on  le  donne 
fans  préparation  préalable,  furtout  fi  le  malade  eft 
à  la  diète  ;  s’il  n’y  a  pas  de  maladie  ,  ou  bien  s’il  y 
en  a  une ,  mais  fans  qu’êlle  occafionne  un  grand 
changement  dans  les  habitudes  ordinaires  de  la  vie , 
Bbb 
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on  recommande  à  la  perfonne  de  fe  tenir  pendant 
quelques  jours  à  une  diète  humeêlante  &  de  faire 
ufage  d’une  boiffon  qui  porte  légèrement  aux  éva¬ 
cuations  ,  comme  du  pétil  lait,  du  bouillon  de 
veau  ,  du  bouillon  aux  herbes  ;  la  veille  du  jour  de 
la  médecine,  elle  dînera  légèrement,  &  le  lende-r 
main  elle  prendra  la  médecine  jugée  convenable -T 
lorfqneles  évacuations  auront  lieu, elle  ufera  abon¬ 
damment  de  la  boiffon  clés  jours  précédens.  S’il  y 
a  fuperpurgation ,  il  faudra  revenir  aux  boiffons 
délayantes  &  même  aux  opiacés, 

On  provoque  la  purgation  non-feulement  pour 
évacuer  les  matières  contenues  dans  le  canal  intef- 
tinal,  dans  le  Cas  de  conftipation  plus  ou  moins 
opiniâtre ,  mais  encore  pour  établir  dans  la  mem¬ 
brane  muqueufe  des  inieftins  une  maniéré  d’être 
différente,  c’eîl-à-dire  un  mode  d’irritation  au¬ 
tre  que  celui  qui.  exifte,  comme  dans  les  em¬ 
barras  inteftinaux.  On  en  fait  encore  ufage  pour 
établir  fur  le  canal  inteftinal  un  centre  de  fluxion 
ou  une  dérivation  plus  ou  moins  éloignée  de  l’or¬ 
gane  malade. 

Il  eft  de  règle  générale  que  pour  agir  dans 
les  deux  premiers  cas  mentionnés  ci-deflus,  on 
ufe  préférablement  des  purgatifs  laxatifs  &  ca¬ 
thartiques,  taudis  que,  lorfque  c’eft  pour  opérer 
une  révolution,  on  emploie  de  préférence  ceux 
de  la  troilîème  fection ,  dont  l’irritation- eft  vive 
Si  forte.  On  fe  fert  néanmoins  fréquemment  des 
cathartiques. 

En  voyant  le  trouble  que  la  conftipation  déter¬ 
mine  chez  un  homme  en  parfaite  fanté,  car  elle 
produit  conftamment  une  irritation  fur  le  cer¬ 
veau  ,  on  eft  conduit  neceflairement  à  croire, 
&  avec  raifon  ,  que  dans  les  maladies  elle  doit 
occalionnêr  des  accidens  ou  au  moins  augmen¬ 
ter  l’intenfiié  des  fymptômes;  en  effet  ,  dans  les 
embarras  gaftriques  ,  dans  les  gaftro-êntérilës  , 
lorfqu’il  n’y  a  pas  d’évacuations ,  n’obtient-on 
pas  un  grand  foulagement  dans  la  marche  de  la 
maladie ,  un  grand  amendement  dans  les  fymp¬ 
tômes,  an  moyen  des  lavemens  fîmples  ou  miel¬ 
lés?  Il  eft  utile  dans  prefque  toutes  les  maladies 
de  tenir  le  ventre  libre.  Cet  axiome  s’étend  même 
jufqu’aux  diarrhées  &  aux  dyffenteries,  maladies 
dans  lefquelles  on  eft  fouvent  obligé  de  recourir 
aux  purgatifs  mucofo-fucrés ,  foit  par  la  bouche, 
foit  en  lavement,  afin  de  s’oppofer  au  féjour  des 
matières  dans  un  orgaue  enflammé ,  lorfqu’il  fur- 
vient  -de  la  conftipation. 

Mais  quel  eft  le  moment  favorable  pour  admi- 
niftrer  un  purgatif?  Il  eft  aifé  de  fentir  que  cette 
queftion  ne  peut  être  réfolne  fur  le  papier.  On 
trace  bien  des  règles  générales  pour  telle  ou  telle 
chofe  ,  mais  c’eft  au  lit  du  malade  qu’il  faut  aller 
pour  s’habituer,  feus  des  yeux  habiles  ,  à  faifir  le 
moment  opportun.  En  général  il  faut  attendre, 
pour  purger,  que  la  la'ngue  ne  foit  ni  rouge, 
ni  fèche  à  fa  pointe ,  ou  lur  fg  furface  ;  il  faut  | 
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au  contraire  qu’elle  foit  humide  ,  recouverte  d’un 
enduit  blanchâtre  ou  légèrement  jaunâtre,  qu’il 
n’y  ait  pas  de  douleur  dans  l’abdomen,  que  s’il 
y  a  des  évacuations  liquides,  elles  foient  rendues 
en  petite  quantité  &  laps  chaleur,  que  le  pouls 
foit  fouple  &  peu  fréquent  ,  qu’il  y  ait  enfin 
un  commencement  de  travail  eccoprotiqoe.  Mais 
fi  cet  enfemble  de  Agnes-  fe  préfente  fouvent 
fur  la  Au  des  maladies  aiguës ,  il  eft  exceffive- 
ment  rare  dans  leur  premier  période,  ou  bien 
s’il  paraît ,  il  eft  tellement- fugitif  qu’il  eft  pref- 
qn’impolKLle  de  faifir  l’inflant  favorable.  Il  elt 
rare  que  les  purgatifs  adminiftrés  dans  les  pre¬ 
miers  temps  de  la  maladie  ,  n’augmentent  pas 
fon  intenfité;  &  encore,  A  on  a  recours  à  ces 
agens  ,  ce  ne  font  jamais  des  drafliques  dont  il  faut 
fe  fervir.  Dans  toute  maladie  on  doit  toujours  por¬ 
ter  une  attention  loirtenue  fur  l’état  du  tube  di- 
geüif. 

Dans  quelques  gaflro-enlérites  inienfes  on  peut 
quelquefois,  malgré  la  féchëreffe  de  la  langue  & 
la  perGflànce  de  la  fièvre ,  recouru-  à  l’emploi 
d’un  léger  purgatif,  lorfqu’il  n’y  a  pas  d’évacua¬ 
tions  &  que  l’abdomen  n’eft  ni  tendu  ni  doulou¬ 
reux  ;  fouvent  alors  le  malade  rend  une  grande 
quantité  de  matières  fécales,  dures,  noiiâtres, 
globnleufes  &  d’une  extrême  fétidité. 

Quelquefois  des  matières  fécales  deffécbées , 
volumineufes ,  féjournent  dans  le  colon  &  peuvent 
en  impofer  pour  des  tumeurs.  Une  femme  étoit 
depuis  long-temps  traitée  pour  des  objlructions 
qu’elle  avoit  dans  l’abdomen.  Fatiguée,  triée  par 
des  remèdes  dêfobftruans ,  elle  confuhe  M.  I.er- 
minier.  Ce  médecin  ,  dont  le  diagnoftic  eft  fi  fur , 
recônnoît  la  préfenee  des  matières  flerçorales  r 
preferit  un  purgatif  après  l’ufage  des  délayans 
pendant  quelques  jours  ,  &  la  malade  eft  guérie 
après  plufienrs  Telles  des  plus  icopiettfes. 

L’expérience  nous  a  appris  qu’un  purgatif  ad- 
miniftré  immédiatement  après  la  guérifon  d’une 
.fièvre  intermittente  fuffifoit  pour  la  faire  ret  a- 
roître.  Mille  exemples  font  cpnfignés  dans  les 
ouvrages  pour  atiefler  la  vérité  du  fait,  &  cha¬ 
que  praticien  peut  en  citer  des  obfervations  ;  mais 
il  n’èn  eft  pas  de  même  dès  le  début.  &  pendant 
le  cours  de  ces  maladies  :  fouven.  un  purgatif  ad- 
miniftré  à  propos  fait  eeffer  ces  fièvres  ou  du 
moins  les  rend  toujours  plus  accefîibles  à  l’adlioiî 
du  fulfate  de  quinine;  les  fangfues  produifent  fou¬ 
vent  les  mêmes  effets;  mais  c’eft  fur  des  perfonnes 
fortes  Si  vigoureufes  qu’il  faut  les  appliquer.  Dans 
les  pays  marécageux  ,  où  il  règne  beaucoup  de 
fièvres  intermittentes ,  la  faignée  eft  fouvent  nuifi- 
ble  &  le  purgatif  fréquemment  utile.  Etant  dans  la 
Breffe ,  fur  la  fin  de  1821  ,  je  traitai  plufîeurs  fiè¬ 
vres  intermittentes  <^e  différens  types;  un  grand 
nombre  céda  à  l’emploi  de  quelques  purgatifs  fa- 
lins  adminiftrés  dans  le  principe  comme  traitement 
préalable,  &  à  l’ufage  d’une  tifane  de  chicorée. 
D’antres  fièvres  furent  amendées  par  ce  moyen,  Si 
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la  plupart  furent  guéries  énfuite  très-facileflient 
parie  fulfale  de  quinine.  En  cela  je  ne  luis  pas 
d’accord  avec  M’.  Gaillard  qui  a  obfervé  juftement 
le  contraire  ,  &  je  croîs  èh  trouver  la  raifon  dans 
la  fitualîon  de  Pantin,  comparée  à  celle  de  la 
Breffe,  pays  bas  &  couvert  d’étangs. 

'Dans  les  afleûions  cutanées,  tels  que  les  dar¬ 
tres  ,  quelques  éryfipèles ,  dans  -certaines  érupt  _is 
de  la  peau  ,  furtout  à  leur  terminaifon ,  dans  les 
inflammations  chroniques  des  membranes  mu-  ! 
queufes,  &c. ,  on  obtient-  fouvent  de  bons  effets  des 
purgatifs. 

Dans  l’inflammation  des  membanes  féreufes  , 
dans  celle  des  parenchymes,  leur  action  ne  pe'ut 
être  que  nuiCble,  à  moins  que  ce  ne.foit  pour  dé- 
barralTer  les  inteftins  dans  des  cas  de  conltipation. 

Dans  les  diverfes  hydropilies  ,  les  purgatifs 
diadiques’  opèrent  quelquefois  ,  mais  très-rare¬ 
ment  à  la  vérité,  des  guérifons  auxquelles  ou  ne 
s’attendoit  pas. 

Dons  les  névrofes  qui  exiftent  avec  état  coma¬ 
teux  du  cerveau  ou  avec  perle  de  fenfibilité 
d’une  partie',  &c.  ,  on  relire  auffi  quelques  avan¬ 
tages  des  purgatifs  combinés  aux  opiacés  ou  aux 
antifpufmodiques. 

Dans  les  ophLhalmies  chroniques,  ces  agens 
adminiflrés  de  deux  ou  trois  jours  l’un  ,  opèrent 
une  révulfion  favorable  ,  ainfi  que  dans  quelques 
autres  afteêlions  de  l’œil,  comme  dans  i’amau- 
•rofe  commençante. 

La  plupart  des  remèdes  employés  contre  les 
ténias  &  les  autres  efpèces  de  vers  font  prefque 
toujours  une  combinaifou  d’an theluien tiques  &  de 
draftiques  :  le  remède  de  madame  Noulfer ,  de 
MM.  Dubois  ,  Bourdier,  Aliberl,  les  différens 
bols  &  pilules  contre  les  vers  ,  en  font  la  preuve. 

Dans  les  maladies  des  enfans  ,  on  retire  un 
grand  avantage  des  purgatifs  très-légers,  des  laxa¬ 
tifs,- qui  s’oppofent  à  la  conltipation  toujours  nui- 
Cble  a  cét  âge. 

On  a  quelquefois  obfervé  pendant  l’adKon  d’un 
purgatif,  que  des  matières  purulentes  ou  d’une 
autre  nature  difparoiUbieut  avec  une  prompti- 
tude  étonnante  par  l’aéïivité  que  ce  purga  if 
donnoit  aux  vailfeaux  abforbâns,  Ç’eft  d’après 
cela  que,  pour  mieux  explorer  l'abdomen  des 
afciliques ,  on  leur  adminiûre  quelques  purgatifs. 

La  diminution  du  liquide  qui  arrive  prefque  conl- 
tamment,  permet  de  mieux  examiner  &  de  l’ailir  la 
caufe  de  ceite  maladie.  Tels  lopt  les  points  prin¬ 
cipaux  fur  lefqueis  j’ai  cru  devoir  lïxer  l’attention.  , 
On  peut,  avec  une  fage  adminiftration  des  purga¬ 
tifs,  obtenir  desnéfultats  très-fatisfadans;  mais  je 
crains  bien  que  la  nouvelle  doârine  médicale 
n’éloigne  trop  les  jeunes  médecins  de  leur  emploi, 

Il  ne  faut  être  rien  moins  qn’exclufif  en  mé¬ 
decine. 

Les  femmes  donnent  quelquefois  le  nom  de 
purgation  à  l’écoulement  menllruel, 


Les  Anciens  employoient  ce  mot  pour  toute 
évacuation  naturelle  ou  artificielle  que  l’on  ju- 
geoit  favorable.  C’eft  dans  ce  fens  qn’ils  difoi'ent 
qu’un  écoulement  d’humeur,  de  fang,  par  tel  ou 
tel  organe ,  étoit  une  purgation.  (Nicolas.  ) 

PURGE,  f.  f,  {Hyg.  nav.  )  Ce  mot  eft  employé 
I  d’une  manière  technique,  pour  indiquer  la  défin- 
fedlion  des  hommes  ou  des  chofes  que  l’on  fait  fé- 
.journer  dans  les  lazarets.  (  Voyez  Lazarets  & 
Peste  dans  ce  Diêtionnaire.)  V. 

PURIFORME,  adj.  (  Path.)  Purifomiis y  qui 
a  l’afpecl  du  pus.  Les  paihologilles  joignent  ordi¬ 
nairement  cet  adjeâif  aux  mois  crachats ,  li¬ 
quide ,  matière,  mucus,  &c.  Ainfi  on  dit  des 
crachats  p  urif ormes  }  un  liquide  puriforme. 


PURPURATE,  f.  m  .{Chimie.  )  Sel  formé  par 
la  combinaifon  de  l’acide  purpurique  avec  une- 
bafe  falifiable. 

PURPURIQUE,  adj.  {Chimie.)  (Acide  purpu¬ 
rique.  )  Nom  donné  par  M.  Prout  à  un  acide 
obtenu  en  traitant  l’acide  urique  par  l’acide  nitri¬ 
que,  &  qui  jouit  de  la  propriété  de  former  des 
fels  de  couleur  pourpre  avec  les  alcalis.  V. 

PURULENCE,  f.  f.  {Path.)  On  a  propofé  de 
donner  ce  nom  à  la  fuppuration  qui  a  lien  dans 
une  partie  quelconque  du  corps.  C’eft  ainfi  que' 
l’on  dit,  la  purulence  de  la  plèvre,  du  pou¬ 
mon,  &c.  V. 

PURULENT,  f.  m.  &  adj.;  qui  eft  de  la 
nature  du  pus  ou  qui  eft  formé  par  le  pus.  Ce 
mot,  dont  l’acception  eft  tout-à-fait  différente  de 
celle  de l’adjeEUï  puriforme  ,  bien  qu’on  le. trouve 
fouvent  uui  aux  mêmes  mots  ,  comme  dans  ces 
locutions,  matière  purulente ,  liquide,  mucus-pa- 
rulent,  a  été  employé  par  Sauvages  ,  pour  dcfb- 
gner  toutes  les  maladies  dans  lefqueiies  il  -y  a 
formation  de  pus  ou  d’un  liquide  puriforme.  On 
dit  encore  une  furface  purulente }  nue  collection 
purulente }  &c.  V. 

PUS,  f.  m.  {Path.),  de  nrvti  ,  pus.  Liquide 
produit  par  un  nouveau  mode  d’exhalation  qui 
s’établit  dans  une  partie  enflammée.  Quoique  le 
pus  ne  fé  préfente  pas  toujours  avec  les  mêmes 
apparences  extérieures,  &  qu’il  varie  félon  les 
cirtféi  eus  tiffus  ou  dans  les  mêmes  tiffus,  fui  van  t 
une  foule  de  circonftânces ,  il  paroît  cependant 
que  fa-  compofition  chimique  relie  toujours  à 
peu  près  la  même,  &  que  fi,  fous  ce  rapport, 
il  préfente  des  différences,  elles  ne  font  dues  qu’à 
quelques  changemens  de  proportion  dans  fes  élé- 
mens.  11  réfulte  de  l’analyfe  dn  pus  par  Scbwilgué, 
qu’il  contient  de  l’albumine  &  de  l’eau  qui  en 
Bbb  z 
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font  la  bafe  ,  une  fùbftance  extractive  femblabîe  à 
la  ebolefterine ,  de  la  fonde,  du  phofphate  de 
chaux  &  quelques  .'autres  fels.  Nous  renverrons 
pour  plus  de  détails  à  l’article  Pyogénie. 

(  L.  J.  Ramon.  ) 

PUSCLA  (Eaux  minérales  de).  On  trouve 
dans  la  vallée  de  Pufcla,  au  pied  d’une  montagne, 
une  fource  fulfureufe  dont  l’eau  incolore  ,  trans¬ 
parente,  infipide  &  froide,  exhale  une  odeur 
d’œufs  couvés,  &  dépofe  une  grande  quantité  de 
foufre  fur  les  pierres  &  les  herbes  qui  l’environ¬ 
nent. 

Cette  ean  dans  laquelle  l’analyfe  a  fait  décou¬ 
vrir  dufulfure  bydro-fulfuré ,  de  la  magnéfie ,  de  la 
chaux ,  de  l’acide  carbonique  &  de  l’acide  fulfu- 
rique,  eft  employée  avec  avantage  dans  le  traite¬ 
ment  des  affeêtions  fcrofuieufes.  Les  enfans  la 
boivent  fans  aucune  efpèce  d’averfîon,  &  on  peut 
la  conferver  en  bouteille  pendant  plus  d’une  an¬ 
née,  fans  qu’elle  en  éprouve  aucune  altératiou  (t). 

PUSTULE,  f.  f.  (Path.)  Pu/lula.  Nom  géné¬ 
rique  fous  lequel  on  défigne  de  petites  tumeurs 
cutanées,  contenant  une  certaine  quantité  de  pus , 
&  qui  différent  des  boutons  avec  lefquels  plu- 
fieurs  auteurs  les  avoient  confondues,  i°.  en  ce 
u’elles  font  moins  dures,  moins  fèches  que  ces 
erniers;  2°.  qu’elles  contiennent  plus  de  iérofité 
humorale  j  3°.  qu’elles  fe  terminent  ordinairement 
par  fuppuration  &  jamais  par  réfolution  ou  def- 
quammation  furfuracée ,  comme  cela  arrive  poul¬ 
ie  bouton. 

Les  pullules  peuvent  être  le  réfultat  de  la  piqûre 
de  certains  infeftes,  de  l’extrême  malpropre  té  ; 
elles  peuvent  encore  être  déterminées  parle  con¬ 
tact  d’animaux  malades ,  ou  par  les  virus  fyphiliti- 
que  ,  variolique  ,  &c. ,  mais  dans  ces  cas  elles  pré¬ 
sentent  des  caraôères  particuliers.  {Voyez  Pus¬ 
tule  maligne.  Syphilis  &  Variole,  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire.  )  V. 

PUSTULE  MALIGNE,  f.  f.  ( Pathol.  )  C’eft 
une  phlegmafie  gangréneufe  de  la  peau  &  des 
membranes  muqueufes  ,  contagieufe ,  particulière 
à  l’homme. 

Quoique  cette  affeâion  n’ait  été  réellement  bien 
-  étudiée  &  décrite  avec  foin  que  depuis  environ 
cinquante  ans ,  on  ne  peut  la  confidérer  comme 
une  maladie  nouvelle;  elle  elt  connue  depuis 
long-temps,  pai-mi  les  habitans  des  pays  où  elle 
règne  le  plus  ordinairement,  fous  divers  noms, 
tels  que  ceux  de  feu  perjique  ,  de  charbon ,  à’ an¬ 
thrax  malin  ,  de  bouton  malin  ,  de  puce  maligne. 


(i)  Extrait  du  Di3ionnairt  des  Sciences  médicales ,  tome 
XLVI,  art.  Psscia. 
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Mais  jnfqne-Ià  les  médecins  ,  à  qui  la  cure  de  celle 
redoutable  maladie  étoit  fort  rarement  confiée,  n’en 
avoient  pas  faili  les  cara&ères  diftinêlifs  ,  &  on  b 
confondoit  généralement  avec  le. charbon.  C’eftfur- 
tout  à  ThomatTin,  à  Chambon.,  à  Saucerotte,  â 
Enaux  &.  Chauff  er ,  que  nous  de  vons  les  notions  les 
plus  exadles  que  nous  pofflédons  fur  cette  maladie. 
Ctq  -ndant  on  peut  dire  que,  malgré  les  travaux 
précieux  de  ces  médecins ,  quelques  points  de 
l’hifioire  de  la  pullule  maligne  demandent  encore 
à  être  éclaircis,  comme  nous  le  verrons  par  k 

Caufes.  Quoique  l’homme  feuî ,  probablement 
par  des  raifons  d’organifation ,  fuit  fujet  à  la 
pullule  maligne,  c’ell  chez  les  animaux  que  fe 
développe,  dans  certaines  cil-confiances ,  le  prin¬ 
cipe  délétère,  dont  le  contaêt  donne  naiffance 
aux  accidens  qui  conflituent  celte  terrible  ma¬ 
ladie.  Les  fatigues  exceffives,  le  befoin,  les  mau¬ 
vais  traitemens,  tuais  luit  ou  t  les  afieêlions  mali¬ 
gnes  &  charbonneufes ,  auxquels  les  bêtes  à.  corues 
&  à  laine  font  fujettes,  principalement  à  la  fin 
de  l’été,  &  fur  lefquelles  il  feroit  bien  intérelfant 
de  jeter  un  coup  d’œil,  fi  les  bornes  de  cet  ar¬ 
ticle  ne  s’y  oppofoient  pas ,  toutes  ces  caufes  don¬ 
nent  aux  humeurs  de  ces  animaux  &  même  aux 
folides  qui  en  ont  été  imprégnés ,  des  qualités 
virulentes  qui  les  rendent  capables  de  communi¬ 
quer  à  l’homme  la  pullulé  maligne.  Ces  qualités 
paroiffent  môme  pouvoir  fe  conferver  fort  long¬ 
temps,  puifque  des  obfervateurs  dignes  de  foi  af¬ 
firment  avoir  vu  de  la  laiue  provenant  d’animaux 
infe&és  de  charbon ,  occafionner  la  pufliiie  ma¬ 
ligne  au  bout  de  plufieurs  années.  Les  individus 
les  plus  expofés  à  la  contracter  font  donc  tous 
ceux  que  leur  état  appelle  à  manier  ou  à  toucher 
quelque  partie  d’animaux  vi vans  ou  morts, qui 
fe  trouvent  ou  fe  font  trouvés  dans  les  circonf- 
tances  que  nous  avons  énumérées  :  tels  font  les 
bergers,  les  bouchers,  les  écarriffeurs,  les  chamoi- 
feurs,les  corroyeurs,  les  mégiffiers,  les  tanneurs, 
les  malelaffievs ,  &c. 

Tous  les  auteurs  /accordent  à  penfer  que  les 
infeèles  qui  fe  font  repofés  fur  des  animaux  ca¬ 
pables  de  donner  la  pullule  maligne ,  peuvent  la' 

I  communiquer  :  mais  n’a-t-on  pas  été ,  dans  beau- 
|  coup  de  cas,  induit  en  erreur,  &  p’eft-il  pas,à 
croire _que  bien  fouvent  la  main  ,  foit  en  chaffant 
l’infeQe ,  foit  en  grattant  l’endroit  qu’il  avoit  pi¬ 
qué  ,  a  été  le  véritable  mode  de  communication  ? 

Mais  une  fois  déclarée  chez  l’homme ,  la  pullule 
maligne  peut  fe  propager  par  voie  de  contagion 
immédiate  :  beaucoup  d’obfervations  prouvent 
cette  afferlion  d’une  manière  irrévocable,  &  un 
petit  nombre  de  faits  contradictoires  ne  fuffifeut 
pas  pour  la  détruire.  M.  Jemina,  appuyé  fur  fon 
expérience  particulière  &  fur  celle  de  fon  père , 
a  nié  dernièrement  que  la  pullule  maligne  fût  cou- 
tagieufe  d'homme  à  homme;  mais  il  a  eu  tort  de 
tirer  une  coaclufiou  générale  de  quelques  faits 
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ifolés.  Nous  verrons  plus  tard,  en  parlant  de  la 
maladie  obl'ervée  par  Bayle,  qu’il  eft  bien  loin 
d’avoir  établi  fon  caractère  non  contagieux. 

Quelques  faits,  fuivant  M.  Delpecb  ,  femble- 
roient  prouver  que  le  cadavre  de  l’komme  mort 
dans  les  conditions  des  animaux  furmenés,  c’eft- 
à-dire  excédé  de  fatigue  ,  de  mifère,  de  bëfoin  & 
d’affliÊlion,  feroit  capable  de  produire,  également 
la  pullule  maligne. 

Quoique  la  pullule  maligne  puiffe  fe  montrer 
partout,  elle  eft  cependant  plus  particulière  à 
certains  pays  :  elle  eft  même  tellement  fréquente 
dans  quelques-uns,  qu’on  peut  l’yconGdérer  comme 
endémique.  C’eft  en  Bourgogne-,  en  Champagne, 
en  Lorraine,  en  Franche-Comté,  en  Languedoc, 
qu’on  a  l’occaGon  de  l’obl'erver  le  plus  fréquem¬ 
ment. 

Siège.  La  pullule  maligne  a  prefque  toujours 
fon  liège  aux  bras  ,  au  vifage ,  au  cou  ,  èn  un  mot 
fur  les  parties  habituellement  découvertes  &  qui 
fe  trouvent  par  conféquentle  plus  expo  fées  au  con- 
ta£l  du  virus  feplique.  Cependant  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  y  font  acceflibles  accidentellement, 
excepté  la  paume  des  mains  ,  où  on  ne  l’a  jamais 
vue  fe  développer ,  a  caufe  de  l’épaiffeur  &  de  la 
dureté'de  l’épiderme  qui  la  recouvie.  Les  mem¬ 
branes  muqueufes ,  quoique  rarement  attaquées, 
ne  font  pas  entièrement  louftraites  à  cette  caufe 
délétère.  Pluûeurs  faits  prouvent  que  la  puftule 
maligne  peut  naître  fur  divers  points  du  canal 
alimentaire.  La  -bouche  eft  à  peu  près  la  feule 
des  parties  recouvertes  par  une  membrane  mu- 
queufe,  qui  foi t  foumife  à  Faction  immédiate  de 
,  ce  principe  morbifique,  dans  fon  état  d’intégrité. 

'  Le  relie  du  conduit  alimentaire  ne  fe  trouve  guère 
en  conla£t  qu’avec  la  chair  des  animaux  à  la-' 
quelle  on  a  fait  futur  une  efpèce  de  décompolbion 
par  la  coction.  Dans  cet  état  on  la  confie  fouvent, 
fans  réfultat  fâcheux,  à  l’eftomac ,  dont  la  force 
digeftive  la  ramène  probablement  encore  à  un 
meilleur  état.  Cependant  fon  ufage,  dans  d’autres 
1  cas,  a  été  fuivi  des  accidens  les  plus  grades, 
tantôt  de  puftule- maligne ,  tantôt  de  charbon 
ou  d’autres  maladies  gangréneufes  &  malignes. 

Description.  Le  cours  de  la  puftule  maligne  fe 
partage  naturellement  en  deux  périodes  princi¬ 
pales  :  la  première  s’étend  depuis  l’inttant  où  le 
virus,  dépofé  fur  la  peau,  y  fufcile  une  irritation 
&  une  inflammation  particulière,  &  comprend  les 
fymptômes  dépendant  effenliellemeut  de  cet  état 
inflammatoire  local.  La  fécondé  commence  au 
moment  où  l’affeâion  cédant  d’être  bornée  à  la 
partie  que  le  virus  feptique  a  touchée  ,  donue 
naiffance  à.  divers  accidens  généraux  ,  réfultat  de 
l’ablbrption  du  principe  délétère,  &.  fe  prolonge 
jufqu’à  ia  terminaifon  heureufe  ou  funelte  de  la 
maladie.  Cette  diftiutlion  nous  paroît  eflentielle, 
fondamentale,  puifqu’elle  doit  fervir  aulfi  de  bafe 
aux  indications  curatives. 
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I.  Phénomènes  beaux  ou  d’ irritation.  Après 
un  temps  Variable,  depuis  ie  contât!  virulent, 
temps  qui  elt  quelquefois,  très-court,  l’individu 
éprouve,  fans  aucun  autre  fymptôme  précurfeur, 
une  démangeaifen  vive,  qui  eft  bientôt  fuivie  de 
l’apparition  d’un  petit  bouton  furmonté  d’une 
véucule  dé  la  grofièur  d’un  grain  de  millet  ou  de 
cbençvis,  &.  dont  on  a  rarement  oceafion  de  conf- 
taler  l’exiüence.,  parce  que  le  malade  en  fe  grat¬ 
tant  ,  l’écorche  Si  la  détruit  :  il  s’en  écoule  un 
peu  de  férofilé  trouble  :  alors  la  démangeaifon 
celle  pour  quelque  temps  &  eft  remplacée  par 
un  fenliment  de  preffion  &  d’embarras  :  fous  la 
vélicule  rompue,  on  trouve  déjà  le  derme  for¬ 
mant  une  faillie  légère;  mais  fa  couleur  eft  à 
peine  changée';  il  paroît  feulement  citroné  Sc  un 
peu  livide.  Vers  cette  époque,  il  furvieut  quel¬ 
quefois  un  petit  mouvement  de  fièvre ,  qui  n’em¬ 
pêche  pas  cependant  les  malades  de  vaquer  à 
leurs  affaires,  &.  toutes  les  fonctions  femblent 
s’exécuter  à  peu  près  comme  dans  l’état  de  famé 
naturelle. 

Mais  après  un  temps  qui  varie  depuis  quel¬ 
ques  heures  jufqu’à  plufieurs  jours ,  la  déman¬ 
geaifon  fe  renouvelle  impérieufement  :  l’engor¬ 
gement  du  tifi’u  dermoïde  augmeute  eu  largeur, 
lues  faire ,  pour  cela  ,  plus  de  faillie  dans  la  plu¬ 
part  des  cas;  en  effet,  ce  noyau  central  eft  pref¬ 
que  toujours  fupeviiciel ,  aplati  &  un  peu  mobile, 
ou  détaché  du  tifl.ii'  cellulaire  foujacent.  D’abord 
peu  douloureux ,  cet  engorgement  tuberculeux 
fait  bientôt  éprouver  une  chaleur  brûlante,  avec 
un  feritiiuent  de  cuiflbn  &  d’érefion.  C’eft  alors 
que  le  déclarent  deux  phénomènes  nouveaux  : 
i°.  l’apparition  d’un  cercle  ou  aréole  de  petites 
véficuies  lenticulaires ,  autour  de  la  vélicule  & 
du  noyau  primitifs;  ces  pblyctènes ,  d’abord  ifo- 
lées,  fe  rapprochent  bientôt  &  contiennent  une 
férofilé  roufiâlre;  2°.  la  tuméfaâion  de  la  peau 
&  du  tiffu  cellulaire  qui  avoifineut  le  tubercule 
central,  tandis  que  celui-ci  relie  ftatiounaire  ; 
ce  qui  le  fait  paroilre  «n  peu  enfoncé.  Ce  gon¬ 
flement  a  un  cai-aêlèi  e  particulier  ;  il  tient  prefque 
toujours  à  la  fois,  de  l’œdème  &  de  l’emphyfème. 
Quoiqu’il  fernble  pâteux ,  il  ne  conferve  pas  i’im- 
preffion  du  doigt,  &.  l’on  y  entend  quelquefois 
une  crépitation  manifefte  :  il  eft  des  cas  où  il 
paroît  en  même  temps  inflammatoire.  La  couleur 
de  la  peau  eft  ordinairement  peu  altérée;  elle 
paroît  tendue  &  luifante;  elle  peut' offrir  cepen¬ 
dant  des  nuances  fort  variées.  Les  glandes  qui 
fe  trouvent  dans  le  voifinage ,  deviennent  le  fiége  ■ 
d’un  gonflement  plus  ou  moins  confidérable  &  dou¬ 
loureux. 

La  fanté  générale  n’a  pas  encore  reçu  une 
atteinte  profonde ,  quoique  le  mouvement  fé¬ 
brile  ,  qui  paroît  quelquefois  dès  le  principe , 
fe  renouvelle  chez  quelques  individus ,  &  qu’on 
obferve  déjà,  dans  certaines  circonftances,  des 
envies  de  vomir,  des  anxiétés,  &c. 
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Cependant  le  tubercule  du  centre  ne  tarde  pas  rêves  pénibles ,  effrayans  :  tantôt  le  malade  tombe 
à  augmenter  &  à  s’élargir;  il  prend  une  teinte  dans  un  affoupilfement  profond;  tantôt  il  fur- 
noirâtre  qui  annonce  le  paffage  de  l’inflamma-  vient  une  délire  ordinairement  tranquille ,  accom- 
tion  à  la  gangrène.  En  même  temps  les  véficules  pagne  de  foubrefauls  des  tendons  :  le  pouls  de- 
de  l’aréole  fe  crèvent  &  lailîent  voir  an-deflbus  vient  accéléré ,  petit ,  irrégulier;  la  peau  eft  aride 
d’elles  le  derme  livide  &  noir  :  ces  phlydtènes  &  chaudé;  la  langue  fouvent  fèche  &  brune;  des 
font  remplacées  par  d’antres  qui  forment  autour  vomiflèmens  ou  des  évacua'ions  dyffenlériques  fe 
des  premières  une  aréole  plus  éloignée  da  centre  joignent  fouvent:  à  ces  fymptômes. 

&  moins  régulière  dans  fa  forme.  A  niefure  que  les  phénomènes  extérieurs  de- 

Dès  ce  moment  la  maladie  fait  des  progrès  viennent  plus  alarœans ,  l’état  inlériéur  s’ag- 
effrayans  :  le  gonflement,  moitié  œdémateux,  grave  aufli ,  les  forces  fe  perdent,  le  pools  de- 
moitié  emphyfémateux,  gagne  de  proche  en  pro-  vient  encore  plus  petit  &  plus  foible;  des  Lè¬ 
che  &  peut  même  fe  propager  à  uiie  grande  par-  morragies  lymptouiatiques  viennent  quelquefois 
lie  du  corps  ;  bientôt  îes  douleurs  celfent  &  font  anéantir  le  peu  de  forcé  qui  relie  au  malade; 
place  à  une  forte  d’engourdiffement  &  de  Ifupeur  il  n’éprouve  plus  qu’un  anéantiffement ,  un  en- 
dans  la  partie  malade;  la  gangrène,  qui  a  ordi-  gourdilfement  général,  qui  ne  tarde  pas  à  êtrefiiivi 
mairement  un  caractère  remarquable  de  molleffe  de  la  mort;  le  cadavre  répand  trèsapromptemeut 
&  d’humidité  ,  s’étend  avec  rapidilé ,  envahit  le  l’odeur  la  plus  fétide. 

tiffu  cellulaire  &  prefque  toutes  les  parties  molles  Tels  font  les  phénomènes  principaux  qu’offre 
qu’elle  touche;  on  a  remarqué  qu’elle  refpeite  ordinairement  la  pullule  maligne,  lorfque,  abau- 
f'ouveni  les  mufcles.  donnée  à  elle-même,  elle  fe  termine  d’une  ma- 

II.  Phénomènes  généraux  ou  ' cC’abforption .  nière  funelle.  Mais  foit  fpontaniment ,  l'oit  par- 
Jufqu’ici  nous  avons  examiné  les  effets  locaux  du  l’effet  d’un  traitement  bien  dirigé,  elle  n’a  pas 
virus  feplique,  dont  nous  avons  vu  l’a&ion  s’élen-  toujours  une  iflue  malheureufe.  ür,  dans  ce  cas, 
dre  progreffivement  au  corps  réticulaire  de  la  le  retour  à  la  fanté  eft  caraûér.ifé  par  la  celfa- 
peau,  au  derme,  au  tiffu  cellulaire,  &c.  Si  lion  progreffive  des  aecidens  généraux  les  plus 
nous  avons  fignalé  quelques  phénomènes  géné-  alarmans  :  les  forces  reviennent  y  le  pouls  re- 
raux,  quelque  trouble  dans  les  fonctions  de  l’or-  prend  de  la  force  &.  du  développement;  la  cha- 
ganifme  animal,  ils  étoient  le  réfultat  des  rap-  leur,  de  fèche  qu’elle  étoit,  devient  douce  & 
ports  fÿmpathiques  que  l’organe  cutané  entretien^  halitueufe.  En  même  temps  la  gangrène  celle 
avec  le  relie  du  corps  ;  il  ne  feroit  cependant  pas  les  progrès;  l’engorgement  qui  l’environne  perd 
impofljble  que  les  naufées,  les  anxiétés  &  les  la  teinte  livide  qu’il  off'roit ,  pour  prendre  un  af- 
lipo thymies  qui  paroiffent  quelquefois  avant  que  pett  plus  vif,  plus  animé;  un  cercle  inflamma- 
la  gangrène  n’ait  fait  des  progrès  un  peu  con-  toire  s’établit  autour ,  de  Tefchare  gangréneufe  , 
fidérables  ,  ne  foient  l’effet  d’un  commencement  St  la  fuppuration ,  annoncée  par  des  friflbns  irré- 
d’aliforption  du  virus  chez  des  individus  plus  ir-  guliers,  ne  larde  pas  à  léparer  les  parties  mortes, 
rit.ables.  Quoi  qu’il  en  fuit  ,  c’eftie  plus  ordinaire-  des  tifl'us  vivans.  Enfin,  l’efohare  tombe,  &  il 
menl  à  l’époque  où  la  gangrène,  commence  à  pé-  ne  relie  plus  qu’une  plaie  avec  perle  de  fùbftancev,! 
nétrer  dans  les  chairs,  époquê  qui  correfpond  à  dont  la  cieatrifation  fe  fait  ordinairement  long- 
la  fin  de  la  troiüeme  ou  au  commencement  de  temps  attendre  il  n’eft  pas  même  très-rare  que 
la  quatrième  des  périodes  admîtes  généralement  l’abondance  de  la  fuppuration  falTe  encore  courir 
par  les  auteurs,  que  commence  cette  férié  de  quelque  danger  au  malade,  lorfque  les  fur  faces; : 
phénomènes  généraux.  Ils  dépendent  du  trànfport  mifes  à  nu  par  la  chute  des  lambeaux  fphaceiés, 
dans  le  torrent  circulatoire,  foit  uniquement  du  font  très-confidérables. 

principe  délétère  qui  caul'e  la  pullule .  rnaïigne ,  La  durée  de  cette  maladie  eft  tqut-à-fai't  im- 
foit  en  même  temps  de  la  matière  putride  prove-  pôHible.  à  fixer.  En  effet,  on  la  voit  quelquefois 
nant  de  l’efchare  gangréneufe.  Or,  ces  phéno-  parcourir  toutes  les  périodes  avec  une  telle  rapi- 
mènes,  dont  nous  allons  faire  l’expofé  rapide,  dité,  que  la  mort  arrive  au  bout, de  vingt-quatre 
n’ont  pas  toujours  été  rapportés  à  la  caul'e  que  ou  Ireme-Cx  heures;  taudis  que  dans  d’autres  cas 
nous  leur  affignons.  Quelques  auteurs,  &  entr’au-  elles  fe  fuecèdenl  avec  une  lenteur  remarquable, 
très  Thomaffiu,  les  ont  regardés  comme  le  pro-  &  que  ce  n’eli  qu’au  bout  «fe  quinze!  jours  que 
duit  d’une  irritation  fympathique;  mais  cette  la  maladie  fe  juge  définitivement, 
opinion  nous  paroît  trop  peu  probable  pour  que  Variétés.  Le  plus  ordinairement  on  n’eft  af- 
nous  nous  arrêtions  à  lâ  réfuter.  teint  que  d’une  feule  puflule  maligne;  cependant 

Vers  l’époque  que  nous  venons  ci 'indiquer,  l’in-  on  en  a  vu  plufienrs  fur  le  même  individu, 
dividu  atteint  de  la  pullule  maligne  relient  un  La  maladie  eft  bien  loin  de  fuivre  rigourenfe- 
malaife_  général,  une  anxiété  particulière,  avec  meut  la  marche  que,  nous  lui  avons  affiguée. 
un  fentiment  de  chaleur  intérieure,  une  proftra-  Ses  fymptômes  peuvent  même  varier  affez  pour 
tion  confidérabie  des  forces,  une  foif  plus  ou  que  ,  dans  certaines  circonftances ,  on  foit  indécis  1 
moins  vive;  le  l'ommeil  eft  iulçrrrpmpu  par  des  fur  le  véritable  cavalière  de  l’aff'eûiou  qu’on  a 
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fous  les  yenx.  On  voit  quelquefois  la  pullule  ma-  charbon ,  fut  atteinte  d’un  éryfipèle  qui  fe  termina 
ligne  prendre,  dès  le  principe,  le  caraSère  de  promptement  par  gangrène. 

phlegmon ,  qui  procjire  promptement  la  fépara-  Il  me  relie,  pour  achever  ce  que  je  voulois  dire 
tion  de  l’efchare  gangréneufe,  &  la  guérifon  a  fur  les  principales  variétés  de  la  pullule  maligne , 
lieu  alors  par  les  feules  forces  de  la  nature.  Mais  ,  à  parler  de  la  maladie  obfervée  en  17 96,  dans  le 
fans  offrir  une  tuméfaction  véritablement  phleg-  département  des  Baffes- Alpesf  &  décrite  en  1800 
moneufe,  il  arrivé  allez  fréquemment  que  la  puf-  par  Bayle.  Et  d’abord,  elt-ce  une  pullule  mali- 
tule  maligne  forme  '  au-deifus  du  niveau  de  la  gne,  elt-ce  un  charbon  dont  il  a  fait  l’hiltoire? 
peau  une  élévation  affez  confidérable,  tandis  que  Pinel  &  M.  Boyer  la  regardent  comme  une  vé- 
d’aulres  fois  le  tubercule  central  paroît  déprimé  ritable  pullule  maligne;  M.  Marjolin  ell  perfuadé 
■aa-deffous  du  gonflement  que  le  tiffu  cellulaire  que  c’eft  un  charbon.  M.  J)elpech  ,  ne  reconnoîf- 
forme  autour  de  lui.  Celte  différence  dans  la  fail-  fa'nt  pas  dans  la  defcription  de  Bayle  les  Cgnes 
fie  tnberculeufe  centrale,  déjà  notée  par  Chambon  caraCtériltiques  de  ces  deux  aff’eètions,  n’y  voit 
&  d’antres  auteurs,  '&  qui  tient  probablement  à  qu’une  éruption  cutanée,  qui  avoit  avec  la  pullule 
des  circonltances  locales  &  à  des  difpolitions  in-  maligne  quelques  rapports  de  forme.  Cette  difli— 
dividuelles  qui  n’ont  pas  encore  été  appréciées  dence  d’opinion  entre  des  hommes  également  cé- 
avec  exa&itude,  ell  fans  doute  fort  intéreffante  lèbres  par  leur  expérience  &  leur  jugement ,  me 
à  connoître;  mais  comme  elle  n’influe  '  en  rien  paroît  prouver  deux  chofes  :  l°.  qu’il  n’efl  pas 
fur  la  nature  même  de  la  maladie,  ni  fur  fon  toujours  auff? facile  qu’on  pourroit  le  croire,  dé 
traitement,  nous  penfons  que  c’ell  à  tort  que  diftinguer  la  pullule  maligne ,  du  charbon  ;  3°.  que 
Pinel  a  admis,  d’après  M.  Davy  de  la  Che-  la  maladie  décrite  par  Bayle  offre  quelque  chofe 
vrie,  une  variété  proéminente  &  une  variété  de  particulier,  d’extraordinaire,  qui  pourroit  bien 
déprimée  de  la  pullule  maligne,  &  qu’il  a  fait  la  faire  regarder  comme  une  aü'eûion  mixte,  par- 
uhe  defcription  particulière  de  chacune  d’e'les.  ticipant  de  la  pullule  maligne  &  du  charbon. 
Le  liège  qu’occupe  là  pullule  maligne  fait  auffi  retenant  cependant,  à  mon  avis,  plus  de  carac- 
varier  fes  fymplômes  &  fa  forme  extérieure;  ainfi  tère  de  la  première  que  du  Tecond  ,  &  à. laquelle 
quand  elle  fe  développe  dans  un  lieu  où  le  tifl’u  on  pourroit  donner  le  nom  de  puftule  maligne 
cellulaire  ell  foi-f  abondant  &  lâche,  le  gonflement  fymptomatique.  Au  relie ,  une  analyfe  très-rapide 
fjui  l’entoure  ell  très-confidérable";  c’ell  ce  quia  des  principaux  phénomènes  qu’a  offerts  la  maladie 
lieu  furtout  au  cou.  de  Bayle,  &  qu’on  pourra  comparer  avec  ce  que 

Nous  avons  dit  que  la  pullule  maligne  pou-  je  vais  dire  tout  à  l’heure  du  diagnollic  ,  fuffira 
voit  fe  déclarer  fur  les  membranes  muqueufes;  pour  jullifier  mon  opinion. 

ce  n’ell  que  lorfqu’elle  occupe  l’intérieur  de  la  II  ne  paroît  pas  y  avoir  eu  de  contagion  immé- 
houche ,  que  cette  maladie  ell  alors  accelüble  à  diaîe.  Les  gens  pauvres  &  les  perfonnes  aifées  en 
nos  fens  :  or,  quoique  dans  ce  cas  elle  doive  ont  été  également  atteintes.  Quelquefois  l’invafiôn 
offrir  des  différences  notables  dans  fon  afpeél  &  étoit  précédée  de  fymplômgs  précurfeurs,  telles 
dans  fa  marche,  elles  {font  pas  été  indiquées  par  que  défaillance, gaîté extraordinaire,  &c.  ;  d’autres 
les  auteurs.  fois  la  maladie  paroiffoit  fans  aucun  trouble  géné- 

L’âge  &  le  tempérament  ont  auffi  une  influence  ral.  Elle  avoit  ordinairement  fon  liège  au  vifage 
évidente  fur  les  phénomènes  apparens  de  la  puf-  ou  à  la  partie  antérieure  du  thorax.  Dès  le  début, 
fuie  maligne.  Chez  les  jeunes  gens  &  les  perfonnes  il  fe  manifeftoit  une  enflure  confidérable,  élaltï- 
d’un  tempérament  fanguin ,  chez  lefquels  la  vie  que  -,  fans  changement  de  coulent-  à  la  peau  :  dans 
conferve  toute  fon  énergie,  l’état  inflammatoire  fon  centre  étoit  un  tubercule  très-dur,  tantôt  mo- 
ell  plus  marqué;  tandis  que  les  caractères  de  bile,  tantôrcollé  aux  parties  foujacentes ,  dépaf- 
l’œdème  prédominent  chez  les  individus  dont  fant  peu  le  niveau  de  la  peau;  il  étoit  furmouté 
le  tempérament  mou  &  lymphatique,  ou  l’âge  d’une  pullule  ou  phlyclène  fous  laquelle  on  trou- 
avancé,  indiquent  une  moindre  réaûion  vitale,  voit  une  tache  brune  ,  noire,  livide.  Cependant 
Non-feulement  il  ell  très-probable  que  la  quan-  l’enflure,  d’une  foupleffe  6t  d’une  légèreté  remar- 
tilé  du  virus  dépofée  fùr  la  peau  influe  fur  la  ra-  quables ,  faifoit  de  nouveaux  progrès;  la  tumeur 
pidilé  &•  fur  i’iutenfité  des  fymplômes  de  la  gangréneufe  s’étendoit  un  peu;  il  n’y  avoit  au- 
maladie  qui  nous  occupe,  mais  encore  il  paroît  tour  d’elle  ni  chaleur,  ni  rougeur,  mais  une  aréole 
par  quelques  obfervations  ,  que  la  manière  dont  véfiçulaire;  au-delà,  féchereffe  &  aridité  de  la 
il  y  ell  appliqué  peut  donner  à  i’aff’e£tion  qui  peau.  A  cette  époque,  chez  quelques  malades: 
en  réfu'te,  une  forme  différente  de  celle  qu’elle  friflbns ,  naufées  ou  évanouillemens ,  ou  rêves 
offre  le  plus  ordinairement.  Ainfi  ChaLert  rap—  agréables;  chez  la  plupart  aucun  fymptôme  gé- 
porte  qu’un  individu  qui  avoit  des  boutons  néraly  jufqu’à  ce  que  la  tumeur  qui  fupportoit 
au  vifage,  y  ayant  porté  fes  mains  teintes  du  le  noyau  central  finit  par  fe  gangrener  elle-même; 
fang  d’un  bœuf  qu’il  venoil  d’ouvrir,  eut  un  érv-  I  la'peau  &  le  tiffu  cellulaire  étoient  alors  infen- 
fipèle  charbonneux.  Une  femme  ayant  enfoncé)  fibles  &  acquéroient  quelquefois  une  dureté  excef- 
fon  bras  dans  le  rcSum  d’un  bœuf  attaqué  du  I  five.  Lorfque  la  maladie  fe  terminoit  d’une  ma- 
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nière  funefte,  les  fymplômes  des  fièvres  ataxo-  :  i°.  le  charbon  fymptomatique  pefti'enliel  ;  2°.  le 
adynamiques  fe  déclaroient  &  fnivoient  la  même  :  charbon  fymptomatique  non  peililentiel ,  par  ab- 
marche  que  dans  la  pullule  maligne  ordinaire  ;  forption,  rel  piralion  ou  déglutition  de  miafin.es 
deux  malades  périrent  promptement  avec  une  feptiques;  3°.  le  charbon  local,  idiopathique  ou 
enflure  confidérabie  du  ventre.  effentiel. 

Quant  à  la  nature  non-  contagieufe  de  cette  La  première  efpèce  ne  peut  guère  être  un  fujet 
afi’sêlion ,  elle  ne  me  pai-oît  pas  établie  d’une  d’erreur. 

manière  allez  rigoureule  pour  en  faire  un  des  Mais  en  ell-il  toujours  de  même  des  deux  autres 
caractères  de  celte  efpèce  de  pullule  maligne,  efpèces  ?  Avant  tout,  faifous  remarquer  que  la 
En  effet,  quoique  quelques  individus  fains  aient  eau  fe  qui  produit  ces  deux  efpèces  de  charbon 
eouché  avec  des  malades  ,  rien  ne  démontre  qu’il  S  la  pullule  maligne  ell  eftënliellement  la  même, 
y  ait  eu  contaêl  immédiat  ;  il  ell  à  croire  au  .&  qu’agiilant  quelquefois  furies  mêmes  parties, 
contraire  qu’on  l’aura  évité  avec  loin  :  on  fait  il  n’ell  pas  étonnant  de  lui  voir  produire  des  ef- 
d’ailleurs  que  certains  individus  font  indéfiniment  fets  ,  linon  toujours  les  mêmes  ,  du  moins  ayant 
ou  momentanément  à  l’abri  des  maladies  conta-  enfemble  une  analogie  que  diverfes  crrconllances 
gieufes,  &  les  épreuves  n’ont  pas  été  allez  mufti-  peuvent  augmenter  encore. 

pliées.  Cependant  fi  la  maladie  obfervée  par  Bayle  Si  la  maladie  obfervéé  par  Bayle  n’ell  pas  une 
avoit  véritablement  le  caraêlère  que  nous  lui  ayons  pullule  maligne  fymptomatique ,  le  charbon  de 
füppofé,  il  pourroit  bien  en  réfulter  quelque  dif-  la  fécondé  efpèce  fe  diftiriguera  facilement  par 
férence  notable  dans  le  mode  de  communication,  les  lÿmptômes  généraux  qui  en  précèdent  l'inva- 
Le  traitement  me  paroît  avoir  offert  cela  dé  re-  Gon. 
maïquable,  que  la  faignée  &  les  purgatifs  ont  eu,  Mais  dans  le  cas  où  le  charbon  ell  dû  au  con- 
dans  plufieurs  cas,  des  effets  falutaires.  taêl  d’animaux  qui  en  font  eux-mêmes  attaqués, 

A  la  fuite  de  ces  obfervations ,  Bayle  rapporte  ou  feulement  accablés  de  fatigue  &  de  befoin, 
l’billoire  d’un  charbon  dont  la  nature  ne  paroît  les  fymptômes  peuvent  fe  confondre  tellement 
pas  doateufe,  &  dit  avoir  vu  régner  en  meme  avec  ceux  de  la  pullule  maligne  -,  furlout  à  une 
temps  des  éryfipèles  gangréneux  ,  occafionnant  période  un  peu  avancée ,  qu’il  ioit  difficile  de  les 
une  enflure  qui  crépitoit  ious  le  doigt.  diftinguer  l’un  de  l’autre.  C’eft  ce  dont  on  pourra 

Il  me  femble  évident,  d’après  ce  qui  précède,  fe  convaincre  en  lifant  attentivement  les  deferip- 
que  la  maladie  qui  a  régné  dans  le  département  lions  que  les  auteurs  donnent  de  ces  deux  ma¬ 
ries  Baffes-Alpes  n’ell  exaélement ,  ni  la  pullule  ladies.  Cependant  on  peut  en  général  donner 
maligne,  ni  le  charbon,  tels  qu’ils  font  connus  pour  lignes  ca'raâéri iliqu.es  du  charbon:  tumeur 
&  décrits  dans  les  auteurs;  mais  les  obfervations  inflammatoire,  promptement  gangréneufe  ,  en- 
de  Bayle  n’ont  peut-être  pas  été  allez  multipliées  tourée  d’un  cercle  rouge  intenle  ,  luifant  ,  ac- 
pour  porter  furcette  àff'eêtion  un  jugement  défi-  compaguée  dès  le  principe  de  douleurs  aiguës  , 
nitif,  &  il  ferait  fage,  je  crois,  d’en  appeler  à  lancinantes.  Et  en  comparant  cette  définition  avec 
une  expérience  ultérieure  avant  de  la  claffer  &  les  caradlères  que  nous  avons  affigués  à  la  pullule 
d’en  donner  une  defeription  détaillée.  maligne,  on  parviendra  dans  beaucoup  de  cas  à 

Diagnofîici  Je.  ne  m’arrêterai  pas  à  comparer  affût  er  le  diagnoltic. 
la  pullule  maligne  avec  la  morfnre  de  la  vipère,  Pronqftic.  La  pullule  maligne  ell  une  affeclion 
la  piqûre  du  feorpion ,  l’éryfipèle  gangréneux,  toujours  grave  &.  très-fouvent  mortelle.  Cepen- 
l’antbrax  proprement  dit  ou  anthrax  bénin  des  dant ,  comme  nous  l’avons  déjà  annoncé  ,  il  arrive 
auteurs.  Il  fera  toujours  facile,  pour  un  médecin  quelquefois  que  le  mal  fe  borne  fans  les  fecours 
attentif,  de  la  diftinguer  de  ces  affëüious.  Je  de  l’art,  &  ce  bienfait  de  la  nature  le  fait 
ferai  feulement  obferver,  relativement  au  mot  remarquer  furtout  chez  des  individus  jeunes, 
anthrax,  que ,  pour  précifer  le  langage  médical,  vigoureux,  d’un  tempérament  fanguin  &  ba¬ 
il  feroit  à  defirer  qu’il  ne  fût  déformais  employé  bitnellement  bien  portans.  C’ell  aulii  dans  ces  cir¬ 
que  pour  défigner  celte  affeclion  furoncaleul’e ,  confiances  favorables  que  les  méthodes thérapeu- 
dont  la  tertninaifon  fe  fait  fouvent,  mais  non  tiques  font  le  plus  fouvent  couronnées  de  fuccès. 
pas  effentiellement ,  par  gangrène ,  &  qu’on  ne  Au  contraire,  la  pullule  maligne  conltilue  toujours 
s’en- fervît  plus  comme  fynonyme  de  charbon,  une  maladie  beaucoup  plus  dangereufe  chez  les 
ainfi  qu’on  le  fait  encore  dans  quelques  ouvrages  vieillards  &  les  individus  foibles  &  cacochymes.: 
modernes.  L’état  de  groffelfe  rend  aulîi  le  pronoltic  plus  fâ-j 

Mais  le  charbon  ell  une  maladie  avec  laquelle  cbeux. 
la  pullule  maligne  a.  les  plus  grands  rapports  ;  c’elt  Une  feule  pullule  maligne  laiffe  toujours  plus 
donc  dg  l’analogie  &  des  différences  qui  exillent  d’efpoir  de  guérifon  que  lorfque  plufieurs  fe  reD- 
entre  ces  deux  affeêlions  gangréneufes  que  nous  contrent  fur  le  même  individu, 
allons  nous  occuper  fpécialement  dans  ce  cha-  Elle  ell  toujours  plus  dangereufe  quand  elle  iè 
pitre.  développe  près  des  grandes  cavités  du  corps;  au 

On  peut  diftinguer  trois  efpèces  de  charbon  ;  ,  cou  St  dans  la  bouche ,  elle  peut  faire  périr  très- 

projnptemeut, 
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promptement ,  en  interceptant  la  refpiration.  Au 
vifage ,  la  léfion  poffible  de  l’organe  de  la  vue 
aggrave  encore  le  pronoftic. 

Il  elt  d’obfervation  que  les  grandes  chaleurs, 
furtout  fi  elles  font  humides,  &  les  froids  exceffifs , 
rendent  la  maladie  plus  funelte. 

Si  l’on  elt  appelé  dans  le  principe  de  la  mala¬ 
die  ,  auprès  d’un  individu  l'ain  &  robuile ,  il  ell: 
très-probable  qu’on  parviendra ,  par  un  traitement 
convenable,  à  furmonter  cette  aff’eÛion;  mais  li, 
lorfque  l’individu  réclame  les  fecours  de  la  méde¬ 
cine,  lefchare  gangréneufe  elt  déjà  profonde  , 
li  furtout  des  fymp tomes  généraux  fe  font  déjà 
manifellés,  il  fera  bien  difficile  d’entraver  la  mar¬ 
che  de  la  maladie  &  de  prévenir  fon  iffue  mal- 
heureufe. 

Traitement.  On  doit  en  général,  dans  cette 
affection ,  très-peu  compter  fur  les  efforts  falu- 
taifes  de  la  nature.  Le  virus  feptique_dépofé  fur 
la  peau  y  produit  une  inflammation  ,  dont- la  ter- 
minaifon  indifpenfable  ell  la  gangrène  ,  laquelle 
devient  elle-même  un  nouveau  foyer  d’infedtion  , 
où  lés  vaiffeaux  abforbans  puifent  un  ichor  pu¬ 
tride ,  qui,  en  fe  répandant  dans  toute  l’écono¬ 
mie,  y  fufciie  les  lymptômes  les  plus  alarmans  , 
bientôt  fuivis  de  la  mort. 

Traitement  de  la  première  période.  Tant  que 
la  maladie  relie  locale,  c’ell  dans  les  moyens  to¬ 
piques  qu’il  faut  mettre  prefque  toute  fa  con¬ 
fiance  :  les  médications  générales  ne  doivent  être 
confidèrées  alors  que  comme  fecondaires.  Â  quel¬ 
que  époque  de  cette  période  que  le  médecin  fait 
appelé,  fon  premier  foin  doit  être  de  chercher  à 
détruire  le  virus ,  ou  ce  qui  peut  en  relier  encore, 
dans  la  partie  qui  l’a  reçu.  Or ,  on  a  propofé  plu- 
lieurs  manières  de  remplir  cette  indication  princi¬ 
pale  :  i°.  l’extirpation;  2°.  les  caulliques;  3°.  le 
cautère  aétuel. 

U  extirpation  feule  ell  un  moyen  infuffifant.  L’ex¬ 
périence  a  prouvé  en  effet  qu’ après  l’exciiion  des 
parties  mortes  ,  la  gangrène  renaît  prompte¬ 
ment;  aulïi  les  praticiens  lages  ont-ils  renoncé 
depuis  long- temps  à  cette  pratique  inutile  ,  fur- 
tout  dans  les  premiers  temps  de  la  pullule  ma-, 
ligue.  Mais  lorfque  ,  foit  naturellement  ,  foit 
par  fuite  du  traitement ,  la  gangrène  fe  borne  & 
tend  à  fe  féparer  des  parties  vivantes  ,  on  retire 
un  grand  avantage  d’excifer  avec  un  inllrument 
•  tranchant  les  parties  mortes,  dont  le  féjour  pro¬ 
longé  pourroit  donner  nailïaacè  à  des  accidens 
.  plus  ou  moins  graves,  par  l’abforplion  de  la  ma¬ 
tière  putride  quelles  fourniflènt. 

Les  moyéns  déforganifaleurs  ,  tels  que  les  cauf- 
tiques  &  le  cautère  actuel,  ont  une  action  bien  plus 
efficace  ,  pour  parvenir  au  but  qu’on  fe  propofe. 
Ils  n’ont  pas  feulement  l’avantage  d’anéantir  le 
virus  que  peut  contenir  la  partie  malade  ,  ils 
jouiffent  encore  de  la  propriété  précieufe  de  ra¬ 
nimer,  de  Itimuler  la  vie  engourdie  par  l’aûion 
flupéfiante  du  venin  feptique  :  aufli,  fans  perdre 
Medeçine.  Tome  XII. 
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le  temps  à  appliquer  dés  cataplafmes  émolliens  , 
de  la  tliériaqne,  divers  allringens  &  différens  réfo- 
lutifs ,  comme  quelques  médecins  en  ont  donné  le 
confeil,  &  particulièrement  Thomaffin ,  auffitôt 
qu’on  n’a  plus  de  doute  fur  la  véritable  nature  de  la 
maladie  que  l’on  a  à  traiter,  il  faut  recourir,  foit 
aux  caulliques,  foit  au  cautère  adtuel. 

Pour  qu'ils  puiffent  pénétrer  aufli  profondé¬ 
ment  que  cela  ell  néceifaire  ,  on  doit  les  faire 
précéder,  ou  de  l’extirpation,  ou  de  quelques 
incilions.  L’extirpation ,  dans  ce  cas  ,  n’ell  qu’un 
moyen  préparatoire  auquel  plulieurs  médecins 
ont  conl'eillé  d’avoir  recours  :  cependant,  comme 
elle  a  l’inconvénient  de  déterminer  quelquefois 
une  évacuation  de  fang  trop  abondante,  &  que 
d’ailleurs  les  inci/ions  ou  les  Jcarifications  Juffi- 
fent,  on  préfère  généralement ,  &  avec  raifon ,  ces 
dernières.  Elles  ne  doivent  comprendre  que  les 
parties  mortes,  ou  n’attaquer  que  très-fuperficielle- 
ment  les  parties  vivantes  ;  car  en  pénétrant  plus 
profondément  au  milieu  de  celles-ci ,  elles  pro- 
duifent  une  douleur  vive  qu’il  faut  toujours  évi¬ 
ter  ,  elles  peuvent  occafionner  une  hémorragie 
qui  ell  rarement  fans  préjudice  pour  le  malade; 
elles  ont  furtout  l’inconvénient  de  mettre  ht  ma¬ 
tière  ichoreufe  &  délétère  en  contaâ  immédiat 
avec  des  parties  faines ,  où  l’abforption  doit  fe  faire 
avec  plus  de  rapidité.  C’elt  un  précepte  fur  lequel 
prefque  tous  les  praticiens  font  d’accord.  Au  relie 
on  peut  -,  tout-à-fail  dans  le  commencement  de  la 
pullule  maligne ,  omettre  ces  fcarifications  préli¬ 
minaires  ,  puifque  le  virus  n’a  pas  encore  dépaffé 
le  tiffu  dermoïde. 

Parmi  les  caulliques  dont  on  peut  faire  le  plus 
utilement  ufage  dans  cette  circonltance,  on  compte 
les  acides  minéraux  concentrés,  l’ammoniaque  ,  le 
nitrate  d’argent,  &  furtout  le  beurre  d’antimoine. 
11  faut  éviter  les  caulliques  arfenicaux  &  mercu¬ 
riels  dont  1’abfor.ption  pourroit  donner  lieu  à  des 
accidens ,  &  la  pierre  à  cautère  qui  ne  forme 
qu’une  efchare  molle  Si  humide ,  caractère  qu’of¬ 
fre  déjà  la  gangrène  de  la  pullule  maligne,  &  que 
l’on  doit  chercher  à  corriger  autant  qu’on  le  peut, 
en  choiGffant  les  efcharotiques  qui  peuvent 
lui  donner  de  la  conliltance  &  de  la  fécherefle; 
car  dans  cet  état  elle  fournira  moins  de  fucs  pu¬ 
trides  aux  vaiffeaux  abforbans,  &  c’ell  un  moyen 
de  prévenir  ou  de  diminuer  les  accidens  fecon¬ 
daires  ou  généraux.  Sous  ce  rapport  ,  comme 
fous  plulieurs  autres  ,  le  cautère  actuel ,  tantpré- 
conifé  par  les  Anciens  &  par  quelques  Modernes  , 
me  paroit  off  rir  des  avantages  qu’aucune  fuhllauce 
chimique  ne  poflède  au  même  degré.  En  effet,  le 
fer,  pu  mieux  encore  le  cuivre,  chauffé  à  blanc, 
évapore  une  grande  partie  de  l’humidité  qui  im¬ 
prègne  l’efchare  gangréneufe;  on  peut  en  outre 
diriger  fon  adlion  avec  plus  de  facilité  que  celle 
des  caulliques  ;  on  la  fait  pénétrer  à  la  profondeur 
néceffaire ,  &  l’on  peut  fuivre  avec  plus  d’exac¬ 
titude  ce  précepte  de  Çelfe ,  renouvelé  par  les 
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Modernes  ,  d’arrêter  l'action  étéforganifatrice 
quand  le  malade  commence  à  éprouver  de  la  dou¬ 
leur.  Malheureufement  l’effroi  qu’infpire  généra¬ 
lement  ce  moyen  héroïque  s’oppofe  fouvent  à  fon 
nfage. 

Dans.  le  nombre  des  moyens  locaux  ,  je  ne  veux 
pas  omettre  les  ventoufes  déjà  confeillées  par  Guy 
de  Chauliac  ,  Jean  de  Vigo  ,  &c.  Ces  médecins 
ne  les  employoient  qu’après  les  fcarifications  pour 
procurer  un  dégorgement  local.  Les  expériences 
récentes  de  M.  Barry  fur  ce  moyen  thérapeutique 
dans  le  traitement  des  plaies  envenimées  ne  peu¬ 
vent-elles  pas  faire  penfer  qu’on  pourroit  en  reti¬ 
rer  quelque  avantage  dans  le  principe  de  la 
pullule  maligne?  C’eft  à  l’expérience  à  prononcer 
à  cet  égard. 

Après  l’aSion  des  efcbarotiques ,  il  elt  utile 
d’appliquer  fur  la  tumeur  des  médicamens  capa¬ 
bles  de  foutenir  faction  vitale  &  d’aêliver  l’in-  ; 
flammation,  car  on  a  remarqué  que  cet  état  pa¬ 
thologique  favorife  la  féparation  des  parties  gan¬ 
grenées.  L’alcool  limple  oo  camphré,  le  vin  ,  le 
Iavon,la  moutarde,  le  poivre,  l’ail,  le  quinquina, 
l’hellébore,  le  fulfate  de  cuivre,  l’ammoniaque 
étendu  ,1e  ltyrax  ,  &c.,  fondes  principales  fubftan- 
ces  qui,  feules  ou  combinées  enfemble,  peuvent 
fervir  à  remplir  l’indication  dont  il  s’agit.  La 
thériaque  a  été  très-vantée  comme  topique  dans 
cette  maladie  ,  d’après  les  idées  antiques  qu’on 
s’étoit  formées  fur  fes  vertus  alexipharmaques. 
Auroit-elle  dans  le  principe  la  propriété  d’en¬ 
gourdir  l’a£li.on  des  vaiffeaux  &  de  s’oppofer 
ainfi  à  l’abforptibn  du  poifon  feptique? 

Quoique,  pendant  cette  première  période,  les 
topiques  doivent  faire  la  bafe  du  traitement , 
l’état  général  ne  doit  pas  être  négligé.  Le  malade 
fera  mis  à  une  diète  plus  ou  moins  févère ,  on  le 
placera  dans  une  chambre  bien  aérée ,  on  lui  fera 
refpirer  un  air  fec  &  frais.  La  réaGion  locale  & 
générale  qui  a  lieu  dans  le  commencement  de  la 
juftule  maligne  doit  faire  rejeter  à  cette  époque 
es  toniques  &  les  ftimulans  ;  il  faut-fe  bornera 
donner  quelque  boill'on  délayante  ou  pouffant  lé¬ 
gèrement  à  la  peau. 

C’eft  cette  réaâion  vitale  qni  a  engagé  quel¬ 
ques  médecins  à  prefcrire  la faignée  dans  le  prin¬ 
cipe  delà  pullule  maligne  ;  mais  nous  pouvons 
avancer  avec  les  praticiens  les  plus  fages  ,  qu’elle 
eflprefque  toujours  contre-indiquée,  qu’elle  peut 
avoir  les  réfultats  les  plus  graves  ,  &  plonger  les 
malades  dans  l’épuifement  Si  l’adynamie.  La  feule 
circonflance  où  il  elt  peut-être  permis  d’y  avoir 
recours ,  c’eft  lorfque  le  malade  eft  un  jeune 
homme  fort ,  vigoureux ,  fanguin  ,  Si  chez  qui  la 
réaêlion  dont  nous  avons  parlé  eft  très-pronon¬ 
cée.  Il  faudra  aulli  faire  attention  à  la  fai fon  de 
l’année  j  car  pendant  les  fortes  chaleurs,  le  pouls 
offre  ordinairement  un  développement  qui  n’eft 
pas  l’indice  d’une  grande  force  intérieure.  Bayle, 
dans  la  maladie  qu’il  a  obfer vée ,  a  vu  pratiquer 
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plufieurs  fois  la  faignée  ,  fans  qu’il  en  foit  réfulté 
d’accidens  fâcheux  ;  mais  je  luis  convaincu  que 
les  malades  qui  ont  guéri  avec  ce  moyen  n’au- 
roient  pas  péri  quand  même  on  l’auroit  négligé. 
Au  relie ,  il  ne  feroit  pas  impoffible  que  le  carac¬ 
tère  particulier  de  cette  affeâion  apportât  quel¬ 
que  modification  dans  l’emploi  des  moyens  thé¬ 
rapeutiques. 

La  faignée  locale  n’a  pas  tous  les  défavantages 
de  la  faignée  générale  ,  mais  l’état  inflammatoire- 
eft  rarement  exceffif,  &  comme  nous  avons  déjà 
vu  qu’il  eft  moins  nuifible  qu’utile ,  cette  faignée 
mérite  prefqu’autant.  d’être  généralement  prof- 

Les  vomitifs  ont  été  employés  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  Si  fouvent  avec  fuccès.  Il  eft  évident  que 
les  praticiens  ont  été  conduits  à  en  faire  ufage ,  par 
les  naufées  qui  fé  montrent  fréquemment  dans  le 
cours  de  la  pullule  maligne ,  &  qu’ils  ont  prifes 
pour  une  indication  de  la  nature.  Mais  il  ne  fe¬ 
roit  pas  fage  de  généralifer  ,  d’après  cela,  l’ufage 
des  vomitifs  ;  car  ces  naufées  peuvent  être  pure¬ 
ment  fympathiques.  Cependant,  s’il  ne  paroît  pas 
qu’il  y  ait  de  grands  avantages  à  attendre,  en  gé¬ 
néral  ,  de  l’aêlion  immédiate  &  évacuante  des  vo¬ 
mitifs  :  l’effet  ftimulant  qu’ils  produifent  fecon- 
dairement  fur  toute  l’économie  ,  &  particulière¬ 
ment  fur  l’organe  cutané ,  doit  engager  à  ne 
pas  les  négliger,  furtout  à  l’époque  où  les  ac- 
cidens  généraux  commencent  à  le  manifeller. 

Les  purgatifs  ne  conviennent  pas  autant  à  caufe 
de  leur  effet  plus  débilitant  :  cependant  de  doux 
laxatifs  peuvent  quelquefois  être  adminiflrés  avec 
fuccès.  Bayle  les  a  donnés  utilement  dans  des  cas 
où  la  fuppuration  qui  fucrède  à  la  chute  de  l’ef- 
chare  s’éloit  fupprimée.  Ils. ont  eu  pour  effet  de¬ 
là  rétablir  &  d’améliorer  tous  les  fymptomes. 

Si  la  fuenr  s’exbaloit  par  les  mêmes  vaiffeaux 
qui  pompent  à  la  furface  de  la  peau  la  matière 
vénéneufe  qui  y  eft  dépofée  ,  les  Jiidorifiques 
pourroient  préfenter  quelque  chance  de  fuccès; 
mais  il  n’en  eft  pas  ainfi,  &  d’ailleurs  l’évacuation 
u’ils  occafionnent,  pour  peu  qu’elle  foit  abon- 
ante,  peut  faire  perdre  au  malade  des  forces 
qui  lui  font  précieu-fes. 

Traitement  de  la  deuxième  période.  Nous  avons 
vu  dans  cette  période  fe  développer  une  férié  de 
fymptômes,  réfui  tant  de  l’abforption  d’un  prin¬ 
cipe  vénéneux,  qui  va  porter  fon  atteinte  délé¬ 
tère  fur  l’économie.  C’eft  alors  que  négligeant 
en  grande  partie  l’endroit  qui  a  fervi  de  point 
de  départ  à  la  maladie,  il  faut  chercher  à  expulfer 
du  corps,  le  venin  qui  y  circule  avec  les  fluides 
animaux,  foutenir  &  relever  l’aCtion  des  folides 
frappés  d’adynamie  ,  &  calmer  en  même  temps 
l’irritation  ataxique  du  fyftème  nerveux.  Je  ne 
m’arrêterai  pas  à  détailler  toutes  les  règles  de 
traitement  applicables  à  cette  période  ;  je  me 
bornerai  à  quelques  réflexions  générales  fur  les 
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principaux  médicamens  dont  l’expérience  a  con¬ 
firmé  les  heureux  réfultats.  , 

Or,  les  toniques  Si  furtout  le  quinquina,  le 
camphre ,  la  thériaque ,  l’ammoniaque  &  les  fels 
ammoniacaux,  le  vin,  la  ferpentaire  de  Virgi¬ 
nie,  font  alors  très-recommandés. 

Les  vomitifs,  foit  qu’on  les  ait  négligés  juf¬ 
que-là,  foit  qu’on  les  ait  déjà  adminillrés,  peu¬ 
vent  auffi  agir  d’une  manière  efficace,  comme 
fiimülans  généraux.  Les  rubéfians  &  les  véficatoi- 
res,  employés  avec  prudence,  concourront  à  ra¬ 
nimer  les  propriétés  vitales.  Il  ne  faut  pas  oublier 
non  plus  de  foutenir  le  courage  des  malades,  en 
leur  donnant  la  certitude  d’une  guérifon  pro¬ 
chaine  :  perfonne  n’ignore,  en  effet,  les  confé- 
qnences  fâcheufes  qui  réfultent  de  l’abattement 
moral,  qu’entraîne  la  frayeur  de  la  mort,  parti¬ 
culièrement  dans  les  affeélions  adynamiques. 

Quoique  les  topiques  n’aient  dans  cette  période 
qu’une  importance  fesondaire  ,  la  partie  gangre-  i 
née  demande  cependant  quelques  foins  particu¬ 
liers.  Ils  doivent  furtout  tendre  à  entretenir  l’ef- 
chare  dans  le  plus  grand  état  dé  féchereffe  poffi- 
hle  &  à  corriger  l’odeur  fétide  qui  s’en  exhale.- 
On  a  propofé,  pour  remplir  celle  indication, 
la  thériaque  ramollie  avec  de  l’alcool  camphré  , 
l’onguent  ægyptiac,  l’eau  phagédénique.  On  peut 
auffi  employer  le  charbon  en  poudre,  le  quin¬ 
quina  ,  la  chaleur  aêhielle  ou  l’approche  d’un 
corps  incandefcent,  &  furtout  les  chlorures  de 
foiide  ou  de  chaux,  dont  M.  Labarraque  a  in¬ 
troduit,  depuis  quelques  années,  l’ufage  en  mé¬ 
decine.  Ces  moyens  font  auffi  très-propres  à  favo- 
rifer  la  fuppuration  &  la  chute  de  l’efchare. 

Lorfqu’eafin  celle-ci  eft  détachée ,  il  ne  relie 
plus  qu’à  mettre  en  ufage  le  traitement  qui  con¬ 
vient  dans  les  plaies  aved  perte  de  fubltance. 

(  Ehéric  Smith.  ) 

PUSTULES  VÉNÉRIENNES.  (Voyez  Stphilis 
dans  ce  Didlionnaire.  ) 

PUSTULEUX,  adj.  (  Pathol.  )  Pujlulofus  ; 
qui  a  la  foime'  de  pu/lules ,  comme  dans  ces 
locutions,  dartre  pujluleufe ,  éryfipèle  pufluleux. 

Cet  adjectif  a  encore  d’autres  acceptions;  il  li¬ 
gnifie  qui  eft  couvert  de  pujhiles  ,  &  fuivant  M,  Fo- 
deré ,  qui  quelquefois  a  eu  l’occalion  de  rencontrer 
des  cas  de  diathèfe  puftnleufe,  l’épithète  de  pu/tu- 
leux  ne  devroit  être  employée ,  dans  lelangage  mé¬ 
dical  ,  que  pour  indiquer  les  perfonnes  qui  font  fu- 
jettes  à  avoir  des  pultules.  V. 

PUTIET ,  f.  m.  (  Bot.  Mat.  méd.  )  Prunus 
padus  L.  Arbre  de  la  famille  des  Àmygdalées  & 
de  i’icofandrie  monogynie  de  Linné,  dont  l’écorce 
amère  &  légèrement  aftringenle  a  été  propofée 
comme  antilyphilitique  par  quelques  médecins 
fuédois,  &  comme  fnccédané  du  quinquina,  il  y 
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a  plus  d’un  demi-fiècle,  par  un  médecin  des  Vof- 
ges, G érard  de Rembervillers. Quoique  de nombreu- 
fes  expériences  faites  en  France ,  par  MM.  Colle  & 
Willemet,  &  en  Suède  par  Lundmarck  ,  aient  paru 
conftater  l’efficacité  de  l’écorce  du  putiet  dans  le 
traitement  des  fièvres  intermittentes,  on  n’en  fait 
cependant  aucun  ufage  aujourd’hui  comme  fébri¬ 
fuge,  &  encore  moins  comme  antifyphilitique. 
On  peut  néanmoins  adminiftrer  cette  écorce  fans 
inconvénient,  &  la  donner  foit  en  poudre,  foit 
fous  forme  de  décoflum  très- rapproché,  aux 
mêmes  dofes  &  dans  les  mêmes  circonltances 
que  le  quinquina. 

Les  fruits  du  putiet  que  l’on  connoît  auffi  fous 
les  noms  de  merijler  à  grappes ,  de  laurier  putiet , 
de  faux  bois  de  Sainte-Lucie ,  font  regardés 
dans  quelques  cantons  du  Nord ,  comme  très-utiles 
contre  la  dyffenterie  :  on  les  mange  au  Kamt¬ 
chatka,  &  le  peuple,  en  Allemagne,  en  fait 
des  amulettes  dont  il  vante  l’efficacité  contre -l’épi- 
lepfm.  V. 

PUTRÉFACTION,  f.  f.  Putrefactio 
Tant  que  la  vie  anime  les  êtres  organifés,  il  fe 
fait  en  eux  une  lutte  continuelle  contre  l’influence 
des  lois  qui  gouvernent  les  corps  inorganiques; 
dès  quelle  les  abandonne,  ils  rentrent  fous  l’em¬ 
pire  abfoïu  de  ces  lois,  les  divers  élémens  qui 
les  compofent’  réagiffent  les  uns  fur  les  autres, 
il  furvient  dans  ces  corps ,  naguère  vivans , 
un  mouvement  inteftin  qui  en  opère  la  def- 
trucKou  complète ,  après  avoir  fait  difparoîire 
les  formes  &  la  texture  qui  les  caraüérifoient. 
C’eft  à  ce  mouvement  inteftin  qu’on  donne  le  nom 
de  putréfaction.  Les  corps  dans  lefquêls  il  com¬ 
mence  à  s’établir  ceffent ,  dès  ce  moment,  d’ap¬ 
partenir  à  la  nombreufe  férié  des  êtres  vivans; 
mais  il  feroït  fort  difficile  de  prouver  jufque-là 
que  la  vie  eft  abfolument  éteinte,  &  même  plu- 
fieurs  phénomènes,  qu’il  n’eft  pas  de  notre  relfort 
d’examiner  ici,  indiqueroient  que  l’étnde  de  ces 
corps  appartient  encore  plus  long-temps  qu’on  ne 
le  penfe  ordinairement,  à  la  phyfiologie,  &  jufti- 
fieroient  cette  affertion,  que  la  putréfaction  eft  le 
ligne  le  plus  certain  de  la  mort,  puifque  jufque-là 
auffi,  des  affinités  bien  différentes,  des  affinités 
■  chimiques  qu’on  obl’erve  dans  les  corps  inorga¬ 
niques,  maintiennent  des  combinaifons  entière¬ 
ment  oppofées  à  celles  que  produifent  ces  der- 

L’étude  des  phénomènes  de  la  putréfaflion  eft 
d’autant  plus  importante ,  qu’elle  répand  de  gran¬ 
des  lumières  fur  l’examen  &  la  diffection  des  ca¬ 
davres  ,  &  qu’elle  apprend  à  diftinguer ,  parmi  les 
nombveufes  altérations  qui  frappent  les  fens,  celles 
qui,  étantle  réfultat  des  maladies ,  rentrent  dans  le 
domaine  de  l’anatomie  pathologique ,  de  celles 
ui  ne  doivent  être  confédérées  que  comme  pro- 
uites  par  un  mouvement  de  décompoGiion  des 
corps.  Les  premiers  effets  de  la  décompofition  fout 
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le  dégagement  de  divers  gaz  &  le  retour  des  hu-  ' 
meurs  à  leur  fluidité.  Le  dégagement  des  gaz  com¬ 
mence  ordinairement  par  l’abdomen  qui  prend  un 
volume  plus  ou  moins  confidérable ,  &  le  développe 
principalement  aux  dépens  delà  capacité  de  la  poi¬ 
trine  ;  les  poumons  &.  le  cœur  étant  refoulés ,  le  fang 
qui  ftagnoit  dans  ces  organes  depuis  la  mort,  fe 
trouve  lui-même  pouffé  dans  les  vaiffeaux,  d’où 
divers  engorgemens  avec  rougeur  dans  le  cerveau 
&  les  méninges ,  la  tuméfaflion  &  la  lividité  de  la 
face  &  du  cou ,  &c.  Les  organes  génitaux  dont  la 
texture  elt  éminemment  vafculaire  ,  offrent  quel¬ 
quefois  les  mêmes  phénomènes;  le  fang  pénètre 
également  les  membranes  qui  font  naturellement 
d’un  tiffù  lâche  &  perméable;  dans  ce  mouvement 
purement  phyfique ,  il  obéit  aux  lois  de  la  pefan- 
teur  qui  le  font  fe  porter  dans  les  parties  les  plus 
déclives. 

Un  phénomène  qui  eût  caufé  les  plus  grands  dé- 
fordres  pendant  la  vie ,  &  fouveut  même  la  mort ,  la 
tranffudation ,  s’opère  de  même  fans  obftacles,  le 
fang  pénètre  non-feulement  les  parois  des  canaux 
qui  le  contiennent ,  mais  encore  les  parties  envi-  i 
ronnantes ,  auxquelles  il  imprime  la  couleur  qui  lui 
ell  propre  :  tantôt  il  s’épanche  dans  diverfes  cavités  ; 
qui  peuvent  le  contenir  fans  lui  donner  iflue  ;  d’au-’ 
très  fois  auffi  il  s’écoule  au  dehors  ,  à  mefure  que 
cette  tranffudation  s’opère ,  foit  par  les  foffes  na- 
fales ,  foit  par  la  bouche ,  foit  par  les  organes 
fexuels,  chez  la  femme  ,  foit  enfin  par  des  plaies; 
les  autres  humeurs  s’échappent  de  même  des  ré- 
fervoirs  qui  les  conlenoient ,  &.  vont  communiquer 
leur  couleur  St  leur  odeur  aux  parties  qui  font  en 
contaêt  avec  ces  réfervoirs.  Ce  court  aperçu  fuffit 
pour  faire  voir  combien  il  eü  facile  de  tomber 
dans  de  graves  erreurs,  relativement  à  l'appré¬ 
ciation  des  diverfes  altérations  cadavériques,  quand 
on  néglige  de  tenir  compte  du  degré  plus  ou 
moins  avancé  de  décompofilion  dans  lequel  font 
les  cadavres,  &  des  circ.onffanees  qui  peuvent  la 
hâter  ou  la  retarder;  il  donne  l’explication  de 
quelques  phénomènes  obfervés  depuis  long-temps, 
8t  qui,  pendant  long-temps  auffi ,  ont  été  préfentés 
comme  furnaturels  81  merveilleux;  il  montre  enfin 
qu’on  ne  fauroit  être  trop  réfervé ,  dans  le  juge¬ 
ment  qu’on  porte ,  fur  les  altérations  des  corps 
dont  la  putréfaction  s’elt  emparée. 

Abandonné  à  lui-même  &  à  l’air  libre,  le  ca¬ 
davre  éprouve  fucceflivement  les  altérations  fui- 
vantes  :  l’odeur  qui  s’en  dégageoit,  d’abord  fade, 
devient  infeête;  les  produits  gazeux  qui  fe  for¬ 
ment  en  grande  abondance,  s’épanchent  dans 
le  tiffu  cellulaire  fous-cùtaué  ;  le  ventre,  ainfi 
que  nous  l’avons  dit,  fe  météorife  d’une  ma¬ 
nière  extraordinaire ,  tout  le  corps  augmente 
de  volume  &  devient  plus  léger.  Cette  for¬ 
mation  de  gaz  dans  l’abdomen  elt,  dans  quel¬ 
ques  cas  ,  fi  confidérable ,  qu’il  s’échappe  par 
les  ouvertures  naturelles  du  canal  inteltinal  , 
&  quelquefois  avec  bruit.  Une  férofité  fangui- 
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noiente  Bt  qui  tuinte  par  les  î  .  -  *■ 

foulève  l’épiderme,  le  détache  &  vient  pro¬ 
duire  de  larges  phlyaènes  à  la  furface  du  corps , 
principalement  fur  les  parties  les  plus  déclives.; 
tout  l’extérieur  du  cadavre  prend  une  teinte  livide  r 
les  parties  charnues  imbibées  de  liquides  ,  devien» 
nent  gluantes ,  leur  texture  entièrement  changée 
ne  préfente  plus  aucune  trace  d’organifation ,  & 
elles  finiffent  par  fe  convertir  en  un  putrilage 
infeQ;  elles  fe  confument  entièrement,  &  au  bout 
d’un  certain  temps  il  ne  relie  plus  que  les  os,  qui 
eux-mêmes  finiffent  par  devenir  fecs,  fragiles,  & 
ne  forment  plus  à  la  fin  qu’un  réfidu  terreux. 

Cette  deftruclion  totale  n’a  cependant  lien  qu’au 
bout  d’un  temps  généralement  affez  long  ,  &  qui 
varié  félon  plufieurs  circonftances.  La  putréfaction 
s’annonce  promptement  &  marche  avec  rapidité 
chez  les  individus  qui  font  morts  fubitement,  ou 
qui  ont  fuccombé  à  des  maladies  aiguës  ,  &  chez 
lefqnels  le  corps  n’a  rien ,  ou  prefque  tien  perdu 
du  côté  des  chairs  &  des  fluides  ,  ainfi  que  cela, 
arrive  chez  ceux  qui  ont  été  afpbyxiés  ;  elle  fe  fait 
plus  promptement  à  l’air  que  dans  la  terre.  On  a 
calculé  qu’il  falloit  environ  fix  années  pour  que  les 
-parties  charnues  difparuffeut  entièrement  dans  la 
terre  ,  St  douze  ans  pour  la  deftruclion  des  os. 

Le  contact  de  l’air,  un  certain  degré  de  cha¬ 
leur  &  l’humidité ,  font  les  conditions  néceffaires 
au  développement  &  à  la  marche  de  la  putréfac¬ 
tion.  La  température  doit  être  au  moins  de  10  de¬ 
grés  ( Réaumur ).  Cette  chaleur  fuffit  pour  per¬ 
mettre  à  l’air  de  volatilifer  les  élémens  qui  doivent 
s’élever  fous  forme  de  vapeur;  au-deffous  de  cette 
température,  cette  volatilifation  ne  peut  avoir 
lieu,  &  il  y  a  congélation.  Une  température  trop 
élevée  defl’èche  les- corps  8t  les  prive  de  l’humidité»' 
néceflaire  à  leur  décompofition. 

Les  principes  élémentaires  des  fubftances  ani¬ 
males  n’étant  plus  retenus  dans  leurs  affinités  par 
aucun  obftacle  ,  &  réagiffant  les  uns  fur  les  autres, 
de  la  manière  que  la?  chimie  nous  l’enfeigne ,  s’u¬ 
nifient  entreux,  &  donnent  naiffance  à  diff’érens 
produits.  De  ces  comhinaifons diverfes  réfultent  les 
gaz  ammoniac  ,  hydrogène  fulfuré,  azoté,  phof- 
phoré,  carboné;  ainfi  que  les  acides  carbonique  & 
acétique  ,  qui  fe  dégagent  fous  la  même  forme.  Il  y 
a  également  formation  d’eau.  L’ammoniaque,  à 
mefure  qu’il  fe  forme  dans  les  organes  en  décom-  ‘ 
pofiiion,  s’unifiant  à  la  graiffe  8t  aux  huiles  qu’ils 
contiennent ,  donne  naiffance  à  un  compofé  folide, 
blanchâtre  ,  de  confiftauce  fuiff’eufe ,  que  Four- 
croy  regardoit  comme  de  L’adipocire,  mais  que 
les  expériences  de  M.  Chevreul  ont  démontré 
être  un  favon.  Enfin ,  il  ne  refte  du  cadavre  qu’un 
réfidu  contenant  des  huiles  8t  des  fels  de  diffé' 
rente  nature  ;  réfidu  qui  finit  bientôt  par  fe  con¬ 
fondre  avec  la  terre  qu’il  fertilife,  &  dans  la¬ 
quelle  il  dépofe  des  principes  vivifians  qui  ani¬ 
meront  Si  produiront  d’autres  êtres  organifés.  La 
pulréfaclion  eft  donc  un  phénomène  qui  rentre 
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clans  l’ordre  éternel  de  la  nature.  Elle  eft,  comme 
le  dit  M.  le  profeffeur  Richerand  ,  s  un  moyen 
»  pour  rappeler  nos  organes,  privés  de  la  vie, 
»  à  une  compofition  plus  fimple  ,  afin  que  leurs 
»  élémens-  puiffent  être  employés  à  de  nouvelles 
«  créations.  »  (L.  J.Rahon.) 

PUTRIDE,, adj.  ( Path . )  Putridus.  Qui  eft  en 
état  de  putridité,  qui  tient  de  la  putridité.  On  dit 
une  maladie  putride  }  un  ulcère  putride ,  une  ex¬ 
crétion  putride  y  mais  on  a  particulièrement  appelé 
fièvre  putride  ,  une  affeâion  pyréthique  ou  fièvre 
effentielle,  dans  laquelle  on  luppofoit  l'économie 
animale  frappée  d’une  forte  de  putridité  caraûé- 
rifée  par  dès  déjeêïions  fétides,  des  excrétions 
noirâtres  ,  des  pétécbies ,  8tc.  C’efi  la  fièvre  ady- 
namique  des  auteurs  contemporains,  {ifi^oyez  Pu¬ 
tridité.)  (  Bricheteau.  ) 

PUTRIDITÉ ,  f.  f.  (  Path.)  On  appelle  putridité 
un  état  de  décompofition  des  parties  qniconftituent 
les  corps  organifés ,  état  dans  lequel  leurs  élémens 
fe  disjoignent  pour  former  de  nouvelles  combi- 
naifons.  D’après  cette  définition-,  quenous  croyons 
exafle  &  rigoureufe  ,,  on  voit  que,  s’il  eft  poffible 
qu’une  partie  de  notre  corps  foit  le  fiége  de  la 
décompofition  putride  ,  il  eft  de  toute  impoffibi- 
lité" que  cette  décompofition  foit  générale ,  comme 
ou  l’a  fuppofé  dans  les  fièvres  dites  putrides  ;  car, 
du  moment  où  il  y  a  putridité  générale  chez-  un 
être  quelconque ,  la- vie  a  celle  d’exifter.  Des  au¬ 
teurs  ont  prétendu. à  la  vérité  qu’il  n’y  avoit  pas 
putridité  entière  dans  ces  fièvres  ,  mais  feulement 
commencement  de  putridité  ou  tendance  à  la-  pu¬ 
tridité;  mais  il  eft  évident  qu’il  ne  peut  pas  y  avoir- 
commencement  de  pùlridité  ,  fans  que  cet  état 
exifte  ;  car  une  choie  eft ,  lorfque  fon  exiftence 
commence.  Pour  ce  qui  eft  de  la  tendance  ,  ce 
ne  peut  être  qu’une  pure  fuppofition  qui  ne  fup- 
porte  pas  d’examen. 

On  a  donné  comme  fymptômes  de  la  putridité, 
la  fétidité  de  l’haleine,  des  déjections  ,  l’enduit 
noir  &  fuligineux  de  la  langue ,  des  gencives ,  les 
pétéchies;  mais  ces  fymptômes  fe  remarquent  dans 
diverfes  maladies  qu’il  eft  impolfible  de  regarder 
comme  putrides.  On  a  encore  mis  au  nombre  des 
lignes  de  décompofition  putride-,  l’altération  des 
fluides  excrétés;  mais  nous-  croyons  qu’il  peut  y 
avoir  décompofition  dans  les-  liquides ,  fans  que 
l’économie  animale  foit  frappée  de  putridité  ;  ces 
produits  excrémentitiels  exclus  de  la  nutrition, 
abandonnés  à  eux-mêmes,  peuvent  fe  décompofer 
après  un  féjour  plus  long  que  d’ordinaire  dans  le 
corps  de  l’homme  malade,  qui  n’exerce  alors  au¬ 
cune  influence  fur  eux.  On  femble  donc  avoir 
confondu  ici  la  décompofition  locale  ,  ifolée  , 
d’une  matière  non  afiîmilée  à  l’économie  avec 
celle  préfumée  de  l’économie  elle-même. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  on  ne 
s’attend  pas  fans  doute  à  nous  voir  differler  fur  la 
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putridité  qu’on  a  gratuitement  fuppofée  exifter 
dans  les  fièvres  dites  putrides,  &  imiter  certains- 
auteurs  qui  ont  pris  pour  texte  de  leurs  commen¬ 
taires,  une  entité  imaginaire,  ou  compofée  avec 
des  élémens  qui  fe  rattachoient  à  un  état  de 
maladie ,  exempt  de  toute  efpèce  de  putridité. 

Cependant,  tout  en  rejetant  la  putridité  géné¬ 
rale,  telle  qu’on  la  fuppofe  dans  la  fièvre  dite  pu¬ 
tride  }  nous  admettons  que  cet  état  de  décompo¬ 
fition  pent  exifter  ifolément  dans  la  gangrène  & 
le  fphacèlé  ,  la  pourriture  d’hôpital ,  dans  certains 
ulcères  de  mauvais  afpeâ.  Elle  peut  également  fe 
manifëftèr  dans  certaines  pétéchies  qui  dégénèrent 
en  une  fuppuration  ichoreufe  &  fétide  ;  mais  c’eft 
une  erreur  de  croire  quelle  fe  développe  dans  les 
taches- qui  caraâérifent  lé  fcorbut,  &  de  ne  voir 
dans  cette  maladie  ,  comme  lë  fait  un  médecin 
d’ailleurs  bien  recommandable,  qu’une  putridité 
froide  &  apyrétique.  Les  taches  fcorbutiques  dif— 
paroiffent,  en  effet ,  &  ne  dégénèrent  pas  ordi¬ 
nairement  en  fnppuration  putride  ;  or ,  une  ecchy- 
mofe  quelconque  ne  peut  fe  réfoudre  quand  elle” 
eft  le  fiége  d’une  décompofition  putride.- 

Cette  décompofition  fe  développe  encore  dans- 
des  poches  enkyftées  qui  répandent  une  odeur 
infeâe  quand  on  vient  à  les  ouvrir;  dans  des  ab¬ 
cès  ,  dans  des  épanchemens  abdominaux,  dans- 
ceux  connus  fous  le  nom  à'empyèrnes.  Parmi 
les  médecins  qui  ont  fréquenté  les  amphithéâtres 
il  en-  eft  peu  dont  l’odorat  n’ait  été  frappé,  de  l’o¬ 
deur  véritablement  putride  qui  s’exhale  de  cer¬ 
tains  épanchemens  pleurétiques  chroniques ,  lors¬ 
qu'ils  s’échappent  en  jet  ,,de  la  poitrine. 

(Bricheteatj.  ).. 

PUTRILAGE,  f.  m.  (  Path.  )  Putrilago.  .On-, 
donne  ce  nom  à  des  matières  animales  prefque-- 
décompofées  &  réduites  en  une  forte  de  bouillie 
épaiffe,  bourbeufe  &  allez  fouvent  fétide.  Les  tif- 
fùs  mous,  &  en  général  tous  les  organes  abondaus 
en  tiffu  cellulaire,  comme  les  vifcères  parenchy-- 
mateux  ,  glandulaires  ,  les  mufcles,  Stc.  ,  font 
de  toutes  les  parties  du  corps  ,  celles  qui  font  les 
plus  fufceptibles  d’être  réduites  en  putrilage. 
Cet  état  de  pntréfaâion  ,  que  l’on,  peut  regarder 
comme  la  fuite  d’une  léfion  très-grave  ,  puifqu’il 
fnppofe  toujours  une  deftruêlion  de  tiffu,  fe  fait 
furtout  remarquer  dans  les  dégénérefcenees  can-: 
céreufes  -,  fquirrheufes  ,  les  inflammations  lentes 
les  afiêâions- ulcérèufes  ,  &c.  &c..  Y. 

PUZOS  (Nicolas)  (  Biogrr  méd.  )  ,  accoucheur 
célèbre  du  dix-feptième  fiècle ,  qui  ,  après  avoir- 
été  chirurgien  militaire  pendant  un  certain  nom¬ 
bre  d’années ,  rentra  dans  la  vie  civile  ,  fe  livra 
exclnfîvement  à  la  pratique  des  accouchemens  , 
&  devint  dans  la  fuite  l’un  des  plus  habiles  ae- 
coucbeuvs  de  fon  époque.  Puzos,  qui  avoit  été 
nommé  membre,  de  l’Académie  :  royale  de.  cài-- 
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rurgie  dès  la  Formation  de  celte  compagnie  Ta¬ 
rante,  en  devint  vice-direâeur  en  1741  • 

A  la  mort  de  J.-P,  Petit ,  on  lui  confia  la  fonc¬ 
tion  de  cenfeur  royal  pour  les  livres  de  chirurgie, 
&  en  1751  ,  le  roi  lui  accorda  des  lettres  de  no- 
bleffe.  Puzos  ne  jouit  pas  long-temps  de  cet  hon¬ 
neur  ,  car  il  mourut  deux  ans  après ,  généralement 
regretté  de  tous  ceux  qui  l’avoient  connu  (1). 


PYCNOTIQUE ,  adjeêt.  &  f.  m.  (  Thérap.  ) 
Pycnoticus,  dérivé  du  verbe  gr ecurux-ioa ,  j’épailïis. 
Quelques  auteurs  ont  employé  ce  mot  pour  indi¬ 
quer  les  médicameDS  qui  ont  la  propriété  d’épaif- 
fir  les  humeurs ,  en  lui  donnant  quelquefois  la 
même  lignification  que  l’adjectif  incrajjant.  {Voy. 
ce  mot  dans  ce  Dictionnaire.  )  V. 

PYLOPHAGIE,  f.  f.  Ce  mot,  dont  la  ligni¬ 
fication  eft  tout-à-fait  diflinâe  de  celle  du  mot 
polyphagie ,  peut  être  employé  pour  indiquer 
une  difpofition  à  manger  beaucoup. 

PYLORE,  f.  m.  ( Anat .  phyf.)  Pylorus ,  du 
grec  art/Pispss',  portier  ,  compofé  de  zruAe  ,  porte, 
St  s fos,  gardien.  On  donne  ce  nom  ,  tantôt  à  l’ex¬ 
trémité  droite  de  l’eftomac,  tantôt  &  le  plus  fou- 
vent  ,  à  l’ouverture  inférieure  de  cet  organe  ,  par 
laquelle  la  cavité  galtrique  communique  avec 
celle  du  duodénum. 

Le  pylore  eft  fifué  dans  l’épigaftre ,  au-deffous 
du  foie  ,  au-devant  &  au-deflus  du  pancréas , 
près  du  col  de  la  véficule  biliaire  :  formé  par  le 
déeroiffement  de  l’eftomac,  il  commence  à  l’en¬ 
droit  où  cet  organe  fait  tout-à-coup  un  coude  fen- 
fible.  Il  fe  termine  en  dehors  par  une  rainure  cir¬ 
culaire  qui  indique  le  lieu  où  l’eüomac  St  l’in- 
leftin  grêle  fe  continuent. 

En  dedans,  le  pylore  préfente  une  cavité  très- 
étroite,  conduilant  dans  le  duodénnm  &  garnie 
d’un  bourrelet  circulaire  ,  auquel  on  donne  le 
nom  de  valvule  plyorique.  Ce  bourrelet  eft  en 
rapport  par  un  de  les  côtés  ayec  la  cavité  de 
l’eftomac,  St  par  l’autre  avec  celle  du  duodénum  ; 
fa  grande  circonférence  eft  continue  avec  les  pa¬ 
rois  gaüriques ,  81  la  petite  eft  libre  &  flottante 
dans  l’orifice, 

La  valvule  pylorique  eft  compofée  par  une 
fubftance  fibreufe  St  denfe  ,  enveloppée  par  la 
membrane  muquenfe  gaftrique  qui  l’e  replie  fur 
elle-même  pour  former  la  valvule.  {Voyez,  pour 
de  plus  grands  détails  ,  le  Dictionnaire  d’Anato- 
piie  ,  aux  mots  Estomac  &  Picore.  ) 

PYLORIQUE,  adj,  &  fub.  {  Anat.  )  Pylorieus, 
qui  fe  rapporte  au  pylore.  Extrémité  pylorique 
de  l’eftomac  ,  valvule  pylorique  ,  orifice  pylori- 


(1)  Voye^,  pour  plus  4e  décaits  ,  l’article  Pozos  dans  le 
fome  II  du  DitHçnnairc  df  Chirurgie  de  l’Encyclopédie, 
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que ,  &c,  (  Voyez  Estomac  dans  le  Dictionnaire 
d’ Anatomie.  ) 

Artère  pylorique.  Née  de  l’artère  hépatique, 
fur  le  côté  droit  du  pylore ,  elle  remonte  de  droite 
à  gauche  le  long  de  la  petite  courbure  de  l’efto- 
mac ,  s’anaftomofe  avec  la  terminàifon  de  la  co¬ 
ronaire  ftomacbique  8t  fe  ramifie  aux  deux  faces 
de  l’eftomac  &  au  pylore. 

Miifcles  pyloriques.  Quelques  anatomiftes  ont 
donné  ce  nom  à  l’anneau  fibreux  &  denfe  qui  eft 
placé  entre  les  tuniques  mufculeufe  &  muquenfe , 
&  qui  forme ,  avec  cette  dernière,  la  valvule  py¬ 
lorique.  (  A.  L.  J.  B.  ) 

PYLOSE,  f.  f.  (  Anat.  phyjfîol.  )  On  emploie 
ce  mot  pour  défigner  la  formation  des  poils  natu¬ 
rels  ou  contre  nature. 

PYOCÉLIE,  f.  f.  ( Pathol .)  Pyocœlia.  Quel¬ 
ques  médecins  modernes  ont  propùfé  de  défigner 
fous  ce  nom ,  toute  colleâion  de  pus  dans  la  cavité 
abdominale,  en  faifant  dériver  ce  mot  de  sroof, 
pus  ,  &  de  xoiA/* ,  abdomen.  V 

PYOCHEZÏE,  f.  f.  {Pathol.')  Pyochezia,  de 
sruov ,  pus ,  &  de  ,  je  vais  à  la  Telle.  Dénomi¬ 
nation  fous  laquelle  on  a  propofé  ,  dans  ces  der¬ 
niers  temps,  de  défigner  la  diarrhée  purulente. 

PYOCYSTE,  f.  m.  {Pathol.)  PyocyJÜs ,  de 
artis» ,  pus.  Si  de  Kiicr'jis,  veille.  Mot  récemment 
introduit  dans  le  vocabulaire  médical,  pour  in¬ 
diquer  une  vomique  purulente.  Y, 

PYOEMESE,  f.  f.  {Pyathol.)  Pyoemejis ,  de 
sruo» ,  pus,  Si  de  tpico ,. je  vomis.  Mot  propolépar  Jes 
modernes  pour  indiquer  un-yomiffeaient  de  pus. 

PYOGÉNIE,  f.  f.  {Phyfiol.  pathol.)  Pyoge- 
nia  (arusu,  pus  ;  ytniu. ,  génération).  Sécrétion 
morbide  qui  s’elï’eâue  dans  une  partie  enflammée, 
8t  dont  le  réfultat  eft  la  formation  d’une  humeur 
d’un  blanc-jaunâtre,  opaque inodore  &  d’un  a£- 
peéi  crémeux  ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  pus. 

Il  n’eft  aucunè  partie  dn  corps  qui  ne  foit  le 
liège  d’une  fécrétion ,  c’eft-à-dire  d’une  fonÊlion 
par  laquelle  des  vaiffeaux  extrêmement  déliés, 
retirent  du  fang  qui  leur  eft  envoyé,  des  matériaux 
propres  à  former  des  liquides  deftinés  à  divers 
ufages,  La  nutrition  elle-même  n’eft  qu’une  fé¬ 
crétion,  Comment  agiflent  ces  vaifleaux?  Leur 
ténuité  qui  eft  telle  que  l’épithète  de  capillaires, 
u’on  emploie  pour  les  défigner ,  ne  peut  qu’en 
onner  une  idée  grolïière,  fait  qu’ils  échappent  à 
nos  moyens  d’inveftigation  ,  St  nous  avertit  fuffi- 
famment  que  la  nature  a  voulu  jeter  fur  les 
opérations,  dont  ils  font  le  fiége,  un  voile  éter¬ 
nellement  impénétrable  ;  quand  bien  même  les 
inftrumens  dont  elle  fe  fert  ici,  feroient  plus 
acceflîbles  à  nos  lens,  il  n’eft  pas  probable  que 
Pons  en  ferions  plus  avancés  pour  la  folution  de 
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cette  queftion.  Tout  ce  qui  s’éloigne  ici  des 
îéfultats,  rentre  donc  dans  le  domaine  des  hypo- 
thèfes  Si  des  fuppofîtions;  les  chimiftes  &  les  phy- 
ficiens  cherchent  à  rendre  raifon  de  ces  phéno¬ 
mènes,  d’après  les  principes  de  la  chimie  &  de  la 
phyfique.  Sans  doute  il  fe  paffe  dans  l’économie 
vivante  des  phénomènes  chimiques  &  phyfiques.  Il 
y  a  des  phénomènes  chimiques ,  puifqu’ily  a  forma¬ 
tion  de  nouveaux  produits  ;  il  y  a  des  phénomènes 
phyfiques ,  puifque  ces  nouveaux  produits  font  mis 
en  mouvement;  mais  fi  on  confidère,  d’une  part, 
que  ces  derniers  ne  font  que  fecondaires,  quelles 
lumières  pourra-t-on  attendre  de  la  phyfique  fur  la 
formation  de  ces  produi  ts  ?  D’une  autre  part ,  fi  l’on 
tient  compte  des  nombreux  changemens  qui  s’opè¬ 
rent  en  eux ,  par  une  foule  de  caufes ,  qui  n’ont  au¬ 
cun  rapport  avec  les  lois  de  la  chimie  appliquée  à  la 
matière  inerte ,  on  verra  fuffifamment  combien  peu 
cette  fcience  efi  applicable  aux  corps  vivans ,  dans 
les  fondions  dont  il  s’agit.  Tout  en  reconnoiffant 
u’il  y  a  ici  des  affinités  &  des  attrapions,  il  faut 
onc  admettre  quelles  font  mifes  en  jeu  par  un 
principe  particulier,  Si  qu’il  y  a  une  chimie  fpé- 
eiale  des  corps  vivans,  tellement  différente  de 
celle  des  corps  inertes,  qu’il  n’y  a  rien  à  con¬ 
clure  de  l’une  relativement  à  l'autre. 

Tout  ce  qu’on  fait  des  fécrétions  en  général , 
fe  borne  donc  à  ceci  :  qu’en  raifon  des  propriétés, 
vitales  dont  ils  font  doués,  les  vaiffeaux  qui  for¬ 
ment  la  trame  des  organes ,  réagiffent  fur  le  fang 
artériel  qui  leur  eft  apporté ,  de  manière  à  en  tirer 
des  matériaux  de  nutrition  ou  à  en  former  des  li¬ 
quides  qui  devront  fervir  à  divers  ufages.  Que  la 
vie  foit  modifiée  dans  ces  vaiffëaux ,  leur  aftion 
fur  le  fang  eft  différente ,  &  de-là  réfultent  dans 
la  nutrition  &  dans  les  produits  des  fécrétions , 
des  altérations  qui  annoncent  un  état  morbide. 

La  pyogénie ,  dont  nous  nous  occupons  ici ,  eft 
donc  une  fécrétion  morbide,  pnifqn’elle  recon- 
noît  toujours  pour  caufe  une  irritation ,  c’eft-à-dire ,. 
félon  M.  Brouffais  runeJiirexcitation  morbide  de 
la  vitalité ,  dans  la  partie  qui  en  eft  le  fiége.  Tous 
les  fyftèmes  &  tous  les  tiffus  organiques  étant  fuf- 
ceptibles  d’éprouver  cette  modification,  il  peut 
donc,  dans  tous ,  s’établir  une  fuppuration.  Il  ne 
faut  cependant  pas  conclure  de-là  que  toutes 
les  fois  qu’il  y  a  inflammation,  il  y  a  néceffaire- 
ment  pyogénie;  cette  lécrétion  ne  s’opère  que 
dans  un  certain  degré  d’inflammation ,  en  deçà 
ou  au-delà  duquel  elle  n’a  point  lieu.  Le  temps 
qu’elle  met  à  parvenir  à  ce  degré,  varie  fuivant 
la  nature  des  tiffus  qu’elle  afifePe  &  l’apivité  plus 
ou  moins  grande  des  monvemens  vitaux.  On  ne 
peut  point  fixer  d’nne  manière  générale  l’époque 
à  laquelle  commence  la  pyogénie ,  puifque  l’in¬ 
flammation  qui  a  fes  périodes  marquées ,  comme 
les  autres  maladies ,  varie  dans  le  temps  qu’elle  met 
aies  parcourir,  félon  la  nature  des  fyftèmes  &  des 
organes  qu’elle  occupe.  Tout  ce  qu’on  peut  dire 
fur  ce  point ,  e’eû  que  la  formation  du  pus  s’an- 
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nonce  d’autant  plus  tôt  &  marche  avec  d’autant 
plus  de  rapidité,  que  les  mouvemens  vitaux  font 
plus  aPifs  &  plus  énergiques  dans  la  partie  aflePée. 

Il  fe  fait  dans  les  plaies  &  dans  les  tiffus  enflam¬ 
més,  des  fécrétions  qu’il  ne  feroit  pas  exap  de 
confondre  avec'la  pyogénie,  Si  qui,  de  même  que 
cette  dernière,  dépendent  du  mode  d’irritation 
de  la  partie  malade.  Il  eft  bien  vrai  de  dire  que  là 
formation  du  pus  eft  conftamment  la  fuite' d’une 
inflammation ,  mais  il  ne  l’eft  pas  que  toute- 
inflammation  foit  fuivie  de  fnppnration ,  &  c’eft 
probablement  pour  n’avoir  pas  tenu  compte  de- 
çette  confidération ,  qu’on  a  confondu  avec  le  pus > 
diverfes  humeurs  fécrétées  par  des  parties  enflam¬ 
mées,  &  qu’on  a  prétendu  que  chaque  tiffu  avoit 
une  fuppuration  particulière.  Tous  les  organes  & 
tous  les  tiffus  font  fufceptibles  de  produire  un  pus- 
tel  que  nous  l’avons  décrit  plus  haut;  il  ne  change 
de  nature  &  de  qualité  que  quand  le  mode  d’irri¬ 
tation  lui-même  change  :  ainfi  on  voit  cette  fécré¬ 
tion  s’arrêter  dans  une  plaie  trop  peu,  ou  trop  irri¬ 
tée;  on  la  voit  remplacée  par  une  fécrétion  d’une 
autre  nature,  fous  l’influence  de  certaines  caufes  r 
ainfi  ,  par  exemple ,  que  cela  s’obferve  dans  la  pour¬ 
riture  d’hôpital.  Quant  an-pus,  à  proprement  parler r 
!  on  le  retrouve ,  avec  les  mêmes  apparences  ,dans  le 
cerveau,  dans  les  poumons,  dans  le  foie,  dans 
les  cavités  féreufes ,  fur  les  membranes  muqueu- 
fes ,  &c. 

Si  quelquefois  il  préfente  des  différences  dans- 
fes  qualités  phyfiquës ,  ce  n’eft  guère  que  quand 
il  fe  trouve  mêlé  an-  détritus  des  organes  dans 
lefquels  il  s’eft  formé,  ou  aux  liquides  que  fé- 
crètent  les  parties  faines  des  organes  ;  encore- 
faut-il  obferver  que,  dans  ces  cas,  il  ne  fe  mêle 
pas-  le  plus  fouvent  d’une  manière  tellement  par¬ 
faite  avec  les  tiffus  détruits  &  avec  les  humeurs,, 
qu’on  ne*puiffe  facilement  le  reconnoître  au  mi¬ 
lieu  de  ce  mélange.  La  diftinêtion  du  pus  en  celui 
qui  eft  louable  &  en  celui  qui  ne  l’eft  pas ,  n’eft 
point  fondée ,  &  l’humeur  fournie  par  un  tiffu- 
enflammé  ne  peut  pas  plus  être  confidérée  comme 
du  pus ,  dès  qu’elle  celle  de  préfen-ler  les  qualités 
particulières  à  ce  liquide,  que  l’humeur  qui  s’écoule-  ' 
par  l’urètre,  dans  la  blennorrhagie,  par  exemple,, 
ne  peut  être  regardée  comme  du  mucus.  On  l’en- 
tira  que  ces  confidérations  ne  font  pas  fi  futiles 
qu’elles  pourroient  le  paroître,  au  premier- 
aperçu  ,  fi  on  confidère  que  quelques  praticiens , 
qui  d’ailleurs  font  regardés  ,  à  jufte  titre ,  comme 
autorités  ,ont  avancé,  d’une  manière  prefqu’exclu- 
five,  que  la  fuppuration  étoit  le  feul  ligne  pathogno¬ 
monique  de  l’inflammation,  &ont  conféquemment 
prélènté,  comme  tellement  rares,  certaines phleg- 
mafies  parenchymateufes ,  l’hépatite  entr’autres, 
qu’en  adoptant  leur  opinion  comme  vraie,  on  fe¬ 
roit  bientôt  porté  à  les  méconnoître,  quand  elles- 
exiftent  réllement. 

Il  ré  fuite  de  l’examen  &  de  l’analyfe  chimi¬ 
que  du  pus,  par  Schwilgué ,  qu’il  eft  coagu- 
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labié  par  la  chaleur ,  les  acides  &.  l’alcool ; 
qu’il  eft  difl’ous  &  rendu  vil'queux  &  filant  par  les 
alcalis  &.  les  carbonates  alcalins  furfaturés;  qu’il 
contient  de  l’albumine,  une  matière  extraêlive , 
une  matière  qui  fe  rapproche  beaucoup  de  l’adi- 
pocire,  de  la  Tonde,  du  muriate  de  foude ,  du  phof- 
phate  de  chaux  &  quelques  autres  fels  :  quelle  que 
l'oit  la  partie  qui  le  fourniffe ,  ces  caractères  &.  ces 
produits  font  toujours  les  mêmes.  . 

Le  pus  eft  donc  un  produit  de  fécrétion  qui  a 
fes  caractères  propres,  comme  les  autres  liquides 
fécrétés  :  s’il  elt  fufceptible  de  préfenter  des  diffé¬ 
rences  notables ,  ce  n’eft  pas  dans  les  qualités  qui 
frappent  les  fens ,  mais  bien  dans  des  qualités 
occultes  ;  différences  qu’il  eft  impollible  d’appré¬ 
cier  par  la  phyfique  &  par  la  chimie,  &  qui 
ne  font  connues  que  par  les  réfuitats.  Nous  vou¬ 
lons  parler  ici  du  pus  confidéré  comme  moyen  de 
contagion  ;  il  eft  des  cas  dans  lefquefs  ce  liquide 
'  femble  doué  dé  la  faculté  de  traufmettre  le  mode 
d’irritation  qui  l’a  produit.  On  appelle  virus ,  ce 
principe  infaifiifabie  auquel  il  doit  celte  faculté. 
On  a  cherché  à  merl’exillence  des  irritations  l’péci- 
fiques ,  les  faits  les  plus  connus  &  les  plus  ordinaires 
n’eu  font  pas  moins  là ,  &  pour  établir  un  principe 
qui  peut  avoir  des  conlèquences  fi  fâcheufes  ; 
pour  l’humanité,  il  faudra  prouver  que  le  pus 
des  blennorrhagies,  des  bubons  vénériens  &  pef- 
tilentiels,  des  pullules  varioliques,  &c. ,  n’efi  pas 
contagieux,  &  peut  être  inoculé  fans  danger.  Ad¬ 
mettant  d’ailleurs ,  comme  ou  le  fait  générale¬ 
ment  maintenant,  que  la  pyogénie  u’efl  autre 
CÎiofe  qu’une  fécrétion  ,  pourquoi  fe  refuferoit-on 
à  admettre  ,  pour  celle-ci  ,  ce  qui  eft  d’aille.urs  de 
toute  évidence  dans  d’antres  fécrétions,  l'oit  natu¬ 
relles  ,  foit  morbides ,  telles  que  celle  de  la  falive  , 
par  exemple ,  dans  la  rage,  celle  des  pullules  char- 
boaéufes ,  celle  des  boutons  de  vaccin,  c|I.le  même 
de  la  gale  ,  dont  la  propriété  contagieufe  ne  fauroit 
s’expliquer  par  la  préfeace  d’un  inleête ,  fi  tant  eft 
qu’il  exifte  aufij  fréquemment  que  quelques-uns  l.e 
prétendent. 

Il  en  eft  du  pus,  relativement  aux  parties  dans 
lefquelles  il  fe  forme  ,  comme  des  autres  produits 
de  lécrétion  ,c’efl -à-dire  qu’en  rapport  avec  les 
propriétés  vitales  de  ces  parties  ,  il  ne  devient  pas 
ponr  elles  un  agent  irritant,  ainfi  qu’on  l’a  penfé; 
cela  elt  tellement  vrai ,  que  dans  un  grand  nom¬ 
bre  de  cas ,  les  phénomènes  morbides  qui  avoiejit 
précédé  fa  formation,  cefl’eut  auflitôt  qu’elle  s’ef- 
feétue  ;  alors  ,  en  effet ,  les  iÿmptômes  inflamma¬ 
toires  diminuent ,  ou  û  l’irritation  paroît  fubfifter 
au  même  degré  ,  &  même  femble  s’accroître,  cela 
lient  le  plus  ordinairement  aux  effets  phyfiquesque 
peut  déterminer  fou  accumulation  dans  des  parties 
douées  de  beaucoup  de  feufibililé.,  d’une  texture 
ferrée,  &  conféqueui aient  peu  fufceptibies  de  fe 
prêter  à  la  diffenûoh  que  cette  c.oiiectioa  tendné- 
ceffairement  à  opérer.  .Que  le  pus  irrite  des  parties 
autres  que  celles  dans  lefquelles  il  s’elt  formé,  il  a 
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encore  cela  de  commun  avec  les  autres  produits  de 
fécrétion.  Les  plus  doux  en  apparence  devien¬ 
nent  des  irritans  qu’on  ne  fauroit  impunément 
appliquer  fur  certaines  parties;  nous  avons  éprouvé 
que  le  lait,  qui  flatte  fi  agréablement  le  goût, 
appliqué  fur  la  conjonâive  ,  détermine  quelque¬ 
fois  un  fentiment  de  cuiffon  &  bientôt  de  la  rou¬ 
geur  dans  cette  membrane. 

La  pyogénie  étant  le  réfultat  d’une  inflamma¬ 
tion  ,  on  le  rend  facilement  raifon  des  phénomènes 
généraux  &  locaux  qui  l’accompagnent  :  les  pre¬ 
miers  font  ceux  qui  font  communs  à  toutes  les 
phlegmafies,  leur  intenfité  eft  en  raifon  direüe  de 
la  vitalité  &  de  l’importance  de  l’organe  malade, 
ainfi  que  de  l’étendue  de  la  maladie;  les  féconds 
font  tous  ceux  qui  annoncent  une  concentration 
des  propriétés  vitales  fur  un  point  quelconque  de. 
l’économie.  On  peut  annoncer  que  la  pyogénie  a 
lieu ,  quand  l’époque  à  laquelle  la  réfolulion  devant 
s’opérer,  étant  paffée ,  les  fymptômes  perlif- 
tent ,  qu’il  y  a  de  la  fièvre  avec  alternatives  de 
friffon  &  de  chaleur,  que  la  partie  malade  de¬ 
vient.  le  fiége  de  douleurs  lourdes  &  pulfatives. 
Dès  que  le  pus  eft  formé  ,  les  douleurs  ne  tiennent 
plus-  qu’à  la  gêne  que  fa  préfenee  peut  amener 
dans  les  organes;  s’il  ne  peut  être  évacué  au 
dehors;  dans  ce  cas  ,  il  peut  entretenir  l’inflamma¬ 
tion,  8:  confécutivement  aufli,  perpétuer  fa  for¬ 
mation,  d’où  une  elpèce  de  fièvre  hectique  qui 
n’eft  d’abord  que  Sympathique,  ainfi  que  le  dit 
3M.  Brouffais.  11  peut  aulfi  réfuit  er,  de  cette  accu¬ 
mulation  continuelle.,  des  deflruclious  de  tiffus  plus 
ou  moins  confidérables,  de  telle  manière  qu’une 
phiegmafie  qui  n’eût  faille  que  des  traces  peu  fen- 
fibl.es  &  n’eût  eu  aucune  fuite  fàcheufe,  fi  le  pas 
fe  lût  évacué,  devient  cependant  très-grave  & 
fouyent  même  mortelle,  par  les  défordres  qui  la 
fuivent  :  de-là  auffi  ce  principe  de  chirurgie ,  de 
donner  iffue  au  pus  le  plus  promptement  polfible , 
ou  même  delui  en  préparer  une ,  quandrinflamma- 
tion  attaque  certaines  parties  dans  lefquelles  la  pré- 
fence  de  ce  liquide  &  fon  accumulation  devien- 
droient  nuifibles,  foit  par  leur  extrême  denfité, 
jointe  à  la  préfenee  de  beaucoup  de  nerfs,  foit, 
pour  d’autres  parties  pourvues  d’une  grande  quan¬ 
tité  de  tiffu  cellulaire  &  d’une  texture  beaucoup 
plus  lâche,  par  la  promptitude  &  la  facilité  avec 
lefquelles  il  s’accumuleroit  &.  pourroit  déterminer 
de  grands  défordres  :  le  panaris  &  les  phlegmons 
des  environs  dn  reêtum  fonmiffent  des  exemples 
de  ces  deux  cas. 

Quand  la  pyogénie  a  lieu  fur  une  grande  furface, 
&l  quelle  eft  extrêmement  abondante,  il  furvient 
ce  qu’on  obferye  dans  toutes  les  fécrétions  excef- 
fives  ,  c’eft-à-dire  que  le  malade  tombe  dans  une 
véritable  .çonfomption  avec  fièvre;  cette  fièvre 
paroît,  dans  ce  cas,  indépendante  de  la  réforp- 
tion  du  pus  ,  puifqu’on  i’obt'erve  dans  les  cas  où  il 
a  une  iffue  libre  &  facile  ,  à  m.efure  qu’il  fe  forme. 
.Selon  la  médecine  phjfioiogique  ,  cette  fièvre  qui 
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eft  ordinairement  accompagnée  de  diarrhée,  tient 
à  une  inflammation  fympathique  du  canal  inlefti- 
nal;  autant  vaudroit-il  dire  que  les  lueurs  abon¬ 
dantes  qu’on  obferve  aufli  alors ,  dépendent  d’une 
phiegmafîe  de  la  peau. 

Les  fymptômes  qui  caraclérifent  la  fièvre  hec¬ 
tique  furviennent  également  dans  le  cas  où  la  fé- 
crélion  du  pus -étant  fort  abondante,  ce  liquide  n’a 
point  d’ill’ue  au  dehors.  Les  graves  inconvéniens 
qui  réfultent  du  iéjour  du  pus,  de  fa  formation 
continuelle,  parla  continuation  du  travail  inflam¬ 
matoire  qui  le  produit ,  &  enfin  fa  réforption  ,  expli¬ 
quent  ici  la  fièvre  lieêtique  ,  dont  la  terminaifon- 
eft  le  plus  Couvent  funelte.  La  réforption  du  pus  fe 
conçoit  aulli  bien  que  celle  d’autres  liquides, 
qu’on  ne  fauroit  révoquer  en  doute,  &  qu’on  ob¬ 
ferve  journellement.  Il  exifte  d’ailleurs  des  faits  qui 
l’établifl'ent  d’une  manière  incontefiable.  M.  le 
prof.  Dupuylren  a  rencontré  du  pus  dans  les  vaif- 
leaux  lymphatiques  qui  environuoient  une  énorme 
tumeur  filuée  à  la  partie  fupérieure  de  la  cuillé , 
chez  une  femme.  Bellofte  a  vu  un  abcès  du 
bras,  qu’on  fe  difpofoit  à  ouvrir,  difparoitre  à 
la  fuite  de  Telles  copieufes  &  purulentes.  Volpi 
rapporte  qu’un  abcès  filué  fous  le  mufcje  facro- 
fémoral  gauche,  difparut  après  quelques  minutes 
de  douleurs  dans  les  lombes,  qui  furent  fuivies 
d’une  émifîion  par  les  voies  urinaires ,  de  deux 
livres  d’un  liquide  purulent. 

Nous  terminerons  ici  ces  généralités  fur  la  pyo¬ 
génie,  dans  lefquelles  nous  avons  en  pour  but 
d’établir,  i  °.  qu’elle  doit  être  confidérée comme  une 
fécrétion  j  2°.  que  tout  ce  qu’ou  fait  touchant  les  iê- 
crétious  en  général ,  leurs  organes  &  leurs  divers 
produits ,  eft  entièrement  applicable  à  la  forma¬ 
tion  du  pus  -,  3°.  que  la  pyogénie  repouffe  éga¬ 
lement  toute  explication  fondée  fur  les  principes  de 
la  pbyfique  &  de  la  chimie  appliquées  aux  corps 
inorganiques.  Nous  renverrons ,  pour  de  plus  am¬ 
ples  détails  fur  ce  fuje/ ,  aux  articles  Abcès  ,  Fièvre 
hectique  ,  Inflammation  ,  Métastase  ,  Résorp¬ 
tion  ,  Sécrétions,  avec  lefquels  ,  comme  on  a  pu 
le  voir,  celui-ci  a  des  rapports  immédiats. 

(L.  J.  Ramon.) 

PYOMÈTRE,  f.  m.  {Path.)  Pyometra,  dérivé 
de  ■srvoT,  pus,  &.  de  fur?*,  matrice.  Quelques 
médecins  modernes  ont  employé  ce  mot  pour 
défigner  une  colleftion  de  pus  dans  la  matrice. 

PYOPHTHALMIE,  f.  f.  (  Path.  )  Pyophthal- 
mia ,  de  ,  pus,  &  de  o<ptct>.p.oç ,  oui.  Nom 
fous  lequel’les  Modernes  ont  propolé  de  défigner 
rhypopyon, 

PYOPTYSIE,  f.  f.  (  Pathol.  )  Pjoptyfis,  de 
zrytj  pus  ,  &.  de  ra-rtxrir,  crachement.  Crachement 

PYORRHAGIE,  f.  f.  (  Pathol .)  Pyonhagia, 
Médecine.  Tome  XII. 
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dérivé  de-zrinr,  pus,  &de  çifytufti,  je  fais  irruption. 
Nom  fous  lequel  on  a  propofé,  dans  ces  derniers 
temps,  de  défigner  un  écoulement  de  pus. 

PYORRHÉE,  f.  f.  {Path.  )  Pyorrhœa  ,  écoule¬ 
ment  de  pus ,  de  zruov,  pus,  &  de  e,u »  ,  je  coule.  Ce 
mot  efl  beaucoupqjlus  employé  dans  le  langage  mé¬ 
dical  quele  précédent,  dont  il  eft  fynonyme.  {Voy. 
Pyorrhagie.) 

PYOTHORAX,  f.  m.  {Pathol.)  Pyothorax. 
Mot  récemment  introduit  dans  le  vocabulaire  mé¬ 
dical,  pour  défigner  Yempyème,  en  le  faifant  dé¬ 
river  de  zrtio»,  pus,  &  de  poitrine. 

PYOULQUE.  {Voyez  Pyulque  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire.  )  Y. 

PYRACANTHE,  f.  f.  {Bot.  Mat.  méd.  )  Mef- 
pilusr pyracanilid ,  Linné.  Arbre  de  Moïfe ,  buijjon 
ardent.  Efpèce  de  néflier  dont  les  fruits  aftringens, 
comme  ceux  de  la  plupart  des  efpèces  de  ce  genre, 
font  peu  eftiuiés  &.  prefque  fans  ufage.  Y. 

PYRAMIDAL,  ale,  adj.  &  fubft.  (  Anat.  ) 
Pyramidalis j  qui  a  la  forme,  la  figure  d’une 
pyramide. 

Les  anatomifles  ont  donné  ce  nom  à  différentes 
parties  du  corps  humain  :  tels  font,  i°.  le  corps 
pyramidal  ou  pampiniforme;  2°.  les  corps  pyra¬ 
midaux  (éminences  pyramidales  );  3°.  le  troi- 
fième  os  de  la  première  rangée  du  carpe,  qu’ils 
défïgnent  fous  le  nom  d’os  pyramidal  (  os  cunéi¬ 
forme  );  4°-  les  mufcles  pyramidaux ,  an  nombre 
defquels  fe  trouvent  le  tnufcle  pyramidal  du  nez 
(M.  fronto-nafalde  M.  Chauffier  ) ,  le  pyramidal  de 
l’abdomen  (  M.  pubio-fous-ombilical  de  M.  Cliauf- 
fier  ) ,  le  pyramidal  de  la  cuiffe  (  M.  facro-trochan- 
térien  du  même  auteur).  {Voyez ,  pour  les  dé¬ 
tails  anatomiques,  les  mots  Corps  pampiniforme, 
Pyramidaux  &  Pyramidal,  du  Dictionnaire  d’ A- 
\  natomie  de  l’Encyclopédie.  ) 

PYRAMIDE,  f.  f.  {Anat.)  Pyramis.  Petite 
[  éminence  offeufe  de  la  caille  du  tympan,  qui 
j  eft  creufée  d’une  cavité  dans  laquelle  on  trouve 
i  le  mufcle  de  l’étrier.  On  défigne  encore  fous  ce 
|  nom  ,  l’éminence  paire  de  la  moelle  épinière. 

!  (  Voyez  Corps  pyramidaux  dans  le  Dictionnaire 
j  d’ Anatomie  de  l’Encyclopédie.  ) 

Pyramide.  {In/lr.  de  chir.)  Nom  que  l’on  donne , 
en  chirurgie,  à  une  pointe  d’acier,  folide,  de 
forme  pyramidale,  qui  fe  ville  au  centre  de  la 
couronne  du  trépan ,  &  que  l’on  relire  avec  un 
infiniment  appelé  clef  de  la  pyramide,  lorfque  le 
trépan  a  fait  fa  voie.  (  Voyez  Trépan  dans  le 
Dictionnaire  de  Chirurgie.  )  V. 

PYRAMIDES.  POSTÉRIEURES.  {Anat.  ) 
D  d  d 
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Nom  donné  par  M.  Gall ,  aux  corps  rejliformes. 
(  Voyez  ce  dernier  mot  dans  le  Diâlionnaire 
d’ Anatomie.  )  V. 

PYRËNACÉES,  f.  f.  {Bot.  Mat.  méd.  }  Pyre- 
nacece.  Famille  de  plantes  dicotylédones  mono¬ 
pétales,  à  étamines  hypogynes.  {Voyez  Verbe- 
kacées  dans  ce  Dictionnaire ,  &  Gatilieks  dans 
celui  de  Botanique.  ) 

FYRÉNGÏDE ,  adj.  {Anat.  }  Pyrenoïdes ,  dé¬ 
rivé  de  ijv,  un  noyau,  &  àe  iici'cs ,  femblable. 
Mot  à  mot,  qui  a  la  forme  d’un  noyau.  Quelques 
anatomiftes  ont  donné  cette  épitlièle  à  l’apopbyfe 
arrondie  de  la  deuxième  vertèbre  cervicale ,  plus 
généralement  connue  fous  le  nom  d 'apophyje 
odontoïde.  (  Voyez  Axis  &  Odontoïde  dans  le 
Diâlionnaire  d’ Anatomie.}  V. 

PYRÈTHRE,  f.  f.  {Bol.  Mat.  méd.}  Anthémis 
pyrethrum,  L.  Plante  de  la  famille  des  Radiées, 
&  de  la  fyngénéfiè  polygamie  fuperflue  de  Linné 
(  voyez  le  Dictionnaire  de  Botanique  de  l’Ency¬ 
clopédie),  dont  la  racine  âcre  &  Itimulante  peut 
agir  fur  l’économie  animale ,  à  la  manière  des  poi- 
fcns  âcres.  Appliquée  fraîche  fur  la  peau  ;  la  pyrè  - 
thre  peut  en  effet  y  déterminer  de  la  phlogofe,  & 
quand  on  la  mâche  pendant  un  certain  temps ,  l’ir¬ 
ritation  qu’elle  produit  dans  la  bouche ,  y  déve¬ 
loppe  une  fécrétion  abondante  de  falive  :  ce. qui  a 
fait  regarder  de  tout  temps  cette  plante  comme  un 
des  fialagogues  les  plus  énergiques.  Son  aètion  Ibi- 
mulanle  n’eft  pas  moins  prononcée  fur  la  mem¬ 
brane  pituitaire,  puifqu’il  fuffit  d’en  introduire 
quelques  grains  en  poudre  dans  les  folles  na¬ 
tales  ,  pour  déterminer  l’éternuement. 

Les  propriétés  aûives  de  la  pyrèthre  paroiffent 
effentiellemeut  rélider  dans  une  huile  butyreufe, 
acrimonieufe ,  très-odorante ,  que  M.  Gautier  a 
trouvée  dans  fon  écorce ,  &  que  l’on  obtient  en 
traitant  une  certaine  quantité  de  poudre  de  cette 
piaule,  par  l’éther  fulfurique  ou  l’alcool.  Cette 
huile  plus  légère  que  l’eau  &  coagulable  par 
le  froid,  fe  fapotiifie  bien  par  les  alcalis.  La  py- 
rèlhre  contient  en  outre  de  l’inuline,  &  il  paroît, 
d’après  l’an'alyfe  qui  en  a  été  faite  par  M.  Gau¬ 
tier  (f),  que  cent  parties  de  cette  plante  font  ap¬ 
proximativement  ainfi  compofées  : 

Huile  volatile . des  traces. 

Hnile  fixe . . . '.  5 

Principe  colorant  jaune .  14 

Gomme . . .  1 1 

Inuline . . . ...» . .  33 

Ligneux .  35 

Chlorures  de  calcium  ,  quelques  traces. 

Perte . a 

Total... . 100 


tome  IV,  page  49  &  fuivanrei. 
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On  ne  fait  point  ufage  en  médecine,  de  la 
pyrèthre  à  l’intérieur  :  on  fë  borne  généralement 
à  l’employer  comme  topique,  &  dans  ce  cas  on 
peut  la  preferire  avec  avantage ,  dans  les  douleurs 
rhumatifmales  des  dents  ou  des  gencives,  &  dans 
certaines  paralyfies  de  la  langue  :  ori  la  mâche  en 
nature ,  ou  bien  on  en  fait  un  decoâlum  pour  en 
faire  gargarifer  enfuite  l’intérieur  dé  la  bouche. 
La  dofe  en  fûbftance,- ou  fous  forme  pulvérulente  , 
eft  de  cinq  à  vingt- grains ,  &  même  jufqu’à  un 
gros  quand  Oh  l’adminiltre  eu  décoêtion. 

On  faifoit  entrér  autrefois  la  racine  de  pyrèthre 
dans  quelques  préparations  pharmaceutiques  ,  no¬ 
tamment  dans  la  poudre  Jternutatoire  de  Charas  h 
dans  le  philonium  romanum }  que  l’on  n’emploie 
plus  aujourd’hui.  Quelques  pharmaciens  préparent 
encore  avec  la  poudre  de  celte  racine  &  du  lucre)' 
des  pallilles  en  ufage  contre  le  mal  de  dents  ; 
enfin  cette  plante  fait ,  depuis  long-temps  ,  la  bafe 
d’une  liqueur  antiodontalgique ,  que  l’on  connoît 
fous  le  nom  ùi élixir  de  pyrèthre.  V. 

PYRÉTIQUE ,  adj.  {Pathol.}  Pyreticus ,  dérivé 
de  vrvfvns ,  lièvre  ;  qui  a  rapport  à  la  fièvre.  Blao- 
cardi  donne  à  cét  adjeûif,  la  même  üghification 
qu’au  mot  fébrifuge  :  néanmoins  il  elt  rarement 
employé  dans  cette  acception,  &  fi  l’on  en  fait 
encore  ufage  aujourd’hui  en  médecine,  ce  n’ell 
guère  que  dans  cette  locution  -.  chaleur  py rétique. 

PYRÉTOLOGTE ,  f.  f.  {Pathol.},  dérivé  de 
sr  vfi-ros ,  lièvre,  &  de  A«y«î,  difeours  $  à  proprement 
parler,  difeours  fur  les  fièvres ,  traité  des  fièvres. 
Ce  mot  a  été  employé  par  plufieurs  auteurs  pour 
fervir  de  titre  à  des  ouvrages  ex  prqfeffo  fur  les 
fièvres  (Seule,  Pyretologia ;  Boisseau,  Pyréto- 
logie  philologique)  3  on  a  encore  déligné  par pyré- 
tologie  ,  la  doctrine  des  fièvres  (  do ctrinajè b rium  ) . 
C’elt  dans  ce  feus  que  nous  le  prenons  ici ,  &  c’ell 
fur  la  théorie  ou  la  doûrine  des  fièvres  que  nous 
allons  préfenîer  quelques  confidérations. 

On  ne  fait  pas  fi  Hippocrate  &  les  autres  méde¬ 
cins  grecs  conGdéroienl  la  lièvre  comme  un  fymp- 
tôme  remarquable  dans  les  maladies,  ou  s’ils  en 
faifoient  une  maladie  elfentielle.  Des  auteurs 
recommandables,  fincères  admirateurs  des  An¬ 
ciens,  fe  font  prononcés  pour  la  négative.  Ils 
croient,  par  exemple,  que  les  exprellions  de 
fièvres  lingodes ,  phricodes ,  lipyriennes ,  épiâ¬ 
tes ,  Sic.,  ne  défignent  point  autant  de  fièvres 
diltinûes  ,  mais  des  phénomènes  dont  il  paroifïbii 
néceffaire  de  faire  une  mention  fpéeiale.  Quoi¬ 
qu’on  ait  cité  avec  un  enthoufiafme  mérité 
les  belles  defcriplions  des  épidémies  d’Hippo¬ 
crate,  comme  des  exemples  de  fièvres  eflentielles, 
cela  ne  prouve  pas  du  tout  qu’il  confidérât  ces 
maladies  fous  le  même  point  de  vue  que  les  Mo¬ 
dernes.  Il  eft  bien  préfumable  qu’eux  feuls  en 
ont  fait  une  clafle  d’afïeûions  diltinûes. 


(1)  Journal  de  pharmacie . 
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Les  médecins  hippocratiques  de  l’ancienne 
Rome  ne  penfèrent  pas  non  plus  à  faire  des 
lièvres ,  une  clafle  de  maladies  fpéciales  à  à  en 
noter  les  diverfes  variétés.  Àréléë,  le  plus  illültrë 
d’entr’eux  ,  fe  borna  pre-fqu-«xe!ufivemènt  à  tracer 
l’fciftoiré  générale  de  la  lièvre  ardente,  appelée 
caufus ,  dont  il  fit  d’ailleurs  le  tableau  le  plus 
frappant  &  le  plus  animé.  On  trouve  peu  de  lu¬ 
mières,  dit  notre  iiluftre  Piuel,  fur  la  doch-ine 
des  lièvres  ,  dans  les  écrits  delà  plupart  des  an¬ 
ciens  médecins  (quoique  formés  par  la  ieèiuve 
affidue  &  la  méditation  des  écrits  d’Hippocrate) , 
comme  Cælius  Aurëüanus,  'Alexandre  dè  Trah¬ 
ies,  Celfe  j. Galien  ,  Oribal'e,  8tcï,  dont  on  ne  peut 
cher  aucune  férié  d’obfervations  particulières, 
&  qui  femblènt  s’êlrc  bornés  en  grande  partie 
fur  ces  objets,  à  quelques  notes  générales,  à  des 
fouvenirs  îùpeificiels  de  ce  qu’ils  oiit  cru  voir,  ou 
à  de  pures  compilations. 

11  faut  remonter  jufqu’au  feizième  fiècle,  où  le 
célèbre  Foreftus  forme  à  lui  feul  une  époque  mé¬ 
morable  pour  l’hilloire  des  fièvres.  Sans  faire  une 
claffification  de  ces  maladies,  il  en  donne  uire  def 
cription  d’une  admirable  exafiitude,  dont  la  lecture 
ne  pouvait  être  que  profitable  a  ceux  qui  a  voient 
allez  de  goût  pour  ne  pas  confondre  les  théories  du 
temps  avec  les  produits  d’uné  obier  va  lion  judi- 
cieul'e.  C’eft  toujours  avec  les  principes  d’une 
laine  critique,  dit  encore  le  prof.  Pinel,  qu’on 
doit  le  rendre  familiers  les  écrits  de  Foreftus, 
&  diliiuguer  lévèrement  la  peinture  fidèle  qu’il 
trace  des  fymptômes  fébriles ,  d’avec  les  di gref¬ 
fions  étrangères  qu’il  y  mêle  fuivant  l’efprit  de 
Ion  fiècle,  des  théories  galéniques  qu’il  y  joint 
à  titre  de  commentaires ,  &  d’une  forte  d’entalfe- 
ment  fortuit  d’ingrédiens  fans  nombre  dans  les 
formules  compliquées,  fuivant  la  méthode  des 
Arabes.  Si  cet  auteur  fe  perd  d’un  côté  dans 
d’étranges  divagations  au  fujet  des  fièvres  inter¬ 
mittentes,  qu’il  fait  dépendre  de  la  bile,  dë  la 
pituite  St  de  la  mélancolie;  d’un  autre  côté,  il 
reprend  tuus.fes  avantagés  en  traitant  d’une  ma¬ 
nière  lumineufe  la  fièvre  hectique  ,  St  fait  preuve 
à  cette  occafion  d’une  rare  fugacité  dans  l’art  de 
delïiner  les  fymptômës,  d’en  tracer  i’eufemble  8t 
la  fuccelüon,  &  de  remonter  aux  circonftunces 
antérieures  qui  ont  pu  concourir  à  les  pro¬ 
duire,  Stc.  sic. 

Bien  que  Foreftus,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  n’ait  point  compofé  une  pyrétoiogie  propre¬ 
ment  dite,  il  elt  iinpofîible  de  Uiéconnolire  les 
progrès  qu’il  fit  faire  à  la  dodlrine  des  fievres, 
l’oit  par  une  diitribulion  nouvelle  des  hiftoires 
particulières  de  ces  maladies,  fuivant  l’ordre  de 
leurs  affinités  refpeêlives ,  foit  par  les  nouvelles 
lumières  qu  il  répandit  fur  la  fièvre  hectique  St  fur 
certaines  fièvres  intermittentes ,  comme  celles  ap¬ 
pelées  hémitritées ,  pernicieufès  ,  Sic. 

La  doftrine  des  lièvres  étoit  à  peine  affranchie 
du  joug  des  théoriès  galéniques  qui  avoient  pefé 


P  Y  R  3^5 

ftirelle  pendant  les  feiziême  8t  dix-fe.ptième  fiècîes, 
qu’elle  tomba,  comme  toutes  les  autres  maladies, 
fous  celui  des  fyftèmes  pliyfiqués,  mécaniques  ou 
mathématiques,  auxquels  les  noms  à  jamais  célè¬ 
bres  de  Boerhaave  St’ de  Frédéric  Hoffmann  ont 
donné  tant  d’éclat  au  commencement  du  dix- 
huitième  fiècle.  L’un  fut,  à  l’aide  d’une  éloquence 
entraînante,  ëhchâlFer  adroitement  les  principes 
de  la  médecine  grecque  avec  l’appareil  fcienli- 
fique  du  méeanümfe;  l’autre,  moins  brillant ,  crut 
devoir  étayer  fa  théorie  fiibtile  des  fpafmes  ner¬ 
veux  St  vafculaires  dans  les  maladies  fébriles, 
d’un  grand  nombre  de  faits  exafiement  obfervés, 
&  par  cela  feul  rendit  un  hommage  tacite  àla  mé- 
i  decine  hippocratique,  dont  ils’étoit  écarté  comme 
fou  iiluftre  contemporain  :  deflinée  inévitable 
des  efpiils  1  upéricnrs ,  de  laifler  échapper  des 
traits  de  lumière  St  des  étiucelles  de  raifon ,  du 
milieu  même  -d’un  amas  confus  d’erreurs  &  de 
faux  jngemens. 

|  Stahi,  autre  chef  d’une  célèbre  école  alle¬ 
mande,  confia  lu  direêtion  des  mouvetnens  fé¬ 
briles  à  fon  aoie  prévoyante,  à  laquelle  il  donna 
des  intentions,  des  prévi  fions  même;  qu’il  chargea 
!  en  quelque  forte  de  modifier  les  humeurs,  de 
leur  imprimer  une  férié  fuccelfiye  d’aâions  com¬ 
binées  &  dirigées  dans  des  vues  fpéciales  de  falut 
&  de  coufervation  :  mais  ce  qui  eft  remarquable 
dans  cet  auteur,  .c’eft  qu’à  peine  a-t-il  facrifié 
au  goût  dominant  de  fon  fiècle  pour  les  hypo- 
thèl’es,  qu’il  revient  aux  réfuitals  févèi-ds  tie  ta 
médecine  d’obi’ervafion.  Il  parle  alors,  dit  le 
prof.  Pinel,  fi  familiarifé  avec  les  œuvres  de  ce 
grand  médecin ,  des  fymptômes  fondamentaux 
de  la  fièvre,  connus  depuis  la  plus  haute  anti¬ 
quité;  il  rappelle  les  périodes  a  invafion ,  d’ac- 
croiüëment,  de  perfiftance  &  de  déclin  des  fiè¬ 
vres,  leur  alternative  de  paroxyfmes  &  de  ré- 
miflion,  leurs  cril'es  ou  leur  folutiun  infenfible, 
leurs  types  de  continuité  &  d’intermittence  ,  leur 
marche  lente  &  accélérée,  &c.  La  fièvre  dont 
Stahi  a  tracé  les  tableaux  les  plus  animés  dans 
fon  Collegium  cajüale ,  font  la  fièvre  hectique , 
V éphémère  ,  la  continente  fynoque  ,  Y  ardente  ,  la 
fièvre  intermittente  tierce  &  quarte ,  dont  il  a 
noté  d’ailleurs,  avec  un  foin  ferupuleux,  les  di¬ 
verfes  caufes,  en  même  temps  qu’il  a  recueilli  avec 
exaâilude  &  rapproché  avec  une  grande  habilité, 
tontes  les  notions  accefi’oires  de  Thiftoire  de  ces 
maladies. 

L’impulGon  communiquée  à  la  médecine  en  gé¬ 
néral  par  les  écoles  célèbres  dont  nous  venons 
de  parler,  devoit  changer  prefqu  entièrement 
la  face  de  la  pyrétoiogie,  en  faifant  naître  l’idée 
&  le  befoin  d’une  claffification  méthodique  des 
fièvres ,  à  laquelle  préludèrent  avec  un  imœenfe 
avantage  les  travaux  de  deux  célèbres  chefs  de 
l’école  clinique  de  Vienne  (de  Haen  8t  Stoll); 
l’un  chercha  avec  une  fagacité  rare  à  éclaircir 
plufienrs  points  de  la  pyrétoiogie,  comme  les 
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terminaifons  critiques  des  fièvres  en  général,  la 
nature  des  fièvres  dites  malignes ;  il  répandit 
autli  de  nouvelles  lumières  fur  ce  qu'on  appe- 
loit  alors  les  fièvres  exanthématiques  ,  pété¬ 
chiales ,  miliaires.  Il  effaya  quelques  rapprocher 
mens  fur  les  divifions  &  les  divers  genres  de  fiè¬ 
vres ,  &c.  Stc.  L’autre,  célèbre  par  le  talent  avec 
lequel  il  a  tracé  fail’on  par  faifon  ,  mois  par  mois  , 
les  conftitutions  épidémiques  régnantes ,  fut ,  au 
jugement  du  prof.  Pinel,  le  premier  à  entrevoir 
à  travers  le  chaos  de  la  doctrine  des  fièvres , 
qu’elles  pouvoient  être  réduites  à  certains  genres 
primitifs ,  propres  à  devenir  la  bafe  folide  d’une 
claflxfication  régulière,  &  fit  faire  ainû  de  véri¬ 
tables  progrès  a  la  pyrétologie.  La  publication 
des  Rudimens  de  pyrétologie  de  Selle  révéla 
bientôt  ces  progrès,  en  même  temps  quelle  fit 
connoître  la  claffification  la  plus  méthodique  qui 
eût  eucore  paru,  des  fièvres  coufidérées  comme 
maladies  effentielles.  Le  principal  reproche 
qu’on  fit  à  ce  nofologifte,  fut  d’avoir  compris 
dans  les  mêmes  genres ,  les  mêmes  efpèces ,  les 
fièvres  8t  les  phlegmalies,  &  d’avoir  négligé  de 
recourir  à  l’inilrument  de  l’analyfe,  qui  fait  dé¬ 
couvrir  les  caraélères  diflindlifs  des  maladies  & 
détermine  le  degré  de  leur  affinité  refpeüive. 

C’eft  principalement  à  éviter  le  défaut  qu’on 
croyoit  alors  capital,  que  s’attacha  le  prof.  Pinel , 
auquel  la  doêlrine  des  fièvres  eit  redevable  d’un 
progrès  immenfe  :  progrès  qui,  quoi  qu’on  eu  ait 
dit  ,  a  eu  une  grande  influence  fur  le  refie  de  la 
pathologie.  Tout  en  admettant  l’exiflence  des  fiè¬ 
vres  comme  maladies  effentielles  ,  il  en  réduifit 
fingulièrement  le  nombre,  &  de  plus  chercha  à  en 
précifer  le  fiége.  Voilà ,  à  notre  avis,  les  deux 
plus  grands  fervices  qu’on  pouvoit  rendre  alors 
à  la  fcience ,  fervices  que  ceux  qui  ont  été  ,  par 
leur  pofition ,  les  fuccefi’eurs  du  prof.  Pinel  dans 
l’enfeignément  médical  &  les  ouvrages  deftinés  à 
l’inflrutlion  des  élèves,  ont  méconnus. 

Si  on  examine  les  principes  qui  dirigèrent  Pinel 
dans  fa  doétrine,  ou  plutôt  dans  fa  claffifica¬ 
tion  méthodique  des  fièvres ,  on  voit  qu’ils  re- 
pofent  fur  deux  points  fondamentaux  ,  autour 
defquels  viennent  fe  ranger  toutes  les  recher¬ 
ches  ,  tontes  les  induûions  philofophiques  de 
ce  grand  médecin  :  l'avoir,  l’obfervation  exaéte 
&  rigoureufe  des  phénomènes  extérieurs ,  à  la 
manière  d’Hippocrate  ,  &  l’analyfe  de  ces  mêmes 
phénomènes  dirigés  dans  la  vue  de  grouper  les 
genres,  les  efpèces  &  les  variétés  dont  ces  phé¬ 
nomènes  font  l’expreflion.  Sans  doute  que  cet 
îlluflre  nofographe  ,  en  préconifant  la  méthode 
des  naturaliltes  St  en  l’appliquant  trop  rigoureufe- 
ment ,  il  faut  bien  le  dire  ,  aux  maladies ,  qui  ne 
font  pas  des  êtres  naturels  ,  ne  négligea  pas  entiè¬ 
rement  d’appliquer  l’analyfe  qu’il  manioit  avec 
lant  d’art,  à  la  recherche  des  caufes  matérielles  8t 
du  fiége  des  affeélions  morbides  j  mais  il  n’y  atta¬ 
cha  pas  allez  d’importance  en.  ce  qui  concerne 
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les  fièvres  :  dominé  par  l’idée  vague  &  indéfinlf- 
fable  d’état  fébrile  primitif,  il  ne  fit  entrer  qu’en 
fécondé  ligne  &  que  comme  accefïoires,  certaines 
léfions  cadavériques.  Ce  tort  qu’on  lui  a  reproché 
avec  amertume  &  fans  aucun  égard  pour  les  fer¬ 
vices  immenfes  qu’il  avoit  rendus  ,  fut  celui  de  fa 
pofition  &  de  fon  époque  ,  Si  c’eft  une  injuftice 
d’en  avoir  fait  le  texte  d’une  critique  paffionnée 
Si  partiale.  Chacun  fait  que  l’auteur  de  la  No- 
fographie  philofophique  admet  fix  ordres  dans 
fa  dafTe  des  fièvres  :  les  fièvres,  inflammatoire 
on  angéioténique  ,  hilieufe  ou  gaflrique ,  muqueufe 
ou  meningo-gaflrique ,  adynamique  ,  ataxique 
8i  adeno-nerveufe  y  qu’il  plaçoit  fucceffi  vement 
leur  fiége  dans  les  appareils  circulatoire ,  gaftri- 
que  ,  nerveux,  mufculaire,  folliculaire  8 t  glan¬ 
dulaire. 

Aucun  ouvrage  un  peu  conGdérable  en  notre 
langue  n’avoit  paru  fur  la  pyrétologie  depuis 
1798  ,  lorfqu’un  médecin  de  Saumur  publia  eu 
ibi  1  un  Traité  analytique  des  fièvres  effentielles  , 
dans  lequel  il  cherchoit  à  localifer  de  plus  en 
plusgpes  affeélions  ,  mais  en  leur  affimilant  plu- 
iieurs  autres  affections,  comme  les  hémorragies , 
les  hydropiff.es ,  8tc.  ;  marche  qui  fembloit  à  la 
fois  progreflive  Si  rétrograde  ,  puifqu’elle  tendoit 
d’un  côté  à  nous  faire  connoître  le  fiége  de  ces 
fièvres,  &  que  de  l’autre  elle  les  confon'doit  avec 
des  affeétions  dont  l’analyCe  les  avoit  féparées. 
M.  Caffin ,  auteur  de  cet  ouvrage  ,  admettoit  cinq 
genres  de  fièvres  ,  les  glanduleufes ,  les  jollicu- 
leufes  _,  celles  des  organes  exhalans  ,  des  capil¬ 
laires  fanguins ,  muqueux  Si  parenchymateux  , 
enfin  celles  des  organes  nerveux.  Cet  ouvrage,  mé¬ 
lange  un  peu  confus ,  affemblage  de  diveries  théo¬ 
ries,  reffembloit  trop  à  celui  de  Selle,  que  la  nofo- 
graphie philofiophique  avoit  fai  t  oublier ,  pour  faire 
quelque  fenfalion;  aufli  y  fit-on  peu  d’attention. 
Mais  on  fe  le  rappela  plus  tard,  lorfque  M.  Brouf- 
fais  attaqua  fi  vivement  la  doétrine  des  fièvres 
dites  ejjenlielles, &  voulut  fupprimer  de  la  Nofolo- 
gie  cette  claffe  de  maladies,  qu’il  rapporte,  comme 
chacun  le  fait  ,  aux  phlegmalies  du  canal  intef- 
tinal.  Celte  doétrine  a  été  l’objet  de  trop  grand 
nombre  d’écrits ,  pour  que  nous  traitions  ici  ce 
fujet  difficile. 

Nous  terminerons  par  quelques  obfervalion* 
fur  une  nouvelle  Pyrétologie  publiée  en  1825, 
&  qui  eft  maintenant  à  fa  fécondé  édition,  & 
par  quelques  réflexions  fur  l’état  aéîuel  de  la 
pyrétologie.  M.  Boiffeau  ,  auteur  de  cet  ou¬ 
vrage  ,  qu’il  a  intitulé  Pyrétologie  phyfiologi- 
que  ou  Traité  des  fièvres  confidérées  dans  T ef- 
prit  de  la  nouvelle  doctrine  médicale ,  femble 
avoir  pris  le  litre  de  P  y  içtologie  par  une  forte  de 
conceffion  faite  aux  anciennes  doétrines,  puifqu’il 
rapporte  toutes  les  fièvres  dites  effentielles  à  di¬ 
verses  phlegmalies.  Il  diffère  principalement  d’o¬ 
pinion  avec  M.  Brouffais  ,  en  ce  point  qu’il  admet 
que  l’état  fébrile  pont  dépendre  de  diverfes  pbleg-. 
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Biafîes  autres  que  celles  du  canal  inteftinal.  Get 
ouvrage  elt  d’ailleurs  rédigé  avec  un  talent  remar¬ 
quable  ,  &  il  étoit  difficile  de  faire  un  meilleur 
ufage  des  matériaux  nombreux  que  nous  pof- 
fédons  fur  les  fièvres  dites  ejjentielles.  Si  la  Py- 
rétologie  phyfîologique  ne  peut  pas  être  confidérée 
comme  un  traité  des  fièvres  effientielles ,  puifqü’on 
y  rejette  leur  exiftence  ,  c’eft  au  moins  un  bon 
rélumé  critique  des  travaux  qui  ont  été  publiés  à 
ce  fujet. 

M.  Boiüeau,  en  jetant  un  coup  d’œil  affez  jufte 
fur  rbilloire  des  fièvres ,  a  penfé  avec  raifon  qu’on 
pouvoit  divri’er  cette  biltoire  en  trois  parties , 
dont  la  première  comprendroit  la  pyrétologie 
Jymptomatique  ,  la  fécondé  la  pyrétologie  métho¬ 
dique  ,  St  la  troifième  la  pyrétologie  physiologi¬ 
que.  En  effet,  comme  le  dit  l’auteur,  parmi  les 
médecins  ,  les  uns  ont  jeté  les  fondemens  de  la 
fcience  en  raffemblanl  des  faits;  les  autres  ont 
cru  édifier  la  fcience  en  les  rapprochant  d’après 
leurs  apparences  ;  d’autres  enfin  ont  reconnu  que 
la  feule  méthode  qui  puiffe  faire  arrivera  la  con- 
noifl'anee  approfondie  des  fièvres  &  du  traite¬ 
ment  le  plus  efficace  de  ces  maladies  ,  eft  de  com¬ 
parer  le  fébricitant  avec  l’homme  en  fanté,  les 
îÿmptômes  fébriles  avec  les  traces  que  l’on  trouve 
dans  les  organes  après  la  mort  ;  de  chercher  l’or¬ 
gane  dans  lequel  réfide  le  fiége  des  phénomènes 
morbides  ,  &  les  moyens  les  plus  propres  à  faire 
ceffer  les  léfions  de  cet  organe. 

Il  eft  facile  aujourd’hui  de  faire  reffiortir  les  vices 
des  diverfes  méthodes  employées  pour  étudier  les 
maladies  appelées  jufqu’à  ce  jour  fièvres  ejjentiel¬ 
les  ;  mais  cette  manière  de  juger  ne  nous  paroît  ni 
fentée,  ni  équitable  ,  parce  que  les  hommesnepeu- 
vent  en  général  marcher  qu’avec  leur  époque,  St 
que  bien  peu  font  appelés  à  la  devancer,  i’urlout 
dans  une  fcience  de  faits ,  comme  la  médecine. 
Ainfi,  il  nous  eft  facile  de  dire  aujourd’hui  que  nos 
prédécefl'eurs  ont  eu  tort  de  placer  le  liège  des  fiè¬ 
vres  dans  les  humeurs,  le  principe  vital  ou  l’ame 
prévoyante  ;  qu’ils  ont  commis  une  faute  grave  en 
enlaflant  &  en  dallant  confufément  des  phéno¬ 
mènes  extérieurs  fans  les  rattacher  à  une  léfion 
quelconque,  &  fans  rechercher  la  caufe  maté¬ 
rielle  de  ces  mêmes  phénomènes  ;  mais  enfin  à 
leur  place  aurions-nous  mieux  fait  ?  Subjugués 
dès  l’enfance  par  les  opinions  qui  les  ont  dominés 
dans  l’âge  mûr,  aurions-nous  pu  nous  en  affran¬ 
chir?  Non.  Au  lieu  de  rappeler  fans  celîè  les  er¬ 
reurs  inévitables  peut-être  des  grands  médecins 
qui  nous  ont  précédés  ,  rendons  hommage  à  l’ex¬ 
cellence  de  leur  efprit,  qui  fut  féparer  les  réful- 
tats  de  l’obfervation  d’avec  les  hypothèfes  qui  en 
étaient  le  cortège  obligé,  St  reconnoiffons  que 
Stahl ,  par  exemple ,  dut  facrifier  à  fon  ame  pré¬ 
voyante  ,  comme  Defcartes  à  fes  tourbillons. 

La  queftion  actuelle ,  par  rapport  à  la  pyrétolo¬ 
gie,  n’eft  pas  de  rechercher  Si  les  fièvres  dites  ef- 
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JentieUes  ont  une  caufe  matérielle,  car  certes 
il  n’y  a  pas  d’effet  fans  caufe;  mais  fi  cette  caufe 
matérielle  cli  quant  à  prêtent  appréciable ,  &  d’un 
autre  côté,  fi  elle  ne  peut  pas  être  générale  au 
lieu  d’être  locale,  comme  on  le1  prétend  aujour¬ 
d’hui  ?  par  générale  nous  entendons  ici  une  caufe 
qui  affecleroit  un  appareil  ,  ou  plutôt  un  des  fyf- 
tèmes  généraux  de  l’économie  animale ,  comme 
le'fanguin,  le  nerveux  ,  le  mufeulaire,  &c.  Or, 
nous  foutenons  d’abord  ,  que  cette  queftion  n’eft 
en  aucune  manière  réfolue  ,  &  en  fécond  lieu  , 
nous  penl'ons  que  les  fièvres ,  fort  mal  nommées 
fans  doute  ejjentielles  ,  peuvent  dépendre  d’alté¬ 
rations  autres  que  les  phlegmafies;  que  ce  que  les 
auteurs  exacts  &  judicieux  ont  appelé  fièvres 
ataxiques  pemicieufes  ,  confifte  dans  des  léfions 
profondes  du  fyftème  nerveux  ;  que  les  fièvres 
intermittentes  font  pareillement  des  afïeêlions  du 
même  fyftème  qui  n’ont  ordinairement  aucun  rap¬ 
port  de  caufalité  avec  les  inflammations;  que 
dans  ce  qu’on  appell e fièvres  adynamiques ,  il  pa- 
roît  y  avoir  à  la  fois  altération  profonde  du  fyftème 
nerveux  &  atteinte  portée  aux  forces  mnfculai- 
res  ,  par  une  léfion  quelle  qu’elle  foit;  qu’enfin, 
s’il  eft  vrai  que  les  phlegmafies  purifient  produire 
fouvent  une  adjmamie  apparente  ,  il  l’eft  pareille¬ 
ment  que  cette  adynamie  eft  quelquefois  le  pro- 
i  duit  d’un  épuifement  de  la  plupart  des  organes, 

!  d’un  défaut  de  nutrition  &  d’alfie&ions  vives  de 
l’ame  ,  comme  des  chagrins  prolongés. 

Du  refte ,  il  nous  paroît  urgent  de  rayer  le  mot 
fièvre  ejjentïelle,  des  cadres  nofologiqnes ,  parce 
que  la  fièvre  n’étant  que  l’èxpreffion  d’un  état  mor¬ 
bide,  ne  peut  pas  être  la  dénomination  généri¬ 
que  de  cet  état  morbide  quel  qu’il  foit,  connn  ou 
inconnu.  Il  vaudroit  donc  beaucoup  mieux  don¬ 
ner  aux  fièvres  ataxiques,  adynamiques,  le  nom 
d’ adynamie ,  àl  ataxie ,  comme  on  donne  le  nom 
de  pneumonie  à  l’inflammation  des  poumons, 
faut  â  adopter  plus  tard  des  dénominations  plus 
régulières,  quand  la  nature  de  ces  affections  fera 
mieux  connue.  {  Buicheïeaü  .  ) 

PYRÉTOLOGISTE,  f.  m.  On  a  donné  ce 
nom ,  dans  ces  derniers  temps ,  au  médecin  qui 
s’occupe  fpécial’ement  de  l’étude  des  fièvre*. 


PYREXIE,  f.  f.  {Pathol.  ) ,  dérivé  de  arvprTo*, 
chaleur,  fièvre.  Ou  donne  le  nom  de  pyrexie  à  une 
maladie  fébrile ,  à  un  état  fébrile  quelconque  :  il 
eft  fynonyme  fièvre.  Des  nofographes  fe  font 
fervis  du  mot  pyrexie  pour  défigner  la  claflê  de* 
fièvres  (  Cullen  ,  Tourtelle ,  &c.  ).  B, 

PYRIFORME,  adj.  &  f.  m.  Pyriformis.  (  P’oy. 
PiRiroEME  dans  ce  Di&ionnaire.  ) 

Quelques  anatomiftes  ont  donné  le  nom  dé 
pyr forme  au  mufole  pyramidal  du  baflïn.  V ■ 
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PYRITE,  f.  m,  (  Chimie.  )  Pyrites,  dérivé  de 
•zrvf ,  feu.  On  donnece  nom ,  en  minéralogie  ,  à  des 
fulfuces  métalliques  natifs  ,  qui  jouiifenl  de  la  pro¬ 
priété  de  s’enflammer  dans  certaines  circonftances  : 
il  y  a  des  pyrites  JerrugineuJès  ,  cuivreujes ,  8tc. 

(  Voyez ,  pour  les  dé.aiis  ,  le  Dictionnaire  de 
Chimie  de  l’Encyclopédie.)  Les  minéralogiftes 
appellent  pyrite  magnétique  le  proto-fulfure  de 
fer.  V. 

PYRITEÜX ,  adj,;  qui  contient  de  la  pyrile. 

P  Y  II  .Y  ONT  (Eaux  minérales  de).  Petite  ville 
fiiuée  dans  une  des  plus  agréables  contrées  de  la* 
balle  Allemagne,  à  Pondit  du  VYfefer,  près  de 
laquelle  s’écoulent,  dans  un  vallon  fertile,  plu- 
fieurs  l'ources  d’eaux  minérales  dont  les  bifto riens  les 
plus  anciens  parlent  avec  une  forte  de  vénération  : 
les  bains  que  leurs  eaux  alimentent,  furent  con¬ 
nus  dès  la  plus  haute  antiquité,  &  l’on  peut  dire 
même  qu’il  en  exifle  peu  en  Europe  qui  aient 
obtenu  autant  de  vogue  &  de  célébrité.  Ces  diffé¬ 
rentes  fources  minérales  fout  :  l°.  le  puits  faint 
ou  fontaine  principale  ,  qui  fournit  journellement 
l’eau  que  boi  vent  les  malades;  2°.  le  puits  de  bain 
(Ërodelbrunnen  )  ,  diltaul  feulement  de  quelques ' 
toiles  de  la  précédente ,  &  qui ,  bien  qivil -l’oit  le 
plus  riche  en  eau.;  eft  feulement  employé  pour  les 
bains;  3°.  là  fource  aigrelette  (Saueriing),  qui 
donne  uue  boiiTon  agréable ,  légère  &  Irès-recher- 
chée  ;  4°-  le  puits  falé  minéral }  dont  l’eau  s’em¬ 
ploie  &  comme  boiffon  &  comme  bain;  5°.  la 
fource  /aime;  6°.  le  puits  neuf  (  JNeubrunueju  )„  i 
iitnif  près  de  la  fource  laitue,  fourniÜ'ant  une  eau 
trouble  contenant  du  fulfate  de  fer  St  de  l'oxyde 
de  1er;  7°.  le  puits  des  ;  eux  (  Aégeubrunnen  ) , 
ainfi  nommé  parce  qu’il  jouit  d’une  grande  eiii - 
çacitél  pour  combattre  la  foibleli’e  nerveulé  des 
yëaxj  6°.  le  petit  Badebrunnen ,  fpécialement 
réfer, vé  pour  lufage  des  pauvres  :  c’ell  de  toutes 
les  l’ources  celle  dont  la.  température  eft  la  plus 
élevée  ;  eile  eft  de  5g°  Fahrenheit. 

«  Les  propriétés  phyliques  des  eaux  de  Pyr- 
mont,  dit  M.  Alibert  (i),  diffèrent  eutr’elies  félon 
les  fources  d’où  elles  proviennent.  Les  eaux  qui 
s’écoulent  de  la  fontaine  principale  font  claires  & 
limpides  comme  le  criftal  :  lorfqu’elies  font  eu 
repos,  elles  font  recouvertes  d’une  atmofphère 
acide  qui  eft  beaucoup  pins  denfe  l’hiver  que 
l’été;  leur  fraîcheur  eft  affez  conftamment  la- 
même.  La  fource  dite  bouillonnante  (Brodelbrun- 
neii)  eft  moins  tranfparehte  que  celle  dont  nous 
venons  de  parler  :  on  voit  s’élever  jufqn’à  fa  fur- 
face  une  grande  quantité  de  bulles  :  les  mêmes 
phénomènes  phyliques  fe  mauifeftent  dans  la  fource 
que  l’on  défigue  lous  le  nom  d 'aigrelette  (  Sauer- 


(i)  Précis  hijlorique  fur  les  eaus  minérales  les  plus  ufitées 
en  médcciric  ,  &c. ,  i  vot.  in-8*.  Paris  ,  îSuG. 


P  Y  R 

Iîng  );  elle  défaltère  &  rafraîchi  t  les  malades  :  elle 
elt  légère  &  exempte  de  parties  terreuiès  :  l’eau  de 
la  nouvelle  fource  i-ll  furtout  remarquable  par  foa 
agréable  laveur;, on  aime  à  la  Loire  en  la  mêlant 
avec  des  vins  choifis  :  quelques perfonnes  l’afi’ocient 
avec  du  iirop  de  grofeille  ou.de  framboife ,  &.  rien 
n’eit  plus  propre  à  étancher  la  foif  que  cette  boii- 
fon  délicieufe,  pendant  les  chaleurs  de  l’été.  L’eau 
du  puits  des  yeux  (Au^enhrnnuen  )  eû  remarquable 
&  furtout  Oouue  à  employer  en  topique  pour 
les  yeux,  que  l’on  y  baigne  loir  &  matin  ;  on  peut 
même  la  boire  avec  fuceès;  quant  aux  eaux  du 
petit  Badebrunnen  ,  elles  font  troubles  8i  jauuâ- 

Pluiieyrs  chimift.es  fe  font,  occupés  de  l’analyfe 
des  eaux  de  Pyrmont  :  Fourcroy  loi  même  ies 
avojt  examinées  d’une  manière  particulière,.  &  y 
a  trouvé  de  l’acide  carbonique  :  on  y  rencontre 
beaucoup  de  fels,  &  il  paroit  bien  prouvé  au¬ 
jourd’hui,  d’après  les  recherches  de  Wenftrumb, 
qu’indépendammeut  d’une  allez  grande  quantité 
d’acide  carbonique,  on  y  trouve  du  chlorure  de 
fodiura  hydraté  ,  de  l’hydra- chlorure  de  ma¬ 
gnélie,  des  fulfales  de  fonde  &  de  magnélie  cril- 
taliifés,  des  carbonates  de  chaux,  de  fer  &  de 
magnélie,  &c. 

Les  eaux  de  Pyrmont,  que  l’on  peut  placer 
parmi  les  eaux  minérales  ies  plus  corapofées ,  font 
éminemment  toniques;  ou  les  adminiilre  avec 
avantage  dans  l’affoiblifièment  &  Je  relâchement 
des  fibres ,  les  engorgemens  des  vifeères  du  bas- 
ventre,  quand  il  n’y  a  pas  trop  d'irritation,  dans 
i’bypoçbondrie ,  la  mélancolie  &  autres  maladies 
lievrèufes.  Werlhoof  les  a  recommandées  contre 
liâèr'e  chronique,  &  quelques  praticiens  allaient 
les  avoir  prêtantes  avec  fuccès,  dans  certains  cas 
de  paralyüe  &  d’alïè£lion  arthritique. 

L’emploi  médical  des  eaux  de  Pyrmont  exige 
beaucoup  de  prudence  &  de  circonfpeêHon  ;  il 
faut  même  que  les  malades  ufent  de  certaines 
précautions  avant  d'en  commencer  [’ufage.  Quel¬ 
ques  perfonnes,  ajoute  M.  Alibert  (i),  auquel 
nous  avons  emprunté  uue  partie  de  ces  détails, 
fe  font  faigner,  d’autres  fe  purgent;  il  en  eft 
qui  fe  bornent  à  un  léger  émétique  :  il  faut  que 
le  temps  foit  doux  pour  s’approcher  des  fources, 
&  c’eft  ordinairement  dans  les  mois  de  juin, 
juillet  &  août ,  &  dans  la  matinée,  qu’on  procède 
à  la  boiffon;  on  commence  par  deux  &  l’on  va 
julqu’à  trois  ou  quatre  verres,  à  un  quart  d’heure 
de  diftance;  quelquefois  on  fait  chauffer  l’e.  u, 
que  l’on  peuL  mêier  avec  le  lait,  le  vin  ou  le 
café  :  il  eft  avantageux  de  fe  promener  après 
qu’on  a  bu ,  ponr  que  le  liquide  paffe  bien  dans 
les  voies  digeftives.  (A.  T.  ) 

PYROLE,  f.  f.  (Bot.  Mat.  méd.)  Pywîa. 


.  (,)  Op,  ciras. 
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Genre  de  plantes  de  la  décandn’e  monogynie  de 
L. ,  &  de  la  famille  naturelle  des  Bruyères ,  dans 
lequel  on  "trouve  la  pyrole  à  feuilles  rondes 
{pyrola  rotundifolia  L,  )  &  la  pyroie  en  ombelle 
(  P-  umbellata ),  qui  jouiffent  de  quelques  pro¬ 
priétés  médicales.  (  Voyez  Pyrole  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Botanique.  ) 

La  pyrole  à  feuilles  rondes ,  connue  encore 
fous  le  nom  vulgaire  de  verdure  d’hiver,  de  py¬ 
role ,  croît  dans  les  lieux  montagneux  Si  humides  j 
fa  faveur  eft  amère  ,  acerbe  Si  aitringente. 

Les  anciens  auteurs  de  matière  médicale  l’ont 
recommandée  en  infufion’&  en  nature,  dans  les 
hémorragies ,_  la  leucorrhée,  la  diarrhée,  &c.; 
ils  en  ont  auiïi  confeillé  l’ufage  comme  vulné¬ 
raire,  fur  des'  bïeüures;  mais  de  taos' jours  On  a 
fingulièremeat  reftreint  l’emploi  de  cette  efpèce 
de  pyrole  :  elle  fait  partie  des  plantes  que  l’on 
vend  fous  le  nom  de  vulnéraires fuijjes.  La  dofe  ell 
d’une  pincée  par  laffe  d’infufion ,  Si  d’un  demi-gros 
à  un  gros  en  poudre. 

QuaDt  à  la  pyrole  en  ombelle  (  pyrola  umbel¬ 
lata )  ,  elle  eft  très-rare  en  France  ,  81  peu  d’au¬ 
teurs  en  ont  parlé  fons  le  rapport  médical  :  il  pa- 
roît  néanmoins  qu’elle  n’elt  pas  entièrement  dé¬ 
pourvue  de  propriétés  ,  puisqu'on  l’emploie  au 
Canada,  dans  l’hydropifie ,  Si  qu’elle  a  été  admi- 
niflrée  avec  fucces  ,  il  y  a  plufieurs  années,  dans 
deux  cas  de  cancer  de  la  face  (l).  Cette  plante 
s’adniiuiftre-de  la  même  manière  &  aux  mêmes 
doï'es  que  la  pyrola  rotundifolia.  V. 

PYROLîGNEUX  (Acide).  ( Chimie .)  Acide 
<jue  l’on  peut  obtenir  en  dillillant  le  bois,  Si  qui  eft 
formé  d’acide  acétique  8t  d’une  huile  empyreu- 
matique.  V. 

PYROLOGrE  ,  f.  f.  Pyrologia,  dérivé  de  v»t, 
feu,  St  de  Aoyos,  difcours.  Traité  du  feu. 

PYROMALATE,  f.  œ.  {Chimie.)  Les  chi- 
miftes  modernes  ont  donné  ce  nom  à  un  fel  réful- 
taut  de  la  combinaifon  de  l’acide  pyroœalique 
avec  une  bafe  falifiable. 

PYROMALIQÜE  (Acide).  Nom  d’un  acide 
eriftallifable  que  l’on  obtient  en  dillillant  l’acide 
malique  ,  Si  dont  les  criflaux  blancs  St  inaltérables 
à  l’air,  font  foiubles  dans  l’eau  St  très-folubles  dans 
l’alcool. 

PYROMÈTRE  St  PYROMÉTRIE  {Phyf), 
de  ,  feu,  8t  de  mefure.  Le  thermo¬ 

mètre  dont  on  fait  habituellement  ufage  eft  in-' 
fuffifant  pour  évaluer  de  hautes  températures  , 
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parce  que  le  mercure  fe  vaporife  à  35o  degrés ,  & 
que  le  verre  fond  avant  que  d’être  incandéfcent. 
Or,  comme  il  importe  dans  une  foule  de  circonf- 
tances  de  fixer  certains  degrés  de  chaleur  avec 
plus  de  précifion  qu’on  ne  pourroit  le  faire'  à  l’aide 
des  expreffions  rouge-obfcur ,  rouge-cerife  Si  in- 
candejceiice ,  on  a  imaginé  des  moyens  pyromé¬ 
triques  dont  plufieurs  diffèrent  efîentieliement 
de  ceux  qui  ont  fervi  de  bafe  pour  la  eonftruo- 
tion  des  divers  thermomètres  St  thermofcopes. 

On  peut  ramener  à  uu  petit  nombre  de  litres 
principaux  les  différons  procédés  auxquels  on  a 
eu  fncceflivement  recours.  Le  plus  ancien  paroît 
être  celui  dont  on  eft  redevable  à  Newton  ;  il  eft. 
fondé  fur  ce  principe  :  dans  chacun  des  inftans 
de  Jon  refroidijjement ,  un  corps  perd  des  quanti¬ 
tés  de  calorique  qui  font  proportionnelles  à  l’excès 
de  fa  température  fur  celle  du  milieu  ambiant. 
De  là  if  réfuite  que  fi  l’on  partage  en  temps  égaux 
la  durée  du  refroidiflemeut ,  les  abaifl’emens  cor- 
refpondaas  de  température  feront  en  progreffion 
géométrique  décroiffanle.  Si  cette  loi  ,  que  dit 
nom  de  fon  inventeur  on  a  nommée  loi  de  New¬ 
ton  ,  étoit  applicable  à  tous  les  degrés  de  cha¬ 
leur,  elle  feroit  d’autant  plus  commode,  que  pour 
connoîtfe  la  température  initiale  d’un  corps  ,  il 
luffîroit  de  deux  obfèrvations  fucceiïives  faites 
à  des  époques  connues  depuis  l’origine  du  re- 
froidiffeinen!  ;  mais  il  n’en  eft  point  ainfi  ,  8t  dans 
ces  derniers  temps  on  s’eft  bien  afluré  que  cette 
méthode,  fulfilante  pour  des  températures  qui 
ne  vont  pas  au-delà  de  60  degrés  ,  devient 
de  plus  en  plus  inexaüe  ,  quand  on  veut  s’eu 
fervir  pour  mefurer  des  chaleurs  d’uue  plus  haute 

Depuis  long-temps  on  poffède  dans  les  cabinets 
de  pbyfique  un  appareil  connu  fous  le  nom  de 
pyromètre  de  Muffchembroéck.  Cet  infirmaient 
dont  on  Je  fert  pour  montrer  la  dilatabilité  dés 
j  fubftances  métalliques,  eft  compofé  de  leviers  & 
de  rouages  combinés  qui  lui  donnent  une  grande 
fenfibilité  ,  maisnuifeulà  Ion  exaciitude  :  en  forte 
que  malgré  les  modi  fi  cations  qu’on  lui  a  fait  fnbir, 
on  ne  fauroit  en  faire  ufage  lorfqu’ii  s’agit  de  re¬ 
cherches  qui  exigent  de  la  précifion  :  dans  ce  cas  on 
ne  doit  pas  balancer  à  lui  préférer,  un  appareil 
;  beaucoup  plus  fimple,  &  qui  a  de  grands  rapports 
avec  le  comparateur.  Cette  efpèce  de  pyrouiètre 
employé  par  Berthoud&  par  Guÿlon  de  Morveau, 
confiite  en  un  levier  coudé  à  bras  inégaux.  La. 
barre  de  métal  dont  on  veut  mefurer  l'allongement 
repofe  par  une  de  fes  extrémités  contre  un  appui 
qui  ne  peut  céder,  tandis  que  fon  autre  extré¬ 
mité  piaffe  la  courte  branche  du  levier  &  la  force.1 
à  changer  de  pofition  :  celie-ci  réagit  fur  la  lon¬ 
gue  branche  qui  eft  munie  d’un  micromètre  ,  dont 
ie  déplacement,  m efu ré  fur  un  arc  de  cercle, 
fait  ainfi  connoilre  les  plus  petites  variations. 
Wedgwood  ,  fabricant  anglais  ,  a  penfé  qdhl 


(r)  Voyez  New-  Yorek's ,  Medical  repofltory.  Avtîl,  1818. 
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feroit  poffible  de  faire  fervir,  à  la  mefure  des  hautes 
températures,  le  retrait  qu’éprouve  l’argile  forte¬ 
ment  chauffée  ;  conformément  à  ce  principe ,  le 
pyromètre  qu’il  a  imaginé  eft  formé  de  deux  rè¬ 
gles  de  cuivre  qui  interceptent  cntr’elles  un  fort 
petit  angle  :  de  petits  cylindres  d’argile  qui,  avant 
de  fubir  l’aètiou  du  feu,  ne  peuvent  s’avancer  au- 
delà  de  la  partie  la  plus  écartée  des  deux  règles 
où  fe  trouve  placé  le  zéro  de  l’échelle  pyrométri¬ 
que,  y  pénètrent  enfuite  à  une  hauteur  d’autant 
plus  grande  ,  que  la  vivacité  du  feu  auquel  on  les 
a  expofés,  leur  a  lait  perdre  une  portion  plus  con- 
fidérable  de  l’eau  qu’ils  avoient  retenue.  Au  fur- 
plus,  on  ne  peut  guère  compter  fur  les  indications 
que  fournit  cet  infiniment,  8t  on  doit  fufpeâer. 
l’exaâilude  des  tables  danslefquelles  Wedgwood’ 
&  Gnyfon  de  Morveau  ont  cherché  à  comparer  la 
marche  avec  celle  des  thermomètres  ufuels. 

Au  lieu  de  mefurer  la  diminution  de  volume  que 
le  feu  fait  fubir  à  l’argile,  un  phyficien  français 
a  cru  qu’il  feroit  préférable  de  fe  fervir  ,  foit  de 
la  balance  pour  eftimer  le  poids  de  l’eau  qu’il  lui 
fait  perdre  ,  foit  de  la  compreffion  pour  évaluer 
la  confillauce  qu’il  lui,  donne  :  ces  méthodes  plus 
défeâuenfes  encore  que  la  précédente  ,  rangent 
les  moyens  pyrométriques  propofés par  Loyfei,  au 
nombre  de  ces  conceptions  dont  on  ne  peut  fe 
flatter  de  voir  réalifer  les  aperçus. 

Piulieurs  phyficiens ,  enlr’antres  Coulomb  &  de 
Laroche ,  l’un  dans  fes  travaux  fur  le  magnétifme, 
&  l’autre  dans  fes  recherches  fur  la  chaleur  ,  ont 
déterminé  la  température  des  métaux  incandel- 
cens  en  les  plongeant  dans  de  l’eau  froide  8t  en 
mefurant  avec  le  thermomètre  ordinaire  l’accroif- 
femeni  de  température  que  ce  liquide  en  rece- 
voil.  Cette  méthode,  qui  fert  auffî  à  déterminer  la 
capacité  calorifique  des  corps,  préfente  piulieurs 
inconvénieus  :  d’abord,  au  moment  de  I’imrner- 
fion  du  corps  échauffé,  il  y  a  de  l’eau  vaporifée  St 
conféquemment  perte  de  chaleur  -,  enfuite  la  ca¬ 
pacité  des  métaux  augmente  avec  leur  tempéra¬ 
ture  ,  &  pour  parvenir  à  des  réfultats  exaéls ,  il 
feroit  néceffaire  de  connoître  l’étendue  des  modi¬ 
fications  qu’elle  fubit ,  fuivant  les  divers-  degrés 
d’écbauffement j  or,  nous  n’avons  à  cet  égard 
que  des  notions  fort  incertaines  ,  en  forte  qu’il 
ne  faut  regarder  ce  procédé  que  comme  un 
moyen  d’évaluation  approximative.  Ce  jugement 
qui  ne  diffère  pas  de  celui  que  nous  avons  porté 
fur  les  autres  méthodes,  fait  voir  que  le  phyG- 
cien  ne  poffède  encore  aucun  moyen  certain  de 
mefurer  les  hautes  températures! 

(  Thiuaye  aîné.  ) 

PYROMÜCATE,  f.  m.  ( Chimie .)  Sel  formé 
'  par  les  combinaifons  de  l’acide  pyromucique , 
avec  une  baie  falifiable. 
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dernes  ont  donné  ce  nom  à  un  acide  que  l’onob-. 
tient  en  décompofant  l’acide  mncique  par  le  fen. 
Il  eft  blanc,  inodore,  d’une  faveur  acide  affez 
forte,  plus  foluble  dans  l’eau  chaude  que  dans 
l’eau  froide  ,  foluble  dans  l’alcool ,  &c.  Y. 

PYROMUQUEUX  (Acide  ).  (  Voyez  ? yeomï- 
cique  (Acide).) 

PYRONÔM1E  ,  f.  f.  (  Chimie.  )  Pyronomia  , 
dérivé  de  ®v/>,  feu,  &  de  topai,  loi  ,  règle.  Ce  mot 
inufité  parmi  les  chimiftes  modernes ,  droit  em¬ 
ployé  autrefois  pour  défignér  l’art  de  régler  le 
feu  dans  les  opérations  chimiques.  Y . 

PYROPHAGE,  f.  m.  Pyrophagus  ,  dérivé  de 
■a rvf  ,  feu ,  8t  de  (paya,  je  mange.  On  a  donné  ce 
nom  à  certains  jongleurs  qui  prétendent  avoir  ia 
faculté  &  avaler  des  corps  enflammés. 

PYROPHORE ,  f.  m.  {Chimie.')  P  y  rophorus  , 
dérivé  de  -stop,  feu,  8t  de  tytpu  ,  je  porte.  Les 
cbimiltes  appellent  ainfi  toute  fubftance  qui  jouit 
de  la  propriété  Gngulièrede  s’enflammer  &  de  dé¬ 
gager  de  la  lumière  &  du  calorique  quand  on 
l’expofe  au  contact  de  l’air.  Le  pyrophore  le  plus 
connu  eft  celui  de  Homberg,  que  l’on  obtient  au¬ 
jourd’hui  en  cajcinanl  un  mélange  defféché  de 
trois  parties  d’alun  à  bafe  de  potaffe ,  8t  d’une 
partie  de  fucre  ,  de  mélaffie  ,  d’amidon  ou  de  fa¬ 
rine.  (  Voyez  Pyrophore  dans  le  Dictionnaire 
de  Chimie.  )  Le  pyrophore  n’a  jnfqu’à  préfent  été 
employé  que  comme  briquet  pbofphorique  ;  mais 
par  fa  difïblution  dans  l’eau  ,  on  peut ,  fuivant 
M.  Nacliet  (  i) ,  en  obtenir  une  liqueur  qui ,  par 
fa  nature  St  lès  propriétés  médicales,  anrcit  beau¬ 
coup  d’analogie  avec  la  foludon  aqueufe  des  fui- 
fures  alcalins.  V. 

PYROSÉBAC1QUE  (Acide),  f.  m.  ( Chimie. ) 
Nom  d’un  acide  blanc,  produit  par  l’aâion  de 
l’acide  nitrique  fur  la  graille.  Il  eft  pulvérulent, 
foluble  dans  l’eau  chaude  ,  St  fufible  comme  le 
fuif.  Y. 

PYROSÉBATE ,  f.  m.  {Chimie.)  On  donne 
ce  nom  en  chimie  à  un  fel  formé  par  la  combinai- 
fon  de  l’acide  pyrolébacique  avec  une  bafe  fa¬ 
lifiable. 

PYROSIS ,  f.  f.  (  Path.  )  Pyrqfis  ,  de  vrvp ,  feu. 
Cette  maladie  a  reçu  l'on  nom  du  fenlimenl  de 
chaleur  brûlante  qu’elle  fait  éprouver  à  la  région 
de  l’épîgaftre  ,  St  qui,  en  fe  propageant  le  long  de 
l’cefophage,  fe  fait  reffentir  jufqu’à  la  gorge. 


PYROMUCIQUE  (Acide).  Les  chimiftes  mo- 


(i)  Dictionnaire  desfciences  médicales ,  arc.  PrEOPHOsn. 
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Les  médecins,  étonnés  d’entendre  fouvent  les 
.  malades  comparer  cette  douleur  à  l’impreffion 
d’unir  chaud  fur  la  partie  aff'eclée  ,  l’ont  d’a¬ 
bord  défiguée  fous  ce  nom  ,  auquel  ils  ont  fubfti- 
tué  celui  moins  vulgaire  d e  pyro/îs  }  qui  rend  la 
même  idée  avec  plus  de  précilion  &  même  plus 
de  jufteffe  ,  puifque  le  fymptôme  fur  lequel  étoit 
fondé  l’ancien  nom  ,  n’eft  pas  effentiellement 
confiant. 

Caufès.  Bien  qu’elles  foient  fouvent  inconnues , 
on  a  remarqué  cependant  que  l’ufage  des  alimens 
'  de  mauvaife  qualité  ,  particulièrement  des  vian¬ 
des  lalées  &  deffécliées  à  la  fumée,  détermihoit 
cette  maladie.  On  a  cru  obferver  auffi  quelle pou- 
voit  être  occalidnnée  par  l’abus  des  corps  fucrés 
&  autres  fubftancesfermentefcibles.SuivantLinné, 
elle  eft  endémique  dans  quelques  parties  de  la 
i  Suède  :  la  moitié  au  moins  des  Suédois  ,  hommes 
pu  femmes,  qui  habitent  près  des  montagnes  de 
la  Laponie  ,  font  en  proie  à  cette  affection.  Le 
genre  de  nourriture  de  ces  peuples  ,  compofée 
principalement  de  falaifons,  juflifie  une  des  cau- 
ïes  que  nous  avons  affiguées  à  la  pyrofis. 

Cette  maladie  reconnoît,  dit-on,  encore  fré¬ 
quemment  pour  principe ,  les  pallions  trilles  ,  dont 
les  fâcheux  effets  font  d’exalter  la  fenfibiliténer- 
veufe  de  l’eflomac,  &  d’affoiblir  par  conféquent 
la  force  digellive.  Il  elt  difficile  de  déterminer 
li  cette  alfertion  eft  bien  jufte  :  on  conçoit  que  la 
triftelfe  puiffe  déterminer  la  pyrolis,  &  cepen¬ 
dant,  d’une  autre  part  on  ne  peut  démentir  ceux 
qui  prétendent  que  cette  affection  ,  d’ailleurs 
allez  obfcure  ,  amène  l’abattement  d’efprit,  l’état 
.de  colère  &  de  mauvaife  humeur  qui  l’accom¬ 
pagnent  conftamment.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai,  c’eft 
que  li  l’état  que  nous  ftgnalons  u’eft  qu’un  effet 
de  la  maladie,  il  doit  fingulièrement  en  fortifier 

Aucun  âge,  aucun  fexe  n’eft  à  l’ahri  de  la  py- 
rofis.  Nous  n’en  dirons  pas  autant  des  conditions, 
&  nous  adoptons  la  remarque  de  Cullen,  qui  pré¬ 
tend  l’avoir  cbferyée  plus  fouvent  dans  les  clalfes 
inférieures  de  la  fociété  ,  que  parmi  les  gens  d’un 
rang  plus  élevé.  On  peut  encore  partager  fon  opi¬ 
nion  lorfqu’il  avance  que  les  femmes  font  plus  lu.— 
jettes  à  cette  maladie  que  les  hommes;  mais  on 
doit  regarder  au  moins  comme  douteufè  l’obferva- 
tion  qu’il  croit  avoir  faite  ,  que  les  lilies  y  font 
pins  difpofées  que  les  femmes,  &.  les  hommes 
adultes  plus  que  lesÆnfans  St  les  vieillards. 

Tous  les-  irritans  ,  la  préfence  de  vers  ou  de 
quelques  fuhftances  vénéneufes  dans  l’eftomac  , 
par  exemple  ,  peuvent  encore  être  la  caufe  déter¬ 
minante  de  cette  afieéll  oh. 

Souvent  elle  eft  la  mélaftafe  d’une  autre  mala¬ 
die,  comme  la  goutte,  le  rhumatifme,  ou  de  quel¬ 
ques  hémorragies ,  de  quelqu’éroonftoire  habituel 
l'upprimé. 

La  pyrofis ,  quelquefois  idiopathique  ,  eft  le 
Médecine.  Tome  XII. 
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plus  fouvent  fymptomatique.  Dans  ce  cas ,  elle  re¬ 
connoît  pool-  caufe  immédiate,  la  cardialgie  , 
l’anxiété ,  ou  quelqu’inflammatiou  des  vifcères 
abdominaux. 

Il  eft  beaucoup  de  femmes  chez  lefquelles  la 
conception  ne  s’annonce  pas  autrement  que  par 
l’irruption  paflfagère  de  cette  maladie.  On  cite  en- 
tr’autres,  l’exemple  d’une  femme  qui  ne  l’éprouva 
qu’accidenteliement  pendant  toutes  fes  grofleffes  , 
excepté  à  la  dernière,  dans  laquelle  la  douleur  fe 
prolongea  pendant  tout  le  temps  de  la  geftation  : 
phénomène  qui  fut  bientôt  expliqué  parla  mii'e  au 
jour  de  deux  enfans  jumeaux.  Hermann,  qui  rap¬ 
porte  cette  obfervation,  l’explique  par  l’influence 
de  Vefprit féminal  du  mari ,  fur  le  fyftème  nerveux 
de  la  femme;  mais  pourquoi  ne  pas  y  reconnoître 
tout  fimplement  le  réfultat  du  trouble  accoutumé 
que  la  conception  apporte  dans  le  travail  de 
la  digeltion  V 

La  durée  de  la  pyrofis  eft  variable  :  fouvent  elle 
eft  momentanée  ,  d’autres  fois  elle  fe  fait  reffenlir 
pendant  plufîeurs  mois  &  même  pendant  des  an¬ 
nées  entières.  Il  paroît  que,  dans  les  contrées  où 
cette  maladie  eft  endémique,  elle  tourmente  cer¬ 
tains  malades  pendant  toute  leur  vie;  mais  dans 
les  climats  tempérés ,  on  n’a  pas  d’exemple  d’une 
auffi  longue  &  auffi  cruelle  perfiftance. 

Symptômes.  Ils  font  de  deux  efpèces  :  les  uns 
font  fixes  &  fervent  à  établir  le  diagnoftic,  d’une 
manière  indubitable;  les  autres  font  variables  & 
ne  fervent  qu’à  confirmer  les  premiers.  Ces  fyrnp- 
tômes  fixes  &  cara£lériftiqnes  fe  réduifent  à  deux, 
qui  font  infaillibles  :  favoir,  i°.  une  chaleur  brû¬ 
lante  &  fouvent  Irès-douloureufe  qui  s’étend  in- 
clufivement  depuis  l’eftomac  jufqu’à  la  gorge  ;  2°. 
l’évacuation  d’une  quantité  allez  confidérable  de 
falive  d’une  confiftance  toujours  limpide  &  d’une 
faveur  parfois  âcre  &  acidulée.  Si  l’exiftence  de 
ces  deux  fympiômes  eft  confiante  ,  leur  carsêtère 
ne  l’eft  pas  :  la  fenfation  de  chaleur  peut  être 
plus  ou  moins  intenfe  &  varier  depuis  le  degré  le 
plus  fupportable,  jufqu’au  point  de  faire  éprou¬ 
ver  des  douleurs  lancinantes  ,  poignantes  &  com¬ 
parables  quelquefois  au  tourment  de  la  brûlure  la 
plus  profonde.  Chez  quelques  malades,  cette  cha¬ 
leur  mordicante  eft  accompagnée  d’un  fentiment 
de  conftriêlion  qui  eft  beaucoup  plus  pénible  quand 
le  fujet  relie  debout,  &  quiîe.force  par  conféqnent 
à  fe  piier  prefqu’en  deux  ,  furtont  à  l’invafion  de 
la  maladie. 

On  obferve  les  mêmes  anomalies  dans  la  quantité 
8c  la  faveur  de  la  falive  évacuée:  l’acidité,  l’âcreté, 
la  chaleur,  la  propriété  corrofive  ,  portée  jus¬ 
qu’au  point  d’altérer  l’émail  des  dents  ,  telles 
font  les  qualités  qu’on  lui  a  reconnues  dans  diver- 
fes  circonftances.  Quant  à  fa  quantité  ,  elle  n’eft 
pas  moins  d’une  once  à  chaque  accès ,  &  va  rare¬ 
ment  au-delà  d’une  livre. 

Les  antres  fymptômes  purement  acceffoives  font 
Ëee 
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la  trifteffe  habituelle  que  nous  avens  déjà  fignn- 

léë ,  àê  ■violentes  coliques  de  l’ellomac  ,  quelque¬ 
fois  du  duodénum  où  de  tout  l’inteftin  ,  des  nau- 
i’ées,  l’éruâation  de  gaz  tantôt  acides  ,  tantôt  ni- 
doreitx  ,  Rarement  infi.pides  ,  des  flatuofilés,  là  fé- 
chereffe  de -la  gorge-,  une  -foi f  inextinguible -,  une 
faim  voràce,  l’anorexie  ,  la  céphalalgie ,  &c.  -&c. 
Les  Cgnès  généraux  font  également  fulceptibles  de 
variations ,  &  même  plus  encore  que  les  précédons , 
puifque  leur  exiftence  même  eft  éventuelle.-  Üne 
remarque  allez  fingulière ,  e’eft  qne  jes  vemiffe- 
mens  l'oient  exceffivemént  rares  dans  une  alïéc- 
tion  de  cette  -nature. 

La  pyrofis  n’eft  point  une  maladie  continue;  elle 
-fe  inaniféfte  au  contraire  par  des  rémittences  •ir¬ 
régulières,  dont  les  intervalles  laiffeul  le  malade 
tellement  en  repos  ,  qu’ils  font  croire  quelquefois 
à  une  parfaite  guérifon.  Le  moment  de  -l’accès  eft 
ordinairement  celuiqui  fuit  la  fin  d’un  -repas  ,  & 
une  heure  >& demie  eohftilue-la -longueur  moy  enne 
dè  fa  durée. 

Les  auteurs  appliquant  leur  obfervation  à  faifir 
le  génie  dëéëtfe  màladie,  ont  cru  lui  recôUnoître 
un  afpeèl  fpafmodique  :  cette  affertion  eft  allez 
plaulible  8t  doitel-reîouvent  confirmée  par  le  fait. 
Le  -D*.  Brouflais  ,  conformément  à  fa  doctrine 
phyfiologiqne  &  médicale,  veut  cjue  la  pyrolis  ne 
foit  qu’une  variété  de  la  gaftro-entérite;  mais  le 
fuccès  que  l’on  a  fréquemment  obtenu  de  l’emploi 
des  anlifpafmodiques  dans  le  traitement  de  cette 
affeâion-,  nous  porte -à  penfer-que  ce  célèbre  mé¬ 
decin  ne  tient  pas  allez  compte  de  l’adtion  ner- 
veufe  dans  l’explication  qu’il  en  donne.  Des  ob- 
fervations  ,  affez  rares  il  eft  vrai  ,  prouvent  que  la 
pyrofis  peut  prendre  le  caractère  périodique. 

Aujourd’hui  que  la  pyrofis  eft  beaucoup  mieux  ; 
connue  : qu’au t réfois  ,  on  né  recoanoît  guère 
qu’uhte  aile £1  ion  qui  puiffe  la  fimuler.  G’eft  celle 
que  l’on  défigne  fous  la  dénomination  d 'aigreurs 
tfejlomac ,  laquelle  donne  également  lieu  à  -bé- 
milllon  d’une  quantité  -abondante  de  falive  aquen- 
fe  ;  mais -le  fentiment  earaftérifliqüe  du  fer  chaud 
lui  manque  ;  ce  qui  la  différencie  totalement  de 
l’affedlion  qui  fait  l’objet  de  cet-article. 

Le  pronoftie  dë  la  pyrofis  eft  rarement  fâcheux, 
&  la  fenfaiion  de  cette  vive  chaleur  dont  fe  plai¬ 
gnent  lés  malades  eft  plus  pénible  que  dange- 
reufe.  C’éft  en  vain  qu’on  lui  a  reproché  d’avoir 
déterminé  la  paralyfie,  l’ifchürie  &  autres  Üéfor- 
dres  de  cette  nature  :  il  eft  probable  que  les  py- 
lôfis  que  l’on  a  confidérées  comme  càufes  de  ces 
accidens,  étoient  fymptomatiques  d’une  autre  ma¬ 
ladie  plus  grave.  Les  fymplômes  les  plus  fâcheux 
qui  puilfeut  accompagner  cette  maladie -font  des 
palpitations  décœur,  desboriipilationsnerveufes, 
des  convulfions,  des fueurs  froides,  de  violens  vo- 
miffemens  ;  encore -tous  les  médecins  ne  s’accor¬ 
dent-ils  point  fur  ces  funeltes  effets.  Ce  qu’il  y  a  de 
plus  -avéré ,  c’eft  que  les  individus  qui  l’ont  dé,  à 
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reflentie  ,  font  très-expo  fes  à  la  récidive  ,  &  qu* 
qaand  elle  a  paru  un  grand  nombre  de  fois,  elle- 
finit  par  devenir  tellement  tenace  ,  quelle  réfilte 
aux  moyens  de  implication  les  plus  énergiques. 
Cette  tiifte  vérrté»n’éft  beureùfernenï  pas  applica¬ 
ble  à  la  pyrofis  de  nos  contrées. 

Traitement,  Les  abCoi-bans  en  fout  la  bafe. 
Àinfi  le  fnlfate  dè  teagnéfie,  lec'avbonate  de  chaux , 
les  bézoards  d’écreviiies  ,  par  la  faculté  qu’üs 
ontdè  s’emparer  des  acides  ,  ont  Un  lïettreüx  effet 
dans  une  maladie  où  lit  préfeheë  des  faburres 
acides  éft-toujoHfs reconnue.  On  fécondé  l’aflion 
de  ces  fublta aces  par  reinploi  linmllané  des  adou- 
cilfans  ,  des  cordiaux  même  des  -dérivatifs. 
Ainü -lés  l'ifàntes  douces  -&  niUcilagineufes  ,  les 
eaux  minérales  froides  &  autres  toniques,  quel¬ 
ques  purgatifs  légers  ,  font  preferiis  'avec -fuccès 
comme  auxiliaires. 

Nous  avons  déjà  fignalé  l’utile. emploi  des  air- 
tifpafàiôcfiques  :  les  opiacés  ,  parmi  ces  der¬ 
niers  ,  méritent  la  préférence.  Mais  tous  ces  mé- 
dîcamèns  demeureront  fans  effet  fi  l'éiir  a£lion 
n’crft  pas 'favori fée  'par  le  régime.  On  a  confeillé 
quelquefois  avec  avantage  aux  malades  d« 
•voyager  Si  d’aller  refpirer  un  nouvel  air  :  de 
femblables  moyens  curatifs  ne  font  point  à  dé¬ 
daigner. 

La  pyrofis  étant  une  maladie  fufcéptîb le  de  fré¬ 
quentes  récidives,  on  doit,  quand  on  en  a  bien 
reconnu  la  caùfe  ,  chercher  à  en  prévenir  le  retour 
par  tous  les  moyens  qui  ont  fervi  à  la  faire  difp.i- 
roître.  Le  médecin,  en  pareil  cas  ,  devra  porter 
toute  fon  attention  fur  les  foriflions  digeftives;  il 
devra  preferire  la  plus  grande  Tobriété  &  ne  per¬ 
mettre  que  des  alimens  frais  St  fains;  fi  le  ma¬ 
lade  paroît  morofe ,  taciturne,  c’eft  alors  qu’il 
faudra  avoir  recours  à  la  médecine  morale  ,  'dont 
tout  praticien  judicieux  obtiendra  toujours  de 
bons  rëlultâts. 

Quant  au  traitement  de  la  pyrolis  fymplomati- 
que ,  il  eft  le  même  que  celui  de  l'idiopathique  ; 
feulement  il  faut  le  faire  marcher  de  front  avec  le 
traitement  de  la  maladie  primitive. 

(  B.  Chapelain.  ) 

PYROSORBIQUE.  (  Voyez  PyROMALiqcK 
(  Acide  )  dans  ce  Dictionnaire.  ) 

PYRO-TARTâRTQUE  (  Acide  ).  (  Chimie.  ) 
Nom  d’un  acide  folide  ,  criftàllifable ,  d’ürre  folu- 
bilité  extrême  'dans  l’eau ,  que  Bon  obtient  en 
diftillant  la  crème  de  tartre  ,  St  furtout  Pacide 
tartarique. 

P YRO-TÂRTB ATE ,  f.  f.  (Chimie.)  Les  chi- 
mifti/s  donnent  ce  nom  à  la  eombinaifon  de  l'a¬ 
cide  pyro- tartarique  ,  avec  une  bafe  falifiable. 
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PYROTECHNIE  CHIRURGICALE  ,  f.  f. 

■  (  Chir.  )  Pyrotechnia ,  dérivé  de  -a-uf ,  feu ,  &  de 
tu es?,  art ,  fcience.  On  déligne  fous  ce  non* l'art 
d’employer  le  feu  en  chirurgie.  (  Voyez  Feu  , 
Moxa  ,  dans  ce  Dictionnaire  &  dans  celui  de 
Chirurgie.  )  Y. 

PYROTIQUE,  adj.  (  Mat.  méd.')  Pyroticus, 
de  nrvf  ou  ,  je  brûle  ;  canliique.  Quelques  auteurs 
de  matière: médicale  ont  employé  ce  mot  péu  ufilé. 
aujourd’hui,  comme  fynonyine  de  caufiique }  U 
c’eft  dans  ce  fens  qu’ils  ont  dit  en  parlant  du 
nitrajte  d’argent,  que  c’étoit  un  excellent  pyro- 

PYRO-ÜR ATE ,  f.  m.  (  Chimie.  )  Sel  formé  par 
la  combinaifon  de  l’acide  pyro-urique  avec  une 
feafe.  falifiable. 

PYRO-URIQÜE ,  adj.  (  Acide  ).  (  Chim.  )  Nom 
d’un  acide  que  l'on  obtient  pendant  la  diftiilation 
de  l’acide  urique.  V. 

.  PYTHIO CAMPE ,  f.  f.  {Mat.  méd.  )  Bombyx 
pytliiocampa.  Efpèce  de  chenille  velue ,  dont  les 
poils-  ont  la  propriété  d’irriter  la  peau ,  8t  que  l’on 
trouve  fur  les  pins,  en  Italie,  en  Suiffe,  &  dans 
le  midi  de  la  France.  On  fait  que  les  Anciens  re- 
gardoient  les  pythiocampes  comme  des  infe&es  i 
venimeux  ,  &  qu’ils  condamnoient  à  la  peine  de 
mort  tous  ceux  qui  #n  faifoient  ulage  à  l’intérieur, 
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dansdes  intentions  hoftiles  ( t  ).  Nous  penfons  néan¬ 
moins  qu’on  a  beaucoup  trop  exagéré  les  effets  dé- 
.  létères  produits  par  les  pythiocampes  ;  &  tout  en 
admettant  l’aêtion  irritante  que  ces  infeêtes  peu¬ 
vent  déterminer  fur  la  peau,  nous  ajouterons  que 
cette  irritation  ,  fufceptible  d’être  diflîpée  par  des 
!  lotions  avec  de  l’eau  tiède  ,  le  lait  &  l’eau  falée, 

I  doit  être  plutôt  confidérée  comme  le  réfùllat  d’un 
iexcitement  mécanique,  que  comme  l’effet  d’un 
venin  particulier,  ainfi  que  le  perifoit  Diofco- 
ride  (s).  V. 

PYULQUE,  f.  m.  (  Chir.  )  Pyùlcum.  Mot  formé 
de  vrtio»,  pus,  &  de  imh  ,  j.e  tire.  Inftr-ument  de 
j chirurgie,  en  forme  de  feringne,  dont  on  fe  fer- 
!  voit  autrefois  pour  retirer,  par  afpiration ,  les" 
matières  purulentes  ou  autres  liquides  épanchés 
dans  diverfes  cavités  du  corps.  Paré  ,  Piat  &  plü- 
lieurs  autres  chirurgiens,  ont  tour  à  tour  imaginé 
j  différentes  efpëces  dé  pyiilques  j  mais  la  plupart  de 
ces  inftrumens  ne  font  plus  en  ulage  ,  &  on  les  rem¬ 
place  aujourd’hui  par  dé  fimples  tubes  en  gomme 
élaftique  ,  que  l’on  adapte  à  la  canule  d’une  ferin- 
gue  ordinaire.  V. 

PYÜRIE,  f.  f.  {Pathol.')  Pyuria,  de  ««, 
pus,  &  de  ouftu,  j’urine.  Ecoulement  dé  pus  par¬ 
les  voies  urinaires.  (  Voy.  Pissement  (piffeinent 
de  pus  )  dans  ce  Dictionnaire.  )  V. 


(1)  Digcfi.  àd  legem  CorheliaM,  de' JicUriif  &■  vcncficUf. 
Leg.  III ,  §.  3. 

(2)  Dioscoeib Mb.  3.  cap.  SS. 
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Q#  Abréviation  du  mot  quantité  dans  les  for¬ 
mules  médicales  8c  pharmaceutiques.  V. 

Q.  S.  Les  médecins  &  les  pharmaciens  emploien  t 
ordinairement  ces  deux  lettres  de  l’alphabet  dans 
leurs  formules,  comme  lignes  abréviateurs  des  mots 
quantités  fuffifantes.  Y. 

QUADRTGA,  f.  m.  (' Chir.  )  Mot  latin  fran- 
cifé.  Il  a  été  employé  pour  défigner  un  bandage 
qui  couvre  la  poitrine  8c  préfente  des  X  par-de¬ 
vant  la  poitrine  8c  derrière  le  dos.  Il  eft  décrit 
fous  le  nom  de  K«r<»ipp«rtTîjj  dans  le  livre  de  Ga¬ 
lien  fur  les  bandages  (i).  (P.  N.  Gerdy.  ) 

QUADRIJUMEAUX ,  adj.  8c  f.  m.  (Anat.  ) 
Quadri gemini.  On  a  déligné  fous  ce  nom  des  muf- 
cies  trokantériens  8c  quatre  tubercules  de  l’encé¬ 
phale. 

Mufcles  quadrijumeaux.  On  trouve  indiqués 
fous  cette  dénomination  le  pyramidal,  lesjumeaux 
&  le  carré  de  la  cuiffe  ,  dans  les  ouvrages  de  plu- 
fieurs  anciens  anatomiftes,  particulièrement  dans 
Dulaurens  (  liv.  V,  chap.  38),  &  dans  Riolan 
(Anthropographie  ,  liv.  V,  chap.  4°  >'  &c.  )■ 

Tubercules  quadrijumeaux  (  corpora  quadrige- 
mina  ).  Ce  font  quatre  tubercules  placés  deux  à 
deux  l’un  à  côté  de  l’autre  ,  8c  féparés  l’un  de  l’au¬ 
tre  par  un  fimple  fillon  crucial  :  ils  repofent  fur 
la  protubérance  cérébrale,  à  laquelle  ils  appartien¬ 
nent.  Deux  de  ces  tubercules  font  antérieurs  ,  8c 
connus  fous  le  nom  de  notes  j  les  deux  autres  font 
poftérieurs  ,  plus  petits  ,  &  connus  fous  le  nom  de 
te/les.  {Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  d’ Ana¬ 
tomie.  )  (P.  N.  G.) 

QUALITÉ,  f.  f.  Çualitas.  ( Phyf.  )  Ce  mot  elt 
fynonyme  de  propriété  y  mais  on  l’applique  plus 
fpécialement  à  l’impreffion  que  fait  un  corps  fur 
nos  fens  ,  &  qui  fert  à  le  diftinguer  d’un  autre.  La 
dureté ,  la  Jluidité ,  la Jtgure  ,  la  couleur ,  8cc. ,  font 
des  qualités  qui  appartiennent  à  tel  ou  tel  corps. 

QUAMOCLIT ,  f.  m.  (Bot.  Mat.  médic.  )  Ipo- 
mœa  quamoclit  L.  Plante  de  la  famille  des  Con¬ 
volvulacées  &  de  la  pentandrie  monogynie  de  L.  , 
dont  la  racine  elt  employée  comme  fternutatoire 
dans  les  Indes.  Quoique  jufqu’à  préfent  l’ufage 
du  quamoclit  n’ait  pas  encore  été  introduit  en 
Europe  ,  M.  Loifeleur-Deflongchamps  penfe  que 
les  propriétés  générales  de  cette  plante  doivent 


(i)  Voye\  mon  ouvrage  fur  les  bandages  &  appareils  de 
panfemeps  ag.  aaj  8c  584-  ) 


fe  rapprocher  beaucoup  de  celles  de  certains  life- 
rons.  On  trouve  encore  au  Pérou  une  autre  efpèce 
du  même  genre  ,  le  quamoclit  h  trois  lobes  (  ipo- 
mœa  Jübtriloba  Rh.  ) ,  que  les  médecins  du 
pays  preférivent  pour  combattre  les  diarrhées  8c 
les  dyffenteries.  (  Voyez,  pour  les  détails,  le  mot 
Qoamoci.it  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique.  ) 


QUARANTAINE ,  f .  f.  (  Eyg. naval.  ) ,  du  mot 
italien  quarantana.  On  appelle  ainC  le  temps  d’ifo- 
lement  &  de  féqueftration  auquel ,  dans  l’intérêt  de 
la  fanté  publique  ,  font  fournis  par  les  autorités  f«- 
nitaires  des  ports,  jufqu’à  ce  que  leur  état  fain  ait 
été  entièrement  conftaté ,  tous  les  navires  &  vaif- 
feaux ,  8c  généralement  toutes  les  provenances' qui 
arrivent  de  pays  où  régnent  fréquemment  la  pelle 
Ou  la  fièvre  jaune;  tels  que  principalement  :  les 
côtes  de  Barbarie  ,  d’Egypte  ,  de  Maroc  ,  les 
Echelles  du  Levant ,  Conftantinople ,  la  Mer-Noire , 
les  régions  équatoriales  ,  la  Havane  ,  Yéra-Crux , 
lès  Antilles  ,  &e.  Le  temps  d’incommunication  n’a 
pas  de  limites  tracées;  il  eft  prolongé  tant  que  la 
fureté  publique  peut  concevoir  quelque  crainte. 
La  libre  circulation  des  ports  8c  des  villes  n’eft  per- 
mife  que  lorfque  la  maladie  contagieufe  a  com¬ 
plètement  difparu  ,  &  qu’après  la  quarantaine  d’é¬ 
preuve,  les  perfonnes  8c  les  choies  ne  font  plus 
foupçonnées  de  pouvoir  conferver  8c  tranfmettre 
quelque  germe  contagieux. 

Dans  ces  derniers  temps  l’exiftence  de  la  con¬ 
tagion  a  été  fortement  débattue  8c  mife  en  doute. 
Plufieurs  médecins  ,  d’après  quelques  idées  pré¬ 
conçues  8c  quelques  malades  atteints  de  la  fièvre 
jaune,  obfervés,  prenant  peut-être  pour  la  vé¬ 
rité  le  vœu  généreux  de  leur  cœur,  ont  pro¬ 
noncé  qu’il  n’y  avoit  point  de  contagion,  que 
toutes  les  précautions  qu’une  fage  habitude  fai- 
foit  prendre  à  l’entrée  des  ports  éloient  inu¬ 
tiles  ,  qu’il  n’étôit  pas  befoin  de  lazarets  ,  de  cor- 
ttons  fanitaires  ,  de  quarantaines.  Plût  à  Diéu  que 
ce  jugement  fût  fans  appel ,  8c  que  nous  n’eulfioiis, 
dans  cet  article ,  qu’à  mentionner  des  détails  de 
prudence  qui  n’exiftent  plus  !  Mais  nous  rie  Tom¬ 
mes  pas.fi  heureux;  naguère  encore  la  contagion 
exerçoit  fes  ravages  fur  une  belle  contrée  voiiiue 
de  la  France;  les  populations  détruites,  Bar- 
celonne  8c  la  Catalogne  défolées  ,  le  commerce 
anéanti ,  le  gouvernement  de  l’Efpagne  troublé  , 
l’épouvante  parmi  nous ,  font  de  trop  mémorables 
8c  de  trop  inftruèlives  leçons  qui  ne  permettent 
point  de  regarder  comme  réfolu  le  problème  fi 
légèrement  tranché,  au  mépris  de  l’expérience 
j  impofante  de  tous  les  temps,  d’abandonner  im- 
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prudemment  au  hafard  le  foin  de  la  fanté  pu- 

Les  médecins  non  contagioniftes ,  pour  foute- 
nir  plus  facilement  leur  opinion ,  ont  fait  de  la 
pefte  Si  de  la  fièvre  janne  deux  maladies  identi¬ 
ques.  Selon  eux,  elles  naifient  par  infection;  le 
miafme  qui  les  produit  eft  tenu  en  fufpenfion 
dans  l’air  ,  &  agit  épidémiquement  fur  ies  indi¬ 
vidus  prédifpofés,  fans  fe  communiquer  jamais 
par  le  contaâ ,  foit  médiat,  foit  immédiat,  & 
fans  fortir  du  cercle  d’activité  ou  fe  trouvent  les 
caufes  qui  les  produifent. 

Sans  doute  les  maladies  contagienfes  prennent 
fouvent  leur  origine  de  l’ infection ,  foit  que  cette 
dernière  naiffe  des  émanations  délétères  des  ma¬ 
rais  ,  des  ports  ou  du  littoral  maritime  ,  foit  quelle 
provienne  de  la  ftagnation  &  de  la  décompofilion 
des  miafmes  fétides  réfullant  de  l’entaffement 
d’iiommes  dans  un  efpace  refferré  ;  mais  le  plus 
fouvent,  &  prefque  toujours,  ces  maladies  me  pa- 
roilfent  fe  propager  par  contagion. 

La  pefte  née  par  infection  dans  la  baffe  Egypte 
eft  déjà  contagieufe  dans  la  haute  ;  elle  fe  répand 
ainfi  quelquefois  à  toute  la  côte  d’Afrique  ,  arrive 
en  Syrie  ,  à  Bagdad ,  dans  les  parties  les  plus  fè- 
ches  du  Levant ,  &  parvient  à  Çonftantinople  dans 
nu  ballot  de  marcbandifes  qu’apportent  les  cara¬ 
vanes.  La  fièvre  jaune  part  du  foyer  d’infection 
où  elle  fe  développe  ,  ce  fera  ,  û  l’on  veut ,  dans 
les  régions  équinoxiales,  ou  bien  fur  un  vaifl’eau 
négrier  ,  fes  élémens  en  font  apportés  dans  une 
région  lointaine,  faine  auparavant,  &  tout  à  coup 
la  contagion  s’y  déclare;  tous  les  jours  elle  s’étend 
plus  loin  Si  augmente  d’intenfité. 

Dira-t-on  que  ce  n’eft  pas  la  contagion  qui 
ravage  le  pays  dans  ces  cas  ?  que  l’arrivée  de 
ce  vaiffeau  ou  de  ces  marchandifes  de  lieux 
certainement  infeâés  d’une  maladie  abfolument 
femblable  à  celle  que  l’on  obferve,  n’a  été 
d’aucune  influeuce  fur  la  fanté  publique  ,  & 
qu’elle  fe  feroit  manifeftée  fans  cela?  Mais  où 
eft  la  fource  de  l’infeflion  dans  celte  plaine 
lèche  Si  aride  ,  éloignée  de  la  mer  81  de  toute 
eau  croupiffante  ?  Où  eft  la  caufe  de  l’infalu- 
brité  de  ce  fol ,  de  ces  rochers,  de  ces  fables? 
Pourquoi  ,  fi  l’air  eft  l’agent  de  cette  infeâion 
qui  naît  des  lieux  mêmes,  les  terribles  ouragans 
des  Antilles,  dont  la  violence  des  courans  eft  telle 
qu’ils  peuvent  renverfer  des  villes  de  fond  en  com¬ 
ble,  n’y  mettent-ils  point  de  terme?  Pourquoi, 
au  milieu  de  Barcelonne  dévaftée  ,  des  maifons  , 
des  couvens  entiers  ont -ils  pu  refter  fains  par 
l’incommunication  rigoureufement  obfervée  ? 
Pourquoi  des  régimens  ont-ils  pu  camper  plufieurs 
jours  fur  les  places  de  villages  où  régnoit  l’épidé¬ 
mie,  fans  eu  être  atteints,  Si  que  lès  foldats  qui 
ont  eu  quelque  communication  avec  les  babitans 
ont  été  feuls  viûimes  de  leur  défobéifl’ance  ?  En¬ 
fin  ,  pourquoi  peut- on  arrêter  la  maladie  d’un 
côté  &.  la  laiffer  s’étendre  de  l’autre  ? 
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Un  médecin  de  beaucoup  d’efprit  a  rendu  fur  ce 
point  fa  penfée  d’une  manière  originale  &  jufte  :  fi 
vous  fnppofez  une  ville  au  centre  de  laquelle  le 
trouve  un  vafte  établiffement  circulaire  rempli  de 
peftiférés ,  fans  aucune  communication  avec  la 
cité,  la  fanté  publique  n’éprouvera  aucune  atteinte, 
cet  état  durercit-il  cent  ans.  Si  vous  fuppofez 
maintenant  la  ville  divifée  en  rayons  par  autant 
de  murailles  aboutiffant  au  bâtiment  central ,  & 
que  des  portes  de  communication  foient  ouvertes 
de  fon  intérieur  dans  le  rayon  du  nord ,  il  fera 
frappé  feul  de  la  pefte ,  Si  le  refte  continuera 
d’être  fain.  Si  vous  mettiez  en  communication 
avec  le  foyer  un  rayon  fur  deux  ,  vous  auriez  au¬ 
tant  de  rayons  malades,  féparésparantant  de  rayons 
fains  ,  S:  jamais  cette  difpofition  ne  feroit  changée 
s’il  n’y  «.voit  point  de  contaâ  des  perfonnes  ou 
«des  chofes.  Je  ne  fais  fi  l’expérience  confirmeroit 
cette  idée  ,  mais  toujours  eft-il  que  l’exiftence  de 
la  contagion  n’eft  contèftée  que  par  un  petit  nom-’ 
!  bre  de  médecins  ,  de  bonne  foi  je  le  veux  ,  mais 
qui  ont  le  tort  de  porter  trop  loin  leur  fécurité. 
De  ce  que  tel  ou  tel  individu,  qu’eux-mêmes,  leurs 
amis  81  leur  famille  ont  eu  le  bonheur  d’être  épar¬ 
gnés  par  une  épidémie  qui  féviffoit  autour  d’éux  , 
qu’ils  ne  fe  croient  pas  fondés  à  être  téméraires  : 
ils  pourroient  en  être  les  victimes  comme  ce  mé¬ 
decin  d’armée  qui ,  partageant  leur  opinion ,  mou¬ 
rut  le  fécond  jour  dans  la  ville  infeêlée  où  il  ve- 
noit  avec  confiance.  Qu’ils  n’imitent  point ,  dans 
fes  raifonnemens  &  dans  fort  aventure,  ce  jeune 
médecin  dont  il  eft  inutile  de  dire  le  nom  ,  qui  , 
ayant  été  le  témoin  de  quelques  expériences  in¬ 
complètes  faites  à  l’hôpital  Saint -Louis,  où  il 
avoit  vu  l’inoculation  du  pus  de  la  gale  fur  un  ou 
;  deux  fujel's  ne  pas  donner  cette  maladie  ,  s’étoit 
hâté  de  conclnre  logiquement  que  la  gale  n’étoit 
pas  contagieufe,  &l  qui,  quelque  temps  après,  en 
avoit  une  dont  il  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  fe  guérir. 

Les  mefures  fanitaires,  loin  d’être  abrogées  on 
loin  de  devoir  diminuer  de  rigueur,  paroiffent  au 
contraire  de  plus  en  plus  néeeffaires  aux  gouver- 
nemens;  &  ceux  qui,  jufqu’à  ces  derniers  temps, 
les  avoient  négligées  par  infouciance,  barbarie,  ou 
fanatifme ,  ont  ouvert  les  yeux  fur  les  véritables 
intérêts  de  leurs  peuples ,  8t  ont  établi  des  lazarets 
Si  des  quarantaines. 

Il  y  a  quelques  années  ,  une  efpèce  de  concile, 
convoqué  à  Çonftantinople,  déclara,  contre  ce 
qu’on  avoit  cru  jufque-là ,  d’après  un  fens  de  l’Al- 
coran,  que  ce  n’étoit  pas  pécher  que  de  s’oppoler. 
à  la  pefte.  Le  fameux  Ali ,  pacha  de  Janina  ,  en¬ 
couragea,  en  1816 ,  l’étabhffement  d’un  vafte  la¬ 
zaret.  Le  bey  de  Tunis  ,  frappé  des  ravages  que 
la  pefte  exerce  à  Maroc,  a  établi  des  quarantaines 
pour  les  navires  qui  viennent  du  Levant.  L’empe¬ 
reur  de  Perfe  a  préferré  Téhéran,  par  l’incommu¬ 
nication,  des  ravages  du  choiera  morbus  qui  avoit 
enlevé  à  Baffora  Si  à  Bagdad  le  tiers  de  leur  po- 
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pulation.  Le  pacha  d’Egypte  a  également  fait  éta¬ 
blir  des  lazarets. 

A  ces  faits,  d’autant  plus  remarquables  qu’ils 
font  pris  parmi  ce  qu’il  y  a  de  moins  civilifé,  & 
parmi  des  peuples  chez  lefqnels  l'expérience  de 
la  calamité  feule  a  pu  faire  quelqu’impreflion ,  fe. 
joignent  ies,  exemples  de  la  Fiance  ,  de  l’Angle¬ 
terre  &  de  toutes  les  nations  éclairées  de  i’Europei 
Quand  de  telles  autorités,  dirai-je  avec  M.  Mo¬ 
reau  de  Jonnés  ,  fe  font  fait  entendre  ,  quelques 
voix  peuvent  fans  doute,  s’élever,  pour  coutelier 
l’exiftence  de  la  contagion  de  la  pelle  &  de  la  liè¬ 
vre  jaune  ;  mais  l’Europe  favante  le  monde  ci- 
vilifé  ,  n’ea  confidéreront  pas  moins  la  qnefiion 
comme  réfolue ,  &  nulle  part  on  n’expofera  la  fan  té 
d’une  grande  nation,  aux  dangers  d’une  opinion 
repouuée  dix -huit  fois  depuis  vingtans  ,  par  la 
France  &  l’Angleterre,  comme  une  erreur  qui  li^i 
vreroit  bienlôtles  bords.de  IaTamife  Si  de  la  Seine 
aux  mêmes  calamités  que  l’incurie  des  juntes  efpa- 
gnoles  &  le.  fanatifme  dès  Mufulrnans  ont  attirées  fi 
fou  vent  fur  ceux  du.  Guadalquivir  &  du  Bol- 
pbore.^  _ 

Après  avoir  établi ,  autant  que  peuyent  le  com¬ 
porter  les  bornes  étroites  d’un  article  ,  l’exiftence 
de  la  contagion  &  la  néeeffité  des  quarantaines  , 
nous  devons  entrer  dans  quelques  détails  indif- 
penfabïes.fur  les  mefures  relatives  au  régime  (St  à 
îa  police  fanitaire. 

Tout,  navire  partant  d’an  port  quelconque  eft 
tenu  d’y  prendre  une  patente  déjanté  qui  lui  ell 
délivrée  par  les  agens  conl'ulaires  ou  par  les  au¬ 
torités  du  pays,  &  fans  laquelle  il  éprouveroit  des 
obftacles  &  des  défagrémens  dans  les  endroits  où 
il  voudroit  aborder.  Cette  patente  conïlate  l’état 
fanitaire  de  la  contrée,  les  craintes  que  l’ony  peut 
concevoir ,  Si  l’état  de  lanté  de  l’équipage  au  mo¬ 
ment  du  départ. 

De  fuite  après  l’arrivée,  le  capitaine  établit 
fou  navire  dans  un  lieu  réfervé  pour  empêcher 
toute  communication;  après  avoir  attaché  à  un 
point  apparent  de  fa  .chaloupe ,  un  petit  pavillon  dé 
couleur  jaune  qui  fait  connoître  l'on,  état  de  fuf- 
picion  8 1  prévient  toute  approche ,  il  fe  rend  au¬ 
près  des  autorités  fanitaires ,  où  il  préfènte  fa  pa¬ 
tente,  (St  le  regiftre  de  l’équipage  où  l'otliçier  de 
faalé  a  eu  foin  de  tenir  note  des  maladies  qui  fe 
font  manifeftées  dans  la  traverfée.;  C’ett  après 
avoir  examiné  tous  ces.  documens  que  l'efpùce , 
la  durée  &  la  rigueur' de  la  quarantaine  font  dé¬ 
terminées  ,  félon  que  la  patente  eft  clufléè  fous 
le  régime  dé  la  patente  nette ,  fufpeclë.  où  bràte 
félon  la  faifon,  le  lieu,  la.  longueur  &  les- au¬ 
tres -ci  rconllances  du  voyage  ,  le  caractère  des 
maladies  qui  régnent  dans  le  pays  d’où  l’on  ar¬ 
rive,  la  fufeeptibilité  ou  non.-fufceptibilité  des 
marebandifes,  effets  ou  denrées. 

La  clafïification  fous  le  régime  de  la  patente 
neUp  entraîne  une  quarantaine  d’ojj  fer  ration.,  à. 
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moins  qu’il  ne  foit  fur  eue  la  police  fanitaire  ell 
foigneul'ement  exercée  dansle  pays  d’où  l’on  vient. 
|  Celle-  qui  a  lien  fous  le  régime  de  la  patente 
j  brute  ou  de  la  patente  fufpeêle  entraîne  une  qua¬ 
rantaine  de  rigueur  avec  les  purifications  d’nlage 
{voyez  Lazaret  (St  Peste).;,  elle  ell  pins  on  moins 
longue  ,  félon  le  degré  d’infeûion  ou  de  lulpicion 
fanitaire. 

Les  lazarets  &  les  lieux  réfervés  dans  lefquels 
font  placés  les  vaifi’eaux ,  font;  dallés  d’après:  l’elV 
pèce  de  patente.  Amfi  l’on  dit  :  quarantaine  de 
patente  brute  ,  quarantaine  de  patente  Jufpe&e , 
quarantaine  de  patente  nette , 

La  patente  brute  fe  délivre  quand  là  contagion 
exerce  les  ravages-,  ou  que  le  pays  ell  en  com¬ 
munication  ouverte  &  fans  précaution  avec  des 
lieux  infectés.  Le  vaiffeau-  qui  en  ell  le  porteur  ell 
fournis  à  une  quarantaine  de  rigueur  ,  de  dix  à 
trente  jours  fur  les  côtes  de  FO'céan  8t  de  la  Man¬ 
che,  &  de  quinze  à  quarante  jours  fur  les  côtes-dé 
la  Méditerranée; 

La  patente  JiiJpectè  ell  donnée  quand  il  exifia 
une  maladie  fur  la  nature  de  laquelle  on  n’êll  pas 
encore  bien  fixé  &  qui  a  quelques  caracières-en- 
démiques  ,  ou  lorfqu’on  a  des  relations  avec,  dès 
marchands  venant  de  pays  où  règne  la  pelle  on  la 
fièvre  jaune.  Elle  founiet  à  une  quarantaine  de  ri¬ 
gueur  ,  qui  eft.de  cinq  à  vingt  jours  fur  les  côtes 
de  l’Océan  &  de  là  Manche,  8t  de  dix  à  trent» 
jours  fur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 

La  patente  nette  ne  fe  delivre  que  lorfque  la 
fanté  publique  ell  parfaite  ,  quai  n’exille  point 
dans  le  pays ,  au  moins  depuis,  quatre-vingt-un 
jours-,  de  maladie  dont  la  nature  l'oit  douleu£tt& 
puilfe  faire  concevoir  quelque  crainte,.  Par  pru¬ 
dence,  les  vaiffeaux  qui  arrivent  avec  cette  pa¬ 
tente.  ne  fout  pas  quelquefois  admis  de  fuite:  à  la» 
libre  pratique  du  port ,  Sz  peuvent  être  fournis,  a. 
une  quarantaine  d’obfervatiomqui  eft.de,  deux,  à, 
dix  jours  fur  les  côtes  de  l’Océan  Si-,  de  la  Man¬ 
che  de  trois  à  quinze,  jours  fur  celles  de  la- 
Méditerranée. 

Les  provenances  relient  en  état,  de  féqueftra- 
tion  jufqu’à  la  dicificn.'' de.l’-autorité,  qui  pro¬ 
nonce  l’admillionà,  libre  pratique  pour  celles  qui; 
n’infpire«Uaueua*,ibupçon,,r&  fait  commence.’.'  la- 
quarantaine  pour  les  autres. 

Autour  des  lazarets  &,des  lieux-réfervésourfoiit 
les  vaiffeaux  ,  exiftenl.  des;. murs  d’enceinte,,  des; 
palifiades  ou  des  poteaux,  qui  indiquent  au  public, 
la  ligne. où .  finit  la  libre.pratique  ',  &  l’avertit  des- 
dangers. 8t.  des.  peiues-anxqueiles  il.  s’exppfe.,  s’il1 
pâlie  ont  re. 

Tous  ceux  qui  onteu. quelque  rapport  aveedes; 
perfonnes-oudes.  ebofés  l'e  trouvant  en  état  de  fi>- 
qfieftralion,  fou  t  fouaiisà  la-quaranîainei que  celles- 
ci  ont  à.  fubir.  A:  cette  condition- on.  permet,, 
en.  cas  de, néceffiié,  ,1’entrée  des,. lazarets  aux  pa- 
i  .reus.  Les  membres  eux-mêmes  de. Fautcrité  fa- 
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nilaire  ne  peuvent  forlir  du  lazaret  qn’après  la 

guaraiifahie  exigée,  'IL  leurs  fonèlions  les  ont  obli¬ 
gés  d’y  enirer. 

Si  une  provenance  communique  pendant  la 
quarantaine  avec  nue  autre  provenance  fonmife 
à  une  quarantaine  plus  rigoureuTe  ,  elle  fubitune 
prolongation  égale  au  temps  qui  relie  à  courh- à 
la  provenance  avec  laquelle  elle  a  communiqué. 

La  quarantaine  irecommencc  toutes  les  fois  que 
de  nouveaux,  lymptômes  pellileutiels  viennent  à 
fe  développer  ,  ou  qu’il  meurt  quelqu’un  de 
l’équipage. 

Lorfque  les  lazarets  ou  autres  lieux  réfervés 
ne  préfentent  point  de  garanties  fuffifanîes,  qu’ils 
font  déjà  encombrés,  en  proie  à  l’infection  ou  me¬ 
nacés  de  l’être  ,  ou  bien  lorfque  le  vaiffeau  qui 
Sk-ive -efl 'tellement  iufeâé,  qù’il  me  fauroit  être 
•adftîis  fans  danger  pour  la  fauté  publique  -,  -l’atd- : 
miîTion-en  quarantaine  peut  être  refufée  ;<&  même  j 
£  l’autorité  fanitaire  juge  qu’il  y  a  impofïibilité 
abfolue  de  pu  rider  «elle,  provenance,  de  confer-  • 
ver  &  de  irarïfporter  fans  danger  les  animaux  & 
-objets  .matériels  fufceptibles  de  tranfmettre  la' 
contagion  /elle  peut  les  faire  détruire. 

Les  effets  infeflés  font  débarqués  &  expofés 
pendant  plus  ou  moins  de  temps  à  l’air \fereines)  ,1 
avant  d’être  fournis  aux  lavages  &  aux  moyens  de 
'défiufe'Sion.  L'es’ ballots  font  traînés  au  moyen  de 
longs  crocs  &  ouverts  avec  un  fer  tranchant ,  at¬ 
taché  à  urné  longue  perche.  On  enlève  un  des  bor- 
dages  du  vaiffeau  &  l’on  établit  des  veutoufes 
aux  écoutilles  pour  favoriler  l’introduôtion  &  la 
libre  circulation  de  l'air.  Les  voyageurs  ,  pendant 
la  durée  de  l’incommunication  ,  reçoivent  trois 
parfums  :  un  en  arrivant,  un  autre  au  milieu  de' 
leur  féjour  ,  le  dernier  en  fortant.  On  allume  un 
grand  feu  au  milieu  d’une  pièce  difpofée  pour  cela; 
Ton  jette  deffus  un  mélange  de  parfums  ,  de  dro¬ 
gues  &  de  plantes  aromatiques  ,  &  quand  la  cham- 
bre  efl  pleine  d’une  fumée  épaiffe,  on  y  enferme 
pendant  cinq  minutes  les  voyageurs  avec  leurs  { 
bardes  (t). 

Les  quarantaines  font  indifpenfables  à  la  fûrelé 
des  peuples  ,'  mais  41  y  a  dans  les  précautions 
qu’on  prend  &  dans  les  mefures  qui  les  régifl’ent, 
une  foule  de  détails  minutieux  &  fuperflus.  Leur 
durée  eft-elle  en  harmonie  avec  nos  connoiffances  ; 
’ââuelles  ?  Il  efl  difficile  de  décider  encore  cette 
queflion  ,  quoique  des  médecins  prudens  &  fages 
n’aient  point  liéfité  à  la  réfondre  par  la  négative; 
je  ne  fais  jufqn’à  quel  ppint  il  eit  permis,  pour 
préjuger  le  terme  qu’on  pourvoit  leur  donner,  de 
comparer  la  marche  des  maladies  exanthémati¬ 
ques  cottl agi eufes ,  telles  que  la  variole,  la  rou-; 
geôle  ,1a  fearlatine ,  dans  leur  période  d’incuba- 


(i)  Voye j,  à  l’article  Lazapet,  le  détail  des  purifica¬ 
tions  d'ufage  pour  les  perfonnes  8c  les  marchandites. 
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tion  &  de  deffcchament ,  avec  ce  que  nous  oSVe 
da  fièvre  jaune.  Connoiffuus-nous  le  mode  parti- 
-ctïlier  de  lranfmilIion.de  cette  dernière  &  affreufe 

L’on  a  dit  que  les  quarantaines  entravoient 
conlidérablement  le  commerce  :  ce  reproche  efl 
vrai;  mais  que  font  quelques  avantages  commer¬ 
ciaux  .au  prix  delà  fantépublique  ?  Combien  peu 
l’on  doit  confidérer  cet  inconvénient  ,  quand  l’An¬ 
gleterre  compte  feize  vaiffeaux  de  guerre  fervant 
de  lazarets  .&  fait  exécuter  rigoureufement  les  lois 
fanitaires,  plutôt  que  des’expofer  au  malheur  qui 
pourroit  fuivre  l’abfence  de  toute  précaution'! 

(J.  M.  Miquei»  ) 

QUARIN  (Jofcph)  (  Biogr.  ntédter.%  célèbre 
médecin  allemand ,  appartient  à  la  première 
moitié  du  dix-huitième  Cède.  «Reçu  docleur  en 
médecine  dès  l’âge. de  dix-huit  ans,  Quarin  ,  en¬ 
couragé  par  les  eonfeils  de  Van-Swieten  ,  fe  livra , 
quoique  très-jeune  ,  à  la  -  carrière  de  l’enfeigne- 
ment.  Il  lit  en  conféquence  des  cours  d’anatomie 
&  de  matière  médicale  à  l’univerfité  de  Vienne  , 
&  continua  . fes  leçons  à  .l’hôpital  des  Frères  de  la 
Charité,  dont  il  fut  le  médecin  pendant  près  de 
trente  ans.  Nommé  en  iy56  confeiller  aulique  , 
avec  la  place  de  médecin-iufpecTeur  de  la  Baffe- 
Autriche  ,  plus  tard  il  devint  premier  médecin  de 
l’empereur  Jofeph  II  ,  qui  lui  fit  préfent  de 
mille  fouverains  d’or  ,  &  lui  décerna  le  titre  de 
j  baron ,  en  récompenfe  de  la  franchife  avec  la- 
|  quelle  il  eut  le  courage  de  l’éclairer  fur  le  danger 
de  fon  état  (i).  Quelques  années  après  ,  Quarin 
■reçut  le  titre  de  comte  ,  &  en  1808  le  cordon  de 
l’ordre  de  Saint-Léopold.  Ce  médecin  rendit  le* 
plus  grands  fervices  à  fes  concitoyens  ,  non-feule¬ 
ment  en  améliorant  le  fyflème  des  hôpitaux ,  dont 
il  fit  augmenter  le  nombre,  mais  encore  en  éla- 
bliffant  des  écoles  cliniques  ,  ce  qui  fut  un  très- 
grand  perfectionnement  pour  l’inltruction  médi¬ 
cale.  Quarin  ,  que  les  fociélés  de  médecine  de  Go- 
i  penhague  ,  Londres  ,  Venife,  &c. ,  avoient  admis 
au  nombre  de  ieurs  affociés  ,  étoit  né  à  Vienne 
en  1733  :  il  mourut  le  19  mars  1814.  Voici  le  titre 
de  fes  ouvrages,,  qui  ont  eu  peu  de  fuccès  -en 
France,  &  qui  n’y  font  guère  connus  que  par  les 
traduôlions  d’Emonnot  &  de  Saint-Marie. 

Tentamina  de  cicuiâ.  Vienne ,  1761 ,  in-8°. 

Methodus  medendammJèbriuTn.  Vienne,  1772 , 
in-8°.  Ibid.  ,  1774,  in-8°. 

Methodus  medendi  inflammationibus.  Vienne, 


CO 'On  rapporte  que 'dans  la  dernière  maladie  de  Jo¬ 
feph  II  ,  ce  monarque  ayant  .demandé  à  Quarto  ce  qu’il 
en  penfoic ,  celui-ci  lui  répondic  .avec  le  plus  grand  fa«g- 
froid  ,  quh7  ne  reftoic  aucun  efpoir ,  <&  que  Sa  Majeftc 
,  n’avoit  que-  quelques  jours  à  vivre. 
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*774  s  in-8°-  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  avec  le 
précédent ,  fous  le  titre  de  : 

Commentatio  de  curandis  jebribus  &  iriflam- 
mationibus.  Vienne  ,  178 1  ,  in-8°. 

Nachritht  an  das  Publikuni  ueber  die  Einrich- 
tung  der  hauptjpitals  in  Wien.  Vienne,  1784, 


Animadverfiones  praclicœ  in  dweijbs  morbos. 
Vienne,  1780,  in-8°.  (  À.  T.  ) 


QUARTE  on  Quartake  (Fièvre  ).  (  Path .  ) 
Fébri.s  quartana  ,  en  grec  ,  reTaf'jaus  m/pcros.  On 
appelle  ainfi  une  maladie  intermittente  dont  les 
accès  pareils  reviennent  tous  les  quatre  jours  in- 
clufivement,  laiffant  entr’eux  deux  jours  d’inter¬ 
valle  qu’on  nomme  apyrexie.  On  appelle  cette 
lièvre  quarte  doublée  ,  lorfqu’il  y  a  deux  accès 
chaque  quatrième  jour  :  quarte  triplée  lorfqu’il 
y  eu  a  trois.  Elle  a  reçu  encore  les  noms  de  dou¬ 
ble  &  de  triple  quarte  :  dans  la  double  quarte, 
lur  quatre  jours ,  le  troilième  feulement  eft  exempt 
de  fièvre,  81  les  accès  du  quatrième  jour  fe  ref- 
lèmblent  ;  dans  la  triple  quarte ,  les  accès  revien¬ 
nent  tous  les  jours,  81  ceux  du  quatrième  jour  fe 
reffemblent  pareillement. 

Les,  caufes  les  plus  ordinaires  de  la  fièvre  i 
quarte  font  les  exbalaifons  produites  par  les  ma¬ 
rais  ,  &  en  général  les  eaux  flagnantes  qui  renfer¬ 
ment  des  débris  de  végétaux  :  auffi  elt-elle  pref- 
que  toujours  endémique  dans  les  contrées  maré- 
cageufes,  où  des  pâturages,  des  canaux  multi- 

Eliés  furchargent  incefl'arnment  l’air^de  vapeurs 
umides.  Plulièurs  cantons  de  l’ancienne  Ven¬ 
dée,  les  environs  de  Rocbefdr.t ,  diverfes  parties 
de  la  Hollande,  Sic.',  font  fréquemment  délolés 
par  des  endémies  de  fièvre  quarte  .  Quelques 
contrées  feptentrionales  ,  comme  la  Weftphaïie  , 
la  Poméranie  ,  81c. ,  où  les  habitans  fe  nourrif- 
l'ent  d’alimens  greffiers.  &  malfains,  fourniffent 
aulli  un  grand  nombre  de  fièvres  de  ce  type ,  pen¬ 
dant  l’automne.  La  fièvre  quarte  règne  épidémi- 
quement  en  certains  cantons,  comme  l’ont  vu  Sen- 
uart ,  Hoffmann  ,  Bartholin  81  autres ,  principale¬ 
ment  quand  l’automne  a  été  précédé,  contre  l’ordi¬ 
naire  ,  par  un  été  lec  &  chaud  ,  Si  que  pendant 
ce  temps  les  babilans  ont  largement  ufé  des  boit¬ 
ions  froides.  Ou  a  obfervé  des  épidémies  de  fièvres 
quartes  dans  les  camps,  les  villes  alfiégées,  parmi 
das  militaires  mal  vêtus  ,  mai  nourris  St  haralfés  de 
fatigues. 

tin  doit  mettre  auffi  au  nombre  des  fièvres 
quartes  fpo radiques.;  les  chagrins  long-temps 
prolongés  ,  les  lofions  organiques  de  certains  vii— 
cères  ,  .les_. variations  accidentelles  de  l’aUuo-  ' 
i'phère. 

■  Outre  les  variétés  de  fièvres  quartes  que  nous 
avons  indiquées  ,  81  qui  ont  pour  bafe  la  diffé¬ 
rence  du  temps  de  l’apyrexie  ,  &  quelquefois  le 
nombre  des  accès  ou  plutôt  deS'parbxyfmes  ?  les 
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auteurs  emont  admis  un  grand  nombre  d’autres  qui 
ne  fcnt  plus  qu’hiftoriques  ;  telles  font  les  fièvres 
quartes  légitimes  de  Sydenham ,  fpiénétiques  de 
Sennert  &.  fyphililiques  de  Baillou.  Des  auteurs, 
comme  Bonnet ,  Mufgrave ,  Morton  ,  ont  cité 
des  exemples  de  fièvres  quartes  cataleptiques , 
hyjlériques  &  aithritiques  y  on  conçoit  facile¬ 
ment  que  des  reffemblances  fugaces  avec  les 
maladies  dont  on  a  emprunté  les  noms  ,  avoient 
feules  donné  lieu  à  de  pareilles  dénominations. 
Charles  Lepoix  parle  auffi  de  fièvres  quartes  co- 
mateujes,  Jcorbutiques  ,  81c. 

L’accès  d’une  fièvre  quarte  furvïent  le  plus  or¬ 
dinairement  dans  l’après-midi,  depuis  trois  jufqu’à 
cinq  heures  du  foir  ;  le  malade  éprouve  de  la  foi- 
bleffe ,  des  pandiculations  avec  des  douleurs  con- 
lufives  dans  la  tête  ,  les  membres ,  le  dos  81  les 
lombes;  le  froid  s’empare  des  extrémités  ;  la  face  & 
les  ongles  deviennent  livides ,  tandis  que  le  relie  du 
corps  pâlit  ;  le  frïffon  devient  général  ;  les  lèvres 
&  la  langue  font  livrées  à  des  mouvemens  convul- 
Gfs  ,  accompagnés  du  claquement  des  mâchoires  ; 
la  refpiration  eft  difficile  ,  l’anxiété  extrême  ;  le 
pouls,  d’abord  foible ,  lent  81  rare  ,  devient  fré¬ 
quent  ,  ferré  ,  dur,  quelquefois  inégal.  Cet  état 
dure  communément  pendant  deux  ou  trois  heures. 
Chez  quelques  malades  il  s’y  joint  de  la  conffi- 
pation  ,  des  envies  de  vomir  ,  d’uriner,  un  délire 
plus  ou  moins  violent ,  81  des  lÿmptômes  gaftri- 
ques  ou  muqueux  ,  comme  les  ont  appelés  les  py- 
rétologiftes.  À  cette  première  période  fuccède 
un  peu  de  chaleur  fèche  ;  le  pouls  devient  plein 
81  inégal  ;  la  douleur  de  tête  perfifte  ;  mais  bien¬ 
tôt  après ,  la  peau  s’humecte  ,  81  fouvent  une 
lueur  abondante  81  générale  termine  l’accès  au 
bout  de  quatre  ou  fix  heures.  Pendant  l’apyrexie 
qui  fuccède  à  l’accès  ,  le  malade  fe  lève  ,  le  pro¬ 
mène  ,  vaque  à  fes  affaires  à  peuprcs  comme  en 
état  de  famé  ;  il  éprouve  cependant,  dans  beau¬ 
coup  de  cas,  des  douleurs  profondes  dans  les  mem¬ 
bres;  la  tête  eft  lourde,  l’urine  fouvent  épaiü'e  St  lé- 
dimenteufe:  fila  maladie  a  un  caractère  pernicieux, 
elle  offre  tous  les  lÿmptômes  des  fièvres  appelées 
malignes  ou  ataxiques  intermittentes. 

La  fièvre  quarte  règne  en  général  pendant  l’au¬ 
tomne  ,  l’hiver,  8c  fe  montre  moins  fouvent  pen¬ 
dant  le  printemps. 

La  durée-  totale  de  fon  cours  eft  très-varia¬ 
ble  :  dans  les  contrées  tempérées,  comme  la 
Grèce,  par  exemple,  la  fièvre  quarte  ne  fe  pro- 
longeoit  jamais  au-delà  d’un  an  ;  mais  dans  nos 
climats,  elle  dure  fouvent  plufieurs  années  avec 
de  légères  interruptions.  Un  médecin  anglais 
(  Wîllon  Philip)  allure  qu’elle  s’eû  aiufi  prolon¬ 
gée  jufqu’à  la  vingtième  &  même  la  trentième 
année,  il  réfulte  pareillement  des  recherches  de 
Trnka  ,  que  la  durée  de  la  fièvre  quarte  a  été ,  dans 
certains  cas,  de  cinq,  dix  ,  quinze,  vingt ,  vingt- 
cinq,  trente  81  même  trente-trois  ans.  Ces  recher¬ 
ches  font  appuyées  du  témoignage  de  médecins 
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très-recommandables  j  comme  Avicenne  ,  Fernel, 
Foreftus  ,  Senac  ,  Sic. 

Les  fièvres  quartes  longues,  opiniâtres  ,  font 
quelquefois  fuivies  de  maladies  graves ,  telles  que 
des  hydropifies  ,  des  fièvres  lentes  ,  des  léfions 
organiques  des  vifcères  abdominaux.  Lorfque 
cette  maladie  a  un- cours  ordinaire,  elle  difpa- 
roîtle  plus  fouventau  printemps,  après  quelques 
mois  de  durée  ,  fans  aucun  phénomène  critique. 
Les  fièvres  quartes  comateufes  &  délirantes  fe 
font  quelquefois  terminées  par  une  aliénation 
mentale  paffagère.  La  fièvre  quarte  eft  très-fuje:te 
à  récidiver,  furtout  lorfqu’elle  dépend  de  quelque 
léfion  organique  des  vifcères ,  &  que  ceux  -qui  en 
font  affligés  ne  fe  fonmettent  à  aucun  régime  ré¬ 
glé  Si  ne  prennent  aucunes  précautions  contre  les 
variations  atmofphériques. 

On  ne  doit  redouter  les  fuites  de  la  fièvre 
quarte  ordinaire  que  lorfqu’elie  atteint  des  in¬ 
dividus  affaiblis  par  l’âge  ,  par  des  infirmités  ou 
par  des  excès  ,  des  chagrins  prolongés.  Mais  la 
fièvre  quarte  pernicieufe  ou  maligne  peut  être 
mortelle  en  quelques  jours,  fi  l’on  n’a  pas  re¬ 
cours  au  fébrifuge  par  excellence  (  le  quin¬ 
quina).  La  fièvre  quarté  ordinaire  du  prin¬ 
temps  eft  beaucoup  plus  bénigne  que  celle  d’au¬ 
tomne  Si  d’hiver  ,  comme  l’a  noté  Hippocrate ,  il 
y  a  plus  de  vingt  fiècles. 

D’après  le  témoignage  d’Hippocrate ,  de  Celfe  , 
d’Hoffmann  ,  de  Boerhaave,  la  fièvre  quarte  a  été 
quelquefois  une  folution  heureufe  pour  certaines 
maladies  chroniques. 

La  natare  de  la  fièvre  quarte  eft  encore  à 
déterminer,  nonobftant  les  recherches  les  plus 
multipliées  à  ce  fujet  ;  les  dénominations  de 
fièvres  quartes ,  bilieufes ,  muqueujès ,  admifes 
par  Pinel ,  paroiffent  peu  propres  aujourd’hui 
à  donner  une  idée  exaéte  de  cette  maladie. 

L’indication  thérapeutique  à  remplir  dans  cette 
forte  de  fièvre  ,  eft  fufceptibJe  de  varier  félon  les  ; 
principaux  phénomènes  qui  la  caradlérifent ,  fui- 
vant  qu’elle  all'edte  un  jeune  homme  fain,  robufte, 
on  un  vieillard  affaibli  par  l’âge ,  les  excès  :  le 
traitement  préfente  encore  des  différences  relati¬ 
vement  aux  faifons  ,  aux  lieux  ,  à  la  durée  de  la 
maladie  ,  aux  accidens  qui  la  compliquent ,  à  la 
caufe  temporaire  ou  permanente  qui  lui  a  donné 
naiffance.  Ainfi,  par  exemple,  les  amers  ,  les  aro¬ 
matiques  ,  les  purgatifs  toniques  conviennent  au 
début  de  la  fièvre  quarte ,  qu’on  a  appelée  mu- 
~queufe,  tandis  qu’on  doit  le  plus  ordinairement 
commencer  la  cure  de  la  fièvre  quarte,  dite  bi- 
lieufe ,  par  les  émétiques  &  les  boiffons  délayantes 
Sl  acidulées.  A- 1- on  affaire  à  une  fièvre  quarte 
qui  eft  inflammatoire  chez  un  fujet  robufte  ?  au¬ 
cun  moyen  ne  peut  remplacer  la  faignée.  Eft-il 
quefiiou  d’une  fièvre  pernicieufe?  c’eft  au  quin¬ 
quina  qu’il  faut  e:  c'ufivement  recourir. 

Médecine.  Tome  XII.  # 
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Si  on  excepte  cette  dernière  variété  (  fièvre 
quarte  pernicieu/èj,  qu’il  faut  attaquer  fans  dé¬ 
lai  ,  on  peut ,  conformément  à  la  doètrine  des  An¬ 
ciens  ,  fe  borner  à  une  fimple  expédiât  ion  pen¬ 
dant  les  fix  premiers  accès  de  cette  maladie  ,  ou 
•  prèfcfire  Amplement  quelque  boiffon  amère  ,  dé¬ 
layante  ou  vomitive;  mais  ,  après  Ce  délai ,  il  faut 
recourir  aux  médicamens  fpéciaux.  Le  quiuquina 
eft  au  premier  rang  des  fébrifuges;  on  peut  le 
donner  fous  plufieurs  formes,  immédiatement 
après  la  terminaifon  de  l’accès  ,  à  des  dofes  con¬ 
nues  &  indiquées  ailleurs.  Il  exifte  du  relie  une  mu  l- 
titude  de  circonftances  qui  contre-indiquent  l’em¬ 
ploi  de  ce  médicament ,  comme  l’engorgement 
douloureux  dê  certains  vifcères ,  des  irritations 
gaftriques.  Lorfque  la  fièvre  quarte  rëfifte  au  quin¬ 
quina  feul ,  on  affocie  ce  médicament  à  l’éméti¬ 
que;-' c’eft  celte  affociation  qui  fait  la  bafe  de  la 
compofition  connue  fous  le  nom  de  bolus  adquat- 
tanam,  fi  renommée  dans  le  traitement  des  fièvres 
quartes  rebelles.  On  peut  affocier  au  quinquina 
beaucoup  d’autres  médicamens  pris  parmi  les  caï¬ 
mans  ,  les  antifpafmodiques ,  Sic. 

Une  multitude  de  topiques,  des  poifons  végé- 
gétaux  &  minéraux ,  la  poudre  âr  canon  infufée  , 
la  ligaturé  des  membres,  ont  été  pareillement 
vantés  contre  les  fièvres  quartes  les  plus  tenaces  : 
les  uns  font  tout-à-fait  inefficaces ,  Si  les  autres 
très-dangereux. 

Les  bains,  les  purgatifs,  les  antifpafmodiques  , 
les  narcotiques;  formoient  la  bafe  du  traitement 
adopté  par  -les  Anciens  ,  qui  ne  connoifi’oiènt  pas 
nos  fébrifuges;  ces  moyens  font- main  tenant  aban¬ 
donnés  ,  ou  feulement  invoqués  comme  accéff'oi- 
res  dans  certains  cas ,  ainfi  que  nous  veuons:  de 
le  dire. 

Des  auteurs  ont  parlé  de  fièvres  quartes  fui 
generis ,  dépendantes  d’une  affection  vénérienne , 
Si  qu’on  étoit  parvenu  à  guérir  au  moyen  des  an- 
tifypbilitiques. 

Enfin  ,  l’hygiène  fournit  auffi  fou  contingent  à 
la  thérapeutique  des  fièvres  quartes.  Celle  a  de¬ 
puis  long  temps  vanté  l’exercice  comme  un  moyen 
curatif  contre  les  fièvres  ;  Si  l’on  a  vu  fuuvent  le 
changement  de  climat ,  un  voyage  de  quelques 
mois,  mettre  fin  à  des  fièvres  quartes  que  la  phar¬ 
macologie  la  plus  favammcnt  combinée  n’avoit 
pu  détruire.  Les  affections  morales  ont  auffi  une 
grande  puiffance  fur  les  retours  périodiques  de 
cette  fièvre.  L’auteur  de  cet  nrticlé  a  vu  une 
fille  être  délivrée,  momentanément  au  moins, 
d’une  fièvre  quarte  rebelle ,  en  apprenant  quelle 
pourroit  bientôt  revoir  fon  pays  natal,  objet 
de  fes  vœux  les  plus  ardens. 

(  Brjcbeteau.  ) 

QUARTIER,  f.  m.  ( Art.  vétérin.  )  Partie 
de  la  corne  du  cheval  fituée  enue' les  mamelles 
F.ff 
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&  les  talons.  On  dit  quartier  foible ,  neuf,  dé¬ 
fectueux }  faux  _,  renvefé. 

QUARTr-STERNAL,  adj.  &  f.  m.  { Anat .) 
Çuadrijtemalis.  Béclard  a  donné  ce  nom  à  la  qua¬ 
trième  pièce  offeufe  du  flernum.  (  Voyez  ce  der¬ 
nier  mot  dans  le  Diélionnaire  d’ Anatomie  de 
l’Encyclopédie.  )  V. 

QUASS.  (  Uyg-  )  Boiffon  que  les  Rafles  prépa¬ 
rent  en  faifant  fermenter  du  pain  avec  quantité 
fuffifanle  d’eau.  V. 

QUASSIA  &  QÜASSIER ,  f.  m.  (  Mat.  méd .  ) 
Ecorce  d’un  végétal  de  la  famille  des  Simarou- 
bées ,  quaffia  amara  L. ,  &  dont  l’amertume  eft 
confidérable.  Naturel  à  la  Guyane ,  cet  arbre  a 
été  tranfporté  à  Cayenne  ,  où  il  eft  cependant  affez 
rare  pour  qu’on  lui  fubftitue  Couvent  dans  le  com¬ 
merce,  une  efpèce  congénère  de  la  Jamaïque  ,  le 
quqffia  excelfa  de  Swartz  ,  au  rapport  de  Will- 
denow.  (  Voyez  la  defcription  de  ces  deux  arbres 
dans  la  partie  botanique  de  l’Encyclopédie.  ) 

On  emploie  en  médecine  le  bois  ,  qui  eft  d’un 
jaune  blanchâtre,  fort  dur,  revêtu  de  Ton  écorce  , 
laquelle  eft  d’un  gris  jaunâtre,  peu  épâifl'e,  lifle 
au  toucher ,  fans  odeur ,  non  plus  que  le  bois  ; 
l’un  &  l’autre  ont  une  amertume  excefiive. 

C’eft  en  infuGon  aqueufe  que  l’on  emploie  le 
quqffia.  M.  Planche ,  pharmacien  de  Paris  ,  en  a 
fait  faire  des  gobelets,  dont  l’eau  fe  charge  de  fes 
propriétés.  C’eft  dans  un  principe  particulier,  ap¬ 
pelé  quqffîne  par  Thomfon ,  que  réfident  les  vertus 
de  ce  bois. 

Depuis  le  milieu  du  dernier  Cède  ,  le  quaffia  a 
étépréconifé  comme  un  antifébrile  puiflant,  fou- 
vent  plus  fûr  que  le  quinquina  ,  opinion  peu  vrai- 
femblable  ,  malgré  le  dire  de  quelques  auteurs  ; 
on  l’a  furtout  vanté  dans  les  circonftances  où  l’on 
emploie  les  amers  comme  toniques  ou  dépuratifs. 
Linné  le  croyoit  un  antigoutteux  ,  &  Alibert 
l’indique  comme  un  bon  vermifuge.  Cullen  dit 
qu’il  n’a  que  les  propriétés  des  amers  ordinaires. 
Aujourd’hui  l’ufage  du  quaffia  eft  fort  reftreint , 
non-feulement  à  caufe  des  changemens  furvenus 
dans  la  pratique  de  la  médecine  ,  mais  encore 
parce  que  ce  médicament  trop  loué  n’a  pas  ré¬ 
pondu  à  tout  ce  qu’on  en  attendoit.  Il  n’entre 
dans  aucune  des  formules  du  nouveau  Codex. 
Devenu  allez  rare  dans  le  commerce  ,  il  eft  fou- 
vent  mêlé  avec  le  quaffia  excelfa s  comme  nous 
l’avons  dit ,  lequel  s’en  diltingue  à  fon  écorce  ru- 
gueufe.  Sa  dofe  eft  d’un  gros  pour  une  livre  d’eau. 

(  Méeat.  ) 

QUASSINE,  f.  f.  {Mat.  méd.')  Principe  par¬ 
ticulier  au  quaffia  amara ,  dont  nous  devons 
la  découverte  à  Thomfon  ,  célèbre  chimifte 
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anglais.  Ce  principe ,  d’un  jaune  tirant  fur  le 
brun  ,  eft  très-amer ,  un  peu  tranfparent ,  &  très- 
foluble  dans  l’eau  &  l’alcool.  Son  infuGon  ne  fnbit 
aucun  changement  par  fon  mélange,  foit  avec  les 
fels  ferrugineux ,  foit  avec  l’infufîon  de  noix  de 
galle.  Elle  précipite  abondamment  en  blanc  les 
nitrates  d’argent  &  de  plomb.  V. 

QUATELÉ,  f.  m.  ( Bot.  Mai.  méd.  )  Lecythis. 
Genre  de  la  polyandrie  monogyoie  ,  dans  lequel 
on  trouve  pluGeurs  arbres  originaires,  de  l’Améri- 
ue  feptentrionale.  Ces  arbres  portent  un  fruit 
ont  les  amandes,  particulièrement  celles  du  le¬ 
cythis  ■  ollaria  y  fourniflent  une  huile  excellente, 
&  font  très-bonnes  à  manger.  (  Voyez  Quàtelé 
dans  le  Dictionnaire  de  Botanique.  )  Y. 

QUELLMALTZ  (  Samuel-Théodore  )  (  Biogr. 
méd.  )  ,  médecin  du  dix-feptième  Gècle,  auquel 
nous  fommes  redevables  de  quelques  découvertes 
en  chimie  ,  dont  il  s’occupoit  en  même  temps 
qu’il  pratiquoit  la  médecine.  Il  étoit  né  à  Frey- 
berg  en  Mifnie ,  fit  fes  études  médicales  à  LeipGck, 
où  il  reçut  le  bonnet  de  dodteur  en  1723.  Après 
avoir  fubi  toutes  fes  épreuves  pour  le  doüorat, 
Quellmaltz  fe  livra  à  l’enfeignement ,  fit  des  cours 
particuliers,  de  chimie  &  de  métallurgie  ,  ce  qui 
lui  fut  profitable  dans  la  fuite  ,  puifqu’en  1726  il 
obtint  la  chaire  de  profeflènr  d’anatomie  &  de 
phyfiologie.  Après  la  mort  de  Plalner ,  en  1748 ,  il 
devint  profefleur  de  pathologie,  &  fut  chargé 
d’enfeigner  la  thérapeutique,  après  celle  d’He- 
benftreit. 

Quellmaltz  a  beaucoup  écrit ,  mais  la  plupart 
de  lès  ouvrages  ne  font  que  des  opufcules  dont  le 
nombre  nous  a  paru  beaucoup  trop  confidérable 
pour  qu’il  en  foit  fait  mention  dans  une  fimple 
notice  :  nous  penfons  néanmoins  qu’ils  méritent 
d’être  confultés ,  &  nous  renvoyons  en  conféquenee 
le  leêieur ,  à  la  Biographie  médicale  ,  ouvrage  dans 
lequel  ces  divers  écrits  ont  été  indiqués  avec  le 
plus  grand  foin ,  fuivant  l’ordre  de  date  de  leur 
publication.  (A.  T. } 

QUERCINÉES  ,  fub.  f.  pl.  {  Bot.  Mat.  méd.  ) 
Famille  naturelle  de  plantes  dicotylédones  apé¬ 
tales  diclines  ,  ayant  pour  type  le  genre  Chêne. 

QUERQUÈRE,  adj.  (  Path.  )  Querquera ,  dé¬ 
rivé  du  grec  x«px«ip a  ,  je  réfonne.  Cet  adjectif 
s’emploie  pour  défigner  les  fièvres  avec  tremble¬ 
ment  :  telle  eft ,  par  exemple ,  la  fièvre  algide. 


QUESNAY  ( François) {Biogr.  médic.y ,  chi¬ 
rurgien  &  médecin  diftingué  du  dix -huitième 
fiècle  ,  naquit  à  Méré,  près  de  Montfort-l’Amaury , 
en  16g 4-  Doué  des  plus  heurenfes  difpofitions 
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pour  l 'étude  des  Itères ,  puifque  ,  prefque  fans 
maître ,  il  apprit  les  langues  grecque  &  latine , 
Quefnay  fit  des  progrès  rapides  dans  la  carrière 
des  fçiences  ,  ce  qui  lui  permit  de  très  -  bonne 
heure  de  choifir  une  profelfion  digne  de  lui.  A 
peine,  en  efl'et,  étoit-il  âgé  de  dix-huit  ans,  qu’il 
le  décida  pour  l’art  de  guérir  ,  &  vint  à  Paris  étu¬ 
dier  la  médecine  &  la  chirurgie.  Non  content  d’af- 
fifler  avec  affiduité ,  pendant  plulieurs  années,  aux 
leçons  qui  fe  faifoient  dans  les  écoles  de  celte 
ville ,  le  jeune  Quefnay  fuivit  encore  les  cours 
d’anatomie,  de  chirurgie  &  de  botanique,  vifita 
les  hôpitaux  ,  étudia  même  les  différentes  bran¬ 
ches  de  la  philofophie ,  &,  comme  complément 
de  fon  inllrucHon ,  il  crut  devoir  y  joindre  quel¬ 
ques  principes  de  defïin  &  de  gravure. 

Ses  premières  études  médicales  étant  terminées, 
il  fe  fit  recevoir  maître  en  chirurgie  ,  vint  s’établir 
à  Mantes- fur -Seine ,  où  les  fuccès  qu’il  obtint 
dans  le  traitement  des  grandes  bleffures  ,  lui  mé¬ 
ritèrent  la  place  de  chirurgien-major  de  l’Hôtel- 
Dieu  de  cette  ville  :  dès-lors  fa  pratique  devint 
plus  étendue  ;  mais  ce  qui  contribua  furtout  à  le 
faire  connoître  dans  le  monde  médical ,  ce  fut  fa 
réfutation  du  Traité  de  Silva  fur  la  faignée  ,  pro- 
dutlion  littéraire  qui  lui  valut  dans  la  fuite  la 
place  de  fecrétaire  perpétuel  de  l’Académie  royale 
de  chirurgie,  dont  il  fut  pourvu  en  1707,  par 
les  foins  de  La  Peyronie ,  avec  la  charge  de  chi¬ 
rurgien  ordinaire  du  Roi ,  &  un  brevet  de  pro- 
feffeur  royal  aux  écoles  de  chirurgie. 

Quefnay  fuivit  Louis  XV  dans  la  campagne  de 
J  744  5  quoique  de  violens  accès  de  goutte  lui  euf- 
fent  déjà  interdit  depuis  long-temps  la  pratique  des 
opérations  chirurgicales.  Il  fe  fit  recevoir  doêleur 
dans  l’univerfité  de  Pont-à-Mouffon,  &  peu  de 
temps  après,  étant  déjà  médecin  confultant,  il 
acheta  la  furvivance  de  la  charge  de  médecin  or¬ 
dinaire  du  Roi  avec  l’agrément  de  ce  prince  ,  qui 
l'accueillit  toujours  avec  bonté.  Quefnay  étoit  mem¬ 
bre  de  la  Société  royale  de  Londres,  de  l’Académie 
de  Lyon ,  de  l’Académie  des  fciences ,  &c.  Il  mou¬ 
rut  le  18  décembre  1774.  Nous  avons  de  lui  : 

Observations  fur  les  çffets  de  la  faignée.  Paris  , 
1730,  in-12.  Ibid.,  1756,  même  format. 

EJJai  phyfique  fur  l’économie  animale  ,  avec 
l’ art  de  guérir  parla  faignée.  Paris,  J706,  in-12. 
Ibid.,  1743,  3  vol.  in-12. 

Recherches  critiques  &  hifloriques  fur  F  origine, 
les  divers  états  &  les  progrès  de  la  chirurgie  en 
France.  Paris  ,  1744,  in-40.  &  2  vol.  in-12  (1). 


QUE  41 1 

Traité  de  lafuppuration.  Paris,  1749  1  hi-i 2. 

Traité  de  la  gangrène.  Paris ,  1749 1  >»- I2- 

Traité  des  fièvres  continues.  Paris,  1753 ,  2 
vol.  in-12. 

La  Phyfocratie ,  ou  Con/Utution  naturelle  du 
gouvernement.  Paris,  1768,  in-8°. 

Recherches  philofophiques  fur  V évidence  des 
vérités  géométriques  ,fuivies  d’un  projet  de  nou~ 
veauoc  élémens  de  géométrie.  Amfterdam  &  Paris  , 
l773,in-8<>. 

Obfervations  fur  la  confervation  de  la  vue , 
in-40.  —  Obfervations  fur  la  pjychologie ,  ou 
fcience  de  Famé ,  même  format.  —  Extrait  des 
économies  royales  de  Sully  (1). 

Indépendamment  de  tous  ces  ouvrages  ,  de  la 
préface  du  premier  volume  de  l’Académie  royale 
de  chirurgie  ,  généralement  regardée  comme  un 
chef-d’œuvre,  &  de  quatre  diflertations  fur  les 
plaies  de  tête  il  fur  P emploi  du  trépan ,  égale¬ 
ment  publiées  dans  cette  riche  coileÛion ,  on 
doit  encore  à  la  plume  favante  de  Quefnay  les 
articles  Fermier  Sl  Grains  de  l’Encyclopédie  , 
ainfi  qu’un  grand  nombre  de  Mémoires  inférés 
pour  la  plupart  dans  les  journaux  d’agriculture  8a 
dans  les  Ephémérides  du  citoyen  (2). 

(A.  T.) 

QUESSAC  (  Eaux  minérales  de  )  ,  hameau  à 
quatre  lieues  de  Mende  ,  où  l’on  trouve  des  eaux 
minérales  froides  que  M.  Girard  regarde  comme 
martiales  ,  falines  &  gazeufes. 

QUEUE,  fub.  f.  Cauda.  Nom  fous  lequel  on  a 
défigné  le  prolongement  de  la  colonne  rachidienne 
chez  les  animaux. 

Gaertner  donne  encore  ce  nom  au  filet  velu 
dans  toute  fon  étendue ,  qui  s’élève  du  fomznet 
de  quelques  femences ,  comme  dans  celles  des 
clématites.  Dans  le  langage  vulgaire  on  appelle 
queue ,  le  pédoncule  81  le  pétiole. 


QUEUE  DE  CHEVAL,  (  Bot.  Mat.  médic.  } 


année  1774  »  Rist,  ,  pag,  >34,  Éloge  de  Qoesnaï.  ) 

(2)  Petir-Radel ,  dans  le  deuxième  volume  du  DiSion- 
naire  de  Chirurgie  de  l'Encyclopédie ,  a  donné  une  notice 
biographique  de  Quefnay,  à  laquelle  nous  nous  propo¬ 
sons  de  renvoyer  le  leâetir  :  mais  elle  nous  a  paru  fi  incom- 


(1)  Cec  ouvrage  a  été  reproduit  fot 
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{V oyez  Prêle  dans  le  Dictionnaire  de  Bota¬ 
nique.  ) 

QUEUE  DE  CHEVAL,  ou  de  la  Moelle  épi¬ 
nière,  f.  f.  (  Anat.  )  Cauda  equina.  Ou  appelle 
ainfi  l’extrémité  inférieure  de  la  moelle  épinière  ; 
les  nerfs  qu’elle  fournit  reffemblent  aux  crins  qui 
garniffent  celle  du  cheval  :  au  moins  Dulaurens 
trouve  quelle  refi’eçnble  par -là  quap.  à  la  queue 
de  cet  animal.  ( Œuvr. ,  liv.  V,  chap.  18.)  {Voy. 
Moelle  épinière  ,  8ac.  )  (  P.  N.  G.  ) 

QUEUE  DE  LA  MOELLE  ALONGÉE.  {Anat. 
Phyjiol.  )  Winflow  appelle  ai  a  G  la  portion  rétré¬ 
cie  de  la  moelle  épinière  au  niveau  du  grand 
trou  occipital.  {Voyez. Moelle  épinière  dans  le 
Dictionnaire  d’ Anatomie.  )  V. 

QUEUE  DE  POURCEAU.  {Bot.  Mat.  médic.  ) 
Nom  vulgaire  du peucedanum  officinale.  {Voyez 
ce  mot  dans  ce  Diflionnaire  8:  dans  celui  de  Bo¬ 
tanique  de  l’Encyclopédie.  )  V. 

QUEUE  DE  RAT.  {Art.  vét.  )  Les  vétérinai¬ 
res  appellent  ainfi  une  efpèce  de  dartre  alongée 
qui  furvient  aux  jambes  des  chevaux,  fur  la  face 
poftérieure  &  fur  le  trajet  des  tendons. 

QUEUE  DE  SOURIS  ,  f.  f.  {Bot.  Mat.  méd.  )  ' 
Myofurus  minimus  L.  Petite  plante  de  la  famille 
des  Renonculacées  &  de  la  pentandrie  polygynie 
de  L. ,  dont  le  réceptacle  ,  extrêmement  alongé 
après  la  floraifon ,  refiemble  beaucoup  à  la  queue 
d’une  fouris.  Cette  plante  tout-à-fait  inufitée  au¬ 
jourd’hui  ,  é toit  regardée  autrefois  comme  aftrin- 
gente  ,  &  on  l’emploÿoit  dans  les  cas  d’angines  & 
de  diarrhées.  V. 

QUIÉVRECOURT  (Eau  minérale  de ) ,  pa- 
roiife  du  canton  de  Buchy,  fituée  à  peu  de  dif- 
tance  &  au  N.  O.  de  Neuchâtel.  On  y  trouve  la 
fource  minérale  dite  du  Cramillon ,  dont  l’eau 
légèrement  aftringente  eft  regardée  depuis  long¬ 
temps  comme  ferrugineufe.  Cette  eau  eff  fans 
odeur,  elle  laiffe  dans  la  bouche  une  faveur 
fraîche ,  &  d’après  M.  Michu,  elle  contient  du 
gaz  acide  carbonique  84  du  carbonate  acidulé 
de  fer.  On  peut  l’employer  avec  avantage  dans 
tous  les  cas  de  débilité.  V. 

QUILLET  (Claude)  {Biogr.  méd.),  l’un  des 
meilleurs  poètes  latins  du  dix-feptième  fiècle  ,  na¬ 
quit  à  Chinon  dans  la  Touraine  en  1602.  Il  étu¬ 
dia  d’abord  la  médecine,  84  comme  pendant  plu- 
fieurs  années  il  la  pratiqua  avec  fuccès,  nous  avons 
cru  devoir  lui  confacrer  quelques  lignes  dans  ce 
Dictionnaire. 

Ce  poëte  médecin,  qui  renonça  bientôt  à  fa 
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première  profeffion  pour  prendre  l’habit  eccléGaf- 
tique,  s’eft  furtout  fait  connoître  par  fon  poëme 
de  la  Callipédie  ,  dont  le  fujet  lui  a  été  probable¬ 
ment  infpiré  par  le  .  fouvenir  de  fes-  études  médi¬ 
cales.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  : 

Càllipœdia  ,  Jeu  de  pulchrce  prolis  habehdae 
ratione.  Leyde  ,  i655  ,  in-40.  Paris,  i656  ,  in-8°. 
Londres,  1708  ,  in-8°.  (1). 

QUILLIO  (Eaux  minérales  de)  ,  paroifi'e  à 
une  lieue  d’Uzel,  fept  de  Saint-Brieuc ,  dont 
les  eaux  minérales  froides  font  martiales,  fuivant 
M.  Bagot. 

QUINA,  QUINAQUINA.  Abréviations  dont 
‘quelques  anciens  auteurs  de  matière  médicale  fe 
font  fervis  pour  indiquer  le  quinquina.  {Voyez 
Kinkina  dans  ce  Diüionnaire.  ) 

QUINATE,  f.  m.  {Chimie.')  On  donne  ce 
nom  auxfels  formés  d’une  bafe  84  d’acide  quinique. 
(  Voyez  ce  mot.  )  (  Ch.  H.  ) 

QUTNCIER  (  Eaux  .  minérales  de  ),  bourg  à 
une  lieue  de  Beaujeux  dans  le  département  du 
Rhône.  La  fource  minérale  qui  jaillit  fur  le 
bord  d’un  chemin ,  au  pied  d’uue .  montagne 
élevée,  eft  peu  abondante  &  s’écoule  par  un  tuyau 
dans  lequel  elle  forme  un  dépôt  jaunâtre.- L’eau 
qu’elle  fournit  eft  claire  ,  limpide ,  pétillante  dans 
le  verre  :  fa  faveur  eft  martiale,  &  l’odeur  légère¬ 
ment  fulfureufe  qu’elle  exhale  ,  fe  diffipe  promp¬ 
tement  par  le  contaâ  de  l’air  :  en  fuppofe  qu’elle 
contient  du  carbonate  de  fer. 

On  recommande  l’ufage  des  eaux  de  Quincier 
dans  les  leucorrhées  ,  l’atonie  du  canal  digeftif, 
les  affections  fcrofuleufes  ,  &c.  Il  paroît  même 
qu’elles  jouifTent  d’une  efficacité  particulière  dans 
l’afthme  nerveux ,  84  que  l’on  a  quelquefois  obtenu 
un  foulagement  très-marqué  de  leur  emploi  dans 
cette  dernière  maladie.  (  A.  T.  ) 

QUININE,  f.  f.  {Chimie.)  La  quinine  eft  une 
fubftance  alcaline  découverte  par  MM.  Pelletier 
8 1  Caventou  dans  plufieurs  efpèces  de  quinquina, 
notamment  dans  le  quinquina  jaune  {cinckona 
cordifolia) ,  où  elle  eft  toujours  accompagnée 
d’une  petite  quantité  de  cinchonine  ;  elle  fe  pré- 
fente  fous  forme  d’une  malle  .poreufe  ,  d’une  cou- 


(1)  La  plus  eftimée  de  toutes  ces  éditions  eft  celle  de 
Londres  ,  dont  le  texte  a  été  rétabli  fur  celui  de  l'édi¬ 
tion  de  i655.  L’édition  de  Leyde  eft  allez  rare.  La  Cal¬ 
lipédie  a  été  traduite  en  français  par  Monthenault-d'Kgly, 
par  Cailleau  ,  médecin  de  Bordeaux  ,  &  en  vers,  par  Lan- 
cclin  de  Laval. 
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leur  blanche  fale,  non  criftaliine,  d’une  faveur 
amère. très-prononcée  ,  peu  foluble  dans. l’eau, 
foluble  dans  l’alcool ,  très-foluhle  dans  l’éther  ;  les 
huiles  fixes  &  volatiles  n’en  diffolvent  qu’une  pe¬ 
tite  quantité.  Elle  eft  formée,  fuivant  MM.  Pelle¬ 
tier  &  Dumas,  de  75  de  carbone ,  de  8,45  d’azote, 
de  6,66  d’hydrogène  &  de  10, 43  d’oxygène. 

La  quinine,  qui  eft  fans  ufage  en  médecine  , 
devient,  par  fa  combinaifon  avec!’ acide  fulfurique, 
un  des  médicamens  les  plus  précieux  de  la  théra¬ 
peutique. 

Quinine  (Sels  de).  Ils  font  au  nombre  de 
cinq;  fa  voir  :  \efous-Julfate  ,  le  fulfate  ,  le  ful¬ 
fate  acide ,  X hydro-chlorate  Si  V acétate  y  mais 
nous  nous  occuperons  feulement  du Julfate  de 
quinine ,  comme  étant  celui,  dont  on  fait  le  plus 
fréquent  ufage. 

Quinine  (Sulfate  de),  f.  m.  ( Chim .  Mat. 
méd.  )  Ce  fel ,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , 
eft  un  des  médicamens  les  plus  héroïques  que 
nous  poffédions  ,  &  il  doit  être  préféré  au  quin¬ 
quina,  i°.  en  ce  qu’il  eft  beaucoup  plus  a£Kf,  8t 
qu’il  offre  à  la  dofe  de  quelques  grains  les  mêmes 
avantages  que  plufieurs  gros  de  quinquina;  20. 
en  ce  que  fou  adlion  eft  infiniment  plus  prompte 
que  celle  de  l’écorce  du  Pérou  ,  qui  ne  commence 
à  agir  que  lorfque  les  quinates  de  quinine  &  de 
cinchoninè  quelle  contient;  font  féparés  des  au¬ 
tres  matières  qui  entrent  dans  fa  compofition  ; 
3°.  parce  qu’il  fatigue  beaucoup  moins  l’eftomac 
St  les  inleftins  ,  par  la  raifon  qu’il  n’a  pas  befoin 
d’être  digéré  &  qu’il  n’eft  jamais  rejeté  par  le  vo- 
miffement,  tandis  qu’on  voit  tous  les  jours  des 
malades  vomir  le  quinquina  ;  4°-  parce  que  le 
quinquina  n’étant  pas  toujours  de  bonne  qualité  , 
on  n’eft  pas  aufli  certain  de  fon  aêlion  que  de 
celle  du  fulfate  de  quinine ,  dont  la  compofition 
eft  toujours  la  même. 

Dans  l’impoflibilité  où  non?  fommes  de  ren¬ 
voyer  le  lecteur  au  Dictionnaire  de  Chimie  de 
l’Encyclopédie  ,  tant  pour  la  préparation  que 
pour  les  caractères  phyfiques  de  ce  fel ,  attendu 
que  la  découverte  du  fulfate  de  quinine  eft  pof- 
térieure  à  la  publication  de  ce  Dictionnaire , 
nous  décrirons  le  plus  fuecinâement  qu’il  nous 
fera  pofiible  ,  fon  mode  de  préparation  ainfi  que 
fes  principaux  caractères. 

Voici  le  procédé  que  donne  M.  le  prof.  Orfila 
pour  la  préparation  du  Julfate  de  quinine  :  «  On 
»  traite  à  plufieurs  reptiles  le  quinquina  jaune 
»  réduit  en  poudre  par  de  l’eau  aiguifée  d’acide 
»  hydro-chlorique  :  on  emploie  un  kilogramme 
»  d’écorce,  huit  kilogrammes  d’eau,  cinquante 
»  grammes  d’acide,  &  on  fait  bouillir  pendant  une 
»  demi-heure  ;  ou  réunit  les  décoctions  déjà  re- 
»  froidies  &  on  y  projette  par  petites  portions 
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*  25o  grammes  de  chaux  vive  en  poudre,  en 
»  ayant  foin  d’agiter  fans  eeffe.  Bientôt  la  li- 
»  queur  ,  qui  était  -  jaune-rougeâtre  ;  paffe  au 
»  gris-foncé,  8t  il  fe  produit  un  précipité  gris- 
»  rougeâtre;  on  verfe  le  dépôt  fur  une  toile  ;  &. 
;»  on  le  lave  avec  un  peu  d’eau  froide.  Le  liquide 
»  filtré  contient  encore  de  la  quinine,  8t  doit  être 
»  traité  de  la  même  manière  pour  obtenir  une 
»  nouvelle  quantité  de  précipité  gris-rougeâtre: 
a  on  deffèche  les  deux  précipités  dans  lefquel* 
»  fe  trouve  la  quinine  ;  on  les  met  en  digeflion 
a  pendant  quelques  heures ,  à  la  température  de 
•>:  60°  dans  de  l’alcool  à  36°  ,  8t  l’on  réitère  les 
a  digeftions  jufqu’à  ce  que  les  liqueurs  n’offrent 
a  plus  de  faveur  amère;  on  filtre  &  on  diftiHe  au 
»  bain-marie  pour  retirer  les  trois  quarts  de  l’al- 
»  cool  employé;  on  voit  alors  qu’il  reftè  dans  la 
»  cornue  une  matière  brune  vifqueufe  ,  furnagée 
»  par  un  liquide  louche  très-alcalin  &  très-amer. 
»  On  fépare  ces  deux  produits  par  décantation  , 
a  &  on  les  foumet  aux  opérations  fuivantes  :  le; 
»  liquide  louche ,  qui  renferme  de  la  quinine,  de 
»  la  chaux  &  une  matière  graffe,  eft  faturé  par 
»  l’acide  fulfurique  évaporé  jufqu’aux  deux  tiers 
»  &  mêlé  avec  un'peu  de  charbon  animal  ;  on  le 
a  fait  bouillir  pendant  quelques  inftans ,  on-filtre , 
»  &  il  fuffit  de  l’évaporer  pour  faire  criftallifer  le 
»  fulfate  de  quinine.  Quant  à  la  matière  brune 
a  vifqueufe ,  on  la  fait  bouillir  avec  de  l’eau 
a  foiblement  aiguifée  pSr  l’acide  fulfurique,  & 
a  on  la  transforme  prefqu’entièremenf  en  fulfate 
a  blanc  &  foyenx.  ,  que  l’on  fait  lécher  entre 
a  des  feuilles  de  papier  jofeph.  On  obtient  par 
a  ce  procédé  trente-deux  grammes  de  fulfate  de 
a  quinine  pur,  pour  un  kilogramme  de  quinquina 
!  a  jaune.  » 

Le  fulfate  de  quinine  ainfi  préparé  eft  blanc , 
inodore,  très-amer ,  peu  foluble  dans  l’eau,  Si 
beaucoup  plus  dans  l’alcool. 

Certains  de  pofféder  dans  le  fulfate  de  qui¬ 
nine  un  médicament  invariable ,  dont  les  pro¬ 
priétés  font  conftamment  les  mêmes ,  &  qui ,  à  la 
dofe  de  dix  à  douze  grains  ,  produit  les  mêmes 
eS’ets  que  fix  à  huit  gros  de  quinquina  ,  les  mé¬ 
decins  lui  ont  donné  la  préférence  Si  n’emploient 
plus  le  quinquina  en  fubftanee  que  dans  le  traite¬ 
ment  de  l’empoifonnement  par  l’émétique  Si  dans 
les  divers  cas  où  l’écorce  du  Pérou  eft  appliquée 
à  l’extérieur ,  comme  dans  les  ulcères  atoniques  , 
la  pourriture  d’hôpital ,  81c. 

M.  le  prof.  Alibert  ayant  traité,  à  l’article  Kin- 
xina  de  ce  Diâionnairè ,  de  toutes  les  maladies 
qui  réclament  l’emploi  de  ce  médicament ,  nous 
ne  faurions  mieux  faire  que  d’y  renvoyer  le  lec¬ 
teur.  Nous  terminerons  cet  article  en  donnant 
quelques  formules  dans  lefquelles  entre  le  fulfate 
de  quinine ,  St  nous  indiquerons  deux  moyens  de 
fophiftication  de  ce  fel ,  ainfi  que  les  procédé» 
propres  à  les  faire  découvrir. 


44  QUI 

ÎEÉtABAXIOS  DE  SULFATE  DE  QUININE. 

Sirop  de  fulfate  de  quinine. 


Tf..  Sirop  de  fuere  très-cuit . 1b  ij 

Sulfate  de  quinine . 64  graius. 


Faites  diffoudre  le  fulfate  de  quinine  dans  une 
petite  quantité  d’alcool,  incorporez  la  foiution  au 
iirop  &  mêlez  exactement. 

Vin  de  Jiilfate  de  quinine. 

If..  Vin  de  Madère  ou  de  Bordeaux.  1  litre. 

Sulfate  de  quinine .  12  grains. 

On  diffout  le  fulfate  de  quinine  dans  le  vin  ,  on 
filtre  &  on  conferve  pour  l’ufage. 

Le  fu'fale  de  quinine  eft  fouvent  fophiftiqué 
dans  le  commerce ,  à  caufe  de  fon  prix  élevé , 
fuit  par  de  la  magnéfie ,  foit  par  du  fulfate  de 
chaux.  On  reconuoîtra  facilement  la  fraude  en 
traitant  le  mélange  par  l’alcool  bouillant,  qui  dif¬ 
fout  le  fulfate  de  quinine  &  laiffe  le  fulfate  de 
chaux  ou  la-maguéfie. 

M.  Chevallier  a  publié  une  note  (1)  de  la¬ 
quelle  il  rélulte  qu’il  exilte  dans  le  commerce  une 
fallification  de  quinine  par  la  fléarine ,  qu’il  eft 
facile  de  reconnoître  en  fe  fervant  d’eau  aigui- 
fée  d’acide  fulfurique  <^ui  difiout  le  fulfate  & 
ne  diffout  pas  la  fléarine. 

(  Ch.  Hennelle.  ) 

QDINIQUE  (Acide).  (  Chim.  )  Acide  décou¬ 
vert  par  M.  Vauquelin  dans  l’extrait  de  quin¬ 
quina  ,  où  il  exilte  à  l’étal  de  quinate  de  qui¬ 
nine,  de  cinchonine  &  de  chaux;  c’eft  en  trai¬ 
tant  ce  dernier  par  l’acide  oxalique  foible  ,  que 
cet  acide  a  été  découvert  pour  la  première  fois. 
11  eft  fans  ulage.  (  Ch.  H.  ) 

QUINOA ,  f.  f.  {Bot.  Mat.  méd. )  Chenopo- 
dium  quinoa.  Efpèce  de  plante  potagère,  culti¬ 
vée  au  Chili  &  au  Pérou ,  dont  on  mange  les 
feuilles  comme  celles  de  l’épinard  &  de  i’ofeillè. 

QUINQUINA,  f.  m.  {Bot.  Mat.  méd.  )  (  Voyez 
Kinxina  dans  ce  Dictionnaire.)  (Ch.  H.) 

QUINTANE  (Fièvre).  {Pathol.  )  On  donne 
ce  nom  à  une  efpèce  de  lièvre  intermittente  dont 
les  accès  reviennent  tous  les  cinq  jours  incluüve- 
rnent,  Hippocrate  avoit  obfervé  cette  maladie,  St , 
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chofe  fingulière,  il  la  confidéroit  comme  une  des 
fièvres  intermittentes  les  plus  dangereùfes;  mais 
les  auteurs  qui  l’ont  rencontrée  s’accordent  à  dire 
que  ,  fous  ce  point  de  vue  ,  elle  ne  diffère  point 
de  la  fièvre  quarte.  La  fièvre  quintane  eft  une 
maladie  rare  ,  plufieurs  auteurs  ont  même  nié  fon 
exiftence  ;  toutefois  Tulpius,  Werlhof,  Foref- 
tus ,  Van-Swieten  ,  en  ont  rapporté  des  exemples 
très-bien  caractérifés.  Sauvages  l’appelle  errati¬ 
que  quintane  ;  les  médecins  de  notre  époque 
ont  très-peu  obfervé  cette  pyrexie ,  dont  le  pro- 
noftic  &  le  traitement  font  en  tout  conformes  à 
ceux  de  la  fièvre  quarte.  (  Bricheteau.  ) 

QUINTE,  f.  f.  (  Pathol.  )  Ce  mot  a  autrefois 
été  employé  pour  défigner  la  fièvre  dont  il  vient 
d’être  queftion ,  mais  il  n’eft  plus  d’ufage.  Le 
mot  quinte  eft  auffi  fynonyme  d’accès;  c’eit  dans 
ce  fens ,  que  l’on  dit  une  quinte  de  toux ,  pour 
indiquer  un  accès  où  un  redoublement  de  toux. 
La  quinte  eft  ordinairement  caraâérifée  par 
un  retour  fréquent,  réitéré  &  comme  convulftf 
de  ce  fymptôme  des  maladies  des  voies  refpi- 
ratoires ,  lequel  confifte ,  comme  on  fait,  en 
une  férié  plus  ou  moins  confidérable  d’expira¬ 
tions  brufques ,  violentes,  fonores,  courtes  St 
fréquentes.  (  Voyez  Toux.  )  (  Bricheteau.  ) 

Quinte,  f.  f.  {Art.  vét.)  Les  vétérinaires  em- 
loient  cette  exprelfion  pour  indiquer  les  fantai- 
es  d’un  cheval  qui  fe  défend  8t  ne  veut  pas 
avancer. 

QUINTEFEUILLE  ,  f.  f.  {Mat.  méd.)  Plante 
de  la  famille  des  Rcfacées  J.  :  potenùlla  rep- 
tans  L.  {Voyez  fa  defcriplion  dans  la  partie 
botanique  de  cet  ouvrage.) 

Sous  le  nom  de  pentaphyllon ,  Hippocrate  pa- 
roit  avoir  employé  celte  plante  comme  antifébrile, 
St  Senac  dit  avoir  reconnu  cette  propriété.  Elle 
devoir  être,  à  ce  litre,  précieufe  dans  l’antiquité, 
où  on  ne  poffédoit  pas  le  quinquina  ,  devant  le¬ 
quel  ont  difparu  tous  les  antifébrifuges  plus  foi- 
bles.  Cbomel  affure  s’en  être  fervi  dans  la  dyffen- 
terie  ,  dans  des  cas  où  l’ipécacuanha  lui  avoit 
manqué.  L’aftringence  de  cette  racine  eft  prouvée, 
en  outre ,  par  l’emploi  qu’on  en  a  fait  pour  le 
tannage  des  cuirs.  Sa  dofe  eft  d’une  demi-once  à 
une  once  en  décoéiion. 

Pallas  dit  que  la  quintefeuille  porte  une  forte 
de  cochenille.  (Mérat.) 

QUINTESSENCE  ,  f.  f.  (  Chim.  pJiarni.  ) 
Çuinta  ejjentia.  Les  anciens  chtmiftes  donnoient 
ce  nom  aux  matériaux  les  plus  volatils  des  corps, 
parce  qu’ils  les  regardoiènt  comme  les  plus  ex¬ 
quis.  Us  ont  auffi  nommé  quintejjënce ,  des  pré¬ 
parations  alcooliques  chargées  par  les  digeftions 
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des  principes  folubles  de  quelques  fubftances  nié-  une  perte  plus  on  moins  grande  d’appétit.  L’in- 
dicatnenteufes.  Anjourd’liui  ce  mot  eft  fynonyme  vaGon  a  lieu  le  foir,  la  nuit,  mais  plus  commn- 
de  teinture  ,  d’ élixirs ,  de  baumes  Jpiritueux.  nément  le  matin;  le  friffon  commence  par  les  ex- 
(  Voyez  le  Dictionnaire  de  Chimie  de  l’Ency-  trémités  les  pins  éloignées  du  centre  circulatoire, 
clopédie.)  Y.  &  furtont  par  les  pieds  ,  &  s’étend  à  toutes  les 

parties  du  corps;  il  y  a  quelquefois  en  même 
QUINTI-STERNAL ,  adj.  Si  f.  m.  (Anat.  )  temps  des  naufées , un  gonflement  du  ventre,  de  la 
Nom  donné  par  Béclard  à  la  cinquième  pièce  of-  cardialgie,  des  vomiffemens;  le  pouls  eft  lent, 
feufe  du  fternum.  (  Voyez  ce  dernier  mot  dans  le  inégal ,  irrégulier,  Sic.  A  ce  friffon  ,  fuccède  une 
Dictionnaire  d’ Anatomie.  )  chaleur  halitueufe  Si  modérée  qui  fe  développe 

lentement;  le  pouls  d’abord  irrégulier  ,  foible  Si 
QUISQUALE,  f.  f.  (Bot.  Mat.  me'd.  )  Quif-  concentré,  devient  plus  fréquent,  la  figure  s’a- 
qualis.  Genre  de  la  décandrie  digynie,  lequel  nime  &  fe  couvre  même  d’une  rougeur  intenfe. 
fournit  une  plante  dont  les  fruits  font  très-eftimés  Le  troifième  temps  de  l'accès  eft  caraâérifé  par 
dans  l’Inde,  comme  vermifuges.  ( Voyez  Quis-  des  douleurs  contufives  dans  les  membres,  ac- 
quale  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique.  )  compagnées  de  céphalalgie ,  &  d’une  diarrhée  mu- 

queufe.  L’accès  fébrile  dure  ordinairement  de 
QUOTIDIEN,  adj.  ( Path . )  Type  quotidien,  quinze  à  dix-huit  heures ,  Si  il  eft  remplacé  par 
(  Voyez  Quotidienne  (Fièvre).)  une  apyrexie  de  fix  à  neuf  heures  ,  pendant  la¬ 

quelle  le  malade ?  pale,  bouffi,  fe  fent  lourd  ,  ac- 
QUOTIDIENNE.(  Fièvre).  (Path.)  On  donne  câblé,  Si  éprouve  delà  tenfion,  du  gonflement  dans 
ce  nom  à  une  maladie  fébrile  intermittente,  dont  l’épigaftre  Si  les  hypocondres.  Le  lendemain  ,  la 
les  accès  pareils  reviennent  chaque  jour  &  laiffent  fièvre  revient  à  la  même  heure  ,  avec  les  mêmes 
entr’eux  une  apyrexie  de  quelques  heures  feule-  fymptômes,  la  même  intenfité  Si  la  même  durée, 
ment.  Cette  fièvre  eft  rare  comparativement  aux  ainfi  de  fuite.  Dans  le  cours  de  cette  maladie ,  la 
fièvres  quartes  &  tierces;  néanmoins ,  c’eft  à  tort  langue  eft  toujours  humide  &  couverte  d’un  en- 
que  plufieurs  auteurs  ont  révoqué  en  doute  fon  duit  muqueux  ;  les  urines,  d’abord  ténues,  devien- 
exiftence ,  car  Werlhof  &  Frédéric  Hoffmann  ont  nent  épaiffes  &  troubles  ;  on  remarque  parfois  une 
très-bien  décrit  cette  forte  de  fièvre  d’après  des  éruption  aphlheufe  dans  l’intérieur  de  la  bouche, 
faits  exactement  obfervés.  D’autres  ,  comme  Fer-  Vers  la  fin  de  la  maladie,  on  obferve  des  fueurs  à 
nel,Plater,  Sennert,  ont  prétendu  que  la, fièvre  lafindel’acccs.Lafièvrequotidiennechange  qné!- 
quotidienne  n’étoit  la  plupart  du  temps  qu’une  quefois  de  type ,  devient  continue  ou  quarte ,  Set- 
double  tierce  ou  une  triple  quarte.  Senac  l’exclut  La  fièvre  quotidienne  eft  en  général  une  mala- 
même  du  nombre  des  fièvres  intermittentes,  fous  die  longue,  opiniâtre  ,  rebelle  aux  moyens  les 
le  prétexte  qu’elle  n’eft  pas  fuffifamment  caraêté-  plus  efficaces.  Elle  n’eft  pas  fans  danger  furtout 
rifée.  en  hiver  Si  en  automne.  Une  fueur  modérée,  un 

Sarcone  à  Naples,  Plenciz  à  Prague,  Rœde-  dépôt  fédimenteax  dans  les  urines,  font  d’un  fa- 
rer  &  Waglerà  Gœttingue  ,  &  Pinel ,  ont  prouvé  vorable  augure  après  chaque  accès  de  fièvre  quo- 
par  de  nombreufes  ouvertures  de  corps  ,  que  la  lidienne. 

fièvre  quotidienne ,  qui  fe  rattache  à  l’ordre  des  La  durée  de  cette  maladie  eft  très-variable  ;  il 
fièvres  dites  muqueujes  ,  étoit,  immédiatement  n’eft  pas  rare  de  la  voir  fe  prolonger  plufieurs 
produite  par  l’irritation,  l’ulcération  aphtheufe  mois  Si  même  plufieurs  années.  En  défignant  les 
de  la  membrane  muqueufe  de  l’oefophage  ,  de  caufes  les  plus  fréquentes  de  la  fièvre  quotidienne, 
l’eftomac  &  des  inteftins.  Quant  aux  caufes  dé-  nous  en  avons  implicitement  fait  connoiire  la  na- 
terminantes  de  ces  léfions  du  tube  digeftif,  ce  ture  :  elle  paroît  évidemment  dépendre  d’un  état 
font  des  excès  de  table  ,  l’ufage  d’alimens  Si  de  d’irritation  &  d’inflammation  inteftinales  qui  fe 
boiffons  infalubres  plus  ou  moins  irritans  ,  des  développent  dans  des  circonftances  déterminées, 
affeftions  morales  trilles.  Ces  caufes  morbifi-  Le  traitement  de  la  fièvre  quotidienne  doit 
ques  fe  trouvent  ordinairement  réunies  dans  des  varier  fuivant  l’âge,  le  fexe  &  le  genre  de  vie 
camps  ,  des  villes  alliégées ,  des  hofpices  de  de  celui  qui  en  eft  affecté ,  l’état  en  lémi- 
femmes  ,  où  l’on  obfervele  plus  communément  la  que,  la  conftitution  régnante,  &  lorfqu’il  y  a 
fièvre  quotidienne  fporadique  ou  épidémique.  des  fignes  évidens  de  phlogofe,  on  doit  fe  bor- 
On  a  décrit  un  bon  nombre  de  variétés  de  neraux  adouciffans,  aux  doux  laxatifs,  8tc.  Lorfque 
cette  fièvre  ,  mais  la  plupart  de  ces  variétés  ne  les  malades  font  frappés  d’une  langueur ,  d’une 
font  que  des  fièvres  doubles  tierces  ou  des  fièvres  atonie  particulière  ,  ce  qui  eft  très-fréquent ,  il  ne 
continues  peu  intenfes  ,  avec  de  violens  pa-  faut  pas  craindre,  furtout  à  une  période  avancée 
roxyfmes.  '  de  ce  mal,  de  recourir  aux  toniques  les  plus  doux , 

Les  accès  de  la  fièvre  quotidienne  s’annon-  aux  purgatifs  du  même  genre.  Malgré  la  pru- 
cent  par  des  bâillemeus ,  des  pandiculations  &  dence  qu’il  faut  mettre  dans  l’admiaifti-alion  du 
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quinquina  dans  le  traitement  des  fièvres  quoti¬ 
diennes ,  à  raifon  de  la  léfion  préfumée  du  tube 
digeftif ,  il  ne  faut  pas  héfiter  à  faire  ufage  de  ce 
médicament  lorfque  la  maladie  a  déjà  réfifté  aux 
amers,  aux  aromatiques,  &c.,&  qu’il  n’y  a  pas  dans 
les  voies  digeftives  &  dans  les  autres  organes  ab¬ 
dominaux,  des  lignes  évidens  d’irritation  aiguë.  Il 
eft  bon  d’afiocier  au  quinquina  quelque  boiffon 
tonique  aromatique  ,  comme  le  faifoit  Frédéric 
Hoffmann ,  qui  a  écrit  une  excellente  Differta- 
tion  fur  les  fièvres  intermittentes.  Un  émétique 
répété  dans  re  cours  de  la  maladie  a  été  quelque¬ 
fois  aufli  décifif  que  le  quinquina  dans  la  cure  des 
fièvres  intermittentes  :  fuccès  qui  prouve  évi¬ 
demment  que  la  vertu  fébrifuge  d’un  médica¬ 
ment  réfide  moins  dans  une  propriété  Jui  generis, 
que  dans  le  rapport  qui  exifte.  entre  lui  &  la  na¬ 
ture  du  mal  contre  lequel  il  eft  dirigé. 


QU  O 

Il  eft  fort  remarquable  que  la  faignée  n’ait 
point  eu  de  fuccès  dans  la  cure  de  cette  maladie, 
nonobftant  fa  nature  inflammatoire  :  ce  qui  fem- 
bleroit  prouver  que  l’irritation  propre  à  certains 
états  pathologiques  tire  quelquefois  des  caufes 
qui  la  produifent,  un  caractère  fpécial  ou  ex¬ 
ceptionnel. 

Les  eaux  minérales  ferrugineufes  ont  réufli  dans 
les  fièvres  quotidiennes  rebelles  qui  avoient  ré- 
fifté  au  quinquina.  Le  temps  de  l’apyrexie  eft  û 
court  dans  cette  maladie ,  qu’on  ne  doit  que 
très-peu  compter  fur  l’influence  de  l’exercice 
comme  moyen  de  guérifon.  Le  changement  d’air, 
de  climat  ,  a  plus  de  chance  de  fuccès.  Quant  au 
régime  alimentaire,  il  doit  être  réglé  avec  plus 
d’exadlitude  &  de  févérilé  que  dans  toute  autre 
fièvre  intermittente  ,  attendu  la  grande  fufcepti- 
bilité  des  voies  gaftriques.  (  Bricheteau.  ) 
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î\_.  Abréviation  du  mot  latin  recipe  (  prenez  )  , 
que  l’on  place  ordinairement. 'en  tête  des  formules 
médicales. 

RABDOÏDE  ,  adjeû.  (  Anat.  )  Rabdoides  , 
dérivé  de  pctSJ'os,  verge,  &  de  forme.  Les 

anatomiftes  donnoient  autrefois  ce  nom  à  la  future 
fagittale,  à  caufedela  prétendue  l’effemblance  de 
cette  future  avec  une  verge  :  cette  expreflion , 
tout-à-fait  inufitée  aujourd’hui ,  a  été  remplacée 
par  l’adjeâif  fagittale.  (  Voyez  ce  mot  dans  le 
Dictionnaire  d‘ Anatomie.  )  (  R.  P.  ) 

RABELAIS  (  François  )  (  Biogr.  médic.  ) ,  bien 
plus  connu  dans  le  monde  lavant  par  les  facéties 
l'pirituelles  &  licencieufes ,  que  comme  médecin  , 
naquit  à  Chinon  en  Touraine,  en  1483.  Thomas  Ra¬ 
belais  fon  père,  cabarelier,  ou  plus  probablement 
apothicaire  ,  &  fleur  de  la  Devinière  ,  le  mit,  pour 
faire  fes  études,  à  l'abbaye  de  Sévillé  ,  près  de  fa 
ville  natale.  Le  peu  de  progrès  qu’il  y  fit  engagea 
fon  père  à  l’envoyer  au  couvent  de  la  Bafmelte , 
près  d’Angers ,  où  il  continua  fes  humanités.  C’eft 
là  qu’il  lia.  avec  les  trois  frères  du  Bellay  une  ami¬ 
tié  durable. 

Après  être  forti  de  ce  couvent,  il  fit  profeflion 
dans  le  monaftère  des  cordeliers  de  Fonten.ty-le- 
Cotttïe ,  dans  le  Bas-Poitou.  Tourmenté  du  delir  de 
s’inftruire  &  de  s’élever  au-deflùs  delà  tourbe 
ignorante  qui  végétoit  autour  de  lui ,  Rabelais  fe 
livra  avec  ardeur  à  l’étude  des  langues  anciennes 
&  modernes  ,  &  furtout  au  grec  :  bn  dit  même 
u’il  employa  l’argent  que  lui  procurèrent  plu- 
eurs  di'ï'cours  qu’il  prononça  en  chaire,  à  fe  for¬ 
mer  une  bibliothèque  qui  le  mit  à  même  d’éten¬ 
dre  fes  conuoifiances  en  tout  genre. 

L’efprit  fatirique  qu’il  commença  à  montrer, 
&  bien  plus  encore  l’iuftruêtion  variée  qu’il  avoit 
acquife ,  lui  fufcitèrent  bientôt  la  haine  &  les  per- 
fécutions  de  fes  confrères  ,.  qui  le  fouettèrent  j  a  ! 
qu’au  fang  &  le  plongèrent  pour  toute  fa  vie  dans 
la  prifon  du  couvent ,  pour  avoir  déniché ,  un 
jour  de  fête,  l’image  de  faint  François,  que  Ra¬ 
belais  trouva  plailaDtde  remplacer;  mais  la  pro¬ 
tection  de  quelques  amis,  &  furtout  deTiraqueau, 
lui  procura  promptement  fa  liberté  &  la  permif- 
fion  de  palier  dans  l’ordre  des  bénédiâius,  au  mo¬ 
naftère  de  Maillezais,  en  Poitou.  L’évêque  Geof¬ 
froy  d’Eftiiïac  le  diftingua  facilement  &  lui  accorda 
une  amitié  qui  ne  s’eft  pas  démentie  &  lui  a  été 
plus  d’une  fois  utile.  Rabelais  cependant  ne  fit 
pas  un  long  féjpur  dans  ce  monaftère  :  fans  qu’on 
en  fâche  la  raifon,  il  s’en  évada  &  refta  quelque 
temps  vagabond  &  ignoré. 

Médecine.  Tome  XII. 


Ce  n’eft  qu’en  i53o  qu’on  le  voit  paroître  à 
Montpellier  conduit  par  le  defir  d’y  étudier  la 
médecine,  profeflion  qui,  plus  que  toute  autre  , 
lui  ofïroil  les  moyens  de  mettre  fes  connoilïances 
à  profit,  &  lui  promettait  cette  indépendance 
dont  il  paroiffoit  C  avide.  C’eft  en  effet  le  r6  fep- 
tembre  de  cette  année  qu’il  s’infcrivit  fur  les  re- 
giftres  de  cette  illuftre  Faculté.  Comme  fon  âge 
avancé  fit  abréger  pour  lui  le  temps  des  épreuves, 
Rabelais  fut  reçu  bachelier  le  Ier.  novembre  de 
la  même  année ,  fous  la  préfidence  de  Jean  Scur- 
ron  ;  &  bientôt  après  il  fit ,  félon  l’ulage,  des  le¬ 
çons  publiques  dont  le  fujet,  qu’il  choifit,  fut 
fes  Aphorifmes  d’Hippocrate  &  l 'Ars  para  a  de 
Galien. 

Dans  l’année  l53i  ,  fuivant.nne  coutume  établie 
depuis  long- temps ,  il  joua  avec  fes  camarades, 
devant  les  doêleurs-régens ,  une  farce  intitulée  : 
la  Morale  ,  comédie  de  celui  qui  avoit  une  femme 
muette. 

On  doit  probablement  regarder  comme  une 
fable,  le  voyage  que  quelques  hiftoriens  ont  avancé 
que  Rabelais  fit  à  cette  époque  à  Paris,  auprès  du 
chancelier  Duprat ,  pour  obtenir  de  lui  le  réta- 
bliflement  de  certains  privilèges  de  l’Ecole  de 
Montpellier,  puifqu’il  paroît  confiant,  d’après  les 
critiques  les  plus  éclairés ,  que  les  privilèges 
de  cette  Faculté  ne  reçurent  jamais  aucune  at¬ 
teinte. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Rabelais,  incapable  de  relier 
long-temps  au  même  lieu ,  quitta  Montpellier  à  la 
fin  de  l’année  i53i,  ouau  commencement  de  i532, 
&  vint  à  Lyon,  où  il  compofa  &  publia  plufieurs 
de  fes  ouvrages.  La  réputation  qu’il  s’acquit  dans 
cette  ville ,  le  fit  nommer  à  la  place  de  médecin 
du  grand  Hôtel-Dieu  (l) ,  qu’il  conferva  jufqu’en 
1 536 ,,  quoiqu’il  ne  fût  encore  que  bachelier  en 
médecine  :  fingularilé  qu’il  faut  ajouter  à  toutes 
celles  dont  la  vie  de  cet  auteur  elt  remplie. 

Rabelais  avoit  à  folliciter  auprès  du  Saint-Siège 
le  pardon  de  plus  d’une  faute.  Il  paroît  certain 
qu’il  fit ,  dans  cette  intention  ,  deux  voyages  à 
Rome;  le  premier  eu  i534,  fous  le  pontificat  de 
Clément  VII,  avec  l’évêque  du  Bellay,  qui  le 


(i)  Cette  particularité  de  la  vie  de  Rabelais  a  été  omif* 
par  les  biographes  modernes.  Cependant  le  P.  Nicéron ,  qui 
a  écrit  une  excellente  Hiiloire  de  Rabelais  ,  en  fait  expref- 
fément  mention  ;  &c  dans  le  titre  de  V Almanach  pour  L’an 
i535  ,  que  Rabelais  publia  à  Lyon  ,  il  prend  la  qualité 
de  médecin  du  grand  Hôtel-Dieu  de  cette  ville.  Je  viens 
d’ailleurs  d’acquérir  une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  de 
ce  fait  par  la  le&ure  de  la  notice  hiftorique  des  médecins 
du  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon ,  que  M.  Pointe  a  publiée 
récemment. 

Ggg 
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prit  à  Lyon  en  paffant.  Cetle  abfence  fut  de  peu 
de  durée  ,  puifqu’il  étoit  de  retour  le  3l  août  de 
la  même  année  ,  jour  ducpiel  eft  datée  l’é  pitre  dé- 
dicatoire  qu’il  mit  à  la  lete  de  la  Topographie  de 
Rome,  de  Marliani.  Le  fécond  voyage  eut  lieu  à 
lafin  de  l535,  à  l’avénement  de  Paul  III  ,  qu’il 
connoiffoit,  &  qui  venoit  d’élever  fon  proleâeur  à 
la  dignité  de  cardinal.  D’autres  biographes  difeut 
que  ce  ne  fut  qu’en  j535  que  Rabelais  quitta 
Lyon  pour  venir  à  Paris  fe  préfenter  au  cardinal 
du  Bellay,  qui  l’accueillit  parfaitement  bien  &  le 
nomma  fou  médecin,  fon  leÊteuï,  fon  bibliothé¬ 
caire  &  fon  économe. 

Au  relie,  Rabelais  obtint  de  Paul  III  la  faveur 
qu’il  follicitoit.  Le  fouverain  pontife  lui  accorda 
en  effet  le  pardon  des  peines  canoniques  qu’il 
avoit  encourues  par  fes  apollafies  monacales  ,  & 
la permiffion  d’exçrcerla  médecine.  La  bulle,  par 
une  grâce  fpéciale  ,'  lui  en  fut  délivrée  gratis  le 
17  janvier  i536.  Aufli  c’eft  avec  raifon,  je  penfe, 
que  la  plupart  des  hiftoriens  de  Rabelais  regardent 
comme  faux,  &  même  comme  dénués  de  probabi¬ 
lité  ,  les  coûtes  ridicules  qu’on  a  répandus  fur  fa 
conduite  avec  le  pape. 

Au  commencement  de  l’année  l53y,  Rabelais 
étoit  de  retour  à  Montpellier  ,  où  il  fe  üt  recevoir 
doâeur  en  médecine  le  22  du  mois  de  mai,  fous 
la  préfidence  d’Antoine  Gryphy.  La  robe  ronge 
dont  il  fe  revêtit  en  cette  circonftance  eft  reliée 
en  grand  honneur,  quoiqu’elle  ne  fût  pas  de  fon 
invention,  comme  on  l’a  prétendu.  Ayant  eu  l’in¬ 
tention  de  s’attacher  à  l’Ecole  de  cette  ville  en 
qualité  de  médecin  ordinaire ,  il  fit  à  cet  effet  un 
cours  public,  dans  lequel  il  interpréta  le  traité 
des  pronofties  d’Hipnocrate  ;  il  y  fit  également 
des  leçons  d’anatomie  humaine  en  i538. 

Enfin  Rabelais  quitta  tout-à-fait  Montpellier  & 
revint  à  Paris.  Il  s’y  trouva  dénoncé  comme  athée, 
&  fut  obligé  de  fe  purger  de  cette  accufation,  qui 
n’eut'heureufement  aucune  fuite  inquiétante  pour 
lui,  par  la  proteâion  que  lui  accorda  François  Ier. 
après  s’être  fait  lire  l’ouvrage  qui  avoit  fervi  de 
bafe  à  l’accufation. 

Le  cardinal  du  Bellay  qui ,  par  fes  inftances ,  le 
ramena  à  l’état  eccléfiaflique ,  le  pourvut  d’une 
prébende  dans  le  chapitre  de  l’abbaye  de  Saint- 
Maur-des-Foffés  ,  que  le  pape  venoit  de  féculari- 
fer.  Il  y  refta  jufqu’en  i545,  époque  où  du  Bellay 
le  nomma  à  la  cure  de  Saint-Fleury-de-Meudon  , 
à  deux  lieues  de  Paris.  Il  remplit  les  devoirs  que 
lui  impofoit  cette  place  avec  un  zèle  édifiant , 
prodiguant  à  la  fois  à  fes  paroiffiens  les  confo- 
lations  de  la  religion  &  les  fecours  de  la  mé¬ 
decine. 

La  publication  des  deux  premiers  livres  de 
l’hiftoire  de  Gargantua  &  de  Pantagruel  avoit  déjà 
beaucoup  aigri  les  efprits  des  prêtres  contre  Ra¬ 
belais.  Lorfque  le  troiCème  livre  de  cette  fatire 
arut,  en  1547  ,  l’ouvrage  fut  déféré  à  la  Sor- 
onne,  qui  le  cenfura ,  &  le  parlement  en  défendit 
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la  vente  par  arrêt  du  Ier.  mars  1 55 1 .  Mais  comme, 
malgré  la  cenfure  eccléfiallique  &  l’iuterdi£lir>n. 
parlementaire,  l’ouvrage  ne  s’en  vendoit  que  mieux, 
Rabelais  mit  au  jour,  en  i552,  le  quatrième  livre 
de  fon  roman  ,  fans  être  inquiété  davantage. 

Il  réuniffoil  fouvent  à  Meudon  une  fociélé  bril¬ 
lante;  les  grands  &  les  littérateurs  les  plus  diftin- 
gués  venoienl  y  jouir  des  charmes  de  fon  érudi¬ 
tion  &  de  fon  efprit.  Mais  il  ne  jouit  que  peu  de 
temps  de  ce  repos  honorable.  On  penfe  générale¬ 
ment  que  Rabelais  mourut  avee  décence  à  Paris  , 
dans  la  rue  des  Jardins,  près  de  l’Arfenal,  vers 
l’an  i553,  âgé  par  conféquent  de  foixante-dixans. 
Son  corps  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  l’églife 
paroiflïale  de  Saint-Paul,  au  pied  d’un  arbre  qu’on 
a  long-temps  confervé  religieufement  pour  hono¬ 
rer  fa  mémoire. 

Tels  font  les  principaux  traits  de  la  vie  de  cet 
homme  extraordinaire  ,  qui  fut  prêtre  ,  médecin  , 
philofophe  ,  poete  ,  aftronom’e ,  jurifconfulle  ;  qui 
pofl'édoit  à  fond  le  grec  &  le  latin  ;  qui  favoit  l'i¬ 
talien,  l’efpagnol ,  l’allemand  ,  l’hébreu,  &  même 
l’arabe.  Mais  ce  qui ,  plus  que  toute  autre  chofe, 
a  procuré  à  Rabelais  cette  immenfe  réputation  , 
dont  il  a  joui  long-temps,  &  qui  ,  quoiqu’affoi- 
blie  ,  fubCfte  encore  à  préfent ,  c’eft  ce  roman  fa- 
liriqne  où  l’on  trouve  une  érudition  profonde  & 
variée  ,  des  plaifanteries  d’un  fel  Se  d’une  fineffe 
inimitables  .  déparées  malheureufement  par  des 
faletés  groffières  &  révoltantes  pour  les  oreilles 
de  nos  jours ,  par  des  farcafmes  pleins  de  verve  & 
de  vérité  contre  les  moines ,  mêlés  il  eft  vrai  à  des 
impiétés  choquantes  ,  enfin  par  des  allufions  hiftn- 
riques  qui  y  ont  fait  chercher  toute  l’hiftoire  de 
fon  temps. 

Les  bornes  qui  nous  font  prefcriles  ne  nous  ont 
pas  permis  de  configner  ici  les  nombre'ufes  va¬ 
riantes  auxquelles  ont  donné  lieu  prefque  toutes 
les  circonftances  de  la  vie  de  Rabelais  ,  non  plus 
que  ces  anecdotes  plus  ou  moins  plaifantes  dont 
on  a  voulu  l’enjoliver  ,  mais  dont  il  eft  en  général 
facile  de  démontrer  Iè  ridicule  &  la  fauffeté.  On 
les  trouvera  foit  dans  les  Mémoires  du  P.  Nicéron, 
foit  dans  les  biographies  modernes. 

Rabelais  a  laiffé  les  ouvrages  fuivans  : 

I.  Epître  à  Jean  Bouchet ,  en  vers  français  , 
fans  date  d’année.  On  la  trouve  dans  les  Epîtres 

familières  du  traverfeur  ,  c’eft-à-dire  de  Jean  Bou¬ 
chet.  Poitiers,  i545,  in-fol. 

II.  Ex  reliquiis  venerandœ  antiquitatis  Lucii 
Cujpidii  tejlamentum.  Item  contraclus  venditio- 
nis  antiquis  Romanorum  temporibus  initus ,  cum 
prœfatione  Francijci  Rabelœji.  Lugduni ,  l532, 
apud  Seb.  Gryphïum  ,  in-8°. 

Ainfi  que  plufieurs  autres  auteurs ,  Rabelais  a 
été  trompé  en  confidérant  ces  pièces  comme  des 
veftiges  de  l’antiquité.  Le  prétendu  teftament  eft 
de  Pomponius  Lætus ,  &  le  contrat  de  ventç  de 
Jovien  Pontanus. 
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ITT.  Joannis  Manardi ,  FerrarienJis  medici , 
epijlolarum  medicinaliurn  tornus  fecundus ,  nun- 
quàm  anteà  in  Galliâ  excufus.  Lugduai ,  1 53a  , 
apud  Seb.  Gryphïum ,  in-8°. 

Ce  tome  contient  les  lettres  7  à  la  inclufive- 
nieut ,  &  une  épître  dédicatoire  à  And.  Tiraqueau, 
datée  de  Lyon  ,  i3  juin. 

IV.  Hippocratis  ac  Galeni  libri  aliquot ,  ex  ré¬ 
cognitions  Franc  fci  Rabelcefi.  Lugduni  ,  1 532  , 
apnd  Gryphïum  ,  in-16,  avec  une  épître  dédica¬ 
toire  àjjodefroy  d’Eftifl'ac,  évêque  de  Maillezais, 
du  1 5  juillet.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  plus  tard 
fous  ce  titre  :  Aphorifmorum  Hippocratis  fectio- 
nisfeptem ,  quibus  ex  Ant.  Mii/ce  connnentariis 

■  adjicimus  &  oStavam  &quœdam  aha.  Lugduui , 
J043)  apud  Seb.  Gryphïum,  in-16. 

Les  pièces  qu’on  trouve  dans  ce  recueil ,  &  qui 
ne  font  pas  énoncées  dans  le  titre,  font  :  i°.  Hip- 
pocratis  prœfagiorum  ,  libri  III  y  2°.  Ejufdem,  de 
ratione  v ictus  in  morbis  acutis  ,  libri  IF;  3°.  Ejuf- 
dem ,  de  naturâ  humanâ  >j  4°.  Galeni  Ars  medici- 

La  IradoQion  qu’il  donne  d’Hippocrate  ell  celle 
de  Nie.  Léonicenus  ;  il  s’elt  contenté  d’ajouter  en 
marge  quelques  correûions  peu  importantes. 

V.  Epiftola  ad  B.  Salignacum,  datée  de  Lyon, 
3o  novembre  i53a. 

Cette  lettre,  qui  eft  une  violente  fatire  contre 
Scaliger  ,  fe  trouve  dans  un  recueil  intitulé  : 
Glaroru/n  virorum  epiflolœ  centum  inédites.  Aruf- 
terdam  ,  1 702  ,  in-8°. 

VI.  Almanach  pour  F  année  i  533 ,  calculé  Jur 
le  méridional  de  la  noble  cité  de  Lyon  &  Jür  le 
climat  du  royaume  de  France  ,  compojé  par  31e. 
François  Rabelais  ,  docteur  en  médecine  &  pro- 
fejjeur  en  qflrologie. 

VU.  Joannis  Bartholomcei  Marliani  patricii 
Mediolanenfis  topographia  antiques  Ro/nae.  Lug- 
duni,  i534  ,  apud  Gryphïum,  in-8°. 

L’épître  dédicatoire  à  l’évêque  du  Bellay,  da¬ 
tée  du  3i  août,  nous  apprend  que  Rabelais  avoit 
eu  le  projet  de  publier  le  réfuitat  de  fes  obferva- 
tions.  fur  les  antiquités  de  la  ville  de  Rome  ,  mais 
que  n’efpérant  pas  mieux  faire  que  Marliani  ,  il 
s’étoit  contenté  défaire  réimprimer  l’ouvrage  de 

VIII.  Almanach  pour  l’année  i535,  calculé 
fur  la  noble  cité  de  Lyon  ,  à  il’ élévation,  du  pôle 
par  45  degrés  l5  minutes  en  latitude  ,  &  26. degrés 
en  longitude  ,  par  31".  François  Rabelais  ,  doc¬ 
teur  en  médecine  &  médecin  du  grand  hôpital  de 
LjOn.  Lyon,  l535.  François  Julie. 

IX.  Franc.  Rabelcefi  epigramma  ad  Doletum 
ac  de  Garo  Salfamenlo  ,  i538.  Epigramme  de  dix 
vers ,  qui  fe  trouve  dans  les  poéfies  de  Dolet. 

X.  Almanach  ou  Pronojlication  pour  l’an 
1548.  Lyon. 
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XI.  La  fciomachie  &  feflins  faits  à  Rome  au 
palais  du  révérendififime  cardinal  du  Bellay  pour 
l’heureufe  naijjance  de  M.  le  duc  d’Orléans.  Lyon, 
1549.  Sébalt.  Gryphÿ  ,  in-8°. 

XII.  Almanach  &  Ephémérides  pour  l’ an  de 
N. -S.  J.-C.  i55o ,  compofé  &  calculé  Jur  toute 
l’Europe  ,  par  ML.  François  Rabelais  ,  médecin 
ordinaire  de  31.  le  révérendffime  cardinal  du 
Bellay.  Lyon  ,  ï55o. 

XIII.  Epîties  de  François  Rabelais  ,  avec  des 
obfervqtions  par  les  Frères  de  Sainte-Marthe.  Pa¬ 
ris,  i65i ,  in  8°;  Une  fécondé  édition  fut  impri¬ 
mée  fous  ce  titre:  Lett/es  de  31e.  François  Ra¬ 
belais.  Bruxelles,  1710,  ïn-8°. 

XIV.  Le  roman  de  Gargantua  &  de  Pantagruel 
a  été  publié  par  parties  &  à  des  époques  fort  dif¬ 
férentes.  Nous  allons  indiquer,  le  plus  briève¬ 
ment  poffitde  ,  l’ordre  chronologique  dans  lequel 
les  divers  livres  de  cet  ouvrage  ont  été  mis  au 

Chronique  du  grand  &  puifjant  géant  Gargan¬ 
tua.  Lyon,  i533,  in-8°.  Un  feui  exemplaire  exille 
dans  la  bibliothèque  de  Drefde. 

La  vie  ineflimable  du  grand  géant  Gargantua  , 
père  de  P antagruel,  jadis  compofée  par  l’abflrac- 
iéurde  quinteffence,  livre  plein  de  pantagruéhjme. 
Lyon,  1 535,  in-16'. 

La  vie  très-honorifique  du  grand  géant  Gargan¬ 
tua  }  père  de  Pantagruel ,  jadis  compofée  par 
M.  Alcofrias ,  abjlr acteur  de  quintejfence  ,  &c- 
Lyon,  1542,  in-24,  contenant  les  deux  premiers 
livres.  Le  fécond  porte  ce  titre  :  Pantagruel ,  roi 
des  Dipfodes,  rejlilué  à  fon  naturel ,  avec  fesfaits 
&  proueffes  épouvantables.  A  la  fin  ell  Iq  Panta- 
gruéline  pronojlication  ,  certaine ,  véritable  & 
infaillible  ,  pour  l’an  perpétuel ,  nouvellement 
compofée  au  profit  &  adoucijjement  de  gens  étour¬ 
dis  &  mujards  de  nature }  &c. 

Il  y  eut  encore  ,  Cette  même  année ,  deux  autres 
éditions  ,  dont  une  de  Dolet,  qui  y  a  ajout é'ies 
Navigations  de  Panurge. 

Le  Tiers ,  livre  des  faits  &  dits  héroïques  du 
noble  Pantagruel ,  compofé  par  Me.  François 
Rabelais ,  docteur  en  médecine  &  caloyer  des  îles 
d’Hières.  Lyon,  1747,  in-16.  En  tête  eft  un  dixain 
à  l’efpnt  de  la  reine  de  Navarre. 

La  plaifanle  &  joyeufe  hiftoire  du  grand  géant 
Gargantua , prochainement  revue  ,  &  de  beaucoup 
augmentée  par  l’ auteur  même.  Valence,  1 547  s 
2  vol.  in-16.  Dans  le  fécond  il  y  a  déjà  onze  cha¬ 
pitres  du  quatrième  livre. 

Le  Quart  livre  des  faits  &  dits  héroïques  du 
noble  Pantagruel ,  compofé  par  M".  François 
Rabelais.  Lyon,  i548. 

En  l552  ,  il  y  eut  encore  deux  autres  éditions 
du  troiGème  livre  avec  le  privilège}  &  deux  auffi 
du  quatrième. 

G  gg  a 
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Une  édition 'donnée  en  i553  ,  contient  déjà  une 
briève  déclaration  d’ anciennes  dictions  obfcures 
Contenues  dans  le  quatrième  livre. 

En  i556  &  1 558 ,  les  quatre  livres  qui  avoient 
paru  furent  imprimés  enfemble. 

U  Ile  fonnante  ,  par  M''.  François  Rabelais  , 
qui  n’a  pas  encore  été  imprimée  ni  mije  en  lu¬ 
mière  ,  en  laquelle  ejl  continuée  la  navigation 
faite  par  Pantagruel ,  Panurge  &  autres  /es  offi¬ 
ciers.  1564 ,  in-8°.  C’eft  le  commencement  du  cin¬ 
quième  livre  ,  feize  chapitres. 

La  même  année  ce  même  livre  fut  imprimé  en 
quarante-fept  chapitres. 

Songes  drolatiques  de  Pantagruel,  où  font  con¬ 
tenues  plujîeurs  figures  de  P invention  de  M.  Rabe¬ 
lais  ,  ci  dernière  oeuvre  cP icelui ,  pour  la  récréation 
des  bons  ejprits.  Paris,  l565,  in -8°.  On  penfe 
généralement  que  ces  figures  ne  font  pas  de 
lui. 

En  1571  parurent  à  Lyon  les  œuvres  de  Rabe¬ 
lais,  contenant  les  cinq  livres. 

Les  deux  Epîtres  à  deux  vieilles ,  qui  ne  font 
pas  de  Rabelais,  mais  de  François  Habert  d’If- 
foudun  ,  furent  ajoutées  à  fes  œuvres  pour  la  pre¬ 
mière  fois  en  1 584  5  &  plus  tard  PEpître  du  Li- 
moufin  grand  excoriateur  de  la  langue  latiale  , 
ainfi  que  la  Chrefme  philojbphale  des  questions 
encyclopédiques  de  Pantagruel. 

Depuis  cette  époque  jufqu’à  nos  jours  les  œuvres 
de  Rabelais  ont  été  réimprimées  un  grand  nombre 
de  fois  &  traduites  en  plufieurs  langues.  Divers 
auteurs  ,  et  entr’autres  Bernier ,  Leduchat,  Le- 
motheux  ,  &c.  ,  y  ont  joint  des  commentaires  phi¬ 
lologiques  &  hiftbriques.  Cependant  les  œuvres 
de  Rabelais  étoient  devenues  alTez  rares  :  auffi 
de  nouvelles  éditions  de  cet  auteur  original  ont 
été  données  au  public  dans  ces  dernières  années. 
M.  Delaulnaye  en  a  publié  deux  en  1820  &  t8z3  ; 
la  première  in-18  ,  la  deuxième  in-8°. 

Enfin  ,  une  édition  en  neuf  volumes  in-8°,  com¬ 
mencée  en  1823,  vient  de  s’achever  par  les  foins 
de  MM.  Efmangard  &  Eloi  Johanneau  ;  elle  eft 
intitulée  :  Œuvres  de  Rabelais ,  édition variorum ; 
c’eft  la  plus  complète  &  la  plus  belle  de  toutes 
celles  qui  ont  paru  jufqu’ici.  Outre  les  pièces  qui 
font  dans  toutes  les  autres  ,  les  éditeurs  y  ont  in¬ 
féré  :  les  Songes  drolatiques ,  avec  une  explica¬ 
tion  de  ces  figures  grotefques;  PEpître  à  Bouchet  ; 
cinq  Epîtres  dédie atoires ,  latines  ;  VEpigramme 
latine  à  Dolet y  les  deux  Privilèges  de  François  Ier. 
&.  de  Henri  II.  Ils  ont  ajouté  un  nouveau  com¬ 
mentaire  hiftorique  &  philologique ,  &  en  notes 
les  remarques  de  Leduchat ,  Bernier  ,  Lemotheux, 
l’abbé  de  Marfy ,  Voltaire,  Ginguené,  &c.  A  la 
fin  on  trouve  l’alphabet  de  l’auteur  français  ,  qui 
renferme  les  remarques  du  quatrième  livre  ,  pu¬ 
bliées  en  j  553 ,  &  attribuées  à  Rabelais  ;  celles 
des  éditions  de  1752  &  1820,  &  de  nouvelles  par 
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MM.  Eulebe  Salverle  ,  Guizot  &  un  favant  ano¬ 
nyme.  (  Emeric  Smith.  ) 

RABICTQUK,  adj.  [Pathol.")  Rabicus.  Cet 
adjeâif  eft  iynonyme  de  rabique.  {Voyez  ce  mot.) 

RABTQUE ,  adj.  {Pathol.)  Rabicus,  de  rabies, 
rage ,  qui  appartient  à  la  rage.  Dans  le  langage 
médical  on  joint  prefque  toujours  cet  adjeüif  au 
mot  virus.  C’eft  ainfi  que  l’on  dit  :  le  virus  ra- 

RABOTEUX  ,  euse  ,  adjéfl.  (  Anat.  )  Scaber. 
On  emploie  ordinairement  cet  adjectif  toutes  les 
fois  que  l’on  veut  défignerun  corps  ou  une  furface, 
préfentant  foit  à  l’intérieur,  foit  à  l’extérieur,  des 
éminences  ou  des  afpérités  plus  ou  moins  confidé- 
rables.  Quelques-uns  des  os  du  fquelette  offrent 
des  exemples  de  ces  fortes  de  rugofités  dans  plu¬ 
fieurs  points  de  leur  étendue  ,  &  il  peut  arriver 
que  ,  par  fuite  d’une  affeêtion  pathologique  ,  des 
furfaces  naturellement  polies  deviennent  rabo- 
teufes.  (R.  P.) 

RACES,  f.  f.  pl.  ( Phyfiol .)  Soboles.  Confi- 
déré  fous  des  rapports  purement  phyfiques,'& 
dans  ce  qui  concerne  les  formes  en  général ,  la 
configuration  de  la  tête,  la  couleur  de  la  peau  , 
celle  des  cheveux ,  le  genre  humain  préïentg  , 
fuivant  les  différentes  régions  du  Globe,  des 
caractères  communs  aux  individus  qui  les  ha¬ 
bitent.  On  a  cherché  à  grouper  les  hommes 
d’après  ces  différences  ,  &  on  ies  a  divifés  pat 
races. 

Les  naturaliftes  &  les  phyfiologiftes  ne  font 
point  d’accord  fur  la  diftinêlion  des  diverfes  raees 
humaines.  MM.  Cuvier  &  Latreille  n’admettent 
que  trois,  races  pures  ,  la  blanche  ou  caucafique , 
la  nègre  ou  éthiopique ,  81  la  jaune  ou  mongo- 
lique.  M.  Duméril  en  admet  fix  :  i°.  la  cauca¬ 
fique  ;  20.  i’hyperboréenue j  3°.  la  mongole;  4°- 
l’américaine  ;  5°.  la  malaie  j  6°.  l’éthiopienne- 
M.  Virey,  d’après  l’ouverture  de  l’angle  facial  , 
établit  dans  l’efpèce  humaine  deux  grandes  fea- 
tions  ,  qu’il  fubdivife  enfuite  en  races  ,  d’après  la 
j  couleur  de  la  peau.  Dans  la  première  feêtion , 
l’angle  facial  a  de  85  à  qo°;  elle  comprend  ,  l°. 
la  race  blanche  {arabe-européenne ,  celtique-cau- 
cafienne  )  ;  20.  la  race  bafanée  (  chinoife ,  kal- 
mouke-mongole  ,  laponne-oftiaque  )  ;  3°.  la  race 
cuivreufe  (  américaine  ou  caraïbe).  La  fécondé 
feâion,  dans  laquelle  l’angle  facial  eft  de  q5  i 
85° ,  renferme ,  1  °.  une  race  bruiie  foncée  (  ma¬ 
laie  ou  indienne  )  ;  20.  une  race  noire  {cqfres  , 
nègres)  ;  3°.  une  race  noirâtre  {Hottentots ,  Pa¬ 
pous).  M*  Bory  de  Saint-Vincent ,  dans  un  ou¬ 
vrage  nouvellement  publié  ( Ejjai  zoologique  Jùr 
le  genre  humain),  prenant  les  cheveux  pour 
bafe  de  fa  divifion  ,  établit  deux  grandes  feêtions  : 
la  première  comprend  les  hommes  à  cheveux  lif- 
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fes;  la  fécondé,  les  hommes  à  cheveux  crépus. 
Chacune  de  ces  deux  feâions  renferme  plufieurs 
efpèces  ;  celle  des  hommes  à  cheveux  lifl’es  (léio- 
triques)  fe  fubdivife  en  ceux  de  l’ancien  conti¬ 
nent,  d’où  les  efpèces  japétique  ,  arabique  ,  hin¬ 
doue  jjcythique  ,Jinique  ,  hyperboréenne  ,  neptu- 
nienne  ,  auflralqjîenne  ;  ceux  du  nouveau  conti¬ 
nent,  d’où  les  efpèces  colonibique  ,  américaine  , 
patagone.  La  fécondé  feâion ,  celle  des  hommes 
à  cheveux  crépus  (  ulotriques  )  ,  renferme  les  ef¬ 
pèces  éthiopienne,  cqfre,  mélanienne  ,  hottentote. 

On  voit  que  jufqu’à  préfent ,  il  en  eft  des  claf- 
Cfications  des  races  humaines  ,  comme  de  tou¬ 
tes  les  claflifications  en  général ,  qu’elles  font  fi 
peu  fatisfaifanles ,  que  les  auteurs  qui  s’occupent 
de  ce  fujet,  croient  devoir  en  propofer  de  nou¬ 
velles.  Nous  fuivrons  ici  celle  qui  a  été  adoptée 
par  Blumenbach  dans  fou  ouvrage  fur  l’unité 
du  genre  humain.  Il  partage  l’efpèçe  humaine 
en  cinq  races  :  i°.  race  caucafienne  ou  euro¬ 
péenne  5  a0,  race  mongole;  3°.  race  malaiej 
4°.  race  nègre  ou  africaine  ;  5°.  race  américaine. 

La  race  caucafienne  ou  arabe-européenne  com¬ 
prend  tous  les  Européens,  à  l’exception  des  Finois. 
&  des  Lapons  ;  elle  s’étend  de  l’AGe  occidentale 
jufqu’au  fleuve  01by,'la  mer  Cafpienne  &  le 
Gange  ;  on  la  retrouve  encore  dans  la  partie  fep- 
tealrionale  de  l’Afie.  Les  principaux  caraâères  de 
cette  race  font  les  fuivans  :  couleur  blanche  ;  joues 
rofées  ;  cheveux  bruns  ou  blonds  ;  vifage  ovale  , 
droit;  traits  peu  faillans ;  front  uni;  nez  étroit, 
légèrement  arqué  ou  pour  le  moins  boffué;  os 
des  pommettes  non  proéminens  ;  bouche  petite  ; 
lèvres  mollement  étendues,  furtout  l’inférieure; 
menton  plein  &  rond;  tête  prefque  ronde;  bords  j 
alvéolaires  bien  arrondis;  dents  incifives  implan 
tées  perpendiculairement.  Les  plu3  beaux  indi¬ 
vidus  de  cette  race  habitent  les  environs  du  Cau- 
cafe  (  Géorgie  ). 

La  race  mongole ,  défignée  aufli  fous  le  nom  de 
tartare ,  comprend  tous  les  Afiatiques ,  excepté 
les  Malais  de  l’extrémité  de  la  prefqu’île^ au- 
delà  du  Gange  ,  8t  les  habitans  de  la  partie 
occidentale  de  l'AGe.  On  en  retrouve  les  carac¬ 
tères  en  Europe ,  chez  les  Finois  &  les  La¬ 
pons  ,  en  Amérique  chez  les  Efquimaux  ,  qui  ha¬ 
bitent  depuis  le  détroit  de  Behring  jufqu’au 
Groenland.  Les  individus  de  cette  race  fe  re- 
connoiflent  aux  lignes  fuivans  :  couleur  jaune  de 
la  peau  ;  cheveux  noirs ,  roides  ,  peu  fournis  ;• 
face  large  ,  unie  8t  déprimée  ;  yeux  féparés  par 
un  efpace  large  et  plat  ;  nez  camus  ;  joues  proémi¬ 
nentes  ;  ouverture  des  paupières  étroite  &  li¬ 
néaire  ;  tête  prefque  quadrangulaire  j  les  os  du 
nez ,  ceux  de  la  pommette  &  l’efpace  interfour- 
cilier  fur  un  même  plan  horizontal  ;  arcades  four- 
cilières  prefque  nulles  ;  narines  étroites  ;  folle 
maxillaire  légèrement  marquée  ;  menton  peu  fail- 
lant. 

La  race  malaie  fe  compofe  des  iafulaires  de  la 
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mer  Pacifique ,  des  habitans  des  îles  Marianes, 
Philippines,  Moluques,  de  la  Sonde,  8t  des  indi¬ 
gènes  de  la  péninfule  de  Malaca.  Les  caraâères 
de  cette  race  font  :  couleur  bafanée  de  la  peau  ; 
cheveux  noirs  ,  mous ,  épais ,  abondans  8t  frifés-; 
nez  ample  ,  large  &  gros  à  fa  pointe  ;  bouche 
grande  ;  fommet  de  la  tête  légèrement  rétréci  ; 
front  un  peu  bombé  ;  mâchoire  fupérieure  un  peu, 
portée  en  avant  ;  os  de  la  pommette  faillans  ; 
boffes  pariétales  très-prononcées. 

La  race  nègre  ou  africaine ,  répandue  dans 
tonie  l’Afrique,  excepté  dans  fes  parties  fepten- 
trionales  ,  fe  reconnoît  aux  caraâères  fuivans  : 
couleur  noire  de  la  peau  ;  cheveux  noirs  ,  crépus 
&  laineux;  face  étroite,  proéminente  en  bas; 
front  très-couvert,  voûté;  nez  épaté,  fe  confon¬ 
dant  prefqu’avec  les  joues  ;  lèvres  tuméfiées  ,  fur- 
tout  la  fupérieure;  mâchoires  alongées  ;  menlon 
retiré;  tête  comprimée  fur  les  côtés;  os  de  la 
pommette  faillans  en  avant  ;  narines  larges  ;  fof- 
fettes  maxillaires  très-prononcées  ;  bords  alvéo¬ 
laires  étroits  8t  elliptiques.;  dents  incifives  fupé- 
rieures  dirigées  obliquement  en  avant  ;  mâchoire 
grande  fit  forte  ;  crâne  épais  fit  pefant. 

La  race  américaine ,  qui  comprend  tous  les 
habitans  de  l’Amérique,  excepté  les  Efquimaux  , 
fe  reconnoît  aux  caraâères  fuivans  :  couleur  cui¬ 
vrée  de  la  peau  ;  cheveux  noirs  ,  droits ,  roides  , 
peu  abondans  ;  face  large  ;  pommettes  proémi¬ 
nentes  ;  traits  (vus  de  profil)  faillans  &  fortement 
prononcés  ;  front  court  ;  yeux  enfoncés  ;  nez  ca¬ 
mus,  mais  prononcé;  tête  intermédiaire  entre  la 
mongole  fit  la  géorgienne  ;  orbites  profondes 
crâne  léger. 

Le  point  de  phyfiologie  qui  nous  occupe  a  fixé 
l’attention  des  philofophes  fur  cette  importante 
queftion  :  favoir,  s’il exilte  plufieurs  efpèces  d’hom¬ 
mes,  ou  fi  l’efpèce  humaine  eft  une.  Il  eft  bien  cer¬ 
tain  que  fi  l’on  ne  confidéroit  l’homme  que  fous 
le  rapport  du  phyGque  feulement,  fit  comme  for¬ 
mant  un  genre  dans  la  claflïlication  des  êtres  , 
on  feroit  tenté  d’admettre  qu’il  eft  fufceptible  de 
fubdivifions.  en  efpèces  ,  fubdivifions  au  moyen 
defquelles  il  y  auroit  une  forte  de  gradation  qui 
conauiroit  de  l’efpèce  la  plus  parfaite  ( homofa - 
piens  Ljnn.  )  au  genre  Ourang.  Si  cependant  on 
étudie  l’homme  fous  le  rapport ‘des  facultés  intei- 
leâuelles  fit  morales  ,  on  voit  bientôt  que  les  races 
ne  conftituent  que  des  variétés  d’une  même  efpèce. 
On  ne  fauroit  nier  ces  variétés,  fit  les  induâions 
que  peut  en  tirer  l’anatomie  comparée  fe  préfen- 
tent  de  fuite  à  l’efprit  ;  mais  l’homme  n’eft  point 
conftitué  tel  par  fon  organifatioti  ;  fi  on  pouvoit 
par  celle-ci  rendre  raifon  des  facultés  intellec¬ 
tuelles  ,  on  ne  fauroit  s’expliquer  pourquoi,  com¬ 
ment  ,  le.  paffage  de  l’homme  aux  animaux  les 
plus  élevés  dans  l’échelle  des  êtres  ,  fe  trouve  fi 
brüfquement  interrompu  ,  que  toute  comparaison 
celle  d’être  raifonnablement  pofiible.  Sans  doute 
quelques  animaux ,  pris  individuellement ,  font 
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fufeeptibles  d’une  perfe&ibiiiié  &  d’une  édticabi- 
lî té  dont  les  réfultats  peuvent  Couvent  a voil'  quel¬ 
que  cbofe  de  furprenaut.  Cette  éducabill té  fe  re¬ 
trouve  même  dans  des  animaux  d’un  ordre  telle¬ 
ment  inférieur,  qu’elle  deviendroit  en  quelque 
forte  un  argument  qu’on  pourroit  oppofer  à  ceux 
qui  ,  voulant  expliquer  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
déterminations  &:  aux  aûioiis ,  par  les  conditions 
organiques  du  fyftème  nerveux,  pofenten,  prin¬ 
cipe  que  toute  métaphyjîque  dont  l’ anatomie  & 
la  physiologie  ne  J  ont  pas  les  Jlambeaux  ,  n’ejl 
pas  digne  du  nom  de  J'cience.  Mais  ceite  fupé- 
riorité  à  laquelle  ces  animaux  ont  pu  parvenir, 
n’eft  elle-même  que  l’ouvrage  de  l’homme,  &.  ils 
ne  peuvent  même  rien  faire  pour  le  perfection¬ 
nement  de  leur  efpèce. 

Si  les  conditions  organiques  ne  fuflifent  pas 
pour  expliquer  tous  les  aéles  qu’on  peut  obtenir 
de  certains  animaux  très  -  éloignés  les  uns  des 
autres,  &  chez  lel’quels  il  n’y  a  nulle  confor¬ 
mité  d’organifation ,  elles  l’ont  tout  auff  impuif- 
fautes  pour  rendre  raifon  des  aâions  de  l’homme; 
ce  dernier  u’eft  tel  (  homo  Japiens  )  que  par 
•fon  intelligence;  cette  intelligence,  qui  eft  le 
principe  d’idées  &  d’aptitudes  qu’on  ne  retrouve 
qu’en  lui,  vient  modifier  des  alï’eâions ,  des; 
penchans  St  des  paSions  qu’il  fembleroit  au  pre-  ! 
mier  abord  partager  avec  les  animaux ,  mais  ! 
ui  out  cependant  une  fource  bien  différente,  i 
ous  le  rapport  de  ces  idées,  de  ces  aptitudes  &.  de 
ces  affeâtions  ,  il  eft  le  même  partout.  L’idée  d’une 
puifl’ance  fupérieure  à  lui ,  dans  laquelle  il  voit 
la  caufe  de  l'a  propre  exiftence  8t  de  fa  conferva- 
tion  ,  ainli  que  de  ce  qui  l’environne;  la  conoif- 
fance  du  bien  St  du  mal ,  fondée  fur  ce  qu’il  craint 
ou  efpcre  de  celte  puiffance  ,  d’où  les  devoirs  qu’ri  ; 
s’impofe  envers  elle  8t  envers  fes  femblables  ;  un 
fentimeut  inné  qni  lui  apprend  que  tout  ne  finit 
pas  pour  lui  avec  la  vie  ;  tels  font  les  principaux, 
mobiles  de  fes  aéiions.  Sans  doute  les  idées  qu’il 
fe  forme  du  bien  &  du  mal  peuvent- varier ',  mais 
les  fins  qu’il  fe  propofe  font  toujours  les  mêmes  ; 
chez  lui  feul  devient  pollible  l’appréciation  des 
adlions  ,  quant  à  leur  moralité ,  St ,  bonnes  ou  mau- 
vaifes ,  elles  repofent  fur  une  férié  d’idées  qu’on 
cheroheroit  en  vain  chez  les  animaux. 

Les  races ,  dans  le  genre  humain  ,  ne  conftitaent 
donc  que  des  variétés  ;  mais  quant  à  i’homme  , 
eonfidéré  fous  le  rapport  le  plus  important ,  c’eft- 
à-dire  fous  celui  de  l’intelligence  ,  il  forme  une 
efpèce  à  part  daDS  la  création,  il  eft  le  même 
partout  ,  &  l’expreiïioo  de  races  dont  on  fe  ferl 
pour  défigner  les  différences  extérieures  qu’il 
préfente  ,  fuivant  les  divers  climats  ,  doit  être 
prife  comme  fynonyme  de  variétés  &  non  d’el- 
pèces.  (L.  J.  Ramon.) 

RACHE  ,  f.  f.  (  Path .  )  Nom  vulgaire  fous  le¬ 
quel  on  défignoit  autrefois  les  maladies  éruptives 
de  la  tête ,  furtoat  chez  les  eufans  :  cette  expref- 
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fion  eft  rarement  employée  aujourd’hui.  (  Voyez 
Teigne.)  C  R-  P-  ) 

RACHIALGIE  ,  f.  î.fPath.  )  Rachialgia , 
de  (àzts ,  rachis  ,  8t  de  àxyas ,  douleur.  Douleur 
dorfale.  Aftruc  a  donné  improprement  ce  nom  à 
la  colique  métallique,  parce  qu’il  penfoit  que 
cette  maladie  avoit  fon  fiége  dans  la  moelle  épi¬ 
nière ,  ou  plutôt  dans  les  nerfs  qui  en  naifl’ent. 
Sauvages  adopta  ce  nom  dans  fa  Nofologie.  Le  fait 
eft  qu’aucun  malade  atteint  de  cette  colique  ne 
préfente  de  douleur  dorfale.  Le  nom  de  rachialgie 
a  été  appliqué  tout  aufli  improprement  à  la  mala¬ 
die  de  Poit  par  MM.  Brera  &  Larrey  ,  parce  que 
dans  la  carie  vertébrale ,  la  douleur  n’eft  pas  le 
fymptôme  le  plus  confiant ,  &  qu’elle  a  lieu  l'outrent 
d’une  manière  beaucoup  plus  marquée  dans  d’au¬ 
tres  affections.  (  Méeat.  ) 

RACHIALGITE,  f.  f.  (  Path.  )  Rachialgitis , 
dérivé  de  ,  le  rachis  ,  &  de  Z\ycs,  douleur. 
Mot  récemment  introduit  dans  le  vocabulaire  mé¬ 
dical  ,  pour  indiquer  l'inflammation  de  la  moelle 
épinière.  (R.  P.) 

RACHIDIEN,  me,  adj.  ( Anat.  )  Rachideus ; 
qui  appartient,  qui  a  rapport  au  rachis.  Les  ana^ 
tomiftes  ont  donné  ce  nom  à  différentes  parties; 
de  là  les  diverfes  dénominations  ,  I0.'  de  canal 
rachidien  ou  vertébral y  2°.  de  trous ,  àe  ligamens 
rachidiens  j  3°.  de  prolongement  rachidien  de  V en¬ 
céphale  ,  de  la  méninge  y  4°.  d’artères ,  de  veines 
rachidiennes  j  5°.  de  nerfs  rachidiens.  [Voyez 
pour  les  détails  anatomiques,  les  mots  Rachis  & 
Rachidien  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  de 
l’Encyclopédie. )  (R.  P.  ) 

RACHIS  ,  f.  m-  (  Anat .)  des  Grecs,  fran- 

cifé  par  M.  Chauffer,  pour  défigner  la  colonne 
vertébrale  ;  Jpina  dorfi  des  Latins. 

Appuyé  fur  le  lacrum  en  bas ,  le  rachis  foutient 
la  tête  lur  fon  extrémité  fupérieure.  Il  préfente 
trois  courbures  antéro-poftérieures  &  une  latérale. 
Il  forme  une  colonne  creufe  fort  irrégulière, 
quoique  fymélrique  dans  les  moitiés  latérales  de 
la  circonférence.  Cette  circonférence  eft  vraiment 
prilmatique  &  préfente  trois  furfaces  &  trois  bords. 
L’une  eft  tournée  en  avant ,  le3  deux  autres  le  font 
en  arrière  &  en  dehors.  Deux  des  bords  l'ont  laté¬ 
raux  ,  percés  de  vingt-quatre  trous  de  conjugai- 
fon  &  hériffés  d’une  fuite  d’éminences  qui  font  les 
apophyfes  tranfverfes ,  les  apophyfes  articulaires 
&  les  tubercules  furarticulaires y  les  premières  font 
trop  connues  pour  que  je  m’y  arrête  ,  je  ne  parlerai 
que  des  tubercules  furarticulaires.  Ces  tubercules 
Irès-diftinâs  ,  furtout  derrière  les  apophyfes  arti¬ 
culaires  des  vertèbres  lombaires  ,  des  dernières 
dô riales,  ne  font  véritablement  pas  évidens  au  cou. 
Mais  comme  tout  le  long  du  rachis  ils  donnent 
attache  aux  intertranfverfaires  épineux,  &  qu’au 
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r.mi  ces  mnfcles  font  fixés  par  leur  extrémité,  in¬ 
férieure.  derrière  les  apophyfes  articulaires  ,  il  eft 
évident  que  ces  tubercules  le  montreroient  là  s’ils 

Le  bord  poftérieurdu  pnfme  du  rachis  efl  formé 
par  la  fuite  des  .apophyfes  épineufes. 

Sâ  cavité  eft  un  canal  que  la  moelle  épinière 
&  fes  membranes  ne  rempliffent  qu’en  partie. 
Son  extrémité  fupérieure  eft  articulée  avec  la  tête 
par  une  articulation  peu  mobile  ,  l’inférieure  avec 
le  facrum  par  une  amphiartbrofe  folide,  &  repofe 
fur  cet  os  au-deflus  de  la  moitié  poftérieure  de 
l’articulation  coxo-fémorale ,  &  non  pas  à  une  dif- 
tance  plus  ou  moins  grande  par-derrière ,  comme 
l’ont  écrit  plufieurs  auteurs. 

Vingt-quatre  vertèbres  qu’unifient  deux  grands 
Iigamens  communs  antérieur  &  poftérieur  ,  vingt- 
trois  fibro-cartilages  intervertébraux  ,  nn  liga¬ 
ment  furépineux  &  des  Iigamens  interépineax  pour 
les  dix-huit  vertèbres  intérieures,  des  Iigamens 
jaunes  ,  des  faifceanx.  fibreux  irréguliers  autour 
des  apophyfes  articulaires  8 1  entre  les  apophyfes 
tranfverfes  ,  une  fynoviale  entre  chaque  apophyfe 
articulaire  contiguë,  des  vaifieaux  de  fources  dif¬ 
férentes  ,  telles  font ,  avec  la  moelle  épinière , 
fes  nerfs  &  les  membranes  ,  les  notnbreufes  parties 
que  l’on  trouve  dans  le  rachis. 

Les  veines  rachidiennes  mériteroient  feules  de 
nous  arrêter  ici,  parce  qu’elles  font  peu  connues  ; 
mais  nous  renvoyons  leur  hiftoire  au  mot  Sinus 
vertébraux,  nom  fous  lequel  on  les  défigne  ordi¬ 
nairement.  {Voyez  Sinus  (linus  vertébraux)  dans 
le  Dictionnaire  <T Anatomie.  ) 

(P.  N.  Gïrdt.) 

RACHIS AGRE  ,  f.  f.  (  Pathol.  )  Rachifagra  , 
de  ,  l’épine  du  dos ,  &  de  èiyptt  ,  prife  ,  cap¬ 
ture.  On  défigne  fous  ce  nom  une  affeclion  rbu- 
matifmale  ou  goutteufe,  qui  a  fon  Gége  le  long  de 
la  colonne  vertébrale.  Ce  mot  eft  peu-  ufité. 
(  V oyez  Rhumatisme  dans  ce  Diâionnaire.  ) 

(  R.  P.  ) 


RACHITIQUE,  adj.  (  Pathol .  )  Rachiticus  , 
rachitide  qffectus  vel  detentus  ,  dérivé  de  rachitis. 
On  appelle  rachitiques  ceux  qui  font  alfeélés  de 
rachitis  ;  on  dit  aufii  une  affection  ,  une  conftitu- 
tion  rachitique.  On  donne  pareillement  le  nom  de 
rachitiques  aux  enfans  qui ,  fans  être  afieâés  d’un 
rachitis  complet,  en  préfentent  quelques  indices  ; 
&  ces  indices  Tont  pour  l’ordinaire  une  tête  vo- 
lumineufe  ,  un  abdomen  tuméfié,  des  membres 
grêles,  &  quelque. courbure  ifolée  des  os.  Cette 
courbure  feule  fuffit  même  dans  certains  cas , 
pour  appliquer  à  des  individus  la  dénomina¬ 
tion  de  rachitiques  y  furtout  quand  ils  ont  une  fi¬ 
gure  flétrie  ,  ridée  comme  dans  la  vieilleffe. 

(  Bricheteau.  ) 


RACHITIS ,  f.  m.  (  Path.  )  En  latin  rachitis  , 
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dérivé  du  grec  pays  ,  qui  fignifie  V épine ,  parce 
que  dans  cette  atlëQion  l’épine  dorfale  eft  ftifcep- 
tible  de  fe  dévier,  de  fe  contourner  :  dénomina¬ 
tion  vicieufe  fans  doute,  puifque  la  colonne  ver¬ 
tébrale  peut,  être  déviée  fans  qu’il  y  ait  rachitis  , 
&  vice  verfâ.  Cette  maladie  a  aufii  reçu  les  noms 
de  rachitifme ,  de  chartre  ,  d’ ojiéomalaxie  }  de 
maladie  anglaifè  ,  &c.  La  meilleure  définition 
qu’on  puifle  donner  du  rachitis ,  c’eft  de  dire  qu’il 
confifte  dans  un  ramollifièment  particulier  on  gé¬ 
néral  des  os  du  corps  humain.  Cette  maladie  a 
été  inconnue  aux  Anciens  ;  Gliffon  pafîe  pour  en 
avoir  été  le  premier  hiftorien. 

I.  De  quelle  nature  eft  ce  ramoîliflemenf  des 
os ,  ou ,  en  d’autres  termes  ,  quel  eft  le  dérangement 
qui  le  conftitue?  Beaucoup  de  médecins  n’y  ont 
vu  qu’un  vice  primitif  de  nutrition;  d’autres, 
le  cohfidérant  comme  une  iéfion  fymptomatique  , 
l’ont  fait  dépendre  de  quelques  léfions  organiques 
des  vifcères  contenus  dans  le  crâne  &  dans  l’ab¬ 
domen.  M.  Portai ,  à  qui  l’on  doit  des  recherches 
importantes  fur  le  rachitis  ,  n’y  voit  qu’une  com¬ 
plication  des  fcrofules,  du  fcorbut  8t  de  la  fyphilis. 
Enfin ,  il  en  eft  qui  ont  expliqué  le  défaut  de  con- 
fiftance  des  os  &  leur  contorfion  dans  cette  mala¬ 
die  ,  par  un  défaut  de  fécrétion  ou  de  production 
du  phofphafe  calcaire  :  cette  opinion  nous  paroît 
la  plus  fimple  &  la  plus  admifiible  ,  car  l’abfence 
du  phofphate  calcaire  exifte  de  fait  dans  le  ra- 
chitis  j  que  cette  afieflion  foit  efîentielle  ou  lymp- 
tornalique  ;  mais  cette  anomalie  reconnoît  elle- 
même  une  caufe  première  que  plufieurs  médecin* 
rattachent  aujourd’hui  à  l’irritation  du  cerveau  8c 
de  la  moelle  épinière ,  &  fecondairemen.t  à  une  ex¬ 
citation  des  vaifieaux  lymphatiques.  Ces  médecins 
appuient  principalement  leur  opinion  furie  déve¬ 
loppement  du  cerveau  des  rachitiques,  &  les  dou-. 
leurs  vives  qu’éprouvent  les  adultes. 

Tous  les  os  du  fqueletle  peuvent  être  atteints 
de  rachitis ,  mais  il  y  en  a  qui  y  font  manifes¬ 
tement  plus  expofés  que  d’autres  ;  tels  font  les 
vertèbres  ,  les  côtes  ,  les  os  du  bafiin  ,  ceux  du 
crâne ,  tz  les  os  longs  des  membres  inférieurs. 

If.  Le  rachitis  fe  développe  fréquemment  dans 
les  contrées  froides  &  humides,  &  fe  voit  plus 
rarement  dans  les  pays  méridionaux  ,  fecs  &  bien 
aérés  ;  il  afie£te  de  préférence  les  enfans  foibles 
qui  font  ifihs  de  parens  fcrofuleux  ,  vénériens  , 
qui  ont  été  nourris  d’alimens  groffiers  &.  indigeftes 
dans  leurs  premières  années.  Dans  un  âge  plus 
avancé  ,  le  fcorbut ,  la  fyphilis  ,  les  fcrofules  y 
prédifpofent  ceux  qne  ces  maladies  ont  atteints. 
Il  en  doit  être  de  même  de  certaines  afi’eêtions 
dn  cerveau  &  de  la  moelle  épinière.  Le  rachitis 
eft  beaucoup  plus  commun  dans  l’enfance ,  la  jeu- 
nefie,  que  dans  l’âge  confiftant;  néanmoins,  ce 
dernier  âge  n’en  eft  point  exempt.  D’un  antre  côté , 
Pinel  a  rapporté  l’hiftoire  d’un  fœtus  rachitique , 
qui  prouve  qu’avant  même  de  naître  ,  l’homme 
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peut  être  aff'eêté  de  cette  maladie.  Tout  porte  à 
croire  que  le  rachitis  eft  héréditaire  ,  quoiqu’on 
dife  très-affirmativement  le  contraire  dans  divers 
ouvrages. 

III.  L’invafion  du  rachitis  a  lieu  le  plus  com¬ 
munément  depuis  l’âge  de  lîx  mois  jufqu’à  la  troi- 
fième  année  inclufivemenf.  Le  mal  commence 
prefque  toujours  par  des  fymptômes  vagues  qui 
appartiennent  à  toutes  les  maladies  ;  bientôt  l’en¬ 
fant  qui  en  eft  menacé  fe  montre  trille,  apathi¬ 
que  ;  fa  peau  devient  fèche  ,  fa  figure  bouffie  Si 
décolorée  ;  la  tête  &  le  ventre  femblent  accroître 
eu  voiume  ,  tandis  que  les  autres  parties  du  corps 
maigrifl’ent  &  font  reffortir  davantage  le  gonfle¬ 
ment  natif  des  extrémités  articulaires  dès  os  longs.  ' 
La  trifteffe  jointe  à  la  maigreur,  imprime  à  la 
figure  l’afpeôt  d’un  âge  plus  avancé  ;  les  dents 
s’altèrent  8t  tombent  rapidement  ;  les  facultés  in- 
telleclnelles  font  généralement  très-développées  , 
quelquefois  cependant  il  y  a  une  forte  de  ftupi- 
dité.  La  maigreur  fuit  des  progrès  rapides  &  dé¬ 
génère  bientôt  en  atrophie  ,  qui  ,  en  certains  cas  , 
ne  frappe  qu’un  feul  côté  ;  la  lièvre  lente  s’allume  , 
les  os  courts  fe  tuméfient,  les  vertèbres  fe  ramol- 
liffent ,  la  colonne  vertébrale  fe  dévie ,  &c.  La 
progreffiou  devenant  de  plus  en  plus  difficile,  le 
malade  eft  daus  une  efpèce  d’inaâior.  qui  anéantit 
l’appétit  &  engendre  une  conftipaiion  des  plus  opi¬ 
niâtres.  On  a  cru  long  temps,  d’après  Fourcroy,que 
les  urines  des  rachitiques  étoient  fouvent  chargées 
de  phofphate  de  chaux ,  8t  qu’elles  dépofoient  ce 
fel  par  le  refroidillèment ,  mais  cette  aflèrtion  n’a 
point  été  démontrée  par  l’expérience.  Dans  les 
périodes  lubféquentes  du  rachitis,  les  os  fe  défor¬ 
ment  de  plus  en  plus  ;  la  poitrine  ,  le  baffin  &  les 
membres  perdent  leur  dimenfion  Si  leur  direc¬ 
tion  naturelles  ,  Si  fe  contournent  eD  divers  fens  , 
au  point  d’altérer  les  principales  fonûions  de  l’or- 
ganifme  ,  comme  la  refpiration  ,  la  circulation  & 
la  digeftion  ;  les  tubercules  qui  accompagnent 
fouvent  cette  afïèflion  fuppurant ,  le  dévoiement 
paroît  en  même  temps  qu’un  aecroiffement  dans 
la  fièvre  lente.  La  mort  enfin  vient  bientôt  mettre 
un  terme  aux  fouffrances  du  malade.  Si  fouvent 
elle  ell  déterminée  par  l’hydropifie  afcite,  crâ¬ 
nienne  ou  thoracique  ,  la  carie,  l’épilepfie ,  Sic. 
Le  rachitis  n’eft  pas  toujours  accompagné  du  cor¬ 
tège  formidable  de  fymptômes  que  nous  venons 
d’indiquer  ;  il  fe  borne  fouvent  au  feul  vice  de 
conformation  foit  des  membres  ,  foit  de  la  poi¬ 
trine  ,  foit  du  baffin  ;  &  dans  l’un  ou  l’autre  de 
ces  cas  ,  il  fe  termine  fouvent  d’une  manière  heu- 
reufe  ,  linon  paple  redreffement  complet  des  os  , 
du  moins  par  la  diminution  ou  la  collation  gra¬ 
duelle  Si  fucceflive  des  autres  défordres  organi¬ 
ques  qui  l’accompagnent.  Cette  folution  delirable 
eft  fouvent  due  à  la  révolution  de  la  puberté. 

On  a  divifé  le  cours  du  rachitis  des  enfans  en 
trois  périodes ,  mais  cette  divifion  n’étant  pas 
fondée  fur  la  marche  de  la  nature ,  Si  ne  fe  re- 
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produifant  pas  d’une  manière  confiante  ,  eft  tout- 
à-fait  inutile. 

1Y.  Le  rachitis  des  adultes  que  l’on  a  obfervé 
chez  des  individus  de  vingt ,  trente ,  quarante  ans 
&  plus ,  n’a  pas  la  même  marche  que  chez  les  en- 
fans  ,  &  il  n’eft  pas  non  plus  accompagné  de  phé¬ 
nomènes  exactement  femblables.  Communément 
fa  marche  eft  plus  rapide  ;  il  eft  annoncé  par  des 
douleurs  vives  que  n’éprouvent  pas  les  enfans  i 
chez  les  adultes ,  le  crâne  ne  préfente  point  un 
aecroiffement  de  voiume ,  Si  la  tuméfaftion  du 
ventre  ne  contrafte  point  avec  l’atrophie  des  au¬ 
tres  parties;  d’un  aulre-côlé,  il  y  a  dans  les  os 
une  friabilité  fingulière  qu’on  n’obferve  point  dans 
le  jeune  âge.  Enfin,  le  rachitis  des  adultes  ne 
préfente  pas  les  mêmes  chances  de  guérifon  que 
chez  les  jeunes  fujets  ;  on  peut  dire  même,  qu’en 
générai  il  n’en  préfente  aucune. 

V.  Après  la  mort  des  individus  atteints  de  ra¬ 
chitis  ,  on  trouve  dans  le  lyftème  offeux  un  grand 
nombre  d’altérations  diverfes  de  forme  &  de  tex¬ 
ture  :.les  os  des  rachitiques  font  en  général  plus 
légers  que  dans  l’état  naturel,  d’une  couleur  gri- 
fâtre ,  cendrée  ;  la  plupart  ont  perdu  leur  forme 
primitive,  font  devenus  raboteux  &  friables;  le 
centre  de  chaque  os  eft  rempli  par  un  liquide  qui 
en  pénètre  le  tiffu  vafeuiaire  8t  cellulaire  ;  la  com- 
preflibilité.  8t  le  défaut  de  réfiftanee  des  os  prou¬ 
vent  évidemment  qu’ils  font  privés  d’une  grande 
partie  du  phofphate  de  chaux  auquel  ils  doivent 
leur  folidité,  &  qu’ils  font  plus  ou  moins  réduits 
à  leur  parenchyme  gélatineux.  Au  relie,  on  cpn- 
noît  peu  la  nature  de  la  dégénêralion  des  os  des 
rachitiques ,  parce  qu’il  ne  paroît  pas  que  la  chimie 
ait  encore  analyfé  ces  os  ,  ce  qui,  foit  dit  en 
paffant,  eft  allez  furprenant.  Les  os  longs  éprou¬ 
vent  des  courbures  multipliées  81  fouvent  en  feus 
inverfe  de  l’aêlion  des  mufcles  les  plus  puiffans 
qui  y  font  attachés;  ce  qui  démontre  clairement 
que  cette  aélion  mufculaire  n’eft  point  une  caufe 
■  déterminante  du  rachitis.  L’extrémité  de  ces  mê¬ 
mes  os  eft  communément  plus  volumineufe  &  plus 
lpongieufe  que  dans  l’état  naturel.  Le  ramolliffe- 
rnent  des  os  du  baffin  &  de  la  poitrine  change 
prefque  totalement  les  dimenfions  de  ces  deux 
cavités  :  au  baffin  ,  c’eft  le  détroit  abdominal  qui 
fe  trouve  vicié ,  8t  fpécialement  dans  fou  diamètre 
anléro-poftérieur  ,  par  une  dépreffion  de  l’arcade 
pubienne  Si  une  faillie  du  facrum  en  avant.  A  la 
poitrine,  l’extrémité  flernale  des  côtes  eft  tumé¬ 
fiée,  les  clavicules  font  plus  courtes  que  dans 
l’état  normal,  l’extrémité  antérieure  de  ces  os  ell 
très-voiumineufe ,  &  le  fternum,  très-failiant  en 
avant ,  entraîne  par  cela  même  une  dépreffion  des 
parties  latérales  de  la  poitrine  St  opère  le  redreffe- 
rnent  des  côtes.  Il  réfuite  de  cette  vicieufe  difpoft- 
lion  un  aecroiffement  dans  le  diamètre  antéro-pof- 
térieur  de  la  cavité  thoracique  8t  une  diminution 
dans  fon  diamètre  latéral  ;  ce  qui  eft  juftement  le 
contraire  de  ce  qu’on  oblerve  dans  le  baffin.  Les 
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es  du  crâne  ont  plus  d’amplitude  qu’à  l’ordinaire,  ■ 
niais  ils  font  amincis,  &  leurs  articulations  font  ! 
parfois  disjointes.  Quant  à  la  colonne  vertébrale,  j 
fes  courbures  ,  faite  du  ramolliffement  ,  exifteut 
tantôt  en  avant  ,  tantôt  en  arrière ,  plus  foutent 
fur  les  côtés,  quelquefois  enfin  elle  eft  tordue  fur 
elle-même.  Les  vertèbres  l'ont  alïeclées  de  ramoi- 
liffement  fans  être  atteintes  de  carie  ;  le  racbitis 
exerce  de  préférence  fes  ravages  fur  leur  partie 
i'poDgieufe. 

VI.  D’autres  altérations  confécutive3  on,  con¬ 
comitantes  fe  rencontrent  aulîi  dans  les  cada- 
.vresdes  rachitiques  ;  on  y  trouve  les  glandes  mé- 
fentériques  enflammées,  luberculeufes ,  ramollies; 
les  poumons  pareillement  tuberculeux  &  devenus 
le  liège  de  divevfes.  fuppuralions;  le  foie  eft  quel¬ 
quefois  plos\volumineux  que  dans  l’état  normal. 
Divers  épançhemens  féreux  de  l’abdomen ,  du 
crâne  &  de  la  poitrine,  font  une  fuite  affez  fré¬ 
quente  du  racbitis. 

Vfl.  Quoique  le  racbitis  foit  très-facile  à  ca- 
ractérifer ,  il  a  néanmoins  beaucoup  d’analogie 
'avec  plufieurs  états  pathologiques  dont  il  importe 
de  le  difiinguer.  Dans  l’ oftéorjarcôpie,  par  exem¬ 
ple  ,  il  y  a  aufii  ramollifièmeut  des  os,  mais  on 
obfèrve  de  plus  que  dans  la  première  de  ces  mala¬ 
dies  ,  une  transformation  organique  plus  ou  moins 
rapprochée  du  cancer  des  parties  molles. 

VIII.  Bien  que  les  os  des  adultes  rachitiques 
foient  très-friables,  il  ne  faut  pas  cependant  re¬ 
garder  cet  état  comme  inféparable  du  racbitis,  & 
confondre  la  friabilité  des  os  avec  cette  maladie  : 
elle  en  eft  diftinâe  dans  beaucoup  de  cas  ,  & 
s’obferve  chez  des  individus  qui  n’ont  jamais  été 
atteints  cle  racbitis.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de 

"parler  de  cet  état  pathologique  fingulier  du 
îyllèmë  off’eux ,  fur  lequel  M.  Boyer  a  répandu 
beaucoup  de  lumière. 

IX.  Les  nombreux  traits  de  reffemblance  qui 
exillent  entre  les  fcrofules  &  le.rachitis,  ont  porté 
plufieurs  médecins  aies  confidérer  comme  une  feule 
&  même  maladie  5  mais  s’il  eft  vrai  que  ces  deux 
afîedlions  fe  trouvent  fouvent  réunies  dans  le  même 
individu,  il  11e  i’eft  pas  moins  qu’elles  font  plus 

■  Iouvent  indépendantes  l’une  de  l’autre  ,  &  je  n’en 
veux  pour  preuve,  quels  développement  du  ra- 
chilis  chez  les  adultes,  qui,  daus  cette  circouf- 
tance,  n’ont  prefque  jamais  préfeulé  aucun  ligne 
d’alfecKon  fcrofuleufe. 

X.  De  ce  que  le  rachitis  peut  reconnoître  pour 
caufe  la  fyphilis  ,  la  goutte,  le  fcorbut ,  faut-ii 
en  conclure  qu’il  y  a  identité  de  nature  entre  ces 
maladies  ?  non;  cela  autorife  à  dire  tout  au  plus 
qu’il  y  a  entr’elles  un  rapport  de  caufe  à  effet  ; 
mais  ce  rapport  n’eft  pas  l’uflifant  pour  la  daller 
dans  la  même  catégorie  &  établir  des  variétés  de 
racbitis  fous  les  noms  de  Jyphilitique,Jcorbutique 
St  arthritique ,  comme  l’a  fait  autrefois  M.  Portai. 

Xi.  De  toutes  les  maladies  des  os,  celle  qui  a 
le  rapport  le  plus  intime  ,  je  dirois  l’identité  la 
Médecine.  Tome  XII. 
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;  mieux  conftatée  avec  le  rachitis ,  c’eftla  ’gibbofité 
!  ou  maladie  vertébrale  de  Pott.  Cette  affection-,  en 
;  effet  ,  commence,  toujours  par  le  ramolliffement 
des  vertèbres  ;  &  fi  on  excepte  la  carie ,  qui  n’êft 
pas  une  altération  propre  au  rachitis ,  on  retrouve 
daus  cette  alfeclion  tons  les  caractères  du  mai  de 
Poli:,  &  toutes  les 'altérations  de  liH’u qui  en  font 
la  fuite. 

.  XI T.  Traitement.  Ou  diftingue  dans  le  traite¬ 
ment  duraohitis,  deux  Tories  de  méthodes  cura¬ 
tives;  l’uue  fe:  compote  de  moyens  hygiéniques 
ou  prophylaèliques ,  &  l’autre  d’agens.  médicaux 
ou  pharmaceutiques.  • 

XIII.  Par  la  première  méthode,  on  fe  propofe 
de  modifier  la  conftitution  dé  l’enfant,  de  pré¬ 
venir  le  -.développement  delà  dég'énérafion  naif- 
fante  du  lÿftème  ofi’eux  &  de  celle  des  fcrofules, 
qui  marchent  fouvent  concuremment  avec  le  ra- 
chïtjs.  On  peut'y  parvenir  par  l’application  bién 
entendue  des  règles  de  l’hygiène.  Àiuli ,  ou  fera 
habiter  aux  enfans  des  lieux  élevés  ,  fains  &  bien 
aérés  ;  on  les  éloignera-,  s’il  eft  poffible,  des.  villes  ; 
on  aura  foin  qu’ils  foient  couverts;. de  vêtemens 

,  chauds  qui. les  pré  fer  vent  dans  toutes  les  faifons 
des  variations;  atœofphériques  nuifibles  ;  oh  les 
nourrira  d’alimens;  légers  faciles-  à  digérer  ,  .prin¬ 
cipalement  tirés  des  viandes  blanches  ;èon  leur 
donnera  pour  boiffon  un  vin  pur  &  léger,  ou  de 
la  bière  de  bonne  qualilé.  :On  leur  prefcrira  des 
exercices  aêtifs  ou  pafïlfs  ,  félon  les  cas ,  en  rap¬ 
port  avec,  leurs  forces  m’ufculaires.  On.Iéur  con- 
feillera  àulli  des  lits  dont  la.couchei le  foit  abon- 
-  dammeiïl  pourvue  d’aromaiies;  on  devra  leur  pref- 
criré  avec  plus  de  confiance  les  friâions  fèches  , 
ou  mieux  avec  des  flanelles  imprégnées  d’une  dé- 
coétiôn  ou  d’iine  teinture  de  plantes  aromatiques. 
Ou  a  rejeté  beaucoup  trop  exclufivement  les 
moyens  d’appui  &  de  redrefl’emènt  qu’une  méca¬ 
nique  ingénieufe  préfente  pour  modifier  la  mau- 
vail’e  direction  des  os;  il  faut  en  faire  u Cage  comme 
d’agens  feconfiaires ,  &  non  les.  rejeter.  Il  fera 
utile,  par  exemple,  de_ foutenir  par  des  tuteurs, 
les  membres  inférieurs  courbés  &.  affaiffés  conti¬ 
nuellement  par  le  poids  du  corps  ;  de  les  ramener 
même  dans  leur  direction' normale  par  une  trac¬ 
tion  douce  &  habilement  ménagée.  Les  tradlions 
dans  le  feus  inverfe  des  courbures  des  os,  les 
fortifient,  &  rendent  plus  faciles  les  exercices 
ialutaires  que  nous  avons  indiqués. 

XIV.  La  thérapeutique  du  rachitis  fe  coinpofe 
d’un  grand  nombre  de  moyens  curatifs  tour  à 
tour  propofés  ou  vantés  outre  mefure.  Les  uns 
confeiilent  les  friâions  irritantes  avec  des  drogues 
toniques  8t  volatiles, les  véficatoires  rubéfians,étc.  ; 

j. d’autres,  en.afiuraut  que  les  véficatoires  n’ont  fait 
qu’irriter  inutilement  les  malades  ,  ont  propofé 
de  les  remplacer  par  des  cautères  &  des  moxas. 
Ces  derniers  conviennent  fpéeialemeat  dans  les 
courbures  limitées  de  la  colonne -vertébrale,  qu’on 
i  appelle  gibbojîtés ,  &  dans  la  maladie  de  Boit, 
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qui  h’eft  qu’un  point  qu  fouvent  qu’une  période  XV.  Les  bains,  le  régime  doux,  les  anlîfpaf- 
du-  racbilis.  Fouteau  ,  dans  un  Mémoire  fur  la  modiques , les  caïmans,  conviennent  dans  l’origine 
maladie  qui  nous  occupe  ,  a  célébré  avec  raifon  de  cette  maladie  ;  dans  la  fuite  de  fon  cours,  elle 
les  bienfaits  des  moxas  réitérés.  Tous  les  méde-  réclame  l’ufage  des  toniques,  &  en  particulier 
cins  counoiffent  les  avantages  qu’on  a  retirés  des  eaux  minérales  fulfurèïife’s ,  Jerrugineufes , 
des  cautères.  Les  bains  froids  donnés  d’abord  des  inflations  &  teintures  aromatiques ,  des  anti- 
à  une  température  moyenne  ,  puis  fücceffive-  i’corbuliquès.  En  beaucoup  de  cas  ,  lés  prépara- 
ment  abailiee  ,  nous  paroifî’ent  plus  propres' -à  (ions  mercuriéilès'lui  font  applicables  ,  comme  le 
prévenir  qu’à  guérir  le  rachitis  5 «peut-être  même  feul  Si  véritable  remède.  Dans  toutes  les  époques 
leur  emploi  ,  comme  moyens  curatifs  ,  n’eft-il  pas  du  racbilis  ,  un  air  falubre,  une  expofition  faine 
exempt  de  graves  incon'véniens  ,  tel  que  celui  de  &.  élevée  ,  le  régime  approprié  que  nous  avons  in- 
fupprimer  ou  de  diminuer  la  température  cuta-  diqné,  font  indifpenfables  à  la  guérifon  du  ra- 
née  ,&  d’exciter  des  congeltions  morbifiques  chez'  cbitis.  Certains  moyens  d’appui  &.  de  contention 
des  individus  déjà  frappés  d’une  maladie  grave.  fournis  par  la  mécanique,  concourent  au  redrc-f- 
Les  amers  &  les  antifcorbutiques  réunis  au  fement  &  au  raffermiffeineut  des  os,  &  font  un 
mercure,  ont  été,  comme  on  fait,  très-vantés  Supplément. utile  ;  enfin  ,  les  caùtèies ,  lés  moxas  , 
par  M.  Portai;  &  M.  Salmade ,  l’un  de  fes  élèves  ,  la  garance  ,  l’ofmonde  ,  les  purgatifs  &  les  érnéti- 
en  a  confiné  les  bons  effets  dans  fo n  Précis  d’ ob-  ques  fempliflént  des  indications  fpéciales  dans  la 
feruations  pratiques  furies  maladies  de  la  lymphe,  maladie  dont  il  vient  d’être  queflion. 

La  préparation  favorite  de  ces  médecins  ell  le  firop  (  Buicheteae.  ) 

dit  de  Belet,  qui  contient  du  nitrate  de  mercure  , 

dans  la  proportion  d’un  gros  fui- une  livre  &  demie  RACHITOME ,  f.  m.  (Chir.),  dérivé  de 
de  Crop  ,  &  qu’on  adminrltre  à  la  dofe  d’une  cûil-,  épine  du  dos',  Si  de  rs/u ta  ,  je  coupe.  Efpèce  de 
îerée  à  café ,  mêlée.à  une  cuillerée  à  boiiche  dé  Gropl  couteau  tiÿs:fort ,  «faifant  partie  des  inflrumecs 
aatifeorbutique ,  ou  dans  une  Xalî'e  d’infufi'on'  to-  deftinés  à  l’ouverture  des  cadavres,  &  dont  le 
nique  de  Houblon,  de  japonaire  ,  de  garance.  Sic.  principal  ufage  eft ,  comme  fon  nom  l’indique ,  de 
Ce  médicament  eft.  très-efficace  &  réulfit  très-  couper  le  rachis.  (R.  P.) 
bien,  furtout  quand  le  rachitis  a  une  origine  fÿ-j 

phililiqùe  «ou  quandïl  eft  compliqué  par  la  ma-  RACHOSIS  ,  f.  m.  (  Path.  chirurg.  )  Tcouuns., 
ladie  fcrofuleufe,  relâchement.  On  défigne  fous  ce  nom  le  relârbe- 

L’abfence  ou  la  fouflraûion  du  phofphate  de  ment  de  la  peau  dû  fcrotum  ou  des  bourfes.  Ce  re- 
Q-haux  dans  les  os  des  rachitiques ,  a  fuggéré  l’idée  lâchement  qui ,  le  plus  ordinairement ,  n’efl  qu’une 
de  leur  adminiftrer  ce  felyainfi  que  les  phofpha'tes  fi  m  pie  incommodité  pour  ceux  qui  en  font  atteints, 
d’ammoniaque  &  de  Coude-  Mais  cette  indication  ,;  peut  être  néanmoins  affez  cônüdéfâble  chez  cei- 
en  apparence  fi  lhnple,  qui  avoit  fédnit  les  méde-  taines  perfonnes  pour  qu’elles  en  fôient  incommo- 
cins  animés  du  delir  louable  de  modifier  l’orga-;  dées.  On  a  vu  des  individus,  furtout  ceux  qui  mon- 
nifme  avec  des  compofitions  chimiques  ,  n’a  pas  fent  fréquemment  à  cheval,  avoir  les  tèfticules 
réalifé  leurs  elpérances.  Beaucoup  de  malades  ont  froiffés,  excoriés  &  conius',  par  fuite  d’une  aulli 
en  vain  pris  du  pbofpliate  de  cliaux  fans  acquérir!  grande  flaccidité. 

plus  de  folidité  dans  le  fvftème  nerveux.  Il  faut .  L’emploi  des  réperciiflifs  &  l’ufage  habituel 
en  excepter  néanmoins  les  cas  où  l’adæiniltralion  d’un  lul’penfoir  font,  en  pareil  cas,  les  moyens 
de  ce  fei  a  été  accompagnée  par  celle  des  médica-  les  plus  convenables  à  employer  pour  prévenir 
mens  toniques,  comme  le  quinquina ,  les  eaux  les  dangers  qui  pourvoient  être  la  conféquence 
minérales  Jerrugineufes  ou  futfureiifes ,  les  pré-;  d’un  lemblabie  relâchement.  (R.  P.) 
paradons  des  plantes  crucifères ,  la  ferpentaire 

de  Virginie  ,  Sic. ,  qui  conviennent  fpécialement  RACINE  ,  f.  f.  (  Bot.  Mat.  méd.  )  Radix.  On 
dans  une  période  avancée  du  rachitis.  donne  ce  nom  en  botanique  à  la  partie  la  plus  in- 

La  garance  Si  Vo/monde  (  ofmunda  regalis )  férieure  d’un  végétal,  plongée  ordinairement  dans 
vantées  par  Levret  Si  Aubert  de  Genève ,  comme1  la  terre  ,  d’où  elle  lire  fa  nourriture,  On  emploie, 
une  forte  de  i'pécifique  dans  le  traitement  du  ra-  en  médecine  ,  un  grand  nombre  de  racines ,  qui 
molliflêment  des  os;  l’émétique  &  les  purgatifs'  pour  lu  plupart  ont  des  propriétés  effentiellement 
prônés  par  DeJ'ault;  la  limaille  de  fer  affüciée  à  la  différentes  ;  telles  fout  celles  de  gentiane  ,  d’angé- 
rhubarbe  ,  regardée  comme  infaillible  par  Strack;  lique  ,  de  guimauve,  de  jalap,  d’ipécaeuanha  , 
les  bains  de  vapeurs  loués  par  M.  Rapou  de  Lyon ,  de  pyrèthre ,  de  ratanhia,  de  ferpentaire ,  &c.  Sic. 
fuggèrent  des  réflexions  à  la  fois  fingulières’&  pro- 1  (  Voyez,  pour  les  détails  thérapeutiques ,  ces  dif- 
fondes  fur  i’aêlion  efficace  des  médicamens  d'une  j  férens  mots  dans  ce  Diêlionnaire.  ) 
nature  fi  oppofée,  dans  une  même  affeêlion.  Le:  « 

fuceès  de-res  médicamens  nous  conduit ,  ainfi  que’  Racine.  (Anat.")  Les  anatomiftes  défignent  aulli 
les  confidérations  précédenles ,  aux  conclurions  fui-  fous  celte  dénomination  toute  métaphorique ,  l’ex> 
rantes  ,  par  rapport  à  la  thérapeutique  du  rachitis.  trémité  alvéolaire  des  dents,  l’extrémité  des  nerfs 
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commue  avec  l’encépbale.  Ce  motn’exprime.alors 
rien  autre  cbofe  qu’une  connexion  de  continuité; 
il  n’exprime  donc  point  que  le  nerf  pouffe  du  cer¬ 
veau  ou  de  la  moelle  épinière,  comme  un  arbre  ou 
une  plante  du  fein  de  la  terre  où  elle  eft  fixée. 

. (P..  N.  Gsrdy.  ): 

RACK  ou  Arack.  (  Hyg.  )  Liqueur  alcoolique 
dillillée,  que  l’on  obtient  par  la  fermentation  des 
fruits  de  1  ’areca  catechu,  comme  fon  nom  fem- 
ble  l’indiquer,  ou  de  la  diftillalion  du  riz  fer¬ 
menté.  On  n’eft  pas  bien  d’accord  fur  la  fubilance 
d’où  on  l’extrait.  Les  uns  en  effet  donnent  encore 
ce  nom  à  l’eau-de-vie  faite  avec  le  lucre  ;  d’autres 
penfent  que.le.rack  eft  le  réfnltat  de  la  dillillation 
dit  lait  ou  du  petit-iait  de  jument.  Cette  liqueur  eft 
excitante  &  tonique.  {Voyez  Arack  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire.  ) 

RACKASIRA  (Réfine  ou  baume  de).  (Mat. 
méd.)  Réfine  liquide  produite  par  des  efpèces  de 
courges  qui  croiffent  dans  l’Inde  (l).  Elle  eft  derni- 
traiifparente  ,  d’un  jaune-brun  ,  devient  fragile  en 
fe'deifécbant ,  &,  le  ramollit  par  la  chaleur. 

Lorfqu’eüe  eft  parfaitement  fècbe  ,  elle  eft 
inodore  &  d’une  faveur  amcre.-  Ses  propriétés 
paroi  fient  être  celles  du  baume  de  Copahu ;  mais 
en  général ,  pette  réfioe  elt  fort  peu  connue. 

RACLOIRE,  f.  f.  (Hyg.)  Petite  lame  en  ba¬ 
leine,  en  écaille  ,  en  acier,  très-flexible ,  de  fix 
à  huit  ponces  de  long  ,,  fur  quelques  lignes  de  ; 
large,-  deftinée  à  enlever  l’efpèce  de  limon  qui 
recouvre  la  langue  ,  particulièrement  le  matin. 
Cet  enduit  blanchâtre  ou  jaunâtre  ,  qu’un  état, 
pathologique,  le  repos  ou  une  idiofyncrafie  par¬ 
ticulière  peuvent  produire,  fe  fait  furtout  re¬ 
marquer  chez  les  individus  gros  mangeurs  &  dont 
les  digeftions  font  pénibles:  il  eft  alors  fi  abon¬ 
dant ,  que  la  fapidilé  en  eft  obtufe,  &.  que  la 
bouche  exhale  une  odeur  fade  &  défagréable, 
I.’ufàgë  de  la  râcloire ,  en  pareil'  cas,  devient 
d’une  uéceflité  abfolue  :  on  en  ratifie  à  plufieurs 
reprifes  là  furface  de  la  langue ,  &  borique  les. 
matières  faburralés  qui  la  recouvrent  font  trop 
adhérentes  pour  pouvoir  être  enlevées  à  l’aide  de 
cet  irifti-uinent ,  il  faut  avoir  ,  recours  au  gralle- 
langue  proprement  dit  ,  autre  el'pèce  de  râcloire  , 
dont  la  forme  a  beaucoup  de  reiTemblâuce  avec 
celle  d’un  râteau  fans  dents. 

Les  perfonnes  très-foigneufes  d’elles-mêmes,, 
nettoient  ainû  leur  langue  tous  les  malins,  &. 
par  cette  précaution  ,  empêchent  le  lârtre  de  s’a- 
üj aller  lur  les  dents,  (  II,  P.  ) 

RADESYGE.  ( Patk .)  Efpèce  de  lèpre  ou  d’é- 
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,  léphaniiaGs ,  particulière  aux  pays  du  Nord.  Le 
'  radefyge,  endémique  dans  quelques  parties  de  la 
i  Suède  ,  en  Norwège  furtout ,  paroic  avoir  pour 
caufe ,  non  la  dégënérefcence  d’aucune  maladie, 
tomme  on  l’avoit  prétendu,  mais  bien  l’extrême 
malpropretés  le  mauvais  régime  des  habitans 
de  ces  contrées  :  cette  maladie  eft  toujours  fâ- 
çheufe  ,  &  très- fouvent  elle  devient  incurable  & 
mortelle.  Son  traitement  diffère  peu  de  celui  des 
autres  lèpres  ;  c’eft  du  moins  ce  que  nous  ap¬ 
prennent  les  ouvrages  des  médecins  du  Nord  (1)  , 
les  leuls  qui  aient  bien  obfervé  St  décrit  ce  genre 
d’alietlion.  (  R.  P.  ). 

RADIAL,. le,  a.dj.  &  f.  m.  (Anat.)  Radialis ; 
qui  a  rapport  au  radius.  On  a  donné  ce  nom  à 
des  mufcles  ,  à  un  nerf,  à  des  vaiffeaux  &  à  uut 
des  bords  de  l’avant-bras  St  de  la  main. 

Bord  radial-.  On  défigne  quelquefois  fous  celte 
dénomination,  le  bord  de  l’avant-bras  &  de  la 
main  qni  coriè-fpond  au  radius. 

MiiJ'cle  radial  a. Ué rieur.  Il  fe  porte  oblique¬ 
ment  en  bas  &  en  dehors  :  fixé  par  fon  extrémité 
fupérieure  à  la  tubércüté  interne  de  l’humérus, 
il  s’attache  pai-  l’extrémité  oppofée  au-devant  de 
la  partie  fupérieure  du  fecend  os  du  métacarpe. 

Couché  fous  la  peau  ,  St  au-devant  du  rond  pro- 
nateur  &  du  fléehiffeur  fublime ,  il  defcend  entre 
le  long  fupinateur  St  le  palmaire  grêle  jufqn’au 
poignet.  Une  gaine  fupérieure,  des  fibres  char¬ 
nues  &  un  tendon  inférieur,  voilà  les  parties  qui 
le  conftiluent. 

La  gaine  u’eft  qu’une  partie  de  l’eufemble  des 
cornets  fibreux  par  lefquels  les  mufcles  de  l’avant- 
bras  s’infèrent  aux  tubé.-ofîtés  inférieures  de  l’hu¬ 
mérus.  Une  lame  antérieure  ,  qui  appartient  à 
l’aponévrofe  '  brachiale ,  ou  mieux  qui  n’en  eft 
qu’une  petite  portion.,  une  lame  poftérieure  com¬ 
mune  au  radial  antérieur  St  au  rond  phonateur, 
une  lame  interne  qui  la  fépare.  du.pâlmâire  grêle , 
compofent  là  gaine  qui  forme  le  mufcie  lupérïeu- 

Premier  radial  externe.  Il  eft  fous-cutané  , 
recouvre  immédiatement  la  plus  grande  partie 
du  côté  poftérieur  &  externe  du  radius,  il  s’étend 
de  l'épitrochlée ,  au-defiùs  de  laquelle  il  s’atta¬ 
che,  jufqu’à  l’extrémité  fupérieure  du  deuxième 
os  du  métacarpe ,  où  il  eft  fixé  par  fon  extrémité 
inférieure  ,  ainli  qu’au  trapézoïde. 

Second  radial  externe.  Placé  en  dedans  du 
précédent ,  qu’il  fuit ,  il  s’étend  de  l’épitrochlée  à 
l’extrémité  fupérieure  du  troifième  os  du  méta¬ 
carpe  ,  fixé  à  chacun  de  ces  deux  points  par  cha¬ 
cune  des  extrémités  correfpondantes. 

Les  deux  radiaux  ont  une  gaine  ligamenleufe 
commune,  des  fibres  charnues,  Si  chacun  un  fort 

■  (0  Pàyti  Mckuaï  ,  Apparat,  mcdicam. ,  roi.  VI, 

'•‘S. 

(1)  Voyei  la  Monographie  de  Pfcjfcrcon ,  publiée  ca 
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tendon  par  en'  haut.  Leur  gaîne  èft  en  arrière  &  ] 
en  dehors  formée  par  l’aponévrofe  antibrachiale  ;  ; 
une  lame  externe  cellulaire  la  conftitue  en  dehors 
&.  les  fépare  du  long  fupinateur  ;  une  lame  liga- 
menteufe  les  fépare  eu  avant  du  court  fupinateur; 
enfin  une  quatrième  lame,  ligamenteufe  aufïi ,  les 
ifole  de  l’extenfeur  commun  des  doigts. 

Nerf  radial.  Nerf  ainfi  appelé  de  fes  connexions 
avec  le  radius.  Il  provient ,  par  trois  racines  prin¬ 
cipales,  des  quatre  derniers  nerfs  cervicaux  &  du 
premier  dorlah  Dès  fa  naiflance,  il  fe  porte  en 
arrière  &  en  dehors  derrière  le  nerf  cubital  , 
entre  les  portions  interne  &  moyenne  du  triceps 
brachial  ,  contourne  l’humérus  en  arrière  &  puis 
en  dehors  avec  le. mufculaire  externe  ,  fe  gliffe 
dans  la  gouttière  externe  de  l’humérus  ,  entre  le 
brachial  antérieur  8 1  le  long  fupinateur  qui  le  ca¬ 
che  ,  &  parvient  fous  le  bord'  antérieur  de  ce 
mufcle  jufqu’à  l’articulation  radio-cubitale.  De 
ce  point  il  fe  dirige  en  bas  ,  en  dehors  de 
l’artère  radiale,  toujours  couvert  par  le  long  fu- 
pinateür,  repofant  fur  le  fléchiffeur  du  pouce. 
Mais  paT venu  vers  le  carré  pronateur,  le  radial 
le  détourne  en  dehors ,  paffe  entre  les  tendons  du 
long  fupinateur  &  du  premier  radial  externe, 
defcend  fous-cutané  entre  la  peau  81  les  nuifcles 
long  abducteur  &  court  extenfeur  du  pouce ,  def- 
quels  il  croife  la  dire£tiou. 

Dans  ce  long  trajet ,  il  donne  d’abord  un  ra¬ 
meau  mufculaire  au  grand  dorfal ,  des  rameaux 
an  triceps,  dont  un  fe  prolonge  entre  les  trois 
portions  de  ce  mufcle  jufqu’à  l’anconé  ;  près  du 
long  fupinateur  un  long  rameau  cutané  qui  def¬ 
cend  le  long  du  radius  jnfqu’au  pouce  en  diflri- 
buaiit  fes  filets  à  la  peau  dans  toute  fon  étendue  5 
près  du  coude  quelques  rameaux  au  long  fupina- 
<eur  au  premier  radial  externe  ;  près  du  col  du 
radius  une  groffe  branche  mufculaire  qui  defcend 
entre  le  long  fupinateur ,  les  radiaux  externes  , 
tous  les  mulcies  épicondyhens  d’une  part  &  le 
court  fupinateur  d’autre  part,  jufqu’au  milieu  de 
la  largeur  du  dos  de  l’avant-bras.  Getle  branche 
donne  des  rameaux  à  tous  les  mulcies  qui  l’avoi- 
fiuent,  &  parmi  eux  un  rameau  interofleux  pof- 
térieur  qui  def'-end  fur  le  ligament  de  ce  nom, 
jufque  derrière  le  carpe ,  fous  les  tendons  exlen- 
feurs  des  doigts  &  derrière  le  métacarpe  ,  où  il  fe 
ramifie  &  va  s’anaftomofer  dans  les  mulcies  in- 
teroffenx  avec  les  filets  de  la  blanche  palmaire 
profonde  du  nerf  cubital. 

Après  s’être  en  quelque  forte  partagé  en  deux 
branches  égales  en  faveur  des  mulcies  poftérieurs 
de  l’avant-bras  ,  le  nerf  radial  fe  prolonge  jufque 
vers  le  poignet  &  fe  divife  en  deux  rameaux  , 
dont  l’un  fe  porte  au  pouce,  fe  diftribue  aux  deux 
côtés  de  ce  doigt  &  au  côté  voifiu  dé  l’indicateur, 
&.  dont  l’autre  fe  porte  aux  côtés  correlpondans 
de  l’indicateur  &  du  médius.  Ces  rameaux  com¬ 
muniquent  fouvent  avec  le  mufculo-cutané,  avec 
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le  cubital,  en  formant  des  arcades  nervenfes  fur  le 
dos  de  la  main.  Les  collatéraux  dorfaux  qu’ils 
fourniflent  aux  trois  premiers  doigts .  s'unifient 
aufli  très-fouvent  par  arcades  jufqu’au  bord  des 
doigts  fur  le  dos  de  ces  organes,  &  les  ans  81  les 
autres  fe.diftribueht  à  la  peau  &  aux  parties  fous- 

Ir artère  radiale  (  arteria  radialis  )  ,  ordinai¬ 
rement  plus. petite  que  la  cubitale  ,  fe  porte  obli¬ 
quement  eu  bas  &  en  dehors  jufqu’au  poignet, 
pour  pafl’er  derrière  le  Carpe  &  pénétrer  dans  la 
paume  de  la  main  par  le  premier  efpace  interof- 
feux.  Tout  ie  long  de  l’avant-bras  elle  repofe  de¬ 
vant  le  court  fupinateur ,  le  rond  pronateur,  le 
flëehifleur  fublime  ,  le  long  fléchiffeur  du  pouce; 
le  carré  pronateur  ,  derrière  le  long  fupinateur 
&  le  grand  palmaire  contigus  ,  &  vers  le  bas  dû 
membre,  derrière  l’aponévrofe  &  la  peau.  D’a¬ 
bord  éloignée  du  nerf  radial ,  elle  s’en  rapproche 
peu  à  peu  pour  s’en  écarter  de  nouveau  au  bas 
de  i’avant-bras  &  defcendre  dans  i’étcoit  inte>- 
valle  que  lui  laiffent  les  tendons  du  long  fupi¬ 
nateur  &  du  grand  palmaire. 

-  Au  poignet  elle  fe  dévie  pour  fe  glifier  fous  les 
tendons  des  mufcles  long  abdüâeur  St  court  ex¬ 
tenfeur  du  ponce  ,  parvient  au  tendon  du  long 
extenfeur  du  même  doigt ,  s’engage  anlfiiôt  daDs 
le  premier  efpace  interofleux,  paffe  à  travers  un 
anneau  fibreux  toujours  ouvert  entre  le  carpe  Si 
l’extrémité  fupérieure  des  deux  premiers  os  dn 
métacarpe,  8t  fe  déploie  en  arcade  au-devant  des 
os  du  métacarpe ,  de  leurs  gaines  fibreufés  der¬ 
rière  la  malle  des  parties  molles  qui  rempliflènt 
la  paume  de  la  main,  enfin  elle  s’anaftomufe 
avec  la  cubitale. 

Dans  ce  long  trajet ,  l’artère  radiale  en  produit 
beaucoup  d’autres.  Ce  font:  à  l’avant-bras,  la 
récurrente  radiale ,  antérieure ,  des  rameaux  mut- 
culairës  variables  de  la  plupart  des  mufcles  vni- 
fins  ;  vers  le  poignet,  la  palmaire  fuperficirile  , 
rameau  d’union  avec  la  cubitale  ;  au  poîgnç! ,  1rs 
collatérales  du  pouce,  les  artères  du  carpe  Si  du 
métacarpe  ;  dans  la  main  ,  de  nouvelles'  collaté¬ 
rales  du  ponce  81  de  l’index,  &  aufli  des  rameaux 
fupérieûrs  ,  inférieurs  ,  antérieurs  &.  pofléneiirs 
pour  les  parties,  voifines  ,  lefquels  s’auaftomofent 
i’ouvent  avec  des  divifions  de  la  cubitale,  &  for¬ 
ment  les  perforantes  qui  s’én  vont  jufqu’au  dos  de 
la  main  81  vers  les  mufcles  interofleux. 

Veines  radiales.  Les  unes  font  fous-cutanées, 
les  autres  profondes. 

Il  n’y  en  a  fouvent  qu’une  fous-cutauée.  Elles 
font  à  peu  près  le  trajet  de  l’artère  du  même  nom. 
Quant  aux  veines  profondes  ,  elles  l'accompagnent 
très-exaûemeut.  (  P.  N.  Gerdv.  ) 

RADIANT,  te,  adject.  (  Phyfiq.  )  ,  dérivé  de 
radiare ,  rayonner.  Qui  lance  ou  envoie  des  rayons 
de  lumière. 
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RADIATION  ,  Y.  f.  (  Phyfiq.  )  Radiatio.  Ac¬ 
tion  de  lancer  des  rayons  ,  que  l’on  attribue  aux 
èorps  lumineux  &  aux  corps  chauds. 

RADICAL,  adj.  (  Chim.  )  Radicalis.  Mot  à 
mot,  qui  eft  le  principe,  la  racine  ou  la  baie  de 
quelque  chofe.  Plufieurs  ehimiftes  ont  donné  ce 
nom  à  la  fubftance  qui  paraît  faire  la  bafe  eifen- 
tielle  d’un  acide.  Ainfi,  à  l’époque  où  l’on  croyoit 
à  tort  que  les  acides  éloienl  formés  d’oxygètie  & 
d’un  ou  de  plufieurs  corps  fimples  ,  les  dilférens 
corps  qui  s’y  trouvoient  combinés  prenoient  le 
nom  de  radicaux,  &.l’on  difoit  :  le  Joufre ,  le 
phojphore ,  Xarfenic ,  &c.  8tc. ,  font  les  radicaux 
des  acides  fulfurique,  phofpborique  ,  arfenique  , 
&c.  Aujourd’bui  que  l’on  fait  que  divers  corps 
unis  deux  à  denx  ou  trois  à  trois  ,  peuvent  former 
des  acides  ,  il  n’exifte  plus  de  radical ,  &  ce  mot 
eft  à  peu  près  banni  du  langage  de  la  chimie 
moderne.  (  Voyez  Radical  dans  le  Dictionnaire 
de. Chimie  de  l’Encyclopédie.) 

Radical.  ( Phyfiol .  Thérapeut .-)  Quelques  phy- 
fiologiftes  ont  encore  donné  ce  nom  à  un  fluide 
qu’ils  fuppofent  être  caché  dans  l’éGonomie  & 
être  le  principe  de  la  vie  ,  &  dont  l’épuifement 
amène  la  mort.  Ils  onl  auffi  appelé  radical ,  Le 
fluide  qui  environne  &  nourrit  le  germe  de  tout 
animal.  Humidum  radicale  ,  humiduni  primo- 
genitum.  (  Voyez  Prihciee  vital.  ) 

En  thérapeutique,  ce  mot  a  un  fens  mieux  déter¬ 
miné  ,  &  par  les  expreffions  de  traiienient  radical , 
de  cure  radicale  ,  on  défigne  toute  efpè.ce  de  trai¬ 
tement  qui  guérit  une  maladie  en  détruifant  fia 
caufe.  La  cure  radicale  en  cela  diffère  efî’entielle- 
ment  de  la  cure  palliative.  (  Voyez  le  mot  Traite¬ 
ment  dans  ce  Dictionnaire.  )  (R.  P.  ) 

RADICAUX  (  Jours  ).  (j Path.)  Synonyme  de 
j'ours  critiques ,  l'uivant  quelques  auteurs. 

RADIÉES,  f.  f.  pi.  {Rot.  Mat.  méd .)  Ra- 
diatœ.  Famille  nombreufe  de  plantes  pour  la  plu¬ 
part  herbacées  ,  dont  les  fleurs  compoféés  ou  fy- 
nantbérées,  font  fouvent  très-grandes,  &  préf’en- 
tent  comme  caractère  un  difque  entouré  de  rayons. 
(  Voyez  pour  les  détails ,  la  partie  botanique  de 
eet  ouvrage,  ) 

Comme  toutes  les  compoféés  ,  les  radiées  font 
amères  &  toniques  ;  mais  leur  action  dans  l’éco¬ 
nomie  dépend  entièrement  de  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  d’huile  volatile  ou  de  principe 
réfineux  que  contiennent  leurs  femences.  Les  unes 
en  effet ,  comme  ï année ,  certains  tuffïlages  }  dans 
lefquelles  cette  huile  elfentielleelt  peu  abondante, 
font  llomachiques  ,  toniques  ;  d’autres  ,  comme 
X arnica  rnontana ,  font  douées  de  propriétés  ex¬ 
citantes  très-prononcées.  Plufieurs  radiées  font 
fébrifuges  (la  camomille’),  anthelmintiques  (la 
matricaire  ).  Quelques -uues  fout  employées 
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comme  emménagogues  (la  maroute ,  le  fouci ); 
d’autres  enfin,  comme  la ptarmique ,  la pyrèthre ,  . 
font  des  fternutatoires  &.  des  fialagogues  très-éner¬ 
giques. 

Ou  fait  ufage  en  médecine  de  quelques-unes 
des  plantes  de  cette  famille  qui  nous  offre  en¬ 
core  pour  l’embelliffement  de  nos  jardins  ,  les 
dahlia  ,  les  chryfantbemum  ,  la  reine-marguerite  , 
l’hélianthe  ou  foleil  (  hélianthes  annnus')  ,  &e. , 
fi  remarquables  par  l’élégance  de  leurs  formes 
Si.  l’éclat. de  leurs  couleurs.  (R.  P.) 

RADIO-CARPIEN  ,  adj.  (Anat.  )  Radio-car- 
pi  anus  y  qui  a  rapport  au  radius  &  au  carpe.  Les 
anatomiftes  ont  donné  ce  nom  à  l’articulation  des 
os  du  . carpe  avec  ceux  de  l’avant-bras  -,  articula¬ 
tion  qui  rélulte  de  la  jonction  dès  os  fcaphoïde, 
fémilunaire  &  pyramidal ,  avec  la  face  inférieure 
du  radius  &  du  fibro-cartilage  qui  fe  trouve  au- 
defïous  du  cubitus. 

RADIO  -  CARPIENNE  TRANSVERSALE 
PALMAIRE.  Nom  fous  lequel  M.  le  prof.  Murjè- 
lin  défigne  une  branche  de  l’artère  radiale. 

RADIO-CUBITAL  ,  adj.  (Anat.)'  Radio-cu- 
bitalis.  Mot  à  mol ,  qui  a  rapport  au  radius  &  au 
cubitus  :  nom  commun  aux  deux  articulations  des 
deux  os  de  l’aVant-bras  enir’eux. 

RADIO-MUSCULAIRE ,  adj.  (Anat.  )  Radio- 
mufcularis.  On  a  donné  ce  nom  à  quelques  ra¬ 
meaux  de  l’artèreradiale. 

RADIO -PALMAIRE  ,  adjeû.  (Anat.  )  Radio  - 
palmaris.  M.  Chauffier  appelle  ainfi  l’artère  fu- 
pérficielle  externe  de  la  paume  de  la  main. 

RADIO  -  PHALANGETT1  EN  DU  POUCE  , 
adj.  Si  fub.  maf.  Radio-phalangettidnus  pollicis 
manûs.  M.  le  prof.  Chauffier  a  donné  ce  nom  au 
mufcle  long  fléchiffeur  du  pouce. 

RADIO-SUS-PALM AIRE, adj.  fubfl.  m.  (Anat.) 
Radio-fiiprà  palniaris.  Le  même  anatoinifte  déli¬ 
gne  fous  ce  nom  une  portion  de  l’artère  radiale. 
(  Voyez  ces  différens  mots  dans  le  Dictionnaire 
dl Anatomie  de  l’Encyclopédie.  )  (R.  P.  ) 

RADIS  ,  fub.  m.  (  Hyg.  )  Raphanus  Jafivus.. 
Plante  de  la  famille  des  Crucifères  8t  de  la  létra- 
dynarnie  filiqueufe  du  fyfième  fexuel ,  dont  on- 
reconnoît  deux  variétés  principales  (  le  radis  pro¬ 
prement  dit  &  la  petite  rave ) ,  que  l’on  a  toujours 
beaucoup  plus  employées  comme  aliment  que 
comme  médicament.  Ces  deux  plantes  remar¬ 
quables  par  ja  forme  de  leurs  racines,  globuleufes^ 
tubéreufes,  arrondies  dans  l’une,  fuüforrnes,  grê¬ 
les  &  alongées  dans  l’autre ,  font  cultivées  en 


4,3  o  RAF 

abondance  dans  les  jardins  potagers  &  les  champs, 
parce'  qu’on  en  fait  une  grande  confommation  , 
particulièrement  dans  les  villes.  Pris  modérément, 
le  radis  &  -la  rave  excitent  l’appétit  ;  suffi  les 
mange-t-on  habituellement  avec  un  peu  de  tel  au 
commencement  des  repas.  Mous  dirons  cependant 
qu’en  général  ces  fortes  d’alimens  l'ont  difficiles  à 
digéi’er ,  qu’ils  déterminent  fouvent  des  éruéla- 
tions  fétides  ,  Si  cette  raifon  fuflit  pour  que  les 
perfonnes  délicates  ,  dont  l’ellouiac  eit  pareü’eux  , 
s’abliiennent  d’eu  manger. 

Le  fuc  de  ces  deux  plantes ,  mêlé  avec  du  miel 
ou  réduit  en  lirop  ,  étoit  autrefois  employé  comme 
autifcorbù  tique,  incifif  &  diurétique  :  depuis  long¬ 
temps  on  a  abandonné  ces  fortes  de  préparations, 
&  aujourd’hui  le  radis  &  la  rave  font  fpécialement 
réfervés  pour  i’ufage  diététique. 

RADIS  NOIR..  (  Bot.  )  Raphanus  niger.  Autre 
vaiiété  de  radis  ,  plus  connue  fous  le  nom  de  rai¬ 
fort  cultivé.  (  Voyez  l’article  Raifort  dans  ce 
Diâionnaire.  )  (R.  P.  ) 

RADIUS  ,  f.  m.  (  Anat.  )  Mot  latin  francifc. 
On  appelle  ainG  l’os  externe  de  l’avant  bras,  parce 
que  tournant  lur  lui-même  on  l’a  comparé  au 
rayon  d’une  roue.  Il  a  deux  extrémités  renflées  , 
un  corps  légèrement  prifmaiiqne. 

L’extrémité  fupérieure  ,  très-petite,  eft  creufée 
en  hauL  d’uiie  follette  fuperficieile ,_  cylindrique 
dans  fa  circonférence  ,  portée  par  un  col  de  même 
forme  oblique  en  bas  &  en  dedans,  ou  à  peu  près 
vertical.  A  l’endroit  où  il  s’unit  avec  le  corps  de 
l’os ,  il  offre  une  lubérofité  radiale  très-dtlhucle. 
L’extrémité  inférieure  ,  beaucoup  plus  grotte  que 
la  précédente  ,  elt  quadrilatère  dans  la  circonfé¬ 
rence  &  concave  en  deffous  :  elle  préfenle  en 
dedans  une  apophyle  ftyloïde  ,  &  au-devant  une 
gouttière  pour  un  tendon  ;  en  dedans  ,  une  petite 
excavation  radio-cubitale,  lapiffée  d’un  cartilage 
dtarthrodia!  qui  s’articule  avec,  l’extrémité  infé¬ 
rieure  du  cubitus  j  en  arrière,  deux  paires  de 
gouttières  féparées  par  une  crête  radiale  tiès-pro- 
nuneée  ;  en  bas,  une  cavité  divil'ée  en  deux  par 
une  petite  faillie  fibro-eartilagineufe. 

Le  corps  du  radius  a  une  furface  antérieure 
creufée  en  gouttière  ,  une  poltérieure  générale! 
ment  convexe  &  marquée  de  quelques  ligues  ,  une 
furface  externe  arrondie,  portant ,  vers  le  indien 
de  fa  longueur  ,  une  forte  empreinte  mufcujaire  : 
un  bord  iiien  diftiuct  fépare  en  dedans  la  face  an¬ 
térieure  d’avec  la  poltérieure j  les  deux  autres  font 
mal  formés  Si  peu  vilibles.  (  P.  N.  Gerdv.  ) 

RADSYGÉ.  Radfiygin.  (  Pathol-  )  Efpèce  de 
lèpre  ou  d’éléphanlisiis.  (  Voyez  Radesyge  dans 
ce  Dictionnaire.  ) 

RAFRAICHISSANT,  te,  adjefl.  (  Mat.  méd. 
Thérap.  )  Eu  latin  refingerans.  On  appelle  rafiraî- 
chijjans,  les  médicameus  qui  ont  la  propriété  d’é- 
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tancher  la  foif,  fymplôme  fort  incommode  dans 
un  grand  nombre  de  maladies  ;  ils  diminuent  eu 
même  temps  la  lenlion  &  l’irritation  des  parties  en¬ 
flammées  &  irritées  de  diverfes  manières  dans  les 
alléchons  appelées  bilieuj'es ,  ataxiques ,  adyna- 
miques.  Sic.  Ges  médicameus  s’admiuiiirent  prêt-' 
que  toujours  fous  la  forme  de  potion  j  de  boifibn., 
ou  de  ülane  ,  fans  doute  parce  que  l’eau,  qui  elt 
l’excipient  de  ces  préparations,  elt  le  plus  limple 
St  le  meilleur  peut-être  dès  rafraiebiü’ans.  L’aclion 
des  rafraîcbili'ans  fe  rapproche  beaucoup  de  celle 
des  médicameus  appelés  délayans ,■  réfiiigérans  , 
tempérons  ,  Sic.  (  Voyez  ces  mots.  J 

En  thérapeutique ,  ou  a  donné  le  nom  de  méthode 
rafiraîchanle ,  à  celle  qui  a  pour  baie  l’ action  ou  la. 
propriété  des  médicamens  qualifiés  d e  rafiroichif- 
Jàqs  appliqués  à  la  curation  dés  malauies.  Un 
grand  nombre  d’enlr’elles  peuvent  être  guéries 
par  la  méthode  dite  rqfiraîcKijJante  ,  fort  vantée  par 
les  médecins  hippocratiques  ou  expettans. 

(  Biucheteao.  ) 

RAGE  ,  f.  f.  (  Pain.  )  En  latin  rabies,  en  grec 
Xotgv..  C’eft  le  nom  qu’un  a  donné  à  un  enfetuble 
formidable  de  phénomènes  morbides  qui  le  dé¬ 
veloppent  ipontanément  chez  certains  animaux, 
mais  qui  ,  chez  l’homme ,  font  le  rél'ultat  de  la 
tnorfure  de  ces  mêmes  animaux  enragés.  La  dé¬ 
nomination  de  rage  vient  évidemment  de  ce 
que  les  animaux  attestés  de  cette  maladie  font  en 
proie  à  une  fureur  convulfive  des  plus  violentes. 

I.  Synonymie.  On  a  auüi  appelé  pendant  long¬ 
temps  ,  &  ou  appelle  même  encore  la  rage ,  hydro- . 
phobie  ,  parce  que  l’un  des  fyiiiptômes  les  plus 
laiiiaiis  de  ceLte  àlïeêlion  étoit  l’horreur  des  li¬ 
quides  ;  mais  comme  ce  fymptûme  exifte  dans 
u’aunes  maladies,  Si  qu’il  n’ell  pas  confiant  dansia 
rage,  on  coulidère  maintenant  i’hydrophobie,  appe¬ 
lée  jymptQiiialique  par  quelques, auteurs  ,  comme 
une  aücctiou  cldiinÔe  de  la  rage  provenant  de  la 
tnorfure  des  animaux  enragés.  (Voyez  liïimo- 
ehobie.) 

Outre  les  noms  tout  grecs  que  les  médecins  de 
l’antiquité  ont  donnés  a  la  rage  ,  Fothergill  l’a  ap¬ 
pelée  angine  Jpqf  nodique  y  Reich  ,  fièvre  ner- 
veuje  y  Baumes ,  toxicojè  rabique  y  Girard ,  tétanos 
rabien.  D’autres  ont  joint  au  mot  rage  un  adjectif 
propre  à  la  caraâériler  ;  de  là  les  dénominations 
de  rage  contagieuje ,  canine  _,  traumatique  ,  com¬ 
muniquée  ,  Si  c. 

II.  La  vi'uie  caufe  de  la  rage  eft  inconnue  ;  on 
fai  t  feulement  quelle  eil  produite  par  la  moriure  des 
animaux  enragés  ,  &.  particulièrement  du  chien  , 
le  plus  expolé  de  tons  à  la  rage  fpontauée.  On  a 
admis  dans  cette  maladie  ,  comme  dans  beaucoup 
d’autres,  l’exiftence  d’un  virus  dépolé  dans  la  plaie 
faite  par  les  dents  de  l'animai  ,  Si  auquel  la  falive 
8c  les  mucofités  de  la  bouche  fervent  de  véhicule  ; 
mais  il  eft  évident  que  ce  virus  n’eû  qu’une  entité 
fuppofée  pour  expliquer  J’aéiiou  d’une  caufe  mot- 
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bifique  ignorée.  On  a  cru  à  tort  que  la  rage  fe 
développoit  plus  particulièrement  pendant  les 
chaleurs  exceffiÿes  &  les  froids  rigoureux  ,  puis¬ 
que  des  recherches  .exaêîes  ont  prouvé  que  les 
mois  de  mars  ,  à? avril,  de  mai  &  île  f  'eptembre 
étoient  les  plus  favorables  au  développement  fpoa- 
tané  de  cette  affection. 

L’obfervation  a  également  démontré  que  les 
climats  très- chauds  &  très- froids  n’étoient  pas 
plus  fufceptibles  que  les  faifons ,  d’engendrer  cette 
maladie  j  plufieurs  contrées  de  l’Orient,  comme 
l’Egypte  ,  la  Syrie  ,  file  de  Chypre  ,  quelques  ré¬ 
gions  de  l’Inde  ,  de  l’Amérique  méridionale  ,  en 
iont  prefqu’entièrement  exemples ,  d’après  le  té¬ 
moignage  des  voyageurs  ,  tandis  qu’elle  fait  de 
grands  ravages  dans  les  contrées  tempérées  de 
l’Europe.  D’un  autre  côté  ,  il  éll  certain  qu’on  voit 
très-rarement  la  rage  dans  les  provinces  les  plus 
fcptentrionales  de  l’Empire  rude  ,  &.  qu’elle  s’ob- 
ferve  fouvent,  au  contraire,  dans  la  Lithuanie. 

Enfin  ,  l’expérience  n’a  pas  davantage  confirmé 
d’autres  opinions  hypothétiques  fur  les  caufes  in¬ 
connues  de  la  rage  ,  comme  celles  des  médecins 
qui  attribiioieril  cette  maladie  au  rut  des  animaux  , 
à  la  difette  des  alimeiis  &  des  boitions ,  ou  à  la 
mauvaife  qualité  des  uns  &  des  autres,  au  défaut 
de  tranfpiration  fenfible  des  chiens,  &c. 

III.  Dans  nos  climats,  les  loups,  les  renards,  les 
chiens  &  les  chats  font  les  animaux  les  plus  expo- 
fés  à  la  rage  f'pontanée.  -Cette  maladie  fe  déve¬ 
loppe  très-rarement ,  &  par  une  forte  d’exception , 
fur  les  autres  auimaux  domelliques,  comme  le 
bœuf,  le  cheval,  l’âne,  le  porc,  le  coq,  &c.  Les 
premiers  font  aulli  ceux  qui  la  communiquent  à 
l’homme  Si  aux  autres  animaux  j  81  il  eft  à  peu 
près  démontré  que  les  féconds  ,  tous  herbivores  , 
ne  jouiffent  point  de  la  faculté  d’opérer  cettd  fa¬ 
tale  iranfuiifîion.  La  rage  fe  propage  par  des  mor- 
fures  &  non  par  des  plaies ,  piqûres  ou  égrali- 
.gnures  faites  avec  certaines  parties  du  corps  (an¬ 
tres  que  les  dents)  dont  les  animaux  font  armés 
pour  leur  défenfe. 

On  n’a  pas  de  preuves  certaines  que  l’homme, 
ait  communiqué  la  rage  à  les  fembiabies  ;  nous 
ne  cpnnoill’ons  qu’un  feul  fait  authentique  ( rap¬ 
porté  par  MM.  Brefchel  &  Magendie  )  propre  à 
démontrer  la  propriété  contagieuie  de  la  falive  de 
l’homme  enragé  fur  des  animaux  vivons  ;  &  un 
grand  nombre  d’autres  lui  font  diamétralement 
oppolés  :  dans  le  cas  précité  ,  c’eft  par  la  voie  de 
l’inoculation  qu’on  eft  parvenu  à  produire  la  rage. 
La  plupart  des  exemples  que  les  auteurs  ont  re¬ 
cueillis  pour  prouver  que  cette  maladie  pouvoit 
fe  communiquer  d’homme  à  homme,  doivent  être 
rapportés  à  i’hydrophobie  caulee  par  la  terreur 
qu’inlpirenl  les  enragés. 

IV.  On  doit  également  rapporter  à  l’bydropho- 
bîe  lyniptôma tique  du  tétanos,  on  bien  à  l’hydro- 
phobie  traumatique  non  contagieufe,  ces  hiftoi- 
ies  très-douteufes  de  rage  produite  par  les  mor- 
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fures  d’animaux  furieux  mais  non  enragés,  &  par 
l’homme  lui-même  dans  un  accès  de  colère  ,  Si 
particulièrement  celles  que  nous  ont  tranfmifes 
Pouteàu ,  Manget,  Maipighi,  Lecat,  Zuinger,  81c. , 
que  notre  confrère  M.  Villermé  a  cités  dans  l'on 
favant  article  Rage  du  Dictionnaire  des  fciences 
médicales. 

V.  Dans  le  genre  Canis ,  la  rage  fe  reeonnoît 
aux  phénomènes  fuivans  :  l’animal  eft  trille  ^re¬ 
cherche  la  folilude,  refufe  les  alimens  &  lesboif- 
l'or.s  ;  il  s’agite,  fuit  la  maifon  de  font  maître,  la 
télé  balle  &  la  queue  appliquée  contre  les  jambes. 
Sa  langue  eft  fouvent  pendante  &  fa  gueule  pleine 
d’écume;  fa  marche  vagabonde  annonce  qu’il  n’a 
plus  de  repos  ;  la  foif  le  confume  ,  81  une  invin¬ 
cible  averficn  l’éloigne  des  liquides,  dont  le  feul 
afpeef  lui  caufe  des  friGTonnemens  convulfifs;  la 
fureur  qui  l’agite-  par  momens  le  porte  à  fe  jeter 
fur  tous  les  êtres  qu’il  rencontre  ;  fon  maître,  qu’il 
chérit  ordinairement , même  quand  il  en  eft  frappé , 
n’eft  point  épargné.  La  réfillance  ne  fait  que  l’ir¬ 
riter,  ainfi  que  la  vue  de  tous  les  corps  brillans 
qui  .réfléchi flept  les  couleurs.  La  voix  du  chien 
devenue  rauque  ,  au  lieu  d’aboiement ,  ne  fait  en¬ 
tendre  qu’un  murmure  qui  effraie  même  les  indi¬ 
vidus  de  fon  efpèee.  Après  avoir  erré  pendant 
quatre  ou  cinq  jours  en  proie  aux  convulfions  de 
la  rage  &  de  la  fureur,  il  fuccombe  à  la  fuite  de 
quelques  redoublemens  rapprochés  de  fon  mal.  Les 
préludes  de  la  rage  qui  ne  fe  confirme  pas  ont 
reçu  le  nom  de  rage-mue  :  celle-ci  n’eft  ni  ccnfa- 
gieufe  ni  tranfmillible. 

l’lufienrs  des  fymptômes  très-notables  que  nous 
venons  d’indiquer  peuvent  manquer  dans  la  rage  : 
ainfi,  on  a  vu  un  chien  ou  des  loups  atteints  de 
cette  maladie,  boire  ou  manger  ,  I  rayer  fer  des 
rivières,  ne  mordre  perl’onne,  &c.  D’autres  font 
affeflés  d’une  maladie  particulière  à  l’efpèce  ca¬ 
nine  ,  qui  les  empêche  de  boire  &  de  manger,  & 
leur  donne  même  des  accès  de  fureur  qui  peuvent 
en  impofer  pour  la  rage,  ou  modifier  celle-ci  de 
manière  à  infpirer  une  funefle  fécurilé. 

D’après  ce  que  nous  venons  d’énoncer  ,  on  voit 
que  la  rage  fpontanée  préfente  beaucoup  d’obfcu- 
rité,  81  qu’elle  n’a  pas  de  fymptômes  certains. 
Quant  à  la  rage  communiquée ,  tous  les  doutes  font 
levés  quand  on  a  la  certitude  que  l’anima!  qui  a 
communiqué  la  maladie  en  eft  mort  lui-même  ,  ou 
qu’il  l’a  tranfmife  à  d’autres  individus  qui  y  ont 
également  fuccombé. 

Chez  leusies  mammifères ,  les  fymptômes  delà 
rage  font  à  peu  près  les  mêmes  ;  ils  varient  feule¬ 
ment  en  raifon  du  caradlère  &  des  habitud.es  des 
animaux  :  ainfi ,  l’un  témoigne  fa  fureur  en  frap¬ 
pant  du  pied,  l’autre  en  agitant  les  cornes,  un 
Iroifième  en  fecouant  la  tête  êt  l’encolure;  mais 
tons  ont  horreur  des  liquides,  éprouvent  des  fré-  ■ 
miffemens  convulfifs,  ont  le  regard  farouche  ,  les 
yeux  brillans,  la  bouche  écumeufe  ,  le  maintien 
furieux  81  cciitimiellenieut  agité ,  Sic. 
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ta  rage  communiquée  aux  animaux  du  genre 
Canis,  ne  fe  développe  guère  que  vers  le  quaran¬ 
tième  jour,  quelquefois  plus  tard;  des  faits  ont 
même  prouvé  qu’il  falioit  quelquefois  à  cette  ma¬ 
ladie  plufieurs  mois  d’incubation. 

VI.  C’eft  également  du  trente  au  quarantième 
jour  de  la  morfure  d’un  animal  enragé’,  que 
l’homme  eft  atteint  de  la  rage  ;  néanmoins,  comme 
chez  les  animaux  ,  l’incubation  de  cette  maladie 
peut  durer  plufieurs  mois ,  de  même  qu’on  l’a  vue, 
en  certaines  circonftances ,  ne  pas  dépaffer  quinze 
jours.  Quant  aux  faits,  pourtant  affez  nombreux, 
dans  lefquels  la  rage  fe  feroit  déclarée  prefiqti’im- 
médiateroent  à  la  fuite  de  la  morfure  ,  ou  bien  , 
au  contraire  ,  plufieurs  années  après,  tons  font 
inexaâs ,  ou  entachés  d’un  merveilleux  qui  les 
rend  peu  propres  à  fervir  de  bafe  à  des  opinions 
fcîentifiques. 

Diverl'es  caufes  accidentelles  peuvent  hâter  le 
développement  de  la  rage  chez  l’homme  ;  telles 
font  :  l’influence  de  la  chaleur  folaire ,  les  affec¬ 
tions  morales  profondes  ,  la  terreur  canfée  par  les 
funeftes  fuites  du  mal  que  redoute  celui  qui  a  été 
mordu.  Les  excès  en  tout  genre  peuvent  produire  j 
les  mêmes  réfultats ,  ainli  qu’une  irritation  chi¬ 
mique  ou  mécanique  fur  les  plaies  cicatrifées  j 
de  ceux  qui  ont  été  blefïes.  Toutefois  la  plu-  • 
>art  de  ces  accidens  déterminent  plus  fouvent  j 
’hydrôphobie  proprement  dite  que  la  rage;  & 
c’eft  certainement  à  la  première  de  ces  deux  af-  1 
feôions  qu’il  faut  rapporter  la  plus  grande  partie  ; 
des  faits  inexaêls  ou  merveilleux  dont  nous  avons  ' 

Dans  ce  que  les  auteurs  ont  appelé  la  première  ! 
période  de  tarage,  le  malade  relient  prelque  tou¬ 
jours  d’abord  une  douleur  plus  ou  moins  vive  ,  1 
foit  dans  les  cicatrices  des  plaies  ,  foit  dans  les  ! 
parties  environnantes;  mais  quelquefois,  au  lieu 
d’un  fentiment  de  douleur,  c’eft  une  chaleur,  un  j 
frémiffement  plus  ou  moins  vif  qui  s’étend  aux  j 
organes  voifius  ;  d’autres  fois  enfin,  il  n’y  a  ni  ; 
fenlation  défagréable ,  ni  douleur,  ni  gonflement , 
ni  ulcération  dans  les  cicatrices.  Bientôt  la  tête 
devient  lourde ,  pefante,  le  fommeil  eft  troublé  ; 
par  des  rêves  défagréables ,  ou  bien  il  y  a  in fo ra¬ 
me;  les  fonâions  cérébrales  s’exaltent  momenta¬ 
nément  ,  ou  fe  trouvent  comme  afïaiffées;  la  fen- 
fibiüté  générale  s’accroît,  les  yeux  deviennent 
briilans,  fe  dérobent  à  la  lumière  ;  l’inquiétude  & 
l’agitation  s’emparent  du  patient,  que  la  crainte 
infpirée  par  une  fi  horrible  maladie,  ne  tarde  pas 
à  jeter  dans  une  mélancolie  profonde  :  communé¬ 
ment  il  n’y  a  que  peu  de 'défordres  dans  les  fonc¬ 
tions  digefîives  &  circulatoires.  Tels  fout  les  pré¬ 
ludes  qui  ne  précèdent  que  de  quelques  jours  la 
fécondé  période  de  cette  maladie ,  ou  la  rage 
confirmée. 

Celle-ci  s’annonce  par  le  friffon  hydrophobi¬ 
que  ,  qui  eft  caufé  non-feulement  par  la  vue  de 
l’eau  ou  de  qnelqu’aulre  liquide,  mais  encore  par 
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leur  agitation,  celle  de  l’air,  l’afpeQ  des  corps 
briilans  ou  tranfparens.  Lorfqu’on  approche  un 
vafe  rempli  de  liquide  des  lèvres._du  malade,  il 
friflbnne  ,  rejette  le  vafe  avec  effroi  ;  la  gorge  & 
la  poitrine  éprouvent  un  ferrement  douloureux  & 
fpafmodique;  les  yeux  s’animent-,  tout  le  corps 
eft  agité  de  fanglots  ,  de  fuflbcations  8i  de  con-r 
vuilions  qui  font  parfois  d’une  violence  extraordi¬ 
naire  ,  Si.  que  la  feule  penfée  des  liquides  peut  re¬ 
nouveler.  Cette  horreur  des  liquides  n’eft  pas  con¬ 
tinuelle;  eileceffe  par  intervalles  &  permet  au  ma¬ 
lade  de  boire ,  mais  revient  bientôt  après.  Ou  a  vu 
des  individus  qui  l’éprouvoieut  à  peine;  des  au¬ 
teurs  même  ont  prétendu  qu’elle  n’étoit  pas  un 
ly mpiôine  confiant  de  rage  chez  l’homme.  Une  foif 
inextinguible,  une  ardeur  brûlante,'  tourmentent 
les  malheureux  enragés,  qu’une  invincible  horreur 
éloigné  des  boiffons  capables  de  les  foulager  :  une 
bave  écumeufe  inonde  leur  bouche  dans  les  mo- 
raens  d’agitation.  Mais  rarement  ils  éprouvent  l’en¬ 
vié  de  mordre.  Tout  ce  qu’on  a  dit  du  danger 
qu’il  y  avcit  à  les  approcher  eft  controuvé  :  il 
fembie  au  contraire  que  l’homme  atteint  de  rage 
devient  plus  fenfible  &  plus  affectueux  dans  l’in¬ 
tervalle  des  accès  ;  très-rarement  il  entre  en  fu¬ 
reur.  L’excitation  cérébrale  de  la  première  période 
augmente  encore  dans  celle-ci  ;  les  yeux  fontétin-" 
celans;  l’onïe,  devenue  plus  fine,  eft  aux  aguets 
&  éprouve  de  continuelles  hallucinations;  les 
malades  recherchent  l’obfcuiïté  pour  éviter  fac¬ 
tion  défagréable  de  la  lumière  ,  l’infomnie  redou¬ 
ble  par  l’effet  de  la  teneur.  Celte  terreur,  quoi 
qu’on  en  ait  dit,  caufe  rarement  du  délire,  &  feu¬ 
lement  vers  la  fin  de  la  maladie. 

Si  on  excepte  la  difficulté  notable  que  les  ma¬ 
lades  éprouvent  dans  la  déglutition  ,  les  voies  di¬ 
geftives. ne  préfentent  aucun  délordre  dans  cette 
période  de  la  rage  ,  non  plus  que  les  voies  circu- 

La  voix  s’altère  &  devient  rauque  vers  la  fin 
de  fa  maladie ,  mais  n’éprouve  aucune  des  méta- 
morpliofes  bizarres  qu’on  s’eli  plu  à  lui  attribuer , 
comme  celles  d’imiter  les  huriemeus  des  loups , 
les  aboiemens  des  cbiens  ,  Sic. 

L’homme  fuccombe  ordinairement  à  la  rage,  le 
cinquième  ,  fixième  ou  huitième  jour  de  l’invaGon 
de  la  maladie ,  ou  le  Iroifième  ,  quatrième  ou  cin¬ 
quième  jour  de  hydrophobie.  Dans  les  derniers 
inomens  ,  les  ipafmes  de  la  poitrine  ,  les  mouve- 
mens  convulfifs  redoublent,  la  refpiration  devient 
ftertoreule  ,  l’intelligence  s’anéantit  8a la  vie  s’é¬ 
teint.  Pendant  le  cours  de  la  maladie  il  fe  mani- 
Jefte  ,  fui  vaut  un  médecin  italien  (  Marochetli  )  , 
des  pullules  de  chaque  côté  dii  frein  de  la  langue  ; 
ces  pullules  font ,  luivant  lui ,  un  figue  certain 
de  la  rage. 

La  rage  eft  une  maladie  aiguë  qui  ne  palfe  ja¬ 
mais  à  l’état  chronique;  elle  n’eft  point  non  plus 
intermittente  :  les  faits  qu’on  a  cités  pour  établir 
l’opinion 
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l’opinion  contraire,  doivent  encore  être  rapportés  de  la  rage.  En  effet ,  une  irritation  ,  quelle  qu’elle 
à  des  attaques  d’hydrophobie  caufées  par  la  ter-  foit,  °e  peut  déterminer  de  pareils  effets ,  à  moins 
reur  ou  tout  autre  état  morbide  primitif.  de  lui  fuppofer  une  a&ion  morbifique  toute  fpé- 

VII.  Les  phénomènes  produits  par  le  tétanos,  ciale  :  alors,  nous  le  demandons,  en  quoi  cette 
la  morfure  de  la  vipère,  l’épilepfie,  n’ont  qu’une  action  diffère-t-elle  du  virus  ? 

reffemblance  fiâive  avec  ceux  de  la  rage  :  la  feule  Le  principe  morbifique  (  quel  qu’il  foit  )  qui 
hydrophobie  fpoïK^née  ou  traumatique  peut  être  produit  la  rage,  déterminant  les  mêmes  phéno- 
confondue  avec  cette  affeêlion  dont  elle  diffère  ,  mènes  chez  un  grand  nombre  d’individus,  &  pou- 
comme  nous  l’avons  vu  ,  par  fou  origine,  fon  cours  vant  être  tranfmis  d’un  animal  à  un  antre  par 
&  fes  effets.  l’inoculation  de  la  falive  de  l’individu  malade,  il 

VIII.  Il  eft  à  peu  près  impoffible  d’établir  le  eft  évident  qu’on  a  été  fondé  à  confidérer  ce  prin- 

degré  de  gravité  de  la  rage  d’après  l’efpèce  des  cipe  comme  un  agent  uniforme  éminemment  a£lif, 
animaux  enragés ,  leur  force ,  &  la  grandeur  ou  la  délétère  ,  contagieux  ;  mais  l’aflivité  de  cet  agent 
nature  des  morfures  de  ces  mêmes  animaux.  M.  qu’on  a  décoré  du  nom  technique  de  virus ,  n’eft 
Portalabien  prouvé,  ànotreavis,  que  l’intenfité  pas  telle  que  l’ont  prétendu  certains  auteurs  en 
des  fymptômes  de  cette  maladie  ne  répond  ni  au  s’appuyant  fur  des  faits  douteux  ou  controuvés. 
nombre  des  morfures  ,  ni  à  la  force  des  perfonnes  On  ne  croit  plus  aujourd’hui  que  le  pan  d’un  vieil 
mordues.  Il  n’eft  pas  moins  difficile  de  diftinguer  habit,  la  lame  rouiliée  d’un  couteau  de  chaffe,  puif- 
les  morfures  capables  de  produire  la  rage,  de  cel-  fent  tranfmettre  la  rage  plufieurs  mois  ,  plufieurs 
les  qui  ne  font  luivies  d’aucun  effet  fâcheux;  on  années  après  avoir  été  en  contact  avec,  la  bave 
fait  feulement  que  les  plaies  faites  à  travers  les  d’animaux  enragés.  Il  eft  très-probable  que  la  fa- 
vêtemens  font  moins  dangereufes  que  les  autres  ,  culté  contagieule  de  la  rage  celle  avec  la  vie  de 
&  qu’il  n’en  relu  lie  fouvent  aucun  accident.  l’aDÎmal  qui  en  a  été  affeèlé  ;  c’ell  le  cas  de  répéter 

•Tous  les  faits  irréprochables  recueillis  jufqu’à  ce  vieux  proverbe  :  Morte  la  bête ,  mort  le  venin. 
ce  jour  ,  prouvent  que  la  rage  confirmée  eft  incu-  Aujourd'hui  on  ouvre  impunément,  on  diffèque 
rable.  même  les  cadavres  de  ceux  qui  ont  fuccombé  à  la 

Quant  au  pronoftic  de  la  rage  lorfqu’elle  n’eft  rage, 
encore  qu’à  fon  incubation,  il  doit  être  d’autant  Après  avoir  admis  un  virus  pour  fe  rendre 
plus  favorable  ,  qu’on  a  porté  plus  promptement  raifon  des  phénomènes  que  préfente  la  rage ,  on  a 
fecours  an  malade.  On  ne  fait,  pas  d’ailleurs  été  naturellement  conduit  à  rechercher  la  nature, 
combien  de  temps  après  les  morfures  des  ani-  le  fiége  de  ce  virus  &  les  voies  par  lefquelles  il 
maux  enragés,  on  peut  encore  fouftraire  les  agiffoit  dans  l’économie  animale.  La  nature  de 
bleffés  à  cette  épouvantable  afïèôtion  :  dans  cet  agent  échappe  évidemment  à  ïtos  fens  ,&  les 
tous  les  cas ,  il  faut  toujours  fe  bâter  de  recourir  phyfiologilîes  de  nos  jours  ont  fagement  renoncé 
aux  moyens  préfervatifs  dont  nous  parlerons  plus  à  des  explications  chimiques  fondées  fur  des  alté- 
bas  ,  linon  immédiatement  après  l’accident,  du  rations  humorales,  acides,  alcalines,  &c.  Son. 
moins  dans  un  èfpace  de  temps  très-court.  fiége  eft  beaucoup  plus  facile  à  déterminer ,  & 

IX.  On  a  fuppofé  plutôt  que  démontré  qu’il  peu  de  médecins  héfitent  aujourd’hui  à  le  placer 
exiftoit  dans  la  rage  un  virus  ou  px-incipe  délétère  dans  la  falive  de  l’animal  enragé ,  ainfi  que  dans 
h  contagieux  qui  eft  conGdéré  comme  l’élément  le  mucus  guttural  &  bronchique  qui  s’y  trouve 
propagateur  de  cette  horrible  maladie.  Le  befoin  mêlé.  En  effet ,  ce  liquide  ,  dépoie  dans  les  oor- 
d' expliquer  une  marche  fi  prompte  des  accidens  fures  ,  produit  la  rage ,  &  cela  eft  fi  vrai ,  que  la 
fi  terribles,  juftifie  en  quelque  forte  les  médecins  maladie  ne  fe  développe  pas  quand  les  vêtemens 
d’avoir  créé  un  agent  morbifique  fpécial ,  eu  at-  ont  abforbé  toute  la  bave  de  l’animal  auteur  de 
tendant  une  explication  plus  exadle  &  plus  dé-  la  morfure.  Tout  ce  qu’on  a  dit  jufqu’à  ce  jour 
monflrative.  Celle  explication,  à  la  vérité,  feroit  fur  l’infeâion  des  auti'es  humeurs,  même  des  fo- 
tout-à-fait  iuutile ,  «uifible  peut-être ,  s’il  éloit  lides ,  par  le  virus  rabien ,  eft  hypothétique, 
vrai,  comme  on  l’a  prétendu  à  plufieurs  reprifes,  ou  ne  repofe  que  fur  des  obfervaticns  inexactes 
que  la  rage  chez  l’homme  n’eft  que  le  reluit  at  &.  mal  interprétées.  Que  faut-il  penfer  de  l’opi- 
d’une  imagination  frappée ,  terréfiée  par  l’afpcêl  nion  de  Blarochetti ,  qui  prétend  que  le  virus 
effrayant  &  le  fort  funefte  des  animaux  enragés  ;  de  la  rage  eft  renfermé  dans  des  pullules  plu¬ 
mais  une  trille  expéi-ience  a  fait  malheureufement  cées  fur  les  côtés  du  frein  de  la  langue,  & 
juftice  de  cette  bypothèfe ,  en  donnant  la  preuve  qu’on  peut  détruire  ce  virus  en  cautérifant  ces 
que  des  individus  mordus  par  des  chiens  qu’ils  pullules  '{ 

ne  favoient  pas  enragés ,  le  font  cependant  deve-  Les  liquides  imprégnés  du  virus  de  la  rage  , 
nus,  ainfi  que  des  enfans  au  berceau  ,  qui  n’a-  appliqués  fur  la  peau  intaâe  ou  fur  les  membranes 
voient  ancune  confcience  du  danger  qui  les  me-  muqueufes  ,  ne  paroiffent  avoir  aucun  effet  délé- 
naçoit.  On  n’a  pas  été  plus  heureux  ,  à  notre  avis,  tère  ;  cet  effet  n’a  lieu  qu’autant  qu’il  y  a  préala- 
lorlqu’on  a  voulu  expliquer,  au  moyen  d’une  fiai-  blement  une  plaie  qui  livre  paffage  au  virus  &  en 
pie  ii-ritalion  produite  par  la  morfure ,  la  gravité  favorife  l’abforption  &  i’aQion  immédiate  fur  le 
Medecine.  Tome  XII .  .  1  i  i 
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fyftème  nerveux.  Les  faits  oppofés  h  cette  opinion  , 
&  qui  multiplient  les  voies  d’introdu&ion  du  virus 
rabien  ,  méritent  trop  peu  de  confiance  pour  être 
pris  en  conGdération.  Nous  ajouterons  que  tous 
les  accidens  équivoques  produits  par  la  crainte 
qu’infpire  le  contaft  des  enragés  pendant  leur  vie 
&  après  leur  mort,  fe  rattachent  à  l’bydropbobie 
proprement  dite  ,  8z  à  d’autres  léfions  du  fyftème 
nerveux. 

Le  principe  morbifique  &  propagateur  de  la 
rage  dépofé  dans  la  plaie  ,  efi-il  abi’orbé  &  porté 
dans  le  torrent  de  la  circulation  pour  agir  fur  le 
fyftème  nerveux,  ou  agit-il  immédiatement  fur¬ 
ies  rameaux  &  ramufcules  dé  ce  fyftème  par  une 
irritation  fpéciale  ?  Nous  n’en  l’avons  abfolument 
rien.  La  théorie  peut  admettre  ces  deux  explica¬ 
tions  ,  mais  un  efprit  judicieux  ne  peut  fe  pro¬ 
noncer  ni  pour  i’nne  ni  pour  l’antre. 

Beaucoup  de  médecins  ont  été  &  font  encore 
dans,  l’opinion  que  les  recherches  cadavériques 
n’apprennent  rien  fur  la  nature  &  le  liège  de  la 
rage;  van  Swieten  8c  Leroux  ,  deDijon  (couronné 
parla  Société  royale  de  médecine)  ,  l’ont  exprimé 
formellement  dans  leurs  ouvrages.  Il  auroit  été 
plus  philosophique  de  dire  que  les  nécropfies  n’a- 
voient  encore  rien  appris  de  politif ,  &  d’ajouter  , 
avec  M.  Portai ,  que  la  crainte  avoit  fouvent  em¬ 
pêché  de  faire  convenablement  des  ouvertures  de 
corps;  qu’enfin  ceux  qui  en  ont  fait,  en  petit 
nombre  ,  manquoienl  fouvent  des  premières  no¬ 
tions  d’anatomie  &  de  phyliologie. 

La  bouche  &  les  glandes  falivaires  des  enragés 
ne  préfentent  communément  aucune  trac»  d’al¬ 
tération  ;  on  remarque  au  contraire  fort  fouvent 
des  indices  d’inflammation  vive  fur  la  membrane 
muqueufe  des  voies  aériennes,  du  pharynx  &  de 
l’cel'ophage.  Dans  le  conduit  aérien  ,  celte  inflam¬ 
mation  eft  d’autant  plus  forte  qu’op.  approche  da¬ 
vantage  des  bronches  ;  les  portions  enflammées 
font  enduites  d’une  mucolité  écumeufe.  M.  Trol- 
liet ,  de  Lyon  ,  auteur  d’un  bon  ouvrage  fur  la 
rage,  frappé  des  altérations  qu’il  avoit  trouvées 
da  is -les  voies  aériennes  d’un  aft'ez  grand  nombre 
d’enragés  ,  a  penlé  que  là  étoit  lé  fiége  de  la  rage  j 
que  les  mucoütés  fournies  par  les  organes  enflam¬ 
més  éloient  le  véhicule  du  virus  rabien  qui  alloit 
fe  mêler  avec  la  falive,  laquelle  ,  à  l'on  tour ,  pou- 
voit  auffi  lui  fervir  de  véhicule. 

Les  poumons  ont  été  trouvés  tantôt  emphyfji- 
mateux  ,  tantôt  ronges  &c  injectés";  mais  ces  léfions 
ainfi  que  celles  de  la  gorge  &  de  la  membrane 
muqueufe  des  voies  aériennes  font-elles  bien  con¬ 
cluantes  ?  Ne  peut-on  pas  les  confidérer  fouvent 
comme  le  réfultat  des  cris  convuififs  8z  de  l’état 
fpafmodique  des  organes,  état  dans  lequel  la  cir¬ 
culation  8t  la  refpiration  font  manifeftement  gê¬ 
nées  ? 

Le  fang  ,  qni  a  été  l’objet  d’un  examen  attentif, 
n’a  rien-prél’enté  de  particulier  ,  fi  ce  n’eft  une 
couleur  noire  foncée ,  telle  qu’on  la  remarque 
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dans  le  fang  des  afphyxiés  ,  8c  une  fluidité  remar¬ 
quable.  Morgagni  dit  avoir  vu  du  gaz  fe  dégager 
en  plongeant  un  fcalpel  dans  les  cavités  du  cœur 
&  dans  l’aorte;  on  a  trouvé  quelquefois  la  face 
interne  de  cette  grande  artère  rouge  &  enflammée. 

Il  eft  rare  qu’on  n’obferve  pas  de  traces  d’ir¬ 
ritation  dans  le  cerveau,  le  cervelet  8c  la  pie- 
mère  de  ceux  qui  ont  fuccomté  à  la  rage  ;  un 
fang  noir  remplit  les  finus  8c  fuinte  par  goutte¬ 
lettes  de  divers  points  de  la  fubftance  cérébrale 
quand  on  vient  à  la  preffer  avec  le  manclie  d’un 
fcalpel.  On  a  trouvé  quelquefois  auffi  1’arach- 
noide  enflammée,  couenneule  St  comme  infiltrée 
à  la  fuperficie  du  cerveau  ainfi  qu’à  la  partie  in¬ 
férieure  du  cervelet.  Ces  parties  font  auffi  par¬ 
fois  le  fiége  de  vaftes  écchymofes  :  dans  certains 
cas  ,  la  fubftance  cérébrale  étoit  ramollie  ainG  que 
les  nerfs  qui  y  prennent  naiffanee ,  &  un  peu  de 
férofité  étoit  épanchée  dans  les  ventricules. 

Enfin  ,  les  voies  digeftives  ,  dans  plnfienrs  cir- 
conftances  ,  n’ont  pas  paru  exemptes  d’inflamma¬ 
tion  ,  8t  même  de  gangrène. 

Les  léfions  le  plus  conftamment  obfervées  dans 
le  cerveau  ont  fait  préfumer  que  cet  organe  étoit 
le  fiége  de  la  rage  ,  St  que  les  nerfs ,  le  prolonge¬ 
ment  rachidien  qui  lui  font  unis,  partageoient  l’é¬ 
tat  d’inflammation  ,  d’irritation  ,8c  de  cCngeftion 
dont  il  eft  fréquemment  atteint.  On  pourroit  ajou¬ 
ter,  pour  fortifier  cette  opinion  ,  que  plufienrs  an¬ 
tres  organes  de  l’économie  fe  trouvant  afleèlé» 
concurremment  avec  la  maffe  encéphalique,  il 
en  refaite  un  appareil  effrayant  de  fympiômes 
que  ,  dans  ce  cas ,  on  pourroit  effayer  d’expliquer 
par  l’étendue  8c  la  généralité  de  faffecKon  ;  mais 
que  d’objeêtions  il  y  auroit  à  faire  à  celte  théorie, 
qui  ,  néanmoins  ,  eft  moins  défeêlueufe  encore 
que  celle  qui  confifte  à  confidérer  vaguement  la 
rage  comme  une  afl'eêlion  nerveufe! 

X.  Il  y  a  deux  fortes  de  traitement  dans  la 
rage  ,  l’un  préfervatif  Si  l’autre  curatif.  Le  pre¬ 
mier  ,  le  feul  efficace  ,  pour  le  dire  par  anticipa¬ 
tion  ,  fe  compofe  de  moyens  locaux  êc  généraux , 
dont  nous  allons  faire  un  examen  fuccinêl  dans 
l’ordre  de  leur  importance. 

Moyens  locaux.  —  l°.  Cautérifation.  On  peut 
la  pratiquer  par  le  feu  ou  par  les  cauftiques.  Les 
Anciens  préféroien!  aux  cauftiques ,  le  feu ,  auquel 
ils  fuppofoiènt  une  forte  d’attion  fpéciale  fur  le 
principe  morbifique  de  la  rage  ;  quelques  Moder¬ 
nes  ont  embralfé  celle  opinion ,  mais  un  plus  grand 
nombre  d’autres  croient  les  cauftiques  liquides 
dillufibles  préférables.  Quand  on  fait  ufage  du 
feu  ,  il  faut  que  les  inftrumens  de  fer  qui  lui  fer¬ 
vent  ordinairement  de  véhicule  l'oient  difpofés 
de  manière  à  pénétrer  dans  les  différentes  divi- 
fions  de  la  plaie ,  Si  auffi  profondément  que  les 
;  dents  de  l’animal  enragé  :  ces  inftrumens  doivent 
être  rougis  à  blanc,  fc  eharbonner  fans  diltinc- 
tion  toutes  parties  qui  fe  trouvent  cpmprifes  dans 
I  l’épaifieur  de  la  plaie.  Si  une  feulecautérifation 
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eft  infuffifante  ,  il  faut  recourir  à  une  fécondé  ,  à  l’exclnfîon  de  quelques  autres  ,  fans  qu’on  ait  ac- 
une  troilième  ,&  inciter  même  la  première  efchare  quis  la  preuve  que  les  uns  &  les  autres  fuflent 
pour  favorifer  l’aûion  du  feu.  D’autres  fubilances  d’une  utilité  réelle  ;  tels  font  là  faignée  ,  les  émé- 
combuftibles  qu’ou  a  employées  pour  porter  le  feu  tiques,  les  purgatifs  ,  les  bains,  les  antifpafmodi- 
dans  la  plaie  des  enragés  ,  telles  que  l’amadou ,  la  quès  ,  les  alimens  Végétaux  eii  général ,  la  diète 
poudre  à  canon  ,  produifent  une  brûlure  trop  fu-  laâée  en  particulier. 

perficielle  qu’on  doit  regarder  comme  inl’uffi-  Nous  devons  en  outre  faire  mention  de  quel- 
fante.  ques  moyens  fpéeiàux  qui  ontjoui  d’une  réputa- 

La  cautérifation  par  les  cauftiques  diffufibles  tion  plus  grande  &  non  mieux  méritée.  On  eon- 
comple  en  fa  faveur  un  grand  nombre  d’hommes  noît  la  vieille  renommée  des  bains  de  mer  qu’on 
impofans  par  leur  l'avoir  &  leur  habileté  5  l’emploi  prefcrivoit  communément  pour  préferver  de  la 
des  cauftiques  n’exige  d’ailleurs  aucun  appareil  ,  ragé, avec  un  mode  ioût-à-fait  puérile  d’adminif- 
&  ils  pénètrent  plus  profondément  dans  la  plaie,  tration.  Cette  efpèce  de  traitement  fupérftitiéuX 
Les  circonftances  dans  lefquelles  fe  trouve  l’homme  qu’on  peut  mettre  à  côté  de  celui  dit  de  Saint- 
del’art,  l’obligent  fouvent  àfaire  ufage indiftinüe-  Hubert ,  eft  encore  en'ufage  dans  quëlques  pays, 
ment  de  l’un  ou  l’autre  des  nombreux  cauftiques  fo-  quoique  des  hommes  éclairés,  comme  Ambroife 
üdes  ou  liquides  que  fournit  la  matière  médicale  j  Paré,  Pierre  Default  ,  Hoffmann,  Boerbaave  , 
mais  on  accorde  en  général  la  préférence  à  l’hy-  Mead,  aient  depuis  long-temps  déclaré  que  ces 
droehlorate  d’antimoine  (beurre  d'antimoine  li-  bains  n’a  voient  aucun  avantage  fur  les  bains  d’eau 
quide).  Voici  comment  ou  applique  ce  cauftique  :  commune. 

on  nettoie  d'abord  la  plaie  ,  puis  on  la  lave  ,  ou  On  a  prônéjl’une  manière  étrange  les  effets 
ki  fcarifie  de  manière  à  ce  que  le  cauftique  arrive  prophylactiques  des  préparations  mercurielles 
facilement  aux  extrémités  de  chaque  bleli'ure  ;  contre  la  rage;  &  Tiflbt  n’a  pas  craint  de  dire 
cela  fait ,  on  fa  recouvre  de  charpie  jufqu’au  len-  qu’elles  étoient  aulîi  efficaces  contre  cette  maladie 
demain  ,  qu’on  choifit  le  plus  fouvent-  pour  exé-  que  contre  !a  fyphilis.  Les  uns  ont  employé  le 
cuter  l’opération,  à  moins  qu’il  ne- fe  foit  déjà  mercure  en  friâions  ,  d’autres  l’ont  adminillré  à 
écoulé  un  trop  long  efpace  de  temps.  Ou  porte  or-  l’état  de  fulfure,  de  protochlorure,  de  deuto- 
dinuirernent  le  médicament  dans  la  plaie  ,  à  l’aide  f’ülfale -uni  à  des  autifpafmodiqnes  ,  tels  que  le 
d’une  fonde  de  bois  ou  d’un  bourdonnes  de  char-  mufc  ,  Y  ajja-fœtida  ,  Y  opium,  le  camphre  ,  &c. 
pie.  Quand  l’efchare  eft  tombée,  on  fait  luppurer  la  La  dofe  d’onguent  mercuriel  pour  les  frictions- 
plaie  ;  ou  cautérife  plufigurs  ibis  les  bourgeons  étoit  d’un  à  deux  gros  renouvelés  à  des  diftances 
charnus  avec  le  beurre  d’antimoine  jufqu’après  le,  éloignées,  pour  ne  pas  provoquer  la  iklivation. 
quarantième  jour.  Lorfque  la  morfure  eft  dans  le  Les  dofes  des  autres  compofiiions  mercurielles 
voifiuage  d’organes  importans  ,  il  faut  alors  eau-  étoient  combinées  de  manière  à  éviter  la  même 
térilèr  avec  certaines  précautions  qu’il  n’elt  pas  excitation  des  glandes  falivaires.  Il  faut  dire 
befoin  d’indiquer  ici  ;  ces  précautions  font  nécef-  pourtant  qu’il  s’eft  trouvé  des  praticiens  qui  ont 
faires  encore  pour  cautérifer  quelques  autres  par-  cru  à  l’utilité  de  la  falivalion  ,  &  l’ont  provoquée 
tiesdu  corps ,  comme  les  paupières ,  la  langue  ,  &c.  par  de  fortes  dofes  de  mercure.  Les  effets  ont  été 
La  cautérifation  qu’on  emploie  d’ordinaire  auf-  loin  de  répondre  aux  louangés  exagérées  qu’on 
litôt  après  l’accident  a  réuffi  à  des  époques  diver-  avoit  prodiguées  au  mercure.  Leroux,  de  Dijon, 
f es,  tantôt  rapprochées,  tantôt  éloignées  de  l’ino-  fut  le  premier  à  réduire  ces  louang'esà  leur  jufte  va- 
culation  -du  principe  morbifiqne  ;  fouvent  elle  a  leur,  en  prouvant  que  ce  médicament  né  pou  voit  ' 
échoué  complètement  :  par  conl'équent  it  eft  auffi  avoir  dans  le  traitement  prophylactique  de  tarage,  ’ 
difficile  d’affigner  les  limites  dans  lefquelles  on  qu’une  aâion  trës-fecondaire.  MM.  Eiiaux  &. 
peut  pratiquer  cétte  opération,  que  de  fe  pronon-  Ohauüier  furent  plus  loin  en  démontrant  Ton  inu- 
cer  fur  fon  degré  d’efficacité  :  ce  qui  Ggnifie  ,  en  tilité.  Lés  preuves  de  l’inefficacité  du  meredie  fe 
d -adirés  termes  ,  qu’on  relie  dans  le  doute  fur  ce  font  tellement  multipliées  depuis,  qu’on  eli  con- 
poiut  de  thérapeutique  comme'  fur  tant  d’au-  vaincu  aujourd’hui,  que  fi  on  a  obtenu  des  guê¬ 
tres.  riions  par  ce  métal ,  c’étoit  dans  des  cas  où  le  virus 

2°.  Excifton.  L’excifion  ou  l’amputation  des  rabien  n’avoit  pas  éié  inoculé,  ou  bien  avoit 'té  . 
parties  léfées  eft  un  moyen  certain  de  prévenir  la  combattu  en  même  temps  par  quelqu’autre  moyen 
rage  .  quand  oh  peut  les  pratiquer  affez  profondé-  plus  efficace,  c’eft-à-dire  par  la  cautérifation. 
meut  pour  enlever  toutes  les  parties  léfées  ;  mais ,  C’eft  de  cette  manière  que  nous  expliquons  les  fuc- 
dans  le  cas  contraire,  ce  moyen  efl  infuffifant.  cès  éga.ement  vantés  de  l’ammoniaque,  des  can- 
Cela  indique  de  fuite  qu’il  n’y  a  que  les  par-  tharides,  du  chlore  liquide,  employés  à  l’extérieur 
ties  ifolées  &  flottantes  dont  on  peut  faire  Tabla-  &  à  l’intérieur  dans  la  maladie  qui  nous  occupe.  : 
tion.  Nous  plaçonsencore  bienau-deffous  de  tes  moyens 

On  adminiftre  auffi  comme  prophylactiques  quelques  prétendus  fpécifiques, comme  l’anagaltis,  ' 
contre  la  rage,  divers  moyens  internes  ou  géné-  la  belladone,  la  fcutellaire  (jcuiellaria  lateri- 
raux ,  comme  on  les  appelïe,  certains  alimens  à  Jlora~)^  les  écailles  d’hûître's,  d’écreviffès  ,  les  pou- 
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Ares  compofées  de  Paulmier ,  de  Tunquin  ou  de 
Cobb,  &c. 

On  retrouve  dans  la  lifte  nombreufe  des  moyen* 
qui  compofent  le  traitement  curatif  de  la  rage, 
la  plupart  de  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
avec  la  différence  qu’on  les  prefcrit  ici  à  plus  forte 
dofe.  Mais  on  faura  bientôt  à  quoi  s’en  tenir  fur 
leur  action  curative,  en  réflécliiffant  que  leur  pro¬ 
priété  préfervative  repofe  fur  des  allégations  dé¬ 
nuées  de  preuves ,  ainli  qu’on  l’a  vu  plus  baut. 
Voyons  fi  l’on  doit  avoir  plus  de  confiance  dans  plu- 
fieurs  autres  agens ,  également  propofés  comme 
moyens  curatifs  de  la  rage. 

La  racine  de  plantain  d’eau  ( alijina  plantago  ) 
a  été  pompeufement  décorée  du  titre  de  fpé- 
cifique  de  cette  maladie;  mais  on  peut  faire  l’iïif- 
toire  de  ce  fpécifique  en  deux  mots,  en  difant 
que  fes  fuccès  ne  font  établis  fur  aucun  fait 
pofitif.  11  en  eft  ainfi  du  venin  de  la  vipère, 
qu’on  a  gratuitement  doué  de  la  propriété  de 
neutralifer  l’aâion  du  virus  rabien ,  mais  qui  lui  a 
furvécu  dans  plufieurs  expériences  malheureufes , 
dans  lesquelles  on  faifoit  mordre  les  enragés  par 
des  vipères  excitées  fit  irritées.  On  aaufli  inutile¬ 
ment  tenté  le  galvanifme.  La Jaignée  poufféejuf- 
qu’à  la  fyncope  a  été  fou  vent  invoquée  contre  la 
rage  déclarée  ;  quelques  fuccès  ont  en  apparence 
démontré  l’efficacité  de  ce  moyen  ,  mais  ces 
fuccès  font  loin  d’être  bien  démontrés;  les  ca- 
raètères  diftinèlifs  de  la  rage  ne  s’y  trouvent 
pas  toujours  nettement  exprimés,  fit  font  foup- 
çonner  qu’on  a  quelquefois  confondu  la  rage 
avec  la  frénéfie  :  ce  qui  fait  fentir  le  befoin 
de  nouvelles  expériences  pour  fixer  l’opinion 
des  médecins  à  cet  égard.  Les  antifpafmodiques , 
d’acceffoires  qu’ils  étoient  dans  le  traitement  cura¬ 
tif  de  la  rage,  fout  devenus  quelquefois  moyens 
principaux  fans  être  plus  efficaces;  on  a  même  ef- 
fayé  d’en  nijefler  quelques-uns  dans  les  veines  des 
enragés,  mais  fans  aucun  fuccès;  8:  on  ne  peut 
trop  le  redire,  toutes  les  fois  qu’ilsontparu  réuffir  , 
ou  la  guérifon  étoit  l’effet  de  la  cautérilation  , 
des  faignées  abondantes  pratiquées  au  moment 
de  l’accident  ,  ou  bien  l’inoculation  du  virus 
n’avoit  point  eujqeu,  comme  cela  arrive  dans 
un  gr^nd  nombre  de  moriures  dont  on  fe -flatte  à 
tort  d’avoir  prévenu  les  fâcbeufes  conféquences. 

Il  rc'ons  refte  à  parler  d’un  moyen  curatif  aufli 
confédéré  comme  infaillible  dans  la  cure  préferva- 
ti ve^  nous  voulons  parler  de  l’incifion  fit  delà  cau¬ 
térisation  des  pullules  obfervées  fous  la  langue  des 
enragés  ,  par  Maroehelti  que  nous  avons  cité  plus 
haut.  Voici  comment  il  raconte  avoir  été  témoin 
des  effets  heureux  de  cette  opération.  Aulfilôt  que 
ces  pullules  fe  manifeftoient ,  8r  leur  apparition 
peut  avoir  lieu  à  toutes  les  époques  de  la  rage, 
un  payfan  de  l’Ukraine  (où  le  médecin  de  Saint- 
Pétersbourg  s’étoit  tranfporté  en  l8i5)  les  cau- 
térifoit  avec  une  aiguille  rougie  &  faifoit  enfuite 
rincer  la  bouche  des  malades  av.ec  une  décoflion 
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de  genêt  ( genifla  tinâtoria ).  Le  payfan  quiavoit 
depuis  long-temps  dans  le  pays  la  réputation  de 
uérir  de  la  rage  ,  traita  avec  fuccès  ,  eu  préfeuce 
e  Marochetli  ,  douze  malades  chez  lefquels  on 
obfervales  pullules  fons-lingnales  fie  qui  ne  furent 
point  atteints  de  rage  ,  quoiqu’ils  euffent  été 
mordns  par  des  chiens  enragés.  Un  feul  chez  le¬ 
quel  il  n’employa  point  ce  genre  de  cauléri Cation , 
mourut  de  cette  cruelle  maladie.  Cinq  ans  après , 
en  1 8 1 8  ,  Marochetli  eut  l’occafion  de  traiter 
par  lui-même  vingt  individus  mordus  par  un  chien 
enragé  :  ancun  de  ces  individus  ne  fat  atteint  de 
rage;  mais  il  eft  à  remarquer  que  trois  antre* 
qui  avoient  été  également  mordus ,  guérirent 
en  ne  faifant  ufage  que  de  la  décoâion  de  genêt: 
ceux-là  n’avoient  point  en  de  pullules  fous  la 
langue.  Six  autres  faits  font  encore  venus  de¬ 
puis  pour  confirmer  l’opinion  de  Marochetli  fur  k 
certitude  de  ce  moyen.  On  recommande  de  cau- 
térifer  les  pullules  dans  les  vingt-quatre  heu¬ 
res  qui  fui  vent  leur  apparition;  8t  comme  cetfe 
apparition  n’a  pas  d’époque  fixe,  on  preferil  de 
vifiter  plufieurs  fois  par  jour  la  langue  des  in¬ 
dividus  mordns  par  des  chiens  enragés,  afin  de  fai- 
fir  le  moment  du  développement  des  pullules  pour 
les  détruire. 

On  voit  que,  d’après  Marochetli  lni-même,  les 
pullules  fous-linguales  ne  font  pas  confiantes  dans 
1  a  rage.  Quant  an  fuccès  qu’il  attribue  à  la  cau- 
térifation  de  ces  pullules  contre  la  rage  ,  les  faits 
fur  lefquels  il  les  appnie  ne  font  pas  fans  repro¬ 
ches.  D’un  antre  côté  ,  des  médecins  ont  renté  k 
même  procédé  fans  être  aulfi  heureux  que  le  mé¬ 
decin  de  Saint-Pétersbourg.  Il  recommande, 
comme  nous  l’avons  vu ,  de  faire  gargarifer  la 
bouche  des  malades  avec  une  décoflion  de  genêt. 
Par  conféquent  il  croit  qne  cette  plante  eft  doute 
de  quelqu’efficacité  pour  prévenir  ou  guérir  k 
rage  ;  il  eft  même  convaincu  que  la  décoflion 
feule  de  genêt  peut  gnérir  cette  maladie;  mais 
celle  affection  ell  encore  plus  douteufe  qne  celle 
qu’il  a  éinife  fur  l’effet  curatif  -des  pullules  fub- 
iingnales.  (  Beicbxtiau.  } 

RAIDEUR  CADAVÉRIQUE.  {Voyez  Risidw* 
(  rigidité  cadavérique  )  dans  ce  Dictionnaire. ) 

RAIE,  f.  f.  (  Hyg.  )  'Raja.  Genre  de  poiffons 
’chondroptérygiens  de  la  famille  des  Plagioltomes, 
dont  on  mange  la  plupart  des  nombreufes  efpèces 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  France  &  dans 
beaucoup  d’autres  pays.  La  chair  de  la  raie  eft  gé¬ 
néralement  dure  fie  coriace  :  mais  fi  ,  après  avoir 
pêché  ce  poiffoa ,  on  le  conferve  pendant  quelque 
temps  avant  de  le  mettre  en  vente,  non-feule¬ 
ment  il  perd  fon  odeur  de  vafe ,  mais  encore  <m 
lui  communique  une  certaine  délicateff'e;  il  ao- 
qniert  même  de  la  qualité,  par  fon  transport  à 
d’affez  grandes  diftances.  CT ell  après  avoir  fubi 
celte  forte  de  préparation  que  la  raie  nous  eft  or- 
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dinairement  envoyée  à  Paris ,  où  elle  eft  très-re-  , 
cherchée  lorfqu’elle  eft  bien  fraîche. 

Les  deux  efpèces  les  plus  eftimées  font  la  raie  \ 
bouclée  ( raja  cia  Data  )  &  la  raie  blanche  ( raja 
bâtis  )  ,  connue  encore  fous  le  nom  de  raie  cendrée. 
La  raie  bouclée  fe  fert  fur  les  meilleures  tables  : 
fon  foie  eft  très-recherché  des  gourmands.  La 
raie  blanche  nous  offre  aulli  une  chair  très- 
délicate  :  c’eft  un  excellent  poiffon  furtont  en 
hiver  :  fon  foie,  comme  celui  de  l’efpèce  précé¬ 
dente  ,  eft  très-délicat.  Il  fournit  également  une 
grande  quantité  d’une  huile  fine  Si  blanche  dont 
on  fait  un  ufage  habituel  dans  plufieurs  contrées 
feptentrionales.  La  chair  de  la  raie  eft  beaucoup 
moins  coriace  que  celle  de  la  morue,  &  ,  fous  ce 
rapport ,  convient  mieux  comme  aliment  aux  per» 
fonnes  dont  l’eftomac  fait  péniblement  fes  fonc¬ 
tions.  (R.  P.) 

-RAIFORT,  f.  m.  {Mat.  méd. )  Sous  ce  nom 
on  comprend  trois  efpèces  de  plantes  différentes  , 
appartenant  même  à  trois  genres  diftinâs  ,  quoi¬ 
que  tous  les  (rois  de  la  famille  des  Crucifères. 

La  première  eft  le  raifort  noir  ou  raifort  des 
Parifiens,  raphanus  niger  {  voyez  fa  defcription 
botanique  )  ,  plante  cultivée  dans  les  jardins ,  dont 
on  mange  à  Paris  les  racines  napiformes  crues, 
ftxr  les  tables;  on  en  coupe  des  tranches  minces 
que  l’on  mêle  aux  alimens  par  parcelles ,  après  les 
avoir  dépouillées  de  l’écorce  noire  qui  recouvre 
leur  chair  blanche,  pour  aider  à  la  digeftion  ,  à 
L'inftar  de  la  moutarde.  Ce  n’efl  guère  que  dans 
cette  ville  qu’on  fe  fert  de  cette  racine  comme 
condiment;  elle  n’a  pas  d’ailleurs  d’autre  ufage 
médicinal,  quoique  fa  faveur  piquante  &  même 
âcre  indique  des  propriétés  antifcorbutiques  b  to¬ 
niques,  moindres  pourtant  que  celles  de  la  plante 
buvante. 

Le  fécond  végétal  qui  porte  fartout  le  nom  de 
'Raifort,  grand  Raifort ,  Cran,  Cran/on,  Mou¬ 
tarde  des  Allemands  {cochlearia  armoracia  L.  )  , 
tk c. ,  croît  naturellement  en  France,  &  fa  racine  , 
la  feule  partie  ufitée,  eft  grofle,  branchue,  g  ri  fa¬ 
ire  ,  d’une  odeur  vive ,  piquante,  &  d’une  faveur 
âcre,prefquecauftique,élaatfiaîche,  ce  qui  tient 
à  un  principe  volatil  (i).  Celte  racine  préfente  le 
plus  puiflant  antifcorbutique  connu;  aulli  fait- 
elle  partie  de  tous  les  médicameus  de  ce  nom  &. 
eft-eile  d’un  ufage  fréquent  en  pharmacie  St  en 
médecine  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  phar¬ 
macopées  &  les  Traités  de  matière  médicale.  Elle 
entre  à  haute  dofe  dans  le  firop  antifcorbutique , 
dont  on  peut  dire  qu’elle  fait  la  baie,  ainfi  que  de 
plufieurs  autres  médicamens,  comme  \e  vin  anli- 
fcorbutique  ,  Xejpnt  de  cochlearia ,  8t  toutes  les 
eaux  préparées  pour  l’entretien  des  gencives  ,  de 
la  bouche  &  des  dents. 


(>)  Annales  de  Chimie,  (ses  JL XX,  page  1 83. 
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On  a  employé  la  racine  de  raifort  en  fubftance 
contre  la  goutte  Si  le  rhumatifme.  Bergins  affure 
avoir  guéri  la  première  de  ces  maladies  en  faifant 
prendre  nne  bonne  cuillerée  à  bouche  de  petite 
morceaux  de  racine  de  raifort  pendant  un  mois  & 
plus.  Cullen  (Mal.  méd.  tom.  II.  pag.  178)  dit 
que  ce  n’étoit  fans  doute  que  le  rhumalifme  qui 
avoit  cédé  à  ce  traitement.  J’obferverai  que ,  fût-ce 
la  goutte,  un  mois  &  demi  étoit  plus  que  fuffifant 
pour.en  faire  paffer  l'accès-,  même  fans  l’emploi 
d’aucun  médicament. 

La  qualité  âcre  &  piquante  de  la  racine  de  rai¬ 
fort  l’a  fait  employer  comme  véficante  ,  étant  ap¬ 
pliquée  fur  la  peau ,  après  avoir  été  écrafée  dans 
un  mortier  ,  ce  qui  ne  fe  fait  pas  fans  ftimuler  vi¬ 
vement  les  yeux  ,  fans  les  faire  pleurer  abondam¬ 
ment,  &  fans  y  caufer  une  cuiflon  marquée.  La  ra¬ 
cine  féchée  U  pulrérifée  n’auroit  plus  les  mêmes 
propriétés,  malgré  l’alTertion  de  M.  Bodard  {Mat- 
méd.-comp.  I ,  pag.  3g  ),  car  fa  plus  grande  force 
réfide  dans  le  principe  âcre  &  volatil  qui  s’y  rencon¬ 
tre  ,  &  que  la  delficcation  fait  dillij.er  facilement. 
C’eft  féchée  &  en  poudre,  au  contraire  ,  qu’on  en 
ufe  comme  condiment,  mêlée  aux  alimens,  dans 
quelques  pays  ,  précifément  parce  qu’elle  a  perdu 
ce  premier  principe  qui  fait  fa  plus  grande  force  & 
qui  la  rendoit  véficante. 

La  troifième  plante,  qu’on  défigne  quelquefois 
fous  le  nom  de  raifort  aquatique  ,  raifort  des  ma¬ 
rais  ,  eft  aulli  indigène  :  c’eft  le  JiJymbrium  aquà- 
ticum  L. ,  myagrum  aquaticum  Lam.  L’abl'enee 
de  principe  âcre  &  volatil  rend  la  propriété  an¬ 
tifcorbutique  de  ce  végétal  fort  douteufe.  Colle 
Si  Willemet  (  Mat.  méd.  pag.  toi  )  le  regardent 
comme  anthelmintique.  Ou  n’en  fait  aucun  ufage 
dans  la  médecine  actuelle.  (  Mérat.  ) 

RAINSY  (Eaux  minérales  du),  château  appelé 
autrefois  Lwry-le-Château  ,  fitué  dans  le  bois  de 
Bondy  ;  la  fource  minérale  ,  qui  eft  froide ,  eft 
totalement  abandonnée.  De  Home  ,  auqnel  nous 
devons  une  analyfe  de  ces  eaux  ,  les  regarde 
comme  très-analogues  à  celles  d’Arcueil  (1). 

RAINURE,  fub.  f.  {Anat.)  Les  anatomiftes 
donnent  ordinairement  ce  nom  à  une  cavité  plus 
ou  moins  profonde ,  d’une  forme  oblongue  ,  que 
l’on  remarque  à  la  furface  des  os.  Si  qui  donne  paf- 
fage  ou  infertiôn  à  différentes  parties.  La  rainure 
maftoïdienne  ou  digaflrique  du  temporal  en  four¬ 
nit  un  exemple.  (  R.  P.  ) 

RAIPONCE,  f.  f.  {Mat.  méd.)  Campanula 
rapunculus  de  L.  Plante  de  la  famille  des  Cam- 
pauulacées  b  de  la  pentaudrie  monogynie  de 
L.  ,  que  l’on  cultive  dans  les  jardins  potagers  , 
mais  qui  croît  naturellement  dans  les  prés-,  les 


(j)  Yoytï  Hifioire  Je  la  Société  royale  de  médecine, 
rom.  I,  pag.  339, 
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champs  ,  fur  les  bords  des  folles.  Ses  racines  font  1 
blanches  ,  oblongnes  St  fu'üformes  (  voyez  fa  def- 
cription  botanique  dans  le  Dictionnaire  de  Bo¬ 
tanique  de  cet  ouvrage)  :  on  les  mange  en 
falade  au  printemps,  ainfi  que  fes  jeunes  feuil¬ 
les;  à  cette  époque -toutes  les  parties  oie  la  plante 
font  très-tendres  St  ont  un  goût  fort  agréable.  La 
raiponce  a  toujours  été  employée  plutôt  comme 
aliment  que  comme  médicament  ;  on  peut  même 
dire  que  cette  plante  eft  aujourd’hui  hors  d’ulagë 
en  médecine,  malgré  les  prétendues  vertus  apé- 
ritives  8t  rafraîchiflantes  que  quelques  auteurs  ont 
voulu  lui  reconnoître.  (  B,.  P.  ) 

RAISIN  ,  f,  m.  (  Hyg,  )  U  va.  Fruit  de  la  vigne 
cultivée  ( vitis  vinifera  L.  ).  Ces  fruits  qui ,  fous 
le  rapport  de  la  couleur  ,  de  la  faveur,  du  volume 
St  de  la  forme,  nous  offrent,  de  nombreufes  va¬ 
riétés  ,  fe  préfenlenten  grappes  plus  ou  moins 
volumineufes  ,  très  -  acerbes  8ç  d’une  acidité  ex¬ 
trême  avant  d’être  parfaitement  mûres  (i). 

Frais  St  en  pleine  maturité,  les  raifins  contien¬ 
nent  une  grande  quantité  d’eau,  du  fucre  ,  du 
mucilage  ,  quelquefois  même  un  peu  d’acide  ,  St 
de  tout  temps  la  faveur  douce  8t  fucrée  de  leur 
pulpe  les  a  fait  regarder  comme  ua  aliment  fa- 
voureux  8t  éminemment  nutritif. 

Conlidérés  fous  le  point  de  vue  médical,  les 
raifins  ,  lorfqu’ils  font  fuffifamment  mûrs  ,  joui  fi 
lent  de  propriétés  rafraîchiffautes ,  adouciffantes 
St  légèrement  .laxatives  :  ces  fruits  conviennent 
très-bien  aux  hommes  très-irritable.3 ,  d’un  tem¬ 
pérament  bilieux;  aux  liypochondriaques  ,  aux 
jeunes  gens  8t  aux  adultes  ;  aux  perfounes  difpo- 
fées  aux  ailedlious  organiques  , .  aux.  hémorragies 
8t  aux  maladies  inflammatoires.  On  les  prêtent 
avec  avantage  dans  le  cours  des  u ficelions  ner- 
veufes  chroniques,  dans  rhyftécie';,  la  phfhifie 
pulmonaire^  les  affeûions  aiguës;  des  Soies:  mi-, 
nairés  ,  les  maladies  cutanées  ,  &c.  On  obtient 
encore  de.. très-bobs  effets  de  leu  réemploi  lorf- 
qu  il  faut  combattre  les  engorgemeus  des  vifeères 
abdominaux,  le  feorbut ,  certaines  .irritations  in- 
teflinales  ,  la  diarrhée,  la  dyüèulerie,  &e.  Stc. 

Le  raifin  frais  eft  en  général  un  aliment  laiu- 
taire,  auül  rafraîcliiffant  qu’agréable  ;  il  convient 
•parfaitement  aux  convalefcens  &  aux  perfounes 
d’une  conftitution  fèche  ,  très-mobiles  &  tiès-ner- 
veufes  :  fi,  dans  quelques  circouftauces  ,  ou  doit' 
eu  interdire  l’ufage,  ce  n’ell  guère  qu’aux  indi¬ 
vidus  foibles ,  cacochymes  ,  qui  mènent  une  vie  fé- 
Üentaire,  &  dont  l’eftomac  fait  mal  fes  fondions, 

Les  raijins  JecsfpqfJidœ ,  un  ce  pafj'œ  )  employés 
journellement  comme  médicament  ou  comme 
condiment ,  ne  font  rien  autre  choie  que  des  rai¬ 
fins  frais  defféchés  dans  des  fours,  &  confervés 
enluite  dans  des  cailles  à  l’abri  du  contaf.1  de 


(i)  Vayei  le  mot  Victm  dans  le  Dictionnaire  4e  Bo- 
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l’air  :  ils  font  beaucoup  moins  rafraîcbiffans  que 
ces  derniers  ,  mais  comme  iis  renferment  beau¬ 
coup  moins  d’eau,  ils  contiennent  aufli  une  plus 
grande  quantité  de  fucre  ,  &  par  cela  même  tout 
plus  nourriffans  que  les  raifins  frais. 

Bris  en  grande  quantité,  les  raifins  fecs  lâchent 
légèrement  le  ventre  ;  adminiftfés  fous  forme  de 
decoâtum  à  la  dofe  d’une  demi-once  à  une  once 
par  pinte  de  liquide,  ils  conftituent  une  boiffoa 
émolliente,  peôorale  &  adouciüante  ,  fréquem¬ 
ment  employée  dans  les  maladies  de  poitrine  en 
général ,  &  dans  les  affections  catarrhales  en  par- 

Les  raifins  fecs  figurent  affez  fréquemment  fur 
nos  tables  en  hiver.  Il -y  en  a  de  gros  &  de  petits  : 
les  plus  gros  nous  font  envoyés  de  Provence  ou 
d’Efpagne  ,  &  les  plus  petits  (  dits  raifins  de  Co- 
'rinthe  )  nous  viennent  du  Levant.  On  les  dillingue 
aiièment  des  autres  efpèces  de  raifins,  à  leurs  pe¬ 
tites  baies  noires  qui  font  fans  pépias  :  eirconf- 
fance  qui  les  fait  généralement  préférer,  comme 
condiment ,  dans  beaucoup  de  préparations  culi¬ 
naires  8t  d’office. 

Nous  ajouterons  comme  complément  de  cet 
article,  que  les  raillas  frais,  convenablement  ex¬ 
primés  ,  fuurniffenf  encore  un  fuc  particulier  ap¬ 
pelé  moût  {mujlurn  )  ,  qui  ,  lorfqu’il  eft  épaifli  à 
différeas  degrés  ,  peut ,  jufqu’à  un  certain  point, 
remplacer  le  firop  ou  le  miel.  Ce  liquide ,  que  les 
Anciens  employoient  dans  un  grand  nombre  de 
préparations  ,  contient  beaucoup  de  fucre  :  il  eft 
adoucifi’ant ,  très-nutritif,  mais,  o„n  lui  a  fouvent 
reproché  de  troubler  les  fondions  de  fieftomac, 
Expofé  à  une  température  de  i5a  20  degrés  ,  ce 
fuc  fermente,  &t  de  celle  fermentation  réfulte  le. 
vin  }  dont  nous  expôferons  les  principales  pro¬ 
priétés  en  traitant  de  toutes  les  efpèces  de  vins 
eu  général.  (  y  oyez  Vin  dans  ce  Didlionnaire.  ) 

Quant  au  marc  du  raifin  ,  réfidu  groifier  de 
Fexprelnon  de  Ion  fuc,  il  feroit  difficile  de  révo¬ 
quer  en  doute  les  avantages  de  fon  emploi  comme 
excitant  Si  .fous  forme  de  bains,  dans  les  dou¬ 
leurs  articulaires  ,  la  fuiatique  ,  le  rhumatifme  , 
certaines  paralyfies  ,  & c.  Son  ufage ,  en  pareil 
cas,  eft  prefque  devenu  populaire;  on  y  plonge 
les  parties  affectées  pendant  une  ou  deux  heures, 
&.  l’excitation  vive  que  la  température  élevée 
8t  le  principe  alcoolique  de  cette  efpèce  de 
bain  exercent  alors  fur  la  peau  ,  fuflilënt  pour 
expliquer  fa  manière  d’agir  fur  les  différentes 
parties  qui  ont  été  fournîtes  à  l’on  adion. 

(R.  P.) 

RAISIN  D’AMÉRIQUE.  {Bot.  Mat.  méd.) 
Nom  vulgaire  du  phy  toiaque  à  dix  étamines. 

RAISIN  BARBU.  (  Mat.  méd.  )  (  Voyez  Cus¬ 
cute  dans  le  Dictionnaire  de  Botmnique.  ) 

RAISIN  DES  BOIS  ou  de  Bruyère.  (  Bot.  Mat. 
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mêd.  )  On  a  donné  ce  nom  à  l’airelle  on  myrtille  . 
(  vuccinium  myrtillus  ),  parce  que  fon  fruit  ref- 
i'emble  à  un  petit  grain  de  raifin. 

RAISIN  I)E  CHÈVRE.  {Bot.  Mat.  méd.  )  Nom 
vulgaire  du  nerprun  purgatif. 

RAISIN  DE  CORINTHE.  (  Bot.  mat.  méd.  ) 
Sorte  de  raifin  fec  que  Ton  trouve  dans  le  com¬ 
merce  &  qui  vient  du  Levant. 

RAISIN  DE  CORNEILLE.  (  Bot.  Mat.  méd.  ) 
Camarine  noire. 

RAISIN  IMPÉRIAL.  {Bot.  Mat.  méd.)  Dé¬ 
nomination  fous  laquelle-on  défigne  une  efpèce’ 
dé  varec  {Jucus  acinaria  ). 

RAISIN  DE  LOUP.  (  Bot.  Mat.  méd.  )  Nom 
vulgaire  de  la  morelle  noire. 

RAISIN  DE  MER.  (  Bot.  Mat.  mêd.  )  On  donne 
re  nom  ,  dans  les  environs  de  Narbonne  ,  à  Yephe- 
dra  qui  Labile  les  bords  de  la  mer. 

Les  marins  &  les  voyageurs  appellent  encore 
ainfi  les  œufs  de  lèches,  dont  la  forme  ,  la  couleur 
&  la  manière  dont  ils  fe  groupent ,  rappellent  allez 
bien  une  grappe  de  gros  raifin  noir. 

RAISIN  D’OURS.  (  Bot.  Mat.  méd.  )  {Voyez 

Busseroi.e.  ) 

RAISIN  DE  RENARD.  (  Bot.  Mat.  méd.) 
Nom  vulgaire  de  la  parifette. 

RAISIN  DU  TROPIQUE.  {Bot.  Mat.  méd.  ) 
On  donne  ce  nom  au  Jucus  natans ,  fui  nageant  les 
mers  des  Tropiques,  muni  de  petites  véncules  ,  qui 
ont  la  forme  de  très-petits  grains  de  raifin.  {Voyez 
le  Dictionnaire  de  Botanique  de  l’Encyclopédie.  ) 
(R.  P.) 

RAISINÉ ,  f.  m.  (  H, g.  )  On  défigne  généra¬ 
lement  fous  ce  nom  une  efpèce  de  confiture  pré¬ 
parée  ‘  avec  le  moût  du  raifin  ,  auquel  on  ajoute 
quelques  fruits  fucrés  ,  compte  pommes  ,  poires, 
coings ,  dans  la  proportion  de  deux  parties  de 
moût  contre  une  de  fruit  (i). 

Le  meilleur  raifiné  eft  celui  qu’on  fait  avec  les 


(i)  Le  moût  du  raifin  ,  auquel  on  donne-,  par  une  forte 
co&ion  ,  la-  confiftance  du  miel,  confirirue  feul,  ainfi  que  foi? 
nom  l'indique  ,  le  véritable  raifiné.  Mais  comme,  par  ta  cu;f- 
fon,  il  eft  fufceptible  de  perdre  une  partie  de  ton  fucre  & 
de  devenir  âcre,  on  a  coutume  d’y  ajouter  quelques  fruits 
doux  pour  en  diminuer  l’âcreté.  Dans  quelques  provinces  de 
la  France  ,  on  remplace  ces  fruits  par  des  tranches  de  poti¬ 
ron  que  l’on  fait  cuire  avec  le  moût  :  ces  efpèces  de  raifi.iés, 
lorfqu’ils  font  préparés  avec  foin  ,  ne  font  nullement  malfai- 
fans-,  ils  font  très-économiques,  Sc  n’ont  d’autre  inconvé¬ 
nient  que  d’avoir  un  goût  fade,  que  les  habitans  du  Midi 
faveist  très-bien  faire  aifparoître,  en  y  ajoutant  de  l’écorce 
de  citron,  de  la  fauge  ,  du  romarin,  ou  d’autres  plantes 
aromatiques. 
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poires  di les  tle  MeJJire-Jean  ,  que  l’on  pèle  Si  que 
l’on  coupe  par  quartiers  pour  les  faire  cuire  en- 
fuite  avec  quantité  fnffifante  de  moût  de  raifin. 
Ce  raifiné,  que  l’on  peut  aromatifer  avec  la  ca- 
nelie  ,  le  macis  ou  l’écorce  de  citron  ,  eit  bien 
préférable  à  celui  préparé  avec  les  poires  com¬ 
munes.  Il  elt  beaucoup  plus  fin  ,  beaucoup  plus 
délicat  que  ce  dernier ,  &  ,  fous  ce  rapport ,  it 
peut  être  regardé  comme  une  fubftance  alimen¬ 
taire  auffi  faine  qu’agréable. 

Il  n’en  elt  pas  de  même  du  raifiné  que  l’on  vend 
par  tonneaux  à  Paris  ,  &  qui  eft  fait  avec  du  moût 
de  cidre  &  de  mauvaifes  pommes.  Cette  efpèce 
de  rob  ,  épais  ,  noir  &  vifquenx  ,  dont  les  ouvriers 
&  les.  enfans  du  peuple  mangent  en  grande  quan¬ 
tité  à  caufe  de  la  modicité  de  fon  prix  ,  elt  pref- 
que  toujours  fait  fans  aucun  foin  ;  il  eft,  eu  outre, 
très  fufceptible  de  fe  inoifir,  &  l’on  a  remarqué 
que  Ion  ufagé  habituel  pouvoit  devenir  malfaifant 
en  occafionnant  des  troubles  de  la  digéftinn  ,  des 
rnaux  d’eltomac,  &  quelquefois  des  vomïffemens , 
accidens  que  peuvent  également  déterminer  tous 
les  raifinés  mal  préparés  &  confedionnés  avec  des 
matières  grofiières.  (  R.  P.  ) 

RALE  ,  fub.  m.  (  Path  )  ,  en  latin Jlertor.  On 
donne  ce  nom  au  bruit  qu’on  entend  dans  la  tra¬ 
chée-artère  &  les  bronches  ,  bruit  qui  paroîl  déter¬ 
miné  par  le  paffage  de  l’air  à  travers  des  matières 
muqueufes  ou  purulentes  pendant  l’acte  de  la  ref- 
piration.  Le  râle  diffère  du  ronflement  en  ce  que  ce 
derniera  fon  liège  dans  l’arrière-bouche  &  les  foffes 
nafales ,  &  qu’il  à  lieu  feulement  pendant  le  fom- 
meil.  En  France,  avant  la  publication  de  l’ouvrage 
de  feu  M.  le  prof.  Laennee  ,  fur  Y  aufcultation  mé¬ 
diate ,  on  n’aitachoit  guère  d’importance  qtfàPef- 
pèce  de  râle  qui  confilte  en  un  murmure  bruyant 
que  Pair  fait  entendre  chez  les  mourans,  lorfqirii 
traverfe  avec  peine  des  crachats  que  les  poumons 
ne  peuvent  plus  expulfer  ;  mais  cet  auteur  a  fixé 
l’attention  des  médecins  fur  tous  les  bruits  réfui-- 
tant  du  paffage  difficile  de  l’air  à  travers  les  voies 
refpiraloires  embarraffées  ou  rétrécies  ,  &  les  a  fi- 
gualés  comme  des  figues  ixnportans  dans  quelques 
maladies  de  poitrine. 

D’après  cet  auteur  ,  on  peut  diftinguer  fix  ef- 
pèces  de  râles  :  3°.  le  râle  trachéal ,  qui  eft  celui 
des  mourans  j  20.  le  râle  humide  ou  crépitant  ; 
3°.  le  râle  muqueux  ou  gargouillement  ;  4°-  le 
râle fee ,  fonore  ;  5°.  le  râl e Jijfilant  ou  lilflemenl; 
6°.  le  râle  crépitant  fec ,  ou  craquement.  On 
conftale  l’exiftence  de  ces  diff’érens  râles  à  l’aide 
du  ftétholcope. 

t°.  Le  râle  trachéal,  ou  dès  agonifans  ,  a  fpé- 
cialement  fon  fiége  dans  le  larynx  ,  la  trachée  Sc 
le  commencement  des  gros  troncs  bronchiques;  il 
lient  beaucoup  du  râle  muqueux  ;  quelquefois  ce¬ 
pendant  il  fait  entendre  une  réfonnance  grave. 
Dans  ce  cas  ,  ce  râle  reffemble  plus  ou  moins  au 
roulement  d’un  tambour  ou  au  bruit  d’une  voiture 
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qui  roule  fur  le  pavé  ;  on  l’entend  alors  dans  toute 
l’étendue  du  fternum  &  même  dans  les  divers 
points  de  la  poitrine;  quelquefois  même  il  ell  af- 
fez  intenfe  pour  marquer  les  mouvemens  précipi¬ 
tés  du  cœur  8c  le  bruit  de  la  refpiration.  Le  râle 
trachéal  fonore  s’obferve  particulièrement  dans 
les  liémoptyfies  ,  les  paroxyl'mes  du  catarrhe  ap¬ 
pelé fuffocant ,  les  phthifies  pulmonaires  ,  les  ané- 
vryfmes  du  cœur.  Quoique  celte  forte  de  râle 
puiffe  fe  rencontrer  dans  le  cours  de  maladies 
qui  ne  font  pas  mortelles  ,  en  général  cependant 
il  eft  d’un  mauvais  augure ,  &  ,  le  plus  fouvent ,  le 
figue  d’une  lin  prochaine. 

2°.  Le  râle  humide  crépitant ,  appelé  encore 
crépitation ,  fe  produit  dans  le  tifl’u  pulmonaire  ; 
on  l’a  comparé  au  bruit  que  fait  entendre  le  fel  qui 
décrépite  ,  ou  le  poumon  lain  gonflé  d’air ,  &  preffé 
entre  les  doigts.  Le  timbre  de  ce  râle  indique  que 
les  cellules  pulmonaires  dans  lefquelles  il  fe  forme 
contiennent  du  liquide.  Laennec  donne  ce  râle 
comme  le  ligne  pathognomonique  de  pneumonie 
au  premier  degré  ,  mais  il  prétend  eu  même  temps 
qu’il  celle  de  fe  faire  entendre  quand  le  poumon 
eft  hépatifé  :  on  le  rencontre  également  dans  l’œ- 
dême  du  poumon  &  dans  l’hémoptyfie. 

5°.  Le  râle  muqueux  rélulte  du  paffage  de  l’air 
à  travers  des  crachats  accumulés  dans  la  trachée 
8c  les  bronches ,  ou  au  milieu  d’une  colleûion 
purulente  ou  tuberculeuie ,  raflemblés  dans  une 
excavation  accidentelle  du  tiffu  pulmonaire.  Ce 
râle  offre  à  l’oreille  de  celui  qui  le  perçoit  à  l’aide 
du  ûéthofeope,  un  grand  nombre  de  variétés  dif¬ 
ficiles  à  décrire ,  &  qui  font  le  plus  fouvent  rela¬ 
tives  à  la  denfité  du  liquide  à  travers  lequel. il  fe 
produit  âc  au  nombre  des  bulles  qui  fe  forment  ; 
d’où  les  qualifications  de  gros,  de  moyen,  dé 
petit,  que  lui  donne  Laenuec.  Cet  auteur  pré¬ 
tend  qu’on  peut  juger  facilement  à  l’oreille,  du 
nombre  des  bulles  qui  conftituent  ce  râle,  8c  qu’il 
ell  poffible  d’en  eftimer  ainfi  l’étendue.  Le  râle 
muqueux  exifle  dans  le  catarrhe  pulmonaire  ac¬ 
compagné  d’une  abondante  fécrétion  muqueufe  , 
dans  l’hémoptyfie  ,  la  phthifie  pulmonaire  8c  la 
pneumonie.  Quand  il  provient  d’une  vomique 
confidérahle  ,  traverfée  par  quelque  tuyau  bron¬ 
chique  ,  on  lui  donne  le  nom  de  caverneux ,  à 
caufe  de  l’étendue  de  fa  réfonnance. 

4°.  Le  râle  fonore  ell  caraclérifé  par  un  ,fon 
grave  ,  quelquefois  extrêmement  bruyant ,  qui 
reffemble  tantôt  ,  fuivant  Laennec  ,  au  ron¬ 
flement  d’un  homme  qui  dort  ,  tantôt  au  fou  que 
rend  uue  corde  de  balle  que  l’on  frotte  avec  le 
doigt  ,  allez  fouvent  au  roucoulement  de  la  tour¬ 
terelle.  Celte  efpèce  de  râle  paroit  inhérent  aux 
fillulés  pulmonaires  8c  aux  dilatations  des  bron¬ 
ches  ;  il  n’eft  point  le  réfultat  du  palfage  de  l’air 
expiré  à  travers  une  matière  quelconque  ,  mais 
bien  d’une  rélohnance  produite  par  un  change¬ 
ment  de  forme  8c  de  capacité  des  conduits  aériens-; 
8c  il  eft  probable  que  ce  changement  de  capacité 
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reconnoît  lui-même  pour  caufe  la  compreffion  de 
uelque  rameau  bronchique ,  laquelle  entraîne  fa 
datation  en  un  antre  point.  Cette  compreffion  peut 
être  exercée  par  une  tumeur  ,  nue  glande  engor¬ 
gée  ,  une  déforganifation  du  poumon  ,  8c  dont  le 
râle  fonore  eft  un  ligne  indicateur. 

5°.  Râle  Jîbilant.  C’eft  une  efpèce  de  fifile- 
ment  qu’on  croit  déterminé  par  uue  mucofité  peu 
abondante ,  vifqoeufe  ,  épanchée  dans  les  derniè¬ 
res  ramifications  des  bronches  ,  t  u  par  un  rélré- 
cillement  quelconque  de  ces  mêmes  ramifications. 
I!  eft  tantôt  grave  ,  tantôt  aigu  ;  il  reffemble,  dans 
certains  cas ,  au  cri  des  petits  oifeaux  ,  ou  au  cli¬ 
quetis  d’une  foupape.  Ces  variétés  peuvent  exiiter 
fimuïtanémenl  dans  divers  points  du  poumon ,  ou 
fe  fuccéder  dans  ces  mêmes  points  à  des  interval¬ 
les  plus  ou  moins  longs.  Ce  râle  eft  un  des  fymp- 
lômes  de  la  bronchite ,  du  catarrhe  fuffocant ,  de 
l’allhme  dit  deMillar,  8c  del’afthme  proprement  dit. 

6°.  Râle  crépitant.  On  l’a  comparé  au  bruit 
d’une  veflie  fèche  que  l’on  infufle.  Il  ne  s’effeâue 
que  dans  l’infpiraiion,  8c  il  femble  réfui  ter  de  la  dif- 
lenfion  des  cellules  pulmonaires  fèches  8c  inégale¬ 
ment  dilatées.  Lé  râle  crépitant  eft  regardé  comme 
le  ligne  pathognomonique  de  l’emphyfème  du 
poumon  ;  on  le  perçoit  même,  à  ce  qu’il  paroit, 
dans  l’emphyfème  fous -cutané  8c  dans  l’emphy¬ 
fème  intermufculaire  profond ,  à  l’aide  du  ftéthof- 
cope,  quand  on  a  foin  de  preffer  fortement  la  peau 
d’une  manière  alternative  avec  les  doigts  8c  avec 
L’inftrument. 

Quand  le  râle  a  lien  dans  un  point  correfpon- 
dànt  à  celai  où  l’on  applique  le  cylindre ,  il  s’ac¬ 
compagne  d’une  forte  de  frémifl’ement  qn’on  com¬ 
pare  à  celui  qui  refaite  de  l’influence  de  la  voix 
fur  les  parois  thoraciques.  Ce  frémiff’emenl  ell 
très-fort  dans  le  râle  muqueux  ,  un  peu  moins 
dans  le  crépitant ,  8c  moins  encore  dans  le  fibilant. 
Lorl'qne  ce  râle  afon  fiégedans  une  partie  éloignée 
du  point  où  l’on  applique  le  ftéthofeope,  on  ne  per¬ 
çoit  plus  cette  efpèce  de  frémifl'ement  ;  en  géné¬ 
ral,  8c  quand  on  ne  peut  le  découvrir  en  aucun 
point  de  la  poitrine,  on  doit  en  conclure  que  le 
râle  a  fon  fiége  au  centre  du  poumon  ,  c’eft-à-dire 
dans  la  partie  la  plus  éloignée  de  la  circonférence 
du  thorax. 

«  Certains  râles,  quoique  très- forts,  peuvent 
»  n’être  pas  entendus  à  un  ou  deux  pouces  du 
»  point  où  ils  ont  leur  fiége;  cela  a  furlout  lieu 
»  pour  le  râle  muqueux  8c  le  crépitant  :  le  ron- 

*  flement,  au  contraire ,  8c  le  raie  fibilant  s’en- 
»  tendent  quelquefois  d’un  côté  à  l’autre  de  la 
»  poitrine  ,  8c ,  par  cette  raifon  ,  ils  compliquent 
»  fouvent  les  autres  el’pèces.  Ainfi ,  un  homme 
»  qui  préfente  le  râle  muqueux  dans  le  côté  droit, 
»  peut  faire  entendre  dans  le  même  point  8c  dans 
»  le  même  temps  un  râle  fonore  fec  ,  dont  le 
»  fiége  réel  eft  dans  les  gros  rameaux  bronchiques 

*  du  poumon  gauche.  Cette  complication  ell 
»  très-facile  à  diftinguer  d’un  râle  muqueux  très- 

»  bruyant 
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»  brayant  par  lui-même.  »  (Laennec,  Traité  de 
f  auscultation  médiate ,  tom.  Ier. ,  pag.  108 , 2'. 
édition.) 

Le  râle  eft  fans  doute  un  figne  important  dans 
les  maladies  du  poumon  ;  toutefois  il  n’elt  fouvent 
qu’accelfoire  &  que  d’un  foible  intérêt.  Seul ,  il  eft 
loin  dé  fournir  des  indications  suffi  précités  que 
la  refpiration  &  la  voix  interrogées  par  le  ftéthol- 
cope.  (  Bricheteau.  ) 

RAMAZZINI  (Bernardin  )  ( Biogr .  méd.  ) .  l’un 
des  plus  célèbres  médecins  italiens  du  dix-fep- 
tièrne  fiècle ,  naquit  en  t633 ,  à  Carpi ,  petite  ville 
de  l!Etat  de  Modène.  Il  lit  fes  humanités  au  col¬ 
lège  des  défaites  de  celte  dernière  ville’,  étudia 
pendant  trois  ans  la  philofophie  à  Parme,  &  mal- 
ré  le  defir  qu’auroit  eu  l'on  père  de  lui  voir  em- 
raffer  la  carrière  du  barreau ,  il  fe  livra  tout  en-  j 
lier  à  l’étude  de  la  médecine,  fcience  pour  la- 
uelle  il  avoit  un  goût  particulier.  Pendant  plu- 
eurs  années  ,  Ramazzini  fui  vit  avec  affiduité  les 
cours  de  runi  verfité  de  Parme ,  Et  après  s  y  être 
fait  recevoir  docleur  èn  1669 ,  il  fe  rendit  à  Rome 
pour  y  fuivre  les  leçons  pratiques  d’Aütoiue-Marie 
de  Roffi,  fils  de  Jérôme  de  Roili,  médecin  du  pape 
Clément  Vil.  Doué  d’uu  efprit  pénétrant  &  obfer- 
vaieur  j  Ramazziui  ne  tarda  pas  à  acquérir  une 
brillante  réputation  :  il  fe  fixa  quelque  temps  à 
Rome ,  exerça  plus  tard  fa  profeifion  dans  la  pe¬ 
tite  ville  de  Caltro,  avec  le  titre  de  médecin  par¬ 
ticulier  ( medico  condotto)  ,  &  retourna  enfuite  , 
pour  caufé  de  mauvaile  fanté ,  dans  fa  ville  natale, 
où  il  pratiqua  fon  art  avec  diftinâion,  jul'qu’en 
,1671  ,  époque  à  laquelle  il  fut  appelé  à  Modène 
par  le  duc  François  II,  qui  le  fit  nommer  dans 
la  fuite  profeffeur  de  médecine  théorique  de  l’uni- 
verlité  de  cette  ville,  fondée  par  lui  en  1678,  & 
dans  laquelle  Ramazzini  enfeigna  pendant  un  allez 
grand  nombre  d’années.  En  17OO  ,  i’univerfilé  de 
Padoue ,  qui  jouilloit  alors  d’une  grande  célébrité, 
lui  confia  en  fécond  ,  la  chaire  de  médecine  prati¬ 
que.  Huit  tins  après  (  j  708  ) ,  le  fénat  de  Venit'e  le 
choifit  pour  remplir  les  fonctions  de  préfident  du 
collège  de  médecine  de  celte  ville ,  &  l’année 
fuivante ,  il  fut  promu  à  la  première  chaire  de  mé¬ 
decine  pratique,  qu’il  continua  de  remplir ,  bien 
qu’il  fût  aveugle  depuis  iong-temps,  pendant  i’el- 
pace  de  fix  aus.  . 

Ramazzini  éloit  membre  de  l’Académie  des  Dif- 
Jonanti  de  Modène,  de  celle  des  Curieux  de  la  Na¬ 
ture  (fous le  nom  d’ Hippocrate  III),  de  la  fociété 
royale  de  Berlin  A  de  l’Académie  des  Arcadiens 
de  Rome.  11  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-un 
ans ,  le  5  novembre  1714;  à  la  fuite  d’uue  attaque 
d’apoplexie  qui  vint  le  frapper  au  moment  où  il  le 
dilpoioità  faire  une  leçon. 

Ce  médecin  qui  fut  joindre  à  l’étude  approfon¬ 
die  des  fciences  la  culture  des  belles-lettres,  a 
beaucoup  écrit.  Nous  avons  de  lui  : 

Médecine.  Tome  XII. 
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De  bello  Siculo  cento  ex  Virgilio  ad  inpictif- 
Jimum  Galliamm  regem  Ludovicum  XIV  (x). 
Modène  ,  1677,,  in-8°. 

Exercitatiq  iatro-apologetica  ,  feu  Refponjum 
ad  fcripturam  quâmdam  AnnibaUs  Cerpii ,  doc- 
toris  ruedici  (2).  Modène  ,  1 679  ,  in-fol. 

Rêtazionefdprd  il parto  ela  morte  delT  ill.  fîgn. 
Marcheze  Marcellini  Bagnefi  ,  con  una  cenjura 
del.  D.  G io panne  Andrea  Moniglia  e  ripojla  alla 
cenjura.  Modène  j  1681,  in-fol.  1  vol. 

In  folemni  Mutinenjîs  Academice  inftauratione 
oratio.  Modène  ,  1683 ,  in-40. 

De  Conflitutione  anni  1690  ac  été  epidemiâ 
quœ  Mulirienjïs  agri  &  vicinarum  regionum  co- 
lonos  grapiter  ajflixit ,  dijjèrtatio  ubi  quoque 
rubiginis  natura  dijquiritur ,  quoi  Jruges  &  Jruc- 
tus  viliando  aliquam  caritatem  annonce  intu- 
lit  (3).  Modène,  1691,^-8°. 

De  Jontium  Mutinenjium  admirandâ  Jcaturi- 
gine  ,  tractatus  phyjico-hydrojtaticus.  Modène , 
169a,  in-40.  Trad.  en  anglais,  Londres  ,  1697, 

Ephemerides  barometricœ  Mutinenfes  anni 
1694,  unâ  cum  difquifitione  caijœ  ajcenfûs  & 
dejcenfûs  in  torricellianâJiftulâ,juxtà  dipejum 
aerisjîatum.  Modène,  i6g5 ,  in-40. 

De  oleo  montis  Zibinii,Jeu  Petroleo  agri  Mu- 
tinenfis  Erancifci  Ariojli  libellus ,  Ac.  Modène, 
1690,  in-40. 

De  Morbis  artificum  Diatriba  (4).  Modène  , 
1701  ,  in-8".  Utrecht,  1703.  Padoue  ,1713 ,  in-40. 
Leipfick,  1718.  Traduit  en  français  par  Fourcroy, 
avec  des  notes,  Paris  1777  ,  in-  12.  Ibid.  ,  1822, 
in-8°,  entièrement  refondu,  avec  des  additions 
confidérables ,  par  le  Dr.  Patiffier. 

Qrationes  iatrici  argumenti  quas  in  Patapino 
gymnafio .  pro  anniperfariâ  Jludiorum  injlaura- 
tione  habùit. 

De  Principumvaletudinetuendâ  commentatio. 
Padoue,  1710, iu-40.  Leipfick,  1711,  in-8°.  (5). 

De  contagiofâ  epiderniâ  quœ  in  Patapino 


(1)  Ce  poeme  latin,  entièrement  cotnpofé  de  vers  de 
Virgile  ,  fut  adreffé  à  Louis  XIV  par  Ramazzini,  pour  cé¬ 
lébrer  l’expédition  de  Sicile. 

(2)  Ecrit  polémique. 

(3)  Ouvrage  très-remarquable  pour  l’époque  à  laquelle  il 

(4)  Cet  ouvrage  devenu  claSique,  dans  lequel  l’autejr 
traite  avec  détail  des  maladies  particulières  à  chaque  pro- 
fetïïon,  a  placé  Ramazzini  au  rang  des  plus  habiles  prati¬ 
ciens  de  l'Italie.  C’eft  dans  i’édition  de  Padoue  que  fe 
trouve  la  difterration  De  Jacrurum  Virgmum  valetudinc 
wendâ. 

(5)  Cette  édition  eft  celle  d’Ettmiilier ,  qui  l’a  enrichi*, 
non-feuiement  de  la  vie  de  Ramazzini ,  mais  encore  de  com¬ 
mentaires  ou  notes  très-étendues. 
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agro }  &  tota  ferè  Venetâ  Ditione  in  boves  ir- 
repjit.  Padoue  ,  1712  ,  in-8°  ,  1710.  Trad.  en  al¬ 
lemand  à  Lunebourg,  1746,  în-8°. 

Annotationes  in  librum  Ludovïci  Comelii  de 
vitae  fobrice  commodis.  Padoue',  1713,111-12. 

De  abufu  chinas  dijjertatio  epi/lolaris.  Padoue , 
>7*4  (r). 

De  Pe/le  Miennenf  Dijjertatio. 

Ramazzini  publia  encore  plufieurs  autres  écrits 
qui  ont  été  inférés  dans  les  Actes  des  Curieux  de 
la  Nature  ,  &  dans  fes  Œuvres  complètes  ,  dont 
la  colleâion  fut  imprimée  à  Genève  eu  1717, 
in-40. ,  par  les  foins  de  Bartbelemi  Ramazzini 
fon  neveu,  fous  le  titre  d 'Opéra  omnia  medicà 
&  phyjica.  Cet  important  recueil  des  ouvrages 
de  Ramazzini  a  été  réimprimé  à  Londres  en  1717 , 
in-40.,  à  Padoue  en  1718,  4  volumes  in-8°. ,  & 
à  Naples  en  1739,  2  volumes  in-4°- ,  avec  figu¬ 
res  (2).  (R.  P.) 

RAMBAUD  (Jean-Cliarles  de)  ( Biogr .  médic. ), 
dofteur  en  médecine  del’uuiverfité  de  Montpellier, 
médecin  de  l’hôpital  militaire  de  Givet ,  puis  de  ce¬ 
lui  de  Sedan ,  médecin  confultant  des  camps  &  ar¬ 
mées  du  Roi,  membre  correfpondant  de  la  Société 
royale  de  médecine  de  Paris  ,  naquit  dans  le 
Comtat  Venaiffin,  le  29  décembre  1725,  &  mou¬ 
rut  à  Sedan  le  16  août  1788,  à  Page  de  foixante 

Il  a  inféré  dans  le  Journal  de  médecine  mili¬ 
taire  dillèrens  Mémoires  dont  voici  les  princi- 

Sur  la  nature  &  le  traitement  des  dartres. 

Obfervafjons  fur  la  fièvre  putride  &  maligne  qui 
a  régné  à  l’ hôpital  militaire  de  Sedan  pendant 
P  hiver  de  1776  à  1777. 

Sur  une  affection  fcorbutique,  guérie  parl’ufage 
de  l’ofeille. 

Obfervation  fur  une  paffion  iliaque. 

Obfervation  fur  un  abcès  dans  le  cervelet. 

Obfervation  [ur  une  dartre  éryfipélateujè  uni- 
verfelle ,  accompagnée  d’un  engorgement  très- 
douloureux  à  l’ hypochondre  gauche ,  terminée 
par  une  héméralopie  à  la  fuite  d’une  gale  réper¬ 
cutée.  (JSxtr.  de  la  Biogr.  médic.  ')  (O.  ) 

RAMEAU,  f.  m.  (  Anat.  )  Ramus.  Divifion 
des  vaifi’eaux  &  des  nerfs.  On  donne  le  nom  de 


(t)  Cette  diflertation  qui,  fous  le  rapport  de  la  méde¬ 
cine  pratique,  peut  êcre  regardée  comme  une  des  plus  impor¬ 
tantes  produâions  de  Ramazzini,  fe  trouve  non-feulement 
.dans  la  collection  de  fès  œuvres  ,  mais  encore  à  la  fuite  du 
traité  de  Torti  fur  les  fièvres  pernicieufes ,  édition  de  Liège , 
1821 ,  in-8”. 

.(a)  L’édition  de  Naples  eft  généralement  très-eftimée. 
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ramufcules  aux  branches  plus  ténues  qui  pren¬ 
nent  naiffance  des  rameaux.  (L.  J.  R.) 

RAMÉE  (Eau  minérale  de  la  ).  Hameau  près 
de  Pouzauges  y  à  quatre  lieues  de  Saint-Maurice- 
l'e-  Girard  y  oû  l’on  trouve,  une  fourcé  très-abon¬ 
dante  ,  dont  l’eau  claire  &  acidulé  contient  du  mu- 
riate  de  foude  ,  une  terre  abforbanle  &  du  l’ulfate 
de  chaux  (1).  Cette  eau  qui  coule  à  travers  des 
rochers  de  quartz, de  filex  &.  de  pierre  fchifteuTe  , 
eft  purgative. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  fonree  avec 
celle  que  l’on  rencontre  près  du  château  de  la 
Ramée  ,  filué  à  deux  lieues  de  Nantes,  fur  les 
bords  de  la  rivière  de  Sèvres,  &  dont  l’eau  qui 
eft  froide,  a  été  regardée  comme  ferrugineufë  par 
MM.  Richard  Dupleffis  &  Boueix. 

RAMIFICATION,  f.  f.  (Anal.)  Ramificatio. 
Divifion  des  rameaux  ,  dès  artères  ,  des  veines  ou 
des  nerfs. 

Quelques  anatomiftes  ont  donné  ce  nom  aux 
rameaux  eux-mêmes.  (R.  P.  ) 

RAMINGUE,  adj .  (Art.  vétér.)  On  appelle 
ainfi ,  en  hippiatrique  ,  tout  cheval  qui  relufe 
d’avancer  lorfqu’il  ferït  l’éperon.  (  G.  ) 

RAMOLLISSEMENT,  f.  m.  (Anat.  pathol.) 
Perle  de  la  confiflance  naturelle  ou  acquife  des 
parties  qui  compofent  l’économie  animale  ou  s’y 
rencontrent  fortuitement.  C’eft  un  phénomène  pa¬ 
thologique  qui  fe  voit  fréquemment  dans  les  dé¬ 
fions  de  nos  organes,  dont  il  fait  parfois  un  des 
caraélères  effentiels. 

Le  ramolliffement  fe  préfente  de  deux  manières 
fort  diftinâes  :  ou  il  eft  le  rcfultal  de  l’inlerpa- 
fition  d’un  liquide  furabondant ,  d’une  forte  d’iin- 
bibition  des  parties;  ou  il  eft  produit  parla  fonte 
des  molécules  qui  entrent  dans  la  compofilion  des 
tiflus  naturels  ou  accidentels.  Le  premier  mode  a 
fin-tout  lieu  dans  les  régions-  abondantes  en  tiflii 
cellulaire  ,  de  conGftanoe  lâche  ,  qui  permettent 
une  extenGbilité  facile  &  conftitue  V infiltration 
(voyez  ce  mot  ).  Les  tnufcles  ,  les  organes  paren¬ 
chymateux,  le  tiflu  cellulaire,  l’adipeux, &c.,  font 
fréquemment  ramollis  par  des  liquides  morbi¬ 
fiques  qui  féjournent  dans  leurs  mailles  ,  les  abreu¬ 
vent  ,  les  macèrent,  ce  qui  leur  fait  perdre  leur 
confiflance  ordinaire  ,  les  rend  plus  facilement 
extenfibles;  mais  l’élément  intégrant  de  ces  tiflus 
n’a  lubi  aucune  altération  proprement  dite;  il  n’a 
rien  perdu  de  Tes  molécules  compofantes. 

L’autre  mode  de  ramolliffement  attaque  plus 


(1)  Mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine,  tom.  I, 
pzg.  41 5. 
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volontiers  les  tiffus  confiftans ,  folides ,  durs  ;  oa 
voit  une  véritable  fonte  s’opérer  dans  ces  tiffus  , 
fans  l’addition  d’un  liquide  étranger.  C’eft  à  pro¬ 
prement  parler  cette  dernière  forte  d’altération 
organique  qui  mérite  fpéeialement  le  nom  de  ra- 
inollijjement.  Cette  péripétie  eft  l’effet  d’un  tra¬ 
vail  inteftin  dont  le  mécaoiftne  nouseft  peu  connu. 
Ou  voit  par  le  réfultat  de  ce  travail  St  à  mefure 
qu’il  avance  ,  les  parties  perdre  de  leur  denfité  na¬ 
turelle  ou  acquife ,  devenir  en  quelque  forte  mal¬ 
léables  ,  puis  fe  liquéfier  plus  ou  moins  ;  il  y  a 
dans  ce  cas  non-feulement  détérioration  de  l’élé¬ 
ment  compofant,  mais  perte  d’une  portion  de 
fes  parties  ,  ou  de  toutes  fi  le  ramolliffement  eft 
complet,  comme  cela  a  lieu  fouvent  dans  les  tiffus 
accidentels.  Les  tiffus  s’échappent  fous  fqrme  de 
molécules  ,  de  granulations  ,  ou  même  de  globuq 
les  liquides ,  qui  ont  perdu  alors  les  caractères  or¬ 
ganiques  qui  leur  étoient  propres.  Ainfi  on  voit 
les  cartilages,  les  fibro-cartilages  &  les  os  même 
perdre  leur  confiftance  naturelle  &  le  fondre  par 
le  ramolliffement  en  liquides  purulens,  fanieux  , 
Si  de  confiftances  diverl'es.  (  Voyez  Ostéoma- 
LAXIE  ,  RaCHITIS.  ) 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les  tiffus  na¬ 
turels,  a  lieu  iurtout  pourlesaccidentels.  Chez  eux 
le  ramolliffement  eft  obligé ,  Si  n’eft  qu’une  con- 
féquence  de  leur  formation  ;  par  le  feul  fait  de 
leur  marche  naturelle  ,  ils  teiident  à  fe  ramollir, 
&  inrfqu’ils  ne  le  fout  pas ,  c’eft  que  le  temps  leur 
a  manqué,  ou  qu’ils  ne  font  pas  arrivés  à  leur  dé¬ 
veloppement  complet,  à  l’efpèçe  de  maturité  qui 
leur  eft  propre.  Ainfi  les  tubercules,  le  cancer  ,  la 
mélanofe,  &c.,  fe  ramolliffeut  lorfqu’üs  font  parve¬ 
nus  à  une  certaine  période  de  leur  exiftence  ;  par 
exemple  ,  en  ouvrant  des  phlhifiques-,  on  peutob4 
ferver  les  divers  degrés  de  ramolliffemeut  du  tiil'u 
tuberculeux;  car  on  voit  des  tubercules  vides,  par 
fuite  de  la  fonte  complète  de  leurs  tiffus ,  d’autres 
à  demi  vides,  d’autres  où  la  matière  morbifique 
n’eft  qu’à  demi  ramollie  ,  St  d’atftres  enfin  où  elle 
n’a  encore  rien  perdu  de  fa  confiftance  primitive. 
Les  phénomènes  pathologiques  qui  accompagnent 
cet  état  morbifique,  conflit  lient  la  phthifie  pul¬ 
monaire.  (  Voyez  Phthisie  pulmonaire  8t  Tuber¬ 
cules.  )  Dans  les  affeitions  cancéreules ,  on  a  des 
occaîions  non  moins  fréquentes  de  voir  des  exem¬ 
ples  de  ramolliffement  de  ce  liffu  morbifique;  mais 
on  y  obferve  cette  différence,  que  le  même  tiffu 
offre  plufieurs  points  de  ramolliffement  ,  tandis 
qu’il  n’y  en  a  jamais  qu’un  central  daus.le  tuber¬ 
culeux. 

Le  ramolliffement  eft  un  moyen  dont  la  nature 
fe  lèrt  parfois  comme  voie  de  guériion.  Ingé- 
nieufe  dans  fes  reffources,  elle  les  multiplie  de 
manière  à  étonner  fouvent  l’imagination  du  mé¬ 
decin;  ce  qui  peut  faire  avancer  cette  maxime 
qui  eft  de  toute  vérité  «  que  la  nature  a  fouvent 
des  moyens  de  guérir  où  l’qrt  en  manque.  »  Ainfi  , 
pour  ne  pas  fortir  du  jujet.  gui  nous  occupe  ,  on 
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voit  les  tubercules  fe  ramollir,  &  parfois  la  cica- 
trifiuion  de  leur  kyfte  donner  lieu  enfuite  à  la 
guéri  fin.  L’liumenr  des  loupes  fe  liquéfie,  difteud, 
amollit  &  perce  la  peau  qui  les  recouvre  ,  pour  fe 
vider,  &  la  tumeur  s’efface  enfuite  parle  retrait  de 
fon  kyfte.  Des  tumeurs  de  toute  nature  fe  fondent 
Si  diparoifl'ent  par  le  ramolliS'ement.  Un  ulcère  à 
bord  calleux  guérit  lovfque  fes  bords  fë  ràmollif- 
fenl.  L’élément  compoftmt  de  ces  productions  mor¬ 
bifiques,  devenu  plus  liquide,  moins  confiftant , 
eft  plus  fufceptible  d’être  abforbé ,  d’où  la  gué- 

Blais  le  ramolliffement  eft  auffi  un  genre  de  lé- 
fion  qui  peut  entraîner  de  graves  inco'nvéniens  , 
&  même  la  mort.  Ou  a  fignalé  depuis  une  douzaine 
d’années  lé  ramolliffement  de  l’efflomac  ,  léfiôn 
des  plus  graves,  &  qui  fait  périr  les  individus  én 
peu  d’heures  ;  le  ramolliffement  du  cerveau  ,  af- 
feêlion  pathologique  qui  n’eft  bien  décrite  que  de¬ 
puis  moins  de  temps  encore,  &  qui  n’eft  pas  moins 
funefte  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  (  Vo g  ez 
Ramollissement  du  cerveau  ,  daus  ce  Diction- 

On  a  remarqué  que  le  ramolliffement  des  par¬ 
ties  dures  fe  montre  plus  volontiers  à  l’époque  où 
les  fucs  gélatineux  font  plus  abondans  ,  c’eft-à- 
dire  dans  la  jeuneffe  des  fujets  ,  tandis  que  celui 
des  parties  molles  a  plutôt  lieu  au-delà  de  l’âge 
adulte.  Le  feorbut ,  par  exemple,  qui  peut  être 
confidéré  comme  le  ramolliffement  général  des 
parties  molles,  févit  plutôt  dans  l’âge  avancé, 
tandis  que  le  raebitis,  qui  eft  une  forte  de 
feorbut  des  parties  dures,  eft  plus  particulière¬ 
ment  l’apanage  de  l’enfance. 

On  peut  avancer  que  les  affeâions  pathologi¬ 
ques  tendent  plutôt,  engénéral,  à  endurcir  les  par¬ 
ties  molles  qu’à  les  ramollir ,  comme  on  le  voit 
dans  leur  inflammation ,  leur  engorgement ,  leur 
dégénérefcence  ,  &c. ,  tandis  que  celles  qui  f'é- 
viffent  fur  les  parties  dures  ont  prefque  toutes 
pour  rëlûltat  leur  ramolliffement,  comme  le 
prouvent  l’oftéouialaxie  ,  la  maladie  de  Pott,  etc. 
Dans  un  âge  avancé,  le  ramolliffement  devient, 
de  moins  en  moins  fréquent.  La  vieîlleffe  defl'èche 
pl us  qu’elle , ne  ramolli l . 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  ramolliffement 
certains  états  pathologiques  qui  n’en  ont  que  l’ap¬ 
parence.  Ainfi  la  gangrène  n’eft  pas,  à  proprement 
parler,  un  ramolliffement,  bien  qu’elle  y  foiten  gé¬ 
néral  aflimllée  ,  à  caufe  de  fa  confiftance  pullacée, 
C’eft  un  réfultat  cadavérique  ,  puif’que  ,  lorf- 
qu’elle  a’ lien,  des  parties  font  frappées  de  mort. 
La  juppuration  eft  également  un  état  Irès-dillinél 
de  ramolliffement  ;  elle  a  lieu  en  vertu  d’une  or- 
ganifation  pathologique  nouvelle  dans  les  parties 
où  elle,  fe  forme.;  c’eft  une  véritable  fécrélion  exba- 
lative.  A  la  vérité  le  pus,  corn  me  tout  autre  liquide, 
peut  infiltrer  &  par  coni’équent  ramollir  leWtr- 
ties  où  il  féjourne ,  les  faire  tomber  dans  nnerforte 
de  putrilage,  de  deliquiun }  ,  mais  c’eft  d’une  ma- 
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rtière  fecondaire,  &  qui  rentre  dans  les  léfions 
qui  réfultent  d’une  infiltration  trop  prolongée. 

•  (  Mérat.  ) 

RAMOLLISSEMENT  DU  CERVEAU.  (Path.) 
Nom  donné  dans  ces  derniers  temps  à  une  altéra¬ 
tion  particulière  de  l’encéphale  ,  dépendante  d’un 
état  pathologique,  &  que  nous  défignerons  dans 
cet  article  ,  avec  la  plupart  des  médecins,  fous  la 
dénomination  d’ encéphalite ,  maladie  dont  il  n’a 
,  point  encore  été  parlé  dans  ce  Dictionnaire: 

Lorfquê  le  mot  de  ramollijfement  du  céivéàu 
fut  créé,  la  nature  de  cette  affeêlion  n’étoit  point 
connue;  auffil’on  conçoit  que  pour  la  défigner,  on 
ut  alors  s’en  tenir  aux  caraêtères  pbyfiqnes  qui  la 
iftingnoient.  P/Iais  aujourd’hui  que  fon  étiologie  g 
été  mieux  étudiée ,  &  que  les  travaux  entrepris  dans 
ces  derniers  temps  ont  démontré,  que  la  pérle  de 
confidence  du  cerveau  dépend  de  l’inflammation 
de  fa  fubftance ,  la  fcience  ne  peut  plus  fe  contenter 
d’un  mot  qui  n’exprime  qu’un  effet,  &  qui  ne  s’ap¬ 
plique  qu’à  une  feule  période  de  cette  maladie; 
elle  réclame  une  dénomination  qui,  plus  rigou- 
renfe  &  plus  en  rapport  avec  la  philofophie  ac¬ 
tuelle  de  la  médecine  ,  faffe  connoître  &.  la  nature 
de  ce  genre  d’altération  ,  &  la  placé  qu’il  doit  oc¬ 
cuper  dans  un  cadre,  nofologique. 

Nous  ferons  également  remarquer ,  que  dans 
quelques  cas  le  ramolliffement  du  cerveau  ne 
m’accompagne  d’ancnn  phénomène  inflamma¬ 
toire  appréciable  ,  qu’il  fe  développe  tout-à- 
Coup ,  fans  prélude,  &  paroît  représenter  com¬ 
plètement  ces  inflammations  latentes  des  divers 
organes,  dont  la  médecine  moderne  a  tant  avancé 
fhiftoire.  PIuGeurs  médecins,  &  M.  Récamier 
particulièrement,  regardent  alors  le' ramolliffe- 
ttient  comme  une  modification  ,  un  vicé  de  là  nu¬ 
trition,  ablolument  femblablë  à  cè  que  l’on  ob- 
ferve  dans  le  foie ,  les  poumons ,  le  cœur ,  les  muf- 
cles,  &c. ,  fous  l’influence  de  certaines  fièvres 
ataxiques.  Pour  ce  profeffeur,  le  ramolliffement  du 
cerveau  n’eft  point  dans  ce  cas  une  inflamma¬ 
tion  ,  mais  le  réfultat  d’une  dégéhérëfcencë  toute 
particulière. 

L’encéphalite  efî  une  maladie  d’ônt  là  conuoii- 
fance  appartient  à  l’école  aêtuelle  ,  &  dont  cette 
dernière  a  le  plus  de  droit  de  s’honorer.  Il  feroit 
donc  tout-à-fait  inutile  de  rechercher  dans  les 
écrits  des  Anciens ,  quelque  chofe  d’exacl  fur  cette 
matière,  ou  qui  ait  la  moindre  apparence  d’une 
doctrine  :  tout  n’étoit  que  confufion ,  on  pour  mieux 
dire,  la  pathologie  du  cerveau  n’exiftoit  pas. 

Quelque  précieux  &  quel  qu’utiles  qu’aient  pu 
être  de  leur  temps  ,  les  travaux  de  Profpër  Alpin  , 
de  Rivière  ,  deMorgagni,  de  Cullèn ,  de  Sloll ,  &c., 
aucun  figne  ne  pouvoit  faire  reconnoître  l’exif- 
tence  de  l’encéphalite.  Les  efforts  de  Selle ,  de 
Fr-|pk  &  de  Pinel  avoient  également  été  impuif- 
fans,  lorfqne  dépaffant  la  limite  oùs’étoient  arrê¬ 
tés  leurs  prédéceffeurs,  ils  avoient  tenté  d’éta- 
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blir  une  diflinclion  entre  les  phénomènes  propres 
à  l’encéphalite  &  ceux  qui  appartiennent  à  l’in¬ 
flammation  des  membranes  du  cerveau.  Mais 
M.  Récamier,  plus  heureux ,  fut  le  premier  qui 
donna  des  notions  exactes  fur  les  lignes  du  ramol¬ 
liffement,  de  l’apoplexie  &  de  l’arachnilis;  il 
vint  tirer  la  pathologie  de  l’encéphale  du  chaos 
dans  lequel  elle  éloit  plongée,  &  communiquant 
à  plufieurs  de  fes  élèves  uneimpulfion  nouvelle,  il 
leur  fraya  cette  route  qui  depuis  fut  fi  brillamment 
parcourue.  En  effet,  c’efl  de  cette  école  que  forti- 
rent  les  importons  ouvrages  qui  placèrent  bientôt 
le  diagnoftic  des  maladies  du  cerveau  fur  la  même 
ligne  que  celui  des  alfèctions  des  organes  conte¬ 
nus  dans  les  deux  autres  cavités  fplanchniques. 

Blarcus ,  en  Allemagne ,  avoit  jeté  le  pins  grand 
Jour  fur  les  fymp tomes  qui  accompagnent  l’encé¬ 
phalite;  en  Angleterre,  Abercrombie  décrivoit , 
fous  le  nom  à’ inflammation  chronique  du  cer¬ 
veau,  la  maladie  que  le  prof,  Récamier  avoit  de¬ 
puis  long-temps  défignée  fous  le  nom  de  ramollif 
fement,  &.  fur  laquelle,  en  1820,  M.  Roftan  écrivit 
ex profejfo  :  enfin,  dans  un  ouvrage  auffi  lumineux 
que  profond  ,  M.  Lallemand  vint  démontrer  la 
nature  inflammatoire  de  cette  même  altération  , 
tandis  que  MM.  Martinet  & .  Parent-Duchatelet 
faifoient  connoître  les'  différentes  formes  fous 
lefquelles  fe  préfenté  l’inflammation  de  l’arach¬ 
noïde  &  de  la  pie-mère,  ce  qui  complétoit  le 
tableau  des  principales  maladies  du  cerveau.  C’eft 
à  partir  de  cette  époque  feulemenL  que  l’on  peut 
regarder  l’hifloire  de  l’encéphalite  comme  exacle. 

Caufes.  Tous  les  âges  difpofent  à  l’encéphalite, 
l’enfance  comme  la  vieilleffe;  mais  c’eft  particu¬ 
lièrement  de  cinquante  à  quatre-vingts  ans,  de 
vingt  à  quarante  ,  Si  pendant  la  durée  du  premier 
fepténairç  de  là- vie,  que  cette  maladie  eft  la  plus 
commune. 

Toutes  les  caufes  qui  déterminent  l’afflux  du 
fang  vers  le  ceryeau  &  les  méninges ,  la  produifent  ' 
de  préférence,  C’eft  ainfî  que  la  conftitulion  dite 
apoplectique  ,  l’hypertrophie  du  ventricule  gau¬ 
che  du  cœur,  la  difficulté  habituelle  de  refpirer, 
l’afphyxie  ,  les,  travaux  immodérés  de  l’efprit, 
les  veilles  prolongées ,  l’abus  des  boiffons  alcoo¬ 
liques ,  l’ufage  de  certaines  fubftances,  tels  que 
la  noix  vomique,  l’opium,  peuvent  favorifer 
fon  développement.  Mais  quelqu’aêlive  que  foit 
du  relie  la  puiffance  prédifpofaute  de  ces  diffé¬ 
rentes  caufes,  aucune  n’agit  avec  autant  d’énergie 
que  i’expofition  prolongée  du  cuir  chevelu  aux 
rayons  lolaires,  l’état  de  congeftion  habituel,  fré¬ 
quemment  répété,  ou  même  accidentel  de  la  pie- 
mère,  l’inflammation  aiguë  ou  chronique  de  l’a¬ 
rachnoïde,  la  préfence  d’un  caillot  fangnin,  de 
fauffes  membranes,  de  tubercules  ,  de  fquirrhes  , 
de  fongus ,  ou  de  tout  autre  corps  étranger  dans  la 
fubftauce  du  cerveau;  la  carie  des  os  du  crâne,  & 
particulièrement  celle  du  rocher;  l’otite  interne, 
l’inflammation  d’une  partie  plus  ou  moins  élui- 
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gnée  <3u  fyftème  nerveux ,  l’éryGpèle  de  la  face  ,  la 
coïncidence  de  la  phlegmalie  de  la  muqueufe 
gaftro-inteftinale  ,  &  par-defiùs  tout,  les  violences 
extérieures. 

Symptômes.  Les  fymptômes  à  l’aide  defquels 
on  peut  reconnoître  l’exiftence  d’une  inflamma¬ 
tion  du  cerveau ,  le  rapportent  tous  à  des  modifi¬ 
cations  furvenues  dans  Jes  fonctions  cérébrales, 
c’eft-à-dire  dans  les  facultés  intelleêlùelles,  &  les 
fyftèmes  fenfitif  &  locomoteur.  Mais  d’une  autre 
part,  comme  toutes  les  maladies  cérébrales,  con- 
geftion  fanguine,  arachnitis,  hémorragie  de  la 
ïubftance ,  hydropifie,  &c. ,  ne  peuvent  s’expri¬ 
mer  que  par  des  phénomènes  appartenant  à  ces 
trois  fonctions ,  puifque  c’elt  par  l’intermède 
feul  du  cerveau  que  nous  pouvons  en  avoir 
connoifiance ,  il  doit  néceffairement  en  réfulter 
des  difficultés  de  diagnoftic  que  l’analyfe  la 
plus  rigoureufe  ne  peut  toujours  Surmonter. 
Nous  allons  cependant  chercher  à  déduire  des 
différentes  conditions  organiques  dans  lefquelles 
fe  trouve  le  cerveau ,  dans  l’encéphalite ,  les  va¬ 
riétés  de  formes  que  doit  prendre  cette  maladie 
Si  faire  connoitre  à  quel  degré  d’exaâilude  les 
travaux  modernes  ont  porté  cette  partie  fi  long¬ 
temps  obfcure  de  la  pathologie. 

Pour  bien  faifir  les  caractères  qui  conftituent 
l’inflammation  du  cerveau,  il  faut  étudier  cette 
maladie  à  trois  époques  de  fon  exiftence  ,  dif- 
tiuctes  chacune  par  un  ordre  de  fymplômes  qui 
lui  eft  particulier. 

Dans  la  première  période  de  l’encéphalite  ,  le 
cerveau  foudre,  mais  les  phénomènes  parlefquels 
il  exprime  fon  malaife  n’ont  rien  de  fixe  :  géné¬ 
raux  beaucoup  plus  que  locaux,  ces  fymplômes  ne 
précifent  nullement  quel  eli  le  point  malade ,  quel 
eft  fon  fiége  rigoureux  ;  fi  c’ell  la  fubffance  céré¬ 
brale  elle-même  qui  eft  enflammée,  ou  fi  ce  n’eft 
que  la  méninge;  fi  L’aflèûion  eft  direûe  ou  fi  elle 
n’eft  que  fympathique  i  ce  font  les  lignes  de  la 
congeftion  cérébrale. 

Dans  la  deuxième  période  ,  une  région  du  cer¬ 
veau  s’entreprend  réellement;  l’irritation  croLf- 
fante  dont  elle  devient  le  Gége  ,  fe  répète  fin-  les 
organes  de  la  locomotion  Si  lur  ceux  de  la  fenfi- 
bilité  ,  qui  font  fous  fa  dépendance. 

Dans  la  troifième  ,  la  déforganifation  de  l’encé¬ 
phale  fait  place  à  l’irritation  qui  exiftoit  préala¬ 
blement,  &  les  parties  qui  étaient  naguère  dans 
nn  état  de  furexcitation,  tombent  dans  le  collap- 
fus  &  deviennent  incapables  d’exercer  leurs  fonc¬ 
tions,  tout  comme  la  portion  du  cerveau  dont 
elles  recevoieut  l’influence. 

Entrons  actuellement  dans  quelques  détails  fur 
ces  trois  modes  d’altération. 

Première  période.  Le  malade  éprouve  on  a 
éprouvé  des  obfeurciffemens  de  la  vue ,  des  Ulu¬ 
lions  d’optique  ,  des  éblouiffemens ,  une  exaltation 
de  la  fenfibililé  delà  rétine,  un  refl’errement  d’une 
feule  ou  des  deux  pupilles;  il  fe  plaint  de  bour- 
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donnemens  d’oreille ,  d’une  irritabilité  anormale 
de  l’ouïe;  il  a  des  vertiges,  ou  bien  les  facultés 
mentales  font  dans  un  état  de  furaflivité;  d’autres 
fois,  au  contraire  ,  l’intelligence  eft  notablement 
diminuée;  il  exifte  un  étal  de  ftupeur ,  une  ten¬ 
dance  au  repos ,  à  l’apathie  ou  au  fommeil  ;  le 
caractère  du  malade  peut  être  autre  qu’il  n’eft  en 
fanté  ,  devenir  gai,  trille,  irafcible,  Sic.  Un  com¬ 
mencement  de  trouble  fe  manifefte  quelquefois 
vers  une  région  du  fyftème  locomoteur;  ainfi  la 
langue  fe  meut  avec  plus  ou  moins  de  difficulté,  les 
mâchoires  fe  ferrent,  des  foubrefauts  fefontfentir 
dans  les  tendons;  dans  quelques  cas,  il  furvient 
des  vomiflèmens  qui  peuvent  être  accidentels  ou 
même  devenir  habituels;  le  plus  ordinairement 
on  obferve  de  la  conftipation  :  mais  ces  derniers 
phénomènes  ont  cela"  de  particulier,  qu’ils  ne 
coïncident  point  avec  des  figues  d’inflammation 
gaftro-intefiinale.  Enfin  de  tous  ces  fymptômes  ,  le 
plus  confiant,  celui  qui  peut  jeter  le  plus  de  jour 
fur  le  diagnoftic,  eft  la  céphalalgie,  fon  fiége 
dans  un  point  fixe,  &  fa  perfévérance  alors  même 
que  les  fymptômes  énoncés  plus  haut  ne  l’eroient 
que  pafîagers. 

Cés  diü’érens  phénomènes  peuvent  fe  trouver 
réunis,  mais  le  plus  ordinairement  ils  ne  le  font 
pas.  II  eft  rare  qu'à  ce  degré,  ils  s’accompagnent 
d’une  fièvre;  lorfque  la  marche  de  la  céphalite  eft 
lente,  il  n’exifte  même  point  de  fréquence  du 
pouls.  Tels  font  les  fymptômes  qui  earaCtérifenc 
la  première  période  de  l’inflammation  du  cerveau  ; 
mais  ,  nous  le  répétons ,  ce  n’eft  que  dans  quel¬ 
ques  cas  de  phlegmafie  aiguë-,  qu’on  peut  les  ob- 
ferver  réunis.  Cependant  il  ne  tarde  pas  à  s’en  dé¬ 
velopper  d’autres  tout-à-fait  diagnoftiques  :  ils 
apparoiffent  au  bout  de  quelques  heures  ,  de  quel¬ 
ques  jours,  de  quelques  mois,  &  confident  dans 
des  phénomènes  locaux,  fuit  d’irritation,  l'oit  de 
collapfus,  portant  fur  la  face  ou  fur  les  membres; 
l’intelligence  &  les  feus  préfentent  un  trouble 
proportionnel.  Selon  que  l’un  de  ces  deux  états  , 
JUmulation  ou  collapfus ,  exifte,  la  céphalite  eft  à 
fa  deuxième  ou  à  fa  troifième  période.  Examinons- 
les  fucceffivement. 

Deuxième  période.  La  marche  de  la  maladie 
eft-elfe  lente  ,  les  membres  thoraciques  ou  abdo¬ 
minaux,  &  particulièrement  les  premiers,  de¬ 
viennent  le  fiége  d’une  foibleffe  mufculaire  qui 
va  croiffant;  des  fourmiliemens ,  des  engourdifle- 
mens ,  des  tremblemeus  ,  des  douleurs  paffagères 
plus  ou  moins  aiguës,  parodient  exifter  dans  les 
mufcles ,  bien  rarement  dans  les  trajets  nerveux  ; 
des  foubrefauts  des  tendons  fe  développent  d’un 
côté  du  corps,  du  côté  oppofé  à  celui  où  fe  fait 
fentir  la  céphalalgie;  enfin,  ces  différens  fymp- 
tômes  locaux  acquièrent  un  nouveau  degré  d’in— 
tenfité ,  &  l’on  obferve  les  phénomènes  fuivans , 
qui  peuvent  furvenir  également  fans  fymplômes 
précurfeurs ,  même  lorfque  l’encéphalite  a  une 
•  marche  aiguë. 
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Des  contractions  mufeulaires  apparoiffent  tonl- 
à-coop  ou  graduellement  d’un  côté  du  corps;  elles 
portent  fur  les  membres  &  la  face,  ou  feulement  fur 
une  de  ces  régions.  Elles  affectent  de  préféreneëîes 
Bt  n  loi  es  Uéohiffeurs ,  d’où  il  réfulte  que  les  mem¬ 
bres  font  plus  généralement  dans  un  état  de  demi- 
flexion  avec  rigidité  mufculaire,  que  dans  l’ex- 
ienfion.  Les  mouvemens  celfeDt  dans  les  parties  1 
contractées,  ou  s'ils  continuent,  ils  deviennent 
fpafmodiques  ,  convulfifs,  c’eft-à-dire  qu’ils  ne 
font  plus  fournis  à  la  volonté  du  malade.  Dans  ce 
dernier  cas ,  ils  reparoiflent  alliez  fouvent  par  accès 
qui  ne  font  féparés  que  par  de  courts  inter  valles , 
&  réfultent  de  nouvelles  congédions- ou  "de  nou¬ 
velles  inflammations.  Ces  accès  s’accompagnent 
d’une  perte  de  connoiffance  complète,  &  Cmulent 
des  attaques  d’épilepfie;  en  effet,  la  réfpiration 
s’accélère,  le  pouls  augmente  de  fréquence,  la 
face  fe  colore,  la  peau  eft  cbaude,  une  réaôion 
générale  mais  momentanée  s’établit.  La  même 
cbofe  a  lieu  lorfque  l’encéphalite  elt  chronique, 
fauf  que  ces  accès  épileptiques  fe  développent  à 
des  époques  beaucoup  plus  éloignées}  mais  c’elt 
toujours  le  côté  du  corps ,  oppofé  à  celui  où  exilte 
la  léfion  du  cerveau,  qui  eft  agité  de  préférence  à 
l’autre,  de  même  que  c’eli  toujours  du.  même  côté 
que  l’on  obferve,  &  le  reflerrement  de  la  pupille,  & 
la  déviation  de  la  bouche  ,  &e.  A  la  fuite  de  cha¬ 
cune  de  ces  attaques  ,  dans  la  cépbalite  aiguë,  les 
mufcles  convulfés  reflent  contractés  ou  retombent 
dans  un  état  de  réfoiution  ,  félon  le  degré  d’altéra¬ 
tion  où  fe  trouve  l’encéphale.  Les  facultés  in-, 
lelleâuelles,  l’aÊlivité  des  (eus  ,  la  fenflbilité ,  di¬ 
minuent  prei’que  toujours  anffi  ,  lorfque  ces  accès 
font  fuivis  d’uu  retour  de  l’intelligence,  &  alors 
la  céphalalgie  fe  fait  de  nouveau  fentir. 

La  fenfibilité  des  mnfcl.es  paroi;  fe  conferver 
le  plus  ordinairement,  tant  que  dure  leur  conirac-  j 
tion  fpafmodiqüè}  car  lorfqu’on  veut  les  fléchir, 
s’ils  font  étendus ,  ou  les  étendre  s’ils  font  fléchis,  j 
le  malade  exprime  de  la  douleur.  La  perte  de  fen-  i 
fibilisé  de  la  peau  coïncide  le  plus  généralement  1 
avec  la  paralyfïe  des  mufcles  ,  mais  il  elt  cepen-  j 
daut  des  cas  ,  où  l’une  des  deux  exifle  indépen-  I 
damment  de  l’autre.  La  fenfibilité  de  la  peau  fe 
conferve  plus  long-temps  que  la  motilité,  St  fa 
ceffation  indique  un  degré  plus  avancé  de  l’en¬ 
céphalite.  Si  l’on  vouloit  établir  an  rapport 
entre  la  lfcfion  des  mufcles  &  celle  de  la  peau., 
on  pourroit  dire  que  la  première  eft  beaucoup 
plus  commune  que  la  fécondé.  En  effet,  il  eft 
peu  d’encéphalite quin’entraîne  àfa  fuite  une  para- 
lyfie  plus  ou  moins  marquée  du  mouvement,  tan¬ 
dis  qu’il  exilte  un  grand  nombre  de  faits  où  la 
fenfibilité  de  là  peau  fe  conferve,  c’eft-à-dire  dans 
lefquels  la  maladie  n’arrive  pas  au  degré  capa¬ 
ble  de  déterminer  la  paralyfïe  complète. 

Toutes  les  régions  du  fyftème  locomoteur ,  dans 
le  ramolliffement  du  cerveau ,  ne  font  pas  fimuita- 
nément  dans  le  même  état  de  ftjmnlation,  &  en 
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effet,  l’on  obferve  dans  cette  maladie  ce  qui  a 
lieu  dans  toutes  les  autres,  c’efl-à-dire  des  degrés 
différens.  Aufft  voilà  pourquoi,  telle  portion  de 
l’appareil  locomoteur  peut  être  dans  un  état  de 
fpafmes,  tandis  que  telle  autre,  au  contraire,  ell 
dans  un  état  de  réfoiution  :  dans  le  premier  cas, 
le  point  du  cerveau  enflammé  ne  préfente  encore 
que  de  la  turgefcence  fanguine;  dans  le  fécond, 
il  eft  dans  un  état  dedéforganifatiou  complète.  C’dt 
ainfi  que  dans  la  pneumonie,  une  portion  d’-m  lobe 
entièrement  indurée  ne  permet  plus  de  conflater 
le  phénomène  de  l’infpiralion  ,  tandis  qu’une 
autre,  encore  accefïible  au  paffage  de  l’air,  fait 
entendre  un  râle  crépitant. 

La  paralyfïe  avec  contraSion  mufculaire,  qui 
caraâér  fé  la  fécondé  période  de  1-encéphalite, 
coïncide  prefque  toujours  avec  une  diminution,  & 
fouvent  même  avec  une  fufpeufion  des  facultésin- 
telieéiuelles,  à  moins  que  la  région  du  cerveau  alté¬ 
rée  ne  foil  que  fort  peu  étendue;  &  alors  les  phé¬ 
nomènes  paralytiques  font  les  feuls  qui  exiftenl. 

Dans  le  cas  où  la  paralylle  ne  porte  que  fur  les 
mufcles  de  la  face ,  f’inteUïgence  affaiblie  fe  re- 
connoît  à  un  état  de  ftupeur ,  à  une  lenteur  dans 
les  réponfes,  à  une  difficulté  dans  la  prononciation, 
à  une  .imination  de  la  mémoire  ,  qui  ne  permet¬ 
tent  pas  de  douter  que  le  cerveau  a  perdu 
en  partie  la  liberté  de  les  fonctions  :  mais  jamais, 
à  moins  de  complication,  on  n’obferve  cette  efler- 
vefcence  ,  ce  détordre ,  défigné  fous  le  nom  de 
délire  .-  en  effet ,  pour  qué  ce  fymplôme  exilte,  il 
faut  que  la  furfàce  des  hémifphères  ne  foit  que 
foiblement  furexcitée ,  que  ce  degré  d'irritation 
permette  encore  la  formation  des  idées -,  8t  ne  les 
lufpende  pas.  C’eft  ce  qui  a  lieu  dans  Paracbnitis  : 
aulfi ,  dans  cette  maladie ,  le  délire  en  forme-t-il 
le  caraâère  principal,  lorfque  la  phlegraafie  a  fon 
liège  a  la  convexité  des  hémifphères,  comme  nous 
l’avons  fait  connoître  les  premiers  (i). 

Si  nous  jetons  aêtueilemenl  un  coup  d’œil  fur 
les  dilférentes  régions  du  fyftème  locomoteur ,  fur 
celles  qui  font  le  plus  conllamment  affectées,  nous 
voyons  que  la  face  Si  les  membres  tiennent  la  pre¬ 
mière  ligne.  Les  paupières  font  fermées  par  la 
conlraûion  permanente  &  fpafmodiqüè  du  mul- 
cle  orbiculaire  ;  le  globe  de  l’œil  ell  entraîné  en 
dedans  ou  en  dehors ,  en  bas  ou  en  haut,  félon  que 
l’un  des  quatre  mufcles  droits  fe  eontraâe  féparé- 
meut  :  il  eft  à  remarquer  que  le  ftrabilme  qui  ré¬ 
fulte  de  cette  contraction  d’un  des  mufcles  de 
l’œil,  eft  toujours  d’autant  plus  confidérable ,  que 
le  malade  jouit  moins  de  fa  volonté  ,  les  mufcles 
antagoniftes  n’exerçant  plus  alors  qu’une  tr<\<- 
tpible  oppofition.  D’antres  fois  le  globe  de  l’œil 
opère  des  mouvemens  de  rotation  dépendant  de 


(i)  Voyez  Recherches  fur  l’inflammation  de  l'arachnoïde 
cérébrale  tr  Jpinale ,  par  L.  Martinet  &  Parent-Duchàtclet. 
Paris  ,  i8ui. 
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l’état  fpafmodique  des  mufcles  grand  &  petit  obli¬ 
ques. 

La  pupille  fe  rétrécit  par  une  véritable  para¬ 
lyfie  fpafmodique ,  fetnblable  à  celle  qui  s’obferve 
pour  les  mufcles.  Ce  refferrement  ne  tient  point 
toujours  à  une  augmentation  de  fenfibiiité  de  la 
rétine ,  provoquée  par  l’aâion  de  la  lumière.  En 
effet ,  lorfqu’on  abaiffe  la  paupière  l'upérieure  ,  ou 
lorfqu’on  couvre  l’œil  avec  un  corps  qui  empêche 
les  rayons  lumineux  dè  parvenir  fur  la  rétine,  on 
obferve  que  la  pupille  ne  change  nullement  de 
diamètre.  Dans  d’autres  cas,  la  pupille  eft  agitée 
de  véritables  fpafmes,  &  devient  le  liège  d’ofcil- 
lations  continuelles,  ofciliations  qui  peuvent 
même  coïncider  avec  des'  dilatations  confidéra- 
Hes  de  la  pnpillé. 

La  commiflure  des  lèvres  eft  tirée  du  côté  pa¬ 
ralyfé  par  la  contraâion  des  deux  zygomatiques 
k  de  l’élévateur  propre  de  la  lèvre  fupérieure  , 
tant  que  les  mufcles  de  la  commiflure  oppoféè  ne 
font  point  mis  en  a£tion  ,  c’eft-à-dire  ,  tant  que  le 
malade  ne  parle  ni  ne  crie  pas. 

La  bafe  de  la  langue  elt  dirigée  du  côté  corref- 
pondant  à  la  paralyfie  ,  par  la  contruôlion  de  la 
portion  pc-ftérieure  du  génioglofTe ,  tandis  que 
fa  pointe  fe  trouve  au  contraire  portée  du  côté 
non  paralyfé. 

Les  mufcles  du  cou  font  roides  du  côté  para¬ 
lyfé  &.  entraînent  la  fête  dans  ce  dernier  Cens  j.ra- 
rementxeux  du  tronc  prennent  part  au  défordre  ; 
•lors  il  y  a  Jpinitis.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

Quant  aux  membres,  ils  font  dans  l’état  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  ,  c’eli-â-dire  con¬ 
trats,  étendus  ou  fléchis,  ou  bien  agités  de 
fpafrpes.- 

Pendant  prefque  toute  la  durée  de  cette  fé¬ 
condé  période,  on  obferve  généralement  de  la 
cnnftipalion ,  à  moins  que  le  cauai  inleftinal  ne 
fuit  le  liège  de  quelqu’inflammation  ;  moins  fou- 
vent  il  exifte  des  vomifl’emens.  La  céphalalgie  fe 
fait  toujours  fênïir  plus  ou  moins  fortement ,  pour¬ 
vu  toutefois'  que  l’intelligence  fuit  confervée.  La 
circulation  s’accélère  ordinairement;  mais  dans 
quelques  cas  elle  fe  ralentit,  &  ce  dernier  effet  a 
lieu  principalement  dans  la  céphalite  chronique. 
Quant  à  la  refpiration,  elle  n’offre  que  peu  de  par¬ 
ticularités  jmais  aux  approches  de  la  mort,  elle  de¬ 
vient  ftertoreufe  ,  le  poumon  s’engoue  de  plus  en 
plus  ,  &  le  malade  meurt  dans  un  état  d’afphyxie, 

Troifièmepé riode .  Cependant  l’intelligence  di¬ 
minue  de  plus  en  plus  &  finit  par  s’anéantir  com¬ 
plètement;  la  céphalalgie  ne  fe  fait  plus  fentir; 
les  mufcles  contraâés  tombent  dans  un  état  de 
réfoiution;  la  paralyfie  du  fentiment,  fi  toutefois 
eüen’eiiftoû  pas  ,  vient  fe  joiudre  à  celle  du  mou¬ 
vement;  la  fréquence  du  pouls  continue,  &  le  ma¬ 
lade,  ap;  ès  être  refié  plus  ou  moins  de  temps  plongé 
dans  un  état  comateux,  finit  par  fuccomber. 

Mais  lorfque  l’encéphalite  n’a  que  peu  d’éten¬ 
due  ,  ou  que  la  région  du  cerveau  altéré  influe  peu 
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fur  l’entretien  de  la  vie  &  fur  les  principales  fonc¬ 
tions,  il  arrive  allez  fonvent  que  les  fymptômes 
qui  caraâérîfent  cette  troifîème  période  neconfif- 
tent  que  dans  un  état  de  paralyfie  avec  flaccidité 
d’une  portion  du  fyftème  locomoteur  &l  dans  la 
perte  de  la  fenfjbilité  de  ces  parties.  Les  facultés 
intelleéluelles  confervent  toute  leur  intégrité. 
Cette  forme  de  l’encéphalite  s’obferve  plus  ordi¬ 
nairement  dans  certains  ramoiliffemens  où  la  pre¬ 
mière  période  &  la  fécondé  manquent  ;  mais  ainfi 
que  nous  venons  de  le  dire  tout  à  l’heure,  la  mort 
eft  toujours  précédée  d’un  collapfus  général ,  d’un 
coma  profond,  lerunnaifon  confiante  de  l'inflam¬ 
mation  du  cerveau. 

Voici  les  changemens  qui  furviennent  dans  les 
parties  naguère  contraftées  ou  convulfées ,  chan¬ 
gemens  qui  forment  le  caraôlère  diagnoftic  de 
cette  troifîème  période,  c’eû-à-dire  de  celle  où 
le  cerveau  déforganifé  ne  peut  plus  mettre  en  jeu 
les  organes  qui  lui  font  fournis. 

La  paupière  fupérieure  eft  abaiffee  ;  lorfqu’on 
l’élève,  elle  retombe  :  la  pupille  refte  dilatée;  elle 
ne  fe  refferre  plus  fous  l’influence  de  la  lumière  : 
la  commiflure  des  lèvres  n’eff  plus  tirée  en  haut 
&  en  dehors;  elle  eft  pendante  &  immobile  ,  d’où 
réfulte  que  la  bouche  fe  dévie-  du  côté  fain  lorf¬ 
que  le  malade  parle  ou  crie  :  l’aile  du  nez  du  côté 
paralyfé  eft  an  contraire  adoffée  à  la  cloifon  ;  le 
mufcle  buccinateur  du  côté  paralyfé  ,  n’ôppofant 
plus  aucune  réfiftance  à  l’air  qui  fort  de  la  bouche 
pendant  l’expiration,  fe  trouve  pouffé  en  dehors 
comme  une  fbupape  ,  &  produit  ce  phénomène 
qn’on  a  défigné  fous  le  nom  de  fumer  la  pipe.  Si 
le  malade  eft  encore  capable  de  tirer  la  langue  , 
la  pointe  de  cet  organe  fe  dirige  du  côté  paralyfé , 
tandis  qu’un  effet  oppofé  a  lieu  pour  fa  baie  :  la 
tête  entraînée  par  les  mufcles  reliés  fains  eft 
tournée  de  ce  dernier  côté;  enfin  ,  tous  les  mem¬ 
bres  paralylés  font  dans  un  état  de  flaccidité  ,  & 
retombent  comme  des  maffes  lorfqu’on  les  fou- 
fève. 

Ces  diff'érens  phénomènes  font  d’autant  mieux 
deffiués  que  l’altération  du  cerveau  eft  plus  avan¬ 
cée  ,  &  que  le  malade  conferve  davantage  d’in¬ 
telligence.  En  effet,  on  conçoit  facilement  que 
lorfque  les  facultés  intelleSueiles  font  nulles  ,  que 
le  coma  eft  profond  ,  il  eft  prefqn’impoflible  do 
diflinguer  les  parties  réellement  paralyfées  :  il 
n’eft  plus  permis  de  porter  un  diagnoftic  ;  toat  eft 
confondu  ,  l’arachnilis  ,  l’apoplexie  ,  l’encéphalite, 
ne  ferment  plus  qu’une  même  maladie. 

Souvent  on  voit,  pendaut  le  cours  de  la  troi¬ 
fîème  période  ,  une  nouvelle  partie  du  corps  deve¬ 
nir  le  fiége  de  fpafmes  ou  de  rigidités  mufculaires  , 
c’eft  l'inflammation  qui  s’étend  à  de  nouvelles 
portions  du  cerveau;  mais  à  mefure  que  la  défor- 
ganifation  fait  des  progrès  ,  les  phénomènes  de 
ftimulation  font  remplacés  par  des  phénomènes  de 

Nous  ne  terminerons  pas  l’expofition  des  fymp- 
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tomes  de  l’encéphalite  fans  dire  un  mot  de  celte 
odeur  de  fouris  qu’exhalent  fouvent  les  malades 
parvenus  à  la  troiûème  période.  Cette  odear  pa- 
roît  réfulter  de  la  réforption  de  f urine  dans  la 
veille;  en  effet ,  cet  organe  étant  paralyfé ,  ou  il 
exifte  une  rétention ,  ou  bien  le  malade  urine  par 
regorgement ,  d’où  la  nécelïité  de  pratiquer  cha¬ 
que  jour  le  cathélérifme. 

Enfin  ,  lorfque  l’inflammation  du  cerveau  pafle 
à  l’état  chronique,  elle  s’accompagne  d’une  alter¬ 
native  d’améliorations  &  de  rechutes,  d’affbupil- 
ment  &  d’agitations ,  de  perte  &  de  retour  de 
l’intelligence  ,  d’augmentation  &  de  diminution 
de  la  paralylie.  Dans  le  cas  contraire,  8c  lorl’que 
l’encéphaltle  le  termine  par  un  abcès  ,  les  con- 
tradlions ,  les  convullîons  &.  la  paralylie  même 
diminuent  quelquefois. 

Durée.  La  durée  de  l’encéphalite  ,  lorfque  cette 
maladie  eft  aiguë  ,  eft  ordinairement  d’un  feplé- 
naire  ;  il  eft  raie  qu’elle  fe  termine  plus  tôt  :  iorf- 
qu’elie  eft  chronique,  elle  peut  fe  prolonger  pen¬ 
dant  des-  mois  8c  même  des  années  ,  furtout  s’il 
fe  forme  des  kyftes  qui  protègent  les  parties  ref- 

Diagnojlic.  L’encéphalite  diffère  de  l’arachnitis 
avec  laquelle  on  peut  la  confondre ,  par  l’abfeuce 
du  délire ,  lois  de  la  première  période ,  8c  par  le 
développement  de  la  paralylie  ,  dans  la  troi- 
fième.  Eile  diffère  de  i’apop.exie  par  les  fpaf- 
œes  ,  les  rigidités  mufculaires ,  la  céphalalgie  , 
qui  n’appartiennent  nullement  à  l’hémorragie  cé¬ 
rébrale  ,  8c  qui  précèdent  toujours  l’époque  où  la 
paralylie  avec  réfolution  fe  développe. 

Prognojlic.  L’encéphalite  eft  une  maladie  fort 
dangereul'e;  à  intenfité  égale  ,  elle  eft  plus  grave 
que  i’arachnitis  ,,  St  moius  que  l’apoplexie. 

Corollaires.  Avant  de  pafi'er  à  l’examen  des  ca¬ 
ractères  anatomiques  qui  conftituent  cette  inflam¬ 
mation,  nous  allons  préfenter  quelques  propofi- 
tions  qui  ferviront  à  compléter  ce  que  nous  avons 
dit  fur  le  diagnoftic. 

L’intenfité  des  contraèlions  St  des  convulfions 
eft  en  rapport  direâ  avec  le  degré  de  l’inflam¬ 
mation,  de  même  que  la  diminution  de  ces  mêmes 
phénomènes ,  lorfqu’elle  n’eft  pas  remplacée  par 
une  paralylie  avec  flaccidité  mufculaire  ,  eft  un 
ligne  d’amendement  dans  l’encéphalite. 

La  durée  de  l’encéphalite  eft  d’autant  moindre 
que  les  fpafmes  font  plus  forts  3  la  mort ,  dans  ce 
cas  ,  peut  arriver  avant  que  la  paraiyfîe  ne  fe  dé¬ 
veloppe. 

Les  fpafmes  qui  furviennent  pendant  le  cours 
d’un  accès  peuvent  dépendre  d’une  irritation  de 
l’arachnoïde ,  mais  alors  c’eft  le  côté  fain  qui  pré- 
fente  les  convulfions  ,  8c  l’on  ne  voit  point  de  j 
paralylie  confécutive  ,  à  moins  que  le  ventricule 
correfpondant  ne  fe  remplilfe  de  liquide. 

Lûrfqu’une  encéphalite  fe  déclare  chez  un  fujet 
affecté  préalablement  d’arachnitis  ,  une  paralylie 
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d’un  feul  côté  furvient  confécutivement  à  des 
convulfions  des  deux  côtés  du  corps 3  cependant, 
fi  l’arachnitis  étoit  la  fuite  d’une  violence  exté¬ 
rieure  fur  la  tête  ,  la  paralylie  pourroit  réfulter 
d’un  épanchement  purulent  ou  fanguin  fur  un  des 
hémifphèresdu  cerveau. 

Lorfque  l’encéphalite  fe  développe  à  la  fuite 
d’une  apoplexie,  8c  que  les  membres  n’étoient 
qu’incomplétement  paralyfés ,  ces  derniers  devien¬ 
nent  le  liège  de  douleurs ,  de  rigidités  mufculaires 
ou  de  fpafmes.  Si  l’encéphalite  alf'eûe  l’hémifphère 
relié  fain  ,  les  phénomènes  fpafrhodiques  ont  alors 
lieu  fur  les  membres  non  paralyfés. 

L’abfence  des  fpafmes  eft  grave ,  en  cè  qu’elle 
anuonce  une  période  avancée  de  la< maladie;  leur 
exiftence  prolongée  dénote  au  contraire  que  tout 
efpoir  de  guérifon  n’eft  point  perdu.  Le  danger 
eft  également  moins  grand  lorfque  les  fpafmes 
font  bornés  à  quelque  région  du  corps  ,  que  quand 
ils  envahiffent  tout  un  côté;  quand  l’intelli¬ 
gence  refte  libre,  que  lorfqu’elle  eft  complètement 
anéantie. 

D.’après  les  recherches  qui  ont  été  faites  re¬ 
lativement  aux  diverfes  régions  du  cerveau  af- 
feèlées  d’inflammation  ,  on  peut  préfumer  que 
telle  partie  eft  altérée  fi  l’on  obferve  les  fymp- 
tômes  qui  fuivent  : 

La  paralylie  des  membres  fupérieurs  paroît  dé¬ 
pendre  de  l’altération  des  couches  optiques  dans 
leurs  radiations  poftérieures. 

La  paralylie  des  membres  poftérieurs  corref- 
pond  à  l’altération  des  corps  jftriés  ou  à  celle  des 
lobules  moyens. 

La  paralylie  des  deux  côtés  du  corps ,  avec  on 
fans  lymplômes  fpafmodiques ,  appartient  à  la  lé- 
fion  de  la  partie  centrale  de  la  protubérance  an¬ 
nulaire. 

L’abfence  de  paralylie  8c  de  rigidité  mufculaire 
de  l’un  8c  de  l’autre  côté  du  corps  ,  une  exceflive 
fenfibilité  des  tégumens  du  tronc  au  moindre  con- 
,ladl ,  8c  la  coïncidence  d’un  coma  p.rogreflïî,  an¬ 
noncent  une  altération  du  corps  calleux  ou  dn 
fepluin  lucidum  ,  8c  de  la  voûte  à  trois  piliers , 
parties  qui  ne  communiquent  point  avec  la  moelle 
alongée. 

Le  flrabifme  ,  la  rotation  du  globe  de  l’œil,  la 
dilatation  d’une  pupille,  fon  reflerrément,  l'on 
immobilité  ,  les  ofcillations  continuelles  3  peuvent 
faite  foupçonner  la  léfion  de  la  fuperficie  des  tu¬ 
bercules  quadrijumeaux  du  côté  oppofé. 

La  paralylie  des  organes  de  la  parole  dépend  , 
dans  quelques  cas ,  de  l’altération  des  lobules  an¬ 
térieurs  du  cerveau. 

La  paralylie  des  fens  ,  d’un  côté  ,  8c  l’altération 
de  traufparence  des  membranes  8c  des  humeurs  de 
j  l’oeil,  peut  tenir  à  là  léfion  du  ganglion  delà 

I  cinquième  paire  fur  le  rocher. 

Les  défordres  de  la  circulation ,  de  la  refpira- 
lion  8c  de  l’appareil  générateur  coïncident  quel¬ 
quefois  avec  des  altérations  du  cervelet. 


Enfin , 
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Enfin ,  les  modifications  de  la  fénfibilité  paroif-  lion  ;  la  couleur  rouge  fe  perd  infenfiblement" ,  le 
fent  appartenir  aux  altérations  de  la  fubllance  fang  fait  place  à  un  liquide  férofo-purulent  qui  fe 
blanche  du  cerveau  ,  tandis  que  celles  du  mouve-  combine  à  la  pulpe  cérébrale  déf’organifée  ,  s’y 
ment  reconnoiffent  plutôt  pour  caufe  l’altération  infiltre  &  prend  une  teinte  grifâtre ,  blanchâtre  , 
de  la  fubllance  grife.  verdâtre,  félon  qu’il  eft  plus  oii  moins  mélangé 

Anatomie  pathologique.  La  fubllance  cérébrale  avec  celte  dernière, 
enflammée  s’olfre  avec  des  caraêlères  variés ,  fe-  Le  pus  fe  réunit  fouvent  dans  des  points  plus 
Ion  l’époque  à  laquelle  fe  trouve  la  maladie.  Lorf-  ou  moins  étendus  ;  tantôt  il  n’y  en  a  qu’une  ou 
que  cette  dernière  n’exille  que  depuis  quelques  deux  gouttes  ,  mais  on  ne  peut  le  méconnoître  à 
jours ,  la  fubllance  blanche  ,  &  furtout  la  grife  ,  fa  rell’emblance  avec  le  pus  phlegmoneux  ,  fauf 
prennent  une  couleur  rofée  ou  légèrement  rou-  qu’il  ell  un  peu  verdâtre  ;  tantôt  il  fe  trouve  raf- 
geâtre  :  on  y  aperçoit  çà  &  là  des  filamens  vafcu-  femblé.  en  foyer,  et  donne  lieu  à  de  longues  fu- 
iaires;  la  feûion ,  dans  ce  cas,  ne  lailfe  point  fées;  tantôt  enfin  il  occupe  le  centre  d’un  hémi- 
écouler ,  de  la  partie  on  elle  ell  faite  ,  de  petites  fphère,  ou,  extravafé  dans  la  fubllance  cérébrale  , 
gouttelettes  de  fang  qui  fe  renouvellent  lorfqu’on  il  y  forme  des  clapiers  dans  lefquels  on  rencontre 
les  effuie:  effet  qui  a  lieu  dans  la  congeftion.  D’une  des  fragmens  de  cette  même  fubllance.  D’autres 
autre  part,  la  conlillance  du  cerveau  ell  notable-  fois  plulieurs  petits  foyers  fe  réunifient  entr’eux 
ment  diminuée  dans  ce  point  :  cet  afpedi  de  la  pour  en  former  un  grand. 

fubllance  cérébrale  fe  retrouve  fréquemment  à  la  Les  abcès  du  cerveau  peuvent ,  dans  certains 
fuperficie  des  circonvolutions,  dans  les  arachnitls  cas,  être  il'olés  par  une  membrane  accidentelle 
&  les.  congédions  de  la  pie-mère ,  où  l’on  obferve  développée  aux  dépens  de  la  fubllance  cérébrale , 
une  quantité  innombrable  de  petits  points  rouges  Si  formée  des  débris  du  tiflu  cellulaire  &  des  vaif- 
que  les  lotions  ne  peuvent  complètement  effacer,  féaux  qui  n’ont  point  été  détruits  par  la  fuppura- 
&  qui  ne  font  qu’un  premier  degré  d’inflamma-  tion.  Ces  derniers  ,  refoulés  à  la  circonférence  de 
tioa  de  la  fubllance  corticale.  ces  cavernes  ,  s’entrelacent  en  réfeau  vafculaire 

A  un  degré  plus  avancé  de  l’encéphalite,  le  &  celluleux,  s’organifent  infenfiblement ,  pren- 
cerveau  ell  rouge,  l’injeêtion  vafculaire  ell  plus  uent  de  l’accroiffement ,  &  fe  changent  en  une 
marquée,  &  le  ramollilfement  plus  confidérable.  membrane  dont  l’épaiflèur  &  la  denfité  augmentent 
Dans  quelques  cas  le  fang  ell  intimement  com-  graduellement.  La  furface  interne  de  ces  kyftes 
biné  à  la  fubllance  cérébrale ,  dont  la  couleur  fe  devient  enfuite  liffe,  &  le  pus  qui  y  ell  ren- 
rapproche  alors  de  l’amaranthe ,  du  rouge-violet ,  fermé  prend  de  plus  en  plus  les  caractères  du 
ou  de  la  lie  de  vin  ,  fans  qu’il  exille  d’épanche-  pus  du  tiflu  cellulaire  par  la  fonte  progrellive  de 
ment  fanguiu  d’une  certaine  étendue;  le  cerveau  ia  fubllance  cérébrale  ;  il  finit  par  devenir  blanc, 
ell  quelquefois  alors  dans  un  véritable  état  de  jaunâtre  ou  verdâtre  ,  bien  lié  &  parfaitement 
diffluence.  homogène.  Souvent,  lorfque  l’abcès  eft  fitué  vers  *■ 

Quelquefois  la  céphalite  fe  complique  d’un  les  circonvolutions  ,  la  pie-mère  &  l’arachnoïde 
effort  hémorragique  qui ,  dans  plufieurs  points  s’épaiflifl’ent  &  concourent  à  la  formation  de  fes 
même  ,  a  pu  s’eff'eâuer,  &  on  trouve  de  petits  parois.  Il  eft  affez  rare  que  le  pus  des  abcès  en¬ 
globa  [es  de  fang  noirâtre  épars  au  milieu  de  la  kyftés  ait  de  l’odeur;  mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
portion  de  cerveau  ramollie  &  rougeâtre  :  ces  de  celui  qui  fe  forme  à  la  fuite  de  la  carie  des  os 
petits  globules  varient  depuis  la  grolfeur  de  la  du  crâne,  &  particulièrement  du  rocher;  dans 
tête  d’une  épingle  jnfqu’à  celle  d’une  très-petite  ce  cas,  il  eft  toujours  infect,  les  membranes  du 
noifelte.  Lorfque  l'épanchement  eft  plus  confîdé-  cerveau  font  altérées  ,  &  quelquefois  même  dé¬ 
raille  ,  alors  il  y  a  eu  réellement  apoplexie.  truites. 

Si  la  mort  ne  fuit  pas  cet  état  du  cerveau  que  Le  fiége  le  plus  ordinaire  de  l’encéphalite  eft 
nous  venons  de  dire  caraflérifer  la  première  Si  la  dans  la.  fubllance  grife;  auffite  corps  ftrié ,  les  cou- 
deuxième  périodes  de  l’encéphalite  ,  la  fubllance  ches  optiques ,  les  circonvolutions  cérébrales ,  la 
cérébrale  fe  raffermit  de  plus  eu  plus ,  la  férofité,  protubérance  annulaire,  font-elles  les  parties  qni 
le  pus,  le  fang  dont  elle  étoit  pénétrée  fout  ab-  en  fout  aff’eèlées  de  préférence, 
l'orbés  ,  &  elle  finit  par  acquérir  une  denfité  qu’elle  Dans  certains  cas  ,  le  cerveau  eft  ramolli  dans 
n’avoit  pas  dans  l’état  naturel  :  elle  fe  dépouille  au  une  région  plus  ou  moins  étendue  j  &  l’on  ne 
fur  &  à  mefure  de  fa  couleur  rougeâtre,  paff'e  au  remarque  pas  la  moindre  injection  vafculaire,  le 
jaune  d’oore ,  &  reprend  ,  à  peu  près  ,  i’afpeêt  moindre  étrangement  de  couleur  :  la  feêiion  ne 
qui  ell  propre  au  cerveau.  Dans  d’autres  cas ,  ia  lailfe  point  alors  écouler  de  gouttelettes  de  fang  ; 
portion  qui  avoit  été  enflammée  éprouve  des  mo-  la  pie-mère  correfpondante  à  la  portion  ramollie 
difications  dans  fa  nutrition  ,  8t  fe  change  en  n’ell  point  injeèlée  ;  quel  que.foit  le  degré  de  la 
au  de  ces  tiflus  accidentels  que  l’on  a  défigné  fous  maladie  ,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  pns ,  St 
le  nom  de  fquirrhe  Si  carcinome  du  cerveau.  jamais  le  cerveau  ramolli  n’a  d’odeur.  C’eft  ce  genre 

Le  troifième  degré  de  l’encéphalite  ell  celui  qui  d’altération  que  quelques  médecins  ont  diltiugué 
s’accompagne  le  plus  ordinairement  de  fuppura-  de  l’encéphalite ,  &  qu’ils  ont  défigné  fous  le  nom 
I&edzcixe.  Tome  XII,  LU 
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de  ramolli  [Renient.  Nous  avons  fait  connoître  quels 
phénomènes  il  déterminoit  pendant  la  vie  ,  &  les 
raifons  qui  dévoient  le  faire  regarder  comme  étant 
de  même  nature  que  l’encéphalite. 

Traitement.  Tant  que  les  fymptômes  cérébraux 
n’indiquent  encore  qu’une  (impie  congefiion,  ou 
que  la  céphalalgie,  par  fa  coïncidence  avec  la  fièvre 
ou  avec  un  léger  trouble  des  facultés  intelleâuel- 
les  &  fenforiales  ,  fait  foupçonuer  l’exiftence  d’une 
encéphalite ,  on  doit  débuter  par  une  faignée 
que  l’on  fera  fuivre  d’applications  de  fangfues  au 
cou,  à  la  nuque ,  aux  tempes ,  derrière  les  oreilles; 
on  fe  réglera ,  pour  la  quantité  de  fang  à  tirer , 
d’après  l’iotenfilé  des  fymptômes  cérébraux  &  fé¬ 
briles  ,  d’après  la  force  &  l’âge  du  fujet ,  &  furtout 
d’après  la  nature  des  réfultats  que  l’on  obtiendra. 
On  emploiera  concurremment  avec  les  fouftrac- 
tions  fanguines,  les  réfrigérans  fur  la  tête,  &  les 
pédiluves  chauds  &  irritans.  On  aura  le  foin  de 
renouveler  les  comprelfes  froides  dont  on  couvrira 
la  tête,  &  d’abaifl’er  la  température  du  liquide, 
afin  de  s’oppofer  à  la  réaflfion  qui  fuit  ordinaire¬ 
ment  ce  genre  de  moyen. 

D’une  autre  part ,  on  s’oppofera  aux  paroxyf- 
tnes  paiTufage  des  bains  tièdes  &  des  affufions 
fraîches  de  14°  à  20°  -J-  o  de  R.  Ces  affufions 
feront  dirigées  fur  la  tête  feulement ,  ou  fur  tout 
le  corps ,  félon  l’état  de  la  poitrine.  Si  le  ma¬ 
lade  touffoit,  on  n’affuferoit  que  la  tête  ,  tandis 
que  le  relie  du  corps  feroit  dans  un  bain  tiède. 

Mais  fi,  malgré  l’emploi  de  ce  traitement,  la  cé- 
phalite  faifpît  des  progrès  &  menaçoit  de  paffer  à 
une  fécondé  période ,  c’eft-à-dire ,  s’il  furvenoit 
des  fymptômes  annonçant  qu’un  point  de  l’encé¬ 
phale  eft  évidemment  affeéié  ,  il  faudroit  revenir 
à  la  faignée  &  aux  fangfues,  pour  peu  que  l’état 
général  du  malade  le  permît,  puis  avoir  recours 
aux  révulfifs  cutanés ,  c’eft-à-dire  aux  véficatoi- 
ves  aux  cuilfes  ou  aux  jambes. 

Ce  n’eft  qu’après  avoir  fatisfait  à  ces  premières 
indications  que  l’on  pourra  agir  fur  l’inteftin  ,  à 
l’aide  des  boiffons  laxatives  &  deslavemens  purga¬ 
tifs,  pourvu  toutefois  que  le  tube  digeftif  n’ait 
pas  été  le  point  de  départ  de  l’encéphalite  ,  &  que 
rien  n’indique  qu’il  y  exifte  quelqu’inflammation. 

Si  le  fujet  eft  pâle  ,  la  céphalalgie  opiniâtre  , 
le  fyftème  circulatoire  peu  développé,  que  l’af- 
faiflfement  faffe  des  progrès  rapides,  enfin  que 
le  traitement  anliphlogiftique  n’apporte  aucune 
amélioration ,  il  faut  fe  contenter  des  bains 
tièdes  ,  avec  affufions  fraîches  lors  des  paroxy  fines; 
prefcrire  à  l’intérieur  le  mufc ,  l’éther  ,  le  quin¬ 
quina  ,  quelques  cuillerées  de  vin  généreux  ;  ra¬ 
nimer  la  chaleur  fi  elle,  s’éteint ,  par  des  friâions 
avec  les  teintures  aromatiques  ,  &  entretenir  une 
révulfion  continuelle  fur  les  extrémités,  à  l’aide 
des  venloufes  ,  des  finapifmes  &  des  véfica- 
toires. 

La  période  d’irritation  cérébrale  eft-elle  com- 
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plêtement  terminée ,  la  flaccidité  des  mnfcles  a- 
t-elle  fait  place  à  leur  rigidité,  à  leurs  fpafmes, 
il  faut  cefler  l’emploi  des  antiphlogiftiques  &  agir 
d’après  l’état  général. 

Si  l’intelligence  eft  nulle,  le  malade  plongé 
dans  le  coma ,  que  tous  les  phénomènes  de  réac¬ 
tion  aient  cefle,  en  un  mot,  s’il  exifte  un  col- 
lapfus  conGdérable,  il  faut  ,  comme  dans  le  cas 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  paflèr  aux  to¬ 
niques,  aux  ftimulans  dilïufibles  &  aux  révulfifs 
cutanés,  fans  fe  diffïmuler  lé  peu  de  fuccès  que 
l'on  doit  en  attendre. 

Si,  an  contraire,  l’abfencc  des  lignes  d’irritation 
coïncide  avec  une  amélioration  dans  l’état  de  l’in¬ 
telligence  ,  avec  une  ceffation  complète  de  la  cé¬ 
phalalgie,  avec  une  diminution  de  la  fréquence 
du  pouls  ,  alors  il  faut  aider  le  retour  de  la  moti¬ 
lité  par  l’application  des  ventoufes  ,  puis  des  vé- 
ficatoires,  des  moxas,  fur  le  trajet  des  gros  troncs 
nerveux  ,  &  même  par  l’emploi  du  galvanifine, 
dont  les  heureux  réfultats  ont  été  conftatés  dans 
ces  derniers  temps  pas  M.  Andrieux.  Tels  font  les 
principaux  moyens  que  nous  croyons  pouvoir  re¬ 
commander  contre  la  paralyfie  confécutive  à  l’en¬ 
céphalite  ,  à  l’époque  où  elle  ne  s’accompagne 
plus  d’aucun  fymptôme  de  ftimulation.  Quant  au 
traitement  des  abcès  du  cerveau  ,  on  ne  doit  rien 
tenter  contre  eux  ,  leur  diagnoftic  ne  pouvant  s’é¬ 
tablir  avec  quelqu’exaftilude  que  lorfqu’ils  fur- 
viennent  après  une  léfion  du  crâne  :  dans  ce  cas, 
il  faudroit,  à  l’aide  d’une  ponêtion  ,  donner  iffue 
au  pus.  (  L.  Martinet.  ) 

RAMPANT  ,  Rampante,  adject.  Repens ,  rep- 
tans.  Mot  à  mot,  qui  rampe,  qui  fe  traîne.'  On 
emploie ,  en  chirurgie ,  l’épithète  de  rampant , 
pour  défigner  un  bandage  fimplement  contentif, 
compofé  d’une  feule  bande ,  dont  lqs  circonvolu¬ 
tions  en  forme  de  fpirales ,  entourent  une  partie  da 
corps  eu  laiffant  entr’elles  des  intervalles  à  décou¬ 
vert.  Le  bandage  rampant  offre  en  général  peu-de 
folidité  :  &  comme  il  eft  fufceptible  de  fe  déran¬ 
ger,  on  l’applique  rarement  aujourd’hui. 

On  dit, encore,  en  botanique,  qu’une  tige  eft 
rampante ,  toutes  les  fois  qu’elle  fe  traîne  fur  la 
terre  en  y  prenant  racine  de  diftance  en  diftance. 

(R.  P.) 

RAMPE  DU  LIMAÇON.  (Anat.\  On  défigne 
ainfi  deux  cavités  finucüfes  de  l’oreille  interne, 
l’une  qu’on  nomme  rampe  externe  ou  vejlibulaire, 
parce  quelle  s’ouvre  dans  le  veftibule;  l’autre 
rampe  interne  ou  tympanique  ,  qui  fe  termine  à  la 
cavité  du  tympan  par  l’ouverture  dite  Jenêtre 
ronde.  (Voyez  Limaçon  &  Oreille  interne  dans 
le  Dictionnaire  de  Chirurgie.  )  (L.  J.  R.) 

RAMPIN  ,  f.  m. ,  adj.  {Art.  vêtir.}  Lés  vétéri- 
[  naires  défignent  ordinairement  fous  ce  nom,  un 
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cheval  qui  n’appuie  en  marchant  que  fui*  la 
pince  des  pieds  de  derrière.  (  G,  ) 

RANCE,  adj.  ( Chimie .  )  Rancidus.  Epithète 
employée  pour  défignerles  corps  gras  qui  en  vieil- 
liffant ,  &  par  une  expofilion  plus  ou  moins  pro¬ 
longée  à  l’air  chaud  &  humide,  contractent  une 
odeur  St  une  âcreté  particulière.  (  Voyez  ce  mot 
dans  le  Dictionnaire  de  Chimie  de  l’Encyclo¬ 
pédie.)  (R.  P.) 

RANCH1N  (François)  ( Biogr.  mêd . ),  naquit 
dans  la  ville  de  Montpellier,  vers  j56o,  &y  mourut 
en  1641.  Reçu  doSeur  en  i5ga  ,  il  remplaça  avec 
diftindlion ,  dans  les  leçons  de  chirurgie ,  Du  Lau- 
rens,  premier  médecin  d’Henri  IV,  &  fut  nommé, 
en  i6o5,  profeflcur  en  remplacement  de  Saporta.  j 

On  doit  à  Ranchin  ,  qui  étoit  alors  premier  con- 
ful  de  Montpellier,  les  plus  grands  éloges  pour  la 
conduite  qu’il  tint  pendant  la  pelle  qui  défola  fa 
ville  natale,  en  1629  &  i63o.  Il  fît  rétablir  à  fes 
frais  l’amphithéâtre  anatomique,  ainfi  que  le  col¬ 
lege  de  Mende,  établi  à  Montpellier  par  Ur¬ 
bain  V,  dans  le  quatorzième  Cède  ,  pour  l’éduca- 
tiop  de  douze  médecins. 

Ranchin  eft  auteur  des  ouvrages  fuivans  : 

QueJUons  frahçaifes fur  la  chirurgie  de  Gui  de 
Çhauliac.  Paris  ,  1604  ,  &.  Rouen  ,  1628. 

Opufcula  medica  utili  jucundâque  rerum  varie- 
tate  réjerta.  Lyon ,  1 627,  in-40. 

Œuvres  pharmaceutiques.  Lyon  ,  1628,  in- 12. 

-  Opi  feules  ou  traictés  divers  &  curieux  en  méde¬ 
cine.  Lyon  ,  1640  ,  in-40.  C’eft  dans  ces  opnfcules 
que  fe  trouve  l’ Hijloire  de  lapefte,  qu’il  obferva  à 
Montpellier  dans  les  années  1629  &  i6'3o. 

(  Extr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (  0.  ) 

RANCIDITÉ,  f.  f.  Ranciditas.  Qualité  de  ce 
qui  eft  rance.  Altération  particulière  aux  matières 
butyreufes,  graifleufes  ou  huiieufes,  devenues 
rances.  ( Voyez  ce  mot  daus  le  Dictionnaire  de 
Chimie ,  &  les  articles  Beurre,  Graisse,  Huile.) 

RANÇON  (Eaux  minérales  de).  Hameau  à  trois 
quarts  de  lieue  de  Caudebeo,  où  l’on  trouve 
trois  fources  minérales.  Ces  eaux  qui  font  froides 
&  d’une  nature  acidulé  8t  ferrugineufe  ,  convien¬ 
nent  très-bien,  fuivant  Lepecq  de  la  Clôture  (1), 
dans  les  cas  de  ehlorofe  ,  de  leucorrhée  ,  d’en- 
gergement  des  glandes,  de  paralyfie,  de  foi- 
b’.elfe  ou  de  trop  grande  fenfi.iilité  de  l’eftomac. 

RANES  (Eaux  minérales  de).  Bourg  de  la 
contrée  de  Seez ,  à  trois  lieues  d’Argentan ,  fix  de 


(1)  Voyc J  Colleâion  d’obf.rvacions  fur  les  maladies  & 
Cvûihcimu.is  épidémiques  ,  a  vol.  in-4”.  Roikà,'iy-3. 
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Faiaife.  Il  y  a  deux  fources  minérales.  Les  eaux  en 
font  froides  &  contiennent,  dit-on,  du  carbonate 
de  fer. 

RANINE ,  ad  j.  &  fnbfl.  (  Anat.  )  Ranina  ,  dé¬ 
rivé  de  rana  ,  grenouille.  Nom  donné  à  la  termi- 
naifon  de  l’artère  linguale,  qui  s’avance  horizon¬ 
talement  vers  la  pointe  de  la  langue,  entre  les 
mufcles  génio-glofle  &  lingual.  Les  anatomiftes 
appellent  encore  ranine ,  la  veine  qui ,  après  avoir 
fuivi  la  même  direêlion ,  va  s’ouvrir  dans  la' veine 
jugulaire  interne  ou  dans  la  thyroïdienne  fupé- 
rieure.  (Voyez  Lingual  &  Ranine  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  d’ Anatomie.  )  (  R.  P.  ) 

RANULE,  f.  f.  (Pathol.')  Synonyme  de  gre- 
nouillette,  en  latin  rana  Si  ranula ;  en  grec,  £«- 
rp»X»s  Si  /3arp»Xu,t.  Monro  lui  a  donné  le  nom  im¬ 
propre  d’hydro-gloffe.  On  a  dit,  mais  je  penfe 
que  c’eft  à  tort ,  qu’Hippocrate  en  a  parlé  fous  le 
nom  d’i/aroyAoirmî ,  hypoglojjis.  Long-temps  les  pa- 
thologiftes  ont  traité  de  cette  maladie,  fans  en 
connoître  la  véritable  nature  :  il  paroît  même 
|  qu’ils  ont  impofé  la  dénomination  de  ranula  à 
toute  efpèce  de  tumeur  placée  fous  la  langue.  Mun- 
nichs ,  vers  le  milieu  du  dix-feplième  fiècle,  eft  le 
premier  qui  l’ait  rapportée  à  fa  véritable  caufe. 

La  ranule  eonfifte  en  une  dilatation  plus  ou 
confi  lérable  du  conduit  excréteur  de  la  glande 
fous-maxillaire.  Quelques  auteurs  ,  même  de  nos 
jours,  ont  avancé  que  la  ranule  avoit  quelquefois 
;  fou  fiége  dans  le  conduit  excréteur  de  la  glande 
fubliuguale.  Je  ne  fais  fur  quelles  obfèrvations  ils 
fe  fondent  j  mais.il  eft  à  croire,  que  fi  l’un  des 
petits  canaux  qui  fortent  de  cette  glande  eft  obli¬ 
téré,  la  falive  n’eft  pas  pour  cela  retenue  &  accu- 
:  mulée,  puifque  beaucoup  d’autres  peuvent  lui  li¬ 
vrer  paflage. 

L’opinion  qui  place  le  fiége  de  la  grenonillette 
dans  le  conduit  de  Warthon  dilaté  ,  régnoit  fans 
contradiction  depuis  longues  années,  quand 
M.  Larrey ,  dans  ces  derniers  temps,  a  élevé  des 
doutes  fur  la  réalité  de  cette  affertion.  Ce  chirur¬ 
gien,  n’accordant  qu’un  foible  degré  de  dilatabi¬ 
lité  au  conduit  excréteur  de  la  glande  fous-maxil- 
1  laire ,  penfe  que  la  falive  n’eft  pas  long- temps  re- 
|  tenue  dans  fon  intérieur,  fans  occafionner  une. 

rupture  de  fes  parois,  &  fans  s’épancher  dans  le 
j  tiflu  lamelleux  environnant,  où  fe  forment  une 
ou  pluGeurs  poches  qui  conftituent  la  ranule.  Mais 
fi  cette  déchirure  a  lieu,  comment  fe  fait-il  qu’il 
ne  fe  forme  pas  une  fiftule  faiivaire?  Au  réftè, 
jufqu’à  ce  que  des  obfèrvations  exadles  d’anatomie 
pathologique  aient  changé  cette  conjeêlure  en 
certitude ,  nous  nous  en  tiendrons  à  l’opinion  gé¬ 
néralement  adoptée. 

La  grenonillette  n’eft  pas  une  maladie  rare,  fan- 
tout  chez  les  enfaus. 

On  a  attribué  fans  raifon  l’accumulation  de  la 
falive  dans  le  :  conduit  excréteur  de  la  glande 
Lll  a 
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fous-maxillaire,  à  l’épaiffiffement,  à  la  vifcofité 
morbide  de  ce  fluide,  ainfi  qu’à  l’-atonie  des  pa¬ 
rois  du  canal.  La  caufe  de  la  grenouillette  paroît 
être  conflamment  uu  obftacle  mécanique  à  l’excré¬ 
tion  de  la  falive  dans  la  bouche.  Or,  cet  obftacle 
peut  être,  i°.  une  cicatrice  à  la  fuite  de  la  fedtion 
du  filet,  d’ulcères  ou  d’aphthes  développés  fur 
l’orifice  du  conduit  de  Warthon;  2°.  uu  calcul 
formé  dans  fon  intérieur  j  3°.  une  coarSation  ou 
une  occlufion  complète  provenant  d’un  état  in¬ 
flammatoire,  dont  on  conçoit  que  la  membrane 
interne  de  ce  conduit  peut  devenir  le  fiége;  4°-  fa. 
compreflion  par  une  tumeur  développée  dans  fon 

La  ranule  n’eft  jamais  une  affe&ion  aiguë.  Ce 
n’eft  que  lorfqu’elle  a  déjà  fait  quelques  progrès, 
qu’on  s’aperçoit  de  fa  préfence.  Elle  s’oflVe  fousl’ap- 
parence  d’une  tumeur  molle ,  indolente ,  ayant  or¬ 
dinairement  la  couleur  de  la  membrane  muqueufe, 
placée  fous  la  langue,  fur  les  côtés  du  filet,  qui  y 
forme,  lorfque  la  grenouillette  eft.  double,  une 
féparation  médiane.  Peu  incommode  dans  le  prin¬ 
cipe  &  apparente  feulement  dans  l’intérieur  de 
la  bouche,  la  ranule,  en  fe  développant,  foulève 
la  langue,  gêne  les  mouvemens  de  cet  organe,  8c 
par  conféquent  la  parole  &.  la  déglutition.  En 
même  temps  elle  s’enfonce  entre  les  mufcles  gé- 
nio-gloffes  8c  génio-hyoïdiens ,  8c  fait  faillie  fous 
le  menton.  Quelquefois  la  tumeur  fe  rompt  dans  la 
bouche;  mais  le  plus  ordinairement,  fans  fe  dé¬ 
chirer  ,  la  ranule  fait  des  progrès  continuels , 
repouffe  les  dents,  refoule  la  langue  dans  le  fond 
du  gofier ,  fort  de  la  bouche  &  peut  faire  périr  les 
malades  par  fufl'ocation ,  fi  l’art  n’y  apporte  un 
prompt  fecours.  Les  auteurs  contiennent  plufieurs 
exemples  du  développement  effrayant  que  peu¬ 
vent  acquérir  ces  tumeurs. 

Le  liquide  contenu  dans  la  grenouillette  eft  la 
falive  épaiflie,  vifquenfe  ,  reffemblant  à  du  blanc 
d’œuf,  quelquefois  un  peu  jaunâtre.  On  l’a  ren¬ 
contrée  mêlée  à  du  pus;  dans  quelques  cas  on  a 
trouvé  dans  la  poche,  formée  par  cette  tumeur, 
des  concrétions  plus  ou  moins  dures ,  ou  une  ma¬ 
tière  plâtreufe. 

Quoique  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  il 
foit  très-facile  de  reconuoître  la  ranule  au  pre¬ 
mier  coup  d’œil,  il  n’eft  cependant  pas  fans  exem¬ 
pte  qu’elle  ait  été  confondue  avec  d’autres  affec¬ 
tions,  furtGut  avant  que  l’on  eût  fur  fa  nature  les 
notions  exaètes  que  nous  poffédons  aêtuellemenl. 
Ainfi  il  fe  développe  quelquefois  fous  la  langue ,  à 
l’endroit  où  la  ranule  a  ion  fiége,  une  tumeur 
dépendant  d’un  état  inflammatoire  aigu  ou  chro¬ 
nique,  non  pas  de  la  glande  fous-maxillaire, 
mais  des  ganglions  lymphatiques,  qui  fe  trouvent 
entr’elle  &  la  membrane  muqueufe.  Je  penfe  que 
c’eft  d’une  affection  de  celte  nature  qu’Hippocrate 
a  voulu  parler  fous  le  titré  tfkypogloffls y  &  il  eft  à 
croire  que  beaucoup  d'anciens  auteurs,  tels  que 
Celfe,  Paul  d’Egiae  ,  8cc.,  ont  confondu,  le  pre- 
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mier  fous  la  dénomination  à’ abcès  Jous  la  tangué  y 
les  autres  fous  celle  de  rana ,  ranula  ,  ranuncula 
&  ranunculus ,  la  véritable  grenouillette  &  cette 
inflammation  ganglionnaire.  Je  regarde  égale¬ 
ment  comme  appartenant  à  celle-ci ,  les  obferva- 
tions  de  raoule ,  confignées  par  Soullier  dans  le 
Journal  de  Vandermonde,  8c  qu’il  dit  avoir  gué¬ 
ries  par  le  feul  ufage  des  purgatifs.  Le  malade  du 
chirurgien  Boinet ,  dont  Capdeville  a  donné  l’hif- 
toire  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  chirur¬ 
gie ,  étoit  très-rprobahlement  affeêlé  d’une  tumé- 
faâion  fquirrheufe  des  ganglions  fous- maxil¬ 
laires  ,  &  non  pas  d’une  grenouillette.  Dans  les 
cas  où  du  pus  feul  eft  forli  de  ces  tumeurs  fous  la 
langue  &  où  une  fimple  incifion  a  fuffi  pour  opé¬ 
rer  la  guérifon,  n’eft-il  pas  à  préfumer  qu’on  n’a 
en  à  traiter  que  des  inflammations  qui  s’étoient  ter¬ 
minées  par  fuppuration  ? 

La  faillie  que  la  ranule  fait  fous  le  menton , 
lorfqu’elle  a  acquis  un  volume  confidérable ,  a  été 
quelquefois  rapportée  à  d’autres  affections.  MM. 
Boyer  &  Delpech  lignaient  des  méprîtes  de  ce 
enre.  Cette  erreur  de  diagnoftic  pourroit  avoir 
es  fuites  fâcheufes ,  fi  elle  conduifoit  à  pratiquer 
une  ouverture  à  cette  tumeur  ;  car  il  en  réful- 
teroit  une  filiale  extrêmement  difficile  à  guérir. 
Aufii  ce  n’eft  pas  fans  étonnement  qu’on  voit  Do- 
donæns  propofer  cette  opération  comme  moyen 
curatif. 

Le  traitement  de  la  ranule  eft  prefqu’excluflve- 
ment  chirurgical.  ÈnefFet ,  quelle  efpérance  peut- 
on  fonder  fur  l’emploi  des  réfolutifs  intérieurs, 
des  aftriugens  &  des  fondans  appliqués  fur  la  ttt— 
meut- ,  des  purgatifs  coufeillés  &  vantés  par  na 
allez  grand  nombre  d’auteurs?  Ces  moyens  ne 
peuvent  guère  avoir  de  fuccès  que  dans  les  cas  où 
’  la  maladie  qü’on  a  prife  pour  une  ranule  n’étoit 
qu’un  de  ces  engorgemens  ganglionnaires  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

Les  diverfes  méthodes ,  mifes  en  ufage  pour  la 
cure  de  la  grenouillette,  peuvent  fe  rapporter  aux 
fix  fuivantes  :  l°.  le  rélabliffement  des  voies  natu¬ 
relles;  2°,  la  fimple  ouverture  de  la  tumeur;  3°. 
fon  ouverture  fui  vie  de  l’application  de  fuhltances 
ftimulanles  8c  aftriugentes  dans  fon  intérieur; 
4°.  la  cautérifation  ;  5°.  l’excifion  d’une  partie  de 
fes  parois;  6°.  le  placement  d’un  corps  étranger 
pour  entretenir  l’ouverture  artificielle. 

I.  Il  eft  des  circonftances ,  furtout  lorfque  la 
tumeur  n’a  encore  qu’un  volume  médiocre,  où 
l’on  peut,  avec  de  l’attention  ,  découvrir  l’orifieé 
du  condui  t  de  Warthon ,  fur  les  côtés  du  filet  de  la 
langue.  On  doit  alors  y  introduire  un  llyiet  avec 
lequel  on  le  défobftime.  Si  cette  introduction  ne 
fuffit  pas ,  on  doit  chercher  à  augmenter  le  dia¬ 
mètre  de  ce  canal  an  moyen  de  corps  dilatans. 
M.  Delpech  allure  qu’il  n’eft  pas  aufii  difficile 
qu’on  le  penfe  de  fonder  le  conduit  de  la  glande 
fons-maxillaire.  Cependant,  jufqu’ici,  Louis  eft 
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le  feul ,  que  je  fâche,  qui  ait  employé  une  fois  ce 
procédé  avec  fuccès. 

II.  La  fimple  incifion ,  quelque  grande  qu’elle 
foit ,  ell  un  moyen  fur  lequel  on  ne  peut  nullement 
compter.  Elle  ne  procure  ordinairement  qu’un 
foalagement  momentané.  L’ouverture  fe  referme 
&  la  tumeur  ne  tarde  pas  à  reprendre  fon  volume 
primitif. 

III.  Quelques  chirurgiens  ont  cherché  à  obte¬ 
nir  l’oblitération  de  la  cavité  de  la  grenouillette 
par  l’introduftion  de  fubftances  ftimulantes  &  af- 
tringentes,  tels  que  l’acide  fulfurique  affoibii , 
la  diffolution  de  fublimé  corrofîf ,  la  pierre  infer¬ 
nale  ,  l’alun ,  Stc. ,  St  l’on  ne  peut  nier  que  cette 
méthode  n’ait  quelquefois  procuré  une  cure  radi¬ 
cale.  Mais  que  deviennent  alors  la  fécrétion  fali- 
vaire  &  la  glande  fous-maxillaire  ?  Il  èft  à  croire' 
que  celle-ci  s’atrophie  8t  qu’elle  ell  fuppléée  dans 
fes  fondions  par  celle  du  côté  oppofé  St  par  les 
autres  glandes  falivaires  :  à  moins  que  l’on  ne  fup- 
pôfe  que  dans  ces  cas  la  maladie  olfroit  la  difpofi- 
tion  que  M.  Larrey  indique  comme  confiante  dans 
la  grenouillette. 

IV.  La  cautérifation  par  le  fer  rouge  a  eu  aufli 
fes  partifans.  Elle  ell  fpécialement  recommandée 
par  A.  Paré,  Ettmnller,  Louis,  8cc.  Mais,  foit  à 
çaufedel’eflroi  qu’infpirece  moyen,  foit  parce  que 
la  récidive'  de  la  maladie  n’elt  pas  rare  après  ion 
emploi ,  il  ell  prefqu’inufité  de  nos  jours.  Cepen¬ 
dant  M.  Larrey  a  voulu  ,  dans  ces  derniers  temps  , 
ramener  l'attention  des  chirurgiens  fur  l’ufage  du 
cautère  aftuel  dans  cette  affection;  Si  les  fuccès 

u’il  en  a  obtenus  fembleroient  militer  en  faveur 

e  ce  mode  opératoire,  qu’il  a  fans  contredit  beau¬ 
coup  perfeêtionné.  Mais  comme  les  guérifons  qu’il 
a  opérées  tiennent  évidemment  à  ce  que,  par  la 
manière  dont  il-  applique  le  cautère  aèiuel ,  il 
détruit  une  plus  grande  quantité  du  kyfte  de  la 
ranule ,  8t  non  pas  à  l’aôiou  du  feu  lui-même , 
nous  penfons  qu’on  doit  préférer,  comme  plus 
fimple,  la  méthode  dont  nous  allons  parler. 

V.  Il  ell  évident  que  le  but  qu’on  fe  propofe 
par  la  plupart  des  procédés  opératoires ,  mis  en 
ufage  dans  le  traitement  de  la  ranule,  quand  on 
ne  peut  pas  rétablir  le  cours  naturel  de  la  falive, 
eftde  procurer  à  ce  fluide  un  écoulement  continuel 
par  une  ouverture  artificielle.  Ôr,  ce  réfultat, 
auquel  on  n’arrive  que  très-rarement  par  l’incifion , 
St  par  la  cautérifation,  telle  qu’on  la  pratiquoit 
avant  M.  Larrey,  ell  fouvent  obtenu  par  l’excifion 
d’une  partie  confidérabie  des  parois  de  l’efpèce  de 
kylle  qui  forme  la  grenouillette.  La  iimplicité  St 
la  facile  exécution  de  cette  opération  doivent  cer¬ 
tainement  la  faire  préférer ,  dans  prefque  toutes 
les  circonflances  ;  &  M.  Boyer  affirme  qu’elle  lui 
a  conftamment  réulli.  C’eft  aufli  celle  dans  la¬ 
quelle  M.  Delpech  met  toute  fa  confiance. 

VI.  b’rappésde  la  tendance  qu’ont  à  fe  refermer 
les  ouvertures  artificielles  pratiquées  à  la  gre- 
nouiUçite ,  &  de  la  facilité  de  la  récidive  après 
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l! 'Incifion ,  même  étendue  ,  St  l’exciGon  ou  la  cau¬ 
térifation  médiocres ,  quelques  chirurgiens  penfè- 
rent  qu’en  entretenant  pendant  quelque  temps  un 
corps  étranger  dans  la  plaie  ,  les  lèvres  de  celle- 
ci  fe  cicalriferoient  deffus  St  ne  feraient  plus  fuf- 
ceptibles  de  fe  réunir  ;  mais  l’événement  ne  juflifia 
pas  cetie  conjedlure.  Sabatier ,  pour  parvenir  plus 
îurement  à  ce  but ,  propofa  de  placer  dans  l’ou¬ 
verture  artificielle  une  canule,  qui  permettrait  à 
la  falive  de  fortir  8t  à  la  plaie  de  fe  cicatrifer,  de  • 
manière  à  ne  plus  fe  refermer.  Mais  Sabatier  n’a- 
voit  l’intention  de  laiffer  que  pour  un.  temps  cette 
canule ,  qui  d’ ailleurs  avoit  l’inconvénient  de  for- 
tir  fonvent  de  la  plaie  ,  puifque  rien  ne  l’y  re- 
tenoit;  quoiqu’il  eût  bien  penfé  à  faire  une  tête 
lenticulaire  à  fon  extrémité  extérieure ,  pour  l’em  - 
pêcher  de  s’enfoncer  dans  la  cavité  de  la  grenouil¬ 
lette. 

M.  Dupuytren  a  fait  fubir  à  ce  procédé  des  mo¬ 
difications  importantes,  qui  lui  afférent  une  fupé- 
rioritéincontellable.  Convaincu  que,  quel  que  l’oit 
le  temps  qu’un  corps  étranger  foit  relié  dans  la 
plaie  ,  celle-ci  a  une  tendance  indéfinie  à  fe  réu¬ 
nir,  M,  Dupuytren  veut  qu’il  y  foit  placé  pour 
toujours.  Or  ,  le  corps  étranger  dont  ce  chirurgien 
fe  fert  actuellement,  èft  un  petit  cylindre  plein,  en 
argent ,  en  or  ou  en  platine  ,  ayant  trois  lignes  de 
longueur  8t  une  ou  une  8t  demie  de  groffeur  ,  ter¬ 
miné  à  chaque  extrémité  par  une  petite  plaque 
ovoïde  ,  dont  l’extérieure  ell  légèrement  concave  , 
fur  fa  face  que  Louche  la  membrane  muqueüfe. 
On  introduit  ce  petit  cylindre  dans  l’ouverture  ar¬ 
tificielle  ,  où  la  plaque  intérieure  le  retient.  Il  ne 
gêne  ni  les  mouvemeus  de  la  langue  ,  ni  la  pro¬ 
nonciation  j  8t  la  falive  s’écoule  continuellement 
dans  la  bouche ,  en  paffant  entre  le  cylindre  81  les. 
lèvres  de  la  plaie.  M.  Dupuytren  dit  avoir  obtenu 
un  fuccès  confiant  de  ce  moyeu. 

Mais  avant  le  cylindre  dont  ce  chirurgien  de 
l’Hôtel-Dieu  fe  fert  aujourd’hui,  à  l’imitation  de 
Sabatier  il  employoil  une  canule.  C’eft  en  1811  , 
fur  une  femme  placée  dans  une  des  falles  de  l’Hô¬ 
tel-Dieu,  Sinon  pas  fur  un  homme,  comme  on  l’a 
avancé  à  tort,  que  M.  Dupuytren  fit  pour  la  pre- 
nière  fois  l’elTai  de  ce  procédé.  II  avoit  fait  termi¬ 
ner  les  deux  extrémités  de  la  canule  par  un  rebord 
arrondi  j  mais  comme  celui-ci  n’éloit  pas  fulfifant 
pour  retenir  l’inltrument  que  la  malade  avoit  été 
obligée  de  replacer  plufiëurs  fois ,  ce  rebord  fut 
bientôt  remplacé  par  des  plaques  qui,  d’abord 
rondes,  prirent  parla  fuite  uue  forme  elliptique  : 
la  longueur  St  la  groffeur  de  la  canule  furent  aulfi 
réduites  y  enfin,  ayant  remarqué  que  fa  cavité 
s’obftruoit  par  les  alimens  ,  elle  fut  fup  primée  ,  St 
la  canule  fit  définitivement  place  au  cylindre  plein 
que  nous  avons  décrit. 

Malgré  la  fiinplieilé  St  les  avantages  de  ce  pro- 
■  cédé ,  nous  penfons  qu’on  ne  doit  y  avoir  recoüjrs 
|  que  lorfque  l’excifion,  convenablement  pratiquée  , 

I  aura  échoué  1  car  la  pi'éfence  d’un  corps- étranger 
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fous  la  langue  eft  un  affujetliffement  qu’il  faut  êvï- 
ter  autant  que  poffible,  furtout  chez  les  enfans. 

(Emeric  Smith.) 

RANUNCULOÏDES  ,  adj.  {Mat.  méd.  Bot.) 
(  Voyez  le  mol  Rekonculacées  dans  ce  Diélion- 
naire  St  dans  celui  de  Botanique.  ) 

R  APETTE ,  f.  f.  (  Bot.  Mat.  méd.  )  Afperugo 
procumbens  Lion.  Plante  de  la  pentandrie  mono- 
gynie  de  Linné  8t  de  la  famille  naturelle  des  Bor- 
raginées  ,  à  laquelle  on  a  cru  reconnoitre  des  pro¬ 
priétés  incilives  St  bécbiques.  On  mange,  dans 
certaines  parties  de  l’Jtaiie,  fes  feuilles  dans  la 
foupe ,  comme  herbe  potagère,  &  dans  le  même 
pays,  fui  vaut  Fabius  Col'uinna  ,  elle  remplace  la 
bourrache.  {  Voyez  Rapette  dans  le  Diâtion- 
naire  de  Botanique .) 

RAPHANEDON,  f.  m.  (  Path.  chir.  )  Pàpani- 
Nom  donné  parles  Grecs  à  la  fradture  Iranl- 
verfale  des  os  longs,  que  l’on  a  aulïï  appelée frac¬ 
ture  en  rave.  {Voyez  .Fracture  dans  le  Diction¬ 
naire  de  Chirurgie.)  (R.  P.) 

RAPHANIE  j  f.  f.  (  Path.  )  Baphania.  Nom 
donné  à  l’enfemble  de  certains  accidens  pro¬ 
duits  par  la  préfence  des  graines  du  raphanus 
raphanjlrum  dans  les  céréales  qui  fervent  à  la 
confedlion  du  pain.  Linné,  qui  avoitbien  obfervé 
les  effets  nuifibles  de  cette  plante  eu  Suède  fa  pa¬ 
trie  ,les  a  décrits  fous  la  dénomination  de  convul- 
fion  céréale  {convulfio  cerealis).  On  adonné  aulîi 
le  nom  général  de  raphanie  aux  affections  déli¬ 
gnées  encore-  lbus  la  dénomination  àlergotifme  ; 
on  l’a  encore  appelée  convuijïon  de  Sologne. 
Linné,  qui  portoit  dans  la  médecine  l’exaêhmde 
d’un  naturalifte  rigoureux,  fit,  pour  conftaler  les 
effets  délétères  du  raphanus  raphanijlrum ,  de 
nombreufes  expériences  fur  des  poules  qu’il  nour- 
riflbit  avec  la  graine  de  cette  plante  :  toutes  ayant 
éprouvé  des  fymptômes  femblables  à  ceux  qu’on 
obferve  chez  l’homme  ,  aux  alimens  duquel  fe 
trouve  mêlée  cette  même  graine  ,  il  ne  fut  pas 
poffible  d’élever  le  moindre  doute  lur  fes  proprié¬ 
tés  nuifibles. 

Les  phénomènes  qui  caractérifent  cette  efpèce 
de  maladie  fontunfentiment  de  brûlure  &  de  for¬ 
mication,  des  naufées ,  des  vomiffemens ,  des  con¬ 
trarions  dans  les  membres,  une  extenfion  pro¬ 
longée  ,  des  douleurs  atroces  dans  le  dos  8t  les  au¬ 
tres  parties  du  corps,  des  mouvemens  convuififs 
de  la  face  &  des  yeux.  Les  malades  deviennent 
furieux,  s’agitent  fans  ce  fie ,  pouffent  des  vocifé¬ 
rations  qui  ne  ceffent  que  torfque  PaÔi-on  véné- 
netilé  eft  affaiblie  ou  épuifée.  Si  cette  atlion  eft 
douée  d’une  grande  intenfifé  ,  elle  peut  produire 
de  véritables  attaques  d  épilepfie ,  d  apoplexie  , 
ou  caufer  la  mort.  Quand  les  malades  fout  hors 
de  danger,  ils  éprouvent,  pendant  un  certain'  ef- 
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pace  de  temps,  des  fymptômes  nerveux  analogues 
à  ceux  qui  fuivent  l’empoifonnement  parles  fubf. 
tances  narcotiques,  comme  des  vertiges',  des  tinte- 
meus  d’oreilles ,  de  la  langueur ,  uu  état  fpafmo- 
dique  général. 

Les  accidens  produits  par  la  graine  de  rapha¬ 
nus  raphanijlrum  ont  plufienrs  rapports  avec 
ceux  que  caufent  le  datura Jlramonium  &  d’au¬ 
tres  végétaux  narcotiques  j  par  conféquent  ,  on 
né  peut  guère  douter  que  la  raphanie  ne  foit 
une  alfeôtion  nervcufe;  elle  reffemble  fans  doute 
à  Xergotijhie  ou  empoifonnement  produit  par  le 
feigle  ergoté  ,  avec  lequel  toutefois  on  a  eu  tort 
de  la  confondre. 

La  raphanie  n’attaque  guère  que  les  pauvres, 
les  payfans  fuédois  ,  parce  qu’ils  font  les  feiuls 
qui  falfent  ufage  de  la  nourriture  dangereufe  à  la¬ 
quelle  fe  trouve  mêlée  la  femence  de  raphanus 
raphanijlrum  ;  la  population  aifée  s’en  préferve 
en  fai  Tant  ufage  d’alimens  choifis  &  en  prenant 
des  précautions  pour  que  les  nourrices  St  les  en- 
fans  qu’on  leur  confie  ne  s’expofent  pas  au  danger 
d’une  pareille  nourriture. 

Les  expériences  de  Linné  ont  mis  en  évidence 
les  caufes  de  la  raphanie  j  la  certitude  du  dia- 
gnoftic  en  découle  naturellement ,  &  ponr  l’éta¬ 
blir  ,  il  fuftil  de  rechercher  fi  les  fujets  malades 
fe  font  expofés  à  l’aêüon  du  raphanijlrum.  Quant 
au  pronoftic,  il  eft  d’autant  plus  grave  que  les 
fymptômes  font  pins  intenfes.  La  mort  furvient 
parfois  à  la  fuite  des  accidens  terribles  qui  coof- 
tituent  la  maladie  qui  nous  occupe. 

On  a  employé  en- Suède  des  moyens  bien  divers 
contre  la  raphanie;  c’étoit  tantôt  la  faignée  lorf- 
que  les  individus  étoient  vigoureux  8t  pléthori¬ 
ques,  tantôt  les  émétiques  St  de  doux  purgatifs 
adminiflrés  dès  le  principe ,  dans  la  vue  de  dé- 
barrafl’er  les  premières  voies  des  débris  de  fubf- 
tances  nuifibles;  d’autres  fois  des  bains  ,  des 
demi-bains  St  des  antifpafmodiques  étoient  admi- 
nillrés  pour  combattre  les  accidens  nerveux  qui 
prédominent  dans  cette  affection.  Peut-être  pour- 
roi  t-on  ajouter  à  ces  moyens  les  acides  St  autres 
agens  qu’on  oppole  ordinairement  aux  effets  des 
narcotiques  ï  {  Bricbeteau.  ) 


RAPHÉ,  f.  m.  {Anat.),  du  grec  p«<pv,  future, 
dérivé  lui-même  du  verbe  pajrrai ,  je  couds.  Les 
anatomilles  ont  donné  ce  nom  à  des  lignes  faib 
lantes,  que  l’on  obferve  à  la  fuperlicie  de  quel¬ 
ques  parties  jDolles ,  &  qui  refl’emblent  allez 
à  une  couture.  Telle  eft  celle,  par  exemple, 
qui  divifant  le  fcrotum  en  deux  moitiés  longitudi¬ 
nales,  s’étend  depuis  la  partie  antérieure  de  l’anus 
j  ni  qu’à  l’extrémité  de  la  verge.  (  Voyez  Scro¬ 
tum  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  )  On  a  éga¬ 
lement  donné  le  nom  de  raphé  à  deux  lignes  l'ail¬ 
lantes  ,  longitudinales  St  parallèles  quêTon  remar¬ 
que  fur  la  partie  moyenne  A.  fupérieure  du  corps 
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calleux.  {Voyez  Cerveau  St  Encéphale  dans  le 
même  Diûionnaire.  ) 

RAPONTIQUE.  {Mat.  méd.)  {Voyez  Rha- 

POKTIC.  ) 

RAPPORT ,  f.  m.  (  Méd.  lég.  )  On  donne  ce 
nom  à  un  a£le  rédigé  par  un  on  plnGeurs  méde¬ 
cins  ,  à  la  réquiGtion  de  l’autorité  compétente,  fur 
un  fait  du  reffort  de  l’art ,  dans  la  vue  de  conftater 
ce  fait  avec  toutes  les  circonftances  qui  l’ont  ac¬ 
compagné  ,  &  d’en  tirer  des  concluGons  réclamées 
par  la  juGiçe  ou  l’adminiftration  dans  un  intérêt 
public  ou  privé.  On  divifoit  autrefois  les  rapports 
en  officiels,  dénonciatifs. ,  mixtes,  provisoires , 
Sic.  ;  mais  aujourd’hui  on  ne  reconnoît  plus  que 
deux  fortes  de  rapports,  les  uns  appelés  judiciaires, 
ui  ont  pour  objet  d’éclairer  les  tribunaux  fui¬ 
es  faits  de  leur  reffort,  Si  les  autres  administra¬ 
tifs ,  dont  le  but  eft  de  fournir  à  l’adminiflralion 
publique  des  renfeignemens  fur  des  objets  de  fa- 
lubrité  qui  intéreffent  la  fociété  ou  des  par¬ 
ticuliers.  Ce  font,  ces  derniers  rapports  qu’on  qua- 
liGoit  autrefois  de  commodo  ou  à’ incommoda.  Il 
y  a  encore  des  efpèces  de  rapports  privés  Si  qu’on 
appelle  exoines  ou  certificats  d’excufe,  d’ exemp-  j 
tion  ou  de  difpenfe  ,  que  le  médecin  délivre  à 
un  individu,  pour  juftifier  fon  ablence  ou  fon 
incapacité,  à  raifon  d’un  état  de  maladie;  enfin 
on  qualifie  de  rapport  d’ éjliniation ,  l’avis  qu’un 
médecin  donne  fur  le  montant  du  prix  d’un  mé¬ 
moire  de  vifites  ou  d’opérations  faites  par  un  de 
fes  confrères,  ou  de  médieamens  fournis  par  un 
pharmacien.  Lorfque,  dans  des  circonflances  im¬ 
portantes  &  majeures ,  plufieurs  médecins  font  in¬ 
vités  par  l’autorité  &  même  par  des  particuliers  à 
faire  un  rapport  définitif  dans  une  affaire  civile 
ou  criminelle  ,  on  donne  communément  à  cet  a£le 
le  nom  de  confuitation  médico-légale. 

Toutes  les  fois  qu’un  médecin  requis  par  l’au¬ 
torité  fufpend  fon  jugement  fur  un  fait,  &  remet, 
pour  le  porter,  à  un  temps  plus  ou  moins  éloigné, 
eu  fe  fondant  fur  quelque  point  à  éclaircir  ,  on 
qualifie  fon  rapport  de  provifoire /  il  eft  définitif, 
au  contraire,  quand  l’auteur  y  fait  connoitre  fon 
opinion  toute  entière  &  tire  les  conclufions  que 
l’autorité  eft  en  droit  de  lui  demander.  Au  relie, 
le  mot  définitif  a  pas  très-exacl ,  puifqu’il  peut 
furvenir  tel  incident  qui  fuffe  ordonner  un  nou¬ 
veau  rapport  ou  une  confuitation  médico-légale. 

On  diftingue  dans  un  rapport  quatre  parties  qui 
doivent  fe  fuceéder  dans  un  ordre  confiant  :  1  °.  le 
protocole  ou  préambule,  contenantl’indication  des 
noms,  prénoms  du  rapporteur,  la  date  &  même 
l’heure  du  jour  qu’il  a  été  requis  par  l’autorité , 
le  lieu  ,  la  rue  où  il  s?eft  rendu  ,  &c.  ;  2°.  Ve.v- 
pojê  àn  fait  qui  a  donné  lieu  au  rapport;  3°.  la 
dejcription  des  circonftances  qui  ont  accompagné 
le  fait;  4°.  enfin  les  conclufions  qu’on  en  tire. 
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"Modèle  de  rapport. 

Protocole.  «  Les  fouffignés  dofleurs  en  méde¬ 
cine,  &c. ,  demeurant,  &c. ,  à  la  réquiGtion  du 
commiffaire  de  police,  ou  du  procureur  du  Roi, 
&c.  &c..,  ou  bien  en  vertu  d’une  ordonnance  du 
tribunal ,  fous  la  date  du  ,  &c. 

Expofé.  *  Se  font  tranfportés  vers  les  deux  heu¬ 
res  de  l’après-midi,  rue...  n°....  dans  une  maifon  , 
au  2e.  étage  ,  habitée  par  le  nommé  ***  ;  là ,  ils 
ont  appris  que  l’individu  ci-deflus  dénommé,  jouif- 
fant  jufqu’à  ce  jour  d’une  bonne  fanté,  &  fortant 
habituellement  de  fon  domicile  vers  les  dix  heu¬ 
res  du  matin  ,  n’avoit  point  été  aperçu  depuis 
plufieurs  jours,  &  qu’une  odeur  fétide  s’exhaloit 
par  la  porte  de  fon  appartement;  en  examinant 
ladite  porte ,  ils  fe  font  aperçus  que  la  clef  étoit 
en  dedans  de  la  ferrure,  fermée  à  double  tour,  Sic. 

Dejcription.  t<  Introduits  dans  l’appartement 
par  l’autorité ,  ils  ont  pénétré  dans  une  chambre 
fituée  à  droite  immédiatement  après  le  veftibule  , 
&c. ,  d’où  s’exhaloit  une  odeur  de  pûtréfaâipn  j 
là  ils  ont  trouvé  le  cadavre  d’un  homme  d’envi¬ 
ron  cinquante  ans  ,  taille  de  5  pieds  6  pouces  , 
maigre  Si  bien  mufclé ,  fufpendu  à  environ  dix 
pieds  de  haut ,  par  une  corde  paffée  avec  un  nœud 
coulant  autour  du  cou  Si  fixée  à  un  fort  crochet  en . 
fer  fcellé  dans  le  mur;  au-deffous  du  cadavre, 
fe  trouvoit  une  table,  à  côté  de  laquelle  étoit  une 
chaire  renverfée;  la  hauteur  réunie  de  la  table  St 
du  fiége  de  la  chaife  étoit  équivalente  à  quatre 
pieds.  Tout  le  refte  de  l’appartement  n’indiquoit 
aucun  défordre.  La  figure  étoit  gonflée  ,  livide  , 
verdâtre  en  plufieurs  endroits ,  Si  l’épiderme  com¬ 
mençait  às’eolever,  &c.&c.  Le  cadavre  complè¬ 
tement  déshabillé  n’a  offert  aucun  indice  de 
contuGous  ni  bleffures ,  mais  un  grand  nombre  de 
taches  verdâtres  indiquant  une  putréfaftion  avan¬ 
cée.  La  direêlion  de  la  corde  qui  ferroit  le  cou 
étoit  oblique  de  bas  en  haut  &  d’avant  eu  arrière. 
&c.  &c. 

Conclufions.  «D’après  cet  expofé,  les  méde¬ 
cins  foufiignés  penfent  que  la  préfence  de  la  clef  en 
dedans  de  la  ferrure ,  fermée  à  double  tour  ,  l’ef- 
pèce  d’échafaudage  placée  fous  le  cadavre,  ainfi 
que  la  chaife  renverfée,  la  direction  delà  corde, 
enfin  l’ordre  qui  régnoit  dans  la  chambre ,  ainfi  que 
l’abfeuce  de  toute  contuGon  ou  bleffure  fur  le  ca¬ 
davre  ,  font  des  preuves  certaines  que  le  nommé 
***  s’eft  pendu  lui-même ,  Sic.  Sic.  Telle  eft  leur 
opinion.  » 

Ce  modèle  ,  quoique  loin  d’indiquer  toutes  les 
circonftances  qu’il  faut  mentionner  dans  un  rap¬ 
port  ,  eft  cependant  fufïifant  pour  donner  une  idée 
exafle  des  principales  parties  dont  il  doit  fe  com- 
pofer  ;  ne  perdons  point  de  vue,  d’ailleurs ,  que  ces 
circonftances  font  expreffément  indiquées  dans 
les  articles  qui  fe  rattachent  fpécialement  à  la 
médecine  légale.  {Voyez  les.  mots  Azs Krxxs, 


456  R  A  P 

Avortement,  Cadavre  ,  Empoisonnement  ,  In¬ 
fanticide,  &C.  &C.  ) 

Quant  aux  principes  qui  doivent  fervir  de  ba- 
fes  à  un  rapport  &  aux  qualités  qui  lui .  font  in¬ 
hérentes  pour  rem,  lir  les  conditions  d’un  aéle 
utile  à  la  fociété,  nous  allons  les  indiquer  d’une 
manière  fuccinôle. 

La  première  qualité  d’un  rapport  eft  d’être 
clair ,  précis ,  &  rédigé  avec  {implicite.  L’auteur 
devant  être  compris  par  des  magiftrals  peu  fa¬ 
miliers  avec  les  termes  techniques  de  l’art ,  ne 
doit  employer  que  ceux  qui  fout  indifpenfables  à 
la  manifeilalion  de  fa  penl'ée  St  à  i’intelligence  de 
fon  expofé.  Il  eft  à  peine  utile  de  dire  que  la  plus 
grande  impartialité  doit  animer  le  rapporteur,  & 
ue  c’ell  pour  lui  un  devoir  rigoureux  de  n’inférer 
ans  i’aôte  qu’il  rédige,  aucune.exprelïïon  équivo¬ 
que  ou  fuperllue,  ni  à.  la  charge ,  ni  à  la  décharge 
des  acculés. 

Comme  les  conclurions  d’un  rapport  roulent 
fouvent  fur  des  objets  qui  intéreflènl  l’honneur,  la 
vie  &  la  liberté  des  citoyens  ,  &.  fur  des  éventua¬ 
lités  ,  des  probabilités  même,  le  médecin  qui  eu  elt 
chargé  ne  peut  mettre  trop  de  réferve  dans  fes  ju- 
gemens  &  dans  lés  décilions.  Tel  accident  qu’on 
juge  au  premier  abord  très-léger  ,  peut  devenir 
mortelj  &  telautre ,  qu’un  premier  aperçu  rattache 
à  la  mort  d’un  individu  ,  n’a  au  fond  aucune  con¬ 
nexion  avec  la  maladie  à  laquelle  il  a  fuccombé, 
&c.  Quand  le  médecin  appelé  par  l’autorité,  doit 
prononcer  fur  un  fait  délicat ,  dont  les  conféquen- 
ces  préfeatent  du  doute  &  de  l'incertitude,  c’ell 
le  cas  de  fe  borner  au  genre  de  rapport  que  nous 
avons  appelé  provifoire^  d’émettre  plus  tard  une 
opinion  décilive. 

Les  auteurs  citent  un^grand  nombre  de  cas 
où  les  rapporteurs  ont  été  induits  en  erreur  fur 
la  nature  des  faits  qu’ils  a  voient  à  examiner  &  fur 
les  conféquences  qui  dévoient  réfulter  de'  ces 
mêmes  faits.  Le  médecin  légilte  ne .  doit  peint 
publier  que,  dans  l’exercice  de  fes  fonctions,  i|  eft 
quelquefois  environné  de  pièges  &  de  moyens 
nombreux  de  féduclion  pour  l’engager  à  faire 
pencher  la  balance  du  côté  d’uu  acculé  ou  d’une 
partie  intéreflée ,  & C, 

La  marche  que  le  médecin  rapporteur  doit  fui-  ! 
vie  quand  il  eft  appelé  à  eooltaler  l’état  d’un 
blellé ,  l’exiftence  d’uu  empoifonaement ,  &  à  faire 
l’examen  fcrupulenx  d’un  cadavre,  doit  nécefl’aire- 
nient  varier  luivant  une  multitudeTle  circonftan- 
ces  qu’il  eft  impollible  d’indiquer  &  de  prévoir. 
Il  eft  pourtant  un  certain  nombre  de  préceptes 
qui  fuut  d’une  application  conllante  &  dont  l'ou¬ 
bli  feroit  une  lacune,  une  faute  grave  dans  la 
rédaction  de  i’atle  médico-légal,  qui  nous  occupe. 
Le  raporteur  ne  doit  jamais  manquer  (  par  exem¬ 
pte  ),  ayant  de  procéder  à  l’examen  d’un  bielle  , 
q’un  cadavre  ,  de  le  faire  rendre  un  compte  exact 
de  ce  qui  s’eft  paffé  .avant  l.o.n  arrivée  ,  de  copfta- 
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ter  l’identité  de  la  perfonne  ,  de  s’enquérir  de  la 
moralité  des  témoins  du  fait,  &c.  ;  il  ne  lèvera  point 
un  appareil  auparavant  de  s’être  affuré  de  la  né- 
cellité  de  le  maintenir  pour  la  confervation  du 
malade  ,  &c.  S’il  s’agit  de  conftater  un  décès  par 
une  ouverture,  de  corps,  il  convient ,  s’il  lui  relie 
le  moindre  doute  fur  la  certitude  de  la  mort ,  de 
tenter  divers  moyens  de  rappeler  l’individu  à  la 
vie  :  il  eft  également  de  la  plus  grande  importance 
d’examiner  avec  attention  les  vêtemens  qui  re¬ 
couvrent  le  cadavre,  la  difpofîlion  des  objets  en¬ 
vironnons  par  rapport  à  ce  même  cadavre.  S’agit- 
il  de  décrire  le  trajet  d’une  plaie  faite  avec  un 
inhrument  piquant  ou  tranchant  ?. Il  faut  avoir 
l’attention  dé  ne  pas  chà'ngër  la  difpofition  &  le 
rapport  des  parties  ,  de  ne  pas  faire  d’incifions 
!  qui  puiffenl  dénaturer  la  blëfiùre  dont  il  eft  né- 
:  celfaire  de  fuivre  la  direélion  ,  &  d’indiquer  la 
|  gravité  ou  là  létlialité.  Eft-il  queftion  d’un  fuicide 
|  préfumé?  il  importe  de  rechercher  quel  étoit  l’é- 
1  tat  moral  de  l’individu  avant  l’accident ,  s’il  n’a- 
i'voit  pas  fait  antérieurement  quelques  tentatives 
analogues,  &  s’il  ne  porte  pas  fur  lui  de  fubftance 
vénéneul'e,  une  arme  deftruêtive  ,  où  quelque  dé¬ 
claration  écrite ,  propre  à  indiquer  une  réfolution 
■  funefte ,  Slc. 

Il  y  a  d’autres  circonllances  moins  graves  & 

|  d’une  nature  tout-à-fait  différente,  où  le  médecin 
►  légifte  doit  prendre  des  précautions  pour  n’êtrè  pas 
induit  en  erreur  dans  l'es  jugemens  ,  qui  doivent 
être  pour  l’autorité  d’irrévocables  décilions.  Aiufi , 

1  pour  ne  citer  qu’un  exemple  ,  les.  affeÛions  ou 
inlirmités  fimulées.  par  quelques  fourbes  adroits 
;  qui  veulent  fe  fou  (Irai  re  à  des  devoirs  impo.fés  par 
!  la  fociété,  ou  à  l’appel  fait  par  le  Gouvernement 
pour  la  défenl'e  du  pays  ,  ont  fait  bien  des  dupes 
f  dans  une  contrée  où  la  confcription  a  été  pen¬ 
dant  vingt  ans  la  terreur  des  familles  j  &  la  mé- 
;  decine  légale  a  dû  s’enrichir  d’un  grand  nombre 
de  cas  de  cette  nature.  On  peut  du  relie  con- 
1  lùltér  comme  complément  de  cet  article,  le  mot 
Cadavre  ,  qui  contient  l’expofé  de  toutes  les 
|  conditions  que  le  médecin  doit  remplir  dans 
un  rapport  médico-légal  ayant  pour  objet  de 
;  conftater  les  différons  genres  de  mort  violente 
ou  fubite  dont  les  magiftrats  font  appelés  à 
prendre  connoill’ance  dans  l’intérêt  de  la  fociété. 

(  Ericheteav.  ) 

Rapport,  f,  m,  (  Anat .  )  Ce  mot  s’emploie 
pour  indiquer,  dans  la  defcription  d’un  organe, 
ceux  avec  iefquels  il  eft  en  contadè ,  8c.  les  dillé- 
reus  points  de  la  biplace  par  Iefquels  ce  con.taû  a 
naiureUement  lieu.  La  counoiü’ance  des  rapports 
elt  up  des  points  les  plus  importacs  pour  les  pra¬ 
ticiens  ;  elle  guide  le.  médecin  &  le  chirurgien 
dans  le  diagnoftic  des  maladies  ,  &  elle  elt  furlout 
indifpenl'able  à  pe  .dernier,  pour  M  pratique  des 
opérations. 
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On  fe  fert  auffi  du  mot  rapport ,  en  phyfiologie 
&  en  pathologie ,  comme  fynonyme  de,  fÿmpathié  , 
pour  indiquer  les  phénomènes  phyfiologiques  ou 
morbides  qui  furviennent  fecondairement  dans  un 
organe  ou  dans  une  partie ,  à  l’occafion  de  l’action 
naturelle  ou  de  la  léfiou  d’un  autre  organe  ,  ou 
d’une  autre  partie.  *■ 

Le  même  mot  eft  encore  ufîté  en  féméi'otique 
pour  déligner  la  fortie  par  la  bouche ,  des  gaz  qui 
le  forment  dans  l’eftomae.  {Voyez  Eructation.) 

(  L.  J.  R.  ) 

RAQUETTE,  f.  f.  {Bot.  Mat.  méd.)  Cactus 
opuntia.  Plante  de  la  famille  des  Opuntiacées  & 
de.l’icofandrie  monogynie  de  L.,  que  l’on  déligne 
auffi  fous  le  nom  vulgaire  de  Jemelle  du  pape  ,  de 
figuier  d’Inde  &.  de  cardaJJe.  (  Voyez  Cactier  dans 
ce  Dictionnaire  &  dans  celui  de  Botanique.  ) 

RARE  ,  adj.  (  Path ,  )  Rarus.  Les  pathologilies 
ont  coutume  d’ ajouter  cet  adjeâif  aux  mots  pouls 
&  refpiration  ,  poui-indiquer  le  ralentiffement  dé 
leurs  mouvëmens.  (R.  P.  ) 

'  RARÉFACTION,  f.  f.  (Phyfiq.)  Le  volume 
des-  corps  peut  varier  à  raifon  des  circonftances 
particulières  dans  lefquelles  ils  fe  trouvent  placés, 
Ainfi ,  généralement ,  ceux  que  l’on  échauffé  aug¬ 
mentent  de  dimenfîôn  ,  tandis  qu’en  les  refroi- 
diffaat  on  les  force  à  fe  refferrer  dans  un  moindre 
efpace.  Les  mots  dilatation  Si  raréfaction  fervent 
communément  à  déliguer  le  premier  de  ces  effets, 
&  le  fécond  eft  nommé  cortàenfation. 

C’èft  à  l’écartement  &  au  rapprochement  des 

E articules  matérielles  des  corps  qu’il  faut  attribuer 
î  changement  de  leur  volume  3  car  chaque  molé¬ 
cule  Conlîdérée  ifolément  né  peut ,  fous  ce  rap¬ 
port,  éprouver  aucune  modification,  puifque  la 
'  matière  eft  impénétrable.  Audi  la  plupart  des  phy- 
ficiens  admettent-ils  que  le  calorique  s’infinue  dans 
lès  interftices  quiféparentles  particules  intégrantes 
des  Corps  ,  &  que  par  fa  faculté  expanfive  il  les 
force  à  fe  placer  à  des  diftances  plus  ou  moins 
conlidérables  lés  unes  des  autres  ,  fuivant  qu’il  a 
plus  ou  moins  d’énergie  pour  lutter  contre  l’at- 
traâion  qui  les  follicite  à  fe  rapprocher. 

Les  phy.ficiens  ont  fait  de  nombreufes  expérien¬ 
ces  pour  découvrir  les  lois  de  la  raréfaction  des 
diverfes  dalles  des  corps,  &  les  réfullats  qu’ils  ont 
obtenus  ,  au  moins  dans  les  limites  où  iis  avoient 
befoin  de  les  connoîlre,  laiffent  bien  peu  à  déli¬ 
rer.  Ainfi  ils  ont  conftalé  que  les  métaux,  de  zéro  : 
à  cent  degrés  ,  fe  dilatent  uniformément  ;  au-delà 
de  celte  limite,  leur  variationde  volume  devient 
fort  irrégulière.  Les  liquides  en  général ,  dans 
toute  l’étendue  de  l’échelle  thermométrique  ,  préy 
fenient  la  même  irrégularité  ;  cependant  il  faut 
en  excepter  le  mercure  qui ,  à  cet  égard  ,  fe  com¬ 
porte  à  la  manière  dés  métaux ,  bien  que  d’ailleurs  j 
Médecine.  Tome  XII. 
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l  fa  dilatabilité  foit  beaucoup  plus  confidérable  que 
la  lèur.  Enfin  ,  les  fluides  diadiques  offrent  ce  ca-> 
radtère  particulier  ,  qu’indépendamment  de  leur 
nature  ,  &  quel  que  foit  le  degré  de  chaleur  au¬ 
quel  on  les  expofe,  i!s  fe  raréfient  tous  exacle- 
ment  de  la  même  quantité,  &  à  partir  du  zéro  de 
notre  thermomètre,  cette  dilatation  ,  qui  ’eft  uni¬ 
forme  ,  eft  exprimée  par  du  volume  primitif 
des  gaz. 

L’aflion  de  la  chaleur  n’eft  pas  la  feule  caufe 
fufceptible  de  modifier  le  volume  des  corps  ;  les 
puiffances  mécaniques  prodùifent  les  mêmes  effets , 
mais  c’eft  particulièrement  for  les  fluides  élafti- 
qües  qu’elles  agifient  de  la  manière  la  plus  pro¬ 
noncée  ;  car  bien  qu’elles  ne  foient  pas  ina&ives 
à  l’égard  des'folides  &  des  liquides  ,  elles  les  in¬ 
fluencent  fi  foiblement,  que  long-temps  on  a  re¬ 
gardé  la  faculté  que  l’eau  poffède  de  tranfmettre 
les  fons:,  comme  l’unique  preuve  que  l’on  eût  de 
fa  compreffibdité.  (  Thillaye  ainé.  ) 

RARÉFIANT,  ante,  ad).  (Mat.  méd.)  Ra- 
refaciéns.  Epithète^ jprefqu’inufitée  aujourd’hui  en 
médecine  ,  &  fous  laquelle  on  défignoit  autrefois 
les  médicamens  que  l’on  croyoit  capables  de  don¬ 
ner  plus  d’extenfiou  ou  de  volume  à  la  maffe  du 
fang. 

RARESCIBILITÉ ,  f.  f.  (Phyf.  )  Propriété  en 
vertu  de  laquelle  les  çprps  font  fufcepiibles  de  fe 
raréfier,  de  fe  dilater.  (  R.  P.  ) 

RASOIR,  fi  m.  ( Chirur .  )  Novacula  ,  culter 
ton/brius.  ïnilrumenl  employé  en  chirurgie  pour 
enlever  les  poils  qui  recouvrent  certaines  parties 
du  corps,  avant  d’y  faire  quelques  applications  ou 
d’y  pratiquei-quelques  opérations.  (  L.  J.  R.  ) 

RATAFIA  ,  f.  m.  (  Hyg.  )  Liqueur  alcoolique 
aromatifée  &  fucrée  ,  que  l’on  prépare  affez  l’ou- 
vent  dans  les  ménages ,  foit  en  mêlant  avec  du 
fuere  &  de  bonne  eau-de-vie  de  vin,  les  fucs  épu¬ 
rés  de  certains  fruits  ,  foit  eu  failant  infufer  ou 
macérer  des  fubftances  odorantes,  comme  les  fleurs 
d’oranger ,  dans  des  firops  que  l’on  mêle  enfuite 
avec  l’alcool,  foit  enfin  en  diftillant  l’efprit-de- 
vin  fur  ces  mêmes  fubftances  ,  avec  ou  fans  ma¬ 
cération  préliminaire.  Les  ratafias  les  plus  eftimés 
font  ceux  d 'angélique  ,  d’ unis ,  de  café  ,  de  coings  , 
de  cerifes  ,  des  J'ept-  graines ,  de  genièvre  ,  de 
brou  de  noix ,  de  noyau ,  d! œillet,  d’écorce  d’o¬ 
range  ,  Sic.  & c.  Toutes  ces  liqueurs  ,  dont  le 
goût  eft  très -agréable,  font  toniques  Si  ftoma- 
chiques. 

Quelques  préparations  pharmaceutiques  pren¬ 
nent  auffi  le  nom  de  ratafias ,  &  fous  celui  de 
ratafia  du  commandeur  de  Caumartin ,  Baumé 
cite  une  liqueur  employée  autrefois  par  quelques 
médecins ,  dans  la  gravelle  &  les  rétentions  d’u- 
Mmra 
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rine  ,  à  la  dofe  d’unpetit  verre,  malin  &  foir,  pen¬ 
dant  quatre  ou  cinq  jours. 

On  fait  aufïi  un  ratafia  de  quinquina .  en  laiffant 
infufer  pendant  dix-huit  jours  une  once  &  demie 
de  quinquina  concaffé  dans  une  pinte  d’efprit  de 
genièvre  :  on  paffe  enfuite  la  liqueur  &  on  la  mé¬ 
lange  avec  deux  livres  de  firop  de  capillaire.  Ce 
ratafia  eft  généralement  employé  comme  fébrifuge 
&  ftomachique.  (  R.  P.  ) 

RATANHIA  ,  fub.  f.  (  Mat.  méd.  )  Krameria 
triandra.  L.  Sous-arbriffeau  de  la  famille  des  Poly- 
galées  ,  qui  croît  au  Pérou  ,  dans  la  province  de 
Huanuco,  où  Ruiz  le  découvrit  en  1779.  (  Voyez 
fa  defcription  dans  la  partie  botanique  de  l’Ency¬ 
clopédie.  ) 

On  ne  fe  fert  en  médecine  que  de  la  racine  , 
qui  eft  horizontale  (  ratanhia  veut  dire  plante 
traçant fous  terre  )  ,  rameufe ,  longue  d’un  à  deux 
pieds  arrondie,  à  écorce  rquge  tirant  fur  le  noi¬ 
râtre  ,  d’une  faveur  amère  ,  aftringente.  Le  cœur 
ou  bois  eft  allez  compafle  ,  blanchâtre  ou  légère¬ 
ment  rougeâtre  ,  de  faveur  nulle  ,  &  probablement 
fans  propriété.  Cette  racine  eft  inodore  ,  même 
étant  fraîche  ,  au  rapport  de  ceux  qui  l’ont  ré¬ 
coltée  fur  fon  fol  natal. 

M.  Vogel,  qui  a  analyfé  l’écorce  de  cette  ra¬ 
cine  ,  y  a  trouvé  fur  cent  parties  (  Journal  de 
pharmacie  ,  tom.  V,  pag.  193  )  : 


Tanin  modifié .  4° 

Gomme . .  l,5o 

Fécule .  o,5o 

Matière  ligneufe . 48 

Acide  gallique . une  trace. 

Eau  Si  perte . .  10 


Une  autre  analyfe  due  au  profelfeur  Gmelin  , 
de  Tuhingen ,  préfente  quelques  différences  j  elle 
eft  inférée  dans  le  même  ouvrage  ( tom .  VI, 
pag.  20  ). 

Depuis  ces  analyfes ,  M.  Pefchier  ,  de  Genève  , 
a  découvert  dans  l’écorce  de  ratanhia  un  acide 
particulier  qu’il  appelle  kramérique  ,  du  nom  la¬ 
tin  du  genre  auquel  appartient  ce  végétal.  (Voy. 
Journal  de  Pharmacie  ,  tom.  VI,  pag.  46.  ) 

Jufqu’à  l’année  1784,  les  Européens  n’avoient 
eu  aucune  connoiffancefur  les  propriétés  médicales 
de  la  ratanhia.  Cependant  les  indigènes  s’en  fer- 
voient  pour  fortifier  les  gencives  baignantes  ,  & 
comme  de  brofl'e  à  dents  :  ce  fut  celle  année-là 
que  Ruiz  ,  étant  à  Huanuco  ,  aperçut  des  dames 
qui  faifoient  ufage  de  celte  racine  ;  elle  y  porte 
même,  ainfi  qu’à  Lima,  le  nom  de  racine  pour 
les  dents.  La  îlypticité  de  celte  partie  du  krame- 
ria  triandra  fit  conjeQurer  au  botanifte  efpagnoi 
(  quoiqu’il  ne  fût  pas  médecin  )  qu’elle  devoit 
être  propre  à  arrêter  les  hémorragies  internes  , 
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maladies  très-fréquentes  dans  les  pays  chauds  ,  & 
dont  l’iflfue  eft  fouvent  fatale  dans  ces  climats.  Il 
ên  fit  divers  êlfais  qui  furent  fuivis  de  fuccès ,  ce 
qui  l’enhardit  à  en  propager  l’ufage.  A  fon  retour 
en  Europe,  il  compofa  le  Mémoire  fur  cette  ra¬ 
cine,  qu’il  fit  inférer  dans  le  premier  volume  de 
ceux  de  l’Académie  royale  de  Madrid  ,  &  qui  fit 
connoître  les  avantages  de  ce  précieux  médica¬ 
ment  au  monde-médical;  divers  extraits  en  pa¬ 
rurent  chez  les  nations  européennes. 

En  France,  la  traduftion  que  fit  M.  Bourdois 
du  Mémoire  d’Hippolyte  Ruiz  ,  inférée  dans  le 
tome  XV  du  Journal  de  médecine  de  Corvifar!  , 
Boyer  &  Leroux,  pag.  80  (février  1808  ),  permit 
bientôt  d’en  faire  l’effai  ;  eu  Angleterre ,  en  Al- 
letnagne  ,  l’attention  ne  fut  pas  moins  éveillée'  fnr 
cette  importante  racine  ,  &  de  toutes  parts  on  en 
demanda  au  Pérou. 

Le  dofleur  Hurtado  ,  médecin  efpagnoi ,  qui 
vint  avec  les  Français  à  la  retraite  que  fit  noue 
armée  eu  1 8 1 3  ,  donna  à  la  Société  médicale  d’éT 
mulation  les,  détails  les  plus  étendus  &  les  plus 
fatisfaifans  furl’emploibeuieux qu’il  avait  fai l &  vu 
faire  à  fes  collègues  èn  Efpagne ,  dans  plus  de  huit 
cents  cas,  de  cette  racine,  &.  on  fut  confirmé  dans 
les  avantages  que  la  pratique  françaife  pouvoit  en 
retirer.  Non-feulement  il  affirmoit,  avecRuiz  ,que 
l’on  pouvoit  l’employer  contre  toute  efpèce  d’hé¬ 
morragies  pallives,  mais  contre  les  aêiives  qui  fe 
prolongeoient  de  manière  à  compromettre  la  vie 
des  fujels,  quelle  que  foi  1  la  voie  par  laquelle  elle  fe 
manifeftât;  cependant  il  n’ofa  point  afi'urer,  comme" 
fait  Ruiz,  que  les  hémarragies  provenant  des  Blet— 
fuies  artérielles  fuffent  dans  le  cas  d’être  guéries 
par l’adminiftration  de  la  racine  péruvienne.  De 
lus  ,  M.  Hurtado  préconifa  la  ratanhia  contre  les 
ux  non  fanguins  de  toute  nature  :  ainfi  il  l’indiqua 
contre  les  leucorrhées  (fi  fréquentes  ou  fi  re¬ 
belles  à  Paris)  ;  contre  les  gonorrhées  (fi  foûyent 
interminables,  &  dont  les  fuites  font  parfois  û 
graves)  ;  contre  les  fueurs  exceffives,  même  con¬ 
tre  l’incontinence  d’urine  ,  le  flux  fpermatique,  la 
diarrhée  exceflive  ,  Sic.  &c. 

L’ufage  qu’en  firent  les  médecins  français  ne 
démentit  pas  de  fi  brillantes  promeffes,  &  de  tou¬ 
tes  parts  on  adminiftra  la  ratanhia  ;  fon  emploi 
devint  li  répandu, qu’en  1818  il  en  arriva  du  Pérou 
en  Allemagne  feulement,  1800  livres  en  nature, 
&  352  livres  en  extrait.  (  Bulletin  des  fciences 
médicales ,  Ferufl’ac  ,  1824,  pag.  a56.  ) 

On  reconnut  fe*  bons  effets  dans  la  plupart  des 
maladies  où  les  médecins  efpagnols  en  avoient 
préeonifé  l’emploi  ;  mais  ,  de  plus  ,  les  médecins 
français  en  firent  des  applications  non  moins 
utiles.  Ainfi  M.  Mailly,  dans  une  thèfe  foulenue 
aux  Ecoles  de  médecine  (  n°.  83,  Paris ,  1821  )  , 
fur  V emploi  de  la  ratanhia  dans  l’hémoptyjie  , 
vante  l’emploi  de  la  ratanhia  contre  ces  hémorra- 
ies  ;  l’auteur  rapporte  dans  fa  differtation  des 
étails  que  M.  Pagès  avoit  fait  inférer  dans  le 
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tome  XXX  du  Journal  général  de  médecine,  fur  On  emploie  la  ratanhia  en  nature  ,  foit  en  pou¬ 
ce  médicament.  Une  autre  application  des  plus  dre,  foit  en  décoâion ,  &  la  dofe  efl  alors  d’un  à 
heureufes  de  cette  racine,  elt  celle  qu’en,  a  faite  deux  gros  en  poudre,  &  du  double  en  décoâion. 
le  Dr.  Tournel,  contre  les  avortemens  cauiés  par  Si  oii  n’opéroit  cette  dernière  préparation  que  fur 
l’écoulement  des  règles  dans  la  grolfelfe.  Une  des  racines  privé, du  ligneux ,  qui  efl  fans  vertu , 
dame  qui  avoit  déjà  eu  trois  faufles  "couches  par  on  ne  inettroit  que  moitié  dofe;  l'infuüon  prend 
fuite  de  la  préfence  de  ce  flux  périodique  ,  fut  une  couleur  rouge  vineufe  ,  d’un  goût  qui  n’efl 
préfervée  de  la  quatrième  par  l’adminiftralion  de  pas  défagréable  ,  fur  tout  étant  fucrée.  Elle  ne 
ce  médicament ,  qui  fit  cefler  l’écoulement  à  la  produit  aucun  effet  immédiat  ;  ce  n’eft  que  par  la 
fixième  époque.  (  Journal  univerjel  des  fciences  ceffation  de  l’hémorragie  ou  de  la  maladie  contre 
médicales,  tom.  XXVIII ,  pag.  ea5.  )  laquelle  on  la  dirige,  qu’onaperçoit  fou  efficacité. 

Le  Dr.  Foureau  -  Beauregard  en  confeille  un  On  peut  réitérer  plufieurs  fois  par  jour  cette  dofe  , 
emploi  plus  curieux  encore  ;  obfervant  qu’il  y  a  &  pendant  long-temps,  s’il  efl  néceflaire,  l’ufage  de 
dans  la  fièvre  jaune  des  vomiffemens  de  matière  ce  médicament,  qui  efl  inoffenfif  :  ordinairement 
noire  qu’il conlidèfe comme  du  fang décom pôle,  &  à  la  troifième  ou  quatrième  dofe,  l'effet  qu’on  de- 
même  comme  de  vraies  hémorragies  ;  il  croit  que  lire  efl  effeâué ,  8t  ce  n’efl  plus  que  pour  affurer 
la  ratanhia  infufée  dans  le  vinaigre  efl  le  remède  ce  réfuhat  qu’on  en  continue  encore  l’ulage. 
affuré  de  cette  maladie  ,  &  il  ne  balance  pas  à  le  On  prépare  au  Pérou  un  extrait  de  ratanhia  qui 
propofer  comme  moyen  de  s’èn  préferver.  Quoi-  a  peut-être  plus  de  vertus  que  l’écorce  même  ,  en 
qu’il  ne  foit  pas  prouvé  que  la  matière  noire  rapprochant  fa  décoâion  8t  en  achevant  fa  deflicca- 
rendue  dans  cette  fièvre  foit  du  fang  ,  &  que  tion  au  foleil.  Cet  extrait ,  qui  fe  donne  à  dofe 
cette  idée  fpécuiative  ne  foit  jufqu’ici  appuyée  moitié  moindre  que  i’écorce  ,  s’adminiflre  fuivant 
fur  aucun  fait  pratique  ,  elle  doit  toujours  être  les  mêmes  erremens  :  un  gros  d’extrait,  deux 
remarquée,  à  caufe  deia  bonne  opinion  qu’infpire  gros  de  p  •  idre  &  demi-once  de  racine  en  décoc- 
cetle  célèbre  racine ,  en  obfervant  cependant  avec  tion,  ont  la  même  efficacité.  Un  poids  donué  de 
Ruiz  que  fa  préparation  dans  le  vinaigre  feroit  racine  donne  un  quart  d’un  extrait  qui  fe  rappro- 
nn.-ins  utile  que  fi  on  l'admini droit  pure.  Elle  avoit ,  che  jufqu’à  un  certain  point  du  fang-dragon  par 
d’ailleurs  ,  été  déjà  indiquée  dans  le  Médical  and  les  caraâères  phyfiques  extérieurs  ;  mais  l’extrait 
Jurgi cal  review ,  comme  un  fébrifuge  affuré  dans  de  ratanhia  elt  plus  amer  ,  ne  s’attache  pas  aux 
les  fièvres  intermittentes,  fnpérieur  au  quin-  dents,  &  brûle  fans  fe  fondre  St  fans  répandre 
quina,  donné  à  la  dofe  d’une  once  en  vingt-quatre  d’odeur  réfineufe. 

heures  (1).  Un  peut  ajouter  foi  à  cette  pro-  Je  ne  terminerai  pas  cet  article  fans  y  confi- 
priélé ,  car  la  plupart  des  médicamens  aflringens  gner  une  obfervation  pratique  :  ayant  adminiflré 
la  poffèdent  plus  ou  moins  ,  &  la  ratanhia  elt  le  à  un  enfant  qui  avoit  des  vomilfemens  de  fang  la 
plus  remarquable  de  tous.  Dans  le  même  recueil  décoâion  de  ratanhia  ,  les  premières  doles  furent 
on  cite  l’emploi  avantageux  de  cette  racine  contre  vomies ,  St  me  firent  croire' que  c’étoit  encore  du 
une  hydropifie  ,  fuite  de  fièvre  intermittente.  fang,  à  caufe  de  la  couleur  rouge  de  la  décoâion  ; 

A  tous  les  ufages  internes  de  la  ratanhia  il  je  ne  fus  détrompé  qu’en  effayant  de  faire  coagu- 
faut  encore  ajouter  ceux  qu’on  a  indiqués  de  la  1er  le  liquide.  (Mérat.  ) 
même  racine  à  l’extérieur.  Déjà  nous  avons  dit 

que  les  Péruviennes  s’en  fervoient  pour  raffermir  RATE,  fub.  f.  (  Anat.  phyf  )  (  ivrA?» ,  lien.  ) 
leurs  gencives  &  nettoyer  leurs  dents.  M.  le  Dr.  Organe  glandiformè,  fitué  dans  l’hypochondre 
Bouraois  ,  dans  fa  traduâion  citée,  l’indique  gauche;  en  contaâ  par  fa  face  externe  ,  qui  elt 
judicieufement  comme  un  excellent  mafticatoire  convexe,  avec  le  diaphragme  St  une  portion  du 
aux  fcorbutiques  pour  remédier  à  la  b.ourfoufllure  flanc,  la  rate  n’eft  féparée  en  dedans  que  par  le 
des  gencives,  &  furlout  dans  le  ftomacacé  ,  ou  péritoine,  des  mufcles  pfoas ,  de  l’extrémité  gau- 
fcorbul  local  de  la  bouche.  Les  médecins  ei’pa-  che  du  pancréas  ,  8c  du  grand  cul-de-fàc  de  l’ef- 
gnols  prétendent  qu’en  fouillant  la  poudre  de  la  !  tomac.  En  arrière  St  en  bas  elle  appuie  fur  les 
krameria  triandra  dans  les  narines,  on  arrête  une  I  reins  ;  fon  bord  antérieur  eft  libre  dans  l’abdomen. 

Il  entre  dans  là  ftruâure  de  la  rate  :  l°.  une  en¬ 
veloppe  péritonéale  très-adhérente  qui  fe  réfléchit 
lur  les  vaiffeaux  fpléniques  &  va  fe  confondre  avec 
les  épiploons  ;  2°.  une  membrane  fibro-eellulaire 
que  les  branches  vafculaires  entrainent  a’vec  elles, 

8t  dont  la  face  interne  fournit  une  multitude  de  fi- 
lamens  qui  fe  croifent  8t  forment  un  réfeau  allez 
compliqué  dans  l’intérieur  de  l’organe  ;  3°.  une 
artère  très- volumineufe  venant  du  tronc  cœlia¬ 
que  ;  4°.  une  veine  non  moins  volumineufe  ,  qui 
fait  partie  de  la  veine-porte;  5°.  des  lympka- 
M  mm  2 


hémorragie  nafale  ;  qu  en  en  mettant  dans  1  al¬ 
véole  d’une  dent  arrachée  ,  on  feroit  cefler  l’hé¬ 
morragie  qui  en  réfulteroit ,  de  même  qu’en  en 
faupoudrant  les  piqûres  des  fangfues  ,  on  feroit 
cefler  l’écoulement  trop  abondant  de  fang  qui  en 
naîtrait,  &c.  &c.  Au  rapport  de  Ruiz,  la  poudre 
de  cette  racine  appliquée  fur  les  plaies  récentes 
en  arrête  promptement  le  fang.  „ 


(1)  On  trouve  un  extrait  lie  ce  document ,  Journal  de  mé- 
dccint  de  Corvifart.  Bovcr.  Leroux,  tom.  XVI.  pae.  ao6. 
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tiques  peu  nombreux;  6°.  des  nerfs  du  fyftème 
ganglionaire  fournis  par  le  plexus  foiéaire;  7°.  des 
granulations  blanchâtres  peu  connues. 

Le  mélange  de  ces  divers  élémens  combinés 
avec  une  certaine  quantité  de  fang,  conftitue  ce 
qu’on  appelle  le  parenchyme  de  la  rate. 

Cet  organe  ,  qui  n’exifte  pas  dans  les  derniers 
degrés  de  la  chaîne  zoologique  ,  n’eft  diftinôt , 
chez  l’homme  ,  qu’après  le  premier  mois  de  la 
geftation  ;  il  fe  développe  par  une  férié  de  pe¬ 
tits  lobules  qui  ne  paroiffent  être  d’abord  que 
de  fimples  renflemens  des  extrémités  vafculaires  , 
mais  qui  fe  réuniffent  bientôt  enfuile  pour  ne  plus 
former  qu’une  maffe  homogène  rougeâtre ,  ou 
même  d’un  brun  allez  foncé. 

Toutefois ,  un  ou  plufieurs  de  ces  lobules  ref- 
tent  quelquefois  diftinils  jufqu’à  la  naiffance ,  & 
de  là  ces  hiftoires  nombreufes  de  rates  multiples 
obfervées  à  l’ouverture  des  cadavres.  On  en  a 
compté  jufqu’à  vingt-trois  fur  le  même  fujet ,  & 
moi-même  je  me  fuis  fervi ,  pour  mes  leçons  d’ana¬ 
tomie  ,  en  1824 ,  d’un  fujet  qui  en  avoit  dix. 

Mille  hypplhèfes  ont  été  inventées  pour  ex¬ 
pliquer  les  fonâions ,  encore  inconnues  €  de  la  rate. 
Chargée  ,  dans  les  fiècles  paffés  ,  de  i’écréter  la 
bile  noire  ou  la  mélancolie  ,  le  fuc  gallrique  ou  un 
fluide  nutritif ,  elle  eft  regardée  de  nos  jours  comme 
un  diverticule  du  fyftème  fanguin  ,  comme  une 
forte  de  ganglion  qui  réagit  fur  le  fang  de  la 
même  manière  que  les  glandes  lymphatiques  réa- 
giflent  fur  la  lymphe  ;  mais  le  fait  eft  qu’on  ignore 
complètement  fes  ufages. 

A  la  fuite  des  fièvres  intermittentes  maréca- 
geufes  ,  elle  acquiert  parfois  un  volume  énorme  ; 
je  l’ai  vu  pefer  dix-neuf  livres  8 1  remplir  toute  la 
moitié  gauche  du  ventre.  Au  relie ,  fes  maladies 
n’ont  encore  été  que  fort  peu  étudiées  ,  &  il  n’en 
eft  prefque  pas  queftion  dans  les  livres  de  patho¬ 
logie.  (  Velpeau.  ) 

RATE  LEUX  ,  adj.  [  Path.  )  Splenofus  ,  lieno- 
fus  ,  fpleniticus.  Qui  a  la  rate  malade  ou  volu- 
mineufe. 

RATIONNEL,  adj.  Rationalis.  Ce  qui  eft  con¬ 
forme  à  la  raifon  ou  au  raifonnement.  On  dit,  en 
parlant  d’une  maladie ,  que  Ion  traitement  eft  ou 
n’eft  pas  rationnel ,  que  l’emploi  de  tel  ou  tel  mé¬ 
dicament  eft  rationnel,  ce  qui  fuppofe  qu’on  n’a 
pas  prefcrit  ce  médicament  fans  avoir  une  raifon 
déterminante;  on  dit  auffi  en  oppofition  de  lignes 
fenfïbles ,  lignes  rationnels.  (R.  P.  ) 

RAU  ou  Raw  (  Jean- Jacques)  (  Biogr.  méd.  )  , 
célèbre  chirurgien  du  dix-feplième  fiècle,  qui 
s’ eft  fait  une  brillante  réputation  comme  lithoto- 
mifte  (1).  Il  étoit  né  à  Bade,  dans  la  Souabe, 


(1)  Poye y,  pour  les  détails  biographiques,  l’article  Raw, 
dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie  de  i'Enc  clopédie. 
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en  i658,  &  mourut  à  Leyde  en  1719.  On  a 
de  lui  : 

De  origine  & generatione  dentium.  Leyde,  1 694, 
in-4°. 

Epi/lolœ  duæ  de  Jepto  Jcroti.  ad  Buyfchium. 
Amfterdam  ,  1699  ,  in-40. 

Oratio  de  methodo  anatomen  docendi  &  dif- 
cendi.  Leyde,  1710 y  in-40. 

RAU  (Wolfgang-Thomas)  [Biogr.  méd.  ) ,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  précédeut ,  exerça 
pendant  long-temps  fa  profelEon  à  Giesflingen.  Il 
étoit  d’Ulm ,  &  mourut  en  17 72.  U  a  laiffé  : 

DiJJertatio  de  nœvis  materais.  Altdorf  ,■  174*  j 

în-40. 

Gedanken  von  dem  Nutzen  und  der  Nothwen- 
digkeit  einer  medicinijchen  Polyceyordnung  in 
einem  Jlaate.  Ratisbonne,  1764,  in-8°.  —  Ulm, 
1764,  in-8°. 

RAUCITÉ,  f.  f.  [Path.  )  Raucedo,  raucitas. 
Efpèce  d’enrouement ,  altération  de  la  voix  dont 
le  timbre,  en  perdant  de  fa  netteté  ,  devient  plus 
rude  &  plus  grave  qu’il  ne  l’ell  habituellement. 

Ce  phénomène  ,  réfultat  le  plus  ordinaire  d’une 
difpofition  pathologique  ,  fe  manifefte  fouvent 
dans  les  maladies  de  la  trachée  &  du  larynx  ;  il 
peut  néanmoins  être  produit  par  une  difpofition 
naturelle  &  organique  ,  &  il  n’eft  pas  rare  de  ren¬ 
contrer  des  individus  très-bien  portans  qui  ont  la 
voix  rauque.  L’habitude  de  crier  très-fort,  l’abus 
desliqueurs  alcooliques,  peuvent  encorefaire  con- 
traâer  à  la  voix  ce  fon  défagréable  &  rauque  qui 
conftitue  la  raucité'.  (  R.  P.  ) 

RAULHAC  (Eau  minérale  de)  ,  paroifîe  à  trois 
lieues  d’Aurillac.  La  fource  minérale  fourd  à  dix 
pas  de  la  rivière  d’Agout ,  au  bas  d’un  coteau  ex- 
pofé  au  couchant.  L’eau  eft  gazeufe  &  froide. 

C  R- 1’.  ) 

RAULIN  (  Jofeph  )  [Biogr.  médic.)  ,  naquit 
en  1708,  à  Ayguetinte  ,  dans  le  diocèfe  d’Auch. 
Ce  médecin  ,  recommandable  à  plus  d’un  titre , 
prit  d’abord  fes  degrés  à  Bordeaux ,  vint  exercer 
fa  profelfion  à  Nérac  ,  puis  enfuite  à  Paris  ,  où  il 
fe  fixa  définitivement  d’après  les  confeils  deMon- 
tefquieu,  qui  avoit  eu  l’occafion  d’apprécier  fes 
talens.  Raulin  s’y  fit  bientôt  connoître  par  la  pu¬ 
blication  de  plufieurs  ouvrages  importans ,  &  pour 
nous  fervir  de  l’expreflion  de  l’un  de  fes  biogra¬ 
phes  ,  fa  réputation  ,  dès  ce  moment ,  s’étendit  de 
la  capitale  dans  toute  la  France.  H  fut  nommé 
fucceffivement  médecin  ordinaire  du  Roi ,  cenfeur 
royal ,  infpefleur  des  eaux  minérales ,  &  mourut  à 
Paris,  généralement  regretté,  le  12  avril  1784(1)- 


(1)  Raulin  eut  un  fils  qui  embraffa  la  mc.ne  profetfion 
que  lui.  Il  fut  médecin  du  Roi  par  quartier,  médecin  des 
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Raulin  étoit  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  ,  de  l’Académie  de  Berlin  &  de  l’Acadé¬ 
mie  de  Rome.  Ses  principaux  ouvrages  font  : 

Traité  des  maladies  occafionnées  parles  promp¬ 
tes  &  fréquentes  variations  de  l’air.  Paris,  175 1  , 
in- la  avec  fig. 

Differlation  en  forme  de  lettre  fur  le  ver  fo- 
litaire.  Paris,  1752,  in-12. 

Raifons  pour  &  contre  T  inoculation.  Paris  , 
i752  ;  in-12. 

Obfirvations  de  médecine  fur  le  préjugé  de  l’u- 
fage  du  lait  dans  la  pulmonie  ,  avec  une  differta- 
tion  fur  les  ingrédiens  du  lait.  Paris ,  1 752  ,  in- 1 2 . 

Suite  d’obfervations  fur  l’alliage  du  camphre 
&  du  mercure.  Paris  ,  1755  ,  in-12. 

Traité  des  maladies  occafionnées  par  les  ecccès 
de  chaleur ,  de  froid,  d’humidité  &  autres  intem¬ 
péries  de  l’air.  Paris ,  1756 ,  in-12. 

Traité  des  affections  vaporeufes  du  fixe.  Paris , 
17S8,  in-12.  | 

Traité  desfeurs  blanches ,  avec  la  méthode  de 
les  guérir.  Paris  ,  iq 66,  2  vol.  in-12  5  traduit  en 
allemand  par  Rœderer.  Nuremberg  ,  1793,  in-8°. 

De  la  confirvation  des  erfans ,  ou  Moyens  de 
les  fortifier ,  de  les  préjerver  &  guérir  des  maladies 
depuis  T  infiant  de  leur  exiftence  jufqu’  à  T  âge  de 
puberté.  Paris,  1768,  2  vol.  in-12  (ouvrage  in¬ 
complet  )  ;  nouvelle  édition  augmentée,  1779, 
3  vol.  in-12,  traduQion  allemande.  Leipfick, 
1769  ,  -4.770-,  grand  in-8°. 

Obfirvations  fur  l’ufage  des  eaux  minérales  de 
Fougues.  Paris,  1769,  in-12. 

Infiructions  fuccinctes  fur  les  accouchemens  en 
faveur  des  fages-femmes  de  province  ,  faites  par 
ordre  du  minijlère.  Paris,  17 69,  1770,  in-12; 
tradudlion  allemande,  par  François-Matthieu  Alix, 
Langenfalza,  1772,  &  Fulde,  177 5,  in-8°. 

Traité  des  maladies  des  femmes  en  couches. 
Paris,  1771  ,  in-12;  traduit  en  allemand  par  Bur- 
dach.  Leipfick  ,  1773 ,  in-8°. 

Traité  analytique  des  eaux  minérales  en  gé¬ 
néral ,  de  leurs  propriétés  &  de  leurs  ufages  dans 
les  maladies  ,  fait  par  ordre  du  Gouvernement. 
Paris  ,  1772 , 1774,  2  vol.  in-12. 

Traité  des  eaux  minérales  de  Verdufan  ,  con¬ 
nues  fous  le  nom  d’ e. aux  de  Caftera-Vivant ,  avec 
leur  analyfe  ,  leurs  propriétés  &  leurs  ufages  dans 
les  maladies  ,  fait  par  ordre  du  Gouvernement. 
Paris,  1772,  iu-12. 


hôpitaux  militaires  ,  infpeâeur  des  eaux  minérales  de  Fia n- 
dres  8 c  du  Hainaut ,  intendant  de  celles  de  Saint-Amand; 
il  obtint  même  une  chaire  de  médecine  au  collège  royal  de 
France.  Le  feul  ouvrage  qu’il  ait  publié  a  pour  titre  : 
Obfirvations  fur  la  maladie  épizootique  de  la  Flandre  &  du 
Hainaut ,  1774  » 
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Examen  de  la  houille  confidérée  comme  engrais 
des  terres.  Paris  ,  iqq5  ,  in-12. 

Traité  de  la  phthifie  pulmonaire  (i).  Paris  , 
1782,  in-8°.  ,  2e.  édition,  1784,  2  vol.  in-8°. 

(R.  P.) 

RAUQUE,  adj.  (  Path.  )  Raucus.  Se  dit  de  la 
voix  &  quelquefois  de  la  toux,  quand  elles  pré- 
fentent  de  la  raucité.  (  Voyez  Raucité  dans  ce 
Diétionnaire.  ) 

RAVE ,  f.  f.  (  H\g.  )  On  donne  ce  nom  à  une 
variété  du  raphanus  fativus  L.  ,  plante  crucifère 
dont  la  racine  fucculente  ,  tendre  ,  d’un  goût  pi¬ 
quant  &  agréable,  fert  de  nourriture  dans  la  jeu- 
neffe  de  ce  végétal.  On  compte  plufieurs  variétés, 
dues  à  la  culture  ,  de  la  rave  ,  qu’on  appelle  plus 
communément  petite  rave,  pour  la  diftinguer  de  la 
groffe  rave  ou  navet,  brqffîca  napus L. ,  nom  fous 
lequel  ce  dernier  eft  connu  dans  plufieurs  provin¬ 
ces  de  France.  (  Voyez  Navet  &  Radis.  ) 

CM.) 

RAVELANA  de  Madagascar,  f.  f.  ( Bot. 
■Mat.  méd.')  Ravelana  madegqfcarienfis.  (Son- 
nerat.  )  Arbre  qui  croît  à  Madagascar  ,  dans  lès 
lieux  marécageux  ,  &  dont  lés  feuilles,  affez  Sem¬ 
blables  à  celles  du  bananier  ,  fervent  aux  Madé- 
galTes  pour  couvrir  leurs  maifons.  (  Voyez  fa 
defcription  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique 
de  l’Encyclopédie.  ) 

Les  pellicules  d’un  bèau  bleu  qui  recouvrent  les 
femences  de  cet  arbre  fournifiTent  de  l’huile ,  & 
fuivant  Flacourt  (2),  on  retire  de  ces  femences 
une  farine  plus  ou  moins  blanche  ,  avec  la¬ 
quelle  on  peut  faire  une  bouillie  affez  agréable  en 
la  mêlan*  avec  du  lait.  (R.  P.  ) 

RAVENSÀRA  ou  Ravendsara  (  Noix  de  ). 
( Bot.  Mat.  méd.)  Fruit  de  ]l,agatophyllum  aro- 
maticum  (Sonnerat).  Gros  arbre  de  Madagafcar  , 
dont  toutes  les  parties,  exceplé.le  bois  ,  font  aro¬ 
matiques.  Ce  fruit,  très-employé  par  les  Madé- 
gafl'es ,  comme  épiceries ,  eft  une  noix  groffe 
comme  une  forte  cerife ,  renfermée  dans  une 
coque  dure  ,  coriace  ,  aromatique  aitifi  que  le 
brou.  Il  contient  une  amande  blanchâtre ,  d’une 
odeur  agréable  quand  elle  eft  fraîche ,  mais  d’une 
faveur  amère,  âcre,  piquante  &  prefque  cauf- 
tique  étant  vieille. 

Cette  efpèce  de  noix ,  dont  on  peut  fe  fervir 
comme  d’épices  dans  les  ragoûts ,  fe  vend  dans 


(1)  Cet  ouvrage,  que  l’on  peut  confidérer  comme  l’un 
des  meilleurs  de  Raulin  ,  a  été  traduit  en  allemand  par 
Grunmann  ,  avec  des  notes  de  B.  Ch.  Vogel.  Jéna,  1784  > 

(2)  Hiftoire  de  Madagafcar,  page  123,  n°.  23. 
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le  commerce  fous  le  nom  de  noix  de  gérojle. 
Quelques  auteurs  de  matière  médicale  la  regar¬ 
dent  comme  ftomachique  St  carminalive. 

(R.  P.) 

RAYON,  f.  m.  {Phyf.)  vdSht,  radius.  Ex- 
preffion  dont  la  valeur  change  fuivant  les  circouf- . 
tances  dans  lefquelles  on  en  fait  ufage.  Conüdé- 
rée  par  rapport  au  cercle,  c’eft  l'a  ligne  qui  va  du 
centre  à  la  circonférence,  &  relativement  à  la 
fphère  ,  celle  qui  du  centre  aboutit  à  un  point  quél- 
conque  de  la  lurface. 

En  optique,  par  le  mot  rayon  on  défigne  un 
trait  de  lumière  que  l’onfuppolè  partir  d’un  point 
lumineux  &  Te  propager  librement  dans  l’éfpace. 
Quand  un  obftacle  impénétrable  force  cette  lu¬ 
mière  à  rétrograder,  on  lui  donne  le  nom  de 
rayon  réfléchi ,  tandis  qu’on  l’appelle  rayon  ré¬ 
fracté  lorfque  paffant  d’un  milieu  donné  dans  un 
autre  milieu  plus  ou  moins  réfringent ,  il  eft  obligé 
de  changer  de  direûion.  La  droite  menée  d’un 
point  vifîble  à  l’œil  qui  le  confidère,  eft  un  rayon 
vifuel ,  en  forte  que  l’angle  vifuel  eft  mefuré  par 
l’écartement  des  deux  droites  qui,  parties  des  ex¬ 
trémités  oppofées  d’un  objet,  viennent  conser- 

Ëér  au  centre  de  la  pupille  j  enfin  ,  pour  exprimer 
i  difpolition  refpeâive  de  plufteurs  rayons  lu¬ 
mineux  ,  on  dit  qu’ils  font  divergens ,  convergens 
ou  parallèles. 

Comme  ,  fous  plus  d’un  rapport ,  les  phénomè¬ 
nes  de  la  chaleur  ont  avec  ceux  que  préfente  la 
lumière  beaucoup  d’analogie,  quelques  pbyficjens 
ont  penfé  qu’ils  étoient  produits  par  une  caufe 
identique  :  dès-lors  on  a  admis  Pexiltenee  des 
rayons  calorifiques  comme  on  avoit  admis  celle 
des  rayons  lumineux ,  &  par  une  coiiféquéiice 
toute  naturelle,  on  a  dû  peiifer  que  les  premiers 
dévoient  éprouver  toutes  les  inoditicaliohs  dont  les 
féconds  parodient  être  fufceptibles. 

En  acoufliqu’e ,  on  entend  par  rayon  fonore  ,  la 
droite  qui  d’un  point  pris  dans  l’efpace,  va  aboutir 
au  centre  d’ébranlement  des  ondulations  fonores. 

En  anatomie  ,  on  nomme  quelquefois  rayon 
l’un  des  deux  os  de  l’avant-bras;  mais  le  plus  gé¬ 
néralement  on  fait,  dans  ce  cas,  ufage  du  mot 
radius.  (  l^oyez  ce*mot.  )  (THim-ArE  aîné.  ) 

RAYONNÉ,  adj.  (  Anat .  )  Ce  mot  fert-  à  in¬ 
diquer  la  difpo/ilion  anatomique  de  certaines  par¬ 
ties  qui-  femblent  naître  d’un  centre  commua  &. 
fe  propager  en  lignes  droites.  C’eft  ce  que  l’on 
ôbferve  a  l’égard  des  fibres  mufculaires  du  dia¬ 
phragme,  &  c’eft  auffi  ce  que  l’on  remarque  dans 
la  manière  dont  fe  développe  l’olfificalion  de  l’os 
des  tempes  ,  &  affez  généralement  celle  de  la  plu¬ 
part  des  03  plats.  Quelquefois  on  fubftitue  le  mol 
radié  à  celui  de  rayonné.  (Thillaye aîné.) 

RAYONNEMENT,  f.  m.  {Phyf.)  On  fait  ufage 
de  ce  mot  pour  exprimer  la  manière  dont  ou  ccu- 
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çoit  que  fe  propagent  la  lumière  &  le  calorique  : 
en  effet ,  on  fuppofe  que  chaque  corps  lumineux  ou 
échauffé  émet  de  tous  les  points  de  fà  lurface  des 
particules  qui  fe  meuvent  en  ligne  droite.,  fe  ren¬ 
contrent  dans  l’efpace  fans  fe  nuire,  traverfent. 
plus  ou  moins  facilement  certains  milieux,  8t  le 
comportent  enfuite  différemment  à  rai  (on  de  la 
nature  des  corps  qu’ils  rencontrent  fur  leur  paf- 
fage.  Dans  l’état  de  rayonnement ,  que  l’on  pour- 
roit  en  quelque  forte. nommer  l’état  naturel  du  ca¬ 
lorique  &  de  la  lumière  ,  cet  agent  ou  ces  ageas 
font  l’un  &  l’autre  invilibles,  &  le  fécond  dépour¬ 
vu  de  la  faculté  d’échauffer.  Pour  qu’ii  y  ait  ce 
que  nous  nommons  clarté ,  il  faut  que  les  rayons 
lumineux  pénètrent  dans  l’œil,  de  même  que  pour 
exciier  eu  nous  la  fénfation  de  la  chaleur,  il  faut 
que  le  calorique  perde  fa  faculté  rayonnante. 

Quelquefois  on  donne  le  nom  de  rayonnement 
à  certaines  apparences  que  préfenlent  les  corps 
lumineux  placés  à  une  grande  diftance,  &  qui  par 
conféquent  font  vus  fous  un  très- petit  angle.  Telles 
font ,  par  exemple  ,  les  étoiles ,  les  planètes  &  des 
lumières  très-éloignées.  Lorfqu’on  les  regarde  at¬ 
tentivement  ,  ou  aperçoit  des  rayons  plus  ou  moins 
nombreux  qui  femblent  en  émaner  &  ont  un  af- 
peâ  différent  fuivant  la  pofition  de  l’œil.  Ce  phé¬ 
nomène  ,  auquel  les  phylïeiens  avoient  ,  julque 
dans  ces  derniers  temps  ,  fait  peu  d’attention  ,  a 
été  étudié  avec  beaucoup  de  foin  par  Haffenfralz, 
qui  ,  en  J  8og ,  en  fit  l’objet  d’un  Mémoire  lu  à 
l’inftitut  &.  enfuite  imprimé  dans.les  Annales  de 
Chimie }  tome  LXXII. ,  pag.  5  &  fuiv.  Ce  phy- 
ficien  peule  que  ces  fortes  d’effets  font  produits 
par  la  difpofition  anatomique  du  cryftallin  &.  de 
îa  cornée.  (  Thillaye  aîné.  ) 

RÉACTIF ,  f.  m.  (  Chim.  )  Reagens .  On  donne 
ce  nom  aux  fubftances  employées  par  les  chimif- 
tes  pour  connoîtréla  nature  des  corps,  déterminer  - 
leur  compofition,  &  féparer  les  élémeus  qui  les 
compofenl.  Les  réactifs  dont  on  fait  le  plus  fré¬ 
quent  ufage  font  les  teintures  bleues  végétales, 
le  papier  de  curcuma',  le  firop  de  violettes,  les 
acides  fulfurique  ,  hydrochlorique  ,  oxalique 
&  hydrofulfurique;  la  potaffe  ,  l’ammoniaque, 
l’eau  de  chaux  ,  le  nitrate  d’argent ,  l’hydrochlo- 
rate  de  baryte,  l’oxalate  d’ammoniaque,  les  hy- 
drofulfates  purs  &  lulfurés ,  l’hydrochlorate  de 
platine,  le  chromale  de  potalî'e  ,  le  pruffiate  de 
potaffe  Si  de  fer,  le  chlore,  la  teinture  d’iode, 
l’iniufion  alcoolique  de  noix  de  galle  ,  l’alcool , 
l’éther,  &c. 

Nous  nous  ferions  bornés  à  faire  du  mot  réactif 
un  fimple  article  de  vocabulaire  &.  à  énumérer, 
connue  nous  l’avons  fait ,  ceux  des  réaûifs  le  plus 
fréquemment  employés}  mais  nous  avons  d’autant 
plus  feuli  la  néceffilé  d’éclairer  le  leèleur  fur  les 
moyens  à  mettre  en  ufage  pour  reconnoître  les 
différentes  efpèces  d’empoifonnement ,  que  les  ar¬ 
ticles  Empoisonnement  &  Poisons  de  ce  Dièlion- 
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naire  ne  fourniffent  ni  les  moyens  fuffifans ,  ni  tons 
ceux  qui  font  connus  pour  arriver  à  des  réfultats 
fatisfaifans.  Aufti,  pour  parvenir  à  ce  but  &  ne 
pas  dépafferles  limites  que  nous  impofe  la  nature 
de  l’ouvrage,  nous  indiquerons  de  la  manière  la 
plus  fuccinfle  les  poifons  &  leurs  caractères  fpé- 
cifiques,  les  différeus  réaCtifs  propres  à  les  faire 
reconnoître  ,  &  les  moyens  les  plus  prompts  &  les 
plus  efficaces  à  mettre  en  ufage  pour  en  combat¬ 
tre  Tes  effets. 

Pour  abréger  ce  travail  &  y  mettre  l’ordre  con¬ 
venable,  nous  avons  pris  pour  guides  les  tableaux 
qui  fe  trouvent  à  la  fin  du  Traité  des  réactifs  de 
MM.  Payen  &  Chevallier  (i)  ,  &  comme  eux  nous 
établirons  flx  divifions  principales. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

Corps Jimples. 

Chlore.  (  Acide  muriatique  oxygéné ,  Acide 
o cymuriatique.  )  Il  eft  gazeux,  d’un  jaune-ver¬ 
dâtre;  fon  odeur  forte  &  fuff’ocarite  détermine  un 
fenliment  de  llrangulatiorr,  fuivi  de  reflerrement 
dans  là  poitrine,  de  douleurs  allez  fortes  &  quelque¬ 
fois  d’hémoptyfie.  Le  chlore  liquide  jouit  des 
mêmes  propriétés  &  détruit  les  couleurs  végétalës 
&  animales. 

Réactifs.  Le  nitrate  d’argent  précipilele  choi  e 
liquide  eh  flocons  blancs  caillebotés ,  infolùbles 
dans  l’acide  nitrique,  lolubles  dans  l’ammonia¬ 
que,  d’où  on  peut  l’obtenir  de  nouveau  en  le  pré¬ 
cipitant  par  l’acide  hydrochlorique.  La  Jolution 
de  blancs  d’œufs  donne  également  un  précipité 
blanc  ,  mais  floconneux  ,  inl’oluble  dans  l’eau  & 
l’alcool.  Ces  flocons  dégagent  une  odeur  de  chlore 
très-manifeffe. 

Secours  à  donner.  BoifTon  préparée  avec  des 
blancs  d’œufs  battus  avec  de  l’eau  ;  0  le  poifon  eft 
injeété  dans  l’eftomac,  boiffon  compolée  d’alcali 
volatil,  un  demi-gros  par  livre  d’eau.  Faire  ref- 
pirer  de  l’ammoniaque. 

Iode.  Il  eft  folide,  fous  forme  de  lames  d’un 
gris-bleuâtre,  d’un  éclat  métallique,  femblable  à 
la  plombagine  ,  d’une  odeur  analogue  à  celle  du 
chlorure  de  foufre. 

Réactifs.  Le  phofphore  mis  en  contaêl  avec 
l’iode,  donne  lieu  à  une  combinail'on  qui  s’opère 
avec  dégagement  de  chaleur.  Avec  la  limaille  de 
fer ,  il  fe  combine  avec  dégagement  de  chaleur  & 
volalilifation  d’une  partie  d’iode.  L’ amidon  mêlé 
à  une  folution  d’iode  donne  des  nuances  bleués  , 


(i)  L’ouvrage  de  MM.  Paÿen  5e  Chevallier,  i  vol. 
in  8°.,  Paris  i8z5  ,  eft  le  traité  le  plus  complet  Se  le  mieux 
lait  que  nous  poflèdions  l'ur  ce  fujet  ,  8c  celui  auquel  nous 
renvoyons  les  lecteurs  qui  voudruicut  des  .ciocuuiens  plus 
détaillés  fur  les  réaâifs  eu  général. 
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violetles  ou  noires  ,  félon  les  quantités  d’iode  ou 
d’amidon  ;  enfin  ,  la  chaleur  fait  reconnoître  ce 
corps  eD  le  volatilifant  fous  forme  de  vapeurs  vio¬ 
lettes. 

Secours  à  donner.  Si  l’empoifonnement  réfnlte 
delà  vapeur  d’iode refpirée,  on  fe  conduira  comme 
pour  le  chlore.  Si  on  a  à  combattre  l’effet  de  fon 
adlion  fur  l’eftomac  ,  on  fera  prendre  des  boiffons 
albumineufes  &  adouciffantes. 

Phosphore.  Il  eft  folide  ,  d’un  blanc-jannâtre  , 
tranfparent,  niais  perdant  fa  tranfparence  par  le 
contaft  de  l’air;  il  èft  flexible  &  füfceptible  d’être 
rayé  par  l’ongle,  il  répand  une  odeur  d’ail  très- 
prononcée  ,  il  fe  diflbut  dans  l’alcool  ,  l’éther ,  les 
huiles;  il  eft  infoluble  dans  l’eau. 

Réactifs,  ha  chaleur,  eu  déterminant  la  fufion 
&  l’in  flam  ma  lion  du  phofphore,  fuffira  dans  tous 
les  cas  pour  le  faire  reconnoîlre. 

Secours  à  donner.  Si  le  phofphore  eft  introduit 
dans  l’eftomac  &  que  l’on  fuppofe  l’acidification, 
on  fera  prendre  de  la  magnéjie,  des  boiffons  adou- 
cijfantes.  Si  fon  aclion  n’a  porté  qu’à  l’extérieur, 
on  lavera  les  brûlures  avec  une  liqueur  légère¬ 
ment  alcaline ,  pour  neutralifer  l’acide  phofplio- 
rique. 

DEUXIÈME  DIVISION. 

Corps  combujlibles  combinés  entr’eux. 

Ammoniaque.  {Alcali  volatil.  Gaz  ammoniac.') 

II  eft  incolore,  tranfparent,  élaftique  ,  doué  d’une 
odeur  caraâériftique  &  d’une  faveur  âcre  uri- 
neufe ;  il  communique  ài’eau,  qui  peut  en  difl’oudre 
4?)0  fois  fon  volume,  fon  odeur  &  fes  propriétés 
alcalines. 

Réactifs.  Le  papier  de  tourne  fol  rougi  qu’il  ra¬ 
mène  au  bleu  ,  les  papiers  de  dahlias ,  de  mauves  , 

&  le Jirop  de  violettes  qu’il  verdit ,  h  acide  hydro¬ 
chlorique  qui  par  fon  contaâ  avec  ce  gaz,  donne 
lieu  à  la  formation  de  vapeurs  blanchâtres ,  opar 
ques ,  qui  produifent  ,  par  leur  condenlation , 
l’h’ydrocblorate  d’ammoniaque. 

Secours  à  donner.  Si  ce  gaz  a  été  infpiré  en 
grande  quantité,  on,  fera  refpirer  le  chlore  gazeux 
ou  l’acide  hydrochlorique  mêlé  à  beaucoup  d’air 
atmofphérique. 

Chlorure  d’antimoine.  (  Beurre  d’antimoine .  ) 

Il  fe  préfente  fous  la  forme  d’une  maffe  graiffeufe, 
blauche  ,  jauniffant  à  l’air;  il  eft  demi-tranfpa- 
rent,  d’une  caufticité  extrême,  qui  laiffe  fur  la 
langue  une  ta.  he  blanche. 

Réactifs.  Traité  par  l 'eau,  il  fe  décornp.ofe  & 
fournit  un  précipité  blanc  qui ,  lavé,  eft  de  l’oxyde 
d’aniimoitie  qu’on  peut  ramener  à  l’état  d’anti¬ 
moine  métallique  par  le  charbon,  à.Yaide  de  la 
i  haieui-  '  ;  Veau  hydràjülfurëé  du  un  hydrofulfdte  le 
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précipite  eu  jaune-orangé  ou  rouge-  brun  (  Ker¬ 
mès  ou  Sulfure  d’ antimoine  orangé  ) . 

Secours  à  donner.  Si  on  eft  appelé  à  temps  , 
on  provoquera  le  vomiffement  en  faifant  prendre 
le  plus  poffible  d’une  boiffon  légèrement  alcaline  , 
ou  chargée  d’une  grande  quantité  de  magnéfie  5 
les  autres  indications  feront  remplies  par  les  anii- 
phlogifliques. 

Proto-chlorure  de  mercure.  (Précipité blanc. 
Mercure  doux  ,  Calomélas.  )  11  ell  folide  ,  blanc  , 
infapide  ,  infoluble  dans  l’eau  ;  quand  on  le  laiffe 
éxpofé  à  la  lumière  ,  il  finit  par  noircir. 

Réactifs.  La  chaleurle  fublime ,  8t  les  vapeurs 
recueillies;  fur  une  lame  de  cuivre  décapée ,  lui 
communiquent  une  couleur  blanche  qui  devient 
brillante  par  le  frottement ,  &  difparoît  fi  on  la 
chauffe  davantage  ;  les  liquides  alcalins  prove¬ 
nant,  foit  d’une  folution  de  potaffe,  de  fonde,' 
de  bary  te  ,  de  chaux  bu  d’ammoniaque  ,  lui  font 
prendre  une  couleur  noire  d’autant  plus  franche 
que  le  liquide  eft  plus  alcalin.  Les  hj drojulfates 
alcalins  donnent  les  mêmes  réfuitats. 

Secours  a  donner.  Karement  vénéneux ,  le  ca¬ 
lomélas  n’a  de  propriétés  délétères  que  quand  il 
n’a  pas  été  privé  parle  lavage  de  tout  le  deuto- 
chlorure  de  mercure  qu’il  contenojt ,  auquel  cas  j 
il  faut  avoir  recours  aux  moyens  indiqués  contre 
l’empoifonnèment  produit  par  ce  dernier. 

Deuto-chlorure  de  mercure.  (Sublimé  corro-  . 
Jif  .  )  If  éft  ordinairement  fous  forme  de  malles  blan¬ 
ches  ,  compaâes  ,  demi  -  traflfpa rentes  fur_  leu  rs  ; 
bords  j  fa  faveur  eft  extrêmement  âcre  &  cauf- 
tique. 

Réactifs.  Les  folutions  alcalines  de  potajje  , 
àejbude  ,  de  baryte  ,  donnent  un  précipité  jaune- 
orangé  ;  l’ammoniaque  un  précipité  blanc. 

La  chaleur  le  fublime  comme  le  précédent  ;  le 
barreau  aimakté ,  recouvert  d’un  vernis  réfiueux, 
revivifié  .le  métal.  L ’étdin  ,  l’ antimoine  &  plu- 
fièürs 'aïi'tré's'  métaux  cHàiïffés  avec  lui ,’  lé  cléeom- 
pbfetft ,  lui  enlèvent  le  chlore  ,  &  le  mercure  le 
volatilife  ;  X albumine  précipite  la  folution  de  fu- 
•blimé  en  flocoris  blancs  inlùlubles  dans  l’eau  & 
fufceptibles  d’êtré  décompofés  par  la  chaleur  : 
enfin  , .  l 'hydrogène  Julfuré  donne  Un  précipité 
noir.  .(  Voyez  Proto-chlorure  de  mercure.  ) 

!  ‘  Secours  à  donner.  La  première  indication  à 
remplir  fera  de  provoquer  le  vomiffement  par  des  ; 
émétiques,  ou  mieux  par  des  moyens  mécaniques; 
défaire  prendre  pour  boiffon  de  l’eau  gommeufe, 
inucilagiueufe  ,  ou,  chargée  de  blancsid’œufs.  La 
fecpntle  indicaiion  admet  l’emploi  des  opiacés  & 
des  antiphlogiftiques. 

Sulfure  noir  de  mercure.  (Ethiops  minéral.  ) 
Poudré ;î»oirâtre  ,affez'  pelante  ,  inodore  ;  légère¬ 
ment  ftyptique  ,•  excitant  la;  falivation. 

Réactifs'.  La  chaleur  &  Y  air  le  décompofent 
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&  donnent  lieu  à  la  formation  d’acide  fulfureux, 
St  le  mercure  fe  fublime. 

Secours  à  donner.  (  Voyez  Deuto-chlorure 

DE  MERCURE.  ) 

Sulfure  de  mercure.  ( Cinabre. )  Il  paroît  violet 
lorfqu’il  eft  en  fragmens  ,  mais  puivérilé  ,  il  eft 
d’un  beau  rouge  8t  porte  le  nom  de  vermillon.  Il 
eft  fans  odeur  St  d’une  faveur -analogue  au  pré- 

Réactifs .  Si  on  le  chauffe  à  l’air  libre ,  il  fe 
comporte  comme  le  fulfure  noir  ;  mais  fi  l’opéra¬ 
tion  a  lieu  dans  un  vafe  clos  ,  il  fe  volatilife  fans 
changer  de  nature.  Chauffé  dans  une  cornue  avec 
da'fér,  le  métal,  fe  volatilife  ,  St  on  obtient  du 
fulfure  de  fer  pour  rëfidu. 

Secours  à  donner.  (  Voyez  Deüto  -  chlorure 

DE  MERCURE.  ) 

Sulfure  d’antimoine  hydraté.  (Kermès  miné¬ 
ral.  )  D’un  rouge  brun  ,  léger  8t  velouté.  . 

Réactifs.  La  lumière  le  décompofe  8t  le  tranf- 
forme  en  ious-hydrofulfale  d’un  jaune-brunâtre. 
Chauffé  dans  un  têt  à  rôtir  ,  avec  le  contaâ  de 
Pair  ,  il  laiffe  de  l’oxyde  qui  ,  traité  par  lé  tartre 
dans  un  creufet ,  donne  un  alliage  d’antimoine  & 
dé  potaiïium  qui  ,  jeté  dans  l’eau  ,  la  décompofe 
St  déterminé  un  dégagement  dé  gaz  hydrogène. 
L’antimoine  que  l’on  obtient  diffous  dans  les  aci¬ 
des  ,  eft  précipité  én  jaune -orangé  par  l’acide 
'  hydrofullurique  8t  tous  les  hydrofulfates.  ■ 

Secours  à  donner.  Provoquer  le  vomiflement , 
donner  enfuite  des  boiffons  amères  ,  puis  après 
des  adouciflans. 

Sulfure  d’antimoine  hydraté  ,  avec  excès  de 
foufre.  (Soufredoré d’ antimoine.')  C’eft  une  poudre 
d’une  couleur  jaune-orangée.  Mêmes  réactifs -, 
même  traitement.  ; 

Sulfure  d’arsenic  roùg'é.  (Réalgar,  Rizigal.) 
Solide  ,  d'un  rouge-orangé  ,  inodore,  infapide. 

Réactifs".  Si  'on  lë  cfi  auffe ,  il  donne  desvapeurs 
fulfureufes  mêlées  d’odeur  d’ail  ;  placé  dans  une 
cornue  avec  de  la  limaille  de  fer  ,  8t  chauffé  ,  le 
métal  fe  fublime  S:  s’attache  aux  parois  de  la 
cornue. 

Secours  à  donner.  Provoquer  le  vomiffement, 
boiiîon  adouciüaute  en  abondaucé  ,  anliphlogif- 
liques. 

Sulfure  jaune  d’arsenic.  ( Orpiment ,  Orpin. ) 
•Solide  ,  d’un  beau  jaune  ,  inodore ,  infapide.  Mê¬ 
mes  réactifs  ,  même  traitement. 

— •  Sulfure  de  potasse.  (  Foie  de  foufre.  )  Ré¬ 
cemment  préparé,  il  eft  d’un  jaune~rougeâtre 
&  paffe  au  verdâtre  j  fpn  odeur  eft  liydrofullurée, 
Ta  faveur  eft  âcre  ,  urineufe  j  il  tache  la  peau  en 
■brun,: ...  .•  j  .  ...  . 

-  R  É actifs  .Diffous  dans  l’eau, "il  la  jaunit,  S 
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cetlediffolnlion,  traitée  parles  acides ,  dégage  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  d’acide  hydroful- 
furique  ,  &  l’acide  employé  ,  combiné  à- l’oxyde 
métallique ,  forme  un  fel  qu’il  eft  facile  de  recon- 
noître.  Les  fels  <T argent }  de  plomb  ,  donnent, 
par  leur  mélange  avec  la  diffolution  de  foie  de 
foufre  ,  des  précipités  noirs }  qui  font  des  fulfures 
d’argent  &  de  plomb. 

Secours  à  donner.  (  Voyez  Deutoxyde  de  po¬ 
tassium  j  3e.  divifion.  ) 

TROISIÈME  DIVISION. 

Oxydes. 

Deutoxyde  d’arsjenic.  (  Voyez  Acide  arsé¬ 
nieux.  ) 

Baryte.  ( Protoxyde  de  baryum ,  Baryte  caujli- 
que.  )  Elle  eft  folide,  poreufe  ,  d’uns  couleur  grife 
&  d’une  laveur  très-cauftique. 

Réactifs.  U  acide  Julfurique  verfé  dans  une 
diffolution  étendue  de  baryte  la  trouble  fur-le- 
.champ  ,  &  y  forme  un  précipité  blanc  de  fulfate 
de  baryte  ,  infoluble  dans  l’eau  &  dans  l’acide 
nitrique.  Ce  même  acide  nitrique  forme  ,  avec 
la  baryte  ,  un  fel  qui,  délayé  dans  l’alcool ,  lui 
donne  la  propriété  de  brûler  avec  une  flamme 
jaune. 

Secours  à  donner.  Limonade  fulfuriqne  légère  , 
ou  de  l’eau  chargée  d’une  petite  quantité  de  ful- 
fates  alcalins ,  tels  que  celui  de  foude  ,  de  potaffe 
&  de  magnéfie  :  ce  dernier  doit  être  choifi  de 
préférence. 

Protoxyde  de  calcium.  (  Chaux  vive.  )  Solide, 
d’un  blanc  jaunâtre. 

Réactifs.  Le  perchlorure  de  mercure ,  verfé 
dans  une  eau  de  chaux,  y  détermine  un  précipité 
jaune  qui  paffe  bientôt  au  brun-marron.  L’oxalate 
d’ammoniaque  donne  un  précipité  blanc-nacré  , 
foluble  dans  l’acide  nitrique.  Si  on  chauffe  ce 
précipité  ,  on  obtient  la  chaux  vive. 

Secours  à  donner.  Provoquer  le  vomiffement, 
faire  prendre  une  boiffon  légèrement  acidulée 
avec  l’acide  fulfurique  ,  le  vinaigre  ,  ou  mieux 
encore  le  fulfate  de  magnéfie. 

Protoxyde  et  deutoxyde  d’antimoine.  Ces 
deux  oxydes  qui  offrent  les  mêmes  caractères  phy¬ 
siques  ,  le  préfentent  fous  forme  d’une  poudre 
blanche,  inodore,  infapide  St  infoluble  dans 
l’eau. 

Réactifs.  L’acide  hydrochlorique  fait  paffer 
les  oxydes  à  l’état  de  fels  acides  qui  feront  préci¬ 
pités  par  les  hydroju/fates  alcalins  en  jaune- 
orangé  >  ou  en  brun  (  kermès  ou  foufre  doré). 

L 'hydriotate  de  potaffe  précipite  la  folution 
d’oxydes  d’antimoine  eu  jaune  de  chrome,  Si  la 
noix  de  galle  en  blanc  fale. 

Msdecine.  Tome  XII. 
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Secours  à  donner.  Provoquer  le  vomiffement 
par  des  moyens  mécaniques,  &  donner  pour  boif¬ 
fon  une  décoèlion  de  tan  ou  de  quinquina. 

Protoxyde  et  deutoxyde  d’étain.  Ils  fe  pré¬ 
fentent  tous  deux  fous  forme  d’une  poudre  blan¬ 
châtre  ,  très-pefante ,  inodore,  infapide  Si  infolu¬ 
ble  dans  l’eau. 

Réactifs .  Diffous  dans  les  acides,  ils  forment 
des  fels  qui  lailfent  précipiter  l’étain  à  l’état  mé¬ 
tallique  quand  on  y  plonge  un  bâton  de  zinc. 
L’ 'hydrochlorate  d’or ,  mêlé  à  une  diffolution  de 
ces  oxydes,  donne  lieu  à  un  précipité  qui  varie  du 
rofe  au  pourpre.  Ces  oxydes  chauffés  dans  un 
creufet,  avec  du  charbon,  font  ramenés  à  l’état 
métallique. 

Secours  à  donner.  Provoquer  mécaniquement 
le  vomiffement  St  adminiftrer  pour  boiffon  de 
l’eau  chargée  de  magnéfie. 

Protoxyde  de  mercure.  (  Oxyde  noir.  )  Poudre 
noire,  pefante,  inodore,  offrant  une  faveur  mé¬ 
tallique  très-légère ,  peu  foluble  dans  l’eau. 

Deutoxyde  de  mercure.  ( Oxyde  rouge.)  Solide. 
Sa  couleur  varie  du  ronge-violet  au  rouge-brique  j 
inodore  j  faveur  métallique ,  peu  foluble  dans  l’eau. 

Réactifs.  La  chaleur  décompofe  ces  deux 
oxydes  St  il  fe  dégage  d’une  part  de  l’oxygène,  St 
!  de  l’autre  du  mercure  métallique  qu’il  eft  facile 
de  recueillir  au  moyen  d’une  lame  de  cuivre  dé¬ 
capée,  ou  en  recevant  la  vapeur  dans  l’eau. 

Leurs  diffolutions  aqueufes  verdiffent  le  firop 
de  violette 5  Si  diffous  dans  l’acide  nitrique,  ils 
précipitent  en  blanc  par  l’ammoniaque  8t  en  jaune 
par  les  alcalis  en  général.  Traités  par  l’acide 
hydrochlorique  ,  le  premier  donne  le  calomélas , 
le  fécond  1  ejiiblimé  corrojif. 

Secours  à  donner.  Le  traitement  eft  le  même 
pour  ces  deux  oxydes  :  il  cohfifle  à  provoquer  le 
vomifïement  par  des  moyens  mécaniques  &  à  faire 
prendre  de  l’eau  chargée  de  blancs  d’œufs ,  à  la¬ 
quelle  ou  fera  fucçéder  des  boiffons  opiacées. 

Protoxyde  de  plomb.  (Litharge ,  Mqfficot.) 
Poudre  jaune,  inodore^  faveur  légèrement  l'ucrée, 
peu  foluble  dans  l’eau. 

Réactifs.  La  chaleur ,  au  moyen  du  charbon  , 
revivifie  cet  oxyde  8i  on  l’obtient  à  l’état  métalli¬ 
que.  Combiné  avec  les  acides ,  il  forme  des  l'eis 
qui  font  précipités  en  noir  par  l’eau  hydroful- 
furée  Si  les  hydrofulfates  ;  en  jaune  de  chrome 
par  les  chromâtes,  en  jaune  par  la  folution  d’hy- 
driodate  de  potaffe.  Si  en  blanc  par  les  carbonates 
alcalins. 

Secours  à  donner.  Provoquer  le  vomiffement 
par  des  moyens  mécaniques.  Pour  boiffon,  de 
l’eau  chargée  de  fulfate  de  magnéfie,  après  quoi 
.  on  adminiftrera ,  fi  le  cas  l’exige ,  le  traitement  dit 
I  de  la  Charité  conliela  colique  des  peintres.  (Voyez 
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l'article  Plomb  (  colique  de  plomb  )  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire.  ) 

Deutoxyde.  ( Minium .  )  Poudre  d’un  rouge  vif, 
inodore,  légè  remen  t  fucrée,  peu  foluble  dans  l’eau. 

Réactifs.  Ils  font  les  mêmes  que  pour  le  pro¬ 
toxyde  g  avec  cette  différence  que  le  minium  eft 
ramené  à  l’état  de  protoxyde.  On  diltinguera  faci¬ 
lement  l’oxyde  rouge  de  plomb,  de  celui  de  mer¬ 
cure  ,  qui  eft  à  peu  près  de  la  même  couleur ,  en 
ce  que  le  premier  n’eft  pas  volatil  &  qu’il  n’eft  fo¬ 
luble  qu’en  partie  dans  l’acide  nitrique ,  tandis 
que  l’oxyde  de  mercure  s’y  diffout  entièrement. 

Secours  à.  donner.  Ils  font  les  mêmes  que  pour  le 
^précédent,  en  infiftant  fur  le  traitement  dit  de  la 
Charité. 

Deutoxyde  de  potassium,  (  Potaffe  ,  Pierre  à  ' 
cautère .  )  Solide,  d’un  blanc-grifàtre  ,  inodore; 
faveur  urineufe ,  âcre  &  cauftique. 

Réactifs.  La  diffolution  aqueufe  de  po'taffe 
verdit  le  firop  de  violette ,  &  rétablit  la  couleur 
bleue  du  papier  de  tournefol  rougi  par  un  acide  ; 
elle  n’eft  pas  troublée  par  les  acides  carbonique 
&l  fulfurique  ,  &  fournit ,  avec  la  diffolution  con¬ 
centrée  d’hydrochlorale  de  platine,  un  précipité 
jaune-ferîn  compofé  d’hydrochlorate  de  platine  & 

,  de  potaffe. 

Secours  à  donner.  On  fera  prendre  une  potion 
huileufe  avec  l’huile  d’olives  ou  d’amandes  douces, 
&  on  adminiftrera ,  peu  de  temps  après ,  une  boil- 
fon  légèrement  acidulée  par  les  acides  fulfurique  , 
tartarique  ou  acétique;  les  fymptômes  inflamma¬ 
toires  feront  combattus  parles  antiphlogiftiques  & 
les  boiffons  adoüciffantes. 

Oxyde  de  strontium.  ( Strontiane .  )  Cet  oxyde 
fe  préfente  fous  forme  d’une  malle  grifâtre ,  po- 
reufe,  inodore ,  cauftique. 

Réactifs.  Les  acides  nitrique  &  hydrochlo- 
rique  forment ,  avec  la  ftrontiane  ,  des  fels  folubles 
qui,  mis  dans  l’alcool,  donnent  à  ce  liquide  la 
propriété  de  brûler  avec  uoe  flamme  pourpre.  Si 
on  verfe  dans  une  folution  de  ftrontiane ,  de  l’a¬ 
cide  fulfurique,  on  obtient  un  précipté  blanc. 

Secours  à  donner.  Boiffons  acidulés  8t  boiffons 
adoüciffantes. 

QUATRIÈME  DIVISION. 

Acides. 

Acide  arsenieux.  (  Deutoxyde  cCarfenic.  )  So¬ 
lide  ,  blanc ,  en  maffes  amorphes,  fragile ,  &  offrant 
une  caffure  vitreufe;  il  eft  recouvert  d’une  cou¬ 
che  blanche  femblable  à  du  fucre  en  poudre. 

Réactifs.  La  folution  de  deutoxyde  d’arfenic 
eft  précipitée  en  jaune  par  l’hydrogène  fulfuré.  Le 
précipité  qui  eft  du  fulfure  d’arfenic  devient  plus 
apparent  encore  ,  fi  on  y  ajoute  un  acide.  Si  oji  y 
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veiTequelques gouttes  defolulionde  fulfatede cui¬ 
vre  ammoniacal,  on  obtient  unprécipité  d’un  vert- 
pomme  ,  Si  plus  foncé  fi  la  folution  contient  beau¬ 
coup  d’arfenic.  Placé  dans  une  cornue  avec  du 
charbon  pilé  &  chauffé ,  l’acide  arfenieux  eft  dé- 
compofé  &  l’arfenic  métal  fe  condenfe  furies  pa¬ 
rois  du  vafe.  Mis  fur  les  charbons  ardens ,  l’acide 
arfenieux  brûle  en  donnant  une  vapeur  blanche 
qui  répand  une  odeur  d’ail  très-prononcée. 

Secours  à  donner.  Si  on  eft  appelé  à  temps ,  on 
fera  d’abord  vomir  par  des  moyens  mécaniques, 
la  portion  de  poifon  qu’on  fuppofera  n’avoir  pas 
encore  produit  d’effet ,  puis  on  fera  prendre  de 
l’eau  de  chaux  ou  quelques  boiffons  albumineti- 
fes,  &,  s’il  y  a  lieu  ,  on  emploiera  les  antiphlo¬ 
giftiques  peur  combattre  les  accidens  inflamma¬ 
toires. 

Acide  hydrochloricue.  ( Acide  muriatique > 
E/prit  de fel.  )  Gazeux  ,  blanc ,  d’une  odeur  fnffn- 
canle.  Diffous  dans  l’eau,  il  conftitue  l’acide hy- 
drochlorique  liquide,  qui  eft  blanc  ou  jaunâtre, 
ayant  la  même  odeur. 

Réactifs.  Ils  rougiffentla  teinture de  tournefol. 
L’acide  liquide  précipite  le  nitrate  d;argent  en 
blanc  cailleboté ,  qui  eft  du  chlorure  d’argent  in- 
foluble  dans  l’eau  &  dans  l’acide  nitrique,  mais 
foluble  daps  l’ammoniaque. 

Secours  à  donner.  Eau  chargée  de  magnéfie, 
boiffons  adoüciffantes ,  antiphlogiftiques. 

Acide  hydrosulfurique.  (  Hydrogène  fulfuré. ) 
Gazeux ,  incolore ,  ayant  üue  odeur  d’œufs  pourris 
très-prononcée. 

Réactifs.  Les  folutions  de  mercure ,  d’argent 
&  de  bifmuth  ,  font  précipitées  en  noir  &  l’acide 
arfenieux  en  jaune,  par  l’acide  hydrofulfurique. 

Secours  à  donner.  Expofer  le  malade  à  l’air  A 
lui  faire  refpirer  avec  précaution  du  chlore  étendu 
d’air;  on  donnera  de  même  pour  boiffou  une  pe¬ 
tite  quantité  d’une  eau  légèrement  chargée  de 
chlore  (une  partie  de  chlore  fur  cent  parties 
d’eau);  on  joindra  à  ces  moyens  tous  ceux  mis, 
en  ufage  pour  ranimer  l’aGion  vitale. 

Acide  nitrique.  (  Eau-forte.  )  Il  eft  liquide ,  in¬ 
colore  ou  légèrement  jaune,  tranfparent ,  d  né 
d’une  odeur  fui  generis  défagréable ,  &  d’une  fa¬ 
veur  très-acide.  . 

Réactifs.  Le  cuivre,  le  zinc ,  le fer,  opèreut  fa 
décompofition  dé  manière  à  fournir  inftanlané- 
ment  du  gaz  deutoxyde  d’azote ,  incolore  par  lui- 
même,  mais  qui  jouit  de  la  propriété  d’abforbair 
l’oxygène  de  l’air  &  de  paffer  à  l’état  de  gaz  acide 
nitreux  rouge  [vapeurs  rutilantes').  Il  rougit  forte¬ 
ment  la  teinture  de  tournefol  &  eft  réduit  en  va¬ 
peurs  par  la  chaleur.  Cet  acide  jouit  de  la  pro¬ 
priété  de  teindre  en  jaune  toutes  les  parties  avec 
lefquelles  il  eft  mis  en  contaâ. 

Secours  à  donner.  On  fera  prendre  de  l’eau 
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chargée  de  magnéGe  ou  de  craie  à  défaut  de 
magnéGe  ;  on  donnera  auffi  des  boifl'ons  albumi- 
neufes  &  on  mettra  en  ufageles  antiphlogiftiques 
les  plus  puiffans. 

Acide  phosphorique.  Il  eft  folide,  incolore,  ino¬ 
dore  &.  très-fapide;  il  eft  très-foluble  dans  l’eau. 

Réactifs.  La  diffolution  d’acide  phofphorique 
précipile  en  blanc  l’eau  de  chaux  ,  &  en  jaune  le 
nitrate  d’argent,  &  rougit  fortement  le  papier  & 
la  teinture  de  tournefol.  Chauffé  avec  du  charbon 
dans  un  creufet  de. terre,  il  y  a  dégagement  de 
phofphore  qui  brûle  avec  flammes  en  répandant 
une  odeur  d’ail  qui  lui  eft  particulière. 

Secours  à  donner.  Les  mêmes  que  pour  le 
précédent. 

Acide  sulfurique  concentré,  (Huile  de  vi¬ 
triol.  }  Il  eft  liquide ,  incolore ,  inodore  ,  d’une  con- 
filtance  oléagineufe ,  d’une  faveur  acide  très- 
forte. 

Réactifs.  Si  on  le  mêle  avec  de  l’eau ,  la  tem¬ 
pérature  s’élève  confidérablement  &.  le  volume 
du  mélange  diminue  fenfiblement  ;  verfé  dans 
l’eau.  de  baryte,  il  donne  lieu  à  un  précipité  blanc 
de  fulfate  de  baryte  infoluble  dans  l’eau  &  dans 
l'acide  nitrique.  Il  rougit  fortement  les  couleurs 
bleues  végétales. 

Secours  à  donner.  Les  mêmes  que  pour  l’acide 
nitrique. 

Acide  hydrocyanique.  (  Acide  pmjjique.  }  Il  eft 
liquide  ,  incolore,  doué  d’une  odeur  forte  fem- 
blable  à  celle  des  amandes  amères,  d’une  faveur 
d’abord  fraîche ,  puis  brûlante.  (  Voyez  Acide 
prussique  dans  ce  Dictionnaire.  ) 

Réactifs.  Mis  en  contaû  avec  un  fil  de  fer.& 
bu  peu  d’eau,  il  eft  décompofé  fur-le-champ  & 
l’on  obtient  du  bleu  de  Prulfe.  Les  folutions  d’u- 
rane  font  précipitées  fous  forme  de  poudre  rouge 
de  fang,  &  celles  de  nickel  en  vert-pomme. 

Secours  à  donner.  Il  n’y  a  pas ,  quoi  qu’en  dite 
le  Dr.  Muray  ,  d’antidote  fur  de  l’acide  hydrocya¬ 
nique,  &  lamort  eftinévitable,à  moins  qu’une  dofe 
allez  foible  ne  permette  de  rélifter  aux  premiers 
accès  ,  auquel  cas  on  peut  regarder  le  malade 
comme  fauvé ,  car  les  accès  feront  de  moins  en 
moins  violens  &  il  fera  bientôt  parfaitement  ré¬ 
tabli. 


cinquième  division. 
Desfels. 


Les  préparations  de  cuivre  dont  nous  nous  oc¬ 
cuperons  font  l’ acétate  de  cuivre  crijlallifé,  le fous- 
acétate  }  le  carbonate  &  le  fulfate  j  elles  font 
vénéneufes  lorfqu’on  les  introduit  dans  l’eftomac 
même  à  petite  dofe  :  &  la  plupart  d’entr’elles 
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peuvent,  au  contraire,  être  miles  furies  plaies 
fans  qu’il  en  réfulte  d’autres  accidens  qu’une  in¬ 
flammation  locale. 

Acétate  de  cuivre.  (  Verdet  crijlallifé ,  Crif- 
taux  de  Vénus.}  Il  eft  folide,  &  fous  forme  de 
criltaux  d’un  vert -blanchâtre-,  d’une  faveur  fu- 
crée,  ftyp tique  ;  il  eft  efïlorefcent  &  foluble  dans 
cinq  fois  fon  poids,  d’eau  bouillante. 

Sous-acétate  de  cuivré.  [Vert-de-gris ,  Ver¬ 
det ,  Oxyde- de  cuivre.}  Mille  amorphe,  blanche 
par  effforefcence ,  en  partie  foluble  dans  l’eau. 

Carbonate  de  cuivre.  (  Vert-de-gris  naturel.  ) 
Se  préfente  fous  forme  de  criftaux  dont  la  couleur 
varie  du  brun-foncé  au  bleu  &  au  vert  ;  il  eft  ino¬ 
dore ,  llyptique ,  &  iaiffe  dans  la  bouche  une  fa¬ 
veur  métallique  très-défagréable. 

Sulfate  de  cuivre.  (  Couperofe  bleue  ,  Bleu  de 
Chypre ,  Vitriol  bleu ,  Sic.  )  Il  eft  folide  ,  de  cou¬ 
leur  bleue,  demi-tranfpareni  ,  inodore  ,  efïloref¬ 
cent  &  foluble  dans  quatre  fois  fon  poids  d’eau  ;  fa¬ 
veur  llyptique. 

Réactifs.  Ces  fels  difîbus  dans  l’eau  donnent 
en  général  à  la  diffolution  uiie  couleur  bleue  ou 
verte,  à  moins  que  la  diffoliition  né  foit  très- 
étendue.  Ils  précipitent  en  bleu  par  la  potalfe,  la 
foude  &  l’eau  de  chaux  ;  en  noir  par  l’acidé  hy- 
drofulfurique  &  par  les  hÿdrofulfates  ;  etivert. par 
l’arfenite  de  potalfe;  en  blanc-bleuâtre  par  l’arfe- 
niate  de  potaffe;  en  rouge-brun  par  le  pruffiitétîe’ 
potaffe  8t  de  fer. 

Secours  à  donner.  Le  meilleur  contre-poifon 
connu  contre  les  .fels  de  cuivre  eft  le  blanc 
d’œuf.  On  délayera  dix  ou  douze  blancs  d’œufs 
dans  deux  pintes  d’eau  froide  ,  &  on  en  fera  pren¬ 
dre  un  verre  de  dix  minutes  en  dix  minutes,  afin  de 
favoriferle  vomiffement,  que  l’on  provoquera  par 
des  moyens  mécaniques.  A  défaut  de  cette  boif- 
fon  ,  on  pourroit  avoir  recours  au  lait  étendu 
d’eau  ,  &  fi  enfin  on  manquoit  d’œufs  ou  de  lait , 
on  donneroit  de  l’eau  de  gomme  ,  de  guimauve  , 
de  lin,  ou  même  de  l’eau  pure.  Ces  premiers  fecours 
une  fois  admiaiftrés,  on  combattra  les  fymptômçs 
inflammatoires  par  les  antiphlogiftiques. 


Acétate  de  plomb.  (  Sel  de  fatume.  )  Il  eft  fo¬ 
lide  ,  blanc ,  tranfpâreht ,  d’ütie  faveur'  fuçréè 
llyptique  &  très-foluble  dans  l’eau,' même  à  froid. 

Sous-acétate  de  plomb.  (  [Extrait  de  fatume.  ) 
Liquide  tranfparent ,  incolore ,  d’une  faveur  fu- 
crée  llyptique. 

Carbonate  de  plomb.  [Blanc  de plomb,  Cérufe.}. 
En  malle  blanche  ou  en  poudre  ,  infoluble  dans 
l’eau,  donnant  lieu  parles  acides  à  des  fels  fû-.- 
crés.  •  ' 
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Nitrate  de  plomb.  Solide,  blanc,  opaque,  inal¬ 
térable  à  l’air,  foluble  dans  huit  fois  fon  poids 
d’eau  tiède  ,  d’une  faveur  fucrée  ftyptique. 

Réactifs.  Toutes  ces  préparations  de  plomb, 
chauffées  jnfqu’au  rouge  avec  de  la  potaffe  ou  du 
charbon  ,  donnent  du  plomb  métallique.  On  re- 
connoîtra  qu’une  diffolution  contient  des  fels  de 
plomb  ,  en  y  verfant  ou  de  l’acide  fulfnrique  qui 
donnera  un  précipité  blanc ,  ou  de  l’hydrogène 
fulfuré  qui  produira  un  précipité  noir,  ou  de  l’a¬ 
cide  chromiqne  ,  ou  un  chromate,  qui  donnera 
lieu  à  un  précipité jaune  de  chrome.  Les  vins  qui 
contiennent  de  la  litharge  feront  reconnus,  i°.  à 
leur  faveur  fucrée;  2°.  à  ce  qu’ils  donneront  du 
plomb  û  on  les  fait  évaporer  dans  une  b  affine  & 
qu’on  calcine  le  réfîdu  dans  un  creufet. 

Secours  à  donner.  On  fera  prendre  au  malade 
qui  auroit  avalé  un  liquide  chargé  d’un  fel  de 
plomb  ,  plufîeurs  verres  d’eau  dans  laquelle  on 
aura  fait  fondre  deux  gros ,  par  pinte ,  de Julfate  de 
Joude  ou  de  magnéjié  :  fi  on  ne  ponvoit  fe  procu¬ 
rer  les  fels  indiqués,  on  donneroit  de  l’eau  de 
puits  qui  contient  beaucoup  de  fulfate  de  chaux. 
Lorfqne ,  par  ces  moyens  ,  on  aura  calmé  les  prin¬ 
cipaux  accidens ,  on  adminiftrera  des  boiffons 
adouciffantes ,  &  dans  le  cas  où  toutes  ces  boif¬ 
fons  ne  produiroient  pas  de  foulagement ,  certain 
d’avoir  neutralifé  les  parties  de  poifon  qui  n’a- 
voient  pas  agi,  on  s’occupera  de  guérir  l'inflam¬ 
mation  développée  ,  par  tous  les  antiphlogiftiques 
connus. 


Arseniate  acide  de  potasse.  (  Sel  neutre  arfe- 
nical  de  Macquer.  )  Solide  ,  blanc  ,  tranfparent , 
rougiffant  le  papier  de  tournefol ,  d’une  faveur 
d’abord  douceâtre  ,  puis  âcre  ,  infupportable  ,  ex¬ 
citant  fortement  à  la  falivation. 

Arseniate  de  soude.  (  Sel arfenical  de  foude.  ) 
Solide,  blanc,  tranfparent,  foluble  dans  l’eau  -, 
même  faveur  que  le  précédent. 

Arsenite  de  soude.  Il  offre  les  mêmes  carac¬ 
tères  que  les  précédens  j  il  eft  feulement  incriftal- 
lifable. 

Réactifs.  Ils  font  les  mêmes  que  pour  l’acide 
urfenieuac. 

Secours  à  donner.  (  Voyez  les  autres  prépara¬ 
tions  arfenicales  dans  les  ire. ,  2e.  Si  4B.  claffes  , 
&  notamment  lé  traitement  prefcrit  contre  l’em- 
poifonnemeut  par  ¥  acide  arfenieusc .  ) 

Les  fels  mercuriels  appartenant  à  cette  divifion 
font  :  le  protofulfate  de  mercure,  le  deutqfulfate ,  le 
Jous-deutofulfate  (  turbith  minéral  )  ,  le  nitrate 
(oitre  mercuriel),  &le Jbus*deàtonitrate  de  mercure 


(  diffolution  mercurielle  ).  On  emploiera  pour  les 
reconnoître,  ainfi  que  pour  en  combattre  les  ef¬ 
fets  vénéneux  ,  les  moyens  indiqués  à  l’article 
Deutochlorurede  mercure  (deuxième  divifion  ). 

Les  plus  importantes  de  ces  préparations  ayant 
déjà  été  traitées,  nous  nous  occuperons  feulement 
de  l’émétique. 

Tartrate  de  potasse  antimonié.  (  Tartre Jlibié, 
Tartre  émétique  ,  Tartre  antimonié.  )  Il  eft  folide , 
criflallifé  en  octaèdres  ,  blanc ,  tranfparent ,  légè¬ 
rement  efflorefeent ,  foluble  dans  l’eau. 

Réactifs.  Mis  fur  des  charbons  ardens ,  l’émé¬ 
tique  noircit  &  laiffe  de  l’antimoine  métallique^ 
fa  diffolution  n’eft  pas  troublée  par  l’eau  diltillée; 
elle  précipite  en  jaune- orangé  par  l’acide  hydro- 
fulfurique ,  en  blanc- grifâtre  par  la  noix  de  galle , 

&  en  blanc  par  les  acides  fulfurique  ,  nitrique  St 
hydro  ch  lor  i  que. 

Secours  à  donner.  La  première  indication  à 
!  remplir  dans  un  cas  d’empoifonnement  par  l’émé¬ 
tique  ,  eft  de  favorifer  le  vomiffement  foit  à  l’aide 
|  de  moyens  mécaniques  ,  foit  en  adminiftrant  plu- 
fieurs  verres  d’eau  fucrée  ,  en  fe  gardant  bien  de 
faire  prendre  au  malade  de  l’ipécacuanha,  ou  du 
fulfate  de  zinc  ou  de  cuivre ,  comme  on  a  quelque¬ 
fois  la  mauvaife  habitude  de  le  faire  en  pareil 
cas  :  ces  médicamens  aggraveroient  certainement 
la  maladie  en  produifant  une  fur-irritation.  Si  , 
malgré  ces  moyens ,  les  accidens  ne  diminuent 
pas ,  on  fera  prendre  une  décoûion  de  noix  de  — 
galle  ,  quatre  ou  cinq  noix  concaffées  pour  deux 
litres  d’eau ,  que  l’on  fera  bouillir  pendant  dix 
minutes  feulement.  L’expérience  a  prouvé  que 
cette  fubftance  de  voit  être  préférée  aux  écorces 
de  quinquina,  de  chêne  ou  de  faille.  Dans  le  cas 
où  tous  ces  moyens  ne  feroient  pas  fuivis  de  fuc- 
cès  ,  on  adminiftrera  un  grain  d’extrait  d’opium 
diffous  dans  un  demi-verre  d’eau  fucrée ,  que  l’on 
répétera  trois  fois  à  un  quart  d’heure  d’intervalle  j 
à  défaut  d’opium ,  on  le  remplacera  par  une  once 
de  firop  diacode  ,  ou  par  une  décoâion  de  trois 
ou  quatre  capfules  de  pavots  ,  que  l’on  fera  bouil¬ 
lir  pendant  un  quart  d’heure  dans  deux  verres 
d’eau; 

Dans  le  cas  où  les  accidens  augmenteroient,  il 
faudroit  appliquer  dix  à  douze  fangfues  fur  la 
région  épigaftrique ,  ou  fur  la  région  du  cou  fi  l’on 
s’apereevoit  que  le  refferrement  de  la  gorge  em¬ 
pêchât  le  malade  d’avaler  ,  Si ,  fi  le  cas  l’exigeoit, 
on  praliqueroit  même  uoe  ou  plufieurs  faignées. 


Hydrochlorate  d’étain.  (Muriale  df étain,  Sel 
d’étain ,  Chlorure  d’étain.  )  Solide,  en  aiguilles  d’un 
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blanc-jaunâtre,  favenr  flyptique  ,  déliquefcent , 
rougiffant  fortement  le  papier  de  tournefol. 

Nitrate  de  bismuth.  {Blanc  de  fard.')  Solide  , 
en  paillettes  nacrées ,  d’un  blanc  mat  légèrement 
grifâtre  ;  infapide ,  infoluble  dans  l’eau. 

Hydb.ochxob.ate  d’or.  (  Muriate  dlor,  Sel  d’or. 
Sel régalin.  )  Solide  ou  liquide;  à  l’état  folide  il  elt 
en  eriltaux  d’une  couleur  jaune-foncée  ,  attirant 
beaucoup  l’bumidité  ,  ce  qui  le  fait  liquéfier;  alors 
il  eft  d’une  couleur  jàune-d’or ,  d’une  faveur  ftyp 
tique  ;  il  lailfe  dépofer  des  paillettes  d’or. 

Suxfate.de  zinc.  (  Vitriol  blanc,  Couperofé 
blanche.  )  Solide,  blanc,  tranfparenl ,  foluble  dans 
deux  fois  fon  poids  d’eau;  faveur  âcre,  ftyptique. 

Réactifs.  Les  fels  d 'étain  ne  précipitent  pas 
par  l’eau  diftillée  ;  ils  précipitent  en  blanc  par  la 
potaffe  ,  Si  en  jaune  oh  chocolat  par  les  hydro- 
fulfates. 

Les  fels  de  bifniuth  précipitent  en  blanc  par 
l’eau  diftillée ,  la  potaffe  ou  la  foude ,  Si  en  noir  par 
les  hydrofulfates. 

Les  fels  d’or  fourniffent  par  le  protofulfate  de 
fer  un  précipité  noir ,  Si  précipitent  en  chocolat 
foncé  parles  hydrofulfates  folubles,  &  en  jaune 
par  l’ammoniaque. 

Les  fels  de  zinc  précipitent  en  blanc  par  la  po- 
tafl'e  &  les  hydrofulfates. 

Secours  à  donner.  L’expérience  a  prouvé  que 
le  lait  coupé  avec  parties  égales  d’eau  éloit  le  meil¬ 
leur  coûtre-poifon  que  l’on  puifle  adminiftrer  con¬ 
tre  l’empoifonnement  par  les  fels  d’étain.  Quant  à 
ce  qui  eft  des  accidens  produits  par  les  fels  de 
bifmuih  ,  d’or  ou  de  zinc,  on  fe  comportera 
comme  fi  on  avoit  affaire  à  un  empoifonnement 
par  l’arfenic.  (  Voyez  Acide  arsenieox.  ) 


Nitrate  d’argent.  (  Cri/laux  de  lune.  )  Solide  , 
tran  (parent,  criftallifé  en  lames  très-larges,  de 
forme  très-variable  ,  d’une  faveur  amère  ,  âcre  , 
très-cauftique ,  foluble  dans  fon  poids  d’eau  à 
quinze  degrés,  fufible  &  donnant  par  la  fufion  un 
produit  qui  porte  le  nom  de  pierre  infernale. 

Réactifs.  On  reconnoîtra  le  nitrate  d’agent  ou 
la  pierre-infernale  en  la  chauffant  jufqu’au  rouge; 
car  alors  on  obtiendra  l’argent  à  l’état  métallique. 
Si  on  a  affaire  à  une  diffolution  qui  contienne  de 
cefel,  on  la- reconnoîtra  bientôt  par  le  précipité 
blanc  que  donnera  la  diffolution  de  fel  commun, 
au  précipité  jaune  fourni  par  le  phofphate  de 
foude  ou  l’arfenite  de  potaffe  ,  &  au  précipité 
rouge  qu’on  obtiendra  par  le  chromate  de  potaffe. 
Cette  diffolution  précipite  encore  en  noir  par 
l’acide  hydrofulfurique ,  Si  en  olive  par  la  potaffe 
à  l’alcool. 

Secours  à  donner.  Le  meilleur  moyen  à  em- 
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ployer  pour  combattre  les  accidens  produits  par 
cette  fubftance  ,  eft  très-fimple  ;  il  confifte  à  faire 
avaler  plufieurs  verres  d’eau  falée  qui  produiront 
le  vomiffement  &  la  diminution  des  douleurs.  Si 

Ear  liafard  elles  perfiftoient,  on  auroit  recours  aux 
mgfues  appliquées  fur  la  '  région  de  l’eftomac  , 
aûx  boitions  adoucifïantes  ,  aux  fomentations  , 
enfin  à  tous  les  antiphlogiftiques  connns. 


Alcalis  végétaux. 

Brucine.  Cette  fubftance  alcaline  ,  découverte 
en  1819  par  MM.  Pelletier  Si  Caveutou,  dans  l’é¬ 
corce  de  la  fauflè  angufture  (  Brucœa  antidyfen- 
terica  )  ,  eft  folide  ,  en  malles  feuilletées  ,  d’un, 
blanc-nacré  ,  inodore ,  d’une  faveur  amère  très- 
rononcée  ,  très-peu  foluble  dans  l’eau  ,  même 
ouillante  ;  l’alcool  la  dilfout  prefqu’en  totalité. 
Réactifs.  Chauffée  dans  un  petit  tube  de 
verre,  la  brucine  fond  à  une  température  de  cent 
à  cent  dix  degrés,  puis  fe  congèle  comme  la  cite 
lorfqu’on  la  laiffe  refroidir.  L’acide  nitrique  con¬ 
centré  lui  communique  une  couleur  rouge  qui 
paffe  au  jaune,  furtout  û  on  élève  la  température  ; 
alors  fi  on  la  met  en  contaèl  avec  une  diffolution 
de  proto- hydrochlorate  d’étain  ,  on  obtient  une 
belle  couleur  violette.  On  peut ,  à  l’aide  de  ce 
caraûère ,  rendre  fenfibies  les  plus  petites  traces 
de  brucine. 

Secours  à  donner.  On  fera  rejeter  le  poifon  le 
plus  promptement  pollible  à  l’aide  d’un  vomitif, 
ou  par  des  moyens  mécaniques  ,  &  on  s’oppofera 
à  l’alphyxie  ,  qui  eft  la  principale  eaufe  de  la 
mort  ,  en  iufufîiant  de  l’air  dans  les  poumons  ;  ce 
moyen  exige  beaucoup  de  patience  de  la  part  du 
i  médeciii ,  car  il  rj’a  d’efficacité  qu’autant  qu’il  eft 
i  continué  pendant  plufieurs  heures.  ïl.réfulte  des 
expériences  faites  par  M.  le  prof.  Orfila  ,  que 
quatorze  animaux  fur  vingt  ont  été  fauvés  par  ce 
moyen  ,  &  qu’ils  feroierit  morts  afpbyxiés  fi  on 
ne  l’eût  pas  mis  en  ufage.  Ce  favanl  a  également 
obfervé  que  l’eau  éthérée  Si  l’huile  de  térében¬ 
thine  exerçoienl  une  influence  falutaire  fur  le 
rétablilfement  des  animaux  empoifonnés  par  cette 
fubftance.  Si  l’einpoifonnement  provenoit  de  l’ap¬ 
plication  extérieure  ,  on  en  combattroit.  l’effet  en 
employant  une  ventoufe  à  pompe  que  l’on  feroit 
agir  fur  toute  la  furfâce  de  la  place  fur  laquelle 
le  poifon  auroit  été  appliqué.  Le  Dr.  Barry ,  mé¬ 
decin  anglais,  a  lu  à  l’ Académie  royale  de  mé¬ 
decine ,  en  1825,  un  Mémoire  fort  intéreflant , 
dans  lequel  il  établit  que  non-feulement  la  ven¬ 
toufe  pompe  la  partie  de  poifon  qui  n’a  pas  été 
abforbée ,  mais  encore  une  partie  de  celui  qui  eft 
déjà  dans  les  vaiffeaux  veineux  81  lymphatiques. 

Morphine.  La  morphine  eft  un  alcali  végétal 
auquel  l’opium  doit  fes  principales  propriétés  té- 
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néneufes.  Elle  eft  folide,  blanche,  on  légèrement 
colorée  en  jaune  ,  criftallifable  &  inodore. 

Réactifs.  La  morphine  fond  à  une  tempéra¬ 
ture  peu  élevée  &  devient  tranfparente ,  mais  elle 
reprend  fon  opacité  par  le  refroidifi’ement.  Elle 
eft  foluble  dans  l’alcool  bouillant ,  beaucoup  moins 
dans  l’alcool  froid,  &  infoluble  dans  l’eau;  fa 
diffolution  alcoolique  offre  une  faveur  amère,  & 
bleuit  le  papier  de  tournefol  rougi  par  un  acide. 
La  morphine  rougit  par 'l’acide  nitrique  concen¬ 
tré  ,  &  forme  ,  par  le  trito-hydrocîrloraté  de  fer , 
une  belle  couleur  bleue. 

Secours  à>  donner.  Si  le  poifon  a  été  introduit 
dans  l’eitomac,  on  doit  commencer  par  provoquer 
le  vomiflèment  en  employant"  fucceffiveraent  l’é¬ 
métique  ,  le  fulfate-de  zinc  &  le  fulfàte  de  cuivre. 
On  fayorilera  '  l’effet’de  ces  vomitifs  en  introdui- 
fan  t  les  doigts  -dans  la  gorge, •&  on  fe  gardera  j 
bien  de  faire  prendre  ,  comme  Pont  tant  recom¬ 
mandé  certains  médecins,  ni  vinaigre  ,  ni  jus  de 
citron  &  autres  acides  ;  l’expérience  a  prouvé 
que  ces  moyens  font  très-nuifibles  s’ils  font  em- 
ployés.iavant  d’avoir  chaffé  le  poifon  par-  le  vo-. 
inilfement  ou  par  les  Telles  :  aufli  devra-t-on  ad- 
rniniftrer  un  lavement  purgatif,  fi  on  penfe  que 
le  poifon  ait  eu  le  temps  de  parvenir,  jufqu’anx 
ros  inteûins.  Cela  fait,  on  emploiera  alors  les. 
oiffons  acidulés,  on  une  décodion  de  café.  On 
dillipera  l’engourdiffement  par  des  fridions  fur 
les  bras  & i  les  jambes.  Quand  l’affoupiffement  eft 
extrême  &  fimule  l’apoplexie  ,  on  a  recours  à  là 
faignée  ,  qui  doit  être  faite  de  préférence  à  la  ju¬ 
gulaire. 

Narcotine.  (  Sel  de  Derojhe.  )  Il  eft  folide,  blanc 
in  légèrement  jaune  ,  inodore  ,  infapide  8t  crif- 
tallifé. 

Réactifs.  La  narcotine  eft  à  peine  foluble  dans 
l’eau;  l’alcool  bouillant  la  difï’out  parfaitement  , 
&  fa  diffolution  ne  jouit  d’aucunes  propriélésal- 
calines  ,  &  l’acide  nitrique  la  diffout  fans  la  faire 
paffer  au  rouge. 

Secours  à  donner.  (  Voyez  Morphine.  ) 

'Strychnine.  Cette  fubftance  ,  décrite  primiti¬ 
vement  fous  le  nom  de  vauqueline  ,  a  été  décou¬ 
verte  en,  1 8 1 8  par  MM.  Pelletier-  &  Caventou  ; 
elle  a-  l’apparence  d’une  poiidre  blanche ,  inodore  , 
dune  faveur  amère  infuppôrtablê. 

Réactifs.  La  ftryehnîne  ne  rougit  pas  par 
l’acide  nitrique  fi  elle  eft  parfaitement  pure,  & 
quand  çël  a  arrive ,  on  doit  l’attriblier  à  la  préfence 
d’une  matière  jaune  dont  il  eft  très- difficile  de  la 
fépàrer  entièrement.  Elle  fe.  combine  avec  Tes 
acides  convenablement  affoiblis,  Si  forme  des  Tels 
en  généralTolublës  dans  l’ean ,  &  dans  lefqnels 
l’ammoniaque  ,  la  teinture  de  noix  de  galle  ,  font 
naître  des  précipités  blancs  folubles  dans  l’eau.  - 

Secours  à  donner.  (  Voyez  Brucine.  ) 

(  Ch.  Hekkelle.  ) 
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RÉACTION,  f.  f.  (Phvfiol.  pathol.  )  Ce  mot, 
fignifie,  à  proprement  parler  ,1’adion  de  la  réfif- 
tance  en  oppofition  avec  lapuiffance.  En  pbyfiolo- 
gîe  ,  on  appelle  réaction,  une  forte  d’elfort  aüif  du 
principe  de  la  vie  qui  tend  conlinuelleméntà  neu- 
tralifer  les  effets  ritiifiblès  des  excitans  fui-l’honj- 
!  me.  Ainfi ,  par  exemple,  fi  un  corps  étranger  doué 
d’une  propriété  délétère  orndéforganifatrice  vientà 
i  léfer  une; ou  plufieurs  de  nos  fondions ,  c’eft  par 
!  le  moyen  d’uue  réadion  que  le  principe  de  la  vie, 
[ou  mieux  l’adion  organique,  neutralife  cette 
propriété:,  deftrudive  de  notre  économie.  Dans 
:  ce,  feus  ,  la  réaclion  eft  organique;  mais  i!  en  eft 
une  autre  qui  eft  toute  morale  ou  intellectuelle  ^,aft 
moyen  de  laquelle  l’homme  réfifte  à  l’influence 
que  lès  paffiôris  trilles  ,  les  chagrins  profonds  &  les 
peines  morales  de  tonte  efpèce  exercent  fur  lui; 
.cette  forte  de  réadion  prend  fa  fource;  dans  les 
fortes  déterminations  de  l’ame,  dans- la  vertu 
fufceptible  d’élever  l’homme  au-defïus  dù  eonp  du 
fort  le  plus  rigoureux.  Comme  nous  vivons  fans 
ceffe  fous  l’influence  des  ftimulations  phyfiques  & 
des  affections  morales,  il  s’enfuit  que  ,  hors 
sle  temps  du  fommeil,  nous  vivons  fous  l’empire 
d’une  réadion  continuelle. 

Il  eft  une  autre  efpèce  de  réadion  plus  variée, 
parce  que  nous  pouvons  la  faire  naître  prefqu’â 
volonté  pour  modifier  nos  organes  en  état  de  ma¬ 
ladie  :  cellé-ci  peut  être  appel ée  pathologique p 
elle  s’accomplit  en  vertu  du  rapport,  de  la  lym- 
patjiie  qui  exiite  entre  tous  les  organes  de  l’éco¬ 
nomie.  Ainfi  ,  par  exemple  ,  qu’un  organe  tel  que 
l’éftôniac,  ou  le  cerveau,  &c.  ,  vienne  à  être 
profondément  léfé,  déforganifé  dans  ünè  de  fèS 
parties;  outre  l’alfedion  locale ,  il  fe  déclare,  par 
fuite  d’une  forte  réadion  ,  des  accidens  fur  une 
multitude  d’autres  organes  ,  il  furvient  de  la  fiè¬ 
vre,  de  la  difficulté  de  refpirer,  un  trouble  dans 
les  fondions  du  foie ,  des  reins ,  du  canal  intef- 
tinal,  &c.  Voulez-vous  créer  cette  réaclion  au 
profit  de  l’économie  ?  Adminiftrez  un  émétique 
dont  l’adion  réagira  fur  l’encéphale  ,  ou  bien  ap¬ 
pliquez  des  finapifmes  aux  pieds,  dans  la  vue 
d’obtenir  le  même  réfultat. 

Les  fympatliies  multipliées  des  organes  don¬ 
nent  lieu  quelquefois  à  de  doubles  rendions  ou 
à  des  réadions  réfléchies;  fi  vous  excitez  l’ef- 
tomac  ou  la  peau  à  l’aide  de  certains  ftimulans, 
vous  produirez  une  vive  réadion  fur  les  orga-1 
nés  .de  la -génération-,  lefqnels  réagiront  à  leur, 
towr  fur  le  cerveau,  en  déterminant  des  ver- 
;  tiges,  du  délire ,  des  hallucinations,  &c.  Sans 
parler  des  médications  ;  le  cours  ordinaire  de 
la  vie  nous  offre  mille  réadions  de  la  nature  de 
:cellé  qni  nous  occupe  :  le  vin,  par  exemple ,  pris 
en  petite  quantité,  en  ftimnlant  l’eftomac  ,  réagit 
fur  le  cerveau,  excite  les  facultés  intëlledueliès. 
En  plus  grande  quantité  ,  if  les  engourdit  :  un 
'homme  habitué  à  l’ufage  du  café  ,  a-t-il  la '  tête ' 
lourde,  de  la  propenfion  au  .fommeil  ?  A-  peina 
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a-t41  pris  une  tafîe  de  celte  boiflbn ,  qu’il  's'opère, 
fur  le  cerveau  une  réaâion  falu'taire  &  un  chan¬ 
gement  total  dans  l’état  des'facultés  ,  la  tête  de¬ 
vient  légère ,  la  conception  heureüfe  ,  &  le  travail 
facile. 

La  facilité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle 
s’élabliflènt  ces  réaSions ,  lait' en  (lin té  j  fait  en 
maladie,  eû fubordonnée  à  la  fenlibilité  auflï  plus 
ou  moins  grande  des  organes  ,  à  la  dofe  des  lrimu- 
laus  ,  &  à  la  gravité  des  maladies  dont  l’individu 
fe  trouve- atteint ,  &c.  Lorfque  le  cerveau,  par 
exemple,  eft  comprimé  par  un  épanchement ,  il 
ne  répond  que  très-difficilement  aux  ftinmlans  di¬ 
rigés  fur  l’eltomac ,  les  extrémités  inférieures ,  &c  ; 
il  en  eft  de  même  de  la  veffie  frappée  de  paralyfie 
ou  des  organes  génitaux  flétris  par  l’âge  ou  les 
excès:  les  apbrodiJjaqrfes  les  plus  forts  ,  introduits! 
dans  l’eftomac ,  réagi  fient  fur  le  cœur ,  le  cerveau  , 
mais  ne  déterminent  plus  la  fortie  des  urines,  ni 
l’éreêriom  des  parties  génitales.  Si ,  au  contraire, 
ces  organes  étaient  fains  &  dans  un  étatd’irritation, 
une  moindre  dofe  de  ftimulant  provoqueroit  une 
réafrion  des  plus  orageufes.  Enfin ,  il  arrive  un 
fatal  moment  dans  les  maladies  où  l’économie  ne 
répond  plus  aux  ftimulans;  alors,  il  n’ÿ  a  plus  de 
réaèlion  pofîible,  la  mort  eft  imminente  &  l’art 
impüiflant. 

Comme  les  organes ,  le  phyfique  &  le  moral  de 
l’homme,  confidérés  abitraèrivement ,  réagiflent 
l’un  fur  l’aulrê.  Un  homme  en  proie  à  une  mala¬ 
die  ne  guérira  que  difficilement,  s’il  eft  fous  l’em¬ 
pire  d’alïeâions  t rifles  &.  de  chagrins  cuifans;  de 
même  qu’il  eft  difficile,  qu’un  homme  foufï’rant 
exerce  les  facultés  avec  fuccès.  Dans  le  premier 
cas,  faites  cefl’er  i’affeâion  morale,  vous  réagirez 
fur  la' maladie;  dans  le  fécond,  faites  cefler  les  louf- 
frances ,  vous  ré  t  ab  lirez  le  libre  exercice  des  facul  t  és 
intellectuelles  :  ce  qui  fait  que  les  forces  phyfiques 
peuvent  être  abattues  &  relevées  fubitement  par 
l’influence  d’une  grande  &  profonde  impreffion. 
La  joie  &  la  terreur  donnent  la  mort ,  comme  de 
grandes  excitations  d’une  autre  nature  femblent 
renouer  la  trame  de  la  vie  ou  reflufciter  l’exer¬ 
cice  de  fouirions  qui  fembloient  pour  toujours  abo¬ 
lies.  Un  montagnard  loin  du  fol  natal  tombe  dans 
la  noftalgie  ,  perd  toutes  fes  forces ,  &  peut  à 
peine  faire  quelques  pas  dans  l’hôpital  qui  femble 
deftiné  à  lui  fervir  bientôt  de  tombeau  ;  faites 
briller  à  fes  yeux  l’efpoir  de  revoir  fes  montagnes  ; 
tout  eft  changé  chez  cet  individu  $  il  a  retrouvé 
fes  forces,  fon  appétit  &  l’ufàge  de  fes  jambes. 
Voulez-vous  réagir  fur  l’état  moral  d’un  malheu¬ 
reux  qu’un  profond  chagrin  ,  caufépar  des  revers 
de  fortune  ,  mine  fourdement?  Au  lien  de  lui  ad- 
miniftrer  des  drogues  ,  imitez  ,  fi  vous  le  pouvez , 
ce  grand  praticien  du  fiècle  dernier,  qui,  après, 
avoir  traité  inutilement  un  négociant  embarraffé 
dans  fes  affaires,  le  guérit  prefque  fubitement  en 
lui  failant  une  prefcription  de  trente  mille  francs 
à  prendre  chez  fon  notaire.  Nouvel  Erafiftrate , 
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ànriez-vons  deviné  qu’une  pafiibn  malbeurenfe 
confume  un:- jeune  infortuné?  employez  votre 
feience  ,  non  plus  à  combiner  des  remèdes  nou¬ 
veaux  ,  mais  mettez  toutes  vos  forces,  toute  la  con¬ 
fiance  que  vous  infpirez  ,  à  faire  renaître  l’efpé- 
:  rance  dans  le  cœur  du  malade,  &  vous  opérerez 
une  de  ces  incroyables  réactions-  dont  RoufTeau  a 
fait  une  des.  fituations  des  plus  vraies  &  les  plus 
touchantes  de  fon  roman  qui  nous  féduit  fi  fort, 
parce  qu’ifeft  calqué  fur  la  naluré  même. 

(  Bricheteau  .  ) 

RÉALGAR  ou  RÉaugal,  f.  m.  (  Chim.  )  Sul¬ 
fure  rouge  d’arfenic.  (  Voyez  Sulfure  (  fulfure 
.  d’arfenic  }  dans  le  Diâlionnaire  de  Chimie.  ) 

REAUMUR  (  Eaux  minérales  de  )  ,  bourg  à 
quatre  lieues  de  Mauléon,  deux  de  Saint-Mauriee- 
le-Girard.La  fource  minérale  dont  l’eau  eft  tranl- 
parente  &  froide,  eft  fituée.  dans  la  prairie  du 
château  de  ce  bourg ,  dans  un  endroit  maréca¬ 
geux. 

Cette  eau  qui  n’a  point  précifément  un  goût 
ferrugineux ,  eft  regardée  depuis  long-temps 
comme  légèrement  purgative.  Julqu’à  préfent  on 
ne  fait  rien  de  polit  if  fur  fa  compofition  ;  il  paroî- 
troit  néanmoins,  fui  van  t  Gallot  (1  )  ,  quelle  con¬ 
tient  dn  muriate  de  foude  ou  de  potafie. 

(R.  P.) 

REBONDISSANT, ^adj-  (Path.  )  Se  dit  du 
pouls  dans  lequel  chaque  pulfation  eft  marquée  par 
deux  batiemens  diftinfts,  l’un  moindre  &  l’autre 
plus  fort.. II  eft  lynonyme  du  mot  Picrate.  ( Voyez 
Pouls)  (O.) 

REBOUTEUR  ,  f.  m.  (  Path.  chir.  )  On  défigne 
vulgairenient  fous  ce  nom,  celui  qui  fait  unique¬ 
ment  métier  de  réduire  les  luxations  &  les  frae- 

Les  rebouteurs  paroiffent  avoir  exifté  de  tout 
temps;  c’eft  du  moins  ce  que  l’on  peut  inférer  de 
certains  pafiages  d’Homère,  d’Hippocrate,  de 
Ceife  &  de  Paul  d’Egiue.  L’on  conçoit  en  effet , 
que  du  moment  où  les  hommes  furent  réunis,  ils 
durent  éprouver  le  befoin  de  remédier  à  des  dif¬ 
formités  d’autant  plus  importunes ,  que  dans 
l’enfance  des  fociétés,  les  avantagés  phyfiques 
l’emportoient  fur  tout  autre. 

De  nos  jours  on  peut  diftinguer  deux  fortes  de 
rebouteurs:  les  uns,  doués  d’une  a  dre  fie  naturelle 
peu  commune ,  polTédant  les  connoifiânces  anato¬ 
miques  néceflaires  à  l’exécution  des  manœuvres 
auxquelles  ils  fe  livrent ,  font  façonnés  par  une 
longue  habitude  aux  opérations  qui  leur  ont  acquis 
une  réputation  méritée.  Les  autres,  dénués  Se 


(i)  Mémoires  de  la  Société  royale  die  médecine ,  tome  I, 
page  4o5  6c  fuivances. 
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toute  efpèce  de  connoilfances ,  virant  dans  les 
derniers  rangs  du  peuple,  torturent  leurs  cré¬ 
dules  viQimes  par  des  manœuvres  brutales  ou 
tout  au  moins  les  trompent  par  des  pratiques  fu- 
perftitieufes  &  plus  ou  moins  abfurdes  ,  quand  ils 
ne  les  eftropient  pas.  Autant  les  premiers  font 
rares,  autant  malneureufement  les  derniers  font 
communs.  Il  n’eft  peut-être  pas  un  village  qui  ne 
compte  un  rebouteur,  fouvent  même  une  rebou- 
teufe ,  dont  l’habilité  furprenante  ou  les  paroles 
magiques  ne  remettent  les  membres  diüoqués  ou 
fraâurés  ,  mieux  &  plus  tôt  que  le  meilleur  chirur¬ 
gien.  Mais  combien  ces  éloges  font  loin  de  la  vé¬ 
rité  ! 

L’bn  croirait  à  peine  qu’aux  portes  de  Paris,  & 
dans  cette  ville  même,  il  exifte  une  foule  de  ces 
rebouteurs.  ■ 

Il  en  eft  un  furtout  dont  nous  parlerons  ici , 
parce  qu’il  jouit  d’une  grande  vogue  dans  le  peu-  \ 
le.  C’eft  un  éearriffeur  établi  dans  le  voîGnage  de 
une  des  barrières  de  Paris  :  nous  avons  vu  deux 
malades  qui ,  ayant  eu  recours  à  lui  pour  des  luxa-  i 
tions  de  l’humérus ,  nous  ont  afluré  s’en  être  bien  i 
trouvés.  Nous  ignorons  jufqu’où  va  fon  talent, 
mais  d’après  ce  qui  nous  a  été  rapporté ,  il  paraît 
que  fa  brutalité  ne  côrinoît  point  de  bornes  :  il  ne 
le  tranfporle  point  chez  les  malades,  cette  faculté 
lui  eft  interdite ,  mais  les  malades  fe  rendent  chez 
lui ,  &  pour  une  rétribution  allez  modique  ,  il  les 
•  opère  fans  retard.  Après  l’opération  ,  il  leur  remet, 
moyennant fix francs,  un  pot  d’une  pommade  dont 
il  leur  recommande  de  fe  frotter,  avec  injonôion  de 
revenir  quand  toute  la  pommade  aura  été  em¬ 
ployée.  Nous  penfons  que  l’opérateur  ne  confidère 
ces  friéïions  que  comme  moyen  d’augmenter  fon 
falaire,  mais  c’eft  là  le  moindre  inconvénient  au¬ 
quel  font  expofés  fes  cliens.  t 

Eft-ce  une  confiance  réelle,  ou  n’eft-ce  point  . 
plutôt  ü»  motif  d’intérêt  qui  engage  le  peuple ,  ! 
dans  les  campagnes  furtout ,  à  recourir  à  ces  char-  | 
lalans ?  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’eft  que  fouvent  | 
le  mal  eft  déjà  irrémédiable  quand  les  imprudentes  j 
viQimes,  lallées  d’attendre  en  vain  une  guérifon  qui 
ne  peut  plus  avoir  lieu ,  réclament  les  fecours  d’un  ] 
chirurgien. 

Il  eft  à  defirer  que  ces  rebouteurs  fans  titre  lé¬ 
gal  ,  bons  &  mauvais  ,  foient  tous  enfin  réprimés 
par  les  lois  ;  fi  quelques-uns,  eu  petit  nombre, 
font  vraiment  utiles,  les  lervices  qu’ils  rendent 
peuvent-ils  entrer  en  comparai  fon  avec  les  maux 
que  produit  la  grande  majorité  de.ces  guérilTeurs 'i 

REBOUTÜRE  ANIMALE ,  f.  f .(Path.  chir.  ) 
On  nomme  ainli  nne  opération  de  la  fynlhèfe 
chirurgicale  ,  qui  confilte  dans  le  rapprochement 
ou  la  réapplication  exacte  des  parties  toutà-fait 
féparées  du  corps ,  dans  le  but  d’en  provoquer  la 
réunion  immédiate. 
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Long-temps  la  poflibilité  de  ces  réunions  fut 
conteftée  par  les  médecins,  rejetée  même  fans 
examen ,  malgré  l’autorité  de  noms  refpedlables. 
On  éprouve  en  effet  quelque  répugnance  à  ad¬ 
mettre  que  des  parties  qui  ont  été  totalement  ré¬ 
parées  d’un  être  vivant ,  &  conféquemment  fonf- 
traites  à  l'action  des  puiflances  qui  y  entretenoient 
la  vie,  foient  fufceplibles  d’une  forte  de  réfur- 
rection  par  leur  réapplication  fur  les  organes 
dont  elles  ont  été  féparées.  Mais  les  faits  fe  pré- 
fentenl  aujourd’hui  eu  fi  grand  nombre  pour  at- 
tefter  ces  réunions ,  qu’il  devient  impoflible  de 
ne  pas  les  admettre  ,  à  moins  de  révoquer  en 
doute  la  véracité  des  médecins  qui  les  ont  ob- 

Le  fait  le  plus  connu  de  ce  genre  eft  celui  cité 
par  Garengeot,  d’un  foldat  qui,  dans  une  rixe  avec 
un  de  fes  camarades ,  eut  le  nez  emporté  par  une 
morfure.  Cette  partie  qui  avoit  roulé  dans  le  ruîf- 
feau  fut  ramaffée  ,  lavée ,  réappliquée  par  un  chi¬ 
rurgien  nommé  Gaulin,  &.fe  réunit.  On  fait  quels 
démentis  valut  à  Gaveugeot  le  récit  de  celait, 
dont  cependant  il  affirmoit  l’authenticité. 

Heifter  (  Inflit.  chirurg.  part.  II ,  feû.  I  ,  cap. 
xxxiii,  Il,  p.  468)  rapporte  qu’une  bou¬ 
chère  eut  le  doigt  abattu  d’un  coup  de  hache ,  que 
ce  doigt  fut  réappliqué,  maintenu  par  nu  bandage 
convenable  &  qu’il  reprit, 

Pouteau  (  Mém.  fur  les  Entes  anim.  )  rapporte 
un  lait  femblable  fous  l’autorité  de  Eiurant,  de 
Lyon. 

Un  médecin  anglais ,  Sir  William  Balfour  ,  a 
çonfigné  daDsJa  Bibliothèque _  britannique ,  fcien- 
ces  &  arts  (  vol.  LIX  ,  pag.  4b  ) ,  l’hiftoire  d’un 
individu  qui  eut  l’extrémité  du  doigt  indicateur 
gauche  totalement  emportée  :  la  coaptation  n’eut 
lieu  que  vingt  minutes  après  la  bleiï'ure,  &  cepén- 
dant ,  le  vingt-deuxième  jour,  la  réunion  étoit  com¬ 
plète. 

L’on  pourrait  encore  citer  beaucoup  d’autres 
faits  à  l’appui  de  ceux-ci  ;  mais  en  nous  bornant 
aux  plus  récens ,  nous  voyons  dans  l’un  des  numé¬ 
ros  delà  Gazette  de  Santé  (année  1818),  une 
obfervaliou  tout-à-fait  femblable  à  celle  qui  pré¬ 
cède,  confignée  dans  ce  journal  par  M.  l’El'pa- 
gnoi  l’aîné ,  médecin  à  Armentières ,  81  attellée 
par  plufieurs  lémoins'octilaires. 

La  Bibliothèque  britannique  (feptembre  181 5 , 
nss..  473  &  474)  ci(e  encore  deux  exemples  de 
cette  forte  de  greffe  animale. 

Enfin  un  journal  anglais  (Medical  and  Ph\Ji- 
cal  Journal ,  février  1821  )  contient  l’obferya- 
tion  luivaute  de  M.  Miles  Marley  ,  membre  du 
collège  royal  des  chirurgiens  de  Londres ,  fur  la 
réunion,  long-temps  après  la  blefiure,  d’un  doigt 
féparé  en  deux,  «  Un  enfant  âgé  de  onze  ans  ,  eu 
»  jouant  dans  le  voifiuage  de  Chelfea,  eut  la 
»  moitié  de  la  phalange  du  doigt  indicateur  de 
»  la  main  gauche  enlevée  par  le  pavillon  d’un 
a  vaiffeau.  On  me  l’amena  dix  minutes  environ 
après 
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*  après  l’accident.  Je  trouvai  le  moignon  ainG 
»  que  toute  la  main ,  &  furlout  le  doigt  du  milieu, 

*  déchiré  &  contus.  J’envoyai  auflitôt  les  amis 
»  du  malade  chercher  la  partie  féparée,  &  pen- 
x  dant  leur  abfence  je  nettoyai  la  main  de  la  boue 
»  qui  la  couvroit.  La  mère  revint  après  vingt 
»  minutes  environ ,  avec  le  lambeau  qui  étoit 
»  loul-à-fait  froid  &  de  couleur  livide.  Après 
»  l’avoir  lavé ,  je  rapprochai  les  furfaces  féparées  , 
»  les  maintins  au  moyen  de  bandelettes  d’emplâ- 
»  tre  agglutinalif ,  &  recommandai  au  malade 
»  de  laiffer  l'on  bras  dans  un  repos  complet.  Je 
»  l’examinai  au  cinquième  jour,  la  réunion  étoit 
»  parfaite.  L’ongle  tomba  dans  l’efpace  de  huit 
»  jours  ,  &  l’inflammation  futalfez  légère  pour  ne 
»  pas  mériter  qu’on  y  fit  attention:  Le  fécond 
»  panfement  n’eut  lieu  qu’au  dixième  jour  :  de- 
x  puis  l’enfant  fut  panfé  tous  les  deux  jours....  11 

*  y  a  maintenant  près  de  trois  mois  que  cet  ac- 
x  cident  eft  arrivé  ;  la  lènGbilité  &  les  mouve- 
x  mens  du  doigt  font  tout-à-fait  rétablis  ,  &  l’on- 
x  gle  eft  prefqu’entièrement  repouffé.  x 

Nous  n’avons  rapporté  autant  d’exemples  de  re- 
boutures  animales  que  pour  en  bien  établir  la  pof- 
Ubilité.  Nous  ne  rechercherons  point  comment 
elles  s’opèrent  ;  la  vie  fe  rétablit-elle  dans  les 
parties  réappliquées,  par  des  vaiffeaux  &  des 
nerfs  de  nouvelle  formation,  ou  par  Je  rappro¬ 
chement  &  la  réunion  des  vaiffeaux  &  des  nerfs 
de  chacune  des  deux  furfaces  juxtapofées  ?  Des 
expériences  pourroient  aifément  fixer  l’opinion  à 
«et  égard. 

On  cite  encore  des  exemples  de  portions  deié- 
gumeus  qui  ,  réappliquées  immédiatement  après 
leur  enlèvement ,  ontconlraèlé  des  adhérences ,  & 
par  fuite  une  réunion  folide.  On  parle  aulïi  de  por¬ 
tions  de  tégnmens  tranfplantés  avec  fuccès  d’un 
individu  fur  un  autre. 

Quelqu’oppofées  quelles  paroiffent  aux  lois  de 
notre  organisation,  dans  quelque  ignorance  que 
nous  foyons  jufqu’ici  fur  la  manière  dont  elles 
s’opèrent ,  ces  fortes  de  réunions  ne  nous  fem- 
bleut  pas  moins' hors  de  doute  ;  mais  on  lent  qu’on 
ne  peut  les  effayer  que  pour  des  parties  peu  con- 
fidérables,  telles  qu’un  doigt,  un  orteil,  une  por¬ 
tion  des  lèvres  ou  du  nez  ,  &c. 

Des  praticiens  recommandables  confeillent  de 
les  tenter  toutes  les  fuis  qu’on  fera  appelé  peu 
d’iuftans  après  l’accident ,  &  que  les  parties 
n’auront  pas  été  trop  écrafées;  mais  tous,  juf- 
qu’ici ,  ont  donné  le  précepte  de  ne  point  em¬ 
ployer  la  future  à  cet  effet,  la  regardant  comme 
trop  douloureufe  pour  un  fuccès  aulïi  peu  cer¬ 
tain.  Aujourd’hui  que  des  exemples  nombreux 
&  avérés  ont  conltaté  l'efficacité  de  ces  fortes 
de  greffe  animale ,  on  pourroit ,  ce  nous  fem- 
ble ,  s’aider  de  la  future  ,  pour  certaines  parties  , 
l’uae  des  lèvres  ou  des  joues ,  par  exemple.  Dans 
toute  autre  circonftance ,  on  devra  s’en  abfte- 
nir.  On  aura  foin  de  nettoyer  la  partie  arrachée  , 
Médecine.  Tome  XII. 
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de  la  réappliquer  le  plus  exactement  pofîible  ,  & 
de  la  maintenir  par  des  bandelettes  agglutinati- 
ves  &  un  bandage  approprié.  Si,  après  deux  ou 
(rois  jours ,  l’on  n’obfervoit  aucune  apparence 
de  réunion,  que  la  partie  réappliquée  fe  féchât, 
noircît,  il  ne  faudroit  pas  infifter  davantage,  un 
contaèl  plus  prolongé  pourroit  avoir  des  incon- 
véniens.  On  procéderoit  enfuite  à  la  réunion  de 
la  plaie  ,  par  première  ou  fécondé  intention  ,  i’ui- 
vant  l'on  état.  (  O.  ) 

RÉCEPTIVITÉ,  f.  L  {Pathol.)  Tiffot  a  em¬ 
ployé  ce  mot  pour  exprimer  l’aptitude  de  certains 
organes  à  recevoir  les  agens  morbifiques. 

RECETTE  ,  f.  f.  {Mat.  méd.  )  On  donne  ce 
nom  à  la  formule  qui  indique  la  compofilion  des 
médicamens ;  on  le  donne  encore,  mais  abufive- 
ment ,  à  la  manière  de  préparer  ces  médicamens. 

On  fait  des  recueils  de  recettes  ou  formules  pour 
l’nfage  des  médecins  &  des  pharmaciens  ;  tels  font 
ceux  publiés  depuis  quelques  années  par  MM.  Ca¬ 
det  ,  Richard ,  &c. 

Il  n’y  a  guère  d’ancienne  famille  où  l’on  ne 
poffède  quelque  recette  crue  merveilleufe  contre 
les  maladies  des  yeux ,  la  brûlure  ,  les  eutorfes,  &c. 
La  plupart  de  ces  fecrets ,  compofés  fans  aucun 
foin ,  &  dans  lefquels  entrent  des  fubftances  fort 
hétérogènes ,  font  beaucoup  de  mal  &  doivent  être 
défendus  févèrement  par  les  médecins. 

(  Voyez  l’article  Formule  de  Fourcroy,  tom.  VI, 
pag.  456  de  cet  ouvrage.  )  {  Méuat.  ) 

RECHUTE ,  f.  f.  (  Path.  gén.  )  Dérivé  de  re 
itératif,  &  d e  cadere ,  tomber.  En  latin,  morbi 
offenfio.  On  appelle  rechute  le  retour  fubit  d’une 
maladie  pendant ,  ou ,  peu  de  temps  après  la  con- 
valefcence.  Rechute  diffère  de  récidive ,  qui  ex¬ 
prime  le  retour  d’une  maladie  plus  ou  moins  long¬ 
temps  après  le  rétabliffement  complet  de  la  fauté. 

On  dit  ordinairement  que  la  rechute  eft  pins 
grave  que  la  maladie  primitive;  ce  qui,  en  gé¬ 
néral,  eft  vrai  8t  fondé  fur  ce  que  l’organe  ma¬ 
lade  a  moins  de  réfiftance  vitale  après  avoir  fouf- 
fert  qu’auparavant.  Les  rechutes  l’ont  plus  commu¬ 
nes  dans  certaines  ciaffes  de  maladies  que  dans 
d’autres  ;  &  leur  fréquence  eft  aulfi  relative  à  la 
nature  des  organes,  à  leur  degré  de  fenlibilité,  à 
leurs  fondlions  &  à  la  nature  de  leurs  rapports 
avec  les  excitaus  externes.  Rendons  ceci  évident 
par  quelques  exemples  :  il  faut  plus  de  foins  pour 
prévenir  le  retour  d’nne  gaftrite  ou  d’une  entérite 
que  d’une  hépatite  ,  attendu  que  le  befoin  impé¬ 
rieux  de  prendre  des  alimens  follicite  continuelle¬ 
ment  les  malades  à  violer  leur  régime,  &  que  le 
moindre  aliment  peut  rappeler  la  maladie.  Le  be¬ 
foin  de  refpirer  oblige  les  orgaues  refpiratoires  à 
fe  mettre  en  contaét  avec  l’air  extérieur ,  &  ne 
leur  permet  pas  de  fe  fouftraire  à  Paètion  de  cer¬ 
tains  ftimulans  contenus  dans  i’atmofplière  ;  d’où 


474  REC 

il  fuit  que  les  affeâions  de  la  membrane  mu- 
queufe  du  poumon  ont  une  tendance  continuelle 
aux  rechutes.  Il  en  de  même  des  maladies  cuta¬ 
nées  Ctuées  dans  certaines  parties  du  corps ,  per¬ 
pétuellement  en  contaâ  avec  l’air  atmofphérique. 
Les  voies  urinaires  font  aufli ,  par  la  nature  de 
leurs  fondions  Si  le  produit  de  la  fécrétion  dont  les 
reins  le  trouvent  chargés ,  très-expofées  aux  re¬ 
chutes.  Rien  ri’eft  plus  commun  que  les  récidives 
des  cyftites ,  des  catarrhes  de  la  vefEe ,  de  l’urètre 
&  du  vagin. 

Toutes  chofes  égales  d’ailleurs ,  les  maladies 
qui  ont  leur  liège  dans  le  fyftème  nerveux  font 
bien  plus  fujettes  aux  rechutes  &  aux  récidives 
que  celles  qui  afi'eftent  les  os  ,  les  membranes ,  les 
parenchymes,  &c. ,  ainli  que  le  prouvent  les  re¬ 
tours  fréquens  des  névralgies ,  des  coliques  dites 
nxrïveufes  }  des  convullions,  &c.  &c.  Les  maladies 
chroniques  font  plus  expofées  à  rechuter  que  les 
maladies  aiguës  ;  celles-ci,  au  contraire,  réci¬ 
divent  plus  fouvent  que  les  premières. 

Il  n’entre  pas  dans  le  plan  de  cet  article  de  faire 
mention  de  toutes  les  maladies  qui  peuvent  re¬ 
chuter  ,  forte  d’énumération  qui  paroît  d’ailleurs 
aflèz  inutile  ;  je  dois  me  borner  à  quelques  re¬ 
marques  fur  les  caufes  de  ces  accidens  fâcheux  , 
fur  leur  danger,  les  lignes  auxquels  on  peut  les 
reconnoître  ,  &  les  moyens  de  les  prévenir. 

L’enfance  &  la  vieilleffe  font  plus  prédifpofées 
aux  rechutes  que  les  âges  intermédiaires.  Les  en- 
fans  font  d’une  excelîive  irritabilité  ;  l’accroiffe- 
ment  général  qui  a  lieu  chez  eux  nécelfite  une 
extrême  aâivité  dans  les  fonâions  &  nne  grande 
dépenfe  de  fenfibilité  qui  les  rend  plus  imprefïïu- 
nables  &  donne  plus  de  prife  aux  llimulans  ex¬ 
térieurs  capables  de  leur  nuire  :  dès-lors,  la  conf- 
titution  encore  imparfaite  ,  n’en  eft  que  plus  ex- 
pofée  aux  chances  réitérées  des  maladies.  Chez  le 
vieillard,  ce  n’eft  plus  l’excellive  fenfibilité,  l’ex¬ 
trême  mobilité  qui  le  prédifpofe  plus  que  tout  au¬ 
tre  aux  rechutes,  mais  le  dépériffement ,  la  dé¬ 
bilité  des  organes  &  la  répétition  des  maladies 
dans  le  cours  plus  ou  moins  long  de  fa  vie  pafl'ée. 
Si  l’on  joint  à  cela  Y  inexécution  ou  l’exécution 
imparfaite  de  beaucoup  de  fondions  importantes 
an  maintien  de  la  fauté,  l’imperfeâion  des  folu- 
tions  fiuales  ou  critiques  des  maladies  ,  l’afthénie 
générale  qui  prédomine  chez  le  vieillard  ,  on  con¬ 
cevra  comment  il  fe  trouve  fans  ceffe  expofé  aux 
rechutes  &  aux  récidives  des  catarrhes ,  des  infil¬ 
trations,  des  diarrhées,  de  l’apoplexie  ,  Sic. 

Les  âges  intermédiaires  (  l’adoiefcence  &  l’âge 
viril  )  jouiffent  de  toute  la  plénitude  de  la  force 
&  delà  fanté,  parce  que  l’économie  eft  arrivée  au 
Jummum  du  développement  &  de  la  perfection  ; 
par  conféquent  ces  époques  de  la  vie  font,  moins 
que  les  autres  ,  expofées  aux  maladies.  Les  indi¬ 
vidus  qui  y  font  arrivés  peuvent  plus  impunément 
commettre  les  excès  Si  les  fautesde  régime  auxquels 
les  hommes  font  naturellement  enclins.  Douée 
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d’une  fenfibilité  plus  grande  &  d’une  délicatelTe 
d’organifatioh  plus  exquife  ,  la  femme  eft  plus 
expofée  que  l’homme  aux  récidives  des  maladies 
ui  ont  leur  fiége  dans  le  fyftème  nerveux’,  ou 
ans  le  fyftème  lymphatique.  Cette  aptitude  aux 
rechutes  eft  encore  augmentée  par  l’irrégularité 
fi  fréquente  du  flux  menitruel,  qui  accroît  fingu- 
lièrement  la  fufceptibilité  de  ce  fexe  pendant  la 
convalefcence.  On  pourroit  faire  la  même  remar¬ 
que  par  rapport  à  l’accouchement,  à  l’allaitement 
&  à  beaucoup  d’autres  fituations  qui  fe  multiplient 
à  diverfes  époques  de  la  vie  des  femmes. 

Parmi  les  faifons,  le  printemps  &  l’été,  fauf 
leurs  périodes  extrêmes,  font  favorables  aux  ré¬ 
tabli  Hiemens  des  malades  &  aux  convalefcences  ; 
tandis  que  l’automne  &  l’hiver,  l’un  par  fes  brouil¬ 
lards  ,  fes  vents  humides ,  fes  viciffitudes  de  tem¬ 
pérature;  l’autre,  par  le  froid  &  l’humidité,  favo- 
rifenl  finguLèrement  les  rechutes  ,  principalement 
chez  les  malades  qui  fe  trouvent  dans  l’impoflibi- 
lité  de  fe  garantir  rigoureufement  du  froid  &  de 
l’humidité.  Hippocrate  ,  Baillou  ,  Lomnius  ,  ont 
particulièrement  accufé  l’automne  de  favorifer  les 
rechutes ,  d’entraver  le  développement  des  crifes , 
Si  d’i»Huer  défavorablement  fur  le  caraâère  des 
maladies. 

On  peut  faire,  par  rapport  aux  lieux  &  aux 
climats  ,  les  mêmes  réflexions  que  fur  les  faifons  : 
ainfi  ,  il  eft  évident  que  les  localités  humides, 
marécageules ,' expofées  à  l’oueft  on  au  fud-oueft, 
font  très-défavorables  aux  convalefcens  ,  &  fuffi- 
fent  pour  provoquer  des  rechutes  ;  taudis  que  les 
lieux  élevés ,  fers,  expofés  au  levant,  au  couchant, 
exercent  une  influence  toute  contraire  fur  les 
convalefcens  Si  les  malades.  Il  fuffit  en  certains 
cas,  pour  éviter  les  rechutes  &  les  récidives  des 
fièvres  intermittentes  ,  des  fcx-ofules  &  autres  af¬ 
feâions  du  fyftème  lymphatique  ,  de  changer  de 
localités  &  de  fubir  des  influences  plus  fàlutaircs 
que  celles  auxquelles  on  a  été  précédemment  ex- 
pofé. 

I.’air  a  la  même  influence  que  les  localités  fur 
les  convalefcens  ;  &  tel  malade  qui  épronvera 
plufieurs  rechutes  dans  une  atmofphère  chargée 
de  miafmes  épidémiques ,  en  fera  délivré  en  ref- 
piraut  un  air  plus  pur.  Les  viciffitudes  de  l’at- 
mofphère ,  le  paffage  du  chaud  au  froid ,  du  fee 
à  l’humide,  agiflent  d’une  manière  pernicieufa 
fur  une  foule  de  convalefcens  qui  s’expofent  im¬ 
prudemment  aux  impreflions  du  froid  après  des 
péritonites,  des  phlegmafies  thoraciques  ,  des  oph- 
thalmies  ,  &c. ,  &  déterminent  ainfi  de  promptes 
rechu'es.  Un  air  méphitifé,  dans  lequel  les  pro¬ 
portions  d’oxygène  font  diminuées  &  celles  des  gaz 
délétères  augmentées ,  n’eft  pas  moins  nuifible  à 
ceux  qui  relèvent  de  maladie ,  &  peut  déterminer 
aufli  la  récidive  de  certaines  affeâions  thoraciques. 

La  fanté  ne  peut  être  complètement  rétablie 
que  quand  toutes  les  fonâions  font  revenues  à 
l’état  normal  ;  aufli  le  médecin  doit-il  craindre 


R  E  C 

des  rechutes  jufqu’à  ce  qu'il  ait  obtenu  ce  réfu!— 
tat ,  objet  de  tous  Tes  efforts  t  par  conféquent ,  il 
ne  perdra  pas  de  vue  que  des  moyens  fecondaires 
font  quelquefois  indifpenfables  pour  3'  parvenir. 
Ainfi,  on  voit  des  malades  rechuter,  tantôt  pour 
avoir  négligé  l’ufage  des  bains  ,  fi  propres  à  réta¬ 
blir  la  tranfpiralion  cutanée  ,  tantôt  pour  avoir 
omis  de  fe  couvrir  de  flanelle,  d’autres  fois  ,  pour 
s’être  vêtus  trop  à  la  légère,  reliant  les  bras  ou  la 
poûrine  découverts  ,  &c. 

Que  n’aurois-je  pas  à  dire  fur  les  fuites  de'  l'in¬ 
tempérance  des  malades  ,  &  comment  pourrais-je 
nombrer  les  rechutes  qui  réfultent  de  l’ufage  in- 
tempeltif  des  alimens ,  principalement  dans  les 
hôpitaux  &  chez  les  gens  de  la  campagne?  La  nour¬ 
riture  que  prend  à  contre-temps  un  convalefcent 
peut  lui  nuire  par  fa  qualité ,  fon  aôlion  plus  ou 
moins  réfraftaire  aux  organes  digeftifs  :  elle  agit 
direüement  comme  dans  les  cas  de  gaftrite  & 
d'entérite,  Si  fympathiquement  en  exaspérant  ou 
en  faifant  récidiver  certaines  affections  qui  ont 
leur  fiége  loin  du  tube  digeftif;  l’aliment  ,  dans 
cette  circonftance ,  au  lieu  d’être  un  moyen  ré¬ 
parateur  ,  comme  le  croient  imprudemment  les 
malades,  efl  un  véritable  poifon  dont  l’aôtion  re¬ 
produit  la  maladie  qui  vènoit  de  cefTer,  ou  caufe 
la  mort. 

'  Les  exercices  forcés,,  les  jouiffances  de  l’amour, 
les  travaux  du  cabinet  81  toutes  les  fortes  conten¬ 
tions  d’el'prit ,  les  affections  morales ,  ne  doivent 
point  être  oubliés  dans  l’indication  des  caufes 
déterminantes  des  rechutes  &.  des  récidives.  On  a 
vu  de  jeunes  imprudens  retomber  malades  &  pé- 
sir  bientôt  après,  pour  s’être  expofés  prématuré¬ 
ment  aux  commotions  terribles  des  plaifirs  véné-  , 
riens  ;  d’autres  ont  trouvé  une  rechute  dans  des 
travaux  chéris  que  la  maladie  les  avoit  forcés  de 
fufpendre  ;  &  on  en  a  vu  retomber  pour  toujours 
dans  leur  mal ,  à  la  nouvelle  d’une  cataftrophe  qui 
les  touchoit  vivement. 

Le  danger  dont  s’accompagnent  les  rechutes  efl 
relatif  à  la  nature  de  la  maladie  ,  à  l’âge  ,  à  la 
conflitution  du  malade  ,  à  la  longueur  de  la  pre¬ 
mière  maladie ,  &  àl’épuifement  qu’elle  peut  avoir 
entraîné,  &o.  Nous  avons  déjà  dit  pourquoi  les 
rechutes  étoient  plus  fâchenfes  que  la  première 
maladie  ;  nous  ajouterons  avec  Avicenne  qu’elles 
font  fpécialeinent  plus  à  craindre  que  l’alï'ecKon 
primitive,  parce  qu’elles  montrent  un  défautd’ac- 
tion  ou  un  état  de  foildeffe  qui  ne  doit  infpirer 
que  de  la  méfiance.  Les  rechutes  font  peu  dange- 
reufes  dans  les  maladies  qui  attaquent  des  organes 
dont  l’intégrité  n’eft  pas  néceflaire  au  maintien  de 
la  vie  :  ainfi  ,  les  phlegmafies  éruptives-,  les  fiè¬ 
vres  inflammatoires  ,  les  rhumatifmes  primitifs  , 
peuvent  récidiver  fans  danger  ,  tandis  qu’il  n’en  efl 
pas  ainfi  des  phlegmafies  de  la  poitrine  ,  du  canal 
inteflinal ,  du  centre  nerveux  ,  du  péritoine  ,  &c. 
Quant  à  l’âge  &  à  la  conflitution,  il  efl  évident 
qu’un  homme  jeune ,  d’une  conflitution  vigoureufe, 
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aura  plus  de  chances  pour  échapper  aux  dangers 
d’une  rechute,  qu’un  vieillard  dont  la  conflitution 
efl  afïbiblie  &  fatiguée  :  on  conçoit  auffi  très-faci¬ 
lement  que  la  récidive,  furvenant  après  une  longue 
maladie  qui  a  épuifé  le  fujet,  efl  plus  redoutable 
que  celle  qui  fuccède  à  une  maladie  aiguë  de 
courte  durée.  La  conduite  du  médecin  qui  a  traité 
en  premier  lieu  le  malade  ri’eft  point  un  élément  à 
dédaigner  dans  le  pronoflic  que  l’on  doit  porter 
fur  les  rechutes  en  général  ;  l’aêlion  de  drogues 
multipliées,  de  moyens  aclifs ,  affoiblit  plus  ou 
i  moins  les  organes  affêêlés ,  &  porte  atteinte  à  leur 
i  force  de  réfiftance  dans  les  maladies  qu’ils  doivent 
fubir  par  la  fuite.  Par  conféquent,  il  eft  préfumable 
qu’une  rechute  furvenue  après  l’emploi  d’une  mé¬ 
thode  de  traitement  perturbatrice  ou  débilitante  , 
eft  plus  redoutable  que  celle  qui  efl  furvenue 
à  la  fuite  d’une  médication  peu  a£live  &  expec¬ 
tante. 

Dans  certains  cas  ,  loin  d’être  dangereufes  ,  les 
rechutes  ou  récidives  font  falutaires  &  defirahles. 
Des  fièvres  intermittentes  ,  par  exemple ,  primiti¬ 
vement  guéries ,  laifl’eut  defirer  leur  retour  comme 
un  bienfait  pour  le  convalefcent  ;  cela  me  rap¬ 
pelle  un  pafl'age  du  Traité  des  fièvres  de  Grant  , 
où  il  eft  dit  que  les  Hollandais  lie  félicitent  fur  le 
retour  de  leur  fièvre. 

Les  principaux  phénomènes  qui  doivent  faire 
craindre  une  rechute  font  :  la  ceüation  inattendue 
des  fymptôraes  d’une  maladie  ,  fon  palfage  trop 
brnfque  à  la  convalefcenee;  un  mouvement  cri¬ 
tique  imparfait ,  qui  furvient  dans  les  mauvais 
jours ,  &  fans  produire  un  foulagement  notable  ; 
l’éloignement  des  habitndes  naturelles  ,  le  peu  de 
goût  que  les  malades  ont  pour  ce  qui  leur  plaifoit 
le  plus  en  fauté  ;  le  non-rétabliflement  des  ex¬ 
crétions  normales  après  une  folulion  qui  femhle 
critique;  enfin,  un  état  de  fanlé  douteux,  qui 
participe  à  la  fois  de  la  maladie  &  du  rétabliffe- 
ment,  qui. s’accompagne  de  foiblefl'e  &  de  quel¬ 
ques  lymptôines  perfévérans  (  quand  tous  les  au¬ 
tres  ont  ceffé),  comme  la  fréquence  du  pouls, 
l’infomnie,  le  défaut  d’appétit,  ou  une  appétence 
nullement  eu  rapport  avec  faction  digeftive  ,  Sic. 
Ces  lignes  avant-coureurs  font  bientôt  -fuivis 
des  fymptômes  propres  de  la  maladie  qui  rechute 
on  récidive. 

La  première  règle  de  conduite  que  doit  en  gé¬ 
néral  s’impofer  le  médécin  qui- veut  éviter  les  re¬ 
chutes,  eft  de  refpeêler  la  marche  de  la  nature  , 
lorfqu’elle  tend  d’elle -même  au  rétablifl'ement 
des  malades  :  il  évitera  donc  foigneufemeul  d’en¬ 
traver  cette  marche  par  l’ufage  intempeftif  de 
médiçamens  trop  aôifs,  qui  bouleverfe  ou  dé¬ 
truit  le*  travail  des  folutions  critiques;  il  ne 
doit  pas  non  plus  aff’oiblir  outre  mefure  foa 
malade,  au  rifque  de  le  priver  de  toute  la  réacr 
tion  dont  il  aura  befoin  au  jour  de  la  gué- 
rifon.  Qu’il  fe  garde  auffi  de  lacrifier  à  cette 
vieille  routine  d’une  foule  d’anciens  praticiens  , 
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qui  confifte  à  purger  la  majorité  de  leurs  malades 
dans  la  convalefcence  :  malheureufe  précaution 
qui  caufe  plus  de  rechutes  qu’elle  n’eu  prévient , 
ou  qui  ,  tout  au  moins  ,  irrite  en  pure  perte  les 
malades.  Le  praticien  doit  pareillement  obferver 
fçrnpuleufement  la  marche  de  la  maladie  ,  &  fe 
tenir  prêt  à  aplanir  les  difficultés  que  préfente  une 
folution  embarrafïee ,  &  détourner  l’orage  dont  une 
crife  incomplète  menace  le  malade  ;  il  y  parvien¬ 
dra  au  moyen  d’un  régime  févère  ,  d’un  ufage  bien 
entendu  des  moyens  choifis  de  l’hygiène  adaptés  à 
l’état  de  convalefcence  :  il  évitera  avec  foin  l’in¬ 
fluence  des  conditions  déjà  défignées  comme 
caufes  des  rechutes,  qu’elles  foient  tirées  de  l’at- 
mofphère ,  des  faifons,  des  températures,  qu’elles 
aient  rapport  aux  aiimens,  aux  exercices,  aux 
affeftions  morales ,  &c.  Quant  aux  moyens  thé¬ 
rapeutiques  ,  leur  indication  varie  fuivant  l’in- 
tenfité  de  la  rechute ,  eu  prenant  en  confédération 
l’influence  de  la  maladie  antécédente  &  le  traite¬ 
ment  qu’on  lui  a  fait  fubir  ,  la  tendance  qu’elle  a 
aux  récidives  ,  Sic.  Sic.  En  dire  plus  long  fur  ce 
i'ujet  feroit  évidemment  entrer  dans  le  domaine 
de  la  thérapeutique  de  chaque  maladie  en  parti¬ 
culier.  (  Bricheteau.  ) 

RÉCIDIVE  ,  f.  f.  (Path. génér.)  On  doit  enten¬ 
dre  par  récidive  le  retour  d’une  maladie  dont  on 
avoit  déjà  été  affecté,  &  lorfque  celle-ci  étoit  entiè¬ 
rement  terminée.  Quoique  le  fens  de  ce  mot  ne 
foit  pas  le  même  que  celui  de  rechute ,  ainfi 
que  nous  l’avons  déjà  dit,  ces  deux  mots  font 
affez  généralement  confondus  enfemble,  &  on  les 
regarde  comme  fy  nonymes ,  dans  la  plupart  des  ou¬ 
vrages  :  d’un  autre  côté,  comme  il  eft  très-difficile 
de  féparer,  dans  l’application  ,  les  deux  états  pa¬ 
thologiques  que  ces  dénominations  expriment ,  & 
que  les  mêmes  confidérations  théoriques  &  pra¬ 
tiques  leur  font  exaâement  applicables ,  nous 
croyons  devoir  renvoyer  au  mot  Rechute.  (  Voyez 
ce  mot.  )  (Bricheteau.  ) 

RECIPE.  (Mat.  méd.  )  Mot  latin  qui  fignifie 
prenez  ,  Si  que  l’on  met  en  tête  des  formules  mé¬ 
dicales.  Le  plus  ordinairement  on  le  remplace  par 
ce  ligne  abréviateur  If.  ou  par  la  lettre  R  feule¬ 
ment. 

RÉCIPIENT,  f.  m.  (Chim.)  Excipulum ,  vas 
exceptarium.  Vafe  de  forme  ordinairement  ronde , 
prefque  toujours  en  verre ,  à  une  ou  à  deux  tubu¬ 
lures,  que  l’on  adapte  aux  cols  des  cornues,  desma- 
tras,  &  au  bec  des  alambics,  &  qui  a  pour  ufage 
de«recevoir  les  produits  d’une  opération  chimique 
Si  quelquefois  de  contenir  les  corps  mis  en  expé¬ 
rience.  Il  y  a  deux  fortes  de  récipiens;  les  nns  font 
deflinés  à  recevoir  les  produits  liquides ,  les  autres 
fervent  à  recueillir  les  produits  gazeux  ;  il  feroit 
difficile  d’en  précifer  la  forme  j  on  conçoit  qu’elle 
d dit  varier  fuivant  l’exigence  des  cas.  (Voyez 
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Ballon,  Matras,  Récipient,  dans  le  Dictionnaire 
de  Chimie.  ) 

On  appelle  récipient  florentin  ,  un  vafe  d’nne 
forme  particulière ,  que  l’on  emploie  pour  obtenir 
les  huiles  effentielles  par  la  diftiilation  :  lés  pbyfi- 
ciens  nomment  auffi  récipient ,  la  cloche  de  criffal 
que  l’on  place  fur  la  machine  pneumatique  pour  y 
faire  le  vide.  (  R.  P.  ) 

RÉCONFORTATIF,  adj.  (Thérap.)Reconfor- 
tativus,reficiens.  Qui  eft  propre  à  opérer  la  récon¬ 
fortation.  Les  réconfortatifs  peuvent  être  choifis 
parmi  les  médicamens  ou  parmi  les  aiimens,  fui¬ 
vant  l’indication  que  l’on  fe  propofe  de  remplir  : 
fouvent  même  l’exercice  eft  le  plus  puiffant  récon- 
fortatif  qui  foit  à  notre  difpofition.  S’agit-il  de  ra¬ 
nimer  promptement  les  forces?  les  excitans  diflu- 
fibles  nous  en  fonrniffent  le  moyen.  Certains  toni- 
ues ,  les  aiimens  analeptiques ,  un  exercice  mo- 
éré  &  pris  en  plein  air,  conviennent  principale¬ 
ment  daus  les  convalefcenc.es  pour  ranimer  les 
forces  épuifées.  (Voyez  Confortaties  Si  Toni¬ 
ques.)  (O.) 

RÉCONFORTATION,  f.  f.  (Thérap.)  Recon- 
Jortatio.  A£tion  de  réconforter,  de  rendre  des 
forces.  (Voyez  Réconfortatifs.) 

RÉCORPORATIF,  adj.  (Thérap.")  Recorptora- 
tivus.  Epithète  donnée  aux  moyens  employés  par 
certains  médecins  pour  produire  ce  qu  ils  ap- 
peloient  la  récorporation.  (Voyez  ce  mot.) 

RÉCORPORATION,  f.  f.  (Path.)  Reoorpo- 
ratio.  Afclépiade  &  fes  difciples  ,  qui  fuppofoient 
notre  corps  formé  par  le  concours  des  atomes Ji 
des  pores,  regardoient  la  maladie  comme  le  ré- 
fultat  d’un  détordre  furvenu  dans  le  rapport  rie 
ces  atomes  avec  les  pores  deflinés  à  les  recevoir  ; 
8t  ils  expliquoient  le  retour  à  la  fanté  ,  par  le  ré- 
tabliffement  des  rapports  naturels  entre  les  pores 
&  les  atomes.  C’eft  ce  retour  à  la  fanté,  que  quel- 
.  ques  auteurs  latins  ont  voulu  exprimer  par  le  mot 
recorporatio.  La  récorporation  eft  la  même  choie 
que  la  métafyncrife  Si  la  mélaporopoiëfe.  (Voyez 
ces  mots.)  (O.) 

RÈCRÉMENT,  f.  m.  (Phy/iol.)  Rccrementian. 
On  appelle  récréaient  tout  fluide  du  corps  hu¬ 
main  qui ,  après  avoir  été  fécrélé ,  eft  enfuile  r é- 
forbé  :  tels  font  la  bile,  la  falive  ,  les  fucs  gaftri- 
que  &  pancréatique  ,  las  diflférens  fluides  fécré- 
tés  par  les  glandes,  ou  exhalés  par  les  furfaces 
féreufes  ou  muqueufes ,  &  par  les  membranes  lÿ- 
noviales.  Quelques  phyfiologiftes  ont  auffi  propofé 
de  ranger  la  graille  parmi  les  fluides  récrémenti- 
tiels;  mais  cette  manière  de  voir ,  vraie  jufqu’à 
un  certain  point,  ne  fauroit  être  admife.  Cen’eft 
en  effet  que  dans  quelques  circonftances  pautiea- 
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Hères  que  la  graiffe  peut  être  confidérée  comme 
récréraent  :  hors  les  cas  de  maladie  ou  de  jeûne, 
dans  lefquels  elle  fert  réellement  à  nourrir  l’in¬ 
dividu  ,  il  nous  femble  qu’e'le  ne  fauroit  être  envi- 
fagée  fous  ce  point  de  vue.  C’eft  donc  à  tort  qn’on 
la  confidérée  d’une  manière  abl'olue  comme  ré- 
crément.  (  Vo^ez  les  mots  Bile  ,  Humeurs  ,  Sa¬ 
live,  &c.  &c. ,  dans  ce  Dictionnaire.)  (O.) 

RÉCRÉMENTEUX,  adj.  {Phyf.}  Recremen- 
titius.  Se  dit  des  humeurs  qui  ont  le  caraüère  de 
«écrément.  {Voyez  ce  mot.)  (O.) 

RÉCRÉMENTITIEL,  adj.  ( Phyf.)Recrementi - 
tius.  Synonyme  de  récrémenteux.  (O.) 

KÉCRÉMENTO-EXCRÉMENTITIEL ,  adjeâ. 
Recremehto - excrementitius.  Epithète  donnée  à 
eelles  de  nos  humeurs  qui  font  en  partie  réforbées, 
en  partie  rejetées  au  dehors.  {Voyez  Humeurs.) 

(O.) 

RECRUDESCENCE,  f.  f.  (Path.gén.)  Recru- 
dejcentia,  de  neitéralif  &  de  crudefcere }  s’irriter,  ' 
fe  renouveler;  médicalement  pariant,  redevenir 
aigu ,  ou  à  la  période  que  les  Anciens  appeloient 
crudité y  retour  des  fymptômes  d’une  maladie , 
avec  une'  nouvelle  intenGté  ,  après  une  rémifiion 
plus  ou  moins  longue.  Ce  mot  récemment  intro¬ 
duit  en  médecine  étoit  néceffaire,  parce  qu’il 
exprime  une  idée  qu’on  ne  pouvoit  rendre  aupa¬ 
ravant  qu’à  l’aide  d’une  périphrafe.  Quoiqu’il 
s’entende  le  plus  Couvent  d’une  irritation  chroni¬ 
que  qui  retourne  fubitement  vers  l’état  aigu,  néan¬ 
moins  il  eft  applicable  à  toutes  les  maladies. 

La  récrudefcence  eft  une  variété  de  la  rechute, 
ou.  du  moins  a  de  nombreux  points  de  contaêl 
avec  cet  état  pathologique  accidentel,  mais  elle 
diffère  de  la  récidive  :  ce  qui  prouve  combien , 
pour  s’entendre,  il  eft  important  de  définir  ri- 
goureufement  les  mots.  (  Voyez  Reçbute  ,  Réci¬ 
dive.) 

Comme,  en  traitant  de  la  rechute,  nous,  avons 
dit  beaucoup  de  chofes  qui  fe  rapportent  aux  ré- 
crudefcences  ,  nous  y  renvoyons  le  leéieur.  Nous 
nous  bornerons  à  configner  ici  quelques  confi- 
dérations  fur  cet  état  pathologique  confidéré  dans 
fes  rapports  avec  les  irritations  81  les  phlegma- 
lîes,  maladies  qu’on  doit  regarder  comme  très- 
nombreufes  dans  l’efpèce  humaine  ,  lors  même 
qu’on  ne  partage  pas  l’opinion  exclufive  de  ceux 
qui  veulent  qu’elles  compofent  le  cercle  entier  de 
la  pathologie. 

four  les  récrudefcences  comme  pour  les  re¬ 
chutes  ,  on  doit  fe  borner  à  un  petit  nombre  de 
remarques  générales,  car  fi  l’on  vouloit  fpécifier 
chacun  des  objets ,  il  faudroit  alors  parcourir 
prefque  toutes  les  maladies  du  corps  humain.  Un 
organe  qui ,  ayant  été  le  fiége  d’une  phlegmafie , 
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n’a  point  recouvré  fon  intégrité,  n’accomplit  que 
difficilement  les  fonâions  qui  lui  font  départies; 
la  circulation  ,  la  nutrition  &  les  excrétions  ne 
s’y  font  qu’imparfaitement ,  8ic.  Néanmoins ,  à 
quelques  fouffrances  près  ,  le  malade  fefoutient  Si 
avance  un  peu  vers  le  rétabliffement  définitif  :  fi, 
dans  ces  circonftances ,  il  s’expofe  à  un  froid  hu¬ 
mide,  s’il  prend  un  aliment  trop  excitant.,  fait  un 
exercice  forcé,  &c. ,  les  fymptômes  de  la  maladie 
qui  fembloient  diflipés,  reviennent  avec  une  nou¬ 
velle  violence  :  voilà  une  récrudefcence.  Ici ,  la 
caufe  de  l’accident  eft  connue ,  même  expliquée  , 
mais  il  faut  convenir  que  fouvent  les  inflamma¬ 
tions  récidivent  par  fuite  d’une  débilité  profonde  , 
d’une  forte  d’ataxie  ou  de  perverfion  de  la  fenfibi- 
iité  &  de  la  mobilité  organiques,  dont  il  eft  im- 
polïible  de  fe  faire  une  idée  exafle.  Nous  re¬ 
gardons  aulfi  comme  des  récrudefcences  pafîa- 
gères ,  les  excitations  inteœpeftives  que  produi- 
fent  les  irritans  direQs  ou  fympathiques  qu’on 
adminiftre  fi  fouvent  dans  les  inflammations  chro¬ 
niques.  Si  on  obfervoit  les  malades  de  près,  à  la 
fuite  de  l’adminiftration  de  ces  remèdes ,  on  ver- 
roit  une  furexcilation  momentanée  à  la  vérité, 
mais  accompagnée  de  prefque  tous  les  caraQères 
de  la  phlegmafie  qui  femble  redevenir  aiguë.  Ce 
défordre  fe  diflipe  d’ailleurs  très-promptement  par 
le  moyen  de  la  diète  Si  des  adouciffans  ;  mais 
s’il  eft  entretenu  par  l’ufage  continu  du  même 
excitant,  le  malade  ne  tarde  pas  à  éprouver  une  vé¬ 
ritable  rechute.  Il  faut  convenir  que  fi  des  méde¬ 
cins  peu  inftruits,  trompés  fur  le  vrai  caraclèie 
des  irritations  chroniques ,  caufent  des  fériés  de 
récrudefcences  par  l’abus  des  toniques.  8 1  des  exei- 
taus ,  les  malades  y  donnent  plus  fouvent  lieu  par 
l’ufage  imprudent  qu’ils  font  du  vin  81  des  alimens 
reftaurans,  dans  la  vue  de  remédier  à  une  foi  bielle 
dont  ils  méconnoiffent  la  nature  Si  la  caufe. 

Les  caufes  qui  déterminent  les  récrudefcences 
des  phlegmafies  font  abfolument  les  mêmes  que 
celles  qui  provoquent  les  rechutes  de  ces  maladies  : 
ainfi  ce  font  toujours  des  alimens  pris  à  contre¬ 
temps,  une  température  variable ,  froide ,  humide, 
une  application  prématurée  des  facultés  intellec¬ 
tuelles,  des  exercices  hors  de  proportion. avec  les 
forces  aff'oiblies  des  malades  ,  des  aflèclions  mo¬ 
rales  trilles ,  8tc.  Pour  les  éviter  Si  les  prévenir  ,  il 
faut  les  mêmes  foins  Si  les  mêmes  précautions  que 
pour  fe  préferver  des  rechutes  ;  même  remarque 
à  faire  par  rapport  au  danger  dont  elles  s’accom¬ 
pagnent,  81  furies  moyens  d’y  remédier.  Quant 
aux  terminaifons  des  récrudefcences  ,  quand  elles 
ne  font  pas  funeftes  aux  malades,  elles '  laiffen t 
fouvent  dans  l’organe  qui  en  a  été  le  fiége ,  des 
traces  d’inflammation  qui  finilfeut  par  !e  délbrga- 
nifer  &  par  rendre  toute  guérifon  impollible. 

(Reicheteau.  ). 

RECTIFICATION,  f.  f.  {Chimie.)  Reclifica- 
tio.  Opération  qui  a  pour  but  de  purifier  certains 
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liquides  eu  lès  foumettant  à  une  fécondé  diftiila- 
tion,  foit  feuls,  foit  unis  à  d’autres  fubftances. 
{Voyez  ce  mot  dans  le  Diélionnaire  de  Chimie.') 

RECTIFIÉ,  adj.  Rectificatus.  Qui. a  été  fournis 
à  la  rectification. 

RECTO-UIIÉTRAL  ,  adjél.  {Anat.)Q ui  ap- 
parlientou  a  rapport  au  reClurn  &  à  l’urètre.  {Voy. 
ce  mot  dans  le  Diélionnaire  d’ Anatomie.  ) 

RECTO- VAGINAL,  adj.  ( Anat .)  Reüo -va¬ 
gin  alis.  Qui  a  rapport  ou  appartient  au  reClurn  & 
au  vagin.  Les  anatomiftes  appellent  re cio- vagi¬ 
nale  l’efpèce  de  cloifon  formée  par  l’adoifement 
du  reClum  &  du  vagin,  &  qui  fépare  ces  deux  con¬ 
duits  l’un  de  l’autre.  {Voyez  ce  mot  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  d’ Anatomie.  ) 

RECTO-VÉSICAL,  adj.  {Anat.)  Qui  appar¬ 
tient  au  reClum  &  à  la  veflie.  On  a  donné  ce 
nom  ,  dans  ces  derniers  temps,  à  une  nouvelle  mé¬ 
thode  propofée  narM.  Sanfnn  pour  pratiquer  l’opé¬ 
ration  de-la'tailie.  (R.  P.  ) 

RECTUM  ,  f.  m.  {Anat.  )  Dernière  portion  du 
canal  alimentaire.  Le  reClum  s’étend  du  devant  de 
la  fymphyfe  facro-iliaqae  gauche  à  l’anus  ;  il  eft 
fixé  fur  la  face  antérieure  du  facrum  par  un  repli 
ordinairement  très-court  du  péritoine ,  &  fe  trouve 
entouré  inférieurement  par  le  fphinCïer  externe  , 
ainfi  que  par  le  fphinCïer  interne  (que  mes 
propres  diflèciions  me  forcent  d’admettre,  con¬ 
tre  l’opinion  d’un  grand  nombre  d’anatomiftes 
modernes),  8i  par  le  mufcle  releveur  de  l’anus, 
âu-delï'us  defqtiels  il  eft  plus  ou  moins  renflé  , 
fuivant  l’âge  ,  le  fexe  &  les  habitudes.  En  avant 
&  dans  fa  moitié  inférieure,  il  eft  en  rapport 
avec  le  bas-fond  de  la  yeflîe  &  la  glande  prof- 
late  ;  de  façon  qu’on  le  blelfe  quelquefois ,  en 
pratiquant  l’opération  delà  taille.  Chez  la  femme  , 
ce  font  la  matrice  Si  le  vagin  qui  prennent  la 
place  de  la  veflie  de  l’homme  ;  aullî,  pendant 
l’accouchement,  la  cloifon  reôo-vaginale  eit-elle 
aillez  fouvenl  déchirée  par  la  tête  de  l’enfant.  Il 
eft  effentiel  d’en  bien  connoître  la  direâion,  de 
fovoir  qu’il  repréfente  aflez  bien  une  ^italique  , 
dont  la  dernière  concavité  embrafl’eroit  le  devant 
du  coccyx  ;  en  forte  que  pour  donner  un  lavement 
fans  s’expofer  à  bleffer  les  parties  ,  il  faut  d’abord, 
incliner  le^fiphon  de  la  feringue  en  avant  &  le 
porter  eufuite  en  arrière. 

Ce!t  organe  ,  principalement  formé  de  fibres 
charnues  longitudinales ,  tapiffé  à  l’intérieur  d’une 
membrane  muqueufe  très-lâche,  entouré  de  vaif- 
feaux  nombreux  ,  de  veines  furtout,  qui ,  pafiant  à 
l’état  éredfile  ou  variqueux,  donnent  nàilfance  aux 
hémorrhoïdes ,  s’ouvre  quelquefois  dans  la  vef- 
fie,  dansle  vagin,  &c.;  d’autres  fois  une  fimple  pelli¬ 
cule  en  ferme  l’orifice  extérieur.  Si  d’autres  fois  il 
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fe  termine  en  cul-de-fac  à  une  diftance  variable 
au-deflus  du  point  que  devroit  occuper  l’anus. 

C’elt  l’agent  principal  de  la  défécation  :  il  peat 
être  affeclé  de  cancer,  d’ulcères  de  toute  efpèce, 
d’induration,  de  bourfoufïlement ,  de  polypes  à 
l’intérieur ,  de  fiftuîes ,  de  relâchement ,  de  reu- 
verfement  ,  de  fiflures,  &c. 

Cette  dernière  maladie  qui  n’a  guère  été  notée 
dans  ces  derniers  temps  que  depuis  la  deferip- 
tion  qu’en  adonnée  M.  Boyer,  eft  caraClérifée  par 
des  efpèces  de  gerçures  ou  d’excoriations  qui  fe 
forment  dans  le  fond  des  rides  concentriques  du 
pourtour  de  l’anus  j  elle  eft  accompagnée  d’une 
contraction  fpafmodique  permanente  des  mufcle* 
fpkinCters,  Si  produit  des  douleurs  atroces,  fur- 
tout  pendant  la  défécation  &  immédiatement  après. 

La  cautérifation  avec  le  nitrate  d’argent ,  ou 
bien  i’incifion  excentrique  de  la  lia  du  réélu tn 
&  des  mufcles  contractés,  funt  jufqu’a  préfent  les 
feuls  moyens  qui  aient  pu  faire  difparoître  ce  mal. 

(  Velpeau.  ) 

RÉCURRENT,  te,  adj.  {Anat.)  Recurrens, 
On  défigne  par  cette  épithète  les  branches  arté¬ 
rielles  ou  neryeufes  qui,  après  s’être  éloignées  plus 
ou  moins  de  leur  origine,  changent  de  direction 
&  remontent  vers  elle. 

NERFS  KECURREIfS  ,  RaMEAUX  LARTÏÎGÉ3  ISïÉ- 

rieurs  ,  Nerfs  trachéaux,  Ch.  Branches  delà 
huitième  paire  de  nerfs  qui,  après  avoir  fourni  de* 
rameaux  cardiaques, pulmonaires ,  œfophagieru  , 
thyroïdiens  &  trachéens ,  &  être  parvenues  à  la 
partie  inférieure  du  larynx ,  envoient  des  filets  au 
conftriCteur  inférieur,  à  la  partie  poftérieure  da 
pharynx ,  Si  fe  diftribuent  enfin  dans  fiatérieur  du 

Le  nerf  récurrent  du  côté  droit  naît  de  la  hui¬ 
tième  paire  au-delfous  de  l’artère  fous-cia vière,  au¬ 
tour  de  laquelle  il  forme  une  anfe ,  fe  porte  eufuite 
en  dedans ,  environné  par  la  carotide ,  la  thyroï¬ 
dienne  inférieure  &  la  trachée-artère ,  puis  re¬ 
monte  entr’elle  &  l’œfophage. 

Le  nerf  récurrent  du  côté  gauche  naît  plus  bas 
que  celui  du  côté  droit,  &  l’anfe  qu’il  forme  em¬ 
braie  la  crofle  de  l’aorte;  fa  diftribution  eft  du 
relte  la  même  que  celle  du  précédent. 

Les  artères  récurrentes  font  : 

La  récurrente  radiale  (récurrente  de  l’épicon¬ 
dyle,  Ch.),  qui  eft  la  plus  confidéfable  des  bran¬ 
ches  externes  fournies  par  la  radiale  ;  elle  donne 
par  fa  convexité  des  rameaux  aux  deux  fupioa- 
teurs  ,  aux  deux  radiaux  ,  à  l’extenfeur  commua 
des  doigts  ,  au  grand  abduCteur  du  ponce  &.  à  l'es 
deux  extenfeurs. 

La  récurrente  radiale  poftérieure  (récurrente 
olécranienne,  Ch.'),  fournie  par  l’artère  inter- 
olfeufe  poftérieure  ,  qui  n’eft  elle-même  qn’uue 
des  divifions  de  l’artère  inlerofleufe ,  branche 
unique  fournie  poftérieurement  par  l’artère  oubs- 
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taie.  La  récurrente  radiale  poftérieure  ,  après  être 
parvenue  jufqu’à  la  partie  poftérieure  de  l'épicon¬ 
dyle,  s’anaftomofe  avec  l’humérale  profonde  &  la 
récurrente  radiale  ",  elle  donne  des  rameaux  qui 
fe  diftribnent  aux  mufcles  anconé,  triceps  &  à 
l’articulation  du  coude. 

Récurrente  cubitale  antérieure  (récurrente  de 
l’épitrochlée  ,  Ch.  ) ,  fournie  par  l’artère  cubi¬ 
tale  à  fon  origine  8t  par  fon  côté  interne  $  elle  s’a¬ 
naftomofe  avec  la  collatérale  interne,  après  avoir 
donné  des  rameaux  au  grand  pronateur,  au  grand 
palmaire  &  au  fléchiffeur  fuperficiel  des  doigts. 

Récurrente  cubitale  postérieure  (récurrente 
de  l’épitrochlée ,  Ch.),  la  plus  confidérable  des 
branches  internes  de  la  cubitale.  Après  être  def- 
cendue  devant  le  mufcle  fléchiffeur  profond  des 
doigts ,  elle  remonte  derrière  l’épitrochlée  entre 
cette  éminence  &  l’olécrâne ,  s’anaftomofe  avec 
l’humérale  profonde  &  la  collatérale  interne ,  & 
envoie  des  rameaux  aux  mufcles  fléchiffeur  com¬ 
mun  des  doigts ,  cubital  antérieur ,  triceps  8t  à 
l’articulation  du  coude. 

Récurrente  tibiale  (artère  récurrente  du  genou, 
Ûh.),  fournie  par  la  tibiale  antérieure,  après 
qu’elle  a  traverfé  le  ligament  inleroffeux.  Celte 
artère  qui  fe  porte  en  haut  &  en  dedans,  envoie  des 
rameaux  à  l’extrémité  fupérieure  du  jambier  an¬ 
térieur,  à  l’articulation  du  genou,  aux  légumens  , 
aux  mufcles  antérieurs  de  la  jambe  5  quelques-uns 
-traverfent  le  ligament  interoffeux  ,  &  vont  fe 
diftribuer  aux  mufcles  profonds  &  poftérietirs  de 
la  jambe.  (  Voyez  le  mot  Récurrent  dans  le 
Dictionnaire  d’ Anatomie.)  (L.  J.  IIamon.  ) 

REDI  (F rançois  )  ( Biogr .  méd.) ,  naquit  à  Arezzo 
en  Tofcane  ,  le  18  février  1626' ,  &  mourut  le  pre¬ 
mier  mars  1697.  Reçu  dodeur  en  médecine  &  en 
pbilofophie  à  File,  iî  vint  s’établir  à  Florence  ,  où 
une  réputation  juflement  méritée  lui  valut  le  titre 
de  premier  médecin  du  grand-duc  Ferdinand  II. 
Il  eft  un  des  auteurs  du  Dictionnaire  de  la  Crufca, 
&  Ménage  ,  dans  fes  Origines  de  la  langue  ita¬ 
lienne  ,  te  cita,  comme  un  des  écrivains  les  plus 
correüs  &  du  goût  le  plus  pur.  Ou  lui  doit  d’avoir 
éloigné  de  la  pratique  médicale  cette  polyphar¬ 
macie  galénique  qui  de  fon  temps  éloit  d’un  ufage 
général,  &  d'avoir,  par  fes  écrits,  puiffamment 
contribué  à  ruiner  le  lyftème  des  générations  fpon- 
tanées,  qui  jouiffoit  alors  de  la  plus  grande  vo¬ 
gue.  C’efl  furloul  lui  qui  confirma  par  fes  obser¬ 
vations,  l’exiflence ,  dans  les  puftuies  de  la  gale, 
de  Vacafus  Jcabiei ,  dont  il  donna  une  figure  allez 
exade. 

Redi  a  publié  divers  ouvrages  de  médecine  8: 
de  poéfie  ,  dont  voici  les  titres  : 

Ojfervazioni  intorno  aile  vipere  ,  in-40.  Flo¬ 
rence,  1664  &  1686.  Traduéi.  lat.  Paris,  1666  , 

&  Amfterdam,  1678,  in- 1  a. 

Lettera  Jopra  akune  oppajitioni Jatte  aile  Jue 
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I  ozzeivazinni  intorno  aile  vipere.  In-4°.  Flo¬ 
rence ,  1670,  en  réponfe  aux  obje&ions  que  lui 
fit  Charas,  à  l’occafion  de  l’ouvrage  précédent. 

Efperienze  intorno  alla  generazione  degli  in- 
fetti.  In-40.  Florence,  1668; &  1688,  iu-ia.  Trad. 
lat.  Amfterdam  ,  1671 ,  in-12. 

Efperienze  intorno  a  diveife  cofe  naturali,  & 
parlicolarmente  a  quelle  che  ci  Jon  portate  dell : 
Indie.  In-40.  Florence,  1,671'.  Trad.  lat.  in-12  , 
Amfterdam,  1675. 

Ojfervazioni  intorno  agli  animali  viventi  j 
che Ji  trovano  negli  animali  viventi.  In-40.  Flo¬ 
rence,  1684. 

Eettera  intorno  ail’  invenzione  degli  occhiali 
dinazo.  In-40.  Florence,  1678. 

Bacco  in  Tojcana.  In-40.  Florence  i685. 
(Dithyrambe.) 

Sonetti.  In- fol.  &  in-12,  Florence,  1702. 

Ces  différens  ouvrages  ont  été  re’unis  en3  volumes 
in-12  ,  fous  ce  titre  :  Opéré  di  F.  Redi ,  in  que/la 
nuova  edizione ,  accrefciute  &  migliorate.  Venife  , 

1712.  (0.) 

REDONDANCE,  f.  f.  ( 'Path .)  Redundantia  & 
redundatio.  Excès  ou  furabondance  d’bumeurs. 
Quelques  médecins  font  ce  mot  fynonyme  de 
plénitude ,  d’autres  de  pléthore.  Les  premiers 
établiffent  entre  la  redondance  &  la  pléthore  , 
cette  différence ,  que  l’une  eft  toujours  générale , 
tandis  que  l’autre  eft  fort  fouvent  bornée  à  une 
partie  du  corps.  Cetie  diftîuüion  nous  paroi t 
fondée  :  elle  aura  l’avantage  d’apporter  dans  le 
langage  médical  une  précilion  que  l’on  n’y  ren¬ 
contré  malheureufement  pas  toujours ,  &  dont  il  a 
befoin  plus  que  tout  autre.  [Voyez  Plénitude  Si 
Pléthore  dans  ce  Dictionnaire.  )  (O.) 

REDOUBLEMENT,  f.  m.  (  Path.  )  Ce  mot  eft 
fynonyme  (F exacerbation  U  de  paroxyjme y  il 
fignifie  l’accroifl’ement  ou  l’augmentation  mo¬ 
mentanée  de  la  plupart  des  fymplômes  d’une  ma¬ 
ladie  aiguë  à  type  continu.  Le  redoublement  fe 
reproduit  ordinairement  à  des  époques  fixes  ou  va¬ 
riables  de  la  journée,  81  le  plus  Ibuvent  vers  le 
foir.  {Voyez  le  mot  Paroxysme  dans  ce  Diction¬ 
naire.  )  (  Bricheteau.  ) 

REDOUL,  f.  m.  {Bot.  Mat.  méd.)  Çoriaria 
myrtijolia  L.  Arbriffeau  de  la  diœcie  décan- 
1  driede  Linné,  dont  l’ordre  naturel  n’a  pas  été  en¬ 
core  bien  déterminé,  mais  que  MM.  Loifeleur- 
Deflonchamps  8t  Marquis  regardent  comme  ayant 
quelques  rapports  avec  la  famille  des  Atriplicées. 
[Voyez ,  pour  les  détails  botaniques,  le  Diction¬ 
naire  de  Botanique  de  cet  ouvrage.  ) 

Le  redoul  croît  abondamment  dans  toute  l’Eu¬ 
rope  méridionale  :  il  n’eft  point  employé  dans  la 
médecine  ,  mais  on  fait  un  grand  nfage  de  fes 
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feuilles  réduites  en  poudre  ,  pour  le  tannage  des 
euirs  &  la  teinture  des  étoiles.  Quelques  mar¬ 
chands  même  s’en  fervent  pour  falfifier  le  féné. 

Les  fruits  de  cet  arbufte  ont  un  afpedl  agréable 
St  une  faveur  douce.  On  peut  s’en  fervir  pour 
teindre  en  noir ,  mais  on  ne  fauroit  en  manger 
impunément  une  trop  grande  quantité,  parce 
qu’ils  font  vénéneux  :  c’eft  du  moins  ce  que  nous 
apprend  M.  Pujade ,  médecin  de  l’armée  d’Ef- 
pagne  ,  dans  un  Mémoire  inféré  dans  les  Annales 
cliniques  de  la  Société  de  médecine  de  Mont¬ 
pellier  (cahier  de  décembre  181  i  ).  (R.  P.) 

RÉDUCTION,  f.  f.  {Path.  chir.)  Reduaio , 
repojitio  }  rejlitulio.  Opération  de  chirurgie  qui 
eonfifte  à  remettre  en  leur  Ctuation  naturelle  , 
les  organes  accidentellement  déplacés.  On  dit  , 
réduire  une  luxation,  une  fratture,  une  hernie,  &c. 

(Velpeau.) 

REFAIT,  adj.  {Art  vét.  )  Rejlauratus.  Les  vé¬ 
térinaires  difent  en  pariant  d’un  cheval  maigre  ou 
malade  que  l’on  a  engraille-  &  laiffé  repofer  pen¬ 
dant  quelque  temps,  que  c’eft  un  cheval  refait. 

CG.) 

RÉFECTION  ,  f.  f.  Rejèctio.  On  déügne  ainfi 
le  rétabliüémenl  des  forces  d’une  perfonne  épuifée, 
que  l’on  obtient  à  l’aide  d’alimens  &  d’un  régime 
convenables.  {Voyez  Analeptiques  St  Régime.) 

RÉFLÉCHI ,  e,  adj.  (  Anat .  )  Cette  épithète 
s’applique  principalement  aux  tendons*  dont  la 
direction  fe  trouve  changée  de  telle  manière,  qu’ils 
décrivent  une  ligne  brifée  par  un  angle.  Au  point 
où  celte  direèlion  change  ,  les  tendons  s’engagent 
foit  dans  une  gouttière,  l’oit  dans  une  échancrure, 
foit  dans  un  trou  pratiqué  à  la  furface  ou  fur  lé 
bord  d’un  os.  On  voit  des  exemples  de  tendons  ré¬ 
fléchis  ,  dans  ceux  des  mufcles  grand  St  petit  obli¬ 
que  de  l’œil,  dans  ceux  des  mufcles  qui ,  des  régions 
latérale  &  poltérieure  dë  la  jambe ,  vont  s’infé¬ 
rer  aux  phalanges  des  orteils,  ou  aux  os  du  tarie 
St  du  métatarle  j  à  l’endroit  où  ils  changent  de 
diredtion,  les  tendons  fe  trouvent  maintenus  par 
des  parties  fibreufes  qui  leur  forment  une  gaine 
plus  ou  moin(s  forte ,  dans  laquelle  leurs  gliflemens 
fe  trouvent  favorilés  par  une  membrane  fynoviale. 
C’eft  dans  ces  gaines  que  commence  le  mouve¬ 
ment  réfléchi  St  que  fe  trouve  le  centre  de  ce  mou¬ 
vement.  (  L.  J.  R.  ) 

RÉFLEXIBILITÉ ,  fub.  f.  (  Phyfiq.  )  ,  dérivé 
des  deux  mots  latins  rétro  ,  en  arriéré  ,  St  de  jlec- 
tere ,  plier.  Propriété  de  le  réfléchir.  On  dit  la 
inflexibilité  des  rayons  calorifiques ,  lumineux  , 
foaores.  ''' 

REFLEXIBLE,  adj .  {  Phyf.)  Reflecli potens. 
Qui  jouit  de  la  réllexibilité  ou  de  la  propriété  de 
te  réfléchir.  (  R.  P.  ) 
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RÉFLEXION ,  f.  f.  Refleétio.  Se  dit ,  en  pfy- 
chologie  ,  de  cette  opération  par  laquelle  l’efprit 
fe  fixant  fur  un  objet,  l’examine  fous  différens 
points  &  en  étudie  les  rapports.  Enphyfique,  ou 
appelle  réflexion  le  mouvement  imprimé  par  une 
furface  élaftique  à  un  corps  qui ,  par  fuite  de 
l’impulfion  qui  lui  a  été  communiquée  ,  vient  le 
frapper.  En  anatomie ,  on  fe  fert  de  ce  mot  pour 
indiquer  le  changement  de  direâion  d’un  tendon. 
(  Voyez  Réfléchi.  )  (  L.  J.  R.  ) 

RÉFRACTAIRE ,  adj. ,  du  verbe  refragor  ,  je 
réfifte.  Se  dit  en  chimie  des  fubftances  difficiles  à 
fondre. 

Ne  pourroit-on  pas,  en  médecine  ,  appliquer 
cette  épithète  à  ces  individus  qui  s’expofent,  fans 
jamais  en  être  affédlés  ,  à  la  caufe  quelle  qu’elle 
foit  des  maladies  contagieufes?  C’eft  un  fait  qu’on 
ne  fauroit  révoquer  en  doute ,  il  exifte  des  indivi¬ 
dus  doués  d’une  hetireufe  conftilulion ,  qui  font  en 
quelque  forte  réfractaires  à  l’adlion  des  virus  on 
des  raiafmes.  Nous  connoiffons  une  jeune  perfonns 
qui  fut,  à  cinq  reprifes  différentes,  foumifeàl* 
vaccination  fans  que  jamais  un  feul  bouton  ail  pu 
fe  développer  :  plufieurs  jeunes  geus  ont  fuccere- 
vement  des  rapports  avec  une  femme  infeûée  ,1’na- 
contracte  la  fyphilis,  un  ou  deux  autres  ne  la 
contractent  point.  Les  auteurs  font  remplis  d’oi- 
fervations  femblables  ,  8t  il  eft  peu  de  médecins 
qui  ne  puiffent  en  citer  plufieurs.  A  quoi  doue 
tient  cette  circonftance  ?  Nous  propofons  le  mot 
réfractaire  pour  qualifier  cette  difpofition  de  l’é¬ 
conomie  à  repoufl’er  les  agens  morbifiques. 

(O.) 

RÉFRACTÉ,  adj.  Rejractus.  Se  dit  d’un  rayon 
de  lumière  qui  a  fubi  la  réfraction.  (  Voyez  ce 
mot.  ) 

REFRACTION,  f.  f.  ( Phyf.  )  Lorfqu’un  eurps 
pafl’e  obliquement  d’un  milieu  dans  un  autre  mi¬ 
lieu  ,  il  s’écarte  de  fa  direction  primitive  d’une 
quantité  plus  pu  moins  confidérable,  Si  le  fem 
de  celte  déviation  dépend ,  toutes  chofes  égale» 
d’ailleurs,  du  rapport  de  denfité  des  milieux.  En 
général,  fi  celui  dans  lequel  le  corps  pénètre  eft 
plus  denfe,  8t  par  conféquent.  plus  réfiftant  ,  :il 
s’éloignera  de  la  perpendiculaire  menée  au  point 
d’incidence  ;  dans  le  cas  contraire,  il  s’en  rappso- 

On  fe  rend  aifément  compte  de  la  réfradlion 
que  les  corps  éprouvent  lorfqu’ils  rencontrent  un 
nouveau  milieu  j  pour  cela  on  confidère  leur  mou¬ 
vement  comme  le  réfultat  de  l’aûion  de  deux 
forces  ,  dont  une  eft  parallèle  à  la  furface  de  la 
fukftance  réfringente,  8t  l’autre  lui  eft  perpendi¬ 
culaire.  La  première  n’éprouve  aucune  modifica¬ 
tion,  tandis  que  la  fécondé  fubii  une  diminution 
ou  un  accroiliément  ,  fuivant  que  la  réfiftance  op- 
!  polée  par  le  milieu  dans  lequel  le  corps  fe  meut 
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après  fa  réfraction  ,  eft  plus  grande  ou  plus  petite  lations  ,  on  peut  expliquer  la  formation  du  fpeélre 
que  celle  qu’il  éprouvoit  primitivement.  folaire  &  les  couleurs  des  corps  autrement  qne  ne 

La  configuration  du  corps  en  mouvement,  fa  l’a  fait  ce  philofophe  ;  mais,  fous  quelqu’afpeél 
viteffe  &  l'on  obliquité  d’incidence,  font  autant  qu’on  veuille  envifager  la  chofe  ,  toujours  eft-il 
d’élémens  diftinéts  qui  contribuent  à  modifier  les  que  les  nombreufes  expériences  qu’il  a  imaginées 
rél'ultats  que  fait  naître  la  différence  de  denfité  pour  répondre  aux  objeélions  fans  ceffe  renaiffan- 
des  milieux  j  &  ,  à  cet  égard,  la  dernière  de  ces  tes  qu’on  lui  oppofoit,  reftent  intaéles  ,  &  qu’à 
conditions  eft  fi  influente  ,  qu’elle  peut  changer  la  toutes  les  époques  elles  ferviront  de  bafes  aux 
réfraélion  en  réflexion  ,  &  donner  lieu  au  phéno-  explications  que  l’on  pourra  donner  de  ces  phé- 
mène  connu  fous  le  nom  de  ricochet.  nomènes. 

La  lumière  eft,  auflî  bien  que  les  corps  maté-  Les  milieux  terminés  par  des  furfaces  courbes, 
riels,  fufceptible  d’être  réfràétée  ,  mais  elle  offre  convexes  &  concaves,  font  éprouvera  la  lumière 
ce  caraétère  particulier,  que  fa  déviation  a  lien  en  un  mode  particulier  de  réfraélion  ;  les  uns  raffem- 
fens  contraire  de  celle  qu’un  folide  éprouveroit  blent  les  rayons  &.  les  font  converger  en  un 
dans  les  mêmes  circonftances  :  ainfi  ,  en  palfant  point  que  l’on  nomme  foyer  réel ,  tandis  que  les 
obliquement  de  l’air  dans  l’eau ,  la  lumière  fe  rap-  autres  les  éparpillent  &  leur  impriment  une  di- 
proche  de  la  perpendiculaire,  tandis  qu’une  balle  rection  femblable  à  celle  qu’ils  auroient  fi  leur 
de  fufil ,  dirigée  dans  le  même  fens ,  eft  obligée  point  de  divergence  étoit  moins  éloigné  de  la 
de  s’en  écarter-  Cette  fingularité  remarquable  ,  iurface  réfringente  fur  laquelle  ils  tombent  d’a- 
qui  montre  que  les  particules  lumineufes  fe  meu-  bord.  Par  fuite  de  leur  faculté  convergente  , 
vent  avec  plus  de  liberté  dans  un  milieu  en  ap-  les  premiers  jouiffent  de  la  propriété  de  former 
parence  plus  réfiftant ,  engagea  Newton  à  regar-  des  images  renverfées  des  objets  fitués  en  avant 
der  la  réfraélion  de  la  lumière  comme  une  confé-  d’eux  ,  de  même  qu’ils  permettent,  lorfqu’on  les 
qnence  de  l’ait raélion  que  les  diverfes  fubftances  place  entre  l’oeil  &  un  corps  fort  petit,  de  regar- 
eurent  fur  elle.  Cette  hypothèfe  ,  qu’un  grand  der  celui-ci  à  une  diftance  bien  moindre  que  celle 
nombre  de  faits  rend  très-probable  ,  a  long-temps  à  laquelle  il  faudroit  l’obferver  à  la  vue  fimple. 
été  admife  dans  les  écoles  ,  &  ce  n’eft  que  depuis  Les  verres  convexes  dont  on  fe  fert  comme  objec- 
que  l’on  a  examiné  avec  attention  le  phénomène  tifs,  les  diverfes  lentilles  que  l’on  emploie  comme 
des  interférences ,  que  l’on  a  commencé  à  douter  microfcopes  Gmples  ,  les  beficles  auxquelles  les 
de  fon  exaétitude  &  que  l’on  a  cbercbé  à  lui  presbytes  font  obligés  d’avoir  recours  ,  &  l’œil  lui- 
fubftituer  la  théorie  des  ondulations  ,  qui  nécef-  même,  ne  pourvoient,  fans  leur  forme  bombée  & 
fairement  fuppofe  l’exiftence  d’un  milieu  imma-  furtout  fans  la  régularité  de  leurs  courbures  , 
tériel  propre  à  les  tranfmettre,  8t  fufceptible  de  imprimer  à  la  lumière  les  modifications  qui  lui 
fejtrêter  à  diverfes  modifications  :  ce  milieu ,  que  font  indifpenfables  pour  nous  mettre  en  relation 
l’on  nomme  éther,  remplit  l’Univers  ,  pénètre  tous  avec  les  objets  extérieurs.  Les  milieux  terminés 
les  corps  ,  &  fembleroit  être  à  la  fois  la  caufe  des  par  des  furfaces  courbes  ,  concaves ,  bien  moins 
effets  que  produifent  la  lumière  &  la  chaleur.  Au  fouvent  employés  que  les  précédens  ,  fervent  ce- 
furplus,  quelqu’opinion  que  l’on  veuille  admettre,  pendant  toutes  les  fois  qu’il  faut  s’oppofer  à  la 
la  loi  de  la  réfraûion  eft  la  même  ;  il  exijle  un  convergence  trop  rapide  des  rayons  lumineux  ; 
rapport  confiant  entre  les  (inus  des  angles  d’in-  c’ell  ce  qui  arrive  aux  myopes  ,  qui ,  pour  voir 
cidence  &  de  réfraclion.  Tel  eft  le  principe  qui  ,  diftinélement  les  objets  un  peu  éloignés  ,  font  obli- 
dans  l’une  &  l’autre  théorie,  fert  à  expliquer  l’en-  gés  de  les  regarder  à  travers  un  verre  biconcave, 
fernble  des  réfukats  que  l’on  obtient  lorfqu’on  fait  La  réfraélion  de  la  lumière  étant  toujours  ac- 
paffer  la  lumière  à  travers  des  milieux  plus  ou  compaguée  de  difperfion ,  les  images  que  l’on 
moins  réfringens  ,  terminés,  foit  par  des  furfaces  forme  à  l’aide  des  verres  lenticulaires  ,  ou  les  ob- 
planes,  parallèles  ou  inclinées,  foit  par  des  fur-  jets  que  l’on  regarde  au  travers,  préfentent  des 
faces  courbes ,  convexes  ou  concaves.  .  nuances  étrangères  à  leur  propre  couleur  ;  cet 

La  réfraélion  ne  fe  borne  pas  à  changer  la  di-  inconvénient ,  que  l’on  nomme  aberration  de  ré- 
reélion  de  la  lumière  ,  elle  produit  un  autre  effet  f tangibilité ,  eft  une  des  plus  grandes  difficultés 
nommé  difperfion.  Cet  effet  confifte  en  ce  qu’un  optiques  que  l’on  ait  eues  à  furmonter.  Newton  dé¬ 
rayon  folaire  qui  traverfe  un  milieu  terminé  par  fefpéra  d’y  réuffir  ,&  ce  ne  fut  que  bien  long-temps 
des  faces  planes  inclinées  entr’elles  ,  perd  fa  blan-  après  lui ,  qu’en  oppofant  les  unes  aux  autres  des 
cheur  naturelle  &  préfente  dans  i’ordre  de  leur  fubftances  réfringentes  diverfes  ,  on  parvint  à 
moindre  réfrangibilité,  les  nuances  fuivantes  :  compofer  des  verres  achromatiques ,  c’eft-à-dire 
rouge ,  orangé,  jaune,  vert,  bleu ,  indigo  ,  violet,  exempts  d’aberration  de  réfrangibilité.  L’œil ,  que 
Ce  fait ,  déjà  bien  remarquable  lorfqu’on  le  con-  l’on  doit  à  plus  d’un  titre  regarder  comme  le  plus 
fidève  ifolément ,  le  devient  davantage  encore  parfait  des  inftrumens  d’optique ,  eft-il  achroma- 
quand  on  fait  qu’il  a  fourni  à  Newton  le  principe  tique?  Il  y  a  tout  lieu  de  le.penfer.;  cependant  , 
qui  fert  de  baie  à  fa  théorie  de  la  coloration  des  jufqu’à  préfent  les  recherches  des  phyficiens  & 
corps.  Il  eft  vrai  que  ,  dans  l’hypothèfe  des  ondu-  celles  des  pbyfiologiftes  n’ont  pu  ,  en  mefurant  la 
Médecine.  Tome  XII.  Ppp 
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courbure  des  diverfes  humeurs  de  l'œil,  &  en  dé¬ 
terminant  leur  faculté  difperfive ,  réfoudre  celle 
queltion  délicate,  mais  allez  peu  importante. 

Indépendamment  de  la  rëfra&ion  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler,  il  en  eft  une  autre  dont  tontes  les 
fubtlances  criftallifées  fourniffent  des  exemples  : 
ainfi  ,  lorfque  la  lumière  les  pénètre  dans  certains 
fens  ,  elle  fe  partage  en  deux  faifceaux  ,  dont  l’un 
eft  affujetti  aux  lois  que  nous  avons  précédemment 
indiquées,  &  l’aufre  fournis  à  des  lois  particuliè-  ; 
res.  Ce  double  phénomène  qui  ,  dans  ces  derniers 
temps ,  a  fingulièrement  exercé  la  fagacité  des 
phyfîeiens.,  eft  à  raifon  même  des  apparences 
fous  lefqu elles,  il  fe  préfente:,  connu  fous  les  noms 
de  double  réfraction ,  ou  fous  celui  de  polarifi- 
tion  par  réfraction.  C’eft  à  Malus  que  l’on  eft  re¬ 
devable  des  premières  recherches  qui,  dans  ces 
derniers  temps  ,  furent  faites  fur  un  fujet  dont 
Huygbens  &  Newton  s’étoiént  déjà  occupés  ,  l’un 
avec  beaucoup  de  fuccès  ,  &  l’autre  d’une  ma¬ 
nière  beaucoup  moins  heureufe.  A  cet  égard  dans 
l’hiftoire  philofopbiqne  des  fciences  ,  aucun  fait  , 
mieux  que  celui  de  îa  double  réfraâion ,  ne  fau- 
roit  prouver  que  jamais  on  ne  doit  accorder  une 
confiance  aveugle,  même  à  l’autorité  la  plus  juf- 
tement  célèbre.  (  Thillaye  aîné.  ) 

RÉFRANGIBILITÉ,  f.  f.  (  Phyf  )  Ce  mot 
indique  la  difpofition  que  les  rayons  lumineux 
ont  à  changer  de  direflion  lorfqu’ils  paflent  d’un 
milieu  dans  un  autre  milieu.  Toute  la  théorie 
de  Newton  fur  la  lumière  •&  les  couleurs  ,  repofe 
fur  l’inégale  réfrangibilité  des  particules  lumineu- 
fes,  &  c’eft  ordinairement  en  faifant  palier  un 
rayon  folaire  à  travers  un  priftne  de  verre  trian¬ 
gulaire,  que  l’on  met  cette  propriété  en  évidence. 

(  Voyez  Réfraction.  )  (  Thillaye  aîné.  ) 

RÉFRANGIBLE.  {Phyf.)  Epithète  que  l’on 
donne  aux  corps  qui  ont  la  propriété  de  changer 
de  direction  en  paffant  obliquement  d’un  milieu 
dans  un  autre  plus  ou  moins  réfiftant.  (  Voyez 
Réfrangibilité  &.  Réfraction.  )  (  T.  ) 

RÉFRIGÉRANT,  f.  m.  {Chim.  )  Les  chimiftes 
appellent  réfrigérant  ou  chapiteau  ,  la  partie  fupé- 
rieure  d’un  appareil  diftillatoire,  deftinéeà  refroi¬ 
dir  &  à  condenfer  les  vapeurs ,  &  que  l’on  remplace 
dans  les  alambics  modernes  parle  ferpentin  lui- 
même.  (  Voyez  Alambic  &  Réfrigérant  dans  le 
Dictionnaire  de  Chimie  de  l’Encyclopédie.  ) 

On  donne  auffi  le  nom  de  réfrigérans  à  certains 
mélanges  que  l’on  fait  avec  la  neige,  la  glace  pi¬ 
lée,  certains  fels &  l’acide  nitrique,  dans  l’inten¬ 
tion  d’obtenir  un  refroidiffement  confidérable.  On 
prépare  depuis  quelque  temps  en  Angleterre  un 
fel  qui  ,  diffbus  dans  quatre  parties’ d’eau  froide  , 
fait  bailler  la  température  de  ce  liquide  de  quinze 
degrés.  Cette  préparation  ,  dont  M.  Vauquelin  a 
fait  l’analyfe  ,  eft  un  mélange  de  muriate  de  po¬ 


il  E  G 

taffe,  57  parties,  muriate  d’ammoniaque  ,  3e  ,  & 
nitrate  de- potalfe  ,  10  parties.  (  R.  P.  ) 

RÉFRIGÉRANS.  {Mat.  médic.)  On  donne  ce 
nom  aux  moyens  que  l’on  emploie  pour  diminuer 
la  chaleur  morbifiquement  ou  accidentellement  ac- 
quife  du  corps  ou  de  quelques-unes  de  fes  parties. 

En  diminuant  nos  vêtemens,en  ceffantle  feu  des 
foyers  des  lieux  habités  ,  en  empêchant  les  rayons 
folâtres  de  pénétrer  dans  uos*habitalions,  on  di¬ 
minue  la  chaleur  extérieure  qui  nous  pénètre  plus 
ou  moins.  Ces  moyens  réfrigérans  font  mis  en 
ufage  fuivant  l’occurence,  avec  efficacité. 

On  donne  à  l’intérieur,  des  boillons  froides  , 
glacées,  pour  diminuer  la  chaleur  que  nous  éprou¬ 
vons  dans  certaines  aflèâions  prefque  toujours  ac¬ 
compagnées  de  fièvre. 

On  attribue  à  certains  médicamens  des  qualités 
•réfrigérantes  .  cleft-à-dire  ,  propres  à  diminuer  le 
calorique  fuppofé  furabondant;  on  les  nomme 
froids  ;  tels  font  le  nilre  ,  les  lemences  de  melon  , 
de  concombre ,  de  potiron  ,  la  racine  de  nénuphar , 
Sic.  &c.  11  y  a  lieu  de  croire  que  cette  propriété 
réfrigérante  eft  à  peu  près  imaginaire ,  &  que  c’eft 
dans  la  claffe  des  rafraîchiffans  qu’il  faut  placer 
ces  fubftances;  ces  derniers  fe  diftinguent  des  ré¬ 
frigérans  parce  qu’ils  tempèrent  la  chaleur  natu¬ 
relle  ou  habituelle ,  &  fe  confondent,  quant  à  leurs 
effets  ,  avec  les  délayans  ,  les  adouciffans  ,  &c. 

C’eft  à  l’extérieur  ,  fur  les  parties  du  corps 
enflammées  ,  qu’on  fait  l’emploi  le  plus  réel  ou 
du  moins  le  plus  fenfible  des  réfrigérans.  Ainfi  , 
dans  le  phlegmon  ,  lorfqu’un  point  off  re  une  cha¬ 
leur  âcre  &  brûlante,  des  liquides  froids,  gla¬ 
cés  ,  des  bouillies  ou  calaplafmes  froids  ,  tempè¬ 
rent  &  diminuent  le  feu  infupjiortable  de  la  par¬ 
tie  &  donnent  quelque  relâche  aux  fouff rances 
qu’on  y  éprouve.  Des  douches  plus  ou  moins  dé¬ 
pouillées  dé  calorique,  refroidifient  la  tête  des  ma¬ 
niaques,  des  fébricitans  attaqués  de  délire,  &c. 

(Mérat.) 

RÉFRTGÉRATIFS,  RÉFRIGÉRATION.  {Voy. 
Réfrigérans.  ) 

RÉFRINGENT,  adj.  {Phyf)  Les  liquides  & 
les  fluides  élaftiques  font,  à  l’égard  des  corps  foli- 
des  qui  les  pénètrent,  des  milieux  réfringens,  de 
même  que  t\utes  les  fubftances  diaphanes  le  font 
à  l’égard  de  la  lumière.  Seulement,  pour  que  celte 
propriété  puiffefe  développer,  il  eft  indifpenfable, 
i°.  qu’il  y  ait  paffage  d’un  milieu  dans  un  autre 
milieu;  2°.  que  l’incidéncé  foit  oblique,  car  fi  elle 
fe  faifoit  perpendiculairement,  la  vitefle  du  corps 
férôit  augmentée  ou  diminuée,  mais  fa  direèlion 
n’éprouveroit  aucun  changement.  {Voyez  Ré¬ 
fraction.)  (T.) 

REGA  ( Henri-Jofeph )  {Biogr.  médic.)  ,  na¬ 
quit  à  Louvain,  le 26  avril  1690.  Après  avoir  fait 
d’excellentes  études  dans  les  principaux  collèges  de 
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cel  te  ville ,  il  embraffa  la  carrière  de  la  médecine  , 
&  les  brillans  fnccès  qu’il  obtint  ne  tardèrent  pas 
à  juftifierle  goût  décidé  qu’il  avoit  toujours  mon¬ 
tré  pour  cette  honorable  profefîion.  Rega  avoit 
en  effet  à  peine  atteint  l'a  vingt-deuxième  an¬ 
née,  que  déjà  on  le  comptoit  au  nombre  des 
profeilèurs  de  l’uni verfiié  de  Louvain.  Ce  fut  lui 
qui,  en  1712,  remplaça  de  Lucq.  Comme  la 
chaire  qu’il  avoit  à  remplir  ne  l’oçcupoit  que 
pendant  fix  femaines ,  il  profita  de  cette  cir- 
conflance  pour  venir  à  Paris  fe  perfectionner  dans 
l’anatomie,  la  chirurgie  &  la  chimie  ;  il  fuivit 
plufieurs  cours  fous  les  maîtres  les  plus  habiles  de 
cette  ville  ,  &.  l’on  dit  même  qu’il  y  commença  fon 
Traité  de  la  Jympathie ,  ouvrage  qui  a  fondé  fa 
réputation.  De  retour  à  Louvain ,  Rega,  en  1716, 
remplaça  Raedmaeker  dans  la  chaire  de  chimie, 
fe  fit  recevoir  doéleur  en  1718  ,  &  peu  de  temps 
après  fa  réception,  pafla  à  la  chaire  d’anatomie, 
qu’il  abandonnaLientôt  pour  occuper  celle  de  pro- 
iefieur primaire,  devenue  vacante  par  la  mort  du 
Dr.  Peters.  En  1719  ,  il  fut  élu  recteur  de  l’univer- 
fité,  &  comme  il  jouifl’oit  de  la  plus  haute  confiffé- 
ration  en  1722,  on  lui  accorda  de  nouveau  cet- 
honneur.  .. 

Ce  médecin,  dont  le. défintéreflement  égaloit 
l’extrême  gçnérofilé,  mourut  le  22  juillet  1764  , 
en  léguant  une  partie  de  fa  fortune  ,  pour  la  fon¬ 
dation  de  deux  bourles  dellinées  aux  étudians  en 
médecine  ,  &  plufieurs  milliers  de  florins ,  pour 
enrichir  la  bibliothèque  de  fa  ville  natale.  Nous 
avons  de  Rega  : 

De  Sympathiâ  ,  feu  ,  confenfu  partium  corporis 
•humani  ac  potijjimum  ventriculi  ,  injlatu  mor- 
bojb  ,  dijjertatw  medica.  Harlem  ,  1721,  in- 12. 
Leiplick  ,  1762,  in- 12. 

Traclatus  duo  de  urinis.  Prior  quaejlio  quod  li- 
letica  :  An  ullâ  fcientiœ  medicœ  invejhgatione 
aut  experimento  quifpiam  pofjît  ex  Jolâ  urina- 
rum  infpeclione  morborum  naturam  ad  medèlain 
■dignojceré?  Altèr  de  urinis  ut Jigno  in  quo  or- 
{ dmarius  &  naturalisJiominis fani  urinœ  ajpeclus, 
ejujdem  ab  eo  mutatæ  conflitutio  morbi  tempore 
proponilur  ,  in  caiifas  inquiritur ,  &  quidjingulœ 
variatiories  indicent ,  tant  ex  veteru/n ,  potiffi- 
miun  Hippocratis  ,  quant  recentiorum  objèrea- 
tione  éxponitur.  Louvain,  1732.  Francfort  & 
Leipfick  ,  1781 ,  in-12. 

Accurata  medendi  methodus  ,  quantum  fieri po- 
tejl ,  ab  ômni  hypotheji  abjlracta  ,  duobus  medi- 
cmœjuridameritis  cerice  experientice  &  ralionibus 
indè  deduclis  Jupeijlrucla  ,  in  très  partes  divij'a , 

' pathologiam  univerjalem  ,  particularem  &  thera-  j 
peiarn  per  aphphfmos  propojita,  Louvain,  1637,  j 

DiJJerlatio  medica  de  aquis  niineralibus  iifque  \ 
falubemmis  tam  ad  confère andam  quàm  rejiau -  | 
randam  valetudinem  ,  Jontis  Mariinontenfis v,  qui 
ibidem  juxtà  cqflrum  regium  in  Hannonice  comi-  \ 
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tatu  copioje Jcaturit  (1).  Louvain  ,  1740  ,  in-12. 

Differtatio  medico-chymica  ,  quâ  demo.nflratur 
fànguinem  humanüm  nullo  acido  vitiari  :  acce- 
dit  appendix  quâ  inquiritur  an  equidem  in  primis 
viis  contineatur  acidum ,  ulterius  corifiderdritur 
remédia  anti-acida,  preecipuè  puleeres  abforben- 
-  tes  de  quorum  tam  uju Jalutari  quàm  abufii  medi- 
cum  injlructumejjè  oportet.  Louvain,  1744,  in-8°. 

RÉGALE  fean  régale).  ( Chimie .  )  {Doyez 
Eau  (eau. régale)  dans  ce  Dictionnaire. ) 

(R.  P.) 

RÉGÉNÉRATION,  f.  f.  ( Pathol .)  Mot  latin 
francifé  ( régénération ,  par  lequel,  on  défigne  la 
reproduâion,  la  génération  nouvelle  des  parties 
qui  ont  été  accidentellement  détruites. 

La  régénération.,  proprement  dite,  s’obferve. 
dans  les  végétaux,  dans  quelques  animaux  d’un 
ordre  inférieur,  mais  ne  fe  voit  point  chez  l’h.om- 
me.  Dans  celui-ci  les  perles  de  fubfiance  ne  font 
point  réparées,  &  l’on  ne  voit  fe  renouveler  &  fe 
reproduire  chez  lui,  que  quelques  liflus  qui  jouif- 
fent  d’une  vie  très-oofeure,  comme  les  poils,  les 
ongles ,  l’épiderme. 

Cependant  il  eft  bien  évident  que  dans  les  di- 
verfes  dénudations,  plaies,  ulcères,  &c. ,  que  la 
nature  guérit  par  le  travail  de  la  cicatrifation  ,  il 
y  a  formation  &  produêlion  d’un  tiffu  nouveau 
plus  ou  moins  analogue  à  celui  que  la  maladie  a 
détruit  ,  &  qui  conftitue  ce  qu’on  nomme  la  ci¬ 
catrice. 

Mais  cette  reproduction  eft  contenue  dans  des 
bornes  très-étroites,  &  ne  pàroît  pouvoir  donner 
naiffance- qu’a  certains  élémens  plus  ou  moins  gé¬ 
néralement  répandus  dans  la  contexture  du  corps  , 
tels  que  le  tiffu  cellulaire  ,  le  fyftèmé'  vafculaire , 
■les  tégumens  communs  (  la  peau  &  le  tiffu  mu¬ 
queux  ). 

C’eft  ainfi  qu’un  mufcle  ou  un  nerf  divifés  ne 
fe-réuniffent  qu’au  moyen  d’uue  forte  d’interfec- 
tion  cellulaire  j  que  les  deux  feuillets  d’une  mem¬ 
brane  féreufe  enflammée  deviennent  adhérens 
entr’eux  par  des  brides  celluleufes  &  vafeulaires 
qui  s’organifent  dans  le  liquide  plus  ou  moins  con¬ 
cret,  produit  de  l’inflammation  ;  que  dans  ün'e 
brûlure  qui  a  déterminé  une  perte  de  fubfiance 
plus  ou  moins  grande,  il  fe  forme  une  forte  de 
membrane  légumentaire  qui  recouvre  l’enfonce¬ 
ment  produit  par  la  déperdition  qu’a  fubie  la  par¬ 
tie  brûlée;  que  lorfqu’un  abcès  profond  ,  &  entre¬ 
tenu  par  une  carie  ,  par  exemple  ,  s’oüvre  au  de¬ 
hors,  une  forte  de  tiffu  muqueux  accidentel  tàpifie 
les  trajets  fifluleux,  &.c. 


(1)  Cet  opufcule  valut  à  Rega  le  titre  de  confeiller.-mé- 
decin  de  t’archiduchetfe  Marie- Ëlifabeth  ,.  gouvernante  des 
Pays-Bas.  11  fut  traduit  en  français  par  S.  -A.  Deyillcrs, 
tous'  le  titre  d’Analyfe  des  eaux  minérales  de  Marimont. 

Louvain  in  taf-  ; 
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Le  tiffu  offeux  paroît  cependant  être  hors  de  la 
loi  commune ,  &  il  femble  difficile ,  après  les  ob- 
fervations  &  les  expériences  de  Scullet,  Ruyfch  , 
Cbefelden  ,  Morand  ,  Duhamel ,  David ,  Troja  , 
Weidmann  ,  & c. ,  de  ne  pas  admettre  avec  les  cé¬ 
lèbres  profeffeurs  Scarpa  &  Dupuylren,  que  les 
os  font  fufceptibles  d’être  reproduits  dans  certai¬ 
nes  circonftances ,  lorfqne  le  périofte  ou  la  mem¬ 
brane  médullaire  n’ont  point  été  détruits. 

Hippocrate  ne  croyoit  point  à  la  régénération 
des  parties  enlevées  ;  on  peut  du  moins  tirer  cette 
conféquence  des  deux  palfages  fuivans ,  extraits 
de  fes  Aphorifmes,  &  du  livre  de  Vulneribus  & 
Fiftulis  (ed.  Duret)  :  «  Çuodcumque  os,  Jive 
cartilago ,  Jive  nennis ,  prœcifus  fuerit  in  cor- 
pore,  neque  augetur ,  neque  coalefcit.  »  —  «  Nec 
ilia,  promotio  èditur,  ne  in  pueris  quidem  atque 
infantibus ,  qui  tantum  haberet  calons  ,  quantum 
pojleà  nunquàm ,  Ji  pars  aliqua  latum  unguem 
Juo  loco  exceJJ'erit.  -n 

Cependant  ,  au  commencement  du  dix-hui¬ 
tième  Cède  ,  on  croyoit  univerfellement  à  la  ré¬ 
génération  des  chairs  ,  &  l’on  ne  craignoit  pas  de 
comparer,  avec  Garengeot ,  le  travail  de  la  gué- 
rifon  des  plaies  avec  perte  de  fubftance  ,  à  celui 
des  ouvriers  qui  élèvent  la  maçonnerie  d’un  puits 
par  des  couches  fucceffives. 

Le  célèbre  Louis,  lui-même,  qui  combattit 
depuis  cette  erreur  groffière ,  la  partagea  d’abord 
avec  fes  contemporains  :  «  Long-temps,  dit-il, 
j’ai  cru  à  la  régénération  des  parties  ,  &  je  n’ai  été 
défabufé  que  torique  je  fuis  venu  à  m’occuper  de 
ce  fujet  d’une  manière  férieufe.  » 

C’eft  furtout  à  Fabre  ,  dont  le  Mémoire  fur  la 
régénération  des  chairs  fut  publié  en  1 752 ,  que 
l’on  doit  la  propagation  des  idées  plus  faines  que 
les  médecins  eurent  depuis  cette  époque  fur  le 
mécanifme  du  travail  de  la  cicatrifation.  On  fait 
généralement  aujourd’hui  que  la  plupart  des  faits 
fur  lefquels  s’appuyoient  les  partifans  de  la  régé¬ 
nération  des  chairs,  ont  été  mal  obfervés ,  &  il 
fuffit,  pour  fe  convaincre  de  la  fauffeté  de  leur 
.opinion,  de  confidérer  que  dans  les  plaies  avec 
perte  de  fubftance  ,  la  cicatrice  de  la  folution  de 
continuité  offre  toujours  uneprofondeur  proportion¬ 
née  à  la  déperdition  qui  a  eu  lieu.  (  Gibert.  ) 

RÉGIME  ,  f.  m.  (  Hyg.  )  Regimen.  Dérivé  du 
verbe  latin  regere  ,  gouverner.  On  appelle  régime 
l’emploi  méthodique  &  raifonné  de  toutes  les  cho- 
fes  effentielles  à  la  vie  ,  foit  dans  l’état  de  fanté , 
doit  dans  l’état  de  maladie.  Ce  mot  eft  quelquefois 
fynonyme  de  diète  &  de  diététique  ;  néanmoins  la 
diète  s’entend  plus  particulièrement  du  régime 
dans  les  maladies  :  auffi  eft-ce  à  l’article  Diète  de 
ce  Diflionnaire  qu’on  a  traité  du  régime  pris  dans 
.cette  acception.  ( Voyez  Diète.)  Par  conféquent, 
nous  ne  devons  envifager  ici  ce  mot  que  fous  le 
xapport  de  l’hygiène.  Cet  article  fe  compofera  de 
généralités  très  fuccinftes  fur  le  régime,  que  nous 
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confidérerons  enfui  te  dans  fes  rapports  les  plus 
effentiels  avec  les  âges  ,  les  fexes  ,  les  tempéra- 
mens  ,  les  habitudes  &  les  proféffions. 

Le  régime  ,  dont  prefque  tous  les  hommes  ont 
befoin ,  eft  une  néceffité  de  l’imperfeftion  de  notre 
organifation  ,  du  défaut  d’équilibre  des  matériaux 
qui  la  compofent ,  &  fans  doute  auffi  de  notre  ten¬ 
dance  à  dépaffer  la  mefure  des  chofes  effentielles 
à  la  vie.  En  effet,  comme  l’ont  déjà  remarqué 
depuis  bien  des  Cèdes  Celfe  &  Galien ,  un 
homme  d’une  Conftitution  achevée ,  d’un  tem¬ 
pérament  tempéré  ou  pondéré ,  comme  ils  l’appe- 
loient,  qui  fe  dirigeroil  d’après  fa  raifon  &  une 
fage  expérience ,  n’auroit  pas  befoin  des  direc¬ 
tions  du  régime.  Selon  le  célèbre  Hallé  ,  notre 
illuftre  maître,  il  exifte  une  multitude  d’hommes 
foibles  qui  ont  befoin  d’être  garantis  contre  les 
influences  extérieures  ,  &  chez  lefquels  l’équilibre 
entre  la  fenftbilité  &  la  force  active  eft  évidem¬ 
ment  rompu  ;  d’où  la  néceffité  de  ce  qu’on  appelle 
régime.  Ce  favant  hygiénifte  auroit  pu  ajouter, 
qu’il  exifte  pareillement  dans  l’organifation  une 
multitude  de  prédominances  qui  1e  lient  à  un 
excès  de  force  Si  de  fanté ,  &  qui  ne  réclament  pas 
moins  l’affiftance  de  la  prophylactique ,  mais  lui 
demandent  des  moyens  differens. 

Les  principaux  objets  auxquels  peut  fe  rap¬ 
porter  le  régime,  font  :  les  ^influences  extérieures 
&  appliquées  qui  conftituent  ce  qu’on  appelle,  en 
terme  d’hygiène  ,  les  circumfuja  &  les  applicata ; 
les  aûions  phyliques  &  les  déterminations  morales 
&  intelleêluelles  de  l'homme  ,  comprifes  fous  la 
dénomination  technique  de  gejla  ;  les  fubftances 
ingérées  dans  l’économie  ,  comme  les  fubftances 
nutritives  &  préfer vatives.  Sic., inge/la.  Enfin,  le 
maintien  normal  &  les  modifications  des  excré¬ 
tions,  les  plus  importantes  de  l’économie  animale, 
défignées  dans  la  prophylaôtique  fous  le  nom 
d  ’excreta. 

La  matière  du  régime,  réduite  à  des  règles 
comme  le  faifoit  Hallé  dans  fes  cours  effenticlle- 
ment  analytiques  ,  &  qui  (foit  dit  en  paffant  ) 
euffent  bien  plus  fervi  la  fcience  s’ils  euffenl  eu 
la  méthode  &  la  précifion  qu’on  avoit  droit  d’at¬ 
tendre  d’un  efprit  auffi  folide  &  auffi  profond  ;  la 
matière  du  régime,  dis  -  je  ,  eft  balee  fur  deux 
fortes  de  principes  :  les  uns  conjervateurs ,  &  les 
autres  effentiellement  perfecl\fs.  Les  règles  con- 
fervatrices  du  régime  ont  pour  objet  de  modifier 
les  influences  extérieures  qui  agiffent  fur  nous 
d’une  manière  nuifible  ;  elles  font  combinées  de 
manière  à  mettre  en  harmonie  le  degré  d’impref- 
fionabilité  &  de réfiftance  dontnous  fommes  doués, 
&  à  détruire  l’inconvénient  majeur  qui  réfulte 
d’un  défaut  d’équilibre  que  le  régime  eft  appelé 
à  corriger.  Les  règles  perfectives  du  régime  ten¬ 
dent  à  fortifier  la  conftitution ,  à  la  développer  de 
manière  à  produire  les  conditions  de  fanté  les 
lus  favorables  &  les  plus  heureufes  chances  de 
ien-être. 
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Avec  le  fecours  de  ces  moyens  perfeclifs  d’hy¬ 
giène  on  peut,  non  -  feulement  modifier,  mais 
encore  parvenir  à  changer  prefqu’entièrement  la 
conftitntion  d’un  individu  en  changeant  auflî  en 
totalité  fa  manière  de  vivre ,  fes  habitudes  &  fes  oc¬ 
cupations.  Suppofons ,  par  exemple ,  qu’un  homme 
jeune,  foiblè,  d’ailleurs  exempt  de  maladies,  né 
&  élevé  à  la  ville,  aille  habiter  la  campagne,  qu’il 
échange  fa  vie  rédentaire  &  oifive  contre  des  tra¬ 
vaux  pénibles  ,  mais  modérés  &  appropriés  à  fes 
forces  ;  qu’il  remplace  un  air-corrompu  ,  une  ali¬ 
mentation  épicée  ,  précaire  ,  peu  reftauranle  , 
contre  une  nourriture  fimple,  mais  pure  &  abon¬ 
dante  ;  en  un  mot ,  qu’il  fubftitue  à  un  genre  de 
vie  énervant ,  agité  &.  deftruéleur ,  une  exiftence 
a  clive ,  mais  paifible  St  fortifiante  ,  on  verra  fon 
organifation  changer  St  fes  forces  prendre  un  dé¬ 
veloppement  remarquable  par  fuite  de  cette  méta- 
morphofe  organique.  Qu’un  homme  fort  8t  robufte , 
au  contraire,  ayant  mené  jufqu’alors  une  vieaâive 
dans  une  campagne  faine  8t  fertile,  abandonne  lé 
pays  natal  pour  aller  fe  renfermer  dans  la  ville , 

Ëour  y  mener  une  vie  molle  ,  oifive  St  débilitante , 
i  conftitntion  ne  tardera  pas  à  fe  détériorer;  les 
attributs  de  la  force  ,  de  la  vigueur  8t  de  la  fanté 
--feront  bientôt  place  à  ceux  de  la  foiblefîe  ,  de 
la  langueur  St  de  la  dégénération  :  tout  cela  fera 
l'effet  du  régime ,  qui  eft  en  quelque  forte  l’âme 
de  la  fanté  8t  l’une  des  bafes  de  l’éducation  phy- 
lique  Sf.  médicale. 

J.  Ages.  Il  eft  utile  d’exercer  les  forces  natu¬ 
relles  ou  natives  des  enfans  ,  en  les  préfentant 
avec  de  légères  garanties  aux  influences  exté¬ 
rieures  qu’ils  font  en  état  de  fupporter  ;  mais  il 
faut  bien  fe  garder  d’atteindre  les  limites  de  leurs 
forces  défeniives  en  les  expofant  à  des  excitans 
trop  forts. 

Le  complément  de  leur  force  de  réaèlion  eft  at¬ 
teint  ,  ou  même  dépaffé  ,  quand  les  impreffions 
qu’ils  ont  reçues  opèrent  chez  eux  une  diminution 
notable  dans  l’énergie  des  fondions  organiques. 

Ce  que  nous  difons  des  influences  &  des  garan¬ 
ties  appropriées  aux  enfans  naiffans  ,  s’applique 
également  aux  années  fuivanles;  feulement  il  faut 
avoir  foin  d’étendre  l’nfage  des  chofes  de  l’hygiène 
à  mel'ure  que  les  forces  s’accroiffent  &  s’afîermif- 
fent ,  &  diminuer  en  même  temps  les  foins  &  les 
précautions  dont  on  entoure  l'enfant  à  fon  entrée 
dans  le  monde. 

A  certaines  époques  de  l’âge  ,  marquées  par  des 
révolutions  conftitutionnelles  plus  ou  moins  ora- 
geufes  ,  il  faut  multiplier  les  précautions  hygiéni¬ 
ques  ,  parce  que  les  forces  font  moindres  &  la  fuf- 
ceptibilité  plus  grande.  En  général,  les  garanties 
font  d’autant  plus  néceiïaires  que  l’enfant  eft  plus 
foible ,  que  la  température  eft  plus  variable  &  les 
befoins  moins  fatisfaits.  Il  importe  de  ne  pas  ou¬ 
blier  que  la  prophylaâique  eft  furtout  indifpenfa- 
ble  aux  parties  les  plus  fufceptibles ,  tandis  qu’il  eft 
au  contraire  avantageux  à  i’accroiffement  des  for- 
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ces,  que  les  autres  foienl  expoféesà  l’air  libre  &  aux 
vicillitudes  atmofphériques. 

Quand  l’enfant  a  dépaffé  la  deuxième  année, 
que  la  première  dentition  eft  terminée,  il  devient 
néceffaire  de  le  livrer  à  lui-même  ,  afin  qn’il  puiffe 
exécuter  tons  les  mouvemens  que  lui  fuggèrent  fon 
in  ft  in  et  &  le  fentiment  de  fes  forces  ou  de  fes  be¬ 
foins  :  c’eft  alors  auffi  qu’il  convient  de  l’affranchir 
de  toutes  les  mefures  de  précaution  dont  on  l’a  voit 
entouré  jufqu’alors. 

Les  habitudes  phyfiques  que  l’on  inculque  aux 
enfans  dans  la  première  période  de  la  vie  doivent 
être  calculées,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  Si 
fur  les  forces  qu’ils  ont  pour  en  foutenir  l’influence 
&  le  genre  de  vie  auquel  ils  font  appelés  ;  mais  , 
e.n  général,  les  habitudes  qui  préparent  à  une  vie 
dure  &  laborieufe  font  les  plus  utiles. 

Il  eft  prefque  fuperflu  de  dire  que  l’air,  les  alï- 
mens  &  les  vêtemens  des-  enfans  doivent  être  de 
la  meilleure  qualité ,  &  cette  qualité  leur  eft  in- 
difpenfable  en  entrant  dans  la  vie.,  &  lorfque  la 
conftitution  ,  feulement  ébauchée ,  fe  perfectionne 
de  jour  en  jour,  il  importe  furtout  que  leurs  vê¬ 
temens  foient  amples ,  légers  &  difpofés  de  ma¬ 
nière  à  favorifer  les  mouveipens  prefque  conti¬ 
nuels  qu’ils  exécutent  avec  une  grande  variété  de 
geftes  &  une  grande  brufquerie.  Quant  aux  ap¬ 
puis  qu’on  applique  à  certaines  parties  pour  les. 
fortifier  ,  pour  les  redreffer  même  ,  les  remettre 
en  équilibre  avec  leurs  antagoniftes  &  en  har¬ 
monie  avec  leurs  congénères  ,  ils  méritent  une 
attention  particulière,  &  il  eft  certain  qu’on  les  a 
trop  rejetés.  Le  génie  du  mécanicien  inüruit  peut 
inventer  une  multitude  d’appareils  qui  s’adaptent 
fort  bien  aux  membres  fans  gêner  les  articula- 
I  lions;  ils  augmentent  ou  facilitent  les  fonctions 
locomotrices  au  lieu  de  les  affoiblir.  Il  eft  bien 
|  entendu  que  les  appareils  dont  nous  parlons  ne 
doivent  jamais  être  appliqués  fur  les  parties  qui , 

!  comme  la  poitrine  81  l’abdomen  ,  font  le  fiége  des 
i  organes  les  plus  importans  à  la'vie  &  exécutent 
des  mouvemens  perpétuels. 

La  jeuneffe  &  l’âge  adulte  font  alfurément  les 
j  périodes  de  la  vie  où  l’homme  a  moins  befoin  de 
|  précautions  hygiéniques  Si  de  garanties  contre  les 
agens  qui  tendent  à  lui  nuire ,  &  même  à  le  dé¬ 
truire.  L’individu  eft  alors  dans  toute  fa  vigueur  ; 
il  fait  une  grande  dépenfe  de  forces ,  par  confé- 
quent  il  a  befoin  d’une  alimentation  proportion¬ 
née;  il  peut  fupporter  une  grande  dofe  d’excitans, 
exercer  fes  facultés  jufqu’à  la  fatigue  ,  parce 
u’ elles  font  dans  leur  plénitude  ;  mais  plus  il  a 
e  puiffance,  d’aCtion  &  de  réa&ion  ,  plus  il  fem- 
ble  enclin  à  abufer  ;  d’où  les  maladies  graves 
auxquelles  il  eft  expofé,  &  contre  lefquelles  le 
j  régime  tout  de  modération  peut  le  prémunir.  Le 
jeune  homme  &  l’homme  adulte  qui  jouiffent  de 
la  plénitude  de  leur  fanté  n’ont  donc  d’antre  ré- 

Eme  à  fuivre  que  celui  que  comporte  un  ufage 
rge  Si  complet  de  toutes  les  choies  effentielles  à 
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la  vie,  avec  la  condition  d’en  éviter  l’abus,  quel¬ 
quefois  plus  funefte  à  cette  époque  de  la  vie  qu’a 
toute  autre.  L’objet  particulier  du- régime  eft  de 
revenir  les  maladies  de  diverfes  fortes  qui  s’éta- 
liffent  dans  l’âge  de  la  force  ,  par  l’excès  d’achon 
des  organes.  Ainfî ,  il  devra  s’interdire  les  trop 
grandes  contentions  d’efprît  pour.fe  préferver  des. 
congédions  &  autres  maladies  du  cerveau';  la  vie 
fédentaire  ,  pour  s’oppo'fer  au  développement  des 
maladies  delà  veffie  &  autres  vifcères  de  la  cavité 
abdominale  ;  fuir  les  excès  dans  le  boire  &  le  man¬ 
ger  ,  qui  détruifent  Teftomac  &  préparent  une 
vieillefle  valétudinaire.  Dire  comment  on  arrive 
à  tous  ces  réfultats  &  à  beaucoup  d’autres  qu’il 
feroit  facile  de  multiplier,  feroit  faire  l’hiftoire 
de  la  prophylactique  toute  entière  :  ajoutons  feu¬ 
lement  ,  en  terminant  „  que  la  jeuneffe  8c  l’âge 
adulte  font  les  deux  époques  de  la  vie  où  l’on 
peut  s’affranchir  avec  moins  de  danger  des  règles 
du  régime  ,  mais  qu’il  eft  fa'ge  pourtant  pour  l’âge 
fuivant  d’en  leuir  cdmple ,  lors  même  que  rien 
ne  iemble  nous  y  obliger-.  Il  y  a  long-temps  qu’on 
a  dit,  en  parlant  de  ceux  qui  paroiffent  recourir 
à  des  précautions  hygiéniques  méticüleufes  ,  qu’ils 
font  vieux  de  bonne  heure,  afin  del’êtfe plus  long¬ 
temps. 

La  vieillefle ,  au  contraire ,  a  befoin  d’une  foule 
de  ménagemens  impérieufement  commandés  par 
rafl’oibliïïenjent  des  forces  ,  l’épuifement  des  or¬ 
ganes  gu  les  altérations  ,  que  les  excès  de  toute  la 
vie  pafl’ée  y  ont  accumulés.  La  majeure  partie  dés 
vieillards  doivent  donc  vivre  fous  l’empire  d’un 
régime  révéré  s’ils  veulent  éviter  les  fouffrances  & 
éloigner  la' mort  qui  les  menace  de  plus  près  que 
dans  tout  antre  âge.  lis  ne  doivent  plus  fe  per¬ 
mettre  les  grandes  contentions  d’efprit,  l’exercice 
qui  convient  aux  adultes  eft  au-deffùs  de  leurs 
forces  ;  leur  alimentation  doit  être  légère,  parce 
que  leur  eftomac  eft  débile  ou  malade  ;  l’ufage 
des  bains,  qui  leur  eft  utile  pour-  entretenir  la 
tranfpiration  ,  peut  leur  devenir  lunefle  par  le  re- 
froidiffement  &  les  congeftions  fànguines  qui  peu¬ 
vent  en  réfultev.  Les  vêlemeits  doivent  être' 
mauvais  conducteurs  du  calorique  ,  conferver  la 
chaleur  animale  8c  l’augmenter  ;  il  faut  que  les 
excrétions  foient  furveiiléés  8c  entretenues  dans 
une  grande. aclivité  ,  furtout  quand  elles  font  ar¬ 
tificielles  &  anciennement  établies.  Tous  les'adies 
de  la  vie  dn  vieillard  doivent  être  affujettis  à  une 
grande  régularité  :  le  fomméil  8c  la. veillé  doivent 
être  dans  un  rapport  confiant  avec  les  occupa¬ 
tions  de  la  journée.  Les  imprellions' feront  ména¬ 
gées  comme  chez  les  enfans ,  auxquels  on  a  dit 
avec  raifon  que  les  vieillards  reü'embloient  fous 
plus  d’un  rapport.  Quoique  nous  ayons  dit  que 
l’exercice  ne  cohveuoit  au  vieillard  que  dans  une 
foible  mefure,  néanmoins  cêtexercicëlui  eftnécel- 
faire ,  furtout  quand  il  eft  entré  comme  élément 
dans  les  occupations  de  la  vie  pàffée.  Beaucoup  de 
vieillards  l'uccombent  très-promptement,  parce  | 
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qu’ils  pafîent  d’une  vie  très-active  à  une  forre 
d’inadtion  dans  laquelle  prefque  toutes  les  excré¬ 
tions  étant  diminuées,  favorifeut  les  congeftions 
intérieures ,  &  prédifpofeut  à  diverfes  maladies  en 
créant  de  nouvelles  habitudes  âufli  nuifibles  que 
;  les  anciennes  étoient  falutaires. 

IL  Sexes.  Chez  les  femmes  ,  le  concours  d’une 
grande  fenfibiiité  générale  ,  d’une  fenfibilité  par¬ 
ticulière  qu’on  a  appelée  abufivement  utérine,  la 
grofleffe ,  la  lactation ,  l’âge  critique  ,  apportent 
de  notables  modifications  dans  le  régime,  ou 
plutôt  en  exigent  un  particulier  ,  différent  de  ce¬ 
lui  qui  convient  à  l’homme. 

L’air  très -chaud,  chargé  d’odeurs,  échauffé 
par  certains  chauffages,  incommode  beaucoup  les 
femmes  &  fait  peu  d’impreflïon  fur  les  hommes. 
Dans  les  vêtemens  deftinés  an  fexe  féminin  ,  il 
faut  éviter  ceux  qui  accumulent  une  grande  pro¬ 
portion  de  chaleur  fur  les  régions  qui  renferment 
les  organes  de  la  génération  ;  de  même  qu’il  faut 
redouter  pour  elles  l’influence  du  froid  fur  les 
mêmes  parties  ,  &  particulièrement  fur  les  feins  , 
les  bras.  Les  femmes  doivent  aufli ,  plus  fouvent 
que  les  hommes  ,  faire  ufage  des  bains  ,  foit  pour 
émou  fier  leur  fenfibilité  ,  foit  pour  entretenir  les 
excrétions  &  maintenir  un  état  habituel  de  pro¬ 
preté  indifpenfable  à  leur  fexe.  Les  alimens  ex- 
citans  ,  les  boiftons  fermentées  ,  alcooliques , 
que  l’homme  fupporte  très-bien  ,  deviennent  plus 
facilement  nuifibles  &  même  dangereux  cbe2  les 
femmes  ;  ils  aecroiflent  leur  fenfibilité  ,  augmen¬ 
tent  leur  fufceptibilité  nerveufe  ,  &c.  Elles  fe 
trouvent  bien  ,  au  contraire ,  d’un  régime  com- 
pofé  de  laitage  ,  d’herbes  potagères,  de  fruits, 
de  viandes  blanches  &  tendres  ,  de  vin  trempé 
d’eau,  de  cidre,  &c.  Une  vie  aâive  ,  occupée 
des  foins  laborieux  du  ménage  ,  les  promenades 
au  grand  air  pendant  les  matinées  ,  une  fatigue 
qui  ne  dépâfle  pas  la  mefure  des  forces  &  qui 
aiîiène  un  fommeil  facile  ,  font  très  -  propres  à 
modérer  l’exceffive  fufceptibilité  &  la  fenfibilité 
exagérée  des  femmes.  Il  faut  profcrire  ,  au  con¬ 
traire  ,  la  viéTédenfaife,' le  iotnineil  prolongé  , 
l’habitude  des  lits  mollets,  le  léjour  des  apparte- 
mens  chauds  8c  hermétiquement  fermés,  l’ufage 
des  (îéges  échauffans ,  &c.  Un  régime  méthodique 
exclut  pareillement  les  parfums  ,  lès  odeurs  volup- 
tueufes  ,  telles  que  celles  des  jaf'minées  ,  des  lilia- 
cées ,  comme  étant  propres  à  exalter  la  fenfibilité  & 
à  exciter  d’une  manière  fadlice  les  organes  lexuels. 
S’il  faut  faire  des  conceffions  aux  habitudes  ,  ce 
ne  peut  être  qu’en  faveur  des  odeurs  cilrées ,  la¬ 
biées  ,  camphrées,  &c.  Les  ions  d’une  mufique 
qui  eft  l’èxpreflion  des  pallions  douces,  volup-' 
tueufes  8c  mélancoliques  ,  caulent  des  émotions 
dangereufes,  principalement  chez  les  femmes  dif- 
jiofées  à  l’hyilérie-,  à  l’érotomanie  :  il  faut  leur 
cbnféiller,  au  contraire,  d’aller  entendre  uné  mu- 
fique  gaie,  pleine  dé  mouvement  &  de  variété. 
La  lecture  des  ouvragés  qui  produifent  de  prp- 
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fondes  émotions ,  les  fpeéï'aeles  de  même  nature, 
font  pareillement  en  dehors  du  r.éguùe  des  fem¬ 
mes  facilement  impreffionables. 

La  mefure  dans  laquelle  le  befoin  de  l’union 
des  Taxes  fe  fait  feclir  &  demande  à  être  fatisfait 
conformément  aux  règles  du  régime,  doit  être 
déterminée,  l°.  dans  la  proportion  du  befoin 
naturel  j  2°.  dans  la  proportion  née  du  dévelop¬ 
pement  &  de  i’aêlivité  des  organes  ;  5°.  dans  la 
proportion  des  convenances  &  des  fympatbies  in¬ 
dividuelles  qui  donnent  une  grande  énergie  aux 
rapports  fexuels  d’individus  qui  en  paroiffoient 
dépourvus  ;  4°-  dans  la  proportion  &  les  rapports 
des  excilans  qui  ajoutent  an  befoin  Si  le  font  éclore 
même  dans  l’abfence  des  autres  caufes. 

La  première  mefure  du  befoiu  fexnel  n’eft  pas  la 
même  dans  tous  les  individus,  dans  tous  les  climats, 
elle  n’ell  pas  partout  également  impérieufe;  mais 
on  peut  le  regarder  comme  néceffaire  à  remplir, 
&  foüvent  comme  irréfiftible. 

La  fécondé  appartient  à  tous  les  climats  ,  à 
prefque  tons  les  individus  adultes  &  bien  confti- 
tués  ;  elle  eft  un  befoin  de  la  fociété. 

La  troifième  ,  née  de  ciroonftances  particuliè¬ 
res,  engendre  unenéceffité  que  des  circonftances 
•  contraires  peuvent  faire  ceffer. 

La  quatrième  n’eft  jamais  qu’un  artifice  fouvent 
dangereux  &  prefque  toujours  condamnable. 

Ces  particularités  influent  d’une  manière  puif- 
fante  fur  les  déterminations  du  régime  ,  &  lui  im- 
pofent  fouvent  des  lois. 

Il  y  a  dans  l’un  &  l’autre  fexe  des  individus  for¬ 
tement  organifés,  que  la  nature  a  doués  d’un  be¬ 
foin  irréfiftible ,  d’une  propenfion  impérieufe  à 
l’aüe  générateur  j  il  feroit  imprudent  de  les  vouer 
au  célibat  ou  de  les  placer  dans  des  conditions 
qui  l’exigent  :  à  ceux-ci  il  faut  un  régime  qui  , 
pour  beaucoup  d’autres,  feroit  un  excès  énervant. 
Les  femmes  de  cette  conftitution,  que  des  auteurs 
ont  appelée  génératrice  ou  vénérienne  ,  doivent* 
être  foumifes,  furtout  dans  l’état  de  continence 
ou  de  veuvage,  à  un  régime. plus  rigoureux  que 
les  hommes,  parce  quelles  n’ont  pas  les  mêmes 
occupations,  les  mêmes  foins  au  dehors,  &  cette 
focceffion  d’impreflions  qui  partagent  les  forces , 
les  affbibliffent  en  les  divifant  fur  une  multitude 
d’objets. 

Les  femmes  ,  pendant  la  menftruation  ,  fe  trou¬ 
vent  fouvent  dans  un  état  d’excitabilité  très- 
gTande;  elles  font  ailées  à  fâcher,  à  inquiéter; 
elles  ont  quelquefois  des  égaremens  qui  troublent 
leur  raifon  &  leur  jugement;  d’où  la  nécefiité  de 
leur  épargner,  pendant  cette  époque,  les  excita¬ 
tions,  les  peines  &  les  contrariétés  qu’elles  fup- 
porteroient  plus  difficilement  qu’en  tout  autre 
temps.  On  doit  également  leur  prefcrire  d’éviter 
l’air  froid,  l’immerfiou  des  pieds  dans  l’eau  froide  , 
les  lavages  même  à  l’eau  tiède  dans  un  courant 
d’air,  &c.  &c. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  femmes  pendant 
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la  menftruaiion ,  eft  applicable  aux  femmes  en¬ 
ceintes;  néanmoins,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
ue  la  groffeffe  n’eft  pas  une  maladie  ,  &  que ,  pen- 
ant  fon  cours ,  les  femmes  peuvent  fans  inconvé¬ 
nient  s’écarter  d’un  régime  bien  ordonné ,  &  fatis- 
faire,  fans  beaucoup  de  danger,  à  une  multitude 
de  fantaifies.  Mais  il  eft  loin  d’en  être  ainfi  des 
femmes  en  couches  &  des  femmes  nourrices,  qui 
manifeftement  douées  d’un  excès  de  fufceptihi- 
lité ,  ont  droit  à  des  ménagemens  fpéciaux  &  ré¬ 
clament  un  régime  févère  dans  toutes  les  choies 
elïèntiélles  à  la  vie.  Au  refte ,  la  nécefiité  de  ces 
ménagemens  eft  fubordonnée  aux  habitudes  de  la 
femme.  Les  fuites  de  couchés  peu  laborieufes  n’exi¬ 
gent  guère,  par  exemple,  de  foins  particuliers 
chez  les  femmes  fortes  ,  robnftes ,  accoutumées  au 
travail.  Les  plus  néceffaires  doivent  avoir  pour 
but  de  les  garantir  des  imprelïions  de  l’bumidité 
froide  ,  des  viciflïtudes  atmofphériques  ,  &  de  les 
empêcher  de  fe  livrer  à  des  occupations  pénibles 
immédiatement  après  la  délivrance.  D’un  autre 
côté ,  les  femmes  qui  allaitent  font  affujetties  à 
bien  moins  de  précautions  que  les  autres,  &  peu¬ 
vent  revenir  beaucoup. plus  tôt  au  régime  ordi¬ 
naire,  c’eft-à-dire  à  celui  qu’elles  fuivent  en  état 
de  fan  té. 

Le  régime  alimentaire  &  quelques  autres  pré¬ 
cautions  hygiéniques  relativement  aii  fevrage , 
font  les  mêmes  que  pour  les  femmes  en  couches 
qui  ne  noumflent  pas.  Le  temps  pendant  lequel 
les  réferves  du.  régime  font  plus  ou  moins  nécef¬ 
faires  ,  Si  pendant,  lequel  les  erreurs  à  cet  égard 
font  préjudiciables,  s’étend  d’autant  plus,  que  le' 
fevrage  aura  été  fait  plus  brufquemént ,  que  Fe  lait 
fera  plus  abondant  &  la  conftitution  de  la  femme 
plus  fufceptible. 

III.  Tempéramens  &  Cokstitctions.  Quand  les 
différences  qui  conftituènt  ies  tempéramens  font 
portées  hors  de  la  mefure  moyenne  ,  elles  deman- 
dentà  être  modifiées  par  unrégime  qui  exige  uneaji- 
préciation  plus  exaéle  &  un  jugement  plus  éclairé. 

A.  Tempérament  lymphatique.  Il  faut  pref¬ 
crire  aux  perfonnes  de  ce  tempérament  un  exercice 
modéré  attendu  le  peu  de  développement  de 
leurs  forces,  un  régime  alimentaire  Ionique, 
dés  fubftânces  qui  fourniffent  peu  de  lymphe 
&  beaucoup  de  matière  nutritive.  Il  importe  de 
diminuer  l’exubérance  lymphatique,  de  donner 
aux  folides  pins  d’énergie  par  le  choix  d’un  air  fec 
&  pur ,  de  demeures  élevées,  bien  aérées  &  expo- 
fées  au  foleil ,  aux  viciffitudes  atmofphériques. 
Les  tempéramens  lymphatiques  doivent  éviter 
l’ufage  des  bains  trop  répétés ,  l’iufluence  de  l’hu¬ 
midité  atœofphérique  des  marécages,  &c.  Ils  de¬ 
vront  préférer  Ies,boilïons  alcooliques  aux  boif- 
fons  Amplement  fermentées,  le  café  au  thé,  Sic. 
Les  voyages,  les  exercices  réglés,  la  natation, 
l’équitation  ,  leur  conviennent  fpécialement  ;  leur 
fommeil  ne  doit  pas  être  trop  prolongé,  &  la  vie 
fédentaire  leur  eft  très-nuifible. 
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B.  Tempérament  fanguin.  C’eft  le  tempérament  1 
le  plus  compatible  avec  une  fanté  durable  &  une 
exiltence  agréable  ;  il  n’a  prefque  point  de  mala¬ 
dies  qui  lui  foient  propres  ,  à  moins  de  prédomi¬ 
nance  marquée.  On  conçoit  qu’avec  un  tel  tempé¬ 
rament,  on  a  peu  de  règles  de  régime  à  obferver  ; 
il  doit  donc  ,  en  général,  fuffire  aux  perfonnes  de 
ce  tempérament  d’éviter  les  excès  nuifibles ,  les 
impreffions  accidentelles  trop  fortes ,  une  alimen¬ 
tation  furabondante ,  les  excitans  ,  Sic. 

C.  Tempérament  bilieux.  Il  faut,  en  général, 
modérer  les  impreffions  trop  brufques  &  trop  exci¬ 
tantes  chez  les  bilieux  ;  prefcrire  des  alimeus  doux , 
tempérans ,  aqueux  ,  &  qui  tendent  à  diminuer 
cette  extrême  difpofilion  à  une  aclivité  nuifible  à  la 
fanté  ;  profcrire  au  contraire  les  affaifonnemens,  les 
boiffons  alcdliqües  &  l’ufage  des  vins  trop  chargés 
d’alcool.  Les  individus  de  ce  tempérament  font  na¬ 
turellement  portés  aux  exercices  du  corps;  auŒ  de¬ 
vient-il  néeeffrire  d’en  régler  l’emploi  &  de  les  tem¬ 
pérer  par  le  repos.  On  remplit  la  même  indication 
hygiénique  en  confeillant  aux  bilieux  l’ufage  habi¬ 
tuel  des  bains.  Les  exercices  paffifs,  les  fréquentes 

.  üiftraôlions ,  les  loifirs  de  la  fociélé,  conviennent 
aufïx  aux  bilieux,  qui,  naturellement  actifs  ,  s’a¬ 
donnent  au  travail  avec  une  ardeur  excellive.  En 
général,  les  individus  de  cette  conftitution  jouil- 
fent  d’une  forte  fanté  &  ont  beaucoup  de  réfiftance 
vitale.  Chez  eux ,  les  maladies  font  longues  ,  mais 
fe  terminent  fouvent  d’une  manière  heureufe. 

D.  Tempérament  mélancolique..  Les  individus 
de  ce  tempérament  fe  trouvent  bien  de  l’ufage  pro- 
phy lactique,  des  caïmans,  des  wélayans ,  des  hbif- 
îons  Si  des  alimens  laxatifs ,  des  bains’,  des  exer¬ 
cices  actifs ,  &c.  Il  faut  lâcher  de  rendre  les  mélan¬ 
coliques  plus  communicatifs  ,  de  les  détourner  de 
leurs  idées  fixes,  en  les  entraînant  au  milieu  du' 
tourbillon  delà  fociété,  dans  une  direêtion  inverfe 
de  leurs  aff'eèlions  eonftitutionnelles.  Il  eft  aufli  ef- 
fentiel  d’imprimer  une  grande  activité  aux  fonc¬ 
tions  nutritives  ou  intérieures  des  mélancoliques, 
d’exciter  particulièrement  les  excrétions  cutanées 

ar  les  exercices,  les  friéiions,  &c.;  celles  de 

inteftin,  en  prévenant  la  conftipalion ,  qui  éft 
une  forte  de  tourment  pour  les  individus  de  ce 
tempérament ,  &  qui  iuflue  d’une  manière  fingu- 
lière  fur  leur  moral  &  leur  activité  intellectuelle. 

E.  Tempérament  athlétique.  Le  tempérament 
-athlétique ,  caraétérifé  par  la  prépondérance  ma¬ 
térielle  des  forces  mufculaires  ,  dont  l’excès  elt 
joint  à  peu  de  fenfibilité ,  à  peu  d’aftivité  &  à  une 
difproportion  des  forces  organiques  avec  les  for¬ 
ces  mufculaires,  exige  une  alimentation  lubftan- 
tielle,  mais  réduite  à  lamefure  du  befoin,  Si  non 
proportionnée  à  la  capacité  digeftive  ,  beaucoup 
de  modération  dans  les  exercices  du  corps,  l’em¬ 
ploi  de  tous  les  moyens  qui  peuvent  développer 
la  fenfibilité  &  les  fondions  qu’elle  domine ,  ou 
auxquelles  elle  préfidé. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  tempéramens 
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!  généraux ,  s’applique  aux  tempéramens  partiels 
i  qui  n’exigent  point  de  régime  particulier,  mais 
;  une  combinaiTon  de  moyens  prophyladiques  dont 
il  a  été  précédemment  queftion. 
j  IV.  Habitudes  &  Professions.  Les  habitudes 
I  enracinées  font  fi  puiffantes  fur  l’efpèce humaine, 
qu’elles  ienverfent  tous  les  principes  d’hygiène , 
toutes  les  règles  de  régime  imaginables ,  quoique 
diverfes  circonftances  puiffent  en  annuler  l’effet. 
Toutes  les  précautions  qu’on  recommande  à  des 
individus  foibles  &  fufeeplibles,  foit  pour  l’air, 
les  alimens,  les  boiffons,  foit  pour  les  exercices, 
ne  font  d’aucune  utilité  pour  certaines  conftilu- 
tions  habituées  aux  variations  atmofphériqnes , 
aux  excès  de  table,  aux  fatigues  du  corps ,  &e. 
D’un  autre  côté,  telles  règles  de  régime  qui  fe 
trouvent  bien  appropriées  à  des  conftitutions  vi- 
goureufes  ,  font  infuffifantes  pour  des  tempéra¬ 
mens  ufés  &  affaiblis  par  des  habitudes  nuifibles 
qui  agiffenl  ici  d’une  manière  diamétralement  op- 
pofée.  Il  n’entre  point  dans  l’efprit  de  cet  article 
de  citer  des  exemples  qui  fe  préfententen  foule; 
il  fuffit  d’énoncer  ici  d’une  manière  générale 
que  les  habitudes  peuvent  modifier  le  régime, 
quelles  changent  entièrement  fes  mefures  Si  en 
détruifent  l’effet  &  les  réfui tats. 

Quant  aux  profeffions,  elles  dégénèrent  aufh 
quelquefois  en  habitudes,  &  familiarifent  les  in¬ 
dividus  avec  des  influences  que  le  régime  le  pins 
févère  peut  à  peine  neutranfer  chez  beaucoup 
d’autres.  Celles  de  ces  influences  auxquelles  l’é¬ 
conomie  ne  peut  s’accoutumer  dans  une  foule 
de  profeffions  ,  comportent  un  régime  fpécial 
&  des  précautions  hygiéniques  appropriées.  Tel 
individu  né  avec  une  conftitution  robufte,  ré¬ 
clame  le  régime  d’un  homme foible  ,  à  caufe  delà 
profeffion  qu’il  a  embraffée  ;  tel  autre  que  fon  or- 
ganifation  l'embloit  vouer  à  une  foibleffe  radicale,  a 
changé  pour  ainfi  dire  de  conftitution  par  l’in¬ 
fluence  des  exercices  de  fa  profeffion, &. exige  un 
régime  qui  dans  le  principe  lui  auroit  été  très- 
nuifible.  Des  vêtemens  particuliers  ,  des  nourri¬ 
tures  déterminées  ,  des  boiffons  alcooliques  ,  des 
pratiques  hygiéniques  inufilées  ou  bizarres  ,  de¬ 
viennent  partie  intégrante  du  régime  néceffaire 
à  certaines  profeffions  ,  &  font  les  conditions  in- 
féparables  de  la  fanté  de  ceux  qui  les  exercent , 
de  leur  confervation  même  dans  les  travaux  que 
leur  impofe  la  nécefliié. 

Le  régime  léger  &  délicat  fuffifant  à  l’homme 
qui  exerce  une  profeffion  tranquille  &  purement 
intelleâuelle,  ne  convient  point  à  l’artifan  &  au 
manouvrier.  Les  alimens  &  les  boiffons  excitantes 
tueroient  l’un  ,  tandis  qu’ils  vivifient  &foutiennent 
i  l’autre.  Les  hommes  livrés  à  l’agriculture ,  pour 
i  foulenir  leurs  forces  employées  à  des  travaux  pé¬ 
nibles,  ont  befoin  d’une  nourriture  groflière  Si  ré¬ 
fractaire  qui  cauferoit  une  indigeltion  mortelle  à 
ides  eftomacs  aff’oiblis  par  le  défaut  d’exercice  jour¬ 
nalier  Si  une  vie  fédentaire,  privés  des  bienfaits  de 
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la  lumière  du  foleil,  des  influences  fortifiantes  du 
chaud,  du  froid,  du  changement  d’air,  de  cli¬ 
mat,  d’habitudes,  &c. 

Le  foldat,  je  marin,  qui  font  des  marches  & 
des  manœuvres  forcées,  ont  befoin  d’une  certaine 
dofe  de  fpirilueux  qui,  au  défaut  d’alimens,  les  fou- 
tient  &  les  excite,  .tandis  .  que  les  mêmes  exci- 
tans  tuent  lentement  l’artifan  des  villes  qui  en 
fait  un,  ufage  journalier  fans  le  concours  des  ali- 

Le  laitage,  les  falades,  Jes  fruits  qui  alimen¬ 
tent  les  femmes  des  villes  ,  occupées  à  des  tra¬ 
vaux  fédentaires,  font  une  nourriture  infuffifante 
pour  celles  qui  fe  livrent  à  des  travaux  greffiers  , 
pénibles  ,  à’ des  exercices  continuels,  quoique  vi¬ 
vant  dans  le  même  air  &  avec  la  même  confti- 
tution  &  les  mêmes  habitudes. 

...  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  alimens  par 
rapport  aux  profelîions  ,  nous  pouvons  le  dire 
,aulfi  des  vêtemens  ,  des,  exercices,  du  fommeil, 
de  Ja  veillée,  de  l'emploi  ,  des  facultés  intellec¬ 
tuelles,  &c.  (Bricheteau.  ) 

RÉGION  ,  f.  f.  (  Anat.  )  Regio.  S’entend,  .en 
anatomie  ,  d’an  point  eirconfcril:  &  déterminé  du 
corps.  On  dit,  par Exemple région  frontale  ,  ré¬ 
gion  orbitaire,,  région,  cetvicafe  ,  dorJale_ ,  lom¬ 
baire  ,  épigqflrique  ,  ombilicale  ,  hypogajlrique  , 
&c.j  mais  ces  locutions  n’étoient  employées  par 
les  Anciens  que  d’une  manière  vague  ,  &.  fans 
qu’on  y  attachât  une  grande  importance.  C’eftdè 
nos  jours  feulement  qu’on  a  fenti  la  n'éceffité  d’é? 
Midier  toutes  les  régions  du,corps  de  , l’homme  fes 
unes  après  les  autres,  &  prefqu’indépendammenlles 
pues  des  autres  j  qu’on  a  .  fait  en  un  mot  l’anatoT 
mie.  des  régions,  encore  appelée  anatomie  topo¬ 
graphique  &  anatomie  des  rapports.  Confidérée 
fous  ce  point  de  vue  ,  la  fcience:  de  forganifation 
avoit  été  l’objet  de  plufieurs  travaux  ifoiés  en  Al¬ 
lemagne,  en  Angleterre,  en  Italie  &  eu  France,  où 
MM.  Dupuytren  ,  Roux  ,  Béelard.lurtout,  avoient 
effayé  d’en  répandre  l&goût; , toutefois  elle  n’a  voit 
point  encôre  été  l’objet  d’un  ouvrage  fpécial,  & 
c’eii  cette  lacune  que  j’ai  tenté  ,d,e  faire  difparqî- 
tre  en  publian  t ,  en  1825,  mon  - Traité  d’Ana - 
tomie  chirurgicale  ou  des  régions -.(i). 

Cetteefpèce  d’anatomie  ne :  convient  pas :  aux.com- 
menoans  :  elle  ne  doit  être  regardée  que  comme 
le  complément  des  études  anatomiques  ordinaires 
&  ne  peut  être  cultivée,  avec fruit  que  par  ceux 
.qui  ont  .déjà'  des.connoHranc.es  ^tendues ,  tant  en 
chirurgie  que  dans  les  autres  branches  de  la  mé¬ 
decine  :  c’eft  aü  chirurgien  furtout  ,  quand  ii  veut 
fé  livrer  à  là  pratique  des  grandes  opérations, 
qu’elle  eft  indifpenfable. 

Eu  effet,  dans  l’anatomie  chirurgicale,  telie 


--  (il J-  Deux forxs.yolumcs  in=8?.  avec  planches ,  chez  Cre- 
vot,  ru.erde  d*i£çole  .de  Médecine  3. 
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qu’on  doit  l’entendre,  un  point  du  corps  étant  dé¬ 
terminé,  toutes  les  parties  qui  entrent  dans  fa 
compofition  font  décrites  les  unes  après  les  au¬ 
tres,  couches  par  couches  ou  par  ordre  de  lÿf- 
tème ,  &  de  manière  à  indiquer  avec  une  grande 
exadlitude ,  leurs  connexions ,  letu's  rapports  mu¬ 
tuels  ,  leurs  caraclères  particuliers  ,  en  ayant  foin 
de  faire  reffortir ,  autant  que  pdffibie  ,  les  notions 
chirurgicales  qui  1e  rattachent  à  leur  difpofilion. 
On  inliftefurla  direétion ,  le  volume,  la  profon¬ 
deur  des  vaiffeaux  &  des  nerfs  ,  fur  les  propriétés 
phyfiques  des  organes  ;  on  paffe  légèrement  au 
contraire  fur  leur  compofition  &  leurs  propriétés 
vitales  j  enfin  on  cherche  à  mettre  en  évidence 
les  raifons  qui  doivent  faire  adopter  un  procédé 
opératoire  plutôt  qu’un  autre;  on  s’attache  à  faire 
voir  les  dangers  auxquels  on  s’expofe  en  pratiquant 
telle  ou  telle  opération ,  &  les  moyens  d’éviter  ces 
dangers.  En  un  mot,  on  s’y  prend  de  manière  qce 
pour  le  chirurgien,  chaque  région  du  corps  de¬ 
vienne  pour  ainfi  dire  tranfpa rente ,  &  qu’avant 
d’agir  on  puiffe  dire,  à  quelques  lignes  près,  quelles 
font  les  fibrilles,  les  lamelles,  les  vaiffeaux.,  les 
nerfs,  &c,  ,  quel’inftrument  peut  atteindre  &  doit 
ménager. 

L’anatomie  chirurgicale  81  des  régions  donne 
auffi  la  raifon  des  fymptôrnes,  de  la  fréquence, 
de  la  forme  &  des  antres  caraclères  diftinétifs  d’un 
grand  nombre  de  maladies  chirurgicales,  en  fai- 
iânt  contïoîlre  lès  nuances  &  les  variétés  de  tex¬ 
ture  des  parties  d’après  Je  lieu  qu’elles  occupent. 
{  Voyez  les  ouvrages  d’anatomie.  ) 

..  .  (  Vklteau.  ) 

RÈGLES  ,  f.  f.  pW  (  Phyfiol.  )  Nom  vulgaire 
fous  iequel  on  déligne  allez  ordinairement  l’écou¬ 
lement  périodique  &  fanguin  qui  a  lieu  par  les 
organes  de  la  génération  chez  les  femmes  ,  depuis 
l’âgè  de  la  puberté  jnfqu’à  celui  de  quarante-cinq 
à  cinquante  ans.  (  Voyez  Menstruation,  Mens¬ 
truel  &  Menstrues- dans  ce  Dictionnaire.  ) 

Règles  immodérées.  (  Path.  )  ( Voyez  Ménor- 
rhagie  dans  ce  Dictionnaire.  J 

Règles  de  l’hygiène.  [Voyez  Sujet  de  l’hy¬ 
giène.  )  (R;  P.  ) 

RÉGLISSE,  f.  f.  [Mat.  méd.  Bot.')  Glycyr- 
rhiza  glabra  L.  Plante  de  la  famille  naturelle  des 
L’éguniineufes  &  de  la'  diadelphie  décandrie  de 
Linné,  dont  ia  racine  douce  &  lucrée  eft  fréquem¬ 
ment-employée  en  médecine,  pour  édulcorer  la 
plupart  des  lifanes  mucilagineul'es  &  adoucilfantei." 

La  régliffé  commune  croît  en  Italie,  err«Efpa- 
gne  ,  en  Allemagne  &  dans,  quelques-unes  des  par¬ 
ties  méridionales  de  la  France.  Sa  racine ,  la  feule 
partie  de  la  plante  qui.fôit  ufitée,  eft  longue,  fa-r- 
ménteufe ,  cylindrique-,  de  la  groffeur  dit  pouce 
ou  du  doigt,  grifâ.lre  ou  flavefeente  à. fa  furface, 

Qqq 
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&  jaune  dans  fon  intérieur  (i);  elle  a  une  odeur 
un  peu  muqueufe  à  l’état  frais ,  n’en  a  aucune 
quand  elle  efl  fèche  ,  fe  fait  furtoul  remarquer 
par  une  faveur  fticrée  ü'èsragréable  ,  qu’il  eft  tou¬ 
jours  facile  de  lui  conferver ,  en  ne  la  fo.u  mettant 
pas  à  une  trop  forte  ébullition..  Cette  racine  ,  que 
l’on  ppurroit  regarder  jufqu’à  un  certain  point 
comme  hourrifî’ante,  eft  compofée  ,  d’après  l’ana- 
lyfe  de  M.  Robiquet  (2),  l°.  de  fécule,  2°.  d’aL- 
btjmine  végétale,  3°.  d’une  matière  fucrée  parti¬ 
culière,  reffemblant  aux  refînes  {glycyrrJiizine  )  ; 
40.  de  pliofpbate ,  de  malate  de  magnéfie;  5°. 
d’une  buile  réfineufe  brune ,  épaiffe  &  âcre  ;  6°. 
d’une  matière  criftalline  particulière  (  agedoïte  )  ; 
70.  de  corps  ligneux.  On  obtient,  par  l’évapora¬ 
tion  de  fa  décoûion  ,  un  extrait  noir ,  amer  &  fu- 
cré  tout  à  la  fois  ,  que  l’on  connoît  dans  le  comr 
merce  fous  le  nom  vulgaire  de  jus  de  réglijje. 
(  Voyez  ce  mot  dans  ce  Dictionnaire.  ) 

On  fait  entrer  la  racine  de. réglifle  dans  la  plu¬ 
part  des  tifanes  pectorales  &  antiphlogiftiques.  Son 
infuGon  théiforme  eft  adoucifianle ,  tempérante  & 
mucilagineufe»  elle  convient  très-bien  pour  ap- ! 
paifer  la  foif  :  on. l’emploie  avec  avantage  dans  la 
néphrite  ,  la  ftrangurie  ,  la  dyfurie  ou  toute  autre 
maladie  des  voies  urinaires  ,  &  fa  décoction ,  con¬ 
venablement  faite  ,  n’eft  pas  moins  utile  dans  les 
catarrhes  légers  &  dans  les  phlegmaGes  aiguës  ou 
chroniques  de  la  poitrine. 

Réduite  en  poudre  impalpable,  la  racine  de 
réglifle  fert  dans  les  pharmacies  à  donner  de  la 
conftltance  aux  pilules  8t:  à  les  empêcher  d’adhé¬ 
rer  les  unes  aux  autres,  quand  elles  font  dans  des 
boites  :  cette  poudre  peut  même ,  au  befoin ,  rem¬ 
placer  celle  de  lycopode  &  être  employée  de  la 
même  manière,  comme  defféchante,  pour  cal¬ 
mer  l’irritation  ou  guérir  les  ulcérations  fuperû- 
cielles  de  la  peau ,  qui  furviennent  fréquemment 
chez  les  perfonnes  très-graffes  &  chez  les  très- 
jeunes  enfans. 

On  adminiftre  la  racine  de  réglifle  fèche  dé¬ 
pouillée  de  fon  écorce,  en  infulion,  ou  en  dé¬ 
coction  ,  à  la  dofe  de  deux  à  quatre  gros.  Il  { 
fuffit  d’en  faire  infufer  à  froid  ou  à  chaud  cette 
quantité  dans  une  pinte  d’eau ,  pour  obtenir 
une  boiffon  mucilagineufe  légèrement  fucrée 
&  fans  amertume.  Cette  manière  d’employer 
la  réglifle  eft  toujours  préférable  à  la  décodtion  :  fi 
l’on  vouloit  néanmoins  la  prefcrire  fous  cette  der¬ 
nière  forme  ,  il  faudroit ,  après  l’avoir  effilée  & 
coupée  par  petits  morceaux,  la  faire  bouillir  dans 
l’eau  ,  dont  on  fe  gardera  bien  de  prolonger  l’é¬ 
bullition  ,  pour  ne  pas  lui  donner  une  faveur 
nauféeufe  &  amère.  C’eft  aufli  pour  éviter  cet  in¬ 
convénient  que,  lorfqu’on  fe  fe.it  de  la  réglifle 


(1)  y°ye J»  pour  la  defcription  détaillée  de  cette  plante 
&  dédes  drfltreirces-etpèces ,  le  Diüionnairc  de  Botanique  de 
l’Encyclopédie. 

(2)  Annales  de  Chimie,  tom.  LXXZI ,  pag.  itfi. 
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feulement  pour  édulcorer  les  tifanes  faites  par 
déccdlion  ,  on  confeille  de  n’ajouter  cette  racine 
qu’au  moment  de  les  retirer  du  feu. 

La  racine  de  réglifle  faifoit  autrefois  -  partie 
d’une  foule  de  prcpai  ations  officinales  ou  magif- 
trales  ,  tels  que  loochs,  firops,  juleps,  pâtes  ,  ta¬ 
blettes,  trochifques,  &c.  &c.  On  la  retrouve,  en 
effet  ,  dans  le  Jirop  de  chicorée  compojé ,  dans 
celui  de  tuf  filage ,  de  guimauve ,  de  jujubes, 
dans  le  catkolicum  double,  Véleâluaire  lénitif, 
dans  celui  de  pfyllium ,  &  dans  beaucoup  d’au¬ 
tres  médicamens  compofés ,  que  les  médecins 
modernes  ont  judicieufement  bannis  de  la  matière 
médicale. 

On  préfère  généralement  aujourd’hui  à  toutes 
ces  préparations  pharmaceutiques  plus  ou  moins 
compliquées  ,  la  pâte  de  réglijje ,  que  l’on  fait 
avec  l’infufion  des  racines  de  cette  plante ,  le  fucre 
&  la  gomme  arabique.  Cette  pâte  mucilagineufe  St 
béchique  eft  prefcrile  avec  beaucoup  defuccès  au 
début  des  aftèêlions  catarrhales  &  des  rhumes  de 
poitrine. 

On  emploie  affez  habituellement,  dans  les  mê¬ 
mes  circouftances  ,  l’extrait  noir  de  réglifle  dont 
nous  avons  parlé.  C’eft  en  quelque  forte  un  remède 
banal  contre  tous  les  rhumes  :  aufli,  depuis  long¬ 
temps  ,  en  recommande-l-on  l’ufage  dans  les  af¬ 
fections  catarrhales  légères.  Le  jus  de  réglijje 
conftitue  la  bafe  des  tablettes  béchiques  de  la 
pharmacopée  de  Paris  ,  du  fuc  blanc  de  réglijje, 
des  trochifques  de  Valerius  ,  du  Jirop  de  Mejué  , 
&c.  Il  fait  aufli  partie  du  tujfilage  à  l’anis  de 
Flandre  &  du  fuc  de  réglijje  de  Blois  ,  dont"  ou 
trouve  les  formules  dans  Baume  (1).  Gomme  l’ex¬ 
trait  de  réglifle  du  commerce  eft  ordinairement 
très-impur  {voyez  Jus  de  réglisse),  les  pharma¬ 
ciens  ont  coutume  de  lui  faire  fubir  une  nouvelle 
préparation  ,  pour  le  débarrafler  des  corps  étran¬ 
gers  qu’il  contient  :  très-fouvent  même  ils  l’aro- 
matifent  avec  un  peu  d’huile  eflêntielle  d’anis,  St 
après  l’avoir  coupé  par  petits  morceaux,  le  ven¬ 
dent  fous  le  nom  de  jus  de  réglijje  anijé.  Cet  ex¬ 
trait  ainfi  préparé  a  un  goût  très-agréable  :  on  en 
met  fondre  quelques  morceaux  dans  la  bouche,  St 
on  peut  en  porter  la  dofe  depuis  un  gros  jufqu’à 
deux  8t  plus  dans  les  vingt-quatre  heures;  il  calme 
la  toux  8t  facilite  l’expeéloiation. 

(  AuGte.  TflILLAYE.  ) 

RÈGNE  ,  fub.  m.  Regnum.  Nom  des  grandes 
divifions  dans  lefquelles  les  naturaliftès  rangent, 


(1)  Baume  ,  dans  (es  Elément  de  pharmacie,  traite  allez 
longuement  du  tujfilage  à  l'anis  8t  du  fucre  de  Blois  :  mais 
ces  préparations  ne  font  plus  u dues  aujourd’hui.  Kous 
nous  ferions  même  abftenus  de  les  citer,  fi  l’auteur  de  l’ar¬ 
ticle  Jos  de  Réglisse  de  ce  Diüionnairc  n’avoit  point 
promis  d’en  parler  au  mot  Réglisse  du  même  ouvrage. 
Nous  n’indjquerons  pas  ici  leur  modusfaciendi  ;  &  fi  le  leûeur 
vouloit  avoir  des  renfeignemens  à  cet  égard ,  il  les  croure- 
roir  avec  détail  dans  Baumé.  Op.cit. ,  pag.  661  &  663. 
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d’ane  manière  générale ,  les  diverfes  productions 
de  la  nature;  c’efl  en  prenant  ce  mot  dans  cette 
acception  qu’ils  difent  :  le  règne  minéral  an  le 
règne  inorganique  ;  le  règne  animal ,  le  règne 
végétal  ou  le  règne  organique.  (  Voyez  l'article 
Règnes  de  ta.  natdre  dans  le  Dictionnaire  de 
Chimie  de  l'Encyclopédie. )  (R.  P.) 

REGORGEMENT ,  f.  m.  (  Pathol.  )  Éxpreffion 
par  laquelle  on  déligne  la  manière  dont  certains  ré- 
fervoirs  de  l’économie  évacuent ,  ou  plutôt  laiffent 
écouler  la  portion  de  liquide  qui  les  furcharge. 

On  admet  des  regorgëmens  de  divers  liquides  , 
mais  il  n’eu  eït  guère  qu’un  feul  qui  doive  nous 
arrêter  ,  c’eft  celui  qui  a  lieu  dans  quelques  para- 
lyfies  de  la  velïie  urinaire ,  quand  le  liquide  amaffé 
dais  la  cavité  de  cet  organe  l’a  diltendu  autant 
que  poffible.  A  chaque  nouvelle  dofe  d’urine  qui 
luinte  des  uretères  dans  la  velïie,  ils’en  écoule 
.  goutte  à  goutte ,  par  le  canal  de  l’urèthre ,  une  cer-, 
laine  quantité  fans  que  le  malade  eu  ait  la  coul- 
cience  ,  &  cet  écoulement,  ainü  établi,  s’entretient 
d’une  maniéré  continue  jufqu’à  ce  que  l’art  inter¬ 
vienne  pour  vider  la  velïie  à  l’aide  du  cattéié- 
rilïne.  Elt-ce  en  vertu  d’une  fimple  réfiftahcë  des 
parois  de  la  velïie  telle  que  l’olîWroièhriés  parois 
d’un  vafe  inerte  ,  ou  bien  ell-ce  par  une  forte  de 
réaction ,  par  l’élalticité  des  libres  mnfculaires  de 
la  velïie,  que  ce  trop  plein  (  qu’on  nous  pafle  ce 
terme)  ell  chall’é  au  dehors?  Quelques  phyïioio- 
giltes  peufent  que  le  regorgement  eït  dû  a  i-élaf- 
ticité  des  libres  mufculaires  de  la  velïie  mile  en 
jeu  par  leur  dlftenlîon  extrême.  Sans,  nier  tout-à— 
fait  la  réalité  de  cette  caul’e,  il  elt  difficile  d’en 
apprécier  au  jultéTu  valeur;  mais  il  nous  fembie 
que  la  difpofiiion  anatomique  des  dillérentes  ou¬ 
vertures  qui  fe  remarquent  dans  la  velïie,  fuffil 
feule  pour  expliquer  le  fait  du  regorgement ,  fans 
qu’il  foit  befoin  de  recourir  à  une  forcé  diadique 
dont  l’influence,  en  la  fuppofant  vraie,  devroit 
être  bien  peu  active.  Au  furpius ,  que  l’on  admette 
ou  non  cette  élalticité,  force  inerte  ,  toujours  elt- 
il  que  le  regorgement  elt  un  phénomène  tout-à- fait 
pâliif.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  a  l’avantage  incontel- 
table  de  prévenir  des  douleurs  atroces  &  les  acci- 
dens  les  plus  graves ,  tels  que  la  rupture  de  la  velïie 
&  i'es  fuites;  ce  qui  arriveroit  inévitablement  fi  la 
portion  furubondante  de  l’urine  ne  trouvoit  une 
ilfue. 

Le  regorgement  eft  toujours  le  fymplôme  d’une 
paralylie  du  corps  de  la  velïie  ;  il  n’a  jamais  lieu 
lorfque  l’organe  elt  diltendu  par  l’urine ,  &  ce,  te 
circonllance  fera  toujours  diltiuguer  aifémeut  cetie 
inertie  du  corps  de  la  velïie  ,  de  la  paralylie  de  fan 
coi,  &  de  l’incontinence.  Dans  cette  dernière  af¬ 
fection  ,  en  effet;  la  veille  elt  toujours  vide,  car 
fun  excitabilité  elt  tellement  augmentée  ,  que  la 
plus  petite  quantité  d’urine  qui  lui  parvient ,  dé¬ 
termine  aulîitôt  des  contraètions  vives,  doulou- 
rehfes  8t  fexpulfion  du  liquide. 


R  E  H  491 

•  Le  traitement  direèt  du  regorgement  fe  borne 
à  évacuer  l’urine  à  l’aide  d’une  fonde  introduite 
dans  la -velïie,  foit  à  demeure,  foit  momentané¬ 
ment;  on  combat  en  fuite  parles  moyens  appro¬ 
priés  ,  la  para lyfie  ,  dont  le  regorgement  n’elt  que 
la  conféquéDce. 

C’eït  à  toi-t  que  l’on  a  confondu  le  regorgement 
&  la  régurgitation  ;  le  premier  fuppofe  toujours 
un  phénomène  pallif,  &  la  régurgitation  au  con¬ 
traire  nous  fembie  toujours  due  à  une  contraâion 
des  fibres  mufculaires,  foit  de  l’eftomac  ,  foit  de 
l’œfophage. 

C’elt  à  tort  aulîi  que  l’on  a  confidéré  comme  un 
véritable  regorgement,  l’évacuation  Iponfanée  du 
fperme  dans  les  efforts  que  nécellite  la  défécation 
chez  quelques  individus  conltipés ,  &  dont  les 
véûeules  féminalës  le  trouvent  aétuellement  dans 
Un  état  dé  plénitude.  Celte  évacuation  n’elt-elie 
pas  entièrement  mécanique,  ne  s’explique-t-elle 
pas  naturellement  par  lâ-cOrhprefïion  que  les  fèces 
endurcies  exercent  fui-  les  véfreuiès  féminalës  lors 
dés  efforts  d’expuflîou  ? 

On  nomme  encore  regorgement ,  ces  vomiffe- 
mens  bilieux  par  lefqiiels  la  vélîcule  fe  débarraffe 
d’une  bile  furahondante.  Nous  ne  fàurions  dire 
par  quel  mécanifme  ils  font  produits  ,  &  l’on  ne 
j>eut ,  à  cet  égard  ,  que  former  dès  conjectures  ; 
notons  feulement  ce  fait  &  les  circonltances  dans 
lefquelles  il  arrive  ,  pour  imiter  au  befoin  la  na¬ 
ture  ,  qui  fait  fi  bien  ce  dont  elle  a  befoin.  (  Voyez 
Bile,  Incontinence  ,  Régurgitation  ,  Vessie  (  pa- 
ralyfie  de  la)  ,  Vomissement  ,  &c.  (  O.  ) 

RÉGULIER  ,  adjeêt.  Reguloris.  Cette  épithète 
s’applique  au  pouls  dont  les  pùllatipns  l’ont  fépa- 
rées  par  des  intervalles  égaux  ,  &  offrent  toutes 
la  même  intenlité  dans  la  force,  la  viteffe,  &c. 
On  dit  aulîi  qu’une  maladie  elt  régulière  quand  , 
abandonnée  à  elle-même ,  elle  fuit  fon  cours  fans 
'accident  &  tend  à  la  guérifon.  (  O.  Y 

'  RÉGURGITATION,  fub.  f.  (  Phyfiol.  )  Mot 
latin  francifé  (  regurgitatio  )  ,  fynonyme  de  regor¬ 
gement ,  mais' qui  ne  s’emploie  guère  que  pour 
déligner  une  forte.'  de.  vomiluritiôn  propre  à  la 
première  enfance ,  &  par  laquelle  i’eflomac  fe  dé¬ 
barraffe  fans  efforts  &  fans  inconvénient  du  lait 
pris  en  excès  qui  diltend  ce  vifeère.  On  obferve 
aulîi  quelquefois  un  phénomène  analogue  dans  un 
âgé  plus  avancé,  lorfque  l’éïtomac  ,  Irès-diltendu 
d'alimens  &  de  boiffons  ,  rejette  partiellement  & 
par  gorgées  la  partie  liquide  qui  en  conïlitue  le 
trop  plein.  Cette  forte  de  vomiffement  paroit 
s’elfettuer  fans  aucun  effort  des  mulcles  abdomi¬ 
naux,  &  peut  être  attribuée  à  l'action  feule  de  la 
tunique  mufculeufe  de  l’eflomac.  (  Gieert.  ) 

REHBURG  (Eau  minérale  de).  Cette  eau, 
qui  prend  fa  fource  près  de  la  montagne  de  Reh- 
bufg,  à  huit  lieues  dé  Hanovre,  contient  de  l’a-- 
Qqq  à 
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eide  cai-bonique  ,  du  carbonate  detcbaux  ,  du  ful- 
fate  de  foude  ,  de  l’oxyde  &  du  fulfate  de  fer.  On 
la  preferit  contre  la  goutte,  les  douleurs  rhuma- 
tifmales  ,  les  obftructions  des  vifeères  ,  les  oph- 
thalmies  ,  &  Couvent  on  l’emploie  avec  avantage  : 
pour  deffécher  &.  guérir  les  vieux  ulcères. 

(R.  P.) 

REHFELD  (Charles-Frédéric)  ( Biogr .  méd . )  , 
naquit  àStralfund,  le  2  novembre  1735.  A  l’exem¬ 
ple  de  fon  père ,  il  étudia  d’abord  la  théologie  , 
mais  ayant  abandonné  cette  fcience  pour  embraf- 
fer  la  carrière  médicale  ,  il  fuivit  avec  affiduilé 
les  leçons  d’Hamberger,  de  Fuchs ,  deWedel,  &c.,. 
&,  en  1756  ,  fut  promu  au  dodtorat.  Après  avoir 
pratiqué  pendant  quelques  années  dans  fa  ville 
natale,  Rehfeld  le  rendit,  en  1762  ,  à  Gripfwald, 
y  remplit  en  1764  une  chaire  de  médecine  ,  &  en 
1780  fut  nommé  directeur  du  collège  de  fanté  que 
le  gouvernement  de  la  Suède  venoit  d'établir  à 
cette  époque  pour  la  Poméranie  fuédoife. 

Rehfeld  mourut  en  1794,  deux  ans  après  avoir 
reçu  fa  nomination  de  premier  médecin  du  Roi. 
Nous  avons  de  lui  un  grand  nombre  d’opufeules 
académiques  fur  difïérens  fujets,  dont  voici  les 

DiJJertatio  de Jèbribus  intermittentibus  &  Jpe- 
ciatïm  de  tertianâ Jîmplici.  Jena,  1706,  in-40. 

■  Num  fœtus  in  utero  humano  urinain  excer- 
nat,necne.  Gripfwald,  1760,  in-40. 

Conjpectus  difciplinarum  ,  quas  compleclitur  • 
feientia  medica  ex  fine  artis  jjalu  taris  deduâtus. 
Gripfwald  ,  1762  ,  in-40. 

DiJJertatio  de  modo  agendi  medicamentorum 
diaphoreticorum  &  fudoriferorum.  Gripfwald , 
1764 ,  in-4°. 

Oratio  de  erroribus  in  prœcipuis  deformandis 
Jîbi  regulis  diœteticis.  Gripfwald,  1764,  in-40. 

Programma  de  partibus  conjlituentibus  humo- 
rum  nqjirorum.  Gripfwald,  1766  ,  in-40. 

DiJJertatio  de  curatione  febrium  continuarum 
putridarum.  Gripfwald,  1766,  in-40. 

Memoria  vitœ  &  meritorum  S.  Cafo  ab  Æmin- 
gâ ,  unâ  cum  commentatione  de  irritabilitate 
excedente  morborum  ac  prœmaturœ  mortis  caufa. 
Gripfwald,  1766,  in-40. 

P otijjîma  fumma  généra  morborum  Jimplicium 
quijluida  corporis  humani  ajjciunt,  demonjlrata. 
Gripfwald,  1766,  in-4°. 

Programma  de  ajjeâtibus  eorumque  effeâtibus , 
quos  in  nobis producunt.  Gripfwald,  1768,  in-40, 

Çuid  de  morbis  à  fafeino  habendum?  Gripf¬ 
wald,  1768,  in-40. 

Programma  de  morejafeiis  involvendi  infan¬ 
tes  nuper  natos ,  ipjijque  circà  aeris  temperiem 
fervando  regimine.  Gripfwald  ,  1769,  in-40. 

Programma  de  evolutione  Jcetûs  in  ovula  ova- 
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rii  muliebris  ,  diù  ante  conceptionem  jam Jbucli , 
reliquis  circà  generationem  latis  hypothejibus, 
ideà  quoque  prœj'erendâ  ,  quoniam  dogma  fideide 
rejurrectione  camis  prœ  cœteris  perfpicuum  reddit. 
Gripfwald,  ï 769,  in-40. 

DiJJèrtation  contenant  en  abrégé  un  traité  mé¬ 
canique  &  raiforiné  fur  l’art  des  accouchemens.' 
Gripfwald,  1767,  in-40. 

Programma  de  liquoris  amnii  ,fœtum  in  utero 
hœrentem  circumdqndis fonlibus ,  naturâ  &  uti- 
litatibus.  Gripfwald  ,  1790,  in-4°. 

DiJJertatio  de  remediqrum  extefnomm  in  va¬ 
ria  lis  ufu  Jalutari ,  &  imprimis  de  BalneoAm 
vaporojorum  in  rétro grejfs  variolis  Jalubritate. 
Gripfwald,  1770,  in-4°. 

DiJJertatio  de  lentarum  pulmonum  objlruâtio- 
num genefi  ac  diagnoji.  Gripfwald,  1770,  in-40. 

DiJJertatio  dejitujcetùs  in  utero  materna.  Gripf¬ 
wald  ,  1770  ,  in-40. 

An  vis  irritabilis  fibrarum  mujcülarium  innata 
ipfis  inheeréat ,  an  aliundè  ad  eas  accédai? 
Gripfwald,  1771  ,  in-40. 

Axiomata  medico-practica  ad  curationem  fe¬ 
brium  acutarum  imprimis  Jpeclantia.  Gripfwald, 
l773,in-4°. 

DiJJertatio  de  venue  fectionis  ufu  &  abuju  in 
pleuritide.  Gripfwald,  1777,  in-40. 

Rarior  cafiis  infîgnium  indurationum,  in  quam 
pluriniis  vifeeribus  corporis ,  in  infante  triwn 
annorum  ,fe6lione  corporis  pojlmortem  injiitula 
repertarum.  Gripfwald ,  1777 ,  in-40. 

DiJJertatio  de  rubedine fanguinis.  Gripfwald, 
I778>  in-40. 

Morbi  Jingularis  epileptico-cataleptici  opio  po- 
tjjimum  fanatihijloriq.  Gripfwald  ,  1778  ,  in-8°. 
i  (  Extr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (  R.  P.  ) 

RErCHEL  (Chriftophe-Charles)  {Biogr.  méd.'), 
né  à  Drefde  le  28  mars  1724,  étiidia  la  jurilpru- 
dence  &  la  médecine  dans  funiverlité  de  Wiltem- 
berg ,  où  il  fut  reçu  maître  ès-arts  en  1748 ,  & 
dodieur  deux  ans  plus  tard.  A  peine  étoit-il  de  re¬ 
tour  dans  fa  ville  natale,  où  il  avoit  réfolu  d’exer- 
i  cer  la  médecine,  qu’il  fut  obligé  de  la  quitter 
pour  fe  rendre  àMeilTein,  où  il  étoit  appelé  comme 
médecin  penüonné.  Il  mourut  peu  de  temps  après 
fon  arrivée  dans  cette  dernière  ville.  On  a 
de  lui  : 

Epijlola  nouant  ac  fuccinclam  naphtœ,  petrnlei 
&  indè  productorum  hijloriam  complectens.  Wit - 
temberg  ,  1746 ,  in-4°. 

DiJJertatio  de  Tabaco ,  ejufque  ufu  medico. 
Wittemberg,  I75o,  in-40. 

Diatribe  de  vegetàlibus  putrefaclis.  Willem- 
berg,  1750,  in-40. 

(  Extr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (  0.  ) 
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REIL  (  Jean-Chrétien)  (Biogr.  méd.  ) ,  né  à 
Rhaude,  d’un  prédicateur  protellant,  le  28  février 
lyoç) ,  fit  à  Gœttingue  fes  premières  études  mé¬ 
dicales,  &  les  acheva  d’une  manière  brillante  dans 
l’uuiverfité  de.  Halle ,  où  il  fut  reçu  dpcleur  en 
médecine  &  en  chirurgie,  le  g  novembre  :! 782. 
Après  fa  réception,,  il  .revint  dans  le  lieu  de  fa 
naiflance  pour  y  pratiquer  la  médecine  ,  mais  il 
n’y  relia  que  peu  de  temps;  car,  en  1*787 ,  il  fut 
nommé  profefleur  extraordinaire  dans  i’univerfité 
de  Halle.  L’année  fuivante  ,  il  fuccéda  à  Gold- 
hagen  dans  les  doubles  JpnHions  de  profefleur 
ordinaire  de  thérapeutique  &  de  diredleur  de 
l’inftitut  clinique  dans  cette  même  école. 

Reil  ne  contribua  pas  peu  pa'r.  fes  talens  comme- 
profefleur,  &  par  fes  écrits ,  à  la  célébrité  dont 
ruaiverfité  de  Halle  a  joui  dans  toute  l’Allema¬ 
gne,  jufqu’en  1806,  époque  à  laquelle  les.  cours 
de  cette  univerfité  furent  momentanément  inter¬ 
rompus  par  les  événemens  de  la  guerre  qui  ré- 
gnoit  alors  entre  la  France  &  l’Allemagne.  Reil 
ne  fut  point  inadlif  pendant  celte  interruption  ;  il 
en  profita  pour  prendre  le  titre  de  maître  en  phi- 
lofophie ,  qu’il  obtint  en  1808.  Dès  que  les  cii- 
conftances  le  permirent,  l’école  de  Halle  fut  ré¬ 
tablie  &  Reil  réintégré  dans  fes  fondions.  Mais  il 
fut  obligé  de  les  quitter  en  1810,  alors  qu’il  fut 
nommé  préfident  du  confeil  des  mines  à  Berlin  , 
&  chargé  d’une  chaire  de  médecine  dans  celte 
ville.  On  lui  confia  quelques  années  plus  tard , 
pendant  la  dernière  guerre  entre  la  France  &  les 
puiiïances  alliées,  la  diredlion  générale  des  nom¬ 
breux  hôpitaux  qui  furent  établis  à  Halle  &  à 
Leipficlc,  &  bientôt  il  inlroduifit  des  améliorations 
importantes  dans  le  fervice  &  i’adminiltra lion  des 
hôpitaux  militaires.  Mais  ces  foins  lui  coûtèrent 
la  vie  ;  atteint  du  typhus ,  il  fuccomba  à  cette  ma¬ 
ladie  ,  le  12  novembre  1810. 

Reil  s’occupa  avec  fuccès  de  toutes  les  bran¬ 
ches  de  la  médecine;  mais  c’ell  furtout  à  l’anato¬ 
mie  qu’il  a  été  véritablement  utile,  fous  le  rap¬ 
port  au  moins  de  la  névrologie  :  tous  les  médecins 
connoiffent  fon  beau  travail  fur  la  ftructure  des 
nerfs  &  de  l’encéphale.  Il  feroit  fuperllu  de  rap¬ 
peler  ici  fes  opinions  fur  le  mode  de  propagation 
de  l’influence  nerveufe,  &  les  applications  qu’il  fit 
au  magnétifme  animal,  des  idées  de  Bichat  fur  les 
relations  des  fyftèmes  nerveux  cérébral  &  gan¬ 
glionnaire.  Parlifan  zélé,  exagéré  peut-être,  de  la 
doêliine  de  Gall ,  il  la  confirma  par  des  obferva- 
tions  nombreufes  ,  dont  quelques-unes ,  il  faut  le 
dire,  peuvent  paroîlre  concluantes. 

Reil  ne  fut  pas  feulement  un  médecin  habile, 
il  pratiqua  auffi  la  chirurgie  avec  fuccès  ,  &  s’oc¬ 
cupa  de  philofophie;  mais  dans  cette  dernière 
partie ,  peut-être  ne  fut-il  pas  toujours  fe  renfer¬ 
mer  dans  des  limites  convenables. 

Indépendamment  de  quelques  articles  inférés 
dans  divers  journaux  allemands  ,  on  doit  à  Reil 
les  ouvrages  fuivans  : 
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Traclatus  dé  Polycholiâ  ,-  in-8°.  Halle ,  1782. 
C’eft.la  thèféquil  fon  tint  pour  obtenir  le  grade 
de  doéleur.  L’année  fuivante  il  publia,  pour  faire 
fuite  à  ce  travail ,  un  ouvrage  intitulé  : 

Fragmenta  metaj cheinatifini polycholïœ.\n-?>0 . 
Halle  ,  1783.  , 

Krankheitjgèfchichie  des  jeel.  Prof,  und  Ober- 
bergraths  J.  F.  G.  Goldhagen ,  in-8°-  Halle, 

'  1788. 

Memorabilia  clinica  medico-practica.  In-8°- 
Halle  ,  .fafc.  I  ,  1790  &  1798;  fafc.  2,  1791  J 
fafc.  3 ,  1793. 

Diostetifcher  Maufarzi ,  2  vol.  in-8°.'  Brême, 

I791-  ■"  . .  "  -  “n"'  " r u;î;  ‘ 

Differtatio  de  iriitabilitatis  notionè  ,  nàturjâ  & 
mo'rbis.  In-8°.“Hallè  ,  1793. 

Cœnœjthefïs.  fn-8°.  Halle,  1794* 

Senfus  escternus.  In-8°.  Halle ,  1794- 
Functiones  animœ  peculiares.  In-8°.  Halle , 

;  17.94- 

Bijfertatio  de  femèiologiâ  placentas  ,  in-80, 
Halle,  1794. 

Arehiv.  fuer  die  phyjiologie.  12  vol.  in-8°. 
Halle,  1795  &  t8i5,  1 2  vol.  in- 8°. 


Fxercitationum  anatomicammfafciculus  pri- 

nus  de  Jlruclurâ  nervomm.  In-fol.  Halle,  1796- 
Ueber  die  FrkenntniJJ  und  Kur  der.  Fieber. 
h-8°.  Halle,  tom.  I,  1797;  II,  1799;  III, 
1800;  IV,  1801;  V,  >8i5. 

Programma  de  pruritu  fenili.  In-4°.  Halle  , 
1801. 

Rhapjodieen  ueber  die  Anwendung  der  pjy- 
chifchen  ICurmethode  aiifi  Geillefzerrueiungen. 
In-8°.  Halle,  i8o3. 

Pepinieren  zum  Unterricht  aerztlicher  Routi- 
-liers ,  als  Beduerfiiiffe  des  Staats ,  nach  feiner 
Lage,.wie  Jie  ijt.  In-8°.  Halle,  1804. 

Entuwrf einer attgemeinen  Pathologie.  In-8°. 
Halle,  tom.  I,  i8i5;II,  .816.  (O.) 


REIMS  (Eaux  minérales  de),  chef-lieu  du 
departement.de  la  Marne,  à  to  lieues  de  Chi¬ 
ions,  3o  de  Troyes  ,  &  3g  de  Paris  :  on  trouve  plu- 
fieurs  l’ources  minérales  le  long  de  la  rivière  de 
Velle.  La  plus  connue  &  celle  dont  les  méde¬ 
cins  font  le  plus  habituellement  ufage  ,  eft  3  la 
porte  de  Flochambault  :  on  l’appelle  la  Fontaine 
de  la  rue  des  Moulins.  L’eau  quelle  fournit  ell 
froide,  claire  &  limpide  :  elle  a  un  goût  de  fer, 
laifîe  un  dépôt  jaunâtre  &  préfente  à  fa  fur  face  une 
pellicule  onèlueufe.  Elle  contient  du  carbonate, 
du  fulfate  de  chaux  &  du  fer  ;  il  exilte  encore  dans 
les  environs  de  cette  ville  d’autres  fources  qui  ne 
diffèrententr’elles  que  par  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  fer  quelles  contiennent. 

Les  eaux  de  Reims,  très-fufceptibles  de  s’altérer 


foi.  R  S  I 

parle  tranfport,  font  pour  la  plupart  ferruginen- 
fes.  On  les  confeille  dans  les  engorgemens  des 
vifuères  abdominaux,  les  catarrhes  chroniques 
de  la  veffie  i  les  coliques  néphrétiques ,  la  leu¬ 
corrhée  ,  ia  chlorofe ,  &c. 

REIN  ,  f.  m.  (  Anal,  phyfîol.  )  Glande  paire 
ovoïde,  fituée  profondément  dans  la  région  lom¬ 
baire,  &  dont  le  principal  ufage  elt  de  fécréter 
l’urine.  ( Voyez  le  mot  Reins  dans  ce  Dictionnaire 
&  dans  celui  à? Anatomie  du  même  ouvrage.  ) 

CM 

REINE  DES  BOIS ,  f.  f.  (  MaB  méd.  )  Afpe- 
rula  odorata  L.  Nom  yulgaire  de  l’afpérule  odo¬ 
rante  ,  petite  plante  de  la  famille  des  Rubiacées  &. 
de  la  lëlVàndrië’mohbgynie  de  Linné,  dont  quel¬ 
ques  auteurs  de  matière  médicalé  ont  beaucoup 
trop  préconifé  l’emploi  dans  une  foule  de  mala¬ 
dies  différentes  :( telles  que  Isïlère-,  la  cblorofe  , 
l’épilepfie  ,  la  paralyfie  ,  i’bydrophobie  ,  Sic. 
que  l’on  a  regardée  pendant  long-temps  comme: 
diurétique  &  l'udorifique.  Cette  afpérule,  connue 
aufli  fous  lé  nom  dé  riiirguet  dès  bois ,  d’ hépatique 
étoilée ,  elt  remarquable  par  iodeur  fua've  qu’elle 
exhale  fiïrtouî  étant  fraîche. 

On  l’emploie  quelquefois  pour  communiquer 
un  goût  &  un  arôme  agréables  aux  liqueurs  alcoo¬ 
liques  ;  mais,  en  général ,  on  en  fait  rarement 
ufage  aujourd’hui  en  médecine.  Quelques  prati¬ 
ciens  néanmoins  la  prefcriven.t  encore  en  infulion 
théilormë,  comme  boiffon  légèrement  tonique, 
&  la  dofe  de  cette  plante,  en  pareil  cas,  elt  de 
un  à  deux  gros  pour  une  pinte  d’eau. 

REINE  DES  PRES  ,  f.  f.  ( Mat.  méd.)  Spirœa 
ulmaria  L.  Nom  vulgaire  de  la  fpir.ée  ormière 
ou  ulmaire',  plante  indigène  du  genre  Spirée , 
remarquable  par  l’arôme  agréable  &  pénétrant 
de  fes  fleurs  ,  mais  dont  on  ne  fait  maintenant 
aucun  ufage  en  médecine.  ( Voyez  Spirée  dans  ce 
Dictionnaire  &.  dans  celui  de  Botanique.  ) 

(R.  P.) 

REINS ,  fub.  m.'  pi.  (  Anat.  phyfiàl.  )  Renes  , 
rtfoi.  Organes  fécréteurs  de  l’unne  ,  au  nombre 
de  deux ,  placés  fur  les.  côtés  de  la  portion-  lom¬ 
baire  du  rachis  &.  des  mulcles  pfoas,  féparés  du 
mufclè  carré  des  .lombes  &  dn  diaphragme  ,  en 
arrière,  pgr  une  couche  grailTenfe  parlois  très- 
épaifl'e,  de  la  rate  &  du  cotén- defcendanlqà  gau¬ 
che,  .du  foie  &  du  colon. attendant.,  a  droite  ,  par 
uuejcquche,  adipeufe  femblable  8t  parle  péritoine. 
Les  reins  ont,  ,1a  forme  d’une  fève  de  haricot ,  dont 
le  bord  convexe  feroit  tourné  en  dehors.  Leur 
bord  concave  ,  ..tpurné  en.  dedans-,,  prélente  une 
feiffure  où  :vi£n».entfe.  rendre  i’artère  ,  la  veine 
&  les^erfs  ,  &,d’oùIpaftji’uEetère.  Leur  extrémité 
fupériëure,  coiffée  par  les  cap  fuies-  furrénales  , 
s’élève  jujqu’àuldeyani:  de.  lapazièmenôte  ,  SciRin- 
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férîeure  defeend  quelquefois  jufqu’auprès  de  la 
crête  iliaque. 

Les  reins  font  enveloppés  d’une  membrane 
fibreufe,  denfe,  élaltique  ,  facile  à  féparer  de  leur 
fubftanoe ,  dans  laquelle  elle  n’envoie  pas  de  pro¬ 
longement  ,  &  qui  parüît  fe  continuer  avec  la  mem¬ 
brane  propre  de  l’uretère.  Leur  couleur  eft  d’un 
jaune-brun  plus  ou  moins  foncé  :  très-confiftans , 
difficiles  à  déchirer,  ils  l'ont  compofés,  l°.  d’une 
lùbftance  corticale  qui  fe  trouve  en  dehors ,  où 
elle  forme  une  couche  d’environ  deux  lignes  d’é- 
paiffeur  ,  lifl'e  à  l’extérieur,  ondulée  en  dedans,  & 
parodiant  être  le  liège  de  la  lèerétion-  de  burine; 
2°.  d’une  fubftance  médullaire  ou  tubüleufè,  for- 
’mantquinze  a  dix-huit  cônes  cbhvérgens',  dont  la 
1  baie  arrondie  eft  encadrée  dans  les  échancrures  que 
préfenlele  côté  in  terne  delà  couche  corticale,  dont 
le  i'ommet  fe  termine  par  une  forte  de  mamelon  dans 
les  calices.  Chaque  cône  eft  conftitué  par  une  in¬ 
finité  de  peiits  fiiamens  qui  conduil’ent  i’urine ,  de  ' 
la  fubflance  glanduleulè  dans  les  calices;  cha- 
que  filament  de  ce  genre  repréfenle  une  forte  de 
,  pyramide  qui  renferme  elle-même  plufiéurs  centai¬ 
nes  dé  conduits  diltihets  ;  &  comme  il  y  a  fept  à  huit 
cents  pyramides  dans  chaque  cône,  il  en  l'éfulte 
que  le  rein  contient  plufiéurs  millions  deeonduils 
uriniières  primitifs.  Tous  cés  mamelons  fe  voient 
dans  autant  de  prolongemens  infundibuliformes 
d’une  cavi  té 'nommée  bajjinet ,  &  qui  n’eft  que 
l’origine  largement  évalée  de  l’uretère. 

Le  rein  reçoit  Une  très-groflè  artère  qui  fe  dé¬ 
tache  de  l’aorte  vis-à-vis  de  la  féconde  vertèbre 
lombaire,  une  veine  encore  plus  volumineuie  qui 
va  fe  rendre  dans  la  veine  cave  ,  des  filets  ner¬ 
veux  fournis  par  le  nerf  grand  lÿmpalbique,  des 
vaiffeaux  lymphatiques  ;  de  manière  que  tous 
ces  éléiiiens  réunis  à  l’aide  d’un  tilfu  cellulaire 
très-fin  ,  .donnent  naifiance  à  la  maflë  homogène 
qui'cômpofe  l’organe  fécrétoire  de  burine. 

J’ai  rencontré  an  feui  rein,  placé  en  travers 
fui-  le  devant  de  la. colonne  vertébrale.;  chez  trois 
l'ujets  différens.  Sur  d’autre;»  cadavres  ,  j’en  ai 
trouvé  deux ,  trois  &  même  quatre  d’un  feul 
côté.  Ces  organes  manquent  quelquefois  complè¬ 
tement  ;  leur  fubftance  tubulée  iè  forme  avant 
l’autre,  de  forte  qu’ils  font  d’abord  conftitués  par 
un  grand  nombre  de  lobules  féparés;  on  les  trouve 
dès  les  premiers  échelons  du  règne  animal,  &, 
chez  l’homme  ,  ils  apparoi  fient ,  au  dire  des  au¬ 
teurs  ,  dès  le  principe  de  la  vie  intra-utérine. 

Les  reins,  peuvent  s’enflammer  (  voyez  Né¬ 
phrite  )  :  ils  peuvent  encore  permettre  l’accumu¬ 
lation  d’une; grande  quantité  de  liquide,  purulent 
ou  autre,  dans  lebaffinet,  &  le  transformer  alors 
en  une  large  poche  ,  ce  qui  conllitue  l’hydropifie 
des  reins.  Ils  l'ont  fouvent  le  fiége  de  calculs  ;  leur 
f’écrëtïoa  peut-  être  dénaturée,  énormément  aug¬ 
mentée  ,  ainfi  quemeia  fe  voit-dans.le  diabétès ,  Sic. 
[F'oyez  ce  mot.)  (VEEPEan.) 
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RELACHANS.  {Mat.  méd .  )  On  donne  ce 
nom  aux  médicamens  auxquels  on  accorde  la  pro¬ 
priété  de  détendre  la  rigidité  des  tiffus  ,  ou  de  di¬ 
minuer  la  tonicité  exaltée  ou  naturelle  des  par- 

—  Les  relâchans  ne  font  pas  diftinêts  des  délayans, 
des  étnolliens,  &  de  ce  que  l’on  appelle  les  an- 
tiphlogijliques ,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas.  Quelquefois  ils  confident  en  doux  laxa¬ 
tifs,  en  fumigations  appropriées  &  autres  moyens 
plus  ou  moins  propres  à  procurer  le  relâche¬ 
ment. 

Par  l’aâion  des  relâchans  on  fait  ceffer  la  ré¬ 
tention  de  certaines  excrétions,  comme  les  Telles  , 
les  urines,  la  bile,  Sic..  ;  on  facilite  l’abforplion 
de  certains  corps  ,  eu  faifaut  cefler  la  rigidité  des 
vaiiïeaux  abforbans ,  &c. 

L’âge  eft  le  plus  grand  des  relâchans  :  il  amollit , 
détend  nos  tilfus ,  les  avachit,  comine  ou  dit, 
leur  donne  uue  flaccidité  àlaquelle  rien  ne  peut  re¬ 
médier  ,  &  qui  annonce  la  vieilleilé ,  la  décrépi¬ 
tude  &  la  fin  plus  ou  moins  prochaine  de  l’exif- 
tence.  (  Mérat.  ) 

RELACHEMENT,  f.  m.  (Path.)  Procidentia, 
prolapfus.  S’entend  en  médecine  de  l’état  oppofé 
au  reilérrjement ,  à  la  teufion  ,  à  la  conftipation; 
on  dit  dans  le  monde ,  qu’un  individu  eft  relâ¬ 
ché ,  qu’il  a  un  relâchement  du  ventre  ,  pour  faire 
entendre  qu’il  a  la  diarrhée  ;  il  en  elt  de  même 
pour  tous  les  flux  des  membranes  tnuqueufes.  On 
dit  aufll  que  la  fibre ,  que  le  tilïii ,  les  vaiffeaux  , 
font  relâchés,  pour  indiquer  qu’ils  ont  perdu  leur 
denfitéou  leur  tonicité  naturelles;  maisc’eft  en  chi¬ 
rurgie  furlout  que  ce  mot  eft  fréquemment  em¬ 
ployé.  Il  peut  y  avoir  relâchement  ,  l°.  de  la 
peau,  comme  on  le  remarque  fouvent  à  la  marge 
de  l’anus ,  à  la  figure  Si  au  ventre  des  vieillards  , 
principalement  chez  les  femmes  ;  2°.  du  tiflu  cel¬ 
lulaire,  ainfi  qu’on  le  voit  dans  les  mêmes  circonf- 
tances,  &  particulièrement  chez  les  fujets  lympha¬ 
tiques  ou  qui  ont  beaucoup  perdu  de  leur  em¬ 
bonpoint  ;  3°.  des  mufcles  ,  comme  dans  la  pa- 
ralyfie;  4°.  des  apouévrofes,  celles  du  ventre  en 
particulier  ,  ce  qui  difpofefingulièrernentaux  her¬ 
nies  ;  5°.  des  ligamens  ,  d’une  ou  de  toutes  les 
articulations ,  de  manière  que  les  luxations  devien¬ 
nent  alors  tellement  faciles,  que  la  caufe  la  plus 
légère  les  détermine  ,  8t  qu’on  les  réduit  aufli 
avec  une  facilité  furprenante  :  c’eft  un  état  qui 
coïncide  (quand  il  n’eft  pas  l'effet  d’une  maladie) 
avec  une  grande  foupleffe  dans  les  mouvemens , 
&  qui  eft  prefque  naturel  aux  bateleurs;  j’ai  vu 
un  jeune  homme  âgé  de  vingt-trois  ans ,  dont  les 
ligamens  étoient  tellement  relâchés ,  qu’il  fe  luxoit 
tons  les  doigts ,  à  volonté ,  fans  le  moindre  effort , 
&  le  pouce  fpécialement ,  par  la  feule  a£lion  de 
fies  mufcles  extenfeurs  &  fléchifleurs;  6°.  des  re¬ 
plis  qui  foutienntent  les  vifcères  abdominaux ,  des 
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vifcères  eux-mêmes  ,  &  de  la  une  foule  de  def- 
centes;  y0,  de  l’utérus  ou  de  fon  col  qui  devient 
béant  ou  fe  bourfoufle  ;  8°.  de  la  membrane  interne 
du  vagin  &.  du  vagin  lui-même  ,  qui  fe  renverfe 
comme  un  gant  du  côté  de  la  vulve;  90.  de  la 
partie  inférieure  du  reêlum ,  furtout  chez  les  en- 
fans,  ce  qui  fait  naître  un  bourrelet  plus  ou  moins 
volumineux  autour  de  l’anus  quand  ils  vont  à 
la  felle;  io°.  de  la  veflie,  chez  les  vieillards; n°. 
des  inleftins  &  de  l’eftomac  dans  les  cas  de  pa- 
ralyfie,  complète  ou  incomplète;  120.  des  lèvres 
fupérieure  ou  inférieure;  i3°.  des  paupières,  & 
principalement  de  la  paupière  fupérieure,  foit 
en  malle  fans  diflinêlion  de  tifiït  ,  foit  la  cou¬ 
che  cutanée  feulement ,  ce  qui  donne  lieu  à  l’en- 
tropion ,  foit  la  membrane  muqueufe,  d’où  ré- 
fulle  l’eêlropion;  14°.  enfin  tous  les  organes  Si 
tous  les  fyftèmes ,  à  l’exception  des  os ,  des  car¬ 
tilages,  du  cerveau  Si  des  nerfs,  peuvent  être 
afïeéiés  de  relâchement.  (  Voyez  Anus  ,  Hernie, 
Intestins  ,  Luxation  &  Matrice  dans  le  Diction¬ 
naire  de  Chirurgie ,  Paralysie  &  Prolapsus 
dans  celui  de  Médecine.  )  (  Velpeau.  ) 

RELAXATION ,  f.  f.  {Path.)  Relaxalio.  Re¬ 
lâchement.  {Voyez  ce  dernier  mot.) 

RELEVEUR,  adj.  &  fubft.  {Anat.)  Elevator. 
Nom  qu’on  donne ,  en  anatomie ,  aux  mufcles 
dont  le  point  fixe  fe  trouvant,  foit  naturellement , 
foit  accidentellement ,  au-deffus  du  point  mobile, 
font,  quand  ils  fe  contractent,  exécuter  à  certai¬ 
nes  parties  un  mouvement  de  bas  en  haut.  Bien 
que  cette  expreflion  puiflè  convenir  à  un  grand 
nombre  de  mufcles  ,  il  en  eft  cependant  quelques- 
uns  auxquels  elle  a  été  plus  particulièrement  con- 
facrée;  tels  font  : 

Le  releveur  ou  élévateur  de  la  paupière  Jupé- 
rieure  (orbito-palpébral ,  Cn.  ),  fitué  à  la  partie 
fupérieure  de  l’orbite,  attaché  en  arrière  à  la  par¬ 
tie  poftérieure  de  la  paroi  fupérieure  de  l’orbite  , 
au  devant  du  trou  optique,  en  avant,  au  bordfu- 
périeur  du  cartilage  tarfe  de  la  paupière  fupé¬ 
rieure. 

Releveur  commun  de  l’aile  du  nez  &  de  la  lèvre 
Jupérieure  (  grand  lùs-maxillo-labial ,  Ch.  ),  atta¬ 
ché  fupérieurement  à  la  face  externe  de  l’apophyfe 
montante  de  l’os  maxillaire ,  inférieurement  à 
l’aile  du  nez  &  à  la  lèvre  fupérieure. 

Releveur  commun  des  lèvres  (petit  fus-maxillo- 
labiai ,  Ch.),  fitué  dans  la  folle  canine  ,  Si  a  caufe 
de  cela  nommé  canin,  attaché  d’une  part  dans  la 
folle  canine ,  de  l’autre  dans  la  commiffure  des 

Releveur  propre  de  la  lèvre  Jupérieure  (moyen 
fus-mento-labial,  Ch.),  attaché  en  haut  à  la  par¬ 
tie  inférieure  &  interne  de  la  bafe  de  l’orbite ,  in¬ 
férieurement  ,  dans  la  lèvre  fupérieure ,  où  il  eft 
confondu  avec  le  labial. 
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Releveur  de  l’aile,  du  nez  (  pyramidal,  front  o-- 
nafal.  Ch.'),  qui  fe  continué  par  fou  extrémité  lïi— 
périéuré  avec  l’oecipito-frontal ,  &  inférieurement , 
fe  confond  avec  lé  mufcle;  tranfverfal  du  nez. 

Releveur  du  menton  (liouppe  du  menton,  por¬ 
tion  du  mento-labial ,  Çh.  )  ,  attaché;  en  haut  à  la 
mâchoire  inférieure  dans  la  fofTptle  fituée  au-def- 
fops  des  alvéoles  des  incifives  ,  fe  perdant  en, bas 
dans  la  peau  du_  menton. 

Releveur  de  la  luette  (  palato-ftaphylin  ,  Ch.  ), 
attaché  en.  haut  à  l’épine  gutturale  &  à  l’aponé- 
-Ÿcofe.  qui  lui  eft  commune  avec  les  mufcles  péri- 
ftaphylinsi  interne  8t  externe ,  le  perdant  en  bas 
dans  le  fommet  delà  luette- 

Releveur  de  l’ omoplate  (angulaire  ,  trâchélo-, 
fcapulaire,  Ch.),  attaché  d’une  part  aux  apophy¬ 
ses  tranfverfes  des  quatre  premières  vertèbres  cer¬ 
vicales,  de  l’autre  à  l’angle  de  l’omoplatê  &  à  la 
partie  fupérieure  de  la  bafe  de  cet  os. 
r  Relevèurs  des  côtes  (fur-coftaux),  au  nombre 
"de  douze  de  chaque  côté ,  fitués  fur  les  articula¬ 
tions  des  vertèbres  avécies  cotes,  attachés  par 
leur  extrémité  fupérieure  au  fominet  de  l’àpophyfe 
tranfverfe  qui  eft  au-deffus  ,  &  par  leur  extrémité  ! 
inférieure  ,  au' bord  fùpérièur  de  lâ.côi.eiqùi  eft; 
au-deffoüs.  ' 

Releveur  de  la  projlqte. formé,  par  les  fibres  : 
antérieures  du  releveur  de  l’anus. 

Releveur  de  l’urèthre ,  qui  n’eft  autre  cbofe 
qu’une  portion  du  tranfverfe  du  périnée. 

Releveur  de  l’anïis.  (  fous-puhio-coccygien  , 
Ch. )  j  qui  s’âttache'à  lâfàcë  pôftériéui’ë  du  corps 
du  pubis ,  a  la  partie  ftfpéii.eüré;  du  trou  ovale,  à 
l’épine  de  rifcbion  ,  an  éôccyk '&  fin-' les  côtés  dà 
rëâüra.Ce  mufcle  qùi  ëltpiir;  formé,’  av’eé  fon 
femblable  ,  une  cloifon  qui  ferme1  le: détroit  infé¬ 
rieur  du  baffin.  . 

Receveur  dit  coccyx  (ifchio-coccygién) ,  atta¬ 
ché:  à  l’épine  fciâtiquë  ,  au  bord  du  coccyx  &  à 
là  partie  inférieure  &  laléràle  du  facrum. 

1  (L.  J.  Ramon;) 

RELIQUAT,  f.  m.  (  Pathol.  )  Mot  dérivé  du 
latin  relinquo ,  je  laiflé  , relictus , .laide.  Ce  terme, 
devenu  populaire ,  fert.  àidéfiguer  les:  phénomènes 
CDnfécutiïs.ou  les  refies  d’une  maladie.  : 

C’eft  une  opinion  généralement  répandue  dans 
le  vulgaire  ,  &.  même  adoptée  par  quelques  mé¬ 
decins  ,  que  la, plupart  qe,s  maladies  conlagieufes , 
çomme  la  gale ,  la  fyphilis  ;  plufieurs  aîïêéhons 
cutanées  ,  comme  les  dartres  ,  la  teigne  ;  certaines 
maladies  plus  ,ou  moins  générales  ,  comme;.ies 
fcrofules  ,  la  gouiie ,  Sic.  ,  ne  fe  diffipent  prefque 
jamais  complètement  ,  &  laiffent  après  elles,  des 
tracés  .plus  ou  moins  indélébiles  de  leur  exiftençe, 
même  quand  leurs  phénomènes  apparens  &  ca- 
i;aclériltiques“onf  dilparu.'depuis  un  temps  plus  on 
moins  long.  C’eft  ainfi  qu’on  voit  tous  les  jours 
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des  mélancoliques,  des  rhumatifans’,  des  indivi¬ 
dus  atteints  de  diverfes  léfions  organiques,  &c. , 
attribuer  les  maux  réels  où  imaginaires  dont  ils 
fe  plaignent  ,  à  des  rcliquatsd'une  gale  ,  d’une 
fyphilis  ,  &lc.  ,  qu’ils  ont  con! raclée  à  une  époque 
antérieure,  &  fur  la  guérifon  radicale  de  laquelle 
ils  cônfervënf  encore  des  doutés  &  des  inquié¬ 
tudes.' 

Sans  doute  il  y  a  parfois  quelque  chofe  de  vrai 
dans  celte  opinion  populaire  ,  &.  il  eft  des  couf- 
tiiulions  chez  lefquelles  la  modification  morbide 
imprimée  par’ telle  ou  telle  afïe&ion  générale, 
fuhfifte  à  un  certain  degré  après  la  guérifon  appa¬ 
renté  de:  cette  affeûion ,  &  donne  iiéu  à  diverfes 
incommodités. d’un  caractère  doutéux,  qui  ne  p’a- 
roïfl’ëht  pas  pouvoir  être  rapportées  'une  ùaufe 
évidente  ;  niais  ,  le  plus  ordinairement ,  cès  pré- 
1  tendus  reliquats  n’exiftent  que  dans  l’imagination 
;  timorée  du  f  ujet ,  ou  ne  font  en  effet  que  les  fymp- 
|  tomes  dentelle  ou  telle  maladie  nouvelle’,  qui  n’a 
;  point  de  rapport  avec  celle  dont  le  malade  a  été 
I  -antérieurement  atteint. 

j  Bien  entendu  ,  d’ailleurs,  qu’il  ne  s’agit  ici  que 
I  des  cas  où  les  affections  citées  plus,  haut  ont  été 
convenablement  traitées  &  guéries  ;  car  perfonne 
n’ignore  que  la  fyphilis  ,  par  exemple,  ne  puilfe 
i’exifter  dans  ,1’économie  Ions  une  forme  plus  ou 
.moins  latente  pendant  un  grand  nombre  d’années 
lorfqq’elle  n’a  point  été  traitée  peridant.un  efpace 
de  temps  fulfiiant  par  des  moyens  efficaces.  , 

(  Gibert.  ) 

1  ,  .R  EM  BERV  1 L  L I K  fi  S  ou  Rambervilbiers 

(Eaux  minérales  de  )  ,  ville  à  fix  lieues  d’Epi- 
i  pal,  trois  de  Bruyères.  Les  eaux  minérales:  l'ont 
peu  éloignées  de  cette  vi,lle  :  elles  foiirdent  au 
bas  d’uDe  pelitg  côtey  font  .froides  &  contiennent 
du  carbonate  de  fer.  On  les  regarde  comme  ferf 
rugineuies.  ... 

REMÈDE,  f.  m.  (  Thérap.  )  Remedium  dé¬ 
rivé  du  verbe,  latin  remediare-,  remédier,  guérir. 
On  donne  ce  nom  à  t.ous  les  moyens  que.l’on  croit 
fn.fceptibles  de  guérir. -une  maladie,  ou  d’opérer 
un  changement  falulaire  dans  L’état  morbifie, 
(  Voyez  Médiçamejïs  ,  MÉDicA/ripjss  et  Thçramc- 
tique  dans  ce  Éticlionnairei  j,  (  R.  B.  ). 

REMÈDES  DE  PRÉeAÛf  .ION.  (  Thérap.  )  Il 
1  ne  faut  pas  confondre  les  remèdes  de  précaution 
avec  le  traitement,  ou  les  remèdes  préfervatifs 
pu  pi  ppb  ylaétiques.;  on  pqqt„  par,  ces  derniers , 
fe  préferver  d’une  maladie  régnante,  d’une  en¬ 
démie  ,  d’une  épidémie  ,  ou  bien  combattre ,  dé¬ 
truire  la  difpofition  foit  naturelle,  foit  acquife ,  à 
contrafler  une  maladie  ,  ou  bien  éviter  , par  leur 
emploi  les  alfeâxons.  auxquelles  on  s’expofe  volon¬ 
tairement.  Mais  ,  par  les. remèdes  de  précaution, 
c’eft  .tout  le  contraire  ,  on  n’eft  pas  malade  jTiep 
loin  die  là on  a  tous  les  lignes  de  la  meilleure 
fan  té  j 


497 


REM  REM 

faute  ,'  on  fe  médicamente ,  &  pourquoi  !  pour  fe  qu’on  peut  vivre  jufqu’à  un  certain  âge  avec  ces 
préferver  d’une  maladie  que  l’on  n’aura  peut-être  fauffes  précautions  ,  mais  il  ne  l’eft  pas  moins 
jamais  ;  autant  vaudroit  nous  faire  appliquer  un  qu’on  abrège  de  beaucoup  la  durée  de  fes  jours, 
appareil  de  fraflure,  parce  que  M.  D**.  s’étant  Que  l’on  me  permette  la  comparaifon  fuivante  , 
fraôuré.le  bras,  il  pourvoit  nous  arriver  un  pareil  dellinée  ,  nou  pour  les  hommes  qui  ont  le  gros 
accident.  bon  Jens  ,  mais  bien  pour  ceux  dont  la  foi  ro- 

II  faut  anfîi  le  dire ,  la  plupart  des  erreurs  popu-  bufte  n’admet  que  des  idées  fauffes,  pour  ceux 
laires  relatives  à  la  médecine  font  toujours ,  dans  enfin  qui  f o  médicamentent  par.  précaution.  Ils 
le  principe,  propagées  par  les  médecins  ,  &  leurs  m’accorderont  aifémenl  qu’en  nettoyant  journel- 
ouvrages  font  là  pour  nous  en  fournir  la  preuve,  lementun  vafe  de  métal,  que  l’on  falit  de  même, 
La  médecine  a  eu  de  tout  temps  &  aura  toujours  fes  on  le  rendra  net  &  propre  comme  s’il  étoit  neuf  ; 
modes ,  fes  momens  de  vogue  pour  telle  ou  telle  mais  qu’on  le  pèle  au  bout  de  quelques  années  , 
médication.  Tel  médicament  vanté  aujourd’hui  on  verra  qu’il  aura  perdu  une  certaine  quantité 
avec  emphafe  ,  demain  fera  rejeté  avec  mépris  ;  de  fon  poids  &  de  fa  force,  &  qu’il  fera  bientôt 
&  l’on  pourvoit ,  fans,  remonter  à  des  temps  très-  ufé  au  point  de  ne  pouvoir  plus  être  d’aucun 
éloignés ,  citer  un  grand  nombre  de  doélrines  ou  ulage  :  &  c’eft  ce  que  vous  faites  avec  vos  fai- 
de  remèdes  qui  ont  fubi  cette  dellinée  :  il  en  ré-  gnées  &  vos  purgatifs,  hommes  à  précautions! 
fuite  que  ce  qui  étoit  défectueux  dans  un  fyftème,  Ne  croyez  pas  que  vous,  pui (liez  récurer  votre 
elt  goûté,  retenu  avec  avidité  parle  peuple,  qui,  eflomac  tous  les  deux  on  trois  mois,  fans  le 
à  fon  tour  ,  l’embellit  de  toutes  les  vieilles  idées,  détruire. 

Telles  font  l’origine  &  la  réputation  des  remèdes  Comment  peut- on  raifonnablement  forcer  la 
de  précaution.  nature  à  des  excrétions  qui  ne  font  point  du  tout 

Quel  être  bizarre  &  incompréhenfibîe  que  dans  fes  intentions  ?  Il  lui  plaît  d’évacuer  des  hu- 
l’bomme  !  Eft-il  malade,  il  refufe  les  remèdes  ;  meurs  furabondantes ,  ou  d’établir  des  crifes  par 
éft-ïl  en  fanlé ,  il  en  prend  de  toutes  mains  &  les  urines,  par  la  tranfpiration;  vous  n’êtes  point 
de  toutes  les  efpèces.  Ne  voit-on  pas  tous  les  de  cet  avis  ,  &  voilà  que  vous  déterminez  une 
jours  des  perfohnes  '{bibles,  délicates,  oifivés  ,  évacuation  fanguine  ,  ou  une  évacuation  par  les 
mélancoliques  ou  nerveufes  ,  s’imaginer  ,  lorf-  Telles,  fans  examen  &  fans  vous  inquiéter  de  ce  qui 
quelles  reffeutent  la  moindre  douleur,  quelles  pourra  vous  en  coûter  pour  avoir  ainfi  contrarié 
vont  tomber  malades;  elles  s’inquiètent,  con-  la  nature  :  combien  de  fois  n’emploie-t-elle  pas 
fullenl  un  médecin  :  celui-ci,  que  guide  la  pro-  des  dévoiemens  bilieux,  des  crachats  épais,  des 
bité  la  plus  févère  ,  prétend  qu’il  n’y  a  rien  à  urines  troubles  &  abondantes,  pour  fe  débarraffer 
faire;  mais  les  coufeils  d’une  commère,  d’un  de  mauvais  levains'’  Si  vous  faignez  pendant 
charlatan,  viennent  prêter  un  appui  aux  craintes  qu’elle  eft  dans  cette  difpofilion,  vous  empêchez 
dont  on  eft  fai  fi ,  &,  grâces  à  eux,  on  a  quel-  cette  évacuation  làlutaire,  quand,  au  contraire, 
ques  recettes  que  l’on  fe  procure  facilement;  vous  devriez  la  favorifer  ;  quà  natura  vergit  eà 
on  prend  ,  pour  fe  fouftraire  au  mal  futur,  des  ducendum  èjl  ;  &  même  fi  vous  vous  hâtez  trop, 
métlicamens  qui  ne  font  que  l’appeler.  Quant  à  fi ,  avec  le  befoin  de  purger  ,  vous  n’attendez  pas 
nous  ,  dont  le  îeul  deûr  eft  de  foulager,  de  guérir  que  l’humeur  foit  déiayée  &  préparée  pour  vous 
les  malades  d’après  les  règles  d’une  faine  philo-  en  débarraffer,  corpora  ubiquis purgare  voluerit, 
fophie  ,  nous  regardons  les  remèdes  de  précaution  facile  Jluentia  reddere  oportet  ;  vous  ne  fierez 
comme  des  armes  confiées  à  des:  fous,  armes  qui,  qu’attirer  fur  lès  inteftins  ,  vous  les  irriterez ,  &  il 
dans  de  pareilles  mains ,  détruifent  les  forces  nalu-  furviendra  des  inflammations  chroniques  de  ces 
relies  ,  &  que- plus  tard  on  ne  peut  mettre  à  profit  vifcères  qui  entraîneront  mille  maux  à  leur  fuite, 
pour  couiba^re  la  maladie  lorfqu’elle  arrive.  Les  vomitifs  font  encore  plus  dangereux  lorfqu’on 

Quelques  pèrlonnes  s’imaginent  que  la  nature,  en  fait  une  forte  d’habitude  ;  ils  détruifent  iaci- 
formant  toujours  dans  nos  corps  des  humeurs  lement ,  par  leur  aâivilé  ,  l’organe  le  plus  impor- 
doni  elle  doit  fe  débarrafl'er  de  temps  en  temps  ,  tant  de  la  vie  ,  celui  de  la  digefîion. 
il  eft  plus  prudent  de  la  prévenir  que  d’attendre  Quant  à  la  faignée  de  précaution,  elle  n’eft  ja- 
qu’elle  les  déclare  ouvertement;  c’eft  en  coofé-  mais  indifférente,  quelquebon  que  l'oit  le  tempé- 
queuce  de  ce  faux  raifonne.ment  quelles  fe  font  rament  ;  elle  produit  un  changement  fubit  dans 
daigner  ou  purger  par  précaution.  L’imprudence  toutes  les  parties  du  corps ,  diminue  leur  énergie 
paraît  d’autaDt  plus  plaufible.,  qu’elles  ont  devant  en  ralentiffant  la  circulation,  en  relâchant  les  fo¬ 
ies  yeux  des  exemples  nombreux  d’individus  qui  lides  ,  en  affoibliffant  le  principe  de  vie  ,  en  dé¬ 
lie  meurent  pas  pour  employer  de  pareils  moyens,  rangeant  les  fécrétions  habituelles.  Si  une  faignée 
Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  perfonnes  bien  faite  fans  néceflité  n’eft  pas  nuifible  dans  le  mo1- 
portantes  demander  à  leur  médecin  un  purgatif  ment  même,  on  peut  être  fur  qu’à  la  longue  elle 
pareil  à  celui  qu’il  a  ordonné  à  un  de  fes  malades ,  produira  de  mauvais  effets  ,  &  qu’elle  empêchera 
parce  que  celui-ci  en  a  été  purgé  fuftifamment  qu’au  befoin  on  ne  puiffe  en  tirer  tout  le  parti 
&  fans  en  éprouver  de  coliques  ?  Il  eft  vrai  de  dire,  qu’on  a  droit  d’en  atLendre.  On  fent  fort  bien  que 
Médecine.  Tome  XII.  R  r  f 
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G ,  dans  la  jeuneffe  ,  on  fe  permet  fans  caufe  de  i 
tirer  du  fang  ,  on  s’oppofera  au  développement  ] 
favorable  qui  a  lieu  à  cet  âge  ,  &  ou  fe  mettra 
dans  le  cas  d’avoir  recours  à  cette  perfide  habi¬ 
tude  au  moindre  petit  dérangement  dans  la  fanté. 
Si  les  faignées  de  précaution  font  nuilibles  à  cette 
époque  -de  la  vie  ,  elles  le  font  au  moins  autant 
dans  l’âge  où  ,  loin  d’a.cqnérir ,  on  ne  fait  que 
perdre.  On  ne  peut  donc  fans  abfurdité ,  vers 
l’âge  de  retour,  prétendre  conferver  fa  fanté  par 
un  pareil  moyen  :  il  refulle  de  quelques  faignées 
ainfi  légèrement  faites  ,  que  fi  l’on  ne  continue 
pas  d’avoir  recours  à  ce  moyen  meurtrier,  bientôt 
des  hémorragies,  des  hémorroïdes  ,  des  bémoply- 
fies ,  des  maux  de  tête  viennent  accumuler  de  nou¬ 
velles  incommodités  fur  Yhomme  à  précaution. 
Prefque  toujours  un  léger  exercice  ,  ou  une  diète 
plus  ou  moins  févère  ,  euffent  tenu  lieu  de  toute 
autre  évacuation ,  fi  on  avoit  fu  les  employer  à 
propos;  mais  on  trouve  plus  fimple  de  fe  faire  fai- 
ner  que  de  fe  mettre  pendant  quelques  jours  à  la 
iète  &  à  l’eau.  Comment  fefait-il  queleshommes 
qui  craignent  furlûul  le  mal  préfent ,  aient  recours 
à  des  moyens  défagréables  pour  fe  fouûraire  à  des 
maux  prefque  toujours  imaginaires,  quand  ils  en 
ont  de  fi  fimples  pour  arriver  au  même  but  !  Mais 
on  a  voulu  évacuerune  humeur  furabondante  par 
la  faignée  ou  par  la  purgation. 

Depuis  quelques  années ,  grâce  aux  progrès  des 
lumières }  on  a  déjà  abandonné  en  partie  ces  re¬ 
mèdes  de  précaution.  On  fe  purge  moins  fréquem¬ 
ment  ,  les  faignées  générales  font  plus  rares  ,  mais 
les  fangfues  iont  à  la  mode.  Comme  ce  moyen  eft 
plus  défagréable  &  plus  embarraffant ,  qu’il  prend 
beaucoup  de  temps ,  qu’il  efi  parfois  allez  doulou¬ 
reux  ,  &  que  beaucoup  de  perfonnes  y  répugnent , 
efpérons  qu’on  en  ufera  modérément.  Ce  qui  doit 
furtout  nous  rafiurer  fur  l’emploi  des  fangfues , 
c’eft  que  l’on  perd  moins  de  fang  par  leur  ufage  , 
qu’il  fort  plus  lentement ,  que  la  foibleffe  géné¬ 
rale  efl  moindre  &  que  l’habitude  n’en  eft  pas  auffi 
fréquente  que  pour  les  faignées  générales. 

Il  eft  nécefl’aire  de  fignaler  ici  l’ufage  abufif 
que  l’on  fait  deslavemens,  &t  qui  eft  moins  funefte 
cependant  que  celui  des  purgatifs.  Il  réfulie  de  ce 
moyen  employé  à  tout  moment,  que  la  défécation 
ne  peut  plus  avoir  lieu,  fans  être  obligé  de  remplir 
l’inteftin,  fans  le  folliciter  par  un  liquide,  qu’il 
devient  fouvent  indifpenfable  de  rendre  irritant; 
l’organe  ,  continuellement  bumeélé  avec  de  l’eau 
chaude  ,  fe  relâche  ,  s’affoiblit ,  il  n’a  plus  d’ac¬ 
tion  ,  &  alors ,  au  lieu  d’un  lavement ,  il  faut  en 
prendre  deux  ou  trois  pour  folliciter  ,  ou  pour  ob¬ 
tenir  une  évacuation  naturelle. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  doit 
fentir  jufqu’à  quel  point  il  eft  imprudent  de  fe 
faire  faigner,  purger ,  vomir ,  appliquer  des  véfi- 
catoires  ,  de  prendre  des  lavemens ,  fans  des  rai- 
fons  impératives ,  comme  quelques  perfonnes  le 
font  journellement,  au  renouvellement  des  faii’ons  j 


R  E  M 

ou  dans  certaines  circonftances  de  l’année,  foit 
ar  imitation  ,  foit  par  habitude.  On  devroit  être 
ien  perfiiadé  qu’il  n’y  a  point  de  remèdes  indif- 
férens  :  il  faut  qu’ils  nuifenl  s’ils  ne  font  pas  utiles. 
En  effet,  combien  ne  voit-on  pas  ,  dans  lafociété, 
de  gens  qui ,  par  ce  goût  dépravé  pour  les  remè¬ 
des,  ont  ruiné  fans  reffource  des  fantés  très-ro- 
buftes  ,  &  de  plus  fe  font  privés  par-là  des  fecours 
qu’ils  auroient  pu  tirer ,  au  befoin ,  de  ces  mêmes 
médicamens  qu’ils  ont  tant  prodigués  ? 

Mais  ce  qui  eft  plus  ridicule  encore  ,  c’eft  que, 
fur  ce  point  important,  on  ne  conliilte  perfonue; 
on  prend  l’avis  d’une  matrone  ,  d’une  garde-ma¬ 
lade,  ou  l’on  confie  fa  tête  à  l’empirique  de  la 
Fable  ,  à  qui ,  peu  auparavant ,  on  eût  refufé  fes 
fouliers  &  fes  chauffes. 

Quanta  putatis  ejfe  vos  dementia , 

Qui  capita  vefira  non  dubitatis  credere 
Cui  calceandos  nemo  commifit  pedts  ! 

Tous  ces  gens-là  reffemblent  grandement  à  ces 
efprits  forts  ,  qui  ne  doutent  de  rien  ,  ne  croient 
à  rien  ,  &  tremblent  cependant  devant  un  difeur 
de  bonne  aventure. 

Nous  confeillons  néanmoins  aux  perfonnes  qui 
auroient  pris  des  habitudes  de  ce  genre ,  de  ne  pas 
I  y  renoncer  fubitement ,  &  nous  les  engageons  à 
éloigner  prudemment,  petit  à  petit,  les  époques 
|  auxquelles  elles  fe  médicamentoient. 

On  trouvera  fans  doute  un  peu  de  Y ancien  hu- 
mori/me  dans  cet  article;  mais  quoique  partilàn 
raifonnable  des  idées  nouvelles ,  nous  avons  pré¬ 
féré  combattre  par  les  mêmes  armes,  J  es  raifonne- 
mens  qui  ont  donné  naiffance  à  l’ufage  abufif  des 
remèdes  de  précaution ,  dédaignant  d’employer 
contre  eux  les  vérités  de  la  phyfiologie  philofo- 
.  phique.  (Nicolas.) 

REMIREMENT  (Eaux  minérales  de),  ville  fur 
la  rive  gauche  de  la  Mofelle ,  à  dix-fept  lieues 
de  Nancy ,  près  de  laquelle  on  trouve  plu  fieurs 
fources  d’e'aux  minérales  qui  font  peu  fréquentées. 

REMISSION ,  f.  f.  {Path.  gén.  )  Remiffio,  dé¬ 
rivé  de  remittere ,  relâcher.  Un  donne  ce  nom  à 
la  diminution  ou  à  l'amendement  des  fymplômes 
qui  conftituent  une  maladie  rémittente  ou  conti¬ 
nue.  La  rémiftion  indique  un  état  diamétralement 
oppofé  à  celui  du  redoublement;  elle  emporte 
l’idée  d’une  fimple  modération  dans  les  phéno¬ 
mènes  morbifiques,  mais  jamais  d’une  ceffation 
entière,  comme  l’ont  prétendu  des  lexicographes; 
car  alors  il  y  auroit  intermillion  ,  c’eft-à-dire  in¬ 
tervalle  qui  fépare  deux  accès  d’une  maladie  in¬ 
termittente. 

Les  rémiffions  s’obfervent  particulièrement  dans 
les  maladies  fébriles ,  où  règne  une  alternative 
i  prefque  continuelle  de  diminution  &  d’exaltation 
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dans  les  fymptômes.  Il  feroit  difficile ,  en  effet , 
que  la  violence  qui  caraêtéiife  les  élémens  de  la 
lièvre  proprement  dite  ,  pût  fubfifter  à  un  degré 
égal  pendant  pluCeurs  jours. 

La  rémiffion  eft  encore  oppofée  au  paroxyfme 
en  ce  point ,  qu’elle  fe  manifefte  prefque  toujours 
le  matin ,  taudis  que  la  foirée  &  la  nuit  font  pref¬ 
que  conftainment  marquées  par  des  augmenta¬ 
tions  dans  les  fymptômes.  On  obferve  quelquefois 
pîufieurs  rémifAons  dans  la  journée,  de  même  qu’il 
peut  y  avoir  aufli  pîufieurs  exacerbations. 

Les  rémiffions  font  ordinairement  d’un  favora¬ 
ble  augure  dans  les  maladies  aiguës;  Si  en  général, 
quand  elles  font  longues  ,  elles  préfagent  une  heu- 
reufe  folution  :  d’un  autre  côté,  à  mefure  qu’elles 
prennent  de  l’extenfîon ,  le  médecin  a  plus  de 
temps  pour  agir,  car  c’eft  prefque  toujours  dans 
l’intervalle  d’une  exacerbation  à  l’autre  ,  qu’il  ad- 
miniftre  les  moyens  curatifs  les  plus  efficaces. 
Quand,  au  contraire,  les  rémiffions  deviennent 
ilationnaires  ou  de  moins  en  moins  longues ,  on 
doit  redouter  une  terminaifon  funefle. 

Les  rémiffions  reconnoiffent  la  même  canfe  que 
tous  les  phénomènes  de  la  nature  qui  ont  leurs 
périodes  d’accroiffeinent ,  leur  état  flationnaire  & 
leur  décroiffement.  (  Bricheteau.  _) 

RÉMITTENCE,  f.  f.  {P a/h.  gén.)  Dérivé, 
comme  la  précédente  dénomination  ,  du  verbe  la¬ 
tin  remittere ,  fe  relâcher,  le  détendre.  Rémit¬ 
tence  eft  entièrement  fynonyme  de  rémiffion. 
{  Voyez  ce  mot.)  (B.) 

RÉMITTENT,  te,  adj.  ( Pathol. )  Remit tens. 
Dérivé  ,  comme  le  mot  précédent ,  du  verbe  latin 
remittere.  Cet  adjeflif  eft  employé  pour  caradlérifer 
les  maladies  qui  préfentent  dans  leur  cours  de  fré¬ 
quentes  rémiffions.  Pris  dans  un  fens  rigoureux, 
le  mot  rémittent  pourroit  s’appliquer  a  prefque 
toutes  les  maladies  ,  parce  qu’il  en  eft  peu  qui 
n’offrent  pas  une  alternative  d’exacerbation  &  de 
diminution  dans  leurs  fymptômes  ;  mais  on  eft 
convenu  de  qualifier  fpécialement  de  rémittentes, 
les  pyrexies  ou  fièvres  dont  les  rémiffions  font  des 
périodes  notables  plus  ou  moins  régulières  dans 
leurs  retours  ,  &  plus  aptes  que  toute  autre  à  re¬ 
cevoir  l’aélion  des  médicamens. 

Rémittente  (  fièvre  J.  L’adjefKf  rémittent  a  été 
appliqué  à  toutes  les  fièvres  marquées  par  des  al¬ 
ternatives  de  rémiffion  &  d’exacerbation  dans  les 
fymptômes  ;  mais  on  ne  doit  appeler  fièvres  ré¬ 
mittentes ,  que  celles  qui  offrent,  avec  une  con¬ 
tinuité  de  l’état  fébrile,  des  retours  périodiques 
d  accès  paroxyftiques  en  froid  &  en  chaud  :  ce  qui 
donne  à  ce  terme  ,  ainfi  que  l’obferve  Pinel,  une 
lignification  plus  reftreinte  &  la  feule  à  conl’erver, 
fi  l’on  veut  s’entendre. 

Les  fièvres  rémittentes,  encore  appelées  par- 
roxy finales  ,fubcontinues  ,  exacerbantes  ,  tenant 
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en  quelque  forte  le  milieu  entre  les  continues  & 
les  intermittentes,  ont  été  d’abord  confidérées  par 
quelques  auteurs  comme  formées  de  ces  deux  ma¬ 
ladies;  mais  cette  opinion  eft  depuis  long-temps 
abandonnée,  &  l’on  regarde  maintenant  ces  fiè¬ 
vres  comme  des  variétés  du  type  continu.  On 
n’obferv.e  point,  en  effet,  dans  les  rémittentes 
proprement  dites,  celte  ceffation  momentanée  de 
la  maladie  qui  caraâérife  l’intermittence ,  mais 
Amplement  une  variation  dans  l’intenfité ,  une 
alternative  de  rémiffion  &  des  paroxyfmes  qui  n’eft 
pas  fuffifante  pour  interrompre  le  cours  de  l’état 


Ces  fièvres  fe  montrent  plus  particulièrement 
fous  lès  types  quotidiens ,  tierces  Si  quartes  ;  il  y 
en  a  de  pernicieufes  &  de  bénignes  :  les  feuls  or¬ 
dres  de  fièvres  dans  lefquels  on  les  ait  jufqn’à  pré- 
fent  obfervées  ,  font  les  gajlriques ,  les .muqueu- 
fes ,  les  ataxiques  Si  les  adynamiques  de  Pinel. 
L’opinion  de  ce  médecin  eft  que  les  fièvres  rémit¬ 
tentes  durent  prefque  toujours  plus  long-temps 
que  les  continues,  qu’elles  fe  prolongent  fouvent 
depuis  le  quatorzième  jufqu’au  quarantième  jour , 
&  que,  fouvent  auffi,  elles  deviennent  continues 
vers  leur  déclin. 

Les  fièvres  rémittentes  de  tous  les  ordres  &  de 
tous  les  types  font  caraclérifées  par  des  exacerba^ 
lions  plus  ou  moins  régulières ,  accompagnées  de 
friffon  &  d’un  redoublement  de  chaleur  fuivie  de 

La  préfence  du  friffon  &  de  la  fueur  font  dans 
certaines  circonftances ,  lés  feuls  phénomènes  qui 
faffent  diftinguer  la  fièvre  rémittente  de  la  fièvre 
continue  avec  de  Amples  paroxyfmes. 

Macbride  &  Pringle  admettent  l’exiftence  des 
fièvres  rémittentes  inflammatoires,  mais  ne  rap¬ 
portent  aucun  fait  à  l’appui  de  leur  opinion  ;  Pinel 
la  rejette  entièrement.  Si  penfe  que  ces  auteurs, 
ainfi  que  Selle  &  Huxham  ,  s’en  font  laiffé  impofer 
par  quelques  accès  de  fièvre  éphémère  du  prin¬ 
temps. 

C’eft  dans  la  fièvre  gaftrique  rémittente  qu’on 
remarque  furtout,  au  commencement  de  chaque 
accès ,  des  retours  réguliers  cie  friffon  qui  carac- 
térifent  la  rémittence  périodique  des  pyrexies  , 
ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit;  c’eft  la  préfence  de 
ce  friffon  qui  avoit  induit  Stall  en  erreur,  &  l’avoit 
engagé  à  regarder  la  variété  de  fièvre  qui  nous 
occupe,  comme  un  accès  plus  ou  moins  complet 
de  fièvre  intermittente.  Pinel  a  viélorieufement 
combaltn  cette  manière  de  voir  par  les  faits  rap- 
j  portés  dans  fa  Médecine  clinique ,  Si  a  démontré 
:  combien  elle  étoit  dangereufe,  puifqu’elle  con- 
duifoit  à  faire  regarder  le  quinquina  comme  le 
remède  par  excellence  dans  les  fièvres  rémit¬ 
tentes. 

Ce  grand  obfervatenr  avoit  remarqué  que  les 
fièvres  gaftriques  rémittentes  aflë&oient  les  vieil¬ 
lards  vers  le  déclin  de  l’automne  ;  qu’elles  étoient 
caraâérifées  par  les  fymplômes  ordinaires  de  la 
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fièvre  continué  gaftrique ,  tels  que  la  céphalalgie  i 
fus-orbitaire ,  un  enduit  muqueux  &  jaunâtre  de 
la  langue  ,  l’amertume  de  la  bouche  ,  l’épigaftral- 
gie  ,  ainfi  que  par  des  efpèces  d’accès  en  froid  & 
en  chaud  qui  fe  renouveloient  irrégulièrement,  à 
midi,  le  foi.r  ,  la  nuit  ,  le  matin  ,  mais  qui,  vers 
la  fin  ,  n’étoient  plus  marqués  que  par  une  exa¬ 
cerbation  en  chaud. 

Dans  les  fièvres  rémittentes  muqueufes  ,  on  re- 
connoît  les  caractères  généraux  de  l’ordre  ,  aux 
retours  fréquens  des  douleurs  abdominales  ,  à 
l’excrétion  douloureufe  de  l’urine  ,  à  l’abondance 
des  fécrétions  muqueufes  buccales  ,  à  des  horri¬ 
pilations  vagues  pendant  la  nuit ,  à  un  accroifîe- 
ment  de  chaleur  fouvent  entremêlé  de  frilfons, 
qui  fait  place  ,  vers  la  fin ,  à  un  fimple  paroxyfme, 
comme  il  arrive  dans  la  fièvre  rémittente  gaftri¬ 
que.  Pinel  regarde  la  fièvre  hémitritée  des  An¬ 
ciens  comme  une  efpèce  de  fièvre  muqueufe  ré¬ 
mittente  ,  avec  des  accès  quotidiens  &  des  accès 
entiers  ,' des  jours  alternatifs  ,  vers  le  matin. 

Les  difï'érêns  cas  de  fièvres  adynamiques  ré¬ 
mittentes  ,  dit  Pinet ,  qui  fe  font  préfentés  à  moi , 
fuivoient  indifféremment  les  types  quotidien , 
tierce  Sl  même  quarte;  l’heure  de  l’invafion  des 
accès  n’avoit  rien  de  confiant;  il  en  étoit  de  même 
du  degré  d’intenfité  du  friffon.  Les  lÿmptômes 
adynamiques  fe  continuoient  pendant  tout  le  cours 
de  la  maladie ,  mais  ils  augmentoient  d’inteufité 
pendant  les  accès.  La  durée  de  la  maladie  étoit  en 
général  longue,  &  la  terminaifon  fouvent  funefte. 

Les  fièvres  ataxiques  rémittentes  font  connues 
dans  plufieurs  auteurs  fous  les  noms  de  fous-con- 
tinues  ou  de  fubintrantes  malignes ,  parce  que  la 
fin  d’un  accès  paroxyftique  touche  pour  ainfi  dire 
le  commencement  de  l’autre.  On  reconnoît  ces 
accès  à  la  foiblefle  du  pouls ,  à  l’embarras  de  la 
refpiration  ,  à  la  confufion  des  idées  ;  il  furvient 
une  perte  plus  ou  moins  marquée  de  connoiflan- 
ces ,  de  l’aphonie  ,  une  altération  profonde  dans 
les  traits  de  la  face  ,  &c.  Tous  ces  fymptômes  font 
ordinairement  précédés  d’un  friffon  paffager  & 
accompagnés  d’un  délire  général  jufqu’à  la  mort, 
quand  on  ne  peut  pas  arrêter  les  progrès  de  celle 
maladie  grave.  Pinel  rapporte  dans  fa  Nofogra- 
phie  deux  obfervations  remarquables  de  fièvres 
rémittentes  ataxiques ,  l’une  puifée  dans  Hippo¬ 
crate  &  l’autre  extraite  de  Torti.  Les  écrits  de 
Senac  ,  Morton  ,  Werlhoff,  Lautter,  contiennent 
des  vues  très-profondes,  des  confidérations  &  des 
faits  bien  importans  fur  cette  variété  de  fièvre 
rémittente  qui  affêûe  des  formes  très-variées  & 
prefqué  tous  les  types  ,  même  ceux  qui  font  re¬ 
doublés. 

Il  y  a  une  très-grande  analogie  entre  les  fièvres 
rémittentes  &.  les  fièvres  intermittentes ,  &  M.  Bau¬ 
mes  a  bien  obfervé  que  les  émanations  maréca- 
geufes  qui  produifoient  les  unes  engendroient  auffi 
les  autres.  Le  même  auteur  allure  avoir  prefque 


continuellement  trouvé ,  après  la  mort  de  ceux 
qui  avoient  été  affeftés  de  fièvres  rémittentes  de 
tous, les  ordres,  des  congeftions  fanguines  dans 
les  vifcères,  une  grande  abondance  de  mucofités 
dans  le  tube  dîgeftif ,  des  traces  d’inflammation  , 
de  ramolliffement ,  dans  divers  vifcères  ,  &c.  Ces 
altérations  font-elles  primitives  ou  confécutives , 
&  les  plus  légères  d’entr’elles  peuvent-elles  fuffiire 
pour  expliquer  des  accès  auffi  graves  que  ceux  des 
fièvres  rémittentes  ?  Cela  eft  fans  doute  fort  dou- 

Tant  que  les  fièvres  rémittentes  ne  préfentent 
pas  un  caractère  ataxique  ou  pernicieux ,  leur 
traitement  De  diffère  en  aucune  manière  de  celui 
de  l’ordre  de  fièvre  auquel  il  fe  rattache  :  ainfi  on 
ne  peut  indiquer  aucune  méthode  générale  de 
traitement  pour  ces  fièvres.  Les  évacuans  con¬ 
viennent  dans  l’une,  tandis  que  l’autre  réclame  la 
faignée  &  l’ufage  des  autres  antiphlogiftiques,  &c. 
Quant  aux  accès  paroxyftiques  qui  portent  un  ca¬ 
ractère  pernicieux ,  il  faut  fe  hâter  de  les  com¬ 
battre  par  l’emploi  du  quinquina  ,  &  ne  jamais 
perdre  un  temps  précieux  dans  de  prétendues  pré¬ 
parations  qui  ont  pour  objet  de  calmer  préalable¬ 
ment  l’irritation  ou  l’inflammation  des  vifcères; 
car  en  fuppofant  que  les  états  pathologiques  exif- 
tent ,  il  eft  très-douteux  qu’ils  jouent  un  rôle  prin¬ 
cipal  dans  une  maladie  qu’il  faut  guérir  fur-le- 
champ ,  fi  l’on  ne  veut  pas  voir  fucèomber  les 
malades.  (Bbicheteaü.) 

REMORA,  fub.  m.  (Chir.  )  Nom  donné  à  un 
bandage  employé  dans  les  cas  d’hernies',  pour 
maintenir  dans  le  lieu  qu’ elles  occupent  naturelle¬ 
ment  lés  parties  déplacées ,  &  dans  lés  fraêlüres 
ou  les  luxations,  les  parties  remifes  dans  leur  di- 
reêlion  &  leurs  rapports  naturels.  (  L.  J.  R.  ) 

REMY-L’HONORÉ  (Eaux  minérales  de  Saint-), 
village  à  une  lieue  du  château  royal  de  Saint- 
Hubert  ,  une  lieue  &  demie  de  Montfort-I’A- 
maury  &  neuf  de  Paris.  Les  eaux  minérales  dé¬ 
coulent  de  deux  fources  :  la  première  ,  appelée 
fource  de  la  Chauffée ,  fe  trouve  dans  un  lieu  bas  ; 
la  deuxième  ,  fituée  à  trente  pas  environ  de  celle- 
ci  ,  prend  le  nom  de  fource.  du  Moulin  ,  à  caufe 
de  l’endroit  où  elle  eft  placée.  Cette  dernière 
fource  eft  beaucoup  plus  abondante  que  la  pre¬ 
mière  ;  elle  fournit  auffi  une  eau  plus  pure  & 
beaucoup  plus  miuéralifée  :  elle  eft  en  outre  très- 
tranfportable ,  &  quoique  gardée  pendant  long¬ 
temps,  elle  conferve  fes  propriétés  ,  pourvu  toute¬ 
fois  que  les  bouteilles  foient  bien  bouchées.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  de  l’eau  de  la  fource  dite 
de  la  Chauffée  y  elle  ne  peut  être  confervée  plus 
de  trois  ou  quatre  jours ,  ce  qui  provient  proba¬ 
blement  du  trop  long  féjour  quelle  fait  dans  le 
baffin  qui  la  reçoit ,  &  de  ce  quelle  eft  trop  expo- 

Lës  eaux  de  Saint-Remy-l’Honoré  font  froides 
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&  paroiflent  êireferrugineufçs,  Elles  contiennent, 
fuivant  Mangues  (i),  des  principes  minéralifa- 
tears  qui  les  rendent  très-diurétiques  &  en  même 
temps  très-propres  à  rétablir  les  fonêtions  de  l’ef- 
tomac  :  il  les  regarde  comme  eflenliellement  to¬ 
niques  ,  penCe  qu’elles. peuvent  très-bien  rempla¬ 
cer  d’autres  eaux  ferrugmeufes,  &  confeille  même 
de  les  préférer. quelquefois  aux  eaux  de  Forges, 
de  Rouen  ou  de  Provins.  (R.  P.  ) 

RÉNÀL ,  ale,  adj.  ( Anat .  pliyf')  Kenalis , 
qui  eft  relatif  au  rein.  Membrane  rénale ,  artère, 
veine  rénale ,  plexus  rénal.  {Voyez  Reins  &  le 
Diâlionnaire  dl Anatomie  de  cét  ouvrage.) 

(  Yel-p.  ) 

RENARD.  (  Path.  )  Nom  vulgaire  fous  lequel 
on  défigue  le  rbumatifme  lombaire  ou  lumbago , 
dans  le  Poitou ,  parce  que  quelques  perfonnes 
comparent  la  douleur  qu’elles  éprouvent  dans 
celte  rbumatalgie  ,  à  celle  caufée  par  la  morfure 
du  renard  ,  &  que  d’autres ,  en  pareilles  circonf- 
tances  ,  le  fervent  de  la  peau  de  cet  animal  pour 
entretenir  une  douce  chaleur  fur  les  lombes.  Ce 
mot  elt  tout-à-fait  inufilé  dans  le  langage  médi¬ 
cal.  (  Voyez  Rhumatisme)  ( rhumatifme  lom¬ 
baire  )  dans  ce  Dictionnaire.  )  (  R.  P.  ) 

RÉNIFORME ,  adj.  Reniforniis.  Qui  a  la  con¬ 
figuration  d’un  rein. 

RÉNITENT ,  te,  adj.  (  Path.  )  Qui  offre  de 
la  réfiftance..-  On  dit  d’une  tumeur  ,  d’un  engor¬ 
gement  ,  qu’ils  font  rénitens ,  quand  le  doigt  qui 
les  preffe  ,  rencontre  une  certaine  réfiftance  ,  en 
même  temps  que  la  peau  qui  les  Recouvre  ell 
lifle  ,  tendue  &  luifanle.  (  O.  ) 

.  RENNES-LES-BAINS  (Eaux  minérales  de). 
Ces  eaux  fe  trouvent  dans  un  petit  village  du  dé¬ 
partement  de  l’Aude  ,  fitué  à  fept  lieues  de  Car- 
caffonne ,  fix  de  Limonx ,  quinze  de  Narbonne.  On 
y  compte  cinq,  fources  ,  trois  thermales  :  le  bain 
fort  ;  le  bain  doux  (  ou  des  ladres  )  ;  le  bain  de 
la  Peine.  Deux  froides  :  les  fources  du  Cercle  & 
du  Pont.  Ces  bains ,  appelés  autrefois  bains  de 
~MontJerrant ,  paroiflent  avoir  été  fréquentés  pâl¬ 
ies  Romains  :  leurs  propriétés  médicinales  font, 
du  refte,  généralement  reconnues,  &  ils  en  ont 
d’afl’ez  remarquables  ,  pour  que  nous  confidérions 
ifolément  dans  cet  article,  chacune  des  fources 
qui  leur  fournit. 

Bain  Jort.  Il  eft  placé  au  centre  du  village  ; 
fes  eaux  jaillifl’ent  au  niveau  de  la  rivière  de  la 
Salz,  &  forment  un  petit  baflin  où  font  établis 
un  bain  de  vapeurs  St  une  douche.  Elles  font 
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limpides  ,  claires  ,  tranfparentes  ,  amères.  Ce 
Bain  laifle  échapper  à  fa  fonrce  ,  des  bulbes 
de  gaz  acide  carbonique  ,  &  fa  température  efl 
beaucoup  plus  élevée  que  celle  des  quatre  au¬ 
tres  ,  puifqu’elle  s’élève  jufqu’à  4J°  B-  On  lui 
a  donné  le  nom  de  bain  fort.  Ces  eaux  ne  gèlent 
jamais  (i)  ;  on  a  feulement  remarqué  que  leur 
température  diminuoit  un  peu  pendant  l’hiver. 
D’après  l’analyfe  de  MM.  Julia  &  Reboulh  ,  elles 
contiennent  du  gaz  acide  carbonique,  du  muriate 
de  chaux  ,  du  carbonate  de  chaux  8:  du  carbonate 
de  fer  (2). 

Les  eaux  du  bain  fort  conviennent  très  -  bien 
pour  combattre  certaines  maladies  chroniques 
invétérées  :  elles  font  parfaitement  indiquées  dans 
les  paralyfies ,  l’hémiplégie  ,  les  anciennes  bleflu- 
res  ,  les  rétraâions  des  membres  ,  les  faufles  an- 
kylofes ,  les  rhumalifmes  chroniques  ,  &c.  5  elles 
peuvent  remplir  les  mêmes  indications  que  les 
eaux  de  Bourbon  les-Bains  ,  ou  que  celles  deBour- 
bon-l’Archambault ,  &  fous  le  rapport  de  la  tem¬ 
pérature  &  fous  celui  des  principes  minéralifateurs. 
Le  principe  ferrugineux  qui  les  imprègne  ,  dit 
M.  Âlibert  (3)  ,  eft  un  tonique  précieux  qui  peut 
amener  des  crifes  favorables.  L’acide  carbonique 
que  ces  eaux  dégagent  les  rend  peu  propres  à 
être  employées  fous  forme  de  vapeurs  ,  mais  on 
les  adminiftre  en  bains  &  en  fomentations  :  la  don- 
che  que  l’on  trouve  dans  cet  établiflement ,  & 
dont  on  peut  diriger  le  jet  à  volonté,  tout  en  di¬ 
minuant  ou  en  augmentant  fa  chaleur  ,  eft  fort 
utile  dans  les  engorgemens  des  articulations. 

Bain  doux.  Les  eaux  de  ce  bain ,  que  l’on  nomme 
aufïi  bain  des  ladres,  parce  qu’il  fervoit  autrefois 
anx  lépreux,  jailliflènt  au  niveau  du  chemin  d’Al- 
let  :  elles  font  reçues  dans  trois  baflins ,  où  plufieurs 
baignoires  font  convenablement  difpofées  pour  les 
deux  fexes.  Ces  eaux  ,  comme  toutes  celles  des 
autres  bains,  font  claires  ,  incolores;  elles  font  en 
outre  très  -  onélueufes  ,  un  peu  falées  ,  légère¬ 
ment  amères  ,  &  ont  une  odeur  manifeftement 
hépatique  ,  qui  fe  développe  furtout  quand  on 
vide  les  baflins.  Leur  température  eft  de  32° 
elles  contiennent  une  quantité  inappréciable  de  gaz 
hydrogène  fulfuré,  du  muriate  de  chaux  ,  de  ma¬ 
gnifie,  de  foude,  du  fulfate  de  chaux,  du  carbo- 


(1)  Cette  propriété  n’appartient  pas  feulement  au  bain 
fort  :  elle  eft  commune  aux  quatre  autres  fources  dont  les 
eaux  ,  comme  celles  du  bain  que  nous  venons  de  citer ,  font 
toujours  claires ,  limpides  &  tranfparentes. 

(2)  Les  principes  minéralifateurs  qui  entrent  dans  U 
compofition  des  eaux  de  Rennes  font  à  peu  près  les  mêmes 
dans  toutes  les  fources;  mais  ils  s’y  trouvent  dans  des  pro¬ 
portions  différentes,  ainlî  que  l’ont  démontré  MM.  Julia 
&  Reboulh,  par  la  lavante  analyfe  qu’ils  ont  donnée  de  ces 
eaux.  (  Annales  de  Chimie,  tom.  LVI ,  pag.  1 19.  ) 

(3)  Précis  hiftorique  fur  Us  eaux  minéraUs  les  plus  ufuècs. 
Paris ,  1826  ,  in-8°. 


(1)  Académie  des  fciences  (  Savons  étrangers  ) ,  tom.  VI , 
pag.  25g. 
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nate  de  magnéGe  ,  de  chaux .  de  fer,  &  une  ma¬ 
tière  Gliceufe. 

L’efpèce  d’onâuoGté  qui  caraâérife  l’eau  du 
bain  des  ladres ,  permet  de  les  preferire  avec 
avantage  dans  les  maladies  de  la  peau ,  les  dou¬ 
leurs  rhumatifmales  &  goutteufes.  M.  Alibert  (Op. 
cit.  )  penle  que  cette  eau  eft  furtout  favorable  au 
traitement  de  i’ichthyofe  &  des  affeélions  herpé¬ 
tiques  ,  qui  altèrent  plus  ou  moins  gravement  les 
fondions  exhalantes  de  la  peau. 

Bain  de  la  Reine.  Celte  fource  ,  la  moins 
chaude  des  trois  fources  thermales ,  eft  Gtuée  fur 
la  rive  gauche  de  la  Salz  ,  à  cinq  cents  pas  envi¬ 
ron  du  village.  Ses  eaux  viennent  des  rochers 
our  fe  diftribuer  par  des  tuyaux  dans  pluûeurs 
aignoires  ;  elles  font  claires  ,  limpides,  tranfpa- 
rentes ,  inodores  ,  &  ont  un  goût  un  peu  ânftère. 
Leur  température  eft  de  32°  R.  Elles  ont  fourni 
à  l’analyle  du  muriatede  magnéfte,  de  chaux  ,  de 
foude ,  du  fulfate  de  chaux  ,  du  carbonate  de 
magnéGe  ,  de  chaux  ,  &  du  carbonate  de  fer. 

L’eau  du  bain  de  la  Reine  convient  parfaite¬ 
ment  aux  perfonnes  frêles  &  délicates ,  aux  fem¬ 
mes  atteintes  d’atonie  des  voies  digeftives  ,  de 
clilorofe,  d’aménorrhée.  On  les  emploie  avec  fuc- 
cès  dans  les  œdèmes  des  membres  ,  qui  furvien- 
nent  à  la  fuite  des  maladies  aiguës  ;  dans  les  af- 
feâions  nerveufes  ,  contre  toute  efpèce  d’engor- 
gemens  glanduleux,  les  maladies  cutanées,  les 
épanchemens  laiteux ,  8tc. 

Source  du  Cercle.  Elle  eft  Gtuée  à  trois  cents 
mètres  environ  au-deffus  de  la  Salz  :  elle  ferpente 
à  travers  les  couches  des  rochers  ,  &  vient  tom¬ 
ber  dans  un  petit  réfervoir  où  elle  ne  féjourne 
pas.  L’eau  du  Cercle  eft  froide ,  toujours  claire  , 
limpide  St  tranfparente;  fon  odeur  retfemble  beau¬ 
coup  à  celle  des  eaux  ferrugineufes  en  général  , 
8t  fa  faveur  eft  un  peu  acide  8t  très-ftyplique. 
Elle  contient  du  muriale  de  magnéGe,  de  chaux, 
de  foude  ;  du  fulfate  de  magnéGe  ,  de  chaux ,  de 
fer  furoxygéné ,  du  carbonate  de  magnéGe  ,  de 
chaux,  de  fer.  Expofée  à  l’aêtion  de  l’air,  cette 
eau  donne  feule  un  précipité  de  carbonate  de 
chaux  :  elle  eftaulG  la  feule  des  fources  de  Rennes 
qui  ne  diiïout  pas  bien  le  favon. 

L’eau  de  la  fource  du  Cercle ,  qui  a  quelque 
analogie  avec  celles  de  Seltz  &  de  Spa  ,'eft  em¬ 
ployée  avec  avantage  dans  les  vomiiTemens  chro¬ 
niques  ,  les  obltrucHons  du  foie  ,  l’anorexie  8t 
l’atonie  des  organes  digeftifs.  Comme  cette  eau 
eft  très-aâive,  il  ne  faut  en  boire  que  deux  ou 
trois  verres  dans  la  matinée  :  on  peut  néanmoins 
en  modérer  l’activité  ,  foit  en  i’affociant  au  lait 
de  vache,  foit  en  la  coupant  avec  l’eau  d’orge  , 
l’eau  de  gomme  ,  de  gruau  ;  ou  avec  toute  autre 
décoélion  mucilagineule.  Quelques  médecins  con- 
feillent  même  de  n’en  faire  ufage  qu’après  avoir 
bu  pendant  pluGeurs  jours  de  l’eau  de  la  fource 
du  Pont. 
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Source  du  Pont.  Cette  dernière  fource  coule 
•au-deffus  de  la  Salz  j  elle  eft  Gtuée  fur  la  rive 
gauche  de  cette  rivière  ,  à  cent  mètres  environ  du 
bain  de  la  Reine  ,  &  fournit  une  eau  froide,  claire, 
limpide,  tranfparente,  fans  odeur,  mais  d’un  goût 
affez  fade.  'Elle  contient  du  muriate  de  chaux  & 
du  muriale  dé  foude ,  du  fulfate  de  magnéGe  & 
du  fulfate  de  chaux  ,  du  carbonate  de  magnéGe, 
de  chaux  ,  &  du  carbonate  de  fer. 

Quoique  la  plus  éloignée  du  village  de  Rennes , 
la  fource  du  Pont  eft  celle  dont  on  fait  le  plus 
fréquemment  ufage.  L’eau  qu’elle  fournit  eft  laxa¬ 
tive  :  il  fuffil  d’en  boire  trois  ou  quatre  verrées 
pour  être  purgé  légèrement  &  fans  tranchées  j  on 
la  recommande  à  cette  dofe  aux  individus  gros& 
replets,  dont  l’eftomae  eft  pareffeux  ,  8t  chez  les¬ 
quels  les  digeftions  font  pénibles.  «  Qn  fait  grand 
cas  de  l’eau  de  la  fource  du  Pont,  dit  M.  Alibert 
(Op.  cit.'))  pour  entretenir  les  évacuations  alvines, 
&  les  perfonnes  habituellement  ^inquiétées  par  un 
état  de  conftipation ,  en  ufent  avec  des  avantages 
très-marqués,  foit  en  commençant  leur  cure,  toit 
en  la  terminant.  »  (i),  ( Aüote.  Thillave.) 

RENONCULACÉES ,  f.  f.  (  Mat.  méd.  Bot.) 
Ranunculaceœ.  On  donne  ce  nom  à  une  famille 
naturelle  de  la  diviGon  des  Dicotylédones  poljpé- 
tales  ,  à  étamines  hypogynes  ,  nombreufes,  dont 
les  fleurs,  en  général  fort  belles,  font  affez  fouvent 
cultivées  pour  l’ornement  des  jardins,  où  elles 
fleuriffent  au  printemps.  Les  plantes  de  cette  fa¬ 
mille  font  des  herbes  ou  des  fous-arbrifièaux. 

Ces  plantes  font,  malgré  la  beauté  de  leur 
forme  &  le  brillant  de  leur  fleur,  des  plus  dan- 
gereufes  &  en  général  âcres ,  càuftiques  &  nuiii- 
bles,  ce  qu’elles  doivent  à  un  principe  très-ac¬ 
tif,  mais  volatil,  qui  fe  diflipe  en  grande  partie 
par  la  deffieçation  ,  l’infuflon  &  furtout  la  décoc¬ 
tion  dans  l’eau,  laquelle  refte  chargée  de  ce  prin¬ 
cipe  éxtraêlif  délétère  {  qui  n’elt  ni  acide  ni  al¬ 
calin),  &  qui  paroît  'augmenter  d’intenGté,  au  rap¬ 
port  de  Krapf  {Expérimenta de  nonnullorwn  ra- 
nunCulorum,&c. ,  in-12,  Vienne,  J766),  par  l’ac¬ 
tion  du  miel,  du  fucre  ,  du  vin  ,  de  l’alcool 5  cir- 
conftancés  dignes  de  remarque  ! 

Les  propriétés  actives  &  nuiflbles  des  renoncu- 
lacées  ont  été  connues  dès  la  plus  haute  anti¬ 
quité,  puifqu’on  y  faifoit  ufage  de  quelques-unes 
des  plantes  dé  cette! famille 5  car,  fans  parler  de 
l’emploi  des  femèncès  du  Nigella fatioa  L. ,  men- 


(1)  Nous  engageons  le  leâeur  qui  voudroit  avoir  de 
plus  grands  détails  fur  les  propriétés  médicinales  des  fources 
de  Rennes- Le*- Bains ,  à  confuiter  un  Mémoire  de  M.  Si- 
Zaïre  Violet,  ayant  pour  titre  :  EJfai  hiftorique  ,  phyfico- 
cnimique  &  médical  furies  bains  &  Us  eaux  minéraUs  de  Rennes. 
Cet  opufcule  renferme  pluûeurs  obfcrvations  pratiques  fort 
intértffantes  fur  l'emploi  intérieur  de  l'eau  proveuam  des 
fourçes  dites  du  Cercle  &  du  Pont. 
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■donnée  clans  la  Bible  ,  ni  des  fiêlions  mythologi¬ 
ques  fur  Y  anémone,  nous  voyons  Hippocrate ,  Diof- 
coride,  Théophrafle  ,  employer  1’ hellébore  &  pla¬ 
ceurs  autres  plantes  de  cette  férié.  Les  modernes, 
furtoul  depuis  l’établilTemént  des  familles  natu¬ 
relles,  ont  apporté  plus  de  foins  à  reconnoître  les 
-propriétés  qui  appartiennent  à  chacune  d’elles  , 
&  fous  ce  rapport,  celle  des  Renonculacées  de- 
voit  exciter  tout  leur  intérêt.  M.  A.  L.  De  Juflïeu 
(  Mémoires  de  l’ Académie  des  Sciences ,  177b , 
pag.  129)  ,  M.  de  Candolle  {Effai  furies  proprié¬ 
tés  médicales  des  plantes,  2e.  édit.  ,  pag.  65)  , 
&  Bit  ia  (  Hifloire  naturelle  &  médicale  des  Re¬ 
noncules  ,  Montpellier  ,1811,  in-40.  )  ,  font  ceux 
qui  ont  approfondi  davantage,  avec  Krapf  déjà 
cité  ,  ce  qui  eft  relatif  aux  propriétés  médicales  ou 
délétères  de  ceLte  importante  portion  du  règne 
végétal. 

Sous  le  rapport  botanique,  &jufqu’à  un  certain 
point  fous  celui  des  propriétés  ,  on  a  diftingué 
cette  famille  eu  dëux  groupes  qui  ,  pour  quel¬ 
ques  auteurs  ,  font  même  deux  familles,  favoir, 
celui  où  les  fruits  ou  capfules  font  monofpermes, 
qu’on  peut  regarder  comme  les  vraies  renoncula- 
cées  ,  &  celui  où  les  capfules  renferment  plufieurs 
femences  qu’on  déGgne  fous  le  nom  d ’hellébora- 
cées,  à  eaufe  du  genre  helleborus ,  le  plus  célèbre 
d’entre  ceux  cjui  appartiennent  à  celte  férié,  au 
nombre  defquels  on  compte  aülli  V aconit ,  genre 
non  moins  remarquable  par  fes  propriétés  délé¬ 
tères  (Si  médicales.  (  Voyez  Aconit.  ) 

Les  renonculacées  ont  ,  comme  nous  l’avons 
dit,  une  activité  très-grande  ,  &  produifent ,  fui- 
vant  l’organe  où  elles  font  en  contact ,  une  irrita¬ 
tion  vive ,  d’où  découlent  des  phénomènes  fecon- 
daires  relatifs  à  la  fonélion  de  là  partie  où  le  con- 
taâ  a  lieu  :  ainfi ,  dans  l’eftomac  elles  produifent 
des  anxiétés  précordiales,  des  vomiflèmens ;  dans 
les  iuteflins,  des  purgations  plus  ou  moins  violen¬ 
tes;  fur  la  peau,  une  véfication  marquée.  L’art  s’eft 
emparé  de  cette  activité  en  la  modifiant:  au  profit 
de  la  thérapeutique.  Ainfi  on  s’efl  fervi  comme  de 
purgatifs  draftiques  de  certaines  renonculacées,  en 
les  admiuiftraut  à  petites  dofes  ,  comme  on  le  fait 
pour  l’hellébore ,  ou  plutôt  comme  on  le  faifoit,car 
on  ne  fe  fert  prefque  plus  de  ce  médicament,  fi  ce 
n’eft  peut-être  dans  le  nord  de  l’Europe.  \JActea 
fpicata  L.  purge  violemment  auffi ,  propriété 
qui  le  retrouve  ,  quoiqu’allbiblie,  dans  la  racine 
de  notre  Thaliélruni Jlavum  L.  ,  ce  qui  lui  a  valu 
le  nom  vulgaire  de  rhubarbe  des  pauvres ■)  on  a 
employé  comme  véficantes  certaines  plantes  de 
cette  famille ,  &  à  la  campagne  on  s’en  eft  fervi 
plus  d’une  fois  comme  fuccédanés  des  cantharides, 
pour  opérer  des  révulfions ,  &c.  Ou  a  trouvé  de 
paiüans  diurétiques ,  des  moyens  perturbateurs 
énergiques  pour  certains  états  morbifiques,  dans 
la  famille  dont  nous  nous  occupons ,  comme 
on  peut  le  voir  à  l’article  particulier  de  chacun 
des  genres  qui  en  font  partie ,  &  dont  il  eft  { 
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-traité  à  divers  endroits  de  ce  Dictionnaire.  (Voy. 
Aconit  ,  Anémone  ,  Clématite  ,  Hellébore  ,  Re¬ 
noncule,  &c.) 

Nous  allons  parcourir  rapidement  quelques- 
unes  des  propriétés  médicales  ou  délétères  figna- 
lées  dans  quelques  renonculacées ,  de  l’un  ou  de 
l’autre  groupe  ,  par  les  auteurs. 

Le  fuc  des  feuilles  de  la  plupart  des  renoncu¬ 
lacées  eft  cauftique ,  tant  dans  nos  efpèces  euro¬ 
péennes  que  dans  les  exotiques ,  comme  on  l’a 
obfervé  pour  les  Anemone  trilobata  W.  et  tri- 
ternata  W.  Eu  pilant  les  feuilles  de  la  cléma¬ 
tite  commune  &  de  plufieurs  autres ,  &  les  appli¬ 
quant  fur  la  peau,  les  mendians  fe  font  des  plaies, 
d’où  on  l’appelle  herbe  aux  gueuse.  Quelques  mé¬ 
decins  ont  utilifé  cette  propriété  cauftique,  Si 
fe  font  fervis  de  cette  plante  pour  ronger  les  chairs 
baveufes  des  vieux  ulcères;  le  Knoivjlonia  veji- 
catoiia  W.  fert  d’épifpaltique  au  Cap  de  Bonne- 
El'pérance.  M.  Orfila  a  reconnu  dans  la  pulfatille 
commune  (  Anemone  pulfatilla  L.)  ,  une  qualité 
ftupéfiante  ,  outre  fa  propriété  cauftique. 

Les  feuilles  de  quelques  Renonculacées  font  em¬ 
ployées  à  l’intérieur  comme  des  ftimulans  diuré¬ 
tiques  par  les  habitans  des  montagnes  ;  tels  font 
les  Aconitum  napelus  L.  &  camtnarum  L.  dans 
celles  du  Dauphiné  ;  quelques  autres  montagnards 
s’en  fervent  comme  de  fudorifiques  puifi'ans  ;  les 
Clematis  vitalba  L.  &  recta  L.  ont  été  indiqués 
comme  des  fudorifiques  propres  à  combattre  cer¬ 
taines  fyphilis  cutanées. 

On  a  préfenté  Y  Aclœ  a  racemoja  L. ,  le  Delphi¬ 
nium  confolida  L.  8t  Y  Anemone  hepatica  L. 
comme  altringens  ;  il  eft  à  croire ,  comme  l’ob- 
ferve  M.  de  Candolle  ,  que  cette  propriété  lient  à 
la  petite  proportion  où  fe  trouve  le  principe  aêlif 
dans  ces  plantes  ,  plus  qu’à  toute  autre  caufe  ;  il 
eft  même  fi  peu  confidérable  dans  ceriains  autres 
végétaux  de  la  même  famille,  qu’ils  peuvent  de¬ 
venir  comeftibles,  au  moyen  d’une  préparation 
convenable,  ou  dans  leur  jeuneflè.  Efl’eflivement, 
on  mange  les  pouffes  de  la  Clematis  vitalba  L. 
cuites,  en  Tofcane  &  à  Gênes:  (  Voyez  Renon¬ 
cule.  ) 

Quelquefois  le  principe  cauftique  fe  trouve  joint 
à  un  arôme  ;  c’eft  ainfi  que  cela  a  lieu  dans  la  fe- 
mence  de  la  Nigella  fativa  L. ,  qui  fert  de  condi¬ 
ment  dans  plufieurs  régions  fort  éloignées  les  unes 
des  antres  ,  comme  en  Perle  où  on  en  mêle  dans  le 
pain  (1),' en  Arabie  (2)  ,  en  Hanovre,  dans  les  af- 
faifonnemens ;.elle  porte  le  nom  de  toute-épice  (3) 
dans  ce  dernier  pays.  La  Nielle  des  Indes  ( Nigella 
indica  L.  ),  fert  également  de  condiment  dans  cette 
partie  du  Monde;  &  celle  de  Damas  ( Nigella  da- 


(1)  Découverte  des  RuJJes,  tom.  II,  pag.  201. 

(2}  Beloh,  Singularités,  &c.,  pag.  2o5  ;  Sohnixi, 
Voyage,  ton).  II,  pag.  260. 

(3j  Journal  botanique,  tom.  VI,  pag.  2o3. 
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mafcenaXj.')  ,  dont  la  graine  fent  la  fraife  ,.eft  em¬ 
ployée  comme  tonique  &  carminalive ,  dans  le 
vertige ,  la  céphalalgie ,  le  catarrhe  chronique  de 
la  poitrine  ,  &c. ,  par  les  Arabes.  Il  n’y  a  pas  juf- 
qu’à  la  petite  nigelle  de  nos  c  h  a  m  p  s(  Nigeila  ar- 
venfis  L.  ),  qui  ne  foit  âcre  &  poivrée  ,  ce  qui  fait 
appeler  fes  iemences.poivrette  dans  quelques  pro¬ 
vinces,  où  elles  font  employées  comme  condiment. 

Le  principe  âcre  des  renonculacées  fe  trouve  plus 
abondamment  dans  les  racines  que  dans  toute  autre 
partie  de  ces  végétaux  ;  on  voit  même  quelques 
efpèces  de  cette  famille  qui  font  prefqu’inüpides  i 
dans  leur  feuillage,  comme  la  ficaire  &  le  Thaliç- 
trum flavum  L.,  &  avoir  des  racines  âcres.  Le  Podo- 
phyllumpelt aluni  L.  ,  dont  }es  racines  font  véné¬ 
neufes  ,  a  des  baies  que  l’on  mange  dans  l’Améri¬ 
que  du  Nord.  C’eft  furtout  dans  les  Aconits,  les  Ado¬ 
nis  vivaces  ,  les  Trollius  ,  les  Hellébores  ,  qu’on 
trouve  cette  âcreté  portée  à  fon  plus  haut  degré. 
L’hellébore  des  Anciens  (  Helleborus  orientalis 
Larnk.)  étoit  fameux  parla  violence.de  fon  acti¬ 
vité  ,  ce  qui  ne  le  faifoit  employer  qu,e  chez  les  i 
maniaques  &  ies  hydropiques.  Cette  activité  le 
retrouvé,  mais  à  un  degré  moindre,  à  ce, qu’il p.a-, 
roît,  dans  les  Helleborus  niger  L. ,  viiidis  L* ,  & 
même  dans  le  Kœllia  hyemalis.  Bit. 

Le  principe  caultique  des  renonculacées  fe  trouve 
parfois  joint  à  un  autre  qui  eft  amer,  ce  qui  lès 
rend  alors  vermifuges  ,  comme  le  Delphinium  Jla- 
fphyfagria  L.  ,  &  probablement  le  D.  requieni  de 
Cand. ,  ou  propres  à  chafl'er  les  punail’es,  comme  le 
Cimifuga  Jœlida  L.  ,  ou  enfin  puiflamment  anli- 
fpaünodiques,  comme  la  pivoine;  cette  amertume 
fe  retrouve  dans  le  Zantorrhiza  apiifolïa  L.,  dont 
les.  propriétés  n’ont  pas  encore  été  cocttatées  fous 
ce  rapport;  1  ’ Ancolie  feule  paflé  pour  tonique. 

Enfin  on  trouve  un  principe  colorant  jaune  dans 
les  racines  de. quelques  renonculacées,.  comme  on 
le  voit  dans  celles  du  Thahclrum  de  nos  prés  ,  le 
Zantonhizaapiifolia  L. ,  &  l 'tiydi ajhs canaden/is 
L.  Trai  tées  par  l’alun ,  les  corolles  des  Delphinium 
donnent  une  couleur  bleue,  &  les  baies  de  ŸActœa 
jpicata'L.  ,  une  noire  dans  le  même  .  cas.  Nous 
terminerons  le  tableau  des  principales  qualités  ou 
propriétés  des  plantes  de  cette  famille,  en  difant 
qu’on  a  eflayé  de  faire  du  papier  avec,  les  aigrettes 
des  fruits  du  Clematis  vitalba  L. 

L’âcreté  des  renonculacées  eft  telle  ,  qu’en  gé¬ 
néral  les  beftiaux  ne  veulent  pas  lé  nourrir  de: 
leur  feuillage  à  l’état  frais  ,  &  qu’il  leur  nuit 
beaucoup  lorfqu’ils  en  ont  mangé  mêlé  à  d’autres 
plantes.  (  Voyez  Restokcoi/e. )  Séchées,  ces  plan¬ 
tes  ont  moins  d’iuconvéniens  ,  &.  la  plupart  peur 
vent  fervir  alors  de  nourriture  aux.  animaux  fans 
danger  pour  eux.  On  a  cru  remarquer  que  les 
plantes  de  cette  familie  qui  croilfent  dans  les  pays 
froids  font  moins  délétères  que  celles  des  pays 
chauds,  &  on  dit  qu’on  mange  en  Ecofie  &  en 
Suède-  les  feuilles  de  quelques  renonculacées. 

(  MW-.  ) 
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RENONCULE  ,  f.  f.  Rqnunculus.  (  Mat.  méd. 
Bot. )  Genre  de  la  famille  des  Renonculacées  ,  un 
des  plus  nombreux  en  efpèces;  qui  croiffent  fur- 
tout  en  Europe  ,  dans  les  prairies,  les  bois  ,  les 
eaux  &  fur  les  montagnes.;  La  belle  renoncule 
qu’on  cultive  dans  nos  jardins  fut  apportée  d’.O- 
rient  en  i683  par  faint  Louis,  fous  Mahomet  IV; 
fes  fleurs  charmantes  l'ont  nuifibles  dans  les  ag- 
partemens , -d’après  Buliiard,  quoiqu’inodores. 

Les  Renoncules  poft'èdent  à  un  haut  degré  le 
principe, caultique  &  volatil  que  nous  avons  lignalé 
dans  toute  la  famille  à  laquelle  elles  appartien¬ 
nent-,  &  çonlêquemment  on  y  retrouve  les  inçon- 
véniens.  attachés  à  la  préfence  de  ce  principe. 
Cependant  il  varie  dans' les  différentes  efpèces. 

, Par.  exemple,  oq  a  diftingué  çelles^qui  croiffent 
auprès  des  eaux  comme  plus  vénéneufes  que  les 
autres;  il  en  eft  furtout  une  que  fes  propriétés 
plus  délétères  ont  fait  nommer  par  les  botaniftes 
Sceleratus ,  que  l’on  croit  être  l’Herba fardoea  de 
Virgile  (  Eccl.  Vil ,  v.  42),  dont  i’ingeftion  caufe 
un  rire  conyulfif,  appelé  de  fon  nom  farda  nique  ; 
une  Angularité  notable  ,  c’eft  que  les  efpèces  tout- 
.à-lait  aquatiques  font  beaucoup  moins  délétères- 
Les  payfans  de  l’Alface  difent  que  ces  dernières 
renoncules,  loin  d’être  vénéneufes,  donnent  un 
>  lait  abondant  à  leurs  vaches  ;  il  eft  vrai  qu’elles 
foruieut  uu  groupe  diftinéi;  on  voit  le  contraire 
dans  les  Ombéllifêres ,  qui  font  d’autant  plus  véné¬ 
neufes  qu’ elles  croiffent  plus  dans  l’eau,  tandis  que 
les  plantes  réfineufes  font  d’autant  plus  a  clives, 
qu’elles  viennent  dans  des  lieux  plus  -fe.es. 

Comme  il  a  été  dit  pour  les  Renonçulaçéesën 
générai le  principe  âcre  &  volatil  des  renohcuies 
je  diffipe  par  la  delfiççation ,  l’infufion  &  la  dé- 
coCticn.  Il  en  rél’ulte  que  ces  plantes  fraîches  font 
nuifibles  comm.e  nourriture  pour  lés  beftiaux  ,  & 
que  fèches  ils,  peuvent  s’en  nourrir  fans  danger  : 
.cela  explique  auffi  -pourquoi  on  peut  fe  , fervir, 
comme  aliment,  de,  quelques  renoncules  moins 
chargées  de  principe  âcre,  après  les  avoir  fait 
cuire  ;  tels  font  les  Ranûnculus  auricomus  L. , 
lanuginofus  L. ,  repens  L.  &  ficaria  L. 

Ou  remarque  effectivement  que  toutes  les  ef¬ 
pèces  de  renoncules  ne  font  pas  vénéneufes  an 
même  degré.  Nous  venons’ de  parler  du  R.fcele- 
ratusli. ,  l’une  des  plus  dangereufesf  On  croit  que 
le  if,  thora  L. ,  qui  croît  dans  les  hautes  montagnes 
des  Alpes  &  des  Pyrénées  ,  eft  plus  aflive.  encore , 
du  moins  fi  l’on  eu  juge  par  l’emploi  qu’en  fai— 
l'oient  Içs  Gaulois  no.s  pères  ,  qui ,  dit-on  ,  ernpoi- 
fonnoienl  la  pointe  de  leurs  flèches  avec  le  foc  de 
cette  renoncule.  Il  paro.it. certain,  du  moins  d’a¬ 
près  Gefner  &  Lohel ,  que  le  fuc  dé  cette  plante 
le  vendoil  aux  chail'eurs  des  montagnes  dans  des 
vefïies  ou  des  cornes  de  bœuf ,  pour  rendre  leur 
clialfe  plus  productive.  Dalechamp  raconte  (tom. 
i  i ,  pag.  170  ) ,  qu’uu  pigeon  piqué  avec  une  ai¬ 
guille  trempée  dans  le  lue  du.  thora,  expire  pref- 
quq  de  fuite  5  expérience  qu’ibferoit  bon  de  répé- 
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ter  avant  d’y  ajouter  foi ,  ainfi  que  l’obferve  Hal¬ 
ler  ,  8c  dont  on  peut  douter  jufque-là. 

i°.  Le  fl.  atvenfis  eft  une  des  plus  cauftiques 
du  genre  (  i  )  ;  8c  Bruguière  a  obfervé  qu’elle  eft  l'ou- 
vent  fuuefte  aux  moutons',  qui  parodient  pourtant 
la  manger  avec  plaifir.  Le  R.  Jîammula  L.  ,  ef- 
pèce  qui  croit  près  des  eaux  ,  eft  auffi  fort  attive , 
&  on  rapporte  que  les  chevaux  qui  en  .mangent 
enflent  beaucoup.  Son  eau  difti liée- eft  un  vomitif 
infaillible  8c  immédiat,  d’après  Withering  (2). 
En  général,  l’eau  de  cuiffon  de  toutes  les  renon¬ 
cules' eft  vénéneufe  &  doit  être  jetée  avec  foin. 
Le  fl.,  acris  L.  eft  encore  une  efpèce  bien  délé¬ 
tère,  &  dont  les  racines  un  peu  bulbeufes  font 
mangées  parfois  par  les  enfans ,  ce  qui  peut  leur 
être  funefte  (3).  Cependant  les  chèvres  &  les  mou¬ 
tons  en  mangent,  mais  aucune  autre  efpèce  de  bef- 
tiaux  n’en  veut  goûter,  ce  qui  fait  que  leurs  touffes 
relient  ifolées.  Le  fl.  repens  L.  &  le  fl.  àuricomus 
L.  font  moins  âcres  que  les  efpèces  précédentes , 
Je  les  animaux  les  mangent  fans  inconvéniens. 

Krapf  croit  que  les  fleurs  8c  les  ovaires  des  re¬ 
noncules  font ,  avant  leur  maturité ,  les  parties 
les  plus  vénéneufes  de  ces  plantes  ,  &  que  les 
racines  le  font  moins ,  ce  qui  lèroit  oppofé  à  l’af-  i 
fertion  que  nous  avons  érnife ,  d’après  plufieurs 
auteurs  ,  à  l’article  Renonculacées.  Le  remède  à 
l’aêtion  corrolive  des  renoncules  pour  les  beftiaux, 
confifte  à  leur  faire  avaler  des  grailles  liquéfiées  , 
de  l’huile ,  &c. 

-  Les  effets  locaux  de  ces  plantes ,  lorfqu’elles 
font  ingérées  ,  font  de  caufer  la  phlogofe  de  la 
bouche ,  l’excoriation  de  la  langue ,  d’enflammer 
l’eftomac  lorfqu’elles  y  font  parvenues  ,  d’y  pro-j 
duirede  vives  douleurs, de  caufer  des  défaillances, 
des  convulfions  8c  la  mort;  le  Ample  froiffement 
des  efpèces  les  plus  aûives  entre  les  doigts  ,  fuffit 
pour  caufer  l’éternuement  8c  provoquer  des  lar¬ 
mes.  Krapf  effaya  fur  lui-mêmé  la  renoncule 
fcélérate  ;  une  feule  fleurqu’ii  avala  bien  broyée, 
lui  caufa  des  douleurs  aiguës  &  des  convulüons 
violentes.  M.  Orfila  ayant  introduit  dans  l’eftomac 
d’un. petit  chien,  trois  onces  de  fuc  du  ranunculus 
acris  L. ,  délayé  dans  deux  onces  d’eau  ,  cet  ani¬ 
mal  mourut  au  bout  de  douze  heures  après  quel¬ 
ques  efforts  de  vOmiffement ,  fuivi  d’abattement 
&  d’infenfibiiité.  La  membrane  muqueufe  de  l’œ- 
fopbage  préfentoit  des  plaques  d’un  rouge  vif; 
les  poumons  étoient  gorgés  d’un  fang  fluide ,  of- 
froient  des  taches  livides  &  étoient  d’un  tiffu  denfe. 
Deux  gros  d’extrait  muqueux  de  la  même  plante, 
appliqués  fur  le  tiffu  cellulaire  de  la  cuifle  d’un 
chien  robufte,  l’ont  fait  mourir  au  bout  de  qua¬ 
torze  heures ,  feulement  avec  de  l’abattement. 
Appliquée  fur  les  tempes  ,  cette  renoncule  a  caufé 
de  la  douleur,  une  chaleur  infupportable  8c  l’éva- 
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noniffement  ;  elle  a  prefque  toujours  ,  dans  ce  cas, 
produit  des  ulcérations  (1). 

L’aclion  vivifiante  des  renoncules  eft  prouvée 
par  cette  dernière  expérience  ;  les  fl.  acris ,  bul- 
■  bojiis,  feeleratus,  poffèdentfurtout  cette  propriété 
à  un  haut  degré.  Villars  dit  qu’il  ne  faut  les  tenir 
que  5  à  6  heures  en  application  ,  ce  qui  nous  fem-' 
ble  long;  Durande  ajoute  que  les  renoncules  ne 
fe  bornent  pas  à  un  effet  véficant,  mais  qu’elles 
enflamment  la  peau  profondément.  Quelques  pra¬ 
ticiens  les  ont  vues  produire  la  gangrène  de  la 
partie  fur  laquelle  on  les  applique,  par  la  violence 
de  l’inflammation  qu’elles  y  caufent.  Murray  & 

Tiffot  ont  rapporté  des  accidens  graves  caufés  par 
l’emploi  de  ce  moyen  ,  comme  topique. 

Sprengel  croit  que  les  anciens  ont  fait  ufagè  en 
médecine  des  ranunculus  creticus  L.  &  grandi- 
Jlorus  L.  (a).  Les  modernes  n’en  font ,  à  bien  dire, 
aucun  emploi,  car  ée  n’eîl  guère  que  dans  les  mon¬ 
tagnes,  où  les  payfans  s’en  fervent  dans  leur  mér 
decine  particulière.  Ainfi  ceux  du  Dauphiné  em¬ 
ploient  le  fl.  glacialis  L. ,  fous  le  nom  de  carline 
ou  carelline  ,  comme  un  puiffant  fudorifique  dans 
le  rhümatifme  8c  la  péripneumonie  ,  en  décoction 
étendue  dans  bèaucoup  d’eau  _,  ce  qui  en  ôte  le  dan¬ 
ger  (3).  L’eau  de  là  renoncule  fcélérate ,  de  la  fl. 
linguale. ,  &  de. beaucoup  d’autres,  fans  doute,  eft 
émétique,  d’après  Lœfelius.  On  a  appliqué  en  to¬ 
pique  plufieurs  renoncules  écrafées  fur  les  tempes , 
pour  guérir  des  céphalalgies,  furies  extrémités, 
pour  y  rappeler  la  goutte  ,  en  épicarpe ,  pour  ter¬ 
miner  des  fièvres  intermittentes  rebelles.  Sennert 
&  Van-Swieten  rapportent  avoir  vu  ce  dernier 
moyen  être  fui  vi,deîuccès.  Nousavons  ditplushaut 
qu’on  pouvoit  employerles  renoncules  comme  vé- 
ficantes  ,  mais  ce  n’eft  que  lorfqu’il  eft  im.polfihle 
de  fe  procurer  des  cantharides ,  comme  cela  a 
lieu  en  Iflande ,  qu’on  peut  y  fubftituer  ces  plan¬ 
tes  ,  à  catife  des  inconvéniens  que  nous  avons  fi- 
gnalés.  Villars  dit  avoir  employé  le  plus  fouvent 
le  fl.  bulbofus  L.  ,  dont  l’effet  véficant  eft  plus 
doux ,  mais  auffi  fur  que  celui  des  autres  efpèces. 

Il  croit  avoir  remarqué  que  l’aclion  des  renoncules 
eft  plus  prononcée  au  printemps  que  dans  les  autres 
faifonsde  l’année.  (Loc.  cit ,)  (Mérat.) 

;  RENOUER,  f.  f.  ( Mat.  méd.  Rot.  )  Polygo- 
nuni  aviculare  L,  Cette  plante  ,  appelée  vulgaire¬ 
ment  traînajje ,  cartinode appartient  à  la  famille 
naturelle  des  Polygonées  8c à  f’oâandrie  trigynie  de 

Linné.  Elle  n’a  point  d’odeur,  mais  fa  faveur  eft 
légèrement  aftringente  ,  ce  qui  pourroit  légitimer 
jufqu’à  un  certain  point,  l’emploi  que  l’on  faifoit  ' 
autrefois  de  fa  racine ,  de  fes  tiges  8c  de  fes  feuilles 
pour  guérir  les  hémorragies  ,  les  diarrhées  chro¬ 
niques  8c  les  dyffenteries  invétérées.  On  en  pref- 

(1)  Journal  général  de  Médecine,  tom.  VII ,  pag.  35o. 

(2)  Journal  de  Médecine  de  la  Gironde,  tom.  I,  pag.  18Î. 

'  (3)  Bulliaro,  Plantes  vénéneufes ,  pag.  328. 

ÜIÀDKCINE.  Tome  XII, 

(1)  Orfila,  Toxicologie,  tom.  II,  pag.  90. 

(2)  Hift.  rei.  herb.,  tom.  I,  pag.  44- 

(3)  Villars,  Plantes  du  Dauphiné,  tom.  III,  pag.  740. 
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cri  voit  le  fuc  à  la  dofe  de  deux  ou  trois  onces  ,  & 
on  en  préparait  même  une  eau  diftillée. 

Les  médecins  font  aujourd’hui  rarement  ufage  de 
la  renouée ,  &  quoique  les  graines  de  cette  plante,  I 
réduites  en  poudre  ,  paffent  depuis  pluüeurs  an-  ; 
nées  pour  être  fortement  émétiques  &  purgatives  ,  f 
.  ces  propriétés  ne  font  pas  encore  allez  bien  recont 
nues,  pour  ne  pas  mériter  d’être  étudiées.  Il  fau¬ 
drait,  dit  M.  de  Candolle(t),  s’a  durer  fi  cette 
propriété  ne  réfideroit  point  ou  dans  l’embryon, 
ou  dans  le  fpermoderme  de  cette  graine ,  &  fi  une 
lemblable  vertu  ne  fe  rencontre  pas  dans  les  or¬ 
ganes  analogues  des  autres  efpeces  appelées  poly- 
gonées.  (  R.  P.  ) 

RENOUEUR,  f.  m.  (  Chir.  )  (  Voyez  Rebou¬ 
teur  dans  ce  DiQionnaire.  )  (O.) 

RENVERSEMENT,  fub.  m.  ( Path.  chirurg.  ) 
Inver/îo.  Etat  d’un  organe  qui  eft  renverfé ,  dont 
.  la  furfacé  intérieure  devient  extérieure  en  fe  por¬ 
tant  du  dedans  au  dehors  :  ainfi  les  paupières ,  la 
velfie  ,  &c.  ,  font  fufceptibles  de  renverfement  ; 
mais  on  a  plus  fpécialement  donné  ce  nom  à  l’état 
de  la  matrice  ainfi  all’e&ée.  On  dit  aulîi  que  les 
-.bords  des  ulcères  fe  renverfent. 

Renversement  de  l’utérus.  {Inverfio  uteril)  En 
-examinant  la  ftrufiture  ferrée  de  l’utérus ,  la  réfif- 
tance  que  fon  col  offre  à  la  dilatation ,  la  petitefie 
de  fon  ouverture  ,  on  ne  conçoit  pas,  comment  le 
corps  de  cet  orgaue  peut  fe  renverfer  :  auffi  n’eft- 
ce  jamais  dans  ces  conditions  que  ce  renverfe¬ 
ment  a  lieu  ;  il  n’arrive  que  lorfque  cet  organe  , 
ffiftendu  par  le  fœtus  ou  par  une  maladie  qui  oc- 
cafionne  fa  diftenfion  ,  a  perdu  de  fa  réfiflance  ;  le 
col  s’eift  agrandi,  aminci,  s’efl  effacé,  &  ne  peut  plus 
offrir  une  réfiftance  capable  de  s’oppofer  aux  trac-  :. 
tions  opérées  fur  le  corps,  traêlions  qui  tendent  à  j 
abaiffer  le  corps  de  l’utérus  &  à  lui  faire  franchir  j 

Le  renverfement  de  l’utérus  ne  fe  montre  ordi-  { 
nairement  que  pendant  l’accouchement  ou  la  dé-  j 
livrancej  on  le  rencontre  quelquefois  après,  mais 
toujours  eft-il  probable  qu’il  y  avoit  un'commen- 
cemeut ,  une  légère  déprelïïon  ,  &  que  le  renver¬ 
fement  complet  ou  incomplet  s’eft  fait  peu  à  peu. 
Les  efforts  violens  de  la  femme  dans  les  derniers 
momens  du  travail  ;  la  brièveté  du  cordon  ombi¬ 
lical  ,  foit  que  cette  brièveté  foit  naturelle  ,  ou 
qu’elle  dépende  des  -  circonvolutions  qu’il  peut 
faire  autour  de  l’enfant  ;  les  traêlions  impuiflantes 
faites  fur  ce  même  cordon  ou  fur  le  placenta  lui- 
même  pour  hâter  la  délivrance  ;  la  mauvaife  po- 
fition  de  la  femme  quand  elle  fe  lient  debout  ou 
appuyée ,  ou  couchée  fur  un  plan  prefque  per- 

S’ieulaire  ;  la  trop  prompte  fortie  du  fœtus  qui 
cet  organe  dans  {'étonnement  ;  fa  foiblefl’e , 
fon  atonie,  la  laxité  de  fon  tifiu  dépendant  d’une 

(i)  Propriétés  médicales  des  plantes,  page  a5o. 
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affeêKon  générale  ou  locale  j  font  les  caufes  les 
plus  fréquentes  du  renverfement  de  l’utérus,  qui 
eft  quelquefois  entraîné  par  un  polype  prenant 
naiffancedans  ùne  partie  quelconque  de  fa  cavité, 
mais  furtoutà  fon  fond.  On  remarque  auffi  quelque- 
|  fois  cette  inverfion  àla  fuite  des  môles,  des  hydro- 
pifies  ,  oü  des  maladies  qui  diftendent  l’utérus. 

On  a  diftingué  trois  états  dans  cette  alï’edlioD  , 
états  qui  ne  font  que  des  degrés  plus  ou  moins 
i  avancés  de  là' même  maladie.  Dans  le  premier 
;  degré  ,  oü  dans,  la  dêprejjion,  une.  partie  quel- 
;  conque  du  corps  de  la  matrice  eft  déprimée  $  elle 
forme  dans  l’intérieur  de  cet  organe  une  tumeur 
'  plus  ou  moins  volumineufe,  à  laquelle  corcefponii 
en  dehors  une  concavité.  Dans  le  deuxième  degré, 
ou  renverfement  incomplet,  le  corps  de  l’utérus 
defeend  ,  pénètre  dans  l’ouverture  utéro- vaginale, 
qu’il  peut  même  dépaffer  en  partie ,  &  fe  présente' 
enfuite  a  l’orifice  vulvaire,  fuitout  s’il  y  aprolapfns 
de  l’utérus.  Dans  le  troifième  degré,  ou  renveife- 
ment  complet,  tout  le  corps  de  l’utérus  eft  retourné, 
l'a  face  interne  eft  devenue  externe,  &  il  fe  préfenle 
prefque  toujours  ,  entre  les  cuiffes.de  la  femme, 
fous  l’afpea  d’une  tumeur  piriforme.  De  toutes- 
les  parties  de  l’utérus,  une  feule  n’eft  pas  fufeep- 
tible  de  renverfement ,  c’eft  celle  qui  eft  formée 
par  le  col  de  cet  organe ,  qui  ,  dans  fon  renver¬ 
fement ,  peut  entraîner  le  vagin  avec  lui. 

Dans  le  premier  degré ,  lorfqu’il  u?y  a  que  fim- 
le  dépreffion  ,  en  explorant  l’hypogaftre,  au  lieu 
e  fentir  le  globe  rajfurant ,  c’eft-à-dire  la;  ma¬ 
trice  formant  une  boule,  une  tumeur  ronde,  com¬ 
plète  &  ferme,  on  trouve  fur  un  de  fes  points  un 
enfoncemen  t,  une  dépreffion  plus  ou  moins  grande, 
entourée  d’un  rebord  allez  failiant  ;  cette  dépref¬ 
fion,  fuivant  le  lieu  qu’elle  occupe  ,  eft  inclinée 
en  avant,  en  arrière,  à  droite,  à  gauche.  En  por¬ 
tant  la  main  dans  l’utérus  ,  dont  le  col  dilaté  per¬ 
met  facilement  l’introduûion  ,  on  lient  une  tumeur 
correfpondan  te  à  la  ca  vi  t  é  que  l’on  décrit,  avec  l’au¬ 
tre  main  placée  fur  l’bypogaftre.  Si  le  placenta 
eft  encore  adhérent ,  en  voulant  délivrer  la  femme 
on  augmente  cette  dépreffion,  qui  diminue  lurf-, 
qu’on  ceffe  de  tirer  fur  le  cordon  ,  &  qui  difpa- 
roît  tout-à-fait  lorfqu’on  repoiiffe  le  placenta. 

Si  la  maladie  eft  plus  avancée  ,  s’il  y  a  renver- 
femeDt  incomplet ,  le  corps  de  la  matrice  trou¬ 
vant  le  col  utérin  dilaté,  &  n’offrant  aucune  ré¬ 
fiftance ,  s’y  engage,  le  traverfe  &  defeend  plus 
pu  moins  bas  dans  le  vagin,  &  peut  même  fe 
porter  en  dehors.  La  forme  de  cette  tumeur  g!o- 
buleufe  varie  un  peu  fuivant  qu’elle  fe  prolonge 
plus  bas  dans  le  vagin,  &  qu’elle  eft  plus  ou  moius 
refferrée  parle  col  de  la  matrice.  En  même  temps 
qu’on  fent  dans  le  vagin  une  tumeur  piriforme, 
rouge,  faignante,  molle  ;  fenfible  au  toucher,  ü 
le  placenta  n’y  eft  plus  :  la  main  appuyée  fur  l’hy- 
pogaftre,  ne  trouve  plus  la  matrice  ,  les  intellins 
fe  précipitent  dans  la  place  qu’elle  occupoit ,  & 
pénètrent  même  dans  la  concavité  qu’elle  pré- 


R  E  N 

fente.  En  parcourant  cette  tumeur  avec  le  doigt, 
on  la  fuit  jufqu’au  col  de  l’utérus,  qui,  fe  reffer- 
rant  autour  de  la  partie  qui  le  traverfe  ,  l’étrangle 
&  s’oppofe  ainfl  à  ce  qu’elle  revienne  prompte¬ 
ment  fur  elle-même. 

Dans  le  renverfement  complet,  toute  la  ma¬ 
trice  ,  à  l’exception  du  col ,  a  changé  fes  rapports; 
fa  face  externe  eft  devenue  interne  ,  &  rarement 
elle  relie  dans  le  vagin ,  parce  que  c’ell  prefque 
toujours  pendant  ou  après  de  violens  efforts'  que 
ce  renverfement  a  lieu.  Lorfque  la  matrice  relie 
dans  le  vagin  ,  comme  elle  ell  ordinairement  gon¬ 
flée  &  qu’elle  n’a  pas  eu  le  temps  de  revenir  fur 
elle -même,  elle  préfente  un  volume  allez  confi- 
dérable  pour  qu’en  appliquant  la  main  fur  l’hypo- 
gaftre,  on  puiffe  ne  pas  être  frappé  de  la  grandeur 
du  mal ,  mais  en  portant  le  doigt  dans  le  vagin 
on  s’aperçoit  de  fuite  de  ce  défordre  affreux.  Daus 
cette  circonltanee  ,  Baudeîocque  eut  plufieurs  fois 
l’occafion  de  faire  reconnoitre  à  fes  élèves  ,  fur 
des  fujets  très-maigres,  le  col  de  l’utérus  à  travers 
la  paroi  abdominale. 

Si  la  matrice  a  franchi  1§  vulve ,  elle  pend 
entré  les  cuiii'es  de  la  femme,  forme  une  tumeur 
hémifphérique  ,  piriforme  ,  aplatie  d’avant  en  ar¬ 
rière  ,  d’un  rouge-brun  ,  inollaffe  ,  fe  iaiflant  dé¬ 
primer  facilement,  douloureufe,  fans  ouverture 
plus  grofl’e  inférieurement,  plus  étroite  fupérieu- 
rernent  ,  où  le  col  de  cet  organe  forme  un  bour¬ 
relet  rcfîllant  ,  qui  entoure  &  étrangle  plus  ou 
moins  le  pédicule  de  cette  tumeur,  qui  fournit 
du  fang  &  quelquefois  des  mucolités  fanguinolen- 
tes.  Lorfque  le  placenta  ell  encore  adhérent  en 
totalité  ou  en  partie  ,  il  ne  fe  fait  d’hémorragie 
que  par  la  partie  détachée. 

A  ces  fymptôines  dépendant  du  changement  des 
rapports  de  l’utérus  ,  il  s’en  joint  d'autres  très- 
raves  :  ainfl,  iorfqu’il  ny  a  que  Gmple  dépref- 
on,  la  femme  éprouve  des  douleurs  lourdes  dans 
les  lombes,  dans  les  aines-,  des  tiraillemens  dans 
la  région  épigallrique,  un  Gentiment  de  diileuüon 
dans  le  bailin  ;  l’hémorragie  ell  affez  abondante. 
•Leroux  ,  de  Dijon  ,  peni’e  que  les  hémorragies  qui 
ont  lieu  à  la  fuite  des. accouchemens -dépendent 
d’une  dépreflion  méconnue.  S’il  y  a  renverfement 
incomplet ,  les  douleurs  des  aines  &  des  lombes 
font  beaucoup  plus  vives  ;  il  y  a  téuefme  &  fou- 
vent  difficulté  à  uni  1er,  à  caufe  de  la  preffion  que 
•cette  tumeur  exerce  fur  l’urètre  &  fur  le  reclum. 
L’hémorragie  ell  fouvent  très-abondante  j  il  y  a 
hoquet ,  convulfions ,  lÿncopes.  Si  le  renvene- 
meutelï  complet ,  c’eft  alors  que  la  femme  éprou  ve 
fouvent  des  douleurs  horribles;  les  tiraillemens 
épigaftriques  ;  les  douleurs  des  aines ,  des  lombes , 
font  bien  plus  confidérables  ;  la  femme  foudre 
comme  fi  on  lui  arraehoit  les  vifcères;  l’hémor-  ' 
ragie  eft  très-abondante  ,  fouvent  mortelle.  Il 
y  a  fyncopes  ,  défaillances,  foibleffes ,  oouvul- 
fions  ,  délire ,  quelquefois  des  fneurs  froides  qui 
annoncent  ordinairement  la  mort. 
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L’hémorragie  efl  prefque  toujours  l’accident  le 
plus  redoutable  qui  arrive  à  la  fuite  du  renverfe- 
meut  complet ,  parce  que  ce  vifcère  ne  fe  con¬ 
tractant  pas  fuffifamment ,  laiffe  béantes  les  ouver¬ 
tures  par  lefquelles  le  fang  pafioit  de  l’utérus  dans 
le  placenta.  Dans  les  obfervalions  citées  par  Bau- 
delocque,  on  voit  qu’il  n’y  avoit  guère  que  deux 
ou  trois  palettes  de  fang  perdu.  Eft-ce  que  cela 
tiendroità  ce  que,  dans  les  cas  obfervés  par  ce 
célèbre  accoucheur ,  le  col  fe  contraâant ,  fe  ref- 
ferrant,  compvimoit  les  vaiffeauxqui  portoientle 
fang  à  cet  organe  ,  qui  en  même  temps  reprenoit 
de  l’énergie,  tandis  que,  dans  les  obfervalions  dans 
lefquelles  on  rapporte  que  l’hémorragie  étoit  abon¬ 
dante  on  mortelle,  le  col  de  cet  organe  reftoit  dans 
l’atonie,  &ne  revenoit  pas  fur  lui-même?  Je  crois 
que  celle  manière  de  voir  s’accorde  affez  avec  les 
faits  obfervés. 

Lorfque  la  matrice  n’eft  pas  réduite ,  &  que  la 
femme  ne  fuccombe  pas  à  ces  premiers  aceidens  , 
elle  revient  peu  à  peu  fur  elle-même  ,  &  après  un 
temps  plus  ou  moins  long ,  elle  a  repris  l’on  vo¬ 
lume  primitif  ;  fa  furface  devient  d’un  rouge-brun 
liffe,  fa  membrane  interne  prend  plus  de  fermeté, 
mais  la  femme  relie  fujette  à  des  hémorragies  qui 
fe  renouvellent  fréquemment  &  finiffent  par  l’é- 
puifer  peu  à  peu.  C’ell  lorfque  la  matrice  a  repris 
des  dimenfions  plus  petites,  que  l’on  peut  fe  trom¬ 
per  &  la  prendre  pour  un  polype,  comme  il  ell 
arrivé  très- fouvent ,  &  entr’autres  à  Marc-Antoine 
Petit.  Rey  &  à  quatre  autres  confultans  qui  pri¬ 
rent  la  matrice  renverfée  pour  un  polype  ,  81  ne 
reconnurent  leur  erreur  qu’au  moment  où ,  fer¬ 
rant  la  ligature  ,  la  femme  pouffa  un  cri  violent , 
qui  fut  pour  Defgranges  l’indice  que  ce  pré¬ 
tendu  polype  n’étoit  autre  chofe  que  la  matrice 
renverfée.  L’opération  ne  fut  pas  continuée.  A 
l’antopGe  on  vérifia  le  fait. 

La  matrice,  dans  cet  état,  peut  former  un  fac 
herniaire ,  &  même  l’étranglement  de  cettehernïe, 
doublement  pathologique,  peut  avoir  lieu.  Van 
der  Wiel  &  Baudeîocque  ont  vu  la  matrice  ren¬ 
verfée  contenir  des  intellins. 

Lorfque  le  renverfement  ell  dû  à  un  polype, 
on  trouve  alors  deux  tumeurs  piriformes  l’une  au 
bout  de  l’autre;  l’inférieure  tient  à  la  fupérieure, 
formée  par  la  matrice  ,  par  un  pédicule  affez 
étroit.  La  tumeur  fupérieure,  qui  effi’utérus  ren- 
verfé,  eft  plus  molle,  douloureufe  an  toucher  qui 
donne  le  fendaient  d’une  cavité,  tandis  que  l’in¬ 
férieure  ou  polypeufe  ,  efl  dure  ,  infenfible,  rélif- 
1  tante.  {Voyez  1’oï.ypes  {Polypes  de  l’utérus').') 

Les  indications  curatives  confiftent  à  réduire  la 
matrice  &  à  la  maintenir  réduite  :  fouvent  auffi, 
en  agiffant  avec  prudence  pendant  l’accoucha* 
ment,  on  peut  prévenir  celle  maladie,  ce  qui 
vaut  beaucoup  mieux.  Ainfi,  quand  une  femme 
eft  en  travail ,  le  chirurgien  ne  permettra  pas  que, 
dans  les  derniers  mornens,  elle  relie  debout,  ou 
qu’elle  £oit  couchée  fur  un  plan  trop  vertical. 
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Si  l’expulfion  du  foetus  eft  trop  prompte,  il  tâ¬ 
chera  de  ralentir  le  travail ,  recommandera  à  la 
femme  de  modérer  fes  efforts.  Si  le  cordon  eft 
trop  court,  il  en  fera  la  feâion,  ou  bien  il  le  dé¬ 
tortillera,  s’il  faifoit  des  circonvolutions  autour 
du  foetus.  Il  faut  fartout ,  pour  éviter  cette  inver- 
fion  ,  ne  pas  opérer  de  force  la  délivrance,  mais 
attendre  que  les  contractions  de  la  matrice  aient 
déjà  détaché ,  ébranlé  fortement  le  placenta  ,  afin 
qu’on  ait  peu  d’efforts  à  faire  pour  l’extraire  ,  ef¬ 
forts  imprudens.  qui  font  très-fouvent  la  caufe  du 
renverfement. 

S’il  n’y  a  que  dépreffion  de  l’utérus ,  des  fric¬ 
tions  fur  l’hypogaftre  pourront  ,  en  rétabliffant  fa 
eontraâilité,  faire  ceffer  cette  maladie.  Si  elle 
ne  cède  pas  à  ce  moyen,  on  introduira  la  main 
dans  cet  organe  ,  on  le  follicitera  &  on  foatien- 
dra  relevée,  pendant  quelque  temps  ,1a  partie  qui 
étoit  déprimée  ;  on  n’opérera  la  délivrance  que 
dans  le  cas  où  la  matrice  aura  allez  de  contraâi- 
lité  pour  détacher  le  placenta  en  totalité  ou  en 
partie  j  mais  fi  le  coi  de  l’utérus  refferré  s’oppofe 
à  l’introduction  de  la  main ,  quel  moyen  emploiera- 
t-on  ?  JVI.  le  Dr.  Champion,  médecin  à  Bar- 
le-Duc  ,  fe  fait  cette  queftion ,  dans  une  lettre 
adreffée  à  M.  Murat.  Il  y  répond  en  difant  qu’on 
pourroit  avoir  recours  avec  avantage,  au  défaut 
des  doigts  ou  de  la  main,  à  une  tige  de  baleine 
furmontée  d’un  bout  d’ivoire  ,  à  l’inftar  de  la  fonde 
explorative  des  polypes  utérins  qu’employoit  Le- 
vret ,  ou  mieux  ,  aux  aiguilles  de  jonc  dont  on  fe 
fert  pour  tricoter  la  laine. 

A  quelle  époque  peut-on  réduire  la  matrice? 
Plufieurs  obfervateurs  penfent  que  la  matrice  peut 
être  quelquefois  réduite  plus  facilement  le  qua¬ 
trième  ou  le  cinquième  jour,  qu’au  moment  même 
où  l’accident  vient  d’avoir  lieu;  fouvent  on  a 
vu  périr  des  femmes  dans  les  convulfions,  im¬ 
médiatement  après  la  réduâion.  Chopart  en  a 
réduit  une  le  huitième  ;  Lauverjat  le  douzième 
jour.  Si  l’on  n’a  pas  été  appelé  au  moment  de  l’ac¬ 
cident,  s’il' y  a  déjà  de  l’inflammation  &  beau¬ 
coup  d’engorgement  ;  fi  l’utérus  eft  volumineux , 
&  que  l’on  ait  tenté  vainement  de  le  réduire  en 
faifantles  efforts  les  mieux  combinés,  car  ilne  faut 
jamais  ufer  de  violence,  on  irriieroit,  onenflam- 
meroit  davantage  l’organe  ,  &  on  rendroit  la  ré¬ 
duction  plus  difficile  :  on  emploiera,  au  contraire, 
les  fomentations  émollientes,  les  bains  locaux ,  les 
faignées  générales,  les  boiffons  délayantes,  &  on 
effayera  de  temps  en  temps  de  le  replacer  dans  fa 
fituation  naturelle.  Lorfque  l’inflammation  fera 
moins  vive,  le  dégorgement  avancé,  on  procé¬ 
dera  à  la  réduction.  On  fait  coucher  la  femme  fur 
le  dos ,  la  tête  &  le  bafiin  foulevés  par  des  oreil¬ 
lers,  afin  de  mettre  les  mufcles  abdominaux  dans 
un  grand  relâchement;  on  fait  fléchir  les  jambes 
&  les  cuiffes ,  qui  feront  légèrement  écartées  ;  alors 
l’opérateur  ayant  enduit  une  de  fes  mains  d’un 
corps  gras  ou  mucilagineux ,  la  portera  dans  le 
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vagin.  Si  le  renverfement  eft  incomplet  &  que  le 
placenta  foit  adhérent,  il  fe  gardera  bien  d’opérér 
la  délivrance ,  parce  qu’il  augmenteroit  le  renver¬ 
fement;  mais  faififfaut  la  tumeur  ou  l’entourant 
avec  fes  doigts  écartés,  qui  l’environneront  en  tout 
fens  ,  il  la  repouffera  légèremen  t  &  avec  précau¬ 
tion,  ayaut  foin  de  faire  rentrer  d’abord  les  par¬ 
ties  forties  les  dernières.  Tout  cela  doit  fe  faire 
lentement,  car  dans  ce  cas,  comme  dans  la  ré-, 
duâion  d’une  hernie  ,  plus  on  fe  hâte  &  moins  on 
avance.  La  matrice  réduite ,  il  la  foutiendra  pen¬ 
dant  quelque  temps  ,  en  ayant  foin  de  l’irriter  lé¬ 
gèrement,  pour  folliciter  fa  eontraâilité,  &  n’opé- 
rerala  délivrance  que  lorfqu’il  croira. que  l’utérus 
aura  affez  d’énergie  pour  réfifter  aux  traâions ,  au 
décollement  du  placenta.  Pendant  le  temps  de  la 
réduâion ,  la  main  qui  n’a  pas  été  employée  doit 
être  appuyée  fur  l’bypogaftre ,  afin  de  s’oppofer 
aux  efforts  faits  avec  l’autre  main,  fans  cela  on 
repoufferoit  feulement  le  vagin  ,  &  on  pourroit 
même  le  déchirereu  quelques  points,  fi  une  force 
contraire  ou  oppofée  n’y  meltoit  obftacle. 

Si  le  renverfement  eft  complet,  la  réduâion  eft 
beaucoup  plus  difficile.  (Jn  recommande  d’enlever 
d’abord  le  placenta  s’il  eft  encore  adhérent;  mais 
eft-il  bien  prudent  d’agir  ainfi,  &  n’a-t  on  pas  à 
craindre  une  hémorragie  dangereufe?  La  femme, 
placée  de  même  que  pour  le  reuverfement  incom¬ 
plet,  l’opérateur  fe  comportera  comme  je  l’ai  in¬ 
diqué  plus  haut,  ayant  toujours  foin  de  diriger 
fes  efforts  de  bas  en  haut ,  &.  d’arrière  en  avant. 
Lorfqu’elle  fera  réduite,  il  la  maintiendra  pen¬ 
dant  quelque  temps;  en  agiffant  ainfi,  il  ne 
s’expofera  pas  à  faire  feulement  rentrer  l’u férus 
dans  le  vagin,  croyant  l’avoir  réduit ,  comme  il  eft 
arrivé  quelquefois;  les  taches  gangréneufes,  les 
efearres  ne  doivent  pas  arrêter:  la  chaleur  natu¬ 
relle  eft  le  meilleur  moyen  qu’on  puiffe  employer. 
Dans  tous  les  cas ,  on  fera  garder  le  lit  à  la  femme 
pendant  quelque  temps,  &  on  lui  recommandera 
d’éviter  de  fe  tenir  debout  &  de  faire  le  moins  pof- 
fible  de  violens  efforts.  S’il  refte  de  l’atonie ,  s’il  y  a 
une  trop  vive  irritation,  ou  que  l’hémorragie  per- 
fifte,  on  combattra  ces  divers  accidens  par  les 
moyens  qui  leur  font  ordinairement  oppofés.  Les 
plus  efficaces,  dans  les  cas  d’atonie,  font  des  fric¬ 
tions  fur  l’hypogaftre,  pour  folliciter  fa  conlraâion. 
On  en  pratique  de  même ,  pendant  l’accouche¬ 
ment,  pour  réveiller  la  eontraâilité  de  l’utérus, 
lorfque  les  douleurs  font  foibles  ou  trop  lentes. 
Quand  on  ne  peut  pas  réduire  la  matrice.,  &  quel¬ 
quefois  quand  elle  eft  replacée  dans  fa  fituation 
naturelle ,  il  n’eft  pas  rare  de  voir  la  femme  fuc- 
comber  aux  fyncopes ,  aux  convulfions  &  à  l’hé¬ 
morragie. 

Lorfqu’il  eft  abfolument  impoffible  d’opérer  la 
réduâion  de  l’utérus ,  on  fera  bien  de  le  faire  ren¬ 
trer  dans  le  vagin  &  de  le  foutenir  avec  un  peffaire 
à  cuvette  :  d’après  le  confeil  de  M.  Murat,  on 
cherchera ,  de  temps  à  autre ,  à  le  réduire  ;  la  ma- 
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trice,  ainfi  placée,  gêne  d’abord  beaucoup  les 
femmes ,  mais  à  mefnre  qu’elle  fe  dégorge ,  que 
l’iuflammaiion  celfe,  elle  diminue  devolume,  &  elle 
eft  alors  plus  facilement  fupportée  ;  mais  la  femme 
efl  toujours  languiffante,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut. 

Quoique  l’on  ne  puiflè  pas  obtenir  la  réduâion 
de  la  matrice,  fi  elle  11e  devient  ni  fquirreufe,  ni 
carcinomateufe,  s’il  ne  fe  développe  pas  de  tu¬ 
meurs  cancéreufes ,  fi  elle  ne  fe  gangrène  pas ,  il 
ne  faut  pas  l’excifer;  car,  ainfi  que  l’obferve 
M.  Murat ,  la  femme  eft  languifi’ante,  mais  au 
moins  elle  vit ,  tandis  que  l’excifion  d’un  utérus 
fain  expofe  à  des  hémorragies  graves  8c  à  d’autres 
accidens  ordinairement  mortels. 

La  matrice  eft  quelquefois  fufceprible  de  fe  ré¬ 
duire  fpontanément;  on  en  cite  deux  exemples 
très-remarquables.  La  femme  du  médecin  Dela¬ 
barre  avoit  un  renverfement  qui  n’avoit  pu  être 
réduit:  au  bout  de  huit  mois,  celte  femme  tomba 
de  fon  lit  fur  le  parquet;  elle  reffentit  une  dou¬ 
leur  vive ,  éprouva  une  hémorragie  abondante  8c 
des  défaillances;  la  matrice  étoit  réduite.  Baude- 
locque,  chargé  de  faire  un  rapport  fur  cette  ob- 
iervation  ,  ne  le  faifoit  pas ,  parce  qu’il  la  croyoit 
apocryphe,  mais  plus  tard  il  eut  occafiond’obfer  ver 
un  fait  analogue.  Madame  Boucharlatte  acoucha 
au  Cap  de  fon  premier  enfant ,  en  1782;  la  déli¬ 
vrance,  opérée  de  force,  fut  fuivie  d’un  renver- 
femen!  de  l’utérus.  Euviron  fept  années  après,  la 
veille  du  jour  que  Baudelocque  devoit  en  opérer  la 
réduèlion  ,  cette  femme  tomba  brufquement  affile 
furie  parquet;  elle  éprouva  une  douleur  vive  avec 
défaillance,  8c  la  matrice  étoit  réduite;  elle  eut 
encore  après  un  eufant. 

On  a  vu  une  femme  atteinte  d’un  renverfement, 
probablement  incomplet,  de  l’utérus  repouü'é  dans 
le  vagin,  devenir  enceinte,  8c  mettre  au  monde 
un  foetus  bieu  conformé,  8c  long  de  cinq  pouces. 

Renversement  des  cils.  (  Voyez  Trichiasis.  ) 

Renversement  des  paupières.  (  Voyez  Ectro- 
pion  8c  Paupière. )  (Nicolas.) 

RENVOIS,  f.  m.  pl.  {Pathol.)  Rapports, 
rots  ,  éruâations;  tpvytj,  tpvypeos,  tfivyfa>s-y  ruclus , 
ructatio ,  eruclatio ,  bombus.  On  appelle  ainfi  les 
gaz  fecs  ou  humides  ,  que  l’ellomac  chaffe  bruf¬ 
quement ,  avec  ou  fans  bruit  ,  par  l’orifice  fupé- 
rieur  de  l’œfopbage.  C’eft  un  véritable  voiniiTe- 
ment  de  fluides  élaftiques  ,  avec  cette  différence 
cependant  que  leur  expulfion  a  lieu  prefqu’uni- 
uement  par  la  feule  contraélion  de  l’eftomac  8c 
e  l’œfophage  ,  tandis  que  le  vomiffement  de  ma¬ 
tières  folides  8c  liquides  a  befoin,  pour  s'eflecluer, 
de  l'action  fimultanée  des  mufcles  abdominaux. 
Comme  l’éruâalion  conftitue  moins  une  maladie 
qu’une  incommodité  fyniptomatique,  nous  nous 
contenterons  de  fignaler  ici  les  diverfes  efpèces 
de  renvois  ,  les  fignes  qu’ils  peuvent  fournir  au 
diagnoftic  ou  au  pronoftic ,  8c  les  indications  prin- 
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1  cipales  fur  lefquelles  repofe  leur  traitement.  On 
trouvera  aux  articles  Flatuosités  8c  Pneumatose, 
l’énumération  des  caufesqui  favorifent  ouoceafion- 
nent  le  développement  des  gaz  dans  le  conduit 
alimentaire  ,  8c  le  détail  des  moyens  propres  à  y 
remédier  8c  à  en  prévenir  le  retour. 

Orles  renvois  peuvent  être,  l°.  infipides  ou  rete- 
nanirodeurdesalimensoudesboiffims;  20.  acides; 
3°.  rances;  4°>  bilieux  ;  5°.  nidoreux  8c  fétides. 

i°.  Renvois  infipides  ou  retenant  l’odeur  des 
alimensou  desboijfons.  L’eftomac ,  dans  l’état  na¬ 
turel  8c  de  vacuité,  contient  une  certaine  quantité 
d’un  fluide  élaftiqne  formé  en  partie  par  un  li¬ 
quide  aqueux  vaporifé,  8c  en  partie  par  de  l’air  8c 
du  gaz  acide  carbonique.  Cette  vapeur,  deftinée 
à  maintenir  les  parois  de  l’eftomac  écartées  l’une 
de  l’autre  ,  8c  qui  a  peut-être  quelque  ufage  dans 
l’acfe  de  la  digeftion,  forme  les  renvois  infipides 
qui  font  chaffés  de  cet  organe ,  quand  il  ne  contient 
as  d’alimens  ,  8c  furtout  lorfqu’il  fe  eontraâe  fous 
aiguillon  de  la  faim.  C’eft  également  ce  fluide 
aériforme  qui  eft  expulfé  toutes  les  fois  que  nousy 
introduirons  rapidement  une  certaine  quantité  de 
fubftances  alimentaires  liquides  ou  folides,  dont 
l’abord  trop  brufque  ne  permet  pas  aux  parois 
gaftriques  de  fe  dilater  graduellement  :  dans  ce 
cas ,  les  rapports  retiennent  plus  ou  moins  l’odeur 
des  fubftances  ingérées.  Quelques-unes  ,  furtout 
celles  que  fournit  la  claffe  des  ai’phodèles  ,  8c  les 
liqueursfpiriiueufes,  quand  ou  en  fait  un  abusjour- 
nalier  ,  ont  la  propriété  delaiffer  allez  long-temps 
dans  l’eftomac  leur  principe  odorant ,  pour  qu’il 
foit  très-fenfible  dans  les  renvois  qui  font  chaffés 
dans  l’intervalle  des  digeftions. 

Pendant  le  travail  de  la  digeftion,  furtout  de 
celle  des  alimens  végétaux  8c  farineux,  il  fe  fait 
dans  l’eftomac  un  dégagement  de  gaz  ,  dont  nous 
ne  devons  pas  rechercher  ici  les  caufes  ;  or  , 
dans  l’état  de  parfaite  fanté,  ce  dégagement  ne 
devroit  pas  être  affez  confidérable  pour  diftendre 
ce  vifcère  d’une  manière  incommode  8c  quelque¬ 
fois  douloureufe,  8c  l’obliger  à  fe  débarraffer  du 
fuperflu.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  bien  rare  que  la 
digeftion  même  la  plus  parfaite  ne  s’accompagne 
pas  de  l’éruption  de  quelque  gaz  ,  que  l’habitude 
facilite  8c  augmente  beaucoup  (1);  mais  lorf- 


(1)  Quoique  tes  contraétions  de  i’eftomac  &  de  l’œfo¬ 
phage  ne  foicnt  pas  fous  l’empire  de  la  volonté,  cependant 
l’extrémité  fupérieure  de  celui  ci  n’y  eft  pas  abfoiument 
fouftraite  :  en  effet,  lorfque  des  gaz  parviennent  à  cette  ex¬ 
trémité  ,  nous  pouvons  y  opérer  une  conftnéiion  volontaire 
qui  les  empêche  de  fortir ,  &  le  mouvement  périftaltiquc  de 
ce  conduit  nrufculo  membraneux  les  fait  redefeendre  dans 
I’eftomac.  On  peut  comparer  ce  phénomène  à  ce  qui  a  lieu 
à  l’extrémité  oppofée  du  tube  alimentaire  dans  des  circonf- 
tances  analogues.  C’eft  au  moyen  de  cette  influence  que 
notre  volonté  exerce  fur  l’extrémité  pharyngienne  de  i’œtb- 
phage,  qu’il  eft  en  notre  pouvoir  d’impofer  iîlence  à  des 
renvois  que  nous  ne  pouvons  retenir  ,  &  de  concilier  ainfi 
ce  que  notre  bien-  être  exige  ,  fans  bleffer  les  préjugés  fc- 
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qu’on  remplit  l’eftomac  d’nue  trop  grande  quan-  1 
tité  d’aiimens  ,  furtout  quand  ce  vifcère  eft  foi- 
ble ,  irritable  ou  dérangé  d’une  manière  quel-  j 
conque,  alors  les  renvois  deviennent  très-nom¬ 
breux  &  font  quelquefois  accompagnés  de  ré¬ 
gurgitation  ou  de  i’alcenfion  d’une  petite  quan¬ 
tité  d’aiimens  :  leur  abondance  annonce  une  di¬ 
geftion  lente  &.  pénible,  8t  précède  ordinairement  j 
les  indigeftions. 

De3  éruâations  plus  ou  moins  incommodes  fa- 
tiguentencore  beaucoup  d’individus,  dans  l’inter- 
yalle  des  digeftions  ;  tels  font  ceux  qui  font  affec¬ 
tés  de  mélancolie  ,  d’hypocliondrie  ,  d’hyftérie  , 
delà  goutte.  Ils  en  rendent fouvent  comme  fyrnp- 
tôme  précurfeur  de  leurs  attaques ,  qui  le  termi¬ 
nent  fréquemment  aufli  par  des  renvois  multi¬ 
pliés.' On  remarque  la  même  «-Lofe,  quoique  plus 
rarement,  dans  l’afthme  ,  l’angine  de  poitrine  & 
mêmel’épileplie.  C’efl  furtout  chez  ces  perfonnes, 
qu’une  impreffion  morale  vive ,  pénible  ou  même 
agréable,  excite  des  éructations  nombreufes  en  fol- 
licitaut  la  contraâionmufculaire  de  l’eftomac.  Di- 
verfes  douleurs  de  la  poitrine ,^lës  lombes,  des 
membres  ,  de  la  tête ,  &c. ,  diminuent  ou  difpa- 
roiffent  quand  ou  rend  des  gaz  parla  bouche:  phé¬ 
nomène  qui  s’explique  facilement  par  les  relations 
fympathiques  que  l’eftomac  entretient  avec  pref- 
que  toutes  les  parties  de  i’organifme  animal.  C’eû 
aufti  de  cette  manière  qu’on  peut  rendre  raifon 
des  éruâations  qu’on  a  vu  quelques  perfonnes  ren¬ 
dre  par  la  compreflion  de  quelque  partie  du  corps 
que  ce  fût. 

Quelques  autres  maladies,  quoiqu’indépendantes 
de  l’eftomac,  mais  dont  les  lÿtnptômes  font  ag¬ 
gravés  par  la  diüenlion  que  les  gaz  fout  éprouver 
à  ce  vifcère  ,  comme  les  anévryfmes  du  cœur  &  de 
l’aorte,  les  palpitations,  Sic.  ,  ces  maladies  font 
évidemment  lbulagées  loriqu’il  le  débarrafie  des 
fluides  aériformes  qui  le  furchargent.  Les  éruâa¬ 
tions  terminent  quelquefois  auffi  des  accès  de 
fièvre  intermittente. 

Les  renvois  font  an  nombre  des  lignes  qui  pré- 
fagent  une  évacuation  alvine  ;  Ji  ruclus ,  Jlatus 
filentes  }  crépitas  ventris  utque  inflatio ,  rapide 
Jertur  aivus.  (Hipp.)  En  plus  grande  on  en  moin¬ 
dre  quantité  qn’à  l’ordinaire,  les  éruâations  an¬ 
noncent  quelque  maladie.  (Galien.) 

M.  Chaullier  penfe  qu’un  moyen  de  reeonnoîlre 
l’ampliation  extraordinaire  de  l’eftomac,  ell  l’érup¬ 
tion  gazeufe  qu’on  excite  par  la  bouche  en  com¬ 
primant  l'abdomen  au-deffous  du  fiége  ordinaire 
de  cet  organe  Si  jufque  dans  la  région  bypogaf- 

Quotque  généralement  l’éruâation  fuit  indiffé¬ 
rente  ou  l’indice  d’un  dérangement  de  l’eftomac  , 
il  eü  cependant  des  cas  où  elle  eft  d’un  augure  fa¬ 
vorable  :  aiuli  Hippocrate  avoit  remarqué  qu’il  eft 
bon  daus  la  lieuterie  que  les  malades  rendent  des 
vents  par  en  baut  :  en  elfet,  ils  apprennent  que 
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l’eftomac  commence  à  retenir  les  fubftances  qui 
arrivent  dans  fa  cavité. 

Dans  les  fièvres  graves,  lorfque  le  conduit  ali¬ 
mentaire  eft  diftendu  par  des  gaz  ,  leur  éruption 
parla  bouche  êft  un  bon  ligne.  (Hipp.) 

Y  a-t-il  des  circonftances  où  l'éruclation  foit 
nuiliblei’  Quelques  médecins.,  M.  Landré-Beau- 
vais  entr’autres,  ont  penfé  que  dans  les  cas  de  foi- 
hleile  conlidérable  de  l’eftomac,  les  gaz  qui  s’y  dé¬ 
veloppent  font  un  ftimulant  dont  il  ne  peut  être 
privé  fans  inconvénient.  Déjà  Galien  avoit  dit 
que  les  vents  font  utiles  à  la  digeftion ,  &  que  l’ef¬ 
tomac  ne  chaH'e  que  l’air  qu’il  contient  de  trop. 

Les  vents  font  quelquefois  rendus  en  fi  grande 
quantité  par  haut  &  par  bas,  avec  une  diftenlion 
extrême  de  l’eftomac  &  des  inleflins  ,  que  les  mé¬ 
decins  anciens ,  à  caufe  de  l’analogie  que  cet  état 
préfente  avec  le  choléra-morbus ,  lui  ont  donné  le 
nom  de  cholerajicca  (i).  Ce  rapprochement  eft 
confirmé  par  Sydenham  ,  qui  a  oiifervé  le  choiera 
Jîcca  dans  une  épidémie  de  choléra-morbus. 

a0.  Renvois  acides ,  oiuftypt».  Quoiqu’il  ne  foit 
pas  vrai  de  dire  que  la  digeftion  foit  une  fermen¬ 
tation  ,  il  paroît  cependant  certain  que  pendant 
cet  aile  important  il  s’établit  un  commencement 
de  fermentation  acide,  nécefiaire  pour  la  chymi¬ 
fication.  La  falive  &  les  fucs  gaftviques  l’éprou¬ 
vent  aulli  dans  l’intervalle  des  digeftions ,  du  moins 
dans  quelques  circonftances.  Or,  fi  ce  mouvement 
de  réaâton  chimique,  par  une  caufe  quelconque, 
eft  poulie  plus  loin  qu’il  ne  faut  ,  l’acide  acéti¬ 
que  domine  dans  la  malle  alimentaire  &  féjourne 
même  dans  l’eftomac  après  la  digeftion  ;  les  ren¬ 
vois  qui  ont  lieu  alors  prennent  des  qualités  aci¬ 
des  Si  font  fouvent  une  impreffion  do  ulou  reule  & 
brûlante  fur  la  membrane  muqueufe  gaftrique  & 
œfophagienne. 

Les  rapports  acides  accompagnés  ou  non  de  ré¬ 
gurgitation  s’ohlervent  fouvent  chez  les  enfans , 
furtout  chez  ceux  qui  fout  atteints  d’alleôions  ver- 
mmeufes,  dans  la  üyfpepfie,  l’embarras  gaftrique, 
dans  quelques  irritations  inflammatoires  de  l’ello- 
mac ,  dans  le  cancer  8t  dans  les  alfeâions  nerveu- 
fes  de  ce  vifcère,  connus  fous  les  noms  de  pica  & 
de  malacia  ,  dans  quelques  phlegtuafies  périto¬ 
néales  ,  dans  l’hypochoiidrie  ,  dans  la  chlorofe. 
Quoique  les  éruâations  acides  fuient  en  général 
l’indice  d’un  étal  morbide,  il  eft  cependant  un 
cas  où,  loin  d’être  unfigne  défavorable,  elles  déno¬ 
tent  le  retour  à  la  lanlé  ,  c’eft  lorfqu'.elles  fe  mon¬ 
trent  après  des  renvois  de  gaz  nidoreux  ou  féti¬ 
des  (  Boerhaave)  ;  car  la  préfence  d’acide  dans 
i’ellomac  piouve  une  amélioration  dans  les  forces 
de  ce  vifcère.  Hippocrate  avoit  remarqué  que 
les  perfonnes  fujeltes  aux  renvois  acides  uetpient 
pas  ordinairement  afi’eâées  de  pleuréfie,  &  Ga- 


(i)  XoAtqz  ,  Hippocrate,  Ed.  Foës,  dt  rat.yiS. 
in  morb.  acutis ,  p.  /j°4  :  ct  ailleurs,  » )vns  tfvyfcuTui 
morbui  tit&uofus.  De  mqrbif ,  1.  II,  p.  ÿjg g. 
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lien  donne  ,  de  ce  fait,  une  explication  phyGolo- 
gique  affez  plaufible  :  c^eft parce  que  ,  dit-il,  ces 
vents  entretiennent  dans  les  inteftins  une  irrita¬ 
tion  qui  procure  habituellement  la  liberté  du 

3°.  Renvois  rances.  Ils  proviennent  toujours 
d’une  mauvaife  digellion  de  fubftances  grades  ou 
hui  leu  Tes  qui  paliént  dans  l’eftomac  à  cet  état 
qu’on  appelle  ràncidité. 

4°.  Renvois  bilieux.  Ils  .Ont  lien  dans  les  cas 
où  une  certaine  quantité  de  bile  fe  trouve  ac¬ 
cidentellement  dans  l’eftomac,  comme  dans  cer¬ 
tains  embarras  galtriques ,  dans  les  fièvres  bi- 
Iieufes,-  après  de  mauvaifes  digeftions  ,  dans  les 
irritations  galtriques  inflammatoires,  &c. 

5°.  Renvois  nidoreux  ou  Jetides.  Caraûérifés 
par  la  prèl'ence  du  gaz  acide  hydrofulfurique  & 
quelquefois  du  gaz  hydrogène  carboné  ,  &  pro¬ 
duits  d’un  commencement  de  fermentation  pu¬ 
tride,  ces  fluides  élaftiques  dénotent  un  dérange¬ 
ment  confidérable  dans  les  réactions  chymico-vi- 
tales  qui  s’opèrent  dans  l’eftomac.  Les  renvois  ni- 
doretix  fe  font  remarquer  chez  les  individus  qui 
font  abus  de  fubiLnces  animales,  dans  les  indi- 
geftioos,  dans  la  goutte,  lorfque  cette  maladie  a 
jeté  l’eftomac  dans  un  état  de  débilité  extrême, 
&c.  Des  éruditions  putrides  ont  quelquefois  lieu 
dans  les  fièvres  adÿnamiques  &  pétéchiales.  Fr. 
Hoffmann  les  a  vues  fervir  de  crife  dans  des  af¬ 
fections  de  ce  genre.  Dans  les  hernies  étranglées  , 
:  &  en  général  dans  tous  les  cas  où  quelqu’obfta- 
cle  s’oppofe  au  trajet  des'  matières  exerémenli- 
tielles  dans  les  inteftins  ,  le  mouvement  périftal- 
tiqne  de  ce  conduit  eft  interverti  &  des  gaz  féti¬ 
des  s’échappent  par  l’extrémité  fupérieure-de  l’œ- 
fophage.  Fernel  dit  avoir  vu  des  individus  qui 
rendoient  par  la  bouche  les  vents  dont  ils  s-’étoient 
fait  une  habitude  d’empêcher  la  ibrlie  par  les 
voies  inférieures. 

Indications  curatives.  Les  médecins  anciens, 
qui  admettoient  en  général  pour  caufe  des  éruc¬ 
tations  la  froideur  &  la  foiblelîe  de  i’eflomac  ,  ont 
confeillé  d’une  manière  trop  générale  les  toniques 
&  les  échaulfans.  Quelques-uns  cependant  avoient 
déjà  obfervé  que  l’adminillration  de  ces  remèdes 
n’étoit  pas  toujours  fuivie  defuccès,&  avoient  quel¬ 
quefois  recours  à  d’autres  agens  thérapeutiques. 
Ainfi  Hippocrate  vante  les  bons  effets  de  la  fai- 
gnée;  Galien  employoit  les  bains  avec  avantage. 
Un  grand  nombre  de  praticiens  tant  anciens  que 
modernes  ont  reconnu  que  les  éruélations  s’ac- 
compagnoient  quelquefois  d’un  afflux  fanguin 
vers  l’eltomac  &  d’une  irritation  plus  ou  moins 
vive  de  ce  vifcère  &  des  inteftins;  ils  ont,  dans 
ces  cas,  confeillé  des  médications  douces ,  anti- 
phlogiftiques,  &  nous  avons  eu  fouvent  occafion 
de  conftater  les  fuccès  de  cette  méthode,  furtout 
chez  les  individus  jeunes,  forts,  fanguins  ,  qui  font 
abus  d’alimens  échaulfans,  de  liqueurs  fpiritueu- 
fes,  &c. 
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Il  eft  des  cas  où  l’irritation  gaftrique  paroît  pu¬ 
rement  nerveufe,  &  alors  les  caïmans  ,  les  antifpaf- 
modiques,  comme  l’opium,  le  caftoréum ,  l’am¬ 
bre,  &c. ,  font  les  meilleurs  carminatifs. 

Mais  il  eft;  beaucoup  de  circonftances  où  la  foi- 
blefie  de  l’eflomac  eft  la  caufe  effeutiellë  des  éruc¬ 
tations.  Aulïi  voit-on  les  toniques,  les  aftringens  , 
lesflimulans  même,  procurer  un  foulagement  fen- 
fible  &  quelquefois  la  guérifon  chez  des  individus 
foibles,  lymphatiques,  chez  les  goutteux,  les 
chlorotiques,  chez  ceux  dont  l’eftomac  eft  débilité 
par  des  excès  en  tous  genres ,  par  des  études  trop 
opiniâtres,  par  des  boiffons  aqueufes  trop  abon¬ 
dantes,  &c.  L’eau  froide  eft,  dans  ce  cas,  un 
moyen  fort  anciennement  recommandé  (Celse),  & 
qui  a  le  double  avantage  de  condenfer  &  dilfou- 
dre  les  gaz  &  d’agir  comme  tonique. 

Si  les  renvois  font  acides  ,  les  terres  abforban- 
tes  préfentent  un  corredif  qui  eft  fouvent  avan¬ 
tageux  ,  furtout  chez  les  enfans. 

Le  charbon  a  été  préconifé  dans  les  éruclations 
nidoreufes  ,  &  la  propriété  qu’il  a  d’abforber  les 
gaz  &  de  s’oppofer  à  la  putréfaélion ,  explique  les 
avantages  qn’onen  a  retirés. 

Mais  le  moyen  le  plus  efficace  de  guérir  &  de 
prévenirriucommodité  dont  nous  uous  occupons , 
eft  fans  contredit  un  régime  convenable.  Com¬ 
bien  de  maux  l’homme  pourroit  éviter  s’il  favoit 
être  tempérant  !  Ceux  qui  font  fatigués  par  des 
renvois  acides  doivent  faire  peu  uiàge  des  ali— 
mens  végétaux  qui  y  difpofent  :  tandis  que  ceux 
que  tourmentent  des  rapports  nidoreux  ,  doivent 
éviter  la  nourriture  animale.  Mais  quel  régime 
alimentaire  pourra-t-on  prefcrire  à  ces  perfonnes 
nerveufesdontla  fenfibililé  gallrique  eft  tellement 
pervertie,  qu’elle  donne  naiffance  aux  appétits  les 

Elus  bizarres  ?  Les  alimens  qu’elles  digèrent  fout 
îs  meilleurs  ,  &  quelquefois  les  feuls  qu’il  faut 
leur  accorder.  (  Eméric  Smith.  ) 

RÉPARATION,  f.  f.  ( Hyg. )  Reparatio.  Ac¬ 
tion  de  réparer  les  pertes  que  fait  l’économie,  foi t 
dans  l’état  de  fanté,  foit  dans  l’état  de  maladie. 
Quand  nous  fommes  en  fanté,  les  alimeos,  le  re¬ 
pos  &  l’exercice  font  les  moyens  par  lefquels  nous 
entretenons  &  réparons  les  pertes  journalières  de 
l’économie,  &  les  forces  que  nous  enleverôit  un 
travail  trop  long-temps  continué,  ou  un  repos 
trop  prolongé.  A  la  fuite  d’une  longue  maladie, 
pendant  &  après  une  fuppuration  abondante,  c’eft 
une  médication  tout  à  la  fois  tonique  &  nutritive, 
qui  peut  le  mieux  opérer  cette  réparation.  Enfin  , 
c’eft  un  régime  fagement  ordonné,  qui  peut  feul 
réparer  une  fanté  détruite  par  les  excès,  la  mi- 
fère  &  les  privations  de  tout  genre  que  celle-ci 
entraîne  à  fa  fuite.  {Voyez  Hygiène,  Régime, 
Sécrétions,  &c.)  (O.) 

REPAS,  f.  m.  {Hyg.)  Eu  grec  en  latin 

refeüio.  Il  eft  probable  que  ce  mot  dérive  de 
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pafci ,  fe  repaître;  il  lignifie  l’aêlion  de  prendre 
des  alimens  à  certaines  heures  déterminées  de  la 
journée.  Nous  n’avons  à  nous  occuper  ici  que  du 
nombre  ,  des  heures ,  de  la  qualité  &  de  la  quan¬ 
tité  des  repas;  tout  ce  qui  concerne  les  règles  de 
l’alimentation  en  général  &  fes  effets,  ayant  été 
traité  aux  mots  Alimens,  Boissons,  Digestion, 
Régime,  &c. 

Çelfe  a  avancé  depuis  long-temps  qu’un  homme 
qui  jouit  d’une  bonne  fanté  n’avoit  befoin  de  s’iin- 
pofer  aucune  règle  pour  fon  alimentation;  que 
par  conféquent ,  il  n’éloit  pas  obligé  de  s’as¬ 
treindre  à  manger  tous  les  jours  aux  mêmes  heures; 
ue  c’étoit  une  faute  de  le  créer,  fans  nécelîité, 
es  habitudes  d’alimentation  ,  dont  on  ne  peut 
pas  enfuite  fe  départir.  D’autres,  au  contraire, 
ont  prétendu  que  les  repas  dévoient  être  réglés  ,' 
que  les  voies  digeftives  s’accoutumoient  à  cette 
régularité,  qui  fiuiflbit  elle-même  par  être  une 
condition  de  fanté  &  de  longévité  ;  ils  citent  à 
l’appui,  des  individus  parvenus  fans  infirmités  ,  à 
une  extrême  vieillefi'e,  qui  prenoient  conftam- 
ment  leurs  repas  à  des  heures  fixes  &  détermi¬ 
nées ,  fans  jamais  s’en  écarter.  Ces  opinions  peu¬ 
vent,  comme  beaucoup  d’a.utres,  être  appuyées 
fur  des  faits  oppofés;  mais  il  importe  peu  de  lés 
éclaircir. 

Le  nombre  des  repas  eft  un  autre  objet  en  li¬ 
tige,  &  qui  ell  tout  auffi  conteftable,  fous  quel¬ 
que  point  de  vqe  qu’on  l’envifage;  ainfi  ,  tandis 
que  les  uns  ont  établi  la  nécelîité  de  multiplier 
les  repas  j  pour  ne  pas  fatiguer  les  forces  digef¬ 
tives,  les  autres  ont  prétendu  qu’il  n’en  falloit 
faire  qu’un  principal,  après'  les  travaux  &les  fati¬ 
gues  de  la  journée  ,  afin  qu’on  pût,  d’une  part,  être 
plus  apte  au  travail ,  &  que  de  l’autre,  la  digef- 
tion  s’accomplit  mieux  dans  l’état  de  repos.  Cette 
dernière  manière  d’agir  ell  fuivie  par  un  grand 
nombre  d’habitans  des  villes,  voués  aux  occupa¬ 
tions  de  cabinet,  à  la  culture  des  arts  &  des  fcien- 
ces  ,  Si  à  une  multitude  d’états  fédentaires  ,  mais  il 
n’eft  point  convenable  à  ceux  qui  fe  livrent  à  des 
travaux, pénibles ,  qui  ont  befoin  d’une  nourriture 
folide  pour  (obtenir  leurs  forces. 

Il  eft  certain  ,  au  relie ,  que  pins  les  hommes 
vivent  Amplement,  plus  ils  font  rapprochés  de 
l’état  de  nature ,  moins  ils  font  de  repas.  Le  fau- 
vagefe  contente  ordinairement  d’un  feulen  vingt- 
quatre  heures.  Au  con  traire,  le  luxe,  l’abondance, 
la  civilifation ,  ont  fingulièrement  multiplié  les  re¬ 
pas.  A  mefure  que  les  befoins  de  l’homme  font 
devenus  plus, faciles  à  fatisfaire,  à  mefure  auffi  il 
eft  devenu  plus  fenfuel  &  plus  gourmand ,  &  il  a 
multiplié  fes  jouiffances  en  multipliant  fes  repas. 
Les  Grecs  &  les  Romains,  dégénérés  &  corrompus 
ar  l’abondance,  faifoient  jufqu’à  quatre  repas, 
ont  Athénée  donne  les  noms  ;  ils  ont  été  fouvent 
imités  par  nos  ancêtres.  Quoi  qu’on  en  dife ,  nous 
devenons  plus  fobres,  fans  doute,  puifque  nous 
irons  contentons  maintenant  de  déjeuner  &  de 
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dîner,  laiffant  le  goûter  aux  enfans ,  qui  ont  de 
fréqnens  befoins,  &  le  fouper  aux  vieillards,  do¬ 
minés  par  leurs  habitudes. 

Platon ,  Ariftole ,  Hippocrate  ,  Xénophon,  re- 
gardoient  comme  nuifible  à  la  fanté,  &  même 
à  la  férénité  de  l’ame,  de  fe  raffaffier  deux  fois 
par  jour;  &  chez  les  premiers  Grecs  &  les  an¬ 
ciens  Perfes ,  on  ne  faifoit  communément  qu’un 
repas  eu  vingt-quatre  heures.  Les  habitudes  mo¬ 
dernes  des  Français  fe  rapprochent  un  peu  aujour¬ 
d’hui  ,  comme  nous  l’avons  dit,  de  cet  antique 
ufage  ,  en  réduifant  à  deux  le  nombre  des  repas. 
Du, relie,  dans  la  fixation  de  ce  nombre,  il  faut 
avoir  égard  à  l’âge,,  au  fexe,  au  genre  de  profef- 
fion,  à  la  force  &  à  la  foihleffe  des  individus,  non 
moins  qu’à  leurs  habitudes.  L’enfance  digère  plus 
vite,  &  a  des  befoins  de  réfection  plus  fréquens 
que  l’âge  mûr  &  la  vieillefïe;  le  manouvrier, que 
l’artifan  fédentaire ,  le  cultivateur,  que  le  ren¬ 
tier,  &c.  &c.  Les  femmes  qui  mènent  une  vie 
tranquille  &  oifive  dans  l’intérieur  des  apparte- 
mens,  fentent  moins  fouvent  le  befoin  de  manger, 
ue  l’homme  livré  à  une  profelfion  aêlive ,  qui  fort 
ès  le  matin  pour  fes  occupations ,  &c. 

Quant  à  la  qualité  &  à  la  quantité  des  repas,  il 
eft  évident  qu’ils  doivent  être  d’autant  plus  co¬ 
pieux  qu’ils  font  moins  fréquens-',  pour  fournir 
une  alimentation  fuffifante.  Il  eft  auffi  néceffaire 
que  les  fubftances  animales  y  prédominent ,  parce 
qu’elles  contiennent  plus  de  principes  nutritifs 
fous  un  même  volume,  que  les  fubftauces  végé¬ 
tales.  Les  meilleurs  repas,  les  plus  profitables  &  les 
plus  faciles  à  digérer,  font  ceux  qui  fe  compofent 
d’un  petit  nombre  de  mets;  leur  grand  nombre 
fait  naître  an  appétit  faâice ,  excite  le  palais  par 
la  variété  des  goûts,  l’attrait  des  épices,  &c.  Rien 
ne  contribue  plus  aux  indigeftions  que  la  multi¬ 
plicité  des  mets  ;  il  faut  varier  fans  doute  la  nour¬ 
riture,  c’elt  un  befoin  de  l’homme  polyphage, 
mais  d’un  repas  à  l’autre  ,  &  non  dans  le  même. 
Nous  avons  encore  l’avantage  fur  nos  devanciers 
dans  l’adoption  des  heures  de  nos  repas;  celui 
qu’ils  cliériffoient  étoit  le  fouper  ,  qu’ils  faifoient 
le  foir  ,  peu  de  temps  avant  de  fe  coucher;  or,  il 
eft  certain  qu’on  s’expofe  à  digérer  mal  en  fe  cou¬ 
chant  immédiatement  après  un  repas  copieux.  Il 
eft  donc  bien  plus  avantageux  de  faire  le  principal 
repas  avant  le  déclin  du  jour,  après  que  les  af¬ 
faires  font  terminées ,  &  alors  qu’on  a  encore  plu- 
fieurs  heures  pour  digérer  avant  de  fe  mettre  au 
lit.  Pour  ce  qui  eft  du  déjeûner,  il  convient  mieux 
de  lé  faire  fur  les  dix  heures  ,  comme  les  Anciens, 
que  vers  midi,  parce  que,  d’une  part,  on  met, 
de  cette  manière ,  plus  d’intervalle  entre  le  pre¬ 
mier  &  le  fécond  repas,  &  que,  de  l’autre,  on 
nuit  moins  au  cours  de  fes  affaires.  D’après  cela, 
on  voit  que  l’intervalle  qui  doit  exifter  entre  les 
|  deux  repas  eft  de  fix  à  huit  heures. 

1  L’ordre  dans  lequel  on  ingère  diverfes  efpèces 
j  d’alimeus  dans  l’eftoinac,  n’eft  point  une  chofe 
indifférente. 
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indifférente.  Les  alimens  les  plus  réfra&aires  &  les  avec  plus  d’efficacité  que  quand  ils  font  aflociés  au 
plus  nutritifs  doivent  être  pris  les  premiers;  vien-  moyen  précédent  ;  5°.  la  compreffion  ,cf  on  pour¬ 
cent  enfuite  les  fubftances  végétales,  telles  que  roit  appeler  un  répereuffif mécanique  ,  puifqu  elle 
les falades ,  les  fruits , les  fucreries ,  qui,  comme  repoufl'eles  liquides  contenus  dans  les  vaifi'eanx , 
on  dit ,  paffent  plus  rapidement  que  les  fubftances  fans  agir  directement  fur  la  contraflilité  de  ceux- 
auimales,  quoiqu’elles  aient  été  ingérées  les  dcr-  ci  ;  4°-  tes  irrkans,  &  divers  autres  médicamens , 
nières.  Par  conféquent  ,  l’ordre  ordinairement  qui  peuvent  accidentellement  produire  les  mêmes 
fuivi  dans  les  fervices  eft  fondé  fur  l’expérience,  effets  que  les  répercuffifs  proprement  dits.  Tels 

Euifqu’on  place  conflamment  au  fécond  fervice  font  les  lpiritueux ,  les  aromatiques ,  les  rubéfians, 
?s  mets  compofés  de  végétaux  ,  de  fucreries ,  de  les  véficatoires,  les  fangfues  ,  &  même  les  émoi- 
laitage,  & c.  liens  les  plus  Ginples. 

Les  laitons  peuvent  faire  varier  la  quantité,  Il  nous  eft  impoffible  de  faire  ici  l’énumération 
l’heure  &  la  qualité  des  repas.  En  hiver,  on  fait  des  efpèces  répercullives  que  renferment  ces  qua- 
plus  aifément  ufage  des  fubftances  animales,  on  tre  claffes,  &  d’indiquer  leur  mode  particulier 
mange  davantage;  en  été,  au  contraire,  on  a  d’application;  on  trouvera  ces  objets  amplement 
moins  d’appétit,  &  on  eft  plus  porté. pour  les  vé-  traités  dans  la  plupart  des  ouvrages  de  matière 
gétaux ;  on  éloigne  auffi  plus  volontiers ,  dans  cette  médicale.  Nous  paffons  de  fuite  à  leur  emploi  thé- 
dernière  faifon,  les  heures  des  repas,  parce  que  rapeutique. 

la  chaleur  émoufie  l’appétit  &  énerve  les  forces  di-  Or  ,  les  répercuffifs ,  dont  les  Anciens  faifoient 
geftives  ,  tandis  que  l’hiver  les  rend  plus  énergi-  un  ufage  bien  plus  fréquent  que  les  praticiens  mo¬ 
ques.  (Bbicheteaü. )  dernes,  s’appliquent  fur  la  peau,  ou  fur  le  com¬ 

mencement  des  membranes  muqueufes ,  dans  trois 
RÉPER.CUSSIFS ,  adj.  m.  pl. ,  employé  auffi  intentions  différentes.  Tantôt  c’eft  pour  prévenir 
fubftanlivement.  (Mat.  méd.  )  re-  un  afflux  humoral ,  tantôt ,  au  contraire ,  c’eft  pour 

pellentia,  repercutientia.  On  donne  généralement  combattre  un  état  fluxionnaire  déjà  exiftanl ;  tan¬ 
ce  nom  à  des  remèdes  externes  qui  provoquent  la  tôt  enfin ,  pour  fupprimer  ou  diminuer  une  excré- 
contractilité  organique  des  vaifl'eaux  capillaires,-  tion  qui  peut  nuire  à  la  fanté. 
en  diminuent  le  diamètre ,  &  refoulent,  par  con-  I.  De  tout  temps ,  les  médecins  ont  confeillé  & 
féquent,  les  fluides  qu’ils  contiennent.  employé  ayec  le  plus  grand  fuccès.les  médicamens 

Je  né  chercherai  pas  ici  comment  s’opère  cette  répercuffifs ,  &  furtout  le  froid  ,  dans  les  premiers 
répulfion;  s’il  y  a  feulement  refoulement  de  l’aètion  momens  des  brûlures,  des  contufions,  des  en- 
fluxionnaire ,  ou  G  les  fluides  viciés  vont  en  na-  tories,  des  plaies,  &  même  des  fraflures.  On  leur 
:  ture  irriter  des  organes  plus  ou  moins  éloignés,  donne  alors  le  nom  de  déjenjifs.  Dans  ce  cas. 
Quelle  que  foit  la  théorie  phyfiologique  qu’on  comme,  en  général,  dans  tous  ceux  où  l’on  le 
adopte  pour  expliquer  la  répercuffion ,  il  eft  hors  décide  à  fe  fervir.de  ce  genre  de  moyens,  il  faut 
de  doute  que  l’application  intempeftive  des  re-  le  faire  d’uue manière  continue  Si  allez  prolongée; 
mèdes  compris  fous  le  nom  de  répercuffifs,  eft  car,  G  on  laiffe  la  partie  malade  privée  de  l’appli- 
l’ouvent  fuivie  d’accidens  plus  ou  moins  graves ,  &.  cation  répercuffive  affez  long-temps  pour  qu’il  s’y 
ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  les  médecins  ,  de  tous  opère  une  réaction  vitale  ,  fuivie  d’un  afflux  fan- 
les  temps,  ont  recommandé  la  plus  grande  cir-  guin  plus  ou  moins  abondant,  le  remède  aura  été 
eonfpeûion  dans  leur  ufage.  Mais  n’eft-ee  pas  plus  nuiGble  qu’utile.  Il  faut  avoir  auffi  l’attention 
être  pouffe  par  un  zèle  exagéré  de  réformaiion  ,  de  ne  pas  y  infifter,  lorfque  l’on  s’aperçoit  que 
que  de  vouloir  retrancher  de  la  matière  médicale  l’inflammation  qu’on  vouloit  prévenir  s’établit 
jufqu’au  nom  de  répercuffifs ,  fous  prétexte  que  dans  la  partie  léfée;  il  eft  alors  urgent  déban¬ 
des  médecins  imprudens ,  ou  des  charlatans ,  en  donner  les  répercuffifs,  pour  recourir  à  la  mé~ 
ontfait  un  emploi  funefte?  comme  fi  l’on  ne  pou-  thode  antiphlogiftique. 

voit  pas  en  dire  autant  de  tous  les  remèdes  un  peu  Mais  les  cas  que  nous  venons  de  fpécifier  ne 
actifs.  Il  nous  paroît  plus  raifonnable  de  régler  font  pas  les  l’euls  où  l’on  ufe  des  répercuffifs,  dans 
leur  ufage  par  des  préceptes  ,  au  moyen  defquels  l’intention  de  mettre  obftacle  à  un  afflux  fanguin 
onpuiffe  retirer  de  cet  ordre  de  médicamens,  les  qui  n’exifte  pas  encore.  Aiufi ,  quelques  médecins 
avantages  thérapeutiques  qu’ils  offrent  réellement,  ont  prévenu  des  attaques  d’apoplexie  par  l’appli- 
&  éviter  les  dangers  qui  peuvent  réfuller  de  leur  cation  réitérée  du  froid  fur  la  tête.  On  fait  rem- 
abus.  C’eft  ce  que  nous  allons  efiàyer  de  faire  le  ploi  fréquent  que  les  Anciens,  &  furtout  les  Arabes, 
plus  fuccinflement  poffible.  faifoient  des  aftringens,  pour  préferver  les  yeux 

On  peut  ranger  les  répercuffifs  dans  quatre  de  l’inflammation,  fou  vent  fi  grave,  dont  ils  font 
claffes  :  i°.  le froid,  le  plus  énergique  des  moyens  atteints  dans  la  variole;  &  je  penfe  que  c’eft  à  tort 
qui  nous  occupent,  &  qui  a  le  double  avantage  que,  de  nos  jours,  on  a  prefqu’entièrement  aban- 
de  ftimuler  la  contractilité  des  vaifl'eaux  &  de  donné  cette  pratique ,  qui  paroît  d’ailleurs  exempte 
condenfer  les  fluides  qui  y  circulent;  2°.  /es  af-  d’inconvénient.  Nous  ne  pouvons  croire  néan- 
tringens  &  les  Jlyptiques ,  qui  n’agifTent  jamais  moins  qu’il  foit  également  fans  danger  d’agir  de 
Médecine.  Tome  XII.  T  1 1 
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lu  même  manière  fur  une  furface  plus  étendue,  & 
qu’il  foit  prudent  d’imiter  L.  Hoffmann,  qui  con- 
feille  de  laver  tout  le  vifage  avec  de  l’eau  froide, 
pour  empêcher  que  les  boutons  de  la  variole  ne 
s’y  développent.  Ce  n’eft  pas  non  plus  fans  raifon 
que  la  plupart  des  médecins  ont  rejeté  la  méthode 
réfrigérante,  au  moyen  de  laquelle  Currie,  Gé¬ 
rard,  Giannini ,  Thomas ,  &c. ,  ont  ofé  fupprimer 
l’éruption  variolique ,  &  en  général ,  tous  les  exan¬ 
thèmes  cutanés  fébriles. 

II.  C’eft  fur.tout  dans  les  fluxions  phlegmafiques 
que  l’on  a  fait  ufage  &  abus  de  la  méthode  réper- 
cuflïve.  En  général  on  peut  y  avoir  recours  dans 
les  inflammations  aiguës,  qui  font  tout-à-fait  à 
leur  début,  qui  font  produites  par  une  caufe  ex¬ 
terne,  qui  n’attaquent  qu’une  petite  furface,  chez 
les  individus  habituellement  forts  &  bien  portans. 
Il  faut ,  au  contraire ,  s’en  abftenir  avec  foin  quand 
l’inflammation  eft  déjà  formée,  quand  elle  menace 
d’occuper  une  étendue  confldérable,  C  une  caufe 
interne  y  a  donné  lieu,  fi  l’individu  eft  dans  nn 
mauvais  état  de  fanté,  ou  G  quelque  organe  inté¬ 
rieur  eft  très-irritable  on  déjà  malade.  Ils  doi¬ 
vent  être  également  profcrits  dans  les  inflamma¬ 
tions  critiques,  dans  celles  que  déterminent  des 
caufes  virulentes  ou  vénéneufes,  dans  la  goutte  & 
dans  le  rhumatifme  ,  qui  fe  déplacent  avec  tant 
de  facilité  pour  fe  porter  fur  les  organes  inté¬ 
rieurs.  Lorfqu’une  douleur  exeeflîve  accompagne 
les,  inflammations,  il  eft  néceffaire  de  .commencer 
par  la  calmer,  foit  parles  antifpafmodiques ,  foitj 
&  mieux  encore,  par  les  anliphlogiftiqués  con¬ 
venables.  Il  eft  toujours  prudent,  fouvent  indif- 
penfable,  chez  les  fujets  jeunes  &  pléthoriques, 
de  faire  précéder  l’emploi  des  répercuffifs  d’une 
évacuation  fanguine  plus  ou  moins  abondante. 

Quoique  ce  foit  généralement  dans  des  phleg- 
mafles  fuperficielles  qu’on  applique  les  répercuf- 
Gfs,on  attaque  quelquefois  par  les  mêmes  moyens 
les  inflammations  des  organes  intérieurs.  Perfonne 
n’ignore,  par  exemple,  quels  fuccès  on  obtient 
de  la  méthode  répercuffive  aflociée  aux  anliphlo- 
giftiques  ,  dans  les  phlegmafles  du  cerveau  &  de  les 
membranes.  Les  médecins  anciens  confeilloient 
même  d’y  recourir  dans  les  inflammations  de  l’ef- 
tomac,  du  foie,  de  l’uté>us,  &c.;  mais  outre  que 
ces  vifcères,  par  leur  pofltion,  fe  prêtent  moins 
que  la  tête  aux  applications  répercuflives ,  il  ne 
doit  pas  toujours  être  fans  danger  de  .  faire  péné¬ 
trer  jufqu’à  eux  l’action  de  ces  médicamens. 

Dans  les  phlegmafles  chroniques^  l’ufage  desré- 
percuflifs  exige  encore  de  plus  grandes  précau-  j 
fions,  foit  à  caufe  de  l’engorgement  dont  elles  s’ac¬ 
compagnent,  &  que  les  répercuflifs  peuvent  aug¬ 
menter  &  même  convertir  facilement  en  fquirrhe, 
dans  les  organes  glanduleux  (i);  foit  à  caufe  de 


{l)  Il  eft  évident  que  pour  que  la  répereuffion  s'opère,  il 
faut  que  les  fluides  contenus  dans  les  vaifleaux  jouiflent 
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la  durée  de  ces  aiï'eêtions  qui  en  rend  la  fnppref- 
Gon  dangereufe  ;  foit  enfin  à  caufe  des  altérations 
humorales  dont  elles  font  quelquefois  l’effet ,  & 
peut-être ,  dans  certains  cas ,  la  caufe.  Aufii  les 
médecins  prndens  ont-ils  fignalé ,  de  tout  temps , 
les  dangers  qui  peuvent  réfulter  des  applications 
répercuflives  fur  les  mamelles ,  fur  les  tefticules  en¬ 
gorgés,  &c.  Et  quels  maux  fans  nombre  n’ont  pas 
été  la  fuite  de  cette  médication  imprudemmeut 
confeillée  dans  les  nombreufes  variétés  de  phleg- 
mafies  cutanées  chroniques,  principalement  dans 
les  dartres ,  la  gale ,  la  teigne  !  Que  de  perfonnes 
ont  eu  à  déplorer  la  perte  de  la  fanté  la  plus  ro- 
bnfte,  pour  avoir  voulu  faire  difparoîlre,  fans 
précautions,  des  ulcérations,  des  boutons,  des 
efflorefcences ,  dont  la  peau  étoit  devenue  le  Cége 
habituel! 

Iir.  Dans  la  troifième  férié  nous  comprenons  les 
hémorragies  ,  les  flux  muqueux  on  catarrhes 
chroniques ,  les  fuppurations,  les  fueurs  générales 
ou  partielles,  les  falivations,  &c.  Quelle  pru¬ 
dence  &  quelle  circonfpeêtion  ne  faut-il  pas  ap¬ 
porter  dans  l’emploi  des  répercuflifs  pour  com¬ 
battre  les  affeélions  de  ce  genre,  furtout  lorfqu’elles 
durent  depuis  un  certain  temps?  S’il  en  eft  quel¬ 
ques- uues,  comme  les  écoulemens  muqueux,  cer¬ 
taines  hémorragies  ,  &c.  ,  contre  lefquelles  on 
peut  diriger  des  répercuflifs,  quand  elles  ne  fout 
plus  entretenues  que  par  l’atonie  des  vaifleaux  & 
ne  font  pas  liées  à  un  état  général  de  la  conftitu- 
tion  ou  de  la  fanté,  il  en  eft  d’autres,  comme  les 
fueurs  habituelles,  les  flux  hémorrhoïdaux ,  &c. , 
qu’il  faut  abfolument  refpedter,  au  rifque  de  com¬ 
promettre  la  fanté  &  la  vie  des  malades.  Il  n’eft 
pas  de  médecin  qui  n’ait  eu  l’occafion  d’obferver 
les  trilles  effets  de  ces  fupprt-fîions  iucorifidérées, 
effets  qu’on  faura  toujours  éviter  en  fuivant  les 
règles  que  nous  avons  tracées,  mais  auxquelles 
les  bornes  de  cet  article  nous  ont  empêché  de 
donner  tous  les  développemens  qu’elles  méritent. 

(Eméric  Smith.  ) 

RÉPERCUSSION,  f.  f .  (Pathol.)  Ou  entend 
par  ce  mot ,  ou.,  l’aûion  même  des  remèdes  réper¬ 
cuflifs  ,  ou  le  réfultat  de  cette  aûion,  c’eft-à-dire 
la  difparition  prompte  d’un  afflux  humoral.. Lorf-, 
que  l’application  des  moyens  propres  à  opérer  la 
répereuffion  fe  fait  d’après  les  règles  d’une  faine 
pratique  ,  elle  n’eft  ordinairement  fuivie  d’aucun 
accident  j  mais  il  arrive  trop  fouvent  que  des  mé- 


d’une  certaine,  mobilité-,  car  fans  cela,  ceux-ci,  parleur 
contraction ,  expriment,  pour  ainfî  dire  ,  les  parties  les  plus 
liquides,  &  favorifent  la  terminaifon  de  l’inflammation  par 
induration  5  inconvénient  que  i’on  évite  en  affociant  les  ré- 
folutifs  aux  répercuflifs,  ou  plutôt  en  fupprimant  ceux-ci 
touc-à-fair.  La  compreflion  cependant  peut  offrir  dans  ces 
cas  de  grands  avantages ,  furtout  en  lui  unifiant  les  mé¬ 
dications  générales  que  les  circonftarrces  rendent  néceffaires. 
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détins,  oubliant  la  f évérité  des  principes  qui  doit 
les  diriger  dans  le  traitement  des  maladies,  ou  des 
cbarlatans  qui  n’ont  d’autre  guide  que  leur  igno¬ 
rance  &  leur  témérité,  font  ufage  des  répercuffifs 
fans  avoir  pris  les  précautions  convenables.  Alors 
on  voit  fréquemment  des  accidens  plus  ou  moins 
graves  fe  développer  bientôt  après  la  fuppreffion 
de  la  fluxion  fur  laquelle  on  a  agi.  Ce  font  prefque 
t  mjours  des  organes  intérieurs  qui  deviennent  le 
liège  des  léfions  variées  qui  fe  déclarent.  Tantôt 
ce  font  des  inflammations  aiguës  ou  chroniques 
du  cerveau  ou  de  fes  membranes  ,  des  amygdales , 
de  la  poitrine  ,  du  bas-ventre  ,  Sic.  :  tantôt  diverfes 
affections ,  appelées  communément  nerveufès , 
comme  l’épilepfie ,  l’afthme  ,  l’hypochondrie  , 
l’hyftérie  ,  des  vertiges,  le  coma,  des  palpita¬ 
tions,  &c.  :  d’autres  fois  ce  font  des  exhalations 
féreufes  ou  lymphatiques  :  enfin,  dans  d’autres 
cas,  ce  font  des  altérations  organiques  dont  la  na- 

Quoique  toutes  ces  affections  pathologiques 
puiiTent  fe  manifefter  également  après  toute  ef-  ] 
pèce  de  répercuflion  ,  il  eft  cependant  plus  ordi¬ 
naire  de  voir  fes  effets  fe  diriger  fur  les  organes 
qui  entretiennent  des  rapports  fy mpathiques  avec 
les  parties  primitivement  malades.  Ainfi  la  phthifie 
pulmonaire  eft  fouvent  la  fuite  de  la  réperculfion 
des  fueurs  dont  les  pieds  Si  les  mains  étoient  le 
fiége  habituel,  ou  des  dartres  qui  occupoient  les 
organes  de  la  reproduction  :  des  ulcérations  de  la 
gorge  réfultent  fouvent  de  l’application  inconfi- 
dérée  des  aftringens  dans  la  blennorrhagie  fyphi- 
li tique ,  ou  des  cauftiques  fur  des  chancres  des  par¬ 
ties  génitales ,  &c. 

Il  arrive  allez  fouvent  auffi  que  c’eft  l’organe 
voifin  ou  contigu  qui  reçoit  la  répercuflion  ;  il  n’eft 
pas  rare  ,  par  exemple,  de  voir  le  cerveau  ou  fes 
membranes,  s’affecter  après  la  fuppreffion  impru¬ 
dente  de  la  teigne,  des  achores,  des  otites,  des 
pàrotides  ;  le  tefticule  s’engorger  &  s’enflammer 
par  la  rétroceflion  de  la  blennorrhagie. 

Mais  en  quoi  confifte  la  réperculfion  ?  quel  eft , 
pour  ainfi  dire  ,  le  mécanifme  de  la  formation  des 
maladies  qui  en  font  la  fuite?  Y  a-t-il  feulement 
répulfion  du  mouvement  fluxionnaire ,  ou  bien 
tranfport  matériel  d’un  liquide  altéré ,  vicié  ?  Loin 
de  moi  l’idée  de  vouloir  approfondir  une  queftion 
que  plufieurs  lïècles  de  difcuffions  n’ont  pu  déci¬ 
der.  Je  dirai  feulement  en  peu  de  mots  comment 
je  conçois  le  phénomène  de  la  répercuflion. 

Relativement  à  l’aûion  des  moyens  capables  de 
l’opérer  ,  je  penfe  qu’il  s’établit  dans  les  vaifleaux 
capillaires  de  la  partie  fur  laquelle  on  les  appli¬ 
que,  une  conftriâion  antipériftaltique,  qui  fait 
rétrograder  plus  ou  moins  les  fluides  qui  les  retn- 
pliffent.  Ceux-ci  changeant  de  direction  ,  s’enga¬ 
gent  en  partie  dans  d’autres  ramufcules  vafcu- 
laires ,  &  font  repris  en  partie  par  les  nombreux 
abforbans  dont  tous  nos  tiflus  font  pour  ainfi  dire 
criblés,  &  rentrent  dans  le  torrent  circulatoire. 
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Or,  fi  nos  fluides  font  fufceptibles  d’altérations 
morbides  aiguës  &  chroniques,  comme  tant  de 
faits  le  prouvent,  il  n’eft  pas  douteux,  d’après 
cette  théorie,  que,  dans  plufieurs  circonllances, 
après  l’application  d’un  agent  répercuffif,  des  li¬ 
quides  viciés  circulent  dans  nos  vaifleaux  ,  &  il  ne 
me  paroît  pas  déraifonnable  de  penfer  qu’ils  peu¬ 
vent,  par  leur  contaCl  fur  nos  organes,  y  déter¬ 
miner  une  irritation  morbifique.  Mais  je  ne  penfe 
pas  que  ce  foit  toujours  de  cette  manière  que  fe 
produifent  les  accidens  de  la  réperculfion ,  &  je 
fuis  convaincu  que,  dans  plufieurs  cas,  c’eft  le 
mouvement  de  réaCHon  vitale  qui  fe  tranfporte 
d’un  lieu  dans  uu  autre.  Appuyons-nous  de  quel¬ 
ques  exemples-  qui  prouveront,  je  crois,  qu’en 
adoptant  d’une  manière  exclulïve  les  opinions  des 
folidiftes  &  des  humoriftes ,  on  s’écarte  également 
de  la  vérité. 

Qu’un  éryfipèle ,  ou  tout  antre  état  inflamma¬ 
toire  externe,  foit  fupprimé  fubitement  par  des  re¬ 
mèdes  répercuffifs,  je  conçois  que  l’adion  fluxion¬ 
naire  qui  s’étoit  faite  à  la  peau  fe  reporte  fur  ün 
autre  organe  &  y  produife  des  accidens  dont  fa 
texture  &  fes  fondions  détermineront  l’efpèce.  Il 
doit  en  être  ainfi  dans  plufieurs  autres  circonf- 
tances,  comme  à  la  fuite  des  fuppreffions  de  fueurs, 
d’hémorrhoïdes,  &c.  Mais  lorfqu’un  chancre  vé¬ 
nérien,  qui  s’accompagne  à  peine  de  congeftion 
fanguine  ou  lymphatique ,  eft  répercuté  &  donne 
lieu,  fur  une  autre  membrane  muqneufe,  à  une 
ulcération  de  même  apparence,  ou  fur  d’autres 
parties  à  divers  fymptômes  (yphilitiques,  qui  ne 
cèdent  qu’au  traitement  qu’exigeoit  l’afl'edion  pri¬ 
mitive,  il  m’eft  itnp  flible  de  ne  pas  voir  là  ,  une 
rétropulfion  d’une  humeur  viciée  ou  d’un  prin¬ 
cipe  irritant ,  d’un  virus.,  dont  les  fluides  animaux 
font  le  véhicule.  Et ,  quoique  la  chofe  foit  moins 
évidente,  je  fuis  perfuadé  qu’il  en  eft  de  même 
dans  plufieurs  efpèces  de  dartres  &  dans  quelques 
autres  maladies.  On  peut  même  croire  que,  dans 
plufieurs  circonllances,  les  deux  caufes  dont  nous 
venons  de  parler  fe  réunifient  pour  déterminer 
les  accidens  qui  furviennent  après  la  répercuflion 
de  certaines  affècfions  extérieures,  foit  que  l’alté¬ 
ration  humorale  foit  primitive  ou  conl'écutive  à 
l’affe£Kon  des  lolides. 

Au  relie,  l’aperçu  que  je  préfente  ici  repofe  fur 
des  notions  tellement  imparfaites ,  qu’on  ne  doit 
le  regarder  que  comme  un  cadre  dont  l’expé¬ 
rience  pourra  remplir,  avec  le  temps ,  les  diverfes 
parties. 

Lorfqfte  les  accidens  occafionnés  par  la  réper- 
cuffion  pavoiflent,  il  eft  à  peine  néceflaire  de  dire 
que  le  médecin  doit  faire  tous  fes  efforts  pour 
rétablir  la  maladie  déplacée.  Or,  la  nature  de 
celle-ci  doit  diriger  dans  l’adminiftration  des  re¬ 
mèdes  convenables  pour  la  rappeler.  En  général 
il  faut ,  autant  qu’on  le  peut ,  agir  dans  le  même 
fens  que  l’affection  primitive ,  &  toujours  fur  le  fiége 
qu’elle  occupoit.  Si,  par  exemple  ,  c’eft  une  in- 
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flammation  qui  a  été  répercutée ,  les  irritans ,  les 
rubéfians,  les  véficatoires  &  même  les  cauftiques  , 
feront  les  moyens  les  plus  efficaces.  Si  c’eft  une 
maladie  contagieufe,  comme  la  gale,  on  tentera 
fou  inoculation.  Les  hémorrhoïdes  &  les  autres 
flux  fanguins  pourront  être  rappelés  ou  fuppléés 
par  l’application  des  fangfues ,  des  ventoufes  fca- 
rifiées.  Les  fudorifiques  s’offrent  comme  le  moyen 
le  plus  naturel  de  rappeler  les  Tueurs  fupprimées, 
on  de  remédier  aux  effets  de  leur  répercuffion. 
En  général  il  faut  mettre  la  plus  grande  prompti¬ 
tude  dans  l’emploi  des  moyens  qui  peuvent  me¬ 
ner  à  ce  réfuitat,  car  perfonne  n’ignore  combien 
il  eft  difficile  de  faire  renaître  une  maladie  qui  a 
difparu  &  a  été  remplacée  par  une  altération  déjà 
profonde  dans  un  antre  organe. 

Le  rétablifiement  de  l’afleflion  répercutée  n’eft 
pourtant  pas  toujours"  la  première  indication  qui 
s’offre  au  praticien.  Il  eft  quelquefois  indifpenfa- 
ble  de  commencer  par  combattre  les  fymptômes 
les  plus  urgens  de  la  maladie  fecondaire,  qui ,  par 
leur  intenfité,  pourroient  compromettre  la  vie  des 
malades.  (Éméric  Smith.) 

REPES  (Eaux  minérales  de).  Hameau  à  un 
quart  de  lieue  de  Vefoul,  neuf  de  Befançon,  fix 
de  Luxeuil  ,  où  l’on  trouve  une  fonrce  minérale  , 
qui  porte  indiftinâement  le  nom  de  Jource  de 
Repes ,  ou  celui  de  Vefoul.  L’eau  qu’elle  fournit 
eft  froide;  elle  contient  du  fer,  &,  fuivant  Du- 
nod  ,  fon  emploi  peut  être  utile  dans  les  cas  d’cbf- 
truffion  &  d’iêlère.  (R.  P.  ) 

REPLET,  adj.  {Pathol.}  Repie  tus.  Qui  a  de 
l’embonpoint. 

RÉPLÉTION ,  f.  f.  (Path.)  Repletio}fatietas. 
Trop  grande  abondance  d’humeurs. 

Vcrum  hàc  impranfi  mccurr.  difquiritc.  .  .  .  Hoa. 

La  réplétion  eft  la  fuite  d’un  état  dans  lequel 
on  excède  ordinairement,  dans  le  régime ,  la  dol’e 
néceffaire  des  alimens;  ce  qui  fait  que,  quoique 
la  digeftion  s’opère  bien ,  on  finit-  bientôt  par 
avoir  une  furabondance  de  fang  ,  &  par  fuite  d’hu¬ 
meurs;  furabondance  générale  qui  devient  nuifi- 
ble ,  en  enrayant  par  excès  les  mouvemens  de  vi¬ 
talité  ,  ce  qui  prouve  qu’il  eft  prudent  de  relier 
fur  fon  appétit,  &  que,  pour  devenir  moins  re¬ 
plet,  c’eft  à  l’abftinence  qu’il  faut  avoir  recours, 
ainfi  qu’à  des  exercices  très-fuivis. 

Ce  font  principalement  les  fujets  doués  d’une 
çonftitufion  tymphatico-fanguine  qui  nous  four- 
niffent  des  exemples  de  réplétion  :  exemples  beau¬ 
coup  plus  rares  parmi  les  perfonnes  d’un  autre 
tempérament.  En  effet,  les  individus  de  ce  tem¬ 
pérament,  fans  avoir  une  activité  digeftive  auflî 
grande  que  les  bilieux ,  élaborent  cependant  très- 


bien  tout  ce  dont  ils  fe  nourriffent.  Leurs  tiffus, 
plus  mous  que  dans  le  tempérament  fanguin,  mais 
moins  que  dans  le  lymphatique  ,  fe  gorgeut  facile¬ 
ment  des  fucs  qu’ils  extrayent  d’un  fang  riche  en 
principes  alibiles;  il  y  a  donc  chez  eux  excès  de 
nutrition  :  on  obferve  même  que  de  bonne  heure 
la  plupart  prennent  un  embonpoint  affez  marqué  ; 
auffi  réuniffent-ils  toutes  les  conditions  propres 
pour  devenir  promptement  replets.  Affez  avides 
de  bonne  chère ,  ils  aiment  les  repas  longs  &  co¬ 
pieux  dans  lelquels  entrent ,  par  conféquent ,  des 
mets  fucculens  très-nutritifs,  qu’ils  arrofent  vo¬ 
lontiers  de  plufieurs  verres  d’un  vin  généreux  ;  ils 
ne  craignent  pas  la  fatigue,  ils  la  fupportentmême 
affez  bien  ;  ils  préfèrent  néanmoins  le  repos ,  pour 
lequel  ils  ont  un  penchant  affez  prononcé;  ils  dor¬ 
ment  volontiers  &  refteroient  de  même  avecplai- 
fir  pendant  plufieurs  heures  dans  leur  lit ,  jouiffant 
de  ce  doux  repos  qui  fuit  le  réveil.  Leur  corps  eft 
très-perméable;  ils  fuent  facilement  &  abforbent 
de  même.  Toutes  leurs  formes  font  ordinairement 
arrondies;  les  faillies  offeufes  &  mufculeufes  pa- 
roiffant  très-peu.  On  rencontre  ce  tempérament 
-fréquemment  chez  les  femmes. 

On  voit  donc  que  la  réplétion  réfulte  du  con¬ 
cours  de  plufieurs  circonftances  :  l°.  eftomac  & in- 
teftins  fai  ns  qui  peuvent  recevoir  une  grande 
quantité  d’alimens  Si  les  élaborer  convenable¬ 
ment;  2°.  certaine-laxité  des  tiffus  ,  qui  fait  qu’ils 
fe  rem pliffent  davantage;  3°.  aflîmilalion  très-pro¬ 
noncée;  4°-  fyftème  adipeux  doué  d’une  grande 
activité;  5°.  nourriture  abondante,  &  genre  de 
vie  dont  le  repos  occupe  la  plus  grande  partie. 
Auffi  cette  indifpofition,  qui  peut  devenir  ma¬ 
ladie,  étoit-elle  très  fréquente  dans  les  couvens, 
dans  les  monaftères  :  car  c’eft  de  ces  lieux  d’où 
eft  fortie  l’expreflion  proverbiale,  minuere  mo~ 
nachuin. 

Ce  n’eft  guère  qu’à  l’âge  de  vingt-cinq  à  trente 
ans  que  l’on  commence  à  acquérir  de  l’embon¬ 
point ,  qui ,  chez  certains  fujets ,  peut  être  porté 
très-loin.  (  Voyez  Obésité.) 

Cette  difpofition  eft  très-prononcée  dans  les  pre¬ 
mières  claffes  de  la  fociété,  où  chez  les  perfonnes 
qui  ont  une  table  très-bien  fer-vie.  Toujours  renfer¬ 
més  dans  des  appartemens  étouffés,  ces  individus 
ufent  d’une  nourriture  très-abondante ,  on  ponrroit 
même  dire  fans  exagération,  qu’ils. font  toujours 
nourris  pour  huit  jours  d’avance;  quand  ils  for- 
tent,  doucement  balottés  dans  une  voiture  à  ref- 
forts ,  ils  font  à  l’abri  de  tout  ce  qui  pourroit  leur 
donner  un  peu  d’énergie  :  tout,  chez  eux,  tend 

I  enfin  à  produire  cet  état. 

i  L’habitude  du  cheval,  du  cabriolet,  tous  les 
exercices  paffifs  modérés ,  le  bain  chaud  prolpngé , 
comme  le  pratiquent  les  Egyptiennes,  pour  le 
même  motif,  font  des  caufes  de  réplétion. 

Lorfque  la  réplétion  eft  modérée,  lorfqu’elle 
eft  légère,  elle  eft  agréable;  elle  eft  l’indice  d’un» 

,  bonne  fanléj  &  plaît  à  la  vne ,  parce  que  i’on 
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croit  que  celui  qui  nous  la  pr^fente  efi  heureux;  ] 
ce  qui,  quoique  vrai  en  général,  eft  fujet  en  ! 
particulier  à  beaucoup  d’exceptions.  On  aime  I 
mieux  voir,  en  effet,- un  individu  dont  le  ventre, 
allez  bien  rempli,  forme  une  convexité  qui  dé- 
paffe  le  tborax,  dont  les  épaules  font  larges  & 
les  cuifles  fermes,  que  celui  qui  a  la  mine  maigre 
&  rechignée,  les  épaules  .81  les  coudes  faillans, 
la  peau  collée  fur  les  os,  &  dont  les  doigts, 
durs  &  comme  defféchés,  ne  font  volumineux 
qu’aux  articulations.  Le  premier  dénote  la  fanlé, 
tandis  que  le  fécond ,  qui  fe  porte  peut-être  auffi 
bien,  ne  femble  annoncer  que  la  maladie  ;  car  la 
réplétion  eft  rare  chez  celui  qui  travaille  du 
inalin  au  foir  pour  nourrir  fa  femme  &  fes  en- 

La  réplétion  eft  plus  commune  dans  les  climats 
tempérés  ,  moins  fréquente  dans  le  Nord  &  dans  le 
Midi. 

Lorfque  l’on  s’aperçoit  que  l’on  a  de  la  difpo- 
fijion  à  la  réplétion,  ou  lorfqu’elle  eft  déjà  établie, 
il  faut  changer  fa  manière  de  vivre,  mais  avec 
tous  les  ménagemens  poffibles.  On  fe  gardera 
bien  de  fe  laifl'er  aller  à  la  molleffe;  on  reliera 
peu  au  lit,  fept  heures  tout  au  plus,  &  encore  on 
touchera  fur  des  matelas  durs ,  de  crin  ,  par 
exemple;  on  fera  beaucoup  d’exercice,  &  même 
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des  exercices  forcés  &  e 


n  diminuera 


la  quantité  des  repas,  s’ils  s’élèvent  à  plus  de 
deux  ;  ces  repas  légers  feront  principalement  com- 
pofés  de  fubftances  végétales ,  ayant  toujours  la 
précaution  de  relier  fur  nn  appétit  affez  prononcé  : 

....  Mcmor  illius  efcce  , 

Qu*  Jimplex  olini  tibi  fèderit.  Hofi. 

on  ne  fera  ufage  que  d’un  feul  mets ,  ce  qui  eft  tou¬ 
jours  poffible  quand  on  le  veut  : 


le  vin  fera  fupprimé,  &  remplacé  fouvent  avec 
avantage ,  0  d’ailleurs  rien  ne  s’y  oppofe ,  par  une 
taffe  de  café  à  l’eau ,  prife  après  le  repas  ;  les  boif- 
fons  amères,  continuées  pendant  long- temps, 
empêcheront  attfli  la  réplétion;  on  pourra  faire 
ufage  des  bains  froids ,  &c.  &c. 

Voilà  beaucoup  de  chofes  pour  un  état  que 
chacun  trouve  affez  agréable,  &  certes  peu  de 
.  perfonnes  fuivront  les  règles  tracées  dans  cet  ar¬ 
ticle.  Il  eft  fi  doux  de  boire  &  de  manger  abon¬ 
damment  en  prêchant  la  frugalité.  Combien  voit- 
on  de  perfonnes  fe  plaindre,  nonchalamment  , 
d’avoir  un  abdomen  volumineux,  tout  en  le  ca- 
reffant  légèrement  du  plat  de  la  main ,  &  qui ,  pour 
tont  au  monde,  ne  voudraient  pas  le  voir  dimi¬ 
nuer!  Mais  attendez  un  peu  ;  en  avançant  dans  la 
vie,  vous  deviendrez  impotent,  vous  ne  pourrez 
faire  un  pas  fans  être  obligé  de  vous  arrêter  pour 


refpirer ,  &  l’innombrable  férié  des  maladies  fe 
précipiteront  de  toutes  parts  fur  vous ,  mais  vous 
l’aurez  voulu  :  nous  dirons  plus,  la  réplétion  eft 
ennemie  de  l’efprit,  &  dans  cet  état,  il  eft  aufîi 
lourd  que  le  corps  : 

Quitt  corpus  onufium 

Heftcmis  vitiis  animum  quoque  pragravat  una; 

Aiqut  affigit  humo  divin*  parciculam  aura.  Hor.. 

(Nicolas.) 

REPOS  ,  f.  m.  (  Hyg.  )  Çuies.  Interruption  d’ac¬ 
tion  ,  ceffation  de  mouvemens ,  de  travail.  I.e 
repos  eft  un  befoin  phyfiologique ,  aufii  indifpen- 
fable  à  l’entretien  du  fyftème  nerveux,  qui  s’épui- 
feroit  fans  lui ,  St  par  conféquent  à  i’exiftënce  &  à 
l’intégrité  de  nos  fonctions  de  relation ,  que  la 
continuité  des  fondions  circulatoires  &  refpira- 
toires  l’eft  à  la  confervation  de  la  vie.  Le  repos 
met  donc  une  ligne  bien  diftinêle  &  bien  claire, 
entre  la  vie  organique  &  la  vie  animale  des  phy- 
fiologiftes  modernes  :  continuité  d’ action  dans  la 

E  rentière  ,fans  quoi  ,  mort;  repos  dans  la  fécondé, 
ms  quoi,  épuil'ement  de  l’innervation  ,  infenfibi- 
lité. 

Ce  n’eft  qu’en  vivant  au  dehors  de  nous  que 
nous  fentons  notre  exiftence.  Le  cerveau,  cet  or¬ 
gane  li  parfait,  fi  puiffant  &  fi  incompréhenfibie , 
qui  eft  jufqu’à  un  certain  point  paffif  pendant  le 
fommeil ,  s’éveille;  les  organes  des  fens  aftifs  à  la 
voix  lui  rendent  toute  fa  puiffance,  il  en  jouit,  St 
par  lui,  &  par  les  travaux  intelledluels  auxquels 
il  préfide ,  l’homme  trouve  des  fenlàtioMS  incon¬ 
nues  au  refte  de  la  création.  A  fa  volonté,  fes 
yeux  s’ouvrent  aux  clartés  du  jour  &  jouiffenl  du 
fpedlacle  varié  &  magnifique  de  la  nature;  les 
oreilles  fout  attentives  à  de  raviffans  concerts;  il 
favoure  le  délicieux  parfum  d’une  fleur,  le  goût 
exquis  d’un  fruit;  il  court  au  devant  de  ce  qu’il 
aime  ,  il  Ireffaiile  à  fon  toucher;  fon  imagination 
s’allume,  fa  tête  s’enflamme,  tout  eft  bonheur, 
tout  eft  jouiffance,  il  vit  par  tous  fes  pores.  Telles 
font  les  fenfations  que  nous  procurent  nos  fa¬ 
cultés  phyfiques  &  morales;  travaux  &  plaifirs  de 
l’intelligence,  vue,  ouïe,  odorat,  goût,  locomo¬ 
tion,  toucher,  plaifirs  de  l’amour. 

Mais  tout  s’ufe,  &  la  fource  qui  nous  donne  le 
fentiment,  la  force  &  le  mouvement,  n’eft  pasiné- 
puifabie.  Après  un  exercice  affez  prolongé,  nos 
organes  perdent  de  leur  activité  ;  le  cerveau  les 
ftimule  moins  &  femble  diminuer  lui-même  de 
vitalité;  nous  éprouvons  alors  un  impérieux  be¬ 
foin  de  repos  :  nos  membres  nous  refufent  leur 
fervice ,  la  vue  fe  trouble ,  les  paupières  s’appe- 
fantifl'ent,  nous  n’entendons  plus,  la  peau  eft  in- 
fenfible  ,  nos  idées  deviennent  confu fes,  nous 
mourons  pour  les  objets  extérieurs;  &  c’eft  pen¬ 
dant  ce  repos  périodique  ,  que  nos  mufcies  fati¬ 
gués  retrouvent  leur  foupleffe  ,  nos  fens  leur  défi— 
cateffe,  St  notre  efprit  toute  fa  vigueur. 
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Qu’eft-ce  qui  fe  pafle  dans  le  fyftème  nerveux  &  Fagïfalion  qui  les  accompagne ,  pour  jouir  en 
pendant  le  repos?  Y  a-t-il  une  aêtion  particu-  repos  de  la  fortune  qu’il  a  gagnée  au  prix  de  fis 
lière  réparatrice ,  ou  bien  la  réparation  qui  le  veilles  &  de  fes  fatigues. 

fuit  eft-elle  due  à  fon  état  négatif,  à  la  ceffation  Le  repos  du  cœur  eft  le  plus  grand  des  biens: 
complète  de  fon  aûion?  Il  eft  auffi  difficile  de  mais  il  eft  impoffible  à  l’homme  de  le  goûter  d’une 
üéfoudre  convenablement  cette  queftion  que  de  maniève  parfaite;  il  eft  auffi  facile  à  troubler  que 
dire  fi  le  repos  eft  un  phénomène  exclufif  au  cer-  le  bonheur;  un  rien  le  détruit  :  le  chagrin,  l’am- 
veau  ,&  fi  nos  organes  ne  ceffent  leur  aêtion  que  bition,  la  haine  ,  la  jaloufie ,  la  crainte  ,  &  géné- 
parce  qu’ils  ne  reçoivent  plus  d’influx  nerveux?  râlement  toutes  les  paffions.  L’amour  &  le  repos 
Les  phyfiologiftes ,  faute  de  faits,  en  font  encore  font  incompatibles  :  quaud  l’amour  a  befoin  de 
à  faire  des  hypotbèfes  là-deffus.  Ce  qu’il  nous  im-  repos  ,  il  eft  bien  près  de  la  tombe.  Auffi ,  Figaro 
porte  d’établir ,  c’eft  que  notre  fyftème  nerveux  dit  avec  raifon  :  que  la  jeuueffe  eft  malheu- 
fait  fans  celle ,  par  l’aâion  de  nos  fens ,  des  déper-  reufe  d’avoir  à  choifir  entre  repos ,  fans  amour ,  ou 
{lirions;  qu’il  arrive  un  point  où  il.  ne  peut  plus  amour,  fans  repos. 

fuffire  à  nos  relations  avec  les  corps  qui  nous  en-  Le  fàge ,  fans  courir  après  le  repos  ,  fynonyme 
tourent;  que  ce  n’eft  que  par  la  fufpenfion  ab-  du  bonheur,  fi  difficile  à  trouver,  &  qui  confifte 
folue  de  tout  travail ,  qu’il  fort  de  fon  épuifement  dans  Pablence  entière  de  peines,  d’agitations,  de 
&  qu’il  recouvre  la  faculté  d’être  encore  l’agent  foucis,  de  chagrins^,  le  cherche  dans  la  pratique 
de  nos  diverfes  fonâions  animales.  Ainfi  ,  c’eft  le  des  vertus,  dans  la  fuite  des  paffions  &  dans  la 
repos  qui  redonne  la  vie  au  fyftème  nerveux.  réfîgnarion.  Il  y  trouve  ce  calme  du  cœur  qui 
Les  excitans  peuvent  retarder  le  befoin  de  n’eft  fait  que  pour  l’honnête  homme.  Le  crime  ne 
repos  :  le  café,  les  liqueurs  fpiritueufes,  &c. ,  en  le  connoît  point,  car  le  remord  le  pourfuit  &  l’é- 
a clivant  la  circulation,  ftimulent  davantage  le  pouvante.  Le  tigre  déchire  fa  proie  &.  dort  (dit 
cerveau ,  &  éloignent  l’inftant  du  collapfus.  En  ré-  M.  de  Chateaubriand )  ,  l’homme  devient  homi- 
pétant  cette  excitation  artificielle,  nous  pouvons,  eide  8c  veille. 

pendant  un  certain  temps,  ne  pas  fentir la  fatigue  Si  nous  avons  befoin  du  repos  du  corps  &  dé 
de  nos  fens;  mais  les  forces  dépériffent,  &  l’épui-  l’efprit  quand  nous  nous  portons  bien,  à  plus 
f'ement  eft  la  conféquence  de  ces  excès  :  ainfi  forte  raifon  nous  eft-il  néceffaire  lorfquè  notre 
qu’une  corde  trop  fortement  &  trop  long-temps  fanté  eft  troublée  ,  &  qu’il  exifte  un  travail  maladif 
tendue  perd  fon  élafticité  &  ne  revient  plus  fur  de  l’organifme, 

elle-même,  ainfi,  par  une  trop  longue  conten-  L’organe  principalement  affeûé  a  furtout  be- 
tion,  l'intelligence  s’émouffe  &  la  mémoire  fe  foin  de  repos;  la  fonction  qu’il  remplit  doit  être 
perd.  Il  ne  faut  donc  point  fe  livrer  à  un  travail  complètement  fufpendue,  s’il  eft  poffible.  Ainfi, 
trop  foutenu  de  corps  ou  d’efprit ,  &  être  économe  la  première  condition,  pour  guérir  d’une  fracture, 
de  fes  forces.  Dieu  lui-même  a  voulu  nous  donner  d’une  forte  cont'nfion  ou  d’une  plaie  grave  de  la 
cette  leçon  ,  en  fe  repofant  après  avoir  créé  le  jambe  ou  du  bras  ,  eft  le  repos  abfolu  du  membre, 
monde  ;  il  nous  fait  une  loi  de  nous  repofer  un  Si  l’œil  eft  enflammé ,  c’eft  en  le  privant  de  la 
jour  de  la  femaine.  lumière  &  de  travail  qu’on  parviendra  à  dimi- 

II  faut  fe  garder  pourtant  de  tomber  dans  l’inac-  riuer  la  douleur  &  la  gravité  des  fymptômes;  fi 
tion ,  car  l’abus  du  repos  eft  prefqu’auflî  nuifible  l’eftomac  eft  malade ,  c’eft  en  l’occupant  le  moins 
que  le  feroit  fa  privation  complète.  Par  elle ,  les  fa-  qu’on  pourra,  en  gardant  la  diète,  que  Ton  fe  pla- 
cultés  phyfiques  &  morales  perdent  leur  énergie  &  cera  dans  les  conditions  les  plus  avantageufes  à 
tombent  dans  la  torpeur,  l’efprit  s’appefantit,  les  la  guérifon. 

fens  s’émouffent ,  l’intelligence  fe  dégrade ,  &  bien-  On  diroit  que  la  nature ,  dans  la  production  dé 
tôt  les  ftimulans  les  plus  puiflans  ne  peuvent  faire  quelques  maladies,  comme  de  certains  phéno- 
fortir  de  l’apathie  où  l’on  fe  trouve  :  l’onne  vit  plus  mènes  phyfiques,  affefte  une  certaine  périodi¬ 
que  pour  digérer;  Ton  dort  ou  Ton  mange.  cité ,  une  alternative  d’action  &  de  repos.  Toutes 

Le  repos  eft  un  bienfait  de  tous  les  jours  ,  il  eft  les  affections  intermittentes  font  remarquables  :  la 
accompagné  d’une  jouiflance  ineffable  ;  on  eft  heu-  caufe  de  la  maladie  relie  muette  pendant  un  cer- 
reux  de  pouvoir  s’y  livrer;  tout  ce  qui  rappelle  le  tain  temps,  elle  eft  en  repos,  le  malade  femble 
plaifir  qu’il  fait  goûter  eft  agréable.  L’infortuné  le  jouird’une  parfaite  fanté;  mais  tout-à-coup  elle  re¬ 
bénit  :  il  lui  donne  la  force  de  foutenir  fes  mal-  commence  à  agir ,  l’agitation,  le  défordre,  les  dou- 
heurs,  il  lui  fait  oublier  un  inftant  fes  peines,  leurs  &  les  autres  fymptômes  reviennent,  &  quel- 
qüelquefois  même  il  le  confole  par  un  fonge  heu-  qnefois  font  affez  graves  pour  ôter  la  vie  en  quel- 
reux.  ques  inftans,  tandis  que  tout  l’organifme,  peu 

Qui  ne  foupire  après  le  repos  ?  C’eft  le  rêve  de  auparavant ,  paroiffoit  en  repos.  Prefque  toutes  les 
tout  le  monde.  On  fe  repofe  avec  délices  après  une  maladies  ont  des  temps  d’exacerbation  ou  d’in¬ 
vie  agitée ,  quand  la  tourmente  des  paffions  a  fait  tenfité  qui  font  fuivis  de  momens  de  rémiffion  ou 
place  à  des  goûts  plus  folides.  Arrivé  à  un  certain  de  repos.  Les  douleurs  n’ont  pas  toujours  la  même 
Jge  ,  Thommë  aêtif  abandonne  fouvenf  les  affaires  violence  &  Jaiffent  un  peu  de  repos  :  la  goutte. 
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le  cancer,  la  pierre,  épargnent,  par  inftans,  leur 
douleur  lancinante  au  malheureux  patient. 

C’eft  ce  repos  de  la  douleur  que  le  médecin 
habile  fait  utilifer.  Le  temps  eft  court  quelque¬ 
fois  ,  mais  il  le  faifit  pour  appliquer  le  médica¬ 
ment  falu  taire  ,  &  éviter  un  accès  qui  fouvént  ' 
peut  amener  la  mort.  Combien  de  fièvres  perni- 
cieufes  doivent  leur  guérifon  à  ce  qu’on  a  profité 
avec  opportunité  de  la  rémittence  des  fymplômes, 
&  combien  d’autres  fe  terminent  d’une  manière 
fatale,  parce  que  le  médecin  n’a  point  pu  placer 
le  quinquina  pendant  le  court  iuftant  derepos  que 
la  maladie  a  préfenté  ! 

Si  les  moyens  aêlifs  &  énergiques  doivent  être 
employés  avec  courage  par  le  médecin  ,  quand 
le  cas  l’ordonne ,  ils  doivent  aulfi  quelquefois  fe 
repofer  entre  fes  mains.  Bien  Couvent  il  doit  fe 
rappeler  du  précepte  :  Si  non  juvas ,  Jalteni  non 
nocects. 

Plus  on  vieillit  en  médecine ,  plus  on  eft  ré- 
fervé  fur  l’application  des  médicamens.  Il  n’eft 
pas  rare  de  trouver  de  jeunes  médecins ,  fort 
inftruits  d’ailleurs ,  qui  croiroient  ne  pas  bien 
traiter  leurs  malades,  s’ils  ne  les  nourriffoient 
tous  les  jours  de  mille  drogues  préparées  fous 
toutes  les  formes.  Ce  défaut  fe  perd  plus  tard,  eu 
acquérant  plus  de  pratique ,  mais  il  eft  très-perni¬ 
cieux,  car  les  médicamens  u’agiffent  comme  il 
faut,  que  lorfqu’à  leur  aêlion  fuccède  un  repos 
qui  permet  aux  organes  de  réagir  fur  la  caufe  de 
la  maladie  ;  &  les  médicamens  qui  font  continués 
fans  interruption  ,  perdent,  au  bout  d’un  certain 
temps,  leur  puiflanee  par  l’eftèt  de  l’habitude. 

C’eft  ainfi  que  lé  repos  eft  uu  befoin  phyfiolo- 
gique,  indifpenfable  à  l’entretien  de  la  vie  de 
relation;  qu’il  eft  une  jouiffanee  comme  tous  les 
befoins  qu’on  fatisfait,  foit  qu’on  l’envifage  fous 
le  rapport  de  nos  facultés  phyfiques  ,  ou  fous  le 
rapport  dé  nos  facultés  morales;  qu’il  eft  un  agent 
thérapeutique  de  première  nécellité,  &  qu’un  or¬ 
gane  quelconque,  frappé  de  maladie,  ne  peut  pref- 
que  guérir  fans  lui;  que  c’eft  à  fa  faveur  quela  mé¬ 
decine  triomphe  de  graves  alfeélions  qui,  fans  lui, 
feroient  inévitablement  mortelles;  qu’il  conferve 
la  vertu  des  médicamens;  Si  que  c’eft  en  l’em¬ 
ployant  d’une  manière  habile  dans  le  traitement 
des  maladies  ,  que  le  vieux  médecin  fait  diftinguer 
fon  expérience  ,  &  obtient  fouvenl  des  guérifons 
iuefpérées  de  maladies  qu’un  traitement  aêlifauroit 
conduites  à  une  conféquence  funefte.  C’eft  un  grand 
mérite  pour  nous,  &  un  grand  bonheur  pour  les 
malades,  quand  nous  favons  nous  repofer  à  pro¬ 
pos  !  (J.  Miquei.  ) 

REPOUSSOIR ,  f.  m.  (  Chir.  )  Repulfnrium. 
On  a  donné  ce  nom  à  divers  inftruraecs  de  chi¬ 
rurgie  dettinés  à  différerïs  ufages. 

Les  dentiftes  fe  fervent,  pour  extraire  les  ra¬ 
cines  de  dents  ,  d’un  repoujj'oir  qui  çonfifte  en  une 
lige  d’acier ,  de  deux  à  trois  pouces  au  plus  de 
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longueur,  fixée  par  l’une  de  fes  extrémités  dans 
un  manche,  Si  terminée  à  l’antre,  tantôt  par- 
deux  petits  crochets  courbés  en  feus  inverfe  & 
garais  d’afpérités,  tantôt  par  une  gouttière  obli¬ 
que  longue  de  quelques  lignes,  également  bi- 
furquée  &  dentée  à  fa  terminaifon.  Cette  diffé¬ 
rence  dansla  conftruflion  de  l’inftrumenten  amène 
nécefiairement  une  dans  la  manière  de  l’employer. 
Avec  le  premier  de  ces  repouffoirs  ,  en  effet ,  en 
même  temps  que  l’opérateur  fait  l’extraôlion  de  la 
portion  de  racine ,  vulgairement  appelée  chicot , 
il  la  luxe,  tandis  qu’avec  le  fécond  il  la  fait  feule¬ 
ment  fauter  de  l’alvéole  par  un  fimple  mouvement 
de  bafcule;  il  agit  comme  avec  uu  levier  ordi¬ 
naire.  Ces  fortes  d’inftrumens  ne  font  pas  difficiles 
à  manier,  mais  ils  exigent  cependant  une  certaine 
habitude ,  fans  laquelle  on  feroit  expofé  à  bleflèr 
les  parties  voifines.  (  R'oyez  Repoussoir  dans  le 
Dictionnaire  de  Chirurgie.  ) 

On  doit  àPetit,  de  l’Académie  royale  de  chirur¬ 
gie  ,  l’invention  d’un  infiniment  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  repoujj'oir  d’arêtes 3  &  dontil  fe  fervoit 
oui- faire  tomber  dans  l’eftoraac,  les  corps  arrêtés 
ans  l’œfophage.  C’eft  une  tige  de  longueur  va¬ 
riable  ,  creufée  dans  fon  milieu  &  terminée  par 
une  éponge  à  celle  de  fes  extrémités  qui  doit  être 
introduite  dans l’œfophage.  Celte  tige,  ainfi  creti- 
fée,  repréfen'e  une  canule  par  laquelle  ,  en  dé¬ 
plaçant  l’épùnge  ,  on  peut  au  befoin  faire  péné¬ 
trer  dans  l’eftomac  différens  liquides  ,  fuivant  les 
indications  que  l’on  veut  remplir. 

Enfin  les  accoucheurs  ont  appelé  repoujjoir  du 
cordon  ombilical,  uu  infiniment  dont  ils  ont  prc- 
pofé  de  fe  fervir  pour  repoufl’er  dans  la  cavité  de 
i’utérus  ou  dans  le  vagin  ,  le  cordon  forti  préma¬ 
turément.  Cet  infiniment  eft  des  plus  (impies; 
c’eft  encore  une  tige  de  baleine  ou  de  toute  autre 
matière  ,  fin-montée  d’une  échancruve  deftinée  à 
recevoir  le  cordon  que  l’on  refoule  enfuite  dans 
la  cavité  où  l’on  veut  le  replacer.  (  O.  ) 

REPRODUCTION,  f.  f .  JAnat.  phyfiol.)  Re¬ 
production  regene ratio.  FonÔion  par  laquelle  les 
êtres  vivans  perpétuent  leur  efpèce.  On  entend 
encore  par  ce  mot  la  propriété  qu’ont  certaines 
parties  du  corps  de  renaître  après  avoir  été  dé¬ 
truites  d’une  manière  quelconque.  Dans  l’homme 
Scies  animaux  mammifères  ,  les  os  81  le  tiffu  cel¬ 
lulaire,  les  poils,  les  ongles  &  la  peau  font  feuis 
fufi-eptibles  de  fe  reproduire.  On  a  foutenu  ce- 

Eeudant  que  les  nerfs  ,  les  mufcles,  les  vaiffeaux, 
îs  cartilages  ,  &c. ,  éloieiit  doués  de  la  même  fa¬ 
culté  ,  mais  les  faits  fur  îefquels  on  fe  fonde  potïr 
foutenir  ces  aliénions  ,  ne  font,  à  mou  avis  ,  lien 
moins  que  concluans.  Chez  les  animaux  des  claf- 
j  fes  inférieures,  au  contraire,  tels  que  les  vers,  les 
j  cruftacés,  les  infeêtes  &  même  quelques  reptiles, 

I  on  voit  parfois  certaines  parties  très-complexes 
I  renaître  après  avoir  été  enlevées. 

1  Le  mot  Géjsér.atio'n  n’ayant  pas  été  traité 


Sao  II  E  P 

dans  ce  Diftionnaire ,  je  vais  le  comprendre  dans 
cet  article  &  en  parler  avec  quelque  détail. 

Deftinés  à  perpétuer  les  efpèces ,  la  faculté  de 
fe  reproduire  eft  une  fonction  propre  aux  êtres 
vivans.  Les  corps  inertes  font  produits,  mais  ne 
fe  reproduifent  pas  :  les  végétaux  &  les  animaux  , 
au  contraire,  peuvent  donner  naiffance  àdes  végé¬ 
taux  &  à  des  animaux  ,  qui  parcourront  lés  mêmes  ; 
phafes  ,  qui  ,  doués  des  mêmés  facultés ,  feront  en 
tout  femblables  à  ceux  d’où  ils  fout  foriis.  Dans 
ce  fens  ,  la  reproduêlion  forme  fans  contredit  le 
plus  étonnant  phénomène  de  la  nature  animée; 
auffi  ,  que  d’efforts  on  a  tenté  depuis  l’origine  des 
temps  jufqu’à  nos  jours  pour  en  connoître  le  méca- 
nifme!  Plus  d’une  fois,  les  théologiens,  les  phi- 
lofophes  &  les  légiflateurs.fe  font  joints  aux  natu- 
ràliftes,  aux  phyfiologiftes  &  aux  médecins  pour  en 
découvrir  l’effence  !  L’homme  qui  penfe ,  en  effet , 
ne  doit-il  pas,  avant  tout,  fonger  à  fe  connoître 
lui-même?  Y  a-t-ii  rien  dans  l’Univers  qui  puiffe 
l’iutéreffer  davantage  que  fa  propre  origine  ?  Mais 
ces  tentatives  fi  multipliées  ,  ces  recherches  fi  ha¬ 
bilement  conduites  &  ces  travaux  de  toute  efpèce, 
pourfuivis  avec  tant  de  perfévérance,  n’ont  mal- 
heureufement  feryi  qu’à  lui  montrer  la  profondeur 
du  tnyftère  qui  entoure  le  point  de  départ  de  fon 
exiftence. 

Py  îhagore  &  fes  difciples  apprennent-ils  quel¬ 
que  chofe  ,  quand  ils  difent  que  l’embryon  naît  du 
fang  menllruel  &.  d’un  principe  ou  d’une  forte  de 
moiteur  qui  defceud  du  cerveau  pendant  le  coït, 
&  que  le  tout  fe  développe  félon  lés  lois  de  l’har¬ 
monie  ? 

Empédocle  &  Hippocrate  ,  non  moins  obfcurs 
à  ce  lu  jet,  ont  penlé  que  l’homme  &  la  femme 
renfermoient  l’un  3t  l’autre  des  molécules  d’em¬ 
bryons  des  deux  fexes ,  &  que  ces  mollécules  fe 
réuniübient  dans  la  matrice  lors  de  l’accouplement. 
Ariftote  imagina  ,  en  modifiant  l’idée  de  Pytlia- 
gore  ,  que  le  fang  menllruel  formoit  la  partie  ma¬ 
térielle  du  nouvel  être,  &  que  le  principe  fourni 
par  l’homme  ne  l'ervoit  qu’à  vivifier  le  germe  créé 
par  la  femme.  Dans  cette  hypoihpfe ,  la  matrice 
devenoit  un  véritable  atelier  de  italuaire  ,  où  la 
femme  fourniflbit  le  marbre  ,  l’homme,  le  fculp- 
teur ,  &  où  l’embryon  repréfentoit  la  llatue. 

Galien  émit  une  opinion  diamétralement  op- 
pofée  à  celle  du  célèbre  naturalifte  de  Stagyre  :  il 
veut  que  l’embryon  foit  produit  par  la  femencede 
l’homme ,  &  que  la  matière  donnée  par  la  femme 
l'erve  uniquement  à  le  nourrir. 

Telles  furent  les  quatre  principales  hypolhèfes 
qui  le  partagèrent  les  fa  vans  jufqu’à  la  fin  du  fei- 
ziècne  fiècle.  Mais  bientôt  J.  Fabrice,  &  furtout 
Reignier  de  Graaf,  s’élevèrent  avec  force  contre 
les  idées  profeffées  avant  eux  ,  St  crurent  pouvoir 
démontrer  que  tous. les  animaux  naiffoient  d’un 
œuf,  &  que,  dans  l’efpèce  humaine  elle-même,  les 
germes  étoient  formés  dans  l’ovaire  de  la  femme  , 
où  ils  fe  voient  fous  la  forme  d’ovules,  ou  de  pe- 
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tites  véfîcules  tranfparentes;  dès-lors  il  parut  que, 
même  dans  les  oifeaux,  chaque  véficule  devoit 
être  fécondée  dans  le  lien  où  elle  s’étoit  déve¬ 
loppée  ,  &  que  ce  n’étoit  point  dans  la  matrice , 
mais  bien  dans  l’ovaire  que  le  .  principe  féminat 
de  l’homme  venoit  fe  joindre  au  germe  de  la 
femme.  L’ancienne  doctrine  fut  bientôt  générale¬ 
ment  abandonnée,  fous  le  titre  de JÿJlème  du  mé¬ 
lange  clés  germes ,  tandis  que  la  nouvelle  hypo- 
thèfe ,  connue  fous  le  nom  de JÿJlème  des  ovules , 
fe  répandit  pour  ainfidire  avec  la  rapidité  de  l’é¬ 
clair;  c’eft  elle  encore  qui  domine  actuellement; 
rpàis  elle  n’eft  point  arrivée  juf'qu’au  dixrneuvième 
ficelé  fans  fubir  de  nombreules  modifications.  D’a¬ 
pres  de  Graaf,  Nuck,  8tc. ,  le  petit  ovule  ellune 
forte  d’embryon  rudimentaire  qui  n’attend  que 
la  vie  pour  fe  développer,  St  cette  vie  ne  peutlui 
être  apportée  que  par  la  matière  prolifique  de 
l’homme;  mais  fuivant  les  uns  ,  parmi  lefquels  on 
doit  placer  Ruyfch  8t  Haller  ,  la  liqueur  féminale 
eft  portée  en  nature,  par  la  trompe  jufqu’à  l’o¬ 
vaire,  tandis  que  d’autres  out  penfé  qu’il  ne  s’en 
détachoit  qu’une  vapeur  très-fubtile  (  aura  fe- 
minalis )  ,  qui  produifoil  le  même  effet;  plufieurs 
ont  avancé  que  la  femence  étoit  abforbée  dans  le 
vagin  ou  dans  i’ utérus  ,  portée  enfui  te  dans  le  tor¬ 
rent  de  la  circulation ,  &  quelle  ne  revenoit  à  l’o¬ 
vaire  ,  pour  féconder  l’ovule  ,  qu’après  avoir  fubi 
plufieurs  élaborations. 

D’un  autre  côté,  Ham  ,  Hartfoè'ker  8t  Leuwen- 
hoeck  affirmèrent  que  les  germes  exilloient  tout 
formés  dans  le  fluide  reproducteur  de  l’homme  ;  que 
ces  germes ,  qu’ils  appelèrent  animalcules ,  étoient 
vivans;  qu’une  feule  goutte  de  fluide  féminal  en 
renfermoit  plufieurs  milliers;  que,  projetés  dans  la 
cavité  utérine  au  moment  du  coït,  ilsy  périffoient 
tous ,  à  l’exception  de  celui  ou  de  ceux  qui  étoient 
àffez  heureux  pour  gagner  la  trompe  ;  que  l’un 
d’eux,  arrivé  à  l’ovaire,  entroit  &  fe  logeoit  dans 
une  véficule  préparée  à  cet  effet,  pour  s’en  retour¬ 
ner  enfuite  dans  la  matrice  fous  la  forme  d’un  petit 
œuf  ;  en  forte  que  dans  ce  fyflème ,  appelé  depuis 
JÿJlème  des  animalcules ,  fyflème  qui  ferait  que  la 
fécondation  ne  ponrroit  s’effectuer  qu’au  milieu 
de  la  deftruâion  &  du  carnage  ,  l’homme ,  auroit 
une  part  itnmenfe  dans  l’aâe  de  la  reproduûion  ; 
tandis  que  dans  l’hypothèlë  des  ovules ,  telle  que 
fentendoit  de  Graaf,  notre  fexe  ne  remplifl’oit 
qu’un  rôle  fécondai  re  &  bien  moins  important. 

Harvey ,  foutenu  par  la  munificence  d’un  grand 
roi,  Halîer,  avec  fon  talent  extraordinaire,  Spal- 
lanzani ,  avec  fa  bonne  foi  &  fon  efprit  obferva- 
teur  fi  remarquables,  multiplièrent  prefqu’à  l’in¬ 
fini  leurs  expériences  pour  éclaircir  cette  grande 
queflion,  &,  malgré  les  nuances  qui  diftinguent 
les  opinions  profeffées  par  chacun  d’eux,  tous 
leurs  travaux  conduifent  cependant  à  ce  réfullat 
commun ,  l'avoir  :  que  l’union  des  germes  fe  fait 
dans  l’ovaire  ,  &  que  le  développement  du  pro¬ 
duit  de  la  fécondation  n’eft  qu’une  fimple  évolu¬ 
tion  , 
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lion  ,  &  non  point  une  épigénèfe,  comme  on  le 
prétendoit  avant  la  découverte  des  ovules.  Néan¬ 
moins  la  doêlrine  de  l’épigénèfe  n’a  jamais  été 
totalement  abandonnée.  Maupertuis  la  défendit 
encore  avec  talent  dans  fa  Vénus  phyfique ,  pu¬ 
bliée  en  1754,  &  foutint  que  la  femence  des  deux 
fexes  eft  formée  de  particules  qui  ne  fe  mêlent 
que  dans  la  matrice,  à  la  manière  des  fels  qui 
s’entr’attirent  &  fe  combinent.  De  Buffon  fut  même 
fur  le  point  de  la  faire  revivre,  en  la  préfentant 
fous  un  nouveau  jour;  cet  écrivain  célèbre  pré¬ 
tendit  qu’au  moment  des  plus  vives  jouiffances, 
il  fe  féparoit  de  toutes  les  parties  du  corps  &  des 
deux  conjoints  en  même  temps,  un  nombre  dé¬ 
terminé  de  molécnles  organiques;  que  ces  mo¬ 
lécules  avoient  chacune  iine  figure  &  une  nature 
en  rapport  avec  la  partie  d’où  elles  fortoient; 
qu’elles  étoient  femblables  dans  l’homme  &  dans 
la  femme;  qu’arrivées  dans  l’utérus,  toutes  les 
molécules  du  même  genre  fe  trouvoient  entraî¬ 
nées  les  unes  vers  les  autres ,  de  manière ,  par 
exemple,  que  celles  qui  avoient  été  fournies  par 
l’œil ,  ou  le  nez,  on  l’oreille,  ou  le  bras,  ou  le 
poumon,  ou  le  cœur,  ou  le  doigt  de  la  femme, 
ne  pouvoient  s’unir  qu’avec  les  molécules  de  l’œil, 
du  nez,  de  l’oreille,  du  bras,  du  poumon,  du 
cœur  &  du  doigt  de  l’homme. 

Il  n’eû  aucune  de  ces  opinions  qui  ne  repofe  fur 
quelques  fondemens  ,  qui  n’ait  été  défendue  avec 
talent  &  combaltué  par  d’allez  puifl'antes  raifons; 
en  forte  que  toutes  ont  encore  leurs  partifans  & 
leurs  antagoniftes;  mais  la  nature  de  cet  ouvrage 
ne  me  permet  pas  d’entrer  dans  d’affez  longs 
détails  pour  les  faire  apprécier  chacune  à  leur 
julle  valeur. 

La  reproduction  eft  un  acie  extrêmement  compli¬ 
qué  dans  les  êtres  qui  occupent  les  premiers  degrés 
de  l’échelle  zoologique ,  &  je  crois  qu’il  faut  en 
-quelque  forte  l’analyfer,  pour  en  bien  comprendre 
l’eafemble,  dans  les  divers  chaînons  du  règne  ani¬ 
mal.  D’abord  il  importe  de  ne  pas  oublier  que  les 
mo  ts  reproduction  ,  génération, fécondation  ,  con¬ 
ception,  ont  chacun  une  acception  déterminée,  & 
qu’ils  ne  doivent  pas  être  regardés  comme  (yno- 
nymès,  furtout  quand  il  s’agit  des  animaux  mam¬ 
mifères.  Le  mot  reproduction  ,  par  exemple ,  eft 
applicable  à  la  fonâion  entière,  tandis  que  le  mot 
génération  ne  devroit  s’entendre  que  de  la  Am¬ 
ple  création  du  germe;  le  term &  fécondation , 
à  l'on  tour,  n’exprime  que  l’aêlion  qui  réunit  les 
deux  germes,  ou  par  laquelle  l’un  de  ces  germes 
vivifiel’autre;  &  le  mot  conception ,  qui  veut  dire 
retenir, ne  peut  être  non  plus  raifonnablement  em¬ 
ployé  que  pour  défigner  l’aâion  qui  fait  que  le 
germe  fécondé  fe  trouve  retenu  dans  les  organes 
l'exuels;  enfin  le  mot  reproduction  eft  le  terme  gé¬ 
nérique  ,  tandis  que  les  trois  autres  n’appartien¬ 
nent  qu’à  des  phénomènes  féparés,  qui  peuvent 
exifter  feul  à  feul ,  ou  fe  rencontrer  tous  en- 
femble,  fuivant  la  claffe  où  on  les  cherche.  . 
Médecine.  Tome  XII. 
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Ainfi  les  polypes,  qui  fe  reproduifent  par  des 
germes,  ont  une  génération,  mais  pas  de  fécon-. 
dation  ni  de  conception.  Les  reptiles  batraciens 
produifent  aulfi  des  germes;  de  plus,  cps  germes 
font  de  déux  efpèces ,  ceux  du  mâle  &  ceux  de  la 
femelle;  il  fautqu’ilsfe  mêlent  pour  que  larepro- 
duftion  ait  lieu;  il  en  réfulte  une  fécondation, 
mais  comme  le  mélange  fe  fait  à  l’exlérieur,  les 
batraciens  n’ont  point  de  conception  ,  quoiqu’ils 
aient  la  génération  &  la  fécondation.  Dans  les  oi- 
feaux  il  y  a  rétention  du  germe  fécondé ,  &  par 
conféquent  génération ,  fécondation  &.  concep¬ 
tion.  Dans  les  mammifères  &  l’homme,  le  germe 
conçu  fe  développant  dans  l’intérieur  de  l’animal, 
il 'y  a,  de  plus  ,  geflation  &  même  expulfion  ou 
accouchement  au  terme  delà  groffeffe.  La  fonètion 
de  reproduction  fe  compofe  donc ,  dans  l’efpèce 
humaine,  l°.  de  la  génération  ou  formation  du 
germe;  2°.  de  la  fécondation  ou  vivification  du 
germe  ;  3°.  de  la  conception  ou  rétention  du  germe 
vivifié;  4 ».  de  la.  geftation  ou  groffeffe;  5°.  de 
l’accouchement  ou  excrétion  de  l’œuf. 

De  la  génération. 

Les  animaux  infufoires  qui  fe  brifent ,  &  les 
zoophytes,  qu’on  réduit  en  fragmens  pour  don¬ 
ner  naiffance  à  autant  d’êtres  entiers,  ont  des 
germes  qui  ne  font  autre  chofe  que  des  parcelles 
analogues  à  la  malle  de  l’individu  d’où  elles  fe 
font  féparées  ;  en  cela  leur  reproduêlion  eft  ana¬ 
logue  à  celle  des  plantes  qu’on  multiplie  par  bou¬ 
ture  ou  par  écuffon.  Dans  quelques  polypes,  le 
germe  eft  une  forte  de  bourgeon  qui  fe  développe 
à  la  furface,ou  dans  le  fond  d’une  excavation 
plus  ou  moins  profonde  de  l’animal,  d’où  il  fe  dé¬ 
tache  fponlanément  à  la  manière  d’un  fruit  mûr. 
Un  peu  plus  loin,  dans  l’échelle  des  êtres  vivans  , 
les  germes  ne  peuvent  être  produits  que  par  des 
organes  particuliers  qui  conftituent  les  fexes,  & 
alors,  tantôL  les  fexes  font  réunis  fur  le  même 
fujet,  &  tantôt  fur  deux  fujels  différens.  Les  li¬ 
maçons,  les  huîtres ,  un  allez  grand  nombre  de 
mollufques,  &.  toutes  les  plantes  monoïques,  font 
dans  le  premier  cas,  c’eft-à-dire  hermaphrodites; 
les  plantes  dioïques.&  la  prefque  totalité  des  ani¬ 
maux  fe  trouvent  dans  le  fécond  ;  de  manière 
qu’ici,la  reproduclion  eft  bifexuelle  ,  &  que  tou¬ 
jours  le  germe  mâle  &  le  germe  femelle  font  four¬ 
nis  par  deux  individus  diüincls. 

Bu  germe  femelle. 

Depuis  les  poiffons  jnfqu’àla  femme,  le  germe 
femelle  paroît  être  formé  par  l’ovaire;  partout  il 
fe  préfente  fous  la  forme  d’une  vélicule  connue 
fous  le  nom  d ’ ovule.  Chez  les  poiffons,  les  rep¬ 
tiles  &  les  oifeaux ,  l’ovule  eft  très-volumineux, 
comparativement  à  celui  de  la  femme;  dans  tous( 
les  mammifères  fa  produ&ion  n’a  rien  que  de  très- 
ûmple  :  l’ovaire  eft  une  glande  qui  a  pour  fonêlion 
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fpéciale  de  fécréler  des  germes  ou  des  ovales , 
comme  le  foie  fécrète  la  l)iie  ,  comme  les  reins  fé- 
erctec;  l’urine. MM.  Prévôt  et  Damas  affurent  avoir 
eonftaté  par  des  expériences  directes,  très-foi  gnées , 
que  les  ovules  font  bien  certainement  formés  par 
Fovaire  St  rien  que  par  l’ovaire  ;  qu’ils  exiftenl  conf- 
tamment  dans  celte  glande  chez  les  femelles  d’ani- 
maux  adultes,  aptes  à  la  fécondation;  qu’ils  ne  Ce 
développent  qu’à  la  puberté  &  ne  fe  retrouvent 
plus  dans  la  vieillefle  ;  que  les  animaux  qui  s’ac- 
couplent  à  toutes  les  époques  de  l’année,  en  pré* 
fentent  aufli  fans  interruption  jufqu’à  ce  qu’ils 
deviennent  ftériles  ,  tandis  qu’on  n’en  rencontre 
qu’au  temps  de  l’union  fexuelle ,  cbez  ceux  qui 
n’entrent  en  chaleur  qu’nne  fois  l’an. 

Il  n’eft  guère  poffible  d’admettre  que  la  généra¬ 
tion  fe  faite  dans  la  femme  d’une  autre  manière  que 
dans  les  animaux  mammifères  ;  pourtant  les  vélï- 
cnles  trouvées  par  de  Graaf  manquent  fréquem¬ 
ment  ,  félon  Harvey;  plufieurs  d’entr’elles  font 
d’ailleurs  placées  dans  le  centre  du  parenchyme  de 
l’ovaire,  de  façon  qu’il  eft  affez  difficile  de  com¬ 
prendre  comment  elles  peuvent  être  fécondées. 
Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  rare  que  les  ovaires  en  pré- 
fentent  avant  l’âge  de  la  nubilité,  de  même  qn’a- 
près  l’âge  du  retour.  D’abord  extrêmement  petites, 
elles  finiffent  enfuite  par  acquérir  le  volume  d’un 
grain  de  chenevis.  Comme  dans  les  poules,  elles 
ne  grofliffent  pas  toutes  en  même  temps;  une  ou 
deux  l’emportent  ordinairement  fur  toutes  les 
autres ,  &  arrivent  les  premières  à  l’état  de  ma¬ 
turité.  Alors  leurs  parois  font  épaiffes  &  opaques  ; 
elles  font  une  faillie  plus  ou  moins  prononcée  à  la 
furface  de  l’ovaire  &  menacent  d’en  déchirer  la 
coque.  D’après  de  Graaf,  MM.  Prévôt  et  Du¬ 
mas,  la  véficule,  à  cette  période  de  fon  évolu¬ 
tion  ,  eft  compofée  de  deux  petites  poches  au  lieu 
d’une;  la  première  ,  adhérente  par  fa  furface  ex¬ 
terne  au  tiffu  de  l’ovaire ,  eft  beaucoup  plus 
grande  que  la  fécondé ,  qu’elle  renfermes  qui  conf- 
tilue  ,  à  proprement  parler,  l’ovule;  tandis  qu’on  a 
propofé  de  çonferver  Je  nom  de  véficule  à  la  feule 
coque  externe.  Après  la  découverte, des  ovules  ,  & 
principalement  dans  le  dernier  fiècle,  on  voulut 
favoir  en  outre  s’ils  étoienl  tranfmis  de  la  mère 
à  la  fille  avec  le  principe  de  fçs  organes,  ou  s’ils 
ne  fe  forru oient  qu’à  l’eppque  de  la  puberté.  Cette 
queftion,  qui  fit  naître  la  célèbre  théorie  de  l’e.'ii- 
hoîtement  des  germes,  a  été  furlout  débattue  par 
le  favant  Charles  Bonet.  Ce  phîlofophe  foutint 
qu’il  falloit  reporter  l’origioe  des  hommes  qui 
couvrent,  qui  ont  couvert  &  qui  couvriront  en¬ 
core  le  globe  dans  la  fuite  des  temps,  à  l’ovaire 
«le  la  première  femme;  c’efl-à-dire  que  les  pre¬ 
miers  ovules  dévoient  renfermer,  emboîtés  les 
uns  dans  les  autres,  les  germes  de  toutes  les  gé¬ 
nérations  qui  fe  font  fuecédéfis  &  qui  fe  fnceéde- 
rant  daDS  l’avenir,  en  no  mot,  la  nature  humaine 
toute  entière;  mais  ces  divifions  infinies  dans  lef- 
quelles  l’imagination  fe  perd,  ont  fait  rejeter  l’idée 
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de  la  préexiftenee  des  germes ,  &  maintenant  on 
n’admet  généralement  plus  ces  germes  que  comme 
le  réfultat  d’une  fimple  fécrétion. 

2°.  Du  germe  mâle. 

Le  germe  fourni  par  les  animaux  mâles  eft  un 
liquide  blanchâtre  ,  gluant,  .connu  fous  le  nom  de 
f  penne  ou  de  matière  prolifique.  Quand  ce  liquide 
fort  de  l’urètre,  il  eft  compofé  d’une  fubfiance  fé- 
erélée  par  les  tefticuîes,  du  fluide  excrété  parles 
parois  des  véficules  féminales  &  de  la  liqneur  prof- 
tatique;  mais  quel  eft  le  principe  fécondant  au 
milieu  de  ces  divers  élémens?  Ce  n’eft  pas  F  aura 
fominalis ,  car  Spallanzani  n’a  jamais  pu  féconder 
les  œufs  de  grenouilles  à  moins  de  les  mettre  en 
contaêl  immédiat  avec  la  laitance  du  mâle.  Se- 
roit-ce  la  femence  telle  qu’elle  réfulle  du  mélange 
que  j’ai  mentionné  tout  à  l’heure?  Non,  car  ce 
que  fournifl'ent  la  véficule  féminale,  la  proflate  & 
l’urètre  ,  ne  peut  être  eonfidéré  que  comme  le  vé¬ 
hicule  de  ce  qui  vient  du  teflicule;  font-ce  les 
animalcules  dits  de  Lewenhoeck?  Cet  auteur  l’a 
foutenu,  &  fon  opinion  a  trouvé  de  nombreux 
échos  dans  les  diverfes  parties  du  monde  favant. 
Suivant  lui  les  animalcules  qu’il  a  fait  deffiner  font 
des  corpufcules  microfeopiques  vivans  ,  doués  de 
la  faculté  de  fe  mouvoir fpontanément,  &  toujours 
dans  un  fens  &  dans  un  but  déterminé;  leur  ex¬ 
trémité  renflée,  qui  eft  en  même  temps  aplatie, 
j  donne  naiflanee  à  la  portion  eaudiforme  qui  elt 
fine  &  très-alongée  ;  au  dire  de  quelques-uns  de 
fes  partifans,  il  y  en  auroit  de  jeunes,  de  vieux  , 

!  d’adultes ,  de  foibles ,  de  forts ,  de  mâles ,  de  fs- 
î  melles,  &c.  ;  &  Plantade,  de  Montpellier,  fous  le 
faux  nom  de  Dalempatius ,  dans  le  but  de  ridicn- 
|  lifer  &  de  renverfer  le  fyflème  des  animalcules, 

[  renchérit  encore  fur  ce  qu’on  ayoit  avancé  à  ce 
I  fujet;  d’une  goutte  de  liqueur  prolifique ,  il  fit  une 
!  nation  des  mieux  policées  ;  on  inventa  un  roi , 

|  des  princes,  des  miniftres,  des  magiftrals,  des 
auvres,  des  riches,  des  eommerçans ,  des  no¬ 
taires,  des  enfans,  des  vieillards,  &c.;  la  rail¬ 
lerie  produifk,  à  cette  occafion,  ce  que  n’a- 
voient  point  fait  &  ce  que  n’auroient  jamais 
fait  les  objeêlions  les  plus  péremptoires.  L’bypo- 
thèfe  des  animalcules  parut  abfurde ,  &  perfonne 
n’ofa  plus  la  défendre.  Déjà  on  a  voit  foutenu  que 
ces  .corpufcules  exiftoient ,  à  la  vérité ,  que  tantôt 
ils  offroient  la  forme  qu’on  leur  avôit  affignée, 
mais  que  tantôt  aufïi  ils  en  offroient  une  autre, & 
que,  dans  tous  les  .cas,  ils  n’appartenoient  pas 
plus  au  liquide  féminal  qu’à  tout  autre  fluide  dn 
corps ,  en  un  mot,  qu’ils  ne  j.ouoient  aucun  rôle  par¬ 
ticulier  dans  I’aôle  de  la  repraduâion.  Spallanzani 
vint  à  fon  tour  &  voulut  favoir  ce  qui  en  étoit.  Or , 
après  avoir  varié  fes  expériences  de  mille  ma¬ 
nières,  il  3ffirma  que  les  animalcules  du  fperme 
n’étoient  pas  l’agent  effentiel  de  la  fécondation. 
La  queftion  parut  dès-lors  à  peu  près  jugée;  en 
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n’y  fongeoit  prefque  plus,  lorfqu’il  y  a  quelques 
années,  deux  naturaliffes  Labiles  entreprirent  une 
uombreufe  fuite  de  recherches  qui  rappelèrent 
de  nouveau  l’attention  des  favans  fur  ce  fujet. 

Selon  MM.  Prévôt  &  Dumas,  les  animalcules 
décrits  parLewenhoeck  n’exiftent  que  dans  les  or¬ 
ganes  males  de  la  génération  des  animaux;  ils 
diffèrent  des  globules  mobiles  des  autres  fluides 
de  l’organifme ,  par  leur  forme ,  qui  eft  toujours 
la  même  dans  les  mêmes  efpèces  zoologiques ,  par 
leur  mode  de  progreffion,  par  le  temps  où  ou  les 
trouve.  Les  animalcules  fpermatiques  offrent 
conftamment  une  extrémité  renflée  ou  tête ,  & 
une  portion  alongée  ou  queue.  La  première  eft 
tantôt  ovalaire,  ou  prefque  circulaire,  tantôt 
prelqu’en  forme  de  lofange,  d’autres  fois  très- 
alongée  ,  comme  la  maflùe  du  rol’eau  des  étangs; 
mais  comme  elle  eft  en  même  temps  aplatie,  on 
ne  peut  la-  reconnoître  qu’en  la  voyant  de  face. 
La  fécondé,  tantôt  droite  ,  fort  longue  &  conique, 
comme  dans  le  coq,  tantôt  courte  &.  fine ,  comme 
dans  le  cbien ,  tantôt  Irès-almrgée  81  flexueufe, 
reffemble  à  la  queue  des  vers  tricocépbales  ou  des 
vers  les  plus  grêles  qui  habitent  le  corps  humain. 
Au  total ,  l’animalcule  reffemble  groffièrement  au 
têtard  des  batraciens;  fes  dimenüons  ne  s’élèvent 
pas  au-delà  d’un  ,  de  deux  ou  de  trois  centièmes  de 
millimètre  ;  on  ne  le  voit  point  dans  le  liquide  fé- 
mitial  avant  la  puberté,  ni  chez  les  vieillards,  ni 
dans  l’intervalle  des  faifons  où  les  aniaiaux  s’ac¬ 
couplent,  ni  chez  le  mulet  qui,  comme  on  le  fait, 
eft  inapte  à  fe  reproduire.  On  ne  le  rencontre 
point  dans  la  matière  fournie  par  l’urètre ,  la  prof- 
tate  ou  les  vêfieules  fémi riales,  &  on  le  trouve  avec 
les  mêmes  caraêfères  cbez  tous  les  animaux  où  ces 
derniers  organes  aceeffoires  manquent  en  tout' ou 
en  partie.  C’eft  le  lefticule  qui  le  nroduit,  qui  le 
le, crête.  Tout  animal  fécond  en  renferme  dans 
fa  glande  prolifique  &  fou  vent  dans  Ion  canal  dé¬ 
férent  ;  leur  mouvement  lèmble  fe  faire  fous  l’in¬ 
fluence  d’une  volonté  ;  ils  fe  portent  toujours  en 
avant  ;  on  peut  les  tuer  par  une  décharge  électri¬ 
que  ,  &  dès -lors  leurs,  mouvemens  cellènt  d’être 
attifs.  Sortant  de  la  glande  formatrice,  la  matière 
qui  les  contient  eft  trop  épaiÛ’e  pour  qu’ils  puif- 
lent  s’agiter  viliblement ,  mais  il  fuflit  de  les  mê¬ 
ler  à  quelques  autres  liquides,  ou  qu’ils  viennent 
naturellement  fe  délayer  dans  la  vébcole  féminale 
ou  , j’urètre,, pour  que  leur  mobilité  foit  auffitôt 
»ife  en  jeu. 

Les  globules  microfcopiques  Amples ,  au  con¬ 
traire  ,  n’ou'  ni  tête  ni  queue;  font  arrondis  ou  de 
formé  irrégulière;  tantôt  plus  gros,  tantôt  plus 
petits ,  ils  ne  l'e  meuvent  que  fous  l’influence  d’une 
impulfion  étrangère,  8t  fans  but  déterminé  par  con- 
féquent  ;  ils  exiftent  dans  tous  les  liquides  de  l’é¬ 
conomie  ,  dans  le  faug,  dans  le  férum,  dans  le  lait, 
dans  le  liquide  fpermatique  lui-même,  avant  la 
puberté  comme  à  toutes  les  époques  dp  la  vie  8 1 
cbez  tous  les  animaux. 


MM.  Prévôt  &  Dumas  font  allés  plus  loin  :  à  l’aide 
de  fécondations  artificielles  t  rès-nombreu.fes ,  ils 
fel'ont  convaincus  que  les  animalcules  conftituoient 
feuls  le  germe;  jamais  ils  n’ont  obtenu  de  fécon¬ 
dation,  quand  le  liquide  dont  ils-  fe  fervoient  ne 
contenoit  plus  d’animalcules,  ou  quand  ces  ani¬ 
malcules  avoient  été  tués  ou  détruits  d’une  ma¬ 
nière  quelconque;  taudis  qu’il  fuffifoit  que  la  ma¬ 
tière  dont  ils  Uiifoienl  ufage  en  contînt  quelques- 
uns  pourque  la  fécondation  eut  toujours  lieu  (i). 

Quoique  les  expériences  de  MM.  Prévôt  & 
Pumas  portent  tous  les  caraSères  de  la  bonne  foi 
i  &■  d’une  grande  précilïon ,  je  ne  puis  cependant 
I  pas  taire  les  raifons  qui  ne  permettent  d’adopter 
les  couclufions  qu’on  pourroit  en  tirer ,  qu’avec 
i  une  grande  circonfpeClion.  Spallanzani ,  en  Italie, 

I  a  foutenu  que  les  animalcules  étoient  compléte- 
i  meDt  étrangers  à  la  fécondation;  qu’ils  ne  for- 
moient  autre  cbofe  qu’un  genre  particulier  de  ces 
animaux  infufoires  qu’on  rencontre  fi  fréquem¬ 
ment  dans  les  fluides  des  corps  vivans.  Malgré 
les aflertions de  Gleichen  ,  eu  Allemagne,  on  s’en 
eft  tenu  à  l’opinion  de  Spallanzani.  MM.  Bory  de 
Saint- Vincent  &  Dulrochet,  eu  France,  font  à 
peu  près  du  même  avis;  M.  Virey  les  regarde 
comme  de  petits  balloosdiffiendus  par  une  forte  de 
pollen  &  qui  fe  brifeul  quand  ils  arrivent  dans  les 
organes  de  l’autre  fexe;  enfin,  tout  récemment, 
M.  Rafpail  vient  encore  de  s’élever  contre  la  doc¬ 
trine  de  Lewenboeck,  en  affirmant ,  d’après  des  re¬ 
cherches  multipliées,  que  les  animalcules  ne  rem- 
piifie*»t  aucun  tôle  dans  l’aéle  reprodufleur  ;  qu’on 
les  retrouve  ailleurs  que  dans  le  fperme  ;  par  exem¬ 
ple  ,  dans  les  ovaires  d’une  infinité  de  moflufques  ; 
que  dans  les  buccins,  leur  volume  eft  tellement 
eonfidérable,  qu’il  dépaffe  celui  des  ovules,  &c. 

Que  croire  au  milieu  de  tant  de  propofitions  con- 
Iradiâoires  ?  quel  parti  prendre,  quelle  opinion 
adopter?  Je  n’ai  point  encore  allez  de  faits  irré¬ 
vocables  pour  ofer  m’établir  juge  d’un  femblable 
débat;  en  conféqnence  je  me  contenterai ,  pour  le 
moment,  de  regarder  comme  démontré  que  le 
germe  de  la  femme  eft  un  ovule ,  que  celui  de 
l’homme  eft  renfermé  dans  fon  liquide  fperruati- 
que,  &  que  ce  liquide  contient  des  animalcules, 
tels  que  Lewenboeck  les  a  fait  connoître. 

De  la  fécondation. 

Une  Offrit  pas  que  les  germes  foient  créés  pour 
que  la  reproduâiou  s’elleôtue  dans  les  efpèces 
bifexuelles.  Si  l’un  d’eux  n’étoit  pas  vivifié,  n’étoit 
pas  retiré  de  fan  engourdi  fie  ment  primitif  par 
i’aulre,  ils  pourroient ,  chacun  de  leur  côté,  ref¬ 
let-  éternellement  fans  changer  d’étal  ;  mais  lorf- 
qu’ùs  ont  acquis  tout  l$ur  développement ,  toute 
leur  maturité,  un  phénomène  nouveau  ,  en  réunif¬ 
iant  quelques-uns  de  leurs  principes,  leur  imprime 
la  vie,  &.  ce  phénomène  conftitue  la  fécondation  , 

(ij  Annales  des  fciences  naturelles  ,  18-24. 
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qui  ,  dans  fon  mécanifme  intime,  caché,  s’opère  ce  que  jamais  ils  n’ont  pn  féconder  artificiellement 
peut-être  toujours  de  la  même  façon,  mais  qui,  les  ovules  pris  direflement  dans  l’ovaire,  au  lieu 
dans  fes  apparences ,  fe  fait  de  manières  très-di-  que  rien  n’étoit  plus  facile  que  de  vivifier  ceux  qui 
verfes  dans  les  différens  êtres.  avoient  parcouru  la  trompe  ou  l’oviductus,  &c. 

Bien  que  le  limaçon  ait  les  deux  germes  ,  il  ne  II  eft  difficile ,  je  l’avoue ,  de  comprendre,  dans 
peut  cependant  pas  fe  féconder  lni;même;  un  ac-  l’efpèce  humaine,  comment  le  germe  de  l’homme, 
couplement  avec  un  être  femblable  à  lui  ell  en-  que  ce  foit  un  animalcule  ou  autre  chofe ,  peut 
core  néceflaire,  &  alors  chacun  d’eux  féconde  arriver  &  s’unir  au  germe  de  la  femme,  encore 
&  fe  trouve  fécondé  fimultanément.  De  même  renfermé  dans  l’ovaire.  Je  fais  que  Ruyfch  peut 
que  dans  les  plantes  dioïques  ,  le  pollen  ne  s’être  trompé  en  difant  qu’il  avoit  vu  de  la  ma- 
rencontre  pour  ainfi  dire  que  par  hafard  l’ovaire  lière  prolifique  dans  les  trompes  d’une  femme 
des  individus  femelles,  de  même,  dans  beau-  prife  en  adultère  &  tuée  fur-le-champ  par  fon 
coup  de  poifions  &  de  mollufques  ,  le  hafard  mari;  que  Haller  a  pu  fe  méprendre  aufii  quand 
feul  femble  conduire  le  mâle  là  où  la  femelle  il  a  cru  rencontrer  du  fperme  dans  les  tubes  le— 
a  dépofé  fes  oeufs,  pour  qu’il  les  couvre  de  fa  minifères  des  femelles  d’animaux  qu’il  venoit  de 
laitance.  Dans  les  baLraciens ,  tels  que  la  gre-  facrifier;  mais  enfin  eft-on  autorifé  à  nier  l’exif- 
nouille,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  copulation  vé-  tence  d’un  fait  obfervé  pour  d’autres,  par  cela  feul 
ritable,  l’accouplement  eft  néanmoins  néceflaire  qu’on  l’a  vainement  cherché  foi-même  ,  ou  qu’on 
&  la  fécondation  s’opère  à  l’inftant  où  les  oeufs  de  en  comprend  difficilement  l’exiftence  ?  De  ce  que 
la  femelle  s’échappent  au  dehors;  enfin,  dans  les  les  œufs  de  grenouilles  ne  peuvent  pas  être  fé- 
ophidiens,les  oifeaux,  les  mammifères  &  l’homme,  condés  s’ils  n’orit  préalablement  été  revêtus  d’une 
il  faut  que  les  germes  du  mâle  aillent  féconder  enveloppe  muqueufe  plus  ou  moins  épaiffe,  a- 
l’autre  dans  l’intérieur  même  des  organes  de  la  fe-  t-on  le  droit  d’en  conclure  qu’il  en  eft  de  même 
melle.  Mais  le  point  des  organes  où  les  deux  germes  chez  la  femme?  D’ailleurs,  ces  ovules  que 
fe  rencontrent  eft  une  nouvelle  pomme  de  dif-  MM.  Prévôt  &  Dumas  ont  trouvés  impropres  à  la 
corde.  Eft-ce  dans  l’ovaire  ?  eft-ce  dans  l’ovidudlus?  fécondation ,  n’avoient  point  été  détachés  forcé- 
eft-ce  dans  la  matrice?  Tous  les  anciens  admet-  ment  de  l’ovaire  fans  que  l’inftrument  ne  les  eut 
toient  que  la  vi  vification  des  germes  avoit  lieu  dans  plus  ou  moins  altérés  ,  &  cela ,  de  l’aveu  des  ex- 
l’utérus,  foit  qu’ils  appelaflent  à  leur  fècours  un  périmentateurs  eux-mêmes;  de  manière  qu’il  peut 
principe  nerveux  des  plus  fubtiles  ,  comme  Pythar  naître  des  doutes  fondés  fur  la  valeur  de  l’expé- 
gore,  foit  qu’ils  invoquaffent  une  imprégnation  rience  &  des  objections  qui  femblent  en  découler, 
magnétique ,  comme  Harvey,  foit  qu’ils  le  con--  Je  conviendrai  auffi  que  l’exiflence  des  grofl'elïês 
tentafi’ent  du  liquide  féminal  de  l’homme  pour  ovariques  eft  loin  d’être  démontrée;  que  le  fait 
expliquer  le  fait;  prefque  tous  les  ovariftes,  au  d’un  embryon  moitié  dans  la  trompe ,  moitié  dans 
contraire  ,  ont  penfé  qu’elle  ne  pouvoit  être  opérée  l’ovaire  rapporté  par  Buffière,  auroit  befoin  de 
que  dans  l’ovaire  ,  &  la  grande  majorité  des  phy-  nouveaux  appuis  ;  qu’un  grand  nombre  d’obfer- 
fiologiftes  de  l’époque  aCtuelle  partagent  celte  valions  de  groflefles  extra-utérines,  examinées  avec 
opinion.  foin,  ne  font  que  très-peu  concluantes;  mais  les 

Parmi  les  animalculiftes ,  les  uns  ont  cru  qu’elle  expériences  de  Nuck  ,  qui,  après  l’accouplement, 
avok  lieu  dans  la  matrice  fans  la  participation  plaça  une  ligature  fur  la  trompe  entre  la  matrice 
des  ovules,  ou,  avec  Manperluis,  que  les  ani-  &.  l’ovaire,  &  vit,  en  facrifiant  ces  animaux  un 
malcules  altiroient  dans  l’utérus  les  véficules  peu  plus  tard ,  que  la  fécondation  étoit  opérée,  & 
de  l’ovaire  pour  en  déterminer  l’agglomération  que  l’œuf,  arrêté  par  le  fil ,  s’éloit  développé 
ou  la  germification.  D’autres  ,  avec  Andry ,  dans  la  moitié  ovarique  du  canal  féminifère , 
ont  fuppofé  qu’un  des  animalcules  fe  rendoit  à  celtes  de  Hayghton,  qui  n’a  point  vu  la  fécon- 
l’ovaire,  entroit  dans  un  ovule  en  foulevant  une  dation  s’opérer  du  côté  où  la  trompe  avoit  été 
petite  foupape ,  &  que,  dès  ce  moment,  la  fécon-  liée  chez  les  lapins,  etc.,  prouvent  inconteftable- 
dation  étoit  opérée.  Enfin  MM.  Prévôt  et  Dumas ,  ment,  il  me  femble ,  que  l’union  des  germes  ne  fe 
revenant,  fous  ce  rapport,  à  l’idée  de  Buffon,  de  fait  pas  dans  la  matrice.  Quant  au  mécanifme  de 
Maupertuis,  d’Ariftote  &  d’Hippocrate,  admet-  celle  union,  il  eft  encore  couvert  d’uu  voile 
tent  que  la  cavité  utérine  eft  le  fiége  de  la  fécon-  très-épais.  On  fait  feulement  qu’après  le  ccït, 
dation.  Ils  fe  fondent  fur  ce  que  jamais,  dans  l’une  des  véGcules  renfermées  dans  l’ovaire  grof- 
leurs  expériences,  ils  n’ont  pu  retrouver  les  ani-  fit  rapidement,  proémine  bientôt  à  fa  furface 
malcules  dans  la  trompe ,  ni ,  à  plus  forte  rail'on ,  &  en  amincit  peu  à  peu  la  coque ,  qui  finit  par  fe 

fur  l’ovaire,  tandis  que,  maintes  fois,  ils  en  ont  déchirer;  qu’au  moment  où  la  véficuie  elle-même 
rencontré  dans  la  matrice  ,  ou  fes  cornes;  fur  ce  fe  rompt,  il  s’en  échappe  un  ovule  beaucoup  plu» 
que  les  ovules  ont  befoin  ,  avant  de  pouvoir  fubir  petit  &  qui  eft  le  véritable  germe;  que  ce  germe 
l’imprégnation,  de  s’envelopper  d’une  couche  de  s’engage  auffitôt  dans  la  trompe  qui  s’étoit  fpaf- 
mucus  qu’ils  ne  peuvent  trouver  que  dans  la  J  modiquement appliquéeenmanièredeventonfefur 
tr,ompe ,  en  fe  portant  de  l’ovaire  dans  l’utérus;  fur  •  le  point  de  l’ovaire  d’où  fort  la  véficuie  pendant  le 
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coït  fécondateur;  que  la  capfule  qui  contenoit  le'  ] 
germe  conftitue ,  avant  d’être  déchirée,  ce  que  Va- 
lifnieri,  Santorini ,  Cruikshank,  de  Buffon ,  Home , 
ont  appelé  le  corps jaune  (  corpus  luteum  );  &  que 
de  fa  rupture  il  réfulte  une  petite  plaie  faignante 
qui  fe  cicatrife  graduellement  &  laiffe  à  fa  place 
une  ride  ou  cicatrice  déprimée  plus  ou  moins 
profonde ,  que  Littré  -,  Haller  &  quelques  autres 
ont  pris  pour  le  véritable  corps  jaune  ;  on  conçoit 
d’ailleurs  que  cé  qui  a  lieu  pour  un  ovule  peut 
également  avoir  lieu  pour  deux,  pour  trois,  ou 
pour  un  plus  grand  nombre.  Que  l’évolution  de 
l’ovule  foit  mile  en  mouvement  par  l’ébranlement 
qui  accompagne  le  coït ,  par  une  forte  de  com¬ 
motion  éleârique ,  par  un  aura  feminalis ,  par 
un  animalcule  ,  ou  par  un  principe  quel  qu’il  foit 
de  la  matière  prolifique;  que  ce  principe  arrive 
direftement  au  germe  de  la  femme ,  ou  qu’il  n’y 
parvienne  qu’après  avoir  parcouru  la  circulation 
générale;  toujours  eft-il  qu’après  toute  féconda¬ 
tion  il  fe  détache  de  l’ovaire,  un  ovule  tellement 
modifié  qu’on  y  reconnoîtra  bientôt  un  être  fem- 
blable  à  celui  qui  l’a  produit;  voilà  ce  que  i’ob- 
fervation  a  démontré;  mais  on  n’en  fait  pas  da¬ 
vantage  fur  la  nature  intime  de  ce  travail  extraor¬ 
dinaire  autant  que  curieux. 

De  la  conception. 

Quand  l’union  des  germes  fe  fait  à  l’intérieur, 
le  corps  nouveau  qui  en  réfulte  refie  dans  le  lieu 
où  elle  s’eft  efï’eètuée ,  ou  fe  porte  dans  une  autre 
partie  de  l’appareil  génital ,  St  fe  trouve  dans  tous 
lés  cas,  retenu,  arrêté,  dans  un  point  du  fyftème 
fexuel.  Or,  c’eft  ce  phénomène  qui  conftitue  la 
conception  proprement  dite,  qui  eft  diftinâe , 
comme  on  voit,  de  la  fécondation;  car,  toutes  les 
fois  que  celle-ci  fe  fait  hors  de  l’animal,  comme 
dans  les  poiffons  &  plufieurs  reptiles  ,  on  ne  peut 
pas  dire  que  la  conception  exifte  véritablement, 
tandis  que  dans  les  claffes  plus  élevées  on  la  ren¬ 
contre  toujours.  Au  premier  coup  d’œil  il  fem- 
bleroit  inutile  d’en  faire  un  phénomèue  à  part  & 
qu’on  pourvoit  la  confondre  fans  inconvénient  avec 
la  geftation;  mais,  en  y  regardant  davantage,  on 
ne  tarde  pas  à  fe  convaincre  du  contraire.  En 
effet,  les  ophidiens  &  les  oilèaux  n’ont  point  de 
geftation  ,  &  cependant  perfonne  ne  peut  nier 
qu’ils  aient  une  conception.  La  conception  com¬ 
prend  donc  ce  qui  s’opère  entre  l’inftant  de  la  vi¬ 
vification  St  le  moment  où  le  germe  fécondé  com¬ 
mence  à  fe  développer,  foit  que  pour  cela  il  fe 
fixe  fur  un  point  du  canal  de  la  génération ,  foit 
qu’il  ait  befoin  d’être  expulfé  pour  l'ubir  une  incu¬ 
bation  au  dehors. 

La  grofTeffe  ou  la  geftation ,  quatrième  phéno¬ 
mène  de  la  reproduction ,  commence  donc  à 
partir  du  moment  où  l’ovule  fécondé  arrive  dans 
l’utérus,  ou  fe  fixe  dans  quelqu’autre  point  pour 
s’y  développer.  {Voyez  fur  ce  point  les  mots 
Accouchement  ,  Conception  ,  Gestation  &  Gros- 
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sesse.)  L’embryon  St  fes  annexes'  conftituant 
l’œuf  humain,  je  renverrai  aux  mots  Amnios  , 
Chorion  ,  Cordon  ombilical  ,  Embryon  ,  Fcetus  , 
Placenta,  &c. ,  pour  ce  qui  eft  connu  à.  ce 
fujet  ;  mais  comme  les  recherches  nombreufes 
auxquelles  je  me  livre  depuis  l’année  1821  ,  St 
que  je  raffemble  dans  un  Traité  d’Embryologie, 
me  ferablent  de  nature  à  difliper  une  partie  de 
Tobfcurité  qui  règne  encore 'fur  un  point  G  inté- 
reflàntd’hiftoire  naturelle,  je  confignerai  ici  queL- 
ques-uns  des  réfultats  auxquels  je  crois  être  ar¬ 
rivé.  L’enfeignement  &  la  pratique  des  aecouche- 
mens  auxquels  je  m’adonne  d’une  manière  fpé- 
ciàle;  le  fervice  dont  j’ai  été  chargé  pendant  long¬ 
temps  dans  les  hôpitaux,  m’ont  mis  en  relation 
avec  un  grand  nombre  de  médecins  ,  d’élèves  8 t 
de  fages-femmes  de  Paris,  &  même-des  départe- 
mens  ,  en  forte  que  j’ai  pu  difféquer  dans  l’efpace 
de  fix  ans  près  de  i3o  œufs  ou  produits  de  con¬ 
ception  qui  n’avoient  pas  plus  de  trois  mois  de  dé¬ 
veloppement  ,  &  dont  je  conferve  foigneufement 
le  plus  grand  nombre. 

Les  objets  qui  m’ont  le  plus  occupé,  font  la 
membrane  caduque  ,  le  chorion  ,  l’amnios  ,  la 
véficule  ombilicale  &  l’allantoïde,  ou  plutôt  ces 
objets  font  les  feuls  que  j’aie  encore  fait  connoître, 
foit  à  l’Académie  de  médecine ,  foit  à  l’Académie 
des  fciences  ,  foit  dans  les  journaux  fcientifiques. 

l°.  De  la  caduque.  Indiquée  par  Galien,  J. 
Fabrice,  Fallope,  Needham,  Diemerbroeck ,  Ho- 
boken ,  Ruyfch  ,  Northwyck  ,  Littré  ,  Rouhsut , 
Haller,  fous  les  noms  de  chorion ,  à&Jaux  cho¬ 
rion ,  de  chorion  externe,  81c. ,  la  membrane  cadn- 
que  n’a  réellement  été  connue  que  depuis  Hunter. 
Elle  fe  forme  dans  l’utérus  de  la  femme  immédia¬ 
tement  après  le  coït  fécondaat  ;  elle  eft  le  produit 
d’une  irritation  fpécifique,  bientôt  fuivie  d’une 
exhalation  plus  ou  moins  abondante  de  matière 
homogène, gélatineufe  ou albumineufe.  Celte  ma¬ 
tière  fe  plaque  contre  les  parois  de  L’organe  qui 
l’a  fournie,  fe  concrète  promptement,  &  conftitue 
dès-lors  une  ampoule  complète  ,  moulée  fur  la 
cavité  utérine.  Ses  angles  fe  prolongent  dans  le  col 
&  quelquefois  auffi  dans  l’origine  des  trompes,  St 
quoi  qu’en  aient  dit  Hunter,  Wrisberg  &  d’autres, 
elle  n’eft  jamais  percée  naturellement  vis-à-vis  de 
ces  canaux.  Sa  cavité  eft  remplie  d’un  liquide 
rofé  ou  jaunâtre,  féreux  ou  gélatineux;  quand 
l’ovule  arrive,  de  la  trompe,  il  déprime  cette  am¬ 
poule,  St,  en  groffiffant,  s’en  enveloppe ,  comme 
fa  tête  s’enveloppe  dans  un  bonnet  de  nuit  ;  c’efl- 
à-dire  que  la  membrane  caduque  s’arrange  au- 
tonr  de  l’ovule  comme  les  membranes  férenfes  au¬ 
tour  des  organes  qu’elles  enveloppent.  Il  en  ré¬ 
fulte  deux  feuillets ,  l’un ,  utérin  ,  relie  en  contact 
avec  la  face  interne  de  la  matrice  jufqu’àla  cir¬ 
conférence  du  placenta ,  l’autre,  réfléchi,  recouvré 
la  furface  externe  du  chorion  ;  iis  font  d’abord 
très-éloignés  l’un  de  l’autre  par  la  matière  dont 
j’ai  parlé  j  enfuite  ils  fe  rapprochent ,  finiflent 
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même  par  fe  .toucher  vers  le  quatrième  mois  J 
mais  je  me  fuis  affiné  par  de  nombreufes  diflec- 
tions  qu’ils-  ne  fe  fconfondoient  à  aucune  époque 
de  la  .greffe  fié.  Jlunler  St  tous  les  anatotniftes -mo¬ 
dernes  admettent  que  cette  tunique  eft  organifée, 
qu’elle  renferme  des  vaifleaux  en  grande  quantité  ; 
quelques-uns  Ont  même  prétendu  y  avoir  rencon¬ 
tré  dés  nerfs;;,  mais  rien  de  tout  cela  n’eft  exaâ;. 
la  membrane  caduque  eft  tout  fimpleœénl:  une 
couche  eouenneu  fe,  inorganique;  il  fuffît,  pour  s’en 
convaincre  ,  de  Éobfei'ver  ayecùn  peu  de  foin  fur 
un  délivre  frais  queleonque^&  je  m’étonite  qtiei’o- 
piàion  contraire  ait  pu  être  profeffée  G.long-temps 
quand  il  étoit  fi  facile  dé  reconnoître  l’erreur  : 
ûtnple  concrétion  dans  le-, principe,  la  caduque 
doit  être  encore  inorganique  lors  de Taccnucbe- 
ment;,-  pnifque  fes  carâQeres  de  flruâurê'  ne  chan¬ 
gent  pas  depuis  fon  originè  jufqu?à  ik'fortie  de 
l’csiif.  Elle  ne  contraâe  aucune  adhérence  orga¬ 
nique  avec  l’utérus  ;  fa  eonfiftance  eft  toujours 
femblable  à  celle  d’une  conemié  phlogiftique  ;  les 
vaifleaux  qu’on  a  cru  3'  remarquer  ne  font  que 
des  Itries'ïanguines.  ou  quelques-uns  des  nom¬ 
breux  filktnens  qui  couvrent  le  ehorion,  8t  .perfonne 
n’»;véritabieœent  démontré  qu’elle  offrît  réelle-, 
ment  les  caractères  id’un  tiflu.  M.  de  Biaiuville 
d’ailleurs  partagé1  entièrement  cette  manière  de 
voir  ,  8t  d’après  ces  confédérations  je  propofe  , 
fans  y  attacher  toutefois  la  moindre  importance  , 
de  donner  le  nom  de  membrane  anhijie ,  dérivé 
de  *  privatif  &  de  tm-tn  ,  tella ,  tiftu ,  à  la  mem¬ 
brane  en  queftion. 

Ses  ufages  font ,  à  oe.  qu’il  me  femble  ,  de  cir- 
confcrire  le  placenta  8t  d’en  déterminer  la  forme , 
de  fontenir  la  véficüle  . fécondée  &  de  la  mainte¬ 
nir  appliquée  contre  un  point  donné  de  la  ca¬ 
vité.  utérine;  Une.  féale  remarque  fuflira,  pour 
prouver  qii’ellë  eft  étrangère  à  .la.  nutrition  de 
l’œuf;  c’èft  que  le  placenta  &  les  vaifleaux  qui 
vont  à  l’embryon  ne- fe  développent  81  ne  fe  ren¬ 
contrent  que  fin-  la  portion  de  l’ovule  qui  n’eft  point 
recouverte  :pac  elle,  i  ...  -  • 

Je  dois  dire-encare  que  dans  les  animaux  ver¬ 
tébrés  on  trouve  mue  couche  de  la  même  nature; 
que  dans  .  les  réptilès ,  la  membrane  anhifîe  eft 
remplacée  par  une  ■  couche  de  mucus;  que  la 
enquillé  calcaire!»  repréfenie  dans  l’œuf  des  oi- 
fëaux  ;  que  dausle  chien ,  le  chat ,  la  vache  ,  8tc. , 
fon  analogue  eft  une  couche. également  inorgani¬ 
que,. qui  revêt  la  face  ex  terne  du  ehorion  ,  &  que 
M.  Dntrochet,  auquel  on  doit  d’in  îérefians  ira-  , 
vaux  fur  ce  fujet,  s’eft  étrangement  mépris  en 
avançant  qu’elle  n’eft  autre  cliofe  qüe  la  poche 
ovo-urinaire  des  animaux.  En  femme,  je  crois 
être  antorifé  à  conclure,  1°.  que  la  membrane 
caduque  exifte  dans  l’utérus  de  la  femme,  fous  la 
forme  d’une  ampoule  Ikns  ouverture  ,  jufqu’à  l’ar¬ 
rivée  de  l’ovule  ;  qu’elle  eft  alors  remplie 
d’un  liquide  rofé,  filant  &  comme  gélatineux  ;  5°; 
qu’elle  Ce  comporte  dans  la  matrice  kl*  manière 
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des  membranes  féréufes;  40.  que  fon  feuillet  épi- 
eborion  ou  réfléchi ,  finit  par  toucher  le  feuillet 
utérin,  mais  que  ces  deux  lames  ne  Ce  confon¬ 
dent  poiut;  5°.  quelle  n’eft  point  organifée,  & 
que  par  couféquent  ie  nom  d ■  anhijie  lui  convient 
mieux  qu’aucun  de  ceux  qu’elle  porte;  6?.  quelle 
a  pour  ufage  de  fixer  l’ovule  81  de  circonfcrire  le 
placent»;  y0,  qu’elle  fe  retrouvé  ,  mais  avec  des 
caraÊlères  très-dillérens,  dans  ta  plupart  des  autres 
vertébrés;, 

2°.  Du  ehorion.  Le  ehorion  eft  toujours  la.  pre¬ 
mière  membrane  diaphane  que  l’on  rencontre 
dans  l’œuf  humain  en  allant  de  dehors  en  dedans, 
ou  la  fécondé  en  fe  portant  de  dedans  en  dehors; 
à  huit  ou  dix  jours  .d’exiftence  j  cette  tunique 
offre  les  apparences  d’une  hydalide  ou  d’une 
véficüle  îranfpareiite  ;  ce  qui  n’empêche  pas  fa 
furfaeë  externe  d’être  comme  fongueufe  8t  cha¬ 
grinée.  Lés  auteurs  ont  eu  fort  de  dire  qu’elle  étoit 
ou  complètement  lifte  ou  complètement  opaque  à 
fes  deux  fu-rfaces  :  à  quinze  jours  ,  à  trois  fem ai¬ 
nes  ,  à  un  mois  ,  comme  à  deux  ou  à  trois  ,  j’ai 
toujours  vu  fa  fnr&cie  externe  couverte  du  même 
duvet  ;  fa, furfaee  interne  lifte  St  polie,  fa  trauf- 
parence  ni  plus  ni  moins  prononcée  qu’à  toute 
autre  époque. 

Tous  les  anatomiftes  ont  répété  que  le  velouté 
du  ehorion  étoit  formé  dé  filamens  vafculaires. 
Cette  opinion  eft  erronée,  St  pout-la  repouffer,  jeni* 
fonde  fur  ce  que  la  véficüle  fécondée  eft  à  peine 
vifible  ,  que  déjà  elle  eft  couverte  de  flocons ,  lors 
même  que  l’embryon  n’éft  pas  encore  reconncif- 
fablèj  fur  ce  qu’on  obferve  ce  duvet  bien  aupara¬ 
vant  que  les  vaifleaux  du  cordon  paroiffent;  fur, 
ce  que,jufq.u’à  la  flxième  femaine,  chaque  flocon 
eft  au  moins  auffi  volumineux  que  chacun  des 
vaifleaux  du  cordon  ombilical;  fur  ce  que  ces  vil- 
lofités  font  régulièrement  épartes  dans  toute  l’é¬ 
tendue  de  l’ovule,  tandis  que  les  vaifleaux  placen-, 
taires  n?ont  réellement  de  rapport  qu’avec  un  point 
de  l’œuf;  enfin  ,  fur, cè  que  ,  malgré  lies,  efforts 
tl’un  grand  nombre  d’obferva‘teurs:  habiles  ,  per* 
fonne  n’a  véritablemènt  démontré  qu’ils  fuflent 
creux  plutôt  que  folides  81  pleins  ,  des  canaux 
vafculaires  ,  plutôt  que  des  filamens  celluleux. 

Dans  le  principe  ,  les  branches  de  ce  velouté 
font  courtes-,  non  ramifiées,  prefque  toutes  termi¬ 
nées  par  une  extrémité  renflée  en  forme  de  petit 
ganglion;  de  telle  forte  qu’au  premier  coup  d’œil 
le  ehorion  fembleroit  être  couvert  de  granulations 
très-fines  ;  un  peu  plus  tard  elles  s’alongeut  St 
leurs  renflemens  fe  muliiplienl ,  après  quoi  ces 
fortes  de  bulles  difparoiffent;  mais  quelquefois  elles 
perfiftent  St  augmentent  même  de  volume,  d’où 
naillënt  les  hydatrdes  en  grappes  de  la  matrice. 

Jufqu’à  trois  ,  quatre  ou  cinq  femaines,  la  face 
amniotique  du  ehorion  eft  en  contaêk  avec  une 
toile  très-fine  qui  lui  adhère  par  des  filamens  plus 
fins  encore,  St  qui  font  partie  d’un  corps  particu¬ 
lier  que  j’ai  provifoireaicnt  nommé  corps  réticulé ; 
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à  partir  de  la  fixiètne  femajne,  elle  u’eft  plus  ré¬ 
parée  de  la  uiembraue  interne  de  l’ovule  ,  que  par 
une  matière  vitriforme  &  trunfparente ,  qui ,  vers 
l’époque  de  .trois  mois  ,  eft  remplacée  par  une 
couche  gélatineufe  dont  on  retrouve  enepre  des 
traces  même  an  ternie  de  l’accpuchement. 

Une  foule  d’auteurs  anciens  ont  prétendu  que  le 
ehorion  étoi  t  çompofé  de plufieurs  lames  ;  Hewfon  a 
donné  beaucoup  de  poids  à  cette  manière  de  voir , 

.  qui  a  été  adoptée  de  nos  jours  par  MM-  Majçgijer , 
ôhevreul ,  Dulrocbet,  &c.  ;  mais  dans  le  fait,  il 
n’en  efl  rien  ;  la  tunique  veloutée  de  l’ovule  n’eft; 
jamais  formée  que  d’un  feul  feuillet,  &  fi  tant  d’ana- 
tomiftes  ont  avancé  le  contraire  ,  e’eft  qu’ils  ont 
confondu  la  membrane  caduque  avec  le  cnoricm. 

Dans  mon  travail  inféré  aux  Archives  de  méde¬ 
cine  (novembre  &  décembre  1824)  ,  j’ai  donné  à. 
entendre  qne  le  cborion  fe  continuait  avec  le 
dermedu  fœtus;  en  cela  il  eft  probable  que  je  m’é- 
tois  trompé,  car  cette  tunique  forme  déjà  la  co¬ 
que  de  l’ovule  au  moment  où  il  s’échappe  de  l’o- 
,  vaire  ;  les  parois  abdominales  ne  fe  ferment  tout- 
à-fait  eu  devant  que  long-temps  après  la  forma¬ 
tion  du  rachis  ,  &  puifqu’avant  l’apparition  de  la 
peau,  le  cborion  offre  les  mêmes  caractères  qu’il 
offrira  toujours,  il  eft  naturel  de  conclure  que 
ces  deux  couches  font  indépendantes  l’une  de  l’au- 
ire.  C’eft  dans  la  première  quinzaine  ou  jufqu’au 
vingt-ci nquième  jour  qu’il  faut  étudier  le  clipripn , 
pour  fe  former  une  idée  nette  de  fes  rapports  avec 
les  autres  parties  de  l’œuf.  Jufque-là  ,  en  effet , 
l’embrjon  eft  réduit  aux  rudimens  de  la  tige  ra¬ 
chidienne  ,  il  n’y  a  ni  cœur ,  ni  vaiffeaux  ,  ni  tho¬ 
rax  ,  ni  abdomen  de  formés  ;  le  cordon  ombilical 
n’eft-  encore  qu’une  tige  pleine,  qui  fe  termine  au 
cborion  d’une  part,  &  dans  la  concavité  du  cercle 
rachidien  de  l’autre  ;  eu  forte  que  fi  on  vouloit 
•rapporter  la  tunique  yilleufe  à  quelqu’autre  por¬ 
tion  de  l’ovule  ,  on  pourroit  tout  au  plus  la  eonfi- 
dérer  comme  un  épanouiffement  de  la  trame 
celluleufe  des  vaiffeaux  ombilicaux;  mais  ceux-ci 
ne  fe  manifeftant  qu’après  celle-là,  il  eft  évident 
que  c’eft  elle  qui  leur  fert  de  canevas  8;  non  pas 
eux  qui  la  produifent.  Plus  tard  néanmoins  le 
ehorion  fe  confond  d’une  .manière  tellement  in¬ 
time  avec  l’amuios  fur  le  cordon,  &  fur  tout  avec 
Panneau  de  l’ombilic,  qu’il  eft  vraiment  impof- 
fible  d’affirmer  qu’il  ne  le  continue  pas  avec  les 
tégumeos;  il  ne  renferme  ni  nerfs,  ni  vaiffeaux 
inhalans ,  ni  vaiffeaux  exhalans,  ni  vaiffeaux  lym¬ 
phatiques,  &  je  ne  penfe  pas  mêmequ’ils  contien¬ 
nent  de  vaiffeaux  fauguins;  enfin,  on. peut  dire 
en  réfumé,  l°.  que  le  ehorion ,  dans  l’efpèce hu¬ 
maine  ,  n’eft  d’abord  qu’une  fimple  véficnle  tomen- 
teufe  ;  a°.  que  les  villofités  de  fa  furface  externe 
ne  font  point  des  vaiffeaux  ,  mais  feulement  des 
filamens  granulés,  où  fe  développera  plus  tard  le 
lyftème  vafculaire  du  placenta;  3°. que  c’eft  à  ces 
granulations  qu’il  convient  de  rapporter  l’origine 
des  bydalides  en  grappes  del’utérus  ;4°.  que  dans 
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l’ordre  nonna],ia  moitié  au  moins  de  ces  corpuf- 
-Cü les  s’implanter) t  dans  l’épichoriou  ,  St  dès-lors 
ceffent  fie  orolire  &  de  vivre,  tandis  que  le  refie, 
en  contact  avec  la  matrice,  donne  naifi’anc.e  par 
la  fuite  au  gâteau  placentaire  ;  5".  qnë  le  ehorion 
n’eft  point  une  dépendance  du  derme  ,  mais  qu’il 
a  des  rapports  intimes  avec  la  trame  celluleufe 
des  vaiffeaux  ombilicaux;  fi°,  qu’il  n’eft  jnultifolié 
à  aucune  époque  dé  la  groffeffè;  7?.  qu’il. ne  ren¬ 
ferme  point  de  vaifleaux  qui  lui  appartiennent  eu 
propre;  8°.  qu’il  eft  dénaturé  cellule  ufe  &  fe  forme 
par  le  même  mécanifme  que  les  membranes  fé- 
reufes;  que  dans  tous  les  animaux  qui  ont  une 
membrane  inorganique,  il  çonfliiue  la  fécondé  tu¬ 
nique  de  l’qeuf,  en  procédant  de  la  périphérie  au 
centre  ,  ou  la  première,  quand  il  n’y  a  pointde  la¬ 
melle  anhilte. 

3°.  Del’amnios.  Sur  un  oyuledeliuit  à  dix  jours, 
j’ai  vu  l’ainnios  former  un  petit  fao  tranfparent , 
attaché  à  la  furface  interne  du  cborion,  &  ren¬ 
fermant  un  point  opaque  &.  blanchâtre;  fur  un 
produit  de  4ou?e  à  dix-huit  jours,  il  formoit  une 
véficnle  d’environ  trois  lignes  ,  contenant  un  em¬ 
bryon  très-reconnoiffable;  fur  un  ovule  de  dix- 
huit  à  vingt  jours ,  l’amuios  ,  exceffivement  fin  81 
blanchâtre,  n’éjoit  féparé  de  l’embiyon  que  par 
un  intervalle. d’une  ligne  &  demie  environ,  &, 
après  s’être  réfléchi  fur  le  cordon ,  fembloit  fe 
continuer  avec  l’épiderme;  fur  un  autre  ovule  de 
trois  à  quatre  femaines,  l’amnios  formoit  un  petit 
fac ,  féparé  de  l’embryon  par  une  couche  peu 
épaiffe  de  liquide;  les  parois  du  ventre  n’éloient 
pas  formées  ,  &  cet  amnios.paroiffoit  être  Ample¬ 
ment  perforé  par  la  tige  omphalo.-piacen  taire.  Sur 
un  cinquième,  très-jeune  auffi ,  l’amnios  ,  féparé 
du  ehorion  par  une  véficnle  ombilicale  Irès-volu- 
mi.neufe&  par  le  corps  réticulé ,  n’étoit  attaché 
au  cordon  ombilical  que  par  un  anneau  circu¬ 
laire,  &,  comme  dans  le  précédent,  les  parois 
abdominales  n’étoient  pas  encore  formées. 

Sur  un  pejuf  âgé  d’envirpo  fix  femaines  ,  l’am- 
nios  pouyojt  être  facilement  fuiyi  de  la  racine  du 
cordon  jufqu’à  l’ombilic ,  mais  ici  une  rainure  évi¬ 
dente  le  féparoit  encore  des  parois  du  ventre;  en 
forte  que,  dans  pl.ufieurs  de  ces  cas,  il  ne  me 
parut  pas  pofiible  d’admettre,  .comme  je  l’avois 
fait  eu  1824.,  &  comme  le  D*'.  Poekel  croit  l’avoir 
démontré  depuis ,  que  l’épiderme  de  l’embryon  foit 
une  dépendance  de  l’amuios. 

Cependant,  à. une  époque  plus  avancée,  la  conti¬ 
nuité  de  ces  deux  couches  .efthien  difficile  à  con- 
tefter;  dans  un  œuf  de  trois  mois,  l'épiderme  étoit 
G  complètement  féparé  du  derme  par  une  lame 
de  férofiié  légèrement  trouble,  qu’on  auroit  pu, 
fans  difficulté,  en  dépouiller  entièrement  le  fœtus; 
la  même  ch.ofe  s’obfervoit  fur  le  .cordon,  avec 
cette  différence,  toutefois,  qne  l’adhérence  de  la 
pellicule  foulevée  qui  ,  là,  devoit  nécefl’airement 
appartenir  à  i’amnios,  s’étoit  maintenue  for  quatre 
points  différées,  en  donnant  naiffance  à  quatre 
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véficules  ou  renflemens ,  réparés  par  autant  de 
collets;  ce  qui  n’empêchoit  pas  toutes  ces  lamelles 
de  fe  continuer  entr’ellës  d’une  manière  tout-à- 
fait  évidente. 

Enfin  il  réfulte.  de  mes  obfervations ,  i°.  que 
l’amnios  eft  la  tunique  la  plus  interne ou  la  plus 
profonde  de  l’ceüf  humain;  2°.  que  cette  mem¬ 
brane  eft,  dans -tous  les  cas,  féparée  du  chorion 
par  un  intervalle  cohfidéiable  d’abord,  mais  qui 
diminue  enfuile  infeofiblemenl  jufqu’au  troifième 
ou  au  quatrième  mois;  3°.  que  la  lurface  externe, 
quoique  moins  iilîe  que  l’interne ,  ne  fupporte 
néanmoins,  ni  filamens  celluleux,  ni  vaifleaux 
qui  puiffent  l’unir  au  ehorion;  4°.  que  fa  furfacê 
interne,  primitivement  très-rapprochée  de  l’em¬ 
bryon,  en  eft  enfuife  d’autant  plus  éloignée,'  que 
l’œuf  eft  plus  développé;  5°.  qu’il  n’eft  pas  éxa£l , 
en  tout  point,  de  foutenir  qu’elle  fe  continue  avec 
flépiderme  abdominal  dans  le  principe;  6°.  que 
jntquà  un  mois  elle  n’a  de  rapports  intimes  qu’a¬ 
vec  le  cordon  ombilical,  qui  femble  la  perforer 
pour  fe  porter  au-devant  du  rachis;  j°.  que  plus 
tard  elle  femble  efl’eélivement  fé  continuer  avec 
l’épiderme  de  l’embryon ,  mais  feulement  lorf'que 
l’abdomen  eft  complétement  fermé;  8°.  qu’elle  ne 
renferme  pas  de  vaifleaux,  &  que  jamais  elle  n’eft 
conftituée  que  par  un  feul  feuillet. 

4°.  De  la  -véjïcule  ombilicale.  J’ai  maintenant 
(janvier.  1828)  rencontré  la  véficule  ombilicale 
plus  de  trente  fois  ;  c’eft  une  forte  de  fac  piriforme , 
fphéroïde  ou  arrondi  ,  qui,  vers  le  quinzième  ou  le 
vingtième  jour  de  la  fécondation,  offre  le  volume 
d’un  pois  ordinaire,  &  qui  acquiert  fes  plus  grandes 
dimenfions  dans  le  courant  de  la  quatrième  fe- 
maine;  quand  elle  eft  réduite  an  volume  d’un  grain 
de  chenevis  ,  ce  qui  a  lieu  ,  en  général ,  avant  la 
fin  du  :  deuxième  ■  mois ,  elle  s’aplatit,  ceffe  de 
croître,  &  difparo&t  -  enfuile  -  prefqu’infeDfible- 
ment;  quelqüefôis  on  ne  la  trouve  plus  dès 
le  foixantième  -  jour ,  tandis  que  dans  d’autres 
cas  on  la  rencontre  encore- à  quatre ,  cinq  &  fix 
mois;  elle-eft  inconteftàblement  fituée  entre  le  cho¬ 
rion  &  l’atnnios,  &  fe  trouve  enveîoppée  dans  le 
corps  réticulé  jufqu’au  trentième  ou  au  quaran¬ 
tième  jour.  A  une  époque  plus  avancée  ,  elle  relie 
quelquefois  libre  encore  entre  ces  deux  membra¬ 
nes;  mais  le  plus  fou  vent  elle  Je  colle  &  s’applique 
foit  contre  la  face  interne  du  «horion,  foit  contre 
la. face  externe  de  l’amnios.  Son  pédicule  ollre  des 
dimenfions  qui  varient  félon  L’époque  de  la  gefta- 
tion  ;  jufqn’à  la  fin  du  premier  mois  ,  je  ne  l’ai 
point  vu  préfenter  néanmoins  plus  de fix  ni moins 
de  deux  lignes  de  longueur.1  En  fe  confondant 
avec  la  véficule  ,  il  fubit  un  épanouiffement  in- 
fundibuliforme;  du  côté  de  l’embryon,  il  ne  le 
rétrécit  pas,  mais  il  ne  s’élargitr  pas  non  plus  d’une 
manière  bien  fénfible.  Sa  continuité  avec  l’intef- 
tin  ne  peut  pas  être  révoquée  en  doute  aciueile- 
ment  chez  l’homme;  avant  là  formation  complète 
des  parois  abdominales  ,  il  eft  .comme  divifé  ça 
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deux  portions  par  l’amnios  qu’il  femble  avoir  per¬ 
foré;  l’une  de  lies  moitiés  fe  voit  entre  le  rachis  & 
le  lien  qu’occupera  plus  tard  l’ombilic;  l’autre  fe 
trouve  entre  ce  point  &  la  véficule.  Après  le  pre¬ 
mier  mois,  ce  pédicule  s’alonge  &  devient  de 
plus  en  plus  grêle;  fa  portion  abdominale  fe  perd 
dans  le  cordon  &  ceffe  de  pouvoir  être  fui  vie  juf- 
que  dans  le  ventre  ;  jufqu’au  vingtième  ou  au  tren¬ 
tième  jour,  il  forme,  fans  aucun  doute,  une  tige 
creufe,  puifque  j’ai  pu  faire  palier,  fur  deux  fujets, 
le  liquide  de  la  véficule  dans  l’inteftin  fans  lien 
rompre;  ce  que  perfonne,je  crois ,  n’avoit  encore 
démontré.  Il  s’oblitère  enfuile  à  une  époque  qui 
ne  me  paroît  pas  être  conftamment  la  même;  je 
puis  feulement  dire  que  c’eft  vers  cinq  femaiues 
&  que  celte  oblitération  s’opère  de  l’ombilic  vers 
la  véficule. 

Desvaiffeaux  veineux  Sc  artériels  forment  un  très- 
beau  réfeau  dans  les  parois  de  la  véficule  ombilicale 
&  fe  réduifent  à  deux  rameaux  d’un  certain  volume 
dans  fon  pédicule;  ces  vailfeaüx,  qu’il  vaudroit 
mieux  appeler  vitellins  ^omphalo-méjentériques, 
ne  vont  point  fe  terminer  dans  les  troncs ,  mais  bieu 
dans  les  branches  de  fécond  ou  de  troifième  ordre 
des  canaux  méfentériques  fupérieurs.  Je  les  ai 
fouveul  fuivis  de  la  cavité  abdominale  à  travers 
l’ombilic ,  jufqu’à  un  &  deuxponces  dans  le  cordon , 
fous  la  forme  de  filamens.  Plufieurs  fois  je  fuis 
parvenu  à  les  iojeâer,  &  alors  ils  avoient  ie  vo¬ 
lume  d’un  gros  cheveu.  Les  ayant  obfervés-  en 
même  temps  que  le  canal  viteilia ,  dont  ils  étoiënt 
parfaitement  diftincls,  j’en  conclus  qu’ils  font  défi.’— 

:  nés  à  porter  &  à  reprendre  ,  dans  les  parois  de  la 
véficule  ombilicale  &  de  fa  tige,  les  matériaux 
propres  aux  ufages  &  à  la  nutrition  de  ce  curièux 
appareil,  &  non  pas  à  tranfporter  la  matière  vi¬ 
telline  dans  la  circulation  générale. 

La  fubftance  contenue  dans  la  véficule  ombili¬ 
cale  eft  ordinairement  d’un  jaune  pâle  ,  opaque ,  dé¬ 
jà  confiftance  d’une  émulfion  un  peu  épaiffe;  daus 
quelques  cas,  elle  eft  prefque  limpide  &  tranlpa- 
renle;  dîautres  fois  elle  eft  plus  épaiffe  &  plus 
opaque  ;  je  l’ai  vue  formée  par  des  grumeaux  con¬ 
crets  ,  femblables  à  du  jaune  d’œuf  cuit ,  mêlés  à 
de  la  férofilé;  de  façon  que  c’eft  très-probable¬ 
ment  une  matière  nutritive ,  une  forte  d’huile  éniul- 
five  analogue  à  la  fubftance  vitelline  du  poulet. 

L’appareil  vitello-inteftiual  eft  donc  évidem¬ 
ment  relatif  à  la  nutrition  des  premiers  linéamens 
de  'l’œuf;  fon  fluide  fournit  au  développement  de 
l’embryon  jufqu’à  ce  que  le  cordon  &  les  vaif- 
:  féaux  ombilicaux  foient  formés;  à  partir  de  là, 
de  nombreux  matériaux  paffent  de  la  matrice  à 
l’ovule,  &  la  véficule  vitelline  ne  tarde  pas  à  de¬ 
venir  inutile.  Depuis  l’inftant  de  la  fécondation, 
jufqu’à  ce  que  l’ovule  fe  colle  à  l’utérus ,  le  pro¬ 
duit  de  la  conception  humaine  eft  prefqu’en  tout 
fembiable  à  celui  des  oifeaux;  libre  &  indépen¬ 
dant,  comme  celui-ci,  de. tous  les  organes  de  la 
.mère  ,  il  falloit  qu’il  renfermât  en  lui-même  des 
matériaux 


matériaux  qui  pufTent  fuffire  au  développement 
de  l’embryon,  comme  il  faut  aux  animaux  ovi¬ 
pares  un  corps  nutritif  pendant  leur  incubation  ; 
feulement,  dans  l’efpèce  humaine,  cette  difpofi- 
tion  n’eft  que  paffagère,  parce  que  l’évolution  du 
germe  fe  fait  à  l’intérieur  d’un  organe  vivant , 
tandis  que,  dans  les  oifeaux ,  elle  perfide  jufqu’à 
Téclofion ,  parce  que  l’incubation  s’eü’eêtue  hors 
de  l’animal  adulte. 

5°.  De  T allantoïde.  Il  exifte  dans  les  animaux  bi¬ 
bliques  ,  entre  le  cborion  &  l’amnios ,  une  dernière 
membrane  que  les  anciens  ont  nommée  tunique  al¬ 
lantoïde,  farciminale  ou  intestinale,  parce  qu’elle 

Ê réfente ,  difent-ils,  quelque  reflemblance  avec 
i  gros  in teftin .  Ce  1 1  e  membrane  communique  avec 
la  veffie  urinaire  par  un  canal  connu  fous  le  nom 
d ’ouraque  ;  on  l’a  obfervée  dans  l’œuf  du  chien , 
de  la  brebis,  de  la  vache,  du  cheval,  dans  les 
reptiles  ophidiens  &  fauriens ,  dans  les  oifeaux,  &c. 
Développée  de  très-bonne  heure,  elle  acquiert 
rapidement  une  grande  capacité,  &  fe  trouve 
remplie  d’un  fluide  qui  n’eft  pas  de  la  même  na¬ 
ture  à  toutes  les  époques  de  la  groffeffe ,  ni  chez 
tous  les  animaux.  Dans  les  ruminans,  &  peu  de 
temps  avant  le  part,  c’eft  une  matière  prel'que 
lemblable  à  de  la  férofité  citrine  ou  verdâtre; 
dans  les  folipèdes,  il  s’y  mêle  des  flocons  albumi¬ 
neux  qui  finiff’ent  par  fe  raffembler  en  maffe  &  par 
former  ce  que  l’on  appelle  hippomanès  y  admife  & 
rejetée  tour  à  tour  dans  l’efpèce  humaine ,  depuis 
qu’on  cultive  l’anatomie  ,  jufqu’à  nos  jours ,  l’exif- 
tence  de  l’allantoïde  eft,  maintenant,  générale¬ 
ment  rangée  parmi  les  chimères  ;  tous  ceux  qui 
l’ont  décrite,  en  effet,  en  ont  Amplement  parlé 
d’après  l’analogie ,  ou  bien  ont  pris  pour  elle  une 
membrane  avec  laquelle  il  importe  de  ne  pas  la  con¬ 
fondre.  Galien,  Rufus  d’Éphèfe,  Spigel,  Hygh- 
more  ,  Diemerbrœck,  Needham  ,  Hoboken,  Lit¬ 
tré,  &c.,  ont  cru  traiter  de  l’allantoïde,  quand, 
au  fond  ,  ils  ne  parloient  que  du  cborion.  Haies  , 
Neufville ,  font  tombés  dans  la  même  méprife  ; 
de  telle  forte  que  perfonne  n’a  réellement  obfervé 
dans  l'œuf  de  la  femme,  entre  le  véritable  chorion 
&.  l’amnios,  une  membrane  qui  eût  queiqu’ana- 
logie  avec  la  poche  allantoïdienne  des  quadru¬ 
pèdes. 

Après  l’avoir  vainement  cherchée  moi-même, 
fur  un  grand  nombre  de  produits,  je  crois  l'avoir 
enfin  découverte  fur  plufieurs  ovules  âgés  de  trois 
à  cinq  femaines.  En  voici  la  defcriplion,  d’ail¬ 
leurs,  prife  fur  un  produit  de  trois  à  quatre  fe- 
maines,  que  je  dois  à  la  complaifauce  de  M.  Hé- 
noque,  jeune  accoucheur  diftingué  de  Paris:  au- 
delîbus  du  chorion ,  il  exiftoit  uue  toile  extrême¬ 
ment  fine,  d’un  blanc  mat,  prefqu’aufli  facile  à 
rompre  que  la  rétine,  exafiement  appliquée  con¬ 
tre  la  faeejnterne  du  chorion,  auquel  runiflbient 
de  nombreux  fjlamens  blanchâtres.  Cette  toile 
étoit  remplie  d’une  matière  homogène,  forte  de 
fubftanee  émnlfive ,  floconneufe  comme  de  la 
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neige  ,  d’un  blanc  légèrement  jaunâtre ,  qui  ten- 
doit  à  s’échapper  en  grumeaux  crémeux.  Sa  face 
interne  donnoit  naifl’ance  à  des  lamelles  &  à  des 
filets  fans  nombre ,  qui  s’entre-croifoient  dans 
toutes  les  direélions,  à  l’inftar  de  ce  qui  exifte 
dans  la  rate,,  les  glandes  féminales  de  l’homme  , 
les  corps  caverneux  ,  ou  le  corps  vitré;  ces  prolon- 

emens  alloient  gagner,  en  traverfant  la  matière 

lanche  demi-liquide ,  une  fécondé  lamelle  qui 
touchoit,  fans  intermédiaire  ,  toute  la  périphérie 
de  l’amnios,  de  la  véficule  ombilicale  &  de  fon 
pédicule;  de  façon  que  ce  nouvel  organe  confti- 
tuoit  un  fac  fans  ouverture,  à  double  feuillet, 
moulé  fur  la  cavité  du  chorion,  emboîtant  l’am¬ 
nios  &  la  véficule  ombilicale  à  la  manière  des 
membranesféreufes,  &  formant  unréfeau  à  mailles 
très-larges  &  inégal,  dans  lequel  étoit  logé  le  fluide 
émulfif. 

Cette  poche  doit-elle  porter  le  nom  allan¬ 
toïde?  Il  eft  certain  qu’elle  n’eft  pas  deftinée  à 
contenir  l’urine  du  fœtus;  mais  je  fuis  porté  à 
croire  que  l’allantoïde  des  brutes ,  a  d’autres  ufages 
auffi  ,  dans  le  principe  de  fon  exiftence.  Sans  ofer 
fpécifier,  d’une  manière  pofitive,  la  nature  des 
fonéHons  du  corps  réticulé,  qu’il  foit  ou  non, 
l’analogue  de  l’allantoïde ,  je  penfe  que,  comme 
la  véficule  ombilicale,  il  fert  à  la  nutrition  des 
premiers  temps  du  germe.  Sous  ce  rapport,  on 
pourra  recourir  avec  fruit  à  l’anatomie  comparée; 
dans  l’œuf  de  la  couleuvre,  par  exemple,  on 
trouve  conftamment ,  à  une  certaine  époque  de 
l’incubation,  le  vitelius,  ainfi  que  l’amnios  &  le 
ferpenrteau ,  entourés  &  féparés  de  la  coque  par 
une  membrane  extrêmement  fine,  à  double  lame, 
entièrement  remplie  d’une  matière  blanche  cré- 
meufe,  tellement  femblable  à  celle  que  j’ai  ren¬ 
contrée  dans  l’œuf  humain,  qu’on  pou rroit  véri¬ 
tablement  s’y  méprendre.  (Velpeau.) 

RÉPUGNANCE,  f.  f.  (Ph.fiol.  &  Pathol.) 
Mot  latin  frahcifé  (Repugnantia  ,  de  repugno  ,  je 
répugne).  On  nomme  ainfi  une  forte  d’oppofitiou , 
d’averfion,  que  les  fens  ou  l’efprit  manifeftent 
pour  quelque  choie.  Les  répugnances  font  géné¬ 
rales  ou  particulières;  ainfi  ,  tous  les  hommes  ré¬ 
pugnent  à  la  douleur;  la  vue,  le  goût,  ou  l’odeur 
de  certains  objets  particuliers,  répugnent  à  quel¬ 
ques-uns  d’eutr’eux.  L’habitude  a  l’influence  la 
plus  puiffanle  fur  toutes  les  répugnances ,  foit 
phyfiques,  foit  morales,  &  il  en  eft  peu  qu’elle 
ne  vienne  à  bout  de  modérer  ou  de  détruire, 
pourvu  qu’on  y  emploie  les  ménagemens  conve¬ 
nables. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas ,  le  médecin  eft 
obligé  de  varier  la  nature  &  la  compofition  des 
remèdes  &  des  alimens,  d’après  les  répugnances 
que  manifelle  le  malade.  Il  ne  doit  cependant  pas 
obéir  aveuglément  à  ce  fentiment  irréfléchi,  &  il 
faut  qu’il  fâche  diftinguer  les  cas  où  il  feroit  dan¬ 
gereux  de  lutter  avec  lui ,  &  ceux  ,  au  contraire  , 
Xxx 
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où  toute  conGdération  acceffoire  doit  cédera  l’im-  1 
portance  du  moyen  indiqué  par  la  circonltance 
aêtuelle. 

Chez  un  enfant,  par  exemple,  qui  répugne  à 
toute  efpèce  de  médication,  il  y  auroit  une  foi- 
bleffe  ridicule  à  céder  à  fes  caprices.  Chez  une 
perlonne  lenfée ,  au  contraire ,  dont  l’ellomac  fe 
foulève  à  la  vue  feule  de  telle  ou  telle  fubftance , 
il  y  auroit  fouvent  de  l’inconvénient  à  s’opiniâtrer 
à  combattre  ce  fentiment  d’averGon. 

De  nos  jours ,  le  mot  répugnance  a  encore  été 
appliqué  d’une  manière  vague  &  indéterminée 
à  l’explication  de  certains  cas  phyGologiques  & 
pathologiques,  qui  embarraffent  les  partifans  d’une 
doctrine  dans  laquelle  on  ne  veut  admettre,  comme 
le  célèbre  Brown,  que  deux  modes  particuliers 
de  léGon  de  vitalité,  X exaltation  &  la  diminu¬ 
tion.  C’eft  ainG  que  le  Dr.  Broufl'ais,  lui-même  ,  a 
dit  que  la  fanté  s’altéroit ,  foit  par  excès ,  foit 
par  défaut  de  ftimulation ,  foit  enfin  par  un  mode 
de  ftimulation  qui  répugne  à  l’exercice  des  lois 
vitales.  On  voit  par  là  que  ce  grand  réformateur 
a  été  forcé-d’adméttre  malgré  lui,  pour  ainG  dire, 
&  rictus  veritatis  viribus ,  ce  genre  de  léGon  vitale 
connu  fous  le  nom  de  perverfion.  (  Gibekt.  ) 

RÉPULSIF,  adj.  Repellens.  (Thérapl)  Épithète 
donnée  à  certains  agens  thérapeutiques,  plus  gé¬ 
néralement  déGgnés  aujourd’hui  fous  le  nom  de 
rêpercujjifs.  (Voyez  ce  mot.) 

RÉPULSION  ,  f.  Î.^Phyf.)  Si  l’on  ne  peut  ré¬ 
voquer  en  doute  l’exiftence  d’une  puiffance  al- 
traQive,  qui  follicite  les  particules  de  la  matière 
à  fe  réunir,  il  eft  aufli  un  grand  nombre  de  faits 
qui  porleroient  à  foupçonner  que,  dans  certaines 
circonftances ,  il  fe  développe  une  adfion  répul- 
five  qui  tend  à  les  écarter.  Cette  force  antagonifte 
exifte-t-elle  réellement?  Newton  l’a  peufé,  &  de¬ 
puis  lors  les  phyficiens  l’ont  admife,  Gnon  comme 
principe,  du  moins  comme  un  réfultat  de  i’obfer- 
vation.  Le  phénomène  de  la  réflexion  de  la  lu¬ 
mière,  celui  de  la  difiraâion,  &  la  détente  dés 
refl’orts  élaftiques  ,  ont  fourni  les  principaux  ar- 
gumens  fur  lefquels  repofe  cette  hypothèfe  ,  que 
rendent  allez  probable  les  effets  que  produit  le 
calorique,  &  quelques-uns  de  ceux  auxquels  l’élec¬ 
tricité  donne  naifïance.  La  manière  dont  fe  com¬ 
portent  les  corps  légers  qui  nagent  à  la  furface 
d’un  liquide,  fuivant  qu’ils  s’attirent  où  fe  repouf¬ 
fent  ,  a  pu  être  attribuée  à  l’une  ou  l’antre  force 
aufli  long-temps  que  la  loi  des  aflions  capillaires 
a  été  imparfaitement  connue  :  mais  depuis  les  tra¬ 
vaux  de  M.  Laplace,  il  eft  bien  prouvé  que  l’at- 
tra&ion  &  la  répulfion  apparente  des  corps  flot-  . 
tans  font  dues  à  une  feule  &  même  caufe,  celle 
qui,  dans  un  tube  étroit,  détermine  l’eau  à  s’éle¬ 
ver  au-deflus  de  fon  niveau.  Enfin,  en  admettant 
l’exiftence  de  l 'éther  Zl  en  regardant  le  calorique 
&  la  lumière  comme  les  conféquences  d’un  mou- 
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vement  vibratoire  imprimé  aux  particules  de  ce 
milieu ,  on  eft  difpenfé  de  recourir  à  l’exiflence 
d’une  force  répulfive  qui,  en  définitive,  n’a  jamais 
été  pour  les  phyficiens  exa&s  ,  qu’ane  hypothèfe 
explicative.  (  Thilbaye  aîné.  ) 

REQUES  (Eaux  minérales  de).Paroiffe  à  une 
lieue  de  Montreuil-fur-Mer;  huit  de  Boulogne,  où 
l’on  trouve  une  fource  minérale  :  l’eau  qu’elle  four- 
nit  eft  froide  &  contient  environ  un  grain  de  fer 
par  livre  d’eau.  (R.  P.  ) 

RÉSEAU ,  f.  m.  ( Anat. )  Rete ,  filet,  rets.Tîffu 
préfentant  des  aréoles  circonfcrites  par  des  filets 
nerveux  ou  vafculaires  qui  s’entre-croifent.  Le 
corps  muqueux  de  la  peau,  corps  réticulaire ,  le 
corps  pampiniforrae  ,  réfultant  de  l’entrelacement 
des  vaifleaux  &  des  veines  fpermatiques ,  au-de¬ 
vant  du  mufcle  pfoas,  les  corps  caverneux  de  la 
verge  &  du  clitoris,  lës  divers  tiffus  dits  fpongieux 
ou  éreûiles,  le  lacis  que  forment  à  la  baie  du 
crâne  les  vaiffeaux  qui-  naiffent  des  artères  caro¬ 
tides  internes  &  vertébrales  (réfeau  admirable) 
préfentent,  parmi  les  parties  molles,  des  exemples 
de  réfeaux.  L’entre-croifement  des  fibres  offeul'es 
dans  le  canal  des  os  longs  a  aufli  été  conGdéré 
comme  un  réfeau,  &  on  donne  à  la  fubftance  of- 
feufe  ainG  difpofée,  le  nom  de  fubjlance  réticu¬ 
laire.  (  L.  J.  R.  ) 

RÉSECTION,  f.  f.  (Ckir.) Refeclio.  Opération 
à  l’aide  de  laquelle  on  enlève  une  portion  plus  eu 
moins  confidérable  d’un  organe  ou  d’une  partie  Tail¬ 
lante  du  corps  :  par  exemple,  on  fait  la  réfeâion 
des  amygdales ,  des  lambeaux  d’une  plaie,  d’un  os 
qui  fe  dénude  après  les  amputations ,  etc.  j  mais  on 
a  plus  fpécialement  donné  ce  nom  de  nos  jours  à 
l’enlèvement  de  l’extrémité  articulaire  d’un  ou  de 
pluGeurs  os ,  en  même  temps  que  l’on  cherche  à 
conferver  les  membres  dont  ils  faifoient  partie. 

Un  Mémoire  de  Boucher,  de  Lille,  donna  l’idée 
deréféquer  la  tête  de  l’humérus,  &  cette  opération, 
pratiquée  depuis  par  White,  Bent,  Moreau,  &c., 
eft,  fans  contredit,  une  reffource  précieufe  quand 
les  parties  molles  de  l’épaule  ne  font  pas  trop  dé¬ 
labrées  j  &  quand  l’os  lui-même  n’eft  altéré  que 
dans  fon  quart  fupérieur.  Elle  eft  d’ailleurs  facile 
à  pratiquer  :  il  fuffit  de  tailler,  dans  le  gros  du 
deltoïde,  un  lambeau  triangulaire  à  bafe  fupé- 
rienre  ,  qn’on  relève  fur  le  fcapulum  ,  pour  mettre 
l’article  à  découvert  •,  d’ouvrir  enfuite  la  capfuie 
fibreufe ,  poqr  en  faire  fortir  la  tête  de  l’humérus, 
qu’on  enlève  avec  la  foie. 

Au  coude,  la  réfeêlion  eft  beaucoup  plus  diffi¬ 
cile  j  divers  chirurgiens  l’ont  néanmoins  exécutée 
avec  fuccès,  Si  les  réfultats  obtenus  par  le  Dr.  Parle, 
par  Moreau,  M.  Roux,  etc.,  doivent  engager  à 
ne  pas  la  rejeter  complètement. 

Deux  incifions  parallèles  aux  bords  de  l’hu¬ 
mérus  ,  &  qui  viennent  tomber  fur  les  tubérofités 
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de  cet  os ,  incifionsque  l’on  réunit  par  une  trentième, 
placée  en  travers ,  immédiatement  au-deffus  de 
l’olécrâne,  eirconfcrivent  un  lambeau  quadrangu- 
laire  qu’on  relève  ;  enfuite  on  fépare  le  nerf  cu¬ 
bital  de  fa  gaine  pour  le  repouffer  au-devant  de 
l’épitrochlée;  puis  on  enlève  l’olécrâne,  après 
quoi  il  eft  facile  de  palier  entre  les  chairs  &  la 
partie  antérieure  de  l’os  du  bras,  une  plaque 
mince  de  bois,  ou  une  comprefle ,  &  de  feier  l’hu¬ 
mérus  pour  en  féparer  la  partie  inférieure,  des  par¬ 
ties-molles  &  des  os  de  l’avant-bras,  qu’on  peut  trai¬ 
ter  de  ia  même  manière  quand  la  maladie  l’exige. 

Ce  que  je  viens  de  dire  pour  l’articulation  hu- 
méro-cubitale  peut  être  exactement  appliqué  à  la 
jointure  du  genou,  Si  c’eft  ce  qu’ont  faitPark, Mo¬ 
reau  &  M.  Roux  ;  on  à  auffi  réféqué  l’extrémité  des 
os  de  la  jambe,  des  os  du  tarfe,  du  métatarfe,  du 
métacarpe;  mais,  il  faut  en  convenir,  c’eft  une 
opération  qui  n’ofl’re  pas  d’affez  nombreux  avan¬ 
tages  pour  contre-balancer  les  dangers  auxquels 
elle  expofe  ici,  en  forte  que  c’eft  à  l’épaule  et  au 
coude  feulement  qu’elle  peut  être  utile;  ailleurs, 
l’ablation  du  membre  malade  eft,  je  crois,  pré¬ 
férable. 

C’eft  ,  fondé  fur  le  même  principe ,  que  White 
confeiila  &  mit  à  exécution  la  réfeûion  de  l’ex¬ 
trémité  des  fragmens  offeux  dans  les  fraCtures  non 
confolidées;  Pei  cy,  Philippe  S...,  M  Dupuytren 
&  quelques  autres,  ont  eu  recours  plufieurs  fois  à 
celte  pratique ,  mais  avec  des  réfultats  divers  ;  en 
forte  que,  jufqn’à  présent ,  elle  n’a  pas  encore  pu 
être  juftement  appréciée.  (Velpeau.  ) 

RÉSÉDA,  f.  m.  {Bot.  Mat.  méd.  )  Re/eda. 
Genre  de  la  dodécandrie  trigynie  de  Linné  &  de 
la  famille  naturelle  des  Capparidées.  Il  renferme 
des  plantes  herbacées,  parmi  lefqoelles  on  diftiu- 
gue  le  réféda  odorant  ( refeda  odorata  L.  )  &  la 
gau  de  {refeda  luteola  L.  ).  {Voyez  la  partie  bo¬ 
tanique  de  cet  ouvrage.  ) 

Le  réféda  odorant,  originaire  de  l’Egypte,  fe 
fait  furtout  remarquer  par  l’odeur  fuave  Si  en 
quelque  forte  voluptueufe  de  fes  fleurs,  qui  lui  a 
mérité  le  joli  nom  d’herbe  d’amour.  On  le  cultive 
dans  tous  nos  jardins  comme  fleur  d’agrément; 
mais  on  n’en  fait  aucun  ufage  en  médecine.  11  en 
eft  de  même  du  refeda  luteola  ,  auquel  on  accor- 
doit  jadis  des  propriétés  alexitères ,  diaphoni¬ 
ques  &  apéritives.  Celte  plante  u’eft  plus  em¬ 
ployée  aujourd’hui  comme  médicament ,  mais  on 
s’en  fert  fréquemment  dans  les  arts  pour  la  tein¬ 
ture  en  jaune.  (R.  P.) 

RÉSERVOIR,  f.  m.  (  Anat. ) ,  du  verbe  refer- 
vare  ,  conferver.  On  nomme  ré/èrvoirs  différentes 
cavités  du  corps  humain,  fortes  de  poches  mem- 
braneufes  ,  dans  lefquelles  s’amaffent  des  liquides. 
La  veflie  urinaire,  la  véficule  biliaire,  les  véficu- 
les  féminales ,  le  fac  lacrymal,  font  de  ce  nombre. 

(O.)  , 
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Réservoir  de  Pecquet,  f.  m.  (  Anat .  )  Cif- 
tema  chyli.  Expreflion  par  laquelle  on  défigne- 
impropreinent  cette  dilatation  que  préfente  pref- 
que  conflamment  le  canal  thoracique  ,  près  de 
l’ouverture  aortique  du  diaphragme  ,  derrière 
l’aorte  ,  à  la  partie  antérieure  &  gauche  de  la 
deuxième  vertèbje lombaire.  {Voyez Thoraciques 
dans  le  DiSlionnaire  d’ Anatomie.  )  (  O.  ) 

RÉSINES ,  f.  f.  {Mat.  méd .)  Refmçe.  Ce  font 
des  fubftancesfolides,  caftantes,  odorantes,  âcres, 
un  peu  plus  pefantes  que  l’eau  ,  demi-traufpa- 
rentes,  d’une  couleur  en  général  jaunâtre,  s’élec- 
trifant  négativement,  &  n’étant  pas  bons.conduc- 
teurs  du  calorique.  Dans  le  langage  vulgaire  on 
n’applique  le  nom  de  refîne  qu’au  réfidu  de  la 
diftillation  de  la  térébenthine  ,  plus  connu  fous  le 
nom  de  poix-réjine. 

Les  réfines  brûlent  avec  une  grande  facilité  Si 
répandent  alors  une  flamme  forte  &  jaune  ,  en  dé¬ 
gageant  beaucoup  de  fumée  &  de  fuie;  cette  der¬ 
nière  ,  lorfqn’elle  eft  recueillie  convenablement , 
donne  le  noir  de  fumée. 

Les  réfutes  font  inlolubles  dans  l’eau  froide  ou 
chaude;  elles  fe  diffolvent  en  grande  partie  dans 
l’alcool ,  &  cette  folulion  eft  acide  &  rougit  le  tour- 
nefol ,  dans  l’éther;  elles  font  folubles  aulli  dans  les 
huiles  fixes ,  furtout  dans  celles  qui  font  ficcatives  ; 
elles  le  font  particulièrement  dans  les  huiles  vola¬ 
tiles.  Les  acides  diffolvent  les  réfines  ,  mais  en  les 
altérant  :  le  fulfurique  les  carbonife,le  nitrique  les 
colore  ,  y  forme  peu  à  peu  un  tanin  artificiel ,  &c. 
Avec  les  alcalis,  les  réfines  forment  des  favonules 
dont  on  a  tiré  parti  en  Angleterre. 

L’air  n’a  aucune  action  fur  les  réfines  ,  à  la  tem¬ 
pérature  ordinaire  ;  feulement  quelques-unes  s’ef¬ 
fritent,  mais  fans  fe  décompofer,  à  leur  furface, 
ce  qui  les  ternit.  C’eft  en  quoi  les  huiles  effentiel- 
les,  qui  ont  tant  d’analogie  avec  elles,  diffèrent; 
car  par  l’aâion  de  l’air  ces  dernières  s’épaiffiffent 
&  paffent  à  l’état  de  réfine.  (Fourcroy.)  Les  réfi¬ 
nes  retiennent  conflamment  de  l’huile  effentielle  , 
&  c’eft  à  elle  qu’elles  doivent  leur  faveur  &  leur 
odeur;  car  fi  elles  en  étoient  exemptes,  elles  fe- 
roient  inodores  &  fans  faveur.  Par  la  diftillation  , 
les  réfines  fourniffent  une  grande  quantité  d’huile 
effentielle ,  &  celle  des  pins  en  donne  abondam¬ 
ment,  qui  eft  connue  fous  le  nom  dlejfence  de  téré-> 
benthine ,  ou  tout  Amplement  d ’effence.  Plus  les 
réfines  font  molles ,  Si  plus  elles  fourniffent  de  ce 
produit  à  la  diftillation. 

Le  plus  grand  nombre  des  réfines  appartient  au 
règne  végétal  ,  &  certaines  familles,  comme  les 
Conifères ,  les  Térébi'nthacées,  les  Euphorbiâcées  , 
les  Ombellifères,  les  Apocynées  ,  8tc. ,  en  donnent 
en  plus  grande  quantité.  C’eft  dans  les  climats 
chauds,  intertropicaux,  que  les  réfines  s’élaborent. 
A  peine  en  compte-t-on  quelques-unes  en  Eu¬ 
rope.  Elles  font  prefque  toutes  fournies  par  des 
arbres  ondes  arbuftes,  &  raremen  t  par  des  herbes, 
Xxx  a 
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parce  que  leur  formation  paroît  exiger  un  certain 
nombre  d’années. 

Les  réfines  découlent  des  végétaux  fous  forme 
molle  ou  liquide,  &  prennent  de  la  confiftance  par 
leur  expofilion  à  l’air.  Leur  forlie  du  tronc  des  ar¬ 
bres  eft  parfois  fpontanée  ;  fouvent  auffi  c’eft  à 
l’aide  d’incifions  qu’on  y  pratique  que  ce  produit 
immédiat  des  végétaux  fort  des  canaux  qui  le  re¬ 
cèlent.  Ces  écoulemens  n’ont  pas  toujours  lieu 
d’une  manière  uniforme;  ils  font  plus  abondans 
fuivant  l’beure  du  jour,  la  faifon ,  la  température, 
certaines  localités  ,  &c.  Le  même  végétal  en  four¬ 
nit  dans  un  climat  &  pas  dans  un- autre,  à  cer¬ 
taine  hauteur  au-defl’us  du  niveau  de  la  mer, 
&  non  dans  une  région  plus  infériéure  ,  &c. 

L’origine  d’une  certaine  quantité  de  réfines  efl 
encore  un  myftère  ,  parce  qu’elles  viennent  de 
contrées  de  l’Afrique ,  de  l’Inde  &  de  l’Amérique , 
où  les  voyageurs  ne  pénètrent  que  difficilement , 
&  d’où  les  caravanes  nous  les  apportent  par  la  voie 
du  commerce. 

On  trouve  quelques  fubflances  réfineufes  dans 
les  animaux,  mais  peu  de  réfines  pures ,  comme 
l’ambre  gris,  le  propolis,  la  civette,  le  mufc  ,  i 
le  caftoréum,  la  bile  (à  caufe  du  picromel),  les  ! 
bézoards ,  &c.  Nous  ne  devons  donc  pas  nous  en  i 
occuper  ici,  &  nous  renvoyons  aux  articles  qui - 
leur  font  confacrés  dans  cet  ouvrage.  La  laque 
fait  exception,  puifque  c’eft  une  réfine  pure ,  due 
à  des  animaux.  (Voyez  Laque  dans  ce  Diêtion- 
naire,  tome  VIII ,  pag.  41  ■  ) 

Les  minéraux  fourniffent  encore  moins  de  fubf- 
tances  réfineufes.  On  trouve  pourtant  dans  la  na¬ 
ture  deux  réfines,  le  fuccin  &  la  réfine  highgate, 
qui  n’en  eft  peut-être  qu’une  variété  :  mais  tou¬ 
tes  deux  font  d’origine  végétale,  d’après  l’opi¬ 
nion  du  plus  grand  nombre  des  naturaliftes  &  des 
chimiftës. 

Les  réfines,  outre  l’huile  effentielle  qu’elles  con¬ 
tiennent  fouvent,  peuvent  être  altérées  pard’autres 
fubflances  ;  il  eft  même  fort  peu  dé  ces  corps  où 
la  réfine  foitifolée  :  onia  trouve  avec  de  l’extrac¬ 
tif,  un  principe  amer  ,  du  caoutchouc,  de  l’acide 
oxalique ,  des  gommes ,  &c.  Audi  eft-il  nécef- 
faire  de  les  débarraffer  par  des  moyens  chimi¬ 
ques  de  ces  fubflances  étrangères  ,  lorfque  l’on 
veut  les  avoir  pures;  c’eft  fous  ce  point  de  vue 
que  l’on  dit  que  la  réfine  eft  le  produit  de  l’art, 
tandis  que  les  réfines  font  celui  de  la  nature.  Ce¬ 
pendant  ce  n’eft  pas  à  dire  que  la-  réfine  l’oit  iden¬ 
tique  dans  tous  les  végétaux ,  même  féparée  des 
corps  qui  s’y  trouvent  mêlés.  La  laque  &  la  té¬ 
rébenthine  montrent  de  fuite  combien  elles  peu¬ 
vent  être  différentes. 

La  réfine  qu’on  obtient  le  plus  facilement  à  l’é¬ 
tat  de  pureté ,  eft  celle  qu’on  relire  des  pins  ,  la 
poix-réfine  :  c’eft  auffi  celle  dont  on  s’eft  fervi 
pour  baie  de  l’analyfe  de  ce  produit  des  végétaux. 
D’après  M.  Gay-Luffac ,  elle  contient  : 


Oxygène .  14,337 

Hydrogène .  10,719 

Carbone .  75,944 

Et  la  réfine  copal  pure ,  d’après  M,  Thénard  : 

Oxygène. .  10,606 

Hydrogène .  la, 583 

Carbone...... . 76,811 

Toutes  les  réfines  ne  font  pas  à  l’état  d’évi¬ 
dence  dans  les  végétaux,  c’eft-à-dire,  ne  fortent 
pas  par  des  incifions  ou  fpontânément  ;  beaucoup 
exiftent  en  quelque  forte  filencieufement  dans 
leurs  divers  organes,  d’où  les  moyens  chimiques 
peuvent  les  extraire.  Les  racines,  les  écorces  & 
le  bois  en  contiennent  plus  fouvent  que  les  fleurs 
ou  les  fruits  ;  les  feuilles  doivent  leur  coloration 
à  une  réfine  verte  appelée  chlorophylle. 

Les  réfines  pures  fe  diftinguent  des  huiles  eflen- 
tielles  par  leur  confiftance ,  leur  peu  d’odeur  &  de 
faveur;  des 'bitumes,  parce  qu’elles  fe  diflblvent 
dans  les  alcalis  avec  le  fquels  elles  forment  un  favon, 
&  qu’elles  font  attaquables  par  les  acides;  des 
baumes  ,  par  l’abfence  d’acide  benzoïque ,  &  des 
gommes  réfines ,  par  leur  infolubilité  dans  l’eau. 

M.  Bonaftre ,  pharmacien  de  Paris,  a ,  dans  ces 
dernières  années  ,  examiné  avec  foin  les  réfines , 
&  en  a  diftingué  plufieurs  qui  contiennent  encore 
un  autre  principe  qu’il  défigne  fous  le  nom  de 
fub  ou  Jbus-réjîne.  Voici  ce  qu’il  entend  par/<W- 
refîne  :  «  des  fubflances  qui,  faifanteffentiellement 
partie  conftituante  des  réfines  ,  préfenlent  des 
différences  telles  ,  qu’on  devoit  les  diftinguer  des 
réfines  folubles  aux  caracières  fuivans.  » 

i°.  D’être  totalement  dépourvues  d’huile  effen- 
tielle  ; 

2°.  D’être  privées  d’acide ,  fans  néanmoins  de¬ 
venir  alcalines  ; 

5°.  De  n’être  folubles  que  dans  l’alcool  bouil¬ 
lant,  l’étlier  ou  les  huiles  volatiles; 

4°.  D’affecter  dans  quelques  efpèces  des  formes 
criftallines  bien  déterminées  ; 

5°.  De  ne  point  faire  favonule  avec  les  alcalis 
cauftiques ;  1 

6°.  De  préfenter  dans  quelques  efpèces  auffi  la 
propriété  phofphorefcente  (1). 

M.  Bonaftre  extrait  les  fous-réfines  en  faifant 
diffoudre  la  réfine  dans  l’alcool,  puis  foumettant 
le  réfid u  à  l’alcool  bouillant  qui  diffout  la  fous- 
réfine  &  la  laiffe  dépofer  en  criftaux ,  lors  de  fou 
refroidi  flëment. 

Les  fous-réfines  font  blan&lies,  brillantes,  na¬ 
crées  ,  plus  ou  moins  phofphorefcentes ,  &  leurs 
criftaux  fe  montrent  fous  forme  giobuleufe ,  radiée. 

M.  Bonaftre  retire  des  fous-réfines  de  la  réfine 
élémi ,  de  la  réfine  alouchi ,  de  l’arbre  à  b  rai  de 
Manille ,  qu’il  nomme  amyrine y  da  girofle,  ca- 


(1)  Journal  de  Pharmacie,  tom.  X,  pag.  ig3. 
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ryophylline ,  du  produit  réfinèux  du  ceroxylon 
andicola  L.,  céroxylirie ,  etc.  (i). 

Avant  de  paffer  à  l’examen  fpécial  des  refînes, 
nous  dirons  qu’on  les  a  divifées  en  naturelles  & 
en  artificielles  5  c’eft-à-dire  en  celles  qui  fortent 
toutes  formées  des  végétaux,  &  celles  qu’on  ex¬ 
trait  de  leurs  différentes  parties  par  des  moyens 
chimiques.  Comme  l’obferve  Fourcroy ,  il  n’y  a 
prefque  pas  de  fubftance  dont  on  ne  puiffe  ex¬ 
traire  des  réfines  par  les  agens  chimiques  :  confé- 
quemmenl  la  claffe  de  ces  dernières  eit  immenfe; 
nous  ne  parlerons  que  de  celles  uiitées  en  médecine. 

Sous  le  rapport  de  la  confiftance  ,  les  réfines 
peuvent  fe  diftinguer  en  deux  fériés ,  celles  qui 
font  molles  8t  qui  fe  rapprochent  plus  ou  moins 
delà  térébenthine,  &  celles  qui  font  folides  &  qui 
viennent  fe  grouper  auprès  de  la  réfine-  éléini. 

Nous  allons  examiner  d’une  manière  fort  fuc- 
cinâe  les  différentes  réfines  connues,  eu  l’envoyant 
aux  articles  qui  leur  font  confacrés  dans  cet  ou¬ 
vrage  ,  lorfqu’il  en  aura  été  traité  précédemment. 

Résine  d’acajou.  Réfine  factice  extraite  par  feu 
M.  Cadet  de  Gafficourt  père  (2)  ,  de  la  noix  d’aca¬ 
jou  ,  cajjutnum pomifenun  L. ,  de  la  famille  des  Té- 
rébinthacées.  Inufitée.  (  Voyez  Acajou,  tom.  I, 
pag.  52.  ) 

Résine  adouchi.  Elle  découle  d’un  arbre  appelé 
fimpi  àMadagafcar,  &  canellier  blanc  aux  Terres 
Magellaniques  ( drymis  Winteri  Forst.  ),  de  la  fa¬ 
mille  des  Magnoliers  :  elle  efl  friable,  d’une  cou¬ 
leur  grife-rouffâtre  St  d’un  odeur  agréable.  Inufi¬ 
tée  en  médecine  ;  employée  par  les  parfumeurs. 
Elle  contient  une  fous -réfine.  {Voyez  Alobcei  , 
tom.  II ,  pag.  66’.) 

Résine  animé.  Elle  a  long-temps  porté  le  nom 
de  gomme-réfine  }  bien  qu’elle  l’oit  une  des  réfines 
les  plus  pures.  On  en  diltingue  de  deux  efpèces  ; 
l’une  qui  vient  d’Elhiopie,  fort  rare  actuellement, 
connue  fous  le  nom  de  îéjine  animé  d’ Orient y  elle 
refl'emble  à  la  myrrhe  ;  l’autre  vient  d’Amérique 
ou  d’occident  j  elle  efl  fèche,  friable,  d’une  odeur 
aromatique  douce  8c  d’une  faveur  un  peu  âcre. 
On  donne  fouvent  fous  fon  nom ,  à  caufe  de  fa 
rareté,  la  réfine  tacamaque.  Feu  ou  point  ufitée 
en  médecine  :  nous  avons  vu  quelle  confient  une 
fous-réfine. 

On  dit  ces  deux  efpèces  de  réfine  animé  pro¬ 
duites  par  un  arbre  de  la  famille  des  Légumineufes, 
hymenea  courbaril  L.;  mais  il  nous  paroît  douteux 
que  ces  végétaux,  s’ils  font  génériques,  foient  iden¬ 
tiques  quant  à  l’efpèce.  (  Voyez  Animé  ,  tom.  III, 
pag.  26  ;  voyez  auffi.  une  differtation  italienne  de 
Paoli  dans  le  Journal  de  Brugnatelli  de  1823.  ) 
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Résine  de  l’arbre  a  pain.  Arctocarpus  incifa 
L.,  de  la  famille  des  Uriicées.  C’eil  un  fue  jaune 
fale,  demi-tranfparent ,  qui  découle  de  ce  végétal, 
fi  utile  fous  d’autres  rapports.  Inufitée. 

Résine  de  cachibou.  Ainfi  nommée  des  feuilles 
de  cachibou  (  maranta  lutea  Aublel  )  dont  on  l’en¬ 
veloppe.  Elle  découle  du  burfera  gummifera  L. , 
de  la  famille  des  Térébinthacées  :  elle  efl  jaunâtre 
8t  gluante ,  8t  mêlée  à  un  peu  de  gomme.  Inufitée  , 
quoique  vantée  contre  la  néphrétique;  elle  rem¬ 
place  la  colophane  à  la  Guadeloupe. 

Résine  (baume)  du  Canada.  C’eft  une  efpèce 
;  de  térébenthine  qui  découle  naturellement,  ou 
i  par  incifions ,  du  pinus  balfamea  L.,  famille  des 
Conifères.  Celte  réfine  efl  liquide  comme  plufieurs 
de  celles  obtenues  des  pins  ,  à  caufe  de  l’abon¬ 
dance  d’huile  effentielle  qu’elles  recèlent.  Son 
odeur  approche  de  celle  de  la  térébenthine  ,  dont 
elle  n’eft  qu’une  variété;  elle  fe  colore  à  l’air  81 
s’y  épaiffit.  On  lui  préfère  pour  l’ufage  la  réfine 
(  baume  )  de  Copahu. 

Résine  canarine.  Cette  réfine  paroît  être  celle 
décrite  par  Rumphius  (1)  ,  qui  découle  des  cana- 
rium  commune  &  zephyrinuni  L. ,  de  la  famille  des 
Térébinthacées.  Elle  efl  fi  abondante  fur  ces  ar¬ 
bres  ,  qu’elle  pend  en  gros  morceaux  81  en  groffes 
larmes  coniques ,  d’abord  molles  81  vifqueufes,  qui 
I  jauniffent  &  durciffenl.  Elle  a  quelque  reffemblance 
|  avec  la  réfine  élémi,  dont  elle  diffère  furtout  par 
[  fon  mélange  avec  une  autre  fubftance  non  foluble 
[  dans  l’alcool  bouillant;  elle  fe  rapproche  jufqu’à  un 
j  certain  point  du  caoutchouc.  Inufitée.  (2).  . 

Résine  carague  ou  caragne.  Elle  découle  du 
'  caragua  nuncupata  de  Hernandez  ,  plante  que 
\  l’on  n’a  point  encore  rapportée  à  un  genre  connu 
de  végétal;  c’eft  le  thahueliloca  quahuitt  des 
Mexicains,  qui  fignifie  arbre  de  la  Jolie.  Monard 
dit  qu’elle  eft  liquide  8t  vifqueufe  (3),  &  Marc- 
grave  en  parle  dans  une  note  de  fon  ouvrage  (4)* 
j  Inufitée.  Celle  que  nous  poffédons  dans  notre  col- 
Ieâion  eft  fèche  ,  en  malle  luifante,  d’un  noir  ver¬ 
dâtre  ,  à  caffure  brillante,  fentant  un  peu  la  poix- 
'  réfine.  D’après  M.  Pelletier  cette  réfine  eft  com¬ 


pose  fur  25  grammes  de 

Réfine. . 24  gram. 

Malate  acide  de  potaffe  81 

matière  végéfo-aniinale.  .  00  10 

Matières  étrangères .  00  go 


25  grammes. 

{Voyez  Carague,  tom.  II,  pag.  384,  &  tom.  Vf, 
pag.  635.) 


(1)  Hart.  Amboin.  ,  tom.  II ,  pag.  4j  &  4®- 

(2)  Journal  de  Chimie  médicale ,  tom.  II  pag.  46a 

(3)  Traité  des  drogues ,  pag.  9. 

(4)  Plant.  Brafil. ,  pag.  i3o. 


(1)  Journal  complem.  desfc.  mtd. ,  tom.  XXVII,  pag.  92. 

(2)  Journal  de  Pham.acie,  tom.  IV,  pag.  1 45. 
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Résine  de  Carthage.  Monard,  daDs  fon  Traité 
des  drogues  (traduction  françaife ,  pag.  os.)  ,  parle 
de  cette  réfine  de  la  Nonveile-Efpague ,  mais  fans 
détails  fuffil'ans  peur  la  recounoître. 

Résine  de  M.  Chaussier.  Sorte  de  réjine  animé 
provenant  d’Amérique,  &  que  M.  Chauflîera  fait 
connoître  depuis  quelques  années.  Il  y  en  a  une 
analyfe  détaillée  dans  YHifl.  abrégée  des  drogues 
Jimples  de  M.  Guibourt  (tom.  II ,  pag.  247) . 

Résine  de  cèdre.  Elle  découle  du  pinus  cedrus 
L.;  elle  efl;  (raiifparente ,  friable,  jaunâtre,  aro¬ 
matique,  d’une  faveur  amère,  fous  forme  de  fta- 
laftites;  lorfqu’elie  eft  grenue  on  la  déligne  fous  le 
nom  de  cedria.  Les  Egyptiens  fe  fervoienl  de  cette 
réfine  dans  lès  embaumeaiens;  elle  ell  rare  &  inu- 
filée  en  France.  (Voyez  Cedria,  tom.  II,  pag.  028, 
&  Pin,  tom.  XII ,  pag.  go.) 

Résine  (baume)  de  Carpathie.  Réfinë  du  pinus 
cembra  h .,  qui  croît  fur  les  monts  Krapaehs  en 
Hongrie.  ( Voyez  Térébenthine.) 

Résine  chilca.  Molina  (1)  parle  d’une  réfiue 
qu’on  récolte  abondamment  fur  le  Cbilca,  efpèce 
du  genre  conyza ,  dans  la  province  de  Coquimbo. 
Il  fe  demande  fi  ce  ne  feroit  pas  une  cire,  &.  il  a 
quelque  penchant  à  la  croire  produite  par  une  che¬ 
nille  qrçila  dépoferoit  fur  ce  végétal.  M.  le  Dr.  Ber- 
tero,  lavant  naturalifte  &  habile  médecin  italien, 
lèvera  probablement  ces  doutes  à  fon  retour  du 
Chili  ,  où  il  elt  allé  explorer  les  productions  de  ce 
pays. 

Résine  (baume)  de  Copahu.  Elle  découle  par 
incifion  du  copaifera  officinales  Jacq.  (  C.  Jac- 
quini  Desf.  ),  arbre  de  l’Amérique  méridionale, 
de  la  famille  des  Légumineufes  5  cette  réfine  eft 
liquide ,  prefqu’incoiore ,  d’une  odeur  agréable 
&  d’une  faveur  amère  horriblement  défagréable: 
elle  contient  près  de  moitié  de  fon  poids  d’huile 
effentielle ,  &  elle  eft  fufceptible  de  uriftallifalion. 
On  fait  un  grand  ufage  de  cette  réfine  molle ,  en 
médecine ,  furtout  dans  le  traitement  de  la  go¬ 
norrhée,  pour  laquelle  on  l’a  recommandée  dès 
l’année  1702  (2)  de  nos  jours  on  en  adminiftre 
jufqu’à  deux  onces  en  vingt-quatre  heures  pour 
fupprimer  cette  maladie.  On  la  donne  auffi  dans 
les  inflammations  des  tefticules,  de  la  proftate,  de 
la  veffie;  quelques  auteurs  la  recommandent  dans 
toutes  les  inflammations  des  membranes  muqueu- 
fes ,  la  leucorrhée,  &c.  (3).  Amîtrongla  vante  dans 
les  inflammations  chroniques  des  bronches,  de  la 
trachée,  &  même  dans  la  phthifie  pulmonaire  (4b 


(1)  Voyez  Hijloire  naturelle  du.  Chili  ,  pag.  18S. 

(2)  TranfiS.  philof.  abrégées,  tom.  II ,  pag.  217. 

(3)  Bibliothèque  médicale ,  ;om.  LXV,  p2g.^69* 

(4)  Journal  d'Edimbourg,  tom.  XV,  pag.  17  &  276. 
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Il  faut  ajouter, que  quelquefois  la  réfine  eopabu 
a  produit  des  inflammations  de  l’eftomac,  des  in- 
teftins  &  de  la  vefïie  ,  pour  en  avoir  fait  un  ufage 
inconfidéré ,  ou  par  fuite  d’une  idiofyncrafie  parti¬ 
culière.  ( Voyez  Copahu,  tom.  III,  pag.  646.) 

Résine  copal.  Elle  découle  par  incifion  Aarhus 
copallinum  L..,  de  ta  famille  des  Térébinthacées; 
elle  eft  d’une  belle  Iranfparence ,  légèrement  bru¬ 
nâtre  j  elle  entre  dans  quelques  corapofilions  phar¬ 
maceutiques,  mais  c’eft  furtout  pour  les  vernis 
qu’elle  eft  ufitée.  ( Voyez  Copal,  tom.  V,  pag.  107), 
8t  tom.  VI,  pag.  655.)  Roxburg  prétend  que  le 
valeria  indica  fournit  une  réfine  dont  les  pro¬ 
priétés  participent  de  celles  de  la  réfine  copal  & 
du  fuccin. 

On  appelle  quelquefois  copal  foffile ,  la  réfine 
highgate.  ( Voyez  plus  bas  ce  mot.) 

Résine  couhia.  Elle  découle  de  Yamyris  am- 
hrojiaca  L. ,  arbre  de  Cayenne ,  de  la  famille  des 
Térébinthacées.  On  l’emploie  dans  cette  île  contre 
!  les  diarrhées  ;  elle  y  fert  d’encens. 

|  Résine  du  cyprès.  Elle  découle  du  cupreffiis 
!  fempervirens  L.,  de  la  famille  des  Conifères,  ar¬ 
bre  du  midi  de  l’Europe.  On  lui  fubftilue  la  réfine 
du  pin, dont  elle  a  les  propriétés.  ( Voyez  Cyprès, 
tom.  V,  pag.  263.) 

Résine  dammar  ou  dammàra-bottoo.  Elle  dé¬ 
coule  du  dammara  alba  de  Rumphius  (1)  ,  de  la 
famille  des  Térébinthacées  ( burfera  obtujrfoRa 
Lam.)  ;  elle  eft  d’abord  molle  ,  vifqueufe,  &  dur¬ 
cit  à  l’âir  de  manière  à  être  délignée  fous  le  nom 
de  dammara-bottoo  (réfine-pierre).  Elle  eû  ino- 
!  dore,  légère,  friable,  traufparente ,  d’un  jaune 
!  clair,  fe  réduit  en  pondre  fous  la  dent  &  eft  infi- 
\  pide  (2).  Rumphius  dit  qu’il  y  a  une  autre  réfine 
analogue,  qu’il  appelle  dammar  cruyea,  qui  dé- 
j  coule  d’un  arbre  analogue  &  que  l’on  mêle  avec  la 
!  précédente. 

Résine  do  Dombeza,  pinus  araucaria  Molina. 
Arbre  du  Chili,  de  la  famille  des  Conifères;  elle 
eft  d’un  blanc  de  lait,  glutineufe,  &  paroît  ne 
fuinler  que  de  l’écorce,  ce  qui  eft  oppof'é  aux 
autres  conifères,  dont  la  térébenthine  vient  furtout 
du  bois  des  arbres.  Elle  fe  décompole  au  feu  plu¬ 
tôt  que  de  fe  fondre.  Innfitée  (3). 

Résine  élastique  ou  Caoutchouc.  Cette  fubf- 
tance,  dont  il  n’a  pas  été  traité  dans  cet  ouvrage, 
eft  un  des  produits  les  plus  intérefl'ans  du  règne 
végétal  Tous  le  rapport  de  fa  nature  &  de  l’ulage 
qu  on  en  fait  dans  les  arts.  Elle  eft  fournie  par  un 
grand  nombre  de  végéiaux  à  lues  laiteux ,  de  la 


(1)  Hott.  Amloin. ,  tom.  II ,  pag.  160. 

(2,.  Journal  de  Chimie  médicale ,  tom.  II  ,  pag.  469. 
(3)  Molina  ,  Hijloire  naturelle  du  Chili ,  pag.  154, 
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famille  des  Euphorb.iacées ,  de  celle  des  Urticées  , 
des  Apocynées  ,  etc. ,  tels  que  le ficus  elaflica  L. , 
&  plufieurs  efpèces  congénères,  Vhepea  guyan- 
nenfis  Aubl.  ;  1  ’urceola  elaflica  Roxb.  ;  le  vahea 
gummifera  Poiret,  qui  ne  peut  être  la  même 
plante  ;  le  lobelia  caoutchouc  Kunth;  le  caflilleja 
elaflica  Humb.  ;  l’ éuphorbia punicea  Jacq.  •  Varc- 
ioçarpus  integrifolia  L.  ;  Vhippornane  glandulofa 
L. ,  &c.  On  reçoit  le  fuc  qui  découle  des  incifions 
faites  aux  végétaux,  dans  des  vafes  de  terre  ,  où  il 
prend  de  la  confiftance ,  ou  bien  on  en  enduit  di¬ 
vers  objets  couche  par  couche,  à  mefure  de  leur 
defïiccation ,  afin  d’en  avoir  le  moule,  puis  on  re¬ 
tire  ces  objets  par  fragmens,  après  les  avoir  brifés; 
on  bien  encore  on  fait  concréter  ce  fuc  dans  des 
vafes  à  larges  ouvertures  ;  ou  enfin  on  le  mêle 
étant  frais ,  avec  un  tiers  d’éther  pour  le  maintenir 
liquide  (Cossigny). 

Concret,  ce  fuc  eft  diadique,  d’un  afpecl  vitreux 
dans  fa  coupure,  demi-tranfparent ,  gris-noirâtre, 
terne  fur  la  face  où  l’air  le  touche,  fans  odeur,  fans 
faveur,  fans  doute  à  caufe  de  fon  indiffolubilité 
dans  la  falive.  Sous  ce  dernier  rapport;  le  caout¬ 
chouc  eft  très-remarquable  ;  l’eau  chaude  ne  fait 
que  le  ramollir;  l’éther  le  diftout  en  partie,  mais 
non  l’alcool,  même  bouillant,  par  où  il  diffère 
des  réfines,  &  conftitue  un  corps  à  part,  un  prin¬ 
cipe  fui  generis  &  immédiat  des  végétaux.  Les 
huiles  fixes  &  volatiles  en  diffolvent  un  peu  auffi  ; 
on  dit  que  celle  de  pétrole  reâifiée  le  diffout  en 
totalité  (Fabroni). 

Cette  infolubilité  &  fa  faculté  élaftique  ont 
fait  employer  cette  forte  de  réfine  pour  une  mul¬ 
titude  d’objets  utiles.  La  chirurgie  en  fabrique 
des  fondes,  des  bougies  uréthrales,  des  tentes, 
des  peffaires,  des  bouts  de  fein,  des  urinais,  des 
cannules  de  feringues ,  etc. ,  d’un  emploi  fréquent 
dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  &  qui  ont  opéré 
une  révolution  dans  cette  partie  de  l’art.  Dans 
l’économie  domeftique,  on  en  fabrique  des  va¬ 
fes  ,  des  bouteilles ,  des  uftenfiles ,  etc.  ;  à  Cayenne, 
on  en  fait  des  torches,  des  flambeaux,  car  elle 
brûle  bien.  On  en  fait  entrer  dans  les  vernis  en 
Europe,  dans  l’encre  d’imprimerie;  on  en  enduit 
des  tiffus  pour  les  rendre  imperméables  à  l’eau ,  &c. 

Il  paroît  cependant  que  beaucoup  de  ces  objets, 
que  l’on  croit  fabriqués  chez  nous  avec  le  caout¬ 
chouc  ,  le  font  avec  de  l’huile  de  lin  rendue  fic- 
cative  &c  appliquée  couche  par  couche  sur  des 
moules  en  éloupes;  c’eft  du  moins  ce  qui  réfulte  de 
quelques  recherches  &  des  confidences  faites  par 
lesfabricans  de  ces  divers  objets. 

On  trouve  en  plufieurs  lieux  de  l’Angleterre  un 
véritable  caoutchouc  foflile. 

Résine  d’Egypte.  Cette  réfine ,  fur  laquelle 
Wedel  a  écrit  une  differtation  ( Programma  dé 
refîna  œgyptiacâ  plauti  Jéna,  1700),  n’eft  pro¬ 
bablement  que  la  réfine  de  cèdre.  (  Voyez  plus 
haut  Résine  se  cèdre.  ) 
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Résine  ÉlÉmi.  Elle  découle  par  incifion  de  l’a- 
myris  elemifera  L. ,  de  la  famille  des  Térébintha- 
cées ,  &  fe  trouve  dans  le  commerce  fous  forme  de 
gâteaux ,  enveloppée  dans  des  feuilles  d’iridées. 
Elle  nous  vient  de  i’Inde  &  de  l’Ethiopie.  On  reçoit 
d’Amérique  une  autre  efpèce  d 'élémi  ,  appelé  quel¬ 
quefois  bâtard ,  qui  provient  de  Y icicaribea  de  Pi- 
fon ,  icica  icicariba  de  de  Candolle ,  &  que  l’on 
fubftitue  quelquefois  dans  le  commerce  à  la  précé¬ 
dente.  On  trouve  aux  Philippines  une  autre  réfine 
prefqu’analogue  à  l’élémi  ,  d’après  M.  Leffon. 
{Voyez  Élémi,  lom.  V,  pag.  752.  ) 

On  retire  de  l’élémi,  d’après  M.  Baup,  une 
fubftance  criftaline  qu’il  défigoe  fous  le  nom  d ’élé- 
mine ,  &  qui  paroît  devoir  être  une  fous-réfîce. 

Résine  eltalch.  Elle  eft  produite  par  un  arbre 
du  même  nom  ,  qui  croît  en  Numidie ,  en  Lybie , 
en  Ethiopie;  elle  eft  en  petites  larmes  blanches  , 
femblables  à  celles  du  maftic.  Elle  fert  dans  les 
vernis. 

Résine  de  gayac.  Elle  eft  le  produifde  l’art, 
&  conftitue,  fuivant  les  chimiftes  modernes  ,  une 
fubftance  particulière  qu’ils  appedlent  gayacine. 

(  Voyez  Gayac  ,  tome  VI ,  pag.  5g5.  ) 

Résine  highgate  ou  copal  fossile.  C’eft  une 
fubftance  qu’on  a  obfervée  d’abord  en  Angleterre, 
dans  un  lieu  de  ce  nom  ,  voifin  de  Londres;  elle 
paroît  fe  rapprocher  du  fuccin  ,  dont  elle  diffère 
par  plufieurs  caractères  phyfiques  &  chimiques  ; 
de  forte  que  jufqu’ici  elle  eft  diftinête  de  toutes 
les  autres  ,réfines.  Elle  fe  préfente  fous  forme  de 
morceaux  de  différentes  dimenfions,  irréguliers  , 
d’un  brun  rougeâtre  ,  nuageux  ,  demi  -  tranfpa- 
rens ,  d’un  afpeêt  réfiueux  ,  aromatiques.  Elle  fe 
fond  à  la  chaleur,  fans  que  fa  couleur  en  foit  alté¬ 
rée.  L’alcool  n’en  diffout  qu’une  foible  partie,  & 
les  leflives  alcalines  aucune. 

On  a  trouvé  près  de  Laon  une  fubftance  qui  a 
beaucoup  d’analogie  avec  la  réfine  highgate  (1). 

Résine  de  jalap.  Réfine  artificielle,  obtenue 
par  des  moyens  chimiques,  de  la  racine  du  con- 
volvulus  jalapa  L.  ,  de  la  famille  des  Liferons. 

(  Voyez  Jalap  ,  tome  VII,  page  71 5.) 

Résine  jaune  où  de  BotanY-bay.  Elle  découle 
des  incifions  faites  au  Xanthorrhea  haflilis  Rob. 
Brown,  de  la  famille  des  Liliacées  ,  arbre  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Sa  couleur  eft  jaune  à  l’exté¬ 
rieur  ,  fon  odeur  agréable.  Les  naturels  l’em¬ 
ploient  pour  réunir  les  bords  des  plaies;  ils  en  font 
auffi  un  maftic  pour  fouder  leurs  fagaies,  leurs 
haches.  Sir  Gilbert  Blane  l’a  employée  en  Angle¬ 
terre  contre,  la  dyffenterie  &  comme  aftringente. 


(1)  Destouches,  Bull,  de  Pharmac. ,  tom.  III ,  pag.  5g. 
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Du  relie,  e’eft  plutôt  une  gomme-réfine  qu’une  ré¬ 
fine  pure ,  puifque,  d’après  l’analyfe  de  M-  Lau¬ 
gier,  elle  renferme,  outre  une  grande  quantité  de 
réfine,  ntt  peu  de  gomme,  de  l’acide  benzoïque  & 
une  huile  volatile  très-âcre.  On  pourroit  donc  , 
d’après  cette  analyfe,  la  ranger  auffi  dans  les  bau¬ 
mes  ,  à  caul’e  de  l’acide  benzoïque  qu’elle  ren¬ 
ferme.  Un  autre  JCanthorrhea ,  confondu  avec 
celui-ci,  le X.  rejînofa  Perfoon  ,  donne  une  ré¬ 
fine  qu’on  appelle  réjine  rouge  à  caufe  de  fa  cou¬ 
leur.  (  Voyez  plus  bas  ce  mot.  ) 


Résine  de  Java  ou  Gémour.  Je  poffède  dans 
mon  droguier  une  fubftanee  réfineufe  qui  m’a  été 
donnée  par  Si.  le  Dr.  Buffeuil,  fous  le  nom  de  Gé- 
niour  ou  réfine  de  Java,  fans  indication  du  végé¬ 
tal  qui  l’a  produite.  Rapportée  de  cette  île,  elle 
elt  en  gros  morceaux  ,  d’un  jaune  rouge  ,  très- 
légère ,  à  calfure  vitreufe,  à  odeur  de  poix-réfine. 
J'ignore  fes  ufages. 

Résine  laque.  Elle  eft  le  produit  de  gallin- 
feêles,  appelés  Coccus  lacca ,  Kermès  lacca ,  qui 
la  dépofent  en  forme  de  rayons  ou  de  nids  fur 
plufieurs  végétaux  de  genres  &  de  familles  difïe- 
rens,  tels  que  le  C raton  lacciferum  L. ,  le  Mi- 
mofd  cineiea  W. ,  le  Z izyphus jujuba  Miller ,  VE- 
rythrina  monofperma  Lamk. ,  &  c.  On  a  comparé 
avec  quelque  raifon  les  nids  de  ces  animaux  à 
ceux  des  abeilles  ,  à  caufe  du  nombre  prodigieux 
de  cellules  qu’on  obferve  dans  la  laque  (  lack  ,  en 
indien  ,  veut  dire  cent  mille);  ils  finiffent  même 
par  faire  périr  les  végétaux  fur  lefquels  ils  vivent. 
La  laque  n’eftfoluble  qu’en  très-petite  partie  dans 
l’alcool ,  quelle  colore  feulement.  C’eft  dans  les 
acides  fulfunque  ou  muriatique  étendus  d’eau 
qu’il  faut  la  diffoudre  ,  d’où  on  la  précipité  par 
des  alcalis  (i). 

La  laque  ,  ordinairement  de  couleur  rouge  ,  eft 
parfois  blanche  dans  une  de  fes  variétés  (z). 

Voici  l’analyfe  de  la  laque  d’après  Hatchett. 


Laque  Laque  Laque 


Réfine .  68  88,5 

Matière  colorante .  io  2,5 

Cire .  ;  6  4,5 

Gluten .  »  » 

Corps  étranger... . 45  e 

Perte . .  4  12j5 


(  Voyez  Laque  ,  tome  Vf ,  page  656.  ) 


9°-9 

5,3 

4,o 


i,8 


Résine  ladanum  ou  labdanum.  Suc  réfineux 
qui  eft  fonrni  par  plufieurs  efpèces  de  cilles  ;  à 
Candie  par  le  Ciflus  creticusX,.  ;  en  Efpagne ,  par¬ 
le  C.  ladaniferus  L.  ;  les  C.  cipryus  Lam.  &  C. 


(1)  Annales  du.  Muféum,  rom.  Il  ,  pag.  432. 

(2)  Bibliothèque  britannique ,  tom.  IX ,  pag.  i4g. 


ledon  du  même  auteur  en  donnent  auffi  ,  mais 
en  moindre  quantité.  Pline  dit  qu’il  vient  furie 
CiJJus ,  que  les  traducteurs  ont  rendu  par  lierre  ; 
c’eft  évidemment  une  faute  de  copifte ,  il  falloit  lire 
Ciflus  (1).  Nous  reéllfions  ici  ce  que  nous  avons 
nons-même  avancé  ailleurs  d’une  autre  plante  que 
Pline  affure  auffi  fournir  du  ladanum  ,  qu’il  appelle 
AqJi w,  &  que  nous  avions  cru  être  le  Ledum  de 
Linné ,  tandis  que  c’èft  le  Ciflus  ledon  de  Lamarck 
dont  il  eft  queftion. 

On  peut  voir  dans  le  Voyage  de  Toumefort , 
tom.  I ,  pag.  84 ,  ce  qu’il  dit  de  la  récolte  du  la¬ 
danum,  qui  a  été  copié  par  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  depuis  fur  ce  fujet.  Belon  en  parle  auffi  (2). 
(  Voyez  Ladanum,  tom.  VIII ,  pag.  41 2-) 

Résine  du  lierre.  Elle  fuinte  de  YHedera  hé¬ 
lix  L. ,  lierre  en  arbre  ,  végétal  de  la  famille  des 
Caprifoliacées  ,  qui  croît  dans  nos  provinces  mé¬ 
ridionales  &  le  Levant.  Il  ne  donne  de  réfine  que 
dans  les  expofitions  les  plus  chaudes.  On  en  doit 
une  analyfe  à  M.  Devaux  (3).  {Voyez  Lierre, 
tom.  VIII ,  pag.  142.  ) 

Résine  du  muscadier.  Stic  rougeâtre  qui  dé¬ 
coule  des  inci  fions  que  l’on  fait  au  tronc  du  mul- 
cadier ,  tnyriflica  aromatica  Lam.  (4)- 

Résine  mastic  ou  mastich.  Cette  réfine  eft  une 
des  plus  anciennement  connues  des  Grecs,  parce 
qu’elle  fe  recueille  dans  leur  pays,  furtout  dans 
l’île  de  Ciiio ,  Scio  des  Modernes  ,  où  croît  abon¬ 
damment  le  ientifquë,  Piftacia  leniifcush .,  delà 
famille  des  Térébintkacées.  Elle  fe  préfente  de 
deux  fortes  ,  celle  qui  tient  encore  à  l’arbre ,  à  la 
fuite  des  incifions  qu’on  pratique  fur  fon  écorce , 
qui  eft  en  petits  grains  arrondis  ou  larmes  d’an 
jaune  de  fuccin  pâle ,  du  volume  d’un  pois,  plus 
ou  moins  tranfparente ,  d’une  odeur  peu  marquée 
&  d’une  faveur  prefque  nulle,  fufceptible  de  brû¬ 
ler  avec  facilité  &  de  répandre  alors  une  odeur  par¬ 
fumée:  l’autre  efpèce  eft  celle  qui  tombe  à  terre; 
elle  eft  en  morceaux  d’une  teinte  grife  ,  opaque, 
irrégulière  ,  plus  gros  que  ceux  du  maftic  en 
larmes  ,  &  refiemblant  un  peu  à  des  feories.  Le 
maftic  fe  ramollit  dans  la  bouche  fans  s’y  dif¬ 
foudre.  Les  femmes  grecques  &  turques  le  mâ¬ 
chent  fans  ceffe  pour  fe  donner  une  bonne  ha¬ 
leine  &  fe  fortifier  la  poitrine  &  l’eftomac.  Celte 
réfine  entre  dans  la  compofition  de  quelques 
œédicamens  officinaux  ,  mais  c’eft  plus  particu¬ 
lièrement  comme  aromate  &  pour  la  fabrication 
des  vernis  qu’on  en  fait  ufage  (5).  Dans  les  îles 
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de  l’Archipel  on  en  fait  diffondre  dans  l’eau-de- 
vie  ,  ce  qui  forme  une  liqueur  affez  ufilée  dans 
cette  contrée,  quoiqu’elle  n’ait  rien  d’agréable 
pour  les  Français. 

Le  Piftacia  atlantica  Desf. ,  donne  dans  quel¬ 
ques  lieux  arides  de  la  Barbarie  une  réfine  ana¬ 
logue  au  maftic,  mais  beaucoup  moins  abondante; 
les  Maures  la  recueillent  8c  la  mâchent ,  comme 
les  femmes  grecques  8c  torques  mâchent  celle 
du  Piftacia  lenticus  L.  ,  8c  dans  les  mêmes 
intentions  (i). 

Résine  de  Mollé.  Elle  provient  du  Schinus 
molle  [y. ,  poivrier  ou  léntifque  du  Pérou  ,  de  la 
famille  desTérébinthacées.  Elle  eft  blanche,  odo¬ 
rante,  8c  fuinte  des  crevaffes  ou  gerçures  de  l’é¬ 
corce;  elle  fe  concrète  à  l’air.  On  la  dit  purga¬ 
tive.  Rare  8c  inufitée  en  Europe. 

Résine  de  la  Nouvelle-Guinée.  Les  naturels 
de  la  Nouvelle-Guinée  récoltent  une  réfine  qui 
provient  d’un  grand  arbre  inconnu  de  leur  cli¬ 
mat.  Elle  eft  en  mafie ,  d’un  blanc  jaunâtre,  re¬ 
couverte  d’une  efflorefcence  blanche ,  d’une  odeur 
qui  fe  développe  par  la  chaleur  8c  qui  approche 
de  celle  de  la  réfine  élémi.  Peut-être ,  comme 
on  l’a  foupçonné,  cette  réfiue  feroit-elle  la  même 
que  la  canarine  :  ce  que  je  ferois  affez  porté  à 
croire  d’après  l’infpeâion  8c  la  comparaifou  des 
deux  réûnes. 

Résine  d’olivier.  Elle  eft  fournie  par  l’olivier 
ordinaire  (  Olea Jatwa  L.  ) ,  arbre  de  la  famille  des' 
Jafminées  ,  qui  en  donne  lurlout  dans  les  contrées 
chaudes  de  l’Europe,  en  Calabre,  8cc.  En  Italie, 
on  l’appelle  quelquefois  gomme  de  Lecce  ,  du  lieu 
où  on  en  récolte  allez  abondamment  ;  elle  eff  fous 
forme  de  larmes  plus  ou  moins  grofl’es ,  d’un  brun 
rougeâtre ,  fragile  ,  à  caflure  réfineufe ,  fe  fon¬ 
dant  furies  charbons 8c  laiffant  un  charbon  léger. 
Traitée  par  l’acide  nitrique  ,  on  obtient  du  tannin 
artificiel  iiVamer  de  Welther.  M.  Pelletier,  qui  a 
ànalyfé  la  réfine  de  l’olivier  ,  la  dit  compofée  de 
deux  fubftances  :  Xolivine  qui  paroît  être  une  ma¬ 
tière  particulière ,  laquelle  a  fans  doute  de  l’ana¬ 
logie  avec  la  fous-réfine  ,  8c  une  réfine  pure  (z). 
( Voyez  Olivier  8c  Olivine,  tom.  XI  ,  pag.  n5 
8c  ii6.) 

Résine  du  peuplier  NoiR.C’eft  une  forte  de  ré¬ 
fine  artificielle,  puifqu’on  peut  l’obtenir  en  f'aifant 
bouillir  dans  l’eau  les  bourgeons  du  peuplier  noir 
{populus  nigra  L.  )  ,  arbre  de  nos  climats  8c  de  la 
famille  des  Amentacées  ;  ces  bourgeons  fournilfent 
un  huitième  de  leur  poids  d’une  fubftance  jaunâtre , 


(i  )  Flore  atlantique ,  rom.  II,  pag.  S64. 

(2)  Pelletier,  Mémoirede  la Société  de  médecine  de  Paris, 
tom.  I ,  pag.  a45. 

MEDECINE.  Tome  XII. 


R  E  S  537 

'  employée  pour  la  préparation  de  X onguent  popu- 
leum ,  8tc. 

Résine  du  pin,  du  sapin.  ( Voyez  Térében¬ 
thine.  ) 

Résine  du  pistachier.  Elle  découle  du  piftacia 
vera  L.,  8c  forme  une  vraie  térébenthine.  ( Voyez 
ce  mot.)  C’eft  lorfqu’elle  eft  à  l’état  folide ,  par 
fuite  de  fa  defficcation  à  l’air,  qu’on  lui  donne  le 
nom  de  réjine. 

Résine  rouge  ou  Faux-kino.  Elle  provient  de 
V Eucalyptus  rejinifera  Smith,  arbre  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande  8c  de  la  famille  des  Myrthes.  On 
l’a  quelquefois  confondue  avec  la  gomme  kino.  Il 
paroît  que  d’autres  efpèces  à? eucalyptus  peuvent 
fournir  aufîi  une  réfine  analogue.  Il  ne  faut  pas 
confondre  cette  réfine  avec  celle  que  donne  le 
Xanthorrhea  rejinofa  Perfoon  (_X.  hajlilis  Smith , 
non  Rob.  Brown),  qui  eft  rouge  aufîi  8c  porte 
parfois  ce  nom  dans  quelques  auteurs. 

Résine  sandaraque  ou  Sandarac  ,  réfine  de 
vernis,  d’oxycèdre.  Elle  reffemble  afî’ez  au  maftic, 
cependant  elle  fe  broie  fous  la  dent  au  lieu  de  s’y 
aplatir,  comme  le  fait  le  maftic.  Elle  provient  du 
thuya  articulatà  Desf.,  de  la  famille  des  Coni¬ 
fères  ,8c  peut-être  de  quelques  autres  arbres  de  la 
même  famille;  elle  nous  vient  d’Afrique  fous 
forme  de  larmes  claires,  luifantes,  de  couleur 
un  peu  citrine.  On  s’en  fert  pour  fabriquer 
des  vernis,  pour  empêcher  le  papier  de  boire 
l’encre ,  8cc.  (1). 

Résine  sang-dragon.  On  connoît  fous  ce  nom 
plufieurs  réfines  qui  paroiffent  analogues ,  quoique 
provenant  de  végétaux  différens  :  tels  font  le  ca- 
lamus  draco  W.,  8c  fes  variétés ,  de  la  famille  des 
Palmiers;  le  pterocarpus  draco  L.,  de  celle  des 
Légumineufes ;  le  draccena  draco  L-,  de  celle  des 
Afpaginés;  V yucca  draconis  L. ,  de  celle  des 
Liliacées  ;  les  croton  fanguifluum  8c  hibifeifolium 
Kunth ,  de  celle  des  Euphorbiacées;  le  pergularia 
fanguinolenta  W. ,  de  celle  des  Apocynées;  le 
thoumiri  balfamifera  d’Aublet,  dont  la  famille  eft 
indéterminée ,  8c c.  Mais  ,  comme  l’obferve  M.  de 
Candolle  (z)  ,  l’origine  du  véritable  fang-dragon 
eft  encore  couverte  de  trop  d’obfcurité  pour  qu’on 
puiffe  défigner  lequel  de  ces  végétaux  fournit  l’ef- 
pèce  ou  les  efpèces  du  commerce.  Quoi  qu’il  en 
foit ,  on  le  trouve  dans  les  officines,  en  larmes, 
mais  fort  rarement  à  la  vérité;  en  malles  ovoïdes 
ou  avelines ,  enveloppées  dans  des  feuilles  de  ro- 
feau;  en  malfes  plus  groffes,  ce  qui  eft  la  forte 


(j)  Bulletin  philomatique ,  tom.  II,  pag.  5o,  troifième 
(2)  EJfais  fur  les  propriétés  des  plantes ,  pag.  ag3. 
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la  plus  répandue,  enveloppées  dans  des  feuilles 
du  dracœna ,  &  enfin  en  gâteaux,  qui  eftl’efpèce 
la  moins  eftimée. 

La  réfine  fang-dragon ,  ufitée  comme  ftyptique 
&  aftringente,  eft  employée  contre  les  flux  excefiifs 
naturels  ou  contre  nature.  Quelques  chimiftes  y 
ayant  obfervé  un  peu  d’acide  benzoïque  ,  ont 
rangé  le  fang-dragon  parmi  les  baumes  ,  mais  la 
partie  réfineufe  étant  la  plus  abondante,  fa  vraie 
place  efi  dans  les  réfines. 

Résine  succin  ou  Karabé.  Ce  n’eft  qu’avec 
doute  qu’on  place  le  fuccin  parmi  les  réfines , 
puifqu’on  eft  encore  partagé  fur  fa  vraie  nature; 
il  y  a  des  chimiftes  qui  le  claffent  parmi  elles, 
&  c’eft  le  plus  grand  nombre,  tandis  que  d’autres 
le  rangent  dans  les  bitumes;  il  diffère  des  pre¬ 
mières  par  la  propriété  de  fournir  un  acide  par 
la  diftiliation,  &  des  féconds,  par  celle  de  former 
du  tannin  artificiel,  en  le  traitant  par  l’acide  ni¬ 
trique.  On  pourroit  donc  en  former  un  corps  Jui 
generis.  (  Voyez  Succin.  ) 

Résine  du  sumac  ou  Vernis.  Elle  découle  du 
tJius  vemix  L.,  de  la  famille  des  Térébinthacées. 
(  Voyez  Sumac,  j 

Résine  tacakahaca.  Elle  eft  fournie  par  le  fa- 
gara  oclandra  L. ,  de  la  famille  des  Térébintha¬ 
cées  ,  ou  félon  d’autres  ,  par  le  calophyllum  taca- 
mahaca  W. ,  de  celle  des  Guttifères,  &  peut-être 
par  d'autres  végétaux  encore,  car  il  y  en  a  au 
moins  deux  efpèces  dans  les  pharmacies.  L’une 
d’elles  vient  d’Amérique  &  a  une  variété  verdâtre , 
&  l’autre  de  l’Inde ,  qui  eft  celle  que  donne  le  calo- 
phyllum.  Cullen  parle  d’un  tacamahaca  en  co¬ 
quille  ,  qu’on  ne  connoît  plus  maintenant.  (  Voyem 
Tacamahaca.  ) 

Résine  de  torbith.  C’eft  une  réfine  artificielle, 
extraite  par  des  procédés  chimiques,  de  la  racine 
du  cotwoIpuIus  turpethum  L.,  de  la  famille  des 
Liferons.  ( Voyez  Turbith.) 

Résine  de  Tyr.  ( Voyez  Térébenthine.) 

Résine  vernis.  (  Voyez  Sandaraque.) 

Résine  verte.  C’eft  une  réfine  artificielle  obte¬ 
nue  par  M.  Pelletier  Si  nommée  par  lui  chloro¬ 
phylle ;  il  l’a  extraite  des  feuilles  des  végétaux,  & 
eft  la  caufe  de  leur  coloration  en  vert  ;  traitée  par 
le  chlore,  elle  paffe  à  la  couleur  feuille-morte  (i). 

(Mérat.) 

RÉSINEUX,  adj.  (Chimie.)  Refinofus.  Qui 
contient  de  la  réfine,  ou  qui  eft: de  la  nature  de 
cette  fubftance.  (  Voyez  Résine.) 


(i)  PxoviT  ,'foxrnal  de  phyfiquc .  n®.  56 ,  pag.  106. 
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RESTNGCERUM  ,  f.  m.  {Mat.  méd.)  ,  py.nn- 
xi/poy.  Mélange  compofé  de  réfine  Si  de  cire,  fui- 
vant  Galien. 

RÉSISTANCE  VITALE,  f .  f .  (PAy/)  «  Toute 
caufe  fufceptible  d’affoiblir  l’aâion  d’une  puif- 
fance,  prend  à  fon  égard,  &  par  oppofition,  le 
nom  de  réfiflance  ;  on  doit  donc  alors  la  confidé- 
rer  comme  une  force  dont  la  direêlion  &  l’inlen- 
fité  deviennent  évidentes  par  la  nature  des  modi¬ 
fications  qu’elle  détermine.  (Haleé  Si  Thillaye.)  • 
Le  profeffeur  Dumas  a  cru  devoir  joindre  aux 
trois  forces  ou  puiffances  pliyfiologiques  aux¬ 
quelles  il  rattache  tous  les  phénomènes  de  la  vie, 
une  quatrième  puiffance  qu’il  défigne  fous  le  nom 
d ejbrce  de  réjijlance  vitale  ,  &  qui  prétide  à  la  ré- 
fiilance  qu’oppofe  la  matière  vivante,  aux  forces 
purement  phyfiques  ou  chimiques  qui  agiffeat 
fur  elle. 

M.  le  profeffeur  Rêcamier  entend  plus  particu¬ 
lièrement,  par  réjijlance  vitale,  celte  forte  de 
ténacité  (fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi)  de  la  fanté  ou 
de  la  vie  elle-même ,  fi  variable  chez  les  divers 
fujets,  &  chez  le  même  individu  à  des  époques  & 
dans  des  circonftances  différentes,  qui  fait  que 
le  corps  réfifte  avec  un  degré  d’énergie  plus  ou 
moins  grand,  aux  caufes  morbifiques  &  aux  ma¬ 
ladies  elles-mêmes.  Ainfi  tel  individu  prolonge 
afl’ez  loin  fa  carrière ,  quoique  les  organes  impor- 
lans  de  l’économie  foient  dans  un  étal  de  maladie 
&  d’altération  profonde;  tel  autre  meurt  très- 
promptement  ,  quoique  les  mêmes  vifcères  ne 
•foient  que  très-légèrement  affedtés.Tel  fujet  foi  1)1  e 
&  débile  en  apparence  ,  en  proie  aux  accidens  les 
plus  graves,  le  rétablit  rapidement,  &  contre  tout 
efpoir,  de  la  maladie  qui  paroiffoit  devoir  en¬ 
traîner  fa  perte;  tel  autre ,  d’une  conftitulion  plus 
robufte ,  St  chez  lequel  la  même  affection  paraît 
exifter  à  un  degré  beaucoup  plus  modéré,  fuc-, 
combe  à  ce  mal  qui  fembloit  ne  pouvoir  infpirer 
d’inquiétudes  férieufes.  De  même,  on  voit  fou- 
vent,  &  contre  toute  probabilité,  les  individus 
chez  lefquels  on  feroit  porté  à  fuppofer  un  degré 
d’énergie  vital  affez  foible,  fe  conferver  fains  &  in- 
ta£ls,  au  milieu  de  caufes  très-actives  de  mala¬ 
dies,  caufes  auxquelles  ne  peut  réfifter  la  fanté  de 
quelques  autres  fujets  plus  vigoureux  en  apparence. 

«  L’âme  de  Stahl,  l’archée  de  Van-Helmonl ,  le 
principe  vital  de  Barthez ,  la  force  vitale  de  quel¬ 
ques-uns  ,  &c.,  tour  à  tour  confidérés  comme  cen¬ 
tre  unique  de  tous  les  aéies  qui  portent  le  carac¬ 
tère  de  la  vitalité,  ont  été  tour  à  tour  la  bafe 
commune  où  fe  font  appuyées,  en  dernier  réfultat, 
toutes  les  explications  phyfiologiques.  (Bicuat.)  » 
Mais,  en  définitive,  ces  explications,  qu’expli¬ 
quent- elles!*  Ne  reviennent- elles  pas  prelque 
:  toutes  à  celle  du  médecin  de  Molière:»  Opium 
Jacit  donnire  quià  in  eo  ejl  virtus  dormitwa  ?  • 
Nous  parlons  fans  ceffe  des  propriétés  de  la  vie; 
mais  qu’eft-cc  que  la  vie?  Bicha  répond:  «  La 
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vie  ejl  Cenfemble  des  fonctions  qui  réjiflent  à  la  Créateur  lui  ayant  donné  une  ftruâure  capable  de 
mort  :  »  En  d’autres  termes ,  comme  l’a  juftetnent  le  défendre  contre  l’a&ion  de  ces  caufes.  Le  corps, 
fait  remarquer  un  critique,  c’eft  dire  que  la  vie  en  effet,  dans  fon  admirable  compofition,  offre  la 
ejl  une  chofe  qui  fait  qu’on  n’ejl  pas  mort:  mais  réunion  de  toutes  les  conditions  phyfiques  &  chi- 
comme  nous  ne  connoiffi.n3  guère  mieux  la  mort  miques  les  plus  propres  à  en  alfurer  la  conferva- 
que  la  vie,  nous  ne  pourrons  donner  de  la  pre-  tion,  pourvu,  toutefois,  que  l’organifation  ne  foit 
mière  d’autre  définition  que  la  précédente  retour-  point  abandonnée  par  les  autres  conditions,  beau- 
née,  &  fi  l’on  nous  demande  alors  ce  que  c’eft  que  coup  moins  connues,  qui  entretiennent  le  jeu  8t 
la  mort,  nous  ferons  réduits  à  dire  que  la  mort  ejl  la  vitalité  de  tous  les  organes.  Qu’on  nomme  ces 
la  cejfation  des  fonctions  qui  conjlituent  la  vie  ;  conditions,  propriétés, forces,  réjiflance  de  la  vie  y 
en  forte  que,  ne  Cachant  comment  lbrtir  de  ce  qu’on  cherche  à  les  expliquer  par  la préfence  d’un 
cercle  vicieux,  il  faudra  bien  en  revenir  à  avouer  fluide  nerveux,  dont  on  croit  pouvoir  comparer 
purement  &  fimplement  notre  ignorance.  Audi  la  les  effets  avec  ceux  du  galvamfme,  du  magné- 
plupart  des  phyfiologiftes  ont  commencé  par  re-  tifme,  8tc.  :  à  la  bonne  heure;  mais,  que  réful- 
connoître  que  tous  ces  grands  mots  dé  propriétés  tera-t-il  de  ces  prétendues  explications?  Après 
vitales ,  Ae force  vitale ,  de  réjiflance  vitale,  n’é-  les  avoir  faites,  ne  pourrons-nous  pas,  tout  comme 
toient  que  des  abifraclions  qui  nous  fervoient.  à  auparavant ,  répéter  avec  l’un  des  fages  de  l’anti- 
expofer  &  nullement  à  définir  des  phénomènes  quité  païenne:  «  Je  ne  fais  qu’une  chofe,  c’eft 
dont  la  nature  nous  eft  &  nous  fera  toujours  in-  que  je  ne  fais  rien?  »  (Gibert.  ) 
connue.  Si  ces  phyfiologiftes  le  font  enfuite  laiffé 

entraîner  au-delà  des  limites  qu’ils  avoient  fage-  RESOLUTIFS,  adj.  m.  pl.,  employé  auffi  fubf- 
ment  pofées,  &  s’ils  ont  cru  pouvoir  fe'  fervir  tantivement.  (  Mat.  méd .)  Refolçentia.  On  de¬ 
dans  leurs  explications  de  termes  qui  auroient  eu  vroit  rigoureufement  entendre  ,  par  réfolutifs  , 
grand  befoin  eux-mêmes  d’être  expliqués,  c’eft  tous  les  moyens  thérapeutiques,  qui  poüêdent 
une  erreur  dont  il  eft  facile  de  fe  défendre  quand  la  propriété  de  difïiper  ,  de  fondre  les  divers 
on  fe  rappelle  les  premières  propofi. ions  que  les  engorgemens,  aigus  ou  chroniques  ,  auxquels 
mêmes  auteurs  avoient  précédemment  établies.  font  luiettes  tomes  les  parties  de  notre  corps. 

Une  autre  erreur  beaucoup  plus  grave ,  &  cou-  Confédérés  fous  un  rapport  auffi  général,  les  rél’o- 
facrée  par  l’autorité  des-  plus  célèbres  pbyûolo-  lutifs  comprennent  prefque  toutes  les  claffes  de 
giiles  ,  eft  celle  qui  coufifte  à  regarder  les  corps  médicamens  ,  &  font  auffi  variés  que  l’état  patho- 
vivans  comme  étant  dans  une  lutte  perpétuelle  logique  des  parties  engorgées.  AinG,  les  faignées 
avec  tout  ce  qui  les  environné.  Bien  loin  de  re-  générales  ou  locales,  les  émoliiens  &  tous  les  anti- 
connoître  avec  Bichat',  que  tout  ce  qui  entoure  Les  phlogiftiques,  les  toniques,  les  ftimulans  externes 
corps  vivons  tend  à  les  détruire  ,  nous  ferions  &  internes ,  les  purgatifs ,  les  narcotiques,  le  ré- 
beaucoup  plus  fondés  a  dire,  avec  1$  Eh.  Bar-  jgirae ,  l’exercice,  St  jui'qu’à  l’imagination  peut- 
denat  (Rech.  de  Bichat  réfu-ées),  que  tout  ce  qui  être,  agiront  comme  réfolutifs  fuiyant  les  cir- 
enioure  les  corps  vivans  tend  à  les  coffeiver.  Eu  confiances.  IL  n’y  auroit  donc  pas  de  réfolutifs 
elle! ,  tant  que  l’organifation  n’eft- point  altérée,  proprement  dits.  Auffi,  pour  éviter  cette  confu- 
elle  fe  trouve  ü  bien  en  harmonie  avec  les  choies  -  lion,  nous  reftreindrons  la  lignification  de  ce  mot 
au  milieu  desquelles  le  corps  doit  lubfitter,  qu’elle  aux  agens  médicinaux  ,  qu’on  dirige  contre  les 
y  puife  fans  celle  des  élémens  de  eonfervation ,  engorgemens  chroniques  ou  qui  tendent  à  le  de- 
de  réparation  &.  de  vie,  bien  loin  d’y  trouver  des  venir,  qui  font  par  conféquent  fans  ou  prefque 
ageus  de  deftruâioa  &  de  mort.  fans  inflammation ,  &  contre  les  divers  épanche- 

D 'après  cela,  il  ne  nous  paroît  pas  néceffaire  mens  fanguins  qui  font  le  produit  de  certaines 
d’admettre,  &  furtout  d’admettre  comme  une  affeélions  internes  ou  d’une  violence  extérieure, 
fource  d’explications,  une  force  particulière  dé-  Envifagés  aiafi,  ils  ont  de  très-grands  rapports  avec 
lignée  fons  le  nom  Ae  force  de  réjiflance  vitale,  les  fondans,  les  défobftruans,  les  atténuans,  &c. 

La  plupart  des  phénomènes  qu’on  lui  attribue  Or,  les  réfolutifs ,  admiuiftrés  à  l’intérieur  ou 
peuvent  s’expliquer  fans  fon  lecours.  Le  corps  de  appliqués  extérieurement,  agiffent  direêlement 
l’homme  entouré  d’une  enveloppe  indeftrudlible  ,  ou  indirectement  fur  les  liquides  ou  fur  les  folides 
pénétré  d’une  chaleur  invariable,  réparé  par  l’ac-  animaux,  &  quelquefois  fur  tous  les  deux  enfem- 
eompliffement  continuel  des  fondions  de  la  cir-  ble.  Examinons  fuccellivement  ces  différentes  ma¬ 
culation,  de  la  refpi ration,  de  l’abl'orption ,  &ç.,  nièies  d’agir ,  &  voyous  comment  fe  comportent 
débarrtrffé  fans  celle  par  la  voie  des  excrétions,  les  réfolutifs  dans  l’économie  animale, 
des  éléments  furabondans  qui  peuvent  lui  devenir  1.  Les  réfolutifs  peuvent  agir  directement  fur 
nuifibles,  en  un  mot,  formé  de  parties  tellement  les  fluides  animaux  ,  de  plu  fleurs  façons,  a.  Iis  les  - 
difpofées ,  que  l’ équilibre,  momentanément  trou- •  délayent  feulement ,  comme  l’eau  St  tous  les  li- 
blé,  tend  fans  celle  à  fe  rétablir  entr’elles;  ce  quides  émoliiens ,  à  une  douce  température-,  foit 
corps  humain ,  dis-je ,  rélifte  aux  caufes  d’alléra-  qu’on  les  faire  prendre  à  l’intérieur,  foit  qu’on  les 
tioas  accidentelles  qui  peuvent  agir  fur  lui  ;  le  ï  prei’crive  à  i’extérieur,  fous  forme  de  bains ,  de 
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fomentations,  d’embrocations,  de  cataplafmes,&c. 
Mais,  dans  les  engorgemens  chroniques,  on  fait 
peu  ufage  de  ce  moyeu  de  réfolution ,  parce  que 
l’aâion  relâchante  qu’il  exerce  fur  les  folides,  le 
rend  ordinairement  plus  nuilïble  qu’utile.  Ce¬ 
pendant  il  y  a  quelquefois  de  l’avantage  à  délayer 
d’abord  les  fluides  par  des  boiffons  ou  des  appli¬ 
cations  aqueufes;  les  folides  flimulés  réagiffent 
enfuite  fur  eux  avec  plus  d’efficacité.  Il  n’eit  pas 
queflion  ici  des  liquides  très-froids  ou  très-chauds, 
car  l’abfence  ou  la  préfence  du  calorique  change 
leur  manière  d’agir. 

b.  Ils  les  condenjent.  Tous  les  corps  froids  ont 
cet  effet.  Mais  pour  que  la  condenfation ,  qui  a 
lieu  à  la  fuite  de  leur  application ,  favorife  la  ré¬ 
folution,  il  faut  que  les  fluides  de  la  partie  en¬ 
gorgée  confervent  une  certaine  mobilité.  Au  refte, 
le  froid  eft  moins  employé  comme  réfolutif  que 
comme  répercuffif. 

c.  Ils  les  dilatent.  Tel  efi  le  réfultat  qu’on  ob¬ 
tient  de  la  chaleur,  furlout  humide ,  appliquée  au 
moyen  des  bains  ,  des  fomentations  ,  des  cataplaf- 
mes,  des  animaux  vivans  ou’récemment  tués,  &c. 
Les  fluides,  dans  cet  état  d’expanfion,  &  rendus 
par  conféquent  plus  coulans,  cèdent  plus  facile¬ 
ment  à  l’effort  que  les  vaiffeaux  exercent  fur  eux. 

D;  lien  diminuent  la  quantité.  N’eft-ce  pas  en 
partie  de  cette  manière  qu’agifl'ent  les  évacuations 
fanguines  locales,  les  fudorifiques  locaux,  les  vé- 
ficatoires,  les  fêtons,  les  cautères  qu’on  applique  fur 
la  partie  malade ,  ainfi  que  la  compreffion ,  qui 
çhafle  mécaniquement  les-fluides  contenus  dans 
les  vaiffeaux  ,  la  fuccion ,  dans  les  engorgemens  des 
mamelles ,  les  fialagogues ,  dans  ceux  des  glandes 
faliva-ires? 

e.  Quelques-uns  paroijfent  opérer  parleurs  pro¬ 
priétés  chimiques.  Je  ne  parlerai  pas  de  ceux  que  ] 
quelques  médecins  ont  confeillé  de  faire  prendre  j 
à-  l’intérieur  :  une  fois  délayés  dans  la  mafle  des  : 
fluides  humains,  ils  ne  parviennent  qu’en  trop 
petite  quantité  à  la  partie  engorgée,  pour  efpérer 
qu’ils  puiffenty  produire  une  aftion  notable ,  &  les  ; 
praticiens  fages  y  ont  généralement  renoncé  dans 
ce  but.  Mais  appliqués  à  l’extérieur  &  pompés  j 
par  les  nombreux  abforbans  de  la  peau  ,  les  médi- 
camens  dont  il  eft  queftion  traverfent  la  partie  qui 
eft  le  fiége  du  mal,  &  peuvent  exercer  fur  les 
fluides  ftagnans  une  aêtion.plus  ou  moins  fenfible. 
On  peut  croire  que  le  vinaigre ,  les  alcalis  &  fur- 
tout  l’ammoniaque,  quelques  fels,  les  favons  & 
les  linimens  dont  ces  oxydes  alcalins  font  la  bafe, 
doivent  en  partie  les  vertus  réfolutives  qu’on  leur 
reconnoit  généralement,  à  là  propriété  qu’ils  ont 
de  rendre  plus  fluides  les  liqueurs  animales.  On 
fait,  par  exemple,  tout  le  fuccès  qu’on  obtient  de 
l’em|  I  1  de  l’ammoniaque  &  de  fes  compofés 
dans  b  -ngorgemens  laiteux  des  mamelles.  Linné 
a  attr.  v  la  même  vertu  à  la  menthe.  Plufieurs 
médec  :  ont  penfé  que  l’arnica  ne  réuffiflbit  fi 
bien  d  .  les  contufions  &  ies  chutes,  qu’en  dif- 
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folvant  le  fang  épanché.  Les  cantharides  paffent 
auflî  pour  rendre  le  fang  plus  fluide,  &e. 

II.  Les  réfolulifs,  qui  agiffent  directement  fur 
les  folides ,  font  bien  plus  nombreux.  Ils  ont  tous 
pour  effet  de  ftimuler  les  propriétés  vitales  des 
vaiffeaux  capillaires,  de  rendre  par  conféquent 
leur  contraâion  plus  rapide  &  plus  forte, &  d’aug¬ 
menter  l'aâivité  des  bouches  abforbantes  des  vaif¬ 
feaux  lymphatiques.  Les  uns  font  adminiftrés  par 
la  bouche,  les  autres  font  employés  à  l’extérieur. 
Les  premiers,  qu’on  donne  fous  forme  de  lifanes, 
de  potions,  d’éleéluaires ,  de  pilules,  &c.,  ne  par¬ 
viennent  au  lieu  engorgé  que  par  l’intermédiaire 
de  la  circulation  générale.  Ils  font  presque  tous 
ris  dans  les  claffes  des  ftimulans ,  des  toniques , 
es  aftringens  .  des  apéritifs ,  des  narcotico-âcres. 
Ceux  qu’on  a  le  plus  vantés  font  furtout  :  le  mer¬ 
cure,  les  préparations  d’or,  les  fels  à  bafe  de  po- 
taffe  &  de  chaux  ,  le  favon ,  l’ammoniaque  &  fou 
muriate,  le  fer,  le  muriate  de  baryte,  l’iode,  la 
ciguë,  la  belladone,  le  tabac,  la  digitale,  la 
douce  amère ,  le  quinquina  &  les  amers  ,  les  aro¬ 
matiques  ,  &c.  N’eft-ce  pas  ici  le  lieu  de  parler 
de  la  révolution  de  la  puberté,  ainfi  que  de  la 
fièvre  naturelle  ou  artificielle  &  d’autres  maladies 
fébriles,  telles  que  la  variole,  la  rougeole,  la  vac¬ 
cine  ,  dont  les  propriétés  réfolutives  font  connues 
de  tous  les  médecins?  On  fait  que  l’art  d’exciter 
la  fièvre ,  dans  les  engorgemens  chroniques ,  a  fait 
la  bafe  de  la  thérapeutique  de  plufieurs  praticiens 
célèbres. 

Parmi  les  réfolutifs  qu’on  emploie  extérieure¬ 
ment  ,  il  eu  eft  qui ,  pompés  par  les  abforbans  cu¬ 
tanés  ,  ont  une  aâion  analogue  à  celle  dont  nous 
venons  de  parler.  Les  matières  où  ils  font  puifés 
font  les  mêmes ,  mais  leurs  formes  font  différen¬ 
tes  ;  tels  font ,  par  exemple ,  les  bains  préparés 
avec  des  fubftances  aromatiques ,  avec  l’hydro- 
fulfate  de  potaffë ,  le  chlorure  de  foude ,  &  tous 
les  bains  d’eaux  minérales ,  particulièrement  cel¬ 
les  qui  contiennent  de  l’acide  hydrofulfurique  ou 
quelque  compofé  ferrugineux  ;  les  vapeurs  char¬ 
gées  du  principe  volatil  des  plantes  aromatiques, 
ou  de  quelqu’autre  ftimulant ,  comme  l’alcool ,  les 
emplâtres,  les  lotions,  les  linimens,  où  l’on  fait 
entrer  des  fubftances  capables  de  réveiller  la  to¬ 
nicité  des  vaiffeaux  engorgés;  des  fachets  qui  con¬ 
tiennent  des  poudres  de  même  nature  ou  telle¬ 
ment  compofées,  que,  par  les  réactions  chimiques 
quelles  éprouvent,  il  s’en  dégage  quelque  gaz  ir¬ 
ritant  qui  pénètre  par  les  abforbans  de  la  peau. 

D’autres  réfolutifs  externes  agiffent  fur  la  con- 
traâilité  des  vaiffeaux  capillaires,  fans  rien  four¬ 
nir  à  l’abforption  cutanée.  Tels  font  l’exercice., 
les  friêtions  fèches  ,  le  maffage  ,  la  flagellation  , 
la  percuflîon  au  moyen  d’un  petit  battoir,  ou  de 
vefixes  pleines  (Cebse),  ou  d’un  morceau  de  drap 
mouillé  (Vanwt  &  Vanberhaab ) ,  les  douches, 
le  froid,  la  chaleur  leche  ,  l’infolation,  l’aduftiou  , 
les  rubéfians  ,  les  véficans  ,  les  cautères ,  les  fé- 
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tons  places  fur  la  partie  même,  l’inflammation  vac¬ 
cinale.  Je  rangerai  auffi  dans  celte  catégorie  l’é- 
leftricité  Si  le  galvanifme.  Quoique  la  manière 
dont  ces  deux  derniers  moyens  agiffent  foit  encore 
enveloppée  d’une  grande  oblburité,  ils  paroiffent 
adtiver  la  contractilité  organique  des  petits  vaif- 
i'eaux. 

III.  On  a  pu  voir  que,  dans  les  deux  claffes  de 
réfolutifs  que  nous  venons  de  parcourir,  pluGeurs 
fetrouvent  répétés  dans  l’un  &  dans  l’autre;  c’eft 
qu’en  effet  ils  paroiffent  agir  en  partie  furies  flui¬ 
des  &  en  partie  fur  les  Jolides  animaux.  11  ell 
inutile  d’y  revenir. 

IV.  Dans  une  quatrième  férié  nous  plaçons  les 
moyens  thérapeutiques  qui  n’ont  qu’une  action 
indirecte  furies fluides  de  la  partie  engorgée.  Tous 
les  évacuans,  tels  que  les  diurétiques,  les  fudori- 
fiques  généraux,  les  purgatifs,  les  vomitifs,  les 
fialagogues ,  fans  défemplir  directement  les  vaif- 
feaux  de  l’endroit  malade  ,  facilitent  cependant 
leur  dégorgement ,  en  diminuant  la  plénitude  du 
lyftème  vafcnlaire  en  général. 

V.  Mais  l’adtion  de  la  plupart  des  moyens  que 
nous  venons  de  déligner  n’elt  pas  feulement  dé- 
plélive;  les  purgatifs  &  les  vomitifs  furtout  peu¬ 
vent  encore  coopérer  a  la  réfolution  par  la  fecouffe 
&  l’irritation  qu’ils  portent  dans  tout  l’organifme 
St  l’accélération  qui  en  réfulte  dans  le  mouve¬ 
ment  circulatoire.  G’elt  aufli  par  cette  action  in¬ 
directe  ou Jympathique  Jiirles Jolides  que  les  ru- 
béfians  fouvent  répétés  ,  les  véficatoires,  les  cau¬ 
tères  ,  les  fêtons  placés  à  une  diftance  plus  ou 
moins  éloignée  du  lieu  de  l’engorgement,  concou¬ 
rent  au  même  réfultat.  Les  topiques  dans  la  com- 
pofition  defquels  entrent  les  cantharides,  ont  en 
outrel’avantage  de  répandre  dans  l’économie  ani¬ 
male,  des  particules  âcres  &  irritantes  qui  aug¬ 
mentent  leurs  effets  réfolutifs.  Sous  ce  rapport  ils 
rentrent  dans  notre  fécondé  claffe. 

Il  eft  encore  un  moyen  de  réfolution,  dont  la 
manière  d’agir  me  paroît  appartenir  à  cette  qua¬ 
trième  férié ,  &  que  je  ne  dois  pas  paffer  fous  fi- 
lence  ;  je  veux  parler  de  la  faim  ou  de  la  privation 
d’alimens.  En  effet,  lorfque  l’on  fe  foumet  à  une 
diète  févère  ,  tous  les  vaiffeaux  abforbans  ac¬ 
quièrent  un  furcroît  d’énergie  &  ,  pour  fuppléer 
au  défaut  de  fubftances  réparatrices  ,  pompent 
tous  les  fluides  dont  nos  tiffus  font  imprégnés  ,  & 
les  tranfportent  dans  le  torrent  circulatoire ,  pour 
les  faire  fervir  de  matériaux  aux  diverfes  fécré- 
tions  &  exhalations.  C’efl  cet  accroiffement  dans 
les  facultés  abforbantes  des  vaiffeaux  lymphati¬ 
ques  qui  a  fait  penfer  à  mettre  à  profit  la  faim  pro¬ 
longée  ,  comme  moyen  curatif  de  certains  engor- 
gemens  chroniques.  Winflow  l’a  fait  fervir  à  la 
guérifon  de  maux  vénériens  qui  avoient  réfifté  au 
mercure  ,  Mangor  à  celle  du  radefyge  ou  lèpre 
du  Nord. 

Il  exifte  encore  un  moyen  de  réfolution  dont 
nous  n’avons  pas  parlé  jufqu’ici ,  parce  qu’il  s’é- 
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carte,  par  fa  manière  d’agir,  des  divifions  que  nous 
avons  admil'es.  C’eft  la  ligature  des  vaiffeaux  fan- 
guins  qui  fe  rendent  à  la  partie  qui  eft  le  fiége 
de  l’engorgement.  Loin  d’aéliver  la  vitalité  des 
capillaires  fanguins,  &  par  conféquent  le  mouve¬ 
ment  des  fluides  qui  les  parcourent  ,  ce  procédé 
les  diminue  d’une  manière  notable  Si  affoiblit  la 
fenfibilité  organique  :  mais  l’abforption  lympha¬ 
tique  continue  à  s’opérer ,  à  peu  près  comme  dans 
l’état  naturel,  le  mouvement  de  déperdition  fur- 
paffe  celui  de  réparation,  &  il  en  réfulte  une  atro¬ 
phie  véritablement  curative.  Peut-être  que  la 
compreflion  agit  en  partie  de  cette  manière  ,  Si 
qu’elle  a  fourni  l’idée  de  ce  moyen  ingénieux. 
Maunoir  a  confeillé  &  employé  avec  fuccès  la  li¬ 
gature  des  artères  fpermatiques,  pour  réfoudre 
les  tefticules  engorgés  &  menacés  de  farcocèle;  il 
propofe  même  delà  fubftituer  à  l’opération  grave 
que  les  chirurgiens  pratiquent  en  pareil  cas.  Tra¬ 
vers  &  ,  après  iui  ,  Dalrymple  ont  lié  l’artère  ca¬ 
rotide  dans  i’efpérance  d’atrophier  &  de  réfoudre 
des  tumeurs  qui,  développées  dans  l’orbite,  oeca- 
ûonnoient  une  exophthalmie  dangereufe  ,  &  leur 
témérité  a  été  couronnée  de  la  réuflite  la  plus 
complète. 

Il  nous  eft  impolîible  d’entrer  ici  dans  le  détail 
des  applications  thérapeutiques  de  tous  les  réfo¬ 
lutifs  dont  nous  avons  parlé;  ce  feroit  le  fujet  d’un 
article  fort  étendu.  Nous  dirons  feulement  d’une 
manière  générale  que  l’art  de  guérir  les  met  en 
ufage  dans  les  inflammations  qui  tendent  à  fe  ter¬ 
miner  par  induration  on  à  paffer  à  l’état  chroni¬ 
que;  dans  celles  qui,  depuis  un  temps  plus  ou 
moins  long,  ont  éprouvé  un  femblable  change¬ 
ment;  dans  tous  les  engorgemens  qui  ,  fans  avoir 
été  précédés  de  phlegmafie  aiguë,  femblent  entre¬ 
tenus  par  la  foibleffe  des  vaiffeaux  capillaires; 
dans  les  tumeurs  fcrofuleufes  ,  fyphilitiques  , 
fquirrheufes ,  cancéreufes;  dans  les  exoftofes;  dans 
l’éléphantiafis  ;  dans  les  hydatides;  dans  les  mala¬ 
dies  lymphatiques  désarticulations;  dans  l’endur- 
ciffement  du  tiffu  cellulaire  des  enfans  nouveau- 
nés  ;  dans  les  éccbymofes ,  les  contufions ,  les  en- 
torfes,  fans  irritation  inflammatoire;  dans  les  ta¬ 
ches  &  les  épanchemens  fanguins  occafionnés  par 
le  fcorbut,  &c.  {Voyez  les  mots  Résolution  & 
Résolutive  (Médecine  réfolutive  ),  ) 

(  Emeric  Smith.) 

RÉSOLUTION,  f.  f.  (  Thérap.  )  Refolutio; 
dérivé  du  verbe  latin  refolvei-e ,  réfoudre,  dé¬ 
tendre,  relâcher.  En  pathologie,  ce  mot  indique 
un  relâchement  confidérable  ou  un  état  de  para- 
lyfie  de  nos  organes  :  c’eft  ainfi  qu’on  dit  réfolu¬ 
tion  des  membres  ,  pour  indiquer  leur  défaut  d’ac¬ 
tion.  En  thérapeutique  ,  on  appelle  réfolution  ,  un 
mode  avantageux  de  terminaifon  des  irritations 
des  engorgemens  inflammatoires  ou  autres  déve¬ 
loppées  dans  l’économie  animale.  Cette  terminaifon 
:  feinble  être ,  au  premier  abord ,  un  phénomène 
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local  on  topique  qni  s’a  pplique  aux  maladies  chirur¬ 
gicales  ,  mais  on  l’a  aufli  étendue  aux  maladies  in¬ 
ternes  &  générales ,  dont  il  exprime  l’iffue  heu- 
reufe  &  bénigne.  Dans  ce  dernier  cas ,  la  réfo- 
lution  confidérée  dans  fes  phénomènes  apprécia¬ 
bles,  n’ell  que  l’exlincKon  de  tous  les  phénomènes 
morbifiques.  Pour  le  former  une  idée  exafte  de  la 
réfolution  dans  les  maladies  ,  il  faut  connoître  la 
nature  de  leur  développement  ;  car  comme  elles 
diffèrent  enlr’elles  fous  ce  point  de  vue,  il  s’en¬ 
fuit  que  cette  terminaifon  doit  aulïi  différer.  Ce 
feroit  donc  fe  méprendre  que  de  regarder  la  réfo- 
lution  comme  identique  dans  tous  les  cas ,  &  de 
croire  qu’elle  peut  toujours  avoir  lieu  par  l’emploi 
d’une  dalle  particulière  de  médicamens.  On  ob¬ 
tient  ,  par  exemple,  la  réfolution  des  phlegmalies, 
ar  l’ufage  des  moyens  qui  calment  l’irritation  & 
exaltation  des  propriétés  vitales.  Les  engôrge- 
mens  atoniques,  au  contraire,  difparoiffent  fous 
l’influence  des  toniques,  parce  que  la  débilité  eft 
le  caraâère  efi’entiel  de  l’altération  qui  les  confti- 
tue.  De  ce  rapport  néceflfairement  variable  entre 
la  nature  de  la  maladie  et  le  mode  de  réfolution 
qui  lui  eft  propre,  il  réfulte  également  qu’un  grand 
nombre  d’agens ,  thérapeutiques ,  doués  de  pro¬ 
priétés  diverfes,  font  fufceptibles  d’opérer  ou  de 
hâter  la  réfolution  ;  de  foi  te  que  les  toniques,  les 
mucilagineux  ,  les  caïmans,  les  narcotiques,  &c. , 
font,  fuivant  les  circonftances ,  de  puiffans  réfo-  ; 
lutifs. 

Examinons  fuccinâement  les  phénomènes  ap¬ 
préciables  propres  à  la  réfolution  des  maladies. 
Dans  l’inflammation ,  la  congeftion  fanguine  di¬ 
minue  rapidement;; le  fang  &  les  autres  fluides,  | 
momentanément  appelés  dans  le  fyftème  capil¬ 
laire  ,  font  en  partie  réforbés  ,  en  partie  rejetés 
au  dehors;  la  matière  rejetée  eft  tantôt  une  fim- 
ple  férofité,  tantôt  une  matière  muqueufe  qui 
quelquefois  s’organife  eu  faufile  membrane  à 
l’extérieur  des  organes  enflammés  ;  mais  quand 
la  phlegmafie  occupe  la  profondeur  d’un  organe  , 
les  fluides  excrétés  par  fuite  de  la  réfolution  font 
transportés  au  dehors  au  moyen  de  voies  intermé¬ 
diaires,  comme  les  bronches,  le  canal  inteftinal , 
les  organes  urinaires;  les  parties  lé  fées  reprennent 
leur  volume  ordinaire,  les  fondions  reviennent  à 
leur  type  normal.  Des  auteurs  voulant  fe  rendre 
compte  des  phénomènes  de  la  réfolution ,  ont 
penfé  qu’elle  n’é toit  qu’une  efpèce  de  fuppuration, 
dont  le  produit  réforbé  étoit  tranfporté  au  dehors 
par  les  organes  deftinés  aux  excrétions.  M.  Brouf- 
fuis,  fans  adopter  entièrement  cette  opinion  ,  croit 
qu’il  furvient,  dans  les  liquides  engorgés  ou  dé¬ 
placés  des  parties  enflammées,  une  altération  très- 
analogue  à  la  fuppuration.  Cet  te  manière  de  voir 
n’eft  pas  dénuée  de  fondement. 

On  ne  fait  pas  aufli  bien  ce  qui  a  lieu  dans  la 
réfolution  des  engorgemens  atoniques  &  des  di- 
verfes-efpèces  d’indurations,  phénomène  qui ,  à  la 
vérité,  eft  beaucoup  moins  fréquent  que  le  précé- 
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dent.  Il  eft  préfumable  toutefois  que ,  dans  ce  cas, 
les  organes  privés  de  leur  énergie,  reçoivent  de 
l’aôlion  des  agens  curatifs  une  ftimulation  qui  ré¬ 
veille  les  propriétés  vitales  afi'oupies  de  ces  or¬ 
ganes  ,  ranime  les  fonctions  éteintes  dans  les  parties 
malades  ;  ce  qui  diflipe  l’engorgement  &  rend  l’or¬ 
gane  à  les  proportions  primitives.  Cette  modifica¬ 
tion  a  lieu  d’une  manière  lente  &  infenfible  ;  le  pro¬ 
duit  de  l’engorgement  ou  de  la  ftafe  humorale  eft 
diflipé  ,  réforbé ,  fans  aucune  exfudation  ni  excré¬ 
tion  muqneufe  ou  puriforme. 

La  réfolution  eft  loin  de  s’exécuter  avec  la 
même  célérité  dans  les  divers  fÿftèmes  de  l’éco¬ 
nomie;  di  fons  quelques  mots  des  cailles  de  cette 
différence  :  la  pofition  &.  les  rapports  de  l’organe 
malade  avec  les  parties  environnantes ,  penvent 
être  plus  ou  moins  favorables  à  la  réfolution. 
Ainfiies  vifcères  profondément  filués,  comme  le 
foie,  les  reins,  qui  n’ont  d’iffue  au  dehors  que 
par  des  conduits  étroits,  ceux  qui,  comme  le  cer¬ 
veau  ,  le  cœur ,  la  plèvre ,  le  péritoine ,  8ic. ,  n’en 
ont  ancune,  fe  débarraffent  difficilement  &  par 
des  voies  indirectes,  de  celte  excrétion  humorale 
qui  accompagne  fouvent  la  réfolution.  II  eft  pro¬ 
bable  que  la  difficulté  réfultant  de  cette  difpo- 
fition,  empêche  fouvent  la  réfolution  &  conduit  à 
une  fuppuration  qui  détruit  fouvent  les  vifcères 
l'planchniques.  Quand,  au  contraire,  les  parties 
léfées  font  des  expanfious  membraneufes,  forment 
des  rélervoifs  ou  des  canaux  communiquant  li¬ 
brement  au  dehors,  tels  que  les  bronches,  la 
veflie,  le  tube  digeftif,  &c.,  l’excrétion  critique 
s’opère  avec  une  grande  facilité  ,&  la  réfolution 
de  l’engorgement  s'effectue  avec  promptitude.  La 
ftruCture  molle,  membraneufe,  des  organes  ma¬ 
lades,  eft  une  condition  favorable  à  la  réfolution; 
une  contexture  compaüe  Si  ferrée  lui  eft  au  con¬ 
traire  défavorable.  Aufli.  elt-il  certain  que  les 
phlegmalies  cellulaires  Si  membraneufes  fe  dif- 
fipent  plus  promptement  que  celles  des  mufcles , 
des  os,  des  aponévroles,  Sic. 

L’énergie  de  la  fenCbilité  81  de  la  motilité  in¬ 
flue  aufli  d’une  manière  notable  fur  la  plus  ou 
moins  grande  facilité  de  la  réfolution  :  elle  a  lieu 
en  effet  beaucoup  plus  promptement  dans  les  par¬ 
ties  irritables  Si  l'enlibles ,  que  dans  celles  que  la  na¬ 
ture  n’a  pourvues  que  de  la  fenfibilité  ,  81  de  la  to¬ 
nicité  appelées  organiques.  La  confhiutiou,  le  ré¬ 
gime,  la  profeüion,  l’état  des  forces,  les  habi¬ 
tudes  ,  ne  font  pas  (ans  quelqu’inlluence  fur  la  ter- 
mioaifon  des  maladies  par  réfolution.  Il  eu  eft 
ainfi  du  traitement  pharmaceutique  plus  ou  moins 
bien  adapté  à  La  nature  du  mal,  Sic. 

A  quels  phénomènes  peut-on  reconnoître  cette 
terminaifon  fi  defirable  des  maladies?  Ordinai¬ 
rement,  dans  les  maladies  aiguës,  du  neuvième 
au  quatorzième  jour,  les  fymptômes  commencent 
à  's’affaiblir,  diminuent  onfuite  pour  ceffer bientôt 
après.  Souvent  cette  amélioration  s’annonce  par 
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une  excrétion  critique.  comme  nn  flux  hémor¬ 
roïdal  dans  l’hépatite,  une  hémorragie  utérine 
dans  la  métrite,  une  expectoration  puri forme  dans 
la  pneumonie;  quant  aux  maladies  chroniques, 
leur  réfol uti on  eft  ordinairement  âcritique.  La 
rate  ,  le  foie  Si  d’autres  glandes  depuis  long¬ 
temps  tuméfiées,  font  revenus  à  leur  volume  na¬ 
turel  &  au  libre  exercice  de  leurs  fonctions,  fans 
aucun  phénomène  remarquable,  &c. 

La  réfolutîon  des  phlegmafies  cutanées  eft  ac¬ 
compagnée  d’un  travail  (pépiai  qu’on  appelle  def- 
quammation.  Celles  des  inflammations  des  mem¬ 
branes  muqueufes  a  beaucoup  d’analogie  avec 
la  fuppuralion.  La  réfoiution  qui  s’opère  à  la  fur- 
face  des  membranes  féreufes  enflammées  eft  ordi¬ 
nairement  plus  prompte;  eile  fe  manifëfte  du  troi- 
fième  au  cinquième  jour  par  la  cefl'ation  de  la 
douleur,  de  la  fièvre  Si  des  autres  fÿmplômes  in¬ 
flammatoires ,  ainfi  que  par  le  rétabliffement  des 
fondions  des  organes  contigus  aux  furfaces  en¬ 
flammées. 

Dans  le  rhumalifme  qui  affede  les  parties  muf- 
cuiaires  fibreul'es  &  fynoviales,  la  réfoiution  eft 
très- tardive;  Ion  indice  le  plus  commun  eft  une 
fueur  critique  &  générale  qui  furvient  aux  époques 
indiquées  par  les  grands  obfervaleurs  :  on  obferve 
plus  rarement  dans  ce  cas  un  dépôt  dans  les  urines 
et  des  hémorragies ,  &c.  S’il  eft  bien  démontré, 
comme  on  n’en  peut  douter,  que  la  réfoiution  foit  la 
plus  defirable  de  toutes  les  lerminaifons ,  tous  les 
efforts  du  médecin  doivent  tendre  à  la  favorifer. 
Dans  l’adminiflration  des  moyens  qu’il  emploiera 
pour  atteindre  ce  but,  il  ne  perdra  point  de  vue 
que  généralement  la  nature  elle-même  incline  par 
fa  force  confervatrice  vers  une  l'olution  bénigne, 
&  q'u’aloES  ce  qu’on  appelle  une  fage  Si  prudente  ex- 
pedation ,  eft  Je  meilleur  guide  qu’on  puiffe  fuivre. 
Ajoutons  que,  s’il  a  fallu  agir  prudemment  pen¬ 
dant  le  cours  de  la  maladie,  il  faut  relier  fpeda- 
teur  des  efforts  critiques  que  la  nature  fait  pour 
l’accomplir.  Il  peut  y  avoir  fans  doute  des  cas  ex¬ 
ceptionnels  au  principe  thérapeutique  que  nous 
venons  de  pofer,  où  il  faut  aider  la  nature  lan- 
guiffante  &  exciter  l’adion  vitale  des  organes, 
devenus  le  liège  d’une  excrétion  critique,  l’un 
des  élémens  de  la  réfoiution;  alors,  en  effet,  la 
terminaifou  eft  incomplète ,  faute  d’énergie  orga- 

Ge  que  nous  venons  de  dire  touchant  la  réfo- 
lution  s’applique  aux  maladies  internes ,  &  eft 
fufceptible  d’être  modifié  relativement  aux  mala¬ 
dies  externes  ou  chirurgicales  que  l’on  parvient  à 
réfoudre  plus  promptement  Si  plus  ulilemenL  par 
des  applications  de  diverles  efpèces,  appelées  ré- 
folutives.  Dans  ces  fortes  de  léfions,  les  parties 
fe  trouvent  tellement  léfées ,  que  les  forces  de  la 
nature  font  fouvent  infufîifantes  pour  les  ramener 
à  l’état  normal  ;  de  ce  nombre  font  :  les  contu- 
fions,  les  engorgemens  glandulaires,  les  œdèmes 
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atoniques ,  les  congeftions  Iympathiques  lente¬ 
ment  formées.  -(  Bricheteaü.  ) 

RÉSOMPTIFS,  adj.  (  Thérap.  )  Rejumptiaus, 
Expreffion  abandonnée  aujourd’hui,  par  laquelle 
on  défignoit  autrefois  une  claffe  de  médicamens 
fortifians  &  cordiaux.  (O.) 

RÉSONNANCE,  f.  f.  (Pat h.)  Refonantia.  Ceft 
le  fon  qui  eft  réfléchi,  foit  par  les  vibrations  des 
cordes  d’un  inftrument  à  cordes,  foit  par  l’air  ren¬ 
fermé  dans  un  inftrument  à  vent ,  foit  enfin  par 
les  parois  d’un  corps  fonore. 

La  réfonnance  de  la  voix  dans  les  diverfes  par¬ 
ties  des  organes  refpiraloires,  préfente,  dans  l’état 
de  fanté  ou  d’altération  de  ces  organes,  des  va¬ 
riétés  nombreufes  Si  importantes,  qui 'méritent 
toute  l’attention  du"  médecin.  Laënnec,  dans 
fon  Traité  dé  V aufcultation  médiate ,  a  admis  les 
variétés  fuivanles  :  i°.  réfonnance  de  la  voix  dans 
le  tiffu  pulmonaire;  2°.  dans  le  larynx  &  la  tra¬ 
chée  ;  3°.  dans  les  gros  troncs  bronchiques  ; 
4°.  dans  les  petits  rameaux  bronchiques  ;  5°.  dans 
les  excavations  formées  accidentellement  dans 
le  tiffu  pulmonaire;  6°.  réfonnance  chevrotante  ou 
égophonie ,  à  câufe  de  fa  reffemblance  avec  la 
voix  d’une  chèvre. 

Nous  n’examinerons  point  en  particulier  cha¬ 
cune  de  ces  différentes  réfonnances  de  la  voix , 
cet  examen  nous  entraîneroit  au-delà  des  bornes 
qui  nous  font  afïiguées;  nous  ne  pourrions,  d’ail¬ 
leurs,  que  reproduire  ici  ce  qui  eft  relatif  à  ce 
fujet  dans  le  Traité  de  l’ aufcultation ,  auquel  nous 
préférons  renvoyer.  On  peut  encore  confulter  les 
mots  Pectorteoque  &  Stéthoscope  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire. 

Quelques  auteurs  ont  nommé Jraêtures  par  ré¬ 
sonnance ,  les  fradures  du  crâne  par  contre-coup  : 

!  cette  dénomination  n’eft  pas  ufitée.  (  O.  ) 

RÊSORBANS,  adj.  &  fubft.  (Thérap.')  Refor- 
bantia.  Quelques  médecins  ont  appelé  de  ce  nom 
une  claffe  de  médicamens  auxquels  ils  altribuoient 
la  propriété  d’attirer  au  dehors  les  principes  mor¬ 
bifiques  exiftant  dans  l’intérieur  du  corps. 

Si  l’on  prend  cette  définition  à  la  lettre ,  on  ne 
peut  admettre  de  médicamens  réforbans  propre¬ 
ment  dits;  mais  il  faut  entendre  par  ce  mot,  fi 
l’on  veut  l’emploj’er  encore,  les  divers  mo3’ens 
thérapeutiques,  à  l’aide  defquels  il  nous  eft  fou- 
vent  poffibie  de  provoquer  l’expulfion  dès  agens 
délétères  qui  troublent  l’harmonie  de  nos  fonc¬ 
tions.  Il  vaudroit  mieux  renoncer  à  cette  expref¬ 
fion  ,  car  ces  divers  moyens  font  tous  exci- 
taus,  rubéfians,  purgatifs,  &c.,  &  forment,  par 
conféquent,  des  médications  particulières,  aux¬ 
quelles  on  a  impofé  des  noms  plus  conformes  à 
leur  manière  d’agir  fur  l’économie.  (  O.  ) 

,  RÉSORPTION,  f.  f.  (Pathol.)  S’entend  da 
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paffage  des  fluides  épanchés  ou  des  produ&ions  pa¬ 
thologiques  dans  la  circulation  générale;  c’eft  un 
phénomène  de  la  plus  haute  importance  en  méde¬ 
cine,  à  caufe  du  rôle  qu’il  paroît  jouer  dans  la  pro¬ 
duction  d’un  grand  nombre  de  maladies.  La  rél'orp- 
tion  peut  s’exercer  lurle  fang,  la  lymphe  ,1e  chyle , 
la  bile,  la  liqueur  prolifique,  l’uriné;  la  falive ,  lorf- 
que  ces  liquides  font  trop  long-temps  retenus  dans 
leurs  réfervôirs  naturels ,  ou  quand  ils  en  font  fortis 
accidentellement;  fur  le  pus  &  toutes  les  autres 
matières  morbides,  foit  folides,  foit  fluides,  qui  fe 
rencontrent  quelquefois  dans  le  corps  de  l’homme  ; 
mais  elle  s’effedlue  avec  plus  ou  moins  de  force  & 
de  rapidité  ,  fuivant  l’âge  ,  les  individus,  les  cir- 
conftances  au  milieu  defquelles  vit  la  perfoune, 
fuivant  la  nature  de  la  l’ubftance  épanchée,. le 
lieu  qu’elle  occupe  ,  ou  le  tiffu  qui  la  renferme. 

Un  épanchement,  même  confidérable ,  de  féro- 
fité  dans  le  péritoine  ou  les  plèvres  d’un  enfant, 
eft  quelquefois  affez  facilement  réforbé ,  ce  qui 
arrive  rarement  chez  les  vieillards.  Toutes  choies 
égales  d’ailleurs,  le  fang  repaffe  plus  facilement 
que  les  autrès  fluides  dans  la  mafi'e  commune  des 
humeurs;  auffi  voit-on  de  larges  ecchymofes  ac¬ 
compagnées  d’épanchement  confidérable ,  difpa- 
roître  fpontanéinent ,  avec  une  grande  prompti¬ 
tude  ,  &  cela  fur  toutes  les  parties  du  corps  ; 
aulïi  ne  doit-on  pas  fe  preffer  d’ouvrir  les  tu¬ 
meurs  de.  ce  genre ,  quoiqu’elles  foient  le  fiége 
d’une  fluâuation  évidente.  Combien  de  fois  n’a- 
t-on  pas  vu  de  femblables  épanchemens  à,  la  tête 
des  nouveau-nés,  dans  les  plèvres,  à  la  fuite  de 
plaies  pénétrantes  de  poi  trine  ,  &c. ,  fe  difliper 
dans  l’efpaeè  de  quelques  jours  !  J’ai  vu  plu- 
fieurs  fois  des  tumeuj-s  l'anguines  plus  groffes  que 
le  poing,  autour  de  la  malléole  externe,  &  fur- 
tout  dans  les  grandes  lèvres  de  la  vulve ,  où  les 
violences  extérieures  les  produifent  fi  facilement; 
tumeurs  dans  lefquelles  la  fluctuation  étoit  des 
plusmanifefte ,  finir  par  fe  réfoudre  complètement. 

Les  folidifles  foutiennent  que  le  pus  ne  rentre 
point  en  nature ,  fans  être  décompofé ,  dans  le 
torrent  circulatoire  ;  mais  j’ai  retrouvé  ce  fluide ,  ; 
avec  tous  fes  caraCtères ,  dans  les  veines  caves  & 
leurs  branches,  &  même  dans  le  cœur,  mêlé  au 
fang  &  raffemblé  en  quantité  affez  notable  au 
milieu  de  concrétions  fibrineufes ,  chez  des  fujets 
morts  à  la  fuite  de  fuppuradons  abondantes ,  & 
dont  les  vaifl'eaux  n’avoient  fubi  aucune  altera¬ 
tion  :  en  forte  que,  d’après  les  faits  affez  nom¬ 
breux  que  je  potfède  ,  &  céux  que  j’ai  publiés  fur 
ce  point  de  pathologie,  la  réforption  du  pus  mo¬ 
difie  d’une  manière  fort  remarquable  le  plus  grand 
nombre  des  affeéKons  qui  fe  déclarent  en  même 
temps  que  du  pus  fe  forme  en  certaine  quantité 
chez  le  même  individu. 

J’en  pourrois  dire  autant  de  toutes  les  fubf- 
tances  hétérogènes  enfantées  par  les  maladies; 
mais  c’eft  la  matière  encéphaloïde  qui  prouve  fur- 
tout  jufqu’à  quel  point  la  réforption  des  cancers  de 
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ce  genre  eft  aClive.  J’ai  déjà  rencontré  quatre  fois 
cette  production  accidentelle,  avec  tous  fes  at¬ 
tributs,  en  quantité  confidérable,  dans  toutes  les 
parties  du  fyftème  veineux,  dans  les  veines  caves  8 c 
les  cavités  droites  du  cœur  en  particulier,  parfaite¬ 
ment  libre  d’adhérence,  dans  le  centre  de  caillots 
fibrineux  &  flottant  même  dans  le  fang  fluide  fur 
le  premier  fujet  qui  m’a  préfenté  cette  particu¬ 
larité;  de  manière  que,  fans  tortnrerles  faits,  on 
peut  en  conclure  que  les  maffes  cancéreufes,  qui  fe 
développent  fi  fréquemment  dans  les  vifcères  de 
ceux  qui  en  portent  une  à  l'extérieur,  doivent 
leur  origine  aux  parcelles  réforbées  de  cette  der¬ 
nière  (i). 

Quant  à  la  réforption  en  elle-même,  il  eft  iro- 
pofîible  de  la  révoquer  en  doute  maintenant;  c’eft 
à  fon  aide  que  les  abcès  ou  les  épancbemens  dans 
le  cerveau  fe  vident  &  permettent  à  leur  parois 
de  fe  cicatrifer;  que  quelques  cavernes  tubercu- 
leufes  fe  ferment,  que  de  vaftes  foyers  purulens 
gnériffent  fans  qu’on  les  ouvre ,  que  des  tu¬ 
meurs  long-temps  reliées  ftationnaires  fe  réfol- 
vént;  c’eft  elle,  en  un  mot,  que  la  nature  emploie 
pour  fe  débarraffer  d’une  infinité  de  matières  étran¬ 
gères  qui  la  surcharge.  Sont-ce  les  veines  ou  les 
vaifleaux  lymphatiques  qui  l’opèrent?  Il  me  fem- 
ble  évident  que  ces  deux  fyftèmes  organiques  y 
concourent,  le  dernier  pour  une  moindre  part 
que  le  premier,  8t  que  le  tiffu  cellulaire  n’eft 
point  ici  tout-à-fait  paffif.  Je  penfe  de  plus  que  ce 
phénomène  eft  en  grande  partie  fournis  à  l’influence 
des  lois  phyfiques  ,  &  qu’en  générai  t!  eft  favorifé 
par  tout  ce  qui  tend  à  faire  prédominer  les  forces 
de  la  nature  inorganique  fur  celles  de  la  nature 
animée.  (Velpeau.) 

RESPIRABILITÉ ,  f.  f.  (  Chimie.  )  Qualité  d’un 
gaz  qui  peut  fervir  à  la  refpiration.  (O.) 

RESPIRABLE,  adj.  (  Chimie.  )  Se  dit  de  tout 
gaz  fufceptible  d’être  refpiïé  fans  danger  pour 
la  vie.  Peut-être ,  rigouveufement  parlant ,  de- 
vroit-on  n’appliquer  cette-  épithète  qu’à  l’air  at- 
mofphérique,  le  feul,  en  effet,  de  tous  lesfluides 
élaftiques ,  qui  foit  capable  d’entretenir  la  refpi¬ 
ration  &  par  conféquent  la  vie  :  mais  ici ,  comme 
pour  une  foule  d’autres  locutions,  l’ufage  a  pré¬ 
valu.  (O.) 

RESPIRATION,  f.  f.  (  Anat.  phyf.  )  Refpim- 
tio.  Fonâion  qui  a  pour  but  de  modifier  le  fluide 
principal ,  le  fang  ,  des  animaux ,  en  le  mettant  en 
rapport,  dans  un  organe  particulier  ,  avec  l’air  du 
milieu  où  ils  vivent.  Chez  les  mammifères  &  les  oi- 
feaux,  l’inltrument  de  la  refpiration  eft  Un  organe 


(  l)  Voyez  Thèfe  inaugurale ,  i  Sy3  ;  Tkèf  de  concours  pour 
L'agrégat  >  1024;  Revue  méd. ,  mars,  1823  ;  Obf.  rcmïr:,. 
de  malad.  cancér.  avec  obliUr.  de  l’aorte ,  1823 ,  chez  Bechet; 
■Revue  méd. ,  juin  ,  juillet  &  novembre  1826;  Arckiv.  gén. 
de  méd, .  1  But» ,  &c. 
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appelé  poumon }  &  l’air  eft  pris  dans  l’atmofplière. 
Chez  les  poiflons ,  l’organe  refpiratoire  porte  le 
nom  de  branchies ,  Si  c’efl  dans  l’eau  qu’il  trouve 
de  l’air  pour  modifier  le  fang.  Dans  les  ani¬ 
maux  les  plus  élevés  de  l’échelle  zoologique  , 

&  dans  l’homme,  en  particulier,  cette .fonttion. 
eft  une  des  plus  efienlielles  au  maintien  de  la 
vie.  Elle  fe  compofe  de  quatre  temps  :  i°.  d’une 
fenfalion  fpéciale.fle  befoin  de  refpirer);  2°.  de 
l’infpiralion;  3°.  de  l 'action  de  l’air  fur  le  fang; 
4°.  de  l’expiration. 

Du  bejoin  de  refpirer.  C’eft  une  fenfalion  indé¬ 
finissable,  comparable,  jusqu’à  un  certain  point, 
au  fenliment  de  la  faim  ,  de  la  foif,  &c. ,  &  qui  a 
probablement  fon  liège  dans  l’élément  nerveux 
des  poumons,  dans  les  rameaux  du  nerf  pneu¬ 
mogastrique.  Omife  dans  la  plupart  des  traités  de 
phyfiologie ,  cette  fenfalion  n’en  eft  pas  moins 
réelle,  &  Rolando  a  très-bien  fait  voir  qu’il  y 
avoit  ici ,  comme  dans  les  fenfations  externes , 
d’abord  changement  moléculaire  de  l’élément 
fenfitif,  enfuite  réaâion  sur  l’encéphale  ,  puis  ré¬ 
action  de  l’encéphale  fur  les  organes  chargés 
d’exécuter  la  fonèlion.  Elle  eft  complètement  in¬ 
volontaire  &  fe  renouvelle  quinze  ori  vingt  fois 
par  minute  chez  un  homme  en  fanté.  Sa  caufe 
immédiate  eft  inconnue  ;  fi  on  lui  cède  fur-ler- 
champ ,  &  qu’on  vive  dans  un  milieu  propre  à  la 
fatisfaire, -elle  aide  le  jeu  de  tous  les  organes;  fi 
on  lui  réfifte ,  au  contraire ,  ou  bien  fi  on  lui  re- 
fufe  les  matériaux  qu’elle  exige,  il  en  réfultë 
promptement  du  mal-aife,  de  la  fatigue,  de  la 
douleur,  &  bientôt  après  l’afphyxie. 

De  Tirfpiiation.  Ce  phénomène  à  l’aide  duquel- 
l’air  pénètre  dans  la  profondeur  des  ramifications  : 
bronchiques,  eft  caraélérifé  par  une  dilatation; 
plus  ou  moins  grande  de.  la  poitrine  &  des  pou¬ 
mons.  Lorfque  les  infpiratiôns  font  légères  ou  peu 
profondes,  la  cavité  thoracique  s’agrandit  dans 
le  fens  vertical  feulement  &  aux  dépens  des 
contrariions  du  diaphragme,  qui  repouffe  en 
bas.&  en  avant,,  avec  plus  ou  moins  de  forcé, 
les  vifcères  abdominaux.  Dans  les  grandes  inf- 
pirations,  la  poitrine  s’agrandit  félon  tous  fes 
diamètres;  les  côtes,  en  s’élevant,  fe  portent  en 
dehors  &  en  avant,  en  même  temps  qu’elles  fou- 
lèvent  le  ûeruutn  ;  de  nombreul'es  forces  mufcu- 
laires  font  mifes  en  jeu  :  fixée  par  les  mufcles  fca- 
lènes,  la  première  côte  fert.de  point  d’appui  au 
premier  mufcle  inlercoftal  &  fuccefii veinent  à  tous 
les  autres;  les  mufcles  grand  peôtoral,. petit  pec¬ 
toral,  grand  dorlal ,  grand  dentelé,  fterno-maf- 
:toïdien,  petit  dentelé  fupérieur ,  prenant  leur 
point  fixe  fur  l’os  du  bras,  fur  la  tête,  le  fcapu- 
lum  ou  le  rachis ,  viennent  bientôt  au  fecours  des  ; 
intercoftaux,  &  l’infpiration  eft  alors  portée  au 
plus  haut  degré  polïibie.  A  cette  occafion,  Haller 
foutenoit  que  la  première  côte;fervoit  de  point, 
fixe  aux  fuivantes  parce  qu’elle  étoit  moins  mo¬ 
bile;  tandis  que  MM.  Magendie  &  Bouvier  peu-1 
Médecine.  Tome  XII. 
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fant  tout  le  contraire ,  fe  font  efforcés  de  prouver 
qu’elle  eft  la  plus  mobile  de  toutes.  Si  l’on  ne  fait 
attention  qu’à  l’articulation  cofto-vertébrale,  ces 
derniers  auteurs  ontinconteftablementraifon ;  mais 
il  fulfit  de  jeter  un  coup-d’œil  fur  les  cartilages 
fterno-coftaux  pour  voir  que,  de  fon  côté,  Haller 
n’a  pas  tort  non  plus ,  &  que  ,  comme  les  côtes  aug¬ 
mentent  régulièrement  de  longueur  jufqu’à  la  fep- 
tième ,  il  eft  évident  que  leurs  mouvemens  doivent 
être  d’autant  plus  étendus  qu’on  les  obferve  plus 
près  de  la  partie  moyenne  du  thorax. 

Pendant  que  cette  dilatation  s’opère,  la  glotte 
s’enlr’ouvre ,  les  poumons  en  font  autant  &  l’air  fe 
précipite  dans  leur  intérieur  de  la  même  manière, 
félon  Mayow,  que  dans  un  foufflet  dont  on  écarte 
les  branches.  Mais  ce  fluide,  qui,  quoiqu’on  en  ait 
dit,  ne  pénètre  pas  dans  l’organe  refpiratoire, 
d’après  les  feules  lois  de  la  phylique,  arrive-t-il 
tout  d’un  coup  où  bien  ne  parvient-il  que  graduel¬ 
lement  jufqu’à  la  fin  des  divifions  bronchiques  ? 
Quoique  les  expériences  ne  l’aient  pas  encore  dé¬ 
montré,  il  me  paroît  certain  que  c’eft  ce  dernier 
fait  qui  a  lieu.  Willis,  Bartholin,  Bernouilli,  Lie- 
berkun,  .Borelli ,  Boerhaave  ,  Senac  ,  Mengies, 
Goodwin,  Jurine,  MM.  Guvier,  Grégory,  Davy  & 
Thomfon,  ont  fait  de  nombreufes ,  mais,  à  mon 
avis,  de  vaines  tentatives,  en  employant  des 
moyens  extrêmement  variés  ,  pour  apprécier  la 
quantité  d’air  qui  s’introduit  à  chaque  inspiration 
dans  la  poitrine. 

De  if eocpiiation.  Aufiilôt  après  avoir  concouru 
à  la  modification  que  le  fang  éprouve  en  traver¬ 
sant  les  poumons;.  Pair  détermine ,  dans  cet  or¬ 
gane.,  un  fenliment  de  gêne,  de  fatigue,  d’étouf-'' 
-fement  même,  qui  force  à  le  rejeter  au  dehors 
:  pour  le  remplacer  par  un  air  nouveau;  &  c’eft  à 
;  cet  acte  qu’on  donne  le  nom  df  expiration. 

Les  côtes  qui,  pendant  l’infpiration,  âvoient 
été  plus  ou  moins  fortement  relevées  &  tordues 
fur  elles- mêmes,  par  les  mufcles  iufpirâteurs , 
font  ramenées  à  leur  fitualion  naturelle  par  l’élaf- 
ti  ci  té  de  leurs  cartilages,  de  leurs  ligamens  Si 
de  leurs  propres  tiffùs.  Le  diaphragme  remonte  A 
bombe  dans  la  poitrine  en  fe  relâchant;  les  pou¬ 
mons  eux-mêmes  ,  fuivent  &  follicitent  ce  mouve¬ 
ment  de  retrait;, par  le  moyen  de  leur  élafticité  na¬ 
turelle  ,  &  leur  capacité  eft  ainfi  fortement  rétrécie. 
Tels  font  les  phénomènes  pallifs  de  l’expiration. 

Mais,  d’autres  forces  peuvent  encore  être  mifes 
en  jeu;  les  muscles  carrés  des  lombes,  petits  den¬ 
telés  poftérieurs  inférieurs,  obliques,  tranverfes 
&  droits  de  l’abdomen,  facro-lombaires ,  long 
dorfal  &  triangulaire  du  fternum  ,  peuvent  fixer 
les  côtes  St  le  fternum  inférieurement,  diminuer 
les  dimenfions  de  la  grande  circonférence  du  tho¬ 
rax  ,  &  forcer  les  intercoftaux ,  eux-mêmes ,  à  de¬ 
venir  abaifleurs  des  côtes;  le  diaphragme  ,  plus 
fortement  refoulé,  par  les  vifcères  abdominaux, 
remonte  quelquefois  jufqu’au  niveau  de  la  fixième 
vraie  côte;  U  le  poumon,  organe  effentiellement 
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formé  de  tiffu ,  qui  tient  le  milieu  entre  la  trame 
cellulaire  primitive  &  l'élément  mufculeux  ,  vient 
encore  joindre 'à  toutes  ces  puiffances  fa  contrac¬ 
tion  propre  &  inconfeftable  ,  pour  fe  débarrafier 
de  l’air  -qni  le  furcharge.  Tels  font  les  phénomènes 
aêlifs  de  l’expiration. 

On  voit  que  ,  par  fuite  dè  ce  mécanifme,  l’expi¬ 
ration  doit  préfenter  divers  degrés  ;  en  effet, on  dit 
qu’elle  eft  naturelle  ,  ordinaire /quand  elle  réfulte 
du  (impie  relâchement  des  mufcles  infpiratenrs  ; 
grande  ,  large  ,  quand  les  mufcles  expirateurs  agif-  , 
lent  légèrement;  enfin  ,  on  dit  que  l’expiration  eft  ij 
forcée,  quand  toutes  les  forces  refpiratrices  fe  - 
réunifient  pour  la  porter  aulïi  loin  que  poflihle. 

On  conçoit’,  par  ta  même  raifon ,  que  la  quan-  ; 
tité- d’air  qui  s’échappe  à  chaque  expiration  doit  j 
varier  prelque  à  l’infini,  et  de  là  ces  différences  ;j 
qu’on  remarque  dans  les  réfullats  obtenus  par 
ceux  qui  ont  vouiii  l’évaluer.  Ce  que  l’on  fait  de  ! 
pofiiif,  à  cet  égard  ,  c’eft  que  les  poumons  ne  |j 
•fe  vident  jamais  en  totalité;  c’eft  que  l’air  qui  en 
t effort  eft  plus  ou  moins  altéré  dans  fa  compofi- 
tion  ,  &  que  ce  gaz  a,  par  conféquertt ,  fübi  un 
changement  quelconque  pendant  le  court  féjour 
qu’il  a  fait  dans  l’organe-refpiratoire;  c’eft  que, 
en  admettant  vingt  refpirations  par  minute ,  on 
infpire  et  on  expire  environ  un  kilogramme  d’air 
par  h eiire. 

Aclionde  T  air  fur  les  fluides  qui  traverfentle 
poumon.  Elt-il  befoin  de  réfuter  Helvétius  &  les  ; 
anciens  qui  vouloient  que  ,  dans  la  refpiration ,  i 
l’air  fût  'fimplement  deftiné  à  rafraîchir  le  fang 
trop  échauffé  par  le  frottement  qu’il  éprouve  en 
■traverfant  les  longues  filières  vafculaires  au 
moyen  defijuelles  il  arrive  jufqu’aux  cellules  bron- 
chiqües:?'de  combattre  Véfale  &  Hocke  qui  ad-  j 
mettoierit>qu’il'avoit pour  tout  ufage  de  dépliffer- 
les  vâiffeaux  &  de  faciliter  ainfi  la  circulation?: 
Non  fans  doute,  car  il  eft  maintenant  démontré, 
que  cette  ‘SÊtion  a  pour  but  de  changer  le  fang  : 
veineux  en  fang  ‘'artériel ,  de  transformer  le  fang 
noir  en  fang  rouge  ,  en  un  mot  d’enlever  au'ffang  j! 
qui  a  parcouru  toutes  les  parties  du  corps  ,  des  : 
principes  nuifibtes  à  l’crganifme  &  de  lui  eu 
donner  d’autres  qui  le  rendent  propre  à  réparer  P 
les  pertes  habituelles  de  l’économie. 

De  favans  ehimiftes  &  de  nombreuxpbyfiolo- 
giftes  ont  foutenu,  vers  la  fin  du  dernier  fiècle,  que 
■ces  divers  ehangemens  éprouvés  par  le  fang  s’o-  j 
péroient  fotis  l’influence  des  lois  de  la  nature  \ 
morte;  que  c’éfoient  de  véritables  phénomènes  j 
chimiques.  Ils  difoient  :  le  fang  veineux  ,  pouffé  j 
par  l’artère  pulmonaire  jufqu’aux  deriiièreso-ami-  j 
fications  de  oe’vaiffeau  ,  fe  met  en  rapport  avec 
l’air  atmofphérique;  alors  le -carbone  &  l’hydro-  j 
gène  qui  Catch  argent  -le  premier  de  ces  fluides  , 
fe  combinent  aveG  l’oxygène  du  fécond,  don¬ 
nent  naiffanceà'de1l’eau-&-à’  de  l’acide  ’carboni-  j 
que,  qui  font  chaffés’Jà  l’extérieur  dan,s  flexpira- 
tion pune  forte  de  ’cpïübaftien  ra  lieu  ,  &  la  temp’é-  ! 
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!  rature  angiâehiée  du  fang  qni  relie ,  eft  facile  à 
comprendre,  &c.  Il  eft  bien  vrai  que  l’air,  qui 
fort  du  poumon  ,  contient  moins  d’oxygène  qu’en 
y  pénétrant ,  qu’il  eft  chargé  d’une  certaine  quan¬ 
tité  d’eau  &.  d’acide  carbonique  ;  mais  il  ne 
l’eft  point  que  ces  produits  nouveaux  foienl  le 
ré  fuit  at  d’une  fimple  combinaifon  chimique.  En 
effet,  l’eau  de  l’expiration  eft  une  véritable  exhala¬ 
tion  vitale  ,  femblable  à  celle  qui  fe  fait  à  la  fur- 
face  des  membranes  féreufes;  elle  eft  d’ailleurs  , 
chez  certains  fujets ,  hors  de  toute  proportion  avec 
-la  quantité  d’oxygène  abforbée.  L’acide  carboni- 
ue ,  lui-même ,  eft  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  àbon- 
ant,  quoique  le  principe  vivifiant  de  l’air  n’ait 
pas  été  cédé  en  plus  grande  proportion;  cette 
vapeur  en  outre,  d’après  MM.  Chauflïer&  Adelnn, 
n’eft  point  de  l’eau  pure,  c’eft  un  gaz  beau¬ 
coup  plus  compofé,  chargé  de  principes  varia¬ 
bles  &  fortement  animaliiés:  en  forte  que  celle 
opération  eft  ,  au  fond,  encore' inconnue  dans  fon 
effence.  On  peut  dire  feulement  qu’au  moyen  de 
l’air  atmofphérique  &  du  fang  veineux  chargé  de 
chyle,  les  poumons  agiflent  fous  l’influence  de 
d’innervation  ,  produifent  un  fluide  nouveau  qui  eft 
le  fang  artériel  ,  &  que  la  refpiration  n’ett  une  fonc¬ 
tion  ni  mécanique ,  ni  phyfique ,  ni  chimique ,  mais 
bien  une  fonêtion  vitale ,  femblable  ,  fous  plus  d’un 
rapport ,  aux  fonâions  fécrétoires  de  1’organifme. 

Commençant  au  moment -où  l’enfant  fe  fépare 
de  fa  mère,  ne  eeffant  qu’avec  la  vie,  donuant 
lieu  à  une  multitude  de  phénomènes  naturels  Si 
de  la  plus  haute  importance,  la  refpiration  a 
dû  ,  dans  tous  les  temps,  exciter  à  faire  de  nom- 
breufes  recherches;  toutefois  ce  n’eft  que  depuis 
le  commencement  du  dix-neuvième  fiècle  qu’on 
s’ell  livré  avec  quelque  Coin  à  l’étude  de  l’appareil 
•nerveux  qui  la  domine;  mais  auffi  on  s’en  eft 
occupé  avec  ardeur-,  &,  pendant  que  MM.  Du- 
pnylren  ,  de  Blainville  ,  Provençal ,  Legallois , 
Dupuy-,  Brodie,  Magendie,  Milne  Edwards,  Va- 
vafleur ,  Brefchet ,  8ic.  ,  cherclioient  à  concoitre 
l’iinportanee  du  nerf  pneumo-gaftrique  fous  ce 
rapport,  en  a  vu  M.  Ch.  Bell  s’efforcer ,  à  l’aide 
d’expériences  plus ingénieufesque  concluantes, de 
démontrer  que  tous  les  mufcles  auxquels  fe  diftri- 
buent  les  filets  des  nerfs  facial ,  gl o fio- p h ary ngi en  , 
fpinal ,  diaphragmatique  &  thoracique  poftérieur, 
fervoient  à  l’infpiration;  que  tous  ces  nerfs  ti- 
roient  leur  origine  d’une  même  fource,  la  bande- 
delette  médullaire  quiffe  remarque  entre  les  corps 
reftiformes  du  bulbe  rachidien  &  Jes  éminences  oli— 
vaires  ;  que  -  ces  nerfs  n’étoient  mis  en  action  que 
pour  la  fonftion  refpiratoire,  &  que  les  mufcles  qui 
avoient  un  autre  rôle  à  remplir,  recevoient  en 
même  temps  des  nerfs  d?on  ordre  différent. 

Pour  que  la  refpiration  s’efiêâue,  il'faut  que  de 
l’air-pénèlre  dansies  poumons;  donc  la  refpiration 
•eft  impoflîble  tant  quedeicelus  eft  renfermé  dans 
les  eaux  de-l’amnios  ;  cependant  Béclard  a  vu-la 
-ptâtrine- dè -petits  ébiens1fe-dilateri&  fe  réfferrer  , 
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quoiqu'ils  fuffent  encore  contenus  dans  ce  liquide , 
&  j’ai  obfervé  la  même  chofe  pendant  vingt  mi¬ 
nutes  chez  un  fœtus  humain  chafîe  de  l’utérus  à  fîx 
mois  &  demi ,  fans-  que  les  membranes  eulfent  été 
rompues;  maisM.  Geoffroy  Saint-Hilaire  foutient, 
en  s’appuyant  d’analyfes  faites  par  M.  Laffaigne  , 
qie  le  liquide  amniotique  renferme  de  l’air,  & 
que  le  fœtus  refpire  à  la  manière  des  poiffons. 
D’un  autre  côté,  l’infpiration  ne  peut  fe  faire  fans, 
que  le  thorax  ne  fe  dilate;  donc  l’infpiration  n’efl 
pas  poflîble  ,  tant  que  la  poitrine  relie  comprimée 
dans  la  matrice,  &  pourtant  on  affirme  avoir  en¬ 
tendu  plufieurs  fois  le  fœtus  crier  dans  l’utérus. 
C’eft  à  l’occafion  de  faits  femhlables  furlout ,  qu’il 
ne  faut  pas  fe  preffer  de  conclure. 

„  Les  mots  rejpiration  accélérée,  rare  K  fréquente , 
lente  ,  grande  ,  petite  ,, forte  , faible  , facile ,  dif¬ 
ficile  ,  égale,  inégale -,  régulière ,  irrégulière  , 
chaude,  humide  ,,  froide  ,  fèche  ,  vaporeujè  ,  fé¬ 
tide  ,  cadavéreufe  ,  portent  avec  eux  leur  expli¬ 
cation  ,  &  les  expreflions  orthopnée  ,  dyfpnée,  râ¬ 
lement  ,  refpiration  anxieufe  ,  fufpirieuje  ,  Jler- 
toreuje ,  &c.  ,  doivent  être  étudiées  dans  les  ou¬ 
vrages- de  médecine. 

Contentons-nous  de  dire,  en  terminant  cetarlL 
cle,  que X anhélation ,  le  hoquet,  le  foupir ,  les 
pleurs,  le  bâillement ,  la  toux ,  l’ éternuement ,  le 
rire,  les Janglots,  font  tous  le  produit  des  nuanees 
variées  de  l’infpiration  &  de  l’expiration,  &  que 
les  efforts  eux-mêmes,  d’après  les  expériences  de 
WM.  J.  Gloquet  &  Ifid.  Bourdon-,  n’ont  point  lieu 
fans  que  toutesles  puilfances  expiraîrices  ne  fuient 
mifes  en  aflion  ,  pendant  que  la  glotte ,  fortement 
eonlraâée,  tient  l’air  complètement  emprifonné 
dans  les  poumons  dillendus.  (  Velpeau.  ) 

RESSERRÉ,  adj.  (  Path .)  AJtrictus.  On  dit  que 
le  ventre  eji  rejferré  ,  quand  il  y  a  conflipation;  on 
dit  encore  qu’une  perfonne  ejl  rejjerrée ,  quand- 
elle  ell  habituellement  dans  un  état  de  conllipa¬ 
tion.  ( Voyez  ce  dernier  mol. )  (O.) 

RESSERREMENT,  f.  m.  {Path.  et  Thérap.) 
Ce  mot  a  reçu  diverfes  acceptions  :  quelquefois  il 
fert  à  défigner  cet  état  du  ventre  connu  fous  le 
nom  de  conflipation  ( voyez  ce  mot);  d’autres 
fois  il  exprime  la  modification  apportée  dans  nos 
liffus  par  certains  agens  thérapeutiques  (  voyez 
les  mots  Astrictiqn,  Astringens  ,  Toniques); 
d’autres  fois-enfin,  il  indique  le  rapprochement  qui 
s’eft  opéré 'entre  les  parois  d’une  cavité  ou  d’un 
canal,  de  manière  à  en  diminuer  la  capacité.  C’efl 
fous  ce  dernier  point  de  vue  que  nous  allons  en- 
vifager  ici  le  reil’errement. 

Ce  refferrément,  ce  retrait  fur  elles-mêmes,  des 
parois  d’nn  canal  ou  d’une  cavité,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  rétrécilîemenl ,  peut  également 
avoir  lieu  dans  les- parties- dures  &  dans  les  par¬ 
ties,  molles,  Ainfi  les  parois  offeufes  de  la  ca¬ 
vité  thoracique  Ce  rejjèrrent  quelquefois  à  la  fuite 
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I  de  certaines  inflammations  de  la  plèvre  ou  des 
I  poumons  ;  les-  alvéoles  fe  rejjerrént  après  la 
chute  ou  l’avulfion  des  dents  qu’ils  contenaient  ; 
les  vaiffeaux  fanguins  fe  rejjèrrent  &  s’oblitè¬ 
rent  lorfqu’ils:  ont  été  étreins  par  des  ligatures 
de  manière  à  y  intercepter  le  cours  du  fang  :  l’ef- 
tomae  &  les  hiteflins  ont  quelquefois  offert  un 
rejferrement  confidérable  fur  les  cadavres  d’in¬ 
dividus  qui  a  voient  été  fournis  à  une  longue 
abflinence.  On  a  vu  dans  quelques  circonflances 
la  cavité  du  badin  accidentellement  réduite  au 
point  de  s’oppofer  à  l'accouchement.  Enfin  il  ell 
une  dernière  efpèce  de  ce  refferrement,  c’efl  celui 
que  l’impreffion  du  froid  fait  éprouver  à  nos  par¬ 
ties  ,  &  par  fuite  de  laquelle  les  liquides  font  re¬ 
foulés  de  l’extérieur  à  l’intérieur. 

Les  caufes  de  ces  refl'erremens  &  la  manière 
dont  ils  s’opèrent  ont  été  &  feront  expofées  dans 
ce  Diâionnaire  aux  divers  mots  auxquels  cet  ar¬ 
ticle  renvoie.  {Voyez  les  mots  Dent,  Dystochie, 
Ligature  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie ,  & 
Froid,  Oblitération,  Pleurésie,  Pneumonie, 
Rachitisme,  &c.  ,  dans  ce  Dièlionnaire.  (O.  ) 

RESTAURAND  (Raimond).  ( Biùgr .  méd.y 
Médecin  du  dix-feplième  fiëcle,  auquel  on  ell 
redevable  de  plufieurs  traduêlions  fiançai fes  &  la¬ 
tines  de  quelques  Traités  d’Hippocrate,  fl  était 
né  à  Pont-Saint- El  prit  dans  le  Languedoc ,  &  pen-i 
dant  long-temps ,  il  exerça  fa  profelfion  avec  hon¬ 
neur,  dans  la  ville  de  Nîmes.  Nous  avons,  de  lui  : 

Monarchia  microcosmi.  Orange  ,  1657,  ia-40. 

Figulus,  exercitatio  niedica  de  principiisfcctûs. 
Orange  ,  t657,  in-8°. 

Hippocratis,  de  N  attira  lactis  ejufque  ufu  incii- 
raiio  ni  bus  morborum.  Orange  ,  1 667 ,  ia-8.°. 

Hippocrate,  de  l’ujage  du  boire  à  la  glace  pour 
la  confervation  de  la  fanté.  Lyon v  1 670, in- 12. 

Hippocrate  ,  de  l’ufage  du  kinkina  pour  lagué- 
rifon  des  fièvres.  Lyon,  1681  ,  in- 12.  Trad.  eu 
italien  par  Charles  Rieani.  Parme  ,  I -6gg,  in-8°. 

Hippocratis ,  dp  inustionihus  five  jfonticulis , 
Opus  hijloriis  medicis  refërtum.  Lyon,  168 >  , 
ici— 1 2. 

Magnus  Hippocrates  Coiis  redivivus.  Lyon  , 
1681  ,  in-12.  (R,  P.) 

RESTAURANT,  adj.  (  Méd.  )  Rejlaurans  ,  re- 
ficiens ■  On  applique  cette  épithète  à  tout  moyen 
fnfeeptible  de  rétablir  les  forces  é.puil'ées  :  les. 
moyens  qui  mènent  à  ce  réfnltat  font  infiniment 
variés.  {Voyez  les  mots  Régime,  Toniques  ,  &c.) 

CttO. 

RESTAURATION,  f.  f.  (  Hyg.  )  Rjlauratio. 
Rétahliflen.enl  des  forces  à  l’aide  d’uu  régime  refi- 
taurant,  C’efl  à  l’hygiène,  autant  &  plus  peut-être 
qu’a  U  matière  médicale ,  que i’op  doit  avpir  re- 
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cours  pour  opérer  la  reftauration.  Les  circonftances  | 
dans  lefquelles  fe  fera  trouvé ,  &  où  fe  trouve  en¬ 
core  aüuellemeht  le  malade ,  décideront  d’ailleurs 
le  médecin  fur  le  choix  des  moyens  qu’il  .devra 
mettre  en  ufage.  Il  eft  impoffible  de  donner  à  cet 
égard  des  règles  précifes.  (O.) 

.  RESTIACÉES ,  f.  m.  pl.  {Bot.  Mat.  méd.  ) 
Famille  naturelle  de  plantes  monoçutyiédones  pé- 
rigynes  ,  ou  de  la  Monopérigynie. 

RESTIFGRME ,  adj.  (  Ahat.  )  Rèfliformis.  Les 
anâtomiftes  ontappelé  corps  reftiforme,  corpusref- 
tiforme  ,  lé  plus  poftérieur  &  le  plus  externe  des 
trois  faifceaux  fibreux  auxquels  donné  nailfance 
chacun  des  deux  cordons  principaux  de  la  moelle 
alongée.  Cette  partie  de  l’encéphale  eft  dé¬ 
crite  dans  les  auteurs  fous  différens  noms.  Les 
uns  l’ont  appelée  chiffes  poftérieures  du  cervelet, 
racines ,  bras  ou  jambes  du  cervelet ,  pédoncules 
du  cervelet  ,  petites  branches  de  la  moelle  alon¬ 
gée  ,  &c.  &c.  C’eft  aux  travaux  récens  de  M.  Fréd. 
Tiedmann  que  nous  devons  d’être  éclairés  fur  la 
véritable  origine  des  corps  rëftiformes.  (  Voyez  , 
pour  plus  de  détails  ,  ce  mot  dans  le  Dictionnaire 
à? Anatomie.}  (  O . ) 

RÉTABLISSEMENT,  f.  m.  (  Path.  )  Rejlitu- 
tio.  Retour,  après  la  guérifon  d’une  maladie,  à 
l’état  de  fanté  naturel.  (  O.  ) 

RÉTENTION  ,  f.  f.  ( Path .  chir.)  Retentio  ,  de 
retinere y  retenir.  Il  y.  a  rétention  toutes  les  fois 
qu’une  matière  qui  doit  être  évacuée  &  portée  au 
dehors,  eft  retenue  foit  dans  le  conduit  qui  doit 
feulement  lui  livrer  paflagë ,  foit  dans’  le  ré- 
fervoïr  dans  lequel  elle  ne  doit  féjourner  que  pen¬ 
dant  un  certain  temps. 

Comme  lès  diverfés  rétentions  ont’ été  traitées 
dans  des  articles  particuliers,  je  vais  feulement 
les  énumérer,  me  réfervant  de  m’étqndre  plus 
fpécialement  fur  le  nouveau  traitement  des  réten¬ 
tions  d’urine  ,•  défignées. vulgairement  fous  le  nom; 
dé  rétrécijfement  de  l’urètre,  maladie  pour  laquelle 
on  a  de  nouveau  prëconifé  l’emploi  des  cauftiques. 

Oreille.  La  rétention  de  la  lymphe  de  Cotunni, 
qui  peut  être  pccafionnée  par  des  inflammations 
répétées  de  la  gorge,  ou  bien  furvenir  à  la  fuite 
d’angines’  gangréneufes  ,  on  d’ulcères  fyphili- 
q.ues ,  maladies  après  lefquelles  on  obferve,  mais 
rarement,  l’oblitération  de  la  trompe  d’Euftachi,  eft 
une  caufe  dedurdité.  C’eft  pour  combattre  cette 
afîeélion  prefque  toujours  incurable,  que  l’on  a 
propofé  les  injeétions  par  la  trompe  d’Euftachi. 

(  Voyez  Oseille  Si  Surdité  dans  ce  DiâEion- 
naire.  ) . 

La  ranule  ou  grenouillette  n’eft  autre  cliofe  que 
la  rétention  de  la  .falive  dans  les  canaux  excré¬ 
teurs  des-glandes maxillaires  &  fublinguales,  mais 
c’eft  furtout  le  canal  de  Warthon  qui  en  eft  le  plus 
fouvenl  le  ficge.  Ces  canaux- excréteurs  peuvent 
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i  être  obftrués  par  un  calcul  falivaire  ou  oblitérés 
par  des  cicatrices  ou  adhérences  ,  fuite  d’ulcères 
:  ou  d’inflammation.  (  Voyez  Ran ule  dans  ce  Dic- 
|  tionnaire ,  ai  Grenouillette  dans  le  Dictionnaire 
de  Chirurgie .) 

La  tumeur  lacrymale  qui  précède  toujours  la 
fijlalè  lacrymale ,  eft  encore  une  rétention  des  lar¬ 
mes  dans  le  foc  lacrymal  ;  cette  rétention  peut 
être  produite  . par  une  tumeur  développée  dans  le 
canal  nafal ,  ou  par  une  exoftôfe ,  mais  le  plus  fou- 
vent  elle  eft  due  à  un  épaiffiflèment  de  la  mem¬ 
brane  muqueufe  en  •  état  d’inflammation  chroni¬ 
que.  C’eft  dans  ce  cas  que  l’on  obtient  un  grand 
fuccès  desinjeâions  émollientes  ou  déterfives,  fui- 
vant  le  mode  d’inflammation  qui  a  déterminé  cet 
épaiffifTement-.  (  Voyez  Lacrymale  (  Fiftule -la¬ 
crymale)  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie .) 

On.  obferve  allez  fréquemment  des  rétentions 
dans  le  tube  digeftif.  L’orifice  pylorique  eft-il 
oblitéré»,  prefqu’entièrement  par  un  cancer,  un 
fquirre,  il  y  a  rétention  des  alimens  qui ,  digérés 
imparfaitement ,  font  bientôt  rendus  par  le  vomif- 
fement  ;  il  en  eft  de  même  lorfque  ces  cancers  font 
filués  dans  toute  autre  partie  du  tube  digeftif. 
Combien  n’eft-il  pas  pénible  de  voir  un  malade 
rendant  fes  excrémens  par  la  bouche  ,  à  la  fuite 
d’un  cancer  du reâum ,  ou  d’unehernie  étranglée! 
Les  conftipations  morbides,  comme  celles  que  l’on 
obferve  dans  certaines  entérites  chroniques  ou  dans 
certains  étals  conftitutionnels ,  font  auffi  des  réten¬ 
tions  j  l’ufage  de  quelques  médicamens,  tels  que 
l’opium,  l’acétate  de  plomb,  &c. ,  en  font  auffi 
une  caufe  très-fréquente ,  furtout  le  premier.  De 
vives  contraêlions  des  fibres  circulaires  des  intef-, 
tins  ,  appelées  fpajmes  ,  peuvent  auffi  détruire  la 
continuité  du  tube  inteftinal.  J’ai  vu  chez  un  jeune 
homme  afteint  d’une gajlro-entérite  {fièvre  adyna- 
mique  )  ,  une  femblable  oblitération  avoir  fon 
fiége  dans  le  rectum  :  fa  fituation  étoit  telle  que  le 
-doigt  ne  pouvoit  l’atteindre  ;  l’expulfion  des  vents 
&  des  matières  fécales  étoit  devenue  impoffi- 
bles  ,  &  on  ne  pouvoit  pas  même  faire  pénétrer  un 
lavement  dans  l’inteftin.  A  l'ouverture  du  corps  on 
trouva  une  contraêlion  fpafmodique  de  fix  lignes 
d’étendue,  tellement  forte,  qu’on  eut  bien  delà 
'peine  à  la  détruire  avec  le  doigt.  La  mort  ne  dé¬ 
truit  pas  tous  les  fpafmes.  L’imperforation  de  l’a¬ 
nus  que  l’on  rencontre  quelquefois,  eft  encore 
;  une  caufe  de  rétention. 

H  réfulte  de  plufieurs  faits  confignés  dans  les 
faites  de  la  chirurgie  ,  que  l’hymen  ne  pr éfente  pas 
toujours,  chez  quelques  jeunes  filles,  l’ouverture 
ou  les  petits  trous  qu’on  y  remarque  ordinaire¬ 
ment,  de  forte  que  le  fang  des  règles  eft  retenu 
.dans  le  vagin  &  la  matrice  ,  comme  Fabrice  d’A- 
quapendentë  le  rapporte  dans  une  pareille  cir- 
-  confiance.  Chez  la  jeune  fille  qui  fait  le  fujet  de  cette 
obfervation ,  il. y  avoit  de  vives  douleurs  abdomi¬ 
nales  avec  tumeur  &  tendon  de  l’hypogaftre.  Une 
!  incifion  cruciale  de.  l’hymen,  en.donnant  iffue  au 
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fang  menftruel ,  guérit  cette  jeune  perfonne.  Littré 
rapporte  une  obfervalion  prefque  femblable ,  mais 
c’étoitla  membrane  muqueufe  du  vagin  qui  fe  ré- 
fléchiffoit  furie  col  de  l’utérus.  Comme  cette  mem¬ 
brane  n’étoit  percée  que  de  deux  petites  ouvertu¬ 
res,  les  menftrues  fortoient  difficilement  &  fai- 
foient  beaucoup  foufï’rir  cette  femme.  Dans  l’hy- 
dropifie  de  l’utérus  il  n’y  a  pas  rétention  des  rè¬ 
gles  ,  quoiqüe  le  col  de  cet  organe  foit  oblitéré  : 
on  diroit  dans  ce  cas  que  l’utérus  trompé  par  l’ap¬ 
parence,  croyant  contenir  le  produit  delà  con¬ 
ception  ,  ne  laiffe  plus  échapper  le  fang  menftruel. 
Les  organes  peuvent  donc  être  trompés. par  les  ap¬ 
parences.  Quel  fujet  de  réflexion  \  {Voyez  Ma¬ 
trice  &  Menstruation.) 

Rétention  d’urine  {ifchurie  ).  Elle  eft  la  plus 
fréquente  de.  toutes.  Cette  trifte  aftëdlion  recon- 
noît  pour  caufe  des  obftacles  qui  peuveut  exifter 
dans  les  uretères,  dans  la  velîie  &  dans  l’urètre. 
La  rétention  ou  ifchurie  urétérique  eft  allez  com¬ 
mune  :  elle  peut  être  occafionnée  par  un  calcul  trop 
volumineux  ,  par  des  caillots  de  fang ,  des  concré¬ 
tions  purulentes,  par  l’épaifliffement  de  la  mem¬ 
brane  interne  des  uretères  furvenant  à  la  fuite 
d’inflammations  chroniques  ou  répétées ,  par  l’ad¬ 
hérence  de  leurs  parois  &.  l’obftruûion  de  leurs  ou¬ 
vertures,  par  des  corps  étrangers  ou  des  tumeurs 
développées  dans  la  veffiej  elle  peut  auffi  être  pro¬ 
duite  par  la  compreffion  d’une  tumeur  développée 
dans  leur  voifinage.  L’uretère  dans  lequel  l’urine  eft 
retenue ,  acquiert  fouvent  un  volume  pareil  à  celui 
des  inteftins.  Cette  rétention,  ainfi  que  celle  qui  a 
lieu  dans  le  baffinët,  eft  au-deflhs  des  reffources 
de  l’art  &  rien  n’en  indiqué  l’exiftence. 

La  rétention  ou  ifchurie  véjicale  reconnoît  pour 
caufes,  des  tumeurs  développées  dans  la  cavité  de  la 
veftie  &  qui  bouchent  l’orifice  de  l’urètre,  des  cal¬ 
culs,  des  caillots  de  fang  ,  une  fécrétion  purulente 
abondante,  fuite  de  catarrhe  ou  de  cyftite;  l’in  fl  ani¬ 
mation  du  col  de  la  velîie  ,  la  paraly.fie  de  cet  or¬ 
gane,  foit  qu’elle  foit  due  à  une  léfion  de  la  moelle 
épinière,  à  la  diftenfion  trop  prolongée  de  la  veftie, 
comme  chacun  le  rapporte  d’après  Ambroife  Paré , 
ou  bien  quelle  foit  la  fuite  des  progrès  de  l’âge  ou 
du  peu  d’exercice  &  de  la  manière  de  vivre  des 
hommes  de  cabinet.  Elle  furvient  quelquefois  dans 
les  derniers  temps  de  la  grofTefle,  après  l’accou¬ 
chement  ,  ou  lors  du  reuverfement  de  l’utérus.  La 
hernie,  l’adhérence  ,  le  déplacement,  la-chute  de 
la  veftie ,  fa  compreffion  par  des  tumeurs  ,  par  des 
corps  étrangers  ,  les  hémorroïdes  enflammées , 
donnent  aufii  lieu  à  celte  maladie  que  l’on  obferve 
alfez  fouvent  pendant  l’emploi  des  véficatoires.  Il 
eft  inutile  de  di  re  que  la  plupart  de  ces  affections  qui 
font  d’autant  plus  graves  qu’elles  font  plus  ancien¬ 
nes  &  que  le  fujet  eft  plus  âgé,  exigent  un  traitement 
particulier ,  déterminé  par  ia  nature  de  là  caufe. 

La  rétention  ou  ifchurie  urétrale  eft  incompa¬ 
rablement  la  plus  fréquente  de  toutes  &  ne  s’ob- 
ferve  guère  que  chez  l’homme.  Quand  on  réflé- 
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chit  à  la  longueur  ,  à  la  courbure,  au  petit  dia¬ 
mètre  de  l’urètre  de  l’homme  ,  en  les  comparant 
à  tous  les  genres  d’irritation  auquel  il  eft  expofé  , 
on  eft  grandement  étonné  qu’il  n’en  foit  pas 
plus  fouvent  le  fiége.  C’eft  l’a  lit ûi  on  la  plus  com¬ 
mune  des  voies  urinaires.  Beaucoup  de  fiftules 
urinaires ,  un  grand  nombre  de  catarrhes  de  la 
veftie  ,  quelques  chutes  du  redtum  ,  des  hernies, 
reconnoiflent  pour  caufe  une  rétention  d’urine 
urétrale. 

Les  caufes  les  plus  ordinaires  de  cette  rétention 
font  l’imperforation  complète  ou  incomplète  de 
l’urètre,  un  calcul,  un  caillot  de  fang  très-con- 
fiftant,  des  corps  étrangers  introduits  par  fuite 
de  libertinage  &  arrêtés  dans  l’urètre,  l’inflamrna- 
tion  de  ce  canal,  fes  rétréciflemens ,  fuite  d’une 
inflammation  chronique  qui  en  a  déterminé  l’en¬ 
gorgement  j  la  dégénérefcence  de  la  proftatë ,  fon 
inflammation  aiguë'  ou  chronique ,  des  abcès , 
l’épaiftiflement  de  la  membrane  muqueufe.  La 
mafturbation ,  les  excès  du  coït,  les  hémorroï¬ 
des  ,  &c.  ,  produifent  plutôt  une  ardeur  d’urine 
que  l’ifchurie.  Les  polypes ,  les  excroiffances  ,  les 
replis  de  la  membrane  muqueufe  ,  des  brides  ,  les 
comprefiions  exercées  fur  l’urètre  par  des  tumeurs 
extérieures  à  ce  canal ,  en  font  encore  une  des 
caufes  fréquentes  ,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

On  a  long-temps  accufé  &  on  accufe  encore 
d’être  la  caufe  du  rétréciflement  de  l’urètre,  les 
injeêlions  faites  pour  terminer  les  blennorrhagies 
chroniques  ou  qui  tendent  à  le  devenir.  L’opinion 
contraire  eft  appuyée  fur  trop  de  faits  pour  qu’il 
vienne  même  à  ma  penfée  de  réfuter  cette  idée 
que  l’expérience  de  tous  les  jours  dément  de  la 
manière  la  plus  formelle. 

Pendant  três-long-temps  on  a  cru  que  des  car- 
nofités ,  des  végétations ,  étoient  la  caufe  de  l’if¬ 
churie  urétrale.  Cette  opinion  qui  fut  anéantie  vers 
le  milieu  du  feizième  fiècle  ,  eft  encore  agitée  de 
nos  jours  par  la  plus  grande  partie  des  praticiens, 
&  elle  eft  regardée  comme  tout-à-fait  erronée 
par  l’école  de  Paris,  qui,  ainfi  que  la  plupart  des 
célèbres  médecins  fortis  de  fon  fein ,  penfe  que 
cette  rétention  eft  due  non  pas  à  des  brides,  à  des 
végétations  ,  à  des  excroifl’ances  ,  à  des  polypes  ou 
à  des  cicatrices,  fuite  d’ulcérations,  mais  bien  à 
un  épailfifl’ement  de  la  membrane  muqueufe.  On 
diroit  que  prefque  tous  les  auteurs  de  nos  jours  ont 
copié  textuellement  l’opinion  de  la  Faye  dans  fes  re¬ 
marques  annexées  au  Cours  d’ opérations  de  chi¬ 
rurgie  de  Dionis  ,  page  206 , 4e-  édition ,  in-8".  , 
Paris  ,  1751,  en  rejetant  toute  fois  fon  opinion  fur 
les  cicatrices  dures  ,  que  les  ulcères  y  av  oient  laif- 
Jées  &  qui  îétréciffoient  le  canal. 

Cette  idée  fi  naturelle  eft  confirmée  d’ailleurs 
par  l’autopfie,  &  c’eft  Hunter  qui  a  donné  la  meil¬ 
leure  defcription  de  ces  épâiffiftèmens  formés  , de 
plis  longitudinaux  ,  tranfuerfaux  ou  obliques , 
qui  occupent  la  totalité  ou  feulement  ,1a  moitié  , 
le  tiers }  le  quart  deJa  circonférence  du  canal;  le 
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plus  ordinairement  on  n’obferve  qu’un  de  ces  re¬ 
plis  ,  mais  fou  vent  il  y  en  a  plufieurs  fitués  en  gé¬ 
néral  dans  la  partie  de  l’urètre  qui  avoijîné  le 
bulbe. 

On  conçoit  fans  peine  que  le  traitement  de 
cette  alïeélioD  fi  rebelle  a  dû  être  ftibordonné  à 
la  caufe  qui  la  produifoit  ;  auflî  tant  que  les  car- 
nofités  prévalurent,  on  traita  ces  maladies  par 
l’ufage  des  cauftiques,  Si  Henri  IY  fut  traité  & 
guéri  ainfi  parLoyfeau;  mais  bientôt  on  rejeta  ce 
traitement  comme  pouvant  produire  de  grands 
maux  fans  jamais  être  utile,  &  il  tomba  dans  un 
tel  difcrédit,  que  la  réputation  de  Hunter,  fou  ex¬ 
périence  ,  fes  fuecès ,  ne  furent  pas  affez  puiflans 
pour  engager  même  à  tenter  de  nouvelles  expé¬ 
riences,  &  voici  les  raifonnemens  que  liai  oppofe 
le  célèbre  nofographe  Richerand.  Ces  remèdes  ne 
peiivent-ils  pas  détruire  l’épaiffeur  entière  des 
parois  de  l’urètre?  &  fi  ,  portés  au  voifinage  du  col 
de  la  veffie ,  ils  échappent  &  pénètrent  dans  ce  vif- 
cère,  quel  danger  n’entraînera  pas  leur  action? 
L’emploi  des  cauftiques ,.  celui  des  bougies  em- 
plaftiqües  &  médicamenteufes  font  aujourd’hui 
abandonnés  par  les  chirurgiens  éclairés.  La  com- 
preffion  mécanique  exercée  par  les  fondes  élaf- 
tiques  fuffit  pour  obtenir  la  dilatation  dans  les  cas 
de  rétrécifl’emens  les  plus  opiniâtres. 

Certainement  fi  un  moyen  auffi  fimpîe  guérif- 
foit,  il  feroit  de  la  dernière  témérité  de  vouloir: 
fubftituer  les  cauftiques  à  l’adlion  compreffive  de 
la  fonde  élaftiquej  mais  c’eft  plutôt  une  cure  pal¬ 
liative  qu’une  guérifon  radicale  qu’on  obtient  par 
ce  moyen  ,  dont  on  ne  doit  ceffer  l’ufage  ,  dit  en¬ 
core  M.  Richerand  (que  je  cite  de  -préférence 
parce  que  je  trouve  dans  fa  Nojographie  un  fonds 
inépuifable  d’inftruction),  qu’à  l’époque  où  celles 
(les  fondes)  du  plus  gros  calibre  font  introduites 
fans  obftarle,  &  lorfque  tout  écoulement  mu¬ 
queux  par  l’urètre  a  cefl'é  :  trois,  fix,  neuf  mois 
&  même  une  année  font  néceflaires  pour  obtenir 

une  dilatation  convenable . Mais  en  vertu  de 

la  tendance  que  confervent  tous  les  conduits  arti¬ 
ficiellement  dilatés ,  pour  une  nouvelle  oblitéra¬ 
tion  ,  dès  qu’on  a  ceffé  l’ufage  de  la  fonde ,  l’urè- 
fre  fe  rétrécit  infenfiblement ,  de  manière  qu’au 
bout  de  quelques  années,  le  jet  des  urines  devenant 
chaque  jour  plus  mince,  &  leur  excrétion  de  plus 
en  plus  difficile  ,  le  malade  eft  obligé  d’y  recou¬ 
rir  de  nouveau,  afin  de  prévenir  une  rétention 
nouvelle'. 

Tout  efprit  judicieux  partagera  l’opinion  de 
JH.  Richerand  fur  ies  cauftiques  employés  comme 
ils  l’étoient  par  Ambroife  ftaré,  Loyfeau,  Huti- 
ter  &  autres;  mais  fi  l’on  parvient  à  pfécifer  la 
forme,  l’étendue,  la  fituation  de  l’obllacle ,  fi 
par  des  moyens  mieux  étudiés:  on  peut  ap¬ 
porter  faction  des  cauftiques  fur  le  mal  même  & 
non  au  delà  ni  en  deçà  ,  fans  rifquer  de  laifîèr 
échapper  le  cauftique  ,  il  me  femble  que  c’eft  un 
pas  imnrenfe  de  fait  pour  le  traitement  de  ces 
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retentions  ,  &  c’eft  ce  réfultat  que  l’on  a  obtenu 
depuis  plufieurs  années. 

Un  jeune  médecin,  Ducamp,  frappé  de  la  diffi¬ 
culté  d’obtenir  une  guérifon  prompte  &  certaine 
des  rétréciflèmens  de  l’urètre ,  fixa  fon  attention 
fur  cette  maladie  :■  doué  d’un  efprit  inventif,  il 
porta  en  quelques  momens  à  un  haut  degré  de 
perfe£fi|Onnement  la  méthode  &  les  inftrumens 
qu’il  employa  pour  obtenir  des  fuccès  éclatans. 
En  moins  d’un  an  il  guérit  cent  cinquante  mala¬ 
des  ;  mais  au  milieu  de  fes  fuccès  ,  il  fuccomba  le 
Ier.  avril  i823.  Plufieurs  médecins  lui  fuecédè- 
rent  pour  ce  genre  de  traitement ,  mais  il  paroît 
qu’il  défigna  particulièrement  M.  Nicod ,  chirur¬ 
gien  en  cbefde  l’hôpital  Beaujon,  comme  connoif- 
lant  mieux  là  manière  de  fe  fervir  de  fes  inflru- 
mens  jufqu’alors  peu  connus ,  quoiqu’il  n’eu  fit 
pas  un  fecrel.  Délirant  connoîlre,  avant  de  finir 
cet  article,  l’opinion  de  M.  Nicod  fur  la  caufe 
des  rétentions  d’urine,  qu’il  traite  toutes  par  le 
cauftique  ,  je  lui  demandai  à  quelle  caufe  il  les  at- 
tribuoit  :  il  me  répondit  qu’elles  étoieut  auffi  fou- 
vent  dues  à  des  excroijjances ,  à  des  polypes  vé- 
Jiculaires  &  à  -des  brides  }  qu’à  i’épaififfement  de 
la  membrane  muqueufe;  épaiffiffement  qu’il  attri¬ 
bue  à  tort  aux  injeâioBs;  &  tout  en  me  donnant 
ces  renfeignemens ,  il  me  montra  plufieurs  corps 
d’un  roug-e  jaunâtre  contenus  dans  de  petites  fioles, 
en  me  dilànt  que  c’éloient  des  polypes  véGculaircs 
qu’il  avoil  retirés  de  l’urètre.  Cette  opinion  de  po¬ 
lype  eft  déjà  énoncée  par  Callifen  :  XJti  in  vejïcâ  , 
ita  quoque  in  ureth/â  occurrunt  excrejcentice  po- 
lypofçe-arctiori,  vel  latio ri  bàfi  præditœ ,  &c., 
pag.  190,  pars  poiterior  ,  Hafniæ,  1800. 

Cependant,  en  examinant  les  empreintes  que 
M.  Nicod  a  fait  lithographier,  on  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  de  reconnoîlre  dans  la  plupart  la  repré- 
lèntation  affez  exaête  de  ces  épaifli démens  décrits 
par  Hunter,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
&  qui-  font  très-reconnoiffables  dans  les  emprein-, 
;  tes  6’ ,  7 , 9 ,  *6-,  17  ,  19  ,  20 ,  22  ,  23  ,  mais  fur- 
;  tout  dans  les  27e,  &  28e.  ;  les  autres  figures 
:  nous  donrièroieut  plutôt  l’idée  des  plis  longitudi¬ 
naux  ;  ainfi,  d’après  cela ,  il  refteroit  prefque  dé-, 
j;  montré  que  c’eft  l’opinion  de  Hunier  qui  doit  pré¬ 
valoir  ,  . fans  exclure  toutefois  les  brides  &  les  po¬ 
lypes  qui  ont  été'  Egnalés  par  les  autopfies.  Je 
;  crois  qu’il  étoit  nécelfaire  de  s’étendre  un  peu  fur 
la  caufe  'des  rétrécijjemens  de  l’urètre,  d’autaut 
j  plus  que  le  traitement  paroît  devoir  eu  découler 
!  naturellement.  Auffi  la  rétention  reconnoît-eile 
pour  caufe,  des  plis  en  dilïérens  feus,  des  polypes, 
des  e.xcroijfances  ,  ce  qui  doit  être  très-rare  en Je 
laiJJ'ant  Jèulement  conduire  par  analogie.  Il  ell 
certain  que  le  cauftique,  dans  cesdiverfes  circonf- 
tances,  l’qra  d'une  utilité  très-grande  ,  utilité  qu’on 
:  pourroit  peut-être  contefter  lorfqu’il  n’y  a  qu’un 
léger  épaiffiffement  de  la  membrane  muqueufe. 

Quelle  que  foit  l’opinion  qu’on  adopte  fur  la  caple 
de  cçtte  ifchùrie ,  voici  comment  M.  Nicod  s'y 
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prend  pour  déterminer  la  forme  ,  -l'étendue  du  jé- 
Iréciffemenl,  &  comment  il  le  déliuit,  en.fe  fer- 
vanl  des  inftrumeus  de  Ducarnp,  auxquels  il.afait 
fubir  de  légères  modificalions. 

Au  moyen  des  bougies  emplaftiques ,  d’un  dia¬ 
mètre  égal  dans  toute  leur  longueur,  &  terminées 
légèrement  en  pointe , il  parcourt  d’abord  le  canal. 
Arrivé  au  rétréciffement,  il  cherche  toujours  à  faire 
pénétrer  la  fonde  autant  qu’il  eit  pofïïble  en  faifant 
de  légers  efforts  ;  lorfqu’elle  ne  peut  aller  plus  loin  ; 
ilia  l'ait  foulenir  parle  malade  pendant  un  certain 
temps,  après  lequel  il  la  retire.  Gomme  ces  bou¬ 
gies  s’amolliffent  par  la  chaleur,  le  léger  effort 
qu’il  fait  pour  les  enfoncer  ,  les  contourne  ordinai¬ 
rement  plus  ou  moins  en  lire- bouchons  à  leur  ex¬ 
trémité  ,  dont  le  diamètre  lui  donne  déjà  celui  du 
canal  au-de£fus  du  rétrécifTement  :  enfuiteil  prend 
fur  un  pied  de  roi  la  dillance  du  rétréciffement. 
Cette  partie  de  l’opération  terminée,  il  emploie 
alors  la  fonde  exploratrice  on  porte-empreinte, 
faite  tout  Amplement  avec  une  fonde  de  gomme 
diadique,  à  l’extrémité  de  laquelle  on  adapte  un 
pinceau  de  foie  d’un  pouce  environ  de  longueur  & 
que  l’on  enduit  de  cire.  Au  moyen  de  ce  pinceau  , 
la  cire;  quoique  ramollie  par  la  chaleur  du  corps, 
ne  peut  ni  fe  réparer  ni  relier  dans  le  canal ,  parce 
que  chaque  particule  de  cire  eft  retenue  &  liée  par 
plufieurs  brins  de  foie.  Il  introduit  cette  fonde 
exploratrice  dans  l’urètre,  la  fait  pénétrer  juf- 
qu’à  l’obffacle  ,  fait  de  légers  efforts  long-temps 
fontenus  pour  l’introduire  ,  &  en  s’amolliffant,  la 
cire  fe  moule  ëxaflement  fur  toutes  les  inégalités 
du  rétréciffement. 

Lorfque.  cette  fonde  eft  retirée,  l’opérateur  a 
parfaitement  la  forme  du  rétréciffement  ,  mais  en 
ions  in  verfe.;  il  prend  encore  la  dillance  de  l’obf- 
tacle  :  cette  mefure  eft  très-importante,  parce 
qu’en  enfonçant  le  porte-cauftique  à  cette  même 
profondeur,  il  porte  jullement  l’aclion  du  cauftique 
fur  le  point  malade.  Il  conferve  enfuite  cette  em¬ 
preinte  pour  la  comparer  à  celles  qu’il  prendra  de 
nouveau  lorfqu’il  aura  cautérifé  fon  malade. 

L’empreinte  étant  prife  ,  il  ne  s’agit  plus  que  de 
cautéiifer.  Le  nouveau  porte-cauftique  deDucamp 
diffère  totalement  de  ceux  que  l’on  a  imaginés  juf- 
qu’à  prëfent.  Il  eft  formé. par  une:  fonde  de.gomine 
élallique  de  huit  à  neuf  pouces  &  demi  de  lon¬ 
gueur,  terminée  par  un  bout. en  platine,  fur  lequel 
fe  viffe  une  capfule  qui  peutavoir  différens  dia¬ 
mètres  8t  être  percée  d’une  ouverture  plus  ou  moins 
large,  ou  bien  préfenter  une  éminence  pour  fer.vir 
dans  les  cas  où  lé  canal  eft  de  côté  :  telle  eft  la 
première  pièce  de  cet  inftrument  qui  n’eft  que  la 
canule  du  porte-cauftique;  la  fécondé  eft  formée 
par  unftylet  de  gomme  élallique  plus  long  que  la 
canule,  terminée  par  une  petite  partie  en  platine 
qui  préfente  des  vis  pour  recevoir  un. petit  cylin¬ 
dre  auffi  de  platine,  offrant  une  rainure  termi¬ 
née  en  cul-de-fac.  Cette  rainure  plus  ou  moins 
.grande., .fui vantja. partie  àcaulérifer,  eft  remplie! 
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de  nitrate  d’argent  que  l’on  y  fixe  folidem.ent,  en 
le  faifant  fondre  dans  cette  efpèce  de  gouttière.,' 
à  la  flamme  d’une  bougie.  Quand  l’opérateur  a 
pouffé  la  canule  jufque  fur  l’obftacle  ,  il  la  main¬ 
tient  en  place  d’une  main,  tandis  que  de  l’autre 
il  en  fait  fortir  le  porte-cauftique ,  &  il  cautérife 
ainfi  les  parties  formant  obftacle  au  cours  des 
urines.  Lorfqu’il  a  fuffifamment  cautérifé ,  il  fait 
rentrer  le  porte-cauftique  dans  fa  canule,  qu’il 
retire  auflitôt.  A  l’aide  de  ces  différentes  eom- 
binaifons ,  très-fimples  d’ailleurs  ,  il  n’y  a  que 
les  parties  que  l’on  veut  caulériler  qui  foient  fou- 
mifes  à  l’aêlion  direêle  du  cauftique.  Cette  opé¬ 
ration  eft  répétée  autant  de  fois  qu’il  eft  nécef- 
faire  pour  obtenir  la  fortie  libre  &  facile  des  uri¬ 
nes.  Ordinairement  la  cure  eft  terminée  par 
l’emploi  de  la  bougie  à  ventre  emplaftique  ou  mé¬ 
tallique,  faite  de  manière  qu’elle  préfenle  une  li¬ 
gne  &  demie  de  diamètre  à  la  pointe  ,  deux  fi¬ 
nes  à  fon  autre  extrémité,  &  deux  lignes  & 

emie  à  quatre  lignes  ( minimum  &  maximum  de 
l’urètre)  à  un  pouce  &  demi  ou  deux  pouces  de 
fa  pointe.  Lorfque  cette  bougie  entre  &  fort  fa¬ 
cilement,  le  malade  eft  guéri;  chaque  fois  qu’on 
l’introduit,  on  Ialaiffe  féjourner  pendant  quelques 

Il  arrive  fouvent  qu’après  l’emploi  de  la  bougie 
emplaftique  ,  ou  après  l’ufage  du  porte-empreinte 
ou  fonde  exploratrice,  le  malade  rend  du  fang  en 
âffez  grande  quantité  :  mais  on  ne  doit  nullement 
s’effrayer  de  cet  accident ,  M.  Nicod  n’en  tient  pas 
compte;  Il  provient  probablement  de  ce  quel ’oô/- 
tacle  qui  caufe  la  rétention  a  été  déchiré;  quel¬ 
quefois  ,  mais  rarement ,  après  la  cautérifation  , 
il  y  a  une  rétention  d’urine  complète  qui  peut 
perfifter  même  pendant  vingt-quatre  heures  ;  mais 
très-fouvent  auffi ,  à-  peine  le  malade  ell-il  cauté¬ 
rifé  ,  qu’il  peut  uriner  affez  facilement. 

Yoici  le  titre  de  quelques-unes  des  foixante 
&  une  obfervations  que  M.  Nicod  a  publiées  dans 
un  Recueil  d  obfervations  médicales  fur  la  çauté- 
rifation  de  l’urètre.  Paris,  x8z5. 

Rétréciffement  d’un  pouce  d’étendue  ,  guéri  en 
deux  cautérifations  &  vingt-fix  jours  de  traite¬ 
ment .  Autre  rétréciffement  de  fix  lignes,, 

guéri  par  deux  cautérifations . Autre  de  dix- 

huit  lignes,  par  quatorze  cautérifations . Autre 

très-dur  de  feize  lignes,  par  trente  cautérifations. 
. Autre  de  neuf  lignes  ,  guéri  par  trois  cauté¬ 
rifations  ,  en  quinze  jours . Autre  de  vingt- 

trois  lignes ,  guéri  en  moins  d’uu  mois.  Le  terme 
moyen  du  traitement  des  rétréciffemens  fans  com¬ 
plication,  eft  de  fix  femaines  environ. 

De  tonies  les  obfervations  confignées  dans  ce 
recueil,  &  réunies  aux  cent  cinquante  deDucamp 
&.  à  celles  manurcriles  que  poffède  M.  Nicod  ,  il 
réfulte  que  par  cette  méthode  on  parvient  très- 
promptement,  à  une  guérifon  radicale  ,  puifqu’un 
grand  nombre, de  ces  guérifons  datent  déjà  de 
.plufieurs  années.  Il  relie  maintenant  à, defirer  que 
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nos  plus  habiles  chirurgiens  confirment  par  leurs 
expériences  tout  ce  qui  est  annoncé  daDS  cet 
ouvrage.  Ce  traitement  me  paroitbon,  excellent; 
mais  l’ouvrage  de  M.  Nicod  eft  rempli  de  faits  pré¬ 
cieux  qui  fans  doute  auroient  fait  faire  plus  promp¬ 
tement  un  pas  immenfe  à  la  chirurgie ,  s’il  ne  cor-' 
tenoit  pas  un  auffi  grand  nombre  de  perfonnalités 
dirigées  ''contre'  des  perfonnes  d’un  talent  diftin- 
gué ,  &  contre  des  réputations  plus  qu’euro¬ 
péennes  :  ce  défaut  capital  jette  une  grande 
défaveur  fur  tout  l’ouvrage.  Etablifl’ez  vos  faits, 
guériffez  les  malades  qui  fe  confient  à  vos  foins , 
publiez  vos  obfervations  avec  un  efprit 'hippo¬ 
cratique,  &  les  favans  joindront  bientôt  leur  té¬ 
moignage  au  vôtre. 

Ducamp  employoit  quelquefois  des  dilatateurs 
à  air  ou  à  eau,  formés  d’un  tube  en  boyau,  &  que 
l’on  rempliffoit  à  volonté  d’air  ou  d’eau  ;  mais  les 
bougies  à  ventre  décrites  ci-deffus  font  préférables. 

Telle  eft  cette  méthode  que  j’ai  expofée  très- 
brièvement,  à  caufe  du  manque  d’efpace.  Puiffe 
'  cette  fimple  notice  attirer  l’attention  fur  cette  ma¬ 
tière  importante,  &  faire  que  ce  traitement  foit 
bientôt  porté  au  plus  haut  degré  de  perfection  ! 

Rétention  ,  ifchufie  préputiale.  Cette  rétention 
dépend  de  l’imperforation  du  gland ,  ou  de  ce  que 
fon  ouverture  eft  trop  étroite  ;  elle  peut  aufii  fur- 
venir  à  la  fuite  d’ulcérations  de  cette  partie.  Un 
léger  coup  de  biftouri  eft  tout  fon  traitement. 

(Nicolas.  ) 

RÉTICULAIRE  ,  adj.  (  Anat .  )  Reticularis.  Les 
ânatomiftes  ont  employé  ce  mot  pour  défigner 
différentes  parties  du  corps  humain'qui,  par  la  dif- 
polition,  l’en  trecroifement  des  fibres  qui  les  com- 
pofent,  offrent  quelque  refl’emblance  avec  un  ré- 
leau.  Et ,  d’abord ,  ils  ont  appêié  tiffu  oa'niembrane 
réticulaire }  cet  affembiage  de  vaiffeaux  fanguins, 
de  deux  tilfus  blancs  &  de  petites  granulations, 
’qui  fe  trouve  fitué  entre  le  derme  et  l’épiderme; 
affembiage  plus  connu  maintenant  fous  le  nom  de 
corps  muqueux.  On  a  encore-nommé  membrane 
réticulaire  ,\a  membrane  choroïde.  Enfin,  on  dé- 
figne  plus  particulièrement  aujourd’hui,  fous  le 
■nom  de  tiffu  réticulaire  ou  Jpongieux ,  une  dif-; 
pofitron  particulière  du  tiflu  des  os,  laquelle  a 
pour  ufage  de  recevoir  et  de  foutenir  le  lue  mé¬ 
dullaire.  Ce  tiffu  occupe  prefque  conftamment 
l’intérieur  des  os;  il  réfulte  de  l’ënlrecroifement 
d’une  foule  de  lamelles  offéufes ,  qui  fe  dirigent 
dans  tous  les  Cens ,  &  laiffent  enlr’elles  des  Va- 
cuolés  ou  céllùles  d’une  étendue  variable,  de 
forme  en  général  très-irrégulière ,  &  qui  commu¬ 
niquent  toutes  enfemble  ,  comme  on  peut  aifé- 
ment  s’en  affurer  en  y  faifant  paffer  du  mercure. 
Ce  tiffu  n’eft  qu’une  variété  du  celluleux ,  mais 
dans  ce  dernier  les  cellules  font  plus  vaftes,  les 
lames  &  les  fibres  qui  les  circonfcrivent  font  beau¬ 
coup  plus  minces  &  plus  fines.  A  l’état  frais  ,  le 
tiffu1  réticulaire  eft  de  coulëür  rofée  :  defféché;  il 
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eft  blanc  comme  les  os  en  général.  (  Voyez  les 
mots  Choroïde  ,  Os  ,  Peau  ,  Tissu ,  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  dl  Anatomie.  )  (  O.  ) 

RÉTIF,  adjeâ.  {Art.  vétér.  ).  On  donne  cette 
épithète  à  tout  cheval  qui  réfufe  opiniâtrement  de 
marcher,  quelques  moyens  que  l’on  emploie  pour 
le  faire  avancer.  (G.) 

RÉTIFORME,  adj.  {Anat.')  Retiformis.  Sy¬ 
nonyme  de  réticulaire.  {Voyez  ce  mot.)  (O.) 

RETINACULUM,  f.  m.  '(  Chir.  )  Retinere,  re¬ 
tenir.  Instrument  de  chirurgie,  inufilé  aujour¬ 
d’hui,  que  quelques  chirurgiens  ont  employé  dans 
l’opération  de  la  hernie  étranglée  ,  &  dans  lacaf- 
tration,  pour  empêcher  la  chute  des’ inteftins  dans 
le  fac  herniaire  ou  le  ferotum.  On  peut  voir  le 
delfin  de  cet  inftrument  &  la  manière  de  l’employer 
dans  l’ Aiment,  chirurg.  de  Scultet.  (O.) 

|  RÉTINE ,  f.  f.  (  Anat.  )  Retina,  de  rete  ,  ré- 
feau ,  membrane  placée  à  l’intérieur  du  globe  ocu¬ 
laire,  8 1  qui  tapiffe  la  face  interne  delà  choroïde, 
.depuis  le  nerf  optique  jusqu’à  la  circonférence  du 
cryüallin  félon  les  uns,  &  feulement  jufqu’à l’ori¬ 
gine  des  proeès  ciliaires  fuivant  les  autres,  mais 
que  j’ai  vu  fe  prolonger  manifeftement  jufqu’à  la 
face  poftérieure  de  l’iris  ,  fur  un  œil  de  bœuf.  Long¬ 
temps  les  anatomiftes  ont  penfé  que  la  rétine  étoit 
entièrement  formée  par  la  pulpe  du  nerf  optique, 
mais  M.  Ribes  a  fait  voir  que  cette  pulpe  étoit 
fupporlée  par  une  toile  celluleufe  fur  laquelle  elle 
s’épanouifloit ,  à  la  manière  du  nerf  olfactif,  dans 
la  membrane  muqueufe  du  nez  ;  enfuite  MM.  Ja¬ 
cob  &  Jacobfon  ont  parlé  d’une  lame  très-fine, 
ayant  beaucoup  d’analogie  avec  les  membranes 
féreufes,  qui  feroit  placée  entre  la  pulpe  nerveufe 
&  la  choroïde;  enfin  M.  F.  Meckel  admet  une 
autre  lame  entre  la  rétine  proprement  dite  & 
le  corps  vitré,  en  forte  que  cette  tunique,  au 
lien  d’être  fimple ,  feroit,  au  contraire ,  compofée 
de  trois  feuillets  ;  un  vafculeux ,  en  rapport  avec  la 
membrane  hyaloïde,  un  fécond  féreux  ,  en  contaâ 
avec  la  choroïde,  &  un  troifième,  eflenliellement 
-nerveux  ,  placé  entre  les  deux  antres. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  ftruclure  ,  toujours  eft- 
il  que  la  rétine,  organe  fpécial  de  la  vifion,  eft, 
au  premier  coup- d’œil ,  de  nature  homogène, 
molle ,  blanche ,  mince,  &  d’une  épaiffeur  à  peu 
près  égale  dans  tous  les  points.  Percée  en  avant 
d’une  large  ouverture,  elle  offre  en  arrière  un 
autre  c.ercle  rempli  parle  mammelon  qui  termine 
le  nerf  optique.  C’eft  en  dehors  de  ce  tubercule 
que  la  rétine  préfente  un  pli,  fimple  ou  bifide,  & 
une  tache  jaune,  découverte  par  liuzzi  &  Scem- 
ruering,  plus  marqués  dans  l’enfant  que  chez  les 
adultes,  qu’on  ne  rencontré  que  chez  l’homme  & 
quelques  linges,  qui  peut-être  n’exiftent  pas  chez 
tous  les  fujets ,  &  que  E.  Home  regarde  comme  un 
produit  de  l’art  dans  tous  les  cas.  Dans  cet  endroit , 
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la  rétine  eft  très-adhérente ,  dépourvue  de  matière 
nervale  Si  beaucoup  pins  mince  que  partout  ail¬ 
leurs,  mais  elle  n’eft  pas  percée,  comme  quel¬ 
ques  auteurs  l’ont  avancé. 

Les  maladies  de  cette  membrane  font  encore 
très-peu  connues.  On  y  a  rencontré  des  plaques 
cartilagineufes  ,  offeufes,  des  produirions  cancé- 
reufes,  &c.  Elle  eft  lé  liège  de  l’amaurofe ,  de 
l’ambliopie ,  de  la  nyélalopie  fit  des  hallucinations 
de  la  vue,  fitc.  (Velpeau.) 

RÉTOIR  ou  Feu  mort,  f.  m.  (Art.  vêtêr ,  )  Re¬ 
mède  en  ufage  parmi  les  maréchaux.  Ce  font  des 
cauftiques,  comme  le  verdet ,  l’arfenic  ,  le  fublimé 
corrofif,  ainli  nommés  par  oppolitionau/èit  ou  cau¬ 
tère  actuel. 

RÉTORTE  ,  f.  f.  (  Chim.  )  Retorta.  Nom  fous 
lequel  on  défignoit  autrefois  une  cornue,  en  le 
faifant  dériver  du  verbe  latin  retorquere ,  tordre, 
parce  que  les  refaites  ou  cornues  font  ordinaire¬ 
ment  des  vailfeaux  de  forme  ronde  ou  ovoïde  dont 
le:  col  eft  recourbé.  Ce  mot  eft  fynonyme  de  cornue. 
(Voyez  Cornue  dans  ce  Dictionnaire  8t  dans  celui 
de  Chimie. )  (R.  Pi) 

RÉTRACTEUR,  L  m.  (  Chirurg .)  Infiniment 
propùfé  pour  garantir  les  chairs  de  l’action  de  la 
fcie,  dans,  l’ainputation  de  la  cuiffe.  Cet  inftru- 
ment  fe  compofe  de  deux  lames  d’acièr  de  forme 
femilunaire  ,  fufceptibles  d’un  grand  écartement, 
'  fit  percées  au  milieu  de  chacun  des  bords  par  les¬ 
quels  elles  doivent  fe  toucher,  d’une  échancrure 
deltinée  à  recevoir  le  fémur.  Lé  rétra&eur  n’eft 
pas  plus  commode  pour  l’opérateur,  mais  pendant 
la  feclion  de  l’os,  ii  protège  les  mufcles beaucoup 
plus  fûrement  que  ne  peut  le  faire  la  comprefie 
féndue  dont  les  chirurgiens  font  généralement 
ufage ,  8t  pour  cette  raifon  il  doit  lui  être  préféré. 

(°.) 

RÉTRACTION,  f.  f.  ( Chir.  )  Retraëtio.  Mou¬ 
vement  par  lequel  on  voit  les  lèvres  d’une  plaie, 
fuite  par  un  inftrument  tranchant,  à  certaines  par¬ 
ties  molles ,  s’éloigner  l’une  de  l’autre.  Il  eft  cer¬ 
tains  tifl’us  dans  lefquels  la  rétraélion  ne  paroît  être 
autre  chofe  que  le  réfultat  de  l’état  de  lenlion, 
dans  lequel  ils  font  naturellement,  8t  de  l’efpèce 
d’élafticilé  qui  leur  eft  propre.  Il  en  eft  d’autres , 
8t  ce  font  ceux  qui  font  entièrement  mufcu- 
laires ,  ou  dans  la  compofition  defquels  il  entre 
des  fibres  mufculaires ,  où  la  rétraction  n-’eft  pas 
due  feulement  aux  conditions  précédentes ,  mais 
à  la  cont-raûilité  mufculaire  elle-même.  La  ré¬ 
traction  eft  alors  en  raifon  directe  de  l’étendue 
des  mufcles  8t  de  leur  puiffance.  Ce  phénomène 
s’obferve  dans  la  peau,  les  mufcles  &  les  or¬ 
ganes  membraneux,  doués  d’une  tunique  muf¬ 
culaire.  Les  parties  dures  &  les  organes  paren¬ 
chymateux  ne  le  préfentent  point. 

-  (L.  J.  R.) 

Médecine.  Tome  XII. 
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RÉTRÉCISSEMENT, f.  m.  (Path.chir.)  Coarc- 
tatio.  Mot  fréquemment  employé  en  chirurgie  : 
le  phénomène  qu’il  défigne,  en  effet,  peut  affec¬ 
ter  toutes  les  ouvertures  naturelles  du  corps  ,  tous 
les  canaux  qui  parcourent  les  organes  de  l’homme , 
tous  les  vifcères  creux  :  ainfi  les  chirurgiens  ou 
les  médecins  ont  fouvent  à  s’occuper  du  rétré- 
ciflement  de  l’ouverture  des  lèvres ,  des  paupières, 
de' l’anus  ,  du  vagin ,  du  méat  urinaire ,  du  nez  , 
de  l’œfophage,  du  réélu  m  ,  des  points  lacrymaux, 
du  canal  nafal,  des  conduits  falivaires  ,  biliaires, 
des  orifices  du  cœur,  des  gros  vailfeaux ,  du  la¬ 
rynx,  de  la  trachée  artère,  de  la  vellie  8t  furtout 
des  rétréciffëmens  de  l’urèthre ,  qu’il  conviendra 
d’examinér  avec  quelque  détail  à  Foccafion  de  ce 
dernier  mot.  (Voyez  Rétention  Si  Urèthre.  ) 

(  Velpeau.  ) 

RÉTRÉCISSEMENT,  f.  m.  (Path.')  Contraction 
de  contrahere ,  refferrer.  On  donne  alfez  ordinai¬ 
rement  ce  nom  à  toutes  les  alfeâions  de  la  mem¬ 
brane  muqueufe,  qui  produifent  l’ifchurie  ou  la 
prétention  d’urine ,  foit  en  obftruant  l’urèthre ,  foit 
en  diminuant  le  diamètre  de  ce  canal.  ( Voyez  Is- 
churie  8t  Rétention  dans  ce  Di&ionnaire.  ) 

(Nicolas.) 

RÉTROCESSION,  f.  f.  ( Pathol .  )  Retrocejio. 
Lorfque,  foit  par  l’elfet  d’une  caufe  extérieure, 
foit  par  l’effet  d’une  caufe  morbifique ,  agifiant  fur 
quelque  vifcère ,  une  maladie  qui  occupoit  un 
point  quelconque  de  la  furface  du  corps  vient  à 
difparoître,  &  qu’un  organe  intérieur  devient  ma¬ 
lade  ,  on  dit  qu’il  y  a  eu  rétrocejjîon.  Les  exan¬ 
thèmes  cutanés,  aigus  ,  chroniques,  les  affections 
rhumatifmales  ou  goutteufes ,  font  les  plus  fufcep- 
tibles  de  ce  déplacement  de  l’extérieur  à  l’intérieur. 

La  rétroceffîon  s’opère  de  la  même  manière 
que  larévulfion,  lorfque,  par  exemple,  dans  une 
fièvre  cérébrale ,  on  fe  propofe  d’affoiblir  l’ir¬ 
ritation  qui  détermine  un  furcroît  d’aâion  dans 
le  fyftème  circulatoire  du  cerveau,  par  des  ap¬ 
plications  froides  fur  la  tête ,  en  même  temps 
que  par  d’autres  moyens  convenables,  on  cherche 
à  établir  un  point  d’irritation  aux  extrémités  in¬ 
férieures,  n’opère-t-on  pas  un  phénomène  par¬ 
faitement  analogue  à  celui  qui  fe  paffe ,  quand  la 
peau  étant  le  liège  d’une  affeétion  éruptive,  & 
que  l’imprellion  du  froid  ayant  fait  difparoître 
cette  éruption,  il  s’établit  une  inflammation  dans 
un  organe  interne ,  prédifpofé  à  cette  maladie  par 
une  irritation  antérieure,  mais  qui  n’eût  point  été 
alfez  intenfe,  pour  anéantir  celle.de  la  peau,  fans 
l’influence  du  froid? 

Dans  la  rétroceffîon,  comme  dans  la  révuIGon, 
c’eft  plus  un  tranfport  d’irritation  qu’il  faut  voir, 
qu’un  tranfport  d’humeur ,  comme  on  le  penfoit 
autrefois.  Une  dartre  eft  répercutée  fur  les  pou¬ 
mons  :  ces  derniers  deviennent  le  liège  d’une 
phlegmalïe;  mais  cette  phlegmafie  ne  laiflera 
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d’autres  traces  que  celles  qui  font  propres  à  toutes 
les  inflammations  pulmonaires,  quelles  que  foient 
leurs  caufes,  &  lien,  fous  ce  rapport,  n’indiquera 
par  quelle  caufe  elle  a  été  produite.  Dans  ce  dé¬ 
placement  cependant,  il  eft  à  obferver  que  l’irri¬ 
ta  t  ion  ne  change  point  de  nature,. ainfi  la  réper- 
cuffion  d’exanthèmes  ,  produite  par  une  irritation 
fpécifique,  détermine  également  des  phlegtnaües 
l’pécifiques.  On  cite  un  a  fiez  grand  nombre 
d’exemples  de  pneumonies  chroniques  Syphiliti¬ 
ques  qui  ont  cédé,  foit  au  retour  des  exanthèmes 
dont  la  rétroceflion  les  avoit  produites,  foit  à  un 
traitement  anti-vénérien. 

Les  Sympathies,  les  habitudes, le  tempérament, ; 
l’âge  8t  le  lexe  ,  jouent  tin  grand  rôle  dans  les  ré¬ 
trocédons,  quant  aux  organes  Sur  lesquels  elles 
s’opèrent.  Les  afleâions  rhumatifmâles  fe  por¬ 
tent  fréquemment  des  mufcles  des  membrès  fur 
des  mufcles  ou  des  organes  mufçulaires  inté¬ 
rieurs,  tels  que  le  cœur ,  le  diaphragme  ,  les  in- 
teftins,  la  veffie.jLa  gputte;,  dont  un  des  princi¬ 
paux  caractères  eft  d’affecler  les  liffus  fibreux  & 
de  dépofér  en  eux  des ;fels  calcaires  qui  s’y  accu¬ 
mulent  &  forment  des  concrétions,  le  porte  fré- 
quemment  fur  les  parties  fibreufes  du  cœur  &  du 
fyflèm.e  artériel,  d’où  les  concrétions,  impropre¬ 
ment  appelées  offeufes,  qui  fe  rencontrent  dans 
les  valvules  du  cœur  &  dans  les  artères  chez  les 
goutteux,  &  conféculivement,  les  fympiômes  d’af-, 
thme  &  de  maladie  du  cœur,  qu’on  obferve  fi  fou- 
vent  à  la  fuite  des  gouttes  déplacées.. 

Les  rapports  fympathiques  bien  connus  entre  la 
peau  Si  les  membranes  muqueufes,  expliquent  la 
fréquence  des  catarrhes  pulmonaires,  inteftiuaux  & 
véficaux',  à  la  fuite  dea  fuenrs  arrêtées ,  de  l’impref-  : 
fion  du  froid  fur  la  peau',  &  de  la  rétroceflion  des 
maladies  éruptives  auxquelles  elle  eft  fujette. 
Toutes  les  circonftances  telles  que  l’âge,  l’habitude, 
le  tempérament,  qui  font  qu’un  organe  habituelle-  > 
ment  exercé  Ou  irrité  eft  plus  difpofé  que  tout;: 
autre  à  être  atteint  de  phlegmaSe ,  font  aufîi  que 
cet  organe  fera  le  plus  expofé  à. devenir  malade,, 
par  fuite  de  rétroceflion.  Il  s’établit  ici  une  forte 
de  fympatbie  accidentelle.  Ou  fait  avec  quelle 
facilité  la  tête,  qui  . eft  le  fiége  d’une  prédominance 
mai’quée  des  mouvemens  vitaux ,  dans  l’enfance  , . 
eft  fufceptible  de  devenir  un  centre  de  fluxion  à 
cette  époque  de  la  vie ,  après  la  difparition  fubite 
de  certains  exanthèmes:.  Dans  la  jeuneffe,  c’eft  vers 
la  poitrine  que  cette  prédifpofition  s’obferve.  Dans 
biens  des  cas  d’aliénation  avec  paraly  fie ,  qui ,  ainfi 
que  nous  l’ont  démontré  un  grand  nombre  d’ouver¬ 
tures  de  cadavres,,  dépend  prefque  toujours  d’une 
altération  organique  des  méninges  &  de  la  péri¬ 
phérie  du  cerveau,  nous  avons  fouvent  en  l’occa- 
îïon  de  remarquer  que  le  début  de  la  maladie  fui- 
voit  de  près  la  rétroceflion  de  dartres  ou  d’érup¬ 
tions  cutanées  chroniques,  chez  des  individus 
dont  la  tête  ayant-  été  fréquemment  excitée  ,  foit 
par  des  excès  habituels  de  boilfon,  foit  par  des 
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travaux  d’efprit  trop  affidus,  étoit  revenue,  fous 
le  rapport  de  cette  prédifpofition,  aux  conditions 
de  l’enfance. 

Il  eft  encore  à  remarquer  que ,  le  plus  ordinaire¬ 
ment,  la  maladie  fecondaire  qui  fuit  la,  rélrocef- 
fion  conferve,  quant  à  fa  marche  ,  le  caractère  de 
l’affeclion  répercutée.  AinG.les  exanthèmes  chro¬ 
niques  donnent  le  plus  fouvent  lieti  à  des  affec¬ 
tions  lentes ,  telles  que  l’efpèce  d’aliénation  dont 
nous  venons  de  parler,  la  phthifie,  les  dévoie- 
mens  chroniques,  &c.  Les  affedtions  cutanées  ai¬ 
guës  produifent  au  contraire  des  maladies  qui 
marchent  avec-rapidité,  telles  que  la  phrénéfie, 
la  péripneumonie,  les  entérites  aiguës,  &c. 

La  rétroceflion ,  comme  il  eft  aifé  de  le  voir, 
eft  le  plus  communément  un  événement  fâcheux, 
en  ce  qu’elle  reporte, la  maladie  fur  des  organes 
moins  acceffibles  aux  reffourees  de  l’art,  dont  la 
léfion  entraîne  des  accidens  plus  graves ,  &  com¬ 
promet  jplus  immédiatement  Fexiflence  des  indi-  1 
vidus  ,  &  fouvent  auffi  dans  lefquels ,  en  raifon  dë 
la  nature  de  leur  tiflu,  elle  laiffe  des  traces' que 
rien  ne  peut  détruire.  Nous  n’infifterons  point  ici 
fur  les  conféquences  applicables  à  la  thérapeu¬ 
tique,  qui  nailfent  de  ces  conïîdérations  ,  &  nous 
renverrons,  pour  plus  de  détails,  à  l’ariiçle  MÉ- 
tastases  ,.dontla  rétroceflion  n’eft  d’ailleurs  qu’un 
mode.  {Voyez  ce  .mot.) 

On  fe  fert  encore,  du  mot  rétroceflion ,  pour  cié- 
figner  le  mouvement  en  arrière  qui  s’opère  dans 
le  coccyx  fur  le  facrum ,  Si  dans  fes  différentes 
pièces,  au  moment  de  l’accouchement.  L’impof- 
fibilité  de  ce  mouvement,  chez  des  femmes  déjà 
avancées  en  âge,  &  chez  lesquelles  les  pièces  qui 
compofent  cet  os  font  foudées  entr’elles,  comme 
il  l’eft  lui-même  avec  le  fommet  du  facrum,  peut 
devenir  quelquefois  une  caufe  de  difficulté  dans 
l’accouchement.  (L.  J.  Ramon.  ) 

RÉTROPULSION.  (  Voyez  Rétrocession.) 

RÉTROVERSION,  f.  f.  (  Pathol .)  Retrpver- 
sio.  On  fe  fert  de  ce  mot  pour  indiquer  un  mode 
de  déplacement  de  la  matrice ,  dans  lequel  le  fond 
de  cet  organe  fe  porte  plus  ou  moins  en  arrière, 
tandis  que  le  col  fe  place  plus  ou  moins  direüe- 
ment  derrière  la  fymphyfe  du  pubis. 

Quand  la  rétroverfion  a  lieu  l’utérus  étant  vide , 
elle  s’annonce  par  un  fentiment  de  pefanteur  fur 
le  fondement ,  des  tiraillemens  dans  les  aines  ,  les 
cuiffes  &  les  lombes,  des  épreintes  du  col  de  la 
veffie  ou  du  rectum ,  d’où  de  fréquentes  envies 
d’uriner  &  d’aller  à  la  felle. 

Dans  les  premier  temps  de  la  groffeffe ,  c’eft-à- 
dire ,  dans  les  quatre  premiers  mois  (  ce  déplace¬ 
ment  ne  pouvant  s’effeâuer  paffé  cette  époque ,  à 
caufe  du  volume  de  l’utérus)  ,  les  fympiômes  va-, 
rient  félon  que  la  rétroverfion  s’eft  opérée  avant  le 
troifième  mois  ou  après,  c’eft-à-dire ,  du  iroifième 
au  quatrième  :  dans  le  premier  cas ,  les  fymptômes 
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font  les  mêmes  que  ceux  ci-deffus  énoncés  ,  avec  . 
celte  différence  cependant  qu’ils  préfentent  plus 
d’intenfilé:,  l’utérUs  étant  plus  volumineux  &  plus 
pelant.  Dans  le  fécond  cas  ,  ils  deviennent  en  peu 
de  temps  beaucoup  plus  graves,  la  compreflion 
fur  la  veflie  &  fur  le  reûum  étant  beaucoup  plus 
forte,  les  urines  &  les  matières  ftercorales  ne  peu¬ 
vent  être  expulfées ,  il  furvient  des  coliques  atro¬ 
ces,  du  météorifme  ,  de  la  fièvre  ,  une  inflamma¬ 
tion  dés  gros  inteftins  &  de  la  veflie  ,  &  quelque¬ 
fois  même  une  rupture  de  cette  dernière. 

Les  figues  de  cette  maladie  fournis  par  de  tou¬ 
cher  font  :  une  tumeur  arrondie  plus  ou  moins  con- 
fidérable,  tournée  vers  le  facrum,  produite  par 
le  fond-deda  matrice  ,  &  une-autre  moins  volumi- 
neufe ,  fituée  derrière  le  pubis.  On  ne  peut  cepen¬ 
dant  pas  toujours  ,  ainfi  que  le  remarque  M.  May- 
grier,  juger  de  l’étendue  du  déplacement  par  le 
plus  ou  moins  d’élévation  du  col,  &  le  degré 
de  facilité  avec  lequel  le  doigt  peut  l’atteindre  , 
a  car  il  arrive  plus  d’une  fois  que  des  brides  ou 
»  des  cicatrices  du  vagin  recourbent  le  col  de  la 
»  matrice,  comme  un  bec  de  cornue,  &  alors  il 
»  eft  très-accefîible  au  doigt,  quoique  le  renver- 
»  fement  foit  auffi  grand  qu'il  puifle  le  devenir.  « 
Le  déplacement  peut  être  tel  qu’on  a  vu  le  fond 
de  la  matrice  au  nivean  du  coccyx  &  de  l’anus. 

Silaréduflion  ne  peut  s’opérer,  &.  fi  on  n’em-  j 
-ploie  aucun  moyen  contre  les  accidens,  on  con¬ 
çoit  qu’ils  deviennent  bientôt  mortels.  On  opé¬ 
rera  cette  rédudtion,  foit  en  introduifant  deux 
doigts  dans  le  reftum,  pour  repouffer  le  fond  de 
l’utérus,  &  deux  doigts  dans  le  vagin  pour  àbaif- 
fer  le  col ,  foit  en  introduifant  feulement  deux 
doitgs  dans  le  vagin,  pour  repoufier  le  fond  de 
la  matrice.  Si  on  eft  allez  heureux  pour  réuffir, 
le  col  s’abaifl’era  à  mefure  que  le  fond  s’élèvera. 
Mi  Gardien  confeille  d’introduire,  pour  opérer 
cette  réduction ,  la  main  entière  dans  le  reèlum 
ou  dans  l’utérus.  • 

Quand  la  matrice  eft  tellement  enclavée  que  la 
réduêfion  eft  impôffible  par  les  procédés  ci-deffus; 
indiqués-,  plufieurs  praticiens  diftingués  confeil- 
lent ,  à  l’imitation  de  Hunter ,  la  ponction  du  corps 
de  la  matrice  :  à  l’aide  dé  ce  moyen  ,  qu’ils  ont  mis 
eu  pratique  avec  fuccès,  non  feulement  ils  ont 
calmé  les  accidens  ,  -mais  ils  font  même  parvenus  à 
-opérer  la  réduction.  Il  eft  bien  vrai  qu’alors  on 
provoque  l’avortement ,  mais  la  mère  n’eft-ellépas 
dans  un  danger  certain  de  mort  prochaine  ?  Et 
dans  la  fuppofilioU  où  elle  écliapperoit  à  ce  dan¬ 
ger,  les  chofes  demeurant  dans  cet  état,  l'accou¬ 
chement  n’eft-il  par  évidemment  impoflible? 
M.  Gardien  préfère  à  cette  opération  la  ledtion  de 
.'la  fymphyfe. 

Samuel  Cooper  penfe  qu’on  obtient  des  réful- 
tats  tout  auffi  avantageux  par  la  ponclio.a  de  la 
veflie  au-deffus  du  pubis  :  «  On  peut  de  cette  ma- 
»  nière ,  dit-il ,  livrer  à  l’urine  un  libre  paffage 
»  8t  déterminer  la  réduction  de  l’utérus.  »  Quoi- 
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,  qu’il  foit  douteux  que  ce  moyen  puifle  fuffire  dans 

\  les  cas  où  Hunter  &  fes  imitateurs  ont  pratiqué  la 
ponction  de  la  matrice ,  peut-être  feroit-il  bon  de 
l'employer  en  premier  lieu;  d’abord  parce  que 
fi  les  tentatives  de  rédudlion  qu’on  feroit  enfuite 
étoient  couronnées  de  fuccès,  on  conferveroit  les 
jours  de  l’enfant  ;  enfuite  parce  que  dans  le  cas 
même  où  il  feroit  infuffifant,  il  feroit  éviter  un 
accident  dont  on  conçoit  la  poffibililé ,  les  rup¬ 
tures  que  pourroient  produire  dans  les  parois  de 
la  veflie  extrêmement  diftendue  les  efforts  de  ré- 
duètion;  accident  qui  pourroit  également  fur- 
venir  dans  le  cas  où  on  parviendrait  à  dégager 
la  matrice  &  à  lui  rendre  fa  pofition  naturelle. 
Quand  la  réduction  eft  opérée,  on  la  maintient 
en  confeillant  à  la  femme  de  refter  couchée 
fur  le  côté  &  un  peu  en  avant,  &  d’éviter  de 
faire  aücun  effort  foit  en  urinant ,  foit  en  allant 
à  la  felle  :  on  doit  tenir  le  ventre  libre  par  des  ia- 
vemens ,  &  appliquer  un  peffaire. 

(L.  J.  Ramost.  ) 

RÉUNION ,  f.  f,  (  Chirurg.  )  Rurfùs  unire.  Ce 
mot  a  reçu  en  médëciue  une  double  acception; 
tantôt  il  lert  à  défiguer  l’adhéfion,  la  confolida- 
tion  qui  s’eft  opérée  entre  les  lèvres  d’une  plaie , 
&  d’autres  fois  il  exprime  le  moyen  dont  l’art  fe 
fert  pour  obtenir  cette  confôlidalion.  Prife  dans 
ce  dernier  fens ,  le  feul  auquel  nous  aurons  égard 
dans  le  cours  de  cet  article,  la  réunion  eft  dite 
immédiate  ou  par  première  intention,  quand  la 
guérifon  d’une  plaie  a  lieu  par  le  rapprochement 
de  fes  bords  &  fans  fuppuiation  ;  elle  éft  confé- 
cutive,  ou  par  fécondé  intention,  quand  on  n’o¬ 
père  ce  rapprochement-  qu’après  que  la  plaie  a 
fuppuré  &  s’eft  recouverte  de  bourgeons  charnus. 
Ce  n’eft  pas  que,  dans  la  réunion  immédiate,  il 
n’y  ait  production  d’une  fubftance  intermédiaire  , 
les  belles  expériences  de  M.  Dupuytren  ont  mis 
ce  fait  hors  de  doute;  mais  quand  la  coaptation  a 
été -parfaite ,  cette  fubftance  eft  à  peine  fenGble  , 
la  cicatrice  eft  piefque  linéaire. 

Pour  que  cette  réunion  immédiate  puifle  avoir 
lieu ,  plufieurs  circonftances  font  indifpenfables  : 
il'faut  que  les  deux  lèvres  de  la  plaie  foient  en 
état  de  vie  ;  quelles  foient  le  fiége  d’un  fuinte- 
ment  fanguinolent;  qu’il  y  ait  entr’elles  un  conlacl 
immédiat  &  régulier,  prolongé  jufqu’à  ce  que  la 
nature  ait  opéré  la  çonfolidation  ;  il  faut  enfin 
qu’elles  ne  foient  pas  dans  un  état  d’irritation 
trop  vive.  Les  mêmes  conditions  font  encore  né- 
ceffaires  pour  la  réunion  par  fécondé  intention  , 
avec  cette  différence  cependant,  qu’au  lieu  d’an 
fuinlement  fanguinolent  ,les  lèvres  de  la  folution 
de  continuité  devront  préfenter  un  fuinlement 
fuppuratoire.  La  réunion  par  première  intention 
ne  pourra  donc  avoir  lien  que  pour  une  folution 
de  continuité  récente,  la  réunion  fecondaire,  qne 
pour  une  plaie  qui  exiftera  depuis  quelques  jours. 

Toute  plaie  faite  par  un  inftrument  tranchant 

Aaaa  z 
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préfente  tin  certain  écartement  de  fes  bords ,  &  cet .  des  plus  grands  avantages  :  la  guérifdn  eft  beau- 
écartement  tendant  à  devenir  toujours  plus  confidé-  coup  plus  rapide,  la  cicatrice  infiniment  plus 
rable,  c’eft  à  cette  tendance  qu’il  faut  parlicu-  étroite,  plus  folide  &.  moins  difforme;  les  paufe- 
lièrement  s’oppofer  pour  obtenir  uue  réunion  par  mens  font  plus  faciles,  plus  prompts  &.  moins 
première  intention.  Plufieursmoyens  peuvent  rem-  .douloureux,  la  plaie  n’étant  pas  expofée  au  con- 
plir  cette  indication;  tels  font,  la  fituation  de  lapar-  taâ  de  l’air  comme  dans  le  cas  de  fuppüraliqn. 
tie  blelfée,  les  bandages  unifians  &  contentifs ,  les  En  réunifiant  immédiatement  après  les  amputa- 
emplâtres  agglutinatifs  &  les  différentes  efpèces  lions,  omoblient,  en  quatorze  ou  quinze  jours, 
de  future.  Mais  ces  moyens  ne  font  pas  tous  éga-  des  guérifons  qu’il  falloit  auparavant  attendre 
lement  convenables  dans  toutes  les  cil-confiances,  pendant  trois  ou  quatre  .mois  &  quelquefois  plus, 
pour  leur  choix,  leur  application,  leur  mode  d’ac-  Ces  avantages,  qui  ne  font  plus  aujourd’hui 
tion,  leurs  ufages  (i).  Si  à  l’époque  où  le  fujet  qui  conteftéspar  perfonne,  affurent  à  la  réunion  immé- 
nous  occupe  a  été  traité  dans  la  partie  chirurgicale  diate  une  fupériorité  durable  :  aufli ,  tous  les  opé- 
de  cette  Encyclopédie  (1792)  ,  la  réunion  par  pre-  rateurs  donnent-ils  le  précepte  de  réunir  par  pre¬ 
mière  intention  n’eût  pas  été  bornée  au  feul  Irai-  mière  intention  ces  vaft.es  plaies  qui  fuccèdent 
lement  des  plaies  accidentelles  ,&  encore  avec.de  aux  amputations  des  membres,  de  la  mamelle, 
grandes  reftriètions  ,  nous  n’aurions  pas  eu  befoin  de  certaines  tumeurs,  dutarfe,  &  d’autres  parties, 
d’y  revenir  ici  ;  mais  comme  depuis  lors,  ce  mode  à  l’extirpation  des  glandes  cancéreufes,  des  loupes, 
de  traitement  des  plaies  a  reçu  des  applications  des  lipomes,  &c.  Quelques  chirurgiens  penfent 
nouvelles  et  de  la  plus  haute  importance,  nous  qu’après  l’opération  du  canCer,  une  des  précau- 
allons  les  indiquer  aufii  fuccinèlement  qu’il  nous  tions  les  plus  importantes  pour  prévenir  la  réci- 
fera  poflible.  dive ,  c’eft  de  réunir  par  première  intention ,  St 

Ce  n’eft  guère  que  depuis  une  trentaine  d’an-  ils  attribuent  la.  reproduction  de  la  maladie,  à 
nées  que  la  réunion  immédiate  eft  devenue  en  l’omiffion  de  ce  précepte.  D’autres  praticiens ,  au 
France  d’un  ufage  général  dans  le  traitement  des  contraire,  ont  penfé  qu’il  falloit  néceflairement 
plaies  qui  fuccèdent  aux  opérations  :  avant  cette  que  ces  plaies  fuppuraffenr ,  &  que,  fans  fuppura- 
époque ,  toutes  ces  plaies  dévoient  néceflairement  tion ,  il  n’y  avoit  pas  de  guérifon  folide.  Cette  dif- 
fuppurer.  Quand  on  réfléchit  au  temps  pendant  férence  d’opinion  entre  des  praticiens  également 
lequel  il  falloit  attendre  la  cicatrifation  de  ces  recommandables  furprendra  peu  :  elle,  dépend  évi- 
plaies  ,  aux  nombreufes  cil-confiances  qui  pou-  demment  des  différentes  opinions  qu’ils  fe  fontfor- 
vaient  l’entraver  ou  l’empêcher  même,  on  conçoit  mées  fur  la  nature  du  cancer.  On  a  encore  pré- 
à  peine  la  perfévérance  avec  laquelle  certains  tendu  que  la  réunion  immédiate ,  utile  furtout  dans 
praticiens  fe  font  efforcés  de  reponfîèr  la  réunion  .les  amputations  de  la.cuiffe  &  du  bras  ,  étoit  moins 
immédiate,  qu’i!s  ont  accufée  de  produire  des  hé-  généralement  heureufe  dans  celles  de  la  jambe  & 
xnorragies,  des  abcès,  &  tous  les  accidens  que  de  l’avant-bras  :  cette  afiertion  n’eft  point  prouvée, 
peut  entraîner  la  rétention  du  pus  &  du  fang  dans  Nous  allons  faire  connoître  quelques  circpnf- 
le  tifiu  cellulaire  &  les  interftices  des  mufcles.  Mais,  tances  que  les  auteurs  ont  fignalées  comme  s’op- 
heureufement,  ces  accidens  ne  font  pas  inhérens  pofant  à  la  réunion  immédiate,  telles  font  :  la 
au  procédé ,  ils  n’-ont, jamais  lieu  quand  on  a  eu  le  grande  étendue  d’une  plaie ,  fa  forme  irrégulière, 
foin  de  faire  toutes  les  ligatures  nécefiaires,  &  de  le  déchirement  de  fes  bords,  une  perte  de  fubf- 
donner  à  la  plaie,  dont  les  bords  font  réunis,  une  tance,  la  crainte  d’une  hémorragie ,  la  préft-nce 
difpofition  telle  que  le  pus  ou  le  fang  puifle  s’é-  d’un  corps  étranger  qu’on  11’a  pu  extraire,  l’engor- 
couler  librement  au  dehors.  A  cét  effet,  il  eft  ef-  gement  des  glandes  voifines  après  l’ablation  d’une 
fentiel  de  laifîer,  vers  l’un  des  angles  de  la  plaie,  mamelle  cancéreufe.  M.  le  prof.  Roux  croit  qu’on 
une  petite  partie  non  réunie,  dans  laquelle  on  en-  ne  doit  pas  non  plus  réunir  par  première  intention 
gagera  les  extrémités  de  toutes  les  ligatures  qui  après  une  amputation  nécefîitée  par  l’écrafement 
lerviront  ainfi  de  couloir,  foit  au  pus  s’il  s’en  d’un  membre ,  ou  par  une  maladie  accompagnée  de 
forme  ,  foit  au  fang  s’il  furvient  une  hémorragie,  douleurs  habituelles,  ou  d’une  fuppuration  abon- 
Enfin ,  par  un  panfement  méthodique  &  en  don-  dante.  Mais  la  plupart  de  ces  circonftances  ne  font 
nant  à  la  plaie  une  direction  convenable ,  après  point  des  contre-indications  réelles  ,  elles  ne  font 
une  opération  chirurgicale ,  on  évitera  cet  autre  tout  au  plus  que  des  difficultés  dont  il  eft  fouvent 
inconvénient  qu’on  a  encore  reproché  à  la  réunion  poflible  de  triompher. 

immédiate ,  de  n’être  pas  complète  dans  toute  Si  les  avantages  que  nous  avons  reconnus  à  la 
l’étendue  &  toute  la  profondeur  de  la  plaie.  Il  ne  réunion  immédiate  font  réels,  il  eft  évident  qu’on 
faut  pas  oublier  qu’ici  le  panfement  doit  être  pure-  devra  la  tenter  toujours ,  &  que ,  dans  les  cas  où 
menl  défenfif.  Pratiquée  avec  les  précautions  con-  l’on  ne  pourroit  rapprocher  fuffifamment ,  ou  dans 
venables,  la  réunion  immédiate  jouit  au  contraire  toute  leur  étendue,  les  bords  d’une  folution  de 

- - - - —  continuité ,  on  devra  laifler  entr’eux  le  moindre 

(r)  Voye\,  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie,  les  mots  intervalle  poflible.  Il  eft  évident  aufii  que,  dans 
Bahdage,  Plaies  Réuariox,  Sdiure,  fcc.  les  cas  où  quelque  circonftance  s’oppol’eroit  ac- 
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tuellement  à  cette  réunion .  il  faudroit  attendre 
que  la  plaie  fût  dans  un  état  de  fuintement  fup- 
puratoire,  pour  effayer  alors  la  réunion  par  fécondé 
intention,  abfolument  de  la  même  manière  qu’on 
eût  pratiqué  la  réunion  immédiate.  Eu  agiffant 
ainfi,  la  plaie  fe  trouvera  rapprochée  des  conditions 
o.ù  elle  eût  été  ü  on  l’avoit  réunie  par  première 
intention,  &  l’on  avancera  d’autant  l’époque  de 
la  guérifon.  Mais  c’eft  furtout  quand  la  pourriture 
d’hôpital  s’eft  développée  dans  des  falles  de  hleffés, 
qu’il  eft  important  d’empêcher  la  fuppuration; 
c’eft  alors  qu’on  fent  tout  le  prix  de  la  réunion 
immédiate. 

On  a  encore  confeillé  avec  raifon ,  &  il  eft  gé¬ 
néralement  admis  aujourd’hui,  de  réunir  par  pre¬ 
mière  intention  les  plaies  de  poitrine ,  pénétrantes 
ou  non  pénétrantes ,  à  moins  qu’elles  ne  fuient 
compliquées  de  la  préfence  d’un  corps  étranger 
ou  de  la  léfion  de  l’artère  intercoftale.  En  effet, 
s’il  furvient  une  hémorragie  par  la  léfion  de  quel¬ 
que  vaiffeau  du  poumon  ou  autre,  le  fang,  retenu 
dans  la  cavité  du  thorax  ,  deviendra  lui-même 
moyen  hémoftalique.  Un  traitement  févère  pré¬ 
viendra  ou  combattra  efficacement  les  accidens 
inflammatoires,  &  aflivera  la  réfprption  du  fang 
épanché  :  cette  inflammation  &  cet  épanchement 
feroient  d’ailleurs  bien  moins  à  redouter  qu’une  hé¬ 
morragie  extérieure  qui  pourroit  devenir  promp¬ 
tement  mortelle.  Dans  tous  les  cas  ,  il  reliera  tou¬ 
jours  la  reffource  de  rouvrir  la  bleffure  ;  mais  fi 
des  accidens  imminens  néceffitoient  ce  moyen 
extrême,  il  ne  faudroit,  autant  que  poffible, 
y  recourir ,  que  quand  on  croiroit  l’écoulement 
du  fang  fufpendu.  C’eft  affez  pour  nous  d’avoir 
fait  preffentir  la  fageffe  8t  l’importance  de  ce 
précepte,  il  feroit  déplacé  d’entrer  ici  dans  les 
(détails  que  comporte  ce  fujet  :  on  les  trouvera 
dans  les  Mémoires  de  chimrgie  militaire  de 
M.  Larrey,  ainfi  que  dans  le  Manuale  di  chi- 
rurgia  d’Affalini ,  auxquels  nous  renvoyons  le 

Les  plaies  des  parois  abdominales ,  qu’elles 
foient  ou  non  pénétrantes,  feront  encore  réunies 
par  première  intention  :  mais  la  future  n’eft  pas 
dans  ces  plaies  d’un  ufage  auffi  indifpenfable  que 
quelques  chirurgiens  ont  bien  voulu  l’avancer  ;  oo 
fait  aujourd’hui  à  quoi  s’en  tenir  à  cet  égard  :  les 
bandelettes  agglutinatives,  une  pofition  convena¬ 
ble  ,  un  bandage  approprié  ,  ont  fouvent  fuffi  pour 
obtenir  une  réunion  immédiate  8e  prompte.  Quel¬ 
ques  points  de  future  peuvent  cependant  devenir 
nécefTaires  dans  les  plaies  qui  intéreffent  toute  l’é- 
paifl’eur  des  parois  abdominales  avec  tendance 
des  inteftins  à  fe  porter  au  dehors ,  mais  on  en 
fera  auffi  peu  que  poffible ,  car  ils  ont  fouvent  pro¬ 
duit  des  accidens  graves. 

C’eft  encore  par  la  réunion  immédiate  &  par  la 
future  qu’il  faudra  traiter  les  plaies  des  inteftins. 
Ce  précepte,  toutefois,  ne  peut  être  abfolu  qu’au-  j 
tant  que  l’inteftin  bielle  feroit  faillie  au  dehors  à  I 
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travers  l’ouverture  faite  aux  tégumens.  Dans  les 
cas  de  feftion  incomplète  du  tube  inteftinal,  les 
auteurs  ont  généralement  propofé  la  future  j  mais 
les  uns,  redoutant  l’inflammation  que  celte  opé¬ 
ration  peut  entraîner,  ont  voulu  qu’on  ne  prati¬ 
quât  qu’un  feul  point  de  future;  les  autres,  crai¬ 
gnant  davantage  le  paffage  des  matières  inlefti- 
nales  dans  la  cavité  du  péritoine,  ont  donné  le 
confeil  de  réunir,  auffi  exactement  que  poffible, 
par  plufieurs  points. 

M.  Aftley  Cooper,  pratiquant  une  opération  de 
hernie  étranglée ,  à  l’hôpital  de  Guy  à  Londres ,  dé¬ 
couvrit  dans  une  portion  faine  de  l’inleftin,  au 
moment  où  il  alloit  le  réduire,  une  ouverture  par 
laquelle  s’échappoient  les  matières  fécales.  L’opé¬ 
rateur  faifit  cette  ouverture  avec  une  pince,  &  fit 
paffer  au-deffous  de  fon  inftrument,  une  ligature 
qui  fut  ferrée  fortement  &  dont  les  extrémités 
furent  coupées  au  niveau  de  l’inteftin.  La  réduc¬ 
tion  fut  enfuite  opérée,  &  le  malade  guérit  par¬ 
faitement  bien. 

Dans  un  cas  de  feflion  complète  du  canal  intef¬ 
tinal,  Rhamdor  introduifit  le  bout  fupérieur  de 
l’inteftin  dans  le  bout  inférieur,  affura  celte  in¬ 
vagination  par  un  feul  point  de  future,  &  la  ma¬ 
lade  guérit.  Duverger,  Default  &  Choparl  ont  mo¬ 
difié  ce  procédé  en  introduisant  dans  la  cavité 
de  l’inteftin,  pour  le  foutenir,  foit  une  portion 
de  trachée  artère,  foit  une  carte  à  jouer  enduite 
d’albumine.  Ils  terminoient  enfuite  l’opération , 
comme  Rhamdor,  par  l’invagination  &  la  future. 

L’invagination  ,  pratiquée  fur  des  animaux  , 
fuivant  ces  divers  procédés,  a  compté  bien  peu  de 
fuccès;  les  animaux  ont  prefque  conftamment  fuc- 
combé  à  un  épauchement  dans  la  cavité  abdomi¬ 
nale.  Mais  dans  les  cas  où  les  expérimentateurs 
ont ,  à  l’aide  d’une  ligature ,  étreint  le  canal  intef¬ 
tinal  dans  un  point  quelconque,  &  réduit  enfuite 
dans  l’abdomen  l’inleftin  ainfi  lié ,  tous  les  ani¬ 
maux  ont  furvécu,  ont  guéri  promptement ,  &  l’on 
s’eft  affiné  que  les  ligatures ,  paft'ées  dans  la  ca¬ 
vité  de  l’inleftin  après  en  avoir  fucceflivement 
coupé  toutes  les  tuniques ,  ont  enfuite  été  ren¬ 
dues  par  les  felles.  Si  l’épanchement  n’a  point  eu 
lieu  dans  les  cas  de  ligature  ,  cela  tient  fans  doute 
à  ce  que ,  à  mefure  que  la  ligature  coupe  la  tuni¬ 
que  féreufe  de  l’inletfin,  une  inflammation  adhé- 
five  s’établit  derrière  elle  ,  une  lymphe  coagula¬ 
ble  eft  exfudée,  qui  s’organife  bientôt,  entoure 
l’inteftin  au  point  de  fa  divifion  ,  y  adhère ,  &  de¬ 
vient  ainfi  le  moyen  d’union  entx-e  les  deux  bouts 
de  l’inteflin  81  entre  celui-ci  &  les  parties  voifines. 

En  effet,  l’infpeflîon  anatomique  a  prouvé  que 
dans  les  cas  où  des  plaies  inteftinales  ont  guéri , 
la  guérifon  a  toujours  eu  lieu  aux  dépens  d’une 
membrane  féreufe ,  la  membrane  muqueufe  refu- 
fant  de  fe  coller  à  la  tunique  péritonéale. 

Cette  circonftance  n’a  point  échappé  à  un  jeune 
médecin  qui  vient  de  publier  fur  les  plaies  du 
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Canal  inteftinal  un  Mémoire  'for*  intéreffant  (i);  ! 
auffi  ,  dans  toutes  fes  expériences,  a-t-il  eu  pour 
but  de  mettre  en  contaâ  la  membrane  féreufe  de 
chacun  des  deux  bouts  de  l’inteftin  divifé.  Dans  les 
cas  de  feétion  totale  ,  il  a  imaginé  de  renverfer  en 
dedans  le  bout  inférieur  de  fin  teftin ,  d’y  introduire 
enfuite  le  bout  fupérieur  &  de  les  maintenir  en  cet 
état  à  l’aide  de  la  future.  Par  ce  moyen  ,  la  mem¬ 
brane  péritonéale  de  l’in  teftin  fe  trouvoit  partout 
en  rapport  avec  elle-même  &  dans  prefque  tous 
fes  eflais  M.  Jobert  a  réuflî  ;  dans  quelques  cas 
rares  d’infuccès,  il  attribue  la  mort  à  une  péri¬ 
tonite  caufée  par  un  trop  grand  nombre  de  points 
de  future.  M.  Jules  Cloquet,  qui  eut  l’occafion  de 
faire  une  fois  fur  le  vivant  ,  mais  pour  un  cas  de 
feftion  incomplète,  l’application  du  procédé  de 
M.  Jobert,  l’a  modifié  comme  on  va  le  voir  (2). 
Ce  chirurgien  pratiquoit  à  l’hôpital  Saint-Louis 
une  opération  de  hernie  étranglée  :  après  avoir 
opéré  le  débridement,  il  retiroit  le  biftouri  de  la 
plaie  ,  lorfqu’une  anfe  inteflinale  ,  échappée  des 
mains  de  l’aide  chargé  de  la  contenir ,  fe  gliffa 
fur  le  tranchant  du  biftouri  &  fe  coupa  tranf- 
verfalement  dans  l’étendue  d’un  pouce  &  demi 
environ  :  à  l’inftant  même  des  gaz  &  des  matières 
fécales  s’échappèrent  en  abondance  &  firent  re- 
connoître  l’accident.  L’opérateur  fongea  de  fuite 
au  procédé  de  future  de  M.  Jobert  qui  aftiftoit  à 
cette  opération  ,  &  faifitavec  empreffement  cette 
occafion  malheureufe  pour  le  mettre  en  pratique. 
Il  fe  conduifit  de  la  manière  fuivante  :  d’abord  il 
évacua  les  gaz  81  les  matières  fécales  qui  rem- 
pliiïoient  l’inteftin,  &  procéda  aufïitôt  à  fa  future. 
Il  fe  faifit  d’une  aiguille  ordinaire  ,  armée  d’un  fil 
ciré,  &  l’engagea  dans  la  paroi  inteflinale, à  deux 
lignes  de  la  divifion  ,  pour  la  faire  reffortir  à  une 
ligne  environ  du  bord  libre  de  cette  divifion. 
Puis  portant  l’aiguille  fur  la  lèvre  oppofée,  il  l’en¬ 
gagea  à- une  ligne  du  bord  libre  de  la  plaie  pour 
la  faire  reffortir  à  deux  lignes;  après  quoi,  faifif- 
fant  les  deux  chefs  du  fil ,  il  les  ferra  enfemble , 
adoffant  ainfi  la  féreufe  de  chacune  des  lèvres 
qu’il  fixa  par  deux  nœuds  fimples.  Trois  points  de 
future  furent  pratiqués  abfolument  de  la  même 
manière,  à  des  diftances  égales,  les  fils  furent 
coupés  à  ras  ,  St  tout  fut  réduit  dans  l’abdomen. 
Le  malade  guérit  parfaitement  &  en  peu  de  temps. 

L’on  conçoit  fans  peine  qu’une  plaie  faite  aux 
inteftins  dans  le  fens  de  leur  longueur,  pourra 
être  réunie  de  la  même  manière  par  l’adoflement , 
au  moyen  de  la  future ,  de  la  féreufe  de  chacune 
des  lèvres  de  la  divifion.  Les  expériences  de 
M  Jobert  fourniffent  plufieurs  exemples  de  gué- 
rifon  dans  cette  circonftance. 


(1)  Mémoire  furies  plains  du  canal  inteftinal  ,  par  A.  Jo- 
tjerc.  Paris  ,  18-26. 

(2)  Cecté  obfervation  eft  confignée  dans  le  Mémoire 

cité,  &  dans  le  cahier  de  novembre  1826  1?  nouvelle 

bibliothèque  médicale, 
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'  Dans  le  cas  de  feélion  plus  ou  moins  étendue  , 
foit  tranfverfale ,  foit  longitudinale ,  quand  l’épi¬ 
ploon  fe  préfenle  au-devant  de  l’inteftin  ,  il  exifle 
un  autre  mode  de  réunion  qui  a  conftamment  réulli 
à  M.  Jobert  dans  fes  expériences.  «  Il  confifte  à 
faifir  cet  épiploon,  à  en  interpoler  une  lame  mince 
entre  les  bords  de  la  divifion,  fans  la  détacher  du 
relie  du  feuillet ,  à  rapprocher  les  lèvres  de  la 
plaie  &  à  les  maintenir  réunies  par  la  future  de 
■Ledran.  Il  n’en  réfulte  ni  vomiffement  ni  irrita¬ 
tion,  parce  qu’on  n’étreint  pas  l’épiploon  comme 
dans  le  cas  de  Pipelet,  de  Fouteau  de  Lyon  & 
de  Louis.  » 

Voici  donc  pour  la  réunion  des  plaies  des  intef¬ 
tins  un  procédé  beaucoup  plus  rationnel  qu’aucun 
de  ceux  qui  avoient  été  propofés  jufqu’ici  :  pro¬ 
cédé  également  applicable  au  traitement  des  anus 
contre  nature ,  &  lur  lequel  on  peut  compter  puis¬ 
qu'il  eftbàfé  fur  une  diîpofition  confiante  de  l’or- 
gànîfme  ,  la  difpofition  des  féreufes  à  l’inflamma¬ 
tion  adhéfive.  Les  effais  tentés  fur  les  animaux  Si 
le  raifonnement  portent  à  croire  qu’on  obtien- 
droit  dans  le  cas  de  feSion  totale ,  une  réunion 
prompte  &  completie.  Cette  préfomption  fe  con¬ 
vertit  prefque  en  certitude ,  fi  l’on  réfléchit  à  la 
circonftance  défavorable  dans  laquelle  fe  trouvoit 
placé  l’individu  chez  lequel  M.  Cloquet  a  obtenu 
un  fuccès  fi  prompt  :  cet  homme ,  en  effet ,  venoit 
de  fnbir  une  des  opérations  les  plus  graves  de  la 
chirurgie  ,  celle  de  la  hernie  étranglée.  Dans  foutes 
les  expériences  deM.  Jobert ,  la  réunion  a  été  com¬ 
pletie  en  cinq  ou  fix  jours. 

Nous  avons  vu  par  quel  mécanifme  la  nature 
opère  la  réunion  immédiate  des  plaies  du  canal 
inteftinal ,  c’eft  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  la  guérilon  à  lieu  dans  les  plaies  des  autres 
parties  molles.  Les  lèvres  d’une  folulion  de  conli- 
tinuité  récente  ayant  été  nettoyées  ,  puis  rappro¬ 
chées  Si  maintenues  en  cet  état,  le  fang  celfe  de 
couler  ,  mais  la  plaie  ne  fe  deffèché  pas  immédia¬ 
tement  ;  l’écoulement  fanguinolent  ell  remplacé 
par  le  fuintement  d’un  fluide  vifqueux  quiparoît 

|  teint  de  fang  &  femble ; s’échapper  delà  lymphe 
&  du  tiffu  cellulaire.  Ce  fuintement  dure  peu,  sl 
il  fe  forme  fur  chacun  des  bords  de  là  divifion  nae 

1  etite  pellicule ,  blanche,  molle ,  produit  de  l’in- 
ammation.  C’eft  celte  couche  albumineufe  ,  d’a¬ 
bord  inorganique,  puis  qui  finit  par  s’organifer, 
qui  devient  le  moyen  intermédiaire  de  la  réunion. 
La  circulation  fe  rétablit  bientôt  entre  les  deux 
côtés  de  la  plaie,  les  vaiffeaux  divilés  venant  à 
s’aboucher  dans  la  cicatrice ,  ou  des  vaiffeaux  de 
nouvelle  formation  s’y  développant.  Tout  ce  tra¬ 
vail  eft  à  peu  près  terminé  dans  l’efpace  de  cinq 
à  fix  jours  pour  les  plaies  ordinaires ,  St  de  quinze 
à  vingt  pour  celles  qui  fuccèdent  aux  grandes 
opérations.  (  O,  ) 

RÊVASSERIE ,  f.  f.-  (Paik.)  Subdelirium.  Oo. 
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donne  ce  nom  à  ces  rêves  efiiayans  &  fans  faite  qui 
far  viennent  pendant  un  foumieil  agi  lé.  (O.) 

RÊVE,  f.  zn.  ( PfyyJ .)  Ce  mot  lignifié  tantôt 
un  travail  défordonné  ou  le  délire  d’une  imagi¬ 
nation  déréglée;  tantôt  un  afl'emblage  confus 
d’idées  &  d’images  qui  fe  préfentent  à  l’efprit  pen¬ 
dant  le  fommeil  &  lorfque  les  facultés  font  profon¬ 
dément  affoupies.  C’eft  fous  ce  dernier  point  de 
vue  que  les  phyfiologiftes  le  confidèrent  :  ainfi  dans 
leur  manière  de  voir,  rêver  ne  lignifie  pas  s’ima¬ 
giner  pendant  la  veille  toutes  fortes  de"  chofes 
vagues  &  bizarres  fans  ordre  &  fans  fuite , 
mais  être  frappé ,  dans  un  état  plus  ou  moins  com¬ 
plet  de  fommeil  &  lorfque  l’imagination  ne  peut 
s’exercer,  d’une  multitude  d’idées  confufes  &  dé¬ 
sordonnées. 

.  Le  fonge  diffère  du  rêve ,  en  ce  qu’il  eft  plus 
net ,  plus  impofant,  mieux  coordonné  &  qu’on  en 
garde  plus  fidèlement  la  mémoire;  &  pourtant  il 
Semble  s’accomplir  dans  un  état  de  fommeil  plus 
profond  que  celui  qui  produit  les  rêves ,  lorf- 
que  les  facultés  intelîeêiuelles  n’ont  certainement 
aucun  rapport  avec  les  agens  extérieurs.  Les  rêves, 
dit  i’exaêt  Roubaud  dans  le  livre  des  Synonymes , 
font  plus  vagues,  plus  étranges,  plus  incohérens, 
plus  défordonnés  que  les fonge  s;  iis  n’ont  aucune 
apparence  de  raifon  &  ne  laiffent  guère  de  traces  , 
parce  qu’ils  n’ont  guère  de  fuite ,  tandis  que  les 
longes  ,  plus  frappans,  plus  fentis  ,  plus  liés,  plus 
féduifans,  femblent  avoir  uue  apparence  de  rai-  j 
fon ,  &  laiffent  dans  le  cerveau  des  traces  plus  pro¬ 
fondes.  Avec  le  fommeil  le  rêve  paffe  ,  le  fonge 
relie  après  le  fommeil.  Vous  direz  un  mot  de  vos 
rêves  trop  découfus,  trop  extravagaus  ,  pour  être 
retenus  :  vous  racontez  vos  fanges  alTez  préfens, 
allez  remarquables  pour  être  rapportés. 

Nonobllant  cette  définition  exaéle&  les  limites 
fi  bien  pofées  entre  les  rêves  &  les  Jonges ,  ces 
deux  états  tiennent  à  des  caufes  tellement  iden¬ 
tiques  &  ont  des  rapports  fi  multipliés,  qu’on  ne 
peut  pas  faire  un  pas  dans  le  domaine  des  uns,  fans 
fe  trouver  dans  celui  des  autres  ;  c’eft  pour  cette 
raifon  que  nous  croyons  pouvoir  traiter  des  rêves 
au  mot  fonge  ,  pour  éviter  les  longueurs  &  les  dou¬ 
bles  emplois.  (  Bricheteau.  ) 

RÉVEIL,  f.  m.  ( Pathol 1)  C’eft  l’inftant  qui 
fuit  immédiatement  le  fommeil ,  la  ceffation  de 
cet  a£le  réparateur.  Sans  parler  ici  de  la  théorie 
pliyfiologique  du  réveil  ( voyez  Sommeil),  nous 
énumérerons  brièvement  les  principaux  phéno¬ 
mènes  qui  fe  font  remarquer  à  ce  moment; 
nous  indiquerons  enfuit  e  les  lignes  qu’il  fournit 
à  la  fémeiotique ,  &  les  applications  quoique  peu 
nombreufes  qu’on  peut  en  faire  à  la  thérapeu¬ 
tique  des  maladies. 

1.  En  bonne  fanté,  après  un  fommeil  fuffifam- 
ment  prolongé ,  l’homme  ,  à  fon  réveil ,  éprouve 
un  fentiment  de  bien-être,  qui  indique  que  tous 
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les  organes  de  l’économie  animale  ont  réparé  les 
forces  que  la  veille  leur  avoit  fait  perdre  :  ceux 
furlout  qui  nous  mettent  en  rapport  avec  les  ob¬ 
jets  extérieurs,  femblent  véritablement  renaître  à 
une  nouvelle  vie.  Quoique  les  fonârons  de  la  vie 
intérieure  ne  foient  pas  complètement  fufpeudues 
par  le  fommeil ,  elles  en  reçoivent  cependant  des 
modifications  importantes  que  l’on  voit  ceffer  peu 
à  peu  au  moment  du  réveil.  Ainfi  la  circulation 
&  la  refpiralion  ralenties  reprennent  bientôt  leur 
rhythme  naturel,  &  le  fang  plus  oxygéné  va  porter 
une  excitation  plus  vive  dans  tous  nos  tiflus;  les 
fécrétions  &  l’excrétion  de  leurs  produits  fe  réla- 
bliffent;  la  tranfpiration  ,  provoquée  artificielle¬ 
ment,  revient  à  fon  état  normal;  les  fondlions  de 
la  génération,  quelle  qu’en  foit  la  caufe,  dévelop¬ 
pent  une  énergie  remarquable. 

Mais  fi  le  fommeil  a  été  prolongé  bien  au-delà 
du  temps  néceffaire  pour  le  repos  des  organes ,  au 
réveil,  les  fens  reftent  quelque  temps  obtus  &  re¬ 
prennent  plus  lentement  l’exercice  entier  de  leurs 
fonctions  ;  les  membres  font  engourdis  &  lourds  , 
les  facultés  intellectuelles  participent  à  cet  état 
d’hébétude  ;  la  refpiration  eft  fréquemment  entre¬ 
coupée  par  de  profonds  foupirs;  mouvement  inf- 
linâif  dont  le  réfultat  eft  de.  mettre  le  fang  en 
contaêl ,  dans  les  poumons  ,  avec  une  plus  grande 
uantité  d’oxygène  &  de  rétablir  ainfi  l’hématofe  , 
ont  la  diminution  eft ,  avec  la  fufpenfion  de  la 
fenfibilité,  la  -fource  des  phénomènes  que  nous 
venons  d’énumérer. 

Lorfqu’au  contraire  le  fommeil  a  été  trop  court 
&  furtout  quand  il  a  été  fréquemment  ou  fubite- 
ment  interrompu  ,les  organesn’ont  éprouvé  qu’une 
réfe&ion  imparfaite  ,  que  fuit  ordinairement  un 
état  de  malaife,  dont  l’infiuence  fe  fait  furtout 
fenlir  fur  nos  idées  &  fur  notre  caraftère  :  on  fait 
particulièrement  combien ,  dans  de  pareilles  cir- 
conftances ,  les  enfans  deviennent  maufiades  & 
faciles  à  contrarier. 

II.  Il  eft  des  individus  qui ,  en  fe  réveillant, 
refl'entent ,  dans  les  bras  ,  dans  la  langue ,  ou 
même  dans  toutes  les  parties  qui  font  le  fiége  de 
mouvemens  volontaires,  un  engourdilfement  plus 
ou  moins  conGdérable ,  qui,  généralement,  in¬ 
dique  un  embarras,  un  afflux  trop  abondant  de 
fang  dans  le  cerveau.  Cet  engourdifl’ement,  ac¬ 
compagné  ordinairement  d’une  tuméfaâion,  fen- 
fible  furlout  aux  extrémités ,  s’obferve  fouvent 
comme  fymptôme  précurfeur  de  l’apoplexie.  Ce¬ 
pendant  ce  n’eft  pas  toujours  un  ligne  de  mauvais 
augure.  Van-Swiéten  dit  avoir  vu  des  perfonnes 
qui,  depuis  plufieurs  années,  éloient  lujettes  à 
cette  incommodité,  fans  que  leur  fanté  en  parût 
nullement  dérangée;  &  j’ai  eu  quelquefois  occa- 
fion  de  vérifier  cette  obfervation. 

Quand,  pendant  le  fommeil,  on  a  gardé  quel¬ 
que  temps  une  pofilion  dans  laquelle  fe  trouvent 
comprimés  les  principaux  troncs  vafculaires  &  ner¬ 
veux  qui  fe  diftribuent  à  un  membre,  on  éprouve , 


56o  REV 

en  fe  réveillant ,  un  engourdiffement  douloureux  i 
bientôt  fuivi  d’un  fourmillement  incommode  qui 
annonce  le  rétabliffement  de  la  circulation  dans 
ce  membre.  Il  n’eft  pas  rare  non  plus  de  refleurir, 
au  réveil,  dans  les  membres  ou  dans  le  cou,  des 
douleurs  qu’on  attribue  à  la  polîtion  qu’on  a  prife 
pendant  le  fommeil,  &  qui  ne  font  autre  chofe  que 
des  afï'eâions  rbumatifmales  dont  la  préfence  fe 
manifefte  à  cet  inflant. 

Le  réveil  eft  quelquefois  marqué  par  la  difpa- 
rition  d’affefliocs  douloureufes ,  furtout  de  celles 
qui  ont  le  caraOère  nerveux  ,  telles  que ,  céphalal¬ 
gies,  coliques  ,,,&c.  D’autres,  au  contraire,  pa¬ 
rodient  prendre  alors  plus  d’intenûté  :  certains 
rhumatifmes ,  les  douleurs  fcorbutiques ,  offrent 
cette  particularité.  Il  en  eft  de  mê*e  générale¬ 
ment  dans  la  période  d’accroiflément  des  inflam¬ 
mations  ,  après  un  fommeil  plus  ou  moins  prolongé 
qui  a  fufpendu  momentanément  l’exaltation  de 
fenfibilité  qui  les  accompagne  &  favorifé  la  ftag- 
nation  du  fang  dans  les  organes  intérieurs. 

Quoiqu’en  général  le  fommeil  foit  favorable  aux 
maladies  nerveufes ,  &  que  le  réveil  foit  ordinai¬ 
rement  un  moment  de  calme  pour  ceux  qui  en 
font  tourmentés  ,  on  rencontre  de  noinbreufes  ex¬ 
ceptions  à  cette  règle  :  il  y  a  des  hypochondriaques 
&  des  mélancoliques  qui  n’éprouvent  aucun  foula- 
gement  ni  bien-être ,  après  un  fommeil  même 
paifible  &  prolongé.  On  voit  quelquefois  les  re- 
doublemens  de  certaines  névrofes  convulfives  fe 
déclarer  à  l’inftant  où  le  fommeil  celle.  Ainfi 
Alexander  dit  que  l’angine  de  poitrine,  qui  dure 
depuis  long-temps,  offre  fréquemment  fes  accès 
au  moment  du  réveil  :  ceux  de  l’épilepfte  arrivent 
fcuvent  vers  cet  inflant,  comme  Cullen  en  a  fait 
la  remarque. 

Dans  les  affections  aiguës  graves ,  qui  fe  com¬ 
pliquent  d’une  irritation  vive  du  fyftème  nerveux, 
les  malades  fe  réveillent  fouvent  d’une  manière 
fubite  81  comme  frappés  de  terreur:  c’eft,  en  gé¬ 
néral,  un  Cgne  fâcheux,  furtout  s’il  s’y  joint  du 
délire  &  des  convulffons  (  Hippocrate ,  Celfe,  Gal- 
lien').  Dans  les  fièvres  où  il  y  a  du  délire,  lorfque 
les  malades,  après  avoir  dormi  d’un  fommeil  agité, 
fe  réveillent  en  continuant  à  délirer,  en  même 
temps  que  tous  les  autres  fymptômes  prennent  de 
l’intenfité,  c’eft  l’indice  d’un  grand  danger  (  Gai - 
lien ,  P rofper  Alpin  ) .  Dans  le  typhus  &  les  fièvres 
malignes,  quand  les  malades,  à  leur  réveil,  ont 
le.regard  abattu,  incertain,  ftupide  ,  c’eft  un  très- 
mauvais  ligne,  furtout  s’ils  retombent  auflîtôt 
dans  un  aübupiffèment  profond.  Dans  le  décroil- 
fement  de  ces  affections  graves,  quoiqu’elles  fen¬ 
dent  vers  la  guérifon ,  les  malades ,  à  leur  réveil , 
ont  fouvent,  pendant  quelques  inflans  ,  le  regard 
hébété,  égaré,  &  offrent  quelques  vefliges  de  dé¬ 
lire;  cet  état  ne  doit  pas  empêcher  de  porter  un 
pronpftic  favorable,  car  il  fe  diflîpe  progreflive- 
ment. 

Les  malades  atteints  d’hydropifie  de  poitrine 
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font  fouvent,  après  leur  premier  fommeil ,  Té- 
veillés  en  furfaut  par  des  rêves  effrayans,  avec 
une  oppreflion  confidérable.  Cependant,  comme 
Morgagni  le  remarque  judicieufement ,  ce  fymp- 
tôme  n’eft  pas  pathognomonique  de  l’hydrothorax. 
Son  abfence  n’eft  pas  une  raifon  de  croire  qu’il- 
n’y  a  pas  d’eau  dans  la  cavité  des  plèvres,  &  il  fe 
rencontre  aufli  dans  le  cours  de  plufleurs  autres 
altérations  organiques  des  poumons ,  dans  les  ané- 
vryfmes  du  cœur,  de  l’aorte,  dans  l’hydropéri- 
carde.  tyîorgagni  a  vu  aufli  des  individus  réveillés 
à  une  certaine  heure  de  la  nuit  par  une  fuffbca- 
tion  convulfive,  qu’il  regarde  comme  purement 
nerveufe.  Un  phénomène  analogue  a  lien  dans  ce 
qu’on  appelle  le  cauchemar,  qui  eft  fouvent  la 
fuite  de  la  trop  grande  réplétion  de  l’eftomac. 
Henricus  ab  Heers  cite  l’exemple  d’un  individu 
qui,  tourmenté  chaqué  nuit  par  des  rêves  ef¬ 
frayans,  fe  réveilloit  en  furfaut,  fortoit  de  fon  lit, 
de  fa  chambre  même,  agité  par  des  mouvemens 
convulfifs ,  auxquels  fuccédoit  une  fièvre  violente 
qui  calmoit  cet  état  nerveux. 

Le  réveil  en  furfaut ,  avec  frayeur,  eft  aufli  très- 
fréquent  dans  les  aff’eêlions  vermineufes ,  chez  les 
enfans  fpécialement  :  quelques  médecins  confî- 
dèrent  même  ce  phénomène. comme  le  Cgne  le 
plus  confiant  de  la  préfence  des  vers  dans  le  con¬ 
duit  inteftinal.  ( Borfieri .  ) 

III.  En  général  le  fommeil,  dans  les  maladies, 
eft  une  chofe  avantageufe;  aufli  quand  il  eft  tran¬ 
quille  &  qu’il  calme  les  principaux  fymptômes, 
particulièrement  dans  la  période  de  décroiffe- 
ment,  on  doit  fè  garder  de  l’interrompre,  malgré 
fa  durée  quelquefois  confidérable.  Mais  il  eft  des 
cas  où,  loin  de  procurer  ce  réfultat  bienfaifant , 
le  fommeil  difpofe  à  des  accidens  fâcheux,  ou 
leur  donne  plus  d’intenfité ,  lorfqu’ils  exiftent 
déjà.  11  eft  alors  indiqué  de  réveiller  le  malade  & 
de  l’empêcher  de  fe  livrer  à  la  propenfion  qui 
l’entraîne  au  fommeil.  C’eft  ce  que  l’on  fait  avec 
avantage  dans  les  fièvres  graves  &  dans  les  phleg- 
mafies  des  organes  intérieurs ,  furtout  celles  du 
cerveau ,  ou  qui  fe  compliquent  de  congeftion 
fanguine  vers  la  tête,  Stoll,  entre  autres  exem¬ 
ples,  rapporte  les  heureux  réfultats  qu’il  a  obte¬ 
nus  en  entretenant  les  malades  éveillés ,  dans  une 
épidémie  de  péripneumonies  accompagnées  de 
fymptômes  ataxiques  &  de  pétéchies. 

|  Dans  l’apoplexie  &  dans  la  léthargie ,  il  eft  éga - 
I  lement  avantageux  de  tirer,  quand  on  le  peut,  ies 
malades  du  fommeil  comateux  qui  les  accable. 

|  Quand  on  adminiftre  un  purgatif  dont  on  de- 
fire  que  l’aêlion  foit  prompte ,  il  eft  bon  de  tenir 
|  le  malade  éveillé,  s’il  a  du  penchant  à  s’afl’oupir, 
car  on  fait  que  pendant  le  fommeil  ies  contrariions 
intellinales  font  moins  aêfives. 

Ou  a  donné  le  précepte  de  ne  pas  laiffer  dormir 
les  malades  chez  lefquels  on  foupçonne  une  çrife 
,  prochaine ,  parce  que  le  fommeil  entrave  lés  mou- 
vemeoi 
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vemens  intérieurs  gui  préparent  et  opèrent  cet 
a&e  confervatenr. 

Les  perfonnes  qui  portent  dans  le  pharynx  un 
abcès  dont  la  rupture  paroît  imminente  doivent, 
quand  on  eft  forcé  de  le  laiü'er  percer  fpontané- 
ment,  être  tenues  éveillées,  de  peur  quelles  ne 
périffent  fufïbquées  par  l’ouverture  fubite  du  foyer 
purulent,  comme  on  en  a  quelques  exemples. 

La  même  conduite  doit  être  tenue  à  l’égard  des 
individus  qui  fe  trouvent  expofés  à  un  froid  ex- 
ceflif ,  pour  les  empêcher  de  s’abandonner  au  fom- 
meil ,  auquel  les  porte  un  penchant  îrréfillible. 

Darwin,  confulté  pour  un  jeune  homme  qui 
avoit  toutes  les  nuits ,  à  la  même  heure  ,  une  hé¬ 
morragie  nafale ,  le  guérit  en  le  faifant  éveiller 
vers  cette  heure  &  en  le  faifant  promener  pendant 
quelques  inltans  :  au  bout  de  plufieurs  jours  l’épif- 
taxis  ne  reparut  plus. 

Les  pollutions  nocturnes  font  quelquefois  telle¬ 
ment  répétées  qu’il  devient  urgent  d’y  porter  re¬ 
mède.  Quelques  médecins ,  après  avoir  employé 
vainement  les  moyens  qui  réuffiffent  ordinaire¬ 
ment  le  mieux,  ont  imaginé  de  faire  fur  la  verge 
une  compreflion  légère,  foit  avec  une  ligature, 
foit  avec  une  petite  pince  de  bois,  au  moyen  de 
laquelle  la  moindre  érecHon  devient  douloufeufe 
&  réveille  l’individu.)  (Éméric  Smith.) 

RÉVEIL  MATIN ,  f.  f.  {Bot. ,  Mat.  méd.)  Nom 
vulgaire  de  Veuphorbia  héliofcopia  ,  plante  très- 
commune  dans  les  champs,  dont  le  fuc  laiteux  , 
très-âcre  St  très-irritant,  eft  allez  fréquemment 
employé  par  le  peuple  pour  détruire  les  verrues. 
On  fait  que  cette  efpèce  d’euphorbe,  lorfqu’eile 
eft  appliquée  fur  les  yeux,  y  détermine  de  vio¬ 
lentes  ophtbalmies,  ce  qui,  probablement,  lui  a 
mérité  le  nom  de  réveil  matin.  (  Voyez  Euphorbe 
&  Tithymale  ,  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique 
de  cet  ouvrage.)  (jR.  P.) 

RÉVOLUTION ,  f.  f.  (  Phyf.  )  de  re  itératif  St 
de  volvere ,  rouler,  tourner;  ce  mot  lignifie  re¬ 
nouvellement,  retour,  8t  par  extenfion,  change¬ 
ment  qui  s’opère  dans  un  objet  quelconque.  En 
phyfiologie  médicale  ,  le  mot  révolution  n’elt  d’u- 
fage  que  pour  indiquer  les  grands  changemens  qui 
ont  lieu  dans  la  eonftitution  à  certaines  époques 
de  la  vie ,  comme  la  puberté ,  l’âge  ou  s’établif- 
fent  les  règles  ,  le  moment  de  leur  celfalion  , 
l’adolefcence,  la  virilité, la  vieillëfle,  8tc.  (  Voyez 
les  mots  Adolescence,  Age  ,  Menstruation  ,  Pu¬ 
berté.)  Il  furvient  aulli,  dans  l’économie  ani¬ 
male  ,  des  mutations  fubites  qu’on  décore  allez 
inexactement  du  nom  de  révolution ,  8t  qui  font 
le  produit  des  grandes  pallions ,  d’imprefiions 
vives  St  inattendues ,  des  profeffions  qu’on  em- 
brafle,  du  changement  de  vie,  d’habitudes,  de 
régime,  d’habitations,  8tc.  Traiter  de  ces  fortes 
de  révolutions  naturelles  ou  accidentelles ,  feroit 
évidemment  fe  livrer  à  des  répétitions,  car  les 
Médecine.  Tome  XII. 


effets  qu’elles  produifent  ont  été  infailliblement 
expofés  dans  divers  articles  de  ce  Dictionnaire. 
( Voyez  les  mots  Habitude,  Métiers,  Passions, 
Régime  ,  8tc.  )  (Bricheteau.  ) 

RÉVULSIF,  ive.  (  Thérap.  )  Repellens ,  revul - 
Jîvus ,  dérivé  de  revellere,  rappeler.  Ou  appelle 
révulfive  ,  un  genre  de  médication  qu’on  inftitue 
au  moyen  de  la  révullion;  on  dit  aulli  faignée  ré- 
vulfive ,  méthode  révulfive  ,  Stc.  Mais  le  mot  ré- 
nzr^É’eft  plus  particulièrement  employé  pour  dé- 
figner  les  moyens ,  les  agens  à  l’aide  desquels  on 
produit  la  révullion. 

On  distingue  les  révulfifs  en  internes  ou  en  ex¬ 
ternes  :  les  premiers  s’appliquent  à  l’extérieur  du 
corps,  tels  font  les  véficatoires ,  les  cautères,  les 
fêtons,  les  moxas,  les  finapifmes,  les  pommades 
ammoniacales  ,  ftibiées  &  tons  les  rubéfians  qu’on 
peut  varier  à  l’infini,  fous  la  forme  de  linimehs, 
d’onâions,  de  lotions,  &c.  Les  féconds  fe  com- 
pofent  des  vomitifs ,  des  purgatifs ,  des  diuréti¬ 
ques,  des  lavemens  &  autres  injeêtions  irritantes. 
La  faignée  ,  qui  a  aulli  été  qualifiée  vaguement  de 
révulfive  ,  tient  le  milieu  entre  les  clafîes  que  nous 
venons  d’indiquer. 

Les  médicamens  révulfifs  produifent  en  gé¬ 
néral  une  inflammation  artificielle  plus  ou  moins 
profonde,  accompagnée  de  douleur,  de  rougeur, 
de  tenfion,  de  congeftion  &  d’exudation  humo¬ 
rale  ;  ils  tendent  à  déplacer  ou  à  affoiblir  l’affec¬ 
tion  que  l’on  combat ,  en  vertu  de  ce  vieil  axiome 
de  phyfiologie  pathologique,  duobus  doloribus 
Jimul  obortis ,  unus  obscurat  alterum.  Le  but 
qu’on  fe  propofe  en  fubftituant  ainfi  une  phleg- 
matie  à  une  autre  eft  d’échanger  une  léfion  grave, 
développée  fur  un  vifcère  eüentiel  à  l’exiltence, 
contre  une  autre  moins  dangereufe  qu’on  fait  naî¬ 
tre  à  volonté  fur  une  partie  dont  l’intégrité  n’eft 
pas  néceffaire  au  maintien  delà  vie.  Si  on  ne  par¬ 
vient  pas  à  faire  ceffer  entièrement  l’une  en  fuf- 
citant  l’autre,  du  moins  on  partage  &  on  diffé/nine 
l’irritation  &  les  fouffrances  fur  plufieurs  points,  & 
les  phénomènes  morbides  étant  moins  intenfes , 
moins  concentrés  ,  font  moins  redoutables. 

Nous  ne  devons  pas  faire  ici  l’hiftoire  des  divers 
révulfifs,  chacun  d’eux  devant  être  traité  en  par¬ 
ticulier  dans  ce  Diâionnaire.  (  Voyez  Cautère  , 
MoXA  ,  PuRGATIES  ,  SÉTON  ,  VÉSICATOIRE,  VoMI- 
ties,  dans  ce  Dictionnaire.)  (Bricheteau.) 

RÉVULSION,  f.  f.  (  Thérap.)  Revulfio ,  dérivé 
de  revellere ,  rappeler.  Les  anciens  entendoient 
par  révullion  une  médication  qui  attiroit  les  hu¬ 
meurs  en  fens  contraire  du  lieu  où  elles  s’étoient 
vicieufement  accumulées  :  ainfi ,  les  congeftions 
humorales  qui  fe  faifoient  fur  le  poumon  pou- 
voient  être  dérivées  ou  révulfée s  par  des  fang-fues 
appliquées  à  l’anus,  à  la  vulve,  &c.  On  admettoit 
aulli  autrefois  une  différence  entre  la  révullion 
Rbbb 
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&  la  dérivation  ,  différence  uniquement  fondée 
fur  la  diftance  de  l’organe  malade  ,  au  lieu  de  l’ap- 
pliealion  du  moyen,  curatif.  Par  exemple  :  la  fai- 
née  de  la  jugulaire  étoit  dérivative  des  maladies 
u  cerveau ,  tandis  que  la  faignée  du  pied  en 
étoit  réviiljïve ,  &c.  Cette  diftinêtion  fit  naître 
une  foule  d’explications  hypothétiques  qiii  tom¬ 
bèrent  en  défuétude  &  firent  place  ,  dans  la  fuite, 
à  d’autres  auxquelles  donna  particulièrement  lieu 
la  découverte  de  la  circulation  du  fang;  celles-ci 
eurent  bientôt  le  même  fort;  &  aujourd’hui  on 
n’admet  aucune  différence  entre  la  dérivation  & 
la  révnlfion  quels  que  foient  l’organe  malade  &  le 
lieu  d’où  l’on  opère  la  révulfion. 

D’après  une  méthode  plus  philofophique  de 
rationner  &  d’interpréter  les  phénomènes  phyfio- 
logiques  ,  nous  regardons  maintenant  les  agens 
de  la  révulfion  &  principalement  la  faignée  ,  que 
les  méde’cins  ont  prefque  toujours  prife  pour 
bafe  de  leur  doûrine  ,  comme  étant  à  la  fois  dé¬ 
rivatifs  &  révulfifs;  &  nous  ne  voyons  plus,  dans 
les  faignées,  foit  révulfives  ,  foit  dérivatives  ,  que 
des  moyens  de  diminuer  la  quantité  du  fang,  & 
par  cela  même,  la  congefiion  qui  s’elt  opérée  vers 
un  point.  Les  topiques  irrilans ,  attractifs  ne  font 
plus ,  d’après  cette  manière  de  voir ,  que  les  agens 
d’une  fluxion  artificielle,  qui  ont  pour  objet  de 
rompre  la  tendance  des  fluides  à  fe  porter  vers 
un  centre  malade  où  exiftent  divers  degrés  de 
phlogofe,  &c.  Suppofons,  par  exemple,  comme 
on  l’a  déjà  fait  dans  une  bonne  dilfertation  fur 
les  dérivatifs ,  qu’une  femme  éprouve  une  fup- 
preffion  fubite  du  flux  menstruel,  &  que  le  pé¬ 
ritoine  devienne  le  Gége  d’une  inflammation  ,  on 
applique  des  fangfues  à  la  vulve;  tous  les  accidens 
qui  s’étoient  promptement  développés  difparoif- 
fent,  les  règles  reviennent.  Maintenant  que  cette 
femme,  au  lieu  d’avoir  une  péritonite,  ait  une  pneu¬ 
monie,  une  ophthalmie,  une  angine,  &c. ,  l’indi¬ 
cation  fera  la  même.  Dans  le  premier  cas  dira-t-on 
qu’on  produit  une  dérivation,  dans  le  fécond  une 
révulfion:’  Quel  que  foit  l’organe  enflammé,  la 
caufe  eft  évidemment  la  même,  &  les  moyens  cura¬ 
tifs  agiffent  de  la  même  manière  dans  l’un  &  l’autre 
cas.  Les  révulfifs  ou  les  dérivatifs  produifent,  à  la 
vérité,  des  effets  différens,  fuivant  qu’ils  font  ap¬ 
pliqués  dans  telle  ou  telle  partie  du  corps,  mais 
cela  dépend  de  la  relation  fympathique  fpéciale 
des  organes,  &  nullement  de  la  manière  d’agir  de 
la  médication. 

Le  but  des  révulfifs  eft  de  faire  naître  une  irri¬ 
tation  artificielle ,  afiu  de  détourner  une  congef- 
tion  inflammatoire,  hémorragique,  qui  s’eft  for¬ 
mée  ou  fe  forme  actuellement  fur  un  point ,  de 
produire  auffi  dans  certains  cas  une  diverfion  ca¬ 
pable  d’éteindre  ou  de  diminuer  la  douleur  propre 
aux  névralgies  &  autres  maladies  douloureufes. 

On  effectue  la  révulfion  à  l’extérieur  ou  à  l’in¬ 
térieur;  dans  le  premier  cas,  on  l’excite  par  des 
dérivatifs  externes  pour  détourner  une  congefiion 
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qui  menace  quelqu’organe  interne;  dans  le  fécond 
cas  ,  au  contraire  ,  on  remplit  la  même  indication 
en  flimulant  le  canal  inleflinal ,  avec  des  purgatifs , 
la  vefGe ,  avec  des  diurétiques ,  &c. 

Quoiqu’on  puiffe  établir  la  révulfion  fur  tous 
les  organes  ,  il  y  a  cependant  pour  celte  médica¬ 
tion  ,  dans  un  grand  nombre  de  maladies ,  des  lieux 
d’éleâlion  ,  dé  terminés  par  des  fympathies  fpéciales 
entre  les  diverfes  parties  du  corps  humain,  ou 
par  la  ftruCture  anatomique  de  ces  mêmes  parties; 
il  y  a  encore  des  rapports  entre  la  caufe  &  l’effet 
morbide  qui  déterminent  ce  lieu  d’ élection  :  tous 
les  médecins  favent  qu’on  applique  de  préférence 
des  véficatoires  aux  jambes  dans  les  affe&ions  de 
l’encéphale,  des  fangfues  à  l’anus,  dans  les  phleg- 
mafies  du  foie,  &  de  quelques  autres  vifcères  de 
l’abdomen,  des  dérivatifs  à  la  partie  interne  du 
bras,  dans  les  fluxions  de  poitrine.  Quel  eft  le  pra¬ 
ticien  qui  u’a  pas  reconnu  la  néceflité  de  rappeler 
danscertainscas,parune  aClive  révulfion,  certaines 
fluxions  imprudemment  taries  ou  fupprimées,  8tc.  ? 

Suivant  l’opinion  de  Barthez,,  il  y  a  quelques 
avantages  à  fufciter  la  révulfion  dans  le  côté  du 
corps  où  eft  filué  l’organe  malade;  ce  médecin  cé¬ 
lèbre  penfoit  que  les  fympathies  font  plus  actives 
entre  les  parties  qui  occupent  une  même  moitié 
de  corps;  je  crois  qu’il  faut  avoir  égard  au  con- 
feil  de  Barthez  fans  s’y  aftreindre  d’une  manière 
abfolue.  Le  choi^  des  moyens  propres  à  exciter 
la  révulfion,  ainfi  que  je  l’ai  dit  ailleurs  en  trai¬ 
tant  le  même  objet,  eft  fufceplible  de  varier  dans 
diverfes  circonflances.  S’agit-il  de  fuppléer.  à  une 
dartre  ou  à  quelques  ulcérations  de  la  peau  trop 
rapidement  fupprimées  ,  ce  font  les  rnbéfians,  les 
véficans  extérieurs,  auxquels  il  convient  de  re¬ 
courir,  attendu  que  leur  mode  d’aélion  fuperficiel 
fe  trouve  parfaitement  en  rapport  avec  le  carac¬ 
tère  de  l’affeClion  fupprimée;  mais  fi  la  métaftafe 
eft  due  à  une  rétroceflion ,  à  une  ulcération  pro¬ 
fonde  ,  à  une  fuppuratiou  du  tiffu  cellulaire ,  les 
cautères,  les  fêtons,  les  moxas,  font  beaucoup 
mieux  appropriés.  Les  accidens  éprouvés  par  le 
malade  paroiffent-ils  dépendre  de  la  fuppreffion 
d’une  hémorragie  habituelle,  l’analogie  veut, 
qu’au  lieu  de  recourir  aux  épifpaftiques  ou  à  la 
faignée  générale,  on  reproduife  l’écoulement  fan- 
guin  par  une  faignée  révulfive  pratiquée  au  lieu 
d’éle&ion ,  ou  au  moins  qu’on  tâche  d’y  fuppléer 
par  un  écoulement  artificiel.  Le  mode  d’inteofiié 
&.  la  profondeur  de  la  révulfion  doivent  aufii  être 
réglés  fur  l’opiniâtreté  &  l’ancienneté  de  la  mala¬ 
die,  d’où  il  réfulle  qu’un  moxa,  un  cautère,  un 
féton ,  &c. ,  font  plus  aptes  qu’un  véficatoire  ou  un 
finapifme,à  combattre  une  maladie  chronique, 
parce  qu’ils  agiffent  plus  profondément  dans  le 
tiffu  cellulaire,  &  d’une  manière  plus  continue. 
La  même  remarque  eft  applicable  aux  laxatifs 
&  aux  purgatifs  énergiques ,  confidérés  comme  ré¬ 
vulfifs  intérieurs.  On  emploie  avec  fuccès  des 
minoraiifs,  l’émétique  en  lavage  contre  une  irri— 
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tation  aiguë  du  cerveau,  des  poumons,  de  la  mu- 
queufe  bronchique  ou  laryngée  ;  mais  elt-il  quef- 
tion  d’une  phlegcnafie  ancienne ,  profonde ,  d’une 
atonie  radicale  du  lyftème  abforbant,  abdominal, 
encéphalique, &c. ,  c’eftaux  drafiiques qu’il  faut  re¬ 
courir  fi  l’on  veut  obtenir  quelques  effets  curatifs. 

Nous  avons  indiqué,  en  parlant  des  réfolutifs , 
les  phénomènes  que  produit  la  révulfion;  nous  ne 
devons  pas  y  revenir. 

Maintenant  qu’on  ne  fait,  comme  nous  l’avons 
dit,  aucune  diftinction  entre  la  dérivation  &  la 
révulfion,  il  eft  inutile  de  chercher  à  déterminer 
les  époques  les  plus  convenables  à  la  révulfion 
dans  le  cours  d’une  maladie;  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue,  d’ailleurs,  que  cette  médication  étant 
antiphlogiftique ,  lorfqu’on  l’opère  par  la  faignée, 
elle  eft  prefqu’appropriée  à  tous  les  ftades  mor¬ 
bides.  Quant  aux  cas  particuliers ,  on  peut  dire 
que  la  plupart  des  révulfifs  ne  font  indiqués  dans 
les  phlegmafiès,  par  exemple,  que  lorfqu’on  a  dimi¬ 
nué  les  premiers  fy  mptômes  de  la  phlogofe;  dans 
les  affections  nerveufes ,  au  contraire ,  on  peut  y  j 
recourir  avec  avantage  dès  le  début ,  ainfi  que  dans 
des  ma'adies  épidémiques  ou  qui  reconnoifîent 
des  caufes  fpéciales.  (B&icheteau.  ) 

REYNES  (Eaux  minérales  de).  Village  à  deux 
lieues  d’Arles,  fept  de  Perpignan,  à  un  demi-] 
quart  de  lieue  duquel  on  trouve  une  fource  mi¬ 
nérale ,  appelée  Aiguas  Caldas  (eaux  chaudes),  j 
L’eau  de  celte  fource  exhale  une  odeur  fulfureufe  j 
allez  forte  furtout  en  hiver,  &  comme  l'on  nom 
l’indique,  elle  eft  thermale. 

RHABDOlDE ,  adj.  ( Anat .  )  {Voyez  Rab- 
doide  dans  ce  Dictionnaire  &  dans  ceiui  d 'Aiia- 
ianomie.  ) 

RHACHIS,  f.  m.  {Anat.}  (  Voyez  Rachis  dans 
ce  Dictionnaire  &  dans  celui  d’ Anatomie.  ) 

RHACHISAGRE  ,  f.  f.  (  Path.}Rhachifagra. 

(  Voyez  Rachisagre  dans  ce  Dictionnaire.  ) 

RHAGH1TIS,  f.  m.  {Path.}  {Voyez  Rachi- 
tis  dans  ce  Diélionnaire.  ) 

RHACOSE,  f.  f.  (  Path.  )  Rhachojis ,  dérivé 
du  mot  grec  pctxoo  ,  relâchement.  On  a  donné  ce 
nom  au  fimple  relâchement  delapeaudufcrotum  , 
dénomination  que  Vogel  &  quelques  autres  au¬ 
teurs  ont  appliquée  aux  ulcérations  mêmes  de  cette 
partie.  Des  topiques  allringens  &  toniques , 
l’ulage  habituel  d’un  fufpenfoir  font  les  moyens 
que  l’on  emploie  le  plus  ordinairement  pour  gué¬ 
rir  cette  incommodité.  (R.  P.) 

RHAGADE  ,  f.  f.  (  CTiir.  )  P  «y  «s  ,JiJJura}  rima. 
Bien  que  ,  par  ce  mot ,  on  défigne  toutes  les  ulcéra¬ 
tions  linéaires  qui  l'urviennent  fur  les  diverfes 


R  H  A  563 

parties  du  corps  ,  on  ne  l’emploie  guère  depuis 
long-temps  que  pour  indiquer  celles  qui  tiennent 
à  un  vice  fyphilitique,  &  on  conferve  plus  par¬ 
ticulièrement  les  noms  d efiffures,  crevajjes  ,  ger¬ 
çures  ,  8ic. ,  à  celles  qui  font  produites  par  une  au- 

Les  replis  de  l’anus,  les  grandes  lèvres,  l’ou¬ 
verture  du  prépuce ,  le  mamelon  chez  les  femmes, 
les  lèvres  de  la  bouche,  les  narines,  les  paupiè¬ 
res,  la  paume  des  mains,  la  plante  des  pieds; 
telles  font  les  parties  fufceplibles  d’être  aff’eâées 
de  Rhagades,  quelles  que  foient  d’ailleurs  leurs 
caufes. 

Quoique  les  rhagades  foient  louvent  produites 
par  certains  vices  internes  ,  telles  que  la  fyphi- 
lis ,  les  dartres ,  &c.  ,  il  eft  cependant  des  cas 
dans  lefquels  elles  conftituent  une  affection  pure¬ 
ment  locale  ,  bien  que  d’après  leur  fiége  ,  on  foit 
d’abord  porté  à  les  confidérer  comme  produites 
par  un  vice  interne  ,  &  particulièrement  par  la 
fyphilis;  telles  font  les  ruptures  qui  peuvent  fur- 
venir  à  l’anus  &  au  vagin  ,  foit  par  l’introduction  , 
foit  par  l’expulfion  de  corps  ayant  une  dimenfion 
plus  confidérable  que  celui  que  peuvent  acquérir 
ces  ouvertures  dans  leur  plus  grande  dilatation 
poffible,  On  peut  encore  confidérer  comme  idio¬ 
pathiques  ,  celles  qu’on  voit  s’établir  aux  lèvres 
&  à  l’orifice  des  narines,  par  fuite  de  la  fimple 
impreflion  du  froid ,  chez  des  individus  dont 
la  peau  eft  fine  &  délicate.  Aflez  fouvent  auffi , 
fous  l’influence  de  la  même  caufe,  elles  furvien- 
nent  aux  mains  &  alors  elles  affeélent  plus  particu¬ 
lièrement  la  partie  dorfale  de  la  racine  des  doigts; 
c’eft-à-dire  la  peau  qui  recouvre  la  partie  pos¬ 
térieure  de  l’articulation  des  premières  phalan¬ 
ges  avec  les  os  du  métacarpe. 

Le  fait  fuivant ,  &  nous  avons  eu  l’occafion  de 
l’obferver  plufieurs  fois  fur  divers  individus  ,  fem- 
bleroit  prouver  que  dans  certains  cas  où  l’on  pour¬ 
rait  regarder  les  rhagades  comme  une  affection 
purement  locale  ,  elles  fe  rattachent  cependant 
à  une  difpofilion  particulière  de  la  peau  qui  tient 
.elle-même  à  un  état  général.  Nous  connoifi'ons 
un  homme  ,  âgé  de  trente-fix  ans ,  d’un  tem¬ 
pérament  mélancolique ,  hémorroïdaire  ,  iflù  de 
parens  goutteux,  &  ayant  lui-même  éprouvé 
quelques  atteintes  de  goutte  ,  chez  lequel  les 
mains ,  quelque  soin  de  propreté  qu’il  prenne 
d’ailleurs,  deviennent,  au  renouvellement  de  cha¬ 
que  faifon,  noires ,  raboteufes  &  fe  fendillent  de 
manière  à  préfenter  de  véritables  fiffiires  ,  ayant 
leur  fiége  dans  les  plis  tranfverfaux  qu’on  remar¬ 
que  à  la  face  poliérieure  des  doigts  8:  qui  fe  deffi- 
nent  fortement  dans  les  mouvemens  d’extenfion. 
La  tranfpiration,  chez  l’individu  dont  il  eft  ici 
queftion  ,  fe  fait  généralement  avec  facilité  &  fur- 
tout  aux  mains.  Lorfque  la  couleur  noire  qui  pré¬ 
cède  la  formation  des  crevafies  commence  à  fe 
L  manifefter  ,  eu  examinant  la  peau  de  très-près  à 
I  la  loupe  ou  même  à  l’œil  nu  ,  on  obferve  que , 
Bbbb  a 
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dans  les  parties  ci-deffas  indiquées  ,  elle  efl  fen¬ 
dillée  par  une  foule  de  filions  qui  fe  croifant  dans 
toutes  les  directions ,  laifiënt  enlr’eux  de  petits 
efpaces  où  l’épiderme  préfente  un  afpeét  lnifant 
très-remarquable;  en  confié érant  de  très-près  les 
lus  confidérables  de  ces  filions  &  en  écartant  leurs 
ords  le  plus  poffible,  on  voit  que  la  peau  eft 
très-rouge  &  très-fine.  Affez  ordinairement  aux 
approches  de  l’hiver  &  au  commencement  du 
printemps  ,  ces  filions ,  furtout  ceux  qui  occir- 
pent  la  face  poftérieure  de  l’articulation  du 
petit  doigt  &  celle  de  l’indicateur  avec  les  os 
du  métacarpe  correfpondans ,  deviennent  le  fiége 
de  cuifi'ons  plus  ou  moins  fortes ,  &  finiffent 
par  devenir  de  véritables  rhagades  qui  durent 
quelques  jours  &  fe  diffipent  fans,  autres  fecours 
que  les  foins  habituels  de  propreté.  Ces  foins  & 
l’ufage  de  gants  font  cependant  infuffifans  pour 
prévenir  cette  afl'eéKon,  &  même  pour  empêcher 
la  couleur  noire  &  craffeufe  des  mains  qui  la  pré¬ 
cède.  Nous  avons  vu  cette  couleur  diffîpée  mo¬ 
mentanément  par  des  lotions  favonneufes,  puis 
mucilagineufes  ,  reparaître  quelque  temps  après  , 

&  les  mains  devenir  femblables  à  celles  des  indi¬ 
vidus  qui ,  s’occupant  à  des  travaux  rudes  &  mal¬ 
propres,  ,  font  expofés  à  toutes  les  intempéries 

Quelque  minutieux  que  puiffent  paraître  ces 
détails  fur  une  affeâion  qui  mérite  à  peine  le  nom 
de  maladie  ,  il  nous  femble  cependant  qu’ils  ne 
font  pas  fans  quelqu’importance  pour  la  phyfio- 
logie,  en  ce  fens  qu’ils  combattent  une  erreur  ac¬ 
créditée,  même  parmi  beaucoup  de  médecins,  qui 
fait  qu’on  regarde  ordinairement  les  crevafies  ou 
rhagades  comme  dues  à  une  féchereffe  habituelle 
de  la  peau  ,  &  qu’on  attribue  leur  formation  à  une 
forte  de  déchirement  mécanique  de  l’épiderme  , 
fuite  de  celte  féchereffe.  Dans  plufieurs  faits  de 
.cette  nature  que  nous  avons  obfervés,  nous  avons 
toujours  vu  cette  aft’edtion  furvenir  dans  les  temps 
chauds ,  comme  en  hiver ,  &  fur  des  individus 
chez  lefquels  la  tranfpiration  des  mains  fe  faifoit 
habituellement  bien  ,  &  fouvent  même  d’une  ma¬ 
nière  abondante.  La  peau,  confidérée  comme  or¬ 
gane  de  fécrétion  excrémentitielle ,  pouvant  être 
regardée  comme  un  des  principaux  émoncloires , 
il  eft  aifé  de  concevoir  que,  dans  certains  cas ,  &  j 
chez  certains  individus,  le  fluide  qui  fert  de  vé¬ 
hicule  aux  matériaux  qui  s’échappent  de  l’éco¬ 
nomie  peut  être  chargé  de  principes  âcres  dont 
l’aêlion  irritante  fe  porte  fur  elle  :  ceci  nous  con¬ 
duit  à  parler  d’une  autre  efpèce  de  rhagades  dans 
la  produftion  defquelles  on  ne  fauroit  nier  cette 
influence  âcre  &.  corrofive  que  prennent  certains 
produits  de  fécrétions  par  l’état  de  maladie  des 
organes  qui  les  'forment.  Telles  font  celles  qui 
furviennent  autour  des  narines  &  de  la  lèvre  fu- 
périeure  dans  la  première  période  du  coryza  ,  & 
celles  qu’on  obferve  quelquefois  dans  les  replis 
de  l’anus  dans  le  cours  de  quelques  diarrhées  ou 
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de  certains  flux  dyfentériques.  Bien  que  nons 
faifions  ici  mention  de  ces  fortes  de  rhagades , 
pour  appuyer  notre  opinion  fur  les  altérations 
pofïibles  des  humeurs  fécrétées  &  fur  les  qualités 
irritantes  qu’elles  peuvent  contraâer  ,  nous  pen- 
fons  cependant  qu’elles  doivent  être  rangées 
parmi  celles  qui  font  locales;  elles  ne  diffèrent  en 
rien  de  celles  qui  feroient  déterminées  par  l’ac¬ 
tion  de  toute  autre  liqueur  irritante ,  &  elles  tien¬ 
nent  fi  peu  à  la  maladie  des  organes  fécréteurs , 
qu’on  les  prévient  en  empêchant  le  contaêl  des 
humeurs  ainfi  altérées,  avec  la  peau  ,  par  des  onc¬ 
tions  de  corps  gras  avec  lefquels  elles  ne  font 
point  mifcibles. 

Les  fymptômes  généraux  qui  accompagnent  les 
rhagades  &  la  connoiffance  des  antécédens  fout 
fuffifammenfreconnoître  leur  nature  8t  les  moyens 
qu’il  convient  d’employer  pour  les  combattre.  Sont- 
elles  purement  locales  ,  des  applications  émol¬ 
lientes  &  même  narcotiques  fi  e. les  font  accom¬ 
pagnées  d’inflammation  &  de  douleurs  (  cérat 
opiacé  &  Jatumé ,  beurre  de  cacao  ,  pommade  de 
concombre,  &c.);  des  ftimulans  plus  ou  moius 
aêlifs,  fi  au  contraire  elles  ont  un  caractère  chro¬ 
nique  &  indolent  (baume  de  Fioravend  ,  onguent 
égyptiac  ,  Jolution  de  chlorure  de  foude,  d’acé¬ 
tate  de  cuivre  ,  eau  alumineufe  ,  &c.  ) ,  le  tout  ac¬ 
compagné  de  foins  de  propreté ,  fuffifentordinaire- 
ment  pour  en  amener  la  guérifon.  Dépendent-elles 
d’un  vice  interne,  ce  qu’onreconnoît  à  leur  marche, 
à  là  réfiftance  qu’elles  apportent  à  l’emploi  des 
moyens  locaux  ,  à  l’état  général  de  l’individu,  aux 
antécédens ,  aux  progrès  qu’elles  peuvent  faire  fi 
on  n’a  recours  au  traitement  interne  convenable, 
elles  ne  peuvent  être  alors  confidérées  que  comme 
des  fymptômes ,  ou  plutôt  que  comme  de  véritables 
ulcères ,  &  c’eft  en  confultant  les  articles  qui  trai¬ 
tent  des  diverfes  aff’eéKons  qui  ont  pu  les  pro¬ 
duire,  qu’on  verra  les  moyens  internes  &  ex¬ 
ternes  qu’il  convient  de  mettre  en  ufage.  (  Voyez 
Dartres,  Lèpre,  Syphilis.) 

(L.  J.  Ramon.) 

RHAGOIDE,  adj.  ( Anat. )  Rhagoides.  Dérivé 
des  mots  grecs  p  *£ ,  génit.  p  ayos,  un  grain  de  raifin , 
&  de  £/âis,  forme  :  mot  à  mot  qui-reflemble  à  un 
grain  de  raifin ,  qui  en  a  la' forme.  On  donne  celte 
épithète  à  l’une  des  membranes  de  l’oeil,  que  l’on 
appelle  auffi  uvée  ,  de  uva ,  raifin,  à  caule  de  fa 
reffemblance  avec  ce  fruit.  Quelques  anatomiftes 
défignent  encore  fous  ce  nom  la  partie  interne  de 
la  membrane  choroïde.  (  Voyez  Choroïde  &  Uvée 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

RHAMNÉES ,  f.  f.  pl.  (Rot. ,  Mat.  méd.) Rham- 
neœ.  Famille  végétale  de  la  ciaffe  des  Dicotylédo¬ 
nes  dipérianthées ,  polypétales,  à  ovaire  fupé- 
rieur,  compofée  d’arbrifteaux  ou  d’arbres  à  feuil¬ 
les  ordinairement  fimples,  ftipulées,  tantôt  al- 
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ternes ,  tantôt  oppofées.  ( Voyez  pour  les  détails 
la  partie  botanique  de  cet  ouvrage.  ) 

La  plupart  des  végétaux  de  cette  famille  ont  des 
propriétés  médicales  bien  différentes.  Les  uns  en 
effet  (les  Jujubiers  par  exemple)  donnent  des 
fruits  nourriffans,  mucilagineux  &  béchiques;  les 
autres  ,  &  c’eft  le  plus  grand  nombre  ,  fourniffent 
des  baies  purgatives  8t  émétiques  à  forte  dofe. 
Plufieurs  enfin  ,  tels  que  le  Ceanothus  cœrulcsus  8c 
le  Prinos  verticillatus ,  ont  une  écorce  amère , 
aftringente,  8c  tonique,  très-préconifée ,  comme 
fébrifuge  ,  au  Mexique  &  aux  Etats-Unis. 

Les  fruits  du  fufain  ( Evonymus  europœus  8c  les 
baies  du  nerprun  (  rhamnus  catharticus)  font 
fréquemment  employés  en  médecine  ,  comme 
éinétocatbarliqnes  :  les  baies  de  nerprun  furtout 
( voyez  Nerprun)  fervent  à  la  confection  d’un  firop 
purgatif  très-utile,  8c  comme  celles-  des  rhamnus 
J'rangula ,  R.  infeâtorius  ,  elles  fourniffent  pour  la 
teinture  des  couleurs  vertes  ou  jaunes,  d’un 
fréquent  ufàge  dans  les  arts. 

Quelques  rhamnées  font  auflî  l’ornement  de  nos 
jardins ,  tels  font  le  faux  piftàchier  {Jlaphylea 
pinnata ),  l’alaterne  ( rhamnus  alatemus )  ,  plu- 
fieurs  Ceanothus  ,  8c  VAucuba  japonica  ,  fi  re¬ 
marquable  par  la  panachure  de  les  feuilles. 

RHAMNINE,  f.  f.  {Chim. ,  Mat.  méd .  )  Ma¬ 
tière  colorante  des  Baies  du  nerprun  (  Rhamnus 
catharticus ). 

RHAMNOÎDE,  f.  m,  {Bot.,  Mat.  méd.  )  {Hip- 
pophaë  Rhatnnoides  L.  ).  Cet  arbrilfeau,  que  l’on 
connoît  aufii  fous  le  nom  de  Jaule  épineux  ,  de 
faux  nerprun ,  d’ argouffier,  appartient  à  la  fa¬ 
mille  des  Éleagnées  8c  à  la  Diæcie  tétrandrie 
de  Linné.  Ses  fruits ,  regardés  dans  certains  pays 
comme  vénéneux ,  peuvent  cependant  être  man¬ 
gés  fans  danger.  Ils  ont  une  faveur  acide  ,  font 
aftringens ,  8c  dans  quelques  campagnes  les  pauvres 
s’en  fervent  comme  affaifonnement.  Lerhamnoïde 
peut  être  employé  à  divers  ufages  économiques , 
mais  il  n’eft  point  nlité  en  médecine. 

RHAPHANEDON  ,  f.  m.  {Path.  chir.){Voy. 
Raphanebon  dans  ce  Dictionnaire.  ) 

RHAPHANELŒON  ,  f.  m.  {Mat.  méd.)  Ra- 
phanelœon.  On  donnoit  autrefois' ce  nom  à  l’huile 
que  l’on  retiroit  des  femences  du  Raphanus. 

RHAPHANIA  (  Voyez  Raphanie  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire.)  (R.  P.) 

RHAPONTIC,  f.  m.  {Mat.  méd.)  Sous  ce 
nom  on  a  employé  trois  plantes  fort  différentes. 
La  première  elt  le  rhapontic  de  quelques  anciens 
médecins  ,  centaurea  rhapontica  \j.Jerratula  rha- 
pontica  Decand. ,  qui  croît  dans  les  Alpes.  Il  pa- 
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roît  que  du  temps  dé  Mathiole  plufieurs  médecins 
employoient  les  racines  aromatiques  de  cette 
plante  pour  celles  du  vrai  rhapontic  (i).  Spren- 
gel ,  dans  fon  Tlijioria  rei  herbariœ,  a  commis 
cette  faute  au  rapport  de  Paulet,  qui  le  reflifie 
à  ce  fujet  (2). 

Le  fécond  rhapontic ,  long-temps  confondu 
avec  le  vrai ,  eft  notre  Rurnex  alpinus  L. ,  ou  rhu¬ 
barbe  de  montagne ,  des  moines ,  8cc.  ,  qui  fe  re- 
.  cueille  dans  les  Alpes,  fur  le  Mont-d’Or,  8tc.  Ses 
racines  fe  trouvent  dans  le  commerce  fous  le  nom 
de  rhapontic ,  &.  font  fouvent  vendues  pour  telles. 
Il  paroît  qu’elles  ont  à  peu  près  les  vertus  du  vrai 
rhapontic,  à  un  degré  un  peu  moindre.  Paulet , 
qui  a  relevé  Sprengél  fur  fa  méprife  mentionnée 
plus  haut,  tombe  ici  dans  une  autre,  en  affirmant 
que  le  rhapontic  croît  en,  France  &  en  Italie  j  le 
vrai  rhapontic  {Rheum  rhaponticum  L.),  ne  croît 
qu’en  Ruflie,  à  la  Chine,  le  long  du  Bofphore  , 
dans  la  Thrace,  furie  mont  Rkodope,  de  forte 
que  les  anciens  l’ont  connu  &  employé  (3).  Les 
Cofaques  du  Don  regardent  cette  plante  comme 
très-précieufe  ;  ils  la  font  infufer  pour  leur  ufage 
dans  l’eau-de-vie ,  ce  qui  communique  à  celle-ci 
une  couleur  jaune  brillante.  Ils  en  mangent  an 
printemps  les  jeunes  feuilles  cuites,  fur  la  foupe 
ou  en  guife  d’épinards ,  ce  qui  eft,  fuivant  eux  ,  un 
remède  efficace  contre  le  fcorbut,  maladie  qui 
règne  dans  ces  contrées  à  cette  époque  de  l’année. 
Les  pétioles  fe  mangent  auffi  comme  des  cardes, 
&  ne  produifent point  d’effets  laxatifs  (4).  On  jau¬ 
nit  les  cuirs  avec  cette  racine  &  on  poürroit  la 
fubftituer  au  curcuma ,  d’après  les  médecins  rul- 
Tes.  On  cultive  celte  plante  dans  le  midi  de  la 
France. 

Les  racines  du  rhapontic  font  fort  groffes ,  ra- 
meufes,  charnues,  vifqueufes ,  un  peu  âcres,  af- 
tringentes  ,  d’un  jaune-brun ,  mais  moins  odoran¬ 
tes  &  moins  purgatives  que  celles  de  la  rhubarbe. 
On  les  préfère  lors  des  cours  de  ventre  à  cette 
dernière,  comme  étant  plus  aftringentes.  La  dofe 
du  rhapontic ,  que  l’on  donne  à  peu  près  dans  les 
mêmes  indications  que  la  rhubarbe  ,  eft,  comme 
pour  celle-ci ,  d’un  à  deux  gros  en  décoélion  ;  on 
en  diminue  la  dofe  de  moitié  fi  on  l’adminiftre 
en  fubftance  &  en  poudre.  C’eft  furtout  comme 
laxatif  aftringent  qu’on  en  fait  ufage ,  à  la  fuite 
des  diarrhées ,  des  flux  muqueux  du  ventre ,  8c 
pour  redonner  du  ton  aux  entrailles.  Nous  devons 
ajouter  qu’on  en  fait  maintenant  fort  peu  d’ufage, 
8c  qu’elle  n’entre  que  dans  quelques  médicamens 


(1)  Commcntair s  fur  Diofcoride ,  pag.  258,  colonne  ire. 

(2)  Journal  général  de  médecine,  tom.  LII,  pag.  4ag. 

(3)  Pline  (lib.  XVII  )  parole  le  défigner  fous  le  nom 
de  rhacomus. 

(4)  TüÉvenot,  Voyages.  III,  pag.  414. 
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cotnpofés  de  l'ancienne  pharmacie  ,  comme  la 
thériaque  (i).  (Mérat.) 


RHAZÈS.  ( Biogr .  me  die.  )  C’eft  ainfi  qu’on 
appelle  le  plus  communément  le  fameux  médecin 
arabe  Mohammed  -  Rbn-  Secharjah  -  Aboubekr- 
Arrafi,  que  l’on  a  encore  nommé  Abubeter,  Abn- 
bater  ,  Abubachar,  Albubecar-Muhamed ,  &c. 
Le  nom  de  Arrafi  ou  Aliafi  ,  qui  par  la  fuite  ,  en 
retranchant  l’article  arabe,  a  été  changé  en  celui 
de  Rqfi  ^  Rhq/îs  &  Rhazès ,  lui  vient  probable¬ 
ment  de  Ray  ,  fa  ville  natale.  C’eft  en  effet  dans 
cette  ville,  alors  la  plus  confidéràble  de  l’Irack, 
province  de  Perfe,  qu’il  reçut  le  jour,  vers  l’an 
248  de  l’hégire ,  qui  répond  à  l’annce  870  de  l’ère 
chrétienne.  Dans  fa  ieuneffe  la  principale  occu- 
tion  de  Rhazès  fut  la  mufique  ;  mais  à  fâge  de 
vingt  ans  ,  d’autres  difent  plus  tard  ,  il  s’adonna 
avec  ardeur  à  la  philofophie  &  à  la  médecine  , 
deux  fciences  qui  fe  prêtent  un  mutuel  appui, 
&.  dont  les  anciens  regardoient  avec  raifon  l’étude 
comme  inféparable.  Il  eut  pour  maître  Tabri ,  mé¬ 
decin  &  philofophe  qui  florifToit  à  cette  époque. 
Les  progrès  de  Rhazès  furent  rapides.  Les  fuccès 
briilans  qu’il  obtint  dans  l’exercice  de  l’on  art  lui 
acquirent  une  réputation  fi  étendue,  qu’à  qua¬ 
rante  ans  il  paffoit ,  dit-oh  ,  pour  le  médecin  le 
plus  habile  de  fon  temps  ,  &  qu’il  réçut  le  fürnoin 
\  d ' Almansor  qui  veut  dire  le  grand. 

Après  avoir  féjourné  plufieurs  années  à  Bag¬ 
dad  ,  dont  il  dirigea  l’hôpital  &  où  il  fit  des  leçons 
qui  attiraient  un  grand  concours  d’auditeurs , 
Rhazès  fut  mis  à  la  tête  de  l’hôpital  de  Dfchon- 
difabour.  Mais  il  retourna  bientôt  dans  fa  patrie 
qui  l’honora  des  mêmes  fonctions  dans  l’hôpital 
qu’elle  poffédoit,  La  faveur  du  calife  Almanfor 
Ebn-Izhak  le  fixa  long- temps  auprès  de  ce 
prince  protecteur  éclairé  des  arts.&  des  fciences. 
Mais  on  dit  qu’il  perdit  fes.  bonnes  grâces  pour 
n’avoir  pu  tenir  l’engagement  qu’il  avoit  pris 
d’exécuter  certaines  opérations  chimiques. 

Rhazès ,  parvenu  à  un  âge  très-avancé  ,  perdit 
la  vue,  probablement  par  l’effet  de  la  cataracte. 
S’il  faut  en  croire  les  hiftoriens  de  fa  vie,  un  chi¬ 
rurgien  s’étant  préfenté  pour  lui  faire  l’opération, 
Rhazès  ne  voulut  par  lui  permettre  de  la  tenter, 
parce  qu’il  ne  fut  pas  lui  dire  combien  il  y  a  de 
membranes  ou  tuniques  dans  l’œil.  Enfin  ce  cé¬ 
lèbre  médecin  mourut,  à  ce  qu’il  paraît,  dans  fa 
quatre-vingtième  année  environ.  L’époque  de  fa 
mort  eft  cependant  fort  incertaine  ;  mais  s’il  fut, 
comme  on  le  dit,  médecin  du  calife  Mocktader- 
Billah ,  qui  périt  l’an  320  de  l’hégire,  plufieurs 
biographes  l’ont  fait  mourir  trop  tôt ,  en  plaçant 
la  fin  de  fa  carrière  avant  l’année  945  de  l’ère 
chrétienne. 
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Rhazès  fut  fans  contredit  un  des  hommes  qui 
illuftra  le  plus  la  médecine  arabe.  Doué  d’une  ac¬ 
tivité  infatigable,  il  lifoit  ou  écrivoit  fans  ceffe, 
&  fit  de  nombreux  voyages.  Il  mérita  fous  ces 
deux  rapports  le  furnom  de  Gallien  des  Arabes 
qui  lui  fut  donné  même  de  fon  vivant  :  il  avoit 
auffi  reçu  celui  d’ Experimentator ,  à  caule  du  ta¬ 
lent  remarquable  qu’il  déploya  dans  la  médecine 
d’obfervation.  Rhazès  avoit  compofé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  fur  la  philofophie ,  l’hiftoire  & 
la  médecine.  Abi  üsbaia  en  compte  226.  La  plu¬ 
part  de  fes  œuvres  médicales  font  parvenues  juf- 
qu’à  nous  :  elles  ont  été  compofées  en  Arabe ,  quoi¬ 
que  le  perfan  fût  fa  langue  maternelle.  Voici  la 
lifte  de  celles  que  irons  poffédons  : 

I.  Hatvi  on  Continens  ou  Libri  continentes. 
Brefca,  i486,  2  vol.  in-fol.  Venetiis.  1509,  2 

II.  Liber  de  Jecretis,  qui  Aphorifmarum  ap - 
pellatur.  Bononiæ,  1489,  in-40.  Bafilete ,  i56o, 

III.  Opéra  parva.  Lngdnni,  i5io,  in-8°. 

IV.  Ad  Almanjoiem  libri  decern.  Venetiis  , 

V.  De  Pe/lilentiâ  (  ou  de  la  petite  vérole).  Ce 
Traité  a  été  traduit  en  pluGeurs  langues  :  en  latin , 
par  G.  Valla ,  Plaifance ,  1498  ;  Paris,  1 628 ,  in-40. 
Bâle,  15295  dans  la  même  langue,  par  Gouthier 
d’Andernach,  Strasbourg,  1549  >  iQ'8°.  5  ainfi  que 
par  Nie.  Macchelli,  Vende,  1 555  &  i586,in-8°.  : 
en' grec,  par  J.  Goupyl ,  edente  Rob.  Etienne. 

■  Paris ,  1 548  in-fol.  :  en  français  ,  par  Seb.  Colin  , 
Poitiers,  i55o. 

Mais  toutes  ces  traduClions  étoient  infidèles 
81  ne  donnoient  qu’une  faufle  idée  du  Traité 
de  Rhazès,  Mead  entreprit,  en  1747,  une  nou¬ 
velle  traduction  latine  fur  un  manuferit  défec¬ 
tueux  que  Boerrhaave  lui  avoit  procuré.  Or,  cette 
traduflion  étoit  bien  loin  de  remplir  le  but  que 
Mead  s’étoit  propofé,  81  ce  célèbreanglais  n’ign!i-, 
roit  pas  les  imperfections  de  fon  travail.  Enfin  J. 
Channing ,  fur  un  excellent  manuferit  de  la  biblio-, 
llièque  de  Leyde  ,  fit ,  en  1766,  la  meilleure  ver- 
fion  latine  que  l’on  poü’ède  de  ce  précieux  ouvrage. 
C’eft  fur  elle  que  Paùlet  a  fait  fa  traduClion  fran- 
çaife,  inférée  à  là  fuite  de  fon  hiftoii  ë  de  la  pe¬ 
tite  vérole. 

VI.  Opéra  exquifitiora  per  Gerardum.  Toleta- 
nuni  medicum  crenionenjem  ,  &c.,  latinitatedo- 
nata.  Bailles? ,  i544,  in-40.  Excepté  le  Conti- 
tinens ;  cette  édition  contient  toutes  les  autres  pro¬ 
ductions  médicales  de  Rhazès  qui  font  :  i°.  ad re- 
gem  Manjorem  de  re  medicâ  lib.  X ,  avec  une 
introduction  de  Rhazès  5  2°.  de  pejlijlentiâ ,  lib.  I ; 
3°.  divijîohum  ,  lib.  I  ;  6°.  de  antidoiis  ,  lib.  I ; 
5°.  de  affeôtibus  junSturarum,  lib.  Zy  6°.  demorbis 
injantium  ,  lib.  I y  70.  in  libros  aphorifinorum, 

Jive  Jecretarum  medicinalium ,  lib.  P Ÿ/  8°.  au- 


(1)  Poye £  pour  plus  de  détails  le  Traité  de  Profper 
Alpin ,  intitulé:  De  R’napontico .  difputaiia.  Padoue,  1612,  ■ 
in-4». 
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tidotarius ,  lib.  I ;  gn.  de  prejervatione  lapidis , 
lib.  I /a lO°.  de  cautenis  Q  ventofis ;  il0,  deju- 
cultatibus  partium  animalium ,  lib.  I. 

Sans  entrer  fur  les  ouvrages  &  fur  les  opinions 
médicales  de  Ehazès  dans  des  détails  que  ne  com¬ 
portent  pas  les  bornes  de  cet  article  ,  nous  ferons 
feulement  remarquer  que  :  l°.  il  eft  le  premier 
qui  ait  traité  ecc  profejfo  des  maladies  des  enfans, 
quoique  fou  petit  Traité  ne  contienne  qu’une  foi- 
blé  partie  des  aiïeâions  qui  alî’aillen  t  l’homme  dans 
fes  premières  années;  2°.  bien  que  la  petite  vérole 
fût  connue  depuis  un  certain  temps,  aucun  méde¬ 
cin  ,  excepté  Aaroun  ,  n’en  avoit  encore  parlé ,  & 
c’eft  à  llhazès  que  nous  devons  la  première  def- 
cription  exaâe  de  cette  cruelle  maladie,  ainfi  que 
l’expofé  d’une  méthode  dont  l’expérience  a  conf- 
taté  l’efficacité;  3°.  il  parle  de  l’application  à  la 
thérapeutique  d’un  affez  grand  nombre  de  com- 
poGlions  chimiques  ,  dans  lefquelles  il  étoit  très- 
verfé  ,  &  dont  les  médecins  ne  faifoient  pas  ufage 
avant  lui,  telles  font  furtout  quelques  prépara¬ 
tions  mercurielles  &  l’eau-de-vie;  4°-  excepté  ces 
titres  à  la  gloire  d’auteur  original ,  en  général  les 
ouvrages  de  Ehazès  renferment  ce  que  les  Grecs 
avoient  dit  avant  lui  ,  &  font  fpéciaiement  tirés 
d’Hippocrate,  de  Gallien  ,  d’Aetius  &  de  Paul 
d’Egine.  (  Emeric  Smith.  ) 

EHEINE  ,  f.  f.  (  Chim.  méd.  )  Subltance  par¬ 
ticulière,  découverte  par  M.  Vaudin,  en  traitant 
par  l’acide  nitrique  ,  à  35  degrés,  la  poudre  de 
rhubarbe,  privée  de  tout  l’acide  nitrique  en  excès 
par  des  lavages.  Cette  fubftance ,  après  la  defficca- 
tion  ,  jouit  des  propriétés  fui  vantes. 

Elle  eft  d’un  jaune-oranger,  fans  odeur  mar¬ 
quée,  d’une  faveur  légèrement  amère ,  fe  difl'ol- 
vant  en  totalité  dans  l’eau  diftillée,  &  lui  commu¬ 
niquant  fa  couleur  ,  mais  très-alï'oiblie  ;  placée 
fur  les  charbons ,  elle  brûle  à  la  manière  des  fubf- 
lances  végétales ,  &  à  peu  près  comme  l’amadou. 
L’alcool  &  l’éther  la  di doivent  en  fe  colorant  :  le 
premier  en  rouge  cramoifi,  &  le  fécond  en  jaune- 
fafrané.  C’eft  en  faifant  agir  l’éther  fulfurique  fur  la 
rhubarbe ,  que  M.  Vaudin  en  a  féparé  une  matière 
jaune  qui  poffède  les  mêmes  propriétés  que  celle 
obtenue  par  l’acide  nitrique. 

Les  meilleures  proposions  pour  obtenir  cette 
matière  font  huit  parties  d’acide  nitrique  fur  une 
de  rhubarbe  de  Chine  en  poudre ,  qu’on  fait 
réagir  enfemble  dans  un  matras  double  en  capa¬ 
cité  ,  du  mélange.  On  chauffe  légèrement  &  on 
réduit  la  liqueur  en  confiftance  de  firops  :  en  dé¬ 
layant  alors  le  produit  dans  l’eau  ,  la  rheïne  fe 
précipite  et  peut  être  lavée  fur  un  filtre  ,  jufqu’à  i 
ce  qu’elle  foit  privée  d’acidité  (i).  Cette  fubf-  ! 
tance  eft  inuGtée  en  médecine. 

EHEINGAU  (Eau  minérale  de).  Lafourcemi- 


(i)  Journal  de  chimie  médicale ,  tom.  II,  1826. 
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nérale  eft  peu  diftanlede  cet  endroit  qui  lui  même 
fe  trouve  fitué  dans  les  environs  de  Mayence.  On 
ne  fait  rien  encore  de  bien  pofitiffur  les  proprié¬ 
tés  médicinales  de  ces  eaux;  mais  ce  dont  011  a  pu 
s’affurer  par  l’acaly  fe,  c’eft  qu’elles  contiennent  des 
carbonates  de  foude  ,  de  magnéfie  ,  de  chaux ,  de 
fer,  de  l’aluinine,  une  matière  extraêlive  8t  de 
l’acide  carbonique. 

EHEUMIQUE.  (  Chim.  méd.  )  Acide  que  l’on 
trouve  dans  la  rhubarbe,  &  qui,  d’après  M.  Laf- 
faigne ,  ne  feroit  qu’un  mélange  d’acide  oxalique 
&  d’un  autre  acide  indéterminé, 

EHEXIS ,  f.  f.  (  Path.  chir.  )  Dérivé  du  grec 
f tfits  ,  rupture  :  ce  mot ,  peu  nfité  ,  dont  quelques 
oculiftes  fe  font  fervis  pour  défigner  la  rupture  de 
la  cornée  tranfparente ,  a  été  primitivement  em¬ 
ployé  par  Hippocrate  pour  indiquer  la  rupture 
d’une  veine,  d’un  abcès  ,  du  péritoine  ou  des 
lèvres. 

EHrCNOSE  ,  f.  f.  {Path.)  Rhixnofis  ,  dérivé 
du  grec  pnexos  ,  rugueux  :  difpofition  particulière 
de  la  peau  qui,  après  une  longue  maladie,  & 
furtout  à  la  fuite  du  dépérifiement  du  corps  ,  de¬ 
vient  rude  &  rugueufe. 

EHINOCNESME,  f.  m.'BJiinocneJinus ,  dérivé 
de  f  <» ,  nez  &.  de  xvyrftt; ,  prurit ,  démangeaifon 
du  nez.  (E.  P.) 

EHINOPLASTIE  &  EHINOPLASTIQUE , 
f.  f.  (  Chir.  )  fit ,  nez ,  &  arA«<r<rü  ,  je  forme  :  opé¬ 
ration  chirurgicale  par  laquelle  on  remédie  à  la 
difformité  qui  réfulte  de  la  perte  du  nez. 

Il  n’y  a  guère  plus  de  trois  fiècles  que  la  rhi- 
noplaftie  eft  connue  en  Europe,  mais  on  peut  croire 
d’après  des  témoignages  authentiques,  que  depuis 
un  temps  immémorial  elle  eft  en  ulage  parmi  cer¬ 
taines  peuplades  des  Indes  chez  lefquelles  la  mu¬ 
tilation  du  nez  eft  un  fupplice  fort  commun.  Pra¬ 
tiquée  d’abord  en  Italie  par  les  Branca  ,  lors  de 
fon  introduftion  en  Europe,  elle  tomba  bientôt 
dans  un  oubli  total,  jufqu’à  ce  qu’un  fiècie  plus 
tard,  Taliacot  tenta  de  la  reproduire;  mais  cette 
fois ,  comme  la  première  ,  elle  fut  encore  aban¬ 
donnée  ,  fans  doute  à  caui'e  de  fes  imperfeâions  , 
&  ce  n’eft  plus  que  vers  la  fin  du  fiècie  dernier, 
après  environ  deux  cents  ans  d’oubli,  que  nous  la 
voyons  reparoître  fous  les  aufpicesd’un  chirurgien 
anglais  ,  nommé  Lucas  qui ,  pendant  la  guerre  de 
fon  pays  contre  Tippo-Saïb,  en  apprit  l’efficacité 
d’une  cafte  d’indous  appelée  Kaomas. 

Tentée  à  Londres  en  l8o3,  la  rhinoplaftie  y 
avoit  échoué,  &  paroiffoit  devoir  être  abandonnée  , 
lorfqu’en  18 1 3  ,  M.  Lymn  ,  enhardi  par  les  fuccès 
nombreux  des  Indiens ,  &  guidé  par  les  efl'ais  heu¬ 
reux  de  fon  compatriote  M.  Lucas  ,  fit  quelques 
nouvelles  tentatives  qui  réuffirent  complètement. 
Bientôt  cette  opération  fut  répétée  par  MM.  Sa- 
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leliffe  Si  Carpue  à  Londres,  par  M.  Graefe  ,  à 
Berlin,  Si  enfin  en  France,  par  M.  Delpech  de 
Montpellier.  Tous  comptèrent  des  fuccès  plus  ou 
moins  heureux. 

Si  nous  recherchons  quel  procédé  éloit  en  ufage 
pour  la  reftauration  du  nez  avant  que  la  méthode 
indienne  fût, connue  ,  nous  voyons  dans  Celfe  & 
Paul  d’Egine  ,  que  les  anciens  amenoient  de  droite 
&  de  gauche  ,  vers  i-ouverture  des  foffes  nafales , 
la  peau  qui  recouvre  les  éminences  malaires ,  & 
que  dans  les  cas  où  celle-ci  ne  prêtoit  point  affez , 
ils  pratiquoient  au-devant  de  chaque  oreille,  une 
incifion  longitudinale  pour  en  attirer  davantage. 
Lorfqu’ils  avoient  obtenu  par  ce  moyen  une  por- 
lion  de  peau  fuffifante,  ils  la  féparoient  du  tifl’u 
cellulaire,  l’amenoient  au-devant  des  fo fies  na¬ 
fales  Si  l’y  fixoient  par  quelques  points  de  future. 
On  voit  de  fuite  que  cette  méthode  pouvoit  tout 
au  plus  convenir  pour  mafquer  une  légère  diffor¬ 
mité,  &  que  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  elle 
devoitétre  infuffifante  :  auflî  étoit-elle  peu  ufitée. 

Dans  une  autre  méthode ,  &  c’eft  celle  que  l’on 
attribue  à  Taliacot ,  bien  qu’elle  ne  paroiffe  pas 
lui  appartenir  réellement ,  on  prend  fur  l’un  des 
bras  de  la  perfonne  qui  le  fouraet  à  l’opération 
la  peau  néceffaire  pour  la  reftauration  du  nez. 
Après  avoir  taillé  fur  le  bras  un  lambeau  de  peau 
de  forme  triangulaire  ,  qu’on  diffèque  jufqu’à  fa 
bafe,  on  relève  le  bras  &  on  le  fixe  à  la  tête  ,  de 
manière  que  le  lambeau  que  l’on  a  détaché  du 
bras  puifi'e  s’appliquer  exactement  fur  tout  le 
pourtour  de  l’ouverture  antérieure  des  foffes  na¬ 
fales  ,  dont  la  peau  a  été  préalablement  rendue 
faignante,  afin  d’obtenir  une  réunion  par  pre¬ 
mière  intention,  à  l’aide  de  quelques  points  de 
future.  Quand  la  cicatrifalion  eft  achevée  &  qu’on 
n’a  plus  à  redouter  la  gangrène  du  lambeau ,  on 
le  détache  à  fa  bafe.  Le  bras  devient  libre  ,  on 
forme  les  narines.  Il  ne  refte  plus  qu’à  provo¬ 
quer  l’adhéfion  de  la  bafe  du  lambeau  à  la  lèvre 
correfpondante  &  l’opération  eft  achevée.  On  a 
renoncé  à  ce  procédé  ,  il  eft  trop  fatigant  pour 
l’opéré  ,  à  raifon  de  la  pofition  fit  du  temps  qu’il 
exige. 

Deux  méthodes  font  employées  dans  l’Inde 
pour  pratiquer  la  rhinoplaftie  :  dans  la  première 
indiquée  par  le  Dr.  Dutroehel  qui  tient  ces  dé¬ 
tails  de  fon  beau-frère ,  lequel  a  long-temps  com¬ 
mandé  les  troupes  d’un  prince  maratle ,  on  per¬ 
cute  fortement  à  l’aide  d’une  pantoufle  ,  une  por¬ 
tion  des  tégumens  de  la  feffe  jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
bien  gorgée  de  fucs,  &  on  l’enlève  enfuite  pour 
la  fixer  à  la  place  du  nez  qui  manque  ,  après  avoir 
toutefois  rafraîchi  les  bords  de  la  peau  avec  lgf- 
uels  le  lambeau  eft  mis  en  contadl.  Le  beau-frère 
e  M.  Dutrochet  a  vu  réuflir  cette  opération  ainfi 
pratiquée  fur  l’un  de  fes  foldats;  mais  il  n’eft  guère 
permis  d’efpérer  que  cette  forte  degreffe  animale 
puiffe  réuflir  dans  nos  climats.  Dans  la  fécondé 
méthode  indienne ,  c’eft  fur  le  front  qu’on  lève  les 
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tégumens  néceflaires  à  la  confection  du  nez 
nouveau.  On  conferve  un  point  d’attache  au 
lambeau  afin  que  la  circulation  du  fang  n’y  foit 
pas  interrompue  ,  &  on  le  tourne  alors  fur  lui- 
même  pour  lui  donner  la  pofition  qu’il  doit  avoir. 
Cette  méthode,  qui  a  été  adoptée  par  MM.  Lucas, 
Lynn,  Carpue,  Graefe,. a  fubi  dans  ces  derniers 
temps,  de  la  part  de  MM.  Lisfranc  &  Delpech, 
des  modifications  qui  l’ont  portée  à  un  haut  de¬ 
gré  de  perfection.  Nous  allons  faire  connoître  les 
procédés  particuliers  à  chacun  de  ces  opérateurs. 
Les  voici  à  peu  près  tels  qu’ils  les  ont  indiqués 
dans  le  courant  de  l’année  1827 ,  à  l’Académie 
des  fciences. 

Les  -praticiens  qui  s’étoient  occupés  de  rhino¬ 
plaftie.,  n'avoient'  jufqu’ici  placé  aucun  corps 
étranger  dans  la  partie  intérieure  des  foffes  nafa¬ 
les  ,  de  manière  à  faire  une  faillie  qui  pût  foute- 
nir  lesliflus  :  M-  Lisfranc,  convaincu  quee’étoit 
à  ce  défaut  de  précaution  qu’éioit  dû  l’écrafement 
du  nez  nouveau  ,  lorfque  l’ancien  avoit  été  com¬ 
plètement  enlevé  ,  enfonce  avant  l’opération , 
dans  les  foffes  nafales ,  la  partie  moyenne  d’une 
eompreffe  carrée,  met  dans  la  cavité  que  forme 
cette  eompreffe,  une  quantité  de  bourdonnets  de 
charpie  affez  grande  pour  préfenter  fur  la  face 
une  éminence  ayant  la  forme  d’un  gros  nez,  puis 
il  renverfe  les  bords  du  linge  fur  la  charpie  qu’il 
recouvre  entièrement,  &  il  les  y  fixe  par  quel¬ 
ques  points  de  future.  Cela  fait,  il  prend  avec  un 
morceau  de  carton  la  mefure  du  nez  qu’il  veut 
refaire,  il  obtient  ainfi  une  efpèee  de  patron  trian¬ 
gulaire  qu’il  porte  fur  le  front  ,  le  fommet  du 
triangle  étant  placé  entre  les  deux  fourcils,  pa¬ 
rallèlement  à  l’axe  de  la  face.  M.  Lisfranc  trace 
alors  autour  de  ce  carton  ,  de  la  bafe  duquel 
part  un  prolongement  deftiné  à  repréfenter  la 
lous-cloifon  dn  nez  ,  une  ligne  qui  doit  le  guider 
dans  la  direétion  du  lambeau.  Cette  ligne  s’arrête 
des  deux  côtés  fur  la  partie  inférieure  de  la  boffe 
nafale  du  coronal ,  où  l’incifion  ne  doit  pas  être 
faite,  afin  de  laitier  adhérer  le  lambeau  qu’on  le 
propofe  de  cireonfcrire. 

M.  Lisfranc  preferit  de  fnbftitner  à  l’encre  dont 
on  fe  fert  habituellement  pour  cireonfcrire  le  pa¬ 
tron  placé  fur  le  front ,  le  nitrate  d’argent  fondu  , 
qui ,  promené  légèrement  fur  la  peau,  n’agira  que 
fur  l’épiderme  &  tracera  uneligne  noire  que  le  fang 
ne  pourra  effacer.  Il  recommande  aufli  de  donner 
au  patron  «  à  peu  près  un  tiers  déplus  de  lar- 
»  geur ,  que  ne  comporte  le  volume  du  nez  qu’on 
«  veut  faire;  il  efpère  qu’ ainfi  ,  ces  tiflns  étant 
»  d’ailleurs  maintenus  élevés  pendant  quelque 
»  temps  ,  la  face  interne  de  la  peau  fe  cicalrifera 
»  avec  elle-même  dans  une  affez  grande  étendue , 
»  fe  doublera  Si  acquerra  beaucoup  de  confif- 
»  tance,  de  folidité  lurtont,  quand  fon  épaiffeur 
»  fera  encore  augmentée  par  le  développement 
»  d’un  grand  nombre  de  bourgeons  charnus.  »  C’eft 
en  effet  ce  qu’on  a  pu  obferver  chez  un  individu 
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auquel  M.  Lisfranc  a  pratiqué  un  nez  artificiel ,  & 
qu’il  a  prérenté  à  l’Académie  des  fciences  dans  fa 
féance  du  i3  août  1827. 

Le  lambeau  étant  incifé&  difféqué,  fe  rétra£le, 
&  devient  plus  étroit  &  plus  court  que  le  carton; 
d’où  la  néceflîté  d’incifer  une  ligne  au  moins  au- 
delà  du  pourtour  du  modèle. 

Pour  éviter  la  plus  grande  partie  des  inconvé- 
niens  qui  réfultent  de  la  torfion  qu’on  eft  obligé 
de  faire  fubir  au  lambeau  détaché  du  front  ,  M. 
Lisfranc  prolonge  fon  inci  lion  à  gauche,  trois  lignes 
plus  bas  qu’à  droite.  Pour  rafraîchir  les  bords  delà 
plaie  fur  lefquels  doit  s’appliquer  le  lambeau  du 
front,  il  pratique  le  long  de  fes  bords ,  uneincifion 
qui  divife  perpendiculairement  la  peau,  &  dont  il 
diffèque  légèrement  le  lambeau  externe  ,  de  ma¬ 
nière  à  obtenir  une  rainure  allez  large  pour  y 
enahâfier  parfaitement  les  bords  du  nez  artificiel. 
Par  excès  de  précaution ,  des  bandelettes  agglu- 
tinalives,  très-légèrement  ferrées,  feront  mifes 
en  ufage.  Ainfi  ,  l’opérateur  évitera  la  future  dont 
l’emploi  eft  douloureux. 

On  veut ,  dans  la  méthode  indienne  ,  que  l’on 
pratique  immédiatement  fur  la  lèvre  fupérieure, 
au-delïous  de  l’ouverture  formée  par  le  nez  ar¬ 
tificiel,  une  incifion  pour  y  appliquer  l’extré¬ 
mité  inférieure  faignante  de  la  fous-cloifon  du  nez , 
&  pour  l’y  fixer  par  un  point  de  future.  M.  Lif- 
franc  s’écarte  de  ce  principe  ,  il  ajourne  la  forma¬ 
tion  de  la  fous-cloifon  ,  &  il  trouve  dans  ce  retard 
l’avantage  de  pouvoir  débarraffer  bien  plus  tôt  le 
inajade  des  corps  étrangers  qui  le  gênent  &  re¬ 
tiennent  la  fuppuralion ,  fans  courir  les  rifques 
d’une  tradlion  qui  peut  avoir  de  graves  iucon- 
véniens  à  une  époque  où  la  cicatrifation  du  nez 
artificiel  eft  encore  peu  folide. 

Le  malade  que  M.  Lisfranc  a  préfenté  à  l’Aca¬ 
démie  des  fciences  étoit  opéré  par  lui  depuis 
neuf  mois  ;  ainfi  on  n’a  plus  à  craindre  aujour¬ 
d’hui  que  le  nez  ne  s’affaiffe ,  &  ne  cède,  comme 
on  l’a  avancé ,  à  la  moindre  tradlion.  Il  eft  à  re¬ 
marquer  que  cet  homme  avoit  perdu  par  fuite 
du  froid ,  dans  la  compagne  de  Ruffie ,  non-feu¬ 
lement  les  cartilages  &.  les  os  propres  du  nez,  mais 
encore  en  partie  les  apophyfes  montantes  des  os 
maxillaires  fupérieurs.  En  même  temps  qu’il  a 
été  guéri  d’une  difformité  dégoûtante  ,  cet  hom¬ 
me  a  recouvré  l’odorat  dont  il  avoit  été  privé  de¬ 
puis  la  perte  de  fon  nez  ,  &  de  plus  on  a  vu  dif- 
paroître  une  double  tumeur  lacrymale  qu’il  por- 
toit  depuis  long-temps. 

Mais  voici  un  fait  affez  fingulier  :  touche-t-on  la 
cicatrice  du  front  de  cet  homme ,  il  rapporte  au 
nez  la  fenfation  qu’il  éprouve,  &  vice  veija.  Le  nez 
eft- il  légèrement  percuté,  l’opéré  fent  des  irra¬ 
diations  nerveufes  qui  parcourent  d’avant  en  ar¬ 
rière  toute  la  partie  du  vifage  fituée  au-deffus  de 
la  commiffure  des  lèvres.  Cette  circonflance  a  fait 
penfer  à  M.  Lisfranc,  &  avec  raifon,  que  des 
Médecine.  Tome  JC II. 
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bouts  de  nerfs  différens ,  s’étant  cicatrifés  entre 
eux,  ont  continué  de  fournir  aux  tiffus  leur  fenfi- 
bilifé  tout  comme  s’il  s’agiffoit  d’une  cicatrice 
réunifiant  deux  extrémités  d’un  même  nerf. 

M.  Delpech  ,  profeffeur  de  la  faculté  de  Mont¬ 
pellier,  a  pratiqué  douze  fois  l’opération  de  la 
rhinoplaftie  :  voici  les  réfultats  de  fes  obfervations  , 
que  l’on  trouvera  confignés  ,  avec  plus  de  détail, 
dans  un  Mémoire  qu’il  a  lu  à  l’Académie  des 
fciences,  dans  fa  féance  du  12  novembre  1827. 

Selon  M.  Delpech  ,  la  forme  la  plus  avanta- 
geufe  à  donner  au  lambeau  eft  celle  d’un  trident. 
Cette  forme  arrêtée  permet  le  rapprochement  des 
lèvres  de  la  plaie ,  &  celle-ci  fe  convertit  en  une 
cicatrice  linéaire.  Il  opère  ce  rapprochement  par 
des  points  de  future  qu’il  regarde  comme  beau¬ 
coup  trop  redoutés  &  trop  négligés  aujourd’hui. 

Pour  appliquer  le  lambeau  frontal  au  bord  des 
foffes  nafales,  M.  Delpech  en  réfèque  les  pointes 
&  opère  la  réunion  par  des  points  de  future ,  qu’il 
recommande  de  ne  point  ménager.  Une  veut  point 
que  l’on  place  de  la  charpie  ou  un  corps  étranger 
quelconque  fous  le  lambeau  ,  pour  le  foutenir  :  il 
croit  qu’en  opérant  ainfi  on  provoque  une  trop 
vive  inflammation,  qui  peut  hâter  la  gangrène 
du  lambeau.  Nous  avons  vu  que  M.  Lisfranc  donne 
un  précepte  tout  oppofé. 

Après  avoir  avivé  les  bords  des  foffes  nafales  , 
fans  craindre  de  dénuder  les  reftes  du  cartilage,' 
M.  Delpech  fait  immédiatement  la  fous-cloifon 
St  achève  l’opération ,  moins  la  feHion  du  lam¬ 
beau  dont  il  ne  coupe  le  fommet  que  lorfque  la 
cicatrice  eft  tout-à-fait  formée. 

Par  fuite  de  la  plus  grande  longueur  que  M.  Del¬ 
pech  a  donnée  au  lambeau,  en  ne  craignant  pas 
de  prolonger  les  incitions  jufque  dans  le  cuir  che¬ 
velu  ,  il  refte  à  fon  fommet  une  affez  grande  lon¬ 
gueur,  qui  rend  la  torfion  moins  dangereufe  pour 
l’établifî'ement  8t  l’entretien  de  la  circulation  dans 
le  lambeau,  St  qui  permet  aufïi,lorfqu’onle  coupe, 
de  lui  donner  une  forme  alongée  en  pointe  que 
l’on  incrufte  dans  la  peau  du  front. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  établir  un  parallèle 
entre  ces  deux  procédés  qui  d’ailleurs  ont  entre 
eux  la  plus  grande  analogie;  feulement  M.  Del¬ 
pech  nous  paroit  trop  redouter  l’inflammation  qui 
peut  réfulter  de  l’introduüion  de  la  charpie 
que  M.  Lisfranc  place  fous  le  lambeau  pour  le 
foutenir.  Il  eft  permis  aufïi  de  croire  que  par 
le  procédé  de  M.  Lisfranc,  le  nez  artificiel  doit 
acquérir  plus  de  faillie  &  plus  de  coufiftance.  C’eft 
au  furplus  à  l’expérience  à  prononcer  entre  ces 
deux  procédés  ,  nous  ne  pourrions  ici  qu’avancer 
des  conjeélures  qui  fe  préfenteront  au  leûeur 
comme  à  nous.  (O.) 

RHIN OPTE  ,  -adjeH.  (  Palh.  )  Rhinoptes  , 
compofé  des  mots  grecs  pif,  le  nez  &  oirrofiai ,  je 
vois ,  mot  à  mot  qui  voit  par  le  nez  ,  qui  eft  af- 
feHé  de  rhinoptie.  {Voyez  ce  dernier  mot.) 

C  c  c  p 
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RHINNORRHAGIE,  f.  f.  (  Path.)Rhinorrha - 
gia,  de  otr ,  nez  ,  &  de  p tiyvapt ,  je  fais  irruption , 
écoulement  de  fangpar  le  nez.  Mot  récemment  in¬ 
troduit  dans  le  Vocabulaire  médical ,  fous  lequel 
on  a  propofé  dé  défigner  le  l'aignement  de  nez  ou 
l’épiftaxis;  il  eft  tout-à-fait  fynonyme  de  ce  der¬ 
nier  mot,  dont  on  a  traité  à  l’article  Nasal  (  Ma¬ 
ladies  desfojjes  nafales).  (  Voyez  Nasal  dans  ce 
Dictionnaire.  ) 

RH1NN ORRHÉE,  f.  f.  (Pat h.)  Ecoulement  mu¬ 
queux  par  le  nez.  Ce  mot  eft  fynonyme  de  coryfa. 

(  Voyez  l’article  Nasal  dans  ce  Dictionnaire ,  où 
l’on  a  décrit  cette  afïeétion  en  traitant  des  ma¬ 
ladies  de  la  membrane  pituitaire.  ) 

RHINOPTIE,  f.  f.  ( Path .  )  Rkinoptia,  des 
mots  grecs  pu,  le  nez  &  onropiut-,  je  vois.  On  a 
donné  ce  nom  à  une  difformité  lingulière  dans  la¬ 
quelle  la  partie  fupérieure  &  latérale  du  nez  offre, 
à  la  fuite  de  quelque  maladie ,  une  ouverture  à 
travers  laquelle  les  rayons  lumineux  peuvent  fe 
rendre  à  l’œil ,  après  avoir  traverfé  les  narines  : 
ce  qui  permet  aux  malades  de  voir  par  le  nez.  On 
trouve,  dans  Rungius  (de  prœcipuis  vifûs  fymp- 
tomat. ,  §.  LXVill  ) ,  un  exemple  de  cette  diffor¬ 
mité  extraordinaire. 

RHINOSE  f.  f.  (  Path.  )  Rhinojîs.  (  Voyez  \ 
Rbicnos  dans  ce  Dictionnaire.  ) 

RRINOSTEGNOSE  ,  f.  f.  ( Pathol .  )  Rhinojle- 
gnofis  ,  de  ptv ,  le  nez  &  mrtyyea ,  j’obftrue  ,  obftruc- 
iion  des  foffes  nafales. 

RHIZ AGRE ,  f.  f.  (  Injlr.  chirurg.  )  Rhizagra , 
de  pi£<s ,  racine ,  &  de  aypct  ,  prife  ,  capture.  El-  i 
pèce  de  pinoe  très-forte  dont  fe  fervoient  les  an-  , 
ciens,  pour  extraire  les  racines  des  dents  reftées 
dans  les  alvéoles. 

RHIZOPHAG-E,  adj.  &  fubf.  m.  Rhizophagus  , 
de  p<£«,  racine,  &  de  ip«y»,  je  mange,  n*.ot  à  mot 
qui  fe  nourrit  de  racines. 

RHIZOPHORE,  f.  m.  (Rot.,  Mat.  médic.) 
Rhizophora,  dérivé  de  pi£«  ,  racine  &  de  <fepu,  je 

Eorte.  Genre  de  la  Dodécandrie  monogynie  &  de 
l  famille  des  Caprifoliacées.  L’écorce  &  le  bois 
des  Rbizophorées  ou  palétuviers,  dont  MM.  La- 
marck&  Rob.  Brown  ont  fait  une  famille  diftinCte, 
exhalent  fouvent  une  odeur  qui  reffemble  un 
peu  à  celle  du  foufre  :  leurs  fruits  fe  mangent 
dans  divers  pays,  mais  les  Européens ,  ditM.  de 
Candole  ,  les  trouvent  en  général  de  mauvais 
goût  &  de  digeftion  difficile.  Le  rhizophore  gym- 
norhiza  L. ,  fert  dans  les  Indes  pour  la  teinture 
en  noir.  (  Voyez  Palétuviers  &  Rhizophore 
dans  le  Dictionnaire  de  Botanique  de  l’Encyclo¬ 
pédie.  (R.  P.) 
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RHODE  (Jean  ).  (Biogr.  médic.  )  Habile  mé- 
cin  &  lavant  antiquaire  danois,  auquel  nous  fouî¬ 
mes  redevables  de  plufieurs  ouvrages  allez  impor- 
tans  fur  l’art  de  guérir ,  dont  voici  les  titres  : 

Libellas  de  naturâ  Medicince.  Padoue.  1625, 
in-40. 

De  aciâ,  dijjertatio  ad  Comélii  Celfi  mentem, 
quâ  univerja  fibulœ  ratio  explicatur  (1).  Pa¬ 
doue,  165g,  in-4°-  Copenhague,  1672,  in-4°- 
Lugd.  1694,  in-40. 

Analecla  &  notas  in  Septalii  animadverjîones 
&  cautiones  inedicas.  Padoue,  1682,  iu-8°-  — 
Ibid.,  1669. 

Notas  &  Leæicon  in  Scribonium  Largum  de 
compojitione  medicamentorum.  Padoue,  i655, 
in-4°. 

Objervationam  anatomico-medicarum  centu¬ 
ries  très.  Padoue,  1057 ,  in-8°.  —  Francfort, 
1676,  in-8°. 

Mantifla  anatomica.  Copenhague,  i65l  ,  in- 
8°.  —  De  arlis  medicæ  eæercitatione  con/ilia 
tria  (inférés  par  Th.  Bartholin ,  dans  la  certa 
Medica).  Copenhague,  l662,in-8°. 

Obfeivationes  medicæ  pofleriores  (  dans  les 
Acta  medica  hafnierfîa).  Copenhague,  1677, 
in-4°. 

Rhode  étoit  né  à  Copenhague,  vers  la  fin  da 
seizième  fiècle  (  1887),  St  il  mourut  à  Padoue  en 

i65g.  (R.  P.) 

RHODIOLE,  f.  f.  (Bot.,  Mat.  méd. )  Rhodiola 
rojea  L.  Plante  herbacée ,  de  la  famille  des  Jou¬ 
barbes  (a)  ,  dont  la  racine  lorfqu’elle  eft  fraîche  , 
répand  une  odeur  de  rofe  très-prononcée  :  celte 
plante,  qui  fert  d’âlimens  à  certains  habitans  de 
la  Laponie,  eft  peu  ou  point  ufitée  en  France; 
elle  palfe  cependant  pour  anodine  &  réfolutive. 
On  dit  même  que  la  pulpe  fraîche  de  fa  racine 
appliquée  fur  le  front,  a  quelquefois  calmé  des 
douleurs  de  tête  allez  violentes. 

RHODODENDRÉES,  f.  f.  pl.  (Bot.  ,Mat.  méd.) 
Rhododendreœ.  Famille  dé  plantes  dicotylédones 
dipérianthées,  monopétales,  à  ovaire  fupérieur  (8), 
remarquables  en  général  par  la  beauté  de  leur 


(1)  Rhode  démontre  dans  cet  opufcule,  contre  l’opinion 
de  J.  J.  Chiffiet  &  de  plufieurs  autres  médecins,  que  Celle 
employoit  pour  les  futures,  un  fii  de  lin  tors,  &  non  pas  un 
fil  de  métal.  Th.  Bartholin  a  réimprimé  cette  differcation 
avec  des  correétions  tirées  des  manuferits  de  l'auteur,  Co¬ 
penhague ,  1672,  111-4».,  en  y  joignant  des  opufculcs  de 
Rhode  encore  inédits ,  un  Traité  des  poids  &  mesures,  &  la 
Vie  de  Celfe. 

(2)  Voye- ,  pour  les  détails,  le  Dictionnaire  de  Botanique 
de  cet  ouvrage. 

(3)  Voye j  la  partie  botanique  de  cet  ouvrage. 


RHO 

feuillage  &  par  la  difpofition  &  l’éclat  de  leurs 
fleurs. 

On  n’eft  point  encore  bien  d’accord  fur  les  vé¬ 
ritables  propriétés  de  ces  végétaux  :  les  uns ,  en 
effet  ,  paroiffent  être  plus  ou  moins  narcotiques  & 
malfaifans  !  tels  font  le  ledam  paluflre  que  quel¬ 
ques  braffeurs  font  entrer  dans  la  compofition  de 
la  bière  ,  pour  la  rendre  plus  enivrante,  la  kal- 
mia  latifolia  ,  Yazalea  pontica  ,  le  rhododen-  \ 
drum  chryfanthurn y  les  autres,  &  c’eft  le  plus 
grand  nombre ,  paffent  pour  être  altringens  : 
tels  font  Xazalea  procumbens ,  le  ledum  pa- 
luftre  ,  &  les  rhododendrumferrugineum  &  chry- 
fhnthum  que  l’on  regarde  encore  comme  fu- 
dorifiques. 

Les  kalmia  ,  &  plufieurs  efpèces  de  rhododen- 
drum ,  très-remarquables  par  la  beauté  de  leurs 
fleurs ,  ornent  aujourd’hui  la  plupart  de  nos  jardins , 
&  la  pouffrère  brunâtre  qui  adhère  aux  pétioles  de 
leurs  feuilles ,  eft  employée  comme  fternutatoire 
aux  Etats-Unis. 

RHODOMEL ,  f.  m.  ( Mat .  méd.)  Nom  hybride 
fous  lequel  on  a  voulu  défigner  dans  ces  derniers 
temps  le  miel  rofat ,  en  faifant  dériver  ce  mot 
du  grec  pokov ,  rofe  &  du  latin  mel ,  miel  :  étymo¬ 
logie  qui  indique  affez  bien  la  préparation  de  ce 
médicament  compofé.  Voici  du  refte  comment  on 
l’apprête.  On  faitinfufer  à  froid  Si  pendant  douze 
heures  environ  une  livre  de  rofes  rouges  (  rofa 
gallica  L.  )  dans  une  pinte  d'une  forte  décoûion 
de  leurs  calices.  On  paflè  fans  expreffion  ;  on  ajoute 
à  la  colature ,  fix  livres  de  miel  blanc  que  l’on  a 
préalablement  clarifié  avec  des  blancs  d’œufs  ,  Si 
lorfqu’il  eft  cuit  en  firop,  on  y  remet  le  produit 
de  l’infufion  bien  dépofée  Si  rapprochée  en  conGf- 
tance  convenable. 

Le  miel  rofat ,  pour  être  bien  fait ,  doit  être 
parfaitement  clair,  tranfparent,  &  il  doit  avoir 
à  peu  près  la  couleur  des  rofes  fèches  :  ce  que 
l’on  obtient  aifément  en  ajoutant  à  cette  prépara¬ 
tion  ,  non  pas  un  peu  d’acide  fulfurique,  comme 
on  l’indique  dans  quelques  anciennes  pharmaco¬ 
pées  ,  ce  qui  coloreroiL  le  miel  en  brun  ,  mais  bien 
quelques  gouttes  d’un  acide  végétal  qui  agira 
fur  cette  fubftanee  avec  moins  d’énergie. 

Ce  compofé,  auquel  leschimiftes  modernes  ont 
donné  le  nom  de  mellite  de  rofe ,  eft  très-fouvent 
adminiftré  comme  tonique  &  aftringent.  On  le  fait 
entrer  dans  des  gargarifines  pour  combattre  cer¬ 
taines  phlegmaCes  de  la  gorge  ,  des  angines  mu- 
queufes  ou  humorales ,  &  dans  deslavemens  ,  lorf¬ 
qu’il  faut  refferrer  le  ventre  &  donner  du  ton  aux 
intettins  :  le  miel  rofat  fe  prefcrit  encore  avec 
avantage  dans  les  til’anes ,  les  collyres  ,  les  injec¬ 
tions  :  on  le  donne  en  général  à  la  dofe  d’un  gros 
à  une  once  dans  les  gargarifmes  ,  Si  depuis  trois 
iufqu’à  quatre  onces ,  dans  les  lavemens. 

CR- PO 
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RHODORACÉES,  f.  f.  pl.  {Bot.  mat.)  {Voyez 
Rhododendrées. 

RHODOSACCHARUM.  Ce  mot,  peu  udédans 
le  Vocabulaire  médical,  Ggnifie fucre  de  rofes. 

RHCEAS,  f.  m.  (Path.  chir.)  On  a  défigné 
fous  ce  nom  l’atrophie  ou  l’abfence  de  la  caron¬ 
cule  laciymale. 

RHOGME,  f.  f.  {Path.  chir.)  Rhogme,  puyfoi, 
fente ,  fêlure ,  dérivé  du  verbe  grec  pnia-a-u  ,  je 
brife.  Les  Anciens  donnoient  ce  nom  à  une  frac¬ 
ture  du  crâne  que  nous  appelons  communément 
fente  ou  fêlure ,  Si  qui  confifte  dans  une  fente 
longue ,  étroite  ,  fuperficielle  ou  profonde  ,  dans 
laquelle  les  deux  fragmen  s  relient  en  contât!  &  ne 
jouiflènt  d’aucune  mobilité  l’un’ fur  l’autre.  C’eft 
le  fciffura  ou  le  rima  des  latins.  (  Voyez  Fissure 
&  Tête  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie.  ) 

RHOMBE  ,  f.  m.  {Chir.)  Rhombus  ,  dérivé  du 
grec  pofiios  ,  rhombe  :  efpèce  de  bandage  employé 
par  les  Anciens  que  l’on  appliquoit  à  la  partie 
antérieure  du  tronc ,  de  manière  à  ce  qu’il  figurât 
un  carré  à  angles  inégaux,  mais  à  côtés  égaux. 
Hippocrate  parle  de  ce  bandage  &  Galien ,  dans 
fon  Traité  du  bandage ,  de  fafcia ,  en  donne 
la  defcription  avec  ligure.  (  Voyez  Gabiex. 
op.  cit.) 

RHOMBGÏDAL  &  RHOMBOÏDE ,  adj.  &  fubf. 
mafc.  Rhomboides  ,  du  grec  pop.%o s  ,  rhombe  , 
&  de  eilcs,  forme,  reffemblance.  On  a  donné  ce 
nom  à  un  mufcle  de  la  partie  poftérieure  &.  fupé- 
rieure  du  tronc. 

Ce  mufcle  ,  ainfi  nommé  ,  parce  qu’il  préfente 
la  forme  d’un  rhomboïde ,  eft  filué  à  la  partie  fu- 
périeure  du  dos  &  inférieure  du  col  :  par  fon  bord 
interne,  ils’attache  auligament  cervical  poftérieur, 
aux  apophyfes  épineufes  de  la  dernière  vertèbre 
cervicale,  &  des  quat  re  ou  cinq  premières  vertèbres 
dorfales  ;  par  fon  bord  externe  ,  il  le  fixe  au  bord 
fpinal  de  l’omoplate.  La  ftru&ure  du  rhomboïde 
(dorfo-fcapulaire  de  M.  Chaulfier)  eft  affez  Am¬ 
ple  j  ce  mufcle  lie  partage  fouvent  en  deux  faif- 
ceaux ,  l’un  fupérieur  que  Vefaie ,  Douglas  ,  Scern- 
mering  ont  appelé  mufcle  petit  rhomboïde  ou 
rhomboïde  fupérieur ,  l’autre  irférieur  que  les 
mêmes  anatomiftes  ont  défigné  fous  le  nom  de 
mufcle  grand  rhomboïde  ou  rhomboïde  inférieur. 

Le  mufcle  rhomboïde  a  pour  ufage  de  rappro¬ 
cher  l’omoplate  du  tronc  ,  Si  d’abaiffer  le  moi¬ 
gnon  de  l’épaule ,  en  rapprochant  de  la  colonne 
vertébrale  l’angle  inférieur  de  l’omopiate.  (  Voyez 
Rhomboïde  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

RHOPALOSIS.  {Path.)  p-.mtXwns ,  efpèce  de 
plique  dans  laquelle  les  cheveux  font  entortillés 
en  manière  de  petits  bâtons. 

Cccc  a 
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RHUBARBE,  f.  f.  {Bot.,  Mat.  méd .)  Rheum, 
de  la  famille  des  Polygonées.  Ce  nom  s’applique 
en  pharmacie  à  la  racine  de  pluGeurs  efpèces  de 
plantes  du  genre  rheum.  Celle  du  rheum  palma- 
tum,  rhubarbe  palmée,  eft  ia  plus  employée,  mais 
le  rheum  undulatum  &.  le  rheum  compactum  en 
fourniffent  également.  Ces  plantes  croiffent  fpon- 
taném'ent  dans  la  Chine  &  dans  1a  Tartarie.  La 
rhubarbe  de  Mofcovie  (  rheum  palmatum  ),  ainfi 
nommée  parce  qu’elle  nous  vient  de  1a  Chine  par 
la  Sibérie  &  la  Rufiie,  eft  la  plus  eftimée.  On  la 
trouve  dans  le  commerce  fous  forme  de  morceaux 
irréguliers,  percés  d’un  trou  qui  provient  de  ce  que 
pour  faire  fécher  cette  racine  on  en  forme  des 
colliers  que  l’on  fail  porter  aux  beftiaux ;  fa  cou¬ 
leur  eft  jaune  ;  fa  caflure  eft  veinée  de  rouge  ;  fon 
odeur  eft  allez  désagréable ,  &  fa  faveur  eft  à  la  fois 
amère  &  aftringente. 

La  rhubarbe  jouit  d’une  double  propriété  mé- 

Quand  on  l’admiuiftre  à  haute  dofe ,  comme 
un  gros  de  poudre  ,  ou  deux  ou  trois  gros  en  in- 
fufion  ou  en  décoclion ,  elle  eft  purgative  &  pro¬ 
duit  des  déjeCtions  alvines  ,  tardives  il  eft  vrai , 
mais  fans  coliques ,  &  elle  ne  paroît  pas  attaquer 
la  muqueufe  inteftinale  comme  le  jalap  &  la  colo¬ 
quinte  :  fi  toutefois  on  a  fouvent  obfervé  une 
conftipation  opiniâtre  comme  effet  ultérieur,  cela 
doit  être  attribué  aux  propriétés  toniques  dont  eft 
doué  ce  médicament. 

Si  on  la  donne  à  petites  dofes ,  foit  en  paquets 
de  huit  à  douze  grains,  foit  en  infuüon  très-éten¬ 
due,  un  gros  par  exemple,  pour  une  pinte  d’eau, 
alors  la  propriété  tonique  feulement  fe  faitfentir, 
&  cette  fubftance  devient  pour  l’eftomac  un  léger 
ftimûlant  qui  réveille  &  ranime  fes  facultés  digef- 
tives.  Aulïi  a-t-on  obtenu  beaucoup  de  fuccès  de 
l’emploi  de  la  rhubarbe  dans  les  foibieffes  d’efto- 
mac  accompagnées  de  digeftions  pénibles ,  dans 
les  diarrhées,  dans  le  cas  d’aigreur  ,  &c.  Il  n’eft 
pas  néceffaire  de  dire  que  la  moindre  trace  d’irri¬ 
tation  ou  de  phlogofe  eft  une  contre  indication  à 
l’adminiftralion  de  ce  remède. 

On  doit  éviter  de  faire  ufage  de  la  rhubarbe  dans 
les  fièvres,  car  fon  aâion  tonique  larendroit  nui- 
fible.  Cette  fubftance  fera  donc  éloignée  dans  les 
cas  de  fièvres  inflammatoires  &  dansla  plupart  des 
phlegmafiesj  mais  on  l’emploiera  de  préférence 
toutes  les  fois  qu’on  voudra  ftimuler  les  tiffus  & 
accroître  l’énergie  des  organes,  comme  dans  une 
foule  d’affeCtions  chroniques,  dans  la  convalef- 
cence  des  maladies  aiguè's. 

L’obfervation  prouve  que  les  principes  de  cette 
racine  pénètrent  en  peu  d’héures  dans  la  circu¬ 
lation  ,  &  l’on  peut  citer  pour  preuve  de  cette  af- 
fertion ,  la  coloration  des  urines  &.  de  la  fueur. 

On  trouve  aulïi  dans  le  lait ,  la  matière  colorante 
&  le  principe  amer  de  la  rhubarbe.  Si  dans  le 
premier  cas  ce  fait  eft  de  peu  d’importance ,  puif- 
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qu’il  fepaffe  dans  des  humeurs  excrétées  &  privées 
de  la  vie  ,  le  fécond  offre  aux  médecins  un  moyeu 
admirable  &  lûr  d’adminiftrer  ce  remède  aux  en- 
fans  à  la  mamelle. 

La  rhubarbe  a  étéconfeillée  comme  vermifuge, 
&  on  conçoit  que  cette  racine  convient  parfaite¬ 
ment  en  pareille  circonftance  ;  car,  comme  la 
préfeuce  des  vers  dans  les  inteftins  fuppofe  or¬ 
dinairement  un  état  atonique  des  inteftins,  ce 
purgatif  réunit  la  double  propriété  d’expulfer  les 
vers  inteftinaux  &  d’empêcher  qu’il  ne  s’en  dé¬ 
veloppe  de  nouveaux  en  rendant  à  ces  parties 
le  ton  qu’elles  avoient  perdu. 

Dans  quelques  pays  on  mâche  la  rhubarbe.  Cet 
ufage  peut  être  avantageux  dans  les  contrées  hu¬ 
mides  où  l’influence  d’une  atmofphère  débilitante 
prédifpofe  aux  affedüons  qui  naiffent  du  relâche¬ 
ment  des  tiffus.  Enfin  la  rhubarbe  entre  dans  la 
compofilion- des  potions  purgatives,  &  les  phar¬ 
maciens  en  font  un  firop  que  l’on  donne  aux  très- 
jeunes  enfans  lorfqu’ils  ont  befoin  d’être  évacués, 
firop  qui  devra ,  dans  tous  les  cas ,  être  préféré  à 
celui  de  chicorée  compojë ,  qui  a  une  pro¬ 
priété  ftimulante  ,  fiuonnuifible,  au  moins  inutile 
dans  la  plupart  des  cas  où  on  en  fait  ufage. 

La  rhubarbe  cultivée  en  France  eft  de  beau¬ 
coup  inférieure  à  celle  qui  nous  vient  d’AGe.  On 
diftinguera  facilement  la  rhubarbe  indigène  de 
celle  de  Mofcovie ,  en  ce  qu’elle  eft  moins  com¬ 
pacte,  plus  légère  &  moins  jriche  en  principe 
amer  8t  colorant.  (Ch.  Henhelle.) 

Rhubarbe  des  Alpes.  {Bot.,  Mat.  méd.) 
Rumex  alpinus.  (  Voyez  Patience  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire  ,  &  dans  celui  de  Botanique,  ) 

Rhubarbe  blanche.  ( Bot. ,  Mat.  méd.  )  (  Voyez 
Méchoacan,  dans  ce  Dictionnaire  &  dans  celui  de 
Botanique.  ) 

Rhubarbe  des  Moines.  {Voyez  Rhapontic 
dans  ce  Dictionnaire  &  dans  celui  de  Botanique 
de  l’Encyclopédie.) 

RHUBARBERINE ,  f.  f-  (  Chim.  médic.  )  Ma¬ 
tière  grafl’e,  contenant  un  peu  d’huile  volatile, 
odorante,  &  un  principe  colorant  jaune  ,  décou¬ 
vert  par  M.  Caventou  dans  l’extrait  alcoolique  de 
rhubarbe.  Cette  matière  diffère  eflèntiellement 
du  produit  obtenu  par  un  chimifte  italien ,  & 
annoncé  fous, le  nom  de  rhabarberine.  {Nouir. 
Bibl.  méd.  tom.  9.  pag.  65g.) 

RHUE ,  f.  f.  (  Bot. ,  Mat.  méd.  )  Ruta  grave o- 
lius  L.  (  Voyez  Rue  dans  ce  Dictionnaire  &  dans 
celui  de  Botanique.  ) 

RHUM.  Liqueur  fpiritueufe  que  l’on  obtient 
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en  diftillant  le  fnc  fermenté  de  la  canne  à  fucre. 

(  Voyez  Rom  dans  ce  Di&ionnaire.  ) 

RHUMAPYRE ,  fnb.  f.  (  Path.  )  Rhumapyrus. 
Nom  fous  lequel  Swediaur  déligne  la  fièvre  rhu- 
matifmale  ,  en  le  faifant  dériver  des  mots  grecs 
fiv/j-a,  fluxion,  &  de  nv( tros ,  fièvre.  Ce  mot,  que 
l’on  peut  très-bien  remplacer  par  celui  de  rhuma- 
iijrne  aigu  ou  fébrile  }  qui  figuifie  abfolument  la 
même  cbofe ,  eft  en  général  peu  ufité  dans  le 
langage  médical.  (  Voyez  Rhumatisme.  ) 

RHUMASTALGIE  ,  f.  f.  {Path.)  Rhumajlal- 
gia.  (  Voyez  Rhumatalgie.  ) 

RHUMASTALGIE  ,  adj.  {Path.)  Rhumatifmo 
obnoxius  ,  qui  eft  tourmenté  par  des  douleurs 
rlmmatifmales.  (  Voyez  Rhumatisant.  ) 

RHUMATALGIE  ,  f.  f.  (  Path.  )  Rhumatal- 
gia.  Dérivé  du  grec  ptv/ta ,  fluxion,  &  de 
douleur  :  douleur  produite  par  le  rhumatisme  , 
ou  en  d’autres  termes,  douleur  rhumatifmale. 
{voyez  Rhumatisme.) 

RHUMATIQUE  ,  adj.  Rhumaticus.  {  Voyez 
Rhumatalgie  ,  &  Rhumatismal  dont  ce  mot  eft 
fynonyme. 

RHUMATISANT,  te,  adj.  {Path.)  Rhuma- 
ti/hio  affliclus  ,  qui  eft  usuellement  atteint  de  rhu- 
matifme  ,  ou  qui  eft  fréquemment  tourmenté  par 
des  douleurs  rhumatifmales. 

RHUMATISMAL ,  le  ,  adj.  ( Pathol.  )  Rhuma- 
tifmalis  ,  qui  tient  du  rhnmatifme.  C’eft  en  prenant 
cet  adjeSif  dans  cette  acception  que  l’on  dit  une 
affection ,  une  douleur  rhumatifmale. 

(R.  P.) 

RHUMATISME ,  f.  m.  (  Paih.)Rhumatifmus, 
de  ptvju* ,  fluxion ,  de  (ta  ,  je  coule.  Ce  mot  avoit 
autrefois  une  lignification  toute  différente  de 
celle  qu’on  lui  donne  aujourd’hui.  Galien,  Paul 
d’Egine ,  Alexandre  de  Tralles  ,  l’employoient  à 
à  peu  près  dans,  le  même  fens  qu’Hippocrate  at- 
tachoit  aux  mots  K.cf]a((u,  f  tu(td]a-,  &  c’eft  vers  la 
fin  du  feizième  fiècle  qué  Baillou  précifa  fa  ligni¬ 
fication  en  traitant  ex  profeffo  du  rhumatifme , 
&  en  le  diftinguant  de  la  goutte  avec  laquelle  il 
étoit  confondu  fous  le  nom  d ’arthritis.  Quelques 
paffages  d’Hippocrate  donnent  à  penfer  que  cette 
maladie  ne  lui  étoit  pas  inconnue.  Arétée  femble 
en  parler  d’une  manière  un  peu  moins  obfcure  , 
&  cependant  beaucoup  d’auteurs  modernes  font 
portés  à  croire  que  fon  apparition  ne  date  que  du 
feizième  fiècle  ,  époque  à  laquelle  d’autres  mala¬ 
dies  nouvelles  firent  invalion  sur  l’efpèce  humaine. 
Depuis  ce  temps  plusieurs  obfervateurs  ont  traité 
du  rhumatifme ,  &  parmi  eux  nous  citerons  Sy- 
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denliam  ,  F.  Hoffmann  ,  Mufgrave  ,  Ponfart , 
Sauvages  ,  Cullen,  Stoll,  Tiffot,  Gianuini,  Bar¬ 
thez  ,  Scudaiiiore  ,  Rodamel ,  Cbomel  ,  &c.  Les 
travaux  de  ces  différens  auteurs  ,  .  quelque  nom¬ 
breux  qu’ils  foient  ,  n’ont  cependant  pas  déter¬ 
miné  d’une  manière  allez  précife  la.  nature  du 
rhumatifme,  pour  que,  dans  l’état  a£tuel  de  la 
fcience  ,  on  puiffe  le  définir  autrement  qu’en  énu¬ 
mérant  fes  principaux  lymptômes  :  aussi ,  pour 
donner  d’abord  une  idée  générale  de  la  lignifica¬ 
tion  dn  mot ,  dirons-nous  qu’il  indique  uue  ma¬ 
ladie  caraftérifée  par  des  douleurs  plus  ou  moins 
vives ,  ayant  prefqne  un  caraâère  fpécial ,  fié- 
geaut  dans  les  malles  charnues  ou  au  niveau  des 
articulations;  nuifant  à  la  facilité  des  mouvemens , 
ou  même  les  empêchant  tout-à-fait;  fe  déplaçant 
avec  une  mobilité  extrême;  déterminant  des 
lymptômes  généraux  plus  ou  moins  intenfes  ;  ayant 
uue  durée  peu  confiante ,  &  laiffant ,  après  une 
première  attaque,  une  grande  difpofilion  à  d’au¬ 
tres  du  même  genre. 

Le  fiége  de  cette  alfeüion  a  été  &  eft  encore  un 
fujet  de  difculfion  en  médecine.  Boërhaave  & 
Van-Swiéten  penfoient  que  la  plupart  des  tiffus 
pouvoient  en  être  atteints.  Seudamore  croit  que 
le  fyftème  nerveux  en  eft  quelquefois  le  fiége  pri¬ 
mitif ,  &  cite  à  l’appui  de  fon  opinion  Pifchias 
nerçofa.  Il  regarde  également  les  membranes  fé- 
reufes  &  les  fynoviales  comme  fufceptibles  d’en 
!  être  affe£tées ,  &  partage  en  cela  l’opinion  de  Stoll 
&  de  beaucoup  d’autres  auteurs.  M.  Chomel  n’a¬ 
dopte  point  cette  dernière  manière  de  voir  ;  & 
cependant ,  fi  l’on  fait  attention  à  l’identité  des 
fymptômes  du  rhumatifme  ordinaire  &  de  ceux 
fournis  par  des  douleurs  articulaires  à  la  fuite  des¬ 
quelles  on  a  trouvé  une  altération  profonde  des 
membranes  fynoviales  ;  fi  l’on  remarque  la  facilité 
avec  laquelle  ces  douleurs  parcourent  les  articu¬ 
lations  ,  &  paffent  de  préférence ,  dans  les  métaf- 
tafes ,  à  des  membranes  féreufes  éloignées  ,  telles 
ue  la  plèvre  ,  le  péricarde  ,  pour  donner  lieu  à 
es  pleurélies&  des  péricardites  fouvent  mortelles, 
il  eft  difficile  d’admettre  que  dans  le  rhumatifme 
qui  occupe  une  articulation  ,  la  membrane  fyno- 
viale  ne  foit  afi’eèlée  que  fecondairement.  Allé- 
guera-t-on  la  différence  des  tiffus  ?  Mais  la  fibre 
mufculaire  8c.  la  fibre  tendineufe  ont-elles  plus  de 
rapport  entr’elles ,  leurs  ufages  exceptés ,  qu’avec 
le  fyftème  féreux  ou  tout  autre? 

Si  le  fiége  de  cette  maladie  a  donné  lieu  à  une 
divergence  d’opinions  ,  la  recherche  de  fa  nature 
intime  a  fait  éclore  des  théories  quelquefois  bi¬ 
zarres  &  jamais  fatisfaifantes  :  ainfi  ,  tantôt  on  l’a 
attribuée  à  une  humeur  coulant  de  la  tête  &  fe 
portant  dans  différentes  parties  du  corps  ;  &  cette 
explication  a  probablement  été  donnée  pour  jufti- 
fierla  fenfation  que  quelques  malades  difent  éprou¬ 
ver  d’un  liquide  qui  couleroit  dans  l’intérieur  de 
leurs  membres.  D’autres  fois,  on  a  invoqué  le 
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relâchement,  l’atonie  ,  puis  la  rigidité  ,  le  reffer- 
reinent  des  folides  ,  ou  bien  un  obftacle  à  la  cir¬ 
culation  veineufe  ,  ou  encore  la  ficcilé  inflamma¬ 
toire  des  éfprits.  Les  humorifles  ont  accufé  l’épaif- 
fiffement  du  fang  ou  de  la  lymphe ,  un  excès  de 
férofité  ,  une  férofité  viciée  ,  un  état  d’acrimonie. 

.  Un  auteur  anglais,  ne  voyant  dans  l’homme  malade 
qu’un  être  vivant  tourmenté  par  une  infinité  d’au¬ 
tres  plus  petits  développés  en  lui  ,  imagina  une 
el’pèce  particulière  d’infeéles  habitant  nos  mufcles 
&  produifant  les  douleurs  rhumatifmales.  Les  Slàh- 
liens  ,  rapportant  tout  au  principe  vital,  ne  virent 
dans  ce  s  douleurs  qu’un  effort  infruâueux  de  la 
nature  pour  produire  une  hémorragie.  Enfin  ,  fans 
éclairer  la  queflion  ,  Giannini  place  la  caufe  pro¬ 
chaine  du  rhumatifme  dans  unè  atonie  primitive 
du  fyflème  nerveux,  accompagnée  &  fuisie  d’une 
réaéïion  artérielle  &  mufculaire. 

Ces  théories  ont  eu  peu  de  parti fans  ;  &  peut- 
être  qu’en  rapprochant  la  nature  du  rhumatiline 
de  celle  de  l’inflammation ,  les  Modernes  ont  ef¬ 
fleuré  la  vérité.  Cette  opinion,  combattue  par 
Lieutaud ,  étoit  celle  de  Buërhaave  ,  qui  admet- 
toit  une  inflammation  feulement  trop  foible  pour 
former  du  pus.  Cullen  &  Bofquillon  vouloient  qu’il 
y  eût  en  outre  de  l’inflammation  :  l’un ,  une  rigi¬ 
dité  des  fibres  mufculaires  ;  l’autre,  un  état  de 
fpafrne.  Dumas  penfoil  que  la  diaftafe  pblogifti- 
que  pouvoit  exercer  fur  le  rhumatifme  une  in¬ 
fluence  ,  mais  ne  le  conlütuoit  pas  ;  tandis  que 
Darwin ,  Barthez  ,  Bichat ,  Scudamore  ,  le  confi- 
dèrent  comme  une  inflammation  d’une  efpèce 
particulière  qu’ils  ne  définiffent  point. 

L’anatomie  pathologique  n’a  ,  jufqu’à  préfent, 
jeté  que  peu  de  jour  fur  ces  queflions  importan¬ 
tes  ,  &  cela  parce  que,  d’abord,  il  eflrare  que  le 
rhumatiline  fe  termine  parla  mort,  et  qu’enfuiie, 
lorfqu’un  malade  a  fuccombé  à  une  maladie  quel¬ 
conque,  ayant  en  même  temps  des  douleurs  rhu¬ 
matifmales,  celles-ci  n’ayant  point  été  l’afïeclion 
principale,  les  défordres  quelles  auroient  pu  pro¬ 
duire  n’obtiennent  ordinairement  qu’une  foible 
part  de  l’attention  apportée  à  l’ouverture  du  ca¬ 
davre.  Dans  la  plupart  des  cas  on  ne  trouve 
rien  après  la  mort  qui  explique  la  caufe  des 
douleurs  éprouvées  pendant  la  vie.  Cependant  on 
a  vu  quelquefois  une  matière  albumineufe  ,  géla- 
tineufe  ,  lymphatique  ,  plus  ou  moins  épaiffe, 
de  couleur  variable  du  blanc  d’œuf  au  rouge  fan- 
guin  pénétrant  dans  les  mufcles ,  recouvrant  les 
aponévrofes,  s’infiltrant  dans  les  gaines  des  ten¬ 
dons,  &,  félon  Baillou  ,  dans  les  tendons  eux- 
mêmes.  ( Diction .  des Jcienc.  médic.  )  Drélincourt 
de  Leyde  &  Clopton  Havers  ont  rapporté  quel¬ 
ques  obfervations  de  ce  genre  ,  mais  elles  ne  font 
point  affez  nombreufes  ni  allez  bien  conllatées 
pour  mériter  une  confiance  entière.  P.  Default  & 
Coflias  ont  trouvé  les  mufcles  defféchés,  con- 
denfés  et  femblables  en  quelque  forte  à  une  partie 
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tendineufe.  Lientaud  dit  avoir  vu  dans  leur  épaif- 
feur  des  concrétions;  Morgagni  les  a  rencontrés 
ayant  une  couleur  brune,  &  M.  Cruveilher  étant 
plus  rouges  &  plus  fermes  que  dans  l’état  naturel. 
Enfin ,  dans  un  affez  bon  nombre  de  cas ,  il  s’eil 
préfenté  dans  les  membres  atteints  de  rhuma¬ 
tifme  ,  de  petits  foyers  purulens  qui  vraifembla- 
blement  dépendoient  de  l’afïèélion  rbumatifmale 
&  lui  étoient  fecondaires,  mais  ne  la  conlli- 
tuoient  pas  à  eux  feuls. 

Lorfque  les  articulations  ont  été  le  Cége  de  la 
maladie  r  elles  ont  offert  dans  leur  inférieur  des 
nodofités ,  des  concrétions  tophacées;  leur  mem¬ 
brane  lynoviale  &  le  tiffu  cellulaire  environnant 
injectés ,  rouges  ,  épaifîis ,  phlogofés  ;  enfin,  une 
fynovie  épaiffe,  jaunâtre,  en  pins  grande  quantité 
que  de  coutume;  quelquefois  un  liquide  féreox, 
jaunâtre,  grumeleux,  contenant  des  flocons  al¬ 
bumineux.  (Dicl.  desfcienc.  médic .  )  Dans  quel¬ 
ques  cas,  les  cartilages  articulaires  fe  font  mon¬ 
trés  comme  érodés  &  en  partie  détruits;  daDs 
d’autres,  les  articulations  ont  été  trouvées  fon¬ 
dées  &  incapables  de  mouvement.  Enfin,  dans  un 
cas  ,  M.  Chôme!  a  vu  la  membrane  fynoviale  de 
plufieurs  articulations,  près  de  l’endroit  où  elle 
fe  réfléchit ,  fouievée ,  perforée  dans  plufieurs 
points,  &  laiffant  voir  ainfi  l’os  sous-jacent  à 
nu,  dépourvu  de  fon  tiffu  compaêle,  &  ne  con- 
fervant  que  la  partie  celluleufe ,  qui  cependant 
n’étpit  point  ramollie.  Tels  font  les  défordres  que 
l’autoplie  cadavérique  a  montrés  quelquefois  à  la 
fuite  de  la  maladie  qui  nous  occupe.  Nous  ferons 
remarquer  qu’ils  font  bien  variés  &  peu  conftans, 
&  nous  ajouterons  que  la  plupart  d’entr’enx,  & 
furtout  les  derniers ,  n’ont  ordinairement  été 
rencontrés  qu’à  la  fuite  de  rhumatifmes  chroniques 
qui  avoient  duré  fort  long-temps. 

Le. rhumatifme  eft  le  plus  ordinairement  fpora- 
dique.  Bâillon ,  Huxham ,  Latour,  Lepec  de  la 
Clôture  admetto'ient  qu’il  pouvoit  régner  épidé- 
miquement;  &  Pringle  ,  Storck,  Sarcône,  Mer¬ 
tens,  Stollont  rapporté  des  exemples  de  ces  fortes 
d’épidémies  obfervées  en  Belgique,  à  Naples,  à 
Vienne,  &c.  La  topographie  de  plufieurs  villes  & 
provinces  de  France  femble  démontrer  qu’il  y  eft 
en  quelque  forte  endémique  :  ainfi,  fur  les  bords 
de  la  Méditerranée,  à  Lyon,  félon  Rodamel.  On 
fait  aufii  qu’il  eft  très-fréquent  fous  le  ciel  bru¬ 
meux  de  l’Angleterre,  à  Hambourg,  à  Copenha¬ 
gue,  &c. ,  &  l’on  conçoit  aifément  que  les  loca¬ 
lités  aient  une  grande  influence  fur  le  dévelopr 
pement  d’une  maladie  dont  la  caufe  femble  fi 
étroitement  liée  avec  l’état  &  les  variations  de 
l’atmcfphère. 

En  effet ,  ce  font  les  changemens  brufques  de 
celle-ci  qui  engendrent  le  plus  fouvent  le  rhama- 
tifme;  auffi  pent-on  regarder  comme  fes  caulès 
efficien  tes  le  paffage  trop  rapide  du  chaud  au  froid , 
dufec  à  l’humide,  l’expofition  à  la  pluie,  aux  vents 
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du  fuel  &  d’oueft,  aux  courans  d’air  dirigés  long¬ 
temps  en  une  petite  colonne  fur  la  même  partie; 
l’action  prolongée  du  froid  humide,  fartout  pen¬ 
dant  le  fommeil;  la  fubftitution  trop  brufque 
d’habits  légers  à  des  vêtemens  chauds;  l’habitation 
dans  un  climat  humide,  dans  un  pays  bas  &  peu 
parcouru  par  les  vents  fecs ,  dans  les  vallées,  les 
gorges  des  montagnes;  le  fommeil  fur  l’herbe 
verte  ou  fur  un  terrain  humide  ;  les  maifous  ouvertes 
au  nord  &  plus  balles  que  le  fol;  celles  nouvelle¬ 
ment  conftruites  ou  fraîchement  recrépies  ;  les 
laifons  pluvieufes;  la  fin  de  l’automne  et  le  com¬ 
mencement  du  printemps,  où  les  jours  font  chands 
&  les  nuits  longues  &  froides;  les  changemens  de 
faifons.  Bartbery  rapporte  l’hiftoire  d’une  jeune 
fille  qui  étoit  avertie  de  l’arrivée  des  folllices  d’été 
Si  d’hiver  par  dès  retours  périodiques  de  douleurs 
rhumatifmsles. 

f<es  excès  dans  le  régime,  fi  infl tiens  fur  le 
développement  de  la  goutte,  ne  paroilfent  pas 
contribuer  à  celui  du  rbumatilme ,  car  on  voit 
fouvent  les  gens  ivres  s’expofer  impunément  aux 
caufes  que  nous  venons  d’énntnérer. 

Celles-ci ,  quelles  qu’elles  foient ,  agiffent  d’au¬ 
tant  plus  puilfammént  que  l’individu  qui  leur  eft 
fournis  fe  trouve  dans  telles  ou  telles  circonftan- 
ces.  On  peut  en  général  regarder  comme  prédifpo¬ 
fantes  ,  certaines  profeffions  qui  expofent  aux  in¬ 
tempéries  des  faifons  ou  aux  variations  brufques  de 
l’atmofpbère;  telles  que  celles  des  militaires,  des 
marins,  des  déchireurs  de  bateaux,  des  con¬ 
ducteurs  de  trains  de  bois,  des  pêcheurs,  des 
ouvriers  travaillant  aux  rizières,  des  blanchif-  ■ 
feurs,  des  boulangers,  &c.  L’âge,  le  tempéra-  j 
ment,  la  conftitution,  le  fexe,  paroilfent  aulll  ! 
avoir  une  influence  marquée.  Ainfi ,  prefque 
tous  les  auteurs  font  d’accord  que  c’eft  ordinai¬ 
rement  de  quinze  à  trente  ans,  dans  la  jeuneffe 
et  l’âge  adulte,  qu’on  voit  débuter  le  rhümalifme. 
Toutefois,  Avélée  l’a  obfervé  chez  un  enfant  de 
cinq  ans,  &  Ponfart  prétend  qu’il  attaque  princi¬ 
palement  les  vieillards;  mais  l’obfervation  de  l’nn 
s’eft  rarement  préfentée,  &  l’opinion  de  l’autre, 
vraie  en  ce  fens  qu’un  grand  nombre  de  vieillards 
font  a  lié  clés  de  rhumatifmes  ,  eft  fauffe  en  ce  que 
la  plupart  d’entr’eux  en  ont  été  pris  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  l’époque  que  nous  venons  d’iudiquer. 

Le  tempéramment  fanguin  ,  fuivant  Baillou  & 
Cullen ,  &  même  d’après  Boè'rhaave,  feroit  auffi 
des  conditions  prédifpofantes.  Cette  opinion  eft 
confirmée  parles  obfervations  deM.  Chomel,  qui 
rapporte  que  fur  foixante- douze  rhumatifans  ob- 
fervés  par  lui,  cinquante-quatre  offrirent  les  at¬ 
tributs  extérieurs  de  ce  tempérament. 

Les  conftitutions  fortes  paroilfent  également 
jouir  de  ce  trille  privilège,  qu’Hippocrate  croyoit 
plus  particulièrement  réfervé  aux  hommes  qui 
ont  de  grands  vifeères  &  une'large  poitrine.  Du 
relie,  leur  influence  eft  peu  décidée,  mais  elle 
l’eft  encore  davantage  que  celle  du  fexe.  Ce  qui 
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prouve  combien  cette  dernière  eft  peu  marquée, 
c’eft  que  Dillon  peafoit  que  les  hommes ,  les 
femmes  &  les  eunuques  étoient  également  dif- 
pofés  au  rhumatifme;  Hoffmann,  que  les  femmes 
y  étoient  plus  fujettes;  Arétée'  &  Van-Swiéten, 
que  les  hommes  lui  offroient  plus  de  prife. 

Enfin ,  il  faut  encore  confidérer  comme  difpo- 
fant  aux  douleurs  rhumatifmales ,  ainfi  qu’à  la 
plupart  des  maladies  ,  l’abus  des  bains  tièdes,  fé¬ 
lon  Rodamel,  &.  toutes  les  caufes  débilitantes  : 
faignées  trop  copienfes,  évacuations  alvines  ex- 
ceffives,  ménorrhagies  trop  abondantes,  excré¬ 
tions  fpermatiques  trop  confidérables  on  préma¬ 
turées  (  Hoffmann )  ,  &c. 

Au  relie  ce  ne  font  point  là  les  feules  caufes 
prédifpofantes  ou  occafionnelles  du  rbumatifme. 
Certaines  aflëdions  femblent  favorifer  fon  appa¬ 
rition  ou  même  y  donner  lieu.  Ainfi,  on  a  vu  fou- 
vent  des  embarras  bilieux  occafionner  des  dou¬ 
leurs  en  apparence  rhumatifmales;  de  là  les  rhu¬ 
matifmes  bilieux ,  gàftio-bi lieux,  gaftriques,  &c., 
de  Stoll,  Tourtel,  Pinel,  &  de  beaucoup  d’au¬ 
tres  auteurs.  Souvent  auffi  on  a  vu  dans  le  cours 
d’une  pneumonie,  d’une  aflèêlion  chronique, 
d’une  fièvre  quarte  (Bail/ou)  fe  développer  un 
rhumatifme  qui  lui  fervoit  de  crife.  D’autres  fois, 
celui-ci  a  été  précédé  de  la  répereuffion  de  mala¬ 
dies  cutanées,  comme  Cyrillus ,  Razoux  ,  Ray¬ 
mond  en  rapportent  des  exemples.  Dans  d’autres 
cas,  il  a  remplacé  la  dyffenterie  et  a  été  regardé 
comme  un  bon  ligne.  ( Stoll .  )  Kuxham  a  obfervé 
que  dans  la  colique  qui  a  régné  épidémiquement 
dans  le  Devonshiie ,  en  1724 ,  fouvent  il  lui  avoit 
succédé.  Sauvages  admettoit  un  rhumatifme  con- 
vulfif,  d’autres  un  rhumatifme  nerveux;  &  Fré- 
dériè  Hoffmann  regardoit  les  épiftaxis  fréquens 
chez  les  jeunes  gens  comme  préfage  de  douleurs 
rhumatifmales  pour  un  âge  plus  avancé.  Enfin  ,  il 
eft  certains  médicamens,  le  mercure,  par  exemple, 
&  le  quinquina,  qui  ont  paru  leur  donner  naif- 
fance;  au  moins  pour  celui-ci ,  Sydenham ,  Torti , 
Stoll  difeut-ils  en  avoir  été  témoins  plufieurs  fois;; 
&  même  Sydenham  ajoute  que  c’eft  le  féal  incon¬ 
vénient  qu’il  reconnoiffe  dans  l’ufage  de  l’écorce 
péruvienne  contre  les  fièvres  d’accès. 

Quelque  nombreufes  que  foient  ces  caufes,  il 
arrive  fréquemment  que  le  rhumatifme  fe  montre 
fans  avoir  été  précédé  d’aucune  d’elles ,  ou  que 
certains  individus,  après  les  avoir  bravées  impu¬ 
nément ,  reçoivent  facilement  leur  impreffion, 
lorfqu’ils  fembleroient  devoir  en  être  à  l’abri. 
Ainfi,  on  obferve  que  le  militaire  qui,  pendant 
une  longue  carrière  au  milieu  des  camps,  a  cou¬ 
ché  fur  la  dure  81  a  été  fournis  à  toutes  les  mifères 
du  bivouac,  fans  reffentir  la  moindre  douleur,  en 
eft  fouvent  atteint ,  lorfqne,  rentré  dans  fes  foyers, 
il  reçoit  à  l’improvifte ,  fur  une  partie  mal  vêtue, 
un  courant  d’air  un  peu  frais.  Quelquefois  on  dé¬ 
couvre  une  caufe  nouvelle  qui  a  favorifé  l’action 
des  autres,  mais  fouvent  auffi  toutes  recherches 
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font  infruêteufes ,  &  il  faut  admettre,  pour  cette 
maladie  comme  peur  beaucoup  d’autres ,  des  idio- 
fyncrafies ,  des-  prédifpofitions  particulières-  que 
nous  ne  connoiffous  pas. 

La  manière  dont  agiflent  ces  caufes  n’eft  point 
connue ,  &  le  temps  qu’elles  mettent  à  agir  n’eft 
point  calculé.  Haygarlli  croit  avoir  reconnu  que 
la  maladie  fe  développe  une  heure  ou  même  une 
demi-heure  après  l’application  de  fes  caufes,  le 
plus  fouvent  .un  ou  deux  jours  après,  jamais  au- 
delà  du  fixième.  Giannini  prétend  l’avoir  vue  fe 
manifefter  après  un  intervalle  de  quinze  jours, 
M.  Chomël  après  un  efpace  de  douze  à  vingt- 
quatre  heures. 

Il  paroît  que  tous  les  mnfcles  ne  font  pas  égale¬ 
ment  fufceptibles  d’être  affe&és  de  rhumatifme , 
&  Glilfon  les  a  rangés,  fous  ce  rapport,  dans  l’or¬ 
dre  fuivant  :  i°.  les  mufeles  des  vertèbres  cer¬ 
vicales;  2°.  ceux  de  l’épaule  &  de  l'humérus; 
5°.  ceux  du  fémur  &  de  l’os  innommé;  4°.  ceux  des 
vertèbres,  -des  lombes  &  du  thorax.  Vogel  avoit 
remarqué  que  les  affeclions  rhumatifmales  occu¬ 
pent  ordinairement  la  tête,  la  poitrine  &  les  ex¬ 
trémités  fupérieures  chez  les  jeunes  gens;  le  dos 
&  les  extrémités  inférieures  chez  les  gens  avancés 
en  âge-  Cette  remarque,  généralement  admife, 
n’a  point  été  confirmée  par  les  obfervations  de 
M.  Chomel,  Du  relie  ,  elle  porte  fur  un  point  fort 
peu  important  pour  le  traitement  &  la  guérifon  de 
la  maladie  qui  nous  occupe. 

Le  cœur  Lui-même  paroît  auflî  fufceptible  d’af- 
feûions  rhumatifmales.  Sir  David  Dundas  (  Tranf. 
médic.  chirurg.  )  ,  Meckel  de  Berlin ,  Corvifart  & 
d’autrésobfer  valeurs  en  rapportent  des  exemples. 

L’invafion  du  rhumatiline  eft  ordinairement  bruf- 
cpe;  quelquefois  cependant  il  eft  annoncé  par  des 
fÿmplômes  précurfeuvs  qui  fe  montrent  pendant 
plus  ou  moins  de  temps,  &  qui  peuvent  être  regar¬ 
dés,  félon  leurinlenfité,  ou  comme  une  fimpie  dif- 
pofition  ,  ou  comme  le  premier  degré  de  la  maladie. 
Ils  confiftent  tantôt  dans  une  gêue  légère  qui  ac¬ 
compagne  ou  qui  fuit  les  grands  mouvemens; 
tantôt  dans  une  fenfalion  incommode  &  paffagère 
qui  fe  manifefte  dans  une  partie  quelconque.  Chez 
les  uns,  c’eft  un  refroidiffement  partiel,  chez  les 
autres  un  engourdifTemenl  des  mains  ou  des  pieds 
qui  préfage  des  douleurs  plus  aiguës.  Ici  c’eft  la 
colonne  vertébrale  qui  relient  les  premières  at¬ 
teintes;  là  ce  font  tous  les  membres  ou  toutes  les 
articulations  à  la  fois.  Dans  quelques  cas  rares, 
des  fymptômes  généraux  intenfes,  des  lipothy¬ 
mies  ouvrent  la  feène. 

Après  un  temps  plus  ou  moins  long ,  pendant 
lequel  ces  préludes  fe  font  montrés  &  ont  difparu  à 
plufieurs  reprifes  ,  fe  montre  le  premier  &  le  plus 
confiant  de  tous  les  fymptômes,  la  douleur,  va¬ 
riable  dans  fon  fiége,  fon  type,  fa  nature,  fon 
intenfité;  elle  attaque  ou  les  mufeles  ou  les  arti¬ 
culations,  paffe  rarement  des  uns  aux  autres, 
mais  abandonne  fouyent  un  mufcle  pour  fe  porter  ! 
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fur  un  autre,  ou  une  articulation  pour  en  envahir 
une  fécondé  fouvent  fort  éloignée;  fe  faifant  fen- 
tir  tantôt  dans  un  point ,  tantôt  dans  plufieurs  à  la 
fois,  &  ordinairement  avec  un  caraûère  différent; 
ici,  contufive  ou  pulfative;  là  elle  eft  comparable 
à  celle  que  produiroit  foit  une  morfure ,  foit  un 
tiraillement  violent  ,  foit  une  ou  plufieurs  lames 
enfoncées  dans  les  chairs.  D’autres  fois  elle  confifte 
en  un  limple  picotement,  un  engourdiffement  in¬ 
commode,  une  tenfion,  une  forte  de  conflriction, 
ou  bien  dans  la  fenfation  d’un  liquide  ou  d’un 
corps  fphériqne  qui  rouleroit  dansles  parties  affec¬ 
tées.  Vive,  prompte  &  lancinante  dans  le  rhuma- 
lifme  aigu  ,  furtout  pendant  le  mouvement ,  elle 
eft  plus  lourde,  plus  lente  &  moins  mobile  dans  le 
rhumatifme  chronique;  fon  inlenGté  n’eft  ni  conf- 
tamment  ni  partout  la  même.  A  peine  fenfible 
dans  ce  point ,  elle  eft  très-vive  dans  celui  qui 
l’avoifine;  très-fupportable  pendant  un  instant, 
elle  devient  atroce  dans  celui  qui  lui  fuccède,  St 
cette  augmentation  eft  ou  fpontanée,  ou  provo¬ 
quée  foit  par  le  moindre  mouvement,  foitpar  une 
preffion  extérieure  ,  même  légère.  On  a  cru  ob- 
iërver  qu’elle  étoit  plus  forte  dans  les  membres 
inférieurs  que  dans  les  fupérieurs,  chez  les  hom¬ 
mes  que  chez  les  femmes ,  dans  les  pays  chauds 
que  dans  les  climats  tempérés.  L’impreffion  du 
froid  eft  ordinairement  faus  effet  fur  elle;  quel¬ 
quefois  néanmoins  elle  femble  l’activer,  tandis 
que  dans  d’autres  cas  où  il  y  a  chaleur  vive,  elle 
devient  un  calmant.  Enfin,  la  douleur  continue 
dans  le  rhumatifme  aigu  intenfe,  St  quelquefois 
dans  le  rhumatifme  léger;  elle  eft  conftamment 
intermittente,  &  ordinairement  fans  périodicité, 
dans  l’efpèce  chronique. 

La  partie  affeêlée  eft  tantôt  plus  chaude,  tantôt 
plus  froide  ,  &  fouvent  aulîi  à  la  même  tempéra¬ 
ture  que  le  relie  du  corps.  La  chaleur  n’eft  guère 
augmentée  que  dans  le  rhumatifme  aigu,  &  en¬ 
core,  bien  qu’elle  femble  au  malade  âcre,  mor- 
dicante,  &  l'emblable  à  celle  de  l’éryfipèle,  rare¬ 
ment  eft-elle  appréciable  pour  le  médecin. 

Le  gonflement  n’a  jamais  lieu  dans  le  rhuma- 
lifme  chronique  &  rarement  dans  l’autre.  Quoi¬ 
que  quelques  auteurs  aient  dit  l’avoir  obfervé  dans 
le  torticolis ,  &  d’autres  rliumatifmes  mufculaires , 
il  ne  le  montre  guère  qu’au  niveau  des  articula¬ 
tions,  &  principalement  des  petites.  Il  eft  ordinai- 
rementpeu  confidérable  &  malcireonfcrit.  Larou- 
geur  n’eft  point  non  plus  confiante.  Elle  ne  fe 
montre  que  dans  le  rhumatifme  aigu  très-iutenlè , 
&  alors  elle  eft  accompagnée  des  fymptômes  pré- 
cédens.  Etant  d’abord  d’une  teinte  rôle ,  affez 
vive,  elle  devient  livide  ,  violacée  lorfqu’elle  a 
duré  quelques  jours,  St  elle  eft  enfuile  remplacée 
par  une  pâleur  qui  peut  quelquefois  être  vraie  , 
comme  on  l’a  vu  dans  quelques  cas  de  rhumatifme 
chronique,  mais  qui  le  plus  fouvent  n’eft  que  re¬ 
lative  à  l’état  précédent. 

Un 
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c’eft  que  le  mouvement  augmenfe  ou  provoque  la 
douleur  ,  &  cela  prefque  toujours  en  proportion 
de  la  force  de  contraflion  des  mufcles  qui' en 
font  le  liège.  Ceux-ci  tantôt  font  comme  engour¬ 
dis  ,  femblant  avoir  perdu  une  partie  de  leur  force 
contractile ,  &  tantôtils  font  en  proie  à  des  fpafmes , 
à  des  convulfions ,  au  tétanos  même ,  ainfi  que 
Storck  dit  l’avoir  obfervé  quelquefois.  Un  autre 
phénomène  qu’on  voit  à  la  fuite  de  certains  rhu- 
matifmes  chroniques  ,  eltcet  état  des  mufcles  fié— 
chill’eurs  dans  lequel  leurs  extrémités  tendent  à  fe 
rapprocher  &  maintiennent  l’articulation  fléchie 
fans  permettre  fon  extenfion.  C’éll  ce  qu’on  appelle 
contracture.  Quelques  médecins  la  regardent 
comme  appartenant  exclufivement  à  la  goutte  alo- 
nique,  mais  nous  l’avons  obfervée  dans  un  cas 
autre  que  celui  de  goutte  ou  derhumatifme  :  celui 
d'une  métaflafe  de  blennorrhagie  furl’articulation 
du  genou.  (Revue  médicale ,  &  Journal  de  Cli¬ 
nique ,  fept.  1826.) 

Enlin  on  voit  quelquefois  maigrir  &  même  s’a¬ 
trophier,  des  mufcles  qui  font  depuis  long-temps 
le  liège  de  douleurs  rhumatifmales ,  par  lesquelles 
ils  ont  été  réduits  à.uneinadtion  prefque  complète. 

Lorfque  le  rhumatifme  eft  aigu  ,  il  donne  lieu 
-auffi-  à  des  fymplômes  généraux  ordinairement 
proportionnés  à  l’étendue  &  à  l’inlenlité  de  l’affec¬ 
tion  locale,  &  à  la  fufceptibilité  individuelle.  Le 
décubitus  ell  le  plus  fou  vent  dorfal,  les  membres 
douloureux  demeurent  demi-fléchis;  la  face  ell 
animée,  &  exprime  la  douleur;  le  pouls  vif,  fré¬ 
quent  Si  dur  ;  la  peau  généralement  chaude  8t  hu¬ 
mide,  furlout  au  vifage;  la  foif  vive,  les  urines, 
rouges  Si  peu  abondantes;  l’aaxiélé  très-grande; 
le  fommeil  interrompu  ou  totalement  empêché 
( fièvre  rhumatipnale ).  Le  fang  tiré  des  veines  a 
été  vu  tantôt  moins  coueuneux  (Sauvages) ,  tantôt 
plus  denfe  (Stoll)  que  dans  tout  autre  état  in¬ 
flammatoire. 

La  plupart  de  ces  fymptômes  manquent  dans 
le  rhumatifme  chronique  léger.  L’amaigriffement 
général ,  la  conllipation ,  la,  féchereffe  de  la  peau 
ou  des  fueurs  inutiles  ,  font  ceux  qui  l’accompa¬ 
gnent  le  plus  fouvent  lorfqu’il  eft  intenfe. 

La  marche  du  rhumatifme  eft  très-peu  conf¬ 
iante ,  tantôt  il  augmente  progrellivement  pen¬ 
dant  plufieurs  jours  en  partant  du  plus  léger  degré 
pour  arriver  au  plus  élevé,  après  quoi  il  ne  tarde 
pas  à  fe  modérer;  tantôt  débutant  avec  une  très- 
grande  violence ,  ilcommence  prefqu’auflilôtà  dé¬ 
croître.  Quelquefois  il  y  a  plufieurs  paroxyfmes 
dans  la  journée  &  prefque  toujours  vers  le  foir  un 
plus  marqué  que  les  autres  ,  tandis  que  le  matin 
amène  un  peu  de  relâche.  Tout  changement  de  po- 
fition  eft  extrêmement  douloureux  ,  &  quelquefois 
l’idée  feule  du  changement  occafionne  un  trem¬ 
blement  général  &  même  des  convulfions  téta¬ 
niques. 

Lorfque  la  période  d’augmentation  a  duré  pen¬ 
dant  une  ,  deux  ou  trois  femaines ,  celle  de  déclin 
Médecine.  Tome  XII. 
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lui  fuccède,  Si,  terme  moyen,  la  maladie  fe  ter¬ 
mine  du  trente  au  quarantième  jour. 

Le  rhumatifme  chronique  n’a  rien  de  fixe  dans 
fa  durée;  mais  il  offre  moins  de  mobilité  que 
l’autre ,  dans  fon  fiége ,  moins  de  variété ,  dans  fes 
fymptômes.  Quand  il  eft  très-intenfe  ,  il  n’eft 
pas  moins  douloureux  que  le  précédent;  mais  la 
douleur  eft  moins  aiguë,  plus  rémittente  &  fe  tait 
même  en  quelque  façon  pendant  le  jour.  La 
chaleur  n’eft  que  momentanée,  le  gonflement  peu 
confidérable  &  fouvent  nul ,  fans  élafticité ,  fans 
rougeur. 

Diverfes  eau  fes  paroiffent  influer  fur  la  marche 
&  la  nature  du  rhumatifme.  Ainfi  il  eft  ordinaire¬ 
ment  aigu  chez  les  jeunes  gens,  chronique  chez 
les  vieillards.  La  nuit ,  les  variations  de  l’atmof- 
1  phère,  les  changemens  de  faifon  femfclent  aug¬ 
menter  les  douleurs,  furtout  dans  l’efpèce  chroni¬ 
que.  Des  maladies  de  différente  nature  peuvent 
aufïi  modifier  le  cours  d’une  afièéhon  rhumatif- 
male  :  ainfi  on  a  vu  une  éryfipèle,  un  phlegmon, 
un  accès  de  fièvre,  &c.,  l’interrompre  lout-à-fait , 
&  cette  interruption  être  tantôt  paffagère  ,  tantôt 
définitive.  Néanmoins  il  eft  allez  rare  de  voir  le 
rhumatifme  l'e  juger  par  des  crifes.  Dans  quelques 
cas,  il  eft  vrai,  on  a  obfervé  qu’au  moment  où  les 
douleurs  celToient ,  il  furvenoit  des  fueurs  univer- 
feiles  ,  des  urines  fédimenteufes ,  un  écoulement 
de  fang  par  le  nez  (Baillou)  ,  ou  de  férofité  (  Glif- 
fon  )  ,  une  falivalion  abondante  (Mauduyt ,  Clop- 
ton  Havers) ,  des  excrétions  alvines  (Quarin); 
mais  ces  fymptômes  critiques  fe  font  rarement 
montrés  ,  &  lorfqu’ils  ont  paru  ,  ils  n’ont  quelque¬ 
fois  fait  que  diminuer  l’intenfité  de  la  maladie. 
Dans  d’autres  cas,  elle  a  femblé  céder  au  dévelop¬ 
pement  de  vaftes  tumeurs  aux  genoux  &  aux  han¬ 
ches  ,  lefquelles  étoient  remplies  de  férofité  jau¬ 
nâtre  (Storck),  à  l’ouverture  fpontanée; d’ulcères 
aux  pieds  (Hoffmann  )  ,  à  une  éruption  d’aphthes 
dans  la  bouche  &  le  conduit  digeftif  (  Ranoë),  avec 
falivalion  (Morton).  Nous  le  répétons,  ces  termi- 
naifons  par  crifes  font  rares.  Les  plus  fréquentes  le 
font  par  délitefcence  ou  parréfolutionfimple.  Celle 
par  luppuration,  peu  obfervée,  peu  connue,  eft 
encore  un  lujet  de  controverfe,  81  M.  Choinel  la 
regarde  comme  non  avérée,  bien  que  MM.  Yil- 
lermé,  Fauchier,  Ozanam,  en  rapportent  quel¬ 
ques  exemples.  L’induration  des  parties  atteintes 
de  rhumatifme  eft  fort  peu  commune,  &  leur 
gangrène  l’eft  encore  moins.  Hébreard  cite  ce¬ 
pendant  un  exemple  de  cette  dernière  obfervé 
par  Saviard,  mais  cet  exemple  n’eft  point  con¬ 
cluant.  Enfin  lorfque  la  guérifon  eft  '  incom¬ 
plète  ,  il  relie  dans  les  parties  afleclées ,  de  l’en- 
gourdiffement,  de  la  paralyfie  ,  de  la  douleur;  la 
contraêlure  des  mufcles  perfifte ,  les  articulations 
fe  foudent  Si  préfentent  des  nodofités;  les ‘mem¬ 
bres  s’atrophient. 

Rien  n’eft  plus  fréquent  que  les  métaftafes  rhu¬ 
matifmales.  Souvent  on  voit  des  douleurs  même 
Dddd 
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légères  des  membres  cefler  fubitement  &  être 
remplacées  par  uu  dérangement  des  fonctions 
d’un  vifcère  important;  dérangement  qu’on  fait 
ordinairement  cefler  en  rappelant  le  rhumatifme 
à  fon  fiége  primitif,  mais  dont  la  caufe  allez  fu¬ 
gace  trompe  fou  vent  la  fagacité  du  médecin. 

Dans  les  cas  où  la  terminaifon  a  été  franche,  la 
.guérifqn  n’elt  pas  pour  cela  radicale.  L’individu 
elt  exempt  de  rhumatifme  pour  un  certain  temps; 
mais  il  ell  prefque  toujours  repris  plufieurs  fois 
dans  le  cours  de  fa  vie.  Les  intervalles  &  les  re¬ 
tours  des  attaques  n’offrent  rien  de  confiant;  feule¬ 
ment  ,  le  plus  grand  nombre  des  récidives  a  lieu 
pendant  l’hiver. 

Ainfr que  nous  l’avons  dit,  le  rhumatifme  peut 
être  fuivi  de  telle  ou  telle  maladie ,  &  en  quelque 
forte  jugé  par  elle;  mais  il  peut  aulfi  en  être 
compliqué  dans  fon  cours  ,  &  en  recevoir  ou  lui 
imprimer  une  modification  particulière.  D’après, 
çes  complications  &  d’après  les  caufes,  le  liège  , 
le  type  ,  l’intenfité,  la  mobilité  des  douleurs ,  les 
auteurs  ont  établi  un  grand  nombre  de  variétés 
du  rhumatifme.  Sauvages  en  a  reconnu  quinze 
&  Cullen  trente-quatre,  dont  on  n’a  guère  con- 
fervé  que  celles  qui  dépendent  de  l’étal  d’acuité 
ou  de  chronicité  de  la  maladie,  de  fa  fixité  ou  de 
fa  mobilité;  de  fon  fiége  au  niveau  des  articula¬ 
tions  ou  dans  les  mufcles.  On  a  confervé  auflî  cer¬ 
taines  dénominations  affeâées  au  rhumatifme  qui 
occupe  telle  ou  telle  partie  :  ainfi  les  mots  tor¬ 
ticolis,  pleurodynie  ,  gonalgie  ,  &e. ,  défignent  en¬ 
core  celui  des  mufcles  du  col,  de  la  poitrine, 
celui  du  genou ,  &e.  ;  mais  ils  n’indiquent  aucune 
variété  dans  la  nature  de  la  maladie  ou  dans  fon 
traitement. 

Le  diagnoftic  du  rhumatifme  n’ell  point  diffi¬ 
cile  pour  l’efpèce  aiguë' ,  -mais  il  n’en  ell  pas  de 
même  pour  l’autre.  Les  douleurs  nerveufes ,  fy- 
philitiques,  métalliques  ou  racbialgiques  ;  celles 
qui  accompagnent  le  fcorbut  ,  &c.  ,  peuvent  en 
impofer  pour  un  rhumatifme  chronique.  Cepen¬ 
dant  on  préviendra  toujours  l’erreur  en  obfervant 
avec  foin  la  caufe  de  ces  doulëurs  ,  leur  nature, 
leur  fiége  ,  leur  direftion ,  le  temps  où  elles  lé 
font  fentir,  l’effet,  des  médicamen3  employés 
-contr’elles,  &.  enfin  les  fymplômes  concomittaus. 
-11  ell  beaucoup  moins,  ailé  de  faire  le  partage  du 
rhumatifme  chronique  St  celui  de  la  goutte  ato¬ 
mique,  qui  femblent  fi  fouvent  fe  confondre.  Tou¬ 
tefois  chacune  de  ces  maladies  a  quelques  ca- 
radlères-particuliers,  dont  plufieurs  réunis  iuffifent 
-pourdévapilerleur  nature.  AinG ,  le  rhumatifme 
attaque  jà.  peu  près  indifféremment  les  deux  l'exes, 
la  jeuneflfe  &  d’âge  mûr ,  St  de  préférence  les  indi¬ 
vidus  d’un  tempérament  Gauguin  St  d’une  pro- 
felïion  pénible.  Il  ne.  paroît  point  héréditaire.  Sa 
-eaufe  ell  le  plus  ordinairement  le  palïage  rapide 
du  chaud  au  froid.  Il  a  fon  fiége  dans  le  tilfu 
-  mufculaire  ou  fibreux  ,  occupe  le  plus  fouvent 
les  grandes  articulations  ,  St  plufieurs  à  la  fois; 
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s’accompagne  de  peu  de  rougeur  ;  débute  par  des 
attaques  fouvent  très-longues  8t  qui  ne  durent  ja¬ 
mais  moins  de  quatre  jours  ;  paiïe  fouvent  à  l’état 
chronique;  a  des  récidives  rarement  fpontanées  , 
8t  prefque  toujours  irrégulières  ;  8t  enfin  ell 
très-fufceptible  d’une  guérifon  radicale.  Tel  ell 
l’enfemble  des  traits  qui  diflinguent  le  rbuma- 
tilme  de  la  goutte.  L’anatomie  pathologique  plus 
cultivée  fur  ce  point  pourra  peut-être  en  ajouter 
de  nouveaux  ;  mais  jufqu’à  préfent  elle  en  four- 
j  nit  à  peine.  Parmi  ceux  que  nous  avons  énu¬ 
mérés,  Stoll  attache  une  grande  validité  ,  comme 
j  caraâère  dillinêtif ,  à  ce  que  le  rhumatifme  a  pour 
|  caufe  principale  une  fupprefiion  de  tranfpiralion; 
Quarin  à  fon  défaut  d’hérédité;  M.  Chorael  à  ce 
-qu’il  n’ell  point  annoncé  par  un  trouble  précur- 
feur  dans  les  fonctions  digeltives,  &  qu’il  choifit 
de  préférence  les  grandes  articulations  pour  fon 
fiége  primitif  ;  &  M.  Landré  Beauvais  ,  à  ce  qu’il 
dure  moins  long-temps  que  la  goutte ,  revient  plus 
fouvent,  ell  plus  fufceptible  de  cure  radicale,  & 
s’accompagne  rarement  de  fymplômes  nerveux. 

Le  rhumatifme  feul  n’efl  point  fâcheux;  il  ne 
devient  dangereux  quelquefois  qu’en  déterminant 
l'inflammation  de  quelques  vilcères  importans. 
Qnand  il  efl  aigu  ,  on  peut  efpérer  un  rétablilfe- 
ment  allez  prompt;  quand  il  ell  chronique,  le 
médecin  doit  tout  au  plus  promettre  du  foulage- 
ment  (Cbomel).  La  ceffation  fubite  des  douleurs 
fans  aucun  fymptôme  critique  doit  faire  craindre 
les  accidens  les  plus  graves  (  Ponfart  ). 

Dire  qu’on  a  employé  contre  cette  maladie 
toutes  lesrefi’ources  delà  thérapeutique ,  c’ell faire 
comprendre  que  fouvent  elle  elt  rebelle ,  ou  du 
moins  que  fa  durée,  ordinairement  longue  &  pref¬ 
que  indépendante  du  traitement  qu’on  lui  oppofe, 
a  conduit  les  médecins  à  l’attaquer  par  tous  les 
moyens  qui  font  en  leur  pouvoir.  De  plus,  c’ell 
donnera  entendre  que  tel  ou  tel  traitement  pré- 
conifé  avec  enthoufiafme  par  fon  inventeur ,  ne 
reuflit  point  hors  des  circonllances  dans  lefquelies 
il  a  été  expérimenté;  &  qu’enfin  il  n’ell  point, 
contre  le  rhumatifme,  de  fpécifique  connu. Toute¬ 
fois  l’art  peut  prêter  un  utile  feeours;  mais  il 
varie  fes  moyens  félon  que  l’alïcêlion  qu’il  doit 
combattre  ell  aiguë  ou  chronique.  Dans  la  pre¬ 
mière  efpèce  ,  li  les  douleurs  font  violentes ,  li  la 
réaction  générale  elt  vive ,  &  fnrlout  fi  le  fujel  ell 
jeune,  vigoureux,  pléthorique,  la  faignée  géné¬ 
rale  efl  fans  contredit  fort  utile.  Galien ,  Monro 
en  ont  vu  des  effets  très-avantageux.  Mais  à  cô:é 
de  ces  fuccès,  il  ell  un  écueil  dans  l’abus  de  ces 
moyens  qui  a  été  figualé  par  des  efprils  fages ,  Si 
notamment  par  Sydenham  qui  en  avoit  reconnu 
les  dangers  par  fa  propre  expérience.  C’ell  donc 
avec  modération  qu’on  doit  avoir  recours  aux 
édifiions  fanguines  générales  qui,  portées  trop 
loin ,  n’ont  d’autre  ellet  que  d’alToiblir  le  malade  , 
fans  le  foulager  en  proportion  des  forces  qu’elles 
lui  enlèvent. 
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Les  faignées  locales  font  aulfi  très-avantageufes 
dans  le  rhumatifme  aigu,  &  à  moins  d’être  ren¬ 
dues  exceffives,  elles  n’ont  pas  le  même  inconvé¬ 
nient  que  les  précédentes  :  prefque  toujours ,  au 
contraire ,  elles  diminuent ,  ou  même  font  cefi’er 
tout-à-fait  la  douleur  locale  &  la  maladie  tout 
entière,  comme  dans  la  pleurodynie,  le  tortico¬ 
lis  ,  &c. 

Les  faoiffons  adonciffantes  &  rafraîchiflantes  , 
les  infuGons  mncilagineufes  ,  les  acides  végétaux  , 
les  bains  lièdes ,  le  repos,  un  régime  léger,  doi¬ 
vent  féconder  les  moyens  précédens  ,  &  fouvent 
même  ces  derniers  fuffifent  quand  la  maladie 
n’eîl  pas  intenfe. 

Les  purgatifs  doux  ont  été  employés  avec  avan¬ 
tage  dans  le  traitement  durhumatifuieaigu ,  en  fai- 
fant  céder  une  conflipaiion  rebelle.  Stoll  a  préco- 
nifé  lesfuccès  obtenus  par  les  vomitifs  ;  Morton  a 
vanté  ceux  des  émétiques  répétés  ;  d’autres  ont  cé¬ 
lébré  l’opium ,  le  quinquina,  les  fudonfiques ;  mais 
rien  n’égale  les  effets  prefque  merveilleux  réfultant 
de  l’adminiftration  de  l’émétiqne  à  haute  dofe  dans 
les  cas  qui  nous  occupent.  Toutefois  ce  n’eft  point 
dans  toute  forte  de  rbumatifme  aigu  que  ce  moyen 
réullit,  c’ell  feulemeut  dans  celui  qui  a  fon  liège 
au  niveau  des  articulations  ,  &  qui  montre  une 
grande  mobilité  :  c’eft  alors  que  Gx,  neuf,  douze 
grains  de  tartre  ftibié  difl'ous  dans  une  livre  d’un 
véhicule  quelconque  très-édiilcoré ,  &  donné  par 
demi-verre  de  deux  en  deux  heures  ,  foulagent 
}  refque  toujours  &  prefque  fubitement  les  mala¬ 
des  ,  &  les  guérilTeut  dans  l’efpace  de  quelques 
jours.  J’ai  vu  nombre  de  cas  où  les  autres  moyens 
ayant  échoué  ,  celui-ci  a  eu  un  plein  succès  ;  & 
nous  devons  favoir  gré  à  la  doQrine  médicale  ita¬ 
lienne  de  nous  avoir  appris  à  manier  li  utilement 
les  armes  que  nous  avions  entre  les  mains. 

Broeklesby,  Robert  Wbytt,  &  d’autre3  après 
eux,  ont'  employé  le  nitrate  de  potaffe  à  la  dofe 
d’une  à  deux  onces  par  jourdans  une  feule  pinte  de 
véhicule  ;  mais  ce  fel  eft  loin  d’avoir  lu  même  effi¬ 
cacité  que  le  tartre  ftibié  :  cependant  celui-ci  n’eft 
point  infaillible  ;  d’abord  il  n’eft  pas  toujours  bien 
l’upporté ,  c’eft-à-dire  que  quelquefois  il  donne  lieu 
à  des  évacuations  trop  abondantes  qu’on  ne, peut  ar¬ 
rêter  qu’en  lui  aft’ociant  une  préparation  opiacée  , 
&  alors  fon  effet  curatif  eft  à  peu  près  nul.  Dans 
d’autres  cas  le  rhumatifme  n’eft  pas  bien  franche¬ 
ment  articulaire,  &  fe  fouftrait  ainû  à  l’aélion  de 
l’émétique.  C’eft  dans  ces  cas  rebelles ,  furiout  lorf- 
que  la  maladie  commençoit  à  paffer  à  l'état  chro¬ 
nique,  qu’on  a  vu  quelquefois  réuffir  les  narcoti¬ 
ques  vantés  par  quelques  médecins  &  profcrits  par 
d’autres.  J’ai  vu  moi-même  adminiftrer  l’opiuin  à 
dofe  allez  forte  ,  &  la  guérifon  s’enfuivre  ,  niais  il 
me  feroit  difficile  d’indiquer  quels  font  les  Ggnes 
qui  peuvent  à  priori  faire  prél’ager  fes  fuccès.  Je 
crois  que  le  praticien  par  qui  je  l’ai  vu  employer 
n’avoit  pas  ,  à  cet  égard ,  de  règle  certaine ,  &  qu’il 
prenoit  pour  pierre  de  touche  l’opium  lui-cnême, 
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qu’il  adminiftroit  d’abord  avec  de  grandes  précau- 

Morton  ,  Fothergill  ont  confeiîlé  le  quinqnina 
pour  prévenir  le  retour  des  douleurs  rhumatif- 
niales.  Dans  ces  derniers  temps  le  Dr.  Haygartli 
a  fait  revivre  celle  méthode,  &  a  administré  l’é¬ 
corce  péruvienne  dans  le  rhumatifme  aigu,  à  pe¬ 
tites  dofes  (dix  à  trente  grains),  plufieurs  fois  ré¬ 
pétées  chaque  jour  ;  mais  il  paroît  qu’il  n’en  a 
retiré  d’avantage  que  dans  les  cas  où  il  y  avoit 
complication  d’une  fièvre  périodique. 

Lorfque  le  rhumatifme  aigu  pafie  à  l’état  chro¬ 
nique  ,  &  furtout  lorfqu’il  a  décidément  acquis  ce 
caradlère ,  c’eft  un  autre  ordre  de  moyens  qu’il  faut 
employer  pour  le  combattre.  Les  fudorifiques  , 
tels  que  les  déccélions  de  gayac,  de  fallepai  eille, 
de  fquine  ,  les  infufions  de  polygala ,  de  faffafras  , 
de  fleurs  d’arnica  ,  &c.  ,  ont  fouvent  été  utiles 
dans  ces  cas.  Certaines  réfines  ,  la  gomme  ammo¬ 
niaque  (Barthez),  la  réfine  de  gayac  (Pringle), 
&  furtout  la  teinture  volatile  de  gayac  (Fowler), 
out-été  confeillées  &  ont  paru  avoir  de  très-grands 
fuccès.  L’huile  de  térébenthine  (impie,  la  poudre 
de  Dower,  le  camphre,  ont  aulfi  été  préconifés. 
On  a  quelquefois  retiré  un  très -grand  avantage 
des  purgatifs  maniés  habilement  &  avec  hardiefîè  ; 
&  ,  dans  d’autres  cas  ,  des  frittions  mercuriellc-s 
faites  fur  la  partie  malade,  &  continuées  jufqu’à 
un  commencement  de  falivation. 

La  chaleur  eft  un  des  moyens  les  plus  employés 
en  thérapeutique,  &  on  n’a  pas  négligé  d’en  tirer 
parti  contre  le  rhumatifme.  Ainfi  on  a  confeiîlé 
i’expofition  au  foleil  ,  à  un  feu  vif  ;  l’applica¬ 
tion  chaude  de  Cachets  remplis  de  fleurs  aroma¬ 
tiques  ;  celle  du  feu  par  le  moxa  ou  le  fer  incan- 
delcent  ;  les  bains  {impies  ,  tièdes  ou  très-chauds  ; 
ceux  de  vapeur  fimple  ou  aromatique  ;  -les  eaux 
thermales  8 i.  ferrugineufes  ;  l’immerfion  dans  une 
cuve  de  vin  qui  fermente ,  ou  dans  le  marc  de 
raifin.  Quelques  médecins,  entr’antres  Floyèr  ,  ont 
recommandé  les  bains  froids  ;  c’eft  un  moyeu  qui 
peut  être  utile  ,  mais  qui  demande  les  plus  gran¬ 
des  précautions. 

Enfin,  les  excitans  appliqués  à  l’extérieur  font 
fouvent  utiles  ,  tels  que  la  percullion  ,  le  frotte¬ 
ment  opéré  foit  par  l’application  habituelle  de 
certains  liffus ,  foit  en  promenant  momentanément 
fur  la  peau  ces  liffus  échauffés  expofés  à  une  va¬ 
peur  bailamique ,  ou  des  broffes  dellinées  à  cet 
ufage  ;  foit  en  dirigeant  far  la  partie  malade  un 
courant  d’eau  ou  de  vapeur;  foit  enfin  en  y  faifant 
tomber  d’une  certaine  hauteur,  du  fable  échauflé 
convenablement  (Pouleau)  ;  mais  fe  fout  furtout 
les  rubéfians  &  les  véfîcatoires  qui  ont  le  plus  grand 
fuccès.  Stoll  n’béfitoit  pas  à  les  placer  partout  où  la 
douleur  avoit  fon  fiége  :  quelquefois  ils  procurent 
un  foulagemenl  immédiat,  mais  de  peu  de  durée  ; 
il  faut  alors  les  multiplier  ,  en  ayant  la  précaution 
de  ne  point  les  laifferfuppurer.  Les  ventoufes  fècbes 
ont  un  effet  moins  marqué  Si  moins  durable  ,  &  ne 
Dddda 
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font  indiquées  que  dans  les  cas  où  l’affeclion  eft  très- 
légère.  Les  rubéfians  conviennent  furtout  dans  les 
métaftafes  du  rhumatifme  lorfqu’il  fe  porte  fur  un 
vifcère  :  on  le  rappelle  fur  l’endroit  précédem¬ 
ment  affeâé  en  y  appliquant  un  cataplafme  fina- 
pifé ,  ou  préparé  .avec  les  feuilles  de  renoncule 
(.Storck  ). 

Tous  ces  moyens  doivent  être  fécondés  d’un 
régime  convenable  ,  qui  eft  le  même  que  celui  de 
toute  autre  affeâion  aiguë  ou  chronique.  Quelque 
nombreux  qu’ils  foient,  ils  ne  réufïïffient  pas  tou¬ 
jours  ,  &  quelquefois  le  temps  opère  feul  ce  que 
l’art  n’avoit  point  obtenu  ;  mais  ces  efforts  de  la 
nature  doivent  eux-mêmes  être  fécondés  par  une 
grande  attention  de  la  part  du  malade  à  éviter 
les  caufes  qui  ont  pu  donner  lieu  à  f<t  maladie  ; 
c’eft  furtout  en  obfervant  exadlement  les  pré¬ 
ceptes  de  l’hygiène  qu’il  peut  hâter  fa  guérifon 
&  prévenir  ces  récidives  ordinairement  fi  fréquen¬ 
tes  dans  les  affections  rhumatifmales. 

(  De  Lagab.de.  ) 

Rhumatisme  lombaire.  Affection  rhumatifmaîe 
de  la  région  des  lombes.  On  la  défigne  le  plus  or¬ 
dinairement  fous  le  nom  de  lumbago  ou  lombago , 
mot  hybride  compofé  de  grec  &  de  latin,  &.  dont 
la  lignification  n’a  pas  toujours  été  auffi  précife 
que  celle  que  nous  lui  donnons  ici;  car  il  a  été 
appliqué  par  quelques  médecins  à  des  névralgies, 
à  des  pklegmafies  &  à  des  douleurs  non  rhumatif- 
males  occupant  la  région  des  lombes.  Cette  va¬ 
riété  du  rhumatifme,  fort  anciennement  connue, 
a  été  fignalée  par  un  grand  nombre  d’auteurs  : 
Baillou  ,  Sydenham  ,  Baglivi ,  Morgagni  ,  La¬ 
tour,  &c.  ;  mais  tous  ne  se  font  pas  accordés  fur  le 
fiége  qu’elle  occupe.  Cœlius  Aurelianus,  &  avec 
lui  quelques  modernes,  l’ont  placée  dans  les  muf- 
çies  pfoas,  tandis  que  d’autres  ont  penfé  qu’elle 
affeâait  plus  fpécialement  les  mufeles  extérieurs 
de  la  région  des  lombes  ,  &  quelquefois  l’aponé- 
vrofe  des  mufeles  extenfeurs  de  l’épine  (Latour), 
pu  même  lepériofte  des  vertèbres  lombaires  et  de 
l’os  sacrum ,  &  les  tiffus  fibreux  qui  unifient  cet  os 
aux  parties  voifines.  L’anatomie  pathologique 
femble  avoir,  jufqu’à  un  certain  point,  décidé  la 
ueftion.  Ainfi,  au  rapport  de  Morgagni,  chez  un 
omme  fujet  au  rhumatifme  lombaire,  les  muf- 
cles  des  lombes  fe  préfentèrent  avec  une  couleur 
brune,  des  fibres  lâches  &  foîbles,  &  renfermant 
beaucoup  de  grumeaux  de  fang  épanché  dans 
leursinterftices.  Baillou,  Baglivi,  Plater  ont  égale¬ 
ment  obfervé,  dans  des  cas  lèmblables  ,  desépao- 
chemens  de  fang  dans  le  tiffu  de  ces  mufeles.  Ce- 

Eendant  ces  faits  font  trop  peu  nombreux  pour 
dre  loi ,  &  comme  le  lumbago  eft  par  lui-même 
une  maladie  qui  n’entraîne  aucun  danger,  les 
modifications  qn’il  apporte  dans  les  tiffus  qui  en 
font  le  fiége  ne  pouvant  être  conftatées  par  l’ou- 
vertnre  des  corps ,  relieront,  finon  complètement, 
du  moins  en  partie  méconnues. 
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Les  caufes  du  lumbago  font  en  général  les 
mêmes  que  celles  de  toute  autre  aff’edtion  rkuma- 
tifmale.  Cependant  quelques-unes  femblent  lui 
être  particulières;  telles  font  les  extenfions  vio¬ 
lentes  de  la  colonne  vertébrale,  fes  mouvemens 
d’extenfion  &  de  flexion  fouvent  répétés,  l’at¬ 
titude  prolongée  du  corps  courbé  &  penché  en 
avant  pendant  un  travail  quelconque ,  furtout 
étant  expofé  au  froid  &  à  l’humidité  :  auffi  les 
profeffions  de  portefaix,  de  jardinier,  de  vigne¬ 
ron  ,  de  laboureur  prédifpofent-elles  à  cette  affec¬ 
tion.  Enfin ,  Tiffot  indique  une  efpèce  de  lum¬ 
bago  dépendante  d’excès  dans  les  plaifirs  vé¬ 
nériens. 

Quelquefois  des  douleurs  vagues  &  paffagères 
dans  diverfes  parties  du  corps  devancent  le  rhu- 
matifme  des  lombes,  qui  bientôt  fe  caraêtérife 
par  une  douleur  aiguë,  quelquefois  atroce,  occu¬ 
pant  tantôt  un  feul  côté  des  lombes ,  tantôt  les 
deux  côtés  à  la  fois,  augmentant  toujours  par  le 
mouvement  (furtout  dans  celui  d’extenfion),  & 
fouvent  par  la  preffion  extérieure.  Dans  quelques 
cas,  ces  douleurs  fimulent  celles  de  la  néphrite 
calculeufe ,  femblent  partir  du  rein ,  fuivre  la  di- 
reftion  de  l’uretère  ,  &  font  accompagnées  de  vo- 
miffemens,  comme  Boerhaave  l’obferva  fur  lui- 
même  ,  ayant  été  pris  d?un  rhumatifme  lombaire 
après  s’être  expofè'pendant  long-temps  à  la  fraî¬ 
cheur  du  matin,  le  corps  penché  vers  des  plantes 
qn’il  vouloit  obferver.  Ordinairement  ces  fymp- 
lômes  locaux  ,  lorfqu’ils  ont  un  certain  degré  d’in- 
tenfité,  donnent  lieu  à  une  réaétion  vive,  princi¬ 
palement  chez  les  fujets  jeunes  &  vigoureux.  Le 
pouls  eft  fréquent ,  plein  ,  réfiftant  ;  le  vifage 
animé,  la  peau  chaude  fans  être  fèche;  il  y  a  des 
infomnies,  de  l’agitation,  de  la  céphalalgie,  & 
prefque  toujours  le  foir  une  exacerbation  plus 
forte  que  celles  qui  ont  lieu  plufieurs  fois  dans  la 
journée.  La  durée  du  rhumatifme  lombaire  varie, 
comme  celle  des  autres  affections  rhumatifmales, 
j  depuis  dix  jufqu’à  quarante  ou  cinquante  jours  ; 
elle  ne  dépafie  guère  ce  terme ,  au  moins  à  l’état 
aigu.  Sa  terminaifon  a  le  plus  fouvent  lieu  par 
rélolution;  &  des  crifes  par  les  Telles,  les  lueurs, 
les  urines  ou  toute  autre  voie  peuvent  la  favorifer. 
Quelquefois  il  devient  chronique;  &  nous  dirions 
que  jamais  il  n’a  une  iffue  funefte ,  fi  Morgagni  ne 
l’avoit  vti,  chez  un  jeune  homme,  donner  lieu  à 
une  fnppuration  profonde  &  caufer  la  mort. 

La  fciat.ique  des  douleurs  névralgiques,  des 
abcès  profonds  de  la  région  des  lombes,  désaffec¬ 
tions  organiques  de  l’utérus,  &  furtout  l’inflam¬ 
mation  des  mufeles  pfoas ,  pourvoient  peut-être 
en  impofer  pour  un  rhumatifme  lombaire;  mais 
un  examen  attentif  des  fymplômes  nelaiffera  au¬ 
cun  doute  fur  la  nature  de  la  maladie  &  mettra  à 
l’abri  de  l’erreur. 

Les  moyens  de  traitement  à  oppofer  à  cette 
affection  font  tous  ceux  que  nous  avons  indiqués  à 
l’article  Rhumatisme.  Les  faiguées  générales  U 
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locales ,  les  bains ,  les  applications  émollientes , 
l’ufage  des  boiffons  délayantes ,  acidulés,  fudori- 
fiques  ,  ferviront  à  combattre  le  lumbago  à  l’état 
aigu.  Plus  tard  ,  les  épifpastiques  variés,  les  ven- 
toufes ,  les  moxas,  les  friélions  irritantes,  les  fn- 
dorifiques  puiffans  pris  à  l’intérieur,  les  bains  de 
vapeur,  l’expofition  à  la  chaleur  Polaire,  l’exer¬ 
cice  ,  &c. ,  feront  d’un  grand  fecours.  Enfin,  on 
préviendra  les  récidives  par  l’ufage  de  vêtemens 
chauds  8c  l’éloignement  des  oaufes  qui  auroient 
donné  lieu  à  la  première  attaque.  {Voyez  Rhu¬ 
matisme.  )  {  De  L.  ) 

RHUME,  f.  m.  {Pathol.')  Dans  les  fciences 
comme  dans  le  langage  ordinaire,  il  est  des  mots 
qui,  devant  leur  naifiance  à  des  idées  abfoiument 
faufies ,  fubGfleut  malgré  les  progrès  des  lumières , 
comme  des  monumens  hiltoriques  des  erreurs  des 
fièclespaflés.  Tel  eft  en  particulier  le  mot  rhume , 
eu  grec  ftnuct ,  dérivé  de  f>  ta  Jluo  ,  je  coule,  ou 
x.xi-itpfoi ,  formé  de  x-a-ra  d’en  haut,  8c  de  $ta ;  en 
latin  dejlillatio  ou  dijlillatio  ,  defluxio  ,  catarrhus. 

Les  Anciens ,  ayant  probablement  aperçu  fur 
des  tei.es  fèches  les  trous  dont  la  baie  du  crâne  eft 
percée,  s’étoient  figuré  qu’il  exiftoit  entre  cette 
partie  8c  celles  qui  font  fituées  au-defibus  ,  une  j 
communication  toujours  ouverte;  ignorant  d’ail-  , 
leurs  complètement  la  ftruflure  &  les  fonctions 
des  membranes  muqueufes ,  ils  dévoient  chercher 
hors  d’elles  la  fource  des  écoulemens  habituels  ou 
morbides  dont  elles  fontlefiége.  Ces  raifons ,  forti¬ 
fiées  par  la  molefle  du  cerveau  8c  par  les  maux  de 
tête  qui  accompagnent  prefque  toujours  ces  mala¬ 
dies  ,  avoient  fait  imaginer  aux  médecins  de  l’an¬ 
tiquité  que  l’encéphale  étoit  l’organe  deltiné  par 
la  nature  à  fécréter,  à  élaborer  le  phlegme  ou  les 
liquides  blancs,  qui  de  là  fe  répandoient  dans 
toutes  les  parties  de  l’organifme  :  auffi  Hippocrate 
appelle-t-il  le  cerveau  p>irfoin>^ts  tb  oypou.  Le  co¬ 
ryza  n’eft  pas  la  feule  affeétion  dont  ils  attribuoient 
la  formation  à  l’humidité  altérée  qu’ils  faifoient  dé¬ 
couler  du  cerveau ,  ils  rapportaient  aulïi  à  la  même 
caufe  les  diverfes  maladies  de  l’oreille,  des  yeux, 
du  pharynx  ,  les  inflammations  de  l’appareil  refpi- 
ratoire,  celles  de  la  velfie,  les  rhumatifmes,  la 
paralyfie  même,  8cc. 

Cette  théorie  erronée  des  rhumes  ou  des  ca¬ 
tarrhes  a  régné  bien  long-temps  8c  a  rempli  le 
monde  de  préjugés  qui  ne  font  pas  près  de  difpa- 
roître;  mais  enfin  le  flambeau  dé  l’anatomie ,  8c 
furtout  de  l’anatomie  pathologique,  vint  éclairer 
les  médecins  ,  &  pour  eux  du  moins  la  vérité  rem¬ 
plaça  l’erreur.  En  effet,  il  eft  indubitable  que  les 
affedlions  dont  il  s’agit  ont  leur  siège  dans  les 
membranes  que  les  anatomiftes  modernes  ont 
nommées  muqueufes-,  qu’elles  confident  dans  une 
irritation  ou  inflammation  dont  les  degrés  varient 
beaucoup ,  8c  qui  s’accompagne  de  changemens 
notables,  8c  furtout  d’une  augmentation  confidé- 
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rable  dans  la  fécrétion  dont  ces  membranes  font 
chargées. 

Au  mot  rhume ,  les  pathologiftes  modernes  ont 
fubftitué  celui  de  catarrhe ,  adopté  depuis  long¬ 
temps  en  latin,  quoique,  d’après  fon  étymologie  , 
il  tende  à  perpétuer  la  faulfe  idée  que  les  Anciens 
s’étoient  faite  du  genre  de  maladie  qu’il  indique. 
Ce  dernier  a  cependant  une  lignification  plus  éten¬ 
due  ,  puifque  l’on  eft  convenu  d’appeler  catarrhe 
toute  inflammation  aiguë  ou  chronique  qui  affeête 
les  membranes  muqueufes  dans  quelque  partie  du 
corps  qu’elles  fe  trouvent  fituées.  Mais  fi  dans  le 
langage  médical  les  mots  rhume  &  catarrhe  ne 
font  pas  exactement  fynonymes,  ils  le  font  encore 
moins  dans  le  langage  vulgaire.  En  effet,  on  at¬ 
taché  à  la  première  de  ces  expreflions  l’idée  d’une 
afïëélion  légère  8c  exempte  de  danger;  tandis  que 
celle  de  catarrhe  repréfente  une  maladie  plus 
grave ,  8c  le  plus  fouvent  de  nature  à  durer  long- 

Nous  devons  nous  borner  ici  à  ces  confidéra- 
tions  générales.  On  trouvera  la  defcription  parti¬ 
culière  de  chaque  efpèce  de  catarrhe  aux  articles 
qui  les  concernent.  {Voyez  Chaude-pisse ,  pour 
le  catarrhe  métrai;  Nasal  (maladies  des  foffes  na- 
fales,  art.  coryza ) ,  pour  lé  rhume  de  cerveau  ; 
Pulmonaire  {catarrhe)  ,  pour  le  rhume  de  poi¬ 
trine;  Vésical,  pour  le  catarrhe  véfical ,  8ce.) 

( Emeric  Smith.) 

RHUMEL  (  Jean  Conrad  )  (  Biogr.  médic.  )  , 
médecin  diftingué  du  dix-feptième  fiècle,  qui  , 
après,  s’être  d’abord  occupé  de  théologie  ,  em- 
bralfa  enfuite  la  carrière  de  la  médecine  ,  dans 
laquelle  il  acquit  une  brillante  réputation  comme 
praticien.  Rhumel  étoit  né  en  1597  à  Neumarck, 
dans  le  Haut-Palalinat  :  il  fervit  en  qualité  de 
médecin  dans  les  troupes  du  duc  de  Mansfeld  , 
prit  le  bonnet  de  doâeur  à  Altdorf  en  l63o  ,  fe 
lit  agréger  au  collège  de  Nuremberg,  8c  mourut 
dans  cette  ville  en  i66:.  Nous  avons  de  lui  : 

Partus  humanus  ,  Jiaè  differtatio  de  humani 
parlûs  naturâ  ,  temporibus  &  cau/îs.  Nuremberg, 
1624,  in-8°. 

Prophylaxis  medico-practica  luis  épidémies. 
Nuremberg,  1624,  in-40. 

Hijloria  morbi  qui  ex  ca/lris  ad  rajlra ,  à  rap 
tris  ad  rosira  -,  ab  his  ad  aras  &Jocos  in  Pala- 


Loimographia.  Nuremberg,  1626,  in-8°. 


Theologia-  vegetabilis  carminicè  feripta.  Nu¬ 
remberg,  1626',  in-8°. 

Philo fophia  animalis  ,  .viéario  ,  aaiario  ,  na- 
tatorio  recenfita,  &  carminé feripta.  Nuremberg, 

i6‘3o. ,  in-8°. 

Rhucrël  eut  un  fils  (Jean  Pharamond  )  qui 
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exerça  également  la  médecine  ,  &  publia  plufieurs  ; 
ouvrages  dont  voici  les  titres  : 

Opufcula  chimico-medica ,  Jeu  gyncsco-phar- 
maceutica  ,  hemiarum  curatio  magnetica  ,  po- 
dagrœ  cura  magica  j  panacea  aurea ,  catoptron 
pharniaceuticœ.  Nuremberg,  i63o,in-l2. 

Compendium  henneiicum  de  viacrocofmo  & 
microfcomo  toiius  philojbphice  &  medicinœ  com¬ 
pendium  çomplèclens.  Francfort,  i635,  in-12. 

Medicina  [papy  rie  a  tri  partit  a.  Francfort,  1662, 
in-12.  (  Extr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (  R.  P.  ) 

RHYAS.  (  Paih.  )  (  Voyez  Rhœas.  ) 

RHYNE  (Guiilaume-Ten).  {Biogr.  médic.) 
Médecin  &  naturalifte,  naquit  à  Deventer,  dans 
la  province  d’Over-lsse! ,  vers  la  iin  de  la  pre¬ 
mière  moitié  du  dix-feplième  liècle  (en  1640  en¬ 
viron).  Après  avçir  fait  d’excellenles  éludes  mé¬ 
dicales  à  Leyde,  fous  le  célèbre  Dubois  de  le 
Boë,  &  s’être, fait  avantageufement  connoître  par 
les  talens  &  fon  amour  pour  les  fciences,  il  fut 
employé  pendant  plufieurs  années,  comme  méde¬ 
cin  de  la  compagnie  hollandaii'e  des  Indes  orien¬ 
tales  ,  à  Batavia ,  où  il  ouvrit  plufieurs  cours  d’a¬ 
natomie  &  de  médecine.  Il  vifita  le  Japon,  &  à 
fon  retour  en  Europe,  il  publia  le  rétultat  de  les 
obfervations  &  de  fes  nombreufes  recbercbes  en 
billoire  naturelle.  On  lui  doit  la  defeription  du 
moxa  des  Chinois  &  des  Japonais,  ainfi  que  la 
connoifiance  de  l’acupunclure.  Aucun  biographe 
ne  fait  mention  de  l’époque  de  la  mort  de  Ton 
Rbynej  mais  ce  que  l’on  fait  de  bien  pofitif  fur 
ce  médecin,  c’elt  qu’il  étoil  membre  du  confeil  de 
juftice  de  la  compagnie  des  Indes,  &  qu’il  publia 
les  ouvrages  fuivans  : 

DiJJertatiq  .  de  ■ dolpre  intejlinorum  à  Jlatu. 
Leyde,  1668,  in-40,. 

DiJJertatio  de  arthritide.  Leyde,  1 66g,  in-40. 

Meditationes  in-40.  màgni  Hippocratis ,  tex- 
tum  X  JEIV  de  veteri  medicina  y  cum  laciniis  de 
Jalium  figuris.  Leyde,  166g,  in-40.  —  Ibid., 
1672,  in-12. 

Excerpta  ex  ob ferçationibus  Japonicis  de 
Jruclice  thee  ,  cum  JaJciculo  variation  plantarum 
ab  ipfo  in  promontorip.  Bonce  Spei  &  Sardanha 
Jinu  ,  anno  1 673  coüectarum ,  atque  demum  ex 
Indiâ,  anno  1 677 ,  in  Europam  ad  JacobumBrey- 
nium  tranjhujjarurn .  Dantziçk,  1678,  in-fol. 

DiJJertatio  de  arthritide.  (1)  MantiJJa  fehe- 


(1)  On  trouve  à  la  fuite  de  cette  differracion  des  obfer¬ 
vations  très  curieufes  fur  le  traitement  employé  par  les 
Chinois  &  les  Japonais,  pour  combattre  cette  maladie  ; 
c’eft  ou  la  brûlure  par  le"  moxa  ,  ou  la  piqûre  au  moyen 
d’une  aiguille  d’or  ou  d’argent.  On  y  a  repréfencé  fur  des 
figures  ou  poupées  les  parties  fur  lefqueiies  on  peut  pra¬ 
tiquer  çes  différences  opérations  ces  figures  ont  été  re¬ 
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;  matica  de  acupiinélurâ.  Orationes  ires  de  chymiœ 
&  botanicœ  antiquitate  &  dignitate ,  de  phyjiog- 
nomiâ ,  de  monflris.  Singula  ipjius  auctoris  notis 
illu/lrata.  Londres,  i683,  in-8°. 

RHYNENCHYSIE,  ou  mieux  Rhinenchtsie, 
f.  f.  {Chir.)  Tirayxons,  dérivé  du  grec  pi»,  le 
nez,  &  de  tvx.ua  ,  j’ injecte.  On  fe  i’ervoit  autre¬ 
fois  de  ce  mot  pour  indiquer  une  opération  qui 
confiftoit  à  introduire  dés  injeftions  dans  les  na¬ 
rines,  avec  un  iuftrument  particulier  nommé  rhy¬ 
nenchytes.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

RHYNENCHYTES  ou  Rhinenchttes  ,  f.  f. 
(In/i.  chir.)  Rhynenchytes.  On  a  dëfigné  fous 
ce  nom,  dont  l’étymologie  eft  la  même  que  celle 
du  mot  précédent,  une  efpèce  de  feringue  em¬ 
ployée  par  les  Anciens  pour  porter  des  injeâions 
dans  le  nez.  Ces  deux  mots  font  inufités. 

RHYPTIQUE,  adj.  (  Thérap.)  Rhypticus  ;  de 
poaa-ra  ,je  nettoie.  Ce  mot,  peu  ufité  aujourd’hui, 
étoit  employé  autrefois  pour  indiquer  des  médi- 
camens  que  l’on  regardoit  comme  étant  fufcép- 
tibles  de  purger  le  corps  de  toute  efpèce  d’impu¬ 
reté.  (  R.  P.  ) 

RHYTHME,  f.  m.  ( Phyfiol .)  Dérivé  de  pvèps, 
mejure,  cadence,  proportion,  8tc.  Ce  mot  eft 
employé  comme  technique  en  mufique ,  en  litté¬ 
rature  ;  il  exprime  ordinairement  les  proportions 
harmonieufes ,  cadencées  ou  réglées ,  qui  régnent 
entre  les  parties  d’un  même  tout.  En  médecine, 
on  fe  fert  de  cette  dénomination  pour  caraélériier 
ou  exprimer  le  rapport  proportionnel  qui  exifte 
entre'  une  pulfation  artérielle  &  lafuivante.  On  dit 
dans  ce  fens  le  rhythme  du  pouls.  On  pou  voit  fans 
doute  appliquer  le  mot  rhythme  à  plufieurs  autres 
phénomènes  phyfiologiques  entre  lelquéls  il  exifte 
un  rapport  proportionnel,  important  à  connoître. 

(Bricheteaü.) 

RIBÉSIÉES,  fub.  f.  pl.  {Bot.,  Mat.  mêd.)  Fa¬ 
mille  naturelle  de  plantes  Dicotylédones  polypé- 
tales  périgynes,  ayant  pour  type  le  genre  Gro- 
leiller.  (  Voyez  ce  dernier  mot  dans  le  Diêtion- 
nuire  de  Botanique.  ) 

RIBEYRE  (  Eaux  minérales  de  )  ,  village  à  un 
quart  de  lieue  de  GlilIeneuve  en  Auveigne,  où 
l’on  trouve  une  fource  minérale. 

RICHER  DE  BELLEYAL  (Pierre)  ( Biogr. 


produites  par  Dujardin ,  dans  fon  Hijloire  de  ta  chirurgie, 
U  le  Faculté: de  médecine  dr  Paris  en  poffèd'e  un  modèle 
flans  les  riches'  colléâions. 
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médic.y ,  naquit  à  Châlons-fur-Marne  en  l558, 
étudia  la  médecine  à  Montpellier ,  &.  alla  fe  faire 
recevoir  à  Avignon.  Plus  tard  il  fe  préfenta  à  la 
Faculté  de  Montpellier,  &  y  fut  reçu  dofteurle  20 
avril  l5q6.  Sa  réception  eft  infcrite  fur  les  regiftres 
de  cette  Faculté  dans  les  termes  fuivans  :  EgoRi- 
cherius  Cathalaunenfis  ,  medicus  &  prajèssor  re- 
gius,  accepi  infignia  doctoratûs  in  hâc  XJniver- 
jitate  Monspellienji  ,  anno  1 5g6 ,  die  20  aprilis , 
Jab  R.  D.  P.  Joanno  Huchero  ,  cancellario. 

Ainfi  devenu  membre  de  la  Faculté  de  Montpel¬ 
lier,  il  obtint  prefqu’auflitôt  du  roi  Henri  IV,  par 
la  faveur  d’André  Laurens  ,  fon  premier  médecin, 
la  création  d’une  cinquième  chaire  dans  cétte 
Faculté  pour  y  démontrer  l’anatomie  en  hiver  ,  & 
la  botanique  en  été.  Mais  il  fe  refufa  conftamment 
à  profeffer  l’anatomie,  malgré  les  remontrances  de 
la  Faculté ,  qui ,  à  caufe  de  ce  refus ,  le  priva  de 
les  honoraires  &  du  droit  de  préfider  aux  aèles. 

.  Tout  entier  à  la  botanique,  il  employa  fon  temps 
&  fa  fortune  à  la  recherche  des  plantes  du  Bas- 
Languedoc  ,  81  à  un  ouvrage  de  botanique  très- 
étendu  qui  eft  relié  inédit  ;  un  grand  nombre  de 
gravures  en  cuivre  ,  faites  avec  une  rare  exacti¬ 
tude  ,  dévoient  entrer  dans  cet  ouvrage.  On  a  de 
lui  pluCeurs  écrits  imprimés  fur  la  botanique;  en 
voici  les  titres  : 

l°.  Anomatologia  ,Jèu  nomencla titra Jîirpivm 
horti  regii  MonfpeUierifis.  Paris,  1788,  in -8°., 
avec  5a  planches.  La  2e.  édition  a  été  publiée  fous 
le  litre  à’ Opufcules  de  Richer  de  Belleval ,  par 
P.  M.  A.  Brouffonet. 

2°.  Recherche  des  plantes  du  Languedoc.  Mont¬ 
pellier  ,  r6o3 ,  in-40. 

3°.  DeJJin  touchant  la  recherche  des  plantes  du 
Languedoc  ,  dédié  à  MM.  le.s  gens  des  Trois- Etats 
dudit  pays.  Montpellier ,  1 6o5  ,  in-40  ,  avec  cinq 
planches. 

4°.  Remontrances  &  fupplication  au  roi  Henri 
IV,  touchant  la  continuation  &  la  recherche  des 
plantes  du  Languedoc  ,  &  principalement  de  Jbn 
jardin  de  Montpellier.  Montpellier,  in-40.,  avec 
trois  planches. 

La  ville  de  Montpellier  lui  doit  aufli  fon  jardin 
royal  des  plantes  ,  qu’il  fut  chargé  d’établir  par 
ordre  de  Henri  IV,  en  t5g8,  c’eft-à-dire  vingt- 
huit  ans  avant  la  fondation  de  celui  de  Paris.  La 
difpofition  de  ce  jardin  ,  qui  peut  palfer  pour  un 
modèle  en, ce  genre,  ell  une  preuve  non  équivo¬ 
que  du  goût  &  des  connoiffances  profondes  de 
Richer  de  Belleval  en  botanique.  Il  fut  le  ^pre¬ 
mier  en  France  qui  enfeigna  cette  fcîence,  fans 
fe  borner  à  étudier  les  plantes  fous  le  rapport  de 
.leurs  propriétés  médicinales.  Tournefort  &  Linné 
ont  rendu  un  jufte  hommage  à  fes  talens  &  à  fon 
zèle.  On  allure  qu’il  entretint  à  fes  frais  lix  jeunes 
gens,  entr’autres  Roëfel,  pour  parcourir  le  Lan¬ 
guedoc  &  la'Guienne ,  y  recueillir  les  plantes  vi¬ 
vantes  ,  &  qu’il  confacra  100,000  fr.  de  fa  fortune 


pour  réparer  les  pertes  que  le  jardin  de  Montpel¬ 
lier  avoit  fouffertes  pendant  le  liège  de  celte  ville. 
C’elt  avec  tant  de  foins,  d’aClivité  &  de  facrifices 
qu’il  parvint  à  porter  le  nombre  des  végétaux  cul¬ 
tivés  jufqu’à  treize  cents. 

En  161g,  il  obtint  pour  récompenfe  de  fes  tra¬ 
vaux  les  honneurs  du  décanat,  &  mourut  quatre 
ans  après,  à  l’âge  de  foixante-cinq  ans. 

(  Jor.LT.  ) 

RICHTER(Augufte-Gottlob).  ( Biogr .  médici)  , 
l’un  des  plus  habiles  chirurgiens  allemands  dont 
s’honore  le  dix-huitième  fîècle  ,  étudia  la  méde¬ 
cine  à  Gœttingue,  on  il  fe  fit  recevoir  en  1764* 
Sa  réception  étant  terminée  ,  il  vilita  les  princi¬ 
pales  villes  de  l’Europe,  &  revint  enfui  te  à  Gœl- 
tingue ,  où  il  fut  invefti  d’une  chaire  qu’il  eonferva 
pendant  quarante-fix  ans.Richter,  qui  cultiva  la  mé¬ 
decine  avec  non  moins  de  fuccès  que  la  chirurgie, 
étoit  né  à  Zoerbig  dans  la  Saxe  ,  en  1742.  Il  mou¬ 
rut  en  1812,  en  taillant  un  allez  grand  nombre 
d’ouvrages  qui  ont  fervi  &  ferviront  encore  long¬ 
temps  de  . guides  aux  jeunes  médecins  &  chirur¬ 
giens  d’Allemagne.  Indépendamment  de  plufieurs 
obfervalions  dont  Richler  a  enrichi  les  Commen¬ 
taires  de  la  Société  royale  de  Gœttingue ,  on  a 
encore  de  ce  médecin  : 

DiJJertatio  de  prifcâ  Româ  in  medicos  Jùos 
haud  initjuâ.  Gœttingue  ,  1764,  in-40. 

Dijfertatio  de  intumejcente  &  callojo  pyloro 
cum  triplicihydrope.  Gœttingue,  1764. 

Programma  de  vaiiis  cataraêlam  extrahendi 
meihodis.  Gœttingue,  1766,  in-4°. 

Obfervationum  chirurgicarum  Jufciculi.  Goett. 
1 ,  1770  ;  II ,  1776  ;  III ,  1780  ,  in- 8°. 

Chirurgi/che  bibliothek.  Gœtting. ,  1771,  1797, 
l5  vol.  in-8°. 

Abhandlung  von  der  Aufziehung  des  grauen 
Staars.  Gœttingue  ,  1773,  iu-8°. 

Abhandlung  von  dem  Bruechen.  Gœtt.  tom.  I, 
1777;  II  ,  177g,  in-8°. ,  ibid.  ,  1785,  in-8°.  ; 
traduction  françaife  par  J.  C.  Rougemont.  Bonn. , 
1788  ,  in-40. 

P rogramma  hetniam  incarceratam  unâ  cum 
facco  Juo  reponi  perannulum  abdominalem  pojje, 
contra  Louis  Monet.  Gœtting.  1777,  in-40. 

Programma  de  Agarico  officinali.  Gœttingue, 

1778 1  in-40. 

Programma  de  remediis  antiphlogijlicis  exter - 
nis.  Gèeltingue ,  1780,  in-40. 

Programma  de  Jiacluris  cranii.  Gœttingue, 
1780  ,  in-8°.: 

Anfangfgruènde  der  W  undarzneykunjl.  Gœtt. 
tom.  1 ,  1782  ,ibid. ,  1786 ,  ibid.,  I7g8  ;  II ,  1786 , 
ibid. ,  1 78g  ;  1 1 1 ,  I  790  ,  ibid. ,  1 7g4 ,  ibid. ,  1 804  ; 
IV,  1797,  ibid.,  1800;  V,  1798,  ibid. ,  1801  ; 
VI  ,  1799  j  ibid..  1802;  VU,  1804. 
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Medicinijche  imd  chirurgij'che  Bemerkungen.  ' 
Goetlingue,  tom.  I,  1790,  in-8°.  5  Linz,  17045 

II, 1813,10-8». 

Spezielle  thérapie.  Berlin,  tom.  ï ,  II ,  i8i3; 

III,  1 8 1 5 j  IV,  18165  V,  18175  VI,  18185 
VII,  1820,  in-8». 

-  RICHTER  (_  Georges  Gottlob )  ( Biogr .  médic.), 
célèbre  médecin  allemand  .qu’il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  avec  le  précédent ,  naquit  en  1694  à  Scline- 
berg,  dans  la-Mifnie.  Après  avoir  fucceffi  vemeut 
étudié  la  médecine  à  Leipfick  ,  à  Wittemberg  & 
à  Leyde ,  il  prit  le  grade  de  doêleur  en  1720  dans 

-  la  Faculté  de  médecine  de  Kiel ,  où  peu  de  temps 
après  il  fut  appelé  à  remplir  les  fonctions  d’affef- 
feur,  ce  qui  lui  permit  d’enfeigner  publique¬ 
ment  les  belles-lettres ,  la  philofophie  &  la  mé¬ 
decine.  Nommé,  en  1728,  médecin  de  l’évê¬ 
que  de  Lubeck  ,  depuis  roi  de  Suède,  Ricluer 
accompagna  ce  prince  dans  fes  voyages ,  reflaavec 
lui  pendant  huit  ans ,  &  à  fon  retour  en  Allema¬ 
gne  ,  obtint  de  Georges  II  une  chaire  dans  l’Uni-: 
verfité  de  Gœttingue  :  plus  tard  même  il  fut  ho¬ 
noré  du  litre  de  médecin  du  roi  d’Angleterre , 
&  mourut  le  28  mai  1773,  en  taillant  une  foule 
d’opufcules  ou  de  difierlations  dont  on  trouvera 
la  longue  énumération  dans  la  Biographie  médi¬ 
cale  ,  à  laquelle  nous  renvoyons  le  leêtenr  :  nous 
dirons  feulement  que  ces  nombreux  travaux  ont 
été  réunis  par  J.  C.  T.  Ackermann ,  &  publiés 
par  lui  ,  avec  une  préface  de  D.  G.  Triller ,  fous 
ce  titre  :  Opufcula  médica.  Francfort  &  Leipfick, 
tom.  I,  II,  17805  III,  1781,  in-4°. 

(  Extr.  de  là  Biogr.  médic.  )  (R.  P.  ) 

RICIN  ,  fub.  m.  [  Mat.  médic.  vég.  )  Riçinus. 
Végétal  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  dont  les 
femences  fourniffent  une  huile  très-ufitée  en  mé¬ 
decine.  Ce  nom  lui  vient  de  la  reffemblance  de 
fes  fruits  avec  les  tiques  des  chiens,  en  latin  ri- 
cinus.  On  l’appelle  aufii  palma  Chrifti  à'caufe  de 
la  beauté  de  fes  feuilles  à  lobes  divifés  comme 
les  doigts  de  la  main  étendus. 

Le  ricin  eft  un  végétal  très-anciennement  connu, 
puifque  la  Bible,  les  ouvrages  d’Hérodote ,  d’Hip¬ 
pocrate  ,  deGalien,  le  mentionnent  fous  des  noms 
différens.  M.  Caillaud  en  a  trouvé  dans  des  farco- 
phages  d’Egyp liens  ,  ce  qui  lui  donne  au  moins 
quatre  mille  ans  d’antiquité ,  &  indique  l’extrême 
utilité  dont  il  étoit  déjà,  puifque  ce  peuple  ne 
mettoit  dans  fes  tombeaux  que  des  objets  précieux 
ou  utiles. 

Le  ricin  eft  un  des  végétaux  les  plus  répandus. 
Sa  patrie  paroît  être  l’Inde  ,  la  Perfe  ,  l’Afrique 
feptenlrionale ,  l’ile  de  Candie ,  l’Efpagne ,  &  quel¬ 
ques  coins  les  plus  chauds  de  la  Provence  5  mais 
il  fe  rencontre  abondamment  aufîî  en  Amérique  , 
aux  Antilles,  auBréfil,  &c. ,  &  il  s’elt  naturalifé 
à  l’Ile-de-France,  Si  julqu’à  File  de  Taïti.  Comme 
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tous  les  végétaux  très  -  anciennement  cultivés,  il 
a  produit  des  variétés  5  car  les  ricinus  viridis  Desf. 
R.  ruticans }  81  peut-être  le  R.  armatus  Andrew. , 
que  l’on  cultive  à  Malte,  ne  préfentent  que  de  lé¬ 
gères  différences  avec  le  R.  commuais  L.  (1). 
Le  ricinus  qfricanus  W.  ne  diffère  des  R.  com¬ 
muais  L.  que  par  fa  tige  ligneufe.  M.  Poiret,  qui 
a  rapporté  de  fon  voyage  des  graines  du  ricin  ar¬ 
bre,  ricinus  qfricanus'W . ,  les  ayant  femées ,  a  vu 
lever  Je  ricin  herbe,  ricinus  commuais  L.  5  ce  qui 
met  hors  de  doute  la  queftion  de  leur  identité, 
élevée  par  quelques  auteurs  à  leur  fujet  :  c’efl  aufii 
l’opinion  de  J.  Baubin  &  de  M.  Desfontaines,  qui 
ont  vu  le  ricin  de  notre  climat  devenir  arbie  fi  on 
le  tenoit  en'  ferre  chaude. 

On  peut  confulter  les  defcriptions  des  différentes 
efpèces  de  ricin  dans  la  partie  botanique  de  cet 
ouvrage. 

Le  fruit  du  ricin  eft  à  trois  coques  foudées ,  hé- 
riffées  de  pointes  molles ,  tubulées ,  un  peu  courbes. 
Il  éclate  avec  vivacité  à  fa  maturité ,  &  laiffe  voir 
trois  loges  contenant  chacune  une  amande  ou 
graine  ,  qui  a  le  volume  81  un  peu  la  forme  d’un 
haricot 5  elle  eft  ovoïde,  aplatie,  luifante,  mar¬ 
brée  de  gris-rougeâtre  81  de  blanc ,  avec  quelques 
points  jaunes  ,  oiïtufe  &  plus  groffe  à  la  bafe,  l'ur- 
montée  au  fommet  d’une  elpècé  de  caroncule  ( hile 
des  botaniftes  ).  Cette  graine  eftcompoiée,  comme 
celles  des  Dicotylédones,  de  deux  lobes  blancs, 
enveloppés  d’une  double  membrane ,  dont  l’exté¬ 
rieure  prélente  les  caraâères  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer,  tandis  que  l’intérieure  eft  blanche  ,  8t  trè;- 
mince.  A  la  partie  fupérieure ,  &  entre  tes  lobes , 
on  rencontre  1  ' embryon }  qui  eft  à  peine  vifible, 
blanc  &  de  forme  un  peu  conique.  Le  fruit  du  ri¬ 
cin  eft  inodore ,  ainfi  que  fa  femence.  La  faveur 
de  celle -ci  eft  un  peu  amère  étant  fraîche ,  8c 
prefque  nulle  à  la  maltication ,  étant  lèche  5  à  peine 
uue  légère  âcreté  fe  fait-elle  i’entir  fur  la  langue. 
Ce  qu’il  faut  l'urtout  remarquer,  c’eft  que  le  germe 
ou  embryon  n’en  offre  pas  plus  que  les  lobes  de 
la  femence. 

Elleêlivement ,  depuis  Simon  Pauli  ,  d’après 
l’otilervalion  de  Wendt  (2) ,  on  a  attribué 
1  acreté  des  Euphorbiacées  en  général ,  &  du 
ricin  en  particulier ,  au  germe  des  femences. 
Nous  doutiofis  fort  de  cette  afl’ertion,lorfque,  tra¬ 
vaillant  à  l’article  Ricin  du  grand  Diclionnaue 
des  jciehces  médicales ,  nous  goûtâmes  ces  em¬ 
bryons  ou  germes  ,  ce  qui  nous  convainquit  que 
leur  faveur ,  analogue  à  celle  des  lobes  ,  ne  pou- 
voit  donner  pour  produit  que  des  fubftances  ana¬ 
logues  aufii  à  celles  de  ces  derniers  organes  , 


Foyc^  M  créât  ,  Appararat,  médicam. ,  rom.  IV, 
page  iy5. 

-  (2)  Bulletin  des  feiences  médicales  de  FérutTac,  1824. 

page  36t. 
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outra  quelle  nous  parut  eu  devoir  donner  très-peu 
à  caufe  de  fon  exiguïté.  Nous  affinâmes  donc  po- 
fitivement  dans  l’article  cité, imprimé  en  1820  (1); 
que  c’eft  dans  la  totalité  des  fubftances  des  lobes 
du  ricin  que  réfide  l’âcrelé  des  huiles  de  celte 
Eupborbiacée  ,  &  non  dans  fon  embryon  en  par¬ 
ticulier.  Depuis ,  la  même  alTertion  a  été  préfentée 
comme  nouvelle  par  MM.  Boutron  &  Henry  fils  (2). 
Aujourd’hui  on  croit  que  l’âcrelé  ou  le  principe 
aâif  de  l’buile  de  ricin ,  tient  à  un  principe  volatil 
contenu  également  dans  les  lobes  de  la  femence 
&  l’embryon.  Nous  avons  peine  à  croire  ce  prin¬ 
cipe  volatil  à  caufe  de  l’inodoréilé  de  la  femence. 
Il  n’eft  pas  réfineux  non  plus  ,  puifque  l’alcool  ne 
le  diffout  pas.  La  nature  du  principe  purgatif  du 
ricin  eft  encore  à  trouver,  fuivant  nous. 

La  préparation  de  l’huile  de  ricin  fe  fait  au 
moyen  de  plufieurs  procédés  qui  paroifient  influer 
beaucoup  fur  fes  propriétés  aflives.  En  Améri¬ 
que  &  dans  l’Inde ,  où  fe  préparait  autrefois  toute 
l’huile  de  palma-chrifti  employée  en  Europe  ,  c’eft 
à  l’aide  du  feu  qu’on  l’exlrayoit  des  femences.  On 
torréfioit  les  graines  du  ricin  dans  des  chaudières , 
puis  on  les  piloit  et  on  faifoit  bouillir  la  pâte  dans 
de  l’eau,  à  la  furface  de  laquelle  l’huile  venoit 
fe  répandre  &  d’où  on  la  recueilloit.  Gomme  elle 
contenoit  toujours'  quelques  molécules  aqueufes  , 
on  les  faifoit  évaporer  par  l’ébullition  de  l’huile. 
Ce  procédé ,  qui  fubiffoit  quelques  variétés  ,  fui¬ 
vant  les  localités  ,  étoit  très-défe£lueux.  D’abord 
la  torréfaôlion  faifoit  carbonifer  une  portion  des 
femences,  ce  qui  colorait  l’huile  ;  puis  l’ébullition 
prolongée  interpofoit  des  particules  aqueufes  dans 
t’huile ,  ce  qui  la  ranciffoit ,  car  l’ébullition  ne 
l’en  débarraffoit  qu’imparfaitement,  outre  qu’elle 
avoit  l’inconvénient  de  décompofer  &  d’altérer 
elle-même  l’huile.  ■  Aulli  cette  huile ,  ainfi  fabri¬ 
quée  ,  éloit-elle  rougeâtre  &  purgeoit-elle  parfois 
avec  violence  ,  et  toujours  irrégulièrement. 

On  obtient  encore  l’huile  de  ricin  en  pilant 
l’amande  ,  &  faifant  bouillir  la  pâte  dans  l’eau  à 
la  furface  de  laquelle  ou  la  recueille.  C’eft  déjà 
une  amélioration  ,  dans  la  préparation  de  cette 
huile,  qui  eft  moins  colorée  ,  plus  douce  &  plus 
çitrine.  C’eft  le  procédé  indiqué  par  Labat  (3). 

EuFrance  on  prépare  maintenantl’huile  de  ricin 
à  froid ,  en  pilant  les  amandes  par  portion  d’une 
livre  &  en  les  foumettant  à  la  prefle  au  moyen 
d’une  force  graduée.  De  cette  manière  l’huile  a 
toute  la  douceur  qui  lui  eft  propre.  On  la  laiftie 
repofer  plufieurs  jours  pour  en  féparer  une  ma¬ 
tière  vifqueufe  qu’elle  contient ,'  &  que  l’ou 
croit  fufceptible  de  caufer  des  coliques.  On 
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retire  du  ricin  environ  le  tiers  de  fon  poids 
d’huile. 

Enfin  l’huile  de  ricin  ayant  la  propriété  parti¬ 
culière  d’être  en  totalité  foluble  dans  l’alcool  froid, 

M.  Fraguer  propofe  de  la  préparer  à  l’aide  de 
l’ingeftion  de  la  pâte  dans  ce  liquide  ,  qui  en 
donne  dix  onces  par  livres;  mais  ce  procédé, 
plus  difpendieux  que  les  autres ,  éprouvera  fans 
doute  de  la  difficulté  à  être  mis  en  ufage  d’une 
manière  un  peu  générale  (1). 

Quelques  perfonnes  ôtent  les  deux  pellicules- 
du  ricin  avant  d’en  préparer  l’huile ,  ce  qui  fe  fait 
en  trempant  les  grains  dans  l’eau  chaude ,  comme 
on  le  fait  pour  les  amandes  douces.  Celte  précau¬ 
tion,  recommandée  par  M.  Haguenot  ( Bullet .  de 
Phami.  tom.  I ,  pag.  38o)  comme  propre  à  ôter 
à  l’huile  fon  aâion  trop  ftimulante  ,  paraît  inutile 
à  MM.  Caffagne  8:  Planche.  Je  crois  que  le  feul 
inconvénient  qu’il  y  a  de  laiffer  la  pellicule  ex¬ 
térieure  du  ricin  eft  -dans  la  coloration  de  l’huile 
préparée  à  chaud  qui  en  réfulteroit. 

L’huile  de  ricin  contient  trois  acides  ;  le  rici- 
nique,  le  Jlearo-ricinique  8r  1 ’  oleo-ricinique  ,  d’a¬ 
près  MM.  Lecann  &  Buflÿ  (2).  L’huile  de  ricin 
pure  8t  fraîche  eft  de  confiftance  lirupeufe  ,  pref- 
qn’incolore ,  d’une  odeur  fade  ,  un  peu  nauféeufe  , 

&  d’une  faveur  douce  :  en  veilliffant  elle  s’épaif- 
fit ,  fe  colore  légèrement ,  rougit  &  devient  plus 
tranfparente  (Murray  ,  op.  c//.).  Elle  conferve  fa 
confiftance  naturelle  jufqu’à  la  température  de 

40  degrés -j-  0  de  Réaumnr,  chaleur  à  laquelle 
elle  prend  ia  fluidité  de  l’huile  d’olive.  Le  froid 
l’altère  également  fort  peu,  car  ce  n’eft  qu’à  20 
degrés  —  0  qu’elle  prend  une  confiftance  plus 
marquée.  (Planche.  ) 

L’huile  qui  nous  vient  d’Amérique  eft  prefque 
toujours  plus  colorée  que  celle  de  France,  &  nous 
en  avons  rapporté  plus  haut  la  raifon.  Elle  eft  en 
outre  d’un  effet  fort  inégal  ,  purgeant  parfois 
avec  violence,  d’autres  fois  étant  prefqu’inerle. 

J’ai  même  eu  connoiffance  de  fujets  qui  avoient 
fuccombé  à  fon  emploi.  L’activité  plus  marquée 
de  l’huile  fabriquée  en  Amérique  n’eft  pas  feule¬ 
ment  due  à  la  chaleur  plus  grande  du  climat  qui 
peut  donner  plus  d’énergie  au  ricin  ,  ni  même  au 
mode  défe&ueux  de  préparation,  mais  à  ce  qu’elle 
eft  préparée  avec  une  variété  de  ricin,  qu’on  ap¬ 
pelle  ricin  rouge  (Karaput)  ,  qui  n’eft  pourtant, 
félon  toutes  les  probabilités,  qu’une  variété  du 
ricin  commun  (4)-  L’auteur  que  nous  citons  ob- 
ferve  avec  raifon  que  la  chaleur  du  climat,  nous 
ajoutons  celle  des  bâlimens  qui  l’apportent  en  Eu¬ 
rope,  &  le  temps  qui  s’écoule  entre  fa  fabrication 
&  fon  emploi,  font  rancir  cette  huile  &  lui  don- 

(1)  Dictionnaire  des  fciences  médicales,  tome  XLIX, 
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U)  Journal  de  pharmacie,  coin.  X  ,  pag.  307 ,  année  1824. 
(3)  V oyages,  tome  XII. 

Médecins.  Tome  XII , 

(1)  Journal  de  pharmacie  ,  tom.  VIII,  pag.  4?5. 

(2)  Journal  général  de  médecine  ,  tome-  C  ,  page  12t.. 

(3)  IVIürray,  op,  cic, 

(4)  Descobrihz,  Flor.  médic.  des  Antilles ,  n°.  5g, 
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nentplus  d’âcrefé  &  d’aâivité  qu’elle  n’en  a  dans 
fon  état  de  fraîcheur  &  de  bonne  préparation.  Il 
y  a  lieu  de  croire  que  dans  quelques  cas  il  s’eft 
glifl’é  des  femences  de  médicinier  ( croton  tigliurn 
L.  )  parmi  celles  du  ricin ,  &  que  ce  font  elles  qui 
'  rendent  l’huile  qui  en  réfulte  vénéneufe,  ce  qui  a  I 
caufé  les  accidens  mortels  cités  par  quelques  au¬ 
teurs.  Il  feroit  d’après  cela  bien  à  defirer  que  l’on 
choifît  de  préférence,  pour  l’emploi  médical ,  les 
huiles  de  ricin  de  France  à  celles  d’Amérique, 
mais  le  bon  marché  de  celles-ci  les  fera  toujours 
préférer  par  les  marchands.  j 

Ileft  donc  bien  effentiel,  lorfqu’on  veu  t  employer 
l’huile  de  ricin,  que  le  pharmacien  s’affure  de  fa 
pureté  ;  l’alcool  lui  en  donne  un  moyen  infailli¬ 
ble,  puifqu’il  la  diflout  en  totalité  en  laifiant  les 
autres  fubftances  hétérogènes  ou  les  autres  huiles 
qui  la  fallifient.  Mais  cette  dépuration  eft  peut- 
être  trop  difpendieufe  pour  l’ufage  courant;  c’ell 
en  étendant  l’huile  de  ricin  dans  l’eau  bouillante, 
en  la  battant  fortement  avec  celle-ci  qu’on  la  pu¬ 
rifie  ,  ou  mieux  encore  en  la  faifant  bouillir  avec 
de  l’eau  comme  le  font  fouvent  les  marchands 
américains,  qui  nous  envoient  alors  une  huile  fans 
âcreté;  ce  que  l’on  fent  en  la  goûtant ,  car  après 
l’emploi  de  ce  moyen  confeillé  par  M.  Deyeux  (i)  , 
l’huile  relie  douce  &  décolorée.  Il  elt  vrai  que 
par  ce  procédé  on  débarralfe  bien  l’huile  de  l’â- 
creté  de  l’amande ,  mais  non  de  la  rancidûé,  d’a¬ 
près  M.  Pelletier.  L’âcretéeftd’autant  plus  grande 
que  l’huile  ell  plus  récente.  C’ell  lé  contraire  pour 
larancidité.  Aufurplus,  on  porte  peut-être  la  pu¬ 
rification  de  l’huile  de  ricin  trop  loin  aujourd’hui , 
car  il  ell  fort  ordinaire  de  la  trouver  prefque 
inerte ,  &  d’en  donner  deux  onces  à  des  enfans  fans 
procurer  plus  de  deux  ou  trois  évacuations.  A 
une  once,  j’ai  obfervé  que  fouvent  les  enfans  n’en 
éprouvent  aucun  effet.  Sous  ce  rapport  un  peu 
d’âcreté  feroit  plutôt  utile  que  nuilible ,  l'urtout 
fi  on  donne  l’huile  comme  purgative. 

On  a  commencé  à  le  fervir  de  cette  huile 
d’une  manière  un  peu  générale  vers  17 76;  ce  fut 
Odier  ,  médecin  de  Genève ,  qui  dans  un  voyage 
fait  à  cette  époque  en  Angleterre  la  vit  employer 
fous  le  nom  de  Cajlor'oil  (huile  de  caftor)  ,  qu’elle 
porte  à  la  Jamaïque.  Il  en  rapporta  l’ufage  dans 
fa  patrie ,  &  en  ayant  éprouvé  de  bons  effets  ,  il 
préconifa  fpn  adminiltralion  dans  l’ancien  Jour¬ 
nal  de  médecine  ,  tome  XLIII ,  année  1778  ,  d’où 
elle  s’étendit  en  France  ,  &.  maintenant  fon  ufage 
élt  répandu  dans  toute  l’Europe. 

La  principale  indication  que  l’on  remplit  avec 
l’huile  de  ricin  ell  de  purger;  elle  ell  claffée  parmi 
les  laxatifs  doux,  &  à  ce  titre  très-employée.  La 
médecine  dite  physiologique ,  qui  voit  des  inflam¬ 
mations  ou  au  moins  des  irritations  partout ,  a  ré¬ 
pandu  parmi  les  praticiens ,  fes  fauteurs  ,  la  ter- 


(ipAdnales  de  chimie,  tome  LXXIU,  page  106. 
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reur  des  purgatifs  pris  hors  delà  clalfe  dès  laxa¬ 
tifs;  ils  choiGlTent  donc  l’huile  de  ricin  comme 
offrant  une  forte  de  mefo-terme  entre  les  pur¬ 
gatifs  ordinaires  &  ceux  trop  doux.  Cette  huile 
ell  aujourd’hui  prefque  le  feul  laxatif  employé, 
&  on  en  confomme  des  quantités  prodigieufes, 
à  Paris  du  moins  où  elle  a  remplacé  la  manne, 
le  tamarin  ,  la  cafle  ,  les  fels  8t  même  le  féné 
fi  cher  à  nos  prédéceffeurs.  Il  faut  dire  pour¬ 
tant  que  la  frayeur  des  phlegmafies  gaftro-intefti- 
nales  commence  à  pafier ,  &  qu’il  y  a  lieu  de  croire 
que  d’ici  à  peu  d’années  ,  on  reviendra  à  peu  près 
au  point  de  départ  d’où  les  bons  efprits  n’ont  guère 
bougé. 

On  emploie  l’huile  de  ricin  àla  dofe  d’une  once 
pour  les  jeunes  enfans  ,  de  deux  onces  pour  ceux 
de  douze  à  quinze  ans ,  de  trois  à  quatre  onces 
pour  les  adultes.  On  la  prend  feule  ou  mêlée  avec 
j  fon  poids  d’eau  fucrée  ,  de  bouillon  gras  ,  froid 
&  chaud.  On  fait  le  mélange  au  momeut  de  l’in- 
j  gérer,  afin  qu’il  n’épaiffiffe  pas  ,  car  alors  l’huile 
!  forme  une  forte  de  gelée  défagréable  à  prendre. 

|  C’ell  cette  coagulation  difficile  qui  a  fait  renoncer 
j  à  fon  mélange  avec  les  firops  de  fleur  de  pêcher, 

;  de  chicorée,  de  pommes,  &c. ,  aflez  ufité  il  y 
i  a  quelques  années.  On  donne  ce  médicament  aux 
!  perfonnes  délicates  ,  aux  gens  conltipés  ,  caron 
|  remarque  que  dans  ce  dernier  cas  il  produit  plus 
fùrement  des  évacuations  que  des  moyens  beau¬ 
coup  plus  énergiques.  On  le  prefcrit  encore  dans 
|  le  cas  de  coliques  ftercorales  ,  d’irritations  lourdes 
■  des  intellins,  d’engouement  herniaire,  de  vol* 

|  vulus,  &c.  On  l’a  confeillé  contre  la  colique  mé- 
|  tallique  avec  beaucoup  de  fuccès  (1). 

|  On  a  cru  reeonnoitre  une  qualité  anthelminli- 
[  que  ,  entrevue  dès  le  temps  de  Diofcoride,  dans 
l' l’huile  de  ricin  ,  &  Odier  l’a  furtout  préeonifèe 
contre  le  tænia.  Il  ell  pofitif  que  quelques  mala¬ 
des  ont  rendu  des  portions  de  tænia  par  l’emploi 
de  ce  moyen.  Cependant  d’autres  praticiens  ont 
nié  la  propriété  tænifuge  de  l’huile  de  ricin ,  & 
j’avoue  que  je  me  range  volontiers  de  leur  côté. 
Je  crois  que  l’huile  de  ricin  n’eft  pas  plus  propre 
à  expulfer  le  ver  foli taire  que  celle  d’olive,  &  que 
toutes  deux  n’agiffent  qu’en  bouchant  les  pores 
refpiraleurs  de  ces  animaux  ,  ce  qui  les  àfphyxie 
comme  le  font  toutes  les  huiles  grafi’es  fur  les  in¬ 
fectes  qui  en  font  enduits.  On  affoeioit  d’ailleurs 
l’huile  de  ricin  à  la  fougère  pour  expulfer  le  læ- 
nia;  or  on  fait  que  la  fougère  a  quelquefois  la 
propriété  de  chaffer  cet  annelide.  Mais  qu’avons- 
nous  befoin  de  nous  occuper  d’anthelmintique 
douteux  contre  le  ver  plat,  aujourd’hui  que  l'écorce 
de  racine  de  grenadier  récente  eft  employée  d’uue 
manière  viêlorieufe  contre  cette  hydre  humaine  , 
moyen  dont  nous  avons  provoqué  l’ufage  depuis 


(1)  Voyez  notre  Traité  de  la  colique  métallique.  Paris, 
181a,  1  vol.  iu-8». 
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1823 ,  &  qui  eft  aüuellement  répandu  dans  loute  la 
F  rance  ;  circonftance  que  nous  regardons  comme 
une  des  époques  les  plus  heureufes  de  notre  car¬ 
rière  médicale  (1). 

Les  ufages  économiques  de  l’huile  de  ricin  ont 
été  probablement  connus  avant  les  médicinaux. 
Il  j  a  lieu  de  croire  que  c’étaient  les  feules  dont 
les  Egyptiens,  par  exemple,  faifoient  cas.  Onl’em- 
ployoit  pour  éclairer,  comme  on  le  fait  encore 
aujourd’hui ,  en  Tartane,  dans  l’Inde ,  à  Cayenne, 
aux  Antilles,  où  l’on  en  cultive  fur  toutes  les  habi¬ 
tations  pour  en  faire  cet  emploi  avec  moitié  plus 
d’économie  que  l’huile  de  poiflbn  (2).  Je  crois 
que  nous  pourrions  l’employer  au  même  ufage, 
fi  nous  cultivions  le  ricin  affez  en  grand  pour 
cela  ;  ce  que  nous  pourrions  eflayer  en  le  fe- 
mant  dans  les  landes  fablouneufes  de  la  Solo¬ 
gne  ,  de  la  Bretagne  &  de  la  Gafcogne.  Comme 
l’amande  donne  au  moins  le  tiers  de  fon  poids 
dîhüile,  on  fent  que  le  profit  pourroit  être  immenfe 
pour  le  cultivateur  ,  fi  les  tentatives  que  nous  in¬ 
diquons  réuffiffoient.  On  a  même  avancé  que 
l’on  pourroit  rendre  l’huile  de  ricin  comellible  en 
la  lavant  avec  un  mélange  d’eau  imprégnée  d’a¬ 
cide  fulfurique  (3),  ce  qui  ne  nous  paroîl  pas  im- 
poffible. 

M.  Davies  de  Chefter  dit  que  l’huile  de  ricin  a  la 
propriété  d’ôter  l’odeur  aux  eaux  diflillées.  Suivant 
M.  Chereau,  pharmacien  de  Paris,  elle  empêche 
la  grailfe  de  porc  de  fe  rancir  :  quatre  mois  après 
fou  mélange  avec  l’axonge,  ce  dernier  avoit  toute 
fa  fraîcheur  (4). 

La  pulpe  dont  on  a  extrait  l’huile  de  ricin  fert  à 
préparer  la  pâte  de  rotrou ,  en  la  lavant  avec 
de  l’acide  fulfurique  alfoibli  par  l’eau  ,  la  lé¬ 
chant  &  la  mêlant ,  réduite  en  poudre ,  avec  de 
la  crème  de  tartre  &  de  la  ferpenlaire  de  Virgi¬ 
nie  .  mélange  dont  on  fait  deux  mois  après  une 
mafie  pilulaire  en  l’incorporant  avec  du  firop.  On 
ordonne  la  pâte  de  rotrou  ou  à? églantier  d’un  à 
trois,  grain",,  comme  un  purgatif  très-adlif,  pro¬ 
priété. qui  je  crois  eft  fort  exagérée,  8t  difficile  à 
vérifier ,  vu  l’abandon  dans  lequel  eft  tombé  au¬ 
jourd’hui  ce  compofé  officinal. 

Hufeland  propofe  de  préparer  une  huile  de  ri¬ 
cin  fadlice  en  mêlant  une  goutte  d’huile  d ecroton 
tiglium  L.  dans  une  once  d’huile  de  pavot.  Nous 
croyons  qu’il  doit  en  réfulter  une  huile  plus  a&ive 
que  celle  de  ricin  ordinaire,  tant  le  grain  de 
tigli  eft  corrofif  (5). 

L’amande  en  fubitance  Si  dont  on  n’a  pas  ex- 


(1)  Voye j  notre  article  fur  l 'emploi  de  [écorce  de  racine 
de  Grenadier.  Journal  complément,  des  fciences  médicale*  , 
tom.  XV. 

(2)  L.AB4T  ,  /OC.  cit. 

(  jj  Decasdolle  ,  Ejfai  far  Us  propriétés  médicales  des 
plantes,  pag.  265. 

(4)  Journal  de  pharmacie  ,  tome  IX,  pag.  582. 

(5)  Nouvelle  bibliothèque-médicale ,  tom.  Vil,  pag.  258. 
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trait  l’huile  feroit  plus  active  que  l’huile,  fi  on  s’en 
rapporte  au  témoignage  de  quelques  auteurs. 
Tournefort  dit  que  deux  amandes  infufées  dans 
du  lait  purgent  bien.  M.  Orfila  a  fait  périr  des 
chiens  en  leur  ingérant  dans  l’eftomac  St  liant 
i’œfophage ,  depuis  trente  grains  jufqu’à  trois 
gros  de  cette  femence  (i). 

Le  végétal  lui-même  a  peu  ou  point  d’ùfage; 
Brown  dit  cependant  que  fa  racine  eft  purgative. 
Adanfon  rapporte  que  les  nègres  dn  Sénégal  met¬ 
tent  des  feuilles  de  ricin  fur  leur  tête  pour  faire 
palier  les  maux  qu’ils  y  éprouvent  ;  Matthiol  fai- 
foit  prendre  l’infufion  de  fix  onces  de  feuilles 
dans  du  lait,  comme  purgatif.  Nous  croyons  qu’on 
peut  élever  quelques  doutes  fur  l’inocuité  de 
cette  dernière  préparation  r  puifqu’on  lit  dans 
les  Tranjaétions  philofophiques  que  les  feuilles  de 
ricin  purgent  abondamment  par  haut  &  par  bas. 

(  MÉrat.  ) 

RICKET,  f.  m.  (  Path .  ).  Nom  fous  lequel  on 
défigne  quelquefois  les  perfonnes  éminemment 
afî'eâées  de  rachitis.  (  Voyez  Rachitis  dans  ce 
Diêlionnaire.  ) 

RICORDO  (Eaux  minérales  de).  On  trouve 
cette  eau  à  Spietra  Melara,  dans' le  territoire  de 
Caftello-Riaro ,  à  une  lieue  environ  de  Paëfe. 
Elle  bouillonne  dans  la  fource,  mais  fa  tempéra¬ 
ture  eft  froide.  Cette  eau,  qui,  d’après  le  Dr. 
Riualdi,  confient  beaucoup  d’acide  carbonique, 
des  carbonates  de  foude,  de  chaux,  de  magnéfie , 
laroît  être  employée  avec  fuccès  dans  le  feorbut , 
hypocondrie,  les  engorgemens  des  vifeères  & 
l’hyftérie. 

RIDE,  f.  f.  ( Anat. )  Ruga  des  Latins,  (ans 
des  Grecs  ;  dérivé  de  (va  ,  je  tire.  On  nomme 
ainfi  les  plicatures  &  les  filions  que  préfenle  la 
peau  dans  certaines  parties  du  corps ,  particuliè¬ 
rement  au  vifage,  au  front,  au  ferotum,  au 
vagin,  8tc. 

RIDÉ,  ée,  adj.-  Qui  eft  couvert  de  rides. 

RIEDEL  (Jean-Chriftophe).  {Biogr.  médic. ) 
Né  à  Erfurt  en  J 709,  étudia  d’abord  la  théo¬ 
logie,  puis  la  médecine  &  la  jurifprudence. 
Après  avoir  pris  le  grade  de  mal tre-ès -arts 
vers  l’année  1734 ,  il  prononça  quelques  fer¬ 
mons  en  public;  mais  le  mauvais  éfat  de  la  fanté 
ne  lui  ayant  pas  permis  de  continuer  ce  genre 
d’exercice,  il  eonfacra  tout  fon  temps  à  l’étude 
de  l’art  de  guérir.  En  1735,  l’Univerfité  d’Er- 
furt  lui  accorda  le  titre  de  docteur;  dès-lors  il  fit 
des  cours  publics  de  philofophie,  de  mathéma¬ 
tiques  Sl  d’anatomie.  En  1748,  la  même  Faculté 


(1)  Traité  des  Poifons,  tflme  II.,  pag.  32. 
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lui  confia  une  chaire  vacante  dans  fon  fein ,  &  il 
en  remplit  les  devoirs  avec  zèle  jufqù’à  fa  mort, 
gui  eut  lieu  le  5  mars  1757. 

Riedel  eft  auteur  de  quelques  articles  inférés 
dans  les  Mémoires  des  curieux  de  la  nature  & 
dans  ceux  de  l’ Académie  de  Mayence.  Nous  avons 
encore  de  lui  : 

Dijfertatio  fyjlens  con/iderationem  medica- 
mentorum  aperientium  horumque  légitimé  adhi- 
bendi  methodum.  Erfurt,  1735,  in-40. 

Programma  de  febribus  intejlinalibus.  Erfurt, 
174  8,in-4°. 

Unterfuchung  der  jetzt  grqffirenden  Viehfeu- 
che.  Erfurt,  1749 ,  in-40. 

( Extr.  de  la  Biogr.  méd.)  (R.  P.) 

RIEDLIN  (Gui).  (Biogr.  inédic.  )  Naquit  à  Ulm 
en  i656.  Un  goût  bien  décidé  pour  la  médecine 
lui  ayant  fait  embrafler  de  bonne  heure  celte  car¬ 
rière  ,  il  commença  fes  études  médicales  à  Tu- 
hingue,  8t  alla  les  terminer  à  Padoue,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  1676.  Riedlin  revint  l’année  fui- 
vanie  dans  fa  patrie,  fe  fit  agréger  au  collège  des 
médecins  d’Augsbourg,  &  après  avoir  exercé  pen¬ 
dant  très -long -temps  fa  profeffion  dans  cette 
ville,  pour  céder  au  vœu  de  fes  compatriotes  qui 
le  redemandoient  avec  inftance,  il  retourna  dans 
fa  ville  natale ,  où  il  mourut  généralement  regretté 
le  29  février  1724. 

Ce  médecin  a  fourni,  fous  le  nom  de  Craterus, 
un  grand  nombre  d’ohfervations  à  l’ Académie  des 
curieux  de  la  nature.  On  a  encore  de  lui  : 

Objeivationum  medicarum  centuria  I.  Vienne, 
1682.  II,  Ulm,  1721  ,  in-12. 

Anmerkungen  zur  Jbrg  faeltigen  Aujèrziehung 
der  Kinder.  Nuremberg,  1688 ,  in-8°. 

Pataçinarum  obfervationum  medicarum  cen- 
turice  Iir.  Vienne,  1691,  in-12. 

Lineœ  medicce  continentes  objervationes  ,  hif- 
torias  ,  expérimenta  &  coutelas  ,  à  menji janua- 
rio  l6g5  ad  menfemjulium  1700.  Vienne,  i6g5- 
1702,  10  vol.  in-8°. 

Itermedicum  Janitatis  reçuperandce  caufâ  inf- 
titutum.  Vienne,  1702,  in-40. 

Methodus  curandijèbres  genuina  hodierna  bqfi 
trigenta annorumfuperjtructa.  Ulm,  1705,  in-8°. 

Medulla  pharmacopœiœ  Auguftanæ.  Vienne  , 
1707,  in-8°. 

Unterrichtvon  den  Embrochis.  Ulm,  1 7 1 0,  in-8°- 

Bericht  von  den  Juemehmften  Verrichtungen 
eines  Wundarztes  samt  einem  Anhang  von  dem 
TJrtheil  aus  dem  Ham.  Ulm ,  1721,  in-8°. 

Curarum  medicinaliummillenarius.  Ulm,  170g, 
in-40.;  Francfort,  1736,  in-40. 

Le  père  de  Riedlin  pratiqua  également  la  méde-  j 
cine  avec  diftinclion  :  il  étoit  né  à  Ulm  en  1628 ,  j 
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&  mourut  dans  cette  ville  en  1668.  Ses  ouvrages  , 
d’ailleurs  peu  nombreux  ,  ont  pour  titre  : 

Dijfertatio  de  loquelœ  Jymptomatibus.  Straf- 
bourg  ,  1 652 ,  in-40. 

Objeivationum  medicarum  centuriœ  très. 
Vienne,  i6gi  ,  in-40. 

(  Extr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (  R.  P.  ) 

RIENTON  (Eau  minérale  de).  Hameau  fitué 
dans  la  vallée  de  Quoyras  ,  à  quatre  lieues  de  Sé- 
zanne ,  quinze  de  Briançon ,  où  l’on  trouve  une 
fource  minérale  froide. 

RIEPOLDSAUER  (Eau  minérale  de) ,  en  Furf- 
temberg.  Cette  fource  minérale  ,  dont  les  prin¬ 
cipes  minéralifateurs  font  très-nombreux,  con¬ 
tient  une  très-grande  quantité  de  gaz  acide  car¬ 
bonique.  Klaproth ,  qui  en  a  fait  l’analyfe,  y 
a  trouvé  du  fulfate  &  de  l’hydroehlorate  de  foude , 
des  carbonates  de  chaux  &  de  magnéfie ,  de  la  fi- 
lice  &  de  l’oxyde  de  fer. 

RIEUR  de  Santorini  ,  f.  m.  ( Anat .  )  Quelques 
anatomiltes  ont  défigné  fous  ce  nom,  d’après  San¬ 
torini  ,  la  portion  du  mufcle  peaucier  (  thoraco 
facial  de  M.  Chauffier)  qui  fe  porte  de  la  joue 
vers  lacommilfure  des  lèvres ,  parce  qu’elle  tire  en 
dehors  cette  commiffure,  &  concourt  avec  les  zy¬ 
gomatiques  à  produire  le  rire.  (  P oyez  Peaucier 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  )  (  R.  P.  ) 

RIGIDITÉ,  fub.  f.  (Pathol.)  Strictura.  Mot 
par  lequel  on  défigne  l’état  de  tenfion ,  de  denfité, 
de  refferrement  où  fe  trouve  quelquefois  la  fibre 
élémentaire  des  animaux.  Dans  la  théorie  des  An¬ 
ciens  ,  de  Thémifon  en  particulier ,  &  de  prefque 
tous  les  médecins  folidiftes  ,  la  rigidité  joue  uu 
grand  rôle  ;  ils  en  parlent  en  traitant  des  tempé- 
ramens  ,  des  maladies  ,  des  médicamens  ;  &  qui 
n’a  pas  connoilfance  de  l’importance  qu’ont  at¬ 
tachée  plufieurs  écoles  au Jlriélum  &  au  laxum  ? 
On  dit  encore  aujourd’hui  d’une  manière  géné¬ 
rale,  que  tel  ou  tel  individu  a  la  fibre  rigide, 
fèche  ;  que  la  rigidité  des  tiffus  fe  remarque  fur- 
tout  chez  les  fujets  bilieux  ;  qu’il  y  a  rigidité 
de  la  matrice  ou  de  fon  col  pendant  l’accouche¬ 
ment,  &.c.  (Velpeau.) 

RIGIDITÉ  CADAVÉRIQUE ,  f.  f.  (Pathol.  ), 
eft  un  phénomène  confiant  de  la  mort  ,  mais  qui 
paroît  plus  tôt  ou  plus  tard ,  &  peut  être  portée  à 
un  plus  ou  moins  haut  degré,  fui  vaut  une  infinité 
de  circonftances.  On  peut  voir  à  ce  fujet  les  tra¬ 
vaux  de  Louis  &  de  Nyften.  Lorfque  la  rigidité 
eft  très-prononcée,  les  membres  &  les  autres  par¬ 
ties  du  corps  font  tout-à-fait  inflexibles  ;  de  façon, 
par  exemple  ,  qu’en  faififfant  le  cadavre  par  une 
jambe  il  eft  parfois  pollible  de  le  foulever  tout 
t  d’une  pièce  comme  un  morceau  de  bois.  Ce  n’eft 
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pas  immédiatement  après  la  mort  qu’elle  fe  mani- 
felte  ;  au  contraire ,  dans  ce  moment  tous  les  tiffus 
tombent  dans  le  relâchement ,  mais  c’eft  un  peu 
plus  tard  que  le  cou  d’abord  ,  puis  le  tronc  ,  les 
membres  thoraciques ,  &  enfin  les  extrémités  infé¬ 
rieures  fe  roidiffent  avec  plus  ou  moins  de  force. 

Cet  état  fe  maintient  depuis  quelques  heures 
jufqu’à  cinq  à  Gx  jours  ,  &  difparoît  enfuite  dans 
la  même  progreflion.  En  général ,  il  dure  d’autant 
plus  que  le  fÿftème  mufculaire  du  fujet  eft  plus 
développé  ,  cefie  d’autant  plus  vite  qu’il  s’eft  dé¬ 
veloppé  plus  promptement ,  &  le  prolonge  d’au¬ 
tant  plus  ,  au  contraire ,  qu’il  s’eft  manifefté  plus 
tard. 

Quand  la  mort  eft  produite  par  une  inflamma¬ 
tion  aiguë  du  canal  alimentaire  ,  quand  elle  eft  dé¬ 
terminée  par  l'action  de  fubftances  corroüves, 
narcotiques,  du  chlore,  de  l’acide  nitreux,  de 
l’ammoniaque,  &c. ,  la  rigidité  cadavérique  eft 
plus  forte  que  dans  les  cas  où  le  fujet  a  fuccombé 
aux  fuites  d’une  maladie  de  langueur,  &  ,  furtout, 
que  dans  ceux  où  le  fyftème  mulculaire  a  fubi  un 
affoibliffement  confidérablej  une  température  éle¬ 
vée  la  retardé  ;  elle  arrive  moins  vite  après  l’af- 
phyxie  par  le  charbon,  la  ftrangulation  ,  l’apo¬ 
plexie  ,  l’infpiratiôn  du  gaz  acide  hydrofulfurique , 
&  toutes  les  affections  qui  détruifent  rapidement  la 
contraüilité  de  tiflu. 

Selon  Nyften,  dontj’aipu  vérifier  les  affertions, 
la  rigidité  cadavérique  a  fon  fiége  dans  les  muf- 
cles,  &  reconnoît  pour  caufe  la  contractilité  de 
tiflu  du  même  appareil. 

S’il  eft  vrai  que  cet  état  foitun  Ggne  certain  de 
la  mort,  il  eft  également  vrai  qu’on  peut  Je  con¬ 
fondre,  fi  on  n’y  fait  attention,  avec  la  roideur 
qu’on  remarque  quelquefois  pendant  la  vie  à  l’oc- 
cafion  ,  par  exemple  ,  de  certaines  affections  ner- 
veufes,  des  phlegmafies  de  l’encéphale,  des  con- 
vulfions,  de  la  léthargie,  de  l’byftérie ,  de  cer¬ 
taines  afphyxies  ,  &c.  ;  mais  il  fuffira  toujours  à 
l’homme  inftruit  de  réfléchir  aux  autres  lignes  de 
mort  pour  ne  pas  confondre  la  rigidité  cadavé¬ 
rique  avec  la  rigidité  qui  fe  manifefte  dans  les  cas 
de  mort  apparente.  (Velpeau.) 

RIGOR ,  f.  m.  (  Pathol.  )  Mot  latin  francifé  & 
employé  par  quelques  auteurs  pour  exprimer  le 
friffon  proprement  dit ,  ou  froid  avec  tremblement. 
11  eft  fynonyme  àejnffon ,  dont  l’ufage  eft  beau¬ 
coup  plus  fréquent.  (R.  P.  ) 

RIGORISME,  f.  m. ,  dérivé  de  rigor,  en  grec 
p<y*r ,  févérité ,  auftérité.  Ce  mot  emporte  l’idée 
d’une  extrême  févérité  de  principes  qu’on  apporte 
dans  la  manière  de  procéder  ou  d’agir  ,  par  con- 
féquent  il  appartient  plutôt  à  la  phiiofophie  mo-  | 
raie  qu’aux  fciences.  La  médecine ,  néanmoins ,  qui 
prefcritla  conduite  de  la  vie  comme  une  des  bafes  ! 
les  plus  importantes  du  régime ,  doit  revendiquer  I 
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jufqu’à  un  certain  point  celle  dénomination,  qui, 
d’un  autre  côté  ,  peut  fervir  à  caraCtérifer  les  rap¬ 
ports  qui  s’établiflent  entre  l’homme  de  l’art  &  le 
malade ,  &  à  donner  la  mefure  de  fa  plus  ou  moins 
grande  févérité  dans  l’exercice  de  la  profeffion. 

Le  rigorifme  du  médecin  ,  confidéré  fous  le 
point  de  vue  moral ,  pourroit  fournir  matière  à 
de  très-graves  confidéralions  qui  ne  doivent  guère 
trouver  place  dans  un  Dictionnaire.  Pour  en  avoir 
une  idée ,  il  fuffît  de  méditer  un  morceau  connu 
fous  le  nom  de  Serinent  d'Hippocrate  ,  dans  lequel 
les  devoirs  du  médecin  font  i'uccinflement  rappe¬ 
lés  ,  &  qu’il  doit  fans  doute  accomplir  dans  beau¬ 
coup  de  circonftances  avec  un  rigorifme  extrême. 
Unifions-nous  au  vieillard  de  Cos  pour  dire  au 
médecin  que,  s’il  veut  être  honoré  dans  l’exercice 
de  fa  profeflion ,.  fon  rigorifme  doit  lui  fervir  de 
rempart  contre  toutes  les  pallions  dont  l’homme 
1  eft  agité  ;  qu’il  Toit  d’une  inflexible  rigueur  contre 
le  vice  &.  la  corruption  qui  voudroient  faire  de  fon 
miniftère  de  confervalion,  un  miniftère  de  honte, 
de  deftruCtion  :  qu’il  foit  impaflible  &  lourd  aux 
follicitations  de  quiconque  voudroit  détourner  le 
glaive  de  la  jufttce  que  fes  décriions  peuvent  ar¬ 
rêter  ou  laiü'er  tomber  fur  la  tête  des  coupa¬ 
bles,  &c.  &c. 

Quant  au  rigorifme  que  la  médecine  peut  ap¬ 
porter  dans  fes  rapports  privés  avec  les  malades  & 
dans  l’adminiftration  des  moyens  quelle  prescrit , 
il  doit  néceffairement  rehaufler  la  confiance  & 
féconder  l'effet  médicamenteux.  Il  y  a  plus  ,  l’im¬ 
portance  qu’on  met  quelquefois  à  faire  prendre 
un  médicament  inaflif  peut  produire  des  réfultais 
inefpérés  &  inattendus.  Tout  le  monde  connoît 
l’effet  purgatif  produit  par  les  pilules  de  mie-de- 
pain ,  preferites  avec  une  forte  de  gravité  qui  en 
impofe  aux  malades.  Il  eft  fâcheux  que,  dans  ce 
cas  comme  dans  beaucoup  d’autres ,  le  rigorifme 
foit  fi  voilin  du  charlatanifme. 

S’il  importe  que  le  médecin  foit  inflexible  & 
rigoureux  quand  il  s’agit  de  l’exécution  des  pref- 
cripiions  &  des  règles  de  régime  qu’il  impofe  au 
malade  dans  la  vue  fincère  de  le  guérir ,  cela  ne 
doit  nuire  en  rien  à  la  douceur  &  à  l’affabilité  de 
fes  manières  envers  ceux  qui  réclament  fes  fuccès. 
Galien  vouloit  que  le  praticien  fût  anodin ;  d’au¬ 
tres  médecins  de  l’antiquité  regardèrent  comme 
un  devoir  d’adoucir  ,  par  une  extrême  bonté  ,  ce 
que  les  confeils  de  la  médecine  peuvent  avoir  de 
rigoureux  ,  de  pénible  pour  les  malades.  En  défé¬ 
rant  aux  avis  de  quelques  hommes  vertueux ,  qui , 
joignant  une  douce  phiiofophie  à  un  grand  favoir , 
vouloienl  qu’on  guérît  agréablement ,  il  {jucundè ) 
ne  faut  pas  donner  dans  l’excès  des  imitateurs 
d’Afclépiade  (  ce  grand  charlatan  de  l’antiquité  ), 
qui  s’avilifl'ent  auprès  des  malades  par  une  hon- 
teufe  complaifance  ou  de  miférables  petits  foins  , 
à  la  fois  indignes  de  l’art  &  funeftes  aux  malades. 
Si  les  gens  du  monde  n’étoient  pas  les  protecteurs 
les  plus  zélés  du  charlatanifme  ,  nous  leur  dirions  : 
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Soyez  en  garde  contre  l’attenlion  calculée  que 
certains  dotteurs  ,  qui  mettent  leur  petite  fcience 
à  épargner  à  leurs  cliens  tous  les  déboires  des 
drogues  qu’ils  leur  prefcrivent  ;  défiez-vous  des 
ordonnances  qui  ne  Tentent  que  l’eau  de  rofe 
ou  la  fleur  d’orange.  Le  lucre  &  les  aromates 
prodigués  ,  dans  la  vue  d’épargner  aux  malades 
des  laveurs  défagréables ,  aiï'oiblifient  l’énergie 
des  médicamens.  Je  l'erois  prefque  de  l’avis  de  ce 
pape  (Jules  II)  ,  l'évère,  &  d’ailleurs  fort  peu  évan¬ 
gélique,  qui ,  voulant  qu’on  le  traitât  comme  il 
traitoit  les  autres,  congédia  fôn  médecin  parce 
qu’il  donnoit  des  potions  trop  douces  &  trop  agréa¬ 
bles.  (  Buiceœteau.  ) 

RIKUM  (Eaux  minérales  de)  ,  en  Illande.  Ces 
eaux  qui  ,  d’après  l’analylê  de  Black,  contiennent 
de  la  i'oude,  de  la  terre  argilleufe,  de  la  terre  fi- 
licée,  de  l’bydrochlorate  &  du  fulfate  de  foude, 
font  thermales  ,  &  portent  avec  elles  une  odeur  de 
foufre  allez  prononcée.  - 

RINGO  (  Eaux  minérales  de  )  ,  plaine  à  trois 
lieues  de  Dol ,  dans  laquelle  fe  trouve  la  fource 
minérale  de  ce  nom  :  l’eau  qu’elle  fournit  elt 
froide  ,  &  ,  fuivant  Lemonnier  ,  elle  a  pour  prin¬ 
cipale  propriété  d’être  ferrugineufe. 

(R.  P.) 

RIOLAN  (Jean)  (  Biogr.  medic.  )  ,  naquit  à 
Anïiens  en  îoSg.  S’étant  d’abord  livré  avec  fuc- 
cèsà  l’étude  des  langues  anciennes  &  delà  phi- 
lofophie,  il  fut  chargé  de  leur  enfeignement  daDs 
plufieurs  collèges,  profeffa ,  en  1674,  la  plryfi- 
que  dans  celui  de  Boncour,  &  après  avoir  étu¬ 
dié  la  médecine  avec  ardeur ,  fe  fit  recevoir,  vers 
i586,  dofleur  en  la  Faculté  de  Médëcine  de  Pa¬ 
ris,  dont  il  devint  doyen  en  la  même  année.  Il  fut 
continué  en  i587,  &  mourulle  18  oétobre  1606,  à 
l’âge  de  foixante-fept  ans.  Riolan  ,  l’un  des  dîéSe- 
cins  les  plus  diftingués  de  Paris ,  défendit  avec  zèle 
la  doflrine  d’Hippocrate  contre  les  innovations  & 
les. rêveries  des  chimiftes  de  fon  fiècle.  11  publia 
un  grand  nombre  cPouvrages  ,  &  parmi  ceux  qui 
ont  rapport  à  notre  profeflion ,  dont  plufieurs  de¬ 
vinrent  elaffiques,  nous  citerons  les  lui  vans  : 

De  primis  principiis  rerum  naturalium  libri 
très.  Paris,  1671  ,  in-8°.j  Montbéliard,  i583, 
in-8°. 

Ad  impudentiam  quommdam  chintrgonim 
qui  Medicis  œquari ,  &  chirurgiam  publicè  profi- 
teri  volunt ,  pro  veteri  dignitate  Medicinœ  apo¬ 
logies  philojbphica.  Paris ,  1 577. 

Commentariiin fexpofleriores  phyfologiœ  Fer- 
nelii  libros.  Paris,  1677.  in-8°.  ;  Montbéliard, 
l58g,  même  format  ;  Anvers,  1601  ,  in-8°. 

Ars  benè  medendi.  hyon  ,  1889  ,  in-8°. 

Ad  libros  Fernelii  de  abditis  rerum  caiifis  com- 
mentarii.  Paris,  1598,  in- 13 ,  &  r6oa,  in-8°. 
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TJniveifœ  medicinœ  compendium.  Paris ,  t5ç)8, 
in-8°.  ;  Bâle,  1601 ,  in-12  &  1629,  in-8°.  (i)j 
Paris,  1606,  1618  ,  1619  ,  rô38. 

Ad  Libavii  maniam  tefponfio ,  pro  cenfurâ 
fcholœ  Parifienfis  contra  alchymiam  latâ.  Paris, 
1600  ,  in-8°. 

•  Chirurgia.  Leipfick ,  1601,  in-8°.  Paris ,  1618, 
j-  in-8°.  ïrad.  franc.  ;  1 66g  ,  in-12. 

Prœlecliones  in  libros  phyfiologicos  &  de  ab¬ 
ditis  rerum  caufls.  AcceJJerunt  opufcula  quœdam 
philojbphica.  Paris  ,  1 602 ,  in-8°. 

Traêtatusdefebribus.  Paris,  1 640 ,  in-8°. 

RIOLAN  (  Jean)  ,  fils  du  précédent,  né  à 
Paro"’èn“f57^‘,  ouTen  j58o  .fuivant  quelques  bio¬ 
graphes,  fe  fit  recevoir  doêleur  de  la  faculté  de 
médecine  de  cette  ville,  en  1604.  Les  nombreux 
ouvrages  qu’il  publia  l’ayant  fait  remarquer, 
en  l6r3  on  le  nomma  profeffeur  royal  d’anato¬ 
mie  &  de  botanique,  &  Marie  de  Médicis  ,  mère 
de  Louis  XIII,  le  choifit  pour  fon  premier  mé¬ 
decin.  On  dit  même  qu’il  profita  de  l’influence  que 
lui  donna  cette  place ,  pour  demander  la  formation 
d’un  jardin  royal  de  botanique,  dont  Gui  de  La 
Brofle  donnoit  le  terrain  :  fa  demande  fut  ac¬ 
cueillie,  &  ce  jardin  fut  établi  par  Louis  XIII  en 
1626.  Après  la  mort  de  fa  fouveraine  qu’il  l’uivit 
volontairement  en  exil,  Riolan  revint  à  Paris, 
où  il  mourut  le  19  février  i65y  dans  un  âge  très- 
avancé. 

.  Comme  fon  .fils  .  Riolan  a  beaucoup  écrit,  & 
parmi  fes  nombreux  ouvrages  nous  citerons  les 
iuivans  : 

Apologia  pro  Rippocratis  &  Galenimedicinâ , 
&c.  ,  Pans,  i6o3,  in-12. 

Précis  excurfus  in  battologiam  Quercetani , 
quâ  alclvymiœ  p'incipia  Junditùs  diruuntur ,  à 
artis  veritas  démon ftratur.  AcceJJit  cenfura  fcho¬ 
lœ  parifienfis ,  Paris  ,  1604,  in-12. 

Comparatio  veteris  medicinœ  çum  nova,  Hip- 
pocraticœ  cum  hermeticâ,  dogmaticœ  cum  fpargy 
ricâ.  Adfunétuni  efl  examen  animadverfionum 
Baucyneti  &. Harveti.  Paris,  i6o5  ,  in-12. 

Difputatio  de  mohflro  Lutetiœ  1600  nato. 
Paris,  i6o5,  in-12. 

Incuifîonum  Quercetani  depulfiq.  Paris ,  ifîoâ, 

Cenfura  demonflrationis  Harveti  pro  veritate 
alchymiœ.  Paris  ,  1606,  in-12; 

Schola  anatomica  novis  S  raiis  obfervationi- 
bus  illujlrata.  Adjuncla  efl  accurata  fœiûs  hu- 


'■  "‘*(1)  Cetre  édition  a  pour  titre  :  Artis  medicisralis  théorisa- 
&  pracl.cx  fyfierr.a.  1;  ■  - 
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mani  hifloria.  Paris,  1607,  in-8°;  Genève, 
1624,  in-8°. 

In  libruni  Claudii  Galeni  de  ofjîbus  ad  tyro- 
nes  explicationes  apologeticœ  pro  Galeno  adver- 
fus  novitiûs  &  novatores  anatomicos.  Paris ,  l6i3 , 

Gigantomachia.  Paris ,  l6i3,  in-8°.  Gigantolo- 
gie,  ou  Difcours fur  la  grandeur  desgéans,  &c.  (1) 
Paris  ,  1618  ,  in- 8°. 

Ifagogica  de  ojjibus  tractatio.  Paris,  i6i4> 

Simice  ojleologia.  Paris ,  1614  ,  in-8°.  ,  1626  , 
in-40.  —  Difcours  fur  les  hermaphrodites ,  où  il 
ejl  démontré  contre  L’opinion  commune  qu’il  n’y 
a  pas  de  vrais  hermaphrodites.  Paris,  1614  5 

Anatomia  feu  anthropographia.  Paris,  1618, 
ia-8°j  1626,  in-40-  (*). 

Requête  au  Roi  {Louis  XIII)  pour  létablif- 
Jement  d’un  jardin  royal  en  l’XJniverfité  de  Paris. 
Paris  ,  1618,  in-8». 

Ojleologia  ex  Hippocralis  libris  eruta.  Ibid. , 
1626,  in-8°. 

Encheiridium  anatomicum  &  pathologicum. 
Paris,  1648,  in-12;  Leyde,  i64Q,in-8°.  avec 
pb;  Paris,  1658,  in-8°.  (3). 

Opufcula  anatomica  noua.  Londres,  164.9  > 
in-  4°. 

Opufcula  anatomica  cœtera  ,  recognita  &  auc- 
tiora  :  una  cuni  opufculis  anatomicis  no  vis.  Pa¬ 
ris,  1600 ,  in-fol. 

Curieufes  recherches  fur  les  Efcho  les  en  méde¬ 
cine  de  Paris  &  de  Montpellier.  Paris ,  1 65 1  , 
in-8°. 

Opufcula  anatomica  varia  &  nova.  Paris, 
1602  ,  in-12.  —  Trad.  franc,  par  P.  Confiant. 

Opujcula  anatomica  nova ,  judicium  novum 
de  venis  lacleis ,  tam  mefentericis  quam  thora- 
cis,  adverfùs  Thomam  Bartholinum.  Paris,  i655, 
in-8». 

Animadvérjîones  fecundce  ad  anatomicam  re- 


(1)  Riolan  démontre  dans  cec  ouvrage ,  attribué  à  fon 
père  par  quelques  biographes ,  que  de  toute  antiquité 
Ics-'hommcs  les ‘plus  grands  ne  l'ont  pas  été  plus-qüe  dans 
les  temps  modernes  :  que  toutes  les  grandeurs  prétendues 
au-deffus  de  dix  pieds  (ont  chimériques ;  . 8c  pour  prouver 
qu'il  y  a  toujours  eu  des  petits  hommes  ,  ainfî  que  des 
grands  ,  il  termine  fon  travail  par  un  article  fur  les  nains. 

(2)  Cet  ouvrage  ,  qui  auroit  fait  à  lui  feu!  la  réputation 
de  Riolan  ,  a  eu  beaucoup  d'éditions.  Il  cn  a  paru  une  à 
Londres  en  1649,  renfermanc  tous  les  travaux  de  Hiolan 
fur  l'anatomie,  dont  Gui  Patin  a  fait  la  tablé. 

f3)  Il  y  a  un  grand  nombre  d'éditions  8c  de  traduc¬ 
tions  de  cet  ouvrage  :  l’édition':publiée  à  Paris  eu  i658, 
parte  généralement  pour  être  la  meilleure. 


I  formationem  Thomas  Batholini.  Paris 


J  655., 


Refponfio  prima  édita  anno  i65z,  ad  expé¬ 
rimenta  nova  anatomica  Joannis  Pecqueti  ad- 
fierfus  hœmatojim  in  corde  ,  ut  chylus  hepati  ref- 
tituatur  ,  &  nova  Riolani  circulatione  doctrina 
farta  tecta  conjervetur.  Paris,  i655  ,  in-8°. 

(R.  P.) 


RIRE  ou  RIS  ,  f.  m.  (  Phyf.  féméiolog.  )  ytbôs. 
Confidéré  fous  le  rapport  de  la  phyfiologie  ,  le 
rire  eft  un  phénomène  qu’on  obferve  chez  l’homme 
feulement ,  &  qui  confifte  en  des  modifications 
notables  dans  la  refpiration  &  en  un  mouvement 
tout  particulier  des  parties  mobiles  de  la  face  ; 
c’eft  un  moyen  d’expreffion  par  lequel  l’homme 
manifefte  des  idées  agréables  &  gaies  ,  &  il  pré¬ 
fente  même  des  earatteres  très-dilïérens  ,  fuivant 
la  nature  des  idées  qui  le  déterminent.  On  conce¬ 
vra  qite  le  rire  eft  propre  à  l’homme  feulement ,  fi 
l’on  conlidère  que  les  afïeftions  morales  qu’il  ex¬ 
prime  fuppofent  prefque  toujours  une  férié  de  com- 
binaifons  &  de  jugemens  dont  les  animaux  ne  font 
point  capables.  Cette  expreffion  ,  rire  machina¬ 
lement,  qui  a  cours  dans  le  langage  foeial ,  eft 
fauffe  ;  quelque  bornée  que  fait  l’intelligence  d’un 
individu  qui  rit  ,1e  rire  eft  toujours  provoqué 
chez  lui  par  le  jugement  qui  fuit  la  comparàifon 
de  l’idée  qui  détermine  cet  afle  avec  une  autre 
idée  plus  ou  moins  éloignée. 'L’homme  borné  voit 
les  cliofes  tout  autrement  qu’un  homme  d’el’pril , 
mais  l’un  webit  pas  plus  machinalement  que  l’ali- 
tre ,  &  chez  le  premier,  comme  chez  le  dernier , 
le  rire  eft  le  réfultat  d’une  opération  complexe  de 
l’intelligence  dont  aucun  animal  n’eft  fufceptible; 
car  on  ne  peut  appeler  rire,  la' grimace  que  fout 
certains  animaux  domeftiques  ,  l’oit 'que  cette  gri¬ 
mace  foit  chez  eux  un  tic  naturel ,  ou  quelle  l’oit 
le  réfultat  de  l’éducation.  Il  y  a  même  tellement 
loin  de  ce  mouvement  des  mufcles  de  la  face  au 
rive j  à  proprement  parler,  que  quand  il  eft  na¬ 
turel,  iL  annonce  ordinairement,  de  la  part  de 
l’animal ,  des  dispositions  qui  ne  font  rien  moins 
que  gaies  ni  ralfuranles  pour  ceux  qui  i’ob- 
fervent. 

Le  rire  varie  fuivant  la  nature  des  idées  qu’il 
exprime.  Une  impreffion  douce ,  modérée  qui 
fatisfait  l’efprit  &  le  cœur  ,  fe  manifefte  par  un 
fimple  jeu  des  mufcles  de  la  face ,  d’où  refaite 
une  expreffion’  qui  n’eft  en  quelque  forte  que 
le  premier  degré  de  celle  qui  caratlérife  le  rire  : 
ici  il  n’y  a  aucun  changement  dans  la  refpi¬ 
ration,  c’eft  le  fourire ,  bien  différent  du  rire, 
en  ce  que  bien  qu’il  foit,  ainfi  que  ce  der¬ 
nier,  le  réfultat.  d’une  modification  dans  les 
facultés  intellectuelles  ou  affectives  ,  il  ne  prend 
cependant  jamais  le  caraâère  fpafmodique  que 
préfenté  quelquefois  le  rire. 

Lorfque  l’efprit  vient  à  être  frappé  par  une  idée 
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qui  donne  lieu  à  quelque  rapprochement  bizarre 
ou  facétieux  ,  à  l’expreflion  précédente  qui  prend 
un  caraâère  bien  plus  prononcé ,  viennent  fe  join¬ 
dre  des  phénomènes  refpiratoires  plus  ou  moins 
fenfibles ,  &  alors  a  lieu  le. rire  dont  l’intenCté 
peut  aller  jufqu’à  la  fufpeufîon  momentanée  de  la 
refpiration  ;  d’où  ces  expreflîons  rire  jufqu’ aux 
larmes ,  pâmer  de  rire ,  étouffer  de  rire ,  mourir 
de  rire  ,  Sic.;  expreflîons  qui,  bien  que  métapho¬ 
riques,  donnent  une  idée  très-jufte  des  effets  du 
rire  porté  à  l’excès. 

Quoique  le  rire  foit  ordinairement  précédé 
d’une  infpiration  plus  ou  moins  profonde ,  on  peut 
cependant  le  confitlérer  comme  un  phénomène 
effentiellement  expiratoire ,  confiftant  en  une  fé¬ 
rié  de  contrariions  fucceflives  81  comme  fpaf- 
modiques  des  mufcles  qui  ,  par  leur  aâion,  cbaf-: 
fent  l’air  de  la  poitrine  ;  c’eft  donc  à  tort,  ainfl  que 
le  fait  judicieufement  obferver  M.  Roi,  auteur 
d’une  excellente  monographie  fur  le  rire  ,  qu’on  a 
confidéré  le  diaphragme,  comme  étant  un  des  prin- 
--eipaux  agens  de  ce  phénomène.  Les  mufcles  de 
la  glotte  femblent  participer  à  l’état  cocvulfif  des 
mufcles  expirateurs  d’où  fuit  la  fucceffton&  le  ca- 
ra£lère  des  fons  vocaux  qui  accompagnent  le  rire. 
Cette  voix  produite  pendant  le  rire,  varie  encore 
beaucoup  l'uivant  que  la  bouche  eft  ouverte  ou 
fermée.  Quant  aux  changemens  qui  s’opèrent  dans 
la  phyfionomie,  on.  ne  peut  les  indiquer  qu’en  di- 
fant  que  les  parties  mobiles  de  la  face  femblent 
s’épanouir,  &  qu’elles  fuivent,  autant  que  le  per¬ 
met  le  degré  de  mobilité  dont  elles,  font  fufcep- 
tibles  ,  le  mouvement  de  la  bouche,  dont  les  com- 
miffures  font  plus  ou  moins  tirées  en  dehors. 

Tant  qne  le  rire  n’èft  point  porté  à  l’excès,  l’ex- 
preflîon  de  phyfionomie  qui  le  caraâérife  préfente 
quelques  variétés  félon  la  caufe  qui  le  détermine. 
Tous  les  hommes  ne  fentant  point,  ni  ne  voyant 
point  de  la  même  manière  ,  telle  circonftance  qui 
excitera  un  mouvement  de  gaîté  chez  l’un,  pourra 
produire  une  impreflîon  différente  chez  un  autre. 
La  joie ,  chez  un  homme  loyal  &  bienveillant , 
fera  rarement  produite  par  la  même  caufe  qué 
«liez  un  fourbe  on  un  orgueilleux  ;  cette  affection 
préfentera  ,  dans  fa  manifeftation  ,  un  caraâère 
qui  en  trahira  le  motif  :  de  là  ces  diverfes  efpèces 
de  rires  défignées  par  les  épithètes  de  moqueur , 

ironique  ,  cruel ,  &c . ;  de  telle  manière  que 

fi  le  rire  peut  fournir  des  indices  de  quelque  va¬ 
leur  à  la  féméiotique  ,  confidéré  dans  l’état  pby- 
fiologique  fous  le  rapport  de  fes  caufes  &  de  l’ex¬ 
preflion  dont  il  s’accompagne ,  il  offre  une  fource 
de  données  précieufes  au  moraliffe  qui  cherche  à 
connoître  les  hommes,  Si  au  médecin,  pour  lequel 
«ette  connoiffance  eft  du  plus  grand  intérêt  dans 
une  foule  de  circonftances. 

On  prévoit  facilement  ce  qui  doit  arriver  lorf- 
que  le  rire  eft  porté  à  l’excès  :  les  mufcles  abdo¬ 
minaux  prenant  une  part  plus  ou  moins  aâive 
dans  cet  aâe  ,  leur  contraâion  eft  quelquefois  telle 
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qu’elle  furpaffe  la  force  de  réiîftance  des  fphine- 
ters  ,  d’où  fuivent  des  évacuations  involontaires. 
Chez  les  femmes  furtout,  le  rire  eft  fouvent  ac¬ 
compagné  de  l’émiffion  des  urines  :  le  trouble, 
dans  les  mouvemens  refpiratoires  ,  eft  alors  tel 
que  l’individu  fe  renverfe  le  corps  en  arrière  ,  Si 
s’agite  en  tous  feus,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
cas  de  fuffocation  imminente.  Cette  dyfpnée  dé¬ 
terminant  une  congeftion  vers  les  parties  l'upé- 
rieures ,  la  face  rougit,  les  veines  du  col  fe 
gonflent,  les  yeux  deviennent  larmoyaus,  Si  celte 
congeftion  peut  même  aller  jufqu’à  l’apoplexie. 

De  même  que  tous  les  aâes  phyfiologiqùes  qui 
font  du  domaine  de  la  vie  de  relation  ,  le  rire  ell 
fournis  à  l’influence  de  la  volonté.  On  voit  certains 
individus  relier  impaflibles  au  milieu  du  fpeâacle 
le  plus  plaifant,  ou  conferver  le  même  calme  en 
préfence  de  ceux  chez  lefquels  iis  excitent  le  rire. 
Il  n’eft  perfonne  qui  n’ait  eu  lieu  d’obferver  com¬ 
bien  d’efforts  exige  celte  contrainte  qu’impofent 
quelquefois  les  convenances  :  il  arrive  même  un 
degré  où  la  volonté  n’ayant  plus  aucun  empire , 
l’air  s’échappe  en  faifant  explofion  par  la  bouche 
ou  par  les  cavités  nafales ,  ou  par  toutes  deux  à 
la  fois  ,  &  avec  une  impétuofité  telle  qu’il  expulfe 
avec  plus  ou  moins  de  force  les  humeurs  qu’elles 
contiennent;  ce  qui  n’àjoute  pas  peu  à  l’expref- 
fion  grotefque  que  prend  la  phyfionomie  dans 
cette  circonftance ,  &  rend  le  rire  en  quelque  forte 
contagieux.  11  fembleroit  même  qu’alors  il  gagne . 
en  intenfité  par  l’effet  de  la  contrainte.  Telle 
eft  d’ailleurs  la  force  du  befoin  qui  porte  à  rire, 
qu’on  eft  quelquefois  contraint,  d’y  céder  d’une 
manière  intempeftive ,  &  même  au  milieu  d’une 
affliâion  profonde  81  flncère. 

Nous  conclurons  de  tout  ceci  que  le  rire  eft  un 
phénomène  effentiellement  nerveux  qui  fe  rat¬ 
tache  conftamment  à  une  aff'eâion  morale,  Si  qu’il 
ne  doit  point  être  regardé  autrement  que  comme  un 
moyen  d’expreffion.  Gomme  tel,  on  l’obferve  éga¬ 
lement  dans  l’état  de  maladie,  &  il  devient  alors , 
relativement  au.pronoftic ,  un  figne  dont  la  valeur 
n’a  rien  de  plus  abfolu  que  la  plupart  des  autres 
lignes  pris  ifolément.  Dès  que  l’individu  eft  hors 
d’état  d’entrer  en  rapport  avec  ce  qui  l’environne, 
le  rire  eft  un  fymptôme  de  délire  qui  n’ajoute  rieu 
à  la  gravité  de  ce  dernier;  &,  comme  l’obferve 
très-bien  M.  Landré  Beauvais  (  Traité  de  féméio¬ 
tique  )  ,  «  Il  n’y  a  pas  plus  lieu  de  s’effrayer  de 
»  voir  .rire  un  malade  que  de  l’entendre  parler , 
»  chanter ,  & c.  » 

Certaines  difpofitions  phyfiques  réagiffeot  in- 
conteftablement  furl’efprit,&le  difpofenlà  faifir, 
dans  des  objets  ou  dans  des  événemens ,  d’ailleurs 
fort  infignifians ,  des  rapports  plus  ou  moins  bi¬ 
zarres  ,  &  qui  provoquent  un  rire  tellement  fort  & 
prolongé  qu’il  finit  par  prendre  un  caraâère  en 
quelque  forte  convulfif.  Ce  fait  s’oblèrve  affez 
fréquemment  chez  des  femmes  délicates  &  net> 
yeufes  à  l’époque  des  règles.  Cette  prédifpofitioa 
an 
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aa  riré  fembleroit  être  un  des  nombreux  phéno¬ 
mènes  fympathiques  qui  ont  leur  caufe  dans  les 
modifications  de  l’utérus.  Zwinger  (  Act.  helvét.  , 
vol.  I,  pag.  4 7)  rapporte  qu’une  jeune  fille  fut 
prife,  la  première  nuit  de  fes  noces,  d’un  rire 
inextinguible,  qui,  après  avoir  duré  vingt-quatre 
heures,  fut  fuivi  de  fièvre  &  d’une  éruption  mi¬ 
liaire.  Le  rire  figure  encore  au  nombre  des  lymp- 
tômes  les  plus  fréquens  de  l’hyftérie. 

Bien  que  le  rire  foit  un  phénomène  qui  fe  rat¬ 
tache  à  des  caufes  néceffairement  intelleâuelles 
8c  affectives ,  il  eft  cependant  un  cas  dans  lequel 
il  paroît  uniquement  produit  par  une  caufe  phy- 
fique  :  cette  caufe  eft  le  chatouillement.  Le  mode 
d’expiration ,  l’efpèce  de  voix  8c  l’expreffion  qui 
caraéiérifent  le  rire  fe  retrouvent  bien  ici  ,  mais 
il  n’y  a  rien  des  difpofilions  intellectuelles  &  mo¬ 
rales  qui  produifent  8c  accompagnent  le  rire  or¬ 
dinaire;  c’eft  plutôt  alors  un  état  nerveux  qu’un 
rire  véritable ,  &  il  eft  tellement  voifin  de  la 
maladie,  qu’il  fuffit  qu’il  foit  prolongé  quelque 
temps  pour  qu’il  détermine  des  accidens  nerveux 
graves.  On  connoît  les  fune.ftes  effets  du  chatouil¬ 
lement  de  la  plante  des  pieds,  pratiqué  comme 
moyen  de  torture  &  de  fupplice.  Quant  à  certains 
phénomènes  convuififs  qu’on  défigne  également 
fous  le  nom  de  rires }  tels  que  le  rirefardonique  , 
le  rire  cynique ,  &c.  ,  ce  n’eft  aucunement  le 
lieu  d’en  parler  ici  :  ils  ne  tiennent  pas  plus 
du  fourire  que  du  rire  à  proprement  parler , 
ils  ne  font  accompagnés  ni  de  modifications  dans 
la  refpiration  ,  ni  de  production  de  ion ,  &  ne  font 
l’expreŒon  d’aucune  affedion  intellectuelle  ou  af¬ 
fective  ;  ils  ne  font  véritablement  que  le  réfultat 
de  fpafmes  des  mufcles  de  la  face  ,  &  ne  confiftent 
le  plus  fouvent  qu’en  une  expreflion  plus  on  moins 
hideufe ,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  celle  du 
rire ,  &  encore  moins  du  fourire.  Les  cas  dans 
lefquels  on  les  obferve  le  plus  ordinairement  font 
ceux  où  il  y  a  quelqu’irritation  de  l’encéphale  ou 
des  méninges ,  ou  paralyfie  de  quelques-uns  des 
mufcles  de  la  figure. 

Non-feulement  le  rire,  porté  au  plus  haut  de¬ 
gré,  peut  conftituer,  tantôt  une  maladie  effen- 
tielle  ,  tantôt  un  fymptôme ,  ou  la  caufe  d’uue 
maladie  ;  mais  il  occupe  encore  un  rang  parmi 
les  agens  thérapeutiques ,  &  il  paroît  qu’il  a  pu 
être  quelquefois  avantageux  comme  moyen  cu¬ 
ratif.  Nous  n’entendons  pas  parler  ici  de  la  dif- 
pofition  d’efprit  qui  le  produit,  8i  qui  ne  peut  être 
que  favorable  à  la  fanté  ,  mais  des  effets  falutaires 
qu’ont  quelquefois  déterminé  les  fecouffes  expira¬ 
toires  qui  l’accompagnent.  On  rapporte  qu’elles 
ont  guéri  fubitement  des  malades  prêts  à  fuffbquer 
par  fuite  d’abcès  foit  dans  les  poumons,  foit  dans 
la  gorge  ,  en  déterminant  la  rupture  de  ces  abcès. 
_0n  a  confeillé  le  fréquent  chatouillement  des  hy- 
pochondres  chez  les  enfans  attaqués  d’engorge¬ 
ment  des  glandes  méfentériques  ,  &  dans  d’autres 
«as  d’obftruCtions.  Le  rire  peut  alors  être  aflimilé 
Médecine.  Tome  XII. 
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à  certains  genres  d’exercices ,  dont  l’efficacité  eft: 
reconnue  dans  le  traitement  de  ces  fortes  d’affec¬ 
tions.  (  L.  J.  Ramon.  ) 

RIRE  CYNIQUE  ou  canin  (  Path .).  Ris  de 
chien  ,  fpafme  canin  ,  ri  fus  caninus  ,  Jpafmüs 
caninus,  rap tus  caninus.  ( Voyez  Spasme  cynique 
&  tétanique  (  fourire  morbide  tétanique  )  dans 
ce  Diêlionnaire.  ) 

RIRE  SARDONIEN  ou  sardonique.  (Pathol.') 
Ri/iis  fardoruus  ,  fardonîcus.  (  Voyez  Tétanique 
(  fourire  morbide  tétanique  )  dans  ce  Dièlion- 

RITTER  (Jean-Guillaume)  ( Biogr .  médic.  ), 
l’un  des  phyficiens  les  plus  célèbres  de  l’Allema¬ 
gne  dans  les  temps  modernes  ,  naquit  à  Samitz 
en  Siléfie  ,  dans  la  dernière  moitié  du  dix- hui¬ 
tième  Cède  (  >776).  Après  avoir  pris  le  grade  de 
doêleur  dans  l’Üniverfité  d’Jena ,  il  s’occupa  ex- 
clufivement  des  phénomènes  éleâriques ,  &  fit 
faire  par  fes  favantes  &  minutieufes  rechercbes- 
autant  de  progrès  à  la  chimie  générale  qu’à  la 
phyliologie.  Ce  favant  mourut  en  1810  à  Mu¬ 
nich  :  cinq  ou  fix  ans  avant  fa  mort ,  il  avoit 
été  nommé  membre  de  l’Académie.  Nous  avons 

Beweis  ,  dajf  ein  beftaendiger  Galvanifmus  den 
LebenprozeJJ  in  de/n  Thierreich  begleite  :  nebjl 
einigen  neuen  Verfuchen  und  Bemerkungen  ue~ 
ber  den  Galuanifnus.  Weimar,  «798,  in-8°. 

Beytraege  zurnaehem  Kenntniff  des  Galvanif- 
mus  und  der  Refultate  feiner  ünterfuchung.  Jena, 
tom.  I,  1801;  tom.  Il,  180a,  in-8°. 

Dar/leilung  des  neuern  Unterfuchungen  ueber 
das  Leuchten  des  Phofphors  im  Stickjloffgaz , 
und  der  endlichen  Rejultate  derfelben  fuer  die 
chemifche  Théorie.  Jena  ,  1800,  1802,  in-8°. 

Das  elektrifche  Syjlem  der  kœrper.  Leipfick , 
i8o5  ,  in-8°. 

P hy/ifch- chemifche  Abhandlungen  in  chrono- 
logifcher  Ordnung.  Leipfick,  1806',,  3  vol.  in-8°. 

Die  phyjik  als  Kunjl.  Munich,  1806,  in-8°. 

N  eue  Beytraege  zur  naehem  Kenntniff  des 
Galvanifmus .  Tuùingue,  1808,  in-8°. 

RITTER  (  Jean-Jacques)  ,  né  à  Berne  en  1714, 
commença  fes  études  médicales  dans  cette  ville  , 
les  continua  à  Bâle,  où  il  vint  enfuile  prendre 
le  titre  de  doêleur  en  ijhj ,  après  avoir  par¬ 
couru  une  partie  de  la  Suill'e.  Sa  réception  étant 
terminée,  il  fe  rendit  à  Strasbourg  afin  de  s’y 
exercer  dans  la  pratique  de  l’anatomie  &  de  la 
médecine  ;  voyagea  en  Frauce,  vifila  encore  une 
fois  la  Suiffe  ,  8t  viui  enfin  fe  fixer  à  Berne  ,  où  , 
tout  en  fe  livrant  à  l’enl'eignement  des  mathéma¬ 
tiques,  il  pratiqua  l’art  de  guérir.  Ritter  ayant 
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été  nommé,  en  1708  ,  directeur  du  théâtre  anato¬ 
mique  de  la  ville,  puis,  deux  ans  après,  médecin 
du  landgrave  de  Heffe-Hombourg  ,  quitta  c-ette 
dernière  place  pour  celle  de  médecin  penfionné  à 
Lauterbach ,  &,  en  1747,  il  remplit  une  chaire 
de  médecine  &.  d’anatomie  qui  lui  fut  conférée  par 
l’Univerfité  de  Franelcer ,  &  qu’il  ne  garda  que  pen¬ 
dant  un  an.  En  1750  ,  il  fe  retira  dans  le  village 
d’Ober-Pâylau ,  près  de  Nimptfch,  en  Siléfie  ,  & 
il  y  termina  fa  carrière  le  23  novembre  J  783. 

On  trouve  pluGeurs  obfervations  de  Rilter  dans 
les  Mémoires  des  curieux  de  la  nature ,  Si  dans 
quelques  recueils  périodiques  allemands.  Nous 
lui  devons  encore  : 

'  Oratio  de  ufu  mathefèos  in  vitâ  humanà.  Berne, 
J  735 ,  in-40. 

DiJJertatio  de  poffîbilitate  ci  impoffibilitate 
abJUnentiœ  longœ  à  cibo  &  potu.  Bâle,  1737, 

ip-4°- 

Zweifel  uëber  einige  in  der  aufuebenden  Arz 
neykunjfl  ini  nordUchen ,  Teutschland  bemerkte 
Gegenftaende ,  Lehrsaetze.  Moden,  1772,  in-8°. 

PluGeurs  médecins  allemands  ont  encore  porté 
ce  nom;  quelques-uns  d’entr’eux  ont  écrit  fur  dif¬ 
férentes  branches  de  la  médecine,  &  Ritter  ( Al¬ 
bert )  ,  qui  s’appliqua  fpécialement  à  t’élude  de  la 
minéralogie ,  nous  a  laifle  un  grand  nombre  d’ou¬ 
vrages  fur  cette  fcience.  (  R.  P.  ) 

RIVIÈRE  (  Lazare  )  (  Biog.  médic.  ) ,  né  à  Mont¬ 
pellier  en  i58g,  étudia  la  médecine  dans  la  Fa¬ 
culté  de  cette  ville.  infant  échoué  dans  fes  épreuves 
pour  le  doflorat  en  1610,  il  n’en  fut  pas  moins 
reçu  en  i6t  1  ,  &  obtint  en  1622  ,  dans  cette  même 
Faculté  ,  une  chaire  qu’il  remplit  honorablement 
pendant  trente  -  trois  ans.  Cet  habile  médecin 
mourut  en  i655.  Nous  avons  de  Rivière  : 

Qucpjliones  medicce  XII ,  pro  cathedra  regiâ 
vacante  per  obitum  reverendijjimi  domini  Lau- 
rentii  C budin.  Montpellier,  1621  ,  in-40. 

Praxis  medica.Va.ris,  1640  &  1647,  in  -  8°. 
Gand,  1649,  in-8°.  Lyon  ,  >652,  1654  Si  1660, 
in-8°.  Bâle ,  i663,  in-4°.  (Edit,  de  Bernard  Ver- 
zafcha,  célèbre  médecin  fuifle,  qui  a  cru  devoir 
y  faire  quelques  changemens)  ,  1667,  in-fol.  La 
Haye,  t65t  ,  i658,  1664  &  >670,  in-8°.  Lyon, 
en  français  ,  l6go ,  in-12  ,  &  1702 ,  in-8°.  Lon¬ 
dres,  en  anglais,  1672 ,  in-fol. ;  1700  Si  1706, 
in-8°. 

Obfervationes  medicce  &  curationes  injignes 
quibus  accefferunt  obfervationes  ab  aliis  commu- 
nicatœ.  Paris,  1646,  in-40.  Londres,  i646,in-8°. 
Delft. ,  l65i ,  in-8°.  La  Haye,  i656,  in-8°.  Lyon  , 
1609,  in-4°. 

Methodus  curandarum  Jèbrium.  Paris,  1648, 
in-8°.Lyon,  1649,  même  format.  La  Haye,  i65i, 
in-8°. 
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Injlitutiones  medicce.  LeipGck ,  i655  ,  in- 8°. 
Paris,  i656’,  in-40.  La  Haye,  l662,in-8°.  Lyon, 
1672  ,  in-40. 

Les  œuvres  complètes  de  Rivière  ont  été  impri¬ 
mées  &  recueillies  fous  le  titre  de  Riverii  opéra 
oninia.  Lyon,  l663,  1679  Si  1698,  in-fol.  Ve- 
nife ,  1664,  1680,  1700  &  1713  ,  in-fol.  Franc- 
fort-fur-le-Mein,  1669  &  1674,  in-folio.  Lyon, 
1738,  in-folio. 

RIVIÈRE  (Guillaume)  ( Biogr.  médic.  ).,  chi¬ 
rurgien  &  naturalifte,  naquit  àMontpellieren  i655. 
Après  avoir  fait  d’excellentes  humanités,  il  fe  li¬ 
vra  à  l’étude  de  la  médecine  ,  fe  fit  recevoir  doc¬ 
teur,  &  concourut,  en  1696,  pour  une  chaire 
qu’il  difputa  avec  talent ,  fans  cependant  être  affez 
heureux  pour  l’obtenir  (1).  Ce  médecin  ,  qui  mou¬ 
rut  en  1754,  avoit  été  admis  dans  la  Société  royale 
des  fciences  de  Montpellier  lors  de  fa  création  en 
1706.  On  lui  doit  un  travail  très -étendu  fur  les 
eaux  minérales  du  Languedoc ,  ainfi  que  pluGeurs 
travaux  relatifs  à  l’biftoire  naturelle  ,  à  la  ohimie 
Si  à  la  médecine.  On  a  de  lui  : 

Mémoire  fur  les  dents  pétrifiées  de  divers  poif- 
fons ,  comparées  avec  les  dents  des  mêmes  poijjom 
nouvellement  pêchés. 

Mémoire  fur  le  terroir  de  Gabian ,  &  principa¬ 
lement  fur  lafontaine  de  Pétrole  qui  y  coule. 

Mémoire  fur  T  ivraie  (2). 

RIVIÈRE  (  Eaux  minérales  de  ).  Cette  paroiffe , 
fituée  à  deux  lieues  de  Dax,  pofiede  deux  four- 
ces  minérales,  dont  une  fert  pour  les  bains,  & 
l’autre  pour  l’ufage  intérieur.  Les  eaux  de  ces 
deux  fources  ,  que  l’on  appelle  eaux  de  Joannin, 
du  nom  du  moulin  près  duquel  elles  fourdent ,  font 
reçues  dans  une  efpèce  de  mare  ;  elles  font  très- 
bourbeufes  &  très-chaudes. 

RIVIÈRE  (Eaux  minérales  de)  ,  village  fur  le 
Ram ,  à  deux  lieues  de  Milhaud.  Les  eaux  miné¬ 
rales  fe  trouvent  près  d’un  ruifleau  appelé  le 
Piffarot ,  dont  elles  portent  le  nom  :  elles  font 
froides  ,&  fourdent  à  quatre  ou  cinq  toifes  de  dif— 
iance  l’une  de  l’autre. 

R1VIÈRE-S0US-AIG  REMONT  (  Eaux  miné¬ 
rales  de  ),  village  à  huit  lieues  de  Langres  ,  deux 
de  Bourbonne  ,  non  loin  duquel  font  des  fources 
minérales  dont  les  eaux  font  froides. 


(1)  V oyeç ,  pour  plus  de  details,  te  deuxième  volume 
des  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Montpellier ,  où  l’on 
trouve  un  éloge  de  ce  médecin,  par  Gauteron  ,  fccrétaire- 
perpétuel  de  cette  même  Société. 

(2)  Ces  trois  Mémoires  font  inférés  dans  le  premier  vo¬ 
lume  de  ceux  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Montpel¬ 
lier  ,  public  à  Lyon  en  1778,  in-ij0. 
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RIVINUS  (André  Bechmann  )  (  Biogr.  mêdic.  ) , 
qui  s’appeloit  Bechmann  avant  d’avoir  lalinit'é 
l'on  nom  ,  fuivant  l’ufage  alors  reçu  parmi  les  gens 
de  lettres,  naquit  à  Halle  en  Saxe,  en  1600  , 
d’un  famille  patricienne.  Son  père  le  deftina  d’a¬ 
bord  au  commerce  ;  mais  s’étant  bientôt  aperçu 
que  cette  direction  étoit  tout-à-fait  incompatible 
avec  fes  goûts  ,  il  lui  permit  de  reprendre  fes  étu¬ 
des.  Rivinus  continua  dès-lors  fes  humanités  avec 
fuccès ,  fe  décida  à  prendre  la  profeffion  de  mé¬ 
decin,  &  termina  fes  cours  à  l’univerGté  d’Jena.  Le 
defir  d’acquérir  de  nouvelles  connoiflances  lui  fit 
entreprendre  différens  voyages  ;  il  vifita  l’Angle¬ 
terre  ,  les  Pays-Bas  &  la  France  ,  &  à  fon  retour  en 
Saxe ,  il  voulut  fe  faire  recevoir  à  la  Faculté  de 
philofophie  de  Leipfick;  mais  ayant  été  nommé 
recteur  du  gymnafe  de  Nordhaufen ,  il  fut  obligé 
d’interrompre  le  cours  de  fes  examens.  Rivinus 
conferva  cette  place  pendant  trois  ans,  vint  fe  faire 
agréger  à  la  Faculté  de  philofophie  de  Leipfick  en 
l63i  ,&  quatre  ans  après  il  fut  pourvu  de  la  chaire 
de  philofophie  ,  vacante  par  la  retraite  du  titu¬ 
laire  :  ces  honneurs  académiques  ne  l’empêchè¬ 
rent  pas  defe  livrer  à  l’étude  &  à  la  pratique  de  la 
médecine.  Il  fe  fit  recevoir  doèleur  à  Leipfick  en 
i644i  St  obtint,  en  i635,  une  chaire  de  phyfio- 
logie  ,  dont  il  eut  à  peine  le  temps  de  prendre 
polleffion  ,  puifqu’il  mourut  un  an  après,  dans  un 
âge  peu  avancé. 

Ce -lavant  médecin  a  publié  un  grand  nombre 
d’ouvrages  qui  aujourd’hui  font  devenus  très-ra¬ 
res  (1)  ,  &  fans  parler  ici  de  fes  diflertations phi¬ 
lologiques  ,  de  fon  travail  fur  l’ origine  de  F  im¬ 
primerie  ,  de  fes  thèfes  de  philofophie  &.  de,  fes 
opufcules  fur  différens  points  de  littérature ,  nous 
citerons  feulement  les  fuivans  comme  ayant  rap¬ 
port  à  la  médecine  4 

Veterum  quorumdam  bonorumjcri-ptorum  li- 
bn  &  reliquice  Jingulares  de  materiâ  &  re.  me- 
dicâ.  Leipfick,  1664,  in-8°. 

Differtatio  de  pollincturâ  Jive  cadaverum  hu- 
rnanorum  curdtione  &  Jolerrini  conditurâ  ,  vulgo 
diéla  balfamatione.  Idib. ,  i655,  iu-40. 

Myjleria,  phyjîco-medica.  Francfort  ,.  1681, 
iu-12. 

RIVINUS  (  Augufte  Quirinus)  {Biogr.  médic .), 
médecin  &  botanifle  diftingué  du  dix-feptième 
fiècle  8c  ir'oifième  fils  du  précédent,  naquit  à 
Leipfick  le  9  décembre  i652.  Ayant  perdu  Ion 
père  de  très-nonne  heure  ,  l’éleûeur  de  Saxe  fon 
souverain  fe  chargea  de  fon  éducation  ;  il  fit  fes 
humanités  dans  fa  ville  natale  ,  y  prit  le  grade  de 


(1)  Niceron,  dans  le  rome  XXXIII  de  fes  Mémoires,, 
a  donné  les  titres  de  trente-quatre  ouvrages' de  ILviuus  , 
à  la  faite  de  fa  nonce  fur  ce  médecin.  Mlis  ccuc  Ijîie  cii  je- 
liéralement  rcgarJéexômtçe  incomplète.’ 
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maître-ès-arts  en  1671 ,  &  alla  enfuite  étudier  la 
médecine  à  Helmftadt ,  où  il  fut  reçu  dofteur  en 
1676.  A  fon  retour  à  Leipfick,  Rivinus  cultiva 
l’hiftoire  naturelle,  tout  en  fe  livrant  à  la  prati¬ 
que  de  la  médecine;  en  1691  ,  on  le  nomma 
profeffeur  de  phyfiologie  8c  de  botanique,  &  le  i5 
décembre  1723,  il  fut  enlevé  aux  fciences,  à  l’âge 
de  foixante-onze  ans. 

Les  ouvrages  de  ce  médecin  sont  très-nom¬ 
breux  :  fes  differtations  médicales  furtout  ne  font 
pas  fans  mérite  :  on  y  trouve  de  bonnes  obferva- 
tions  &  quelques  découvertes  anatomiques  impor¬ 
tantes;  mais  c’elt  particulièrement  comme  bota¬ 
nifle  que  le  nom  de  Rivinus  mérite  d’être  cité  :  il 
avoit  à  peine  trente-huit  ans  lorfqu’il  publia  fon  - 
introduclio  generalis  ad  rem  herbariam.  Leipfick  , 
in-fol.  ,  ouvrage  très-important  8c  imprimé  avec 
le  plus  grand  luxe. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettant 
pas  de  tranferire  ici  la  longue  lifte  des  écrits  de 
Rivinus ,  nous  renvoyons  le  leôeur  à  la  Biogra¬ 
phie  médicale ,  où  ils  ont  été  indiqués  avec  loin. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  que  la  plupart  des  opuf¬ 
cules  académiques  de  ce  médecin  ont  été  réunis 
en  un  feul  volume ,  fous  ie  titre  de  differtationes 
medicæ ,  &  qu’ils  ont  été  imprimés  à  Leipfick  , 
en  1710  ,  format  in-40.  (R.  P.) 

RIZ ,  f.  m.  Oriza  {Mat.  méd.  &  nutritive  vé¬ 
gétales').  Cette  plante  de  la  famille  desGraminées, 
que  l’on  croit  originaire  d’Ethiopie,  mais  cultivée 
de  temps  immémorial  dans  l’Inde,  l'une  des  plus 
précieufes  acquifitions  del’homme,  lui  fournit  une 
nourriture  abondante  8c  faine  dans  une  grande 
étendue  de  la  furface  du  globe.  Les  peuples  de 
l’Inde,  une  partie  de  ceux  de  l’Afrique  ne  fe  nour- 
riffent  que  de  riz  ;  l’Europe  &  quelques  provinces 
de  l’Amérique  en  confomment  auflî  une  grande 
quantité,  quoiqu’il  n’y  forme  pas  une  nourriture 
exclufive,  comme  dans  les  deux  autres  parties  du 
monde.  Le  riz  ne  profpère  guère  paffé  le  quarante- 
huitième  degré,  8c  fa  culture  exige  des  terrains 
inondés  ;  car  cette  céréale  ne  vient  abondamment 
que  fous  l’eau  -,  à  moins  que  le  pays  ne  l’oit  fuje.t 
à  des  pluies  abondantes  &  régulières ,  temps  avant 
lequel  on  le  fème  même  fur  les  montagnes. 

11  paroît  pourtant  qu’on  a  obtenu  une  variété 
de  riz  ,  qu’on  appelle  riz  fec ,  parce  -que  l’on 
peut  le  planter  dans  des  endroits  non, inondés  ,;à 
la  Cochinchine  ,  à  la  Chine.  On  cultive  dans  cer¬ 
taines  localités  cette  forte  de  riz,  &  pn  a  cherché 
à  l’introduire  en  Europe.  J’en  ai  vu  qui  avoit  fét;é 
cultivé  en  Corfe ,  &  celte  année,  même  on  en 
a  fait  quelques  effais  dans  le  beau  jardin  que.pof- 
ièdele  duc  d’ürtéanaàNeuilty.  Une  faut  pas  con¬ 
fondre  ce  riz  fecavec  un  autre  prétendu  riz  feç  qui 
n’eft  que  le  iriticum  monococcum  L. ,  culti  vé  dans 
quelques  pays  8c  quelques  jardins,  fous -ce  nom 
abufif.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre  fur 
les  divèrfes  variétés  de  riz  ;  i l'noïtsTî) ffiï'a'dè *’ dire 
t?  frf  o  •  ’ 
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qu’on  les  divife  en  deux  groupes  ,  les  riz  rouges 
Si  les  riz  blancs;  ces  derniers  font  les  plus  eltimés. 
Nous  renvoyons  à  la  partie  botanique  de  l’Ency¬ 
clopédie  ,  pour  ces  détails ,  ainfi  que  pour  la  des¬ 
cription  de  cette  graminée.  On  monde  le  riz  de 
fon  écorce  au  moyen  du  moulin,  foit  en  l’agitant 
&  en  le  trépignant  fortement ,  foit  en  le  pilant  dans 
un  mortier  de  bois,  fuivant  les  localités.  Le  riz 
donne  cinquante  pour  un  dans  les  bonnes  terres 
&  feulement  moitié  dans  les  médiocres.  On  le  ré¬ 
colte  en  le  fciant  comme  notre  blé.  Si  on  le  bat 
par  poignées  à  la  main  (i). 

La  culture  du  riz,  fi  profitable  pour  les  peuples, 
eft  une  des  caufes  les  plus  fécondes  d’infalubrité 
&  de  dépopulation.  L’inondation  dont  cette  cé¬ 
réale.  a  befoin  pour  croître  donne  lieu  à  des  éva¬ 
porations  délétères  qui  engendrent  des  fièvres  & 
autres  maladies  de  mauvais  caractères  ;  les  habi- 
tans  de  ces  localités  font  jaunes  ,  maigres  ,  obs¬ 
trués,  bydropiques,  comme  le  font  ceux  de  tous  les 
terrains  inondés  ou  marécageux ,  tels  que  la  Solo¬ 
gne  ,1a  Breffe  ,1e  Forez,  &c.,  caron  fent  bien  que 
ce  n’eft  pas  le  riz  lui-même  quicaufe  ces  défordres. 
Il  feroit  donc  utile  de  propager  la  culture  du  riz 
fec  pour  éviter  ces  graves  inconvéniens,  du  moins 
dans  les  pays  où  l’on  pratique  artificiellement  des 
inondations  au  moyen  de  canaux ,  car  pour  ceux 
qui  le  font  naturellement ,  ils  feront  tout  aufli  mal- 
lains  qu’on  y  cultive  du  riz  ou  toute  autre  plante  , 
ou  qu’on  n’en  cultive  pas ,  comme  on  le  voit  dans 
les  provinces  de  France  que  nous  venons  de  citer 
où  cette  culture  eft  inconnue  ,  Si  où  cependant  des 
maladies  femblables  à  celles  produites  dans  les 
rizières  y  font  très-communes. 

Le  riz,  difons-nous  ,  fournit  à  l'homme  un  ali¬ 
ment  très-fain ,  très-fubftantiel,  dont  l’ufage  eft 
plus  répandu  que  celui  du  froment;  il  forme  un 
objet  de  commerce  des  plus  confidérables;  il  n’a 
pas  befoin  ,  comme  nos  céréales ,  de  mouture  ; 
il  ne  faut  pas  en  faire  des  pâles ,  ni  lui  faire  fubir 
une  cuiffon  au  four,  4cc. ,  ce  qui  exige  une  mani¬ 
pulation  longue  ,  coûteufe ,  des  fours ,  des  mou¬ 
lins  ,  &c.  Sa  fimple  ébullition  dans  l’eau  le  trans¬ 
forme  de  fuite  en  un  aliment  convenable,  dont 
on  rend  la  faveur  plus  ou  moins  agréable  en  y 
joignant  des  viandes  ou  en  le  faifant  cuire  dans  le 
bouillon ,  le  lait,  &c.  Quelques  peuples  y  ajoutent 
des  aromates  ;  les  Turcs,  par  exemple,  y  joignent 
du  fafran  pour  en  faire  leur  pilau,  &c.  On  fait 
avec  le  riz  des  gâteaux  excellens  dont  les  enfans 
font  très-friands ,  parce  qu’on  y  affocie  le  fucre. 
Cette  grande  fimplicité  dans  la  préparation  du  riz 
en  rend  l’ufage  très-précieux  St  fort  préférable  à 
celui  de  nos  grains  qui  ne  peuvent  être  ufilés  que 
chez  des  nations  déjà  avancées  dans  la  civilifation. 

Le  peu  de  gluten ,  ou  plutôt  l’abfence  de  gluten 


.  (i)  Mémoire  du  Muféum  tthijloire  naturelle,  tom.  VI, 
P*S-  3o8. 
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dans  le  riz  le  rend  impropre  à  la  fabrication  du 
pain;  c’eftàl’abondance  de  la  fécule  (g 6  pour  ioo) 
qu’il  doit  fa  grande  propriété  nutritive,  S:  la 
faculté  de  prendre  trois  ou  quatre  fois  plus  de 
volume  par  la  cuiffon  dans  des  liquides.  Le  riz 
contient  auffi  un  peu  de  fucre  (i  pour  ioo)  , 
mais  en  trop  petite  quantité  pour  expliquer  celle 
d’alcool  qu’on  en  retire.  Mais  on  fait  que  l’amidon 
ou  fécule  fournit  du  fucre  à  l’aide  de  certaines 
manutentions  chimiques,  &  cela  nous  rend  raifon 
de  la  proportion  de  rack  ou  arrack,-efpèce  d’eau- 
de-vie  Irès-ùfitée  en  Orient ,  qu’on  parvient  à  ex¬ 
traire  du  riz.  On  prépare  en  AGe  8t  en  Amérique 
une  forte  de  bière  avec  le  riz.  On  l’appelle  Sacki 
au  Japon. 

Les  arts  retirent  aufli  quelques  avantages  du 
riz.  Celui  de  l’Inde  fournit  un  bon.encollage  pour 
là  fabrique  des  toiles  à  ciel  ouvert ,  c’eft-à-dire 
travaillées  en  plein  air  (i)  ,  ce  qui  eft  d’un  grand 
avantage  pour  les  ouvriers  obligés  ordinairement 
de  travailler  dans  des  caves  ou  autres  lieux  hu¬ 
mides  ,  où  ils  contrarient  des  maladies  fouvent 
graves.  On  fabrique  avec  la  paille  du  riz  des 
chapeaux  fort  élégans  pour  les  dames. 

La  médecine  ne  tire  pas  de  moindres  avantages 
de  l’ufage  du  riz.  C’eft  la  nourriture  des  conva- 
lefcens  ,  des  perfonnes  foiblès  ou  affoiblies  par 
des  flux,  quelle  qu’en  foit  la  nature.  Les  crèmes  de 
riz  font  dans  ce  cas  beaucoup  plus  profitables  que 
toutes  les  autres  fécules.  Ou  donne  fréquemment 
dans  la  pratique  la  décodlion  de  riz ,  qui  contient 
une  petite  partie  de  la  fécule  de  cette  céréale , 
furtout  dans  les  irritations  inteftinales ,  dans  les 
diarrhées  légères,  dans  les  chaleurs  d’entrail¬ 
les.  Elle  agit  en  adoucifl'ant,  tempérant  Si  cal¬ 
mant;  c’eft  une  des  tifanes  les  plus  employées, 
puifqu’elle  fait  l’office  de  médicament  8t  d’aliment 
léger.  Des  lavemens  de  riz  font  auffi  très-effica- 
1  ces  dans  les  mêmes  affections. 

On  a  cependant  cru  apercevoir  quelques  in¬ 
convéniens  dans  l’ufage  exclufif  du  riz  qu’on  a 
attribués  à  l’abfence  du  phofphate  de  chaux  dans 
fa  compofition.  Des  expériences  faites  fur  les  ani¬ 
maux  ont  démontré  que  des  chiens ,  par  exemple  , 
qu'on  nourrit  pendant  quelque  temps  avec  du  riz 
cuit  à  l’eau ,  éprouvent  des  accidens  analogues  à 
ceux  nourris  avec  la  farine  de  feigle  Si  autres  fubf- 
tances  non  azotées ,  tels  que  des  écoulemens  mu¬ 
queux  par  les  yeux ,  des  urines  fans  acide  urique , 
la  fuppreffion  de  l’urée,  l’augmentation  de  l’albu¬ 
mine  dans  les  humeurs ,  &c.  Ces  accidens  font 
même  encore  plus  marqués  que  par  l’ufage  du 
feigle  (a).  Seroit-ce  à  l’accroiffement  de  ces  acci¬ 
dens  qu’il  faudrait  attribuer  l’opinion  avancée 
par  quelques  auteurs  que  l’ufage  excelfif  du  riz 


CO ^Mémoire  de  l'Académie  de  Rouen,  année  182a, 

(a)  Journal  complémentaire  des  ftiences  médis, ,  tom.  IV, 
pag.  87. 
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eaufe  la  cécité  chez  les  Orientaux,  grands  man¬ 
geurs  de  riz?  Nous  ne  partageons  pas  cette  crainte, 
attendu  que  dans  nos  climats  du  moins,  le  riz  n’eft 
qu’une  nourriture  acceffoire  &  variée  par  beau¬ 
coup  d’autres  alimens.  Du  relie,  chez  les  ani¬ 
maux  l’ufage  de  la  pile  de  Yolta  ne  tarde  pas  à  ré¬ 
tablir  la  fanté.  On  accule  encore  le  riz  de  pro¬ 
duire  la  conftipation,  8c  je  crois  que  c’ell  avec 
quelque  raifou. 

Le  riz  fe  conferve  très-long-temps  fain;  fous 
ce  rapport  il  a  des  avantages  marqués  fur  nos 
grains  qui  s'échauffent  avec  facilité  ,  &  qui  exi¬ 
gent  des  foins  affez  nombreux  pour  leur  confer- 
vation  :  cependant  il  ell  détérioré  par  un  petit  in- 
feâe  du  genre  bruche  8c  par  la  larve  d’une  teigne. 

(Mérat.  ) 

ROB  ou  ROBUB,  f.  m.  (  Pham. ,  Mat.  méd .) 
Mot  d’origine  arabe ,  employé  depuis  long-temps 
par  les  chimilles ,  pour  défigner  un  lue  dépuré  d’un 
végétal  ou  d’un  fruit  quelconque  qui  n’a  pas 
fermenté  Sc  qu’on  a  épaiffi  jufqu’à  conlîftance  de 
miel.  Les  pharmacologilles  modernes  donnent  gé¬ 
néralement  ce  nom ,  aux  extraits  préparés  par 
évaporation,  jufqu’à  conlîftance  de  miel  épais, 
avec  les  fucs  non  fermentés  8c  non  dépurés  des 
fruits  de  nerprun ,  de  fureau ,  d’hièble  ,  de  raifins , 
Scc.  ;  ces  extraits  ,  dont  les  propriétés  font  d’être 
purgatives,  diurétiques,  aftringentes ,  fudorifi- 
ques ,  Sic. ,  luivant  la  nature  des  végétaux  qui  en¬ 
trent  dans  leur  compofition  ,  ne  font  rien  autre 
choie  que  des  mélanges  d’acides,  de  mucilages 
&  de  matières  colorantes.  Affez  ordinairement 
ils  ont  une  couleur  noirâtre,  fit  leur  faveur,  tou¬ 
jours  légèrement  acide  ,  eft  quelquefois  amère. 
{Voyez  les  mots  Extraits,  Muqueux,  Sucs  des 
plantes  ,  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie.  ) 

ROBE,  f.  f.  {Art.  vét.  )  Les  vétérinaires  em¬ 
ploient  ce  mot  pour  déligner  la  diftribution  gé¬ 
nérale  des  poils  chez  les  chevaux  :  on  les  diftin- 
gue  en  robes  J impies  &  en  robes  compofées. 

(D.) 

ROBINIER,  f.  m.  {Bot.,  Mat.  méd.'),  genre 
de  plantes  de  la  Diadelphie  décandrie  du  fyltème 
fexuel  8c  de  la  famille  des  légumineufes  ,  renfer¬ 
mant  des  arbres  ou  des  arbrilfeaux  originaires  de 
l’Alie  &  de  l’Amérique  feptentrioDale.  {Voyez  poul¬ 
ies  détails  la  partie  botanique  de  cet  ouvrage.  ) 
Les  Robiniers  dont  on  cultive  plulieurs  efpèces 
pour  l’embelliffement  de  nos  jardins ,  fe  font  fur- 
tout  remarquer  par  l’élégance  de  leur  feuillage 
8c  la  beauté  de  leurs  fleurs  qui  ont  quelquefois 
une  odeur  très-agréable.  Leur  bois  eft  employé  à 
beaucoup  d’ufages  économiques,  mais  on  ne  fait 
encore  rien  de  bien  pofitif  fur  les  propriétés  médi¬ 
cales  de  ce  genre  :  le  hafard  nous  a  feulement 
appris  que  l’écorce  du  robinier  faux-acacia  (  robi- 
nia  pjeudo-acacia)  étoit  émétique  &  purgative. 
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8c  que  les  racines  du  robinia  amara  delà  Cocbin- 
chine  étoient  employées  dans  le  pays  contre  la 
diarrhée  8c  la  dyfpepfie. 

ROBORANT,  adj.  {Therap.)  Roborans ,  qui 
fortifie  ,  dérivé  de  robur,  force,  vigueur.  On  donne 
quelquefois  ce  nom  aux  alimens  8c  aux  médica- 
mens  qui  font  fufceptibles  de  fou  tenir  &  de  réta¬ 
blir  les  forces  épuifées  à  la  fuite  d’une  maladie  ou 
d’une  extrême  fatigue.  {Voyez  Analeptique, 
Corroborant,  Fortipiant  ,  Régime,  dans  ce 
Dictionnaire.  ) 

ROBORATIF,  ive,  adj.  {Ther.)  Robarans. 
(  Voyez  Corroborant  8c  Roborant  ,  dont  cet  ad- 
jeèfif  eft  fynonÿme.  ) 

ROCAMBOLE  ,  f.  f.  (  Bot. ,  Mat.  médic.  )  Al- 
lium  JcorodopraJum.  Efpèce  d’ail  originaire  de 
l’Allemagne  8c  du  midi  de  la  France ,  que  l’on  con- 
noît  aufli  fous  le  nom  d’échaloltes  d’Efpagne  ,  8c 
dont  les  propriétés  8c  les  ufages  font  très -ana¬ 
logues  à  ceux  de  l’ail  cultivé.  {Voyez  Ail  dan* 
ce  Diftionnaire  8c  dans  celui  de  Botanique.) 

i  ROCESTER  (Eau  minérale  de).  On  y  trouve 
une  fource  d’eau  minérale  qui,  d’après  l’analyfe 
de  M.  Hetnming,  contient  de  l’acide  carbonique  , 
des  carbonates  de  chaux  ,  de  fer  ,  du  fulfate  8c  du 
cabonate  de  magnéfie. 

ROCHE-POSAY  (  Eaux  minérales  de  la  ) ,  pe¬ 
tite  ville  du  département  d’Indre-8c-Loire ,  fituée 
à  cinq  lieues  environ  de  Châtellerault ,  neuf  de 
Poitiers  8c  foixanle-fix  de  Paris ,  à  un  quart  de  lieue 
\  de  laquelle  jaillit  la  fource  minérale,  par  trois  pe- 
1  tils  jets  ,  lefquels  fourdent  à  quelques  pouces  de 
diftauce  les  uns  des  autres ,  au  pied  d’une  petite 
montagne ,  8c  dont  les  eaux  font  reçues  dans  plu- 
fieurs  badins. 

Ces  eaux ,  tranfparentes  8c  limpides  commel’ean 
commune ,  répandent  à  douze  ou  quinze  toifes  à 
la  ronde  ,  furtout  dans  les  beaux  jours  du  prin¬ 
temps  8c  de  l’automne  ,  une  odeur  affez  forte 
d’hydrogène  fulfuré  ,  qui  s’affoiblit  cependant  à 
mefure  qu’on  approche  de  la  fource.  Elles  n’ont 
point  de  laveur  particulière  ;  leur  goût  eft  parfois 
fade  8c  défagréable  :  elles  font  froides ,  ne  dimi¬ 
nuent  pas  de  quantité  pendant  les  grandes  féche- 
reffes,  8c  ne  gèlent  jamais  dans  les  hivers  les  plus 
rigoureux  :  leur  pel’anteur  fpécifique  eft  à  peu 
près  la  même  que  celle  de  l’eau  commune. 

Les  eaux  de  la  Roche-Pofay  contiennent,  d’a¬ 
près  l’analyfe  duDr.  Joflé,  du  fulfate  8c  du  car¬ 
bonate  de  chaux  ,  du  carbonate  de  magnéfie ,  de 
I  l’hydroehlorate  de  fonde ,  8c  du  gaz  hydrogène 
fulfuré. 

Ces  eaux  minérales  ont  été  trop  peu  employées 
jufqu’ici  pour  être  convenablement  appréciées  : 
on  a  cependant  reconnu  leur  utilité  dans  cer- 
i  tains  engorgemens  chroniques  dés  vifeères  de 
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bas-ventre  ,  dans  quelques  irrégularités  mens¬ 
truelles  ,  &  furtout  dans  la  plupart  des  maladies 
de  la  peau.  L’aâion  flimulante  modérée  qu’elles 
exercent  fur  la  membrane  muqueufe  ,  vend  leur 
ufage  très -utile  dans  les  catarrhes  pulmonaires 
rebelles ,  les  dyfpepfies  ,  les  dyffenteries  chroni-r 
ques,  les  afieftions  des  voies  utinaires ,  &c.  L’ex¬ 
périence  prouve  tous  les  jours  qu’elles  réuffiffent 
très-bien  dans  la  chlorofe  &  la  leucorrhée. 

On  prend  les  eaux  de  la  Roche-Pofay  en  boif- 
fons  ,  en  douches  ,  en  lotions  &  en  bains  ,  en  les 
faifant  réchauffer  jufqu’à  vingt-huit  &  trente  de¬ 
grés.  On  les  boit  à  la  fource  d’abord  par  petites 
verrées  ,  puis  on  en  augmente  fucceffivement  la 
dofe  depuis  une  pinte  &  demie  jufqu’à  deux  pin¬ 
tes.  On  peut ,  fans  inconvénient,  les  couper  avec 
le  vin  pendant  les  repas.  Leur  dépôt  boueux  s’em¬ 
ploie  fous  forme  de  catàplafmes ,  &  on  l’ap¬ 
plique,  avec  autant  de  fuccès  que  les  lotions, 
i'ur  les  croûtes  dartreufes  ou  fur  d’autres  érup¬ 
tions  cutanées  dont  on  veut  décider  la  chute  fans 
excoriation. 

En;  général ,  ces  eaux  fe  prennent  depuis  le  mois 
de  juillet  jufqu’au  i5  feptembre. 

ROCHER,  f.  m.  [Anat.  3  Les  anatomifies  ont 
donné  ce  nom  à  la  portion  Taillante ,  rùgueufe  & 
interne  de  l’os  temporal ,  à  caufe  de  fon  exceffive 
dureté.  (  Voyez  Rocher  &  TemeorAx  dans  le 
Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) . 

ROCOU  ou  ROUCOU,  f.  m.  (  Chim.  méd.) 
Matière  particulière  fréquemment  employée  dans 
la  teinture  ,  que  l’on  exLrait  du  fruit  du  Roucouyer 
(Bixa  orellana  L.  )  ,  arbre  très-commun  dans 
l’Amérique  méridionale  &  dans  l’archipel  des  In¬ 
des.  «  Ce  fruit,  couvert  d’épines  flexibles,  dit 
M.  Bulïingault,  eft  flliqué,  &  chaque  Clique  ren¬ 
ferme  trente  ou  quarante  graines  moins  groffes 
qu’un  pois ,  &  enduites  d’une  matière  gluante  d’un 
rouge  de  vermillon.  »  Lorfque  ce  fruii  est  en  pleine 
maturité,  on  en  retire ,  à  l’aide  de  préparations  par¬ 
ticulières  ,  là  pulpe  ou  fécule  colorante,  &  après 
en  avoir  formé  uneefpèce  de  pâte,  on  l’envoie  dans 
le  commerce  fous  forme  de  gâteaux  ,  ou  de  boules 
enveloppées  de  feuilles  de  Bananier;  ces  gâteaux, 
ordinairement  bruns  à  l’extérieur  &.  rouges  en  de¬ 
dans  ,  font. durs.  La  meilleure  manière  d’en  faire 
l’exiraclion  eft  celle  que  l’on<ljuit.à  Santa-Fé  de  Bo¬ 
gota  :  eelle:confifte,  ajoute  l’auteur  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer  ,  à  frotter  les  unes  Cjonli;e  les  autres  , 
&.  fous  l’eau,  les  graines  du.  Roçouyer  ;  la  matière 
colorante  étantfeulemenl  fuperficielle  ,  on  l’enlève 
aiafi  entièrement,  fans  charger  l’eau  qui  la  reçoit  , 
du  mucilage  contenu  dans  l’intérieur  des  graines,  » 
Comme  dans  les  autres  méthodès ,  on  laiflè  dépol’er 
&  l’oçi, décante.  La  matière  colorante  ainfi  obtenue 
Je  nomme  achiote  dans;,  le.  pays^St  poui  l’économie 
dpmeftiquè.ellëivemplace  avec  avantage  le  fafran. 


R  OE  D 

Le  rocou ,  dont  la  couleur  de  feu  doit  être 
plus  vive  intérieurement  qu’à  fa  furface  ,  fe  dif— 
fout  facilement  dans  l’huile  effentielle  de  térében¬ 
thine  ,  ainfi  que  dans  les  huiles  graffes.  Les  In¬ 
diens  Caraïbes  &  Otomaques  le  délayent  avec  un 
corps  gras  pour  fe  peindre  le  corps;  ainfi  mélangé, 
ils  le  nomment  onoto  ,  mais  ils  lui  préfèrent  tou¬ 
jours  la  chic  a  ,  qui ,  indépendamment  d’un  rouge 
plus  vif,  a  fur  cette  préparation  l’avantage  de  ré- 
fifter  beaucoup  mieux  à  l’aûion  du  foleil  (1). 

La  pulpe  de  rocou ,  dont  les  Américains  fe  fer¬ 
vent  ,  dit-on  ,  pour  colorer  leur  chocolat ,  paroît 
être  de  nature  réfineufe.  Elle  eft  employée  chez 
nous  dans  la  teinture  &  la  peinture  pour  produire 
une  couleur' rouge-orangé.  On  en  fait  peu  d’ufage 
en  médecine  ;  M.  de  Candole  ,  cependant  ,  la  re¬ 
garde  comme  tonique  &  légèrement  purgative,  & 
il  luffit ,  félon  lui  ,  de  l’appliquer  à  l’extérieur 
pour  détruire  certains  infeâes  qui  fe  logent  fous 
la  peau.  (R.  R.  ) 

RODATION ,  f.  f.  (  Path.  )  Rodatio.  Dérivé 
de  rodere ,  ronger.  Vogel  emploie.ee  mot  pour 
défigner  le  raccourciffement  des  poils. 

ROEBER  (Frédéric-Augufte)  ( Biogr ■  médic.), 
médecin  du  dix -huitième  fiècle  ,  qui  s’eft  beau¬ 
coup  occupé  de  médecine  vétérinaire.  Il  éloit 
membre  du  Collège  de  fanté  de  la  ville  de  Drefde , 
on  il  naquit  en  17(15,  &  où  il  eft  mort  en  1801  , 
laifiànt  piufieurs  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 

Bejchreibungdes.epidemifchen  Fau/fiebers  weU 
ches  von  Aufgange  des  Jahres  1787  bis  in  den 
Sommer  1788,  m  Bref  den  herrfchte.  Drelde,  1790, 

Beytrag  zur  ErkenntniJJ  derNatur  und  der  Eei- 
lart  des  Kollers  der  Pjerde.  Leipfick,  17^4»  in-8®. 

GruenlicherUnterricht ,  me  man  ein  guterPfcr- 
dekertner  werden  und  bey  bemPfeidehâhdel  vtr- 
■jvhren'jôl&‘. "Francfort ,  1795',  in-12. 

(  Extr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (R.  P.  ) 

RCEDERER  (  Jean-Geosges)  (Biogr.  médic.  ), 
célèbre  médecin  &  chirurgien  allemand  ,  naquit 
à  Strasbourg  dans  la  première  moitié  du  dix-hui-- 
tième  fiècle  (1726).  Après  s’être  livré  avec  au¬ 
tant  d’ardeur  que  de  fuccès  à  l’étude  des  lettres , 
il  fuivit  les  cours  de  la  Faculté  de  l'a  ville  natale, 
où  il  prit  le  grade  de  doâeur  en  .1750.  Sa  récep¬ 
tion  étant  terminée,  Rdederer  defyapt  acquérir  de 
nouvelles  eonnoiffances ,  parcourut  fucceffivement 
la  France  ,  l’Angleterre ,  la  Hollande  ,  étudia  pat- 
ticulièrement  l’art  des  accouchemens ,  &  parvint 
en  peu  de  temps  à  fe  faire. une  fi-gfande  réputa¬ 
tion  qu’Haller  ,  en  1754,  l’appgia'Ài  Gœtiiugue  , 

. .  ;  .  aeid  ab  i  .i-.  j 


(1)  Aruialtï  de  chimie  (n  de  phyfique  ,  tome  XXVIII  * 
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on  il  l’inftalla  dans  la  chaire  d’accouchemens  qu’il 
lui  deftinoit  depuis  long-temps.  Rœderer  fe  mon¬ 
tra  bientôt  digne  de  l’emploi  honorable  qn’on  lui 
avoit  confié ,  en  rempliffant  avec  un  rave  talent 
fes  fonctions  de  profeffeur.  Il  fit  d’excellentes  le¬ 
çons  qui  furent  très- fuivies  ,  parvint  à  établir  un 
hofpiee  d’accouchemens  à  Gœttingue  ;  &  ,  après 
avoir  formé  pendant  plufieurs  années  un  allez 
grand  nombre  de  maîtres  habiles  ,  fa  fanté  ne  lui 
permettant  plus  de  fe  livrer  à  l’enfeignement ,  il 
fut  obligé  ,  au  grand  regret  de  fes  nombreux  au¬ 
diteurs  ,  d’interrompre  fes  cours  &  de  retourner  à 
Strasbourg,  où  il  mourut  en  1763. 

Quoique  Rœderer  fe  fût  livré  par  goût  à  l’étude 
des  accouchemens ,  il  ne  négligea  pas  pour  cela 
les  autres  parties  de  la  médecine  ,  puifqu_’il  de¬ 
vint  médecin  du  roi  d’Angleterre  ,  &  fe  montra 
un  des  premiers  partifans  de  l’inoculation.  Ce 
médecin  ,  que  l’Académie  royale  de  chirurgie 
eomptoit  au  nombre  de  fes  membres  les  plus  dif- 
tingués  ,  a  beaucoup  écrit.  Nous  avons  de  lui  : 

Differtatio  exhibens  decadem  duplam  thejium 
medicarum.  Strasbourg,  iy5o ,  in-4°. 

Differtatio  de  fœtu  perfeêlo.  Strasbourg,  1750, 
in-4°. 

Programma  de  axi pelvis.  Gœttingue  ,  175»  , 

in-40. 

Oratio  de  prœjlantiâ  artis  objîetriciœ ,  quœ 
omninà  eruditum  decet.  Gœtting.  1751 ,  in-40. 

Elementa  artis  objîetriciœ  in  ufum  preeleclio- 
num  academicarum.  Gœttingue  ,  1762  ,  in-8°.  — 
Ibid. ,  175g  ,  même  format.  — Ibid. ,  1766',  in-8°. 

Demonjlrationes  anatomicœ  &  o bjerva tio num 
medicarum  de  fuffocatis fatura.  Gœttingue,  1754, 
in-4°. 

Differtatio  de  uteri  fcirrho.  Gœtt.  T  754,  in-40. 

Differtatio  de  nonnullis  motûs  mufcularis  mo- 
mentis.  Gœttingue,  1755,  in-40. 

De  vi  imaginationis  injcetum  negatâ  ,  quando 
gravidœ  mens  à  caufâ  quâcumque  violentiore 
commovetur.  Saint-Pétersbourg  ,  1756,  in-40.  j 
traduâion  allemande  par  C.  A.  "Wichmann.  Leip- 
fick,  ]758,  in-4». 

Obfervationum  medicarum  de  partu  laboriojo 
décodés  duœ.  Gœttingue  ,  1756,  in-40. 

Dijfertatio  utrum  naturalibus  prœjlent  variolœ 
artificiales.  Gœttingùe,  «757,  in-40. 

Differtatio  de  temporum  in  graviditate  &  partu 
œjlimaiione.  Gœttingue,  1757,  in-40. 

Programma  de  genitalibus  virorum.  Gœtting. 
1758,10-4°. 

Obfervationes  ex  cadaveribus  infantum  mor- 
bojis.  Gœttingue  ,  1758 ,  in-40. 

De  fœtu  obferoationes.  Gœtting.  1758,  in-40. 

Programma  de  animalium  calore.  Gœttingue , 
1758,  in-40. 
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Differtatio  de  non  damnando  ufu  perforatorii 
in  paragomphoji  ob  capitis  molem.  Gœttingue  , 
1768,  in-40. 

Paralipomena  de  vomitorium  u/h.  Gœttingue  , 
1758.  in-40. 

Differtatio  de  catarrho phthifîn  mentiente.  Ibid. 
1758  ,  in-4°. 

Differtatio  de  ofcitatione  in  enixu.  Gœttingùe  , 
i758  ,  in-40. 

Programma  de  ulceribus  utero  mole/lis.  Ibid.  , 

1758  ,  in-40. 

Obfervationes  decerebro.  Gœtting.  1769,  in  4°. 
Icônes  uteri  Tiumani  obfervationibus  illujlratœ. 
Gœttingue,  1759,  in-fol. 

Differtatio  de  raucitate.  Ibid. ,  1759,  in-4°- 
Differtatio  de  pathologiâ  phyjiologiam  infor¬ 
mante  ,Jive  de  morbofa  hominis naturâ.  Gœtting. 

1759  ,  in-4°. 

Obfervationes  de  oj/ium  vitiis.  Gœtting.  1760  , 

in-40. 

Programma  de  tœniâ.  Gœttingue,  1760,  in-40. 
Programma  de  morfu  canis  rabidi  fanato. 
Gœttingue,  1760,  in-4®. 

Programma  de  febre  intermittente  continua. 
Gœttingue,  1760,  in-40. 

Dijfertatio  de  pulmonum  fcirrho.  Gœttingue  , 
1762  ,  in-40. 

Dijfertatio  de  morbo  mucofo  (1).  Gœttingue, 
1762  ,  in-40.  Ibid. }  1783,  in-4°. 

Differtatio  de porrigine.  Gœttingue,  l762,in-4°. 
Programma  dephthiji  infantum  nervofâ.  Gœt¬ 
tingue  ,  1762 ,  in-40. 

Differtatio  de  rachitide.  Gœttingue  ,  1763  , 
in-4°.  (2). 

ROEMER  (Jean-Jacques)  ( Biogr .  médic.  )  , 
médecin  &  botanifle  diltingué  du  dix-huitième 
fiècle,  auquel  nous  fouîmes  redevables  de  plufieurs 
ouvrages  fur  la  botanique,  qui  font  généralement 
ellimés  par  les  naturalises.  Il  étoit  né  à  Zurich 
en  1761  ,  &  mourut  dans  cette  ville  le  14  janvier 
1819.  On  a  de  Roemer  : 

Partûs  naturalis  brevis  expoftio.  Gœttingue  , 

1786,  in-40. 

Magazinfuer  die  botanik  (3).  Zurich,  1787 
&  1791  ,  douze  cahiers  in-12. 


(t)  Cette  tbèfe,  qui  fut  foutenue  fous  fa  prétîJence  par 
Charles-Théophile  Wagler ,  renfermant  une  foule  d’bbfer- 
!  varions  qui  lui  font  propres,  a  été  publiée  fous  fon  nom. 
{Voycr  Wagleü.  ) 

(2)  La  plupart  de  fes  diftertations  &  de  fes  opufcules 
-ont  été  réunis  dans  un  recueil  ,  ayant  pour  titre  :  Opufcula 
medica,  fbarfim  prius  édita,  nunc  demum  colleûa ,  auSa  & 
recenfa.  Gœttingue  ,  1764  ,  in-4®. 

(3)  Ce  journal,  dont  Roemer  avoit  commencé  la  pu- 
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XJeber  der  Nutzen  und  Gebrauch  der  Eidechfen 
in  Krebskrankheiten  der  Luflfeuche  und  verjchie- 
denen  Hautkrankheiten.  Leipflck,  1788,10-8°. 

Généra  infeclorum  Linnœi  &  Fabricii ,  iconi- 
bus  illuflrata.  Zuricli ,  1789,  in-40,  avec  trente- 
huit  planches.  Ibid. ,  1793  ,  in-4°- 

Sylloge  opufculorum  argumenti  medici  &  chi- 
rurgici  ,  à  celeberrimis  italiœ  vins  Jparsim  edito- 
rum,  adjeclis  hinc  inde  annoiatiunculis.  Zurich , 
179°,  in-8°. 

Tafchenouch  bey  botanifchen  TVanderungen 
durch  die  Schtoeit^.  Zurich  ,  1791 ,  iu-8°. 

Delectus  opufculorum  ad  omnem  rem  medicam 
Jpectantium  ,  quœ  primum  à  celeberrimis  italice 
medicis  édita ,  recudi  curavit.  Zurich,  1791  ,  .in-8°. 

Annalen  der  Geburflhuelfe  ,  Frauenzimmer- 
und- Kinderkrankheiten.  Winterthnr,  1793  8c 
1794,  in-8°. 

Annalen  der  Arfneymittellehie.  Leipfick  ,  1795 
8c  1798 ,  in-8°. 

Scriptores  de  plantis  Hifpanicis  ,  Lu/itqnicis  & 
BrafUienJîbus.  Nuremberg,  1796,  in-8°. 

Archiv.  fuerdie  botanik.  Leipfick ,  1 796  81 1 797, 
in-8°. 

Flora  Europeœ  inchoata.  N  uremberg ,  1 797  8c  ; 
1810,  in-8°.  Cet  ouvrage  n’a  pas  été  continué. 

Encyklopœdie  fuer  Gaertner  und  Liebhaderder 
Gaertnerey.  Tubingue,  1797,  in-8°. 

Anleitung  aile  Arten  natuerlichen  Koerper  zu 
Jammeln  und  aufzubewahren.  Zurich,  1797, 
in-8°. 

Differtationum  medicarum  italicarum  decas. 
Nuremberg,  1797,10-8°. 

Flora  britannica ,  auâlore  J.  E.  Smith ,  recudi 
euravit ,  additis  pqffim  adnotatiunculis.  Zurich  , 
1804,  2  vol.  in-8°. 

Sanimlung  medicihischer  Abhandlungen.  Zu¬ 
rich  ,  i8o5,  in-8°. 

Colleclanea  ad  omnem  rem  botanicam  fpec- 
tantia.  Zurich,  1809,  in-40. 

(  Extr.  de  la  Biogr.  médic.  )  (  R.  P.  ) 

ROESLIN  (Eucharius)  (Biogr.  médic ■  ),  mé¬ 
decin  allemand  dn  feizième  fiècle  ,  qui  fe  livra 
d’une  manière  fpéciale  à  l’étude  de  la  botanique 
&  des  accouchemens.  L’ouvrage  qn’il  publia  fur 
celte  dernière  partie ,  &  dont  il  exifte  un  grand 
nombre  d’édilions,  peut  être  regardé  comme  un 
des  plus  complets  en  ce  genre  $  il  a  pour  titre  : 

De  Partu  hominis  }  8c  quœ  cirça  ipsum  acee- 


blication  avec  Paul  Uftcrie  ,  a  été  continué  en  1794  fous 
le  titre  de  Nettes  Magasin  fuer  die  Botanik  in  ihrem  gan^en 
Ymfangç. 
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dunt.  Francfort,  1 53a ,  in-8° - Ibid.  1 535 ,  même 

format.  Paris  ,  i535 ,  in-8°.  Venife ,  i636  ,  in-12. 
Francfort,  1548  ,  1 55 1  ,  i556,  in-8°.  Tradutt. 
franç. ,  Paris  ,  i54o ,  in-ia. 

On  a  encore  de  Rdeflin  ,  qui  eft  moins  connu 
fous  ce  nom  ,  que  fous  celui  de  Rhodion  : 

Kraeuterbuch.  Francfort,  i536,  in-fol. 

(R.  P.) 

ROGNE,  f.  f.  ( Pathol . )  Ce  mot,  qui  n’eil 
plus  ufité  maintenant ,  ou  qui  ne  l’eft  encore  que 
dans  le  langage  bas  &  populaire  ,  étoit  employé 
autrefois  pour  défigner  la  gale.  (  Voyez  Gale.  ) 
(L.  J.  R.) 

ROIDEUR  (  cadavérique  )  ,  f .  f .  (  Méd.  lég.  ) 
Elle  eft  caraclérifée  par  la  fermeté,  la  dureté  des 
parties  molles,  la  réfiftance,  l’inflexibilité  des  ar¬ 
ticulations  j  phénomènes  qui  commencent  parle 
tronc,  s’étendent  enfuite  aux  membres  thoraci¬ 
ques,  puis  aux  membres  abdominaux,  pour  être 
remplacés  par  une  mollefle,  qui  augmente  gra¬ 
duellement  avec  les  progrès  de  la  décompofition. 

La  roideur  cadavérique  fe  manifefte  d’ailleurs 
à  mefure  que  le  corps  perd  fa  chaleur  8c  fa  con- 
traQilité  :  elle  eft  très-prompte  &  très-peu  pro¬ 
noncée  à  la  fuite  des  alfeciions  gangréneufes , 
putrides  ,  fcorbutiques  ;  dans  les  cas  de  maladies 
longues,  de  phthifies  ,  8cc.  (de  une  à  deux  heures 
de  durée). 

Elle  furvient  beaucoup  plus  tard  (de  16, 24  à 
3o  heures  après  la  mort)  8c  dure  beaucoup  plus 
long-temps  (2  ,  3  8c  même  4  jours)  dans  les 
cadavres  des  fu jets  qui  ont  fuccombé  à  des  mala¬ 
dies  aiguës  (à  l’apoplexie,  à  l’afpbyxie). 

Ce  phénomène  eft  juftemeut  attribué ,  d’une 
.part ,  à  la  condenfatiôn  des  fluides  8c  des  folides 
par  le  refroidiflement,  8c  d’une  autre  part,  à  la 
conlraêtililé  des  mufcles  ,  qui,  en  fe  refferrant , 
rapprochent  les  faifceaux  dont  ils  font  compotes. 
(  Voyez  Cadavre  ,  Mort  ,  Rigidité  (  rigidité 
cadavérique)  dans  ce  Dictionnaire, 

ROISDORFF  (  Eau  minérale  de  ).  Village  à 
une  lieue  du  Rhin ,  une  8c  demie  de  Bonn  8c  quatre 
de  Cologne ,  où  fe  trouve  une  fource  minérale 
qui  paroît  avoir  été  connue  des  Romains  ,  8c  qui 
porte  le  nom  de  Eoifdorffer-Brunefma.  L’ea* 
qu’elle  fournit  abondamment  eft  claire  8c  très-lim¬ 
pide.  Son  goût  alcalin  8cnullement;férrugineux ,  eft 
agréable  j  elle  contient  des  muriates  8c  des  fulfates 
de  foude ,  dé  chaux  ;  des  carbonates  de  foude ,  de 
chaux ,  de  magnéfie  ;  de  la  filice  8c  du  gaz  acide 
carbonique  ,  dont  on  voit  fouvent  les  bulles  venir 
éclater  à  fa  furface.  Cette  eau  minérale  eft  froide. 

ROLF1NK  (Werner)  {Biogr.  médic.),  né  à 
Hambourg  en  1599,  étudia  d’abord  la  médecine 
à  Wittemberg,  puis  à  Leyde,  8ç  après  avoir  voyagé 
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en  Angleterre  ,  en  France  &  en  Italie ,  il  vint  fe 
fixer  momentanément  à  Padoue,  où  il  le  lit  rece¬ 
voir  doéleur  en  1 625 ,  après  avoir  toutefois  fuivi 
pendant  cinq  ans  les  cours  des  célèbres  profeffeurs 
de  rUniverüté  de  cette  ville,  qui  plus  tard  lui 
propofèrent  de  venir  enfeigner  l’anatomie  dans 
leur  Faculté.  La  même  propofilion  loi  ayant  été 
faite  par  l’UuiyerGté  d’Jena ,  Rolfink  préféra 
l’Allemagne  à  l’Italie.  Il  fe  rendit  en  couféquence 
à  Jena,  avec  le  titre  de  profeffeur  d’anatomie, 
de  chirurgie  &  de  botanique ,  &  contribua  par  fes 
lavantes  leçons  à  la  célébrité  de  cette  Univerfité  , 
qui  lui  dut  l’établiffémeut  d’un  jardin  botanique, 
la  conftruftion  d’un  amphithéâtre  d’anatomie  & 
celle  d’un  laboratoire  de  chimie. 

Ce  médecin,  très-érudit  d’ailleurs  ,  pratiqua 
la  médecine,  la  chirurgie  St  les  accouchemens. 
En  1641  ,  il  eufeigna  publiquement  la  chimie  ,  8t 
mourut  à  Jèna  le  6  mai  1673,  après  avoir  publié, 
un  nombre  prodigieux  d’opufcules  St  de  di (Ter tâ¬ 
tions,  dont  lé  lecteur  trouvera  la  longue  énumé¬ 
ration  dans  la  Biographie  médicale. 

(R.  P.) 

ROLLEVILLE  (Eau  minérale  de),  paroifle  à 
«ne  lieue  de  Montivilliers.  La  fource  minérale 
que  l’on  trouve  dans  cette  commune  efl  froide  : 
elle  pâlie  pour  être  ferrugineufe. 

ROMARIN  ,  f.  m.  (  Bot. ,  Mat.  méd ,)  Rofma- 
rinus  officinalis  L.  Ce  petit  arbrisseau ,  indigène 
des  départemens  méridionaux ,  de  l’Efpagne  St  de 
l'Italie ,  appartient  à  la  famille  des  Labiées  8t  à  la 
Diandrie  monogynie  de  Linné  ( voyez  la  partie 
botanique  de  cet  ouvrage).  Etant  frais  ou  dans 
l’état  de  dessiccation ,  le  romarin  répand  une  odeur 
ilagrante  ,  aromatique  ,  aü’ez  agréable.  Sa  faveur 
ell  âcre  ,  chaude  8t  un  peu  camphrée  j  il  contient 
un  principe  gommo-réfineux  peu  abondant  ,  8t 
une  huile  volatile  ,  limpide ,  très-odorante ,  dont 
Proufl  a  retiré  un  feizième  environ  de  fon  poids 
de  camphre. 

Cette  plante,  qui  lient  un  rang  diftingué  parmi 
les  médicamens  aromatiques  indigènes  ,  eft  effen- 
tiellement  excitante  &  tonique  :  plufieurs  prati¬ 
ciens  recommandables  en  ont  préconifé  l’emploi 
dans  les  cas  d’afphyxie,  de  paralyüe,  de  vertiges, 
de  fyncopes  ,  d’hyltérie,  d’hypocondrie,  d’afthme 
nerveux  &  de  débilités  fpafmodiques  de  l’appareil 
digeftif.  On  a  donné,  fon  vent  avec  fuccès,  fon 
iufuflon  vineufe  dans  les  diarrhées  chroniques  ; 
&,  fuivant  Simon  Pauli  (1),  le  romarin  con¬ 
vient  très-bien  pour  combattre  certaines  affec¬ 
tions  nerveufes ,  la  leucorrhée  &  la  chlorofe  , 
avec  foibleil'e  des  organes  abdominaux.  On  conçoit 
que  les  propriétés  excitantes  de  cette  plante  doi- 


(1)  Botan.  quadripart. 

Médecine.  Tome  JéH, 
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vent  en  interdire  l’ufage  dans  les  maladies  inflam¬ 
matoires  ,  &  lorfqu’il  exilte  un  état  général  d’irri- 

Comme  la  plupart  des  Labiées  très- aromatiques  , 
le  romarin  ou  les  produits  sont  quelquefois  appli¬ 
qués  comme  réfolntifs ,  fur  les  engorgemcns  glan¬ 
duleux  indolens ,  fur  les  tumeurs  froides,  les 
ecchÿmofes  non  douloureufes  ,  &  dans  certains  cas 
d’œdèmes.  On  prefcrit  ordinairement  les  feuilles 
&  les  fommités  fleuries  de  cette  plante  à  l’intérieur, 
en  infufion  aqneufe  ou  vineufe  ,  convenablement 
édulcorée  ,  à  la  dolè  de  deux  ou  trois  pincées  par 
pinte  de  liquide.  Son  huile  effentielle  ,  que  l’on 
adminiftre  aufli  en  onélions  ,  après  l’avoir  incor¬ 
porée  dans  un  autre  corps  gras ,  fe  donne  à  la  dole 
de  deux  à.  fix  gouttes  fur  du  lucre,  ou  dans  un 
jaune  d’œuf  ou  toute  autre  fubitance  :  c’elt  aulli 
avec  fes  lbmmités  fleuries  que  l’on  prépare  la 
conferve  dite  de  romarin ,  peu  ufitée  aujourd’hui, 
&  le  miel  anthojatum ,  que  l’on  a  quelquefois 
donné  en  lavemens  dans  l’hyftérie  &  les  coliques 
flatulentes. 

On  applique  le  romarin  à  l’extérieur,  foui 
forme  de  fachets ,  que  l’on  laifle  à  demeure  fur  les 
parties  afïètlées  :  on  fait  avec  fon  infulîon  des 
lotions  &  des  embrocations  excitantes  &  réfolu-- 
tives,  &  il  entre  avec  la  l’auge  &  la  lavande  dans 
la  compofition  des  bains  aromatiques  excitans  ,  & 
dans  celle  du  vin  aromatique  ,  û  fréquemment  81 
fi  utilement  employé  dans  les  œdèmes  chroniques 
&  les  ulcères  atoniques. 

Cette  plante ,  qui  fait  partie  d’une  foule  de 
ccfmétiques  &  de  préparations  culinaires ,  efl 
un  des  principaux  ingrédiens  de  Veau  cépha¬ 
lique  de  Bœcler  &  de  celle  de  la  reine  de  Hon¬ 
grie  que  l’on  obtient  par  la  diflillation  des  fleurs 
de  romarin  avec  l’alcool.  (R.  P.  ) 

ROMPEURE,  f.  f.  ( Path .)  Mot  tout-à-fait 
inufité  aujourd’hui,  que  l’on  einployoit  autrefois 
comme  lynonyme  de  hernie.  (  Voyez  ce  dernier 
mot  dans  le  Diélionnaire  de  Chirurgie.  ) 

RONCALLI  PAROLINO  (le  comte  François) 
(. Biogr .  médic.  )  ,  naquit  à  Brefcia ,  vers  la  fin  du 
dix-i'epiième  fiècle  (  1692).  Après  avoir  com¬ 
mencé  fes  études  dans  la  ville  natale  fous  la  di- 
veâion  de  fon  père,  il  fut  les  achever  à  Padoue, 
fous  le  célèbre  Vaiifnieri  ,  dont  il  devint  en 
peu  de  temps  le  meilleur  élève.  Ses  débuts  dar.s 
la  carrière  médicale  ayant  été  très-heureux ,  il 
acquit  bientôt  une  brillante  réputation,  que  jul- 
tifièrent  toujours  fes  talens  &  fes  nombreux  fuccès 
dans  la  médecine  pratique.  Plus  tard  il  obtint  le 
titre  de  comte  de  Pologne,  &  fut  nommé  mé¬ 
decin  de  la  cour  à  Madrid. 

Le  comte  Roncalli ,  qui  él oit  membre  de  di verfes 
académies  &  de  plufieurs  fociétés  favantesde  l’Eu¬ 
rope,  mourut  à  Brefcia,  pu  17.63,  dans. un  âge 

£sss 
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affez  avancé  (i).  Voici  les  titres  de  quelques-uns 
de  fes  ouvrages, 

Eocamen  chymico-medicum  de  aquis  Brixia- 
rii s ,  cum  difquijïtione  theo/ematum  de  acidula- 
rum  potu  &  tranfitu  in  corpore  animali.  Brefcia, 
172a. 

DiJJerlationes  quatuor.  —  De  ûfu  purgantium 
in  aere  Brixiano.  — De  Domine  invulnerabili , 
vulgo  ingertnadura.  —  Deferreis  acubus  in  cada- 
vere  repertis.  —  De  œgagropilis.  Brefcia  ,  1740. 

Dijloriœ  morborum  ,  objerçationibus  auctae , 
clariffmorum  virorum  confultationibus  illuj- 
tratce.  Ibid.,  1741  ,  avécjig. 

Europce  medicina  a  fapientibus  illqflrata  & 
ejufdem  objerçationibus  adaucla.  Ibid. ,  1744- 

In  variolannn  incijîonem  ,  declamatio  epif- 
tolaris.  Bife  ,  .1759.  (R.  P.) 

RONCE,  f.  f.  Rubus.  {Bot.,  Mat.  méd.) 
Genre  de  plantes  de  l’Içofandrie  polygynie  &  de  la 
famille  des  Rofacées  ,  renfermant  un  affez  grand 
nombre  d’arbriffeaux.  parmi  lefquels  on  diftingue 
les  rubus  fruticofus ,  R ■  hybridus ,  R.  cœjius ,  R. 
idœus,  R.  chamœmorus ,  &c.  &c.  (  Voyez  la  par¬ 
tie  botanique  de  cet  ouvrage.  ) 

La  ronce  commune  ou  frutefcente.  {rubus  ftu- 
ticofas  L.  )  le  fait  furtout  remarquer  par  fes  fleurs 
blanches  ou  pourprées,  difpofées  en  panicuîes  ter¬ 
minaux,  &  par  fes  fruits  mamelonnés  ,  noirs  dans 
leur  maturité  ,  &  qui  reffemblent  allez,  quant  au 
goût,  à. ceux  du  framboifier dont  cependant  ils 
l'ont  loin  d’avoir  le  parfum.  Cette  plante,  qui  croît 
en  abondance  dans  les  baies  &  dans  les  bois ,  a 
été  de  tout  temps  employée  en  médecine  :  ses 
feuilles  &  fes  foinmités  légèrement  affriugentes, 
fervent  à  faire  des  tifanes  &.  des  gargarifmes  que 
l’on  prefcrit  avec  avantage  pour  calmer  les  inflam¬ 
mations  légères  de  la  gorge  &  redonner  du  ton  aux. 
gencives.  On  prépare  avec  les  fruits  de  la  ronce 
.  commune,  un  lirop rafraîchiffant  d’uuè  efficacité; 
bien  reconnue  contre  les  ardeurs  d’urine  &.  les  an¬ 
gines  inflammatoires:  on  peut  encore  en  faire  des 
confitures,  &  dans  quelques  pays  on  les  .recueille 
avec  foin  pour  en  retirer,  par  expreflion,  uneboif- 
lon  vineufe  qui  n’eft  point  défagréable  à  boire. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  rubus  idœus ,  puif- 
qu’il  en  a  été  queftion  à  l’article  frambroife  {voyez 
ce  mot);  nous  dirons  feulement  que  les  fruits  pour¬ 
prés  &  odorans  de  la  ronce  ardlique  ( rubus  arc- 
ticus  )  &  lès  baies  jaunâtres  &  inodores  du  rubus 
chamœmorus,  font  très-recherchés  dans  le  nord  où 
ces  plantes  font  très-communes.  On  confit  leurs 
fruits  au  fucre;  on  en  prépare  un  firop  ,  un  vin  ,  Si 
les  médecins  de  ces  contrées  en.  font  faire  des  boil- 


(t)  Voytf,  pour  plus  de  détails,  fur  -la  vie  &  les  ou- 
-V rages  de  ce  médecin ,  Enor,  Dictionnaire  Ht  !i  méd.cine. 
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fons  rafraîchiffantes  qu’ils  emploient  avec  fuccès 
dans  quelques  phlegmafies  aiguës  8t  les  fièvres 
inflammatoires.  (R.  P.) 

ROND  ,  de  ,  adj.  {Anat.  )  Rotundus.  Les  ana- 
tomilfes  ont  donné  cette  épithète  à  certains  muf- 
des  ou  à  quelques  parties  du  corps.,  C’ell  ainG 
qu’ils  difent,  par  exemple  ,  le  mufcle  grand  rond 
{fcapulo  humerai  de  Chauflier)  ,  le  mufcle  petit 
rond  {plus  petit- feapulo -trochitérien  du  même 
auteur),  le  mufcle  rond  pronateur  {voyez  Pho¬ 
nateur  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  ) ,  le 
ligament  rond  ,  &  les  ligamens  ronds  de  la  ma¬ 
trice  (  cordons  fus-pubiens  de  Chauflier.)  (  Voyez 
pour  les  détails ,  Phonateur  ,  Radius  rond  8z 
Utérus  ,  dans  ie  Dictionnaire  d’ Anatomie  de 
l’Encyclopédie.  ) 

RONDELET  (  Guillaume  )  (  Biogr.  mêàic.  ) , 
moins  connu  comme  médecin  que  comme  na- 
turalifle  ,  étoit  de  Montpellier,  où  il  naquit  èo 
1 007.  Après  s’y  être  fait  recevoir  docteur  en  mé¬ 
decine  ,  il  fit  plufîeurs  voyages  en  Italie  avec  le 
cardinal  de  Tournon  dont  il  étoit  devenu  le  mé¬ 
decin  ,  81  revint  enfuile  à  Montpellier  ppury  rem¬ 
plir,  en  i545,  la  chaire  laiffée  vacante  par  la 
mort  de  Laurent.  La  fonction  de  profeffeur  lui 
ayant  laiffé  allez  de  loifirs  pour  reprendre  le  cours 
de  fes  voyages  ,  il  fuivit  encore  rendant  long¬ 
temps  le  cardinal  dans  fes  différentes  millions,  vi- 
fita  de  nouveau  les  principales  villes  de  l’Italie, 
relia  un  an  à  Rome,  &' après  avoir  recueilli  un 
grand  nombre  de  matériaux  précieux  pour  le  grand 
ouvrage  qu'il  publia  dans  la  fuite  fur  les  poiffons , 
il  obtint  la  permiflïon  de  retourner  dans  fa  ville 
natale,  où  il  vint  fe  fixer  en  l55i,  Dès-lors, par¬ 
tageant  fon  temps  entre  la  pratique  &  l’enfeigne- 
ment,  il  ne  quitta  prefque  plus  Montpellier, quilui 
dut  ,  en  J 556,  l’établilfement  d’un  amphithéâtre 
d’anatomie ,  dans  lequel  il  lut ,  par  la  clarté  de  fes 
démonftrations  &  l’étendue  de  fes  connoiffances, 
attirer  un  grand  nombre  d’auditeurs  ,  parmi  lef¬ 
quels  on  diftinguoit  Mathias  de  Lobel  qui  hérita 
de  fes  manuferits  fur  la  botanique. 

Rondelet,  dont  les  écrits  fur  la  médecine  font 
aujourd’hui  prefqu’entièrement  oubliés  (1),  mou¬ 
rut  à  Réaimont  en  i566  :  ce  fut  lui  qui  le  premier 
mit  en  réputation  les  eaux  de  Balaruc,  &  il  doit 
fa  célébrité  à  fon  hiftoire  fur  les  PoiJJons  (2), 
ouvrage  Très- remarquable  qui  reçut,  à  l’époque 
où  il  partit ,  l’accueil  le  plus  favorable  du  public: 


(1)  Un  polonais  nommé  J.  Croquer  en  a  publié  le  re¬ 
cueil  ,  avec  des  correâions ,  fous  le  titre  d’ Opéra  omnia 
medica.  Genève  ,  1628  ,  in-8°.  On.  en  trouvera  d’ailleurs  la 
lifte  détaillée  dans  le  tome  XXXIII  des  Mémoires  de  A’i- 
ceror 1,  &  dans  le  Dictionnaire  de  médecine  d'Ëloy. 

(a)  Voyez  Hiftoire  naturelle  du  Languedoc,  par  Aftruc, 
2'.  part. ,  pag.  293. 


R  O  Q 

cet  ouvrage  ,  que  Rondelet  dédia  au  cardinal  de 
Tournon ,  a  pour  titre,: 

De  P ifcibus  mariais  libri  X VIII ,  in  quibus 
yerœ  pijcium  imagines  expojilœ  J'unt.  Lyon , 

1554,  in-fol.  —  Univeifœ  aquatilium  hijioriœ , 
pars  altéra,  cumveris ipforum  originibus.  Lyon  , 

1555,  in-fol.  Trad.  en  franc.  i558.  in-fol. 

RONDIËR,  f.  m.  (Bot.,  Mat.  méd.)  Borqf- 
fus.  Genre  de  la  famille  des  Palmiers,  qui  fournit 
plufieurs  arbres  de  l’Inde,  parmi  lefquels  on  dif— 
tingue  le  rondier  des  Séchelles  ,  dont  les  fruits 
très-bizarres  font  encore  connus  fous  le  nom  de 
cocos  des  Maldives  ,  &le  lontar  des  Moluques  ,  qui 
offre,  cette  singulière  particularité  de  ne  donner 
qu’une  feule  fois  des  fruits.  On  peut  retirer  de 
fes  fpatbes  une  liqueur  agréable,  très- fufcep- 
tible  de  fermentation  vineufe.  (R.  P.) 

RONFLEMENT,  f.  mafo.  ( Phyf. )  Ronchus. 
(psYXa ,  je  ronfle.)  On  nomme  ainfl  le  bruit  \ 
quelquefois  très-fort ,  que  font  entendre  certaines 
perfonnes  qui' dormeDt- la  boucbe  ouverte.  Ce 
bruit ,  qui  eft  produit  par  les  vibrations  imprimées 
au  voile  du  palais  par  la  colonne  d’air,  efl  lurtout 
fènfible  pendant  l’infpiration  ;  comme  il.fe  pafî’e 
entièrement  dans  l’arrièie-bouche ,  il  ne  préfente 
aucun  indice  relativement  à  l’état,  des  organes 
refpiratoires  .contenus  dans  la  poitrine  ;  ce  lèroil 
donc  à  tort  qu’on  le  confondroit  avec  la  fterteur 
à  proprement  parler ,  ou  avec  le  râle  fqnore  admis 
par  Laennec.  Le  ronflement  eft  un  phénomène 
qui  ne  s’éloigne  en  rien  de  l’ordre  phyGologique , 
&  qui  ne  fer  oit  d’aucune  valeur,  comme  figue,  en 
féméiotique.  (L.  J.  Rahon.  ) 

ROONHÜYSEN  (  Henri  de)  (Biogr.  média.)  , 
accoucheur  célèbre  &  habile  opérateur,  qui  flo- 
riffoit  à  Amfterdam  vers  le  milieu  du  dix-feptième 
fiècle.  On  lui  doit  une.  traduflion  hollandoife  du 
Traité  de  J,  Ruff,  ayant  pour  titre  :  Detumoribus 
quibufdam  phlegmaticis  non  naturalibus ,  etc. , 
traduction  qui  parut  à  Amfterdam  en  1662 ,  in-8ü. 
Il  eft  auteur  des  deux  onvrages  fuivans  : 

Meelkonjlige  aanmerkingen  Betreffend  de  ge- 
hreeken  der  VVronwen.  Amfterdam,  i6"63,  in-8°. 
Traduct.  allem, ,  ibid. 

Hiflorifche  heilkuren.  Amfterdam ,  167a  ,  in-8°. 

ROQUECOURE  (  Eau  minérale  de  )  ,  village  à 
deux  lieues  de  Caftres.  La  fource  minérale  qu’il 
poffède,  &  que  dans  le  pays  on  appelle  Siloé , 
eft  fur  le  bord  de  l’Agout ,  au  pied  d’une  montagne 
fchifteufe  :  cette  eau  eft  froide  &l  Pujol  la  croit 
martiale. 

ROQUETTE ,  f.  f.  (  Bot.  ,  Mat.  méd.  )  Braffica 
eruca  L.  Plante  de  la  Tétrhdynamie  filiqueul'e  de 
Linné ,  St  de  la  famille  des  crucifères  ,  que  les 
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Anciens  regardoient  comme  un  puifTint  aphro- 
difiaque ,  8t  qu’ils  avoient  confacrée  à  "Vénus  (1). 
Les  feuilles  de  cette  plante  qui  croît  fpjnta- 
nément  dans  les  champs  de  nos  provinces  méri¬ 
dionales  ,•  exhalent  une  odènr  forte ,  8t  ont  une 
faveur  âcre  ,  ce  qui  n’empêche  pas  de  les  manger 
en  falade  ,  comme  celles  du  crefl'on,  dans  quelques 
parties  de  la  France.  Ses  femences  ,  dont  les 
Anciens  faifoient  un  ufage  fréquent  comme  condi¬ 
ment  ,  font  légèrement  amères  8t  prefqu’aufü  âcres 
que  celles  de  la  moutarde. 

Comme  la  plupart  des  Crucifères,  la  roquette 
eft  diurétique  ,  ftimulante  St  antifcorbutique.  Ou 
prépareroil  au  befoin ,  avec  fes  femences,  des 
îinapifmes,  8t  la  plante  elle-même"  peut  devenir 
très-utile  dans  le  fcorbut.  En  AGe ,  on  en  mange 
les  feuilles  en  falade.  Quant  aux  prétendues  con¬ 
férions  de  magnanimité  dans  lefquelles  on  la  fai- 
foit  entrer  autrefois ,  élles  font  tout-à-fait  inuütées 
aujourd’hui. 

RORIFÈR.E ,  adj.  (Anat.)  Biorifer.  Nom  fous 
lequel  quelques  anatomiftes  ,  8t  particulièrement 
Bariholin  ,  ont  déftgné  les  vaiffeaux  lymphatiques. 

:  (  Voyez  Lymphatique  dans  le  Dictionnaire  d’ A- 
j  natomie.  ) 

ROSACÉES  ,  fub.  f.  pi.  (  Bot. ,  Mat.  médic.  ) 
Rofaceœ ,  famille  de  la  claii'e  des  Dicotylédones 
dipériauthées  ,  à  fleur  polypétale,  à  ovaire  fupé- 
1  rieur,  Stc. ,  qui  renferme  des  plantes  herbacées 
;ou  rampantes,  des  arbuftes  St  des  arbres  plus  ou 
I;  moins  élevés  ,  très-variables  dans  leur  port  St  dans 
;  l’organifation  de  leurs  fleurs  8t  de  leurs  fruits; 
Cette  famille  fe  compofant  d’un  grand  nombre  de 
!  genres,  les  botaniftes  les  ont  divifés  en  pluGeurs 
groupes  . ou  feêlions  -,  favoir  : 

Les  Fhagahiacées  ,  qui  comprennent  les  genres 
benoite ,  frai  fier ,  potentille ,  ronce,  tormentille  ,’ 
Stc';  (  Voyez  ces  différons  mots  dans  ce  Diction¬ 
naire  8t  dans  celui  de  Botanique.  ) 

Les  Spiréacées,  feflion  prefqu’excluG  veinent 
formée  par  le  genre  Jpirœa  8l  fes  diviGons. 

Les  Agrimosiées  ,  compofées  des  genres  aigre - 
moine  ,  alchimille  ,  JdnguiJorbe  ,  Stc.  (  Voyez 

Les  Drupacées  ou  Amygdaeinf.es  ,  conftituées 
par  les  genres  abricotier ,  amandier,  cerijier , 
pêcher ,  prunier ,  8tc.  (  Voyez  ces  mots.  ) 

Les  Rosées  ,  dont  le  genre  rofier  forme  le  type. 

Les  Pomacées  ,  qui  nous  fournîfîent  les  genres 
alizier,  cognqflîer ,  néflier ,  poirier ,  pommier, 
forbier ,  8tc.  (Voyez  ces  mots.) 


(1)  yoye^  la  partie  botanique  de  cejt  ouvrage. 
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Ea  général ,  les  plantes  de  cette  famille  font 
aflringentes  j  mais,  fui  van  t  la  remarque  deM.  de 
Candolle ,  ce  principe  allongent  n’eft  pas  le  même 
dans  leurs  différentes  parties.  Dans  quelques-unes 
en  effet  (la  potentille ,  la  tormentille  )  ,  il  exifte 
principalement  dans  l’écorce  de  la  racine  ;  dans 
d’autres ,  au  contraire  (  le  Fraifîer ,  le  Prunier,  le 
Rojier )  ,  il  eft  moins  développé  dans  la  racine  Si 
dans  les  feuilles.  On  retrouve  encore  cette  pro- 
priété  aftringente  dans  plufieurs  fruits  des  Rofa- 
fées  à  ovaire  adhérent  (  la  Nèfle,  la  Poire ,  la 
Sorbe )  ,  &  elle  eft  prefque  nulle  dans  ceux  à  ovaire 
libre,  tels  que  les  Framboifiers,  les  Ronces,  les 
Cerifiers ,  où  elle  eft  remplacée  par  un  mélange 
d’acide  Si  de  matière  fucrée  (i). 

Cette  nombreufe  famille  nous  offre  encore  plu¬ 
fieurs  végétaux  (  la  Benoite  Si  quelques  Rojîers  ) 
qui,  indépendamment  de  leur  principe  allongent, 
contiennent  une  huile  volatile  très  -  odorante  ;  & 
l’on  fait  que  l'acide  prulïique  {voyez  ce  mot)  ,  fi 
utilement  &  fi  fréquemment  employé  aujourd’hui 
•nar  la  plupart  des  médecins,  nous  eft  fourni  par 
le  feul  groupe  des  Dkupacées  ou  Amygdalinées. 
Nous  ajouterons  même  que  la  plupart  des  végé¬ 
taux  formant  cette  dernière  feetion ,  fourniffent  de 
la  gomme,  &  que  l’on  retire  une  affez  grande  quan¬ 
tité  d’huile  graffe  de  leurs  femences. 

La  famille  des  Rofacées  nous  offre  en  outre  un 
nombre  confidérable  de  fruits  délicieux  ,  &  en  ne 
confidérant  la  plupart  des  végétaux  qui  la  com- 
polent  que  fous  un  point  de  vue  médical ,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  leur  accorder  des  propriétés 
aftringentes  &  toniques  :  aufifi  la  plupart  des  rofa¬ 
cées  font-elles  employées,  à  caufe  de  leur  allrin- 
gence,  dans  les  diarrhées  ,  les  dyffenteries  ,  dans 
certaines  hémorragies,  &c.  Plufieurs  plantes  de 
cette  famill@"OTit  même  été  vantées  comme  fébri¬ 
fuges  (  le  cërafus  virginea,  la  potentilla  reptans  , 
les  Geum  idbanum  Si  G.  rivale  )  •,  &  aux  Etats-Unis 
les  médecins  prefcrivent  comme  émétique,  à  la 
dofe  de  trente  grains ,  la  racine  du  fpirœa  trifolia. 

ROSACIQUE  (  Acide  )  (  Chim.  médic.  )  Acide 
particulier  compofé  d’oxygène ,  d’hydrogène  &  de 
carbone ,  découvert  par  Prouft  dans  le  dépôt  qui 
fe  précipite  de  l’urine  des  individus  atteints  de  la 
goutte  &  de  fièvres  intermittentes  :  on  l’obtient 
en  traitant  par  l’alcool  bouillant  le  dépôt  dont 
nous  venons  de  parler.  «  Ce  dépôt  étant  formé 
d’acide  urique  &  d’acide  rofacique ,  dit  M.  Orfila, 
&  ce  dernier  fe  diffolvant  dans  l’alcool,  tandis 
que  l’acide  urique  ne  s’y  diffout  pas,  il  eft  aifé , 
en  évaporant  le  Jblutum  ,  d’obtenir  l’acide  rofa¬ 
cique.  »  Cet  acide  ,  qui  paroît  différer  très-peu 
de  l’acide  urique,  eft  jufqu’à  préfent  fans  ufage. 

(R.  P.) 

ROSAGE ,  f.  m.  (  Bot.  ,  Mat.  méd.  )  Rhodo- 


(i)  De  Caxdolle  ,  Propriétés  médicales  des  plumes. 
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dendron.  Genre  de  la  famille  des  Rhododendrées 
&  de  la  Déeandrie.monogynie  de  Linné,  renfer¬ 
mant  un  allez  grand  nombre  d’arbuftes  dont  quel¬ 
ques-uns  font  cultivés  dans  nos  jardins  à  caufe  de 
l’éclat  de  leurs  fleurs  légèrement  pourprées  & 
difpofées  en  corymbes  terminaux. 

Le  rofage  à  fleurs  dorées  (  rhododendron  chry~ 
■Janihum  L. ,  introduit  dans  la  matière  médicale 
par  lés  médecins  rufl'es  ,  eft  le  feul  dont  jufqu’à 
préfent  on  ait  fait  quelqu’ufage  en  médecine. 
Cet  arbriffeau  ,  bas  Si  rampant ,  découvert  par 
Pallâs  fur  les  plus  hautes  montagnes  de  la  Sibérie, 
fe  diftingue  des  autres  efpèces  par  la  difpofition 
de  fies  feuilles  &  la  belle  couleur  jaune  de  les  fleurs 
(  voyez  Rosage  dans  la  partie  botanique  de  cet 
ouvrage).  Cette  plante,  lorfqu’elle  eft  defféchée, 
exhale  une  odeur  légèrement  naufeufej  fes  feuilles 
&  fes  jeunes  rameaux  font  amers,  âcres  Si  aftrin- 
gens.  On  a  remarqué  que  fon  aètion  fur  l’économie 
varioit  fuivant  les  lieux  où  elle  venoit,  l’époque 
de  fa  récolte  Si  la  plus  ou  moins  grande  fufeepti- 
bilité  des  individus  ;  ce  qui  explique  pourquoi , 
dans  quelques  circonftances ,  on  n’a  obtenu  au¬ 
cun  effet  de  fon  emploi ,  tandis  que  dans  d’autres 
il  en  eft  réfulté  des  accidens  très-graves.  Son  dé- 
cochon  en  effet  peut  devenir  vénéneux  ,  &  avoir 
affez  d’âereté  pour  enflammer  les  tiffus  avec  lef- 
quels  on  le  met  en  contaâ. 

Malgré  fes  qualités  fufpefles  ,  le  rhododendron 
chryfanthum  n’en  a  pas  moins  été  preferit  à  l’in¬ 
térieur  avec  quelques  fuccès  dans  les  douleurs 
rhumatifmales,  arthritiques  non  inflammatoires, 
la  fyphilis ,  la  feiatique  Si  la  paralyfie  :  on  a  même 
prétendu  avoir  guéri ,  par  fon  emploi  à  l’exté¬ 
rieur  ,  des  ulcères  atoniques  ,  le  mal  de  dents ,  & 
l’on  fait  qu’en  Sibérie  on  fait  un  affez  fréquent 
ufage  de  l'a  poudre  comme  fternutatoire ,  contre  la 
céphalalgie. 

Jufqu’à  préfent  ce  médicament  n’a  été  employé 
que  par  un  très  -  petit  nombre  de  médecins,  Si 
comme  fes  effets  font  très  -  variables  Si  très -peu 
connus  ,  on  ne  fauroit  apporter  trop  de  circonf- 
peclion  dans  la  manière  de  l’adminiftrer.  Sa  dofe 
en  décoêlion  ou  en  infufion  ne  doit  pas  dépafler 
un  fcrupule  à  un  gros  pour  quatre  onces  d’eau  ; 
&  fi  on  le  donne  en  poudre  ou  fous  forme  pilu— 
laire ,  il  faut  d’abord  n’en  preferire  que  quelques 
grains  à  la  fois,  mais  en  augmenter  progrellive- 
rnent  la  dofe. 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  du  rofage  ferrugi¬ 
neux  (  rhododendron  Jerrugineum  L.  )  ,  autre  ef- 
pèce  appartenant  au  même  genre,  dont  Villars  a 
préconifé  l’emploi  dans  les  affections  cutanées  en 
général.  Ce  rofage  croît  fur  Jes  Alpes  &  fur  les 
Pyrénées ,  &  bien  qu’il  paffe  pour  être  auffi  véné¬ 
neux  que  celui  à  fleurs  dorées  ,  on  peut  néanmoins 
en  adminiftrer  les  feuilles  &  les  fleurs  en  décoc¬ 
tion  ou  en  infufion,  depuis  un  jufqu’à  deux  gros 
dans  une  ou  deux  livres  d’eau.  (  R.  P.) 


nos 
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ROSAT,  f.  tn.  (  Pharm .,  Mat.  médic.  )  Nom 
fous  lequel  on  défigne ,  dans  les  pharmacies ,  les 
différentes  préparations  dans  lefquelles  on  fait 
entrer  une  certaine  quantité  de  rofes  ;  tels  font , 
par  exemple,  le  firop,  l’hnile,  le  vinaigre  rofat , 
le  miel  rofat  ou  rhodomel  (  voyez  ce  mot  ) ,  8c  le 
cérat  rofat  ou  pommade  à  la  rofe ,  que  l'on  obtient 
en  faifant  infufer  au  bain-marie  parties  égales  de 
rofes  pâles  8c  de  Provins  contufées  avec  leurs  ca¬ 
lices  ,  dans  la  même  quantité  en  poids  d’axonge 
de  porc  ,  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  de  racine 
d’orcanète  pour  donner  à  la  préparation  une  cou¬ 
leur  rofe. 

Cette  pommade  ,  fl  improprement  nommée  on¬ 
guent  dans  la  plupart  des  pharmacopées ,  a  une 
odeur  très-agréable  j  elle  eft,  dit-on,  réfolutive  , 
adouciflante ,  8c  comme  telle  on  l’applique  avec 
avantage  furies  tumeurs  hémorroïdaires  très-dou- 
loureufes ,  8c  fur  les  gerçures  qui  furviennent  quel¬ 
quefois  aux  mamelons  8c  aux  lèvres.  C’eft  aufli  un 
excellent  excipient  pour  incorporer  des  fels  ,  des 
poudres ,  ou  toute  autre  fubflance  dont  on  veut 
mafquer  le  goût. 

ROSE ,  f.  f.  (  Bot. ,  Mat.  médic.  )  Nom  de  la 
fleur  des  roflers  ,  dont  plufieurs  efpèces  font  em¬ 
ployées  en  médecine.  (  Voyez  Rosier  dans  ce 
Diüionnaire  Si  dans  celui  de  Botanique.  ) 

(R.  P.) 

Rose  de  chien.  Nom  vulgaire  de  la  fleur  de 
l’églantier.  (  Voyez  Eglantier  Si  Rosier  dans 
ce  Dictionnaire  81  dans  celui  de  Botanique.  ) 

(R.  P.) 

ROSE  DES  VENTS.  (  Phyfiq.  médic.  )  L’air  at- 
mpfphérique  eft  prefque  toujours  animé  :  d’un 
mouvement  de  tranûation  dont  la  viteffe  8t  la  di¬ 
rection  éprouvent  de  fréquens  changemens.  Pour 
mefurer  î’uue  8t  apprécier  l’autre ,  les  pbyficiens 
ont  imaginé  des  appareils  qu’une  légère  modifi¬ 
cation  rend  propres  à  divers  ufages  5  tel  eft  l’inf- 
trument  que  l’on  nomme  bouffale ,  compas  de 
mer  ou  rofe  des  vents ,  fuivant  qu’on  l’emploie 
pour  fixer  l’expofition  d’un  lieu  ,  tracer  la  route 
d’un  vaifleau ,  ou  reconnoître  la  direction  des  vents. 

Ces  courans  d’air ,  quelle  qu’en  foit  la  caufe  , 
foufflent  tantôt  obliquement  8i  tantôt  parallèle¬ 
ment  à  l’horizon  ;  mais  dans  l’ettimalion  ordinaire 
de  leur  direâion  on  fe  borne  à  indiquer  le  point 
d’où  ils  femblent  partir  pour  arriver  à  l’obferva- 
teur  :  or  nous  fuppoferons  celui-ci  placé  au  centre 
d’un  cercle  dont  feize  diamètres  divifent  la  cir¬ 
conférence  en  trente-deux  parties  égales ,  que  l’on 
nomme  rumbs ,  ou  airs  de  vents  ,  8c  dont  l’en- 
femble  conftitue  la  rofe  des  vents. 

Ces  divilions  n’ont  pas  toujours  été  auffi  nom- 
breufes,  ni  difpofées  de  la  même  manière.  I!  pa- 
roît  que  les  premiers  Grecs  n’admirent  d’abord 
que  celles  qui ,  de  nos  jours ,  répondent  aux  quatre 


points  cardinaux  :  plus  tard,  ils  en  ajoutèrent 
quatre  nouvelles  ,  coïncidentes  avec  les  points  de 
l’horizon  où  le  foleil  fe  lève  8c  fe  couche  à  l’épo¬ 
que  des  follîices  d’été  8c  d’hiver  5  enfin  ,  les  be- 
foins  de  la  navigation  amenèrent  peu  à  peu  les 
chofes  au  point  où  elles  font  à  préfent ,  8c  où  elles 
relieront  très-probablement. 

On  diftingue  les  trente-deux  airs  de  vents  au 
moyen  de  dénominations  que  l’on  forme  en  com¬ 
binant  deux  à  deux  ou  trois  à  trois  les  mots  qui 
fervent  à  nommer  les  quatre  princi  pales  directions. 
Aiufi  ,  en  fe  plaçant  dans  le  méridien  d’un  lieu  8c 
fe  tournant  vers  le  720/d,  on  a  le  Jud  derrière  foi , 
Yejl  à  droite  8c  Vouejt  à  gauche.  A  égale  dillance 
du  nord  8c  de  l’eft  eft  le  nord-eft,  auquel  eft  dia¬ 
métralement  oppofé  le  fud-ouefl ,  de  même  qu’en¬ 
tre  l’eft  8c  le  fud  fe  trouve  le  Jud- eft  en  oppofition 
avec  le  nord-ouejl.  En  partageant  chacun  des 
huit  intervalles  précédens  en  deux  parties  égales, 
on  obtient  huit  nouveaux  intermédiaires  qui,  en 
allant  du  nord  au  Jud  par  Y  eft,  8c  en  plaçant  l’un 
en  regard  de  l’autre  les  deux  rumbs  qui  corref- 
ponden  t  aux  extrémités  d’un  même  diamètre ,  four¬ 
niront  la  férié  fuivante  : 


Nord-nord-eft , 
Eft-nord-eft , 
EJl-fud-eJl , 
Sud-fiid-eft , 


Sud-Jud-oueft. 
OueJl-Jiid-oueft. 
OueJl-nonBoueJl. 
Nord-no  rd-oueft. 


Enfin  une  nouvelle  intercallation  femblable  à 
la  précédente  ,  mais  deux  fois  plus  nombreufe  , 
complète  les  trente-deux  airs  de  vents,  feulement 
on  ajoute  à  la  combinaifon  ternaire  la  fraflion  i , 
que  l’on  place  immédiatement  à  la  fuite  du  nom 
donné  à  celle  des  huit  direâions  primitives  dont 
elle  eft  plus  voiflne  :  ainfi,  entre  le  nord  8c  le  nord- 
nord-eft  fe  trouve  le  nord -J  nord- eft,  de  même 
qu’entre  le  nord-eft  8c  le  nord- nord -eft  on  infère 
le  nord-eft  nord.  En  fu.  vant  le  même  arrange¬ 
ment  pour  les  autres  intervalles  ,  on  obtiendra  les 
feize  rumbs  fuivans  oppofés  deux  à  deux  : 

Nord  |  nord-eft ,  Sud  ffud-ouefl. 

Nord-eft  j  nord,  Sud-oueft  jfud. 

Nord-ejl  -j-  eft ,  Sud- oueJt\  oueji. 

Eft  ^  nord-eft ,  Que  fl  \ fud-ouefl. 


Eft '-Jud- eft, 
Sud-eft\  ejl , 
Sud-ejl  j  sud  j 
Sud  JutBeft , 


Oueji  j  nord-ouefl. 
Nord-oueJl  \  oueji. 
Nord-ouejl  \  nord. 
Nord  -j  nord-ouejl . 


Si  la  connoifiance  de  cette  multitude  de  vents 
eft  indifpenfable  aux  befoins  de  la  navigation  , 
pour  la  commodité  des  obfervations  météorolo¬ 
giques  on  ne  conferve  que  les  huit  principaux  , 
ceux  qui  viennent  des  quatre  parties  du  monde  , 
8c  ceux  qui  fe  trouvent  également  diftans  de  cha¬ 
cun  de  ces  points  pris  deux  à  deux. 

(  Thillave  aîné.  ) 
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ROSEAU ,  f.  m.  {Bot. ,  Mat.  méd.)  Arundo 
Linn.  Genre  de  plantes  de  laTriandrie  digynie  de 
Linn.  8s  de  la  famille  naturelle  des  Graminées  ,  ; 
dont  les  botaniftes  comptent  environ  cinquante 
efpèces  ,  parmi  lefquelles  nous  citerons  feulement 
le  rofeau  à  balais  &  le  rofeau-canne ,  parce  qu’ils  : 
font  employés  en  médecine. 

Roseau  a  balais.  C’eft  1* arundo  phragmites  de  ; 
Linné.  Cette  plante  ,  quoique  peu  ufitée  aujour¬ 
d’hui  en  médecine,  n  en  a  pas  moins  été  regardée 
autrefois  comme  un  très-lion  autifcorbulique.  Sa 
racine  paffe  pour  être  fudorifique  8s  diurétique, 
&  on  en  a  particulièrement  confeillé  l’ufage  dans 
les  douleurs  rhumalifmales,  la  goutte  8s  la  fypbilis. 

On  préparoit  autrefois  avec  cette  efpèce  de  ro¬ 
feau  un  lirop  an tifyphili tique  &  antiherpétique. 
On  obtient ,  par  la  décoélion  très- rapprochée  de 
fes  feuilles  fraîches  8s  de  fes  tiges,  un  extrait  amer  ; 
8s  falé  que  M.  Provençal  préconife  dans  les  cas 
d’ascite  8s  d’obftruflion  ;  mais  le  plus  ordinaire-  | 
ment  on  adminiftre  fa  racine  en  décoâion  à  la  dofe  i 
de  deuxonces  pour  une  pinte  d’eau  :  on  peut 
en  donner  la  poudre  depuis  un  gros  jusqu’à  deüx, 

Roseau-canne.  Arundo  donax  L.  Cette  autre 
efpèce  de  rofeau,  que  l’on  appelle  auffi  canne  de 
Provence  ,  rofeau  à  quenouille ,  n’eft  pas  plus  em¬ 
ployée  par  les  médecins  que  la  précédente  ,  mal¬ 
gré  la  réputation  ÿ  antilaiteux  dont  elle  jouit  de¬ 
puis  long-temps  parmi  le  peuple.  Dans  quelques 
cantons  de  la  Provence  on  mange  les  jeunes  poulies 
de  celte  plante  lorfqu’elles  commencent  à  fortir 
de  terre.  On  attribue  à  fes  racines  la  propriété 
d’être  diurétiques  8s  emménagogues,  &  on  les  prefr 
crit  aux  mêmes  dofes  8s  de  la  même  manière  que 
celles  du  rofeau  phragmites.  (  Voyez  Canne  de 
Provence  dans  ce  Dictionnaire.  ) 

ROSEAU  AROMATIQUE  ou  odorant  ,  f.  m. 
{Bot. ,  Mat.  méd.  )  Açorus  çalamus .  Plante  de 
la  famille  naturelle  des  Aroïdées  &  de  l’Hexandrie 
monogyDie  de  L.  dont  la  racine  ,  la  feule  partie 
qui  feit  employée  en  médecine  ,  a  été  regardée 
de  tout  temps  comme  excitante,  ftomachique  & 
tonique.  On  en  trouve  deux  variétés  dans  le  com¬ 
merce  :  l’une  apportée  de  la  Tartarie  8s  de  la  Po¬ 
logne  ,  généralement  connue  fous  le  nom  àlaco- 
rus  ver  us  y  l’autre  fous  celui  de  calamus  aroma- 
tiçus  qui  nous  vient  du  Levant  par  Marfeille.  Ces 
deux  fortes  de  roleaux  aromatiques  qui  exhalent 
une  odeur  allez  agréable ,  ont  en  général  une 
faveur  chaude,  amère  8t  comme  poivrée.  ( Voyez 
les  articles  Acorus  8s  Calamus  dans  ce  Diction¬ 
naire ,  où  font  indiqués  dans  tous  leurs  détails, 
le  mode  d’adminiftiation  8s  les  propriété  médi¬ 
cales  de  cette  plante  )  (R.  P.) 

ROSÉE,  f.  f.  {PhyJ.  médic.  )  {Voyez  dans  ce 
Dictionnaire  les  mots  Météores  ,  pour  là  théorie 


phyfique ,  8s  Serein  pour  fon  influence  fur  l’éco¬ 
nomie  animale.) 

ROSÉE  DU  SOLEIL.  {Bot. ,  Mat.  méd.) 
Nom  vulgaire  du  roffoli  à  feuilles  rondes,  drofem 
rotundifolia  de  Linné,  aRossoli  dans  ce 

Ditlionnaire  8s  dans  celui  de  Botanique.  ) 

ROSEL  (  Eau  minérale  de  ) ,  paroiffe  à  trois 
lieues  de  Vire ,  deux  de  Caen.  On  y  trouve  une 
fonrce  minérale  dont  les  eaux  font  froides  8s  mar¬ 
tiales. 

ROSENHEIM  (Eau  minérale  de).  On  trouve 
cette  fource  minérale  dans  la  Haute-Bavière , 
au  bord  de  l’Inn.  Ses  eaux ,  traufparentes  8s  un 
peu  jaunâtres ,.  ont  une  odeur  fulfureüfe  ,  une 
faveur  aftringente  8s  ferrugineüfe.  Expofées  à  l’air 
libre  ,  elles  laiffent  un  dépôt  de  couleur  brune. 

Les  eaux  de  Rofenheim ,  dont  les  médecins  ba¬ 
varois  font  particulièrement  ufage  dans  les  cas 
d’atonie  des  organes,  contiennent  de  l’acide  car¬ 
bonique,  dès  carbonates.de  chaux  8s  de  foude, 
des  hydrochlorates  de  chaux  8s  de  magnélie ,  de 
l’oxyde  de  fer  8s  une  matière  extractive. 

(R.  P.) 

ROSEN  de  ROSENSTEIN  (Nicolas).  {Biogr. 
médic .),  célèbre  médecin  fuédois  du  dix-huitième 
liècle  ,  naquit  danslaGothie  occidentale  le  Ier,  fé¬ 
vrier  170b.  Après  avoir  commencé  fes  premières 
études  à  l’ Académie  de  Lund,  il  alla  les  termi¬ 
ner  à  Upfal ,  8s  la  confiance  qu’il  infpira  fut  fi 
grande  que  la  Faculté  de  médecine  de  cette  ville 
lui  accorda  une  place  d’adjoint.  Rofen  avait  alors 
à  peine  vingt-deux  ans.  Délirant  augmenter 
l’étendue  de  fes  connoiffances ,  le  jeûné  Rofen  prit 
le  goût  des  voyages,  parcourut  la  Suifie,  le  Pié¬ 
mont,  vint  à  Paris ,  paffa  en  Hollande  ,  8s  fe  fit 
recevoir  docteur  à  Hardenvyck.  De  retour  à  Uplal 
en  1731  ,  il  reprit  fes  modelles  fonctions  d’adjoint , 
fut  nommé,  en  1735,  médecin  du  Roi,  8s  eu 
1740  profelîeur  d’anatomie  en  remplacement  de 
Rudbeck.  Eu  1762 ,  le  roi  lui  envoya  des  lettres 
de  nobleffe,  8s  depuis  cette  époque  il  prit  le  nom 
de  B-oferi/lein,  Ce  médecin  ,  l’un  des  plus  zélés 
propagateurs  de  la  pratique  de  l’inoculation  en 
Suède,  8s  fous  la  direétion  duquel  l’étude  de  la  mé¬ 
decine  8s  de  l’anàtomie  devint  fi  floriffante  à  Up¬ 
fal,  mourut  dans  cette  ville  le  16  juillet  1773. 

!  Rosen  a  publié  une  foule  d’opufcules  8s  de 
diflfertations  qui  ont  été  indiqués  avec  le  plus 
grand  foin  dans  la  Biographie  médicale  ,  à  la¬ 
quelle  nous  renvoyons  le  leéleur.  Nous  citerons 
feulement  dans  cet  article  fon  Traité  des  Maladies 
des  erifans  {  underaettelferom.  bam-sjukdomar } 
och  deras-Bote-medel,  8sc.  )  Cet  ouvrage,  dans  le¬ 
quel  on  trouve  le  premier  traité  complet  furie 
croup  ,  a  été  traduit  en  prefque  toutes  les  langues  ; 
en  allemand,  par  Murray.  Gœttingue  ,  17 66, 
in-8°.  Ibid.  1768  ,  in-8°.  Ibid.  1774,  in-8°.  Ibid. 
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1778,  même  format.  Ibid.  1781  -  1785.  En  hol¬ 
landais  ,  par  E.  Sandifort.  Amfierdam  ,  1768, 
in-8°.  En  anglais  par  Sparrmann.  Londres,  1780. 
En  français  par  J.  B.  Lefebvre  de,  Villebrune  , 
Paris,  1780,  in-8°. 

ROSEN  MULLER  (Jean -Chrétien).  {Biogr. 
médic.  )  ,  l’nn  des  plus  célèbres  anatomiftes  de 
l’Allemagne,  naquit,  en  1771 ,  à  Herfzberg,  près 
de  Hildburgaufen.  Il  fit  fes  premières  études  à 
Kœnisberg,  puis  à  Erfurt,  &  après  les  avoir  termi¬ 
nées  de  la  manière  la  plus  brillante  à  Gieffen  & 
à  Erfurt,  il  prit  le  grade  de  maître-ès-arts  ,  pour 
aller  enfuite  étudier  la  médecine  à  Erlangue,  où, 
pendant  deux  années  ,  il  s’occupa  prefqu’exclnfi- 
vement  d’hiftoire  naturelle ,  fans  négliger  cepen¬ 
dant  l’anatomie  ,  fcience  pour  laquelle  il  avoit 
manifelté  de  très-bonne  heure  beaucoup  de  goût. 
En  1794»  Rofen  Muller  fut  attaché  comme  projec¬ 
teur  au  théâtre  anatomique  de  i’Univerfilé  de 
Leipfick  :  il  remplit  les  fonctions  de  fa  place  avec 
autant  de  zèle  que  de  talent,  fe  fit  recevoir  doc¬ 
teur  en  1797,  St  deux  ans  après  fa  réception  de¬ 
vint  médecin  de  la  garnifon.  Il  obtint  ,  en  1802  , 
une  chaire  d’anatomie  St  de  chirurgie  qu’il  con- 
ferva  jusqu’au  28  février  1820  ,  époque  à  laquelle 
la  mort  vint  le  frapper.  U  avoit  à  peine  atteint  sa 
quarante-neuvième  année. 

Indépendamment  d’une  multitude  d’articles 
importans  difféminés  dans  les  recueils  périodiques 
d’Allemagne ,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  phy- 
fico-médicale  d’Erlangue,  dans  le  Dictionnaire  de 
l’ierer ,  &c.  8tc. ,  8t  de  plufieurs  traduâions  en  al¬ 
lemand,  parmi  lefquelles  on  diftingue  celles  du 
•Traité  des  Bourfes  muqueufes  de  Monro  (  Leip¬ 
fick  ,  1 800  ,  in-fol.  )  ,  &.  du  Traité  d’ Anatomie  de 
Jonh  Bell  {Ibid.,  1806-1807,  in-8°.  ) ,  Rofen 
Muller  a  encore  publié  les  ouvrages  fuivans  : 

Qucedam  de  q/fibusjbffîlibus  animalis  cujujdam, 
hijloriam  e/us  &  cognitionem  accuratiorem  il- 
luftrantia.  Leipfick ,  1794  ■>  in-40. 

Abbildungen  und  Bejchreibungen  merkwuerdi- 
ger  Hcehlen  um  Muggendorf  in  Bayreutijchen 
Oberlande.  Erlangue,  J 796,  in-fol. 

.  Organorum  Îachrymalium  partiumque  extema- 
rum  oculi  humani dejcriptio  anatomica.  Leipfick, 
1797,  in-40. 

Beytraegejuer  die  Zergliederungskunjî.  Leip¬ 
fick  ,  l8oo-i8o3 ,  2  vol.  in-8°. 

Beytrag zur  phyjîkalifchen  Gejchicte  der  Erde. 
Leipfick  ,  tom.  1 ,  1799  ;  II ,  i8o5,  in-8°. 

Qucedam  de  ovariis  embryonum  &  Jcetuum 
humanorum.  Leipfick,  1802  ,  in-4°. 

Programma  de  nonnullis  mujculorum  corporis 
humani  varietatïbus.  Leipfick,  1804,  in-40. 

De  viribus  quïbufdam ,  qui  in  Academiâ  Lip- 
Jîenjî  anatomes  peritiâ  ,  inclaruerunt.  Leipfick, 
1810-1819,  in-40. 
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De  Nervorum  olfactoriorum  dejeciu.  Leipfick , 
1816,  in-40. 

Prodromi  anatomiœ  artijiciali  irifervientes.- 
Leipfick,  1819,  in-40. 

Compendium  anatomiœ  in  vjum  lectionum. 
Leipfick,  1819,  in-8°. 

{Éxtr.  de  la  Biogr.  médic.}  (R.  P.) 

ROSIER,  f.  m.  ( Bot.  ,  Mat.  médic.  )  Rofa  L. 
Genre  de  plantes  formant  le  type  de  la  famille  des 
Rofacées  &  de  l’Icofandrie  polygynie  de  Linné  :  il 
renferme  un  grand  nombre  d’efpèces  dont  trois 
feulement  méritent  de  fixer  notre  attention  à 
caufe  des  ufages  médicaux  de  leurs  fleurs  &  de 
leurs  fruits  :  tels  font,  t°.  le  rofier  rouge  ou  de 
Provins  ;  20.  le  rofier  fauvage;  3°.  le  rofier  des 
quatre  faifons. 

I.  Rosier  rouge  ou  de  Provins.  RoJa  gallica 
L.  Petit  arbufte  buifi’onneux,  hérifle  d’aiguiflons 
recourbés ,  dont  les  fleurs  fimplès  à  l’état  fauvage  , 
&  prefque  toujours  doubles  dans  les  individus 
cultivés ,  font  réunies  au  nombre  de  deux  ou 
trois  aux  extrémités  des  ramifications  de  la  tige. 
(  Voyez  pour  les  détails  le  Dictionnaire  de 
Botanique  de  cet  ouvrage.)  Cette  efpèce  de 
rofier  croît  naturellement  dans  quelques  con¬ 
trées  de  la  France .  &  on  la  cultive  en  grand 
pour  l’ufage  médical.  Les  pétales  ,  les  feules 
parties  qui  foient  employées  en  médecine,  font 
d’un  beau  rouge-cramoifi  :  ils  ont  une  odenr 
foible ,  mais  leur  faveur  eft  ftyptique  St  d’une 
amertume  très-prononcée.  Suivant  M.  Cartier  (1), 
ils  contiennent  :  l°.  une  matière  graffe  $  20.  une 
huile  effentiellej  3°.  de  l’acide  gallique;  4°.  une 
matière  colorante;  5°.  de  l’albumine;  6°.  du  tannin; 
°.  des  fels  folubles  (  carbonate  ,  phofphate  St 
ydrocblorate  de  potaflè);  8°.  des  fels  infolubles 
(carbonate  81  phofphate  de  chaux);  90.  de  la  filice; 
io°.  St  de  l’oxyde  de  fer. 

Les  médecins  prefcrivent  ordinairement  les 
pétales  de  rofes  rouges,  dans  les  cas  d’atonie  des 
organes  digeflifs ,  pour  redonner  du  ton  à  l’eflomaç 
&  aux  intefiins,  &  même  pour  exciter  l’appétit  : 
on  en  a  recommandé  l’ufage  à  l’intérieur ,  fous 
forme  de  conferve  {voyez  ce  mot  ),  dans  les  toux 
chroniques ,  la  phihifie  tnberculeufe  accom¬ 
pagnée  d’émaciation  &  de  dévoiement  colliquatif, 
dans  les  flux  chroniques  non  inflammatoires, 
la  diarrhée. ,  la  leucorrhée,  la  blennorrhée.  On  a 
auffi  confeillé  l’emploi  de  celte  préparation  pour 
modérer  les  fueurs  exceffives  &  combattre 
l’hémoptyfie.  On  prefcrit  encore  les  rofes  rouges 
en  infufion  aqueufe  ou  vineufe,  fous  forme  de 
bains  locaux,  d’iujeâions  ou  de  fomentations  dans 
les  leucorrhées  ,  &  en  général  dans  le  relâchement 
de  certains  organes  :  on  en  faû  des  gargari  fines 
légèrement  altringens ,  des  cataplafmes  réfolutifs 


(1)  Journal  de  pka  macis ,  novembre  i3ar. 


6o8  R  O  S  R  O  S 


&  de3  Cachets  toniques  qu’on  applique  avec  avan-  ] 
tage  fur  des  parties  œdémateufes  ,  les  tumeurs 
froides  &  indolentes  ,  les  engorgemens  atoniques, 
dont  on  veut  favorifer  la  réfolulion  :  quelquefois- 
on  affocie  leur  poudre  à  des  fternutatoires. 

Quoique  leur  huile  effentielle  ait  été  employée 
autrefois  comme  cordiale  &  céphalique ,  on  ne  s’en 
fert  plus  guère  que  pour  aromatifer  certains  mé- 
dicamens  ,  dont  on  veut  mafquer  l’odeur  &  la  fa¬ 
veur  repouffantes. 

Les  pétales  de  rofes  rouges  peuvent  fe  prefcrire 
à  l’intérieur,  comme  aftringens,  en  poudre,  à  la 
dofe  d’un  demi-gros  à  un  gros,  &  en  infuGon 
vineufe  on  aqueufe  depuis  deux  pincées  jufqu’à 
quatre  ,  par  pinte  de  liquide. 

Leur  huile  volatile  fe  donne  ordinairement  par 
gouttes  ,  fur  du  fucre  ou  dans  un  oléo-faccharum 
approprié. 

Quant  à  leur  conferve  ,  la  dofe  eft  depuis  deux 
gros  jufqu’à  quatre  Si  plus  ,  lorfque  les  malades 
peuvent  îa  fupporter,  -parce  qu’on  ne  peut  efpérer 
obtenir  de  bons  effets  de  fon  emploi  qu’en  en 
donnant  de  fortes  dofes  ,  &  en  en  continuent  très- 
long-temps  1’ufage,  On  doit  çn  outre  préférer 
toujours  celle  qui  eft  (très-ancienne  à  celle  qui  eft 
récente.  (Alibert.) 

Les  pétales  de  rofes  de  Provins  entrent  aufli 
dans  un  grand  nombre  de  préparations  pharma¬ 
ceutiques  ,  pour  la  plupart  abandonnées  aujour¬ 
d’hui,  &  parmi  lefquelles  nous  citerons,  l’élec- 
pj-aire  de  fuc  de  rojes  de  Myrepfus ,  les  ta¬ 
blettes  de  rofes  d’après  les  pharmacopées  d’Edim¬ 
bourg,  la  teinture  alcoolique  &.  des  eaux  diftillées 
ftmples  ou  comppfées  ,  le  vinaigre  rofat ,  qui  dif¬ 
fère  peu  du  vinaigre  ordinaire  par  fes  qualités, 
le  fucre  &  le  miel  rofat,  le  cérat  de  Galien,  le 
firop  de  rofes  rouges  que  l’on  prefcrit  à  la  dofe 
d’une  à  deux  onces  dans  les  mêmes  cireonftances 
&■  avec  pvefqu’autànt  d’ayautage  que  leur  con- 
ferve- 

II.  Rosier  sauvage.  Rofier  de  chien.  Rofz 
canina  L.  Cet  arbriffeau,  vulgairement  appelé 
églantier  ,  cynorrhodon  ,  eft  très-commun  en 
France  &  dans  une  grande  partie  de  l’Europe.  Il 
croît  en  abondance  dans  les  haies  ,  les  buiffons  Si 
les  bois  :  fes  rameaux  font  garnis  d’aiguillons 
recourbés,  Si  fes  fleurs,  d’un  rofe-clair  &  quelque¬ 
fois  blanches,  au  nombre  de  quatre  ou  de  fix, 
occupent  l’extrémité  des  ramifications  de  la  tige. 
A  ces  fleurs  fuccèdent  des  fruits  oblongs  qui 
font  rouges  comme  du  corail  dans  leur  maturité, 
&  dont  la  pulpe  charnue  a  un  goût  acide  légère¬ 
ment  fucré  (  i>oyez  pour  les  détails  le  Diction¬ 
naire  de  Botanique  )  :  on  prépare  avec  ces  fruits  , 
auxquels  on  aceordoit  autrefois  des  qualités  apé- 
ritives  &  diurétiques,  une  conferve,  appelée  dans 
les  pharmacies  conferve  de  cynorrhodon.  Ce  mé¬ 
dicament  ,  d’un  goût  aigrelet  allez  agréable , 
s’emploie  comme  aftringeat  dans  les  flux  diar¬ 


rhéiques  chroniques.  On  peut  l’adminift-.er  à 
la  dofe  de  fix  gros  à  une  once  en  plufieurs  fois , 
fous  forme  de  bols  ;  mais  le  plus  ordinairement 
les  pharmaciens  fe  fervent  de  cette  préparation , 
pour  envelopper  les  médicamens  que  les  malades 
répugnent  à  prendre.  (  Voyez  Eglantier  dans 
ce  Diüionnaire.  )  Cette  efpèce  de  rofe  réduite  en 
poudre  pafl’e  encore  pour  être  purgative ,  à  la 
dofe  d’un  gros  à  un  gros  &  demi. 

III.  Rosier  bieère.  Ko  fa  bifera.  Ce  rofier,  plus 
connu  fous  le  nom  de  rofier  des  quatre  faifons , 
de  rofes  pâles,  eft,  dit-on,  originaire  du  midi 
de  l’Europe.  Ün  le  reconnoît  à  ses  rameaux 
garnis  d’aignillons ,  à  ses  feuilles  çompofées  de 
cinq  à  fept  folioles  ovales,  pubefcentes  en  det- 
fous  &  Amplement  dentées  à  leurs  bords  ;  à  fes 
fleurs  très-larges,  d’un  rofe  tendre,  qui  exhalent 
un  parfum  délicieux.  {Voyez  le  Dictionnaire  de 
botanique.')  C’ell  de  cette  efpèce  de  rofe  &  de  la 
rofe  à  ceijt  feuilles  que  l’on  retire  en  Europe 
l'huile  effentielle  pomme  fous  le  nom  d ’ejfenc» 
ou  de  beurre  de  rofes, 

On  prépare,  avec,  le  fuc  épuré  des  pétales  de  la 
rofe  bifère  &  partie  égale  de  lucre,  le  firop  fimple 
de  rofes  pâles  qui  eft  légèrement  laxatif,  Si  dont 
on  fait  un  allez  fréquent  ufage  pour  purger  les 
femmes  &  les  enfans  ,  à  la  dofe  d’une  à  deux 
onces.  On  trouve  aufli ,  dans  les  pharmacies,  un 
firop  de  rofes  compofé ,  dans  lequel  op  fait 
entrer  le  féné  &  l’agaric;  ce  qui  rend  fon  aûion 
beaucoup  plus  énergique  que  celle  dp  précédent. 
On  le  prefcrit  depuis  cinq  à  fix  gros  jufqu’à  uné 
once  &  demie. 

On  préfère  généralement  la  rofe  pâle  pour 
préparer  l’eau  difiillée  qui  porte  fon  nom.  Cette 
eau  ,  légèrement  aftringente  &  d’une  odeur 
agréable',  ne  s’emploie  guère  à  l’intérieur  que 
pour  aroma.tifer  l.es  médicamens  dont  le  goût 
eft  défagréabje  ;  mais  on  la  fait  fouvent  en¬ 
trer  dans  des  injeâions  ou  des  collyres  dont 
l’ufage  eft  prefque  banal  dans  la  plupart  des 
ophlhalmies  légères. 

Les  pétales  de  la  rofe  mufquée  {rosa  mofchata 
Willd.)  &  ceux  de  la  rofe  blanche  pallent  aufli 
pour  être  purgatifs.  Mais  comme  les  propriétés 
médicales  de  ces  efpèces  de  rofes  font  beaucoup 
moins  prononcées  que  celles  des  précédentes, 
nous  avons  cru  devoir  nous  borner  à  les  énoncer 
dans  cet  article.  (R.  P.) 

ROSNAr  (Eau  minérale  de),  village  à  deux 
lieues  de  Reims ,  à  peu  de  diftance  du  chemin  de 
Paris.  La  fource  minérale  ,  que  l’on  nomm ejfonr 
taine  David,  eft  dans  un  des  puits  de  ce  village  : 
elle  eft  froide,  Si  contient  du  fulfate  de  chaux 
St  du  fulfate  de  maguéfie  en  très-grande  quan¬ 
tité. 

ROSSIGNOL,  f.  m,  (  Art.  vétér.').  Les  mai. Ht 
chaux 
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chaux  appellent  faire  un  rofjignol ,  pratiquer  fous 
la  queue  d’un  cheval  pouffif  outré  une  ouverture , 
qui  communique  avec  le  redum ,  dans  l’intention 
de  le  foulager  par  cette  opération.  (  D.  ) 

ROSSOLI ,  f.  m.  {Bot. ,  Mat.  méd .)  Drofera. 
Genre  de  plantes  de  la  Pentandrie  pentagynie  de 
Linné,  que  MM.  Loifeleur  Deüonchamps  &  Mar¬ 
quis  regardent  comme  ayant  quelqu’affinité  avec 
la  familledesSaxifragées.  On  en  compte  un  grand 
nombre  d’efpèces  {voyez  la  partie  médicale  de  cet 
ouvrage),  mais  nous  ne  citerons  ici  que  celle  à 
feuilles  rondes ,  parce  qu’elle  ef't  la  feule  qui  foit 
citée  dans  les  ouvrages  de  matière  médicale. 

Le  roffoli  à  feuilles  rondes ,  drofera  rotundi- 
folia  L.  ,  appelé  vulgairement  rofée  du  Joleil , 
herbe  à  la  goutte  ,  herbe  à  la  rofée  ,  croît  dans  les 
marais  de  i’Europe.  Toutes  fes  parties  ont  une 
faveur  amère  ,  âcre  &  un  peu  acide.  Cette  plante , 
lorfqu’elle  eft  pilée  ,  eft  même  affez  cauftique  pour 
rubéfier  en  peu  de  temps  les  parties  fur  lefquelles 
on  la  met  en  contaêl  ;  ce  qui  exclut  toute  idée 
de  propriété  expectorante  qu’on  lui  accordoit 
autrefois.  Quelques  médecins  cependant  ont  re¬ 
commandé  cette  efpèce  de  roffoli  &  fon  firop  dans 
les  affections  de  poitrine;  d’autres  même  en  ont 
vanté  l’emploi  dans  la  goutte  &  l’épilepfie.  Mais 
aujourd’hui,  que  l’on  a  mieux  apprécié  les  vé¬ 
ritables  propriétés  de  cette  plante ,  on  n’en  fait 
plus  aucun  ufage  en  médecine. 

ROSTRIFORME,  adj.  (  Anat.  )  Roflriformis. 
Qui  préfente  une  forme  recourbée  comme  le  bec 
de  certains  oifeaux.  L’apophyfe  coracoïde  offre 
un  exemple  de  cette  courbure.  {Voyez  Cora¬ 
coïde  dans  le  Dictionnaire  d ’ Anatomie.  ) 

ROT,  f.  m.  ( Path .  )  Ruétus ,  efuctatio.  Sy¬ 
nonyme  populaire  d’éruéiation.  {Voyez  ce  mot 
&  Renvois  dans  ce  Diêtionnaire.  ) 

ROTACISME,  f.  m.  {Path.)  Rotacifmus. 
Nom  fous  lequel  Sauvages  a  défigné  un  vice  de 
prononciation  dans  lequel  la  lettre  R  eft  mal  pro¬ 
noncée.  {Voyez  Grasseyement.)  (R.  P.) 

ROTATEUR,  adj.  f.  m.  {Anat.)  Rotator, 
dérivé  de  rotare  ,  tourner  en  roue.  En  anatomie  , 
on  a  donné  l’épithète  de  rotateurs  à  plufienrs 
mufcles  qui  ont  pour  aêtion  de  faire  exécuter  des 
mouvemens  de  rotation  aux  différentes  parties 
auxquelles  ils  s’attachent  ;  tels  font  les  mufcles 
obliques  poftérieurs  de  la  tête  ,  les  dmfclès  obli¬ 
ques  de  l’œil,  les  mufcles  pronateurs  &  fupi- 
nateurs.  (  Voyez  Rotateur  dans  le  Dictionnaire 
(f  Anatomie.  ) 

ROTATION ,  f.  f.  Rotatio,  de  rota ,  roue,  ou  de 
rotare ,  tourner.  Mot  qui  fert  à  défigner  le  mou¬ 
vement  par  lequel  une  partie  du  corps  tourne  fur 
Médecine.  Tome  XII. 
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fon  axe  :  les  mufcles  font  les  feuls  agens  de  ce  mou¬ 
vement,  qui  ne  fe  rencontre  que  dans  l’appareil 
locomoteur,  à  l’exception  toutefois  du  globe  de 
l’œil,  qui  peut  tourner  fur  lui-même  dans  fon  or¬ 
bite  ;  toutes  les  articulations  énarthrodiales  81 
orbiculaires  permettent  la  rotation,  mais  à  des 
degrés  variés.  Ainfi  elle  eft  très-prononcée  dans 
l’articulation  coxo-fémorale  ,  parce  que  la  dif— 
pofition  des  trochanters  &  du  col  du  fémur 
donne  de  grands  avantages  aux  forces  muf- 
culaires  qui  la  produifent.  Elle  eft  au  contraire 
beaucoup  moins  étendue  à  l’épaule,  à  caufe  de  la 
rectitude  de  l’humérus;  -à  peine  appréciable  aux 
articulations  métacarpo-phalangiennes  des  doigts 
&  des  orteils  :  elle  eft  plus  évidente  à  l’union  de 
la  clavicule  avec  le  fcapulum  &  le  fternum  ;  plus 
marquée  que  partout  ailleurs  entre  l’atlas  &  Taxis, 
elle  ne  peut  avoir  lieu  que  d’une  manière  fort 
obfcure  entre  les  autres  vertèbres  ,  à  moins  qu’on 
n’entende  parler  de  la  colonne  vertébrale  en  tota¬ 
lité.  C’eft  un  mouvement  qu’exécutent  encore  le 
radius  fur  le  cubitus  ,  &  les  côtes  fur  les  vertèbres, 
mais  que  ne  permettent  pas  les  articulations  gin- 

Èmoïdales;  que  n’exécutent  point,  par  exemple  , 
phalanges  les  unes  fur  les  autres ,  ni  le  pied  fur 
la  jambe,  ni  la  jambefur  la  cuiffe  ,  ni  la  main  fur 
l’avant-bras  ,  ni  l’avant-bras  fur  le  bras  ,  ni  la 
mâchoire  inférieure  fur  le  crâne ,  ni  le  crâne  fur 
l’atlas.  A  la  cuiffe ,  la  rotation  fe  fait  prefque  ton- 
jours  en  dehors;  au  membre  thoracique ,  elle 
eft  à  peu  près  aufli  facile'dans  un  Cens  que  dans 
l’autre,  &  Ton  doit  remarquer  qu’entre  les  deux 
premières  vertèbres ,  fi  on  la  portoit  au-delà  d’un 
quart  de  cercle ,  la  perfonne  pourroit  périr  fur-le- 
cliamp.  (Velpeau.) 

ROTULE,  f.  f.  {Anat.)  Rotula ,  de  rota, 
roue.  Patella  ,mola  ,  rsriyssus.  Petit  os  plat,  trian¬ 
gulaire,  fitué  au-devant  de  l’articulation  tibio-fé- 
morale ,  dont  il  fait  partie ,  &.  qui  eft  à  peu  près  à 
cette  articulation  ce  que  l’olécrâne  eft  à  celle  du 
coude.  Il  fe  développe  dans  l’intérieur  des  tendons 
des  exlenfeurs  de  la  jambe  ;  tout  celluleux  ,  il 
n’eft  recouvert  que  d’une  légère  couche  de  fubf- 
tance  compaQe.  Il  peut  être  luxé  eu  dedans  ou  en 
dehors;  des  luxations  en  haut  ou  en  bas  font  les 
réfultats  de  fa  fraêture  ou  de  la  feêlion  du  ligament 
inférieur  ou  du  tendon  des  extenfeurs.  Il  eft  auffi 
expofé  aux  fraêlures ,  &  c’eft  de  tous  les  os  celui 
qui  a  offert  le  plus  d’exemples  de  fraêlures  par  la 
contradlion  mufculaire.  {  Voyez  Rotule  dans  le 
Dictionnaire  de  Chirurgie.  (Nicolas.  ) 

ROTULIEN  ,  enne,  adj.  {Anat.)  Qui  appar¬ 
tient  ,  qui  fait  partie  de  la  rotule.  Les  anatomiftes 
appellent  ligament  rotulien ,  un  faifeeau  fibreux 
très-fort  &  très-épais,  qui  de  l’extrémité  inférieure 
de  la  rotule ,  qu’il  affujettit ,  va  fe  rendre  à  la  par¬ 
tie  fupérieure  &  antérieure  du  tibia.  (  Voyez  Fé¬ 
moro-tibial  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.) 

Hhhh 
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ROUBLET  (Eau  minérale  de),  village  Gtué 
à  une  demi- lieue  de  la  pàroiffe  de  Sainte-Marie  , 
quatre  de  Saint-Flour ,  non  loin  duquel  fourd, 
fur  le  penchant  d’une  colline  &  dans  une  efpèce 
de  gorge ,  fine  fource  minérale  dont  l’eau  eft 
froide. 

Cette  eau ,  que  les  médecins  de  l’endroit  pref- 
crivent  dans  les  blennorrhées  &  les  phlegmafies 
chroniques  des  vifcères  du  bas-ventre  ,  con¬ 
tient  du  fer,  de  l’acide  carbonique,  de  l’hydro- 
chlorate  de  fonde,  du  fulfate  de  chaux  &  du 
fulfate  de  foude. 

ROUCOÜYER,  f.  m.  {Bot.,  Mat.  médic.') 
Bixa.  Arbre  de  l’archipel  des  Indes  &  de  l’Amé¬ 
rique- méridionale  ,  dont  on  retire  le  rocou  ou 
roiicou,- matière  colorante  fréquemment  employée 
dans  les  arts -pour  teindre  en  rouge.  (  Voyez 
Rocou  dans  ce  Dictionnaire.) 

ROUEN  (Eaux  minérales  de),  ville  &  chef-lieu 
du  département  de  la  Seine-Inférieure ,  à  3o lieues 
de  Paris ,  vingt-quatre  S.  O.  d’Amiens.  On  trouve 
dans  cette  ville  &  dans  fes  environs  pluGeurs  four- 
ces  d’eaux  minérales;  les  plus  fréquentées  font 
celles  qui  alimentent  les  fontaines  de  la  Mavec- 
querie  ;  elles  font  au  nombre  de  trois  :  i°.  la 
Royale  j  2°.  la  Dauphine  ou  Cardinale  ,•  3°.  la 
Reinette. 

Ces  eaux ,  que  M.  Alibert  place  parmi  les  eaux 
ferrugineufes  froides ,  font  Iranlparentes ,  limpides 
&  inodores.  Leur  faveur  eft  fraîche  &.  laiffe  fur  la 
langue  un  goût  atramentaire  dominant.  Leur  pe- 
fanteur  fpécifique  diffère  peu  de  celle  de  l’eau 
diftillée  ,  &  leur  température  fe  maintient  ordi¬ 
nairement  à  huit  ou  dix  degrésR. ,  quand  celle  de 
l’atmofphère  en  indiqué  dix  ou  douze  au  même 
thermomètre. 

Les  eaux  de  la  Marecquerie  contiennent  ,  d’a¬ 
près  M.  Dubuc  ,  pharmacien  diftingué  de  Rouen, 
du  carbonate  de  fer ,  de  l’hydrochlorate  &  du 
carbonate  de  chaux,  une  matière  extractive  vé¬ 
gétale,  &  une  très-petite  quantité  de  gaz  acide 
carbonique  interpolé. 

Les  eaux  minérales  de  Rouen  ont  été  prefcriies 
dans  une  foule  de  maladies  différentes  ;  on  les 
a  particulièrement  recommandées  dans  les  fièvres 
intermittentes  rebelles,  les  débilités  de  l’efto- 
mac  ,  l’iQère  ,  l’engorgement  du  foie  ,  les  flux 
hémorroïdal  &  menftruel  exceffifs;  les  gonorrhées 
anciennes,  les  leucorrhées,  la  chlorofe,  dépen¬ 
dantes  d’une  foibleffe-générale  ,  &c.  etc. 

On  ufe  des  eaux  de  la  Marecquerie  à  la  dofe 
de  trois  ou  quatre  verres  chaque  matin  ,  &  comme 
on  ne  peut  les  conferver  plus  d’un  jour  dans  des 
bouteilles  fans  qu’elles  fe  corrompent ,  il  faut, 
autant  que  poffible,  les  boire  à  la  fource. 

c  R.  P.  ) 
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ROUGE,  fub.  m.  (  Hyg .  )  Nom  vulgaire  fous 
lequel  on  défigne  une  efpèce  de  fard  dont  quel¬ 
ques  femmes  font  un  fréquent  ufage  comme  objet 
de  toilette.  Il  y  a  deux  fortes  de  rouge  :  l’un  pré¬ 
paré  avec  des  fubftances  métalliques  &  des  ma¬ 
tières  calcaires  (  voyez  Fard  )  ;  l’autre ,  que  l’on 
obtient  par  un  mélange  intime  de  carthamite 
(  couleur  extraite  des  fleurs  du  carthame  )  &  une 
variété  de  talc  appelée. cnzze  de  Briançon ,  réduit 
en  poudre  très  -  fine  à  l’aide  de  lapréfle.  Cette 
dernière  efpèce  de  rouge ,  la  feule  dont  nous  nous 
occuperons  dans  cet  article  ,  eft  le  rouge  de  Jard 
ou  rouge  végétal  proprement  dit, 

.  Ce  ronge ,  qui  ne  peut  être  nuifîble  qu’autant 
qu’il  eft  mélangé  avec  des  couleurs  métalliques  , 
n’a  aucun  des  inconvéniens  des  autres  fards  dans 
la  compofilion  defquels  on  fait  entrer  des  métaux. 
On  lui  reconnoît ,  au  contraire  ,  la  propriété  d’a¬ 
doucir  la  peau  ,  &  comme  lorfqu’il  eft  bien  pur 
il  n’en  flélruit  nullement  le  tiffu  ,  nous  ne  penfons 
pas  qu’on  doive  en  interdire  l’ufage;  nous  con- 
feillons  même  de  le  préférer  toujours  -au  rouge 
minéral  fait  avec  le  minium  ou  le  cinabre,  dont 
l’emploi  fréquent  ne  peut  être  que  dangereux. 

On  trouve  encore  dans  le  commerce  pluGeurs 
antres  efpèces  de  rouges  qui  ont  pour  bafe  le  car¬ 
min  ,  la  cochenille  ,  l’orfeille  ,  ou  quelques  fubf- 
tances  végétales ,  telles  que  la  racine  d’orcanette , 
le  bois  de  Bréfil ,  le  fantal  rouge ,  &c.  Ces  difl'é- 
rens  cofmétiques ,  que  les  parfumeurs  vendent 
fous  le  nom  de  vinaigre  de  rouge ,  de  crépon ,  de 
rouge  de  Flore  ,  ne  doivent  pas  non  plus  être  ban¬ 
nis  de  la  toilette  des  dames,  parce  qu’ils  ne 
peuvent  altérer  que  très-foiblement  la  peau.  On 
pourr’oit  cependant  les  remplacer  avec  avantage 
par  la  préparation  fuivante ,  indiquée  par  Cadet 
Gafficourt  dans  fon  article  Fard  du  Dictionnaire 
des  Jciences  médicales ,  &  dont  voici  la  formule  : 

Pilez  cinq  livres  d’amandes  douces  bien  mon¬ 
dées,  avec  une  demi-once  de  poudre  de  fantal 
rouge  &  autant  de  poudre  de  gérofle  ;  mettez  ce 
mélange  dans  un  pot  de  faïence,  verfez  deffus 
deux  onces  de  bon  vin  blanc  &  autant  d’eau  de 
rôles  diftillée;  remuez  bien  chaque  jour ,  &  au 
bout  d’une  femaine  exprimez  fortement  cette  pâte 
avec  une  preffe  deftinée  à  extraire  l’huile  des 
amandes. 

La  liqueur  rouge  que  l’on  obtient  peut  être  em¬ 
ployée  dans  cet  état ,  ou  fervir  à  préparer  le  cré¬ 
pon  ,  étamine  très-fine ,  teinte  fans  mordant ,  que 
l’on  charge  affez  de  couleur  pour  qu’en  en  frottant 
légèrement  la  peau ,  elle  y  laiffe  une  teinte  rofée 
qui  en  rappelle  le  coloris  naturel.  (  R.  P.  ) 

ROUGE  (  Fièvre  rouge  )  (  Pathi )  Febris  rubra. 
(  Voyez  Scarlatine  dans  ce  Diclionnaire.  ) 

ROUGEOLE ,  f .  f.  (  Fath.  )  Morbilli.  Maladie 
carafférifée  par  une  éruption  à  la  peau  de  petites 
plaques  ronges  de  forme  circulaire  ou  à  peu  près , 
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fort  peu  de  relief,  plus  ou  moins  nombreu- 
*es  ,  féparées  par  des  intervalles  irréguliers  ,  &.  fe 
•erminantpar  réfolulion,  après  laquelle  l’épiderme 
*e  le pare  ordinairement  en  écailles  très  -  fines  Si 
furfuracées. 

Cette  affection  fe  trouve  encore  défignée  dans 
les  auteurs  fous  les  noms  de  fièvre  rouge  }  febris 
lenticularis  ,  Jebris  morbilloja  ,  rubeola  ,  rofatia, 
rojeola ,  Sic.  ;  d’où  l’on  peut  voir  qu’elle  a  fixé 
d’une  manière  fpéciale  l’attention  de  plufieurs 
obfervateurs.  Toutefois  elle  fut  inconnue  aux  An¬ 
ciens.  On  ne  trouve  rien  dans  les  écrits  d’Hippo¬ 
crate  d’où  l’on  puiffe  penfer  qu’il  l’ait  obfervée  ; 
&  Rhazès  ,  qui  vivoit  dans  le  neuvième  fiècle  de 
la  nouvelle  ère,  8t  qui  eft  le  premier  qui  en  ait 
traité,  cherche  bien  à  prouver,  par  des  partages 
tirés  des  écrits  de  Galien ,  que  celui-ci  n’avoit 
point  ignoré  l’exiftence  de  la  variole  ,  mais  il  ne 
dit  point  qu’il  eût  connu  celle  de  la  maladie  qui 
nous  occupe. 

Ainfi ,  c’eft  de  l’époque  du  médecin  arabe  que 
nous  venons  de  citer  que  datent  les  premières 
notions  pofitives  que  nous  ayons  fur  la  rougeole , 

,  &  c’eft  dans  fes  ouvrages  qu’on  les  trouve  :  elles 
y  fcrnt  préfentées  avec  le  talent  d’un  peintre  ha¬ 
bile  qui  fait  admirer  tout  à  la  fois  &.  la  vérité  de 
fon  deflin  8t  le  brillant  de  fon  coloris  ;  8t  ceux  qui 
font  venus  après  lui ,  tout  en  ajoutant  à  un  ouvrage 
imparfait ,-  n’ont  pas  laiffé  de  lui  rendre  hommage. 
Parmi  ces  derniers  nous  citerons  Foreltus  ,  Schen- 
ckius  ,  Tulpius  ,  Thoner ,  Lazare  Rivière  ,  Sy¬ 
denham,  Hoffmann,  Stahl,  Huxham,  Lepecq  de 
la  Clôture ,  Polinière ,  Dubofcq  de  la  Roberdière, 
Pinel,  Roux,  qui  tous  ont  donné  d’excellentes 
defcriptions  delà  rougeole  ;  mais  c’efl  furtout  à 
l’Hippocrate  anglais  que  nous  devons  la  méthode 
de  traitement  fage  &  raifonné  qui  eft  aujourd’hui 
auffi  généralemen  t  qu’heureuf’ement  employée  dans 
cette  forte  de  maladie  comme  dans  la  plupart  des 
fièvres  dites  éruptives. 

L’anatomie  pathologique  éclaire  peu  l’hiftoire 
de  la  rougeole.  En  effet ,  dans  les  cadavres  de  ceux 
qui  ont  fuecombé  à  cette  affe&ion  (  &  il  eft  bon 
d’ajouter  que  la  rougeole  fimple  ne  fe  termine 
jamais  ou  prefque  jamais  par  la  mort  )  ,  dans  les 
cadavres,  dis -je,  on  ne  trouve  que  les  iéfions 
dépendantes  des  maladies  graves  qui  font  venues 
•  fe  joindre  comme  complication  à  l’affeéKon  pre¬ 
mière,  &  lui  faire  partager  le  danger  dont  elles 
font  toujours  accompagnées.  Ainli ,  tantôt  les 
bronches  font  rouges,  engouées  de  mucofités  (Pi¬ 
nel  )  comme  à  la  fuite  de  la  plupart  des  fièvres 
graves  ;  tantôt  la  membrane  muqueufe  inteftinale 
offre  le  même  état  qu’après  une  gaftro -entérite 
avec  adynamie  ;  tantôt  enfin  c’eft  tel  ou  tel  or¬ 
gane  qui  préfente  les  effets  de  la  maladie  acci¬ 
dentelle  dont  il  a  été  le  fiége ,  Si  quelquefois  aufli 
on  ne  trouve  dans  aucun  des  vifcères  un  défordre 
fuffifant  pour  expliquer  la  mort. 

Mais  ce  n’eft  pas  là  le  feul  point  obfcur  que 
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nous  offre  l’étude  de  la  fièvre  morbilleufe  :  fes 
caufes  nous  font  entièrement  inconnues  $  &  je  ne 
parle  pas  feulement  des  caufes  prochaines  ,  mais 
encore  de  ces  caufes  occafionnelles  qui  fe  retrou¬ 
vent  dans  prefque  toutes  les  maladies,  &  fem- 
blent ,  au  moins  pour  le  malade  ,  en  être  le  point 
de  départ.  Ici  elles  manquent  abfolument.  En  ef¬ 
fet,  s’il  eft  vrai  de  dire  que  c’eft  plus  particuliè¬ 
rement  au  printemps  ,  &.  chez  les  jeunes  fujets  , 
lie  la  rougeole  fe  montre  ,  il  ne  l’eft  pas  moins 
'ajouter  qu’on  l’pbferve  aufli  ,  quoique  moins  fré¬ 
quemment ,  dans  toutes  lés  faifons  &  prefque  dans 
tous  les  âges.  On  ne  doit  donc  reconnoîffe  tout  au 

Elus  que  des  prédifpofi lions  qui  fembîent  favorifer 
jn  développement,  sans  prétendré  déterminer 
les  conditions  capables"  de  lui  donner  lieu , 
comme  on  eft  à  même  de  le  faire  pour  la  pleuré- 
fie  ,  la  pneumonie ,  le  rhumatifme  &  les  autres, 
affections  qui  fembient  plus  ou  moins  étroitement 
liées  à  un  état  quelconque  dé  l’atmofphère  ,  ou  à 
tout  autre  caufe  donnée.  Du  refte  ,  quelle  que 
foit  celle  qui  ait  agi,  lorfquela  rougeole  eft  fimple, 
elle  affeÔe  ordinairement  la  marche  fuivante  : 

Après  une  période  d’incubation ,  période  qui  eft 
admife  par  les  médecins  qui  veulent  reconnoître 
dans  cette  maladie  un  virus  contagieux  ,  qui  eft 
fixée  à  fix  jours  par  Gaubius ,  à  fept  par  Home  ,  à 
quatorze  par  Vanden  Bofch ,  Si  queThuertiuck  ne 
limite  point ,  attendu  ,  dit-il ,  que  ce  virus  peut 
demeurer  un  temps  indéterminé  fans  donner  de 
figues  de  fa  préfence.  j  après  celte  période  donc  , 
des  lignes  précurfeurs  paroiffent.  Ils  confiftent 
d’abord  en  trifteffe ,  malaife ,  perte  de  l’appétit, 
laflitudes  fpontanées,  frifions  ,  pefanteur  de  tête-. 
Bientôt  un  mouvement  fébrile ,  avec  foif  vive  St 
chaleur  intenfe  à  la  peau,  vient  s’y  joindre.  Les 
yeux  deviennent  fenfibles  à  la  lumière  ,  les  con¬ 
jonctives  rougiffent,  les  paupières  fe  gonflent,  les 
larmes  coulent  involontairement ,  la  gorge  &  les 
foffes  nafales  fe  deffèchent ,  des  éternuemens  fe 
répètent  à  chaque  inftant ,  St  quelquefois  une  épif- 
taxis  falutaire  amende  momentanément  ces  fymp- 

Dans  quelques  cas,  une  irritation  légère  de  la 
membrane  muqueufe  inteftinale  fe  joint  à  celle 
que  nous  venons  de  décrire  ,  &  quelques  naufées  , 
des  vomiü’emens  ,  ou  un  dévoiement  ordinaire¬ 
ment  peu  abondant  Si  d’affez  bon  augure,  fe  ma- 
nifeftent.  Dans  d’autres  circonftances  ,  &  particu¬ 
lièrement  chez  les  jeunes  enfans ,  des  accidens  ner¬ 
veux,  des  convuifibns  viennent  compliquer  cet  état. 

Peu  à  peu  celui-ci  fe  prononce  davantage ,  St 
vers  le  quatrième  jour  à  peu  près  de  fon  invafion  , 
l’éruption  morbilleufe  commence.  Quelquefois  elle 
eft  fignalée  par  une  brufque  augmentation  de  l’ir¬ 
ritation  des  membranes  muqueufes  -,  le  plus  fon- 
vent  ,  au  contraire  ,  elle  coïncide  avec  un  relâche¬ 
ment  très-marqué  de  l’intenfité  des  fymptômes. 
Cette  éruption  confifte  en  petites  plaques  rouges 
qui  fe  manifeftent  inégalement  à  la  furface  de  la 
Hhhh  2 
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peau ,  fur  laquelle  elles  ne  forment  qu’une  légère  La  durée  ordinaire  de  la  rougeold  eft  ,  terme 
élevure.  Elles  font  ordinairement  très-nombreufes ,  moyen ,  de  huit  à  neuf  jours.  Elle  ne  laiffe  après 
de  grandeur  8c  de  forme  irrégulières  ,  d’un  rouge  elle  ni  cicatrices,  ni  rougeurs  perfiftantes.  Ladef- 
plus  ou  moins  foncé  ,  ordinairement  plus  pâle  que  quamation  de  l’épiderme  eft  fon  dernier  phéno- 
celui  de  la  fcarlatine  ,  &  difparoiffent  momenta-  mène  ,  bien  qu’elle  femble  quelquefois  marquer 
nément  fous  la  preffion.  Chacune  eft  furmontée  fa  terminaifon  par  une  diarrhée,  ou  des  fueurs 
d’une  petite  élévation  appréciable  ,  ce  qui  a  dé-  générales  ,  ou  une  expectoration  abondante ,  ou 
terminé  M.  Gendrin-à  mettre  la  rougeole  au  nom-  quelqu’autre  mouvement  crilique  ;  après  quoi  la 
bre  des  inflammations  puftuleufes  de  la  peau.  «  Les  convalefcence  s’établit  franchement ,  &  conduit 
»  pullules  de  la  rougeole  ,  dit-il  (  Anatomie  pa-  bientôt  à  un  état  de  fanté  parfaite  ,  à  moins  que 
»  thologique  des  inflammations  ,  Ier.  vol.),  font  dés  accidens  cônfécutifs,  dont  l’anafarque  eft  le 
»  très-petites  ,  peu  Taillantes  ,  8c  d’une  forme  ir-  plus  fréquent ,  ne  viennent  entraver  fa  marche. 

»  régulière  :  elles  font  entourées  d’une  auréole  Telle  eft  la  marche  la  plus  fimple  &  la  plus’ 
»  affez  large ,  non  exa&ement  circonfcrite ,  &  qui  commune  de  la  rougeole  lorfqu’elle  eft  abandon- 
»  précède  ieur  développement.  Lorfqu’on  paffe  la  née  à  elle- même,  8c  qu’elle  n’eft  troublée  dans 
»  main  fur  la  peau  au  moment  où  elles  paroiffent ,  fon  cours  par  aucune  imprudence  de  la  part  du 
>  on  éprouve. une  fenfation  que  donneroient  de  malade  ou  de  ceux  qui  lui  donnent  leurs  foins: 
»  petits  grains  de  fable  dilféminés  8c  adhérens  à  toutefois  ,  même  dans  cet  état  de  Cmplicité  ,  elle 
»  fa  furface.  »  peut  offrir  quelques  variétés  ,  foit  dans  la  couleur 

Elles  paroiffent  d’abord  à  la  face  en  commen-  de  fes  taches ,  qui  eft  plus  ou  moins  vive ,  •&.  quel- 
çant  par  le  front ,  puis  elles  envahiffent  le  col ,  la  quefois  livide  ;  foit  dans  la  fucceffion  de  fes  pé- 
poitriae  ,  les  lèvres ,  l’abdomen  ,  les  extrémités  riodes ,  qui  eft  plus  ou  moins  régulière  ;  foit  en- 
inférieures,  8c  en  vingt-quatre  ou  quarante-huit  fin  dans  la  féparation  de  l’épiderme,  qui  tantôt 
heures  l’éruption  eft  générale  ;  d’autres  fois  ,  mais  n’a  pas  lieu  (Sydenham ,  Selle ,  Vogel )  ,  tantôt 
rarement ,  elles  fe  montrent  fimultanément  fur  tout  fe  fait  par  fragmens  au  lieu  d’écailles  furfuracées, 
le  corps.  ou  enfin  fe  renouvelle  plufieurs  fois  de  fuite,  comme 

Cependant  le  malade  eft  agité ,  là  face  eft  ronge,  l’ont  obfervé  les  auteurs ,  &  en  particulier  M.  Gen- 
la  foif  vive  ,  le  pouls  fréquent ,  les  paupières  fout  .  drin ,  qui  attribue  ces  defquamations  répétées 
gonflées ,  l’éternuement  continue  ;  quelquefois  la  à  un  refte  de  phlogofe  de  la  peau  entretenant 
gorge  eft  légèrement  douloureufe  ,  &  chez  quel-  un  excès  de.  fécrétion  épidémique, 
ques  enfans  de  violentes  convulfions  fe  manifef-  On  a  admis  un  affez  grand  nombre  de  variétés 
lent.  Mais  après  l’éruption  le  calme  fe  rétablit  ,  de  la  rougeole,  &  parmi  elles  quelques-unes  font 
l’irritation  des  membranes  muqneufes  fe  modère,  des  nuances  très-légères  de  celte  maladie,  d’au- 
le  coryza  perd  de  fon  intenfité  ,  les  éternuemens  très  au  contraire  ne  paroiffent  point  avoir  allez 
font  moins  fréquens ,  les  yeux  moins  fenfibles  ,  les  de  rapport  avec  elles  pour  en  être  conff^érées 
arrière-narines  s’humeâent ,  le  larmoiement  s’ar-  comme  des  variétés.  Parmi  ces  dernières  nous 
rête ,  les  vomiffemens  n’ont  plus  lieu  ,  &  le  dé-  mettons  furtout  le  rubeola  nigra  de  Bateman , 
voiement ,  s’il  perfifte ,  fe  maintient  à  un  léger  ainfi  nommé  à  caufe  de  la  couleur  des  taches, 
degré.  Il  eft  rare  qu’il  en  foit  autrement.  Néan-  8c  fignalé  par  fon  auteur  comme  peu  dange- 
moins  on  voit  quelquefois  ces  fymptômes  s’aggra-  reux  8c  d’une  très-courte  durée.  Au  nombre  des 
ver  au  lièu  de  s’affoiblir;  mais  alors  la  rougeole  autres,  il  faut  compter  les  rougeoles  dites  bé- 
n’eft  plus  fimple  ,  &  on  peut  regarder  l’irritation  nignes  ou  malignes ,  moins  d’après  leur  caraflère 
gaftro-inteftinale  comme  un  épiphénomène  &  une  propre  que  d’après  celui  des  maladies  qui  les  ae- 
complication.  compagneut  ;  les  rougeoles  fans  defqua'mation , 

Pendant  l’éruption  la  pejju  eft  gonflée  ,  mais  ja-  celles  fans  éruption  ,  morbilli  fine  morbillis,  de 
mais  au  point  d’être  rénittente  &  douloureufe,  de  Ilaërr,  Burferius ,  Themmen,  qu’on  obferve 
comme  cela  fe  voit  dans  les  éryfipèles.  Une  cha-  dans  quelques  épidémies,  &.  dont  les  taches  écbap- 
leur  affez  vive  &  un  léger  prurit  s’y  font  fentir  ,  peut  probablement  à  l’obfervaleur  par  leur  fuga- 
8c  cet  état  dure  pendant  trois  ou  quatre  jours  que  cité  ,  plutôt  qu’elles  ne  manquent  réellement.  Une 
perfifte  l’éruption  dans  chacun  des  points  où  elle  variété  mieux  delEnée  que  celle-ci  eft  la  rougeole 
s'eft  montrée  ;  puis  celle-ci  ,  versle  fixième  jour  de  boutonnée  (  rubeola  variolodes  ,Jebris  lenticula- 
fon  apparition,  commence  à  s’éteindre,  d’abord  à  la  ris.  Bonnet;  variolce  hermaphroditicœ ,  Fehrius; 
face  &  enfuite  au  col ,  au  tronc ,  &c. ,  dans  l’ordre  rubeolce ,  Selle,  &c.  ),  regardée  par  Sauvages 
où  elle  s’eft  manifeftée.  La  peau  devient  rugueufe  comme  une  efpèce  particulière ,  par  Selle  comme 
au  toucher  ,  l’épiderme  fe  fend  &  s’en  va  en  pe-  une  maladie  effentiellement  différente  ,  &  enfin 
tites  écailles  furfuracées.  Quelquefois  il  arrive  par  d’autres  médecins  comme  un  être  mixte  par- 
qu’avant  le  temps  ordinaire  les  taches  de  la  face  ticipant  de  la  petite  vérole  &  de  la  fièvre  mor- 
difparoiffent ,  tandis  que  celles  du  tronc  &  des  billeufe.  Ses  principaux  caraêlères  font  de  n’être 
membres  demeurent  (Themmen  )  :  ces  rétrocef-  point  accompagnée  de  coryza  ou  de  catarrhe ,  mais 
fions  partielles  font  regardées  comme  dangereufes.  d’angine ,  &  d’offrir  des  pullules  qui  fuppurent  &c 
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font  fui  vies  d’une  réparation  de  l’épiderme  par  pla¬ 
ques  :  pujlulœ  vniliaribus  Jîmiles  ,  Jiippurantes  , 
quitus  exficcatis  epidermis  Jolvitur ,  quœ  in  ma- 
gnis  fni/tulis  abit.  (  Selle.  ) 

Les  complications  de  la  rougeole  font  fort  nom- 
breufes,  puifqu’elle  peut  fe  trouver  réunie  à  tou¬ 
tes  les  autres  maladies ,  modifier  leur  marché  ou 
être  influencée  elle-même.  Ainfi  on  l’a  vue  com¬ 
pliquée  de  pemphigus  &  en  demeurer  indépen¬ 
dante  (  Stewart ,  Dumas  ,  &c.)  Dans  d’autres  cas, 
rares  il  eft  vrai,  elle  aprécédé,  ou  luivi ,  ou  fufpendn 
une  variole,  comme  Foreftus  l’a  obfervé  fur  fon 
propre  fils ,  &  Cruiksbank  fur  une  jeune  fille  qu’il 
avoit  inoculée,  &  chez  laquelle  les  pullules  vario- 
leufes  ne  fe  montrèrent  quaprès  qu’une  rougeole 
furvenue  eut  parcouru  régulièrement  tout  fon 
cours.  On  trouve  des  faits  analogues  dans  Ber- 
gius,  dans  Selle  ;  &  Macbride  dit  auffi  avoir  vu, 
en  1769,  plufieurs  enfans  inoculés  de  la  variole 
être  pris  en  même  temps  de  la  rougeole ,  &  les 
deux  maladies  parcourir  régulièrement  leurs 
périodes  fans  fe  confondre.  Les  cas  où  la  variole 
a  été  fufpendue  par  une  rougeole  font  plus  rares  ; 
cependant  Dézoteux  en  rapporte  un  exemple  re¬ 
marquable. 

Les.  complications  de  la  maladie  qui  nous  oc¬ 
cupe  ,  avec  la  miliaire  &  les  autres  exanthèmes 
cutanés,  ont  également  été  fignalées  (Stoll),  &  en 
1800  on  l’a  vue  régner  épidémiquement  à  Paris 
conjointement  avec  la  fcarlatine.  Les  fymplômes 
thorachiques  &  céréW’aux  en  paroiffoient  aug¬ 
mentés. 

Enfin  ce  que  la  rougeole  peut  offrir  de  plus  fâ¬ 
cheux  eft  fa  réunion  avec  la  fièvre  adynamique; 
ce  qui  conftitue  la  rougeole  maligne  (Morton  & 
Wallon)  avec  la  fièvre  ataxique  (Morton,  Thoner, 
Foreftus,  Hoffmann,  Burferius)  ;  le  croup  (Royer- 
Collard);  &  il  eft  à  peine  néceffaire  de  mention¬ 
ner  fes  complications  avec  l’embarras  gaftrique, 
la  gaftrite ,  la  gaftro-entérite  légère ,  &.C. 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  par  les  maladies 
concomitantes  que  la  rougeole  aggrave  fon  dan¬ 
ger  :  celles  qu’elle  laiffe  quelquefois  après  elle, 
ou  auxquelles  elle  donne  lieu’,  méritent  encore  de 
la  part  du  médecin  un  grand  degré  d’attention. 
Tels  font  principalement  l’ophthalmie,  l’anafar- 
que ,  l’afcite ,  le  croup  (Home ),  la  coqueluche , 
le  catarrhe  pulmonaire  &  l’emphyfème  interlobu¬ 
laire  du  poumon.  Celui-ci  s’ett  offert  à  nous  l’an¬ 
née  dernière  d’une  manière  bien  manifefte. 

La  rougeole  peut  être  fporadique  ou  épidémi¬ 
que  ,  &  c’eftmême  fous  cette  dernière  forme  qu’elle 
fe  préfente  le  plus  ordinairement.  Auffi  n’eft-il  pas 
de  médecin  qui  n’ait  été  à  même  d’obferver  ces 
épidémies,  qui  ont  pre'fque  conftamment  lieu  entre 
le  commencement  du  printemps  &  le  folftice 
d’été,  &  dont  Morton  ,  Huxham,  Sydenham,  &, 
dans  des  temps  plus  rapprochés ,  Dubofc  de  la 
Koberdière  ,  Pinel,  Roux,  nous  ont  donné  de  fi 
belles  defcriptions.  Il  n’eü  pas  rare  non  plus  de  la 
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voir  repa’roître  plufieurs  fois  chez  le  même  indi¬ 
vidu  ,  &  on  a  lieu  de  s’étonner  que  ,  dans  le  cours 
d’une  longue  pratique ,  le  célèbre  Morton  n’ait 
conftaté  qu’une  feule  récidive ,  &  que  Rofenftein 
&  Bucholz  n’en  aient  vu  aucune;  tandis  que  Van- 
Swiéten  ,  Klein  ,  Home  ,  Yogel  &  la  plupart  des 
médecins  ont  obfervé  le  contraire ,  &  que  Dubofc 
de  la  Roberdière  a  même  vu ,  dans  l’épidémie  de 
rougeole  de  1773,  un  individu  en' être  atteint 
deux  fois  dans  le  même  mois.  La  caufe  de  ces  ré¬ 
cidives  fi  fréquentes  dans  certains  pays  &  fi  rares 
dans  d’autres  eft  encore  un  point  obfcur  dans  L’hif- 
toire  de  cette  maladie ,  &  qui  ne  peut  êire  éclairci 
que  par  une  obfervation  fort  attentive. 

La  rougeole  eft-elle  contagieufe  ?  Quelque» 
auteurs  le  penfent ,  &  de  là  admettent  l’exiftence 
d’un  virus  morbilleux.  D’autres,  ne  voulant  re- 
connoître  ni  nier  l’exiftence  de  ce  virus,  pré¬ 
fument  que  pendant  la  defquamation  une  forte  de 
pollen  contagieux  peut  voltigé!-  à  quelque  diftanee 
&  communiquer  la  maladie.  Sans  traiter  ici  hors  de 
lieu  la  queftionimportante  &  fi  diverfemefit  rélblue 
de  l’exiftence  ou  delà  non  exiftence  des  virus,  nous 
pouvons  dire  que,  fi  par  contagion  on  entend  la 
tranfmiffion  d’une  maladie  au  moyen  d’un  virus 
pris  fur  un  individu  qui  en  eft  actuellement  atteint 
&  tranfporté  fur  un  autre  parfaitement  faini  chez 
lequel  elle  fe  développe  conféculivement ,  il  n’y  a 
pas  de  doute  ,  la  rougeole  n’eft  point  contagieufe; 
et  les  tentatives  inutiles  qu’on  a  faites  pour  l’ino- 
culc-r  le  prouvent  allez.  Mais  il  eft  défait  que  la  fré¬ 
quentation  d’un  malade  fournis  à  cette  affection  pré- 
difpofe  à  la  contracter,  fans  qu’on  puifle,  jufqu’â 
préfent  au  moins ,  expliquer  comment  la  choie  a 
lieu. 

Du  relie  ,  ce  qui  dans  l’étude  de  la  rougeole 
peut  en  quelque  forte  dédommager  le  médecin  de 
l’obfcurité  des  queftions  précédentes  ,  c’eft  la  faci¬ 
lité  avec  laquelle  il  eft  prefque  toujours  à  même 
d’établir  fon  diagnoftic.  En  effet-,  il  n’eft  guère  que 
la  fcarlatine  qui  pourroit  lui  en  impofer  dans  ce 
cas.  Mais  s’il  ne  reconnoît  pas  celle-ci  à  fa  compli¬ 
cation  ordinaire  avec  un  mal  de  gorge  plutôt  qu’un 
coryza,  un  catarrhe  pulmonaire  &  une  ophthalmie  ; 
à  fa  couleur  rouge,  uniforme  &.  foncée,  &  à  fa 
defquamation  par  plaques  larges  8t  épaiffes  ,  fa 
méprife  n’a  pas  de  fuites  fâcheufes  pour  le  ma¬ 
lade  ,  quand  ,  dans  l’opinion  qu’il  a  adoptée  ,  il 
fuit  une  méthode  fage  de  traitement.  C’eft^dire 
afi'ez  que  le  prognoftic  de  la  rougeole  fiæple  n’eft 
point  ordinairement  gvave  ,  &  qu’il  n’eft  rendu 
fâcheux  que  par  les  complications  qui  peuvent 
avoir  lieu.  Cependant  dans  plufieurs  épidémies 
qui  ont  régné  dans  quelques  contrées  de  l’Europe, 
&  particulièrement  en  Ang’eterre  &  en  Eeoffe , 
elle  s’eft  montrée  vraiment  meurtrière.  Les  rava¬ 
ges  qu’elle  faifoit ,  &  d’une  autre  part  les  avan¬ 
tages  que  l’on  retiroit  de  l’inoculation  de  la  va¬ 
riole,  engagèrent  le  Dr.  Home,  médecin  écoffais, 
à  tenter  celle  de  la  fièvre  morbilleufe.  Il  la  prati- 


64  R  O  U 

uoit  en  introduifant ,  an  moyen  d’une  petite  inci- 

on  faite  dans  le  bras  d’un  individu  fain,  du  coton 
imbibé  du  fang  qu’il  avoit  retiré  des  taches  mor- 
bilieufes  les  plus  épaiffes  que  préfentoit  un  fujet 
atteint  de  cette  éruption.  Il  parut  d’abord  obte¬ 
nir  quelques  fuccès  ;  mais  ceux-ci  ,  loin  d’être 
confirmés,  furent  démentis  parles  effais  d’au¬ 
tres  expérimentateurs.  Auffi  cette  pratique  ,  qui 
n’efl  point  fans  iuconvéniens ,  recommandée  par 
Vogel  ,  Brown  ,  Monro  ,  Tiffot,  &  condamnée  par 
Girtanner,  Rofenftein,  eft-elle  aujourd’hui  géné- 
ralemènt  abandonnée.  On  cherche  à  prévenir  la 
rougeole  en  ifolant  les  individus  malades  de  ceux' 
qui  ne  le  font  pas,  &  fi  parce  mojen,  quieft  jufqu’à 
préfent  le  meilleur,  on  ne  l’a  point  empêchée,  on 
réuffit  prefque  toujours ,  lorfqu’elle  n’eft  point 
compliquée  ,  à  rendre  fa  terminaifon  heureufe. 

Le  traitement  conGfte  dans  de  Amples  précau¬ 
tions  hygiéniques  fécondées  par  une  diète  un  peu 
févère,  &  l’ufage  de  quelque  boiffon  délayante.  La 
nature  pourroit  même  faire  à  elle  feule  tous  les 
frais  de  la  guérifon,  comme  on  le  voit  chez  quel¬ 
ques  enfans  peu  fur  veillés  par  leurs  parens,  & 
dont  la  rougeole  eft  fi  bénigne  qu’ils  ne  s’alitent 
ni  n’interrompent  aucune  de  leurs  habitudes.  11 
eft  cependant  des  fujets  forts ,  pléthoriques , 
fanguins,  dont  la  face  animée,  les  yeux  injectés,  la 
tête  pefanterla  refpiralion  gênée,  le  pouls  «plein 
&  fort,  indiquent  l’utilité  d’une  émiffion  fanguine. 
Si  la  nature  n’y  pourvoit  elle-même,  comme  elle 
le  fait  allez  Couvent ,  par  une  ou  plufieurs  épiftàxis , 
la  faignée  du  bras  eft  alors  avanlageulément  pra¬ 
tiquée.  Rhazès  vouloit  qu’on  la  portât  iifquè 
ad  deliquium  animi;  Mead  en  faifoit  un  précepte 
confiant  &  d’une  néceflité  abfolue  ;  mais  d’autres 
obfervateurs  ont  réglé  plus  fagement  fon  emploi 
&  l’ont  borné  au  cas  que  nous  avons  indiqué.  Il 
eft  certain  qu’alors  elle  rend  facile  &  extrêmement 
bénigne  une  éruption  qui  paroiffoit  devoir  s’ac¬ 
compagner  de  fÿmptômes  fâcheux  ;  &  qu’elle 
diffipe  un  orage  dont  l’approche  pouvoit  infpirer 
des  craintes. 

Lorfque  la  période  de  defquamation  com¬ 
mence,  .plufieurs  médecins  confeillent  l’ufage 
d’un  purgatif  doux.  Cette  pratique ,  qui  repofoit 
fur  un  humorifme  groffier  ,  a  allez  Couvent  de 
bons  effets,  mais  ne  doit  point  être  regardée 
comme indifpenfable,  &  ,  de  plus,  il  eft  inutile  de 
dire  que  la  plus  légère  irritation  de  la  membrane 
muqueufe  inteüinaïe  doit,  pour  tout  homme  fage , 
contre -indiquer  ou  au  moins  faire  différer  fon 
emploi.  Ainfi  donc  ce  n’eft  que  dans  des  circonf- 
tances  favorables ,  que  l’on  peut  adminiftrer 
impunément,  &  quelquefois  avec  avantage,  la 
manne,  la  poudre  de  jalâp,  la  rhubarbe  ou  tel 
autre  purgatif  doux  qu’on  jugera  à  propos.  Affez 
fouvent  on  a  fait  difpàrcître  ainfi  un  défaut  d’ap¬ 
pétit;  un  embarras  inteftinal,  une  opbthalmie  qui 
tendoit  à  devenir  chronique;  une  phlogofe  des 
amygdales,  une  péripneumonie,  &c. ,  qui  tar- 
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doient  à  fe  réfoudre  ;  &  quand  on  n’en  retire  pas 
ces  avantages,  au  moins  n’a-t-on  point  d’accident 
à‘ craindre. 

Les  fuites  de  la  rougeole  méritént  affez  fouvent 
plus  d’attention  de  la  part  du  médecin  que  la 
rougeole  elle-même.  En  effet,  on  voit  perfifter 
après  elle,  tantôt  une  ophthalmie  chronique,  tantôt 
une  toux  opiniâtre  avec  expectoration  de  crachats 
épais,  compaCles,  puriformes,  fe  rapprochant 
beaucoup  de  ceux  des  phthifiques;  ou  bien  fi  le 
malade  s’expofe  imprudemment  au  froid,  une 
anafarque  furvient.  Dans  le  cas  d’ophthalmie ,  les 
dérivatifs  fur  le  canal  inteftinal  s’il  eft  en  état  de 
les  recevoir ,  le  véficatoire  ou  même  le  félon  à  la 
nuque  fécondé  des  moyens  locaux  appropriés, 
tels  que  des  lotions  légèrement  aftringenles ,  font 
ordinairement  d’un  grand  feeours.  Pour  faire 
ceffer  la  toux  &  faciliter  l’expeCloralion ,  les 
fioiffons  peCtorales  ,  les  potions  gommeulès  opia- 

■es  balfamiques  ou 
rniales,  le  kermès, 
-e  développement 
i  elle  étoit  légère, 
mpérature  douce, 
irrne  de  fleurs  ou 
ou  de  tout  autre 
s  actifs  &  un  ré- 
ceffer  si  elle  étoit 

lefeence  &  rétablir 
e  en  plein  air, 
voiture  &  à  pied, 
iène ,  offriront  les 

plus  grands  avantages. 

Mais,  fi  la  rougeole  régulière  réclame  à  peine 
les  feeours  de  l’art ,  il  n’en  eft  pas  de  même  de  la 
rougeole  compliquée  d’une  autre  maladie.  C’eft 
alors  qu’on  voit  quelquefois  un  vomitif  donné  à 
propos,  favorifer  l’éruption  en  faifant  ceffer  un 
état  iabürral  ou  bilieux;  des  faignées  copieufes, 
diffiper  une  congeftion  pulmonaire;  des  antifpaf- 
modiques,  calmer  des  açcidens  nerveux;  les 
toniques  relever  le»'  forces ,  réparer  une  adynamie 
que  des  antiphlogiftiques  auroient  portée  à  fon 
comble ,  &  mettre  le  malade  en  état  de  foutenir 
le  choc  auquel  il  fè  trouve  expofé.  L’hiftoire  du 
traitement  de  ces  complications  &  de  toutes  celtes 
qui  peuvent  avoir  lieu ,  ne  doit  point  trouverplace 
ici,  &  on  la  lira  très-détaillée  aux  articles  Fièvre, 
!  FlÈVRE  ‘  ADTNAM1QUE,  ATAXIQUE,  BILIEUSE  ,  Ettt- 
j  BARRAS  GASTRIQUE  ,  PhEUMOSIE,  &.C.,  &C.  (  VüyOZ 

i  ces  mots.  ) 

I  Déterminer  la  nature  de  la  maladie  que  nous 
>  venons  de  décrire ,  feroit  fans  doute  une  recher- 
!  che  d’un  grand  intérêt.  Mais  cette  queftion,  quieft 
i  commune  à  toutes  lej  fièvres  dites  éruptives ,  a  dû 
déjà  être  traitée  aux  mots  Ebuption  ,  Fièvre 
d’éruptiOjS,  auxquels,  nous  renvoyons  le  leCleur. 

("L.  V.  de  Lagabpe.) 
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ROUGEURS,  f.  f.  pl.  (  Path.  )  Nom  vulgaire 
fous  lequel  on  défigne  quelquefois  de  légères  phleg- 
mafies  de  la  peau  ,  &  particulièrement  celles  plus 
ou  moins  circonfcrites  qui  fe  développent  fur  le 
vifage.  (  Voyez  Couterose.) 

ROUILLÉ ,  adj.  (  Pathol .  )  Rubiginofus ,  qui  a 
la  couleur  de  la  rouille.  Les  pathologiftes  ont 
donné  cette  épithète  à  certains  crachats  qui  font 
expectorés  dans  la  pneumonie. 

ROÜJAN  (Eaux  minérales  de),  village  à  deux 
lieues  de  Péfenas  &.  à  quatre  &  demie  de  Béziers. 
La  fource  minérale ,  qui  n’en  eft  pas  très-éloignée , 
eft  froide  :  elle  porte  le  nom  de  fontaine  de 
Saint -Mej an  ,  &  l’emploi  de  fes  eaux  a  été  pré- 
conifé  par  Rivière,  dans  les  cas  d’engorgement 
des  vifcères  du  bas-ventre. 

ROUSSEL  (Pierre)  (Biogr.  méd. )  ,  né  à  Ax, 
département  de  l’Ariége,  en  1742,  commença 
fes  éludes  dans  fa  ville  natale  &  alla  les  achever 
enfuite  à  Touloüfe,  d’où  il  fe  rendit  à  Montpel¬ 
lier  pour  y  étudier  la  médecine  fous  les  plus  célè¬ 
bres  profeffeurs  de  l’Univerfité  de  cette  ville.  Il 
fut  fi  bien  profiter  des  favantes  leçons  de  Lamure , 
de  Yenel  &  de  Barthez ,  qu’il  fît  en  très-peu  de 
temps  des  progrès  rapides  dans  l’art  de  guérir  •, 
mais  comme  il  defiroit  acquérir  de  nouvelles  con- 
noiffances  ,  il  vint  à  Paris  81  s’y  lia  de  la  manière 
la  plus  intime  avecBordeu,  qui  pendant  long-temps 
fut  fon  guide  &  fon  ami.  a  Devenu  médecin,  dit 
un  de  fes  biographes  (1)  ,  Rouffel ,  qui  dans  la 
première  jeuneffe  avoit  connu  le  pouvoir  de  l’a¬ 
mour  ,  s’attacha  particulièrement  à  étudier  les 
femmes  ,  leur  conftitution  ,  leurs  passions  ,  leurs 
habitudes  :  le  réfullat  de  fes  méditations  fut  le 
Syjlème  phyjique  &  moral  de  la  Femme ,  ouvrage 
non  moins  remarquable  par  l’élégance  &  la  chaleur 
du  flyle  ,  que  par  la  profondeur  des  recherches  & 
la  finefTe  des  aperçus.  ». 

Les  fuccès  que  RouiTel  obtint  dans  fa  pratique 
furent  d’abord  très-brillans  ,  mais  fon  extrême  fen- 
fibilité  ne  lui  permettant  pas  de  voir  continuelle- 
mentfouffrir^oox  nous  fervir  de  fes  expreffions) , 
il  fut  contraint  d’abandonner  l’exercice  de  la 
médecine,  pour  fe  livrer  avec  une  ardeur  foute- 
nue  à  la  théorie  de  cet  art  &  à  l’étude  de  la  po¬ 
litique  :  forcé  plus  tard  par  la  médiocrité  de  fa 
fortune  de  fe  créer  d’autres  reflburces ,  Rouffel 
fournit  un  grand  nombre  d’articles  à  quelques' 
journaux  fcientifiques  .&  littéraires.  Il  devint, 
en  1778,  l’un  des  rédacteurs  du  Journal  des 
Beaux-Arts ,  puis  de  la  Clef  du  cabinet  des  Sou¬ 
verains  ,  &  commença  à  travailler  an  Mercure 


(1)  Biographie  univerfelU  ,  ancienne  tf  moderne,  tomt 


de  France ,  dont  il  fut  un  des  coopératenrs  pour 
la  partie  littéraire,  jufqu’en  1798.  Ce  médecin 
philofophe,  qui  étoit  affocié  de  l’Inflitut  depuis 
fa  création,  mourut  à  Châteaudun  le  19  fep- 
tembre  1802.  On  a  de  lui  : 

Eloge  de  Th.  Bordeu  (1)  ,  in-8°. 

Note  fur  les  Sympathies. 

Syfème  phyjique  &  moral  de  la  Femme.  Paris, 
1775-1783,  in-12,  traduit  en  allemand  par  Mi- 
chaëlis.  Berlin  ,  1786 ,  in-8°.  Paris  ,  i8o3  ,  in-8°. , 
avec  une  notice  hiftorique  fur  Rouffel ,  par  M.  le 
prof.  Alibert  (2).  (R.  P.  ) 

ROUSSEURS,  f.  f.  pl.  ( Path .  )  Lentigines  , 
taches  de  rouffeur.  C’en  le  nom  vulgaire  d’une 
efpèce'd 'éphélides,  défignée  plus  particulièrement 
fous  celui  d’ éphélides  folaires  ou  lenticulaires.  La 
peau  du  vifage,  celle  du  cou,  de  la  poitrine,  des 
mains,  &c. ,  celle,  en  un  mot,  des  parties  du 
corps  expofées  à  l’aêlion  de  l’air,  de  la  lumière 
&  de  la  chaleur,  fe  couvre,  chez  certains  fujets, 
principalement  pendant  l’été,  de  petites  taches 
irrégulières,  arrondies  ,  de  couleur  jaune  ,  de 
grandeur  variable,  depuis  celle  d’une  petite  tête 
d’épingle,  jufqu’à  celle  d’une  lentille.  Ces  taches, 
dites  de  rouffeur ,  parce  qu’on  les  obferve  furtout 
chez  les  individus  dont  les  cheveux  font  roux ,  fe 
rencontrent  en  général  chez  les  perfonnes  qui  ont 
la  peau  fine  &  délicate,  la  tranfpiration  facile, 
abondante  ,  &  parfois  odorante  ;  chez  les  enfans  , 
les  femmes  ,  les  hommes  d  une  conftitution  molle 
&  lymphatique  ,  &c.  Lorfqu’elles  n’exiftent  point 
d’une  manière  permanente  ,  mais  qu’elles  paroif- 
fent  à  certaines  époques  de' l’année ,  ou  dans  cer¬ 
taines  circonftances  particulières  ,  on  peut ,  en  gé¬ 
néral,  attribuer  leur  développement  à  l’aclion  fur. 
la  peau,  de  la  chaleur  8i  de  la  lumière  folaire: 
auffi  l’habitation  d’un  climat  chaud  ,  le  féjMtr  à  la 
campagne  ,  &c. ,  favorifeht-ils  fingulièrement  la 
difpofition  qu’ont  les  tégumens  de  certains  fujets 
à  fubir  celle  coloration  partielle,  dont  le  fiége 
paroi t  être  le  corps  muqueux  ou-ie  liffu  réticu¬ 
laire  de  la  peau. 

Celte  efpèce  d’afieflion  cutanée  n’eft  jamais  ,  à 
proprement  parler,  une  maladie,  &  difparoil  fou- 
vent  avec  les  caufes  accidentelles  qui  lui  ont  donné 
naiffance.  On  peut  toutefois  hâter  cette  difpari- 


(1)  Cet  éloge  a  été  réimprimé  à  la  tête  des  Recherches  de 
Bordeu  fur  les  maladies  chroniques  .  publiées  eu  tSoo  ,  fous 

(2)  Cet  ouvrage  ,  l’un  des  plus  remarquables  de 
tous  ceux  qui  compofeut  la  littérature  médicale  françaife, 
a  été  fouvent  réimprimé.  L’édition  la  plus  complète  ,  eft 
celle  publiée  en  182c  ,  dans  laquelle  on  a  réuni  »  indé¬ 
pendamment  de  la  première  partie  du  Syjlème  moral  £■ 
phyjique  de  l’Homme,  par  le  même  auteur,  un  EJfai  fur  la 
fenjibilitè ,  une  noticè  fur  M»*.  Helvétius,  une  note  fur 
les  Jympathies ,  &  les  doutes  hiftoriques  fur  Sapho. 
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tion,  par  dés  lotions  ou  des  onSions  légèrement  elle  tenoit  à  honneur  de  marcher  de  pair  dans  la 
fpiritueufes ,  aftringentes  &  réfotutives  ;  ainfi  la  carrière  de  l’enfeignement.  Ce  fut  là  furtout  que 
préparation  connue  fous  le  nom  de  lait  virginal ,  le  jeune  élève  montra  déjà  cette  fupériorité  qui 
l’eau  animée  par  une  foible  addition  de  vinaigre  femble  n’appartenir  qu’à  la  maturité  de  l’âge,  fu- 
rofat,  la  pommade  de  concombre  à  laquelle  on  périorité  telle  que ,  de  fimple  difciple  qu’il  étoit, 
ajoute  quelque  peu  d’huile  efl’entielle  aromati-  &  fans  avoir  pris  aucun  degré  dans  les  ordres ,  il 
que ,  8tc. ,  peuvent  être  permifes  à  certaines  fem-  fut  chargé  de  la  chaire  d’humanités ,  qu’il  occupa 
mes  impatientes  de  dilïiper  la  légère  altération  jufqu’en  1752.  A  cette  époque ,  il  fit  paroltre  un 
qu’a  fubie  la  beauté  de  leur  teint.  Mais  lorfque ,  journal  politique  intitulé  le  Surveillant,  qui, 
comme  cela  arrive  très-fouvent,  ces  taches  font  comme  tous  ceux  qui  font  franchement  l’expreffion 
congéniales ,  &  fiées  à  une  difpofition  particulière  de  l’opinion  publique ,  fut  accueilli  avec  une  rare 
de  la  peau  &  à  un  mode  fpécial  de  fonctions  de  avidité.  Rédigé  par  un  honnête  homme ,  il  rallia 
cette  partie ,  e’efî  en  vain ,  &  ce  n’ell  pas  toujours  beaucoup  d’honnêtes  gens  ;  mais  feptembre  dévaf- 
fans  danger,  qu’on  emploie  tour  à  tour  les  topi-  toit  la  patrie  ,  le  journal  difparut ,  &  l’auteur  fut 
ques  les  plus  variés  &  les  plus  énergiques.  Parfois  obligé  de  fuir.  Il  n’y  avoil  plus  d’afile  qu’aux  ar- 
même  la  peau,  altérée  dans  fa  couleur  &  dans  fa  mées  ;  Royer-  Collard  s’y  réfugia.  Il  fut  employé 
texture  par  ces  applications  multipliées ,  perd  tout-  dans  l’adminiftration  des  vivres,  à  l’armée  des  Al- 
à-fait  fa  fraîcheur  &  fon  éclat,  &  la  légère  diffor-  pes,  &  l’on  penfe  bien  que  ces  nouvelles  fon étions, 
mité  que  l’on  s’opiniâtroit  à  combattre ,  fe  trouve  tout-à-fait  étrangères  à  fes  habitudes,  au  genre 
encore  accrue  par  les  remèdes  mêmes  qu’ou  lui  a  de  travaux  auxquels  il  s’ét-oit  livré  jufqu’alors  ,ne 
oppofés.  -  pouvoient  qu’être  tranfiloires.  Ce  fut  à  Chambéry 

Tout  au  plus,  peut-on  efpérer;  en  s’efforçant  de  qu’il  commença  fes  premières  études  médicales , 
modifier  l’économie  tout  entière  par  un  régime  étant  encore  employé  à  l’adminiflrationdes  vivres, 
convenable  ,  de  rendre  la  fanté  générale  meil-  obligé  par  conféquent  de  partager  fon  temps  entre 
leure,  &  la  peau  elle-même  moins  fujette  à  la  co-  les  fonêtions  adminiftratives ,  des  devoirs  dornef- 
loration  qui  l’enlaidit;  mais  on  doit  toujours  s’abf-  tiques  &  la  méditation  de  la  médecine, 
tenir  des  topiques  aclifs  qui  ponrroient  être  fort  Ce  ne  fut  qu’en  1797  qu’il  quitta  l’armée 
jmifibies.  (Gibert.)  pour  fe  livrer  entièrement  à  fa  nouvelle  carrière  , 

&  quoiqu’il  y  entrât  fort  tard  &  fans  guide,  il  la 
ROUX-YIEUX ,  f.  f.  (  Art  véter.  )  Scabies.  Se  parcourut  rapidement ,  &  n’en  atteignit  le  terme 
dit  d’une  gale  rebelle  qui  vient  à  l’encolure  des  que  pour  marcher  plus  rapidement  encore ,  foit 
chevaux  entiers  de  traits.  (  D.  )  dans  la  carrière  littéraire  &  académique,  foit 

dans  l’exercice ,  l’enfeignement  &  l’adminiftration 
ROYE  (  Eau  minérale  de  ),  ville  à  cinq  lieues  de  la  médecine, 
de  Noyon,  deux  de  Nelle,  à  un  quart  de  lieue  La  thèfe  fi  connue  qu’il  foutint  en  l8o3 ,  fur 
de  laquelle  on  trouve  une  fource  minérale  froide,  V aménorrhée ,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur, 
dont  l’eau  claire  St  limpide  a  une  faveur  ferru-  à  une  époque  où  ce  genre  d’épreuve  n’étoit  pas 
gineufe.  Cette  eau,  qtre  l’on  prefcritavéc  luccès  feulement  une  fimple  formalité  de  réception,  avoit 
dans  les  cas  de  débilité  des  organes  digeftifs,  a  été  furtout  attiré  l’attention  fur  Royer-Collard,  &  lui 
analyfée  avec  foin  par  Cadet.  Elle  contient  avoit  affigné  un  rang  difüngué  parmi  les  jeunes 
par  pinte  un  grain  8t  demi  de  fer,  deux  grains  de  médecins  de  fon  temps.  Déjà,  en  effet,  l’on  y  trouve 
carbonate  de  chaux,  un  quart  de  grain  d’hydro-  cet  efprit  de  méthode,  ces  détails  d’obfervation , 
chlorate  de  foude  ,  &  un  demi-grain  d’hydro-  cette  force  de  ftyle  qui  étoient  l’un  des  plus  beaux 
chlorate  de  chaux.  (  R.  P.  )  .attributs  de  fon  intelligence. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  Royer-Collard 
ROYER  -  COLLARD  (Antoine  -  Anathafe  )  ,  jeta  les  premiers  fondemens  d’une  fociété  particu- 
( Biogr,  méd.  )  profelieur  à  la  Faculté  de  Mé-  lière  de  médecine,  qui  prit  fucceflivement  les 
decine  de  Paris,  médecin  en  chef  de  la  mailon  titres  à?  Académie ,  de  Société  académique  ,  àllnj- 
royale  de  Charenton ,  médecin  ordinaire  du  Roi ,  titut ,  &  enfin  &  Athénée  de  médecine. 
par  quartier,  membre  titulaire  de  l’Académie  En  l8o5,  il  fonda  la  Bibliothèque  médicale , 
royale  de  Médecine,  fondateur  &  p'iéfident  d’hon-  journal  dont  les  premiers  volumes  contiennent 
neur  de  l’Athénée  de  Médecine,  étoit  né  en  1768,  de  lui  un  grand  nombre  d’articles ,  où  l’on  retrouve 
à  Sompuis ,  département  de  la  Marne.  Doué  d’ua  cet  heureux  mélange  de  philofophie ,  d’érudition 
efprit  vif&  pénétrant,  d’une  intelligence  active  &  &  de  critique,  qui  étoit  encore  le  cachet  de  fon 

précoce,  véritable  apanage  de  famille,  fes  pre-  talent;  aufli  pendant  tout  le  temps  qu’il  putl’enri- 
mières  éludes  lui  valurent  de  nombreux  fuccès.  cbir  de  fes  travaux ,  ce  recueil  a-t-il  étéle  premier 
Après  les  avoir  commencées  à  Vitry-le-Français,  des  journaux  de  médecine,  &  peut-être  n’eût-il 
il  alla  les  achever  à  l’Oratoire  de  Lyon  ,  congré-  jamais  trouvé  de  rivaux,  fi  Royer-Collard  eût  pu 
gation  fa  vante ,  digne  émule  de  l’Uni  verfité  qu’elle  continuer  d’apporter  à  fa  rédaction  le  même  foin 
ne  cherchoit  point  à  dominer ,  mais  avec  laquelle  &  la  même  aêlivité. 

En 
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En  1806,  la  place  de  médecin  en  chef  de  la 
maifon  royale  de  Charenton  étant  devenue 
vacante  ,  Royer-Collard  y  fut  appelé ,  &  prouva 
encore  dans  l’exercice  de  ce  nouvel  emploi  tout  ce 
que  peut  une  ame  forte  jointe  à  un  efprit  fupérieur. 
Après  mille  difficultés  de  tous  genres,  il  fit  dif— 
paraître  dans  l’adminiftration  de  cet  élabliffement 
une  foule  d’erreurs  ,  d’abus  &.  de  préjugés  ,  contre 
lefquels  il  avoit  eu  à  lutter  pendant  plufieurs 
années.  Un  réglement  rédigé  en  entier  par  lui, 
&  difcuté  enfuile  avec  la  plus  fcrupuleufe  exacti¬ 
tude  devant  une  commiffion  du  gouvernement , 
rétablit  l’ordre  dans  toutes  les  parties ,  affura  au 
médecin  en  chef  tous  les  moyens  d’exécution  que 
‘réclamoit l’intérêt  des  malades  confiés  à  fes  foins; 
&  la  maifon  d’aliénés  de  Charenton  devint  l’un 
des  premiers  établiffemens  de  l’Europe.  C’ell  là  auffi 
que  Royer-Collard  fe  livra  tout  entier  à  l’étude 
des  maladies  mentales. 

En  1808,  Royer-Collard  avoit  été  nommé 
infpeêteur-générai  de  l’Unîverfité,  titre  qui  le 
fit  appeler  à  plufieurs  millions  importantes  & 
délicates,  dans  lefquelles  il  apporta  encore  cette 
fcrupuleufe  confcience  qui  ne  fait-  point  acception 
des  perfonnes  ,  celte  urbanité  qui  s’allie  avec 
tant  de  grâce  à  la  fermeté,  alors  même  qu’elle 
doit  être  févère,  ce  difcernement  éclairé,  cette 
judicieufe  mefure  qui  arrachent  l’affentiment  de 
tous  ;  &  fi  quelques-unes  de  ces  millions  lui  valu¬ 
rent  des  reffentimensperfonnels,  c’eltque,  comme 
il  le  difoit  lui-tnême,  il  ell  impoffible  de  les 
éviter  quand  on  remplit  avec  jultice  &  impartia¬ 
lité  des  fondions  publiques.  De  même  à  l’Aca¬ 
démie  &t  à  la  Faculté  ,  ou  a  pu  apprécier  l'ouvent 
la  fageffe  de  fes  vues ,  la  gravité  de  fes  confeils  , 
&  fa  rare  capacité  pour  les  fonctions  adminif- 
tratives. 

Le  rapport  dont  il  fut  chargé  en  1812 ,  au  nom 
de  la  commiffion  d’examen  des  Mémoires  envoyés 
au  concours  fur  le  croup ,  attellera  encore  cette 
rectitude  de  jugement  qui  le  caraûérifoit  à  un  fi 
haut  degré  :  comme  fa  thèfe,  ce  rapport  a  été 
pour  ainfi  dire  transformé  dans  fes  mains  en  une 
véritable  monographie ,  où  tout  ce  qui  avoit  été 
dit  &  écrit  fur  cette  matière  fe  trouve  configné, 
difcuté  &  apprécié;  comme  fa  thèfe,  il  a  mérité 
d’être  traduit  en  pluGeurs  langues  ,  &  reliera  à  la 
pollérité  comme  an  modèle  de  critique  médicale  , 
de  talent  &  de  probité  littéraires. 

C’ell  ainfi  que  deux  ouvrages  de  circonltance , 
joints  à  quelques  difcours  académiques ,  à  quelques 
articles  de  journaux,  fortes.de  publications  qui, 
pour  l’ordinaire  ,  n’ont  que  l’intérêt  du  moment , 
avoient  déjà  fuffi  pour  âffurer  à  Royer-Collard 
une  place  parmi  les  écrivains  qni  ont  le  plus 
honoré  la  littérature  médicale  en  France,  lorf- 
qu’une  nouvelle  carrière  s’ouvrit  devant  lui ,  &  lui 
donna  l’occafion  de  développer  cette  vigueur  de 
logique-,  cette  profondeur  de  fcience  qui ,  unies 
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à  la  facilité  de  l’élocution ,  font  le  fuccès  St 
l’affluence  des  cours. 

Appelé  en  1816,  &  par  le  vœu  unanime  de  la 
Faculté  de  Paris,  à  la  chaire  de  médecine  légale  , 
il  fe  livra  avec  zèle,  pendant  cinq  années,  à  celte 
branche  fi  délicate  8t  fi  épineufe  de  l’en  Geigne¬ 
ment,  dans  laquelle  il  s’efforçoit  de  faire  fentic 
aux  élèves  qui  l’entouroient  avec  refpeél,  quels 
religieux  devoirs  ils  étoient  appelés  à  remplir  ,  8t 
de  quel  poids  leur  déclaration  pouvoit  être  dans 
la  balance  de  la  jultice;  c’eft  alors  furtout  que 
l’homme  religieux  s’alliant  au  médecin  philofophe, 
&  fouvent  au  jurifconfulle  profond,  1  aillent  entre¬ 
voir  cette  morale-févère  qui  fut  toujours  la  règle 
immuable  de  fa  conduite. 

Cependant  trois  années  s’étoient  écoulées  dans 
l’occupation  de  cette  chaire  ,  îorfqu’une  nouvelle 
chaire  fut  fondée  ,  en  1819,  à  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris.  La  commiffion  de  l’inflrutlion  pu¬ 
blique,  frappée  de  l’importance  que  l’on  donnoit 
dans  toute  l’Europe  au  traitement  de  l’aliénation , 
de  l’extenfion  qu’avoit  .prife  l’étude  de  celle 
maladie,  du  nombre  toujours  croiflant  d’établille- 
mens  qui  fe  formoient  partout  pour  recevoir  les 
aliénés,  voulant  d’ailleurs  rattacher  à  cette  étude 
une  autre  étude  non  moins  intérelfante,  qui  juf- 
qu’alors  avoit  manqué  à  l’énfeignement  médical  , 
celle  des  facultés  intellectuelles  confidérées  dans 
leurs  rapports  avec  l’organifation ,  chargea  l’un  des 
profefleurs  de  médecine  l’égale  de  faire  un  cours 
de  Pathologie  mentale.  On  fent  déjà  que  cette 
chaire  devoit  appartenir  à  Royer-Collard  il 
s’y  prépara  pendant  deux  années  d’études  pro¬ 
fondes  &  affidues,  &  lorfque  ce  cours  fut  enfin 
ouvert,  fes  premières  leçons  attirèrent  un  tel 
concours  d’auditeurs,  que  l’on  put  juger  de  la 
vive  impreffion  quelles  dévoient  produire  &  des 
heureux  fruits  qui  en  feroient  le  réfultat.  Les 
leçons  avoient  effenliellement  pour  objet  la 
pfychologie  confidérée  dans  fes  rapports  avec  la 
phyfiologie.  Elles  avoient  pour  but,  comme  le 
profeffeur  l’a  dit  lui-même  dans  fon  introduction  , 
de  fubftituer  les  notions  d’une  faine  philofophie  à 
une  philofophie  menfongère ,  £t  d’attaquer  le 
matérialifme  jufque  dans  fes  fondemens,  &  pour 
ainfi  dire  dans  fon  foyer;  auffi  l’on  a  vu  avec 
quelle  intime  conviction  ,  avec  quelle  force  de 
logique  &  quelle  touchante  éloquence,  il  dévelop- 
poit  les  hautes  penfées  qui  germaient  dans  fou 
ame,  &  découloient,  pour  ainfi  dire,  d’une  conf¬ 
iante  méditation  de  la  nature  de  l’homme  &  de  fa 
fin  morale. 

Malheureufement  à  peine  le  profeiïeur  avoit-il 
eu  le  temps  de  faire  goûter  les  fruits  de  cetie 
nouvelle  branche  d’enfeignement ,  qu’une  violente 
&  fubite  attaque  de  goutte  le  força  de  fufpendre 
fes  leçons  ;  &  c’ell  au  moment  où  il  fe  difpofoit  à 
les  reprendre  avec  plus  d’aüi  vité  que  jamais ,  que , 
par  une  de  ces  mefures inouïes,  dont  on  ne  trouve 
d’exemple  que  dans  les  annales  de  notre  révolu- 
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■lion,  la  Faculté  de  Paris  fut  tout-à-coup  renverfée, 
le  cours  de  pathologie  mentale  fupprimé ,  &  toutes 
les  efpérances  que  l’on  en  avoit  conçues  réduites 

Rendu  à  la  chaire  de  médecine  légale  par  fuite 
cte  la  réorganifation  de  la  Faculté  ,  Royer-Collard 
voulut  concentrer  de  nouveau  fur  cette  fcience 
tous  fes  travaux;  mais  la  chimie ,  dont  elle  réclame 
fans,  celfe  les  lumières,  avoit  fait  d’immenfes 
progrès.  Royer-Collard,  qui  n’étoit  pas  du  nombre 
de  ceux  qui  répudient  toutes  les  acquifitions  j 
nouvelles  &  font  au  milieu  de  nous  comme  dans 
un  autre  fiècle  ,  fentit  la  nécefliié  de  rechercher 
les  applications  de  la  chimie  moderne  à  la  méde¬ 
cine  l’égale;  &  bientôt  le  voilà  tout  entier  à  des 
études  d’autant  plus  pénibles,  qu’elles  le  fixent 
des  journées  entières  dans  des  laboratoires  froids 
&  humides  que  tout  femble  concourir  à  lui  ren¬ 
dre  funeftes  :  deux  fois  fa  fanié  en  reçoit  les  plus 
fâcheufës  atteintes;  mais  rien  ne  l’arrête;  &  une 
troiGème  fois,  c’eft  la  mort  elle-même  qui  le 
frappe  le  27  novembre  1825,  dans  fa  cinquante- 
huitième  année. 

Il  a  laifle  inédits  : 

l°.  Un  EJJai  de  pfychologie ,  fervant  d’intro- 
duQion  à  un  cours  de  Pathologie  mentale. 

2°.  Un  Cours  de  médecine  légale ,  recommencé 
à  trois  reprifes  différentes,  &  dont  quelques 
parties  ont  éié  traitées  avec  un  talent  remar¬ 
quable. 

5°.  Plufieurs  Mémoires  fur  divers  points  de 
Y  aliénation  mentale }  qui  alloient  être  livrés  à 
l’impreffion. 

Royer-Collard  avoit  également  réuni  tous  les 
matériaux  d’une  Monographie  Jur  le  croup ,  qu’il 
fe  propofoit  de  publier,  avec  le  rapport  fait  par 
lui  au  nom  de  la  commiffion  chargée  d’examiner 
les  Mémoires  envoyés  au  concours  ouvert  en 
1812  fur  cette  maladie.  (Jolly.) 

RUBANS  VOCAUX,  (  Anat .  )  Cordes  voca¬ 
les,  Ligamens  de  la  glotte.  On  donne  ce  nom 
aux  cordons  qui  limitent  en  haut  &  en  bas  les  ven¬ 
tricules  du  larynx,  &  qui  s’étendent  de  l’angle  ren¬ 
trant  du  cartilage  thyroïde  à  la  face  antérieure 
des  cartilages  aryténoïdes.  C’eft  l’el'pace  circonf- 
crit  par  ces  quatre  ligamens  qui  conftituela  glotte. 
Les  deux  fupérieurs  font  formés  par  une  cou¬ 
che  peu  épailfe  de  tiffu  fibreux,  par  les  mufcles 
thyro-aryténoïdiens  &  par  la  membrane  mu- 
queufe  du  larynx;  ils  circonfcrivent  une  fente 
triangulaire,  large  de  trois  lignes  en  amère,  d’une 
ligne  feulemeuten  avant,  &  longue  de  dix  à  onze 
lignes  chez  l’homme  adulte.  Cette  fente  eft  l’ou¬ 
verture  fupérieure  de  la  glotte  :  un  faifceau  fi¬ 
breux  très-fort ,  également  tapiffé  parla  mem¬ 
brane  muqueufe  ,  forme  les  bandelettes  vocales 
inférieures,  qui  font  féparées  par  une  fente  moins 
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grande  que  celle  d’en  haut,  &  quiconftitue  l’ori¬ 
fice  inférieur  d.e  la  glotte. 

C’eft  du  rapprochement  ou  de  l’écartement,  de 
la  tenfion  ou  du  relâchement,  des  ligamens  de  la 
glotte,  mais  principalement  des  ligamens  infé¬ 
rieurs,  que  dépendent  les  différeDs  tons,  les  diver- 
fes  inflexions  de  la  voix.  C’eft  en  traverfant  l’ef- 
pace  qui  les  fépare  que  la  voix  fe  forme ,  &  de  ma¬ 
nière  qu’elle  eft  d’autant  plus  aiguë,  plus  forte  , 
quelle  porte  fur  un  ton  d’autant  plus  élevé ,  que 
les  cordes  vocales  font  plus  rapprochées  &  plus 
fortement  tendues  ;  d’autant  plus  graves  &  plus 
foibles  au  contraire,  qu’elles  font  plus  écartées 
&  dans  un  plus  grand  relâchement.  Ferrein  vou- 
loit  que  dans  la  phonation  les  ligamens  inférieurs 
de  la  glotte  fuflënt  en  tout  comparables  aux  cor¬ 
des  des  inftrumens  à  cordes.  Fabrice  d’Aquapen- 
dente  avoit  dit  quel’aétion  de  la  glotte  étoil  f'em- 
blable  à  celle  des  inftrumens  à  vent,  &  Dodard , 
reproduifant  le  fentiment  de  Galien ,  effaya  de  com¬ 
biner  ces  deux  idées.  MM.  Cuvier,  Dutrochet,  Ma¬ 
gendie  ,  &c. ,  ont  denouveau  cherché  à  déterminer 
le  rôle  précis  que  rempliüènt  ces  cordons  dans  la 
produEtion  de  la  voix.  (  Voyez  Larynx  dans  le 
Dictionnaire  Anatomique.  )  (  Velpeau.  ) 

RUBÉFACTION,  f.  f.  ( Thérap.  )  Ce  mot  a 
deux  acceptions  en  médecine;  tantôt  il  eft  em¬ 
ployé  comme  fynonyme  de  rougeur  &  défigne  un 
des  phénomènes  apparens  de  l’inflammation;  tan¬ 
tôt  St  le  plus  fouvent  il  indique  l’aélion  locale  des 
médicamens  rubéfians.  Dans  l’un  comme  l’autre 
cas  ,  l’état  des  parties  eft  à  peu  près  le  même.  En 
effet,  la  rougeur  inflammatoire  8t  la  rubéfaction  ar¬ 
tificielle  dépendent  également  de  l’afflux  plus  con- 
Gdérable  du  fang  dans  la  partie  qui  en  eft  le  fiége, 
&  du  paffage  de  ce  fluide  dans  des  vaiffeaux  ca¬ 
pillaires  qui  ne  l’admettent  pas  habituellement, 
avec  éréthifme ,  turgefcence  aflive  &  augmenta¬ 
tion  de  la  fenfibilité.  Mais  il  y  a  cependant  cette 
différence  entre  ces  deux  états,  que  l’inflammation 
eft  plus  pet  liftante  que  la  rubéfaction,  qui  eft  ordi¬ 
nairement  paflagère  &  cefle  après  la  fouftraCHon 
de  la  caufe  qui  l’a  déterminée ,  à  moins  que  fa 
longue  durée  ou  l’inlenfité  de  celle-ci  ne  donne 
lieu  à  une  véritable  phlegmafie.  Ce  n’eft  point  ici 
le  lieu  de  parler  de  la  rubéfaâion  comme  phéno¬ 
mène  des  inflammations  extérieures.  (  Voyez  lé 
mot  Inflammation.)  Quant  à  celle  qui  eft  le  pro¬ 
duit  de  l’application  des  fubftances  irritantes, 
voyez  le  mot  Rubéfians.  (Eméric  Smith.  ) 

RUBÉFIANS,  adj.  m.  pl.  employé  aufli  fubf- 
tantivement  {Mat.  méd.  )  Rubefacientia ,  Çctti- 
fjuoi ,  pheenigmi ,  nom  fous  lequel  la  plupart  des 
anciens  auteurs  ont  défigné  les  fubftances  capa¬ 
bles  d’enflammer  la  peau  avec  ou  fans  véGcation. 
Les  modernes  ne  comprennent  fous  la  dénomina¬ 
tion  de  rubéfians  que  les  médicamens  qui  jouif- 
fent  de  la  propriété  de  déterminer  fur  la  partie 
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où  on  les  applique  une  vive  irritation  fuivie  de  fa 
coloration  en  rouge,  en  un  mot,  une  inflamma¬ 
tion  pafiagère ,  fans  foulèvement  de  l’épiderme. 

Les  agens  thérapeutiques  au  moyen  defquels 
on  obtient  ce  réfultal  font  allez  nombreux.  Ils  lont , 
1°.  mécaniques ,  tels  que  les  friûions,  la  per- 
cuffion ,  la  fultigation;  2°.  phyjiques ,  comme  la 
chaleur  lèche  ou  humide  &.  tes  divers  modes , 
dont  les  principaux  font  :  i’infolation ,  l'arénation, 
l’approche  du  fer  ou  du  cuivre  incandelcens  ou 
de  charbons  ardens  ,  l’eau  chaude  ,  la  douche  de 
vapeurs ,  8ic.  ;  les  venloufes  fortes  Si  prolongées  ; 
l’éleQricité  dans  quelques  cas,  &c.;  3°.  chimi¬ 
ques  y  je  comprends  dans  celle  cette  catégorie  les 
caultiques,  ainii  que  toutes  les  fubitances  animales 
ou  végétales  qui  contiennent  un  principe  âcre  81  ir¬ 
ritant  ,  dont  l’ option ,  quoique  plus  foible  ,  le  rap¬ 
proche  de  celle  par  laquelle  les  efcharotiques  dé- 
ibrganifent  la  partie  qui  reçoit  leur  application. 
Pour  obtenir  des  premiers  un  effet  rubéfiant,  il 
faut  les  iaiffer  très-peu  de  temps  en  contact  avec 
le  tiffu  fur  lequel  on  veut  agir,  ou  bien  les  étendre 
dans  un  véhicule  convenable;  car  fans  ces  précau¬ 
tions  ,  ils  produiroient  facilement  la  véfication  St 
la  cautérifation.  C’elt  ainfi  qu’on  ufe  des  acides  mi¬ 
néraux  ,  des  alcalis,  de  quelquesïels ,  Sic.  Nous  de¬ 
vons  placer  ici  certains  produits  animaux  dont  on 
le  fert  peu  maintenant,  mais  qui  étoieut  autrefois 
d’un  emploi  allez  commun;  je  veux  parler  des 
fourmis,  qui  contiennent  un  acide  particulier,  8t 
de  divers  excrémens,  lurtout  de  ceux  de  pigeon 
St  de  poule,  q'.ii  paroiffent  devoir  leur  vertu  ir¬ 
ritante  81  prefque  caultique  à  dé  la  chaux  ou  à  l'on 
carbonate  ,  dont  l’ammoniaque  peut  augmetiKm 
l’aclivité ,  lorfqu’on  leur  laille  éprouver  un  cer¬ 
tain  degré  de  pulréfaûion. 

Dans  la  fécondé  divilion  des  rubéfians  que  nous 
avons  appelés  chimiques  viennent  fe  ranger  les 
vélicans ,  iorfque  leur  action  n’eft  pas  allez  pro¬ 
longée  pour  foulever  l’épiderme,  81  un  allez  grand 
nombre  de  végétaux,  ou  certains  produits  qu’on 
en  retire ,  tels  que  l’ail ,  l’arum ,  la  chélidoine  ,  la 
pyrèlhre,  le  poivre,  le  raifort  lauvage,  la  doma¬ 
ine  ,  plufieurs  renoncules,  le  creiïou ,  la  farine 
de  moutarde,  dont  les  praticiens  modernes  font 
prefqu’exclufivement  ufage,  la  poix  de  Bourgo¬ 
gne  ,  l’euphorbe  ,  8cc. 

■  C’eft  ordinairement  fur  la  peau  qu’on  place  les 
rubéfians  ;  cependant  on  les  applique  quelquefois 
aulïi  fur  ie  commencement  des  membranes  mu- 
queufes;  c’elt  ainfi  ,  par  exemple  ,  qu’on  rubéfie 
la  membrane  pituitaire  ,  pour  Simuler  le  cerveau  ; 
la  conjonctive  ,  pour  mettre  en  jeu  la  eontraitüilé 
des  vaiffeaux  qui  la  parcourent;  lamembrane  mu- 
queufe  de  L’oreille  externe,  dansla  paracoulie  Si  la 
lurdilé;  celle  du  refluai,  pour  agir  fur  le  relie  du 
conduit  inleflinal,  ou  fur  d’autres  parties  plus  ou 
moins  diftanles  ,  Sic. 

Après  un  temps  variable  fuivant  la  fenfibilité, 
l’âge ,  l’état  des  forces  de  l’individu,  81  luivant  le 
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degré  d’aQivité  du  topique  rubéfiant,  il  furvient, 
fur  le  lieu  de  fon  application  ,  une  irritation  dou- 
loureufe  ,  fuivie  d’un  afflux  fanguin  plus  ou  moins 
abondant  81  d’une  tuméfaction  plus  ou  moins  fen- 
fible.  Ces  fymptômes  locaux  offrent  quelques  va¬ 
riétés  intéreffantes  à  noter,  fuivant  l’elpèce  de  ru¬ 
béfiant  qu’on  emploie.  Ainfi,  par  exemple,  la  fuf- 
tigation,  la  douche  très-chaude,  produifent  une 
tuméfaClion  bien  plus  marquée;  l’urtication  fait 
naître  des  boutons  très-douloureux  8c  accompa¬ 
gnés  d’une  d*émangeaifon  très-vive;  l’émétique, 
en  l’olution ,  ou  fous  forme  de  pommade  ,  donne 
lieu  à  des  boutons  volumineux,  enflammés,  très- 
douloureux,  qui  fe  rempliffent  de  pus;  ce  qui  rap¬ 
proche  leur  aCtion  de  celle  des  exutoires  :  mais 
comme  c’elt  bien  plus  comme  irritant  que  comme 
évacuant  que  le  tartre  llibié  eft  prefcrit  à  l’exté¬ 
rieur,  je  n’ai  pas  voulu  omettre  d’en  faire  men¬ 
tion  dans  la  clafle  de  médicamens  qui  nous 
occupe. 

Après  qu’on  a  enlevé  le  topique  irritant,  l’état 
d’érélbifme  &  d’inflammation  locale  qu’il  a  tu  Ici  (é 
celle  peu  à  peu  ,  laiffant  cependant  après  lui  une 
plus  grande  aCtivité  vitale  dans  la  partie  qui  en 
a  été  le  fiége.  Mais  l’aCtion  des  rubéfians  ne  fa 
borne  pas  ordinairement  à  ces  effets  locaux- li 
arrive  fouvent,  furtout  quand  ils  ont  enflammé 
une  furface  très-étendue,  ou  que  l’individu  jouit 
d’une  grande  fenfibilité  naturelle  ou  accidentel¬ 
lement  développée  par  l’état  morbide  ,  il  arrive  , 
dis-je,  que  l’impreffion  douloureufe  fe  réfléchit 
fur  le  lyftème  nerveux  qu’elle  irrite ,  aCtive  les 
mouvemens  du  cœur  &  peut  donner  lieu  à  des 
fymptômes  fébriles;  il  en  réfulte  également  une 
accélération  marquée  dans  la  circulation  capil¬ 
laire ,  dans  la  progrelfion  des  fluides  blancs  dans 
le  fyftème  lymphatique,  &  une  plus  grande  éner¬ 
gie  dans  l’abforption  générale.  Les  diverfes  fé- 
crétions  en  reçoivent  certainement  aulli  des  mo¬ 
difications  remarquables. 

Les  rubéfians  étoient  fréquemment  employés 
par  nos  anciens  maîtres  ;  mais  ce  moyen  théra¬ 
peutique  fut  enfuite  négligé  pendant  long-temps. 
Les  fyllèmes  les  plus  récens  de  médecine  ,  en  lo- 
califant  prefque  toutes  les  maladies,  ont  dû  ac¬ 
créditer  beaucoup  cette  médication.  Aulïi  les 
Modernes  en  ont  fait  un  ufage,  qui  même  entre  les 
mains  de  quelques-uns  a  dégénéré  en  un  véritable 
abus.  Quoi  qu’il  en  foit ,  on  applique  ces  topiques 
irritans  dans  deux  intentions  principales  :  i°.  pour 
agir  fur  la  partie  même  où  on  les  place  ;  2°.  pour 
agir  fur  un  organe  plus  ou  moins  éloigné. 

I.  La  partie  fur  laquelle  on  veut  agir  locale¬ 
ment,  tantôt-efl.  dans  un  état  d’atonie,  comme  dans 
la  paralyfie  ,  l’atrophie  ,  les  tumeurs  fcrophuleu- 
fes,  fquirrheufes,  quelques  inflammations  chroni¬ 
ques  de  la  peau,  des  mufcles,  du  commencement 
des  membranes  muqneufes,  l’anafarque ,  les  ul¬ 
cères  anciens  ,  L’alopécie  ,  &c.  Dans  ces  cas,  ie 
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but  des  rubéfians  eft  de  ftimuler  la  fenfibilité  ner- 
veufe-&  là  contractilité  des  vaiffeaux  capillaires, 
eu  un  mot,  d’aéKver  la  vie  de  la  partie.  Tantôt 
elle  efl:  dans  un  état  d’exaltation  vitale  plus  ou 
moins  mar-quéé  comme  dans  le  phlegmon  ,  l’éry- 
fipèle,  diverfes  affections  darlreufes  ,  la  goutte  , 
les  rhumatifmes  aigus  ,  &c.  L’application  des  rti- 
béfians  dans  ces  circonftances  demande  beaucoup 
de  circonfpeôtion.  En  effet,  lorfqu’ils  ont  un  réful- 
tat  heureux,  c’efl  en  donnant  à  las  contraôfilité 
fibrillaire  un  furcroît  d’énergie  &  en  refoulant 
dans  le  torrent  circulatoire  les  fluides  qui  engor- 
geoient  la  partie  enflammée  ;  ils  agifïent  alors 
comme  de  véritables  répercufiifs.  Un  médecin 
prudent  ne  doit  donc  pas  les  mettre  en  üfage  fans 
les  avoir  fait  précéder  d’évacuations  générales  con¬ 
venables. 

Tantôt  enfin  la  fenfibilité  nerveufé  de  la  partie 
fur  laquelle  on  agit  localement  efl  feule  ou  pref- 
qûe  feule  exaltée  ;  c’efl;  ce  qui  a  lieu  dans  ces 
névralgies  qu’on  réufïit  quelquefois  à  diflîper 
parles  applications  rubéfiantes.  Il  efl  affez'dif- 
ficile  de  le  rendre  raifon  de  leur  mode- d’aôtion 
dans  ces  cas  ,  à  moins  qu’on  ne  dife  qu’elles  tranf- 
portent  fur  la  peau  l’excès  de  la  fenfibilité  accu¬ 
mulée  fur  le  nerfaffeâé. 

II.  Mais  c’eft  plus  fouvent  encore  pour  agir 
fur  des  parties  plus  ou  moins  éloignées  qu’on 
excite  la  rubéfaôtion.  Ainfi  l’on  a  fréquemment 
recours  à  cette  médication  quand  on  veut  ftimu¬ 
ler  le  fyftème  nerveux,  &,  par  fon  intermédiaire, 
ranimer  les  forces  languiffantes  de  la  vie;  c’eft  ce 
que  -l’on  fait  dans  les  diverfes  afpbyxies,  les  ty¬ 
phus  ,  &c.  Dans  cette  intention  ,  on  doit  choiiir, 
pour  placer  le  topique  ,  les  endroits  les  plus  i'eu- 
fibles,  afin  de  provoquer- une  réaûion  plus  éner¬ 
gique.  Quelquefois  on  fe  propofe  d’activer  la  force 
abîbrbante  des  vaiffeaux  lymphatiques  pour  faire 
difparoître  divers  épanchemens  fanguins,  puru- 
lens  ou  féreux,  C’eft  alors  le  plus  près  poflible  du 
beu  affeôté  qu’on  doit  enflammer  la  peau. 

Les  rubéfians  font  un  des  moyens  les  plus  puif- 
fans  qui  foient  à  la  difpofition  de  la  médecine 
pour  produire  un  effet  révulfif.  Aufîi  les  met-on  en 
ufage  toutes  les  fois  qu’on  veut  détourner  la  fen- 
fibilité  vicieufement  concentrée  fur  un  vifcère 
important,  ou  bien  diminuer  ou  prévenir  un  afflux 
fanguin  ou  humoral  capable  de  déranger  les  fonc¬ 
tions  d’un  organe  &  de  compromettre  la  fanté  ou 
l’exiftence.  Quand  on  applique  un  rubéfiant  dans 
l’une  ou  l’autre  de  ces  intentions  ,  il  ne  faut  jamais 
oublier,  pour  affurer  leur  effet  curatif,  les  rela- j 
lions  fympathiques  que  certaines  parties  exté-  j 
Heures  du  corps  entretiennent  avecles  principaux  j 
organes.  Les  phénomènes  généraux  que  cette  mé-  - 
dication  développe  ,  en  agifiant  fur  le  fyftème  ner¬ 
veux  &.  fur  l’appareil  circulatoire,  doivent  enga-  : 
ger  les  praticiens  à  être  très-réfervés  fur  fon  ufage 
chez  les  perfonnes  très-irritables  &  particulièie- 
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ment  chez  les  en  fans,  &  à  les  faire  précéder  d’éva¬ 
cuations  fanguines  lorfque  les  individus  font  très- 
pléthoriques  ou  affèclés  de  fluxions  fanguines,  in¬ 
flammatoires  ou  hémorragiques. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  confidérations  fom- 
maires  fur  l’emploi  thérapeutique  des  rubéfians  , 
malgré  tout  l'intérêt  que  pourroit  préfeuler  l’ap¬ 
plication  de  ces  règles  générales  aux  diverfes  ef- 
pèces  nofologiques  ;  mais  ces  limites  nous  font 
prefcrites.  On- trouvera  d’ailleurs  une  partie  des 
développemens  auxquels  nous  aurions  pn  nous 
livrer  en  parcourant  le  traitement  des  maladies 
où'  la  rubéfaâion  peut  être  prefcrite  avec  avan- 
tage.  (  Emeric  Smith.) 

RUBÉFIÉ,  ee.  adj.  Se  dit  d’une  partie  qui  a 
été  foumife  à  l’aâion  des  rubéfians.  (  E.  S.  ) 

RÜBIACÉES,  f.  f.  pl.  (  Bot. ,  Mat.  médic.) 
On  donne  ce  nom  à  l’une  des  famillès  les  plus  in- 
térëffantes  du  règne  végétal ,  par  lé  grand  nombre 
de  plantes  utiles  dans  les  arts,  l’économie  domef- 
tique  &  la  médecine  quelle  renferme.  Ce  nom  vient 
du  genre  rubia ,  l’un  de  ceux  qui  lui  appartien¬ 
nent,  dont  l’appellation  provient  elle-même  déjà 
couleur  rouge  que  fournit  la  racine  des  efpèces  de 
ce  genre  ,  &  que  beaucoup  d’autres  de  cette  famille 
pofiedent  également. 

Les  rubiacées  appartiennent  à  la  claffe  des  mo¬ 
nopétales  épigynes  ,  à  anthères  diftinües ,  &  le 
plus  grand  nombre  à  la  Tétrandrie  de  Linné.  Dans 
les  efpèces  herbacées ,  la  tige  eft  ordinairement 
carrée  &  les  feuilles  verticilfées;  ,dans  celles  à 
tiges  ligneuÇes  ou  arborefcentes ,  les  feuille»  font 
oppofe'es,  avec  une  ftipule  intermédiaire  de  cha¬ 
que  côté  ,  ou  des  gaines  ciliées,  ce  qui  rappelle 
les  formes  verticiliées. 

Les  racines  des  rubiacées  fonrniffent  en  grand 
nombre  la  couleur  rouge,  que  le  genre  Garance 
donne  par  excellence  ;  celles  du  Morinda  umbil- 
lata ,  aux  Moluques ,  du  31.  citrifolia  dans  l’Inde , 
&  du  macrocnemum  tinctonum  dans  les  mil¬ 
lions  de  l’Orénoque ,  fervent  à  la  teinture  eu 
rouge;  les  branches  de  Ylxora  co?yrnboJa  tei¬ 
gnent  en  noir;  celles  du  gardénia  Jlorida  en 
jaune  ,  &c.  Quelques  autres  couleurs  font  aulïi 
fournies  par  des  racines  de  rubiacées;  ainfi  l’O/- 
denlandia  umbellata  L.  fert  dans  l’Inde  à  teindre 
le  coton  couleur  nankin. 

La  plupart  des  rubiacées  exotiques  font  amères 
&  aftringentes.  C’eft  furtout  dans  leurs  écorces  que 
ces  propriétés  font’  les  plus  marquées.  Les  quin¬ 
quina  &  plufieurs  genres  voifins  à  écorce  fébrifuge 
en  font  une  preuve  manifefte.  On  connoît  aujour¬ 
d’hui  plus  de  foixante  efpèces  de  quinquina ,  fans 
compter  les  écorces  fébrifuges  qui  appartiennent 
aux  genres  Pinckneia  ,  Exojlemma  ,  Portlandia, 
MuJj'ænda,  Cofmïbuena ,  Cafcarilla  ,  Sic.  &c. 

L’écorce  d’un  certain  nombre  de  rubiacées  eft 
vomitive;  nous  citerons  en  exemple  celles  des 
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genres  Callicocca  &  pjychotria  qui  donnent  les  | 
différentes  efpèces  d’ipécacuanha  (1). 

On  retire  de  plufieurs  quinquina  la  quinine ,  ; 
le  plus  précieux  médicament  fourni  par  la  chimie 
moderne  à  la  thérapeutique. 

L’embryon  des  rubiacées  eft  quelquefois  en¬ 
touré  d’un  périiperme  corné,  très-apparent  dans 
le  café.  Les  graines  de  café  rôties  forment ,  étant 
enfuite  bouillies,  une  liqueur  d’un  parfum  déli¬ 
cieux  connue  fous  le  nom  de  café.  M.  de  Candoîle 
penfe.que  cette  propriété  fe  retrouve  à  des  degrés 
plus  ou  moins,  évidens  dans  toutes  les  efpèces  de 
cette  famille  à  périiperme  analogue.  C’eft  un  fait 
qu’il  feroit  bon  de  vérifier  pour  tâcher  de  trouver 
chez  nous  l’analogue  de  la  précieufe  fève  de 
l’Yémen.  (Mérat.  ) 

RUDBECK  COÎans  ) ,  (  Biogr.  média.  )  Célèbre 
anatomifte  du  dix-feptième  fiècle ,  qui  cultiva 
les  beaux-arts  et  les  bëlles-lettres  avec  non  moins 
de  fuccès  que  l’anatomie  &  la  médecine.  Ce  fa- 
vânt,  l’un  des  hommes  les  plus  érudits  de  fou 
époque,  étoit  né  en  l63o,  à  Wefteras  ou  à  Aro- 
fen,  dans  la  province  de  Weftmanie.  Oa  lui  doit 
plufieurs  découvertes  importantes  en  anatomie  , 
particulièrement  celle  des  vaiffeaux  lymphatiques, 
qui  lui  fut  fi  injullement  difputée  par  Thomas 
Bartholin. 

Rudbeck,  dont  les  vaftes  connoiffances  anato¬ 
miques  ne  fe  bornoient  pas  à  la  fimple  théorie, 
pratiqua  auffi  avec  fuecès  la  chirurgie  &  la  mé¬ 
decine.  11  fe  livra  même  avec  un  goût  tout  parti¬ 
culier  à  l’étude  de  la  botanique,  &  lorfqu’après 
avoifvifiiéles  principales  uni  verfités  d’Allemagne 
&  de  Hollande  ,  il  revint  fixer  fa  réfidence  à  Up- 
fal ,  il  y  établit ,  à  fes  frais  ,  un  jardin  botanique , 
en  i65y.  Un  peu  plus  tard,  il  obtint, dans  l’Uni- 
yerfité  de  cette  ville  ,  la  double  chaire  d’anatomie 
&  de  botanique ,  qu’il  remplit  avec  zèle  jufqu’à  fa 
mort,  arrivée  en  1702. 

Ses  principaux  ouvrages  fur  l’anatomie  &  la 
phyfiologie  font  : 

Dijfertatio  de  circulatione fanguinis.  Wefteras, 
i652  ,  in-40. 

Eûcercitatio  anatomica  exhibens  duclus  no  cos 
hepaticos  aquofos  &  vafa  glandularum  ferofa , 
cum  figinis  œneis  &  obfervationibus  anatomicis 
(2).  Welle  ras ,  i653,  in-40. 5  Leyde,  i654  ,  in-12. 

Nous'  citerons  encore  de  lui  comme  un  pro¬ 
dige  d’érudition ,  bién  qu’il  l'oit  rempli  d’idées 


(1)  Voyer  notre  article  Ipécacoasha  ,  Dictionnaire  des 
Jciences  médicales  ,  tom.  XXVI ,  pag.  1  ,  aintî  qu’une  lettre 
fur  ce  fujet  ,  inférée  dans  le  Journal  complémentaire  du 
Dictionnaire  des  fciences  médicales,  tom.  VI ,  pag.  268. 

(2)  On  trouve  cet  opufcule  dans  la  Bibliotheca  anatomica 
de  3.  Manger ,  &  dan»  les  Difputationes  felethe  anatomie te  de 
Haller. 


paradoxales  &_ijngulières ,  un  ouvrage  fur  l’ori¬ 
gine  &  l’antiquité  de  la  Suède,  ayant  pour  titre  : 

Atlantic  a,  f iv  e  Manheim,  vera  Japheti  pojle- 
rurn  Jedes  ac  patria ,  &c.  Upfal ,  tome  1 ,  1675  , 
in-fol.  Ibid.  1679.  Ibid.  1684.  tome  II.  1680  , 
in-fol.  tome  III  ,  1698,  in-fol. 

Rudbeck  eut  un  fils  qui  errfeigna  auflï  l’anato¬ 
mie  &  la  botanique  à  l’Univerfité  d’Upfal.  Il  étoit 
né  vers  1670  8t  mourut  en  1740,  laifiant  plufieurs 
enfans,  dont  un  (  Jean  Olaus)  embrafla  la  même 
carrière. 

Rudbeck  le  fils  a  beaucoup  écrit  fur  la  botani¬ 
que  dont  il  avoit  fait  fon  étude  fpéciale.  Nous 
lui  devonsjaulïi  quelques  opufcules  ou  differta- 
tions  médicales  dont  voici  les  titres  : 


Dijfertatio  de  funclionibus  corporis  humani 
primariis.  Upfal,  1690,  in-8°. 

Dijfertatio  de  Jacie  humanâ.  Upfal,  1697  , 


Dijfertatio  depajjîone  hypochondriacâ.  Upfal , 
1677 ,  in-8°. 

Dijfertatio  de  motu  perijlaltico  intejlinorum. 
Upfal,  1698,  in-8°. 


RUE  ou  RHUE ,  f.  f.  ( Bot.,  Mat.  méd.  )  Rue 
des  jardins  ,  rue  commune ,  ru  ta  graveolens  L. 
Plante  vivace  de  la  famille  des  Rutacées  &  de  la 
Dodécandrie  inonogynie  de  Linné,  qui  croît 
fpontanément  dans  les  lieux  ftériles  des  départe- 
mens  méridionaux  de  la  France,  en  Efpagne,  en 
Italie ,  &  que  l’on  cultive  fouvent  dans  les  jar¬ 
dins,  où  elle  fleurit  en  juin  &  juillet. 

Cette  efpèce  de  Rue ,  dont  les  fleurs  font  jaunes 
8t  dirpofées  en  une  forte  de  corymbe  (1),  exhale 
une  odeur  défagréable  ,  très-pénétrante  ,  furtout 
quand  on  la  froide  entre  les  doigts.  Sa  faveur  est 
chaude,  âcre  &  amère,  &  toutes  fes  parties, 
comme  dans  les  autres  efpèces  du  même  genre  , 
font  munies  de  petites  véficules  qui  contiennent 
une  huile  volatile ,  très-abondante  dans  les  femen- 
ces,  8i  dont  l’odeur  efl  beaucoup  plus  agréable 
que  celle  du  végétal  lui-même. 

La  Rue  des  jardins  ,  que  les  Italiens  font  entrer 
dans  les  falades,  peut-être  confidérée  comme  un 
ftimulant  très- énergique  :  appliquée  pendant  un 
certain  temps  fur  la  peau,  elle  la  rubéfie;  inti»j- 
duite  dans  les  voies  digeftives,  elley  détermine  une 
excitation  très-prononcée ,  excitation  qrti  peut  dé¬ 
générer  en  véritable  phlogofe,  fi  le  médicament 
a  été  adminiftré  à  une  dofe  trop  confidérable. 

Cette  plante ,  à  laquelle  quelques  auteurs  ont 
accordé,  mais  à  tort,  des  propriétés  médicales 
tout-à-fait  contraires  ,  étoit  plus  employée  chez 


(1)  p'cyeç  pour  les  détails  la  partie  botanique  de  cet 
ouvrage. 
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les  Anciens  que  chez  nous.  Quoi  qu’il  en  foit ,  on  a 
reconnu  de  tout  temps  que  la  Rue  avoit  une  adtion 
marquée  fur  le  fyftème  nerveux  en  général}  elle  a 
même  paffé  pour  un  excellent  anthelmintique  ; 
Boërhaave  l’a  adminiftrée  avec  fuccès  dans  le  trai¬ 
tement  de  diverfes  névrofes  ,  de  l’épileGe  ,  de  l’hyf- 
térie,  8cc.  Ce  qu’il  y  a  de  bien  certain,  c’eftquTIip- 
pocrate  en  faii'oit  ufage  pour  rappeler  la  menftrua- 
tion,  qu’elle  prédifpofe  aux  hémorragies,  8c, 
fous  ce  rapport ,  elle  doit  être  conGdérée  comme 
un  puiffant  emménagogoe ,  dont  on  ne  doit  ufer 
qu’avec  la  plus  grande  circonfpeclion. 

La  Rue  s’adminiftre  eu  poudre  ,  en  décoéüon  ou 
eninfufion  tbéiforme.  On  en  fait  des  gargarifmes, 
des  cataplafmes ,  des  finapifmes  ,  des  lavemens, 
&c.  On  peut  donner  cette  planle  paivérilée,  fous  j 
forme  pilulaire ,  ou  en.  fufpeuûon  dans  un  liquide  , 
depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  gros  :  le  plus  ordi-  j 
mûrement  on  la  prefcrit  en  infuGon,  à  la  dofe 
de  deux  à  trois  pincées  de  feuilles  fèches ,.  pour  j 
une  pinie  d’eau.  Quant  à  fon  huile  eflêntielle ,  qui 
eft  très-aSive,  elle  Ce  donne  depuis  quatre  jufqu’à  ! 
huit,  gouttes  fur  du  fucre  ou  dans  un  véhicule 
convenable. 

La  Rue  faifoit  autrefois  la  bafe  d’une  foule  de  I 
préparations  officinales  :onen  compofoitune  con- 
îerve,  une  huile,  un  baume,  un  vinaigre,  un  ex¬ 
trait  ,  &c.j  mais  tous  ces  médicamens,  aulli-bien 
que  les  pilules  optiques  de  Mejué ,  les  jïrops  anti¬ 
épileptiques  de  pivoine,  d’armoile,  8cc. ,  dans  la 
compoûtion  defquéls  cette  plante  entroit ,  ne  font 
plus  nütés  aujourd’hui.  (R.  P.  ) 

Rue  de  chèvre.  Nom  vulgaire  du  galega  offi- 
—einalis.  (  Voyez  Galega  dans  ce  Dictionnaire.  ) 

Rue  des  murailles  ( Voyez  Capillaires  dans 
ce  Diètionnaire.  ) 

RUGINE,  f.  f.  (  Inflrum .  de  chir.  )  Radula  , 
Jcalprum  ,  runcinula.  Infiniment  de  chirurgie 
dont  on  fe  fert  pour  ratifler  la  furface  des  os  & 
pour  en  enlever  le  périofte.  Il  eft  compote  d’un 
manche  ordinairement  à- pans  ,  8c  d’une  lige 
moyennement  ‘greffe ,  terminée  par  une  plaque 
épaille,  en  acier  trempé,  tranchante ,8c  taillée 
obliquement  en  bifeau  lur  l’un  de  les  bords.  Cette 
plaque  ou  platine ,  la  partie  principale  de  la  rugine, 
affecte  dilférentes  formes,  8c  fuivant  les  parties 
f  ur  lefquelles  on  applique  cet  inflrument ,  elle 
eft  quadrilatère,  triangulaire,  ou  taillée  en  croif- 
lant. 

RUGOSITÉS,  f.  f.  pl.  Afp  entâtes  y  de  ruga  , 
ride.  On  donne  ce  nom  aux  faillies  ou  inégalités 
plus  ou  moins  dures  que  préfente  une  furface  unie. 
Un  trouve  dans  les  os  du  fquelette  humain  ,  ainü 
que  fur  le  palais  de  certains  animaux  ,  de  fréquens 
exemples  de  ce?  fortes  de  rugoûtés. 

(R.  P.) 
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RUGUEUX,  se,  adj.  Qui  elt  parfemé  de  rides 
ou  de  rugoûtés. 

RUILLÉ  (Eau  minérale  de),  petit  bourg  de 
l’arrondiffement  de  Sainl-Calais ,  fur  la  rive  droite 
du  Loir.  La  fource  minérale ,  appelée  Tortaigne, 
lourd  dans  un  vallon  :  l’eau  qu’elle  fournit  eft 
limpide  Si.  tranfparenlej  fa  faveur  eft  légèrement 
ferrugineufe;  elle  n’a  ordinairement  aucune  odeur, 
mais  celle  qu’elle  répand  pendant  les  temps  chauds 
&  orageux  elt  fétide  &  allez  forte  pour  être  perçue 
à  quelque  diltance  de  la  fource.  Elle  contient 
l’une  des  hydrochlorates  de  chaux,  de  foude, 
du  fulfate  de  fer,  des  carbonates  de  chaux  ,  de 
fer,,  de  l’alumine,  une  matière  animale,  de  la 
ûlice  ferrugineufe,  8c  de  l’acide  carbonique 
libre. 

Les  eaux  de  Ruillé  font  employées  avec  avan¬ 
tage  dans  les  cas  d’atonie  des  organes  digeftifs , 
d’engorgemens  des  vifcères  abdominaux ,  contre 
les  irrégularités  du  Uux  menftruel,  la  leucorrhée 
Sc  la  chiorofe.  (  R.  P.  ) 

RUINÉ,  adj.  {Art.  véter .  )  Defeffus.  Se  dit 
d’un  cheval  ufé  par  le  travail  8c  la  fatigue  :  les  vé¬ 
térinaires  appellent  jambes  ruinées  celles  qui  ne 
peuvent  plus  porter  l’animal.  (  D.  ) 

RUM.  f.  m.  ( ÜYg.)  Efpèce  d’eau-de-vie  de 
fucre  que  l’on  fait  dans  les  colonies,  &  que  l’on 
obtient  par  la  fermentation  8c  la  diltillation  des 
mélafies  8c  gros  ûrops  provenant  du  fucre  de 
canne  {arundo  faccharifeia  L.)  Cette  liqueur, 
d’un  fréquent  ufage  dans  les  pays  chauds  ,  où  1a 
fabrication  eft  devenue  une  branche  de  commerce 
très-importante  (î)  ,  Ce  boit  ordinairement  après 
le  repas ,  pour  favorifer  la  digeflion  8c  redonner 
du  ton  à  l’eftomac. 

Le  meilleur  rum  nous  vient  de  la  Jamaïque.  On 
le  reconnoît  à  fa  couleur  brune,  qui  elt  très-foncée 
lorfqu’il  elt  vieux,  à  fon  odeur  piquante  8c  à  f  n 
goût  âcre  &  comme  empyréumatique,  que  l’on 
compare  allez  généralement  à  celui  du  vieux  cuir. 
Le  rum  eft  une  liqueur  de  table_  très-recherchée 
en  Europe  :  on  le  boit  fouvent  pur ,  mais  allez  ha¬ 
bituellement  on  S’eu  .fert  pour  faire  le  punch, 
parce  qu’il  communique  à  cette  liqueur  compofée 
une  faveur  plus  agréable  que  celle  de  l’eau-de- 
vie  qui  quelquefois  en  fait  la  bafe.  Le  rum  eft  ef- 
fentiellement  tonique,  8c  les  marins  anglais,  qui 
ne  diftribuent  ni  vin  ,  ni  eau-de-vie  à  leurs  équi¬ 
pages,  en  font  une  grande  confommation  à  leurs 
bords.  Ils  le  mélangent  avec  de  l’eau  ,  à  la  dofe  de 
deux  à  trois  o*nces  par  pinte  de  liquide ,  8c  de  cette 
manière  ils  obtiennent  une  boifl’on  qu’ils  nomment 
grog ,  dont  i’ufage  journalier  convient  furtoul dans 


(l)  Voye-ç  l'EJfai  fur  Us  fumeries,  àe  Michel  Soleirol , 
liouvelles  de  la  république  des  lettres ,  1787  ,  n°.  37  8c  \o. 
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les  régions  équatoriales  8s  pendant  les  voyages  de 
long  cours. 

Comme  tonique ,  le  Eum  eft  très-utile  dans  les 
climats  chauds;  mais  il  n’a  pas,  comme  on  a.  voulu 
le  prétendre ,  de  qualités  particulières  ;  fes  pro¬ 
priétés  médicales  l’ont  les  mêmes  que  celles  des 
liqueurs  alcooliques  en  général ,  8s  dans  toutes  les 
circonftances  ,  on  pourvoit  au  befoiu  le  fubllituer 
fans  aucun  inconvénient ,  à  l’alcool.  (R.  P.) 

RUMINANT,  adj.  (  Phyfol.  &  hi/l.  nat .)  Ru- 
minans.  Qui  a  la  faculté  de  ruminer,  c’eft-à-dire, 
de  remâcher  des  alimens  qui,  ayant  déjà  été  intro¬ 
duits  dans  l’eftomac ,  reviennent  dans  la  bouche, 
pour  être  fournis  à  une  fécondé  malticalion.  ( Voy . 
Rumination.)  (L.  J.  R.) 

RUMINATION,  f.  f.  {Phyfiol.,  hi/l.  nat.) 
Ruminatio  ,  fai(o%i0ftoi\  aâion  de  remâcher.  Il 
n’eft  point  de  notre  reffort  d’examiner  ici  le  mé- 
canifme  de  ce  phénomène  qui  fe  trouve  décrit 
dans  le  Didlionnaire  d’hilloire  naturelle.  Nous 
nous  y  arrêtons  quelques  inftans,  pour  faire  voir 
que  ce  n’elt  que  par  un  étrange  abus  d’analogie 
qu’on  lui  a  comparé  une  anomalie  dans  les  fonc¬ 
tions  digeftives ,  qui  s’observe  quelquefois  chez 
l’homme,  8s  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  mé- 
rycijme. 

La  rumination  eft  un  phénomène  entièrement 
phyfioiogique  ,  qui  fe  rattache  nécefi’airement  à 
l’organifalion  générale  d’une  nombreufe  famille 
de  mammifères ,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
ruminans ,  8s  qu’on  défigne  auffi  fous  le  nom  de 
bifulques ,  à  caufe  de  la  conformation  de  leur  pied 
qui  eft  fourchu.  Si  on  excepte  de  cette  famille 
le  genre  Chameau  qui  comprend  les  Lamas  8s  le 
genre  Chevrotain ,  tous  les  autres  n’ont  point  de 
dents  canines;  ils  n’ont  que  des  incifives,  qui  en¬ 
core  n’exiftent  le  plus  l'ouvent  qu’à  la  mâchoire 
inférieure.  Il  réfulte  d’une  telle  difpofition  que  la 
maftication8s  l’infalivation  ne  doivent  être  que  fort 
imparfaites.  Si,  à  cette  confidéralion ,  on  ajoute 
celle-ci  non  moins  importante,  que  la  nature  des 
alimens  dont  fe  nourrilfent  ces  animaux  exige ,  de 
la  part  des  organes  de  la  digeftion,  un  travail  plus 
long  ,  pour  qu’ils  fuient  amenés  à  un  état  qui  les 
rende  fufceptibles  d’être  affimilés,  on  concevra 
pourquoi,  chez  eux,  l’appareil  digeftif  eft,  fous 
d’autres  rapports,  plus  compliqué  que  chez  les 
autres  mammifères,  8c  comment  chez  eux  aufli  la 
rumination  eft  ,  ainG  que  nous  venons  de  le  dire  , 
un  phénomène  tout  pliyftologique.  Il  eft  bien  vrai 
que  chez  quelques  individus  ,  l'oit  fous  l’influence 
de  la  volonté,  l’oit  involontairement  8t  par  un  feul 
concours  d’aûion  de  l’eftomac  8t  des  mulfcles  ab¬ 
dominaux,  les  alimens,  après  avoir  féjourné  quel¬ 
que  temps  dans  l’eftomac,  font,  par  un  mouve¬ 
ment  inverfe  à  celui  de  la  déglutition ,  reportés 
partiellement  vers  la  bouche  ;  que  là  ,  fuivant  le 
goût  particulier  des  individus  qui ,  au  rapport 
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de  certains  obfervateurs  ,  leur  trouvent  quelque¬ 
fois  une  faveur  agréable ,  ils  font  ou  rejetés ,  ou 
renvoyés  dans  l’eftomac  après  une  nouvelle  maft;- 
cation;  mais  il  ne  fe  paffe  ici  qu’un  phénomène 
accidentel ,  8c  fouvent  même  pathologique.  Ce  phé¬ 
nomène,  d’ailleurs  affez  rare  pour  que  peu  de  mé¬ 
decins  aient  été  à  même  de  l’obferver,  a  été  l’ob¬ 
jet  de  contes  plus  ou  moins  abfurdes.  On  ne  s’est 
pas  contenté  de  le  confondre  avec  la  rumination, 
mais  on  a  été  jufqu’à  admettre  en  quelque  forte 
une  race  d’hommes  ruminans  ,  8c  quelques  auteurs 
anciens,  fort  refpeélables  d’ailleurs,  8c  fréquem¬ 
ment  cités  comme  autorités  dans  les  livres  de  mé¬ 
decine  ,  n’ont  pas  craint  d’avancer  que  ces  hom¬ 
mes  étoient  cornus ,  comme  la  plupart  des  rumi¬ 
nans,  8c  qu’il  y  avoit  prefqu’idendité  de  confor- 
.  mation  Sc  d’organifation  dans  les  organes  digeflifs. 
Le  phénomène  qui  a  donné  lieu  à  toutes  ces  fa¬ 
bles  ne  mérite  pas  plus  le  nom  de  rumination  que 
celui  d  e  mérycifme  ,  qui  eft  l’équivalent;  nous 
renverrons  cependant  à  ce  dernier  ,  fous  lequel  il 
a  été  décrit.  {Voyez  Mérycisme.) 

(L.  J.  Ramon.) 

RUPT  (  Eau  minérale  de  )  ,  village  à'  deux 
lieues  de  Remiremont  ,  au-deffus  duquel  eft  une 
fource  minérale ,  appelée  Salniade. 

RUPTOIRE,  f.  m.  {Chir.)  Ruptorium  ,  dé¬ 
rivé  de  rurnpere ,  rompre.  Nom  peu  exaêl,  fous 
lequel  on  défignoit  autrefois  le  cautère  potentiel , 
parce  qu’il  brûle,  corrode,  8c  donne  lieu  à  une  lo- 
lulion  de  continuité.  Il  eft  peu  ufilé.  (  Vo^ez 
les  articles  Caustique,  Cautères  8c  Potentiels 
dans  ce  Dictionnaire.  )  (R.  P.  ) 

RUPTURE,  f.  f.  {Patk.  chir.)  Abmptio , 
mptura  ,  de  rurnpere,  briser,  déchirer;  fracture., 
aéiion  par  laquelle  une  choie  eft  rompue.  Ainfi 
par  rupture  on  doit  entendre  la  divifion  complète 
d’un  organe,  s’il  eft  plein  ,  ou  dans  toute  l’épaisseur 
d’une  de  fes  parois,  s’il  eft  creux.  Celte léfion  eft 
produite  fuit  par  l’aâion  propre  de  cet  organe, 
foitparune  caufe  qui  agit  plus  oq  moins  indirec¬ 
tement  fur  lui;  tandis  que  par  déchirement  on 
donne  l’idée  d’une  léfion  partielle  ,  qui  n’intérefi’e 
qu’une  certaine  épaiffeur  de  l’organe  ,  8c  cela  par 
une  caufe  ayant  une  action  direâe  fur  celte  partie; 
ainfi  un  coup  de  corne  de  taureau  ouvre  l’abdomen 
et  l’utérus  ,  il  y  a  déchirement  et  non  rupture; 
une  efquille  ouvre  une  artère  ,  il  y  a  déchirement  ; 
cette  artère  éprouve-t-elle  lé  même  accident  pen¬ 
dant  un  effort  violent,  il  y  a  rupture  :  le  déchire¬ 
ment  reconnoit  donc  toujours  pour  caufe  l’aêlion 
immédiate  phyfique  d’un  corps  qui  n’appartient 
pas  à  l’organe,  et  qui,  par  conféquent,  lui  eft 
étranger,  quoiqu’il  ne  le  l’oit  pas  toujours  à  l'éco¬ 
nomie  :  aussi  ne  dit-on  pas  déchirure ,  meus  déchi¬ 
rement.  La  crevafle  eft  le  réfultat  àe  la  rupture 
ainfi  que  de  la  déchirure. 
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Je  vais ,  en  fnivant  l’ordre  alphabétique ,  palier 
fucceffivement  en  revue  les  ruptures  que  i’on  ob- 
ferve  dans  les  difïérens  organes ,  &  je  donnerai 
plus  d’étendue  à  celles  qui  préfentent  le  plus  d’in-  • 
térêt ,  &  qui  font  les  plus  fréquentes ,  en  renvoyant 
d’ailleurs  au  mot  fpécial  pour  de  plus  amples  ren- 
feiguemens. 

Rupture  des  aponévroses.  Les  ruptures  des 
aponévrofes  préfentent  à  peu  près  les  mêmes  fymp- 
tôrnes,  fe  rencontrent  dans  les  mêmes  circonf- 
tances,  &  demandent  le  même  traitement  que 
celles  des  mufcles  ;  feulement  on  ne  remarque 
pas  la  dépreffion  &  le  bourrelet  qui  exiftent  lorsque 
c’eft  un  mufele  fuperficiel  qui  efl  rupturé  ;  aiufi 
ce  n’eft  donc  qu’avec  cette  léfion  des  mufcles  pro¬ 
fonds  ou  avec  le  déchirement  de  quelques  libres 
des  mufcles  de  la  couche  fuperfieielle  que  l’on 
pourvoit  confondre  cette  rupture  ;  mais  comme  ie- 
traitement  efl:  identiquement  le  même  ,  l’erreur 
bien  excufable  ne  porleroit  préjudice  ni  au  ma¬ 
lade  ni  au  médecin.  (  Voyez  Rupture  des  mus- 

Rüpture  des  artères.  Ce  genre  de  léfion  des 
vaifl'eaux  artériels  allez  fréquent ,  peut  être  pro¬ 
duit  par  plufieurs  causes.  Scarpa  penfe  que  les 
anévryfmes  ne  font  pas  précédés  de  dilatation  , 
qu’au  contraire  la  rupture  des  membranes  internes 
des  artères  ,  qui  peut  fe  faire  dans  une  étendue 
plus  on  moins  grande,  en  étoit  la  feule  &  unique 
caufe  ;  opinion  qui  bien  quelle  foit  vraie  dans  cer¬ 
taines  circonftances,  ne  l’eft  pas  dans  beaucoup 
d’autres.  En  ne  citant  que  ce  que  j’ai  vu ,  j’ai  dans 
de  Dombreufes  autopfies  rencontré  affez  fouvent 
des  dilatations  peu  étendues  dans  l’aorie,.  mais 
bien  rarement,  il  efl  vrai,  dans  les  autres  ar¬ 
tères. 

Ces  ruptures  peuvent  avoir  lieu  fpontanément , 
pendant  ou  après  dès  efforts  violens ,  ou  bien 
fur.venir  àla fuite  de  violences  extérieures.  Une  ou 
cieuxt  uniques  des  artères  peuvent  être  la  fuite  de 
cette  action,  ou  bien  la  rupture  peut  être  com¬ 
plète.  Un  homme  fauté  de  trois  à  quatre  pieds  de 
haut  &  meurt  auflitôt  :  on  trouve  une  rupture 
complète  de  l’aorte  à  un  pouce  des  valvules  ferni- 
lunaires ;  une  aêtrice  fujette  à  des  mouvemens  çon- 
vtilfifs  meurt  dans  un  de  ces  accès  :  à  l’ouverture 
du  corps  on  trouve  une  rupture  de  la  même  ar¬ 
tère  à  deux  pouces  au-defius  de  fa  bifurcation. 
On  a  vu  auffi  cette  rupture  après  la  lourde  a£lion 
de  corps  pefans  qui  agiffoient  fur  l’abdomen. 
L’artère  poplitée  en  efl  fouvent  le  fiége,  St  elle  a 
prefque  toujours  lien  à  la  fuite  de  mouvemens 
brufques  d’extenfion  de  la  jambe.  Dans  un  cas- 
de  rupture  d’une  artère  prelqu’ofîifiée,  M.  Pelle- 
tan  père  pensa  que  l’on  devoit  l’attribuer  à  une 
extenfion  du  membre  après,  trois  mois  de  flexion 
conttante ,  le  bras  étant  placé  fous  la  tête  pour  la 
tenir  plus  élevée. 

Les  rupture*  {les  artères  ne  font  pas  toujours 
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mortelles  inftantanément  :  la  promptitude  de  la 
mort  dépend  de  la  grandeur  de  la  léfion ,  &.  de 
l’opportunité  desfecours.  Elles  doivent  être  traitées 
comme  les  plaies  des  artères  8t  les  anévryfmes. 

(  Voyez  ces  mots.  ) 

Rupture  dtj  canal  thoracique.  Les  faits  de 
ce  genre  l'ont  extrêmement  rares  ,  &  très-difficiles  ' 
à  reconnoî tre.  L’autopfie  feule  peut  donner  la 
preuve  certaine  de  celle  rupture,  en  ne  fe  con¬ 
tentant  pas  toutefois  de  la  préfence  d’un  liquide 
chyliforme ,  mais  en  recherchant  avec  foin  la 
rupture.  On  en  polfède  plufieurs  obfervalions, 
mais  toutes ,  ou  prefque  toutes  ,  ne  préfentent  pas 
la  preuve  la  plus  certaine  de  cette  maladie,  Iss 
auteurs  ayant  dit  qu’il  y  avoit  rupture  du  canal 
thoracique  ,  parce  qu’ils  a  voient'  trouvé  un  liquidé 
chyliforme  épanché;  mais  cette  matière,  qui  peut 
être  due  à  bièn  des  caufes,  ne  forme  pas  le  carac¬ 
tère  effentiel  de  cette  maladie;  c’efl  comme  li 
l’on  difoit  qu’il  y  a  rupture  d’une  artère,  lorfqu’on 
trouve  un  liquide  Janguiniforme  dans  une  cavité. 
Ce  canal  'offre  d’ailleurs  fi  peu  de  réfiftance  que 
l’on  ne  conçoit  pas  comment  il  fe  fait  qu’on  n’en 
polfède  qu’un  feul  exemple  très-authenliquë.  Ses 
parois  font  fi  minces  que  le  moindre  obftacle  ne 
pouvant  être  furmomé  par  la  marche  lente  du 
liquide  qui  le  parcourt  ,  il  fe  çfiltendroit  outre  . 
mefure  et  finiroit  par  fe  rompre;  mais  il  efl  par 
fa  fituation  à  l’abri  des  comprenions. 

Rupture  des  capsules  articulaires.  ( Voyez 
Rueture  des  ligamens  articulaires.  ) 

Rupture  des  capsules  synoviales.  {Voyez _ 
Rupture  des  ligamens  articulaires.) 

Rupture  du  cceur.  On  a  déjà  recueilli  uu  certain 
nombre  d’obfervations  de  ruptures  du  cœur;  elles 
font  luffifamment  détaillées  pour  qu’on  puiffe  en 
donner  une  théorie  affez  fatisfaifante ,  mais  on  ne 
pourra  que  difficilement  &  peut-être  ne  parvien¬ 
dra-t-on  pas  à  pouvoir  reeonnoître  les  difpofitions 
que  l’on  peut  avoir  pour, cette  maladie:  il  y  a 
deux  opinions  émifes  à  ce.  fujet  :  dans  l’une 
on  prétend  qu’ainfi  que  les  ruptures  des  mufcles  , 
elle  peut  avoir  lieu  fans  léfion  préalable  &  par  la 
feule  contraction  de  i'es  fibres  ;  dans  l’autre  on 
n’admet  cette  rupture  que  précédée  d’une,  léfion 
organique ,  telle  que  le  ramolliflèineut.  Chacun 
apporte  des  preuves  pour  foutenir  ce  qu’il  a 
avaucé,  St  il  en  réfulte  évidemment,  qu’il  y  a  des 
ruptures  fans  léfion  organique  préalable  &  d’au¬ 
tres  avec  cette  léfion. 

Il  efl  impoffible  jüfqu’à  préfent  de  pouvoir  à 
l’aide  des  obfervations  qui  ont  été  recueillies  faifir 
aucun  ligne  caraétériftique  de  cette  rupture,  c’efl 
feulement  à  la  manière  dont  la  mort  a  lieu  que  l’on 
peut  foupçonner,  &  peutrêtre  même  avancer  avec 
quelque  certitude ,  qu’il  y  a  léfion  du  cceur  &  proba¬ 
blement  rupture  ,  Lurtout  depuis  que  i’on  fait  qu’il 
n’y  a  guère  que  les  grandes  léfions  des  principaux 
organes 
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organes  de  la  circulation  qui  peuvent  occafionner 
une  mort  inftanlanée ,  &  fans  être  accompagnée  de 
lÿmplômes  apoplectiques ,  tels  que  refpiration 
fiertoreufe ,  perte  de  conuoiffance  &  de  fenfibililé ,  - 
bouche  ordinairement  tirée  d’un  côté  avec  cette 
refpiration  labiale  particulière  aux  apoplectiques. 

Ce  qui  doit  en  quelque  forte  furprendre  dans 
cetie  maladie,  c’eft  que  c’eft  prefque  toujours  le 
ventricule  gauche,  le  plus  épais,  le  plus  folide,  il 
eft  vrai ,  mais  celui  qui  a  une  plus  grande  force  à 
employer ,  qui  en  elt  le  plus  fouvent  atteint.  Sur 
quinze  obfervatious ,  il  n’y  a  que  deux  cas  de  rup¬ 
tures  exiftant  dans  le  ventricule  droit,  &  encore 
en  remarque-t-on  en  même  temps  une  fur  le  ven¬ 
tricule  gauche  de 'l’un  des  cadavres;  deux  feule¬ 
ment  font  fignalées  à  la  face  poftérieure  de  l’or¬ 
gane ,  toutes  les  autres  ayant  leur  Cége  fur  la  face 
antérieure  du  ventricule  gauche,  &  depuis  fa  moi¬ 
tié  inférieure.  Les  oreillettes  jufqu’à  préfent  pa¬ 
rodient  en  être  exemptes.  Cette  maladie,  que  i’on 
a  vu  arriver  au  moment  où  l’on  recevoit  une  inau- 
vai  fe  nouvelle,  eft  particulière  aux  perfonnes  âgées  : 
elle  eft  plus  fréquente  chez  les  hommes  que  chez 
les  femmes  j  le  moins  âgé  des  individus  qui  en  lut 
atteint  avoit  cinquaute-hnit ans  ,  &  le  plus  vieux, 
je  crois  ,  quatre-vingt-quatre  :  le  rapport  des 
hommes  aux  femmes  eft  comme  un  eft  à  trois. 

Il  eft  bien  difficile  d’admettre  l’exiftence  de 
cette  maladie  fans  lélion  antécédente ,  au  moins 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  puifque  ce 
n’eft  ni  pendant,  ni  après  un  exercice  ou  un  effort 
violent  qu’elle  a  lieu  :  le  plus  fouvent  c’eft  en 
fe  promenant ,  en  mou  tant  fur  fou  lit  ,  en  fe  bail- 
fant  pour  ramafl’er  quelque  chofe  à  terre  ,  ordi¬ 
nairement  pendant  un  repos  abfolu  ,  ou  du  moins 
fans  mouvement  notable,  que  ce  terrible  accident 
arrive.  Ou  cite  il  eft  vrai  quelques  ruptures  qui  font 
furvenues  pendant  des  tnouvemens  convullifs ,  ou 
pendant  des  efforts  de  vomiffemens,  caufe  légère  j 
pour  produire  un  li  grand  effet  s’il  n’y  avoit  pas 
léfion  organique  ;  mais  les  raifonnemens  doivent 
le, céder  aux  laits,  l’autopfie  en  alignalé  plufieurs , 
fuus  altération  de  tiflu. 

A  quels  lignes  peut-on  reconnoitre  qu’un  indi¬ 
vidu  eft  fur  le  point  de  périr  d’une  rupture  du 
cœur ,  ou  en  eft  mort  ?  J’ai  déjà  dit  plus  haut  qu’il 
étoit  impoffible  jufqu’à  préfent  d’indiquerl  es  lignes 
précurfeurs  de  cetie  maladie  ,  mais  voici  ceux  ' 
que  l’on  a  oblèrvés  chez  les  perfonnes  qui  en 
étoient  atteintes  :  opprellion  ,  foibleffe ,  dou¬ 
leurs  épigaftriques  ,  &.  qui  du  ventre  remontent 
vers  le  coeur;  anxiété,  chaleur  brûlante  ,  poids 
incommode  à  la  région  précordiale  ;  contraction 
douloureufe  vers  le  cœur  ;  douleurs  lombaires  , 
quelquefois  comme  néphrétiques  ;  fentiment  d’une 
mort  prochaine  ,  &  bientôt  mort  fubite.  Mais  tous 
ces  lignes  ne  fe  rencontrent  pas  chez  le  même 
individu  ;  l’un  a  feulement  de  l’opprefflon ,  un  autre 
de  la  foihlelfe  avec  contraction ,  un  troifième 
éprouve  la  fenfation  d’un  poids  incommode  avec 
Médecine-  Tome  XII. 
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t  chaleur  brûlante  vers  le  cœur.  Quel  rapport  y 
a-t-il  entre  des  douleurs  lombaires  &  la  rupture 
qui  furvient  iuftanlanément  ?  Yoici  ce  que  l’on 
peut  dire  de  plus  certain  :  li  un  fujet  a  éprouvé 
un  ou  deux  des  fymplômes  précités ,  &  qu’aulfitôt , 
quelquefois  le  lendemain  ,  rarement  le  lur  eude- 
main ,  il  meure  tout-à-coup,  le  médecin  appelé 
peut  raifonnablement  fuppofer  une  rupture  du 
cœur,  s’il  n’obferve  d’ailleurs  aucun  autre  ligne 
d’une  léfion  capable  de  produire  la  mort ,  tels 
qu’un  anévryfme  de  l’aorte,  un  état  apoplectique, 
une  rupture  du  diaphragme ,  &c.  &c. 

On  admet  généralement  des  ruptures  de  deux 
efpèces ,  d’après  les  caufes  qui  les  produifent  ; 
les  nues  par  caufe  externe,  dont  je  parlerai  plus 
loin ,  &  les  autres  par  caufe  interne  ,  divifées  elles- 
mêmes  en  deux  feCtious ,  luivant  qu’il  y  a  léfion 
antécédente  ou  intégrité  du  tiflu  du  cœur  :  ainfi 
rupture  par  caufe  interne  avec  on  fans  altération 
de  tiflu  ,  rupture  par  caufe  externe. 

La  rupture  par  caufe  interne  peut-elle  avoir 
lieu  fans  léfion  de  tiflu  ?  Lorfqu’on  a  bien  réfléchi 
fur  ce  genre  d’affèCtion  ,  &  qu’on  voit  arriver  cette 
léfion  Tans  que  les  malades  aient  fait  de  violens 
exercices  ,  mais  au  contraire  pendant  le  repos  ,  il 
eft  bien  difficile  de  croire  qu’elle  ait  pu  furvenir 
fans  que  l’organe  foit  malade ,  au  moins  dans  le 
lieu  de  la  rupture.  Daus  les  obfervations  citées 
pour  venir  à  i’appui  de  l’opinion  de  cette  rupture 
fans  léfion  (j’eu tends  toujours  fans  léfion  préa¬ 
lable),  on  a  prefque  toujours  remarqué  que  le 
cœur  étoit  plus  mince  là  où  on  obfervoit  la  cre- 
vaïïe  ,  fouvent  aulfi  il  étoit  hypertrophié  dans  le 
refte  de  fon  étendue.  Le  cœur  eft  un  mufcle  creux; 
plus  un  mufcle  fe  contrade ,  plus  il  acquiert  de 
force  ;  il  n’y  a  ni  tendons  ,  ni  ligamens  dans  fa 
fubftance  ;  ce  n’eft  pas  à  l’infection  de  Tes  fibres 
au  bourrelet  oriculo-ventriculaire  qu’il  fe  rupture , 
mais  en  avant  &  à  fa  partie  moyenne  inférieure , 
ou  près  de  fa  pointe.  Seroit-ce  à  l’aCtion  vive  & 
fimultanée  de  plufieurs  colonnes  charnues  qne  l’on, 
ponrroit  l’attribuer,  ou  bien  à  des  mouvemens 
convnlfifs  mais  partiels  de  cet  organe?  Comme 
c’eft  prefque  toujours  dans  la  même  région  que  fe 
font  ces  ruptures ,  il  feroit  très-nécelfaire  que 
ceux  qui  les  rencontrent  cherchaffent ,  lans 
mettre  de  côté  toute  confidéralion  pathologique, 
à  déduire  par  des  raifons  anatomiques  pourquoi 
elles  exiftent  prefque  toujours  dans  le  même  ef- 
pace. 

M.  Fleury  penfe  que ,  dans  un  cas  qu’il  a  ob- 
fervé,  la  mort  n’étant  furvenue  qu’ après  quelques 
jours,  la  rupture  étant  d’abord  petite,  le  fang 
avoit  empli  peu  à  peu  le  péricarde  ,  &  que  la  mort 
n’arriva  que  quand  ce  fac  fut  tellement  plein,  que 
le  ventricule  ne  put  plus  admettre  de  fang  à  caufe 
de  la  comprelfion  qu’il  éprouvoit. 

A  l’ouverture  on  trouve  tonjours  le  péricarde 
diftendu  par  une  énorme  quantité  de  fang,  &  or¬ 
dinairement,  à  la  face  fupérieure  du  ventricule 
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gauche ,  une  &  quelquefois  deux  ruptures  de 
forme  &.  de  grau  de  ur  très- .variables.,  a  bords  plus 
pu  nioius  inégaux. 

Pour  préfeuter  une  idée  plus  nette  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  je  vais  donner  le  précis  de  celle  de  Rou¬ 
gi  er  ,  que  nous  recueillîmes  ensemble  étant' 
élèves  internes  à  Bicêtre.  Un  vieillard ,  âgé  de 
foixante-feize  ans  .,  d’une  bonne  conftilulion  , 
mourut  tout- à-coup  en  montant  un  efçalier. 
D’après  les  renfeignemens  que  nous.-  pûmes  re¬ 
cueillir,  on  nous  dit  que  la  veille  il  avoit  éprouvé 
de  la  douleur  à  l’ëftomac  ,  avec  un  pen  d’oppres¬ 
sion  ;  à  l’ouverture ,  le  péricarde  étoit  diftendu  par 
le  fang ,  le  cœur  paroifïoit  dans  fon  état  naturel. 
On  obfervoit  à  la  fur  fa  ce  externe  &  à  la  partie 
moyenne  du  ventricule  gauche  une  tache  noirâtre, 
grande  comme  un  écu  de  trois  livres;. celte  partie 
étoit  très-amincie  ,  &  pré fen toit  deux  ouvertures 
de  quatre  à  cinq  lignes  à  bords  inégaux.  L’une 
de  ces  crevaffes  pénétrait  dans  le  ventricule; 
l’autre  Superficielle  commnniquoit  avec  la  pre¬ 
mière  dans  l’épailï’eur  de  la  paroi  du  ventricule  ; 
on  trouva  quelques  offifications  dans  l’aorte ,  les 
autres  organes  étoient  fains. 

La  rupture  du  cœur  par  caufe  externe  eft  pref- 
qne  toujours  la  fuite  de  violentes  contufions  exer¬ 
cées  fur  le  thorax  ;  ainû  la  chute  d’nne  muraille , 
de  décombres ,  le  froiffement  contre  un  mur  par 
une  voiture  pefamment  chargée  ,  ou  bien  le  paf- 
fage  de  fa  roue  fur  la  poitrine  ,  de  violentes  com¬ 
motions  en  font  les  caufes  les  pins  ordinaires. 
Dans  ce  genre  de  rupture ,  la  crevaffe  peut  être 
placée  indiftinfltemeut  fur  l’uu  ou  l’autre  des  ven¬ 
tricules,  les  oreillettes  plus  minces  échappent  or¬ 
dinairement  à  cette  caufe.  La  mort  eft  toujours  ins¬ 
tantanée. 

Quel  traitement  doit-on  confeiller  dans  la  rup¬ 
ture  par  caufe  interne  ?  Comme  cette  rupture  eft 
pour  ainfi  dire  aufli  promptement  mortelle  que 
produite,  il  y  a.  peu  de  chofes  à  tenter  :  cepen¬ 
dant  fi  on  pouvoit  la  Soupçonner,  on  devroit  em¬ 
ployer  un  traitement  très-énergique  ,  &  qui  ne 
compromettroit  en  rien  les  jours  du  malade;  ou 
devroit  pratiquer  promptement  une  large  faignée 
du  bras  ,  &  la  recommencer  jufqu’à  ce  qu’on  ait 
diminué  l’énergie  du  cœur;  on  pourroit  recourir 
enfui  te  à  de  puiffans  révulfifs  :  mais  tout  cela  n’est 
que  fuppofitiou  ,  le  médecin  n’arrive  pour  aiuli 
dire  que  pour  procéder  à  l’autopfie. 

Il  n’y  a  aucun  traitement  à  propofer  pour  les 
ruptures  par  caufe  externe. 

Ruptures  partielles  du  cœur.  Elles  font  beau¬ 
coup  plus  rares  que  les  ruptures  des  parois  de 
cet  organe  ,  &  elles  ont  toujours  lieu  pendant  un 
effort  violent;  les  piliers  charnus  du  cœur  ou  les' 
cordes  tendineufes  qui  de  ces  piliers  le  rendent 
aux  valvules' eu  font  le  fiége.  Cette  léfion,  propre 
au  ventricule  gauche,  eft  nécellairement  mortelle 
par  le  trouble  quelle  apporte  dans  la  circulation; 
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•mais  la  mort  n’eft  pas  inftaratanée  ,  elle  eft  pré¬ 
cédée  des  lignes  les  plus  fâcheux  :  ainfi,  d'après 
Corvifart ,  le  pouls  eft  petit,  ferré,  ûngalièrè- 
.  ment  fréquent  &  allez  irrégulier;  outre  les  pul- 
fa lions  très- fortes  on  fent  un  battement  confus  & 
irrégulier  :  il y  a  agitation ,  anxiété  infupportable  ; 
les  ex  (rémi  tés  inférieures  s’infiltrent  promptement  : 
on  remarque  de  l’altération  dans  les  traits  de  la 
face;  les  fymptômes  s'aggravent,  la  fuffocation 
devient  de  plus  en  plus  imminente,  &  la  mort, 
mille  fois  plus  douce  que  la  maladie  ,  furvient. 

C’eft  à  ces  fymptômes  que  Corvifart  reconnut 
une  léfionaiguë  du  cœur ,  &  fans  demie  une  rup¬ 
ture  ou  déchirure  de  quelques-unes  de  Jes  parties. 
Il  faut  avoir  pratiqué  la  médecine  ,  &  avoir  bien 
obfervé  les  maladies  du  cœur ,  pour  pouvoir  ad¬ 
mirer  la  profonde  fagacité  de  Corvifart  dans 
l’efprit  d’anaiyfe,  &  dans  ce  profond  taâ:  médical 
dont  il  fit  preuve  dans  cette  obfervation. 

Quant  au  traitement ,  les  faignéês  abondantes 
font  d’un  très-foi ble  fecours  :  les  autres  médica¬ 
tions  font  inutiles. 

Pendant  que  l’on  imprimoit  cet  article,  M.  Mec- 
kel  publia,  dans  le  tome  XXXe.  ,  page  88,  du 
Journal  complémentaire  du  Dictionnaire  des 
Jciences  médicales ,  un  cas  d’oblitération  de 
l’aorte  à  la  hauieur  de  la  quatrième  vertèbre 
dorfale.  Le  fojet  de  cette  obfervation  étoit  un 
homme  âgé  de  trente-cinq  ans  ,  lequel  portant 
un  fae  fur  fon  dos  fut  toüt-à-coup  pris  de  foi- 
blelïè  ;  on  le  tranfporta  auflitôt  à  l'hôpital ,  après 
quelques  lymptômes  gaftriques  ,  accompagnés  de 
douleurs  de-  poitrine;  il  le  fentoit  bien  difpos 
Iorfque  le  feizième  jour ,  après  avoir  mangé  de 
bon  apétit,  il  tomba  tout-à-coup  fans  vie.  Le 
péricarde  étoit  rempli  dé  fang  noir,  il  y  avoit 
rupture  de  l'oreillette  droite  qui  étoit  en  même 
temps  un  peu  épaiffie  &  ramollie ,  &c. 

Rupture  du  diaphragme.  J’aurois  dû  peut-être 
comprtn ire  celte  rupture  dans  le  chapitre  re¬ 
latif  aux  mufcles  ;  mais  comme  ce  roufcle  fait  ef- 
fentieilement  partie  de  la  vie  animale  ,  j’ai  cru 
devoir  m’en  occuper  à  part  :  il  en  a  été  de  même 
pour  le  cœur  ,  quoiqu’il  foit  un  véritable  mufcle. 

On  obferve  de  temps  en  temps  des  ruptures  du 
diaphragme  :  elles  font  conftamment  occafionnées 
par  le.paflage  furie  corps,  d’une  voiture  pefam¬ 
ment  chargée  ,  par  des  chutes  d’un  lieu  élevé  , 
par  des  efforts  pour  foutenir  un  lourd  fardeau. 
Les  commotions  du  thorax,,  des  coups  violens 
portés  fur  cette'  boîte  olleufe ,  les  efforts  pour 
vomir ,  pour  poufl'er  des  cris ,  ceux  que  ué- 
ceffite  un  accouchement  laborieux  ,  font  les 
caufes  les  plus  fréquentes  de  ces  ruptures ,  qui 
peuvent  être  plus  ou  moins  grandes,  &  exiiîer 
dans  les  parties  mufculaires  bu  aponévrotiques. 
Quelques  médecins  penfent  que  quelquefois  il 
peut  y  avoir  ramolliffement  préalable  ,  ou  dégé- 
nérefcence  de  ce  mufcle. 
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.  Quelle  rpie  fait  la  caufe  de  celle  rupture  ,  les 
fymplômes  l'ont  les  mêmes  ,  la  mort  arrive  l'ubi- 
t .raient  par  le  refoulement  d’un  ou  même  des  deux 
poumons.  Si  la  rupture'eü  vafte  ,  l’eftomac ,  les 
inteftins  &  même  la  rate  s'introduisent  dans  cette 
ouverture  ,  &  font  Hernie  dans  la  poitrine  en  re¬ 
foulant  le  poumon  &.  même  le  médialliu.  A  la 
mort  fubit'e  fe  joint  l’afiaiffemeut  du  ventre  par  le 
tranfport  des  organes  abdominaux  dans  la  cavité 
pt'êïdraie  dont  les  parois  font  tendues  ,  bombées, 
a  peu  près  comme  on  le  voit  fur  le'  corps  d'Ha¬ 
rold  d’Horace  Vernet.  On  reconnoîtra  le  côté 
dans  lequel  la  rupture  abdominale  fe  fera  faite, 
au  fon-  mat  qu’il  donnera  à  la  percuffion.  Le  rire 
Sardonique  ,  convulüon  des  mufcles  de  la  face 
.qui  Emule' le  fourire,  mais  ün  fou  rire  Hideux, 
&  que  l’on  rencontre  dans  les  plaies  de  ce  tnufcle,. 
exillé-  aufli  dans  fa  rupture  ;  à  ces  fymptômes 
peuvent  fe  joindre  ,  mais  rarement,  le  gonflement 
de  la  face  avec  fa  couleur  bleuâtre  ,  une  bouche 
écumaritê  ,  &  la  l’ortie  d’un  fung  noir  par  le  nez. 
Percy  eut  de  nombreufes  occalions  d’obferver  la 
rupture  du  diaphragme,  &  chaque  fois  la  mort' 
la  plus’  prompte  en  a  été  la  coulequence  iné¬ 
vitable  :  on  cite  cependant  quelques  individus 
qui  récitèrent  momentanément  à  cette  lélion  ; 
niais  tons  vécurent  roiférablement ,  &  ne  tardè¬ 
rent  pas  à  y  fuccomber.  Voici  le  tableau  qu’en 
trace  le  moderne  Paré  :  a  Lorfque  la  crevafl’e  du 
»  diaphragme  ne  tue  pas  lur-le-champ  ,  ce  qui 
»  eft  rare  ,  elle  donne  naiflance  à  des  infirmités 
»  quelquefois  pires  que  la  mort.  Les  conftipa- 
*  fions  opiniâtres  ,  les  angoiffes  habituelles  ,  les 
»  fyncopes  fréquentes ,  les  vomiffemens  jourua- 
»  liers ,  les  douleurs  confiantes' de  la  poitrine  & 
»  de  la  région  de  l’eftomac,  les  coliques.  Sic.  , 
»  font  les  maux  les  plus  ordinaires  qu’épr  iu- 
»  vent  ceux  qui  ont  fur  vécu  à  ce  terrible  acci- 
»  dent.  »  Mais  la  plupart  de  ces  fÿmptômes  font 
la  fuite’ de  hernies  ou  de  prolapfus  non  réduits  j 
il  fera  donc  riéceflaire,  pour  prononcer  avec  quel¬ 
que  certitude ,  d’y  joindre  les  circonftances  com¬ 
mémoratives  qui  acompagnent  les  ruptures  du  dia¬ 
phragme ,  81  l’abfence  des  autres  maladies  ,  telles 
que  les’ hernies  ,  les  prolapfus  de  Tuférus  ,  &.C. 

11  eft,  je  crois, inutile  d’indiquer  un  traitement 
pour  une- maladie  mortelle  inftani'anéinent.  Si  par 
hafard  le;malade  furvivoit ,  le  régime  le  plus'dbux 
eft  la  feule  clxofe  qui  lui1  conviéndroit.  x 

.  .  Rupture  de  l’estomac.  Cet  organe  mufculo- 
membraneux,  d’une-  grande  capacité  ,  outre  cela' 
1-çès  -  dilatable-,  d’une  énergie  mufculaire  allez 
faible  ,  éft  très-peu,  fufceptible.  de  ce:  genre  de 
lélion.  C’ell  furtout  à  la  fuite  de  coups  violens- 
fur  l’épi gaftre  ,  ou  d’une  chute  fur  cette  partie, 
l’eftomac  étant  diftendu  par  une  grande- quantité 
d’alimens  ou  par  des  gaz  ,  que  celte  rupture  peut 
être  obfervée  ,  a-infi  que -pendant  de  violens  efforts 
da  yomiffemens  ;  dans  cette  circonft'ance ,  il  eft 
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néceflaire  pour  qu’elle  ait  lieu  qu’il  y  ait  une 
certaine  quantité  de  matières  contenues  dans  la 
cavité  ,  &.  dont  Pexpulfion  fort  retardée  par  un 
obltacle  dilficiie  à  furaionter,.  ou  même  loul-à- 
fait  complet.  Dans  un  pays  où  les  combats  à 
coups  de  poings  font  très-fréquens  ,  les  rupture» 
de  l’tftomac  fout  de  même  allez  rares  ,  quoique 
l’ëpigaftre  l'oit  un  lieu  d’éleÛion  parmi  les  boxeurs, 
qui  n’ont  pas  toujours  l’eltbmac  vid’e  lorfqu’ils  fe 
livrent’  à  ce  genre  d’eferimé. 

Dans  les  ruptures’  fponlanées  ,  M.  Lallemand 
a  judieieufement  fait'  obferver  que  cette  crevafie 
ou  rupture  n’étoit  pas  nette  ;  que  chaque  mem¬ 
brane  offrait  une  circonftanee  particulière  relative 
à  fon  cxtenfibilité;  qu’ainfila  rupture  de  la  mem¬ 
brane  féreufe  étoit  la  plus  vafte;  qu’enJuite  venoit 
la  mufculeufe  ,  &  qu’enfin  la  muqueufe,  douée' 
d’une  grande  cxtenfibilité ,  préfentoit  la»  plus  pe¬ 
tite  étendue»- 

La  rupture  de  l’eftomac  eft  exceffi vement  grave; 
la  mort  ne  tarde  pas  à  avoir- lieu  ,  &  diautaut  plus 
promptement  que  cette  lélion1  eft'  plus  étendue  ,  & 
que  l’eftomac  cou  tient  une  plus  grandir  quantité 
!  cï’alimens. 

Quel  traitement  employer  dans  cette  maladie- 
fi  promptement,  mortelle  ?  A  quoi  feïviroient  en: 
pareil  cas  tes  baignées  &  les  cataptafmes>émoliiens 
&  les  potions  calmantes  ?  Peut-on>8t  doit-on  pra¬ 
tiquer  la  ggftroraphie  ? 

La  rupture'  de  l’eltomae  n’eft-elle  pas  fouvent 
précédée  du.  ramolliffement  d'une  partie  de»  feü 
parois  ?  - 

RüETURE  DES  I’  I  BR  O  - CARTILAGES  INTER- VERTE¬ 
BRAUX.  Cetlé  rupture ,  qui  le  fait  toujours  au  point 
d’inlèflion  d'e  cë$‘  cartilages,  eft  le  moindre  in¬ 
convénient  qui  réfuite  de  cette  lélion- de  la  colonne 
vertébrale  toujours  mortelle,  par  la  diftenfion 
fubit'e  de  la  moelle  épinière;  elle  n’arrive  que 
dans  les  cas  d’éboulemens  de  terre  qui  ploient  le 
corps  en  deux,  ou  par  l’aition  d’autres  corps  qui 
agi  fient  de'  la  même  manière. 

Rupture  du  foie.  Les  canfes  lèsplus  ordinaires 
de  cette  rupture  font  :  la  chute:  d’un:  lieu  élevé, 
l’hypochondi  e  droit  ayant  porté  fur  quelque  corps 
réfiftant;  le  paffage  fur  le  corps  d’une  voiture’ pe¬ 
samment  chargée;  la  conrprelfioa  du. tronc  contre 
un  mur;  les 'coups  violens  portés  fur  larégion- hé¬ 
patique.  M.  le  prof.  Richerand  prétend"  que  la 
commotion  q,ue- le  foie  éprouve  par' la  chute  de 
l’homme  d’un  lieu  élevé  ,  eftla  véritablfe  caufe  des 
ruptures  de  cet1  organe;  &. il  cite  ,  pour  étayer  fon 
opinion-,  des  expériences  qu’il  fit:,  en  laiftant' tom¬ 
ber  d’un  endroit  très-haut  des  cadavres ,, qui,  pour 
la  plus  part,  préfentoient  enfuite  ces.  ruptures. 
Cette  opinion  n’eft  pas  généralement  adtnife.  La 
rupture  du-foie  ,,'qui  intéreffe  rarement  une  grande 
partie  de  l’organe  , ;  fe  préfente,  fous  la  forme  de 
fiffures,  de  crevaflies  d’une  étendüe  très- variable,».; 
qui  fouruiffent  du  fang  en  raifon  de  leur  étendue  & 
K-kkk  a 
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de  leur  profondeur  :  j’ai  vu,  chez  un  homme  qui 
avoit  eu  le  corps  écrasé  par  une  voilure,  une 
grande  partie  du  foie  déchirée  &  dans  un  état 
prefque  méconnoiflable  :  l’abdomen  étoit  plein  de 
fang.  Il  ne  vécut  que  quelques  heures. 

Cette  rupture  pourroit  fe  reconnoître  à  la  dou¬ 
leur  ,  à  un  peu  de  tenfion  à  la  région  hépatique. 
Les  faignées  générales,  puis  locales,  &  les  cata- 
plafmes  émolliens,  pourront  fervir  à  calmer  les 
premiers  fymptômes  ;  mais  cette'rupture,  dont  on 
ne  peut  que  foupçonner  l’exiftence,  eft  rarement 
-ce  qu’il  y  a  de  plus  à  craindre  dans  l’accident  que 
le  malade  a  éprouvé. 

B.UPTURE  DE  LA  FOURCHETTE ,  DU  PÉRINÉE  ,  DU 
SPHINCTER  ET  DE  LA  CLOISON  RECTO-VAGINALE.  Il 

eft  rare  qu’une  femme  foit  accouchée  fans  que  la 
fourchette  n’ait  été  plus  ou  moins  déchirée  lors 
du  pafiage  de  la  tête  du  fœtus.  Tant  que  la  rupture 
fe  borne  à  la  fourchette ,  il  n’en  rélulie  rien  de  fâ¬ 
cheux  ,  ni  même  de  défagréable ,  la  cicatrifation 
étant  très-prompte  ;  mais  fouvent  le  périnée  eft  plus 
on  moins  intéreffé,  le  fphinâer  même  peut  être 
déchiré  ;  alors  la  maladie  eft  beaucoup  plus  grave, 
non  qu’ily  ait  à  craindre  pour  la  vie,  maispourla 
gêne ,  &  le  défagrément  que  la  femme  en  éprouve- 
roit  fi  on  n’obtenoit  pas  une  bonne  réunion.  Bau- 
delocque  a  avancé  le  premier,  je  crois,  &  on  le 
conçoit  fort  bien,  pour  peu  qu’on  ait  pratiqué  les 
accouchemens  avec  réflexion,  que  la  rupture  du 
périnée  n’eft  pas  toujours  précédée  de  celle  de  la 
fourchette.  Lorsque  les  parties  externes  de  la  gé¬ 
nération  font  fermes ,  la  tête  pouffant  la  vulve  qui 
ne  peut  s’ouvrir ,  le  périnée  eft  tendu  très-forte¬ 
ment  ,  la  fourchette  ne  prête  pas  3  dans  ce  moment, 
fi  on  ne  suit  pas  le  précepte  judicieux  de  foutenir 
le  périnée,  il  peut,  pendant  une  forte  conlraâion 
de  l’utérus ,  je  rompre,  et  l’enfant  paffer  par  cette 
voie  infolite  :  on  conçoit  que  ces  cas  font  rares. 
On  a  obfervé  également  la  rupture  du  périnée  & 
celle  du  sphinâer ,  la  fourchette  étant  intaâe  3  fi 
l’effort  qui  a  produit  ces  déchiremens  eft  encore 
plus  grand ,  la  eloifon  reâo-vaginale  peut  être 
divifée  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande , 
&  il  en  réfulte  une  plaie  d’un  afpe£I  effrayant ,  la 
vulve  &.  le  reâum  ne  formant  qu’une  feule  ou¬ 
verture. 

Il  eft  très-urgent,  lorfqu’une  des  ruptures  dé¬ 
crites  ci-deflus  a  lieu,  de  s’occuper  de  fuite  du 
traitement,  qui,  le  plus  fouvent,  eft  très-fimple  , 
tant  que  les  furfaces  de  la  divifion  font  à  vif  5  plus 
tard,  elles  fe  cicatrifent  féparément;  il  faut  alors 
les  aviver  avec  rinftrument  tranchant,  comme 
dans  l’opération  dn  bec-de-lièvre  :  ce  qui  com¬ 
plique  l’opération  &  la  rend  plus  douloureufe. 
Si  l’on  eft  dans  la  néceffité  de  renouveler  les  fur- 
faces  des  bords  de  la  rupture  de  la  eloifon  reâo- 
vaginale ,  il  fera  indifpenfable  de  faire  la  feâion  ■ 
du  fphinâer;  s’il  eft  refié  intaâ,  l’opération  en 
fera  plus  facile  &  le  fuccès  plus  afturé.  j 
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Si  la  fourchette  feule  étoit  léfée  dans  une  petite 
étendue ,  les  lotions  émollientes,  néceffaires  pour 
la  propreté  de  la  femme,  feroient  fuffifantes  pour 
obtenir  la  guérifon.  Si  le  périnée  eft  déchiré  dans 
une  plus  grande  étendue,, les  mêmes  moyens  &  le 
coucher  fur  le  côté  procureront  une  cicatrice 
convenable.  Le  fphinâer,  outre  cela,  eft-il  léfé, 
la  femme  fe  couchera  avec  avantage  fur  le  ventre 
ou  dans  la  pofilion  qui  s’en  rapprochera  le  plus. 
Les  cuifles  feront  toujours  rapprochées  &  retenues 
dans  celte  pofilion  par  un  tour  de  bande  placé  au- 
deffus  des  genoux  -,  quelle  que  foitl’étendue  de  la 
rupture.  On  adminiftrera  tous  les  jours  des  lave- 
mens  pour  tenir  le  ventre  libre.  Cette  médication 
eft  préférable  à  l’établiffement  de  la  conftipation. 
Les  matières  fécales ,  durcies  &  difficiles  à  éva¬ 
cuer,  ont  quelquefois  déchiré  la  cicatrice;  la 
!  future  fera  rarement  néceffaire.  Si  elle  étoit  in¬ 
diquée,  il  faudroit  la  pratiquer  au  moyen  de  deux 
aiguilles  d’acier  dont  îa  courbure  feroit  relative  à 
la  largeur  du  périnée.  Les  aiguilles  de  cuivre-, 
dont  on  s’eft  fervi  quelquefois  ,  ne  piquent  peut- 
être  pas  afl'ez. 

Lorfque  cette  rupture  s’étend  jufqu’à  la  cloison 
reâo-vaginale ,  on  préviendra  de  même  la  confti¬ 
pation  par  l’ufage  fréquent  des  lavemens.  Les 
lotions  émollientes,  le  coucher  fur  le  côté  ou 
sur  le  ventre  ,  fi  l’écoulement  des  lochies  eft  abon¬ 
dant,  &  les  cuifles  rapprochées ,  aideront  beaucoup 
la  guérifon.  Si  le  fphinâer  feul  étoit  inlaâ,  il  fe¬ 
roit  peut-être  néceffaire  de  le  divifer  entièrement. 
Dans  toute  rupture  de  la  eloifon  reâo-vaginale , 
on  recommande  d’appliquer  fur  la  plaie,  du  côté 
du  vagin,  une  compresse  trempée  dans  du  baume 
du  Pérou.  Si,  malgré  ces  précautions,  l’écartement 
des  bords  de  la  plaie  s’oppofoit  à  leur  réunion ,  on 
pratiqueroitpar  le  vagin  quelques  points  de  future 
de  Pelletier ,  que  l’on  fçrreroit  médiocrement. 

Si,  depuis  que  la  rupture  exifte,  les  bords  de  la 
divifion  ont  eu  le  temps  de  fe  cicatrifer  séparément, 
on  enlèvera  toute  cette  portion  cicatrifée,  &  on 
procédera  comme  fi  la  plaie  étoit  récente.  Le  chi¬ 
rurgien  furveillera  la  maladie  ,  afin  de  ne  pas 
laifl'er  quelques  fiftules  qui  pourroient  s’établir  fi  la 
cicatrice  ne  fe  faifoit  pas  régulièrement  du  fond 
de  la  plaie  jufqu’au  fphinâer. 

Rupture  des  intestins.  Ces  ruptures  font  or¬ 
dinairement  la  fuite  de  fortes  contufions  exercées 
fur  les  parois  de  l’abdomen  ,  foit  par  une  voiture , 
foit  par  un  coup  de  pied  de  cheval ,  &c.;  &,  chofe 
digne  de  remarque,  les  inteftins  font  déchirés,  &  la 
peau  de  l’abdomen ,  qui  la  première  a  reçu  l’impref- 
fion  du  coup,  préfente  à  peine  quelques  traces  de  lé- 
fion.  Une  autre  caufe  de  cette  rupture  eft  celle  que 
j’ai  signalée  dans  ma  differtation  inaugurale  (r). 


(0  Voyez  ColUClion  des  Thèfes  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris ,  année  »8aa  ,  n°.  1". 
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Tontesles  fois  que,  dans  le  cas  de  cancer  abdominal, 
de  phtbifie  avec  dévoiement  ou  de  fièvres  de  mau¬ 
vais  caractère ,  il  furvient  tout-à-coup  une  péri¬ 
tonite  aiguë ,  on  peut  être  fur  qu’il  y  a  perforation 
du  tube  inteltinal ,  furtoutfi  le  malade  nes’eft  point 
exposé  à  contraêler  cette  maladie.  Dans  ce  genre 
de  léfion,  fur  venu  à  la  fuite  des  fièvres,  le  malade 
eft  déjà  en  convalefcence ,  mais  les  ulcérations  des 
inteftins  ont  détruit  fes  membranes  muqueufes  & 
mufculaires  ,  &  au  moindre  effort ,  la  péritonéale 
fe  rupture  ,  un  épanchement  a  lieu ,  &  bientôt  la 
mort  arrive  ,  précédée  d’une  péritonite  très-aiguë. 

La  rupture  du  rectum  eft  très-rare;  on  ne  t’a 
jamais  vu  furvenir  pendant  la  défécation  :  on  en 
cite  un  exemple  arrivé  pendant  la  parlurition. 
Cet  inteftin  éloit  probablement  diftendu  par  des 
matières  fécales  durcies  &  accumulées. 

Rupture  des  ligamens  articulaires  et  des 
capsules  synoviales.  La  rupture  de  la  capfule 
fibreufe  des  articulations  fe  rencontre  dans  tontes 
lès  luxations  des  articulations  qui  en  font  pour¬ 
vues  ;  elle  ne  réclame  aucun  traitement  particulier 
autre  que  celui  de  la  luxation  ;  il  en  eft  de  même 
pour  les  ruptures  du  ligament  rond  de  l’articula¬ 
tion  coxo-fémorale  &  pour  les  ligamens  croifés  du 
genou.  Les  ligamens  articulaires  diftendus  dans  les 
entorfes  8t  rupturés  dans  les  luxations,  font  plus  tôt 
guéris  dans  le  dernier  cas  que  dans  le  premier. 
Cette  énorme  diflenfion  qu’ils  éprouvent  quelque¬ 
fois  les  expofe  à  devenir  le  fiége  d’une  inflamma¬ 
tion  chronique  très-difficile  à  guérir,  fi  l’on  n’a  pas 
eu  le  foin  de  traiter  cette  enlorfe  comme  une 
fracture ,  en  mettant  la  partie  dans  une  immobilité 
abfolue. 

Ne  devroit-on  pas  foupçonner  la  diflenfion  des 
dilïerens  ligamens  qui  unifient  les  vertèbres,  d’être 
la  caufe  de  ces  douleurs  lombaires  que  l’on  l'effent 
quelquefois  après  un  effort  violent,  furtout  lorfque 
le  corps  a  éprouvé  un  mouvement  trop  grand  de 
torfion  ,  de  flexion  ou  d’exlenfion  ?  Admettre  que 
c’est  toujours  la  rupture  de  quelques  fibres  mufcu¬ 
laires,  qui  efl  la  caufe  de  toutes  ces  douleurs, 
c’eft  peut-être  trop  généralifer  les  choses. 

Rupture  du  ligament  ou  tendon  tibio-rotu- 
lien.  (  Voyez  Rupture  du  tendon  du  muscle  droit 
antérieur  de  la  cuisse). 

Rupture  des  membranes  séreuses.  Elle  ne  peut 
exilter  qu’autant  que  les  parties  auxquelles  elles 
adhèrent  font  elles-mêmes  déchirées  ;  le  traite¬ 
ment  d’aiWeurs  efl  le  même  que  celui  que  ré¬ 
clame  la  rupture  de  l’organe  qui  en  efl  atteint  en 
même  temps.  On  rapporte  quelques  obfervations 
de  rupture  de  l’anneau  inguinal. 

Rupture  des  muscles.  Les  mufcles  qui ,  fur  le 
cadavre ,  offrent  fi  peu  de  réfiftance  aux  traêlions 
que  l’on  exerce  fur  eux ,  jouiffent  cependant  d’une 
force  extraordinaire  lorfqu’ils  font  animés  de  toute 
l’énergie  que  leur  communique  la  colère ,  ou 
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tout  autre  fentiment  très- vif;  ils  préfentent,  en 
effet,  cette  circonflance  digne  du  plus  haut  intérêt  : 
leur  force  de  cohéfion  augmente  en  raifon  de  leur 
conlra&ion  ,  &  . celle-ci  eft  en  rapport  dïre£t  avec 
l’effet  qu’ils  doivent  produire;  ainfi ,  c’efl  moins 
dans  des  mouvemens  foutenus  de  vigueur  qu’on 
obferve  leur  rupture ,  que  dans  des  contractions 
brufques ,  faccadées  ,  inflinêlives ,  fe  failant,  pour 
ainfi  dire,  au  moment  où  le  malade  s’y  attend  le 

Un  rnufcle  fe  rompt  prefque  toujours  là  où  les 
fibres  mufculaires  font  moins  nombreufes,  comme 
à  foninferlion  au  périofle,  aux  tendons,  &  beau¬ 
coup,  plus  rarement  dans  fa  partie  charnue.  La 
i'éparation  n’efl  pas  nette  entre  le  rnufcle  &  fon 
point  d’attache,  fur  lequel  on  obferve  toujours  de 
petites  fibrilles  mufculaires  d’un  millimètre  en¬ 
viron  de  longueur,  &  prél'entant  allez  d’analogie 
avec  un  tiflù  de  velours. 

Les  ruptures  des  mufcles,  propres  pour  ainfi 
dire  aux  extenfeurs ,  font  toujours  dues  à  des  efforts 
violens  que  l’on  fait  pour  ne  pas  perdre  l’équilibre , 
pour  foulever  un  fardeau,  ou  pour  éviter  d’être 
êerafé  par  la  cbute  d’uu  corps  très-pefant  que  l’on 
veut  fôutenir  ;  ainfi  on  a  vu  la  rupture  du  fterno- 
maflcïdien  avoir  lieu  à  fon  inferlion  à  i’apophyfe 
malloïde ,  pendant  une  vive  contraêlion  pour  por¬ 
ter  la  tête  de  côté.  M.  le  prof.  Boyer  rapporte  l’ob- 
fervation  d’un  homme  qui  ,  dans  un  effort  de  vo- 
miffement,  fe  ruptura  le  mulcle  flerno-pnbierr 
gauche,  un  peu  au-defifous  de  fa  partie  moyenne. 
Il  étoit  atteint  d’une  fièvre  bilieufe  dont  il  mourut  ; 
on  trouva,  à  l’auloplie,  le  rnufcle  complètement 
rupturé,  &  les  bouts  à  un  pouce  de  diflance  l’un  de 
l’autre.  Uy  avoit  un  peu  de  fang  épanché  entr’enx. 
Le  droit  antérieur  de  la  cuilfe,  le  pfoas ,  ont  éga¬ 
lement  été  rupturés,  &c. 

La  rupture  d’un  rnufcle  commence-t-elle  par 
celle  de  quelques  fibres  qui  alfoiblifiant  fa  force 
en  facilitera  fa  rupture  complète  ?  Certainement 
dans  toute  rupture  il  y  a  des  fibres  déchirées  les 
premières;  mais  ce  n’ell  pas  parce  qu’elles  l’auront 
été  les  premières  que  la  rupture  complète  fur- 
viendra.  Cette  bypotbèfe  exigeroit  que  l’on  ad¬ 
mit  plufieurs  contrariions  pour  obtenir  la  léfion 
complète  ,  &.  c’ell  ce  qui  n’eft  pas. 

La  rupture  d’un  rnufcle  peut  être  partielle  ou 
générale. 

On  reconnoît  la  rupture  entière  ou  de  quelques 
fibres  feulement  d’un  rnufcle  à  une  douleur  vive 
que  le  malade  éprouve  au  moment  où  il  exerce 
la  plus  viveaflion.  Il  entend  en  même  temps,  ainfi 
que  les  affiftans ,  un  bruit  fourd  qui  part  du  lieu 
où  la  douleur  s’eft  manifeltée;  la  douleur  recom¬ 
mence  chaque  fois  que  le  malade  veut  contraQer 
le  rnufcle;  il  y  a  donc  impolfibilité  de  marcher  fi 
la  rupture  occupe  le  droit  antérieur,  ou  de  mou¬ 
voir  le  tronc ,  fi  elle  efl  à  la  région  lombaire.  Si  le 
rnufcle  eft  fuperficiel ,  si  la  rupture  eft  complète , 
il  y  a  déprelîion  dans  le  lieu  rupturé,  &  au-deflus 
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&  au-defloiis ,  faivant  que  le  mu  foie  eft  déchiré  à 
fa  partie  oaqyeune  ou.  à  une  de  les  extrémités  ,  ou 
voit  &  l’on  font  dans  l’endroit  où  la  dépreffion 
celTe,  uue>  ou  deux  tumeurs  qui  s’éloignent  fi  le 
malade  contracte  fou  mufcle  ,  &  fe  rapprochent  &, 
s’affaiüent  quand  la  contraction  celfe.  Si  c’elt  un 
mufcle  profond  ou  bien,  lorfqu’il  n’y.  a  que  quel¬ 
ques  fibres  déchirées,  on  tt’a, que,  les, figues  commé¬ 
moratifs  &.  l’impofiibilité  de  mouvoir  la  partie  fans, 
occasionner  de  vives  douleurs. 

En  général ,  les  ruptures  des  mufoles  font  peu 
dangereuses  fi  elles  font  légères  ;  mais  fi  c’eft  un 
mufcle  profond-,  comme  le  pfoas ,  il  peut  fe  former 
une  collection  purulente  capable  de  caufer  la 

îd-  Richerand  penfe  que  la  rupture  de  quelques, 
fibres  mufculaires  elt  la  caufe  de  ces  douleurs: 
vives  &  fubiles  des  reins  ou  des  mollets  qui  se 
înanifeftent  pendant  un  effort  ou  une  contraction 
violente.  (  Voyez  Rupture  des  ligamens.  ) 

Il  n’y  a.  aucun  danger  de  confondre  la  rupture 
partielle  d’un  mufcle  avec  celle  d’une  aponévrofe  ; 
le  traitement  étant  le  même,  on  ne  court  pas  le 
rifque  de  nuire  au  malade;  mais  il  n’en  feroit 
pas  de  même  dans  la  rupture  totale;  il  eft  né- 
cefiaire  de  tenir.,  autant  que  poffible ,  les  extrémités 
rupturées  en  contaét  immédiat,  pour  éviter  une 
cicatrice  trop  large,  qui,  n’étant  pas  conlraftile, 
pourroit  rendre  le  malade  boiteux  ,  fi  c’efi:  à  la 
jambe,  ou  au  moins  le  gêner  beaucoup  dans  fes 
inouvemens.  On  mettra  donc  le  membre  dans  le 
plus  grand  relâchement,  afin  que  les  bouts  rup-  j 
turés  loient  très-rapproehés  ;  fi  c’eft  aux  membres ,  j 
on  appliquera  un  bandage  roulé,  dirigé  dans  le 
fens  du  rapprochement  que  l’on  defi’re  :  au  tronc, 
la  polition  fera  feule  mife  en  u  Cage  ;  on.  se  com¬ 
portera,  d’ailleurs  fuivant  là  région  qui  fera  le  fiége 
dé  la  rupture.  S’il  fe  développe  de  l'inflammation  , 
on  aura  recours  aux  fàignées  veineafes  ou  capil¬ 
laires,  aux  aDlipblôgiftiques  généraux  &  locaux. 
Les  boiffons.délayantes,  fes  ca-taplafmes  émoliiens, 
opiacés  ou  arrofés  d’acétate,  de  plomb  liquide,  fui¬ 
vant  le  degré  de  l’inflammation ,  feront  employés 
avec  füccès. 

Le  plus  fouvent  ces  ruptures  guériffeut  très-bien 
dans  l’efpaoe  de  trente  à  quarante  jours;  mais  elles 
laiifent  fouvent  de  la  foiblefi’e  dans  la  partie ,  & 
même,  il  y  a  diminution  dans  l’étendue  du  mouve¬ 
ment-,  fi  l’on  n’à  pas  eu,  1e  foin  de  tenir  lès  bouts 
ruptures  rapprochés  autant  que  poffible.  Rare¬ 
ment  la  mort  a  lien  ;  on  l’a  cependant  vu  fur  venir 
à  là  fuite  de  cette  léfi'on  ayant  foi»  fiége,  dans  des 
mufcles  profonds. 

RitiETuitEmE:ii’cEii..  La  rupture  de  l’œil ,  eu  plutôt 
delà  cornée;  efi  une, maladie  très-rare;  on  l’obferve- 
à  la.  fuite  de  vioLenies  contufions  fur  cette  partie, 
ainfeque  dans  l’hypopyon  ;  elle  eft  alors  précédée' 
de. férofion  desdames  internes  de  la. cornée- tranf- 
parente  ;  mais  c’est  dans,  l’hydnophthalmie  qu’a 
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lieu  la  véritable  rupture  de  l’œil  les  humeurs  de 
cet  organe  augmentant  sans  celfe  à la.fuite  de  l’ir- 
ritatiou  ,1a  cornée  ,.très,-réiïftan:e,  ne  peut  plus  fe 
prêtera  celle  diûenfion  ;  les  douleurs  font  atroces, 
le  malade  eft  privé  de  tout  repos;  il  entend  lout- 
à-coup  un  bruit  alfez.  fort  :  il  eft  calmé  ,  mais  fou. 
œil  eft  vide.  Cette  temiinaifon  eft  ordinairement 
hâtée  par  l’inllrument  de  l’opérateur.  (  Voyez 
Hydrqphthalmie  ,  dans  le  Dictionnaire  de  Chi¬ 
rurgie ) 

Rupture  de  l’œsophage.  L’œfophage ,  qui  n’elf 
i|  qu’un  organe  de  tranfmillion ,  elt  rarement  atteint 
l  de  cette  afféélion,  promptement  mortelle. Dans  les 
!i  obfervations  rapportées  ,  on  voit -toujours  celle  le- 
r  lion  furvenir  pendant  des  eff  orts  violens  ïe  vomif- 
Jj  femens  ,  fans  doute  accompagnés  de  quelques  cou- 
i!  traitions  fpafmodiques  d’une  partie  d'e  \ee  canal. 
•;  Tout  le  monde,  conuoîtl’ obfervalion.de.  M.  Guei- 
j.  sent;  on  n’a  pas  non  plus  oublié  celle  de  Buër- 
haave.  Dans  celle  rapportée  par  M.  Sédillat,  il 
1  n’eft  pas  bien,  sûr  que  celte  rupture  n’ait  pas  été 
faite  par  une  l’onde,  eu  cherchant  à  furmonter 
l’obftacle* 

On  a  fouvent  remarqué,  lors  des  rétrécilfemens 
de  l’œfophage»  des:  ulcérations  qui.étoienl  filuées 
du,  côté;  de  l’eftoinac ,  &  qui  a, voient  déjà  détruit 
prefqne-  toute  L’épailfeur  de. fa  paroi;  fi,  dans  ce 
cas,. il  fût  furvenu  des  vomiffemens  ,  foit  fponta- 
néruent ,  foit  provoqués  par  l’art,  il  y  auroit  peut- 
être  eu  rupture  de  cet  organe^  Dans  l’obfervation 
de  M.  Guerlent ,  cet  habile  praticien  penfe  qu’il  y 
a  euramollifferuent  d’une  portion  de  i’œfopnage  ; 
les  naufées  que  l’enfant  éprouvoit  avoit  été  favo- 
rifées  par  un  léger  vomitif;  on  craignoit  que  cet 
enfant ,  en  fe  promenant  dans  un  jardin,  n’eût 
mangé  quelques  fubltances  malfaifanles.  A  chaque 
vomiiièment,  il  n’y.  avoit  toujours  qu’une  très- 
petite  quantité  de  matière  rejetée»  A  l’ouver¬ 
ture  ,  on  trouva  tout  le  liquide  dans  la  plèvre  : 
je.  dois:  ces.  détails  à  l’extrême  complaisance  de 
M.  Guerfent. 

Cette  maladie  peut  avoir,  auffi  pour  caufe  une 
violente  contufion:  du.  thorax. 

On  peut  reconnoître  cette  rupture  à  un  dou¬ 
leur  atroce  &  profonde  dans  la  direêlion  de 
l’œfophage ,  qui  furvient  pendant  des  efforts  de 
vomiffemens.  Cette  douleur  infnpportable  aug¬ 
mente  à  chaqu  e-vo  mille  ment,  qui  n’amène  presque 
pas  de  liquide  ,  quoiqu’on  en  avale  beaucoup»  On 
conçoit  d’ailleurs  toute  la  difficulté  du  dia- 
gnoltic,  puisque  Boërbaave  lui-même  ne  put  re- 
connoître  qu’à  l’ouverîure:  du  cadavre ,  celte  qu’il 
obferva  fur  l’amiral  W-affenaè’r. 

Cette  maladie  eft  conftamment  mortelle. 

Rupture  du-  neke  optique..  Dans:  l’obfervation 
de  Coviilard  &.  dans:  celle.-  que  l’on:  doit  à  Lam- 
zwerdè ,  on. voit.  que  l’œil,  par-une  violente  con- 
tufion,  a  été  en  partie  cbaffê  de  l’orbiie:,.&  qu’il 
pendait  mêiaufur  la.  joue;  les  malades  ont  pan- 
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faiternent  giléri  ,  en  confervan't  l'intégrité  de  la 
vue.  La  première  obfervation  peut  être  vraie. 
Oovillard  était  un  chirngreh  connu  ;  l’œil  ne  pen- 
doit  pas  far  la  face,  il  était  feulement  féparé  de 
l’orbite  dans  toute  sa  circonférence;  ce  qui  pou- 
voit  fe  faire  fans  tiraillement  du  nerf  optique.  Il 
n’en  elt  pas  de  même  pour  celle  de  Lamzwerde  : 
l’œil  pendoit  jufque  fur  le  nez,  le  nerf  optique 
devoit  être  nécèffairetnent  rupturé ,  ou  tellement 
diftendu ,  qu’il  ne  devoit  plus  être  apte  à  rem¬ 
plir  fes  fonctions  ;  cependant  le  malade ,  non- 
feulement  conferva  fon  œil ,  mais  même  la  vue. 

La  rupture  du  nerf  optique  eft  exceffivement 

.  PiUPTURE  DES  OS  PAR  INACTION  MUSCULAIRE.  On 

en  diftingue  de  deux  efpèces  :  l’nne,  fans  maladie 
de  l’os;  &  l’autre,  arrivant  par  la  friabilité  du 
fyllèine  offeux. 

Première  ejpèce.  On  poffède  déjà  un  affez 
grand  nombre  d’obfervations  fur  les  ruptures  des  i 
os  par  i’aêtion  mufculaire,  fans  qu’il  y  ait  maladie 
du  fyftème  offeux;  celle  de  la  rotufe,  du  calca¬ 
néum  ,  de  l’olécrane  &  même  de  la  clavicule  ne 
font  pas  rares;  mais  ce  font  pour  la  plupart  des 
os  fpongieux  ,  qui  n’offrent  pas  une  réfiftance 
bien  grande ,  &  qui  d’ailleurs  font  placés ,  pour 
ainfi  dire  ,  favorablement  pour  fe  fracturer  par 
l’action  mufcnlaire;  mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
des  os  longs;  leur  force  de  cobéfion  eft  confi- 
dérable  ;  la  diredtion  des  mnfcles  eft  le  plus 
fouvent  parallèle,  ou  forme  du  moins  un  angle 
très-aigu  avec  l’os. 

Deux  chirurgiens  du  plus  grand  mérite, 
MM.  Richerand  &  Roux  ,  ne  les  admettent  pas. 
M.  Nicod  les  admet,  mais  il  penfe  qu’il  y  a  tou¬ 
jours  eu  auparavant  des  douleurs  dans  les  membres 
qui  ont  pu  altérer  les  os;  cela  peut  être  vrai  pour 
lés  faits  de  M.  Nicod  ;  mais  comment  croire  que 
Beaumarchet,  Botentuit  ,  Curet  ,  Chamferu  , 
Poupée  -  Defportes ,  Samuel  Cooper,  Peyrilhe, 
Roques,  Janfon  ,  Roftan ,  &c.  ,  &c. ,  aient  mal 
faili  les  rapports  de  la  caufe  avec  l’effet ,  Si  n’aient 
pas  conftaté  s’il  y  avoit  maladie  du  fyftèrae  offeux , 
ou  ffu  moins  de  l’os  ruplnré  ?  Ces  fractures  font 
rares  ;  mais  elles  n’en  exiftent  pas  moins. 

L'humérus  eft  l’os  le  plus  expolé  à  ce  genre  de 
fracture  ,  &  c’ett  prefque  toujours  en  lançant  une 
pierre,  ou  en  frappant  feulement  l’air ,  (ans  ren¬ 
contrer  la  réfiflance  que  l’on  fuppofoit  devoir 
exifter,  qu’elle  arrive.  M.  Double  prétend  qu’elle 
elt  le  réfultat  d’une  adtion  purement  mécanique , 
en  difant  qu’en  lançant  une  pierre,  le  bras  repré¬ 
fente  un  levier  doué  d’une  a&ion  beaucoup  plus 
grande  à  fon  extrémité ,  &  que  le  mouvement  pou¬ 
vant  cefl’er  au  bras  lorfqu’il  a  encore  lieu  à  l’avant- 
bras  ,  il  en  doit  réfulter  une  fraêture  à  la  partie 
fupérieure  de  l’hnmérus, fi  le  mouvement  imprimé 
a  été  affez  violent. 

Après  l’humérus ,  vient  le  fémur ,  pour  la  fré- 
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que n ce,  &  enfuite  la  jambe,  furtout  à  fon  tiers 
inférieur. 

Le  traitement  de  ces  fractures  eft  le  même  que 
fi  elles  étaient  produites  par  une  violence  exté¬ 
rieure.  (  Voyez  Fracturé  ,«  dans  le  Dictionnaire 
de  Chirurgie.  ) 

Deuxième  ejpèce.  Cette  rupture,  ou  fracture 
des  os  par  l’aÛion  mufculaire,  reconnoît  prefque 
toujours  pour  caufe  prédifpofante ,  une  diathèfe 
eancéreufe,  lyphilitique,  rachitique,  fcorbutique  , 
toutes  les  maladies  enfin  qui  peuvent  altérer  la 
nutrition  des  os.  Les  ruptures  précédées  de  la 
diathèfe  lyphilitique  font  plus  rares;  celles  dues 
au  vice  cancéreux  font  très- fréquent  es.  Ces  rup¬ 
tures  font  dites parfiiabilit'é j  en  effet,  par  cette 
maladie  organique  les  os  perdent  une  grande  partie 
de  leurs  caractères  pbyfiqnes  ;  le  fyftème  cellu¬ 
laire  diminue,  le  phofpbate  calcaire  n’augmente 
pas  pour  cela,  car  les  os  friables  fonL  beaucoup 
moins  lourds  :  le  canal  médullaire  s’agrandit, 
en  même  temps  que  fes  parois  deviennent 
pins  minces,  "les  cellules  font  plus  vaftes.  Ils 
fe  defsèchent,  en  quelque  forte;  auffi  la  moin¬ 
dre  contraCiion  un  peu  violente  les  fraCture  , 
comme  en  fe  remuant,  en  changeant  de  place ,  ou 
en  voulant  foulever  la  chofe  la  plus  légère. 
Le  traitement  de  ces  fraClnres  eft,  comme  on 
le  prévoit,  fubordonné  à  la  caufe  prédifpofante. 
En  vain  appliqueriez -vous  des  appareils,  le  cal 
ne  fe  confolideroit  pas,  fi  vous  n’avez  préalable¬ 
ment  détruit  le  vice  dont  les  os  du  malade  font  im¬ 
prégnés.  Mais  quel  médicament  convient-il  d’em¬ 
ployer  dans  la  diathèfe  eancéreufe  ?  Le  mercure 
ainfi  que  les  fudorifiquesne  réufîiffent  pas  toujours 
lorfqn’on  en  accufe  la  fyphilis.  C’eft  dans  ces  ma¬ 
ladies  que  le  chirurgien  doit  fe  montrer  profond 
médecin,  en  allant  chercher  les  caufes  cachées 
qu’il  eft  néceffaire  de  combattre. 

Rupture  du  périnée.  ( Voyez  plus  haut  Rupture 

DE  LA  POURCHETTE.  ) 

Rupture  de  la  poche  des  eaux  (  de  l’amnios  ). 
Cette  rupture,  qui  favorife  beaucoup  l’accôucbe- 
ment ,  lorl'qu’elle  arrive  en  temps  convenable, 
peut  le  retarder ,  le  rendre  difficile  ,  laborieux 
même ,  fi  elle  a  lieu  dès  le  commencement  du 
travail  ,  ou  Amplement  le  retarder  fi  la  réfiftance 
trop  grande  des  membranes  s’oppose  à  cette  rup¬ 
ture. 

A  chaque  contra&ion  de  l’utérus  ,  le  liquide 
amniotique  qui  ne  trouve  d’iffue  quê  par  le  col 
utérin  s’enfonce  dedans  en  pouffant  devant  lui 
les  membranes  qui  le  renferment.  Il  fait  l’office 
d’un  coin  en  favorifant  doucement  fa  dilatation. 
La  poche  des  eaux  affecte  diverfes  formes  fai- 
van  t  la  réfiftance  du  col  &  des  membranes ,  ou 
d’après  des  comprenions  dépendantes  de  la  fitua- 
tion  du  col  utérin;  fa  forme  la  plus  ordinaire  eft 
celle  d’nu  cône  alongé  &  arrondi  à  fon"  fomtaet. 
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Ce  cône  plus  tendu,  plus  fai'Iant  pendant  les 
contrarions  de  l’utérus  ,  mollit ,  &  diminue  de 
volume  pendant  le  repos  de  l'organe. 

Dans  T'accouchement  le  plus  normal ,  la  rup¬ 
ture  de  la  poche  des  eaux  arrive  dorique  le  col 
eft  dilaté  de  la  grandeur  d’une  pièce  de  fix  francs  ; 
le  fommet  de  la  tête  tend  à  s’engager,  une  con¬ 
traction  plus  forte  que  les  précédentes  arrive ,  la 
poche  des  eaux  fe  rompt ,  le  liquide  s’écoule ,  la 
matrice  irritée  par  les  afpérités  inaccoutumées  du 
fœtus  fe  contracte  plus  vivement ,  &  l’accouche¬ 
ment  fe  termine  heureufement.  Si  les  eaux  s’écou¬ 
lent  trop  tôt,  l’accouchement  ell  fec ,  la  tête  du 
foetus  eft  obligée  de  dilater  le  col ,  ce  qu’elle  fait 
avec  rudeffe  &  en  le.  meurlrilfant  ;  aulfî  ces  ac- 
couchemens  font-ils  toujours  pénibles  pour  la  mère , 
l’enfant  &  l’accoucheur.  Si  la  rupture  n’a  pas  lieu, 
foit  parce  que  les  membranes  offrent  trop  de  ré- 
fiftance  ,  ou  parce  que  les  contractions  de  l’utérus 
font  foibles  ,  l’accoucheur  tâchera  dans  ce  dernier 
cas  de  donner  de  l’énergie  à  l’utérus  "pour  qu’il 
puifl’e  terminer. lui-même  la  fonCtion  ;  fi  elle  ne 
s'exécutait  pas,  alors,  ainfi  que  dans  le  premier 
cas ,  il  en  opérerait  lui-tnêmela  rupture ,  lorfque  le 
col  feroit  fuffifamment  dilaté ,  8 1  l’accouchement 
le  terminerait  comme  ci-deffus.  En  ne  prenant 
pas  ce  parti  ,  le  fœtus  peut  fortir  entouré  de  les 
membranes,  le  placenta  être  décollé  ,  &  une  vio¬ 
lente  hémorragie  furvenir,  la  matrice  pouvant 
être  plongée  dans  un  état  de  Itupeur  ,  d’inertie 
par  fa  déplétion  trop  fubite. 

La  rupture  des  membranes  peut  être  grande , 
petite  ,  &  fi  tuée  dans  toute  l’étendue  que  préfen- 
tent  les  furfaces  amniotiques;  elle  peut  même 
être  placée  fi  haut  que  l’ouverture  foit  oblitérée 
en  partie  ou  en  totalité  par  la  prellion  de  la  tête 
de  l’enfant  :  il  faut  dans  ce  cas  en  pratiquer  une 
nouvelle  dans  un  lieu  plus  convenable.  C’eft  tou¬ 
jours  pendant  une  conU'aClion  que  cette  rupture 
doit  être  faite. 

Rupture  de  la  cloison  recto-vaginale.  Cette 
rupture ,  qui  a  été  quelquefois  produite  par  le  coït , 
exifte  par  les  mêmes  caulès  &  dans  les  mêmes  cir- 
conftances  que  j’ai  indiquées  à  l’article  Rupture 
de  la  fourchette  ,  &  exige  les  mêmes  foins.  Elle 
peut  être  fituée  plus  ou  moins  profondément , 
êLre  plus  ou  moins  étendue ,  &  alfecler  diffé¬ 
rentes  direftions.  Si  la  pofition  ne  fiuffit  pas  pour 
obtenir  la  cicatrifation ,  on  aura  recours  à  quelques 
points  de  future  ;  fi  déjà  cette  rupture  étoit  an¬ 
cienne  ,  on  en  renouvellerait  les  furfaces  ,  &  on 
maintiendrait  également  les  bords  réunis  par 
quelques  points  de  future.  (  Voyez  Rupture  de 
la  fourchette.  ) 

Rupture  du  rectum.  (  Voyez  Rupture  des 

INTESTINS.  ) 

Rupture  du  sac  anévrysmal.  On  n’obferve 
guère  cette  rupture,  qui  ell  toujours  mortelle, 
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que  dans  les  anévryfmes  des  artères  inaccelfi- 
bles  à  la  matD  du  chirurgien,  &  il  n’y  a  que 
l’aorte  qui  foit  dans  cette  clafl’e..  Je  l’ai  vue  chez 
un  homme  de  cinquante  à  cinquante-cinq  ans, 
apporté  mourant  à  l’hôpital  Beaujon  :  il  éprouvoit 
uue  hémorragie  produite  par  la  rupture  d’un  ané- 
vryfme  de  l’aorte  ,  qui  avoit  détruit  en  partie  les 
parois  thoraciques  un  peu  au-delfous  de  la  cla¬ 
vicule  gauche ,  près  du  llernum.  L’écoulement 
d’abord  léger  céda  à  une  légère  comprefiion , 
mais  pendant  la  nuit  le  fang  lortit  en  li  grande 
quantité  qu’il  mourut  prefque  fubilement. 

Rupture  pu  sphincter.  (  Voyez  Rupture  de 

LA  FOURCHETTE.  ) 

Rupture  des  tendons.  La  rupture  des  tendons, 
qui  eft  due  à  une  violente  contraôlion  mufculaire, 
eft  fouvent  aidée  par  là  mauvaife  fituation  de  la 
partie.  Ces  corps  blanchâtres  ,  doués  d’une  réfif- 
tance  paifive  coufidérabie ,  bien  plus  grande  que 
celle  qu’ils  préfentent  fur  le  cadavre,  jouifient 
cependant  d’une  contractilité  modérée  ;  ils  s’a- 
lougenl  un  peu  pendant  la  contraèlion  des  muf- 
cles  ,  &  reviennent  promptement  fur  eux-mêmes-, 
&  c’eft  fans  doute  à  caufe  de  cette  légère  eontraûi- 
lité  qu’ils  l’ont  moins  fouvent  le  liège  de  cette  lélion. 

Tous  les  tendons  ne  font  pas  également  lilués 
convenablement  pour  être  ruptures  :  le  tendon 
d’Achille ,  celui  du  mufcle  droit  antérieur  de 
la  cuiü’e  ,  &  quelquefois  celui  du  triceps ,  •  eu 
font  plus  fouvent  atteints. 

Rupture  du  tendon  d? Achille.  Ce  tendon,  le 
plus  fort  de  tous,  eft  cepeudant  celui  qui  eft 
le  plus  fouvent  rupturé  ,  &  cela  dans  deux  cir- 
conftances  oppofées  ;  premièrement  quand  on 
veut  foulever  le  corps  en  s’élançant  à  pieds 
joints  ,_en  fécond  lieu  quand  en  tombant  on  veut 
loutenir  le  corps  fur  la  pointe  des  pieds  pour 
éviter  une  chute.  Ainfi  on  voit  furvenir  la  rup¬ 
ture  du  tendon  commun  aux  muicles  jumeaux 
&  folaires  iorfqu’on  veut  fauter  un  efpace  à  pieds 
joints  ,  ou  bien  lorfqu’on  n’atteint  le  corps  fur 
lequel  on  s’élance  que  par  la  pointe  des  pieds: 
la  vive  contraction  que  ces  mufcies  font  obligés 
de  faire  pour  foutenir  le  corps  fur  cette  extré¬ 
mité  a  été  plufieurs  fois  fuffifante  pour  en  ef- 
fedluer  la  rupturé.  Le  mécanifme  en  eft  le  même 
lorfqu’on  tombe  de  haut  fur  la  pointe  des  pieds, 
&  que  l’on  veut  éviter  la  chute  du  corps. 
M.  Boyer  cite  l’oblervation  d’un  homme  qui 
ayant  gagé  battre  cinquante  entrechats  de  fuite, 
fe  rompit  le  tendon  au  quarante  -  neuvième.  Ii 
eût  été  bon  de  favoir  fi  c’étpit  en  s’élançant 
ou  en  retombant  que  cette  rupture  s’étoit  ef¬ 
fectuée 

Lorfqu’une  femblable  rupture  a  lieu ,  c’eft  tou¬ 
jours  pendant  une  vive  contraâion  ;  le  plus  ordi¬ 
nairement  le  malade  éprouve  la  feufation  d’uue 
vive  douleur  au  bas  de  la  jambe  ;  il  entend  audi¬ 
tât , 
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tôt  ,  ainfi  que  les  âlfiftans  ,  ua  bruit  plus  on 
moins  fourd  ;  il  y  a  eii  même  temps  impofïï- 
bilité  d’étendre  le  pied,  qui  demeure  plus  ou 
moins  fléchi.  La  douleur  fignalée  plus  haut 
n’exifte  pas  toujours.  En  examinant  le  bas  de 
la  jambe,  on  trouve,  à  la  place  que  doit  oc¬ 
cuper  le  tendon  d’Achille,  un  enfoncement  tranf- 
verfal  plus  ou  moins  profond  ,  fuivant  le  degré 
d’embonpoint  du  malade.  En  étendant  le  pied 
l’écartement  diminue  8c  difparoît  même  quelque¬ 
fois  tout-à-fait.  La  rupture  du  tendon  d’Achille 
ne  préfente  aucun  danger,  &  même  aucun  in¬ 
convénient  grave,  fi  le  blefle  veut  fuivre  les 
confeils  qui  lui  feront  donnés  :  on  a  vu  chez 
un  fujet  indocile  l’inflammation  s’emparer  du 
membre ,  des  abcès  fe  former ,  puis  enfuite  la 
gangrène  &  la  carie  furvenir ,  &  l’amputation  ne 
pouvoir  i'auver  le  malade. 

Dans  cette  rupture  comme  dans  celle  de  tous 
les  autres  tendons  ,  les  indications  curatives  font 
les  mêmes  :  mettre  le  membre  dans  l’extenfion 
(je  dis  dans  l’extenfion  ,  parce  que  c’eft  toujours 
la  rupture  des  extenfeurs  que  l’on  rencontre  ) 
pour  rapprocher  autant  que  poflïble  les  bouts  du 
tendon  St  les  maintenir  dans  cette  pofition  pen¬ 
dant  le  temps  néceflaire  à  la  cicatrifation  ,  qui 
demande  au  moins  quarante  à  cinquante  jours. 

Si  l’on  a  affaire  à  un  malade  prudent ,  8c  qui 
ait  bonne  envie  de  guérir,  le  bandage  le  plus 
fimple  fera  fuffifant  pour  obtenir  la  guérifon  , 
en  y  joignant  une  fituation  convenable  ,  St  cela 
avec  d’autant  plus  d’efpoir  de  fuccès  qu’il  eft  bien 
prouvé  que  l’efpace  intermédiaire  eft  bientôt 
rempli  par  une  fubflance  analogue  à  celle  du 
tendon ,  8t  qui  né  gêne  en  rien  les  mouvemens 
de  la  partie  j  ainfi  on  appliquera  d’abord  fur  la 
jambe  un  bandage  roulé  ,  qui,  commençant  près 
du  jarret ,  recouvrira  toute  la  portion  charnue  des 
jumeaux;  une  comprefle  fera  fixée  folidement  au¬ 
tour  du  pied  ;  elle  pourra  être  remplacée  par  un 
chauffon ,  dont  l’extrémité  fera  libre  afin  de  moins 
gêner  le  malade  ;  une  pareille  comprelfe  fera  ap¬ 
pliquée  autour  de  la  partie  fupérieure  de  la  jambe; 
enfin  une  bande  attachée  à  la  comprefle  du  pied 
fera  fixée  folidement  à  celle  du  mollet,  8t  main¬ 
tiendra  le  pied  dans  l’extenfiou  :  par  ce  moyen  on 
pourra  faire  toutes  les  opérations  &  tous  les  panfe- 
mens  néceflaires  furie  tendon  s’il  furvenoit  quelque 
maladie.  C’eft  d’après  ces  indications  que  J.  L.  Pe¬ 
tit  a  fait  coriflruire  fon  appareil,  qui  confifte  en  une 
pantoufle  ,  une  genouillère  &  une  lanière  ,  le  tout 
en  cuir.  Cette  lanière  fixée  à  la  pantoufle  eft  paffée 
dans  une  boucle  qui  tient  à  la  genouillère  ,  &  au 
moyen  de  laquelle  on  peut  produire  une  extenfion 
plus  ou  moins  grande.  Comme  on  n’a  pas  toujours 
a  fa  difpofition  la  pantoufle  de  Petit,  on  peut 
d’après  les  mêmes  indications  8t  avec  un  peu  de 
toile  appliquer  de  fuite  un  appareil  qui ,  s’il  n’eft 
asaulfi  folide,  niaufli  élégant ,  n’en  fera  pas  moins 
on,  Une  précaution  importante  ,  &.  qu’il  ne  faut 
Médecine.  Tome  XII. 


pas  négliger , confifte  à  ne  pas  mettre  la  jambe  dans 
une  extenfion  qui ,  fi  elle  étoit  trop  grande ,  gêne- 
roit  beaucouple  malade ,  8c  pourroit  concourir  avec 
la  longueur  du  traitement  à  produire  un  commen¬ 
cement  d’ankylofe.  Vers  la  fin  de  la  maladie  on  fera 
exécuter  avec  prudence  quelques  petits  mouve¬ 
mens  à  l’articulation  tibio-tarfienDe  pour  confer- 
ver  fa  mobilité.  Si  pendant  le  traitement  il  fur¬ 
venoit  une  inflammation  de  la  partie  inférieure 
de  la  jambe  ,  on  la  combattroit  par  les  moyens  ap¬ 
propriés  ,  faignées  locales ,  générales ,  boiffons  dé¬ 
layantes  ,  cataplafmes  émolliens ,  réfolutifs  ou 
opiacés  ,  8c  la  diète. 

Quand  on  retire  l’appareil,  le  malade  n’eft  pas 
pour  cela  libre  de  se  livrer  ineonféqueminent  à 
tous  les  exercices.  Son  état  demande  encore  beau¬ 
coup  de  foins  &  de  ménagemens  :  la  conduite  de 
Monro  doit  fervir  de  règle  à  tous  ceux  qui  auront 
à  foigner  cette  affeüion.  On  exigera  que  le  malade 
porte  un  foulier  dont  le  talon  aura  au  moins  deux 
pouces  de  hauteur ,  pour  éviter  la  contraôlion  des 
jumeaux  8c  folaire.  Cette  hauteur  du  talon  ne  fera 
diminuée  que  graduellement;  le  malade  ne  devant 
marcher  avec  la  chaufl’ure  ordinaire  qu’un  an  après 
l’accident.  Pendant  le  même  temps,  on  lui  recom¬ 
mandera  bien  de  ne  pas  fauter  à  pieds  joints,  de 
ne  pas  courir;  tous  les  mouvemens  brufques  du 
pied  devrontlui  être  interdits.  Quand  il  montera  un 
efcalier,  il  fe  tournera  de  côté,  mettra  d’abord, 
comme  les  enfans ,  un  pied  fur  le  degré  fupérieur , 
puis  l’autre,  8c  ainfi  de  fuite  ;  il  descendra  de 

Rupture  du  tendon  du  plantaire  grêle  (  vul¬ 
gairement  coup  de  Jouet  ).  Depuis  long-temps 
on  admet  la  rupture  du  tendon  long  &  mince  du 
plantaire  grêle ,  &  jufqu’à  préfent  perfonne  n’en  a 
donné  une  obfervation  authentique  :  c’eft  donc  par 
fimple  analogie  que  cette  rupture  eft  admife.  Voici 
les  fignes  que  l’on  regarde  comme  propres  à  cette 
rupture  :  dans  un  mouvement  plus  ou  moins  violent, 
le  malade  entend  un  bruit  éclatant,  un  claque¬ 
ment,  avec  une  douleur  vive  à  la  partie  inférieure 
&  interne  du  mollet;  il  croit  tellement  avoir  reçu 
un  coup  de  fouet,  qu’il  fe  retourne  pour  voir  qui 
l’a  frappé.  La  douleur  perfifte ,  augmente  quand  on 
fait  exécuter  des  mouvemens  à  la  jambe  ,  diminue 
lorfqu’elle  eft  fléchie  &  lorsque  le  malade  garde  le 
repos,  Ces  fymptômes  exigent  environ  un  mois  de 
repos  pour  difparoître  entièrement  :  fi  le  malade 
veut  marcher  avant  ce  tems  ,  il  éprouve  chaque 
fois  de  vives  douleurs  ;  il  fe  forme  des  ecchymofes , 
8c  il  furvient  du  gonflement  à  la  jambe.  Voilà  beau¬ 
coup  d’accidens  pour  une  petite  maladie  :  la  rup¬ 
ture  du  tendon  d’Achille  ne  préfente  pas  une  férié 
de  fymptômes  plus  fâcheux.  Tous  ces  fymptômes 
pourroient  aufli  bien  être  attribués  à  la  rupture 
de  quelques  fibres  mufculaires  :  en  effet,  pourquoi 
le  tendon  du  plantaire  grêle  cauferoit-il  tant 
d’accidens,  lorfque  quelques  jours  après  leur 
feâion,  les  tendons  des  extenfeurs  des  doigts  fe 
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contraQent  fans  exciter  beaucoup  la  fenCbilité  ? 
D’un  autre  côté,  comment  admettre  la  rnpture 
de  ce  tendon  chez  tous  les  individus  qui  préfen- 
tent  ces  fymptômes ,  puil'que  ce  mufcle  n’exifte  pas 
toujours  ? 

Pour  le  traitement  de  ces  fymptômes  :  extenfîon 
modérée  du  pied,  flexion  de  la  jambe,  cata- 
plafmes  émolîiens  ou  réfolutifs  s’il  y  a  inflam¬ 
mation  ,  &  repos  jufqu’à  parfaite  guérifon. 

Rupture  du  tendon  du  droit  antérieur  de  la 
cuiffe.  Cette  rnpture,  fi  l’on  s’en  rapporte  aux  ob- 
fervations  de  Ruysch ,  Molinelli ,  Duveroey  ,  &c. , 
feroit  très-grave,  les  malades  n’ayant  pu  mar¬ 
cher  facilement  de  toute  leur  vie  -,  si  l’on  n’en 
pofledoit  d’autres  qui  montrent ,  il  eft  vrai ,  que 
la  marche  eft  très-gênée  dans  le  commencement, 
mais  qu’avec  le  temps  ,  elle  eft  aufii  facile  qu’avant 
l’accident.  Cette  rupture  arrive ,  comme  celle  des 
autres  tendons ,  pendant  de  violentes  contrarions 
pour  étendre  la  jambe  ,  ou  bien  lorfqu’on  tombe 
fur  le  genou  en  courant  fur  un  plan  incliné.  Le 
malade  éprouve  tout-à-coup  une  vive  douleur;  il 
ne  peut  fé  relever ,  &  fi  on  le  redreffe ,  il  lui  eft  im- 
poffible  de  fe  maintenir  dans  cette  situation;  la  ro¬ 
tule  eft  beaucoup  plus  mobile ,  &  il  y  a  au-defliis 
d’elle  un  écartement  plus  ou  moins  grand  qui  aug¬ 
mente  pendant  la  contraQion  de  l’iléo-rotulien. 

Le  traitement  confifte  à  appliquer  fur  la  cuiffe 
un  bandage  roulé  qui  commencera  i  fa  partie  su¬ 
périeure  &defcendra  jufqu’auprès  de  l’écartement; 
un  autre  maintiendra  la  rotule.  Si  l’on  craint  que 
le  malade  s’abandonne  à  quelques  mouvemens ,  on 
mettra  une  attelle  au  côté  externe  de  la  jambe, 
que  l’on  fixera  folidement  à  cette  partie  &  à 
la  cuiffe. 

La  rupture  du  ligament  tibio-fémoral ,  que  l’on 
peut  regarder  comme  la  continuation  du  tendon 
de  l’iléo-rotulien,  fe  préfente  dans  les  mêmes 
eirconftances  ,  &  fe  reconnoît  à  la  lituation  de  la 
rotule  ,  qui  eft  plus  haute  &  plus  mobile ,  à  la  dé- 
preflïon  qui  exifte  au-deffous  d’elle,  Si  à  l’impofli- 
bilité  de  fe  tenir  debout.  Le  traitement  eft  le  même. 

Dans  ces  différentes  ruptures,  quoique  le  tendon 
foit  réuni,  le  malade  eft  fouvent  obligé  d’avoir 
recours ,  dans  le  principe ,  à  un  bandage  qui  aidera 
la  cuiffe  dans  fes  mouvemens.  Ce  bandage,  quel 
qu’il  foit,  devra  fe  fixer  d’une  part  au  baffin,  & 
de  l’autre  à  la  jambe  &  au  pied  ;  des  courroies 
iront  de  l’un  de  ces  points  à  l’autre ,  &  aideront  ainfi 
l’aètion  du  mufcle  droit  antérieur. 

Rupture  du  triceps  brachial.  Cette  rupture, 
la  plus  rare  de  toutes,  eft  due  à  la  même  caufe, 
à  la  violente  contraction  du  mufcle.  On  fent  tout- 
à-coup  une  douleur  vive,  uneimpoffibiiité  d’étendre 
l’avant-bras  ;  il  y  a  une  déprelfion  affez  marquée 
au-deffus  de  l’olécrane.  Lorfque  l’avant-bras  eft 
étendu ,  les  douleurs  &.  l’écartement  fontmoindres. 
Le  traitement  confifte,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit, 
à  mettre  l’avanl-bras  dans  l’extenfion ,  à  le  main- 
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tenir  dans  cette  fituation,  à  appliquer  un  bandage 
roulé  fur  le  bras ,  en  commençant  par  le  haut ,  Si 
à  combattre  les  accidens  s’il  en  arrive. 

Rupture  du  tympan.  La  rupture  du  tympan , 
qui  fe  voit  de  temps  à  autre ,  peut  être  produite  par 
un  éternument  prolongé  &  très- fort ,  par  une  grande 
afpiration,  ce  que  l’on  conçoit  difficilement,  s’il 
n’y  a  aucun  obftacle  à  l’entrée  de  l’air  par  la  bouche 
&  le  nez.  Une  otite  interne ,  lorfque  la  matière 
catarrhale  ne  peut  fe  faire  jour  à  travers  la  trompe 
d’Eustachi  ,  de  violentes  détonations  ou  de  fortes 
commotions  en  font  la  caufe  la  plus  ordinaire. 

Voici  les  lignes  que  M.  Saiffy  donné  de  cette 
rupture  :  'i  °.  L’air  qui  fort  du  conduit  auditif  avec 
fifïlement,  forme  un  courant  affez  fort  pour 
agiter  les  cheveux  ou  la  flamme  d’une  bougie  pla¬ 
cée  vis-à-vis  Si  près  de  la  conque  de  l’oreille. 

2°.  Si  l’on  pouffe  une  injeaion  par  le  conduit 
auditif  externe  ,  le  liquide  tombe  dans  la  gorge, 
ou  bien  il  fort  par  le  nez. 

3°.  En  portant  l’injeQion  parla  trompe  d’Eufta- 
chi ,  le  liquide  s’écoule  par  le  conduit  auditif  ex¬ 
terne. 

Cette  rupture ,  qui  n’eft  jamais  dangerenfe, 
devient  plus  ou  moins  grave  par  la  gêne  quelle 
peut  apporter  dans  les  rapports  fociaux.  Si  elle  eft 
légère,  elle  fe  guérira  naturellement  &  n’occa- 
fionnerà  qu’un  peu  de  dureté  d’oreille  ;  mais  fi  la 
rupture  eft  étendue, fi  elle  a.occafionnéladisjonOion 
des  parties  offeufes  qui  y  adhèrent  ,  elle  peut  pro¬ 
duire  la  furdité  ,  fi  elle  a  lieu  des  deux  côtés. 

On  conçoit  qu’il  n’y  a  aucun  traitement  à  ténter 
pour  cette  rupture  que  l’on  dit  être  fréquente  chez 
les  canonniers  de  marine. 

Rupture  de  l’urèthre.  (  Voyez  Rupture  de  la 
vessie.  ) 

Rupture  de  l’utérus.  Cette  rupture,  une  des 
plus  funeftes  que  l’on  rencontre  ,  n’àrrive  jamais 
que  pendant  la  groffeffe  &  lorfque  les  douleurs  fe 
manifeftent,  fi  elle  dépend  d’une  caufe  interne: 
elle  n’eft  malheureufemenl  qué  trop  fréquente,  & 
les  obfervations  ne  manquent  pas  pour  la  fignaler 
dans  toutes  les  eirconftances  poffibles. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  caufesindireQ.es 
de  cette  léfion ,  l’étroiteffe  du  baffin ,  le  rebord  trop 
tranchant  du  détroit  fupérieur ,  la  faillie  facro-ver- 
tébrale  trop  prononcée  ,  la  rigidité  &  même  l’état 
fquirrheux  du  col  de  l’utérus  ;  une  étroiteffe  trop 
confidérable  du  vagin  qui  ne  peut  fe  dilater  fuffi- 
famment ,  des  tumeurs  développées  dans  le  petit 
baffin ,  &  qui  gênent  le  paffage  ,  ou  bien  qui,  quoi- 
ue  fituées  dans  l’abdomen  ,  ont  aminci  les  parois 
e  l’utérus  ;  des  affeQions  qui  peuvent  déforganifer 
fes  parois  ,  la  foibleffe  de  Ion  tiffu  déterminée  par 
des  accouchemens  fréquens ,  l’inégal  développe¬ 
ment  de  fon  corps;  la  mauvaife  pofilion  de  la 
femme,  fi  elle  s’agite  en  portant  fon  ventre  eu 
avant  pendant  les  douleurs;  les  coups,  les  chutes 
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far  le  ventre ,  les  plaies  contnfes  &  les  décbire- 
mens  de  la  paroi  antérieure  de  l’abdomen,  les  ma¬ 
nœuvres  imprudentes  de  l’accoucbeur  qui  intro¬ 
duit  fa  main  dans  fa  cavité ,  brufquement  &  fans 
foutenir  fon  fond  avec  la  main  libre  ;  enfin  la  mau- 
vaife  application  du  forceps  que  les  jeunes  méde¬ 
cins  emploient  depuis  quelques  années  à  l’envi 
les  uns  des  autres ,  &  par  un  motif  que  je  tais  par 
délicatefle. 

La  caufe  direête  de  cette  rupture  eft  une  con¬ 
traction  violente  &  inftantanée  de  l’utérus  ,  fe  ma- 
oifeftant  furtout  lorfque  les  eaux  étant  écoulées, 
quelques  parties  du  fœtus  forment  un  angle  Taillant 
fur  lefquelles  cet  organe  fe  contracte  inégale¬ 
ment. 

Quelquefois  il  a  été  impoflible  dé  trouver  une 
caufe  fuffifanle.  Le  travail  eft  bien  régulier ,  les 
contractions  font  ce  qu’elles  doivent  être ,  le  col 
eft  fuffifamment  dilaté,  &  la  rupture  de  la  matrice 
a  lieu  j  c’eft  dans  ces  circonftances  que  l’on  pour- 
roit  admettre  quelques  points  de  ramolliffement , 
quelques  ulcérations  ,  ou  .une  moindre  épaiffeur 
partielle  des  parois  de  cet  organe. 

On  a  vu  cette  rupture  furvenir  pendant  le  cours 
de  la  groffelfe. Thomas  Hott  a  recueilli  une  obfer- 
vation  de  rupture  de  l’utérus,  arri  vée  fix  mois  après 
la  conception ,  &  qui  paroît  ne  devoir  reconnoître 
pour  caufe  que  des  efforts  pour  vomir. 

Quelques  perfonnes  ont  admis  les  mouvemens 
convulfifs  du  fœtus  comme  caufe  de  cette  rupture; 
mais  le  fœtus  eft  tout-à-fait  paffif  dans  l’enfante¬ 
ment,  &  d’ailleurs  il  eft  tellement  ferré  par  l’utérus 
contracté ,  il  eft  tellement  pelotonné ,  qu’il  ne  peut 
exécuter  aucun  mouvement;  dès  que  les  eaux  l'ont 
écoulées,  la  mère  ne  fent  plus  les  mouvemens  de 
fon  enfant,  &  c’eft  toujours  pendant  une  con¬ 
traction  ,  &  lorfqu’il  lui  eft  impoflible  de  remuer  ni 
pieds  ni  bras ,  que  la  rupture  a  lieu. 

Toutes  les  régions  de  l’utérus  peuvent  égale¬ 
ment  fe  rupturer;  mais  c’eft  le  plus  fouvent  à  fon 
col,  à  fon  fond  &  fur  fes  côtés,  &  beaucoup  plus 
rarement  à  fes  faces  antérieure  ou  poftérieure ,  que 
cetie  léfion  fe  manifefte. 

La  rupture  de  l’utérus  ne  préfente  pas  toujours  la 
même  forme ,  ni  la  même  direction  ;  elle  peut  être 
traafverfale  ,  oblique,  longitudinale;  le  plus  fou- 
vent  elle  eft  en  forme  de  croifiant.  Comme  pendant 
le  travail  del’accoucbementil  vient  un  temps  où  le 
col  de  l’utérus,  tout-à-fait  effacé ,  fe  confond  avec 
le  vagin,  il  eft  arrivé  qu’après  un  examen  fuper- 
ficiel,  on  a  pris  une  rupture  ou  un  décollement  du 
vagin  pour  une  rupture  de  la  matrice,  erreur  que 
l’ou  auroit  pu  éviter,  fi  l’on  avoit  réfléchi  que 
celte  ouverture,  reliant  toujours  auffi  vafte  que  dans 
le  commencement,  apparlenoit  à  un  organe  pëu 
contraCtile. 

Comme  cette  léfion  eft  toujours  inftantanée, 
il  n’y  a  pas  de  figues  qui  puiffent  faire  foupçonner 
qu’elle  doit  avoir  lieu;  quand  elle  arrive ,  la  femme 
a  le  fentiment  d’un  déchirement  profond  qui  Ce 
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feroit  dans  fon  corps  &  dans  la  région  même  de  la 
rupture.  Quelques  auteurs  indiquent  un  bruit  fourd 
que  les  affiftans  peuvent  entendre;  il  fe  manifefte 
une  douleur  vive  vers  l’utéru3,  douleur  que  la 
malade  compare  à  celle  de  la  crampe  :  auffi- 
tôt  les  contractions  utérines  ceflent ,  le  calme 
fuccêde  à  cet  état  d’agitation;  mais  elle  fent 
comme  quelque  ehofe  de  lourd  8Î  de  mobile  dans 
l’abdomen  qui  prend  une  forme  moins  régulière¬ 
ment  arrondie.  Il  y  a  écoulement  de  Lang  par  la 
vulve;  bientôt  le  hoquet  &  des  vomiffemens  fur- 
viennent,  une  fueur  froide  couvre  le  vifage,  il 
y  a  décompofilion  des  traits  de  la  face  ,  et  la  mort 
arrive  au  milieu  des  fyncopes  &  des  convulfions. 
Cette  fatale  terminailon  peut  encore  être  plus 
prompte,  si  la  rupture  a  eu  lieu  près  de  fon  col, 
fi  quelque  gros  vaiffeau  a  été  déchiré,  ou  bien 
fi,  occupant  toute  autre  place,  il  y  a  inertie 
de  l’organe. 

Si  l’on  touche  la  femme  pendant  que  l’on  ob- 
ferve  ces  fymptômes  effiayans,  on  ne  trouve  plus 
aucun  ligne  de  travail  :  on  a  alors  la  certitude 
u’il  y  a  rupture  ,  &  que  le  fœtus  eft  en  totalité 
ans  l’abdomen,  ou  en  partie  engagé  dans  la  cre- 
vaffe ,  ou  bien  ,  ce  qui  eft  plus  rare  encore,  tout  en¬ 
tier  dans  la  cavité  utérine. 

Que  le  fœtus  foit  dans  l’abdomen,  en  partie  en¬ 
gagé,  ou  encore  dans  l’utérus,  il  n’y  a  pas  de  temps 
à  perdre,  il  faut  promptement  agir,  afin  de  con- 
ferver  la  vie  à  la  mère  oit  à  l’enfant ,  fi  l’on  ne  peut 
procurer  ce  bienfait  à  ces  deux  êtres  également  en 

i  ».  Le  fœtus  efl  en  entier  dans  l’ abdomen.  On 
introduira  doucement  la  main  dans  l’utérus,  on 
cherchera  la  rupture,  et,  fi  la  matrice  eft  dans  un 
état  d’inertie ,  on  pourra  aller  chercher  le  fœtus 
jufque  dans  la  cavité  abdominale,  &  le  ramener 
par  les  pieds,  en  lui  faifant  franchir  de  nouveau 
la  rupture  de  cet  organe.  Cette  pratique  hardie  a 
déjà  été  employée  avec  fuccès.  La  même  ma¬ 
nœuvre  pourroit  être  employée ,  si  la  léfion 
avoit  eu  lieu  à  la  réunion  du  vagin  avec  la  ma¬ 
trice.  Si  l’utérus  est  déjà  revenu  fur  lui-même  , 
on  s’affurera  autant  que  polfible  de  la  fituation  de 
la  rupture  &  de  celle  de  l’enfant,  &  on  prati¬ 
quera  de  fuite  la  gaftrotomie,  fuivant  les  pré¬ 
ceptes  indiqués  dans  cet  article  :  on  faifira  l’en¬ 
fant,  on  en  fera  l’exlraûion,  &  on  fe  compor¬ 
tera  du  refte  comme  après  l’opération  céfarienne. 
{Voyez  Accouchement  ,  Césarienne  (  Opération)  , 
dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie.  )  Le  lieu  d’élec¬ 
tion  pour  la  feélion  abdominale  eft  déterminé  par 
la  fituation  de  la  rupture. 

2°.  Le  fœtus  ejl  en  partie  dans  l’abdomen.  Si 
les  extrémités  inférieures  font  pafiees  dans  l’ab¬ 
domen  ,  on  pourra  encore  faire  l’accouchement  par 
les  voies  naturelles;  on  introduira  doucement  la 
main  ,  on  la  fera  gliffer  le  long  des  extrémités  in¬ 
férieures  ,  &  on  opérera  la  verfion  pour  ramener  le 

lui  2 
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foetus  par  les  pieds.  Si  la  tête  néanmoins  ell  déjà 
en  partie  engagée  dans  la  cavité  pelvienne ,  ou 
bien  fi  elle  eft  placée  convenablement  au  détroit 
fupérieur ,  il  fera  beaucoup  plus  avantageux  de 
terminer  i’accouchement  avec  le  forceps.  Si  c’eft 
la  tête  qui  a  franchi  la  crevafle,  &  fi  l’utérus 
eft  en  état  d’inertie,  on  peut  encore  tenter  l’ac¬ 
couchement  parles  voies  naturelles  en  cherchant 
à  la  dégager  j  mais  fi  l’utérus  eft  allez  contraêlé 
pour  ferrer  le  cou  du  fœtus  et  s’oppofer  au  paflàge 
de  la  tête,  il  faut  incefl'amment  agir  comme  fi  le 
fœtus  étoit  dans  l’abdomen.  En  tiraillant  le  corps, 
on  pourroit  déterminer  la  décollation,  &  on  n’en 
feroit  pas  moins  dans  la  nécefiité  de  recourir 
à  la  gaftrotomie. 

3°.  Lejœtus  ejl encore  entièrement  dans  l’utérus. 
C’est  la  circonftance  la  plus  heureufe  pour  la 
femme.  Si  le  fœtus  peut  être  faifi  avec  le  forceps  , 
on  terminera  l’accouchementavec  cet  instrument; 
si  la  tête  eft  hors  de  fon  action ,  on  le  terminera 
par  les  pieds. 

On  a  encore  propofé  la  gaftrotomie  à  la  fuite  de 
la  rupture  utérine,  lorfqu’une  grande  quantité  de 
fang  s’eft  répandue  dans  l’abdomen. 

Il  n’eft  plus  permis  de  mettre  en  doute  fi  l’on 
doit  pratiquer  la  gaftrotomie  ;  on  a  trop  d’exem¬ 
ples  de  guérifon  pourne  pas  la  faire  le  plus  prompLe- 
ment  poflîble  ,  fi  l’on  veut  retirer  le  fœtus  vivant  : 
une  femme  a  fubi  deux  fois  cette  opération  pour 
deux  ruptures ,  &  a  bien  guéri ,  puifqu’elle  eft 
encore  accouchée  une  troifième  fois. 

Si  la  gaftrotomie  n’eft  pas  pratiquée ,  la  mère  ne 
tarde  pas  à  périr  miférablement  :  le  fœtus ,  le  fang 
fe  putréfient  dans  la  cavité  abdominale  ;  il  fe 
forme  des  abcès  remplis  par  un  liquide  infeâ  & 
fanieux ,  au  milieu  duquel  nagent  les  débris  de 
l’enfant.  Ces  abcès  peuvent  s’ouvrir,  toit  à  l’exté¬ 
rieur,  foit  dans  les  inteftins. 

Rupture  du  vagin.  La  rupture  du  vagin  a 
prefque  toujours  lieu  pendant  le  travail  de  la  par- 
turition  ,  foit  par  le  passage  de  la  tête  du  fœtus  , 
foit  par  les  manœuvres  que  l’on  exécute  pour  fa- 
vorifer  ou  terminer  l’accouchement  :  tels  font  Imp¬ 
lication  maladroite  du  forceps  ,  le  repouffement 
rusque  d’une  partie  du  fœtus,  l’introduâion  de  la 
main  pour  opérer  la  verfion ,  ou  bien  l’emploi  in- 
confidéré  des  crochets.  >*■ 

Deux  fois  le  vagin  a  été  rupturé  pendant  le  coït. 

La  rupture  du  vagin  peut  affecler  différentes 
direftions  ,  être  plus  on  moins  grande,  &  avoir 
fon  fiége  dans  toute  fon  étendue.  Le  plus  fou- 
vent  c’eft  en  haut  &  à  la  partie  fupéri.eure  qu’on 
l’obferve ,  &  c’eft  alors  qu’on  a  pu  la  confondre 
avec  la  rupture  de  l’utérus  :  plufieurs  fois ,  lorfque 
la  rupture  étoit  profonde,  il  en  eft  réfulté  une 
hémorragie  mortelle;  quelquefois  le  fang  s’épan¬ 
che  dans  le  tiffu  cellulaire  qui  unit  les  différens 
organes  contenus  dans  le  petit  baffin,  &  donne 
lieu  à  de  vafies  abcès. 


Rupture  des  veines.  Les  ruptures  des  veines 
font  allez  fréquentes,  &  dépendent  d’un  grand 
nombre  de  circonftances.  Des  coups  violens,  des 
commotions ,  déterminées  par  la  chute  d’un  endroit 
élevé ,  le  palfage  fur  le  corps  d’une  voiture  pefam- 
ment  chargée,  les  grandes  contufions ,  en  font  les 
caufes  les  plus  fréquentes.  M.  Larrey  a  vu  la  rup¬ 
ture  de  la  veine  azygos  à  la  fuite  d’une  chute; 
Morgagni  l’a  vu  arriver  fpontanément  ;  M.  Portai 
a  obfervé  celle  de  la  fous-clavière  ;  la  jugulaire  in¬ 
terne  en  a  été  le  fiége  ;  j’ai  vu  plufieurs  fois  la  rnp- 
lure  de  la  veine-porte  à  la  fuite  du  palfage  fur  le 
corps  de  voitures  très-lourdes.  On  a  vu  également 
des  rupLures  fpontanées  de  la  veine-caveinférieure; 
d’autres ,  furvenues  pendant  ou  quelque  temps 
après  de  violens  efforts,  avoient  leur  fiége  près 
du  cœur.  M.  Portai  dit  que  les  veines  internes 
euvent  fe  rompre  pendant  un  violent  friffon  de 
èvre;  le  même  accident  peut  être  caufé  par  un 
bain  froid.  La  groffeffe,  caufe  fi  fréquente  de  va¬ 
rices  chez  les  femmes ,  occafionne  quelquefois  la 
rupture  des  veines  des  extrémités  inférieures;  les 
veines  qui  depuis  long-temps  font  variqueufes  peu¬ 
vent  fe  rompre.  Quelques  hématuries  font  dues  à  la 
rupture  des  veines  dilatées ,  &  je  ne  doute  pas  que 
certaines  hématémèfes  ne  reconnoiflent  la  même 
caufe.  J’ai  rencontré  dans  l’eftomac  de  quelques 
fujets ,  des  veines  variqueufes  fi  fuperficieÛes ,  que 
le  moindre  elï'ort  eût  produit  leur  rupture.  Les 
vaiffeaux  ombilicaux  ont  été  quelquefois  rompus. 
Je  ne  puis  m’empêcher,  en  terminant  ce  cha¬ 
pitre,  de  citer  l’obfervation  vraiment  curieufe 
de  cet  homme  qui  fe  rompit  la  veine-cave  infé¬ 
rieure  pendant  le  coït,  ayant  l’habitude  de  s’ex- 
pofer  pour  cette  action  à  toute  la  pefanteur  de  fa 
chafte  moitié,  qui  étoit  pourvue  d’un  rare  em¬ 
bonpoint. 

Le  traitement  de  la  rupture  des  grandes  veines 
profondes  eft  tout-à-fait  nul,  la  mort  arrivant 
promptement.  Quant  à  celui  des  veines  fuper- 
ficielles ,  la  compreflion  fera  le  plus  fouvent  fuf- 
fifante  pour  arrêter  l’hémorragie ,  &c.  Dans  la 
rupture  de  la  veine  ombilicale,  il  eft  prudent 
d’avoir  promptement  recours  à  la  délivrance. 

Rupture  de  la  vésicule  biliaire.  Les  exem¬ 
ples  de  la  rupture  de  la  véficule  biliaire  font  rares. 
Les  caufes  les  plus  ordinaires  font,  une  violente 
contufion  fur  la  région  hépalo-cyftique  ,  la  véficule 
étant  diftendue  par  une  aflfez  grande  quantité  de. 
bile.  On  l’a  vu  furvenir  à  la  fuite  d’une  grande 
dilatation  occasionnée  par  l’oblitération  du  canal 
cholédoque. 

L’épanchement  de  la  bile  dans  la  cavité  abdo¬ 
minale  donne  naiffance  à  une  péritonite  prompte¬ 
ment  mortelle. 

Rupture  vésico-vaginale.  (  Voyez  Rupture 
de  la  vessie.  ) 

Rupture  de  la  vessie.  Quoiqu’on  ait  vu  quel- 
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guefois  la  veffie  affez  dilatable  pour  contenir  juf- 
qu’à  vingt  pintes  de  liquide ,  le  plus  fouvent  ce¬ 
pendant  la  mort ,  ou  un  traitement  rationel , 
s’oppofe  à  une  fi  ample  dilatation.  Cette  rupture 
peut  furvenir,  foit  par  l’aêlion  de  l’urine  fur  la 
veffie  agiffant  comme  corps  dilatant  ,  foit  par  la 
conlraâion  de  cet  organe  qui  veut  fe  débarraffer 
du  liquide  qu’il  contient,  &  qui  rencontre  un 
obfiacle  infurmontable  :  de  grandes  contufions  fur 
l’hypogafire  la  veffie  étant  diftendue  en  ont  été 
fouvent  la  caufe.  Le  corps  de  la  veffie  ,  l’urèthre , 
fi  l’obftacle  qui  s’oppofe  à  la  libre  fortie  de  l’urine 
fe  trouve  dans  ce  canal ,  peuvent  en  être  le  fiége. 
Des  abcès  gangréneux  ne  tardent  pas  à  fe  manifefter 
dans  la  cavité  pelvienne,  fi  l’urine  s’efi:  échappée 
par  la  veffie  ;  fi  c’eft  par  l’urèthre  le  danger  n’efi 
pas  auffi  grand.  (  Voyez  l’article  Phlegmon-,  dans 
ce  Diftionnaire.  ) 

On  a  vu  la  rupture  de  la  cloifon  véjico-vaginale 
furvenir  pendant  l’accouchement;  fi  elle  fe  pré- 
fenloit  de  nouveau  ,  on  feroil  plufieurs  points  de 
future ,  fuivant  l’étendue  de  la  plaie;  on  introdui- 
roit  dans  l’urèthre  une  grofl’e  fonde  dont  on  en- 
leveroit  une  portion  du  cylindre  pour  lui  donner 
la  forme  d’une  gouttière  ;  on  feroit  coucher  la 
femme  fur  le  ventre,  8s  l’urine  pourroit  fortir 
librement  par  le  canal  au  moyen  de  la  fonde. 

Telles  font  les  ruptures  les  plus  intéreffantes  8s 
les  plus  utiles  a  connoître  :  quelques-unes  au- 
roient  demandé  beaucoup  plus  de  détail  pour  être 
décrites  convenablement ,  mais  j’étois  refferré  par 
l’espace  et  par  le  temps.  (  Nicolas.  ) 

RUSMA,  f.  m.  (  Hyg.  )  Rusma.  Efpèce  de 
dépilatoire  fréquemment  employé  chez  les  Turcs 
8c  les  Orientaux,  compofé  de  chaux  vive  8s  de 
fulfure  jaune  ou  rouge  d’arfénic.  (  Voyez  Dé¬ 
pilatoire  dans  ce  Dictionnaire.  ) 

RUTACÉES  ,  f.  f.  pl.  (  Bot.  ,  Mat.  médic.  ) 
Rutaceœ.  Famille  végétale  de  la  clafie  desDicoty- 
lédones  dipérianthées  à  fleur  polypétale,  à  , Ovaire 
fupérieur ,  &c. ,  compofée  de  plantes  herbacées  , 
d’arbriffeaux  &  d’arbres  plus  ou  moins  élevés  , 
dont  on  a  formé  plufieurs  groupes  ou  fe&ions  (i), 
fous  les  difi’érens  titres  de  Zygophyllées ,  de 
Rutacées,  de  Diofmées  8s  de  Zanthoxylées. 

Les  plantes  de  cette  famille ,  dans  la  plupart 
defquelles  prédomine  une  faveur  âcre  ,  aroma¬ 
tique  ou  amère,  font  en  général  peu  remar¬ 
quables  pour  leurs  ufages  économiques  ;  mais 
on  peut  les  regarder  comme  des  médicamens  lé¬ 
gèrement  toniques,  St  plus  ou  moins  excitans. 
Quelques  végétaux  du  groupe  des  Zygophyllées 


(1)  De  Candolle,  Propriétés  médicales  des  plantes. 
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font  employés  comme  fudorifiques  (le  bois  8s 
l’écorce  des  Gayacs,  G.  officinale  &.G.  fan  c- 
tuin')  ,  8s  les  Zanthoxylées,  qui  dans  les  véfi- 
cules  de  leurs  feuilles  8s  de  leur  écorce  contien¬ 
nent,  comme  les  Diosmées,  une  huile  effentielle 
aromatique  d’une  odeur  affez  agréable ,  paroiffent 
être,  pour  la  plupart,  fiimulantes  ou  toniques. 

Quant  aux  Rutacées  proprement  dites ,  que 
l’on  doit  réduire  au  genre  Ruta  8s  Peganum , 
elles  font  éminemment  excitantes  :  leur  faveur 
amère ,  un  peu  âcre  8s  d’une  odeur  nauféabonde  , 
lés  ont  fait  fouvent  etnployer  comme  anthelmïn- 
iiques  :  elles  paffent  furtout  pour  emménagogues; 
propriétés  que  l’on  attribue  plus  particulière¬ 
ment  au  Ruta  angufiifolia  8s  au  R.  graveolens. 
(  Voyez  Rue  dans  ce  Di&ionnaire.) 

(R.  P.) 

RUYSCH  (Frédéric)  ,  ( Biogr.  méd.)  ,  célèbre 
anatomifie  du  dix-feptième  Cède ,  auquel  nous 
fommes  redevables  d’un  grand  nombre  d’ouvrages 
importans,  parmi  lefquels  nous  citerons  les  fui- 
vans,  comme  étant  les  plus  remarquables  : 

Dilucidatio  valfularum  in  vafis  lymphaticis 
&  laâteis ,  cui  acceffierunt  quœdam  objeivationes 
anatomicœ  rariores.  La  Haye,  1 665,  in-12. 
Leyde,  1687,  in-12,  même  format. 

Obferçationum  anatomico-chirurgicarum  cen- 
turia  y  Accedit  Catalogus  rariorum  in  Mujceo 
Rhyjchiano.  Amfierdam,  1691  ,  in-4°. ,  fig.  Ibid. 
1721,  in-40.  Traducï.  franc.  1734 3  in-8°. 

Thejaurus  anatomicus.  Amfierdam ,  tcm.  I , 
1701;  tom.  II,  1702;  tom.  III,  1700;  tome  IV, 
1704;  tom.  V  8s  VI,  i7o5;  tome  VII,  1707; 
tom.  V1IL,  1709;  tom.  IX  ,  1714;  tom.  X  ,  , 

in-40. 

Rnyfch,  dont  les  œuvres  ont  été  réunies 
fous  le  litre  d’ Opéra  omnia  anatomico-medico- 
chirurgica  (Amfierdam,  1721  ,  in-40.  Ibid.  1737, 
5  vol.  in-4°-  )  y  étoit  affocié  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris,  de  celle  de  Saint-Pétersbourg, 
de  la  Société  royale  de  Londres  8s  de  l’Académie 
des  Curieux  de  la  Nature.  Il  naquit  à  La  Haye 
en  i638,  &  mourut  en  1731  (1). 

RUYSCHIENNE , f.  8s  adj.  (  Anat.  )  Membrane 
Ruyfchienne ,  nom  fous  lequel  les  anatomifies 
défignent  la  membrane  interne  de  la  choroïde, 
en  mémoire  de  Ruyfch  qui  en  a  fait  la  découverte. 
(  Voyez  Choroïde  dans  le  Dictionnaire  <B Ana¬ 
tomie.  )  (  R.  P, ) 


(1)  Voye^,  pour  plus  de  détail ,  l’article  RotsCB,  dans 
le  Di&ionnaire  de  Chirurgie  de  cet  ouvrage. 
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5  •  Cette  lettre ,  fuivie  ou  précédée  d’une  autre 
lettre  ,  eft  fouvent  employée  comme  signe  abré- 
viateur  dans  les  formules  &  les  ouvrages  fur  la  ma¬ 
tière  médicale.  Ainsi  S.  Q.  lignifie  fuffifaute  quan¬ 
tité;  D.  S.  detur  &  Jîgnetnr  (on  donnera  &  l’on 
étiquettera) ,  &  s  s  après  un  caraûère  qui  marque 
une  quantité,  signifie  ferai  (demi).  Exemple: 
3ss  ou  ferai- drachma ,  demi-drachme ,  ou  demi- 
gros  ;  3js  un  drachme  &  demi,  ou  un  gros  & 
demi. 

Les  anatomiftes  défignent  aulfi  Cous  le  nom  d’S, 
à  caufe  de  fa  forme,  la  courbure  inférieure  de 
l’int'eftin  colon.  {Voyez,  Colon  dans  le  Diction¬ 
naire  d’ Anatomie.  )  (  R.  P.  ) 

SABATIER  (  Raphaël -Bienvenu  )  ,  (  Biogr. 
médic.  )  ,  un  des  chirurgiens,  les  plus  célèbres 
qui  aient  honoré  le  fiècle  dernier ,  naquit  à  Paris , 
le  8  octobre  1732 ,  de  Pierre  Sabatier,  chirurgien 
recommandable,  &  lut  reçu  maître  ès-arts  à  l’âge 
de  dix-fept  ans,  Admis  au  nombre  des  élèves  à  l’hô¬ 
pital  de  la  Charité,  dont  l’on  père  avoir  été  pour 
quelque  temps  chirurgien  en  chef,  il  s’y  dillingua 
par  un  vif  défir  d’inftruCtion  ,  une  intelligence' St 
une  fagacité  peu  ordinaires.  A  cette  époque,  fon 
ère,  fans  fortune,  devenu  hémiplégique,  fe  trouva 
ors  d’état  de  fubvenir  aux  befoins  de  fa  famille, 

6  Sabatier,  tout  jeune  qu’il  étoit,  y  pourvut  par 
l’exercice  de  la  chirurgie  ;  mais  comme  il  ne  pou- 
voit  s’y  livrer  fans  un  titre  légal,  &  qu’il  étoit 
toutà-la-fois  ,  &  trop  jeune  pour  l’obtenir,  &  trop 
peu  fortuné  pour  en  acquitter  les  frais ,  le  corps 
des  chirurgiens  de  Paris  lui  accorda  une  difpenfe 
d’âge  en  faveur  de  fon  zèle  &  de  fon  affiduitë ,  St 
quelques-uns  de  fes  parens  fe  réunirent  pour  faire 
les  frais  de  fa  réception.  Il  foutint  fes  examens 
d’une  manière  brillante ,  8t  fut  reçu  doélenr  le 
00  mai  1752  ,  âgé  de  moins  de  vingt  ans. 

Dès  ce  moment ,  Sabatier  devint  membre  du  Col¬ 
lège  St  de  l’Académie  de  Chirurgie,  oùbrilloient 
les  Quefnay ,  les  Petit,  les  Hévin,  les  Foubert  & 
autres  chirurgiens  uon  moins  célèbres,  La  fré¬ 
quentation  de  ces  hommes  favans ,  dans  un  âge  fi 
jeune  encore,  fut  pour  lui  une  occafion  heureufe 
d’étendre  &  de  perfectionner  fes  eonnoiffances  ; 
peut-être  même cettecirconftance  eontribua-t-elie 
à  lui  donner  cette  réferve,  cette  modeftie  qui 
firent  le  fond  de  fon  caraCtère,  &  qu’il  conferva 
j  ufqu’à  la  fin  de  fes  jours.  Le  jeune  Sabatier,  à  peine 
âgé  de  vingt-quatre  ans,  fut  choifi  d’un  confente- 
ment  unanime  pour  fuccéder  à  BaOfuel,  dans  la 
chaire  d’anatomie  ,  que  la  mort  de  ce  chirur¬ 
gien  laifl’oit  vacante  à  l’Ecole  de  Saint-Corne.  J 
En  1759,  Morand,  chirurgien  en  chef  des  In-  ' 


valides,  fe  l’affocia,  &  le  fit  nommer  confeiller 
adjoint  de  l’Académie  de  Chirurgie. 

L’hôtel  des  Invalides  devint  pour  Sabatier  un 
théâtre  de  gloire ,  car  les  élèves  &  des  étrangers  de 
dillinclion  ,  fans  égard  à  la  diftance ,  affluèrent  de 
toutes  parts  pour  entendre  le  jeune  profeffeur. 
Nommé,  en  1762,  chirurgien  en  furvivance ,  de 
i  cet  établiflement ,  il  en  reçut  le  titre  de  chirur¬ 
gien  en  chef  le  22  juillet  1773.  La  même  année, 
il  fut  admis  auuombre  des  membres  de  l’Académie 
des  Sciences  -,  honneur  qu’il  arabilionnoit  depuis 
long-temps ,  &  pour  lequel  il  avo“it  fourni  à  cette 
Société  divers  mémoires  iutérefl’ans ,  dont  une 
partie  a  été  confignée  à  la  fuite  de  fon  Traité 
d’ Anatomie.  Mais,  différent  des  hommes  qui, 
parvenus  au  but  qu’ils  défirent,  fe  repofent  une 
fois  qu’ils  l’ont  atteint,  Sabatier,  après  fon  ad- 
mifïion,  continua  d’enrichir  du  fruit  de  fes  tra¬ 
vaux  les; recueils  de  cette  compagnie  favante. 

Appelé  en  1792,  à  l’âge  de  Luxante  ans,  comme 
chirurgien  coniultant  à  l’armée  du  Nord  réunie 
à  Valenciennes,  Sabatier,  d’une  lânté  chancelante, 
y  parut  un  inftant,  mais  n’y  relia  point;  il  y  fut 
remplacé  par  Percy.  A  peu  près  à  la  même  époque, 
il  fuccéda  au  célèbre  Louis,  dans  la  place  de  fecré- 
taire  perpétuel  de  l’Académie  de  Chirurgie  ;  mais 
ce  fut  pour  peu  de  temps;  car  la  révolution,  qui 
d’abord  ne  vouloit  que  modifier  nos  inftitutions , 
&  qui  finit  bientôt  par  confondre  dans  une  prc- 
fcription  commune  &  les  inftitutions  bienfaifautes 
&  les  inftitutions  politiques,  eut  bientôt  renverfé 
l’Académie  de  Chirurgie.  Toutefois,  Sabatier  eut 
le  temps  de  prouver  que  dans  cet  emploi ,  comme 
dans  tous  ceux  qu’il  avoit  remplis  jufqu’alors,  il 
n’éioit  pas  inférieur  à  fon  prédéceflëur. 

A  quelque  temps  de  là,  il  fut  envoyé  par  le 
gouvernement,  avec  Colle  &  Parmentier,  pour 
infpetter  les  hôpitaux  militaires  :  on  fait  quel  efprit 
d’ordre  &.  d’inveftigation  ce  comité  apporta  dans 
cette  million  délicate. 

En  1794,  alors  que  tous  lep  étâblififemens  con- 
facrés  aux  fciences  furent  réorganifés,  l’École  de 
Santé  fat  établie,  &  Sabatier,  l’un  des  premiers, 
en  devint  profeffeur,  Il  y  fut  chargé  de  l’enfeigne- 
ment  chirurgical;  la  gloire  qu’il  s’éft  acquife  dans 
cette  chaire  eft  encore  trop  préfente  à  l’efprit  des 
chirurgiens  de  notre  époque,  pour  qu’il  foit  nécel- 
faire  de  la  rappeler  ici.  C’est  eu  1796  qu’il  publia 
la  première  édition  de  fon  Traité  de  Médecine  opé¬ 
ratoire  ,  qui ,  dit-on  ,  eft  à  peu  près  une  répétition 
du  cours  qu’il  faifoit  A  la  Faculté.  L’enlhoufiafme 
avec  lequel  fut  reçu  cet  ouvrage,  les  traductions 
qui  en  furent  faites  en  plufieurs  langues,  ont  fixé 
Va  place  dans  l’opinion  publique, 
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Sabatier  fut  membre  de  l’Inftitùt  dès  l’époque 
de  fa  création,  &,  comme  ü  aucune  iliuftralion 
chirurgicale  ne  devoit  lui  manquer,  il  fut, 
en  1804,  nommé  chirurgien  confultant  de  Napo¬ 
léon  &  chevalier  de  la  Légion-d’Iionneur. 

Atteint,  dans  les  premiers  jours  de  juin  181 1  , 
d’une  afi’eâion  aiguë  qui  parut  un  moment  céder 
aux  reffources  de  l’art ,  Sabatier  fuccomba  le 
19  juillet  fuivant ,  à  l’âge  de  foix  ante-dix-neuf  ans. 

Parmi  une  foule  de  mémoires  inférés  dans  ceux 
de  l’Académie  royale  de  Chirurgie ,  de  l’Académie 
des  Sciences  &  de  l’Inftitut,  on  diftingue  furtout 
ceux  qu’il  a  écrits  fur  les  Déplacemehs  de  l’Utérus 
&  du  Vagin  ;  fur  les  Anus  contre  nature;  fur  la 
Cure  radicale  de  l’Hydrocèle  ;  fur  les  F raclures  du 
col  du  Fémur,  les  Luxations  corifécutives  de  cet 
os ,  &  fur  Y  Utilité  du  feu  contre  les  morfures  des 
animaux  enragés.  lia  donné  une  édition  enrichie 
de  notes ,  du  Traité d’ Anatomie  de  Verdier,  (  Pa¬ 
lis,  1758  )  ,  &  une  nouvelle  édition  du  Traité  de 
Chirurgie  de  TV.  Maufquet  de  Lamotte  (  Paris , 
1771  )  ,  également  augmentée  de  notes  qui  décè¬ 
lent  un  praticien  habile. 

Sabatier  a  publié  les  ouvrages  fuivans  : 

De  Bronchotomiâ.  Paris,  1752  ,  in-40.  C’eft  la 
thèfe  qu’il  foutint  pour  fon  admiffion  à  la  maîtrife. 
Elle  eft  inférée  dans  le  recueil  des  thèfes  de  l’École 
de  Chirurgie. 

Traité  d’ Anatomie.  Paris ,  1764  ,  3  vol. 
in-8°  (1). 

De  la  Médecine  opératoire ,  ou  des  opérations 
de  chirurgie  quife  pratiquent  le  plus  fréquemment. 
Paris  ,  1796,  3  vol.  ia-8°.  Ibid.  1810  (2). 

CO.) 

SABINE,  f.  f.  (  Mat.  méd,  végét.  }  Juniperus 
Sabina  L.  C’eft  le  nom  que  porte  un  végétal 
de  la  famille  des  Conifères  ,  employé  depuis 
un  temps  immémorial  dans  les  affe£fions  de 
l’utérus,  &  actuellement  dans  quelques  autres 
maladies.  (  Voyez  fa  defcription  dans  la  partie 
botanique  de  l’Encyclopédie.  ) 

Ce  végétal  eft  un  arbriffeau  qui  croît  natu¬ 
rellement  dans  nos  provinces  méridionales  ;  il  eft 
dioïque ,  ce  qui  fait  qu’on  diftingue  dans  les  livrés 
la  Sabine  mâle  &  la  Sabine  femelle.  Ses  feuilles 
furtout  étant  frottées  entre  les  doigts  ,  ont  une 
odeur  forte,  qui  paroît  défagréable  à  quelques  per- 
fonnes,  &  qui  peut  même  nuire  &  caufer  des  cé¬ 
phalalgies ,  au  rapport  de  Bulliard.  Cette  plante 
eft  d’une  grande  aûivité,  & ,  lorfqu’elle  eft  écrafée , 
ion  contaâ  prolongé  fur  la  peau  fuffit  pour  l’irriter 


(1)  Cet  ouvragr,  qui  a  été  traduit  en  plufieurs  langues , 
a  eu  plufieurs  éditions  fucceffives  ,  l’une  en  3  vol.  in-8°. 
en  1781  ,  &  une  autre  en  179a,  4  vol.  in- 12,  avec  figures. 

(2)  MM.  Sarrfbn  &  Bégin  en  ont  pnblié,  en  1821  & 
1824,  fous  les  yeux  de  M.  le  prof.  Dupuytren,  une  troi- 
fième  édition  ci>  4  volumes ,  avec  de  iiorobreafes  additions. 
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8t  même  l’enflammer.  Deux  gros  appliqués  fur  une 
plaie  faite  à  un  chien  ont  enflammé  cette  partie  & 
fait  mourir  l’animal  au  bout  de  vingt-quatre 
heures.  (  O  fia.  ) 

A  l’intérieur,  des  dofes  trop  fortes  irritent  l’efto- 
mac,  l’enflamment  &  développent  nn  appareil 
inflammatoire  8:  des  accidens  fâcheux,  comme 
coliques,  vomiffemens  de  fang,  déjeâions  fan- 
glantes,  &c. ,  qui  peuvent  fe  terminer  par  la  mort. 
Ün  trouve  alors  l’eftomac  &  les  iuteftins  rongés  , 
épaiffis,  tachés  par  places,  8tc. 

A  des  dofes  convenables,  la  Sabine  a  été  de 
tout  temps  regardée  comme  ayant  une  aCtion  mar¬ 
quée  fur  l’utérus.  Diofcoride  la  mentionne  déjà 
fous  ce  rapport,  &  Ovide  a  chanté  fes  propriétés 
de  provoquer  l’avortement.  Ce  dernier  effet  de  la 
Sabine  eft  devenu  comme  populaire ,  &  de  vieilles 
matrones  laconfeillent  imprudemment  aux  femmes 
qui  veulent  détruire  des  groffeflës  intempeftives  -, 
mais  elles  font  fouvent  viâimes  de  la  confiance 
qu’elles  ont  eue  dans  les  confeils  perfides  de  ces 
femmes  corruptrices,  comme  Murray  en  rapporte 
un  funefte  exemple ,  où  la  femme  périt  ainfi  que 
fon  fruit. 

C’eft  pour  provoquer  les  règles  qu’on  ufe  plus 
fréquemment  de  la  Sabine  j  on  la  donne  en  poudre 
à  la  dofe  de  dix  grains  à  un  fcrupule  au  plus ,  mais 
en  plufieurs  fois  dans  la  journée ,  &  toujours  mêlée 
à  de  la  gomme  ou  à  d’autres  corps  qui  la  divifeut. 
En  infufion  on  peut  doubler  la  dofe.  Il  faut  en 
obferver  les  effets ,  à  caufe  de  fa  grande  acti¬ 
vité.  Son  liuile  effentielle  eft  encore  plus  forte¬ 
ment  emménagogue;  on  la  donne  par  gouttes  (  Se 
deux  à  flx  par  exemple)  dans  une  potion  prife  par 
cuillerée  de  deux  heures  en  deux  heures. 

L’aClion  dè  la  Sabine  fur  la  matrice  eft  prouvée 
non-feulement  par  fes  qualités  emménagogues  & 
abortives  ,  mais  encore  par  la  propriété  qu’elle  a 
de  guérir  des  affeûions  qui  dépendent  de  cet  or¬ 
gane  :  ainfi  Rau  l’a  employée  utilement  dans  l’if- 
churie  des  femmes  en  couche,  à  la  dofe  d’un  gros 
en  infufion  dans  six  onces  d’ean  (l)  j  &  le  Dr.Bayler 
l’a  vu  réfoudre  des  tumeurs  de  la  matrice  affez 
volumineufës  en  l’adminiftrant  également  à  l’in¬ 
térieur  (2). 

Son  aÔion  far  l’utérus  eft  excitante  ;  c’eft 
d’après  cette  propriété  qu’on  l’a  adininiftrée  pour 
remédier  à  dés  pertes  utérines  dues  à  la  foibleffe 
de  cet  organe,  ainfi  que  l’a  fait  Sauter (3).  Il  en 
a  donné  pendant  plufieurs  mois  de  fuite  12  à  i5  gr. 
trois  fois  par.  jour,  ce  qui  nous  femble  une  forte 
dole. 

Hufeland  (  Journal  1808  )  la  dit  efficace  &  fpé- 
cifique  contre  la  goutte,  &  il  affiire  l’employer 
avec  fdccès  depuis  plufieurs  années,  dans  dès  cas 
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où  cette  affeéKon  a  réfifté  au  gayac  ,  au  fonfre , 
à  l’antimoine  &  au  mercure;  il  donne  la  Sabine 
depuis  ia  jufqu’à  a4  grains  dans  les  vingt-quatre 
heures,  ou  une  goutte  d’huile  efientielle  triturée 
avec  du  lucre  &  partagée  en  deux  prifes ,  une 
pour  le  foir  &  l’autre  pour  le  matin. 

On  adminiftre  aufli  la  Sabine  comme  anthel- 
mintiqne  :  on  a  même  prétendu  qu’appliquée  en» 
tière  fur  le  ventre ,  elle  faisoit  périr  les  vers.  • 

A  l’extérieur,  la  décoâion  de  Sabine  guérit  la 
gale.  Pallas  dit  que  les  Baskirs  l’emploient  en  fu¬ 
migations  dans  les  maladies  des  enfans  (i).  C’eft  un  : 
bon  efcarrotique  des  vieux  ulcères  ,  des  excroif- 
fances  vénériennes.  On  en  met  dans  les  dents 
cariées  pour  calmer  l’odontalgie  par  la  cautérifa- 
tion  des  nerfs  douloureux. 

Les  médecins  vétérinaires,  ou  plutôt  les  ma¬ 
quignons  ,  en  font  prendre  à  leurs  chevaux  pour 
les  rendre  plus  frïngans ,  lorsqu’ils  veulent  s’en 
défaire.  C’eft  pour  cet  ufage  qu’ils  en  dérobent 
fouvent  dans  les  jardins  lorsqu’ils  en  ont  besoin. 

Aux  Etats-Unis,  d’après  Bigelotv,  on  fubftilue 
le  Junipetus  Virginiana  L.  à  la  vraie  Sabine  ,  &  ; 
elle  en  a  effectivement  quelques-unes  des  pro¬ 
priétés.  (  Mérat.  ) 

SABLE ,  f.  m.  Arena  ,  (  Bain  de  sable  )  (  Thé-  \ 
rapeut.  ).  On  donne  communément  ce  nom  à  des  | 
malles  de  particules  lolides  &  mobiles ,  les  unes  fur 
les  autres ,  formées  principalement  de  filice.  Les 
Anciens  faifoient  un  fréquent  ufage  du  fable  fous 
forme  de  bains,  &  ,  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
conftances,  Hérodote  &  Galien  ont  confeillé  ces 
fortes  de  bains ,  ou  l’infolation  dans  le  fable.  Ils 
conviennent,  fuivant  Hérodote  ,  dans  presque 
toutes  les  maladies  chroniques  ,  les  catarrhes  ,  la 
goutte  ,  la  fciatique  ,  la  paralyfiè  des  extrémités  , 
Fhydropifie ,  &c.  ;  on  fait  que  l’infolation  dans  le 
fable  fut  le  principal  moyen  dont  fe  fervit  Galien 
pour  guérir  la  femme  de  Boëthus ,  épuifée  par  des 
Îîuears  blanches  (a).  Quoique  les  bains  de  fable  , 
proprement  dits,  l'oient  peu  ufi  tés  aujourd’hui, l’em¬ 
ploi  du  fable  n’eft  cependantpas  entièrement  aban¬ 
donné  dans  la  thérapeutique ,  puifqu’on  en  fait  des 
fackets  que  l’on  applique,  étant  chauds,  le  long 
des  membres  auxquels  on  veut  donner  ou  conferver 
de  la  chaleur.  (  Voyez  Arénation  &  Bain  ,  Bain 
de  fable  &  Bain  de  terre ,  dans  ce  Diction¬ 
naire.  ) 

SABLIERÉLASTIQUE,f.  m.  {Bot.,  Mat.  méd.) 
Hura  crepitans  L, ,  arbre  de  la  famille  des  Eu- 
pborbiacées  &  de  la  Monoëcie  monadelphie  de 
Linné ,  dont  les  branches  &  les  feuilles  répandent 
un  fuc  laCtefcent.  Cet  arbre  ,  tranfporté  des  Indes 


(0  rayage,  tom.  I,  pag.  704. 

(2)  Ç*A£. sa. ,  lib.  di  Vtxfag.  ad  fojîhum  ,  cap.  VIII. 
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dans  l’ Amérique  méridionale  &  aux  Antilles,  porte 
des  fruits  qui  repréfentent  aflëz  bien  une  capfnie 
fphéroïde  aplatie,  à  douze  ou  quinze  cloifons, 
s’ouvrant  intérieurement  en  deux  valves  avec  élaf- 
ticité,  &  renfermant  chacune  une  femenee.  Ces 
femences  ,  plates ,  orbiculaires ,  de  couleur  fauve , 
font,  comme  la  noix  vomique,  recouvertes  d’une 
pellicule  légèrement  duveteufe  :  on  trouve  une  co¬ 
que  mince;  l’intérieur  de  l’amande  fe  partage  en 
deux  lobes  ,  Si  à  l’extérieur  de  la  plus  alongée  eft 
placé  l’embryon.  Ces  amandes  font  d’abord  d’une 
faveur  douce;  mais  ,  quelques  inftans  après  ,  elles 
font  éprouver  à  la  gorge  une  légère  chaleur,  fuf- 
ceptible ,  dit-on ,  de  dégénérer  en  âcreté ,  quand  les 
fruits  ont  été  gardés  pendant  long-temps.  M.  Bo- 
naftre,  auquel  nous  empruntons  ces  détails  (1),  a 
trouvé  dans  ces  amandes  une  huile  graffe  légère¬ 
ment  acidifiée,  de  la ftéarine ,  un  parenchyme  al¬ 
bumineux  ,  de  la  gomme  &  une  petite  quantité  dé 
fels  à  bafe  de  potaffe. 

■  Les  fruits  de  l’Hura  crepitans ,  ceux  furtout  qui 
contiennent  des  graines,  font  allez  rares  en  France. 
Avant  leur  maturité,  les  Américains  les  entourent 
d’un  cercle  de  métal,  pour  que  la  chaleur  du 
foleil  ne  les  faffe  pas  crever  avec  exploGon,  &  ils 
en  font  enfuite  des  poudrières,  ou  fablières  ;  ce 
qui  explique  pourquoi  on  a  donné  à  cet  arbre  le 
nom  de  sablier.  Ses  femences  font  très-purgatives 
&  quoiqu’elles  déterminent  fouvent  des  fuper- 
purgations  ,  les. Indiens  les  emploient  comme  les 
payfans  d’Europe  le  font  des  graines  de  l’euphorbe 
épurge  (  Euphorbia  lathyris  L.  ). 

SABURRAL,  le,  adj.  (  Path  )  Saburralis , 
qui  tient  à  la  faburre,  qui  indique  i’exiftence  de 
la  faburre  :  c’eft  en  prenant  ce  mot  dans  cette 
acception  que  les  médecins  difent ,  l 'état  faburral 
des  inteftins ,  de  l'eftomac  ,  de  la  langue ,  &c. ,  &c. 
(  Voyez  Saburre.  )  (R.  P.) 

SABURRE ,  f.  f.  (  Path.  )  ,  de  faburra  ,  gros 
fable  ,  gravier.  Ce  mot  étoit  employé  dans  le  lan¬ 
gage  des  médecins  humoriftes  pour  déGgner  les 
matières  crues  mal  élaborées ,  &  les  liquides  al¬ 
térés  qui ,  accumulés  dans  l’eftomac  ou  les  intef¬ 
tins  ,  formoient  un  foyer  morbifique  d’où  prove- 
noit  une  foule  de  maladies.  L’école  de  Pinel,  tout 
en  renverfant  l’humorifme ,  en  a  cohfervé  quel¬ 
ques  débris ,  &  l’on  trouve  indiqué  dans  la -Nofo~ 
graphie  phüofophîque  ,  fous  les  noms  à' embarras 
gaftrique  S  intejlinal ,  un  enfemble  de  fymptômes 
que  quelques  années  auparavant  on  aurait  rap- 
orté  aux  affèôions  faburrales.  Là  doclrine  phy- 
ologique ,  éminemment  folidifte ,  localifant  toutes 
les  maladies ,  les  rapportant  toutes  à  une  irrita¬ 
tion  organique  portée  au-delà  des  limites  phyfio» 


(i)  lourn.  de  pltarm. ,  tom.  X  ,  pag.  4?> 

logiques  , 
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logiques,  rejeta  bien  loin  &  les  fabnrres  &  l’em-  &  ceffent  ordinairement  par  des  évacuations  fpon- 
barras  gaftrique  ,  &  ne  vit  dans  les  affeélions  aiufi  tariées  ou  provoquées.  Dans  l’une  ,  l’ipécacuanha 
dénommées  qu'une  irritation  pathologique  des  ou  le  tartre  ftibié  eft  donné  à  dofe  vomitive  ;  dans 
follicules  mucipares  de  l’eftomac  ou  de  l’inteftin  ,  l’autre ,  les  purgatifs  doux  font  prefque  conftam- 
déterminant  un  furcroît  de  fécrélion  dont  le  pro-  ment  fuivis  d’un  fuccès  immédiat,  qu’on  cher- 
dnït ,  effet  de  la  maladie  ,  en  é toit  à  tort  confidéré  cberoit  en  vain  à  obtenir  par  des  émiffions  fan-- 
-  comme  la  caufe.  Delà  le' précepte  de  n’employer  guines  &  des  boiffons  délayantes, 
dans  ce  genre  d’affeâion  que  les  moyens  antiphlo-  (  L.  V.  de  Lagab.de.  ) 

giftiques,  &  de  profcrire  à. jamais  les  vomitifs  & 

les  purgatifs  confeillés  par  d’autres  médecins  SAC  HERNIAIRE,  f.  m.  (  Anat.  pathol.  ) 
pour  débarràffer  le  canal  digeftif  des  matières  On  donne  le  nom  de  fac  herniaire  à  l’enveloppe 
qu’il  contient.  L’expérience  ,  qui  eft  en  médecine  immédiate  des  organes  qui  forment  hernie  en 
la  pierre  de  touche  avec- laquelle  il  faut  juger  s’échappant  de  leur  cavité  naturelle.  Airiû  ce  fac 
toute  affection,  n’a*  point' prononcé  toujours  en  eftconftituéparladure-mèredansl’encéphalocèle, 
faveur  de  cette  dernière.  S’il  eft  vrai  de  dire  par  la  plèvre  dans  le  pneamocèle ,  par  le  péritoine 
qu’autrefois  l’inflammation  de  la  membrane  mu-  dans  les  hernies  abdominales  ;  ou  bien ,  quand  ces 
queufe  de  l’eftomac  n’avoit  point  affez  fixé  l’at-  lames  ont  été  rompues  ou  détruites  d’une  manière 
tention  des  médecins  ,  il  ne  l’eft  pas  moins  d’ajouter  quelconque,  par  le  tiffu  cellulaire  condeafé,  oti 
que  rapporter  à  cette  inflammation  toutes  les  af-  l’aponévrose ,  ou  Amplement  par  la  peau ,  félon  les 
feâions  gaftriques  eft  une  très-grande  erreur.  Sans  cas  :  toutefois ,  en  chirurgie  ,  on  eft  convenu  de 
doute  ,  la  gaftrile  &  l’embarras  gaftrique  ont  dans  ne  conferver  le  nom  de  fac  herniaire  qu’à  la  por- 
leurs  phénomènes  une  certaine  analogie  ;  mais  ils  tion  de  membrane  féreufe  que  la  hernie  tend  à 
n’en  ont  point  dans  leur  caufe  prochaine  ,  &  en  entraîner  au-dehors. 

Tachant  les  diftinguer  l’un  de  l’autre,  on  les  t/ai-  Dans  ce  fens,  les  hernies  qui  arrivent  à  la  fuite 
tera  avec  avantage  par  des  moyens  thérapeutiques  d’une  plaie  ,  d’une  déchirure  ,  d’une  folution  de 
oppofés.  Dans  la  gaftrile  j  la  phlegmafie  eft  toute  continuité  des  parois  abdominales  n’ont  point 
la  maladie  ;  dans  l’embarras  gaftrique  au  contraire  de  fac  herniaire,  à  moins  que  le  péritoine  ne  fe 
les  matières  bilieufes  &  muqueufes  qui  occupent  foit  cicatrifé  avant  l’apparition  de  la  hernie  ,  ou 
la  cavité  de  l’eftomac  fans  pouvoir  être  réforbées  n’ait  point  été  compris  dans  la  bleffure.  Jufqu’aa 
ou  chaffées  au-dehors  caufent ,  par  leur  préfence  commencement  du  fiècle  dernier  on  a  penfé  que, 
ou  par  leur  nature  infolite ,  tous  les  fÿmptômes;  il  le  plus  fouvent,  les  inteftins  ne  faifoient  tumeur 
en  eft  de  même  pour  l’embarras  inteftiual.  Nous  ad-  au-dehors  qu’après  avoir  déchiré  le  péritoine,  & 
mettons  volontiers  que  ces  matières  font  le  produit  de  là  le  nom  de  ruptures  que  les  Anciens  ont  donné 
d’une  augmentation  de  fécrétion  ,  que  celle-ci  dé-  aux  hernies ,  qui ,  dans  cette  hypothèfe ,  feroienfc 
pend  d’une  irritation  ;  mais  celte  irritation  ,  fi  dépourvues  de  fac,  le  plus  ordinairement.  Actuel- 
elle  a  exifté  ,  n’a  pas  plus  dépaffé  les  bornes  phyfio-  lement ,  il  eft  unanimement  reconnu  qu’à  moins 
logiques  ,  que  J’irritation  des  capillaires  de  la  peau  de  léfion  traumatique  préexiftante  ,  les  hernies  du 
qui  donne  lieu  à  une  fueur  abondante  ,  que  celle  ventre  font  toujours  recouvertes  d’un  fac  périlo- 
des  glandes  lacrymales  qui  verfent  un  torrent  de  néal;  cependant,  je  pofiede  plufieurs  faits  qui  me 
larmes  ,  &  elle  a  fourni  un  produit  ou  trop  abon-  portent  à  penfer  que  cette  opinion  a  bëfoin  d’être 
dant ,  ou  vicié  ,  qui  n’étant  pas  dans  un  rapport  modifiée  ,  qu’afl'ez  fouvent  la  hernié  ombilicale , 
convenable  avec  les  furfaces  fur  lefquelîes  il  eft  par  exemple ,  n’emprunte  véritablement  pas  de  fac 
difpolé  ,  détermine  un  état  morbide  caraâérifé  a  lu  membrane  féreufe  de  l’abdomen, 
par  les  fÿmptômes  fuivans  :  La  forme  du  fac ,  dans  les  hernies ,  varie  prefqu’à 

j Embarras  gajlrique.  Amertume  de  la  bouche;  l’infini  :  tantôt  pyriforme  ,  tantôt  conoïde  ,  digi- 
enduit  blanc  ou  jaunâtre  de  la  langue  ,  perte  de  liforme,  globuleux;  d’autrefois,  en  forme  de 
l’appétit;  naufées  ,  efforts  de  vomiffemens,  vo-  cylindre,  de  chapelet,  de  biffac,  uniloculaire  dans 
miffemens  de. matière  jaune-verdâtre  &  amère,  quelques  cas ,  multiloculaire  dans  d’autres;  il  fe 
procurant  du  foulagemeut  ;  fentiment  de  gêne  à  présente  aulli  avec  des  dimenfions  exceflivement 
i’épigaftre  ,  céphalalgie  fus-orbitaire  ;  le  plus  fou-  variables. 

vent  pas  de  fréquence  dans  le  pouls ,  quelquefois  Dans  les  hernies  anciennes ,  il  offre  une  épaif- 
un  léger  mouvement  fébrile.  feur  confidérable  ,  mais  qui  s-ft  plutôt  apparente 

Embarras  intejlinal.  Coliques ,  bôrborygmes ,  que  réelle;  c’eft-à-dire  qu’alors  le  péritoine, 
flaluofilés  ,  tenfion  fans  douleur  de  l’abdomen,  proprement  dit,  n’a  guère  perdu  de  sa  ténuité  or- 
conftipation  ou  diarrhée  de  matières  liquides  ,  binaire  ,  fk  que  c’eft  tout  fimplement  le  tiffu  cel- 
jauues-verdâtres  ,  jjrefque  toujours  fuivies  de  fou-  lulaire  extérieur  tranformé  en  lamelles  plus  ou 
lagement  ;  fentiment  de  laffitude  dans  les  mem-  •  moins  denfes  qui  augmente  ainfi  l’épaiffeur  de  la 
bres  abdominaux ,  &  furtoul  dans  les  genoux  &  les  membrane  féreufe.  Sa  face  externe  ne  tarde  pas , 
lombes.;  pas  de  réaction  fébrile.  en  général ,  à  fe  confondre  d’nne  manié  e  plus,  ou 

Les  deux  afïèêtions  ont  une  durée  très-variable ,  J  moins  intime  avec  les  couches  environnantes  ; 
Médecine.  Tome  XII.  M  m  m  m 
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en  forte  que ,  fauf  quelques  cas  assez  rares  ,  il  fera 
toujours'difficile  de  le  faire  rentrer  dans  le  ventre', 
comme  l’ont  confeillé  divers  chirurgiens,  lorfqu’on 
eft  obligé  de  pratiquer  l’opération  de  la  hernie 
étranglée,  foit  qu’on  l’ait  préalablement  ouvert , 
foit  qu’à  l’inflar  de  J.  L.  Petit,  on  veuille  le 
réduire  fans  le  divifer.  Sa  face  interne  eft  habi¬ 
tuellement  lifte  &  lubréfiée  par  de  la  férofité, 
comme  celle  de  toutes  les  membranes  férenses; 
mais  il  eft  très-commun  de  lui  voir  contracter  des 
adhérences  avec  les  vifcères  qui  conftituent  la 
hernie.  t 

On  diftingue  un  col,  un  fommet  &  un  corps  au 
fac  herniaire;  le  col  en  eft  la  partie  la  plus  rétrécie 
&  la  plus  effentielle  à  bien  connoître  :  cette  partie 
fe  trouve  dans  l’ouverture  des  parois  abdomi¬ 
nales,  &  devient  fréquemment  le  fiége  de  l’étran¬ 
glement;  lorfqu’une  hernie  d’un  certain  volume 
eft  reliée  long -temps  réduite  ,  il  peut  arriver 
qu’en  fe  reproduifant ,  elle  pouffe  devant  elle  le 
col  de  l’ancien  fac  qui  deviendra ,  de  cette  ma¬ 
nière  ,  le  fommet  du  fac’ nouveau  :  alors  il  y  aura 
deux  lacs,  l’un  vide  &  l’autre  plein ,  placés  bout  à 
bout  ;  on  conçoit,  en  outre,  que,  par  ce  mécanifme, 
il  peut  s’en  former  ainfi  trois ,  quatre  ,  ou  un  plus 
grand  nombre  encore,  ainfi  qu’on  le  voit  dans  les 
lacs  en  chapelet  &  dans  la  plupart  des  facs  multi¬ 
loculaires.  Quand  ce  col  eft  affez  folide.&  affez 
ferré  pour  devenir  la  caufe  de  l’étranglement,  fi 
on  ne  le  débride  pas  en  même  temps  que  l’anneau 
abdominal ,  il  s’oppofe  à  la  réduction  des  organes  , 
ou  rentre  dans  le  ventre  avec  eux ,  ce  qui  rend 
l’opération  inutile  &  la  mort  du  malade  prefqu’iné- 
vitable. 

Le  corps  &  le  fommet-ou  fond  du  fac,  n’étant 
foutenus  que  par  le  tiffu  cellulaire  &  la  peau ,  on 
par  des  lamelles ,  en  général  très-molles  ,  fe 
moulent  affez  exactement  fur  la  tumeur  herniaire, 
&  peuvent  acquérir  des  dimenfions  énormes  :  il  s’y 
forme  quelquefois  des  déchirures  ,  de  façon  qu’une 
portion  de  la  hernie  peut  s’étrangler  dans  le  sac 
lui-même ,  en  s’échappant  de  fon  enveloppe  péri- 
toniale.  ( Voyez  ,  pour  plus  de  détails,  l’article 
Hernie  ,  dans  le  Diâlionnaire  de  Chirurgie.  ) 

.  (Velpeau.) 

SAC  LACRYMAL ,  f.  m.  (  Anat .  )  Situé  dans  le 
grand  angle  de  J’œil,  dans  la  gouttière  formée 
par  l’os  unguis  &  l’apophyfe  montante  de  l’os 
maxillaire ,  recouvert  en  avant  par  la  peau ,  le 
mnfcle  orbiculaire  des  paupières  &  fon  tendon  ; 

Eoftérienrement ,  par  la  caroncule  lacrymale  & 
l  conjonêtive;  fupérieurement ,  il  dépaffe  un  peu 
le  tendon  du  mufcle  orbiculaire;  inférieurement, 
il  fe  continue  avec  le  canal  nafal.  Les  conduits 
lacrymaux  viennent  s’ouvrir,  dans  le  fac  lacrymal, 
à  fa  partie  fupérieure  &  externe;  fes  parois  font 
formées  de  deux  membranes  :  l’une,  externe-,, 
,  denfe,  celluleufe  &  comme  aponévrotique;  l’autre. 
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interne  ,  muqueufe,  qui  eft  une  continuation  de  la 
conjonctive,  &  fe  continue  avec  la  pituitaire.  Les 
artères  qui  fe  diftribuent  au  fac  lacrymal  viennent 
des  artères  palpébrales;  les  nerfs  viennent  du  ra¬ 
meau  nafal  de  i’ophthalmiqué.  (  Voyez  le  Dic¬ 
tionnaire  d’ Anatomie.  )  (  L.  J.  R.  ) 

SACCHARIN ,  adj.  (  Chim.  médic.  )  ,  qui  tient 
de  la  nature  du  fucre.  (  O.  ) 

SACCOGOMMITE ,  f.  f.  (  Chim.  médic  )  Nom 
donné  paqJDefvaux  à  une  matière  particulière 
analogue  aux  réfines  que  l’oç  trouve  affociée  à 
Vagedoite  ,  dans  la  racine  de  régliffe  (  Glycyrrhiza 
glabra  L.  ) ,  dont  elle  eft  le  principe  fucré.  Sui¬ 
vant  les  recherches  de  M.  Robiquet  cette  fubf- 
tance,  que  M.  Delens  appelle  glycyrrhizine  ,  eft 
folide  ,  incriftallifable  ,  d’un  jaune  falé  &  d’une 
faveur  analogue  à  celle  de  là  régliffe  :  elle  eft  très- 
peu  foluble  dans  l’eau  froide,  mais  elle  eft  foluble 
dans  l’eau  bouillante ,  d’où  elle  fe  précipite  en- 
fuite  fous  forme  de  gelée  ;  elle  fe  diffout  dans  l’al¬ 
cool  à  toutes  les  températures,  &  n’eft  point  fer- 
mentefcible  :  l’acide  nitrique  la  transforme  en  une 
maffe  jaune  infoluble  dans  l’eau,  qui  paroît  con¬ 
tenir  Un  peu  d’amer. 

SACHET,  f.  m.  S  acculas.  Efpèce  de  petit  fae 
de  toile  fine,  ou  de  moufleline,  dans  lequel  on 
renferme  des  médi'camens  fecs.  ou  pulvérifés, 
8t  que  l’on  applique  enfuite  fur  différentes  parties 
du  corps.  On  fait  ordinairement  entrer  dans  les 
fachéts,  des  fels,  des  fleurs  &  des  feuilles  de 
plantes  aromatiques  ;  &  pour  que  ces  différentes 
fubftances,  qui  font  prefque  toujours  en  poudre, 
ne  puiflent  pas  s’en  échapper,  on  les  place  entre 
deux  petites  cardes  de  coton ,  puis  l’on  pique  la 
toile,  ou  la  moufleline,  deftinée  à  faire  cette 
forte  de  pelote.  Ce  moyen  thérapeutique  eft 
quelquefois  employé  avec  avantage  pour  ré¬ 
foudre  des  engorgemens  glanduleux  indolens  : 
c’eft  même  une  des  circonftances  dans  lefqüelles 
l’application  des  fachets  devient  le  plus  utile.  On  ne 
fait  plus  ufàge  aujourd’hui  du  fameux  sachet  anti¬ 
apoplectique  d’Amauld,  fi  vanté  autrefois  contre 
l’apoplexie  ;  &  depuis  la  précieufe  découverte 
de  l’Iode ,  on  ne  parle  plus  du  Sachet  de  Mo¬ 
rand }  contre  le  goitre.  (  Voyez  Thyrocèle.  ) 

(  R.  P.  ) 

SACHET  DE  PIBRAC.  (  Chir.  )  On  nomme 
ainfi  un  bandage  ayant  la  forme  d’un  petit  fac , 
inventé  par  Pibrac ,  pour  obtenir  la  réunion  des 
plaies  tranfverfales  de  la  langue.  Ce  bandage 
a  reçu  auflî  le  -  nom .  de  Lingual.  (  Voyez  ce 
mot  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie.  ) 

(O.) 

SACRÉ ,  e  ,  adj.  (  Anat.  )  Sacer.  Épithète 
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donnée  à  différentes  parties  qui  appartiennent  ou 
qui  ont  rapport  au  sacrum. 

Telles  font  les  artères,  les  gouttières  &  les 
veines  facrées  ;  tels  font  encore  le  canal  Jacré , 
les  nerfs,  le  plexus  8c  les  trous  8c  la  région  du 
même  nom.  (  Voyez  dans  le  Dictionnaire  ana¬ 
tomique  de  cette  Encyclopédie  les  mots  Canal  , 
Gouttière,  Sacrum,  8cc.  ) 

On  aauffi  appel é.Jeu Jacré,  une  efpèce  d’éryfi- 
pèle;  mal  Jacré,  maladie  Jacrée ,  -l’épilepfie. 
(  V oyez  ce  mot.  )  (O.) 

SACRO-COCCYGIEN ,  adj.  ( Anat.)  Sacro- 
coccygeus.  On  appelle  articulation  Jacro-coccy- 
gienne ,  celle  qui  réfulte  de  l’union  du  facrum 
avec  le  coccyx  :  deux  ligamens ,  dont  l’un  eft  an¬ 
térieur  &  peu  prononcé,  l’autre  poflérieur  8c 
beaucoup  plus  apparent ,  affermiffent  cette  arti- 
culation:  ils  ont  reçu  le  nom  de  ligamens Jacro- 
coccygiens.  (  Voyez ,  pour  la  defcription  de  ces  li¬ 
gamens  ,  8c  pour  celle  de  l’articulation  dont  ils  font 
partie ,  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  )  (  O.  ) 

SACRO-COXALGIE,  f.  f.  (Path.  chir.)  Nom 
fous  lequel  M.  Larrey  a  déligné  l’inflammation 
chronique  des  fymphyfes  facro-iliaques. 

SACRO-ÉPINEUX ,  adj.  (Anal.)  Sac-ro-Jpino- 
Jus.  Les  anatomifles  ont  donné  le  nom  de  ligament 
Jacro-épineux  à  un  faifceau  fibreux  très  -  fort , 
fixé ,  d’une  part,  à  l’épine  poftérieure  &  fupérieure 
de  l’os  iliaque  ,  &  de  l’autre  aux  parties  latérales  de 
la  face  poftérieure  du  facrum,  au  niveau  du  Iroi- 
fième  trou  facré.  Quelques  auteurs  l’ont  encore 
appelé  ligament  Jacro-épineux Jupérieur,  pour  le 
distinguer  d’un  autre  faifceau  fibreux  qu’ils  nom¬ 
ment  ligament  Jacro-épineux  inférieur ,  qui  s’at¬ 
tache  à  l’épine  poftérieure  8c  inférieure  de  l’os  des 
îles  ,  &  à  la  partie  poftérieure  du  facrum. 

SACRO-FÉMORAL ,  ale  ,  f.  &  adj.  (  Anat.  ) 
Sçicro-femoralis ,  qui  a  rapport  au  facrum  8c  au 
fémur.  Chaullier  a  donné  le  nom  de  Jacro-Jé- 
moral  au  mufcle  grand-fefiier ,  parce  qu’il  s’étend 
du  facrum  au  fémur.  (Voyez  Fessier,  dans- le 
Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

SACRO-ILI-TROCHANTÉRIEN,  adj.  pris 
quelquefois  fubftanti vement  (Anat.)  Sacro-ili- 
trochanterianus.  Mufcle  pyramidal  de  la  cuiffe , 
d’après  Dumas.  (  Voyez  Ptramidal  dans  le 
Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

SACRO-ILIAQUE,  adj.  (Anat.) Sacro-iliacus, 
qui  a  rapport  au  facrum  &  à  l'os  iliaque.  Articu¬ 
lation  aujymphyje  Jacro-iliaque ;  ligament facro- 
iliaque.  (Voyez,  pour  plus  de  détails,  le  Diction¬ 
naire  d’ Anatomie.  ) 
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SACRO-LOMBAIRE,  f.  m.  &  adj.  (  Anat.  ) 
Sacro-lumbus ,  ou  Jacro-lumbalis ,  qui  appartient 
au  facrum  &  aux  lombes.  Les  anatomifles  défignent 
fous  le  nom  de  Jacro-lombaire ,  un  mufcle  aplati , 
d’une  ftruélure  très-compliquée ,  filué  entre  l’épine 
du  dos  &  le  facrum.  Il  fait  partie  du  mufcle Jacro- 
Jpinal,  &  il  a  pour  ufage  de  fixer  l’épine  latérale¬ 
ment ,  8c  d’élever  ou  d’abaiffer  les  côtes,  fuivant 
qu’il  fe  conlraûe  de  haut  eu  bas,  ou  de  bas  en 
haut. 

SACRO-SCIATIQUE,  adj.  (Anat.)  Sacro- 
ijchiaticus ,  qui  a  rapport  à-la-fois  au  facrum  8c 
à  l’os  ifchion. 

En  anatomie,  on  appelle  ligamens  Jacro- 
Jciatiques ,  deux  ligamens  membraniformes  qui 
fervent  à  affermir  l’articulation  sacro-iliaque.  On 
les  diliingue  en  antérieur  8c  en  poflérieur.  (Voyez  , 
pour  leur  defcription,  le  Dictionnaire  d’ Ana¬ 
tomie.  ) 

SACRO-SPINAL,  le,  f.  m.  &  adj.  (Anat.) 
Sacro-Jpinalis ,  qui  appartient  au  facrum  8c  à  la 
colonne  vertébrale.  Nom  unique  fous  lequel 
Chauffier  a  défigné  les  mufcles  lacro-lombaire , 
long-dôrfal,  tranfver faire,  traufverfaire-épineux 
8c  inter-tranfverfaires  réunis. 

SACRO-TROCHANTÉRIEN,  f.  m.  8c  adj. 
(Anat.)  Sacro-trochanterianus ,  qui  appartient 
au  facrum  8c  au  grand  trochanter. 

Chauffier  appelle  ainsi  le  mufcle  pyramidal 
de  la  cuiffe.  (  Voyez  Pyramidal  dans  le  Diction¬ 
naire  d’ Anatomie.  ) 

SACRO-VERTÉBRAL,  ale,  adj.  (Anat.), 
qui  appartient  au  facrum  8c  aux  vertèbres.  Les  ana- 
tomilles  appellent  Jacro-vertébrale  l’articulation 
qui  unit  le  facrum  à  la  dernière  vertèbre  lombaire  ; 
ils  nomment  auffi  angle,  ou  promontoire  sacro- 
vertébral  ,  l’angle  que  forment  ces  deux  os  à  leur 
partie  antérieure;  8c,  fous  le  nom  de  ligament 
Jacro-vertébral ,  ils  défignent  un  fort  ligament  qui, 
de  la  partie  antérieure  de  chacune  des  apophyfes 
tranfverfes  de  la  cinquième  vertèbre  lombaire,  va 
fe  fixer  à  la  bafe  du  sacrum.  (  Voyez  ces  différens 
mots  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

(R.  P.) 

SACRUM ,  f.  m.  (Anaiom.  )  ,  dérivé  de Jacer, 
sacré;  en  grec,  repoV  cvreov,  ou  omtrvoéuXc; ,  eft 
un  mot  employé  par  les  anatomifles  pour  défigner 
l’os  impair  8c  fymélrique  qui  fe  trouve  au-deffus 
du  coccyx ,  au-deffous  de  la  dernière  vertèbre 
lombaire  8c  entre  les  deux  os  coxaux  ,  à  la  partie 
poftérieure  du  baffin  :  le  facrum,  ainfi  nommé, 
dit-on,  parce  qu’il  avoifine  les  organes  fexuels, 
que  les  Anciens  appeloient  parties  lacrées ,  eft  uu 
peu  aplati,  8c  triangulaire  ;  fa  bafe  qui  regarde  en 
haut,  a  de  trois  pouces  8c  demi  à  quatre  pouces, 
M  m  m  m  2 
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■quand  ou  la  mefnre  tranfverfalement ,  &  deux 
pouces  &  demi  feulement  d’avant  en  arriéré  ;  elle 
offre  une  furface  elliptique ,  légèrement  inclinée 
en  arrière  &  femblable  à  la  face  inférieure  de  la 
dernière  vertèbre  des  lombes ,  avec  laquelle  elle 
s’articule  pour  former  l’angle  facro  -  vertébral  ; 
puis  ,  en  arrière ,  l’ouverture  fupérieure  du  canal 
l'acré  ;•&  deux  apophyfes  articulaires;  enfin,  en 
dehors ,  deux  furfaces  triangulaires ,  les  ailerons 
du  facrum,  qui  font  partie  du  grand  bafïin. 

Son  fommet,  qui  s’articule  avec  le  coccyx,  eft 
épais  de  deux  ou  trois  lignes,  &  n’a  guère  qu’un 
demi-pouce'  de  largeur. 

Sa  face  poflérieure  eft  convexe ,  &  préfente  : 

i°.  Sur  la  ligne  médiane, une  rangée  de  tuber¬ 
cules,  lefquels,  parleur  réunion,  donnent  naiffance 
à  la  crête  facrée,  qui  fe  bifurque  en  bas  Si  fe  ter- 
’mine  par  deux  pointés  appelées  cornes  dû, factum. 

2°.  Sur  les  côtés,  les  gouttières  facréés  , 
remplies  par  l’origine  du  mufcle  facro-fpinal  , 
dans  le  fond  defquelles  on  voit  les  cinq  paires 
de  trous  famés  poflérieurs ,  Si  un  peu  plus  en 
dehors  des  reliefs  qui  correfpondent  aux  apo- 
pbyfes  tranfverfes  des  vertèbres. 

Sa  face  antérieure  offre  : 

i°.  Une  concavité  de  fix  à  douze  lignes  de  pro¬ 
fondeur,  deux,  quatre  ou  cinq  facettes  quadrila¬ 
tères,  qui  fe  terminent  latéralement  par  un  nom¬ 
bre  égal  de  pédicules. 

2°.  Autant  de  lignés  tranfverfales,  qui  indiquent 
la  place  des  fïbro-cartilages-inter-verlébraux. 

3°.  En  dehors  de  ces  lignes  ,  entre  lés  pédicules , 
&  de  chaque  côté,  cinq  trous  qui  s’évafent  en 
gouttières  ,  convergent  vers  les  bords  de  l’os ,  & 
logent  les  branches  antérieures  des  nerfs  facrés. 

4°.  Plus  en  dehors  encore,  une  furface  inégale 
où  s’attachent  les  fibres  du  mufcle  pyramidal. 

•Ses  bords  font  taillés  de  manière  à  lui  donner 
la  forme  d’un  double  coin  ;  ce  qui  fait  que  fa  face 
poflérieure  eft  un  peu  moins  large  que  l’antérieure; 
la  moitié  fupérieure  de  ces  bords  préfente ,  en 
avant,  une  facette  en  demi-lune,  encroûtée  de 
cartilages,  qui  s’articule  avec  une  facette  fembla¬ 
ble  de  l’os  coxai ,  en  arrière  des  inégalités  qui  don¬ 
nent  attache  aux  ligamens  facro-iliaques  pos¬ 
térieurs;  leur  moitié  inférieure  ,  de  plus  en  plus 
minee  ,  à  mefure  qu’on  s’approche  de  la  pointe, 
eft  entièrement  cachée ,  dans  l’état  frais ,  par  l’ori¬ 
gine  des  ligamens  faero-fciatiques. 

Cet  os,  qui  eft  un  peu  plus  long  &  plus  étroit 
chez  l’homme  que  chez  la  femme,  qui  olfre  quatre 
pouces  de  hauteur,  en  tirant  une  ligne  droite  de 
fa  bafe  à  fa  pointe  ,  &  cinq  pouces  quand  on  fait 
fuivre  fa  courbure  à  cette  ligne,  eft  un  eonspofé 
de  cinq  pièces  vertébrales,  dont  l’anneau,  pro¬ 
tecteur  du  fyftème  nerveux,  difparoît  infenfible- 
ment ,  de  haut  eu  bas,  parce  qu’il  devient  inutile 
avant  d’arriver  au  coccyx.  Ses  anomalies  font 
nombreufes  &  variées  ;  elles»  portent;  fur  fon 
développement  j  fur  fes  diœenfîons  ,  fur  fa 
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forme,  &c.  ;  il  peut  être  plus  ou  moins  large, 
trop  ou  trop  peu  courbé;  on  Ta  vu  p'réféhter  une 
fente  dans  l'on  milieu  Si  permettre  au  reèlum  de 
faire  hernie  au-debors;  mais  c’eft  en  parlant  du 
baffin  &  du  rachis,  en  général,  qu’il  eft  permis 
d’examiner,  avec  ie  foin  qu’elles,  méritent ,  les 
variétés  du  facrum.  (  Voyez  Bassin,  Colonne 
vertébrale  &  Raceis  ,  dans  le  Dictionnaire 
df  Anatomie.  )  (Velpeau.) 

SAFRAN  ,  f.  m.  (  Bot. ,  Mat.  médic.)  C/vcus 
fativus.  Le  Safran  appartient  à  la  famille  des 
Iridées  ;  c’eft  une  plante  vivace,  à  racine  hul- 
beufe ,  qui  croît  fpontanément  dans  les  montagnes 
de  l’Afie  &  de  la  Barbarie ,  &  que  l’on  cultive  dans 
plufieurs  provinces ,  notamment  dans  le  Galinais. 
On  le  récolte  en  feptembre  &  en  oCtobre  ,  époque 
à  laquelle  il  lledrit.  On  ne  recueille  que  la  partie 
fupérieure  du  ftyle  &  le  ftigmate  que  l’on  fait 
lécher  avec  foin,  &  qui  fe  trouve  dans  le  com¬ 
merce  ,  fous  forme  de  iitamens  rougeâtres ,  d’une 
odeur  forte,  mais'affez  agréable,  &  d’une  faveur 
amère  Si  piquante. 

On  a  long-temps  vanté  le  Safran,  comme  un  des 
plus  puiffans  emménagogues  connus.  Cependant 
l’expérience  h’a  pas  juftifié  cette  propriété;  &.  fî 
cette  fùbftance  n’eft  pas  entièrement  tombée  en 
défuétude  ,  elle  n’entre  plus  que  comme  partie 
très-fecondaire  dans  la  compofition  de  certaines 
préparations  pharmaceutiques  ,  telles  que  le  lau¬ 
danum  &  l’élixir  de  Garus  ,  qui  doit  être  confi- 
déré  plutôt  comme  une  liqueur,  que  comme  un 
médicament. 

A  la  dofe  de  cinq  ou  fix  grains  ,  le  Safran  excite 
les  propriétés  digeftives  de  l’eftomac  et  des  in- 
teftins  ;  auflî  ,  dans  beaucoup  de  pays ,  le  fait-on 
entrer  dans  la  plupart  des  préparations  culinaires 
Si  dans  la  compofition  des  liqueurs  de  table.  A  une 
dofe  plus  élevée  ,  vingt-quatre  à  trente-fix  grains , 
par  exemple,  il  produit  des  effets  généraux  tels 
que  du  malaife  dans  la  région  épigaftrique  St 
des  naufées;  il  ne  détermine  ni  vomiffemens,  ni 
selles. 

Les  perfonnes  qui  regardent  cette  fùbftance 
comme  propre  à  ftimuler  les  organes ,  &  par¬ 
ticulièrement  l’utérus  ,  en  confeilleut  l’ufsge  pour, 
rétablir  la  menflrualion  \  mais  il  faut  le  donner  à 
des  dofes-aflez  élevées,  &  quelquefois  alors  il  oc- 
cafionne  des  pertes  utérines ,  on  porte  fon  efièt 
fur  le  cerveau  ,  au  point  de  troubler  les  facultés 
morales  Si  de  déterminer  des  congeftions  fan- 
guines.  - 

Quelques  médecins  regardent  le  Safran  comme 
un  poifon  narcotique  ;  M.  Orfila  prouve  par  fes 
expériences  (  Toxicologie  générale  }  3e.  édit.  t.  II, 
p.  igo) ,  que  le  Safran  n’eft  pas  délétère  pour  les 
chiens,  ou  du  moins  qu’il  ne  l’eft  qu’à  un  très- 
foible  degré. 

La  partie  colorante  du  Safran  pénètre  dans  le 
fang  &  communique  une  teinte  jaunâtre  aux  urines 
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des  perfonnes  qui  en  font  ufagej  l’haleine  &  la 
fueur  de  ces  mêmes  perfonnes  portent  l’odeur  du 
Safran. 

Le  Safran  eft  auffi  employé  dans  les  arts,  à  caufe 
de  fa  propriété  colorante.  (  G.  Rennelle.  ) 

SAFRAN  BATARD.  (  Voyez  Carthame,  t.  IV, 
p.  434  de  ce  Dictionnaire.  ) 

SAFRAN  DES  INDES.  (  Voyez  Curcuma,  t.V, 
p.  25a  de  ce  Dictionnaire.  ) 

SAFRAN  DE  MARS  APÉRITIF  ,  ancien  nom 
du  Jbüs-carbonate  de  fer. 

SAFRAN  DE  MARS  ASTRINGENT,  ancien 
nom  du  peroxyde  de  fer.  ,  tir 

SAFRAN  DES  MÉTAUX ,  Crocus  metallorum. 
[Voyez  Crocus  metallorum;,  t.  V,  p.  s33  de 
ce  Dictionnaire.  ) 

SAFRAN  DES  PRÉS.  (  Voyez  Colchique  , 
t.  V,  p.  43.) 

SAFRANUM.  (  Voyez  Carteume.  ) 

(Ch.  H.  ) 

SAGAPENUM,  f.  m.  (  Mat.  méd .  )  Saga- 
pinum ,  Serapinum ,  &  Sacoponium.  Gomme- 
rétine  que  l’on  croit  produite  par  le  Ferula 
Perfica  L. ,  &  qui,  par  fes  caractères  pbyfiques 
&  chimiques ,  préfente  quelqu’analogie  avec  le 
Galbanum  &  l’Affa-Fœtida.  Cette  fubftance ,  que 
l’on  connoît  auffi  fous  le  nom  de  gomme  Jéra- 
phique ,  nous  eft  envoyée  de  l’Orient  par  la  voie 
de  Marfeille,  quelquefois  fous  forme  de  larmes 
concrètes ,  mass  le  plus  ordinairement  en  nraffes 
volumineufes  très-impures,  demi-tranfparentës , 
&  reffemblant  allez  à  de  la  cire  jaune. 

Le  Sagapénum  eft  rouffâtre  extérieurement, 
'terne  St  blanchâtre  intérieurement  ;  il  a  une  odeur  | 
forte,  aromatique,  un  peu  aliacée;  fa  faveur  eft 
réfiueufe,  naufeufe,  âcre  St  amère;  fa  caHute  n’efl. 
pointnette,mais  comme  filandreufe  ;  il  fe  ramollit 
aifément  à  la  chaleur ,  8t  quand  on  le  fait  brûler,  il 
'  répand  beaucoup  de  fumée ,  en  laiflant  un  charbon 
noir:  en  général,  cette  fubftance.  offre  la  même 
compolîlion  que  les  autres  gommes-réfines. 

Le  Sagapénum,  dont  Rolfink  furtout  a  pré- 
conifé  l’emploidans  le  traitementdes  obftruêlions  , 
n’a  pas  de  propriétés  médicales  très-prononcées; 
on  en  fait  même  peu  d’ufage  aujourdhui  en  mé¬ 
decine  :  quelques  médecins,  néanmoins,  le  re¬ 
gardent  comme  apéritif,  fondant,  81  légèrement 
laxatif.  On  le  donne  depuis  vingt-cinq  à  trente 
grains  jufqu’à  un  gros  :  il  eft  rarement  employé 
feul ,  mais  il  entre  dans  un  allez  grand  nombre  de 
préparations  pharmaceutiques,  parmi  lefquelles 
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nous  citerons  les  emplâtres  de  diabotanum ,  de 
diachylon,  la  thériaque,  les  trochifques  de  myrrhe, 
les  pilules  fétides ,  Stc. ,  8tc.  (R.  P.  ) 

SAGAR  (  Jean-Baptifte-Melchior)  ,  (  Biogr . 
médic. ),  médecin  du  dix-huitième  fiècle  ,  qui  fut 
joindre  à  l’étude  de  la  médecine  humaine  celle  de 
la  médecine  vétérinaire.  Il  étoit  né  à  Poellands  , 
en  Ukraine  ,  le  2  novembre  1701 , 81  a  publié  les 
ouvrages  fuivans  : 

•  DiJJertatio  de  Salicariâ.  Vienne  ,  1762. ,  in-40. 

Libellas  de  Aphthis  pecorinis  ,  anni  1764» 
cum  appendice  de  Morbis  pecorum  in  hac  pro - 
vincià  tam  frequentibus .,  eorumdem  caujjis  & 
medelis  prcefervatoriis.  Vienne,  1760,  in- 40. 

Libellus  de  Morbo  Jingulari  oaium  artni  1 765. 
Vienne,  1765,  in-8°. 

Bericht  von  dem  PozdiateJcer  Gejîindbnmnen 
in  Maehren.  Vienne  ,  1765  ,  in-8°. 

Syjlema  morborum  Jÿmptomaticorum  fecun- 
dum  clajjes,  ordines  &  généra ,  cum  characleiibus. 
Vienne,  1771  ,  in-8°.  —  Ibid.  1784  ,  in-8°. 

DiJJertatio  de  variolis  ïglavienjîbus  anni  176 6. 
Leipsick,  1773,  in-8°. 

Hijloria  morbi  epidemici  in  circulo  Iglavienfi 
&  adjacentibus  Bohemi'œ  plagis  obferçata  annia 
1771  &  1 772.  Vienne,  1773,  in-8». 

Abhandlung  von  dem  Mehlthau ,  als  der 
groessten  TJrJache  der  Hornviehfeuche ,  und  der- 
felben  Curart.  Vienne ,  177b  ,  in-8°. 

Von  den  wahren  Kennzeichen  der  Ilomvieh- 
feuche.  Vienne  1782,  in.8°. 

[Extr.  de  la  Biogr.  médic.  3  (  R.  P.  ) 

SAGE-FEMME,  f.  f.  Objletrix ;  en  grec ,  M«t«, 
M aiaiïbs ,  Maicurpia.  On  appelle  ainfi  celle  dont 
la  profellion  "eft  de  donner  des  foins  aux  femmes 
pendant  le  travail  de  l’accouchement;  qn  les  nom- 
moit  autrefois  matrones,  accoucheufes. 

La  pudeur  &  la  timidité  ont  long-temps  empê¬ 
ché  les  femmes  de  fe  faire  affilier  par  les  hommes 
pendant  l’accouchement  ;  et  ü  l’on  en  croit  quel- 

ues  écrivains  ,  ce  n’eft  que  vers  la  fin  du  feizième 

ècle,  que  cet  ufage  s’eft  introduit  en  France  & 
en  Angleterre.  Aftruc  même  rapproche  davantage 
l’époque,  en  en  attribuant  l’origine  à  ce  qui  le 

Eaffa  aux  premières  couchés  de  mademoifelle  de 
1  Vallière  ;  mais  il. doit  fe  tromper ,  puifque  Mau— 
riceau,  Viardel  &  Peu,  chirurgiens-accoucheurs 
diftmgués ,  du  même  temps ,  ne  parlent  affurément 
pas  de  cTe  fait  comme  d’une  chofe  toute  nouvelle. 
D’aillèurs,fi  nous  remontons  vers  l’antiquité ,  nous 
verrons  l’Aréopage  d’Athènes  interdire  aux  femmes 
l’étude  &  l’exercice  des  accouchemens ,  à  caufe  du 
nombre  d’avorlemens  &  de  ftérilités  auxquels  elles 
donnoient  lieu  :  nous  le  verrons  même  tenir  telle¬ 
ment  à  ce  que  ce  fuffent  des  hommes  qui  fe  ii- 


64 6  S  A  G 

vraffent  à  cette  branche  de  la  médecine  ,  qu’il 
condamna  à  mort  une  matrone  nommée  Agnodice , 
qui  avoit  bravé  cette  défenfe ,  déguifée  en  homme. 
Les  damés  d’Athènes  eurent  pourtant  affez  de 
crédit  pour  faire  révoquer  cet  arrêt;  mais  cela 
prouve ,  que  déjà  à  celte  époque,  les  hommes 
avoient  commencé  à  affilier  tes  femmes  pendant  le 
travail  de  l'enfantement.  (  Voyez  Accoucheuse.  ) 

Les  matrones  étoient  anciennement  plus  confi- 
dérées  que  les  fages-femmes  le  font  aujourd’hui  : 
on  les  appeloit  confewatrices ,  ttronpas^,  &  Socrate 
fe  faifoit  honneur  d’être  fils  de  Phainerrèle ,  an¬ 
cienne  sage-femme. 

D’après  le  titre  V  de  la  loi  du  io  mars  i8o3, 
relatif  à  l’inflruêHon  &  à  la  réception  des  fages- 
femmes  ,  il  efl  établi ,  dans  l’hospice  le  plus  fré¬ 
quenté  de  chaque  département,  un  cours  annuel 
Si  gratuit  d’accouchement  théorique  &  pratique. 

Les  élèves  fages-femmes  doivent  avoir  fuivi 
au  moins  deux  cours  ,  &  vu  pratiquer  ou  pratiqué 
elles-mêmes  les  accouchemens  dans  un  hofpice  , 
&  fous  la  furveillance  du  profeffeur,  pendant  neuf 
ou  dix  mois  ,  avant  de  fe  préfenter  à  l’examen  des 
membres  des  jurys  qui  les  interrogent  fur  la  théo¬ 
rie  &  la  pratique  des  accouchemens ,  fur  les  acci- 
dens  qui  peuvent  les  précéder ,  les  accompagner  &  j 
les  fuivre ,  &  fur  les  moyens  d’y  remédier.  Si  les  j 
juges  font  fatisfaits  de  leur  favoir,  ils  leur  déli¬ 
vrent  gratuitement  nn  diplôme,  au  moyen  duquel 
elles  peuvent  exercer  les  accouchemens,  dans  le 
département  feulement. 

Celles  des  élèves,  fages-femmes  qui  fepréfentent 
aux  écoles  de  médecine  pour  leur  réception ,  font 
foumifes  à  deux  examens;  elles  doivent  avoir  fuivi 
au  moins  deux  des  cours  de  l’École  ou  de  l’Hofpice 
de  la  Maternité.  Les  fages-femmes  ainfi  reçues 
peuvent  s’établir  dans  toute  la  France.  j 

Les  fages-femmes  ne  paient  point  de  patentes,  : 

,  Il  leur  elt  défendu  d’employer  les  inltrumens;  dans 
les  cas  d’accouchemens  laborieux ,  elles  doivent 
appeler  un  docteur-médecin  pu  chirurgien. 

(J.  Miquel.) 

SAGESSE  (dents  de)  ( Phyfiol .  &  Pathol.'). 
Ç’eft  ainfi  qu’on  déGgne  les  quatre  dernières  dents 
molaires,  dont  l’éruption  n’a  lieu,  comme  on  fait, 
que  vers  la  vingtième  année ,  quelquefois  plus 
tôt ,  fouvent  beaucoup  plus  tard  ,  &  qui  manquent 
même  tont-à-fait  chez  un  certain  nombre  de  fujets. 
Cette  dernière  dentition  elt  quelquefois  accom¬ 
pagnée  d’accidens  ,  &  même  d’accidens  graves  , 
dont  il  n’eft  pas  toujours  facile ,  au  premier  abord , 
de  découvrir  le  point  de  départ,  furtouf  lorfque 
le  travail  d’éruption  des  dents  de  fageffe  ne  fe  dé¬ 
veloppe  qu’après  la  trentième  année,  &  même 
dans  un  âge  beaucoup  plus  avancé  encore  ,  comme 
on  en  cite  quelques  exemples.  Ces  accidens  ,  affez 
analogues  à  ceux  qui  accompagnent  les  autres  pé¬ 
riodes  de  la  dentition ,  réclament  auffi  en  général 
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:  les  mêmes  moyens  de  traitement.  Quelquefois  on 
eft  obligé  d’en  venir  à  l’incifion  des  gencives  dont 
.  la  réGllance  s’oppofe  à  la  fovtie  de  la  dent,  on 
|  même  à  l’extraêlion  de  celle-ci,  à  demi-fortie, 
&  qui  ne  trouve  point  dans  la  mâchoire  la  place 
'  que  néceffiteroit  fon  volume.  (  Gieert.  ) 

|  SAGITTAL,  e,  adj.  (Anat.)  Sagittalis,  du  mot 
latin  fagitta  (;flèche).  ~La.gout lière  fagittale  efl.  une 
dépreffiou  peu  profonde  qui  exiffe  à  la  face  interne 
de  la  voûte  du  crâne ,  fur  la  ligne  médiane.  :  cette 
I  gouttière  s’étend  de  la  crête  coronale  ,  à  la  protu- 
;  bérànce  occipitale  interne.  La future fagittale ,  on 
:  pariétale }  unit  entr’eux  les  deux  os  pariétaux.  On 
j  nomme  encore  Jinus  fagiUal,  le  Gnus  longitudinal 
|  fupérienr.  (  O.  ) 

î  SAGOU ,  f.  m.  Sagus  (Mat.  méd.  végét.  )  C’ell 
le  nom  que  l’on  donne  à  une  préparation  nutritive 
I  que  Ton  retire  de  la  moelle  de  plufieurs  palmiers  , 
&  particulièrement  dn  Sagoutier  ,  d’où  lui  eft  venu 
|  fon  nom.  Ce  palmier  eft  appelé  Sagu ,  dans  le  lan- 
[  gage  des  habitans  des  Moluques,  d’où  on  a  fait 
Sagou  &  Sagoutier ,  ou  Sagouier. 

PluGeurs  palmiers  contiennent  le  sagou y  outre 
le  Sagus  rumphii  VF.,  il  eft  encore  extrait  du 
Sagus  raphia  Link  ,  qui  'paroît  en  fournir,  en 
plus  grande  quantité  que  lui  ;  le  Sagus  gomvtus 
(  Encycl.  )  en  recèle  aufli  ;  le  Sagus farinifera  en 
donne  encore,  de  même  que  les  Cycas  circinalis  L. 
&  revoluta  ;  le  Phœnix  farinifera  en  renferme 
notablement;  enfin,  les  Javanais  préparent  un 
Sagou ,  à  la  vérité  moins  eftimé ,  avec  un  palmier 
nommé  Gérang  (  Perrotet ,  Cat.  ).  On  eft  même 
porté  à  croire  que  tous  les  palmiers  âgés  en  con¬ 
tiennent  ,  à  l’exception  de  Y  Arec  a  cathecu. 
(  De  Candelle.  ) 

Le  Sagoutier  eft  la  rieheffe  des  Moluques,  par 
le  commerce  conGdérable  qu’on  y  fait,  du  Sagou , 
furtout  dans  l’île  d’Amboine ,  où  on  le  cultive  dans 
les  lieux  aquatiques  ;  la  culture  en  a  produit  quatre 
variétés  principales ,  qui  font  le  Sagoutier  cultivé , 
le  S.  fauvage ,  le  S.  inerme  St  le  S.  épineux.  La 
Sagou  cultivé  &  l’inerme  font  ceux  que  l’on  ex¬ 
ploite  de  préférence.  Un  palmier  de  la  plus  belle 
proportion  peut  donner  quarante  &  même  cin¬ 
quante  livres  de  Sagou, 

Celte  fécule  nutritive  eft  contenue  dans  la  moelle 
des  palmiers;  ce  qui  eft  une  propriété  fort  remar- 
‘  quable  de  cette  intéreffante  famille  végétale. 
On  fait  que  dans  les  plantes  Monocotylédones  la 
moelle  n’eft  pas  réunie  dans  nn  canal  central, 
comme  dans  les  Dicotylédones  ;  mais  au  contraire 
qu’elle  eft  difféminée  irrégulièrement  dans  tout 
le  tronc  ded’arbre  ,  &  dans  une  abondance  beau¬ 
coup  plus  confidérable  que  dans  les  végétaux  de  la 
divifion  des  Dicotylédones.  Pour  obtenir  cette 
moelle  ,  il  faut  fendre  le  palmier  dans  toute  fa  lon¬ 
gueur  ,  &  par  conféquent  facrifier  l’arbre  ;  ce  qui 
fait  qu’on  en  détruit  nn  grand  nombre ,  &  qu’ou 
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en  plante  en  eonféquence.  Le  Sagou  peut  fe  con- 
ferver  un  an.  après  que  l’arbre  a  été  coupé ,  dans 
la  moelle;  de  manière  qu’on  n’en  exploite  qu’en 
proportion  des  befoins  qu’on  en  a. 

La  manière  d’extraire  le  Sagou  eft  des  plus 
Amples;  c’eft  à  peu  près  celle  de  toutes  les  fécules  : 
on  délaie  la  moelle  dans  l’eau  ;  on  paffe  cette  eau  à 
travers  un  tamis  ou  une  toile  claire  ,  qui  retient 
les  fubftances  étrangères  &  laiffe  palier  le  Sagou. 
On  le  fèche  au  foleil ,  puis  on  le  remue  vers  la  fin 
pour  lui  faire  prendre  la  forme  de  grains  ronds. 
Cette  fubftance  ,  à  laquelle  on  fait  prendre  diffé¬ 
rentes  formes  dans  des  moules  chauffés  ,  fe  con- 
ferve  dans  des  boîtes  pendant  plufieurs  années 
pour  la  confommation  du  pays.  On. dit  qu’elle  peut 
être  gardée  plus  de  vingt  ans  fans  s’altérer  ;  ce  qui 
dépend  des  foins  que  l’on  prend  pour  fa  confer- 
vation. 

Il  paroît  que  le  Sagou  deftiné  à.  être  mis  dans  le 
commerce  fubit  une  préparation  particulière  :  on 
le  broie  à  l’aide  de  meules  fort  femblables  à  celles 
qui  fervent  à  perler  l’orge;  il  prend  alors  l’afpect 
de  grains  de  coriandre,  tel  que  nous  le  voyons  en 
Europe  (l).  Il  eft  alors  rofe,  couleur  quf  blanchit 
avec  le  temps ,  &  il  eft  même  parfois  tout-à-fait 
blanc  :  ce  qui  eft,  dit-on,  le  réfultat  d’une  dété¬ 
rioration  complète.  Il  n’y  a  guère  que  foixante  ou 
foix  ante-dix  ans  que  nous  employons  le  Sagou  en 
Europe ,  de  forte  que  les  traités  de  matière  médi¬ 
cale  d’avant  le  milieu  du  dix-huitième  fiècle  n’en 
font  pas  mention. 

La  fécule  de  palmier  eft  inodore ,  infipide,  très- 
dure,  &  comme  cornée;  ce  qui  peut  tenir  à  l’an¬ 
cienneté  de  fa  préparation  &  à  la  defficcalion  que 
le  temps  lui  a  fait  éprouver.  Le  Sagou  ne  paroît 
pas  différer  des  autres  fécules,  &  fe  comporte  à 
peu  près  comme  elles  dans  l’eau  r  il  faut  feulement 
une  action  plus  prolongée  de  ce  liquide  pour  le 
diffoudre  ,  a  caufe  de  fa  confiftance  &  de  fa  dureté. 
Sa  couleur,  qui  fe  tranfmet  à  l’eau,  paroît  tenir  à 
un  principe  colorant  qui  eft  uni  à  cette  fécule. 

Dans  les  Moluques ,  le  Sagou  fait  la  bafe  de  la 
nourriture  des  habitans;  on  en  fabrique  des  efpèces 
de  pains  ou  de  gâteaux  ,  que  l’on  vend  dans  les  rues 
d’Amboine.  Chez  nous,  on  en  fait, -comme  avec 
les  autres  fécules ,  des  potages ,  des  bouillies ,  des 
gâteaux,  des  crèmes,  &c.;  on  en  met  dans  le 
chocolat ,  pour  le  rendre  plus  nourriffant  &  plus 
confortatif  ;  on  en  prépare  des  paûilles  ,  des 
firops ,  &c.  &c. 

Le  Sagou  paffe  effèSivement  pour  être  une 
subftance  peâorale  par  excellence;  un  analeptique 
très-efficace  &  un  reftaurant  des  plus  sûrs  :  on  en 
fait ,  à  ces  differens  titres ,  un  grand  ufage  ;  les 
perfonnes  délicates ,  maigres  ,  celles  épuilées  par 


(i)  Voyez  Defcription  de  Java,  par  Raffies  &  Cravr- 
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de  longues  maladies  ,  ou  les  plaifirs  vénériens  ;  les 
enfans  menacés  de  confomption,  de  phthifie,  &c.  , 
recourent  à  la  fécule  de  palmier  pour  réparer  leurs 
forces  ,  gagner  de  l’embonpoint ,  reftaurer  leur 
organifme.  Ce  font  furtout  les  individus  dont  la 
poitrine  eft  foible  ou  affoiblie  qui  font  ufage  du 
Sagou,  dans  l’efpoir  d’améliorer  lear  fanté.  Nous 
devons  dire  que  ce  moyen  eft  fouvent  efficace, 
que  beaucoup  de  personnes  ont  réuffi  à  retrouver 
la  graiffe  quelles  avoierrt  perdue,  les  forces  qui 
s’étoient  évanouies  &  la  fanté  qui  avoit  fui  ; 
mais  ,  en  même  temps ,  nous  penfons  que  nos 
fécules,  &  furtout  celles  de  pommes  de  terre  , 
auroient  procuré  tous  ces  avantages.  Il  y  a  plus  , 
c’eft  que  le  Sagou,  toujours  anciennement  pré¬ 
paré  ,  eft  fouvent  avarié  par  l’eau  de  mer ,  telle— 
ment  qu’on  le  trouve  parfois  moifi  ou  en  décompo- 
fition;  il  eft  alors  ,  on  le  fent  bien,  plus  nuifible 
qu’utile.  Nos  fécules  qui  font  toujours  fraîches, 
à  meilleur  marché ,  ont ,  toutes  chofes  égales  ,  des 
avantages  nombreux  fur  le  Sagou,  dont  le  très- 
grand  mérite  vient  de  fe  préparer  à  quatre  mille 
lieues  de  nous. 

Le  Sagou  n’étant  qu’une  fécule  analogueà  tontes 
les  autres ,  peut  comme  elles  ,  par  la  fermentation 
de  fa  folntion  dans  l’eau,  palier  à  l’acidité  &  à 
l’alcoolité ,  de  forte  qu’on  peut  en  retirer ,  comme 
de  l’amidon  ,  du  vinaigre  &  de  l’eau-de-vie. 

On  fait  des  boiffons  adouciffantes  ,  en  ajoutant 
le  Sagou  dans  les  tifanes  que  l’on  adminiftre  dans 
les  maladies  inflammatoires,  furtout  dans  celles  de 
l’eftomac  &  des  inteftins  :  on  en  pourroit  aufli 
donqer  en  lavement.  En  un  mot ,  on  peut  en  faire 
tout  ce  que  nous  faifonsjles  fécules  du  blé  &  de  la 
pomme  de  terre. 

Comme  nourriture ,  on  met  une  once  de  Sagou 
par  livre  d’eau  ,  &  on  s’aperçoit  qu’il  eft  cuit  à  la 
tranfparence  du  liquide  ;  ce  qui  exige  environ  une 
demi-heure  d’ébullition.  (  Mérat.) 

SAGOUTIER,  f.  m.  (  Bot. ,  Mat.  méd .)  Sdgug. 
Genre  de  la  famille  des  Palmiers.  Il  renferme 
plufieurs  arbres  dont  on  retire  une  moelle  fari- 
neufe  8t  nutritive,  que  l’on  prépare  Si  que  l’on 
vend  fous  le  nom  de  Sagou.  (  Voyez  ce  mot.) 

SAIGNÉE,  f.  f.  ( Thérap ’.)  On  entend  par  ce 
mot,  ou  bien  toute  évacuation  fanguine  pratiquée 
artificiellement  dans  une  intention  curative,  ou 
bien  l’opération  elle-même  ,  par  laquelle  on  ouvré 
un  vaifleau  fanguin.  La  faignée ,  fous  cette  der¬ 
nière  acception,  ne  doit  point  nous  occuper  ici. 
(  Voyez  Phlébotomie  dans  ce  Dictionnaire ,  &  Sai¬ 
gnée  dans  celui  de  Chirurgie.  )  C’eft  fous  le  rapport 
thérapeutique  que  nous  devons  la  confidérer.  Or, 
quel  fujet  vafte  Si  intéreffant  !  Comment ,  je  ne  dis 
pas  le  traiter,  mais  l’effleurer  dans  le  petit  nombre 
de  pages  qui  nous  font  accordées  ?  Effayons  ce¬ 
pendant  de  tracer  dans  ce  cadre  étroit  ce  qu’il 
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y  a  de  plus  important  à  connoîlre  fur  l'emploi 
médical  des  émiflions  fanguines. 

Il  y  a  pluiieurs  manières  de  tirer  du  fang  ; 
tantôt  on  ouvre  un  vaiffeau  plus  ou  moins  con- 
fidérable  (artériotomie  ,  phlébotomie)  ;  tantôt  on 
divife  un  grand  nombre  de  vailTeaux  capillaires 
(fcarifications,  fangfues).  Ces  modes  d’évacua¬ 
tion  fanguine, ■quoique  lie  rapprochant  fous  cer¬ 
tains  rapports  ,  offrent  dans  leur  a£lion  fur  l’éco¬ 
nomie  animale  des  différences  notables  qui  ren¬ 
dent  rai  l’on  de  la  préférence  qu’on  donne  à  l’un 
ou  à  l’autre  dans  la  pratique  de  la  médecine. 

Toute  efpèce  de  faignée  diminue  la  maffe  dn 
fang  qui  circule  dans  nos  vailTeaux.  .Des  effets 
immédiats  de  la  faignée,  c’eft  le  premier,  le  plus 
Taillant ,  le  feul  qui  n’ait  pas  été  fujet  à  contefta- 
tion  ,  celui  d’où  dérivent  les  autres.  Or  cette 
évacuation  ne  fe  fait  pas  dans  tout  le  fyftème  à 
la  fois.  La  partie  d’où  le  fang  s’écoule  eit  la  pre¬ 
mière  dégorgée;  on  conçoit  qu’alors  un. nouveau 
fang  vient,  par  un  mouvement  accéléré ,  rem¬ 
placer  celui  qui  efl  évacué  :  c’eft  ce  que  l’on  a 
appelé  dérivation.  Mais  commé  cet  afflux  plus 
confidérable  a  lieu  aux  dépens  du  fang.  qui  devroit 
fe  diftribuer  aux  autres  parties  du  corps  ,  il  eft 
évident  que  celles-ci  en  reçoivent  momentané¬ 
ment  une  moindre  proportion  :  ce  dernier  effet  a 
reçu  le  nom  de  révulfion.  Ces  résultats  sont 
d’autant  plus  marqués,  que  la  quantité  de  fang 
qui  fort  dans  un  temps  donné  eft  plus  cônfidé- 
rable,  &  que  le  moyen  employé  occafionne  une 
douleur  &  une  irritation  plus  fortes. 

Pour  pouvoir  apprécier  les  effets  des  émiflions 
fanguines  fur  les  prineipaies  fonctions  du  Corps 
humain,  fuppofons  une  faignée  modérée  ,  prati¬ 
quée  fur  un  individu. fain.  La  perte  de  ce  fluide 
réparateur  qui,  par  fou  imprefïiôn  flimulante,  va 
vivifier  tous  les  organes  &  fournir  les  matériaux 
de  tous  nos  tiffus  &  de  tontes  nos  fécrétions,  doit 
être  fortement  reffentie  dans  tonies  les  parties  de 
notre  être. .Aufli  le  cerveau,  moins  excité,  n’en-' 
voie-t-il  aux  parties  foumifes  à  ion  aâion  qu’une 
moindre  dqfe  d’influx  nerveux  ,  &  ne  reçoit-il  que 
plus  foiblement  aufli  les  imprefïions  que  les  nerfs 
lui  tranfmettent ;  en  un  mot,  la  fenfibililé  &  Ja 
eontraâilité  font  diminuées  ;  par  conséquent  les 
contrarions  du  cœur  perdent  de  leur  force  &  de 
leur  viteffe  ;  le  fyftème  mufculaire  n’a  plus  la 
même  vigueur  ;  les  mouvemens  de  la  refpiration 
fefont  àde  plus  longs  intervalles  ;  les  fondions  des 
feus  parodient  un  peu  affaiblies. 

Mais  les  cbangemens  introduits  dans  l’organifme 
par  la  faignée  ne  lie  bornent  pas  à  la  vie  de  relation. 
Les  fonctions  organiques  eh  reçoivent  aufïi  des  mo¬ 
difications  importantes  ,  qu’il  n’eftpas  toujours  fa¬ 
cile  de  connoître  avec  exaêlitude.  On  fait  cepen¬ 
dant  que  les  diverles  fondions  s’opèrent  avec  plus 
de  lenteur,  &  que  la  nutrition  &  i’abforption  lan-  ; 
guilfent;  les  fondions  digeftives  font  interverties ,  : 
la  furfaefe  du  corps  ,  recevant  moins  de. lang,  fe  ] 
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décolore  plus  ou  moins  &  perd  de  fa  chaleur, 
quoique  fouvent  elle  fe  couvre  d’une  fueur  affez 
abondante  qui  paroît  dépendre  du  relâchement 
des  vailTeaux  exhalans. 

Ces  effets,  plus  ou  moins  prononcés,  fuivant 
la  vigueur  &  le  tempérament  de  l’individu  ,  font 
portés  à  un  bien  plus  haut  degré  ,  lorfcju’au  lieu 
de  faire  une  faignée  modérée,  on  fouftvait  une 
quantité  très-eonfidérable  de  fang ,  foit  en  une 
feule  fois' ,  foit  en  réitérant'  l’opération  à  de  courts 
intervalles.  La  foîblefle  qui  en  réfulte  peut  alors 
être  telle  ,  qu’il  furvienne  une  fyncope  ,  fouvent 
accompagnée  on  fuivie  de  mouvemens  fpafmo- 
diques  dans  les  membres  &  le  canal  alimentaire; 
quoique  fouvent  aufli  la  lipothymie  ne  foit  pas  la 
fuite  de  la  trop  grande  perte  de  fang  ,  mais  d’uue 
impreffion  morale  ou  d’une  idiofyncrafie  parti- 

Si  les  faignées  font  multipliées  outre  mefuve, 
il  furvient  une  décoloration  complète  delà  fur  face 
extérieure  du  corps ,  qui  eft  l’expreffion  de  l’état 
d’anæmie  où  fe  trouvent  les  organes  intérieurs. 
L’atonie  qui  en  eft  la  fuite  règne  dans  toutes  les 
fonctions ,  furtout  celles  qui  préfident  à  l’élabora¬ 
tion  des  aliraens.  Les  fluides  exhalés  dans  je  tiffa 
cellulaire  ou  dans  les  membranes  féreufes  ne  font 
plus  repris  par  les  abforbans  fans  vigueur,  &  fou¬ 
vent  diverfes  hydi-opifies  font  le  trifte  réfultat  de 
l’abus  des  évacuations  fanguines. 

Dans  l’état  de  maladie ,  ces  effets  de  la  faignée 
éprouvent  des  variations  remarquables.  Âinfi  dans 
certaines  inflammations ,  &  furtout  dans  celles  de 
l’abdomen ,  qui  dans  leur  début  s'accompagnent 
d’un  pouls  petit  &  dur,  on  voit  conftamment  les  pre¬ 
mières  émiffions  fanguines  donner  aux  pnlfations 
artérielles  plus  de  force  &  de  développement.  Un 
individu  pléthorique,  chez  qui  une  trop  grande 
quantité  de  fang  fin-charge  le  fyftème  vafculaire 
&  gêne  l’exercice  de  toutes  les  fondions ,  recouvre 
par  une.  faignée  fa  force  mufculaire  &  l’énergie 
vitale  qu’il  a  voit  perdue.  On  obtient  le  même 
résiliât,  lorfque,  dans  une  Congeftion  inflamma¬ 
toire  fur  un  organe  intérieur,  une  faignée  fait 
ceffer  la  concentration  vicieufe  des  forces  de  la 
vie  &  rétablit  l’équilibre  dans  l’économie  animale. 
Enfin  les  effèts  des  émiflions  fanguines  varient, 
non-feulement  fuivant  l’état  de  fanté  ou  de  mala¬ 
die  ,  mais  encore  fuivant  que  tel  ou  tel  organe  eft 
le  fiége  de  l’altération  morbide. 

Chaque  efpèce  de  faignée ,  furtout  celle  qui  fe 
fait  par  le  réfeau  capillaire,  comparée  à  la  fai¬ 
gnée  générale,  offre  aufli  quelques  différences 
notables  ,  mais  il  feroit  trop  long  de  les  confîgner 
ici;,  elles  feront  d’ailleurs  indiquées  aux  articles 
qui  concernent  les  faignées  locales.  (  Voyez  Sang¬ 
sues  &.  Scarifications.  ) 

La  Faignée  eft  Fans  contredit  le  moyen  le  plus 
!  énergique  que  la  médecine  poff’ède  pour  modifier 
!  l’économie  animale  &  agir  fur  les  divers  états 
j  morbides  qui  dérangent  l’harmonie  de  fes  fonc- 
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tions ;  auffi  il  n’y  a  pas  d’affeflion  pathologique  la  pratique  de  l’inoculation;  c’eft  ce  que  l’on  peut 
où  ce  feconrs  médical  n’ait  été  mis  en  ufage  ;  &  faire  dans  la  variole  &  autres  maladies  contagieu- 
il  eft  vrai  de  dire  que ,  quoiqu’il  ne  convienne  fes ,  lorfqn’un  individu  fe  trouve  dans  des  condi- 
pas  également  dans  toutes  les  maladies ,  il  n’en  eft  tions  qui  portent  à  croire  qu’il  va  les  contrarier, 
pas  une  où  il  ne  paiCTe  devenir  utile  ou  néceffaire,  ou  même  lorfque  déjà  paroiffent  les  premiers 
foit  par  la  nature  même  de  l’altération  morbide ,  fymptômes  qui  annoncent  que  la  contagion  a  eu 
foit  par  quelqu’accident  ou  quelque  complication  lieu.  Dans  tous  ces  cas  ,  on  a  feulement  pour  but 
acceffoire.  Il  eft  donc  important  de  tracer  les  rè-  de  fupprimer  nue  partie  du  fang  qui  circule  dans 
gles  générales  qui  peuvent  guider  dans  l'emploi  les  vaille  aux  &  d’affoiblir  l’aâiou  du  cœur, 
des  émillions  fanguines.  2°.  Quoique  le  fang  ne  foit  pas  furabondant ,  on 

Nous  rapporterons  aux  fept  fuivantes  les  cïr-  veut  en  fouftraire  une  certaine  quantité,  dans 
confiances  dans  leîquelles  on  peut  tirer  du  fang.  l’intention  de  diminuer  l’effort  latéral  de  ce  fluide 
i°.  Le  fang  eft  dans  des  proportions  conve-  contre  le  cœur  ou  les  vaiffeaux  artériels,  &  en 
□ables  ,  Si  aucune  congeftion  ni  affection  inflam-  même  temps  la  force  d’impulfion  de  l’organe  cen- 
matoire  n’exifte  actuellement.  C’eft  dans  de  telles  tral  de  la  circulation.  Telles  font  les  bafes  dé  la 
circonftances  que  font  faites  les  faignées  préfer-  méthode  de  traiter  les  anévryfmes,  tant  vantée 
vatives  Si  de  précaution.  Dans  les  chutes  violen-  par  V^tlfalva. 

tes,  dans  les  bleflures  graves,  fartout  celles  qui  3°.  Le  fang  eft  plus  abondant  &  peut-être  plus 
intéreffent  les  organes  les  plus  eflèntiels  à  la  vie,  ftimulant  qu’il  ne  doit  être ,  fans  irritation  géné- 
on  faigne  dans  l’intention  de  prévenir'ies  inflam-  raie  ni  congeftion  locale  :  c’eft  ce  qui  conftitue 
mations  qui  peuvent'* fe  déclarer  par’  Mite  de  l’é-  l’état  de  pléthore,  qu’on  rencontre  plus  partîcu- 
panchement  fanguin  ou  de  l’irritation  que  ces  lièrement  chez  les  perfonnes  d’un  tempérament 
caufies  ont  déterminé.  fanguin  qui  font  ufage  d’une  nourriture  copieufe 

Autrefois,  les  chirurgiens  ne  pratiquoient  pas  &' f acculent e,  chez  celles  qui  éprouvent  la  fup- 
d’opération  un  peu  importante  fans  défemplirpréa-  prelfion  de  quelqu’évacuation  naturelle  de  fang, 
iablement  le  fyftème  fanguin.  Cette  pratique ,  à  la-  chez  les  femmes  enceintes,  8ic.  IL  eft  bien  im- 
quelle  on  a  prefqu’entièrement  renoncé  de  nos  portant  de  ne  pas  prendre  pour  un  état  véritable- 
jours,  offre  cependant  des  avantages  réels.  On  fe  ment  pléthorique  la  raréfaéîion  du  fang,  qui  donne 
contente généralementaujourd’huidefaigneraprês  au  pouls  un  développement  confidérable  fans  une 
l’opération,  &  même  fouvent  on  attend  la  mani-  pins  grande  énergie  vitale. 

fellation  de  quelque  fymptôme  inflammatoire.  j  4°-  Il  y  a  congeftion  fanguine  partielle ,  fans 
Dans  les  maladies  régnantes  ou  épidémiques  ,  inflammation  &  fans  réaâion  générale.  Cette  dif- 
la  faignée  préfente  quelquefois  aux  individus  qui  polition ,  qui  n’elt  pas  rare,  fe  fait  remarquer 
né  font  pas  encore  attaqués ,  un  moyen  de  préfer-  dans  le  cerveau,  chez  les  perfonnes  difpofées  à 
vation ,  furtout  dans  celles  qui  offrent  un  carac-  l’apoplexie  ou  dont  la  tête  fe  trouve  expofée  à 
tère  inflammatoire,  &  dans  le  traitement  defqnelles  une  forte  chalénr ,  chez  celles  qui  s’adonnent  aux 
l’expérience  a  démontré  l’utilité  des  émillions  fan-  boiffons  fpiritueufes  ou  qui  ont  été  foumifes  à 
guines.  l’aâion  d’un  poifon  narcotique  &.  ftupéflant ,  chez 

Que,  lorfqu’on  eft  en  préfence  d’une  maladie  celles  dont  une  caufe  quelconque  gêne  le  retour 
grave  &  fouvent  meurtrière  dont  la  caufe  agit  du  fang  de  la  tête,  comme  dans  la  fnfpenfion  in- 
aclaellement  fur  nous  ,  on  cherche  à  s’en  préfer  ver  complète,  &c.  Elle  fe  montre  allez  fouvent  dans 
par  i’ufage  d’nn  fecours  reconnu  efficace ,  c’eft  les  poumons  des  anévryfmatiques  ou  des  individus 
une  conduite  que  la  prudence  approuve.  Mais  chez  qui  il  exifte  un  obftacle  à  la  circulation  au 
qu’un  individu  dont  toutes  les  fondions  s’exécu-  commencement  de  l’aorte  ;  elle  eft  ordinaire  dans 
tent  avec  régularité,  s’aflùjettiflé  à  certaines  épo-  la  matrice  &  fes  dépendances  à  l’époque  de  la 
ques  à  fe  faire  tirer  du  fang  ,  dans  la  crainte  d’être  menftruation ,  furtout  quand  elle  eft  difficile  ;  elle 
attaqué  d’une  maladie  quelconque,  c’eft  une  manie  fe  fait  obferver  fur  divers  organes  chez  les  femmes 
ridicule  que  les  obfervations  Si  les  confeils  des  enceintes ,  Si  dans  tous  les  cas  où  quelqu’hémor- 
médecins  fages  ont  généralement  réformée.  Il  eft  ragie  habituelle  vient  à  manquer, 
cependant  des  cas  où  les  faignées  prél'ervatives  Nous  allimilons  à  ces  congeftions  fans  réaclion  , 
ou  de  précaution  ne  doivent  pas  être  négligées.  les  fluxions  hémorragiques,  quoique  celles  qu’on 
Ainfi ,  par  exemple ,  lorfqu  une  perfonne  a  déjà  appelle  aélwes  foient  quelquefois  accompagnées 
éprouvé  une  ou  plufieurs  attaques  d’apoplexie  d’un  mouvement  fébrile  qui  n’eft  cependant  pas 
fanguine ,  il  eft  de  la  prudence  de  lui  confeiller  de  leur  effence.  Il  y  a  entre  les  deux  états  patho- 
de  fe  fonmettre  à  des  évacuations  de  fang  plus  logiques  dont  il  s’agit  celte  diflérence  que ,  dans 
ou  moins  répétées,  sans  attendre  des  fymptômes  le  premier,  le  fang  relie  contenu  dans  le  fyftème 
précurfeurs  qui  manquent  fouvent.  Quand  on  fait  capillaire  qu’il  engorge ,  &  les  troncs  artériels  & 
qu’une  maladie  inflammatoire  va  fe  développer,  veineux  furtout,  tandis  que,  dans  le  fécond  ,  la 
une  ou  plufieurs  faignées  faites  à  l’avance  dimi-  fluxion  qui  fe  fait  fur  le  réfeau  capillaire  eft 
nueront  fou  intenfité.  C’eft  ce  que  l’on  faifoit  dans  accompagnée  de  l’épanchement  du  fang  hors  de 
Mevecine.  Tome  XII.  Nnnn 
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fes  canaux  naturels ,  avec  ou  fans  communication  à 
l'extérieur  du  corps.  Nous  réunifions  ces  deux  cas, 
p  irce  que  Içs  émîfiîons  fanguines  y  font  indiquées 
par  lés  mêmes  raifons  ;  ç’eft.  alors  un  préceptè  de 
commencer  par  une  faignée  révulfive  lorfque  la 
fluxion  eft  dans  fon  principe,  &  de  pratiquer  en- 
fuite.  une  ou  plufieurs  faignées  dérivatives  fi  la 
première  n’a  pas  fuffi.  Dans  les  hémorragies  paf- 
fives,  l'es  émiffions  fanguines  font  généralement 
contre-indiquées,  parce  que  (afflux  du  fang  quife 
fait  dans  les  capillaires  eft  accompagné  de  lymp- 
tômes  d’atonie  dans  toute  l’économie.  Cependant 
de.  petites  faignées  rëvulfivës  faites  avec  précau¬ 
tion  y  font  quelquefois  d’un  grand  fecours. 

Nous  rapprocherons  des  états  précédens ,  quoi¬ 
que  nous  fâchions  combien  ils  en  diffèrent ,  ceux 
où  une  caute  quelconque  interrompt  momentané¬ 
ment  la  circulation ,  •  (oit  par  une  aSion  directe 
fur  le  cœur,  (oit  parce,  que  le  fang ,  perdant  fes 
qualités  naturelles,  celle  d’exciter  convenablement 
cet  organe  ;  c’eft  ce  què  nous  voyons  dans  la  fyn- 
cope  &  dans  l’afphyxie,  Dans  lé  premier  cas,  les 
parties  intérieures  font  engorgées ,  engouées  par 
un  fang  qui  a  celïié  dé  circuler  ;  dans  1e  fécond  , 
tous  les  vaiffe.aux ,  Il  particulièrement  ceux  des 
poumons ,  font  remplis  d’un  fang  non  oxygéné  ou 
qui  a  coutraâé  des  qualités  délétères  ;  en  même 
temps  ce  principe  de  la  vie  eft  languifiant  &  quel¬ 
quefois  près  de  s’éteindre.  L’emploi  des  émiffions 
fanguines  dans  ces  circonftances  eft  un  des  points 
les  plus  embarrafians  de  la  médecine  ;  aulfi  je  ne 
veux  pas  entrer,  à  cet  égard ,  dans  des  difculïions 
qui  nous  entraîneroient  trop  loin.  Nous  dirons 
feulement  ,•  pour  juftifier  la  mention  que  nous  fai- 
fons  ici  de  ce  genre  d'affection  ,  que  le  principal 
but  de  la  faignée,  dans  ce  cas,  eftdedébarraffer  les 
organes  intérieurs  du  fang  qui  les  obftrue ,  &  de 
ranimer  ainfi  l’action  languiffante  dû  cœur.  Mais 
on  fent  quelle  circonfpeélion  il  faut  appprter  dans 
l’adminiftration  de  ce  moyen  pour  ne  pas  anéantir  ce 
qui  refte  de  chaleur  &  de  vie.  •*  " 

5°.  11  y  a  irritation  ,  inflammation  générale  fans 
fluxion  locale  évidente.  Cet  état ,  dont  le  type  fe 
trouve  dans  ce  que  les  médecins  nomment  fièvre 
inflammatoire ,  fe  rencontre  aufii ,  mais  comme 
acceffoire  ,  dans  les  diverfes  éfpèces  de  fièvres, 
particulièrement  à  leur  début.  L’étendue  de  ce 
fujet  ne  nous  permet  que  d’indiquer  l’ufage  qu’on 
y  fait  des  émiffions  fanguines  ;  ce  font  des  faignées 
déplétives  ou  évacuatives  qui  doivent  être  prati¬ 
quées  ,  puifqn’il  n’y  a  pas  de  raifon  d’agir  plutôt 
fur  un  organe  que  fur  un  autre, 

6°.  Il  y  a  irritation ,  fluxion  fanguine  ou  in¬ 
flammatoire  fur  un  organe  ou  un  tiffu ,  avec  ou 
fans  réaélion  fébrile.  Ce  chapitre  comprend  la 
claffe  nombreufe  des  phlegmafies ,  qui  offrent  une 
foule  de  variétés  &  de  degrés.  Non-feulement 
elles  fe  montrent  comme  affections  effentielîes 
aiguë’s  ou  chroniques ,  mais  encore  comme  acci- 
deus  ou  complications  d’un  grand  nombre  de  lé- 
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fions  organiques.  Au  refte ,  quelque  caraQère  que 
préfentent  ces  phlegmafies  locales  ,  elles  admet* 
tènt  facilement  les  évacuations  fanguines  générales 
ou  capillaires ,  fuivant  leur  intenfilé  &  les  phéno¬ 
mènes  de  réaélion  qu’elles  fufciient  :  les  premières 
doivent  en  général  précéder  les  fécondés. 

7°.  Il  y  a  irritation  douloureufe  portée  fur  un 
ou  plufieurs  filets  nerveux  fans  congeftion  fanguine 
évidente  ;  ce  font  les  névrôfès.  Mais  il  ne  faut  pas 
placer  ici  les  prétendues  affeâions  nervenfes  qui 
ne- font  que  le  fymptôme  de  congeftions  ou  de 
phlegmafies  latentes.  Ces  cas.,  que  les  progrès 
récens  de  l’anatomie  pathologique  ont  fingulière- 
ment  multipliés ,  expliquent  les  fuccès  qu’on  retire 
de  la  faignée  dans  un  grand  nombre  de  maladies 
regardées  comme  nervenfes  ;  mais  tout  en  adop¬ 
tant  la  réforme  beureufe  qui  s’eft  introduite  dans 
Phiftoire  8t  le  traitement  des  névrofes ,  n’imitons 
pas  certains  médecins  fyûématiques,  qui  né  veulent 
voir  dans  Tei  maladies  nerveafes  que  des  phleg¬ 
mafies  qu'ils,' traitent  par  les  faignées  &  le"  régime 
antiphlogistique.  Il  eft,  à  n’en  pas  douter,  des 
irritations  purement  nerveufes,  indépendantes  de 
tout  état  inflammatoire  ;  &  dans  ces  affeâions  la 
faignée  eft  généralement  inutile  ,  &  quelquefois 
nuifible  quand  elle  eft  pouffée  trop  loin.  Cepen¬ 
dant  ,  dans  les  maladies  dont  il  s’agit ,  les  émiffions 
fanguines,  loin  d’être  contre-indiquées,  font  au 
contraire  fort  utiles ,  lorfque  la  douleur  prolongée 
a  déterminé  un  afflux  fûnguin  qui  n’eft  alors  qu’un 
effet  ou  qu’une  complication  de  la  névrofe.  Ce  cas 
:  a  certainement  induit  plus  d’une  fois  eu  erreur  les 
parlifans  outrés  des  phlegmafies. 

Parmi  les  états  morbides  qui  réclament  des 
émiffions  fanguines,  je  n’ai  pas  parlé  des  cbange- 
mens  que  ce  fluide  peut  éprouver  dans  fa  nature. 
L’hiftoire  des  altérations  morbides  de  nos  humeurs 
en  général  &  du  fang  en  particulier ,  eft  encore 
trop  peu  avancée  pour  que  le  médecin  puifie, 
fans  rifquer  de  s’égarer ,  préndre  pour  guide  dans 
fa  pratique  des  notions  encore  G  imparfaites. 

Nous  n’avons  peut-être  pas  fait  entrer  dans  les 
divifions  que  nous  avons  "admifes  tous  les  cas  où 
la  faignée  eft  indiquée.  Il  faudroit,  pour  traiter 
ce  fujet  complètement,  palier  en  revue  toutes  les 
affections  pathologiques  en  particulier,  &  exa¬ 
miner  l’ufage  qu’on  peut  y  faire  des  émiffions  fan- 
gaines  ;  mais  ces  détails  nous  font  interdits.  On  les 
trouvera  d’ailleurs  confignés  dans  cet  ouvrage, 
aux  articles  qui  concernent  chaque  maladie. 

Il  nous  refte  à  donner  encore  quelques  règles 
générales  relatives  à  l’ëfpèce  de  faignée  qu’on  doit 
préférer,  à  la  quantité  de  fang  qu’il  faut  tirer,  à 
l’heure  où  on  doit  le  faire  ,  à  l’époque  de  la  mala- 
dié ,  à  la  conftitution  régnante  ,  à  Page ,  au  tempé¬ 
rament,  au  fexe,  au  climat  &  aux  faifons,  à  la 
menftruation  &  aux  lochies,  à  l’état  de  groffeffe, 
de  plénitude  de  l’eftomac ,  enfin  à  diverfes  circonf¬ 
tances  qui  peuvent  contre-indiquer  la  faignée. 

En  général ,  quand  il  ne  s’offre  pas  au  praticien 
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d’autre  indication  que  de  défemplir  le  fyftème  1  II  eft  impoiïîble  d’indiquer  d’une  manière  ab- 
fanguin ,  quoique  l’efpèce  de  faignée  foit  affez  folue  la  quantité  de  fang  que  l’on  doit  ou  que  l’on 
indilîèrente ,  c’eft  ordinairement  celle  du  bras  peut  tirer;  il  Faut  fe  régler  à  cet  égard  Fur  la 
que  l’on  pratique.  Cependant,  s’il  n’eft  pas  né-  nature  &  l’intenfité  de  la  maladie,  fur  la  violence 
ceflairè  d’agir  promptement  ou  que  quelque  rai-  et  l’importance  des  fymplômes  qu’elle  oecafioune, 
fon  s’oppofe  à  la  phlébotomie,  une  faignée  ca-  fur  l’âge,  le  tempérament,  les  forcés  du  malade, 
pillaire  fufllsante  préfente  alors  à  peu  près  les  &  principalement  fur  l’état  du  pouls.  Nous  en 
mêmes  avantages;  mais  dans  lés  cas  urgens  dirons  autant  du  nombre  de  faignées  qu’on  peut 
jamais  les  faignées  locales  ne  peuvent  rem-  pratiquer  dans  un  temps  donné.  Les  faites  dé  l’art 
placer  les  faignées  générales  ,  &  l’on  ne  fauroit  contiennent,  fur  la  multiplicité  de  ce  moyen, 
trop  s’élever  contre  la  manie  dangerèufe  intro-  des  faits  extraordinaires,  qui  ne  doivent  être  ré¬ 
duite  depuis  quelque  temps  en  médecine ,  de  fup-  gardés  que  comme  des  exceptions  curieufes. 
pléer  à  la  phlébotomie  par  des  applications  de  L’infpecïion  du  fang  tiré  de  fes  vaiffeaux  ne  four- 
fangfues  ,  même  dans  les  maladies  où  l’expérience  nit  pas  non  plus  d’indüâion  polîtive  pour  réitérer 
la  plus  longue  et  la  plus  pofitive  a  démontré  la  faignée.  Cependant  la  couche  fibrineufe,  ap- 
l’immenfe  fupériorité  des  évacuations  générales,  pelée  communément  couenne  inflammatoire  ou 
S’il  paroît  Utile  de  dégorger  un  organe  en  parti-  pleurétique ,  eft  loin  d’être  un  phénomène  indif- 
culier,  les  praticiens  les  plus  célébrés  recomman-  férent.  Mais  il  ferait  dangereux  de  fuivre  le  pré¬ 
dent  de  commencer"  par  une  faignée  révulfive,  cepte  qu’ont  donné  certains  auteurs  de  faigner 
c’est-à-dire  pratiquée  loin  du  fiége  de  la  fluxion  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  disparu.  L’efprit  de  fyftème, 
qu’on  veut  combattre  ,  &  de  venir  ensuite  à  des  la  mode ,  difons-le ,  ont  rendu  les  médecins  tour 
évacuations  fanguines  dérivatives,  faites  le  plus  à  tour  trop  prodigues  et  trop  avares  du  fang  hu- 
près  poffible  de  la  maladie.  main.  Les  uus  n’ont  pas  craint  de  verser  dans 

Les  Anciens  avoient  admis  des  relations  entre  une  maladie  six,  dix,  vingt  livres  et  plus,  de  cé 
certaines  veines  &  les  principaux  organes  du  fluide  vivifiant,  tandis  que  d’autres  le  font  fait 
corps  humain,  &  faifoient  un  précepte  dans  leurs  un  fcrupule  de  fouftràire  quelques  onces  de  fang, 
maladies,  de  tirer  du  fang  de  ces  vaiffeaux.  La  même  dans  les  cas  où  la  nature  et  l’expérience 
connoiffance  des  lois  qui  préfident  à  la  circulation  démontrent  le  plus  évidemment  là  néceflité  des 
a  fait  juftice  de  ces  fubtilités  erronées.  Mais  on  émiffions  fanguines.  Sachons  tenir  un  jufte  milieu 
s’accorde  généralement  à  regarder  comme  con-  entré  ces  deux  extrêmes  également  blâmables. 
Armés  par  l'expérience  les  préceptes  fui  vans  ,  re-  Une  pratique  üfitée  particulièrement  par  les 
la  tifs  au  choix  des  vaifleaux  qu’il  faut  ouvrir,  anciens  médecins  j  dans  les  maladies  aiguës  ,  lors- 
Poür  les  maladies  des  parties  fupériëùres ,  on  qu’ils  voulaient  faire  une  forte  révulfion,  était 
faigne  au  pied  où  à  la  veine  jugulaire  externe ,  ou  de  tirer  du  fang  jufqu’à  ce  qu’il  fürvînt  une  lÿn- 
à  l’artère  temporale  ;  pour  celles  des  parties  infé-  cope.  Les  modernes  y  ont  généralement  renoncé 
rieures  ,  au  bras;  pour  célles  du  bas-ventre,  aux  &  avec  rai fon.  En  effet-,  cè  réfültaf  peut  s’obtenic 
veines  hémorroïdales  ou  fur  les  parois  mêmes  de  par  la  perte  d’une  très-petite  quantité  de.  fang, 
l’abdomen;  pour  attirer  le  fang  vers  la  matrice,  au  qùi  alors  n’eft  pas  fuffifanle ,  comme  il  peut  exi- 
pied  ou  à  la  vulve;  pour  détourner  un  mouvement  ger  pour  fe  manifefter  une  évacuation  trop  co- 
lluxionnaire  qui  fe  fait  vers  cet  organe,  au  bras  :  pieule,  &  qui  pourrait  n’être  pas  fans  danger, 
c’eft  ce  que  l’on  fait  dans  l’avortement  et  lamé-  L’époque  des  maladies  où  la  faignée  offre  le 
norrhagie.  Eft-ce  une  obfervation  bien  exafle  qui  plus  d’avantage  eft  fans  doute  depuis  le  -début 
a  fait  préférer  par  beaucoup  de  médecins  les  fai-  jufqu’à  l’état.  En  général,  plus  on  fe  rapproche  de 
gnées  du  Côté  malade  à  celles  du  côté  opposé?  ;  l’invafion,  plus  les  évacuations  fanguines  doivent 
Prenons  bien  garde,  en  thérapeutique ,  de  tirer  avoir  de  fuccès.  On  parvient  fouvent  alors  à 
des  inductions  générales  de  quelques  faits  parti-  anéantir,  à  fuft'oquer,  pour  ain G  dire,  une  affeôlion 
culiers.  Au  relie ,  nous  avons  vu  que  chacun  de  qui  fe  préfentait'  avec  les  fymptômes  les  plus 
ces  modes  d’évacuations  fanguines  a  ordinaire-  gravés.  Cependant  ceci  s’entend  furtout  des  fai- 
ment  des  effets  diftincts  qui  doivent  faire  donner  gnées  générales.  Quelques  médecins  de  l’antiquité 
la  préférence  à  l’un  ou  à  l’autre,  fuivaut  le  degré  avaient"  voulu  faire  une  loi  de  ne  plus  faigner  au- 
&  la  période  de  l’affeôtion  que  l’on  doit  traiter;  ;  delà  du  quatrième  jour,  mais  l’expérience  l’a  abro- 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  faignée,  quelle  gée  depuis  long-temps,  &  les  Modernes  s’inquiè- 
qu’elle  foit,  eft  avant  tout  &.  furtout  évacuative  ,  tent  peu  du  nombre  des  jours  lorfque  quelque 
&  que,  dans  les  cas  urgens,  on  peut  fans  incOn-  fympiôihè  urgent  commande  une  évacuation  faa- 
véniens  &  ,  ail  contraire ,  au  grand  avantage  des  guine. 

malades ,  tirer  du  fang  du  vailfeau  qu’on  voudra.  On  recommande  généralement  de  pratiquer  la 
Combien  de  fois  n’avons-nous  pas  obtenu  les  fuccès  faignée  le  matin;  cette  heure  est  la  plus  com- 
les  plus  prononcés  de  la  Lignée  du  bras,  par  mode  :  mais  on  périt ,  on  doit  faigner,  fans  héu- 
exemple,  dans  les  apoplexies,  comme  dans  la  ter,  à  quelque  heure  que  ce  foit,  quand  il  y  a 
pieuslrualion  fupprimée.  Une  indication  précife  de  le'  faire,  &  que  le 
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moindre  retard  pourroit  porter  préjudice  an  ma¬ 
lade. 

Les  obfervations  de  nos  plus  grands  maîtres 
ont  mis  hors  de  doute  l’influence  de  la  conftitu- 
tion  régnante  fur  les  effets  curatifs  des  divers 
agens  de  la  thérapeutique.  Aufli  il  eft  impoffible 
de  déterminer  à  priori ,  par  les  fymptômes  d’une 
épidémie ,  fi  les  évacuations  fanguines  y  trouve¬ 
ront  leur  application.  Il  faut  dans  le  principe  les 
prefcrire  avec  beaucoup  de  réferve  jusqu’à  ce  que 
des  tâtonnemens  multipliés  aient  appris  pour 
aiuG  dire  la  dofe  qu’on  peut  fe  permettre. 

On  peut  faigner  à  tout  âge.  Cette  vérité  eft  con- 
facrée  par  l’éxpérience  de  tous  les  bons  praticiens 
modernes.  Il  n’eft  pas  douteux  que  la  jeuneffe  & 
la  virilité  font  les  époques  de  notre  exiftence  où 
les  émiffions  fanguines  font  le  plus  facilement 
tolérées  &  le  plus  fouvent  indiquées;  &  que  l’en¬ 
fance  ainfi  que  la  vieillefle  admettent  beaucoup 
moins  ce  genre  de  fecours  médical.  Mais  il  ne 
s’enfuit  pas  qu’il  faille  adopter  la  pratique  des 
médecins  anciens  qui  ne  faignoient  pas  avant 
quatorze  ans  ,  ni  au-delà  de  foixante.  Depuis 
long-temps  les  praticiens  ont  appelé  de  cëtte  dé- 
cifion;  et  les  modernes  peuvent  dire  quels  fer- 
vices  les  émiffions  fanguines,  proportionnées  à 
l’âge  &  furtout  aux  forces ,  ont  rendus  à  la  méde¬ 
cine  de  ces  deux  éxtrêmes  de  la  vie.  Le  fang  que 
l’on  fait  couler  par  le  cordon  ombilical,  chez  les 
enfans  nouveau-nés ,  n’eft-il  pas  une  véritable  fai¬ 
gnée?  Et  l’on  connoît  les  fuccès  qu’on  en  retire 
dans  l’apoplexie  qui  s’obfervé  quelquefois  au  mo¬ 
ment  de  la  naiffance.  Un  grand  nombre  d’auteurs  j 
regardent  avec  raifon  les  évacuations  fanguines 
modérées  comme  un  des  meilleurs  préfervatifs 
des  maladies  auxquelles  lés  perfonnes  âgées  font 
fujettes. 

Parmi  les  divers  tempéramens  admis  par  les 
phyfiologiftes ,  le  fanguin  eft  celui  qui  fupporte 
le  mieux  lés  faignéës.  Chacun  des  autres  tempé¬ 
ramens  demande  certaines  précautions  qui  n’em¬ 
pêcheront  jamais  cependant  d’évacuer  du  fang 
quand  il  y  aura  des  indications  précifes  pour  le 
faire.  Il  eft  effentiel  de  ne  pas  ignorer  auffi  que 
certaines  idîofyncrafies  fe  refufent  aux  émiffions 
fanguines.  En  effet ,  il  eft  des  individus  qui,  mal¬ 
gré  toutes  les  probabilités,  fe  trouvent  tellement 
mal  de  cette  médication,  qu’il  faut  renoncer  à 
l’employer  chez  eux. 

Chez  les  femmes,  qui  fupporlent  généralement 
mieux  les  pertes  de  fang  que  les  hommes,  la 
menftrualion  et  les  lochies  ne  font  pas  une  con¬ 
tre-indication  à  pratiquer  la  faignée  ,  lorfqu’une 
circonftance  l’exige  impérieufement.  On  peut  en 
dire  autant  de  l’état  de  groffeffe  &  de  la  plénitude 
de  l’eftomac. 

Dans  les  pays  très-chands ,  comme  dans  les  ré¬ 
gions  les  plus  feptentrionales,  la  faignée  doit  être 
faite  avec  circonfpeQion.  Les  habilans  des  climats 
tempérés  font  céux  qui  la  tolèrent  avec  le  plus 
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de  facilité.  La  même  règle  doit  être  fuivie  à  peu 
près  relativement  à  la  température  des  faifons. 

II  eft  encore  quelques  autres  circonftances  qui 
en  général  mettent  obftacle  aux  émiffions  fan¬ 
guines.  Ainfi  l’on  ne  doit  pas  faigner  pendant  le 
frifl’on  qui  annonce  l’invafion  d’une  maladie,  ni 
dans  la  période  dé  froid  des  fièvres  intermittentes. 
Cependant  quelques  effais  tentés  par  Mackintosh 
&  Riédgway  prouveroient  que  la  faignée  n’eft  pas 
abfolumentcontieindiquée  dans  ces  circonftances. 
La  faignée  dans  l’état  de  ftupeur  avec  froid  eft 
mauvaite  (Hippocrate).  La  diarrhée  bilieufe , 
comme  la  furabondance  de  la  bile  dans  les 
voies  digeftives,  s’oppofe  à  la  faignée.  Quoique 
en  général  une  faiblesse  extrême  foit  nne  con¬ 
tre-indication  aux  évacuations  de  fang,  on  ne  peut 
as  en  faire  un  précepte  abfolu.  D’ailleurs ,  il  eft 
ien  effentiel  de  diftinguer  l’afthénie  apparente 
de  la  véritable  adynamie,  &  ne  pas  oublier  que 
celle-ci  fe  rencontre  bien  rarement  au  début  des 
maladies.  Beaucoup  de  médecins ,  pleins  de  con¬ 
fiance  dans  les  crifes  que  la  nature  opère  vers 
le  déclin  des  maladies,  avoient  profcrit  la  faignée, 
lorfque  des  phénomènes  évidens  en  indiquaient 
la  manifeftation  prochainè.  Je  ne  dirai  pas  que 
la  crainte  de  troubler  cet  effort  falutaire  eft*  chi¬ 
mérique;  maisie  penfe  qu’on  ne  doit  le  refpeâèr 
qu’au  tant  que  l’état  pléthorique  n’eft  pas  exceffif. 
Si  qu’il  n’exifte  pas-  de  congeftion  fanguiue  allez 
forte  pour  faire  redouter  l’engorgement  &  la  dé- 
forganifation  de  quelque  vifcère  important.  On 
remarque  au  contraire  dans  ces  cas  qu’une  dé¬ 
plétion  convenable  du  fyftème  fanguin  favorife 
les  évacuations  critiques ,  en  diminuant  l’éré- 
thifme  des  vaiffeaux  de  l’organe  qui  doit  en  être 
le  fiége.  Au  refte ,  dans  ces  circonftances ,  quand 
on  fe  décide  à  pratiquer  quelque  émiffion  fan- 
guine  générale  ou  locale,  il  eft  effentiel  d’agir, 
autant  que  poffible,  dans  le  même  fens  &  fur 
les  mêmes  organes  que  la  nature  elle-même.  Quel¬ 
ques  praticiens  ont  fait  un  précepte  de  s’abfîenir 
de  la  faignée  dans  la  manie;  mais,  quoiqu’il  foit 
bien  vrai  que  l’abus  de  cette  médication  peut  y 
être  três-nuifible,  des  évacuations  fanguines  faites 
à  propos  ont  fouvent  les  réfùltats  les  plus  heureux. 
On  peut  faire  la  même  réflexion  pour  beaucoup 
d’autres  maladies  telles  que  l'a  jauniffe,  le  choléra- 
morbus,  la  pefte ,  l’hydropifié ,  &c.  Au  refte,  dans 
tous  ces  cas ,  où  malgré  l’état  général  de  l’indi¬ 
vidu,  quelque  fimplôme  local  femble  exiger  une 
émiffion  fangnine,  les  faignéës  capillaires  modé¬ 
rées  ,  à  caufe  du  peud’effet  quelles  ont  fur  la  cir¬ 
culation  générale,  peuvent  être  fouvent  conseil¬ 
lées  fans  danger.  (  Eméric  Smith.  ) 

SAIGNEMENT  ,  f.  m.  (  Pathol.  )  Sanguinis 
Jluxus.  On  pourroit  donner  ce  nom,  qui  n’eft  rien 
moins  que  médical ,  à  toute  hémorragie  ,  mais  on 
s’en  fert  principalement  pour  défigner  l’épiftaxis  : 
ainsi  on  dit  quelquefois  Jaignement  de  nez. 
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(  Voyez  dans  ce  DiSionnaire  an-  mot  Nasale 
(Maladie  des  fbffes.  nafales  )  l’article  Epistaxis.) 

(Nicolas.) 

SAIL-LEZ-CHATEAU-MORAND  (Eaux  mi¬ 
nérales  de  ) ,  village  à  cinq  lieues  de  Roanne ,  non 
loin  duquel  on  trouve ,  dans  deux  prés  mitoyens , 
quatre  fources  minérales  do'nt  trois  thermales  & 
une  froide  j  cette  dernière  paroît  ne  contenir  que 
du  carbonate  de  fer,  &  les  trois  autres  diffèrent 
très-peu  de  l’eau  ordinaire. 

SAIL-SOUS-COUZAN  (Eaux  minérales  de), 
village  du  département  de  la  Loire,  à  une  lieue 
de  Boë'n,  cinq  de  Roanne  &  trois  de  Montbrifon. 

Ces  eaux  font  à  cent  pas  du  village  ;  elles  pé¬ 
tillent  &  forment  des  jets  de  quatre  à  cinq 
pouces  de  hauteur  :  elles  font  limpides  ,  froides , 
d’un  goût  piquant  et  agréable. 

Elles  paraiffent-contenir  du  carbonate  de  foude, 
du  fer  Si  de  l’acide  carbonique. 

Les  eaux  de  Sail-fous-Gouzan  ont  été  recom¬ 
mandées  dans  les  fièvres  intermittentes  rebelles  , 
les  débilités  de  l’eftomac,  la  fièvre  lente,  dans  les 
dépôts  laiteux  ,les  obftruâionsdes  vifcères ,  les  ma¬ 
ladies  des  voies  urinaires ,  les  irrégularités  menf- 
truelles,  8tc..  (R.  E. ). 

SAILLIE  OSSEUSE ,  f.f.  (  Anat.)  On  défigne 
sous  ce  nom,  en  anatomie,  les  différentes  émi¬ 
nences  que  préfentent  les  os.  (  O.  ) 

SAIN,  adj.  (ifyg.  )  Sanus.  Qui  jouit  d’une 
bonne  fanlé.  Ce  mot  eft  quelquefois  fynonyme  de 
falubre ,  St  lignifie  alors  qui  ne  peut  nuire. 

(O) 

SAINBOIS,  f.  m.  (  Bot. ,  Mat.  méd.  )  Daphné 
meZereum.  (  Voyez  Garou  ,  tome  VI ,  page  588 
de  ce  Dictionnaire.  )  (  Ch.  H.  ) 

-.SAINDOUX,  f.  m.  Nom  vulgaire  de  la  graille 
de  porc  purifiée ,  dont  on  fait  un  allez  grand  ufage 
comme  aliment  :  elle  fert  àufli  de  bafë  à  beaucoup 
de  pommades  cofmétiques  ,  St  entre  dans  quelques 
préparations  pharmaceutiques, teWes^neV  onguent 
gris  ,  l’ onguent  napolitain  ,  l’ onguent  citrin  ,  la 
pommade  oxygénée.  (  Voyez  Graisse  ,  dans  ce 
Dictionnaire  8t  dans  celui  de  Chimie.) 

(R.  P.) 

SAINFOIN,  f.  m.  Ç  Bot. ,  Mat.  mêdic .  ). 
Hedyjarurn.  Genre  de  la-  famille  dès  légumi- 
neux  Si  de  la  Diadelpliie  décandrie.  Oh  diftingue 
parmi  les  végétaux  qui  le  compofënt  :  i°.  le  Sain¬ 
foin  ofcillant  (  Hedyjarurn  girans ) ,  remarquable 
par  les  mouvemèns  continuels  qu’exécutent,  pen¬ 
dant  le  jour, lès  folioles  fupérieures  de  fes  feuilles  ; 
2°.  YHedyJarum  onohrychis  L. ,  qui  forme  des 
prairies  artificielles;  3°.  Wedyfamm  alhagi  L. , 
arbriffeau  épineux  de  laPerfe  8t  de  laMéfopotamie, 
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dont  les  feuilles,  fur  lefquelles  on  trouve  le  matin 
une  efpèce  de  manne  granulée ,  paffent  pour  être 
purgatives.  Cette  manne  qui,  par  fa  faveur,  ref- 
femble  beaucoup  à  celle  de  la  Calabre ,  n’eft  pref- 
que  point  laxative  :  auffi  les  babitans  ont-ils  cou¬ 
tume  de  l’affocier  au  féné  quand  ils  veulent  en 
obtenir  un  effet  purgatif.  En  général ,  elle  eft 
plutôt  employée  comme  aliment  que  comme  mé¬ 
dicament.  (  Voyez  Agul  Si  Alhagi  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire  ,  &  Sainfoin  dans  celui  de  Botanique.  ) 
(R.  P.) 

SAINT- AFRIQUE  (r)  (  Eau  minérale  de)  , 
petite  ville  du  Rouergue,  à  cinq  lieues  de  Milbaud, 
près  de  laquelle  on  trouve  une  fource  minérale 
froide  ,  appelée  de  Vailhaujÿ. 

SAINT-ALBAN  (Eaux  minérales  de),  village 
fur  la  rive  gauche  de  la  Loire  ,  à  deux  lieues  de 
Roanne,  lequel  poffède  plufieurs  fources  d’eaux 
minérales  connues  depuis  long-temps  :  ces  fources,: 
au  nombre  de  trois,  occupent  le  fond  d’un  vallon 
étroit  Si  font  renfermées  dans  une  petite  enceinte 
carrée.  Leurs  eaux  ,  que  M.  le  prof.  Alibert  place 
dans  la  claffe  des  eaux  thermales  gazeufes ,  font 
claires  &  limpides  à  la  vue  ;  elles  ont  un  goût: 
piquant ,  aigrelet ,  &  font  continuellement  cou¬ 
vertes  d’une  énorme  quantité  de  bulles  qui  viennent 
éclater  à  leur  furface  :  leur  température  eft  conf¬ 
iante  (i5°.  R.  ),  &  leur  pefanteur  fpécifique  eft 
de  (  1 1°.  R.  ).  Elles  contiennent ,  d’après  l’analyfe 
dé  M.  Barbe ,  pharmacien  de  Roanne  ,  du  nitrate 
de  chaux  ,  du  carbonate  de  foude ,  du  fulfate  &  du 
carbonate  de  chaux,  de  l’oxyde  de  fer,  une  terre 
argileufe  &  une  grande  quantité  diacide  car¬ 
bonique; 

Les  eaux  dè  S*i-Alban  font  particulièrement1 
recommandées  dans  les  maladies  chroniques  :  on 
les  prefcrit  avec  avantage, d’après  M.  le  Dr. Cartier, 
dans  les  afi’eétions  nerveufes ,  l’atonie  de  l’eftomac , 
les  engorgemens  des  vifcères,  l’iûère,  les  diarrhées 
anciennes ,  la  chlorofe ,  l’aménorrhée ,  la  leuchor- 
rhée,  les- blennorrhagies  opiniâtres,  &c. ,  &c. 

On  prend  ces  eaux  depuis  le  mois  de  mai  jufqu’à- 
la  fin  de  feptembre,  &  leur  voifinage  de  Lyon  fait 
qu’elles  font  très-fréquentées-,  bien  qu’elles Voient 
très-  tran  fport  ables . 

On  ufe  des  eaux  de  S‘.-Alban ,  en  boiffons,  à 
la  dofe  de  cinq  à  Gx  verres  dans  la  matinée  ,  &  on 
peut  les  faire  réchauffer  pour  les  employer  en 
bains.- 

SAINT-AMAND  (  Eaux  minérales  de).  (  Voyez 
Amand  (Eaux  minérales  de  Saint-)  dans  ce 
Dictionnaire.  ) 


(0  On  trouvera  fous  la  rubrique  du  taotfaini,  coules  les 
eaux  minérales  qui  n’ont  point  été  indiquées  dans  leur  ordre, 
alphabétique. 
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SAINT- BOIS,'  eu  BOIS-SAINT,  (  Voyez 
Gatac,  tome  Y I,  page  5ü5  de  ce  Diûionnaire.  ) 
(  Ch.  H.  ) 

SAINT-CASSIAN  (  Eaux  minérales  de  )  ,  bourg 
fitué  à  l’extrémité  de  laTofcane,  où  l’on  trouve 
plufieurs  fources,  plus  ou  moins  chaudes,  très- 
abondantes  ,  St  difpofées  de  manière  à  former  des 
bains  aulli  agréables  que  commodes. 

Les  eaux  de  Sb-Caffian  font  claires,  fans  faveur 
ni  odeur  :  expofées  à  Pair,  elles  fe  couvrent  d’une 
pellicule  blanchâtre ,  8t  l’on  voit  des  bulles  gazeufes 
fe  développer  continuellement  à  leur  furface  :  leur 
température  eft  de  3o  à  36°.  (R.).  Elles  con¬ 
tiennent  du  gaz  acide  carbonique ,  du  fulfate  de 
chaux  &  de  magnéfie,  de  l’hydrochlorate  8t  du 
carbonate  dé  chaux. 

Les  médecins  italiens  confeillent  l’emploi  de  ces 
eaux ,  à  l’intérieur ,  dans  un  allez  grand  nombre 
d’affeétions  chroniques  :  ils  en  preferivent  fou- 
vent  l’ufage  à  l’extérieur,  pour  combattre  certaines 
maladies  des  yeux  ,  les  dartres ,  ou  toute  autre 
maladie  éruptive. 

On  les  adminiftre  en  bouffons  ,  en  bains  ,  fous 
forme  de  douches  ou  de  bains  de  vapeur. 

SA1NT-DENIS-LES-BOIS  (Eaux minérales  de). 
Cette  paroiffe,  que  l’on  nomme  aufiî  Saint-Denis- 
fiir-Loirè ,  eft  à  une  lieue  de  Blois  :  elle  poffède 
une  fource  d’eau  minérale,  généralement  connue 
fous  lé  nom  de  Fontaine  de  Médicis. 

SAINT-DIÉ  (  Eau  minérale  de  )  ,  bourg  fur  la 
Loire  ,  à  trois  lieues  duquel  eft  une  fource  miné¬ 
rale  appelée  Sainte-Fontaine  ,  Bonne-Fontaine. 

S AINT-ÉVROUL  (  Eau  minérale  de  )  ,  bourg 
du  département  de  l’Orne  (Normandie),  à  quatre 
lieues  environ  de  l’Aigle  :  la  fource  minérale , 
fituée  au  bas  d’une  petite  côte,  eft  diftante  d’une 
demi-lieue  environ  de  ce  bourg  ;  on  la  dit  froide 
&  martiale. 

SA  INT-GALMIER  (  Eaux  minérales  de) ,  petite 
ville  du  département  de  la  Loire,  fituée  fur  le  pen¬ 
chant  d’un  coteau,  près  de  la  rivière  la  Coyfe, 
à  quatre  lieues  de  Montbrifon. 

La  fource ,  nommée  Font-Fort,  eft  fur  le  bord 
de  la  rivière ,  dans  une  efpèce  de  puits  de  quinze  à 
vingt  pieds  de  profondeur.  L’eau  va  fe  perdre  dans 
le  petit  ruiffeau  de  CouaJJe ,  dans  lequel  il  fe  fait 
un  bouillonnement  afièz  confidérable.  Cette  eau , 
fur  la  furface  de  laquelle  on  voit  s’élever  &  éclater 
de  grofles  bulles  d’air  ,  eft  limpide ,  acidulé ,  & 
toujours  froide  j  elle  contient  une  très -grande 
quantité  d’acide  carbonique,  St  un  peu  de  ful- 
fâie  de  chaux. 

On  confeille  avec  avantage  l’eau  minérale  de 
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S‘.-Ga!mier,  dans  la  polyfarcie  St  les  dérange- 
mens  menftruels. 

M.  Ladevèze  ,  auquel  nous  fommes  redevables 
d’une  Hijloire  phyjique  ,  chimique  &  médicale  des 
eaux  de  Saint-Galmier ,  rapporte  un  grand  nombre 
d’obfervations  qui  prouvent ,  félon  lui ,  l’eËficacité 
de  ces  eaux ,  efl’entiellement  acidulés  8t  gazeufes  , 
dans  les  galtrites  chroniques,  les  maladies  abdo¬ 
minales  appelées  ohftrucHom  ,  les  affeflions  rhu- 
matifmales  ,  8t  particulièrement  dans  les  catarrhes 
de  la  velfie  St  les  affeSiôns  calculeufes  ,  8tc.  On  la 
mêle  ordinairement  au  vin  des  repas;  mais,  dans 
les  cas  d’affeclions  calculeufes  ,  fur  tout ,  les  malades 
peuvent  en  boire  jufqu’à  une  pinte  dans  la  ma¬ 
tinée,  à  la  fource  même,  ou  loin  de  la  fource. 

SAINT-GENIS  (  Eaux  minérales  de  ).  Cette 
;  fource ,  qui  prend  fon  nom  de  l’endroit  près  duquel 
on  la  trouve  (  Saint-Genis  en  Piémont)  ,  fe  fait 
furtout  remarquer  par  la  grande  quantité  de  prin¬ 
cipes  minéraüfateurs  qui  entrent  dans  fa  compofi- 
tion  :  elle  contient  en  effet  de  l’hydrogène  fulfuré, 
de  l’acide  carbonique  ,  de  l’air  atmofpbérique,  du 
foufre,  des  carbonates  de  fonde,  de  chaux  ;  de 
l’bydrochlorate  St  du  fulfate  de  chaux. 

SAINT-GERVAIS,  en  Savoie  (Eaux  minér.  de), 
village  à  onze  lieues  environ  dé  Genève ,  deux  de 
Sallanches ,  non  loin  duquel  on  rencontre  trois 
fources  minérales  dont  les  eaux  font  reçues  dans 
trois  bafiins  de  plufieurs  pieds  carrés  :  la  plus  im¬ 
portante  de  ces  fources  thermales  eft  la  fource 
Gonthard,  qui  prend  fon  nom  du  propriétaire  qui 
l’a  établie  8t  rendue  fi  profitable  au  public. 
Examinées  fur  les  lieux,  les  eaux  de  S*.-Ger- 
vais  font  limpides  &  fans  couleur  particulière; 
elles  répandent  une  odeur  fulfureufe  qui  s’affbiblit 
à  mefure  quelles  perdent  de  leur  calorique;  elles 
ont  un  goût  falin ,  légèrement  amer,  St  leur  tem¬ 
pérature  varie  de  trente-trois  à  trente-fix  degrés 
(  R.  )  ;  leur  furface  eft  ordinairement  recouverte 
d’une  matière  onctueufe ,  8t  à  des  intervalles  pref- 
qu’égaux ,  il  s’échappe  des  bulles  d’air  du  fond  des 
bassins. 

Les  eaux  de  la  fource  Gonthard ,  qui  laiflent 
dégager  une  vapeur  de  gaz  hydrogène  fulfuré, 
contiennent  du  fulfate  de  foude  en  très-grande 
proportion ,  des  hydrochlorates  de  foude  St  de 
magnéfie ,  du  fulfate  de  chaux ,  mêlé  de  carbonate 
de  chaux,  St  du  pétrole  diflous  dans  l’eau,  à  l’aide 
des  fels  terreux. 

Les  eaux  de  S*.  -  Gervais  font  manifeftement 
excitantes,  apéritives,  8 1  légèrement  laxatives: 
on  les  prëfcrit  avec  avantage  pour  combattre 
certaines  névralgies  chroniques  ,  les  digeftions 
pénibles  8t  les  conftipations  opiniâtres  ;  elles  con¬ 
viennent  encore  dans  quelques  cas  de  fcrofules , 
de  chlorose ,  dans  les  maladies  de  la  peau ,  St  elles 
font  furtout  efficaces  contre  des  dartres  squa- 
tnéufes  ,  cruftacées ,  ou  puftuleufes ,  occupant  de 
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grandes  furfaces.  M.  le  prof.  Alibert  cite  à  ce 
l'ujet  l’obfervation  d’une  dartre  fquameufe  hu¬ 
mide  très-étendue  (  Jierpes  squamofus  madidans), 
qui ,  après  avoir  réGfté  à  tous  les  moyens  curatifs , 
indiqués  en  pareils  cas  ,  fut  guérie  par  l’emploi  des 
eaux  de  S*.-Gervais  (l). 

Ces  eaux  minérales ,  auxquelles  les  meilleurs 
praticiens  de  Genève  accordent  des  propriétés 
analogues  à  celles  des  eaux’ de  Bourbonne  8s  de 
Balaruc ,  font  très-fréquentées  depuis  le  mois  de 
mai  jufqu’au  mois  d’octobre.  On  les  adminiflre 
ordinairement  en  boiffons ,  à  la  dofe  de  trois  ou 
quatre  verres,  que  l’on  boit  le  matin  à  jeun,  à 
une  demi-heure  de  diftance.  On  en  augmente  peu 
à  peu  la  quantité,  &  lorfqu’elles  paffent  difficile¬ 
ment,  on  peut  les  couper  avec  le  lait.  On  prefcrit 
auffi  les  eaux  de  St.-Gervais  à  l’extérieur,  en 
douches  ou  en  bains ,  &  fous  cette  forme  ,  dit  M. 
le  prof.  Alibert,  elles  conviennent  fur  tout  dans  les 
affections  herpétiques,  qui  fe  montrent  prefque 
toujours  rebelles  aux  moyens  intérieurs. 

SAINT-GONDOM  (Eaux  minérales  de),  bourg 
du  département  du  Loiret,  fur  les  bords  de  la 
Loire,  &  à  deux  lieues  de  Gien  :  la  fource  minérale 
n’en  eft  pas  très-éloignée;  l’eau  quelle  fournit  eft 
froide  ,  tranfparente,  d’une  faveur  ferrugineufe  ; 
elle  efl  reçue  dans  une  efpèce  de  baffin  ,  8s  paroît 
contenir  en  diffolution ,  indépendamment  d’un 
peu  de  gaz  acide  carbonique  libre,  des  carbonates 
de  fer,  de  chaux  8s  de  magnéfie ,  8sc. 

Cette  eau,  qui,  dans  quelques  cas,  peut  être 
purgative ,  paffe  pour  avoir  une  aâion  fpéciale  fur 
la  veffie ,  dont  elle  augmente  la  fécrétion ,  &  fous 
ce  rapport  elle  convient  dans  les  cas  d’atonie  ou 
de  catarrhe  chronique  de  cet  organe.  Les  habitans 
de  S'.-Gondom  en  font  un  affez  fréquent  ufage  , 
&  ils  vont  la  boire  à  la  fource ,  à  la  dofe  d’une 
chopine  tous  les  matins. 

SAINT-HONORÉ  (Eaux  minérales  de  ),  petit 
bourg  du  département  de  la  Nièvre ,  agréablement 
fitué  dans  les  montagnes  de  Morvan  ,  à  treize 
lieues  de  Nevers ,  à  huit  d’Autun  ,  à  quatre  de  Châ- 
teau-Chinon,  fept  de  Bourbon-Lancy.  Les  eaux 
thermales  qu’on  y  rencontre  jailliffoient  autrefois 
par  différens  endroits,  8s  ce  n’eft  que  depuis  une 
quinzaine  d’années  que  ces  eaux  ,  qui  avojent  joui 
d’une  affez  grande  célébrité  du  temps  des  Ro¬ 
mains,  furent  réunies  dans  un  baffin  8s  remifes  en 
ufage.  La  fource,  fituée  prefqu’au  midi,  au  pied 
d’une  petite  montagne  granitique  de  quarante  à 
cinquante  pieds  d’élévation,  fort  par  différentes 
crevaffes  peu  éloignées  les  unes  des  autres.  L’eau 
qu’elle  fournit  eft  claire,  fans  couleur  8s  prefqu’in- 
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lipide.  Elle  exhale  une  odeur  fulfureufe  ;  fon  poids 
fpécifique  eft  à  peu  près  le  même  que  celui  de  l’eau 
commune ,  8s  fa  température  ne  varie  pas  de  vingt- 
Gx  à  vingt-fept  degrés  (  R.  ) ,  quel  que  foit  l’état  de 
l’atmofphère. 

Ces  eaux,  fur  la  véritable  claffification  defquelles 
on  n’eft  point  encore  bien  d’accord  ,  contiennent , 
fuivant  M.  le  prof.  Vauquelin  ,  des  carbonates  de 
fer ,  de  chaux  &  de  magnéfie  5  du  fous-carbonate  de 
potaffe ,  de  l’hydroclilorate  &  du  fulfate  de  fonde , 
de  la  Glice  8s  une  quantité  impondérable  de  foufre, 

&  de  matière  végéto-animale.  On  en  vante  l’ef¬ 
ficacité  dans  un  grand  nombre  de  maladies ,  &  fur- 
tout  dans  les  maladies  chroniques  de  l’abdomen  , 
les  affeÉHons  herpétiques ,  l’hypochondrie,  l’hyfté- 
rie ,  la  leuchorrhée  ,  la  chlorofe  ,  les  douleurs 
rhumatifmales  8c  goutteufes  ,  les  ankylofes  in¬ 
complètes  ,  8tc. 

On  boit  les  eaux  thermales  de  S‘.-Honoré  à 
la  dofe  de  cinq  ou  fix  verres  par  jour,  feules,  ou 
coupées  avec  le  lait ,  le  petit-lait  ou  quelques  in- 
fufions  aromatiques.  On  les  adminiflre  auffi  en 
bains,  en  douches,  en  lotions,  en  vapeurs,  8s, 
dans  quelques  circonftances,  on  a  fait  ufage ,  avec 
beaucoup  de  fuccès,  de  leurs  boues  ,  qui  font ,  en 
général,  très-abondantes  près  de  la  fource  81  de  fes 
environs  (1).  On  prend  ces  eaux  depuis  le  mois  de 
juin  jufqu’à  la'fin  de  feptembre. 

SAINT-JEAN-DE-GLAINES  (  Eaux  min.  de), 
hameau  à  dix  lieues  de  Billon ,  dans  le  territoire 
duquel  eft  une  fource  minérale  dont  l’eau  eft  froide. 

Cette  fource,  appelée  auffi  Fonfalada  (  Fontaine 
salée),  fourd  au  pied  d’une  colline  fur  laquelle 
eft  Gtué  le  château  des  Cornets ,  dont  elle  porte 
auffi  le  nom. 

SAINT- JEAN-DE-SEYRARGUES  ,  village 
entre  Uzès  8s  Alais.  La  fource  minérale  eft  fur  Je 
penchant  d’une  colline,  entre  ce  village  8s  celui 
de  St.-Hippolyte. 

SAINT-JULLIEN ,  près  Pife  (Eaux  minérales 
de  ) ,  jolie  ville  à  une  lieue  8s  demie  de  Pife ,  daus  la¬ 
quelle  on  trouve  un  établiffement  d’eaux  minérales 
thermales  très -bien  tenu,  8s  difpofé  de  manière 
à  pouvoir  y  recevoir  les  perfonnes  des  deux  fexe3. 

Les  eaux  y  font  amenées  par  différens  conduits , 

8s  lorfqu’elles  y  arrivent,  elles  font  claires,  lim¬ 
pides,  fans  odeur,  8s  ont  un  goût  acidulé  8:  ga¬ 
zeux  ;  leur  température  varie  de  vingt-trois  à 
trente-trois  degrés  (R.).  Elles  font  en  général 
très-compofées  ,  8s ,  d’après  l’analyfe  déjà  bien 
ancienne  de  G.  Santi,  elles  contiennent  de  l’acide 
carbonique,  du  fulfate  8s  de  l’hydroeblorate  de 

(l)  Voyez  Précis  hifioriqu;  fur  les  eaux  minérales  Us  plus 
ufitées  ,  Scc.  Paris  ,  rvut.  in-3f  . ,  1826.  , 

(t)  On  peut  confulter  pour  plus  de  détails  ,  1  ’Efiaihifio- 
Honoré  ,  par  le  L)'.  J*  F.  Pillien.  Auxerre  ,  iSi5  ,  in-8°. 
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foudejdes  fulfates  de  chaux,  de  magnéfie;  de 
l’bydrochlorate  de  magnésie ,  des  carbonates  de 
chaux  ,  de  magnéfîe  ;  de  la  filice,  & c. 

Les  plus  célèbres  praticiens  italiens  confeillent 
l’emploi  des  eaux  de  S*.-Juilien  dans  l’atonie 
de  l’appareil  digeftif,  les  rhumatifmes  chroni¬ 
ques  ,  les  phlegmafies  anciennes  de  la  peau ,  quel¬ 
ques  fièvres  intermittentes  rebelles,  8c  dans  une 
foule  de  maladies  lymphatiques. 

On  fait  ufage  de  ces  eaux  thermales  ,  à  l’inté¬ 
rieur ,  à  des  doCes  modérées  ,  à  caùfe  des  nombreux 
principes  falins  qu’elles  contiennent  :  on  va  les 
boire  le  matin  en  fe  promenant ,  8:  on  les  emploie 
auffi  avec  avantage  à  l’extérieur,  en  bains  ou  en 
douches, 

SAINT-LAURENT  LES-B  AINS  (  Eaux  miné¬ 
rales  de).  {Voyez  Laurent  (  Eaux  minérales  de 
Saint-),  tom.  VIII,  pag,  288  de  ce  Diâion- 
naite.  ) 

SAINT -MARS,  ou  SAINT -MART  (Eaux 
minérales  de  )  ,  chapelle  peu  éloignée  du  vil¬ 
lage  de  Chamelière-les- Clermont,  à  un  quart 
de  lieue  de  Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme), 
uon  loin  de  laquelle  jailliffent,  dans  un  vallon  très- 
agréable,  deux  fources  que  l’on  diftingue  dans 
le  pays  par  les  épithètes  de  grande  8c  de  petite 
fource.  Les  eaux  minérales  quelles  fourniffent  ont 
une  faveur  légèrement  aftringente  ;  leur  tempéra¬ 
ture  eft  d’environ  vingt-quatre  à  vingt-huit  degrés 
-j-  zéro  au  thermomètre  de  Fahreinheit.  Elles  ont 
fourni,  comme  réfultat  d’analyfé  ,  du  gaz  acide 
carbonique,  des  fels  analogues  à  ceux  que  l’on 
trouve  dans  tontes  les  fources  de  Clermont-Fer¬ 
rand  ,  &  une  petite  quantité  de  fer  que  l’on  pré¬ 
fume  être  earbonaté. 

Les  eaux  de  S‘.-Mart  paffent  pour  être  très- 
efficaces  dans  la  langueur  des  organes  digeftifs  j 
elles  conviennent  auffi  très-bien  dans  quelques 
affections  catarrhales  chroniques ,  la  chlorofe , 
dans  les  convalefcences  longues  Sc  difficiles ,  8c 
on  les  prefcrit  avec  affez  de  fuccès  ,  fous  forme  de 
bains  ,  dans  les  cas  de  paralyfie ,  d’anciens  rhu- 
matifmes  8c  de  roideur  des  articulations  ,  mais 
alors  il  faut  les  faire  réchauffer.  On  peut  les  admi- 
niflrer  fous  forme  de  boiffons,  8c  les  habitans  de 
Clermont  viennent  fouvent  les  boire  à  la  fource. 

SAINT-MARTIN -DE-FENOUILLA  (  Eaux 
minérales  de  )  ,  terroir  à  une  demi-lieue  du  Volo  , 
à  une  lieue  de  Bellegarde  8c  cinq  de  Perpignan 
(  Pyrénées  orientales  ).  La  fource  minérale  eft 
fituée  au  fond  d’un  ravin ,  à  gauche  du  grand  che¬ 
min  d’Espagne.  L’eau  qui  en  fort  a  un  goût  piquant 
&,  d’après  Carrère,  contient  de  l’acide  carbonique 
8c  du  carbonate  de  chaux  8c  de  fonde.  Ces  eaux, 
qui  paroiffent  convenir  furtout  aux  perfonnes 
graffes  8c  pituiteufes,  ont  été  recommandées  dans 
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l’iüère ,  les  débilités  de  l’eftomac ,  les  maladies 
des  reins  8c  de  la  veflie,  la  leucorrhée,  la  blen- 
norrhée,  les  fièvres  intermittentes,  8cc. ,  Scc. 

SAINT-M  ARTIN-DE-VALMEROUX  (  Eaux 
minérales  de).  ( Voyez  Martin  (Eaux  minérales 
de  Saint-  )  dans  ce  Dictionnaire.  ) 

SAINT-MYON(  Eaux  minérales  de).  (  Voyez 
Myon  (Eaux  minérales  de  Saint-)  dans  ce 
Dictionnaire.  ) 

SAINT-NECTAIRE  (Eaux  minérales  de). 
( Voyez  Nectaire  (  Eaux  minérales  de  Saint-) 
dans  ce  Dictionnaire  (1).  ) 

SAINT-PARDOUX  (  Eaux  minérales  de  ). 
(  Voyez  Pardoux  (  Eaux  minérales  de  Saint-  ) 
dans  ce  Dictionnaire.  ) 

SAINT-PARIZE  (Eaux  minérales  de).  (  Voyez 
Parize  (  Eaux  minérales  de  Saint-  )  dans  ce 
Diétionnaire,  ) 

SAINT- SANTIN  (  Eau  minérale  de)  ,  bourg  du 
département  de  l’Orne  (Normandie  ),  à  une  lieue 
de  l’Aigle  8c  de  Rugles. 

La  fource  minérale  eft  dans  une  vallée  ; 
froide  8c  contient  de  carbonates  de  fer ,  de  e]je  ef{ 
8c  un  peu  de  fulfate  de  chaux  (2). 

Cette  eau  a  été  confeillée  dans  les  maladies 
afthéniques. 

SAINT -SAUVEUR  (Eaux  minérales  de), 
bourg  situé  dans  la  vallée  de  Barèges ,  près  de 
Luz  (  Hantes -Pyrénées)  ,  lequel  poffède  plu- 
fieurs  bains  d’eaux  fulfureufes  thermales  ,  dont  la 
température  varie  depuis  vingt  -  quatre  jufqu’à 
vingt-huit  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur. 
Ces  bains ,  groupés  au  nombre  de  treize ,  près 
d’une  douche  8c  d’une  buvette  ,  compofent  l’éta- 
bliffement  thermal  dont  la  vallée  de  Lux  eft  pro¬ 
priétaire  :  on  les  diftingue  par  les  noms  de  bains 
de  la  Chapelle }  de  la  TerraJJe ,  de  Béjegua  , 
de  Chateguercy  8t  de  Bains  du  milieu  :  ils 
ne  diffèrent  eutr’eux  que  par  leurs  degrés  de  cha¬ 
leur.  Les  trois  bains ,  dits  de  la  Chapelle  ,  ont ,  en 
effet,  une  température  de  quatre  degrés  plus  baffe 
que  celle  des  quatre  bains  de  Chateguercy  b.  du 
milieu ;  les  trois  bains  de  lu  Terrajfe  donnent, 
au  thermomètre,  vingt- ûx  degrés,  8c  ceux 


(1)  Voye\  auffi ,  comme  addition  importante  à  cet  article , 
l’anaiyfe  décaillée  &  récence  qui  a  été  faite  de  l'eau  de  deux 
fources  de  Sainc-Neûaire  ,  par  MM.  Boullay  &  Henry  père 
Si  fils.  (  Journal  de  pharmacie  ,  tome  XIII,  pages  86  &  Vi¬ 
vantes.  Année  1827,  ) 

(2)  Voyez  Hifioire  de  la  Société  royale  de  médecine, 
tome  I,  pag,  338. 

de 
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de  Béfégua ,  également  an  nombre  de  trois  , 
vingt-fept. 

Les  eaux  de  S'.-Sauveur  font  claires  &  limpi¬ 
des  ;  elles  exhalent  nne  odeur  fétide  femblable 
à  celle  des  œufs  pourris;  leur  faveur  eft  fade, 
nauféabonde  ;  les  efpèces  de  glaires  qu’elles 
charrient,  leur  donnent  nn  afpefci  oléagineux  & 
gluant  :  leurs  principes  minéralifateurs  font  ana¬ 
logues  à  ceux  des  eaux  de  Barèges  ;  mais  ils  s’y 
trouvent  en  moindre  quantité  :  c’eft  du  moins  ce 
ue  nous  apprend  M.  Longchamp,  qui  s’occupe 
’un  travail  chimique  fur  les  eaux  de  S‘. -Sau¬ 
veur  ,  travail  dont  on  attend  prochainement  la  pu¬ 
blication. 

«  Les  bains  de  S'. -Sauveur,  dit  M.  Alibert, 
font  généralement  regardés  comme  propres  à  di¬ 
minuer  les  anomalies  des  afïeCtions  nerveufes ,  &  à 
donner  du  reffort  aux  organes  ;  leur  aCtion  feaible 
fe  diriger  fpécialement  fur  la  fenfibilité  &  l’irrita¬ 
bilité.  On  y  va  quand  on  eft  menacé  de  quel- 
qu’afl'eâion  organique ,  pour  des  toux  commen¬ 
çantes,  pour  de  légers  engorgemens  des  vifcères 
du  bas-ventre ,  pour  des  délordres  de  la  menftrua- 
tion,  pour  des  céphalalgies  ,  pour  des  migraines, 
pour  des  difficultés  dans  l’émiffion  des  urines  :  on 
ufe  des  eaux  de  S‘.-Sauveur  pour  prévenir  des 
maladies^ chroniques  :  en  général,  ces  bains  con¬ 
viennent  à  des  conftitutions  foibles  &  délicates.  » 

On  prend  les  eaux  de  S*.-Sauveur  en  boiflons , 
en  douches,  ou  en  bains;  c’eft  furtout  fous  cette 
dernière  forme  qu’elles  conviennent  :  données  à 
d’intérieur ,  elles  font  lourdes ,  indigeftes  ;  aulli  les 
malades  préfèrent-ils  boire  le3  eaux  de  Bonne,  ou  de 
Coterels,  que  fouvent  on  fait  tranfporter  fur  les 
lieux.  Quand  on  a  befoin  de  douches ,  on  va  les 
prendre  à  Barèges ,  dont  les  bains  peuvent  être  con- 
iidérés  comme  annexes  de  ceux  de  S*.-Sauveur. 
«  Un  échange  continuel  de  vilites  ,  un  commerce 
non-interrompu  de  relations,  foit  anciennes,  foit 
lpontanément  formées ,  donnent  un  air  de  com¬ 
munauté  à  ces  deux  établiffemens  ,  qui  fe  prêtent 
mutuellement  appui ,  pour  répondre  aux  diverfes 
indications  que  préfentent  les  maladies.»  (Au¬ 
bert  ,  op.  cit.  ) 

Ces  eaux  font  fous  la  dire&ion  d’un  médecin 
iulpeûeur  :  on  les  prend  depuis  le  mois  de  mai 
jufqu’au  mois  d’oüobre. 

SAINT-SULTAC  (Eaux  minérales  de),  bourg 
affez  confidérable  fur  les  bords  du  Rance  ,  à  deux 
lieues  de  Saint-Malo.  La  fource  minérale,  fituée 
au  bord  de  la  mer  &.  au  milieu  de  la  grève,  n’eft 
pas  éloignée  de  ce  bourg.  L’eau  en  eft  froide  ,  & 
on  la  croit  martiale. 

SAINT- VICTORIA  (Eau  minérale  de).  Cette 
eau  contient  de  l’acide  carbonique  ,  du  fulfate  de 
inagnéfie  ,  de  l’hydrochlorate  de  foude  ,  du  car¬ 
bonate  de  chaux  ,  de  l’oxyde  de  fer. 

Médecine.  Tome  JTII. 
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SAINTE  (Eau  minérale  de).  Cette  eau,  que 
l’on  appeloit  autrefois  eau  bouillante  ,  a  fa  fource 
à  Chianciano  en  Valdeehiana  ;  elle  contient  de 
l’acide  carbonique,  de  l’hydrogène  fnlfuré.  des 
hydrochlorates  de  magnéfie ,  de  foude  ;  des  ful- 
fates  de  magnéfie  ,  de  chaux  ;  des  carbonates  de 
chaux,  de  magnéfie;  de  l’albumine,  de  l’oxyde 
de  fer ,  de  la  filice ,  &.  uue  terre  extraâive. 

Nous  ne  favons  rien  de  pofitif  fur  l’emploi  mé¬ 
dical  de  l’eau  de  Sainte  ,  mais  fes  principes  miné¬ 
ralifateurs  font  trop  a cli  fs  &  trop  nombreux  pour 
qu’elle  n’ait  pas  fur  l’économie  animale  une  action 
très-prononcée. 

SAINTE-AGNÈS  (Eau  minérale  de).  Cette 
fource  eft  à  Chianciano  en  Valdeehiana;  elle  con¬ 
tient  des  fulfates  de  chaux,  de  magnéfie;  de  la 
filice  ,  de  l’hydrogène  fulfuré,  de  l’acide  carbo¬ 
nique. 

On  recommande  l’eau  de  Ste. -Agnès  dans  les 
maladies  de  la  peau ,  &  dans  les  engorgemens 
des  vifcères  abdominaux. 

SAINTE-MARIE  DU  CANTAL  (Eaux  miné- 
nérales  de).  Voyez  Marie  (Eaux  minérales  de 
Sainte-)  dans  ce  Dictionnaire. 

SAINTE-REINE  (  Eaux  minérales  de  ),  bourg 
affez  bien  bâti ,  à  neuf  lieues  de  Dijon ,  où  l’on 
trouve  trois  fources  minérales ,  dont  une ,  celle 
des  Cordeliers ,  eft  dans  le  bourg  même,  les  deux 
autres  font  peu  éloignées  de  celte  dernière.  Ces 
eaux  font  claires,  limpides,  &  paroiffent,  d’a¬ 
près  des  analyfes  fort  incomplètes,  contenir  de 
l’acide  carbonique  :  elles  paflent  en  général  pour 
être  diurétiques  &  laxatives. 

Plufieurs  médecins ,  parmi lefquels  on  remarque 
Dodart ,  Rauliu  &  Domel ,  ont  écrit  fur  le  eaux  de 
Sainte-Reine  ,  &  ils  en  ont  préconifé  l’emploi  déni 
les  blennorrhées  anciennes ,  les  affeCtions  calcu- 
leufes,  les  maladies  des  reins  8 1  de  la  veflie. 

(Aug*3.  Thiblate.) 

SAISISSEMENT,  f.  m.  (  Phyf.  et  Path.  )  Le 
Dictionnaire  de  l’Académie  s’exprime  ainfi  :  «  Ce 
mot  n’eft  point  en  ufage  au  propre,  mais  feulement 
au  figuré,  &  fignifie  l’impreflion  fubite  &.  violente 
que  caufe  un  grand  déplaifir.  »  Cette  définition 
eft  peu  fatisfaifaute  pour  le  médecin  ;  elle  eft 
loin  de  donner  une  idée  jufte  Si  complète  du  fai- 
fiffement ,  qui,  d’ailleurs ,  ne  peut  être  bien  défini 
qu’en  rappelant  les  principaux  phénomènes  qui  le 
caraétérifent. 

Des  caufes  morales  ,  des  caufes  pbyGques , 
produifeat  également  cette  impreffion  pénible  ; 
uue  nouvelle  inattendue ,  beureufe  ou  Irifte  ,  la 
frayeur ,  la  colère  ,  une  chute,  un  bruit  violent, 
un  choc  imprévu,  apportent  dans  notre  économie 
un  trouble  plus  ou  moins  marqué,  plus  ou  moins 
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durable.  Ce -trouble  eft  furtout  caraQérité  par  une  feche  &  en  faifon  humide,  Néanmoins ,  fous  le 
conftriêfion  épigaftrique  ,  un  brifement ,  un  anéan-  rapport  médical ,  furtout  dans  les  contrées  où  le» 
-tiffement  général ,  un  tremblement ,  un  frifibn ,  la ,  variations  tbermométriques  ont  une  étendue  un 
pâleur  ou  la  rougeur  de  la  face  ,  la  diminution  ou  peu  confidérable ,  cette  divifion  feroit  infuffifante , 
l’accélération  des  mouvemens  du  cœur,  &  quel-;  parce  que  dans  certaines  conditions  de  notre  éco- 
quefois  même  par  la  fufpenlion  complète  de  ces  nomie,  le  paffage  du  froid  au  chaud,  &  récipra- 
mouvemens ,  au  point  d’amener  une  fyncope  plus  quement  celui  d’une  température  élevée  à  une 
ou  moins  prononcée ,  fui  vant  l’intenfilé  de  la  caufe  baffe  température,  font  accompagnés  de  réfultats 
&  la  fufceptibilité  individuelle  foit  phyfique  ,  foit;  effentiellement  différens,  &  d’autant  plus  remar- 
morale.  quables  ,  quelles  alternatives  ont  elles-mêmes  été 

D’après  la  nature  de  cesfymptômes ,  on  peut  plus  rapides;  c’ell  pourquoi  la  diftribution  médi- 
, croire  que  le  faififfement  attaque  direélement  les  cale  de  l’année  fe  rapproche  de  celle  qui  a  été 
principales  fources  de  la  vie ,  le  fyftème  nerveux  adoptée  par  les  aftronomes;  cependant  elle  ne 
&  le  fyftème  fanguin,  ce  dernier  furtout ,  &  qu’il  ;  fauroit  en  avoir  l’ exactitude ,  puifqu’une  muhi- 
confifte  effentiellement  en  une  forte  de  refoulement  tude  de  circonftances  accidentelles  ou  locales 
de  la  vie  à  l’intérieur.  Il  eft  ai'fé  dès -lors  de  peuvent  hâter  ou  retarder  le  développement  des 
concevoir  que ,  porté  à  un  certain  degré  ,  il  peut  conditions  particulières  à  chaque  période,  dont 
devenir  une  fource "  féconde  de  maladies  orga-  la  durée  peut  auffi  ,  fous  l’influence  de  ces  mêmes 
niques,  du  cœur  &  des  gros  vaiflèaux  furtout.  caufes ,  devenir  plus  ou  moins  confidérable. 
L’ictère  ,  l’aliénation  mentale  le  reconnoiffent  Saïfons  ajlronomiques.  Le  foleil ,  en  365  jours 
fouvent  pour  unique  caufe;  porté  au  plus  haut  5  heures  49  minutes,  paroît  tourner  autour  de  la 
degré,  la  mort  même  peut  en  être  le  trifte  ré-  terre  dans  unqilan  nommé  écliptique ,  qui  eft  iu- 
fultat.  cliné  à  l’équateur  de  vingt-trois  degrés  &  demi 

Mais  le  plus  ordinairement,  le  faififfement  n’a  environ.  Dès-lors  ,  dans  le  cours  d’une  année,  cet 
pas  de  fuites  fâcheufes  ;  quand  il  n’a  pas  été  porté  aftre  répond  fucceffivement  aux  deux  interfeétions 
très-loin,  il  fe  fait  bientôt  un  mouvement  de  de  l’équateur  avec  l’écliptique  ;  la  première  lorf- 
réaciion  qui  rétablit  l’équilibre  :  quelques  ftimu-  que  ,  s’avançant  du  tropique  du  Capricorne  vers 
lans  difï’ufibles,  des  friâions  fur  la  furface  du  celui  du  Cancer ,  il  s’approche  du  pôle  boréal ,  & 
corps ,  vers  la  région  épigaftrique  furtout ,  fuffi-  la  fécondé  lorfqu’il  redefcend  pour  achever  fa 
fent  le  plus  communément  pour  faire  ceffer  les  révolution.-Le  printemps  &  l’été  rempliffent  l’in— 
accidens  quand  ils  ne  ceffent  pas  d’eux-mêmes,  tervalle  de  temps  que  le  centre  du  foleil  emploie 
Dans  les  cas  les  plus  graves ,  la  faignée  peut  de-  pour  aller  de  l’uu  à  l’autre  point  d’interfeüion , 
venir  néceffaire ,  mais  c’eft  principalement  dans  en  paffant  par  le  tropique  du  Cancer ,  de  même 
lés  faififfemens  par  caufe  phyfique.  '  que  l’automne  &  l’hiver  répondent  au  laps  de 

On  a  voulu  appliquer  au  traitement  des  affec-  temps  qui  lui  eft  néceffaire  pour  décrire  la  fécondé 
lions  mentales  le  trouble  qui  réfulte  du  faififfe-  portion  de  la  courbe.  Le  printemps  commence  au 
ment  ;  ce  moyen  ,  infidèle  &.  dangereux ,  eft  moins  moment  de  Y  équinoxe  &  finit  à  l’inftant  du  Jolf- 
employé  de  nos  jours  :  il  demande  la  plus  grande  tice ,  il  dure  9a  jours  21  heures  44  min.  5  l’été 
réferve.  (O.)  fuccède  immédiatement  au  printemps &fe  termine 

à  l’équinoxe  d’automne ,  fa  durée  eft  de  g3  jours 
SAISONS,  f.  f.  pl.  ( Hygiène .  )  Si  l’axe  de  la  l3  heures  35  min.  ;  l'intervalle  fuivant,  ou  t’au- 
terre  étoit  perpendiculaire  au  plan  de  l’écliptique,  tomne  ,  eft  de  89  jours  16  heures  28  min.  :  cette 
nous  ne  cônnoîtrions  aucune  de  ces  vieiflîtudes  faifon  finit  au  folftice  d’hiver  ;  alors  commence  la 
périodiques  qui  conftituent  les  faifons  ,  &  dont  dernière  période  de  l’année,  fon  étendue  eft  de 
l’influence  fe  fait  reffentir  dans  tous  les  points  de  89  jours  2  heures  2  minutes, 
la  furface  du  globe  avec  des  modifications  varia-  Saifons  phyjîques.  La  latitude  plus  ou  moins 
blés  fuivant  les  climats  &  les  localités.  En  effet ,  élevée  des  lieux  eft  une  des  conditions  d’où  dé- 
l’ïnégale  durée  des  jours  &  l’incidence  plus  ou  pend  le  caraâère  propre  de  chaque  faifon  ;  ce- 
xnoins  oblique  des  rayons  folaires  font  les  princi-  pendant  il  ne  faudroit  pas  en  conclure,  qu’à  égale 
pales  caufes  des  changemeus  de  température  qui,  diftance  de  leçjuateur,  les  difpofilions  atmofphé- 
pendant  le  cours  d’une  année  ,  fe  manifeftent  dans  riques  foient  rigidement  les  mêmes  :  l’expofition 
un  lieu  déterminé.  Les  météores  aqueux  &  aériens,  d’un  pays ,  l’influence  des  vents  auxquels  il  eft 
les  phénomènes  électriques  de  l’atmofphère ,  les  expofé ,  fon  élévation  au-deffus  du  niveau  de  la 
progrès  de  la  végétation  &  les  nombrenles  vieilli-  mer,  l’abondance  des  eaux  qui  le  baignent,  la 
tudes  que  préfente  le  règne  animal ,  ne  font  réel-  direction  &  la  rapidité  de  leur  cours  ,  l’efpèce  de 
lement  eux-mêmes  que  des  effets  fecondaires  dus  végétation  qui  recouvre  le  fol  &  beaucoup  d’au- 
à  l’influence  du  calorique  ,  en  forte  que  l’on  pour-  1res  circonftances  accidentelles  ,  peuvent  étendre 
toit,  à  la  rigueur,  concevoir  l’année  des  zones  ou  diminuer  la  durée  d’une  faifon,  rendre  le 
tempérées  divifée  en  deux  périodes ,  l’une  chaude  changement  de  température  brufque  ou  progrelfif, 
&  l’autr efroide  celle  de  là  zone  torride  en Jaifon  &  prefqu’inftantanémeni  faire  fuccéder  une  humi- 
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dite  abondante  à  une  féchereffe  extrême.  L'exa-  i 
men  particulier  des  effets  que  produifent  ces  di-  ] 
verfes  modifications  appartient  à  L’étude  des  to¬ 
pographies  ( voyez  ce  mot),  &  déjà,  en  jetant  les 
yeux  fur  les  articles  Afrique  8t  Europe  ,  on  pourra 
le  convaincre  du  degré  d’importance  qu'il  faut 
attacher  à  leur  enfemble. 

Influence  des  faifons  Jur  le  régime .  L’homme 
eft  tellement  dans  ta  dépendance  des  conditions 
atmofphériques  dont  il  eft  environné  ,  que  fes 
facultés  &  furtout  fes  habitudes  font  autant  modi¬ 
fiées  par  le  climat  qu’il  habite  que  par  les  infti- 
tutions  politiques  fous  lefquelles  il  eft  forcé  de 
vivre.  Or  l’influence  des  faifons  pouvant,  jufqu’à 
un  certain  point ,  être  comparée  à  celle  qu’exer¬ 
cent  les  climats ,  on  conçoit  qu’elles  doivent  ap¬ 
porter  des  changemens  dans  la  manière  de  fe  vêtir , 
dans  celle  de  fe  nourrir,  dans  la  nature  &  la 
quantité  des  fécrétions  bu  excrétions  habituelles 
ou  accidentelles  ,  de  même  qu’elles  doivent  aufli 
modifier  les  exercices  auxquels  on  fe  livre ,  & 
enfin,  fous  plus  d’un  rapport,  activer  oa  ralentir 
le  développement  &  l’ufage  de  nos  facultés  intel- 
leâuelles. 

Nour  regrettons  que  l’efpaee  dans  lequel  nous 
devons  nous  reftreindre  ne  nous  permette  point 
d’examiner  en  détail  chacun  des  chapitres  dont 
nous  venons  de  donner  les  titres  ;  il  eft  d’ailleurs 
aifé  de  voir  qu’ils  fe  rapportent  aux  grandes  di- 
vifions  entre  lefquelles  Hàllé  avoit  partagé  ce 
qu'ii  nommoit  matière  de  l’hygiène.  Nous  n’entre¬ 
prendrons  pas  de  réfoudre  une  queftion  qui  fe 
préfente  naturellement  ici  :  Une  méthode  hygié¬ 
nique  propofée  il  y  a  quarante  ans ,  offre-t-elle 
encore  tous  les  avantages  que  l’on  fe  plut  à  lui 
reconnaître  à  l’époque  où  elle  fut  imaginée  P  La 
folution  de  ce  problème  délicat  ne  nous  paroît 
encore  avoir  été  convenablement  entreprise  par 
aucun  de  ceux  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont 
voulu  fubftiluer  au  plan  d’hygiène  propofé  par 
Halle  en  179a  ,  une  diftribulion  méthodique  fon¬ 
dée  fur  des  confidérations  phyGologiques  ou  pa¬ 
thologiques,  qui  toujours  finiffent  par  s’emparer 
de  la  première  place  là  où  elles  ne  devroient  figu¬ 
rer  que  comme  acceflbires.  Nous  avouons  que  de¬ 
puis  un  demi-fiècle  de  nombreufes  découvertes 
ont  agrandi  le  domaine  des  fciences  phyfiques,  & 
eonféquemment  celui  de  nos  connoflïances  médi¬ 
cales  ;  mais  ,  notre  opinion  dut-elle  paroître  fu- 
rannée  ,  nous  ne  croyons  pas  que  l’habitude  de 
voir  fréquemment  éclore  de  nouvelles  vérités 
puifle  faire  adopter,  en  principe  général,  que 
partout  où  il  eft  poflible  de  placer  une  idée  nou¬ 
velle,  un  cadre  nouveau  devient  indifpenfable. 
Que  feroit-ce  donc  fi  l’on  parvenoit  à  prouver , 
que  fouvent  la  manie  d’innover  a  été  réduite  à 
opérer  une  fimple  tranfpofition  de  chapitres? 

De  l’ influence  des faifons furie  développement, 
le  cours  &  la  terminaifon  des  maladies.  Les  affec¬ 
tions  morbides  particulières  aux  âges ,  aux  fexes , 
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aux  tempéramens  &  aux  profefïions  ,  fourniffent, 
pour  établir  les  règles  du  régime  ,  des  renfeigne- 
mens  relatifs  à  l’ordre ,  à  la  mefure  &  à  la  durée 
de  l’ufage  des  chofes  qui  nous  font  nécefljiires , 
utiles  ou  agréables  ,  &  dès-lors  ,  établifient  entre 
l'hygiène ,  la  phyfiologie  &  la  pathologie ,  des 
relations  qui  n’a  voient  pas  échappé  au  favant  au¬ 
teur  du  mot  Hygiène  de  l’Encyclopédie  ;  auffi 
avoit-il  eu  foin  ,  fous  le  titre  de  conféquences  ou 
liafons  de  l’hygiène  avec  la  médecine ,  de  re¬ 
prendre  le  fujet,  la  matière  &  les  règles  de  l’bygiène 
fous  un  nouveau  point  de  vue ,  ce  qui  formoit  le 
complément  du  vafte  plan  dans  lequel  il  avoit 
embrafle  la  plupart  des  branches  de  l’art  de  guérir 
&  de  conferver  les  hommes.  Le  détail  des  modifi¬ 
cations  que  les  viciflitudes  atmofphériques  appor¬ 
tent  foit  dans  la  prédifpofition  aux  maladies,  foit 
dans  leur  marche  ,  foit  dans  leur-  terminaifon  , 
ayant  été  expofé  relativement  à  chacune  d’elles 
en  particulier,  en  les  retraçant  ici  colleéHvement , 
nous  rendrions  cet  article  plus  long  ,  fans  le  rendre 
plus  utile.  (Thillaye  aîné.  ) 

SALACISME ,  f.  m.  (  Phyf  Path.  )  Ce  mot  eft 
fynonyme  de  falacité.  (O.  ) 

SALACITË  ,  f.  f.  Salacitas.  (  Phyf.  &  Pdih.  ) 
Defir  immodéré  des  jouiflances  vénériennes. 

Les  auteurs  ont  cité  des  exemples  vraiment 
furprenans  de  l’aptitude  de  certains  individus  pour 
les  plaifirs  de  l’amour,  fans  que  leur  fauté  en 
fouffrît  aucunement  ;  mais  le  plus  communément 
ce  defir  eft  lié  à  un  état  pathologique.  Certains 
phthifiques  en  font  des  exemples  bien  manifeftes  $ 
l’on  fait  combien  ces  plaifirs  abrègent  leur  exif- 
tence.  La  préfence  d’un  corps  étranger  dans  les 
voies  urinaires  ,  un  état  de  malpropreté  habituelle 
des  organes  génitaux ,  des  habitudes  vicieufes ,  & 
une  foule  d’autres  circonftances  qu’il  eft  facile 
d’imaginer,  font  fouvent  encore  la  caufe  de  ces 
defirs. 

Bien  que  plufieurs  faits  d’anatomie  pathologique 
fuient  venus  prêter  leur  appui  à  une  opinion  du 
doêleur  Gall ,  qui  a  placé  dans  le  cervelet  le  fiége 
de  l’amour  phyfique ,  bien  que  quelquefois  le  pra¬ 
ticien  ait  pu  conftater  entre  cette  partie  de  l’en¬ 
céphale  8t  les  organes  génitaux  ,  des  rapports  allez 
évidens ,  l’affertion  de  M.  Gall  ne  fauroit  encore 
être  admife  comme  un  fait  confiant  :  toutefois ,  il 
feroit  bon  de  conftater  d’une  manière  pofitive , 
pendant  la  vie  &  après  la  mort,  l’état  du  cervelet 
chez  les  individus qui  ofïriroient  la  difpofition  que 
nous  fignalons  ici  :  outre  l’intérêt  de  curiofité  qui 
s’attache  à  ces  fortes  de  recherches,  la  pathologie 
ne  pourroit-elle  pas  en  retirer  quelques  avantages 
fous  le  rapport  dn  diagnoftic  ?  (  0  -  ) 

SALEP ,  f.  m.  (  Mat.  méd.  végét.  )  C’eft  le  nom 
perfan  fraucifé  des  tubercules  d’orchis ,  plantes  de 
Oooo  2 
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la  famille  des  Orchidées,  qu’on  nous  envoie  de 
Perfé ,  comme  analeptiques  ou  aphrodifiaques. 
Le  falep  ,  qu’on  appelle  encore  falap  ,Jalop  dans 
le  pays ,  eft  un  médicament  très-anciennement 
employé  ,  autant  qu’on  en  peut  juger  par  des 
paffages  d’auteurs  qui  femblent  le  déligner.  Son 
emploi  a  été  même  beaucoup  plus  conlidérable 
qu’il  ne  l’eft  aujourd’hui,  à  une  époque  où  fes  qua¬ 
lités  aphrodi  Caques  étoient  regardées  comme  poli- 
tives.  De  nos  jours  on  ne  s’en  fert  plus  que  comme 
reftaurant. 

Il  paroît  qu’en  Perfe  on  recueille  les  bulbes  de 
plufieurs  orchis  ,  &  non  du  féul  orcliis  mafcula  L. , 
comme  le  veulent  quelques  auteurs  ;  à  fuppoferque 
cette  efpèce ,  commune  chez  nous ,  fe  rencontre  à 
une  diftance  auffi  éloignée,  ce  qui  nous  paroît  fort 
douteux,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs  (i). 
Pour  préparer  le  falep,  on  récolte  les  tuber¬ 
cules  des  Orchidées  ;  on  les  lave  :  on  les  fait 
fécher  fur  des  toiles,  &  on  les  enfile  dans  des 
brins  de  coton  ou  de  crin  pour  parvenir  au  même 
but  ;  ce  dernier  moyen  eft  réputé  moins  bon , 
parce  que  le  crin  reliant  dans  le  tubercule  palfe 
à  travers  le  tamis  après  qu’il  a  été  pulvérifé;  ce 
qui  peut  caufer  des  picolemens  &  de  l’irritation 
dans  la  gorge  ,  &c. 

Comme  le  falep  qui  nous  arrive  de  Perfe  eft  un 
peu  tranfparent,  on  en  conclut  qu’on  l’a  privé  de 
fa  pellicule  extérieure  par  une  préparation  parti¬ 
culière.  On  lit  affirmativement  dans  les  Tranfac- 
tions  philojophiques  abrégées  (tom.  Ier.  de  la 
mat.  méd.  pag.  443  ),  que  pour  ôter  cette  pelli¬ 
cule  il  fuffit  de  tremper  les  bulbes  des  tubercules 
d’orchis  dans  l’eau  chaude  ;  puis  qu’en  les  plaçant 
pendant  cinq  àfix  heures  dans  un  four  bien  chaud, 
ils  deviennent  demi-tranfparens.  Il  fuffit  d’ache¬ 
ver  alors  leur  defficcalion  à  un  feu  lent  pour  les 
obtenir  femblables  à  ceux  du  commerce. 

Pour  fe  fervir  du  falep  il  faut  le  réduire  en  pou¬ 
dre,  &  cette  pulvérifation  offre  quelque  difficulté; 
il  s’aplatiroit  fous  le  pilon  fi  on  ne  prenoit  pas  la 
précaution  de  le  mouiller  un  peu  &  de  lui  laiffer 
abforber  uue  certaine  quantité  d’eau  avant  de  le 
mettre  dans  le  mortier.  C’eft  lorfqu’on  humeâe 
ce3  tubercules  qu’on  fent  une  odeur  qu’on  a  com¬ 
parée  à  celle  du  fperme  humain,  que  donnent  d’ail¬ 
leurs  d’autres  fubftances  analogues  ,  comme  la 
colle  ;  feulement  elle  eft  beaucoup  plus  mar¬ 
quée  dans  le  falep ,  d’où  lui  eft  venu  fans  doute  fa 
grande  réputation  d’aphrodifiaque. 

Le  falep  eft  une  fubftance  amylacée  ,  mais  qui 
diffère  des  fécules  par  quelques  caraûères  ;  d’a¬ 
bord  par  fon  odeur,  car  on  fait  que  les  fécules 
pures  font  inodores  ,  enfuit  e  par  la  difficulté  de  fa 
pulvérifation ,  puis  par  fon  apparence  cornée. 
Une  analyfe  bien  faite  feroit  néceffaire  pour  nous 


(i)  Voyez  Dictionnaire  des  feienees  médicales ,  tome 
XLIX ,  pag.  4*6. 
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apprendre  au  jufte  en  quoi  la  fécule  des  tubercules 
des  Orchidées  diffère  de  celle  des  autres  végétaux, 
comme  la  pomme  de  terre ,  le  manioc ,  le  fa- 
gou ,  &c. 

Les  propriétés  du  falep  paroiffent  fe  réduire  à 
celles  d’un  aliment  très-nutritif  fous  un  petit  vo¬ 
lume  ;  il  exige  foixante  fois  fon  poids  d’eau  pour 
fa  folubilité  ,  ce  qui,  vu  le  bas  prix  de  cette  pro¬ 
duction  ,  en  fait  une  nourriture  très-peu  difpen* 
j  dienfe.  On  le  prend  comme  fortifiant,  reftaurant , 
analeptique ,  dans  les  confomptions ,  l’épuifement, 
la  maigreur,  la  convalefcence  des  maladies  lon¬ 
gues  ,  le  dévoiement  chronique ,  & c.  On  en  fait 
des  potages ,  des  gelées ,  des  gâteaux  ;  on  en  met 
dans  le  chocolat,  &c. 

A  Smyrne  &  dans  tout  le  Levant ,  il  y  a  des 
marchands  qui ,  dans  les  rues  ,  vendent  du  falep 
préparé,  cuit  dans  de  l’eau  &  du  lait,  fucré, 
|  comme  chez  nous  on  vend  des  pommes  :  on  les 
appelle  falep gi. 

Il  eft  à  peine  ufité  maintenant  comme  apbro- 
difiaque ,  quoique  l’odeùr  hircine  &  la  faveur 
nauféeufe  qui  lui  font  propres  indiquent  en  lui 
quelqu’aêlivité.  Aucune  expérience  pofilive  ne 
vient  à  l’appui  de  cette  propriété  ;  il  eft  vrai , 
qu’employé  fous  ce  rapport ,  on  trouvera  peu  de 
perfonnes  qui  veulent  convenir  du  réfultat  obtenu , 
i  &  furtout  du  motif  qui  l’a  fait  ufite'r.  Selon  Wendt 
le  falep  eft  compofé  de  fécule  pure  ,  de  fuc  végétal 
&  d’une  matière  analogue  à  la  fibrine  animale  ;  il 
croit  que  fa  vertu  apbrodifiaque  tient  à' un  prin¬ 
cipe  volatil  qui  fe  trouve  dans  la  plante  fraîche. 

Les  bulbes  de  nos  orchis  pourroient  remplacer 

Earfaitemeut  ceux  de  Perfe  ,  en  leur  faifant  fubir 
t  même  préparation  qu’à  ces  derniers  ;  mais 
comme  le  falep  ne  coûte  guère  que  quatre  francs 
la  livre  dans  le  commerce  ,  on  ne  pourroit  l’éta¬ 
blir  en  France  à  un  prix  auffi  bas,  ce  qui  fait 
qu’on  a  renoncé  à  cette  branche  d’induflrie  ; 
outre  que  nos  efpèces ,  ayant  les  tubercules 
moins  gros ,  &  étant  moins  abondantes ,  il  faudrait 
dévafter  de  grandes  quantités  de  terrain  pour  en 
obtenir  une  quantité  un  peu  conlidérable.  M.  Ma¬ 
thieu  de  Dombafle  a  donné  un  Mémoire  fur  la 
préparation  du  falep  indigène  ,  &  Wendt  en  a 
préparé  qui  ne  lui  a  pas  paru  différer  de  celui  de 
Perfe,  avec  les  orchis  mono }  majcula }  bifolia  , 
maculata  (i),  &c. 

Le  falep  diffous  dans  l’eau  à  la  dofe  de  24  grains 
our4  onces  de  liquide ,  produit  un  mélange  folide 
on  y  ajoute  3o  grains  de  magnéfie ,  de  chaux  ou 
de  terre  bolaire  ;  au  bout  d’un  mois  ce  mélange 
ne  préfente  aucun  ligne  d’altération. 

Gomme  analeptique,  le  falep  ne  paroît  pas 
fupérieur  à  nos  fécules  ,  furtout  à  celle  de  pommes 
de  terre ,  qu’on  a  propoi’ée ,  avec  beaucoup  de  rai- 


(1)  Voye j  ce  Mémoire  dans  le  tome 
complémentaire  des  feienees  r/iédicales. 
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fon ,  comme  fupérieure  à  toutes  les  fécales  exo-  ; 
tiques. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  falep  des  Indes  , 
occidentales  à  une  autre  fécule  qui  provient  du  I 
maranta  arundinacea ,  qui  eft  un  véritable  arrow- 
root.  On  ne  peut  confondre  ces  deux  fubftancesque 
lorfqu’eUes  fout  en  poudre ,  encore  le  l'.ilep  a-t-il 
une  odeur  qui  le  diftingue  toujours.  Wendt ,  dans 
le  Mémoire  déjà  cité ,  a  Cgnalé  cette  méprife,  qui 
eft  d’ailleurs  fans  nul  danger. 

Gomme  il  n’a  pas  été  queftion  de  l’arrow- root 
dans  ce  Dictionnaire ,  nous  dirons  qu’on  donne  ce 
nom  à  la  fécule  qu’on  extrait  des  plantes  de  la 
famille  des  IïaléCers,  comme  on  donne  celui  de 
falep  à  la  fécule  des  Orchidées.  C’eft  une  fubftance 
blanche,  qu’on  a  peine  à  diftinguer  de  la  fécule 
de  pommes  de  terre ,  qu’on  nous  envoie  de  l’A- 
ïnérique  St  furtout  de  la  Jamaïque.  Elle  eft  nour- 
riffante  ,  analeptique  ,  comme  toutes  les  fécules. 
Les  maranta  arundinacea ,  indica ,  &c. ,  font  les 
plantes  qu’on  cultive  de  préférence  pour  fon  ex- 
traâion.  Nous  ferons  obferver  que  notre  fécule  de 
pommes  de  terre  lui  eft  au  moins  égale  pour  les 
propriétés  j  &  qu’elle  eft  toujours  plus  fraîche  & 
à  bien  meilleur  marché  ;  mais  il  lui  manque  de 
porter  un  nom  étranger  &  de  venir  deloin.  ( Voyez 
un  travail  de  M.  Buzonfurla  préparation  de  l’arrow- 
root,  Nouvelle  Bibliothèque  médicale ,  tom.  VII, 
pag.  483.  )  (Mérat.) 

SALERNE  (  École  de  Médecine  ).  (  Hi/l.  de  la 
Méd.  )  Cette  ville  eft  une  des  plus  agréable  &  des 
plus  falubres  des  Etats  napolitains  ,  par  fa  poGtion 
géographique.  Ce  fut  fans  doute  celte  particularité 
qui  détermina  jadis  les  Bénédictins  à  y  fonder, 
dans  le  neuvième  fiècle ,  une  efpèce  d’inftitut  de 
médecine,  qui  acquit  dans  la  fuite  une  grande 
célébrité  fous  le  nom  d 'École  de  Saleme.  Ces 
moines  inftruits  8t  rufés ,  qui  avoient  leur  quartier- 
général  au  Mont'Cqffin  ,  bien  certains  que  des  mo¬ 
tifs  d’hygiène  8t  de  ftaliftique  n’étoient  pas  fuffi- 
fans  pour  perfuaderles  hommes  de  ces  temps  d’jgno- 
rance  ,  commencèrent  la  réputation  de  l’École 
de  Salerne  par  des  miracles  opérés  fur  les  malades 
par  les  reliques  de  faint  Mathieu ,  de  fainteThècle 
&  de  fainte  Suzanne,  qui  étoient  révérées  dans  cette 
ville.  Un  fiècle  plus  tard ,  quelques  connoiffances 
fcientifiques  vinrent  au  fecours  des  miracles  déjà 
décrédités  ;  les  moines-médecins  fe  mirent  à  tra¬ 
duire  les  livres  des  Arabes  ,  qui  avaient  recueilli 
les  débris  des  fciences  exilées  de  l’Orient  &  anéan¬ 
ties  par  les  barbares  qui  s’étoient  emparés  de  la 
Grèce  &  de  l’Italie. 

La  réputation  de  V École  de  Saleme  fut  con- 
fidérablement  accrue  par  des  pèlerins  8t  de  célèbres 
croifés  qui ,  chaffés  de  l’Orient ,  débarquoient  & 
féjournoient  dans  cette  ville  pour  fe  faire  guérir 
des  bleffures  qu’ils  avoient  reçues  en  Terre-Sainte, 
où  la  politique  du  temps  les  envoyoit  mourir ,  fous 
le  prétexte  de  conquérir  le  tombeau  du  Dieu  des 
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chrétiens.  Tous  les  liiftorieas  parlent  du  féjour 
mémorable  que  fit  à  Salerne  le  prince  Robert ,  fils 
de  GuilIaume-le-Conquérant,&  de  fa  guérifon  que 
n’avoient  pu  opérer  les  chirurgiens  du  temps. 

Suivant  Sprengel,  ce  fut  à  l’occaGon  de  cette 
guérifon  que  les  médecins  de  Salerne,  dont  le 
chef  fe  nommoit  Jean  de  May! and,  compofèrent 
en  vers  léonins  des  règles  diététiques ,  connues 
de  tous  les  médecins  fous  le  titre  d 'École  de 
Saleme  :  ces  règles  diététiques,  paffablement 
grotefques ,  &  qui  fe  relfentent  fort  du  temps  où 
elles  furent  compofées  ,  ont  été  plufiears  fois  tra¬ 
duites  dans  notre  langue,  foit  en  vers,  foit  gn 
profe. 

Les  médecins  les  plus  renommés  qu’ait  produit 
l’Ecole  de  Salerne,  font  Gariopontus ,  copifte  de 
Th.  Prifcius ,  qui  vivoit  dans  le  onzième  fiècle  ; 
viennent  immédiatementaprès  lui,  Cophon, auteur 
d’une  thérapeutique  générale,  &  qui  recommanda 
l’un  des  premiers  l’étude  de  l’anatomie  fur  les 
animaux  ;  Nicolas,  furnommé  Prcepôfitus  ,  qui 
dirigeoit  cette  école  au  milieu  du  douzième  fiècle 
&  qui  avoit  compofé  un  livre  fur  les  antidotes; 
Romuald,  médecin  &  évéque  de  Salerne;  enfin, 
le  fameux  Ægidius,  qui  n’eft  autre  que  Gilles  de 
Corbeil  (près  Paris),  né  dans  cette  ville,  &.  qui 
avoit  étudié  la  médecine  à  Salerne.  Cet  Ægidius 
fut  dans  la  fuite  médecin  de  Phiiippe-Augufte  ;  il 
publia  plufieurs  ouvrages  en  vers  &  en  profe. 

Dans  le  treizième  fiècle ,  l’Ecole  de  Salerne  par¬ 
vint  an  plus  haut  degré  de  célébrité  fous  l’em¬ 
pereur  Frédéric  II ,  qui  lui  donna  des  réglemens 
&  une  organifation  telle  que  n’en  avoit  probable¬ 
ment  jamais  poffédé  aucune  école  de  l’antiquité. 
Ou  prit  les  plus  grandes  précautions  pour  que 
les  médecins  fiffent  des  études  régulières  &  ne 
puffent  exercer  que  légalement  leur  profefiion  , 
c’eft-à-dire  qu’après  avoir  été  pourvus  d’un  di¬ 
plôme  ou  certificat  de  capacité.  On  prenoit  en 
même  temps  des  mefures  févères  contre  les  char¬ 
latans  &  contre  ceux  qui  falfifioient  les  drogues  ; 
on  établit  un  tarif  pour  les  apothicaires;  enfin, 
on  alla  jufqu’à  fixer  les  honoraires  des  médecins  , 
foit  qu’ils  fiffent  des  vifites  à  la  ville,  foit  qu’ils 
fe  rendiffent  à  la  campagne. 

L’École  de  Salerne  étoit  déjà  bien  déchue  deson 
antique  fplendeur,  lorfque ,  vers  le  milieu  du 
treizième  fiècle ,  l’empereur  Conrad  IV,  fils  de 
Frédéric  II,  eritreprit  de  la  régénérer;  mais  cet 
empereur  ne  tarda  pas  à  mourir,  &  l’école  qu’il 
vouloit  favorifer  aux  dépens  de  celle  de  Naples, 
retomba  dans  la  nullité  d’où  elle  étoit  un  moment 
forlie  :  elle  ne  s’en  eft  jamais  relevée. 

(Beicheteau.) 

SALES  (Eanx  minérales  de).  Les  eaux  miné¬ 
rales  de  Sales  ,  province  de  Voghera  en  Piémont, 
fortent,  en  quantité  affez  abondante,  d’un  ter¬ 
rain  argilo-calcaire ,  au  pied  d’un  coteau,  far  la 
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rive  gauche  du  torrent  appelé  Staffora,  près  la. 
route  deGodiofo  :  elles  font  reçues  dans  une  efpèee 
de  baffin  de  fix  pieds  environ  de  diamètre  fur  dix- 
huit  à  vingt  pouces  de  profondeur.  Ces  eaux  font 
troubles  &  légèrement  colorées  en  jaune;  leur 
odeur  eft  forte  &  fouvent  comme  urineufe;  elles  j 
ont  une  faveur- faumâtre  &  piquante  ,  &  des  bulles 
gazeufes  s’élèvent  continuellement  du  fond  du 
réfervoir,  dont  la  température  eft  égale  à  celle  de 
l’atmofphère  (i)  :  leur  pefanteur  Spécifique  eft 
de  i,o5o2. 

Indépendamment  d’une  certaine  quantité  d’hy¬ 
drochlorate  de  foude,  les  eaux  de  Sales  con¬ 
tiennent  des  hydrochlorates  terreux  ,  de  l’oxyde  ' 
de  fer,  &,  fuivant  Laur  Angelini,  pharmacien 
à  Voghera,  un  peu  d’iode  :  c’ell  fans  doute  à  cette 
fubftance"  que  l’oix  doit  attribuer  le  fuccès  que 
depuis  long-temps  on  obtient  de  leur  emploi  contre 
les  goitres  &  les  afieclions  fcrofuleufes.  Ces  eaux 
font  en  effet  très-ufitées  dans  de  femblables  circonf- 
tances;  &,  fous  ce  rapport.,  elles  jouiflent  d’une 
grande  réputation  non- feulement  parmi  les  habi- 
tans  de  Sales ,  mais  encore  parmi  ceux  du  Mila¬ 
nais  Si  du  territoire  de  Pavie.  (  R.  P.  } 

SAL1CAIRE,  f.  f.  {Bot. ,  Mat,  médic.)  Lythrum 
JltlicariaL. ,  plante  de  laDodécandrie  monogynie 
de  L.  &  de  la  famille  naturelle  des  Lythrées ,  dont 
les  feuilles,  légèrement  aftringentes  &  mucilagi- 
neufes  ,  ont  été  employées  autrefois  avec  quelque 
fuccès  contre  les  diarrhées  invétérées ,  lés  dyffen- 
teries  atoniqües  ,  le  crachement  de  fang,  la  leu¬ 
corrhée  ,  Sic.  Aujourd’hui ,  on  fait  rarement  ufage 
de  la  salicaire  en  médecine  :  cette  plante,  ce¬ 
pendant,  n’eftpas  tout-à-fait  dénuée  de  propriétés, 
&  l’on  peut ,  fans  inconvénient ,  en  adminiftrer 
les  feuilles  en  décoAion  depuis  trois  gros  jusqu'à 
demi-once,  &  en  poudre,  depuis  un  gros  jusqu’à 
quatre  fcrupuies ,  deux  fois  par  jour. 

SALIGINÉES ,  f.  f.  pl.  (  Bot. ,  Mat,  méd.  ) 
Famille  naturelle  de  plantes  Dicotylédones  , 
apétales  &  hypogynes  ,  nouvellement  établie  ,  & 
ayant  le  genre  Saule  pour  type.  Cette  famille  fe 
compofe  de  grands  arbres ,  d’arbriffeaux  oii  d’ar- 
buftes  rampans ,  dont  la  qualité  la  plus  marquée 
eft  un  principe  amer  &  aftringent  :  principe  qui  eft 
beaucoup  plus  développé  dans  l’écorce  de  ces  vé¬ 
gétaux  que  dans  les  autres  parties.  (  Voyez  Peu¬ 
plier  &  Saule,  dans  le  Dictionnaire  de  Bota¬ 
nique.  ) 

SALICORNE,  f.  f.  {Bot., Mat  méd.) Salicomia 
herbacea L. ,  plante  de  la  Monandrie  monogynie 
de  L.  Se  de  la  famille  des  Chénopodées  ,  qui  croît 
fur  les  côtes  de  la  Méditerranée  ,  &  dont  on  retire, 
à  l’aide  de  la  combuftion  ,  une  grande  quantité  de 


CO  Annales  de  chimie  &  de phyftque ,  ton,  XXIII,  i8a3, 
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foude ,  appelée  salîeor,  que  l’on  emploie  fréquem¬ 
ment  dans  les  verreries.  On  récolte ,  en  quelque 
forte,  la  falicorne  pour  cet  ufage;  cependant  on 
la  confit  dans  le  vinaigre ,  &  on  la  mange  en  la- 
lade  daus  presque  tous  les  pays  maritimes.  (  Voyez 
pour  les  détails  la  partie  botanique  de  cet  ou¬ 
vrage.  )  ( R.  P. ) 

SALIERRE ,  f.  f.  (  Art  vétér.  )  Petite  cavité 
fituée  au-deffus  de  l’orbite  du  cheval,  qui,  lorf- 
qu’elle  eft  trop  creufe ,  paffe  pour  une  défeüuofité. 

(D.) 

SALIES  (Eaux  minérales  de),  petite  ville  à  trois 
lieues  d’Orthez  Sz  huit  de  Pau  (  Haute-Garonne  ). 
Il  y  a  près  de  cette  ville  deux  fonrees  minérales , 
appelées  ,  l’une  Soulures,  &  l’autre  ,  Eau  de  gué- 
rljàn.  Cette  eau  ne  contient  aucuns  fels  déliquef- 
cens ,  &  elle  eft  plus  riche  en  hydrochlorate  de 
foude  que  l’eau  de  la  mer  (  2,83o  pour  cent,  au 
lieu  de  2,660).  Selon  M.  Save,  pharmacien  4 
Sainl-BIançard  (1),  fix  livres  d’eau  minérale  de 
Salies  contiennent  :  hydrochlorate  de  foude ,  deux 
onces  cinq  gros  cinquante-un  grain  1-4/33;  ful- 
fate  de  maguéfie -cinquante- fept  grains  ig/33; 
fulfate  de  chaux  ,  foixante-deux  grains  &  demi  ; 
fous-carbonate  de  chaux,  dix-neufgrains&demi  ; 
gaz  hydrogène  fulfuré ,  quantité  inappréciable; 
acide  carbonique  libre  ,  feize  grains. 

SALIFIABLE,  adj.  (  Cliim.) ,  qui  eft  fufceptible 
de  former  un  iel.  On  donné  cette  épithète  aux 
bafes  ou  oxydes  métalliques  qui,  en  fe  combinant 
avec  les  acides ,  ont  la  propriété  de  former  des 
sels.  {Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de 
Chimie.  ) 

SALIN,  ine,  adj.  Salinaceus ,  qui  contient 
du  fel.  On  emploie  cette  épithète  pour  défigne* 
les  matières  qui  l'ont  de  la  nature  des  fels ,  ou  qui 
en  contiennent.  (R.  P.  ) 

SALIVAIRE,  adj.  {Anat.)  Salwaris ,  qui  a 
rapport  à  la  falive.  Conduits  Jàhvaires  ( ductus 
Jhlwœ).  Les  conduiis  falivaires  font  des  canaux 
qui  prennent  leur  origine  dans  les  glandes  du 
même  nom  ,  par  une  infinité  de  radicules  ,  81  qui 
viennent  s’ouvrir  dans  la  bouche.  Le  plus  impor¬ 
tant  de  tons  appartient  à  la  parotide.  Blafius  & 
Néedham  en  ont  revendiqué  la  découverte  contre 
Stenon,  auquel  on  l’attribue  &  dont  il  porte  le 
nom  {duélus  Stenonianus).  En  fe  féparant  du 
bord  antérieur  de  la  glande  parotide,  ce  canal 
avance  horizontalement  fur  la  face  externe  du 
mufcle  maffeter,  le  tient  à  fix  lignes  environ 
au-defibus  de  l’arcade  Z3'goma tique,  &  arrive  aiuli 
fur  la  face  génienoe  du  mufcle  buccinateur,  qu’il 


(l)  Archives  générales  de  médecine ,  1826  ,  pag.  CÇo, 
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traverfe  prëfque  perpendiculairement  pour  s’ou- 
vrir  dans  la  bouche  vis-à-vis  de  la  troifième  dent 
molaire ,  à  trois  ou  quatre  lignes  au-dessous  de 
la  rainure  gengivale  fupérieure.  Au  tolal,  il  re- 
préfenle  un  arc  de  cercle  dont  la  convexité  ell 
tournée  en  dehors  &  en  avant,  &  dont  la  conca¬ 
vité  embrafl'e  le  bord  antérieur  &  la  face  externe 
du  mufcle  maffeter ;  quelquefois  il  reçoit  une  ra¬ 
cine  volumineufe,  que  lui  fournit  une  parotide 
acceffoire  qu’il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  der- 
.  rière  la  pommette. 

Le  conduit  de  la  glande  fous-maxillaire  ou  le 
conduit  de  Whrthon,  beaucoup  moins  loDg  & 
beaucoup  plus  grêle  que  le  précédent ,  fe  porte 
derrière,  en  avant,  et  de  bas  en  haut,  entre  les 
mufcles  mylo-hyoïdien  ethyo-gloffe  ;  couvert  par 
la  glande-fublinguale  &  la  membrane  muqueufe  de 
la  bouche ,  il  gagne  les  côtés  du  frein  de  la  langue, 
où  il  fe'  voit  derrière  les  dents  ineifives  fous  la 
forme  de  tubercule  véruqueux.  L  cf  portion  in¬ 
terne  de  la  glande  fous-maxillaire  fournit  quel¬ 
quefois  un  autre  petit  conduit  qui  s’unit  à  quel¬ 
ques-uns  des  canaux  de  la  glande  sous-linguale 
pour  former  le  conduit  de  Bartholin,  &  qui  s’ou¬ 
vre  à  côté  du  canal  de  Warthon. 

La  glande  sous-linguale  n’étant  recouverte  que 

Ear  la  membrane  muqueufe,  dépofe  dans  la  bouche 
t  falive  qu’elle  fécrète  fous  la  forme  de  pluie , 
au  moyen  d’une  infinité  de  petits  conduits  excré¬ 
teurs  filiformes  &.  très-courts  ,  appelés  conduits  de 
Riuinus.  ( Voyez  Parotide,  Sous  -  Maxillaire 
(glande),  Sub-Lingüale  ,-  dans  le  Dictionnaire 
d’ Anatomie.  ) 

Fi/iules  falii> aires.  On  donne  ce  nom  aux  Mu¬ 
tions  de  continuité  qui  comprennent  enmême  temps 
la  peau  &  l’un  des  canaux  précédemment  indiqués, 1 
de  manière  qu’au  lieu  de  s  épancher  à  l’intérieur  de 
la  cavité  buccale ,  la  falive  s’écoule  au-debors ,  en 
tout  ou  en  partie.  Bien  quele  conduit  de  Warthon 
puiffe  donner  lieu  à  quelques-unes  de  ces  fiflules  , 
c’eft  le  canal  excréteur  de  la  parotide ,  cependant , 
qui  en  eft  le  plus  fouvent  Si  prefque  le  feul  affeélé. 
Quand  la  blefTure  eft  fur  un  point  très-reculé  de  la 
joue ,  elle  peut  ne  comprendre  qu’une  dés  racines 
du  canal  de  Sténon  ;  &  ,  dans  ce  cas ,  le  mal  efl  le 
moins  grave  poffible.  Les  fiflules  du  canal ,  pro¬ 
prement  dit ,  ont  tantôt  leur  fiége  fur  la  face  ex¬ 
terne  ,  tantôt  vis-à-vis  ou  même  un  peu  en  avant 
du  bord  intérieur  du  mufcle  maffeter. 

Le  diagnoflic  des  fiflules  falivaires  efl  en  gé¬ 
néral  très-facile  :  à  la  fuite  d’un  abcès  ou  d’une 
léfion  traumatique  quelconque  fur  le  trajet  d’un 
des  conduits  de  la  falive ,  il  refie  un  petit  ulcère 
que  rien  ne  peut  cicatrifer,  &  qui  laiffe  écouler, 
principalement  quand  le  malade  mange ,  ou  remue 
Jes  mâchoires,  une  humeur  limpide  &  parfaitement 
tranfparente. 

Par  elles-mêmes ,  ces  fiflules  ne  font  ni  doulou- 
reufes  ni  dangereuses  $  mais  elles  peuvent  amener 
des  digeflions  pénibles,  l’épui  femen  t  &  le  marafme, 
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par  la  perte  continuelle  de  falive  quelles  occc- 
fionnent:  on  a  vu  des  fujels  qui  répandoient  ce 
celte  manière  jufqu’à  fix  onces  de  ce  fluide  par 
jour,  &  même  pendant  un  feul  repas. 

Lorfque  la  fiflule  a  fon  fiége  fur  une  des 
racines  du  canal  de  Sténon,  la  cautérifation  avec 
le  nitrate  d’argent ,  les  poudres  efcaroliques ,  l’em¬ 
ploi  des  fubftances  aflringentes  ou  defïïccatives , 
&  la  compreflion,  mis  en  nfage  par  Galien,  A  - 
Paré ,  Fabrice  d’Aquapendente,  Munich,  Beaupré,, 
Louis,  &c.  ,  ont  quelquefois  fuffi  pour  la  guérir. 

Quand  elle  communique  avec  le  conduit  fali- 
vaire  lui-même ,  la  pierre  infernale  qui  produit 
une  escare  fèche  &  très-adhérente,  bien  qu’ayant 
réufli  quelquefois  entre  les  mains  de  Louis,  &  la 
compreflion  entre  la  glande  &  la  plaie,  employée 
par  Maifonneuve  ,  fout  des  moyens  trop  infidèles 
pour  qu’on  puiflé  leur  accorder  une  grande  eon^ 

Alors  diverfes  médications  ont  été  propofées  : 
le  Roy  fit  communiquer  le  fond  de  l’ulcère  avec 
|  la  bouche,  dit  Saviard,  à  l’aide  du  cautère  ac¬ 
tuel  ;  ce  qui  lui  permit  de  cicatrifer  la  plaie 
externe  &  de  guérir  fon  malade. 

Dupbénix  s’y  prit  d’une  autre  manière  :  après 
avoir  largement  agrandi  la  plaie,  ce  chirurgien 
introduifil  dans  la  portion  parotidienne  du  canal 
bleffé,  le  bec  d’une  canule  dont  l’autre  extrémité 
s’onvroit  librement  dans  la  bouche  ;  après  quoi  , 
il  eut  recours  à  la  future  pour  réunir  la  diyificn 
des  tégumens.  Monro  s’efl  contenté  de  paffer  obli¬ 
quement,  d’arrière  en  avant,  une  alêne  de  cor¬ 
donnier  ,  du  fond  de  la  fiflule  dans  la  bouche ,  afin 
d’y  paffer  enfuite  un  cordonnet  de  foie  ,  dont  il 
ramena  le  bout  buccal  en  dehors  de  la  commiffure 
des  lèvres  pour  le  nouer  avec  l’autre  à  l’extérieur. 
Lorfque  les  parois  du  nouveau  canal  eurent  acquis 
une  certaine  confiflance ,  on  enleva  le  féton  :  la 
falive  reprit  fon  cours  naturel ,  Si  la  guérifon  ne 
tarda  pas  à  fe  compléter. 

Au  lieu  de  pratiquer  un  canal  artificiel ,  comme 
le  Roy,  Duphénix  &  Monro,  Morand  &  Louis 
s’attachèrent  à  retrouver  le  bout  antérieur  du 
canal  naturel ,  qu’ils  remplirent  d’une  mèche  de 
fil ,  pour  servir  de  filtre  à  la  falive ,  pendant  qu’ils 
cherchoient  à  cicatrifer  la  plaie  de  l’extérieur. 

MM.  Deguife,  Pelletan  Si  Béclard  ,  ont  fait 
ufage  d’une  autre  méthode  :  un  petit  trois-quarts, 
introduit  par  la  fiflule  dans  la  portion  glandu¬ 
laire  du  canal,  efl  d’abord  enfoncé  dans  la  bouche  ; 
on  retire  le  poinçon  &,  à  l’aide  de  la  canule,  une 
tige  de  plomb  eft  portée  à  travers  la  joue;  on  en 
fait  autant  par  le  bout  antérieur  ,  de  façon  que  le 
fil  métallique  forme  une  anfe  dont  la  partie  con¬ 
vexe  eft  renfermée  dans  le  fond  de  la  fiflule, 
tandis  que  les  deux  extrémités  font  recourbées 
l’une  vers  l’autre  dans  l’intérieur  de  la  bouche: 
enfuite,  on  fe  comporte  comme  Duphénix  pour 
réunir  la  divifion  externe. 

J.  L.  Petit  avoit  confeillé,  &  j’ai  confeillé  moi- 
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même ,  dans  ma  thèfe  inaugurale ,  de  fe  borner 
à  établir  une  fiftule  interne  plus  rapprochée  de  la 
racine  du  canal  que  la  fiftule  externe  ,pour  triom¬ 
pher  de  cette  dernière  ;  mais  il  eft  évident  qu’une 
pareille'  reffource  ne  pourroit  fuffire  que  dans  les 
cas  où  le  mal  auroit  fon  fiége  au-devant  du  maf- 
feter.  .  (  Velpeau.  ) 

SALIVANT,  ante  ,  adj.  (  Thérap.  )  Salivans. 
Nom  vulgaire  fous  lequel  on  défignoit  autrefois  les 
médicamens  employés  pour  déterminer  une  plus 
grande  excrétion  de  falive  :  il  eft  synonyme  de 
Si  al  ago  gue  ,  expreflion  beaucoup  plus  ufitée  au¬ 
jourd'hui,  &  dont  la  lignification  eft  abfolument 
la  même.  (  Voyez  Sialagogues  dans  ce  Diction¬ 
naire.)  (R.  P.) 

SALIVATION,  f.  f.  ( Pathol .),  synonyme  de 
ptyalifme.  On  entend  par  ce  mot,  une  augmen¬ 
tation  confidérable  dans  la  fécrétion  &  l’excrétion 
de  la  falive.  On  peut  confidérer  la  falivation,  ou 
comme  une  maladie  à  laquelle  l’art  doit  porter 
remède,  ou  comme  étant  elle-même  un  moyen  de 
guérifon. 

I.  La  falivation  morbide  eft  de  deux  efpèces  ; 
tantôt  elle  fe  manifefte  fans  qu’aucune  caufe  ex¬ 
térieure  évidente  y  ait  donné  lieu  ;  tantôt  elle  est 
le  réfultat  de  l’aêtion  de  quelque  fubitance  médi- 
cainenteufe. 

La  première  efpèce  peut  être  déterminée  par 
une  irritation  dire&e  fur  l’appareil  falivaire ,  ou 
n’être  que  le  fymptôme  d’une  autre  maladie. 

Le  ptyalifme  effentiel  eft  très-rare;  cependant 
on  en  trouve  quelques  exemples  dans  les  recueils 
d’obfervations.  Une  affeflion  rbumatifmale  en  eft 
quelquefois  la  caufe  (  Mufgrave).  On  l’a  vu  suc¬ 
céder  à  la  fuppreflion  de  lueurs  ou  d’autres  éva¬ 
cuations  habituelles.  Plusieurs  médecins  ont  fait  la 
remarque  qu’une  falivation  fpontanée  fe  déclaroit 
quelquefois  dans  les  printemps  &  les  automnes 
humides,  fuccédant  à  des  hivers  ou  à  des  étés 
trcs-fecs.  (Forestus,  Benedi&us,  Rondelet,  &c.  ) 

Le  ptyalifme  fymptomalique  eft  bien  plus  fré¬ 
quent;  on  l’obferve  en  général  dans  les  irritations 
des  parties  voifmes  des  glandes  falivaires  dont  la 
sécrétion  fe  trouve  accrue  foit  par  continuité ,  foit 
par  fympatliie.  Ainfi ,  la  falivation  eft  aftèz  com¬ 
mune  dans  l’angine  ,  l’inflammation  de  la  mem¬ 
brane  muqueufe  de  la  bouche,  les  aphtbes  ,  la 
gloftiie ,  l’odontalgie.  On  fait  combien  elle  eft  fré¬ 
quente  chez  les  enfans  qui  font  dans  le  travail  de  la 
dentition.  Elle  n’eftcependànt  pas  confiante.  Je  l'ai 
vu  paraître  plufieurs  mois  avant  l’éruption  des 
premières  dents  &  ne  plus  revenir  par  la  fuite. 

Dans  les  efforts  que  l’on  fait  pour  vomir,  la 
bouche  fe  remplit  d’une  grande  quantité  de  salive, 
foit  par  l’adlioa  fympathique  de  l’eftomac  fur  les 
cryptes  muqueux  du  pharynx  &  fur  les  glandes 
falivaires ,  foit  par  la  compreflion  que  ces  parties 
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éprouvent  pendant  ce  moment,  foit  plutôt  par  ces 
deux  caufes  réunies. 

|  Il  en  de  même  dans  ces  irritations  gaftriques 
j  connues  fous  les  noms  de  Joda  ffc  de  pyrq/îs ,  qui 
follicitent  fréquemment  les  contractions  de  l’efto¬ 
mac  &  de  l’œfophage,&  répandent  dans  le  pharynx 
&  la  bouche  une  mucofité  fouvent  altérée. 

On  voit  fréquemment ,  dans  le  principe  de  la 
pblhifie  pulmonaire  ,  fe  déclarer  un  ptyalifme  dont 
i’explication  eft  allez  difficile  :  je  l’ai  obfervé  auffi 
chez  plufieurs  phthifiques  arrivés  au  dernier  degré 
de  leur  maladie  ;  mais  alors  il  étoit  dû  à  une  inflam¬ 
mation  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapiflè  lé 
larynx ,  le  pharynx  &  la  bouche.  Labonnardière 
cite  l’exemple  d  une  falivation  abondante  à  la  lin 
d’un  croup,  terminé  par  i’expe&oration  de  fauffes 
membranes. 

Dans  les  exanthèmes  cutanés  fébriles ,  dont  le 
principe  irritant  fe  porte  également  fur  la  mem¬ 
brane  muqu&ife  qui  tapifïe  la  bouche  &  le  pha¬ 
rynx,  il  peut  furvenir  une  falivation  plus  ou 
moins  abondante  :  rare  dans  la  rougeole  &  la 
fcarlatine,  elle  eft  ,  au  contraire,  très-fréquente 
dans  la  petite  vérole,  furtout  chez  les  adultes;  & 
tous  les  médecins  favent  quelle  attention  ce 
fymptôme  mérite  dans  cette  maladie.  (  Voyez  fa 
defcription  à  l’article  Variole.  ) 

Le  ptyalifme  n’eft  pas  rare  dans  la  mélancolie 
&  l’hy  pochondrie ,  ainsi  que  dans  les  engorgemens 
chroniques  des  principaux  vifcères  du  bas-ventre. 
On  l’a  plufieurs  fois  obfervé  dans  les  fqnirres  du 
pancréas  (Henller,  Gelfen,&c.).  Il  femble  qu’alors 
les  glandes  falivaires  augmentent  d’énergie  pour 
fuppléer  au  défaut  du  fuc  pancréatique.  Cepen¬ 
dant  cette  altération  de  la  fécrétion  falivaire  n’eft 
pas  confiante  dans  les  maladies  du  pancréas.  On 
lit  dans  les Mijcellaneamedico-physica  Germaniœ, 
l’obfervation  d’un  fquirrhe  volumineux  de  celle 
glande  fans  ptyalifme. 

On  dit  que  les  Lapons  font  fujets  à  une  efpèce 
de  colique  fpafmodique  qui  s’accompagne  d’une 
falivation  confidérable. 

On  remarque  quelquefois  dans  la  manie  une 
falivation  symptomatique  :  elle  peut  précéder 
l’invafion  des  accès  épileptiques.  Cheyne  dit  l’avoir 
auffi  rencontrée  chez  des  individus  nerveux ,  foi- 
bles  8t  cacochymes  :  elle  eft  également  un  fymp¬ 
tôme  d'affection  vermineufe. 

Il  arrive  à  quelques  femmes  enceintes  de  rendre 
une  grande  quantité  de  falive.  Ce  fymptôme  de 
groflefle  avoit  déjà  été  fignalé  par  Hippocrate. 
La  fuppreflion  des  règles  &  des  lochies  eft  quel¬ 
quefois  auffi  fuivie  du  même  phénomène.  Willis 
parle  d’une  falivation  qui  alternoit  avec  un  dia¬ 
bètes,  Celle  qu’on  remarque  chez  les  fcorbutitjues 
eft  toujours  fâcheufe,  car  elle  contribue  à  l’épùi- 
fement  des  forces.  Symptôme  allez  commun  dans 
la  lèpre,  elle  fe  retrouve  à  une  période  avancée 
du  radefyge  ou  lèpre  du  nord. 

Tant  que  la  falivation  fymptomalique  eft  mo¬ 
dérée  , 
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dérée ,  elle  n’exige  pas  l’emploi  de  moyens  théra¬ 
peutiques  fpéciaux;  mais  lorfque,  par  fon  abon¬ 
dance,  elle  épuife  les  forces  du  malade,  fans 
améliorer  l’affeâion  principale ,  on  doit  chercher 
à  la  diminuer  ou  à  la  fupprimer  tout-à-fait.  Le 
mode  de  traitement  à  fuivre  étant  le  même  que 
pour  le  ptyalifme  mercuriel,  nous  renvoyons  à  ce 
chapitre. 

La  fécondé  efpèce  de  falivation  que  nous  avons 
admife  ,  eft  celle  qui  eft  excitée  par  quelque  mé¬ 
dicament  dont  l’aâion  fe  porte  fur  les  organes 
fécréteurs  de  la  falive  :  or,  les  uns  agiffent  locale¬ 
ment,  les  autres  par  l’intermédiaire  de  la  circu¬ 
lation.  Parmi  les  premiers ,  nous  mentionnerons 
feulement  le  tabac  ,  fumé  ou  mâché  ,  dont  l’abus 
peut  occafionner  une  telle  perte  de  falive  que  la 
fanté  de  l’individu  en  fait  compromife  &  que  la 
médecine  foit  obligée  d’y  porter  remède.  Dans  ce 
cas,  le  meilleur,  le  feul  moyen  eft  la  fuppreflîon 
ou  plutôt  la  diminution  de  cette  habitude  vicieufe; 
car  il  ne  feroit  pas  prudent  de  fufpendre  fans  pré¬ 
caution  une  excrétion  aufli  abondante  ,  &  qui  dure 
depuis  long-temps. 

Plufieurs  médicamens  confiés  à  la  circulation 
générale  ,  excitent  d’une  manière  remarquable  Vil 
fécrétion  delà  faiive  :  ainlil’opium,  l’arfénie,&c., 
ont  quelquefois  cet  effet;  mais  aucune  fubftance 
dans  la  matière  médicale  ne  poffède  cette  pro¬ 
priété  à  un  plus  haut  degré  que  le  mercure  &  fes 
compofés.  Pendant  long-temps  ce  métal  ne  fut 
adminiftré  que  dans  cette  intention,  pour  la  cure 
des  affections fyphilitiques;  mais,  depuis  plus  d’un 
fiècîe ,  la  plupart  des  médecins  ,  loin  de  chercher 
a  produire  cet  effet,  l’évitent  &  le  craignent  avec 
raifon.  Auffi  la  falivation  mercurielle  eft-elle  ,  à 
jufte  titre,  mife  au  nombre  des  maladies  auxquelles 
l’art  eft  appelé  à  remédier.  C’eft  fous  ce  rapport 
que  nous  allons  la  confidérer  :  fa  fréquence  &  fon  j 
importance  nous  font  un  devoir  d’en  donner  une  | 
defcription  particulière.  Nous  examinerons  ailleurs 
celle  que  le  praticien  excite  à  deffein  comme 
moyen  de  guérifon.  (  Voyez  Sialagogues.  ) 

Toutes  les  préparations  mercurielles  font  fuf- 
ceptibles  de  provoquer  la  falivation;  cependant 
l’acétate  de  mercure,  le  calomélas,  les  vapeurs  & 
l’onguent  mercuriel  ont  plus  que  les  antres  cette 
faculté  :  tandis  que  le  fubliuié  corroüf  &  le  cya-  ' 
nure  de  mercure  la  poffèdent  beaucoup  moins. 
Après  un  ufage  plus  ou  moins  prolongé  de  quel¬ 
ques  préparations  de  mercure ,  quelquefois ,  dès  les 
premiers  jours ,  le  malade  éprouve  de  la  chaleur 
&  une  légère  douleur  dans  la  bouche  &  aux  gen¬ 
cives  ,  avec  un  goût  particulier  de  cuivre.  La 
membrane  muqueufe  qui  recouvre  ces  parties  fe 
gonfle ,  la  langue  fe  charge  d’un  enduit  blanc  , 
épais,  l’haleine  contraâe  une  odeur  fe'tide.  C’eft 
ordinairement  après  ces  fymptômes  précurfeurs, 
dont  la  durée  varie  ,  que  les  glandes  làlivaires  & 
lés  cryptes  muqueux  de  la  membrane  qui  tapiffe 
la  bouche  &.  le  pharynx  commencent  à  verfer  un 
Médecine.  Tome  XII. 
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liquide  clair  &  vifqueux.  Tout  l’intérieur  de  la 
cavité  buccale,  les  gencives  ,  la  langue  ,  le  pha¬ 
rynx  &.  les  glandes  falivaires  deviennent  progrefii- 
vement  fi  enflés  ,  que  le  malade  ne  peut  mâcher 
aucun  aliment,  &  qu’il  éprouve  une  difficulté  ex¬ 
trême  à  avaler  &  à  articuler  les  fons.  En  même 
temps  des  fiffures  &  des  ulcérations  fuperficielles , 
nombreufes ,  grifâtres ,  &  ordinairement  très-dou- 
loureufes  ,  parlement  l’intérieur  de  la  bouche  ;  la 
langue  tuméfiée  reçoit  l’empreinte  des  dents,  qui 
forment  fur  fes  côtés  des  enfoncemens  profonds. 
Le  gonflement  de  cet  organe  peut  être  tellement 
confidérable  qu’il  déborde  l’arcade  dentaire,  & 
fort  même  hors  de  la  bouche.  Les  glandes  lym¬ 
phatiques  qui  exiftent  fous  la  mâchoire  &  fur  les 
côtés  du  cou  deviennent  le  fiéged’un  engorgement 
plus  ou  moins  volumineux.  La  quantité  de  falive 
qui  s’écoule  varie  beaucoup;  elle  s’élève  quelque¬ 
fois  ,  dans  les  vingt-quatre  heures ,  jufqu’à  quatre , 
cinq  St  six  livres.  Ce  fluide  arrive  fouvemt  dans  la 
bouche  avec  une  telle  impétuofité ,  que  le  malade 
menace  d’en  être  fuff’oqué ,  s’il  s’abandonne  au 
fommeil,  &  fi  la  tête  n’eft  pas  inclinée  en  avant. 
Si  le  ptyalifme  continue  ,  tous  ces  défordres 
augmentent.  Les  gencives  tuméfiées  St  renverfées 
ceflent  de  maintenir  dans  leurs  alvéoles  les  dents 
qui  vacillent  &  tombent.  On  a  même  vu  plus 
d’une  fois  la  gangrène  s’emparer  du  tiflu  gingival 
&  la  nécrofe  frapper  l’os  de  la  mâchoire. 

Une  irritation  aufli  vive  8t  une  excrétion  aufli 
abondante  ne  peuvent  avoir  lieu  fans  que  toutes 
les  autres  fondions  de  l’économie  animale  s’en 
reflentent  plus  ou  moins.  Aufli,  le  ptyalifme 
s’accompagne  ordinairement  de  céphalalgie, .de 
perte  totale  de  l’appétit,  d’un  mouvement  fébrile 
lus  ou  moins  marqué,  8 1  quelquefois  de  symptômes 
'irritation  gaftrique  &  inteftinale,  fuivis ,  dans 
quelques  cas ,  de  vomifliemens  &  d’évacuations 
dyfentériques.  La  refpiralion  eft  courte  Si  embar- 
raffée ,  foit  par  l’accélération  de  la  circulation  , 
foit  par  la  difficulté  du  paflage  de  l’air.  L'es  di- 
verfes  fécrétions  diminuent ,  Si  la  nutrition  lan¬ 
guit  d’une  manière  remarquable.  On  a  même  vu 
des  individus  chez  lefqnels  la  falivation  élüdoit 
toutes  les  reffources  de  l’art ,  périr  dans  le  dernier 
degré  du  marafme. , 

Autrefois  les  médecins,  cherchant  à  provoquer 
la  falivation  pour  la  guérifon  des  maladies  véné¬ 
riennes,  ne  s’occupoient  guère  qu’à  modérer  cet 
effet,  lorsqu’il  fe  manifeftoit.  De  nos  jours,  il  n’eft 
prefque  pas  de  praticien  qui  ne  porte  toute  fon 
attention  à  empêcher  le  ptyalifme  mercuriel,  ex¬ 
cepté  dans  certains  cas  dont  nous  ferons  mention 
dans  un  autre  article. 

La  meilleure  manière  de  prévenir  la  falivation 
eft  de  donner  le  mercure  à-  très-petites  dofes  ,  on 
de  laiffer  entre  chacune  d’elles  un  ou  plufieuis 
jours  d’intervalle ,  de  n’ufer  que  des  préparations 
qui  portent  le  moins  fur  l’appareil  falivaire,  fur- 
tout  chez  les  perfonnes  dont  la  conftitution  foible 
Pppp 
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&  irritable ,  ou  une  idiosyncrafie  particulière , 
peuvent  faire  redouter  davantage  cet  accident; 
de  fuivrè ,  pendant  le  traitement  mercuriel,  un 
régime  léger  &  rafraîcbiffant  ;  d’entretenir  une 
aâion  dérivative  fur  la  peau ,  par  des  bains  & 
quelques  fndorifiques  ,  ou  fur  le  canal  intellinal, 
par  des  lavemens  &  des  purgatifs  doux  &  fuffi- 
iamment  réitérés;  d’éviter  avec  foin  les  itnpref- 
fions  brufques  du  froid,  &  furtout  du  froid  humide; 
enfin  d’examiner  attentivement  la  bouche,  pour 
pouvoir  diminuer  ou  fufpendre  l’adminiftration  du 
mercure  au  moindre  ligne  d’irritation.  Il  pourra 
être  auffi  fort  utile  de  repouffer,  pour  ainfi  dire, 
l’abord  des  fluides  dans  la  bouche ,  par  des  topiques 
aftringens ,  où  l’on  fait  entrer  le  fulfate  acide  d’a¬ 
lumine  &  de  potafle,  le  borate  de  foude,  &c. 
Quelques  Modernes  avoient  penfé  faire  perdre  au 
mercure  la  propriété  qu’il  a  d’irriter  les  glandes 
falivaires ,  en  le  mélangeant  avec  différentes  fub- 
ftances  :  Raulin  ,  Danié-Defpatureaux ,  con- 
feillèrent  le  camphre  ;  le  foufre  fut  préconil'é 
par  d’autres;  mais  l’expérience  a  fait  juftice  des 
éloges  qu’on  avoit  prodigués  à  ces  prétendus  neu- 
tralifans.  Le  fulfure  de  chaux  ammoniacé,  propofé 
dans  ces  derniers  temps  par  M.  Pihorel.,  n’a  pas 
encore  été  fournis  à  des  épreuves  allez  multipliées 
pour  qu’on  puilfe  prononcer  fur  fon  efficacité. 

Lorfque ,  malgré  les  précautions  prifes  pour 
empêcher  le  flux  de  bouche,  cet  accident  paroit, 
il  faut  tâcher  de  s’oppofer  à  fes  progrès  par  une 
médecine  afclive.  Si  les  efpérances  que  les  méde¬ 
cins  ch i milles  avoient  fait  concevoir,  relativement 
à  la  découverte  d’uu  antidote  du  mercure  circu¬ 
lant  dans  nos  vaifleaux  ,  avoient  pu  fe  réalifer, 
fans  doute  qu’apiès  la  fufpenfion  du  médicament , 
c’eût  été  la  première  chofe  à  taire  que  de  chercher 
à  neutralifer  ce  métal  &  à  entraver  ainfi  fes  efièls 
délétères;,  mais  malheureufement  cet  antidote, 
dans  de  telles  circonftauces,  eil  encore  à  trouver, 
&  l’on  conçoit  difficilement,  d’après  les  lois  qui 
régiflent  l’économie  animale  ,  qu’on  puifi'e  parve¬ 
nir  à  un  pareil  réfultat.  Si  le  foufre  (  Quellmaltz  , 
Cullerier  ,  &c.  ),  les  fulfures  de  chaux  (  Hanne- 
mann ,  Paping ,  Sachfe) ,  de  magnéfie  (  Gullerier) , 
4e  potaffe ,  l’oxyde  d’antimoine  fulfuré(  Hoffmann 
de  Manbeim,  Hufeland),  l’acétate  de  plomb, 
l’acide  fulfarique,  ont  eu  quelquefois  des  fuccès, 
on  doit,  je  penfe,  en  chercher  la  caufe  dans  une 
aâion  différente  de  leurs  propriétés  chimiques. 

Auffi  eft-ce  dans  les.  médications  vitales  que  le 
praticien  doit  mettre  fa  plus  grande  confiance. 
Si  l'irritation  de  l’appareil  falivaire  8t  de  la  bouche 
eft  très-vive  ,  &  C  le  fujet  eft  jeune  &  fort ,  on  ap¬ 
pliquera  des  fangfues,  ou  de&ventonfes  fcarifiées  , 
dans  le  voifinage  des  parties  malades.  La  diète  n’a 
s  befoin  d’être  prefcrite ,  le  dégoût  des  alimens, 
difficulté  de  la  raafticatiou  Si  de  la  déglutition, 
y  affujettiffent  naturellement  le  malade.  On.  cher¬ 
chera  à  établir  une  irritation  dérivative,  fort  fur 
Je  canal  intellinal ,  foit  fur  La  peau ,  comme  nous 
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l’avons  déjà  indiqué  dans  le  traitement  prophy- 
laètiqne  ;  on  y  joindra  les  irritans  révulfifs,  appli¬ 
qués  fur  la  furface  du  corps.  Les  moyens  locaux 
ne  doivent  pas  non  pins  être  négligés  :  les  garga- 
rifmes  adouciffans  font  les  meilleurs  dans  le  prin- 
j  cipe  ;  les  aftringens  font  préférables  au  déclin  de 
(  la  maladie.  Lorfque  les  douleurs  font  très-violentes, 
l  l’opium  ,  fuivant  le  confeil  de  Cullen,  eft  très-utile 
i  dans  les  gargarifmes.  On  procure  auffi  quelquefois 
|  du  foulagement  par  les  applications  réfrigérantes 
fur  la  mâchoire  &  les  parotides.  Les  ulcérations 
j  de  la  bouche,  la  gangrène  &  la  nécrofe  deman¬ 
dent  auffi  quelques  foins  particuliers  dans  le  détail 
defquels  nous  n’entrerons  pas  ici.  Lorsque  le  ptya- 
lifrne  eft  vaincu,  il  ne  relie  plus  qü’à  reftaurer  le 
malade  épuifé  &  réduit  quelquefois  à  un  marafme 
effrayant. 

II.  La  falivation  n’eft  pas  toujours  une  maladie 
dangereufe  &  qu’il  faille  réprimer.  On  la  voit 
quelquefois  fervir  de  crife  falutaire  à  des  affections 
lus  ou  moins  graves.  Ainsi,  fans  parler  de  la  Ca¬ 
vation  qui  furvient  dans  la  variole,  &  qui,  bien 
que  ne  préfentant  pas  les  caraâères  d’une  éva¬ 
cuation  critique  ,  y  eft  cependant  d’une  fl  grande 
utilité,  que  fa  luppreffion  eft  regardée  comme  un 
lÿmptôme  fouvent  mortel,  on  voit  fréquemment 
le  ptyalifme  juger  favorablement  différentes  fièvres 
aiguës,  putrides,  catarrhales,  nervenfes.  Lind 
dit  avoir  obfervé  fur  les  vaifleaux  ,  des  individus 
attaqués  de  fièvres  typhoïdes,  qui  rendoient  par 
la  bouche,  en  quarante-huit  heures,  six  ou  huit 
pintes  d’un  phlegme  clair,  avec  un  fouiagement 
très-marqué  dans  tous  les  lympfômes  de  la  ma¬ 
ladie.  Quoique  le  flux  de  bouche  qui  fe  montre 
au  déclin  des  fièvres  graves  foit  ordinairement 
critique  ,  Rob.  Thomas  l’a  vu  durer  deux  &  trois 
femaines  fans  amélioration  dans  la  maladie.  Le 
ptyalifme  fe  fait  remarquer  comme  crife  dans  des 
affèâions  cérébrales  qui  s’accompagnent  de  l’hor¬ 
reur  de  l’eau  ,  &  qui ,  à  caufe  de  cela,  ont  été  dé¬ 
crites  fous  le  nom  d’hydrophobie  fpontanée; 
quelquefois  auffi  ,  il  n’y  eft  que  symptoma- 

Les  fièvres  intermittentes  font  aflez  fouvent 
jugées  par  un  flux  abondant  de  falive  (  Sydenham, 
Cole ,  Morton  ,  Double  ,  &c.  ).  Dans  la  manie ,  il 
s’établit  quelquefois  une  falivation  critique.  Pinel 
en  cite  un  exemple  fort  remarquable  :  chez  les 
femmes  hyftériqués  ,  au  lien  de  pleurs  on  d’urines 
abondantes,  c’eft,  dans  certains  cas  ,  un  ptyalifme 
qui  fert  de  crife  à  leurs  accès. 

(  Emeric  Smith.  ) 

!  SALIVE ,  f.,  f.  (  Phyfiol.  &  Pathol.  )  & 

cnAa»  en  grec  ,Jaliva  en  latin. 

Propriétés  phyjiques  &  chimiques  de  la  falive  , 
&  ufages  phy/iologiques  de  ce  fluide.  On  com¬ 
prend  fous  le  nom  àe  falive  l’humeur  récrémento- 
excrémentitielle  dont  la  bouche  eft  continuelle- 
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ment  hume£tée.  Elle  eft  fournie  non-feulement 
par  les  glandes  parotides,  fous-maxillaires  &  fublin- 
guales ,  mais  encore  par  les  cryptes  nombreux 
dont  les  orifices  font  toujours  ouverts  à  la  fou-face 
de  la  membrane  muqueufe  qui  revêt  la  cavité  buc- 
eale  &  le  pharynx. 

Dans  l’état  de  fanlé  la  falive  eft  un  liquide 
clair,  tranfparent ,  vifqueux  &  filant  lorfqu’il 
n’eft  pas  mêlé  avec  l’air  ,  écumeux  lorfque  celui- 
ci  s’y  eft  incorporé  par  l’agitation  &  les  mouve- 
mens  auxquels  la  falive  eft  foumife  dans  la  bouche. 
Elle  n’a  ni  odeur ,  ni  faveur  marquées.  Sa  pefan- 
teur  eft  un  peu  plus  confidérable  que  celle  de 
l'eau--  elle  verdit  légèrement  le  firop  de  violette. 
Les  chimiftes  ont  trouvé  que  1000  parties  de  ce 
fluide  font  compofées  de  :  992,9  d’eau  ,  2,9  d’une 
matière  animale  particulière,  1,4  de  mucus, 
1,7  d’hydrochlorate  de  potaffe  &  de  foude  , 
0,9  de  laâale  de  foude  &  de  matière  animale  , 
0,2  de  foude. 

La  falive  entretient  l’humidité  &  la  fouplelfe 
de  toutes  les  parties  de  la  bouche  ,  Si  elle  eft  né- 
eeflaire  à  la  facilité  &  à  la  netteté  de  la  pronon¬ 
ciation.  Mais  fon  principal  ufage  eft  relatif  à  la 
digeftion.  En  effet,  non-feulement  la  falive  avalée 
continuellement  fournit  une  partie  de  ce  fluide 
gaftrique  qui  s’amaffe  dans  l’eltomac  pendant  l’in¬ 
tervalle  des  digeftions  ,  &  dont  l'importance  eft 
fi  connue  pour  l’élaboration  des  aümens  ;  mais 
encore  au  moment  des  repas  ,  follicitée  par  la 
préfence  des  aümens  ,  &.  favorifée  par  les  contrac¬ 
tions  des  mufcles  qui  avoifinent  les  glandes  qui  la 
l  écrètent ,  elle  eft  verfée  avec  une  grande  abon¬ 
dance  dans  la  cavité  buccale ,  délaie  &  imprègne 
les  fubftances  foumifes  à  la  maftication ,  &  va 
dans  l’eftotnac  concourir  efficacement  au  phéno¬ 
mène  intéreflànt  de  la  chymification. 

Un  liquide  aufîi  précieux  ne  fauroit  donc  être 
rejeté  ou  perdu-  en  grande  quantité  fans  un  pré¬ 
judice  notable.  Aufli  voit-on  les  perfonnes  qui  , 
foit  par  une  habitude  vicieuse ,  soit  par  l’usage 
abufif  du  tabac  ,  soit  enfin  par  une  fiftule  salivaire 
ou  uu  bec-de-lièvre ,  perdent  beaucoup  de  salive, 
avoir  des  digeftions  lentes  et  pénibles ,  maigrir 
et  quelquefois  tomber  dans  le  dernier  degré  du 
marasme. 

Variations  &  altérations  de  la  fécrétion  fali- 
vaire.  Les  aümens  sont  le  stimulant  qui  agit  le 
plus  ordinairement  sur  les  organes  sécréteurs  de 
la  faüve;  cependant  d’autres  causes ,  indépen¬ 
damment  des  caases  morbifiques,  peuvent  eucore 
influer  sur  cette  fonction.  Les  unes  sont  exté¬ 
rieures  et  pour  aiufi  dire  matérielles;  telles  font 
les  substances  âcres  et  irritantes  comme  le  tabac , 
qui  Pacfivent  fingulièrement.  Les  autres,  quoi¬ 
que  pouvant  provenir  d’objets  extérieurs  ,  n’agif- 
fent  sur  la  fécrétion  falivaire  que  par  l’intermé¬ 
diaire  du  fÿftème  nerveux  ou  par  fympathie.  C’eft 
aiufi  que  la  vue  ou  l’odeur  d’un  aliment  qu’on 
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aime  ,  fait  venir,  comme  on  le  dit  vulgairement, 
la  falive  à  la  bouche.  L’excrétion  de  ce  liquide  eft 
également  provoquée  fi,  lorfque  la  faim  nous 
prefle,  nous  entendons  parler  de  quelques  mets 
qui  nous  piaifent.  La  vue  ou  l’image  préfentée  à 
notre  esprit  d’un  objet  dégoûtant  opère  le  même 
effet,  quoique  dans  un  but  inftinâif  bien  différent. 
Les  pallions  ont  aussi  une  influence  remarquable, 
mais  non  confiante,  sur  là  fécrétion  de  la  falive  : 
tantôt  elles  l’augmentent,  tantôt  elles  la  dimi¬ 
nuent  d’une  manière  notable;  la  frayeur ,  la  colère 
ont  furtoutce  dernier  réfultat.  Pendant  lefommeil, 
la  fufpenfion  de  l’influence  nerveufe,  l’inatüon  des 
mufcles  &  l’abfence  des  excitans  extérieurs  affoi- 
bliflènt  beaucoup  l’excrétion ,  et  la  fécrétion 
de  ce  fluide.  Pendant  ce  temps,  privé,  par  l’ab- 
forplion ,  de  fa  partie  la  plus  ténue ,  il  prend  une 
certaine  âcreté,  qu’il  conferve  encore  quelque 
temps  après  le  réveil,  &  dépofe  fur  les  dents  une 
petite  quantité  de  sels  qui  ne  font  plus  tenus  en 
diffolution.  Chez  les  perfonnes  qui  jeûnent  la 
salive  acquiert  un  goût  âcre  &  falé ,  &  fi  la  diète 
eft  pouffée  plus  loin,  elle  devient  amère, 
j  Dans  les  maladies  aiguè's  la  fécrétion  falivaire 
|  éprouve  des  changemens ,  des  modifications  aux- 
1  quelles  le  praticien  doit  porter  la  plus  grande 
attention,  parce  qu’elles  contribuent  beaucoup  à 
l’éclairer  fur  l’état  de  l’eftomac.  Prefque  conftam- 
rnent  au  début  des  afleflions  graves  il  arrive  moins 
de  falive  dans  la  bouche ,  c’eft  de  là  que  provient 
l’état  de  féchereffe  de  cette  partie  qui  accom¬ 
pagne  l’invafion  de  prefque  toutes  les  maladies 
aiguës  ,  et  perfifte  tant  que  les  forces  de  la  vie 
font  vieieufement  concentrées  fur  un  organe  plus 
ou  moins  éloigné.  On  obferve  également  la  dimi¬ 
nution  de  la  faüve ,  toutes  les  fois  qu’une  autre 
fécrétion  eft  confidérablement  augmentée ,  & 

furtout  la  tranfpiration  &.  les  évacuations  iutefti- 

II  eft  auffi  très-fréquent  de  voir  dans  certaines 
maladies  aiguës  ou  chroniques  la  faüve  aug¬ 
menter  de  quantité,  soit  comme  symptôme,  foit 
comme  crife.  Cette  altération  du  fluide  falivaire 
ayant  été  examinée  à  l’article  Salivation  ,  nous 
ne  nous  en  occuperons  pas  ici. 

La  faüve  paroît  également  fubir  quelques 
variations  dans  fa  compofition,  puifqu’on  la  voit 
’  dans  quelques  maladies  offrir  des  propriétés  phy- 
fiques ,  uu  peu  différentes  de  celles  que  nous  avons 
énoncées.  Aiufi  une  moindre  proportion  d’eau  la 
rend  quelquefois  plus  vifqueufe;  elle  préfente  ce 
caratlere  à  l’approche  du  froid  ou  du  friffon 
fébrile,  dans  la  fièvre  muqueufe,  dans  les 
inflammations  du  pharynx.  Elle  eft  quelquefois 
Calée ,  acide  ou  amère  :  il  eft  très-rare  qu’elle 
devienne  douceâtre.  Dans  l’iâêre,  elle  contrafte 
dans  quelques  cas  une  teinte  jaune;  Huxham  l’a 
vue  une  fois  de  coulent-  verte.  Piufieurs  maladies 
de  la  poitrine ,  de  la  bouche ,  du  pharynx ,  de 
Pppp  a 
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l’eftomac  lui  communiquent  une  odeur  défagréa- 
ble  8t  quelquefois  fétide. 

La  falive  peut  fe  charger  de  principes  morbifi¬ 
ques.  Or  les  uns  viennent  de  l’intérieur  même  de 
notre  corps  &  lui  font  apportés  par  le  fang  qui 
fournit  aux  glandes  les  matériaux  de  leur  fécré- 
tion.  On  fait ,  par  exemple,  que  le  virus  de  la  rage 
pénètre  la  falive,  qui  devient  alors  fon  principal 
agent  de  tranfmiflion.  Les  autres,  répandus  dans 
l’air  fous  le  nom  de  miafmes ,  s’incorporent  à  ce 
fluide  par  l’agitation  qu’il  fubit  dans  la  bouche , 
&  font  avalés  avec  lui.  Ainfi  l’on  penfe  générale¬ 
ment  que  la  falive  eft  un  des  moyens  par  lefquels 
les  maladies  épidémiques  &  contagieufes  fe  com¬ 
muniquent. 

TJfages  thérapeutiques  de  la  falive.  Tous  les 
médecins  admettent  dans  la  falive  une  propriété 
réfolutive  &  déterfive ,  furtout  lorfqu’elle  a  fé- 
iourné  quelque  temps  dans  les  canaux  qui. doivent 
la  verfer  dans  la  bouche.  Plufieurs  auteurs  lui  ont 
même  attribué  alors  une  vertu  purgative.  On  a 
cherché  à  mettre  à  profit,  dans  plufieurs  cir- 
conftances,  cette  faculté  réfolutive  du  fluide  fali- 
vaire ,  8t  divers  médecins  affirment  l’avoir  fait 
avec  fuccès.  Un  de  les  ufages  les  plus  anciens, 
&  qui  n’eft  même  pas  entièrement  oublié  de  nos 
jours ,  eft  pour  la  guérifon  des  dartres  furfuracées. 
On  l’a  également  vantée  pour  réfoudre  divers  en- 
gorgemens  chroniques  &  fuperficiels  ,  les  cors  des 
pieds  ,  les  poireaux  ,  les  éryfipèles ,  la  gale ,  les 
ulcères  de  diverfes  efpèces.  Nuck  prétend  même 
qu’en  s’en  frottant  fréquemment  les  articulations 
menacées  de  la  goutte,  on  prévient  les  retours 
de  cette  douloureufe  affe£lion.  Je  palîe  fous  filence 
beaucoup  d?autres  vertus  plus  ou  moins  merveil- 
leufes  attribuées  à  la  falive  ,  auxquelles  une  cré¬ 
dulité  aveugle  St  l’ignorance  des  lois  vitales  avoient 
pu  feules  faire  ajouter  foi. 

A  l’époque  où  le  fuc  gaftrique  fixait  l’attention 
du  monde  médical  &  fervoit  de  véhicule  à  tïn 
grand  nombre  de  médicamens  que  l’on  confioit  par 
fon  intermédiaire  à  l’abforption  cutanée,  plufieurs 
praticiens  fubftituoient  à  ce  fluide  la  falive  hu¬ 
maine  ,  à  laquelle  on  reconnut  à  peu  près  les 
mêmes  qualités  qu’au  liquide  tiré  de  l’eftomac 
de  certains  animaux.  Au  refte  déjà ,  bien  anté¬ 
rieurement,  plufieurs  gens  de  l’art  avoient  em¬ 
ployé  la  falive  au  même  ufage  :  le  diagrède  St 
le.  mercure ,  eu  particulier ,  avoient  déjà  été 
fouyent  adminiftrés  dans  ce  menftrue. 

(  Eheric  Smith.  ) 

S ALLE-EN-D ONZ  Y  (  Eau  minérale  de  )  ,  vil¬ 
lage  à  une  lieue  de  Feurs  8t  dix  de  Lyon  ,  au  pied 
d’un  coteau  appelé  Donzy.  La  fource  minérale, 
fituéè, dans  une  cour,  fe  trouve  dans  une  efpèce 
de  puits  carré  :  l’eau  qu’elle  fournit  eft  chaude; 
elle  paffe  pour  être  fulfui  eufe  ,  St  on  la  regarde 
comme  douée  de  quelqu’efficacité  dans  les  mala¬ 
dies  de  la  peau.  (R.  P.  )  , 
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SALPINGO-MALLÉEN,  f.  m.  8t  adj.  (  Anat .) 
Salpingo-malleus  ,  mtXirty%,  trompe  ,  8t  malleus  , 
marteau.  Quelques  anatomiftes  ont  ainfi  nommé  le 
mufcle  interne  dû  marteau,  à  caufe  de  fesattaches. 

(O.) 

SALPINGO  -  PHARYNGIEN  ,  f.  m.  &  adj. 
(  Anat.  ).  Salpingo-Pharyngeus ,  qui  a  rapport 
à  la  trompe  d’Euftachi  8t  au  pharynx.  Nom  fous 
lequel  Valfal va  8t  Douglas  défignent  un  faifceau  de 
fibres  charnues,  qui  fe  fixe  à  la  trompe  d’Euftachi 
&  fe  porte  de  là  dans  le  pharynx. 

SALPINGO  -  STAPHYLIN  ,  adj.  {Anat.) 
Salpingo - Jlaphylinus ,  dérivé  de  <ra.\%iy |  : 
<ra\Tciyyits  ,  trompe,  &  crr«<pi»A9  ,  la  luette;  nom 
d’un  mufele  qui  de  la  trompe  d’Euftachi  fe 
rend  à  la  luette.  C'eft  le  mufcle  périftaphylin 
interne  de  Valfal  va  &  dê  Sanlorini  ,  le  mufcle 
falpingo-ftaphylin  interne  de  Winslow  St  Dumas  , 
St  le  mufcle  pétro-ftaphylin  de  Chauffier.  (  Voyez 
ces  différées  mots  dans  le  Diélionnaire  d’ Ana¬ 
tomie.  )  (  R.  P.  ) 

SALSEPAREILLE,  f.  f.  {Bot.,  Mat.  méd.) 
Smilax.  Salfepareille ,  smilax  faifaparilla.  Cet 
arbufte  ,  larmenleux  8t  grimpant ,  appartient  à  la 
famille  des  Afparaginées.  Il  eft  originaire  d’Amé¬ 
rique  St  croît  naturellement  au  Pérou ,  au  Mexique 
St  dans  d’autres  parties  de  l’Amérique  méridionale. 
On  l’a,  en  quelque  forte,  naturalifé  dans  quel¬ 
ques  colonies,  St  particulièrement  à  l’Ile-de- 
France. 

La  racine  de  falfepareille  {radix faifaparillœ), 
qui  eft  la  feule  partie  ufitée ,  eft  compofée  d’un 
très-grand  nombre  de  fibres  fimples  très-longues , 
cylindriques,  d’un  gris  cendré. 

La  racine  de  falfepareille  eft  un  des  médica¬ 
mens  qui  ont  eu  le  plus  de  célébrité.  Fordyce , 
Guillaume  Hunter,  Stoërk,  Stc. ,  l’ont  préco- 
nifée  comme  un  remède,  pour  ainfi  dire,  infaillible 
contre  les  maladies  vénériennes.  Quarin  prétend 
qu’il  n’exifte  pas  de  meilleur  remède  contre  la 
goutte  que  la  décoûion  de  falfepareille  ;  St 
Cullen  voulait  qu’elle  fût  bannie  de  la  matière 
médicale.  Il  ne  m’appartient  pas  de  trancher 
une  queftion  femblable,  8t  je  me  contenterai 
de  dire  que  fi  Culleii  s’eft  montré  trop  févère  dans 
l’arrêt  qu'il  a  rendu  contre  cette  racine ,  fes  prô- 
neurs  ont,  de  leur  côté,  apporté  beaucoup  trop 
de  légèreté  dans  leur  jugement.  Quoiqu’il  en  foit , 
la  falfepareille  eft  rangée  au  nombre  des  fudori- 
fiques  :  on  la  donne  en  décoclion  ,  &  comme  pref- 
que  toujours  on  y  joint  le  gayac ,  le  faffafras ,  il  eft 
affez  difficile  d’en  bien  conftater  l’efficacité.  La 
dofe  de  la  falfepareille  eft  de  deux  onces,  qu’on 
fait  bouillir  dans  trois  livres  d’eau  jufqu’à  ré- 
du£tion  d’un  tiers.  C’eft  un  des  principaux  ingré- 
diens  du  Jirop  de  Cui/inier  Si  du  rob  deLqffèâeur. 

{  Cn.  Henneile.  ) 
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SALSES  (Eau  minérale  de)  ,  village  à  quatre 
lieues  de  Perpignan  &  huit  de  Narbonne.  La  i'ource 
minérale,  qui  tort  d’un  rocher  au  pied  de  la  mon¬ 
tagne  ,  eft  allez  conlidérable  pour  former  un  gros 
ruiffeau  :  on  l’appelle  Font-Dame  ,  &  l’eau  qu’elle 
fournit  elt  froide.  On  ne  fait  rien  de  politif  fur  fon 
analyfe.  (R.  P.) 

SALSIFIS  ,  f.  m.  (  Bot. ,  Mat.  méd.')  Tragopo- 
gon  porrifolium  L. ,  plante  de  la  tribu  des  Chico- 
racées  ,  qui  croît  fpontanément  dans  le  midi  de  la 
France  &  de  l’Europe,  &  que  l’on  cultive  dans  les 
jardins  pour  l’ufage  culinaire.  Cette  efpèce  de 
falfifis,  aufli-bien  que  le  falfifis  des  prés  (  Trago- 
pogon  pratenfe  L.)  offre  aujourd’hui  peu  d’intérêt 
fous  le  point  de  vue  médical,  quoiqu’on  ait  regardé 
autrefois  ces  deux  plantes  comme  dépuratives,  fu_ 
dorifiques  ,  apéritives  &  pectorales  ;  mais  nous 
trouvons  dans  leurs  racines  ,  douces  &  légèrement 
fucrées ,  un- aliment  aufli  nourriffant  qu’agréable. 
On  les  mange  habituellement  cuites  dans  l’eau  & 
apprêtées  de  diverfes  manières,  &  les  jeunes  pouffes 
do tragopogon pratenfe  ferventà  faire  des  falades. 

(R.  P.) 

SALTATION  ,  f.  f.  (  Hyg.  )  Saltatio.  Sorte  de 
danfe  en  ufagechez  les  anciens  Romains.  (  F’ oyez 
Danse  ,  Gymnastique.  )  (  O.  ) 

SALÜBRE,  adj.  (  Hyg .  publ .')  Salubris,  qui 
conferve  la  vie  &  la  fanté.  (  Voyez  Salubrité.  ) 

SALUBRITÉ  ,  f.  f.  (  Hygiène  publique.  ) 
Qualité  de  tout  ce  qui  eft  favorable  à  la  fanté. 

Placé  au  milieu  d’une  foule  de  dangers  fans  celle 
venaiffans,  l’homme  a  dû  appliquer  fon  intelligence 
&  fa  raifon  à  diftinguer  les  diverfes  qualités  des 
agens  extérieurs  &  leur  influence  fur  l’organifme; 
par  l’obfervation ,  il  a  reconnu  à  tel  agent  une 
a£tion  falutaire  ,  à  tel  autre  une  action  contraire  : 
de  cette  comparaifon  d’aâion  avantageufe  ou 
nuiiible  à  la  fanté ,  il  a  tiré  la  conféquence  de  la 
falubrité  ou  de  Yinfalubrité  de  certaines  con¬ 
ditions,  de  certains  lieux,  de  certaines  chofes. 
Ainfi,  il  s’eft  tracé  fucceflivement  des  règles  de 
conduite  pour  protéger  fa  foibleffe ,  &  lutter  avec 
plus  d’avantage  contre  ce  qui  peut  altérer  fa  fanté. 

Comment  traiter  d’une  manière  allez  com¬ 
plète  le  mot  falubrité  dans  les  bornes  refierrées 
d’un  article  ?  Comment  dire  tous  les  foins,  toutes 
les  attentions  dont  nous  avons  befoin  pour  con- 
ferver  notre  frêle  exiftence  ?  Tout ,  autour  de  nous , 
l’air  que  nous  refpirons ,  nos  alimens  ,  nosboiffons, 
nos  vêtemens,  la  difpolition  de  notre  habitation , 
nos  amufemens ,  nos  plaifirs ,  nos  fenfations  même , 

euvent  être  une  caufe  de  maladie  &  de  mort. 

our  étudier  l’homme  dans  tous  fes  rapports,  dans 
toutes  fes  inftitutions,  dans  tous  fes  befoins,  il 
faudroit  faire  un  cours  complet  d’hygiène;  aulE 
n’avons-nous  pas  la  penfée  de  donner  au  mot 
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falubrité  toute  l’extenfion  dent,  à  la  rigueur,  il 
eft  fufceptible.  Pour  ne  point  dépafler  les  bornes 
qu’il  nous  eft  permis  de  donner  à  notre  travail, 
nous  éviterons  de  conlidérer  les  détails  de  notre 
fujet ,  &,  prenant  le  mot  falubrité  dans  fes  confé- 
quences  les  plus  hautes ,  nous  n’examinerons  que 
les  grandes  queftions ,  celles  qui  intéreffent  la 
fanté  générale  des  malles  d’individus.  Ainfi 
reftreint,  notre  article  en  prend  un  nouvel  in¬ 
térêt.  Est-il  en  effet  rien  de  plus  important  que 
de  garantir  la  fanté  publique  des  dangers  aux¬ 
quels  elle  eft  expolée  ?  Les  gouvernemens  ,  les 
villes,  les  particuliers  font  intéreffés,  avant  tout, 
à  conferver  aux  objets  de  première  néceffité  les 
qualités  falobres  qu’ils  doivent  avoir,  à  les  leur 
rendre  quand  ils  les  ont  perdues,  afin  de  placer 
les  hommes  dans  les  meilleures  conditions  au 
libre  &  agréable  exercice  des  fonctions  de  la  vie. 

La  mefure  de  la  falubrité  d’un  pays  eft  la  fanté 
de  fes  habitans  ;  je  dîviferai  les  caufes  qui  peuvent 
l’altérer  en  deux  grandes  clafles  : 

i°.  Celles  qui  font  entièrement  indépendantes 
de  l’homme  ,  auxquelles  pourtant  il  eft  fans  cefle 
expofé ,  n’ayant  contr’elles  aucun  moyen  préventif 
certain,  &  ne  pouvant  les  combattre  que  par  des 
détails  de  prudence  le  plus  fouvenl  infuffifans.  Ce 
font  toutes  les  influences  pbyfiques  auxquelles 
nous  fommes  fujets  :  la  nature  phyfique  du  pays , 
fa  température  St  fon  hygrométrie,  les  vents  qui 
y  régnent ,  les  qualités  du  fol  St  des  eaux  ;  enfin  la 
nourriture  obligée  des  habitans. 

20.  Celles  qui  viennent  des  hommes  eux-mêmes, 
foit  qu’elles  tiennent  à  la  pofilion  malbeureufe  où 
ils  font  forcément  placés ,  comme  dans  les  prifons, 
les  bagnes ,  les  pontons ,  les  hôpitaux ,  les  camps , 
les  villes  en  état  de  fiége  ,  les  vaiffeaux  qui  tien¬ 
nent  trop  long-temps  la  pleine  mer;  foit  qu’elles 
naiffent  par  leur  faute,  de  leur  imprévoyance ,  de 
leur  infouciant  mépris  pour  les  précautions  que 
l’expérience  leur  enfeigne  ,  de  leur  négligence  ou 
de  leur  parefle.  Ici  fe  rapportent  les  caufes  in¬ 
nombrables  qui  peuvent  altérer  la  pureté  de  l’air, 
la  bonne  qualité  des  alimens  &  des  boiffons ,  bafes 
premières  du  bien-être  des  grandes  cités.  Ainfi  il 
ferait  intéreflant  d’examiner,  du  moins  d’une  ma¬ 
nière  fommaire ,  la  fîtuation  des  villes  ,  leur  dif¬ 
polition  ,  l’étroiteffe  des  mes  &  la  hauteur  des 
maifons  ,  leurs  égouts  &  ce  qui  s’y  rapporte  ;  de 
dire  un  mot  des  boucheries ,  des  halles  ,  des 
voieries,  des  foffes  d’aifance,  des  fabriques  de 
gaz ,  d’ammoniaque  ,  de  charbon  animal ,  d’adipo- 
cire ,  de  poudrette  ,  de  colle- forte  ;  des  cimetières  , 
des  hôpitaux ,  des  prifons  ,  des  routoirs  :  chacun 
de  ces  objets  intéreffe  de  fort  près  la  fanté  pu¬ 
blique.  L’adminiftration  doit  mettre  tous  fes  foins 
à  faire  exécuter  en  tout  ce  qui  les  concerne  les 
lois  de  police  fanitaire. 

L’air  eft  le  diffolvant  général  de  tous  les 
miafmes  &  de  toutes  les  émanations  funeftes;  o’eft 
par  fon  intermédiaire  que  nous  recevons  l’afcion 
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des  canfes  d’infalubrité  qui  le  trouvent  à  la  fur- 
face  de  la  terre  ;  8c ,  fans  vouloir  chercher  quelle 
eft  la  caufe  première  des  maladies,  fans  pouvoir 
dire  fi  les  fièvres  intermittentes ,  la  pelle ,  la  fièvre 
jaune  ,  &c. ,  font  représentées  dans  l’air  de  cer¬ 
tains  pays  par  quelque  chofe  de  matériel  qui,  arri¬ 
vant  à  nous  ,  nous  inocule  ,  fi  je  puis  m’exprimer 
ainfi ,  la  maladie  dont  il  eft  la  femence ,  nous 
fommes  forcés  de  voir  que  c’eft  dans  la  pureté  de 
l’air  qu’eft  la  fource  principale  de  la  falubrité. 
Placé  autour  de  la  terre,  Si  joint  à  différentes 
émanations  planétaires ,  au  calorique ,  à  la  lu¬ 
mière  &  à  l’életlricité ,  l’air  compofe  l’atmofphère, 
qui  prend  les  qualités  des  choies  au-deflus  def- 
quelies  elle  plane.  Ainfi  le  pays  le  plus  falubre 
fera  celui  qui  préfentera  le  moins  de  foyers  de  dé- 
compofition  Si  permettra  à  l’air  de  conferver  une 
plus  grande  pureté. 

Il  eft  des  contrées  dont  l’air  éminemment  fa¬ 
lubre  fuffit  pour  rendre  la  fanté  aux  voyageurs 
qui  l’ont  perdue  ;  il  en  eft  d’autres ,  au  con¬ 
traire,  dont  le  léjour  eft  prefque  toujours  funefte. 
Les  navigateurs  citent  comme  extrêmement  fa¬ 
lubre,  Pair  des  îles  Canaries,  des  Bermudes,  du 
cap  de  Bonne-Efpérance ,  de  l’île  de  Sainte-Hélène, 
&  ,  parmi  les  pays  les  plus  malfains ,  ils  nomment 
les  côtes  d’Afrique  &  le  canal  de  Mofambique. 

L’humidité  eft  une  caufe  grave  d’infalubrité  : 
les  pays  humides  font  ceux  dont  le  terrain  eft  ar¬ 
gileux  &  ne  permet  point  à  l’eau  de  filtrer  au  tra¬ 
vers  ;  ceux  qui  font  fitués  dans  un  bas-fond,  dans 
lequel  l’air  fe  renouvelle  difficilement;  an  bas 
d’une  vallée  couverte  d’une  végétation  très-aâive, 
préfenlant  des  maffes  d’eau  ftagnante  ;  au  fein  des 
forêts ,  fur  le  bord  des  marais ,  des  rivières. 
L’homme  vit  mal  au  milieu  de  cette  humidité; 
la  fibre  fe  ramollit,  la  nutrition  s’altère,  il  s’étiole  , 
les  facultés  intelleâuelles  fe  dégradent  même  à  la 
longue.  Ainfi,  c’eft  au  fond  des  vallées  humides 
que  l’on  trouve  ces  êtres  qui  méritent  à  peine  le 
nom  d’hommes,  les  Crétins  :  c’eft  également  au 
fond  des  forêts  impénétrables  aux  rayons  du  jour, 
&  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  au  fein  de 
laquelle  ils  fe  creufeut  une  habitation,  que  l’on 
rencontre  cette  race  d’hommes  dégénérés  qu’on 
nomme  Albinos. 

Si  maintenant,  au  milieu  de  ces  marais  ,  de  ces 
vallées  profondes  ,  nous  introduirons  une  tempé¬ 
rature  plus  élevée,  combien  plus  la  falubrité  fera 
atteinte  !  L’eau  ftagnante  au  milieu  de  ce  terrain 
argileux  va  fermenter;  les  fubftances  animales  & 
végétales ,  dans  les  eaux  ,  vont  fe  décompofer  ;  la 
vale  qu’elles  recouvrent  va  préfenter,  à  la  fuite  de 
l’évaporation,  les  débris  putréfiés  qu’elle  contient 
à  la  chaleur  du  foleil;  &  Pair  fera  empefeé  par 
ces  miafmes  délétères  qui  portent  le  ravage  & 
la  mort  dans  les  contrées. 

Les  courans  atmofphériques  appelés  vents,  en 
renouvelant  l’air,  diminuent  pour  un  temps  l’in- 
falubrité;  mais  il  eft  facile  de  concevoir  que'  tout 
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ce  qn’on  peut  faire  n’eft  que  palliatif,  lorfqu’on  ne 
peut  attaquer  le  mal  dans  fa  fource.  Ne  pouvant 
prefque  jamais  atteindre  jufque  là  dans  tout  ce 
qui  concerne  les  influences  phyfiques ,  nous  de¬ 
vons  mettre  tous  nos  foins  à  fuir  le  mal  que  nous 
ne  pouvons  corriger ,  &  à  exécuter  ce  qu’une  mal- 
heureufe  expérience  nous  a  donné  de  prudentes 
précautions.  Ainfi  dans  les  pays  où  régnent  les 
fièvres  intermittentes  occafionnées  par  les  miafmes 
des  marais  ,  s’il  eft  impoffible  d’en  amener  le 
defiéchement ,  grand  rélultat  pour  la  fanté  des 
environs ,  il  faut  planter  beaucoup  d’arbres  à 
l’entour ,  furtout  du  côté  d’où  viennent  les 
vents  qui  apportent  le  plus  ordinairement  les 
émanations  fur  les  lieux  habités  ;  cette  précaution 
a  fuffi  plnGeurs  fois  pour  faire  ce  fier  des  épidémies 
qui  fe  répétoient  chaque  année.  Rome  étoit 
autrefois  bien  plus  falubre  :  l’air  délétère  qui  lui 
arrive  aujourd’hui  des  marais  Ponlins  étoit  inter¬ 
cepté  par  des  malfes  d’arbres  qui  n’exiftent  plus. 
Près  de  San-Stepbano,  un  couvent  étoit  renommé 
pour  la  falubrité  de  l’air  qn’on  y  refpiroit;  on  à  rafé 
des  forêts  qui  l’entouroient ,  il  l’a  perdue.  A 
Velletri,  près  des  marais  Pontins,  la  coupe  d’un 
bois  intermédiaire  occafionna  fur-le-champ  ,  8t 
pendant  trois  ans  ,  un  grand  nombre  de  mala¬ 
dies  épidémiques.  Au  rapport  de  Volney  {Voyage 
en  Syrie ,  t.  Il ,  pag.  172  )  ,  le  féjour  de  Baïrout , 
auparavant  extrêmement  malfain ,  a  ceffé  de  l’être 
depuis  la  plantation,  par  un  émir,  d’un  bois  de 
lapins  ,  à  une  lieue  de  cette  ville. 

Les  vents  ,  comme  on  le  voit ,  font  à  la  fois  une 
caufe  de  falubrité  &  de  maladies  :  ils  diminuent 
l’infeüion  s’ils  fubftituent  un  air  pins  pur  à  celui 
qui  eft  altéré  ;  mais  auffi  ils  peuvent  rendre  mal¬ 
fains  des  pays  qui  ne  contiennent  pas  eux-mêmes 
de  caufe  originelle  de  malheur  ;  c’eft  dans  ces  cas , 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  qu’il  faut  couper 
les  vents,  &  interpoler  ainfi  une  digue  entre  la 
fanté  &  la  maladie. 

Les  vents  prennent  le  caractère  des  contrées 
qu’ils  ont  traverCées  ;  ceux  qui  ont  pafié  fur 
des  contrées  fèehes  8t  fablonneufes  ont  un  ex¬ 
cédent  de  calorique  qui  gêne  la  refpiratiou  ; 
ceux  qui  ont  traverfé  les  neiges  &  les  glaces  don¬ 
nent  l’impreffion  d’un  froid  vif;  ceux  qui  ont  paflé 
fur  la  mer  prennent  un  caraâère  humide  Si  doux. 
Qui  ne  connoît  l’inlluence  de  Pair  &  des  vents  de 
certains  pays,  je  ne  dis  pas  feulement  fur  la  fanté , 
mais  encore  fur  le  caraâère  ,  le  fentiment  St 
le  moral  de  l’homme?  Depuis  l’air  fortuné  de 
l’Italie  ,  qui  ébranle  fi  agréablement  le  lyftèmé 
nerveux  ,  St  donne  cette  douce  langueur  8t  ce  fe- 
crçt  plaifir  qui  doublent  le  charme  de  l’exiftence  , 
jufqu  à  ce  vent  d’eft  qui ,  loufflant  au  milieu  des 
brouillards  St  de  l’humidité  de  Londres,  augmente, 
au  rapport  de  Lind,  parmi  nos  voifins  d’outre-mer, 
le  dégoût  de  la  vie  St  les  fuicides.  Le  vent 
d’Afrique  rend  malade  en  Efpagne;  il  abat  les 
forces  des  perfonnes  d’un  tempérament  fec  8t  vif; 
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&,  au  contraire,  en  arrivant  en  Sicile,  le  même  difeüe  d’eau  fraîche  &  l’ufage  de  la  viande  falée, 
vent  donne  un  fentiment  de  bien-être  &  de  force,  donnent  le  fcorbut  aux  navigateurs  qui  tiennent 
Il  eft  un  vent  mortel,  connu  fous  le  nom  de  trop  long-temps  la  pleine  mer. 

Samum ,  Samoüm ,  ou  Sam-Yeli,  qui  fe  fait  Nous  voici  arrivé  à  la  partie  qui  feroit  la  plus 
fentir  de  temps  en  temps,  depuis  à  peu  près  la  importante  de  notre  travail,  fi  nous  pouvions 
mi-juin  jufqu’à  la  fin  de  feplembre,  moins  dans  lui  donner  le  développement  qu’elle  demande; 
l’intérieur  de  l’Arabie  que  fur  fes  frontières,  &  l’homme,  ici,  loin  d’être  impuifl'ant;  peut,  au 
furtout  en  Syrie  8t  en  Méfopotamie.  Il  confilte  en  contraire  ,  tout  pour  la  falubrité  ;  mais  il  oublie 
une  fuccelîion  rapide  de  bouffées  brûlantes  &  les  leçons  de  l’adverfité  ,  &  fouvent  il  ne  faut  pas 
fèches  ,  entre  lefquelles  il  y  a  fept  à  huit  degrés  moins  qu’une  épidémie  meurtrière ,  qui  décime 
de  différence.  Lorfqu’il  s’élève,  tout-à-coup  des  villes  populeufes  &  des  contrées  entières,  pour 
l’atmofphère  devient  jaunâtre,  le  foleil  fe  couvre  le  rappeler  aux  confeils  de  la  prudence.  Je  re- 
d’un  rouge  foncé  :  les  animaux ,  par  inftinêl ,  fe  grette  que  les  bornes  dans  lesquelles  me  refferre 
couchent  à  terre  pour  éviter  ce  fouille  brûlant  l’éditeur  ne  me  permettent  pas  d’examiner  en  parti- 
qui  fuffoque  celui  qui  eft  allez  téméraire  pour  culier  tous  les  objets  qui  appartiennent  à  l’hygiène 
s’y  expofer.  publique  des  hommes  en  fociété ,  fcience  qui  nous 

Le  fol  calcaire  ell  le  plus  falubre,  &  l’argileux  coûte  bien  cher,  puifque  chacun  de  fes  préceptes 
le  plus  infalubre  :  dans  le  premier,  l’eau  filtre  &  a  été  payé  par  une  calamité. 

le  traverfe  fans  être  expofée  à  la  fermentation;  L’air,  les  boiffons  &  la  nourriture,  voilà  les  trois 
dans  l’autre ,  au  contraire ,  elle  eft  arrêtée,  s’amaffe  objets  fur  lefquels  l’adminiftration  doit  particu¬ 
le  fe  décompofe.  fièrement  fixer  fa  follicitude. 

L’eau  prend  fes  mauvaifes  qualités  des  terrains  La  première  attention  que  l’on  doit  avoir,  eft 
dans  lefquels  la  fource  eft  placée  ;  voici  quelles  de  choifir  pour  les  villes  un  emplacement  salubre, 
font  les  meilleures  conditions  pour  fa  falubrité  :  il  Les  Européens  paient  bien  cher,  en  Amérique  , 
faut  qu’elle  foit  pure,  fraîche,  fuffifamment  im-  les  avantages  commerciaux  qui,  au  mépris  de 
prégnée  d’air,  ne  contenant  point  de  débris  de  l’hygiène,  leur  ont  fait  placer  des  villes  fur  les 
corps  organifés  ,  &  le  moins  poffible  de  fubftances  rives  fimoneufes  de  grands  fleuves.  Les  épidémies 
minérales.  Quelques  médecins  attribuent  à  la  moiffonnent  chaque  année  une  partie  de  leurs  ba- 
nature  des  eaux,  les  goîtres  que  l’on  obferve  bitans  ;  témoin  la  Nouvelle-Orléans ,  fur  les  bords 
dans  quelques  vallées  des  Alpes  &  dans  les  Py-  du  Miffilfipi ,  dont  le  féjour  eft  fi  malfain. 
rénées.  Il  faut  éloigner  avec  foin  du  voifinage  des 

En  arrivant  dans  un  pays  où  tout  femble  in-  villes  tout  ce  qui  peut  altérer  la  pureté  de  l’air;  les 
diquer  la  falubrité  la  plus  parfaite,  on  eft  étonné  fabriques  de  produits  animaux,  les  cimetières  , 
quelquefois  de  trouver  les  babitans  maigres  ,  les  voiries.  Une  adminiftration  fage  &  adlive  doit 
chétifs  St  le  teint  jaune  :  cela  peut  tenir  à  la  veiller  à  la  propreté  des  rues ,  à  l’exécution  des 
nourriture  principale  que  le  fol  oblige  les  per-  lois  de  police  qui  concernent  les  halles';  les  bou¬ 
tonnes  pauvres  d’employer.  Ainfi  l’on  a  obfervé  cberies,  les  foffes  d’aisance.  La  même  prudence 
une  différence  très-grande  dans  la  force  &  la  doit  être  employée  dans  l’adminiftration  des 
bonne  fanté  des  babitans  de  quelques  vallées  des  hôpitaux  &  des  prifons.  Ne  pouvant  m’étendre 
Vofges  :  dans  celles  du  nord-oueft  ,  hommes  fur  ces  différens  objets,  je  renvoie  aux  nombreux 
rabougris,  fang  miférable;  dans  celles  du  fud-  ouvrages  publiés  dans  ces  derniers  temps  fur 
eft,  hommes  gros,  grands,  très-colorés.  M.  Fo-  la  plupart  de  ces  branches  de  falubrité.  L’by- 
déré  (  Dict.  des  Je.  médic.  )  attribue  cette  difi’é-  giène  pubfiqne ,  depuis  le  commencement  de 
rence  à  la  nourriture  prefqu’exclufive  de  pommes  ce  fiècle,  a  pris  un  effor  qui  fait  honneur  à  la 
de  terre  des  montagnards  du  nord-oueft,  &  au  civilifalion  &  au  perfeüionnement  des  fciences. 
pain  de  froment  &  de  blé-farrafin  dont  ceux  du  Des  médecins,  des  chimiftes,  des  phyficiens  ont 
fud-eft  font  ufage.  Ce  médecin  ne  reconnoît  dans  fait  d’importantes  découvertes  ;  l’exploitation  de 
la  pomme  de  terre  que  peu  de  matière  nutritive;  certains  arts,  qui  étoient  dangereux  pour  la  fanté 
il  y  trouve,  de  plus,  on  principe  âcre,  gommo-  &  même  pour  la  vie ,  ne  le  font  plus  maintenant; 
réfineux,  d’une  odeur  vireufe  &  très-malfaifant ,  grâce  à  M.  Davy  ,  les  mineurs  ne  craignent  plus 
exiftant  furtout  dans  l’eau-de-vie  de  cette  plante,  d’être  foudroyés  dans  les  fouterrains  :  l’on  com- 
Les  hommes  ,  réunis  en  trop  grande  quantité  &  mence  à  employer  de3  machines  pour  remplacer 
entaffés  dans  un  fieu  trop  étroit,  altèrent,  parle  l’homme  dans  les  travaux  dangereux;  déjà  dans 
fait  même,  la  falubrité  de  l’air;  &  de  là  naiffent ,  certains  pays  l’on  en  emploie  pour  remplacer  le 
dans  les  prifons ,  les  hôpitaux ,  &c. ,  le  typhus ,  rouiffage ,  le  teillage ,  le  broyage  &  pilage  du 
la  pourriture  d’hôpital ,  &  d’autres  maladies  épi-  chanvre  81  du  fin.  Peut-être  bientôt  emploiera- 
démiques.  t-on  auffi  une  machine,  au  fieu  des  égpuliers. 

Le  manque  de  nourriture,  ou  fa  mauvaife  qua-  dans  le  curage  des  égouts  de  Paris;  mon  ami 
lité ,  altèrent  auffi  la  fanté  publique  dans  les  camps  M.  Cbaumette ,  auquel  la  falubrité’  de  la  Capitale 
&  dans  les  villes  en  état  de  fiége,  de  même  que  la  doit  plufieurs  vues  utiles ,  s’occupe  de  cette  impor- 
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tante  amélioration.  Les  folles  mobiles  inodores  font  ; 
encore  une  invention  de  ce  liècle.  Dans  la  vifite  gé-  J 
nérale  des  prifons  de  Paris,  que  j’ai  faite  l’année 
dernière  ,  pour  fervir  à  la  confection  de  l’article  ! 
Prifons }  qui ,  vu  fa  longueur ,  n’a  pu  être  inféré  j 
dans  ce  Dictionnaire ,  j’ai  applaudi  à  une  foule  : 
d’améliorations  importantes  pour  la  falubrilé,  ap-  j 
portées  depuis  ces  dernières  années.  Les  premières 
font  rétabliÛement  de  bornes-fontaines  dans  un 
grand  nombre  de  cours,  &  des  fourneaux  d’appel 
pour  la  défmfection  des  lieux  d’aif'ance.  | 

(  J.  M.  Miquel.  ) 

Salubrité  (  Confeil  de  Salubrité  ).  11  exifte  j 
auprès  du  préfet  de  police  de  Paris,  une  réunion 
de  médecins  ,  de  chimiftes  ,  de  phyGciens  ,  d’ar- 
chitectes ,  d’ingénieurs,  qui  fe  réunilfent  une  fois  j 
par  femaine,  fous  la  préiidence  de  ce  magiftrat  : 
ce  font  eux  qu’il  confulte  fur  les  mefures  de  falu-  I 
brité  qu’il  doit  prendre  pour  la  propreté  de  Paris.  | 
1 1  examine  avec  eux  quelles  font  les  ordonnances 
qu’il  doit  faire  pour  régir  les  halles  ,  marchés.  &  j 
tons  les  établilfemens  qui  intéreffent  la  fanté  pu-  j 
blique ,  &  qui  font  de  fa  compétence. 

(J.M.  M.  ) 

SALVATELLE,  f.  f.  {Anat.)  Salvatella ,  du 
verbe  latin  fervare  }  fauver.  La  veine  falvatelle 
prend  naiffance  par  une  foule  de  radicules ,  fur  la 
face  pofiérieure  des  doigts  ,  devient  fort  apparente 
sur  le  dos  de  la  main,  près  de  fon  bord  interne, 
puis  fe  dirige  à  la  partie  interne  de  l’avant-bras  , 
où  elle  prend  le  nom  de  cubitale  pojlérieure.  Le  j 
nom  de  cette  veine  lui  vient  de  ce  que  les  Anciens  : 
attribuoient  à  fon  ouverture  la  plus  grande  effica¬ 
cité  dans  le  traitement  des  affeftions  hypochon- 
driaques  Si  mélancoliques.  (O.) 

SAMBLANCEY  (Eau  minérale  de),  bourg  à 
trois  lieues  de  Tours.  La  fource  minérale  fe  trouve 
dans  le  château  du  même  nom  ,  près  de  ce  bourg: 
l’eau  qu’éîle  fournit  eft  froide  ,  &  elle  pâlie  pour 
être  alcaline ,  gazeufe  &  un  neu  ferrugineufe. 

(R.  P.) 

SANCHEZ  (Antoine  Nutiez  Ribeiro)  ( Biogr . 
médic.),  célèbre  médecin  portugais  du  dix-huitième 
liècle  auquel  nous  sommes  redevables  de  pluGeurs 
ouvrages  fur  la  fyphilis  :  il  naquit  à  Pegna  Macor 
en  1699,  Si  mourut  à  Paris  en  1783,  après  avoir 
occupé  pluGeurs  emplois  honorables  en  Rulïie. 
Boerhaave,  dont  il  avoit  été  le  difciple  à  Leyde 
pendant  trois  ans,  le  fit  nommer  en  effet  proto¬ 
médecin  de  Môfcow;  plus  tard  il  devint  médecin 
des  troupes  impériales  &  de  l’impératrice  Anne, 
qui  lui  accorda  toute  fa  confiance. 

Sanchez  fut  un  des  affociés  les  plus  afiidus  de 
l’Académie  de  Sf.-Pétersbourg  &  l’un  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à  la  célébrité  de  cette  compa¬ 
gnie  :  il  faifoit  également  partie  de  la  Société 
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royale  de  Médecine  (1),  comme affocié  étranger, 
8t  il  eut  toujours  la  réputation  d’un  homme  très- 
|  érudit.  Toutes  les  langues  de  l’Europe  lui  étoient 
familières ,  &  lés  nombreux  manuscrits  qu’il  a 
laifl’és  après  fa  mort,  prouvent  que  rien  ne  lui  étoit 
étranger.  Ils  ont  même  fourni  pour  ce  Didlionnaire 
un  article  très-remarquable  dont  nous  devons  la 
tradudlion  à  M.  le  Dr.  Andry.  (  Voyez  au  mot  Ar- 
eections  de  l’ame  l’article  Afeectioks  de  l’ame 
(  Pathol.  ) ,  tom.  Ier. ,  pag.  247  &  fui  van  tes.  ) 

Les  ouvrages  de  Sanchez  font  :  • 

Eijfertation  fur  l’origine  de  la  maladie:  véné¬ 
rienne ,  dans  laquelle  on  prouve  qu’plie  n’a  point 
été  apportée  de  l’ Amérique  ,  &  'qu’elle  a  com¬ 
mencé  en  Europe  par  une  épidémie.  Paris,  175a, 
in-ia.  —  Ibid.  i7t)5,  in-i2.  T-Trad.  en  allemand, 
Brême  j  1775,  in- 8°. 

Traité  de  la  confervation de  la  feinté  des  peu¬ 
ples  ,  Sic. ,  in-40. ,  1756. 

Méthode  pour  apprendre  à  étudier  la  médecine, 
avec  les  moyens  propres  à  T établijfement  d’une 
Univer/îté  pour  enjeigner  toutes  les  Jciencès  né- 
cejfaires  à  T  état  civil  &  politique  ,  in-8°. 

Examen  hijiorique  J'url’ apparition  delà  ma¬ 
ladie  vénérienne  en  Europe  ,  &  Jiir  la  nature  de 
cette  épidémie.  Lisbonne,  1774,  in-12.  Réim¬ 
primé  avec  la  differtatiou  précédente  à  Leyde, 
1777,  in-8°. ,  par  les  l'oins  de  Gaubius,  qui  y  a 
joint  une  prélace. 

Objervations  fur  la  maladie  vénérienne.  Paris , 
1785,  in-8°.  Trad.  en  allemand.  Nuremberg, 
1788,  in-8®.  En  portugais  par  André  Golenz  de 
Risuvigni.  Lisbonne,  1788,  in-8°.  (R.  P.) 

SANGTORIÜS  (Santorio).  {Biogr.  médic.) 
(  Voyez  Sahtorio.  ) 

SANDARAQÜE  ou  VERNIS.  (  Mat.  médic.  ) 
Subfiance  réfineulè  qui  découle  du  thuya  articu- 
lata  Désf.  ;  arbre  de  la  famille  des  Conifères ,  qui 
croît  en  Barbarie  Si  dans  toute  la  Mauritanie.  On 
croyoit  autrefois  quelle  étoit  produite  par  une 
variété  du  genevrier  commun  ;  c’eli  BroulTonet 
i  qui  a  relevé  Cette  erreur.  Schousboë  depuis  a  pu¬ 
blié  un  Mémoire  en  danois  fur  l’origine  de  la  ré- 
fine  fandaraque ,  dont  on  trouve  un  extrait,  par 
j  M.  Coquebert ,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
\  philomatique  ,  tom.  il ,  pag.  5o  ,  3e.  partie.  ) 

La  fandaraque  découle  fpontaDément  du  thuya 
articulata  dans  les  grandes  chaleurs;  eileelien  pe¬ 
tites  larmes  fèclies  ou  morceaux  traniparens  d’uu 
jaune-clair,  citons,'  &  offrant  dans  leur  calluse 
un  poli  très-vif;  ion  odeur  8t-  fi  faveur  àppro- 


.  (1)  r'oyc?  dans  le  tome  III  des  Mémoires' de  La  Société 
royal e  de  médecine  ,  année  1779  ,  tag,  233,'  fon  Mémoire  fur 
lés  bains  de  vapeur  en  Iiufjic.  ' 
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client  de  celles  de  la  refîne  des  pins  ;  c’efl  une 
forte  de  térébenthine  folide.  Dans  la  fandaraque  en 
forte  du  commerce  ,  on  remarque  des  débris  de 
thuya  articulata  qui  ont  été  ramaffés  avec  la  rélîne. 

On  ne  fait  plus  que  rarement  ul'age  de  la  fanda- 
raque  en  médecine,  quoiqu’on  la  dite  ftimulante  & 
diurétique;  elle  faifoit  partie  de  quelques  anciennes 
formules  tombées  aujourd’hui  en  défuétude. 

On  l’emploie  dans  les  arts  pour  la  fabrication 
de  vernis  àl’efprit  de  vin  fort  eft  més,  quoiqu’un 
peu  tendres;  on  s’en  fert  étant  en  poudre,  pour 
répandre  fur  le  papier  gratté  afin  de  l’empêcher 
de  boire.  (  Mérat.  ) 

SANG,  f.  m.  (  Phyjiol .),  en  latin  fanguis, 
cruor ,  en  grec  Le  lang  chez  l’homme  eft  un 

liquide  d’un  rouge  plus  ou  moins  foncé,  d’une  odeur 
lpécifique,  fufceptible  de  fe  fépareren  deux  parties 
parle  repos  (l’une  folide  &  l’autre  liquide).  Celte 
humeur  varie  peu  dans  les  diverfes  clafles  d’ani¬ 
maux  à  fang  rouge  ;  elle  eft  blanche  dans  les  moi- 
lufques  fit  les  animaux  d’un  ordre  inférieur  appelés 
animaux  à  fang  blanc.  Le  fang  humain  eft  formé 
d’eau ,  d’albumine,  de  fibrine,  d’un  principe  colo¬ 
rant  fit  de  difiérens  fels. 

Il  y  a  deux  fortes  de  fang;  l’un  d’un  rouge- 
brun  qn’on  appelle  veineux ,  parce  qu’il  circule 
clans  les  veines  après  fa  formation  ,  St  avant 
d’avoir  été  modifié  par  l’air  atmofphérique;  l’autre, 
d’un  rouge  vermeil,  qu’on  appelle  artériel ,  parce 
qu’il  eft  porté  par  les  artères  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps,  après  avoir  été  fournis  à  l’influence 
vivifiante  de  l’air  atmofphérique  rèfpirabie. 

Le  fang  eft  effeatiel  au  maintien  de  l’exiftence 
animale.  C’eft  dans  une  quantité  donnée  de  ce  li¬ 
quide  que  réfide  la  faculté  de  vivre  ;  cette  quan¬ 
tité  n’eft  point-  déterminée.  Le  fang ,  fi  ingénieu- 
fement  appelé  par  Bordeu  chair  coulante ,  porte 
la  vie  dans  tous  les  organes;  entretient  leur  adlion , 
fit  renferme  les  élémens  de  la  nutrition,  des  fé- 
crétions  8t  des  exhalations  humorales.  Pour  rem¬ 
plir  ces  importantes  fouôions ,  il  faut  qu’il  ait  été 
modifié  par  l’oxygène  contenu  dans  l’air,  au  moyen 
de  la  fonction  qu’on  appelle  hématofe ,  8 t  qui  s’exé¬ 
cute  dans  le  poumon.  (  Voyez  Circulation  fit  Sas- 
etrmcATiojî.) 

Propriétés  phyfiques.  La  couleur  primitive  du 
fang  eft  le  rouge;  St  cette  couleur  devient  d’au¬ 
tant  plus  vive,  que  l’homme  approche  le  plus 
de  l’âge  confiftant;  elle  décroît  fucceffivemeut 
dans  la  vieilleffe.  Tout  ce  qu’on  a  dit  des  différentes 
nuances  que  le  fang  préfenioit  en  certaines  circonf- 
tances  paroît  erroné.  Cette  humeur  eft  naturelle¬ 
ment  gluante,  vifqueufe  &  douce  au  toucher;  fon 
odeur  fe  rapproche  de  celle  de  l’ail,  &  fa  faveur 
eft  légèrement  falée.  Le  fang  a  une  température 
de  5l  degrés  au  thermomètre  de  Réatimur;  fa 
pfefanteur  fpécifique  eft  de  io5t,  fit  fa  capacité 
pour  le  calorique  852  (celle  de  l’eau  étant  de 
JCOO)  La  température  eft  un  peu  plus  coufidcra- 
Médecine.  Tome  XII. 
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Lie  dans  le  fang  artériel  que  dans  le  fang  veineux. 
Lapefanteur  fpécifique  du  fang  8t  fa  capacité  pour 
le  calorique  sont  au  contraire  dans  un  rapport  in- 
verfe.  Je  fais  grâce  au  ledleur  de  tout  ce  qu’on  a 
dit  de  contradictoire  fur  la  forme ,  le  nombre  &  les 
variations  infinies  des  globules  de  cette  humeur 
animale.  Le  fang  forti  des  va  i  fie  aux  &  abandonné 
à  lui-même  fe  coagule,  fit  préfente  une  mafle  plus 
ou  moins  confiftante,  rouge,  tremblante;  celte 
mafle  i'e  recouvre  au  bout  de  plufieurs  heures  d’un 
liquide  traufparent,  d’un  blanc-jaunâtre ,  qu’on 
appelle  ferum.  Plus  tard  la  partie  folide  ou  le 
coagulum  qui  occupe  la  partie  inférieure  du  li¬ 
quide,  fe  décompofe  8t  fe  putréfie.  Si  au  lieu 
d’abandonner  le  fang  à  lui-même,  on  l’agite  dans 
le  vafe  qui  le  contient, .on  n’obferve  point  la  répa¬ 
ration  en  deux  parties  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,  mais  on  obtient  nne  certaine  quantité  de 
fibrine  fous  la  forme  de  filamens.  Le  fang  mêlé  à 
l’eau  froide  s’étend  parfaitement  dans  le  liquide  ; 
mais  lorlque  ce  liquide  eft  bouillant,  ou  à  une 
température  de  45  degrés  ,  il  s’opère  une  prompte 
coagulation. 

Propriétés  chimiques.  Le  fang  fournis  à  l’aâi  n 
d’une  chaleur  peu  élevée  fe  coagule  ;  fi  on  con¬ 
tinue  à  élever  la  température ,  il  fe  defièche ,  fit 
finit  par  fe  transformer  en  une  poudre  noire. 
Enfin,  fi  on  foumet  cette  humeur  à  f’aâion  immé¬ 
diate  d’un  feu  très-vif,  elle  brûle  8t  exhale  une 
vapeur  fétide  fit  ammoniacale  qui,  fuivant  Four- 
croy,  contient  de  l’acide  pruflique  ,  de  l’acide 
phofphorique,  St  du  carbonate  de  fonde;  il  refte 
au  fond  du  vafe,  de  l’oxyde  de  fer,  du  carbone,  du 
phofphate  de  chaux,  &  de  l’hydro chlorate  de 
foude.  Suivant  Berfelius  qui  a  aualyfé  le  fang,  le 
ferum  de  cette  humeur  contient  neuf  cent  cinq 
parties  d’eau,  quatre-vingts  d’albumine ,  quinze  de 
fubftance  foluble  dans  l’alcool  :  c’eft-à-dir e.fx 
cT hydrochlorate  de  potafje  &  de  foude  uni  à  une 
matière  animale ,  &  quatre  de  laclate  de  foude 
également  uni  à  'une  matière  animale  y  quatre 
parties  de  fubftances  folubles  dans  l’eau,  favoir  : 
carbonate  de  foude ,  phofphate  de  foude  &  un  peu 
de  matière  animale.  Le  coagulum  renferme  du 
ferum ,  de  la  fibrine,  St  de  la  matière  colorante. 
(Voyez  ces  mots.) 

Si  on  agite  le  fang  veineux  avec  le  gaz  oxygène 
ou  l’air  atmofphérique ,  il  acquiert  une  couleur 
rofe  ;  il  devient  d’un  rouge  cerife  par  le  contact  de 
l’ammoniaque.  L’azote,  l’acide  carbonique,  le 
gaz  hydrogène  rendent  au  contraire  ia  couleur 
du  fang  plus  foncée.  Il  eft  coagulé  par  les  acides  8t 
par  plufieurs  oxydes.  Le  fang  devient  plus  fluide 
au  contraire  quand  on  le  met  en  contaÊl  avec  la 

Eotafl’e  fit  la  foude.  L’alcool  précipite  i’albumine, 
i  fibrine  8t  la  matière  colorante  de  cette  humeur 
animale  en  s’uniffant  à  l’eau  qu’elle  contient. 

Le  fang  du  fœtus  humain  renferme  beaucoup 
de  ferum,  une  très-petite  quantité  défibriné  moi- 
laffe.,  de  la  foude  fit  de  la  gélatine, 

Qqqq 
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On  n’a  aucun  moyen  de  déterminer  la  quantité 
du  fang  chez  l’homme ;  les  proportions  qu’on  a 
voulu  établir  entre  le  poids  du  corps  &  celui  de 
cette  humeur,  ne  repofent  fur  aucune  baie  cer- 

Alté rations  du  fang.  On  a  beaucoup  écrit  sur  les 
altérations  du  fang.  Divers  auteurs ,  réduits  par  de 
trompeufes  apparences,  ont  écrit  que  la  bile ,  le 
lait ,  le  pus,  le  chyle  circuloient  tout  formés  dans 
ce  liquide,  &  en  altéroientlacompofition.  La  plu¬ 
part  des  aliénions  émifes  à  ce  fujet  font  inexadles; 
il  paroi t  cependant  que  M.  Orfila  a  découvert  de 

la  bile dans  le  fang  des  iflériques;  MM.  Deyeux  St  c>  ^  ^ 

Parmentier  ont  trouvé  beaucoup  de  ferum  St  peu  fentencê  des  juges  peut  quelquefois  dépendre  uni- 
de  fibrine  dans  le  fang  des  fcorbutiques.  On  fait  quement  de  la  détermination  de  la  nature  de  ces 
enfin  que  le. fang  des  diabétiques  contient  quel-  taches.  M.  Orfila,  dans  ces  derniers  temps,  s’eft 
q.uéfois  un  peu  de  matière  fucrée.  Quant  aux  efforcé  de  combler  celte  lacune  :  il  a  recherché 
altérations  primitives  du  fang  dans  certaine  ma-  d’abord  quelles  fubftances  peuvent  produire  fur 
ladie,  appelées  générales,  elles  font  bypothéti-  des  armes  ou  du  linge  des  taches  fufeeptibies 
ques.  MM.  Deyeux  &  Parmentier  ont  en  vain  ana-  d’être  confondues  avec  celles  formées  par  le  fang; 
lyfé  du  fang  extrait  d’individus  affectés  de  fièvres  puis ,  dans  le  but  de  diftinguer  ces  tachés  entr’eîles , 
adynamiques.  Tout  ce  qu’on  fait  de  pofilif,  c’eft  il  s’elt  livré  à  une  férié  d’expériences  dont  les  prin- 
que  le  fâng  dans  beaucoup  de  maladies  varie  par  cipaux  refultats  ont  été  confignés  par  lui  dans  un 
fa  confiftartce,  fa  couleur,  les  proportions  du  Mémoire  qu’il  a  lu  à  l’Académie  royale  de  méde- 
caillot  St  du  ferum  qu’il  contient;  qu’il  elt  plus  cine,  dans  fa  féance  du  io  juillet  1827  (1).  C’eft 
ou  moins  plaflique  ou  fibrineux ,  qu’il  fe  couvre  à  ce  Mémoire  que  nous  empruntons  ce  qui  va 
d'une  couenne  dont  la  caufeeft  fort  incertaine, &c.  fuivre. 

Mais  de  quelle  importance  font  ces  phénomènes  \  «  La  rouille  et  le  jus  de  citron  produifent  fur  ies 

en  apparences  phyfiques  ,  quel  rôle  jouent-ils  lames-de  fer  ou  d’acier  des  taches  que  l’on  pour- 
dans  les  maladies?  Ne  craignons  pas  de  le  dire  ,  roit  confondre  avec  celles  que  laifl'e  le  fang  ;  mais 
nous  n’en  favons  rien.  (  Bricheteau.  )  011  les  diftinguera  par  les  moyens  fuivans  : 

»  Si  la  tache  ejl formée  parle  fang  defféché  , 
.  SANG  ( confidéré  comme  aliment').  Le  fang  en  foumeltant  la  laine  métallique  à  une  tempéra- 
contient  les  mêmes  matéi'iaux  organiques  que  les  lure  de  25  ou  3o  degrés  ,  le  l’ang ,  dans  les  points 
chairs;  auffi  ,  renfermé  avec  quelques  ingrédiens  où  les-couches  fontépaiffes,  fe  fouiève  par  écailles 
dans  des  portions  d’iuteftin  &. conciété  parla  cuif-  &  laiffe  le  métal  affez  brillant.  En  chauffant  dans 
fon  ,  il  conllitue  un  aliment  fort  en  ufage  parmi  les  un  petit  tube  de  verre  une  portion  de  fang  delfé- 
gens  du  peuple.  Cet  aliment ,  connu  fous  le  nom  de  chë,  on  obtient  un  produit  volatil  ammoniacal 
boudin ,  eft  d’une  digeftion  difficile ,  au  point  que  qui  ramène  au  bleu  la  couleur  du  papier  de  tour- 
les  eftomacs  même  les  plus  robuftes  en  font  quel-  nefol,  dont  on  a  préalablement  difpofé  un  mor- 
quefois  incommodés.  L’ufage  doit  donc  en  être  eeau  à  la  partie  fupérieure  dn  tube.  Lorfque  l’on 
fort  rëftreint.  (  Voyez  Eouuin  St  Nourriture.  )  verfe  fur  la  tache  de  fang  defféché  une  .  goutte 
d’acide  bydrochlorique  pur,  la  tache  ne  jaunit 

SANG  {Thérapeutique}.  Sans  parler  ici  de  la  pas,  ne  difparoît  pas,  St  le  fer  ne  devient  pas 
transfufion ,  qui  fera  le  fujet  d’un  article  fpécial  brillant,  comme  cela  a  lieu  quand  la  tache  eft 
dans  ce  Didtionnaire  ,•  on  fait  de  quelle  vogue  a  produite  par  le  jus  de  citron  ou  par  la  rouille.  En 
joui  dans  l’ancienne  médecine ,  le  fang  de  bou-  plongeant  dans  l’eau  diftillée  la  portion  tachée  de 
quetin ,  foit  liquide,  foit  defféché  au  foleil  &  ré-  la  lame,  on  ne  tarde  pas  à  apercevoir  des  ftri.es 
duit  en  poudre.  On  y  a  renoncé  depuis  long-temps,  rougeâtres  qui  vont  de  haut  en  bas  ,  St  bientôt  la 
St  avec  raifcn.  On  peut  lire  dans  Celfe  que  les  matière  colorante  fe  trouve  ramaffée  au  fond  du 
anciens  Ilomains  regardoient  lë  fang  humain 
comme  un  remède  efficace  contre  i’épiiepfïe  : 

Quidam  ,  jugulaii  gladiatoris  calido  fanguine 
poto ,  tali  morbo  Je  liberarunt.  ( lib .  III ,  cap. 
n,Jèet.  JT.)  Nous  voyons  encore  de  nos  jours, 
des  perfonnes  affedléès  de  douleurs  articulaires , 
ou  dé  douleurs  rhumatifmales  chroniques ,  plon¬ 
ger  leurs  membres  fouffrans  dans  le  corps ,  ou  dans 
le  fang  encore  fumant  d’un  animal  qu’on  vient 
d’égorger;  mais  cette  pratique  dégoûtante  perd 


liquide  qui  relte  incolore ,  excepte  dans  ia  partie 
inférieure.  Si ,  à  cette  époque ,  on  retire  la  lame  , 
on  obferve  que  les  parties  tachées  qui  ont  été  ainfi 
traitées  par  l’eau ,  offrent  des  filamens  blanchâ- 


(1)  Du  fang  confident  fous  le  rapport  de  la  médecine  lé¬ 
gale  ,  Mémoire  lu  à  l’Académie  royale  de  médecine ,  par 
M.  Orfila.  {Journal  de  chimie  médicale ,  août  1827,  page 
365.) 


chaque  jour  de  fon  crédit  :  il  eft  fi  facile  de  lui 
fubftituer  mille  autres  moyens  tout  auffi  effi¬ 
caces!  (  0.  ) 

SANG  ( Médecine  légale ).  Dans  une  foule  de 
cas  ,  la  juftice  s’adreffe  aux  médecins  pour  favoir 
fi  des  taches  de  fang  obfervées  fur  des  vêtemeus  , 
fur  des  armes  ou  d’autres  corps,  fout  formées j»ar 
du  fang  ou  par  toute  autre  fubftance  fufceptible  de 
iaiffer  des  traces  à  peu  près  femblables.  A  cet 
égard ,  il  exiftoit  dans  la  médecine  légale  une 
lacune  d’autant  plus  furprenante  ,  que  le  cas  dont 
il  s’ayît  a  dû  fe  Dréfenter  fréciueinment.  81  aue  la 
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très ,  ou  d’un  b^anc  légèrement  rougeâtre  :  ccs 
filamens ,  formés  par  la  fibrine  du  fang  ,  pourroierit 
très-bien  n’être  pas  aperçus,  fi  la  taciie  fur  la¬ 
quelle  on  a  opéré  étoit  peu  épaifi'e.  Le  liquide 
aqueux  dont  on  a  retiré  la  lame  de  fer,  étant  agité 
avec  un  tube  de  verre ,  acquiert  une  couleur  rol'ée 
ou  rouge,  fuivant  qu’il  a  entraîné  plus  ou  moins 
de  matière  colorante.  Il  jouit  de  propriétés  re¬ 
marquables  ;  il  ne  rétablit  pas ,  même  au  bout  de 
quelques  heures  ,-  la  couleur  du  papier  de  tournefol 
rougi  par  un  acide.  Le  chlore ,  employé  eu  petite 
quantité,  le  verdit  fans  le  précipiter;  fi  l’on  en 
ajoute  davantage  ,  il  le  décolore  fans  lui  faire 
perdre  fa  trani'parence;  mais  bientôt  après  il  le 
rend  opalin  8s  finit  par  y  former  un  dépôt  de  flo¬ 
cons  blanchâtres  :  l’ammoniaque  ne  change  pas- 
fenfiblement  fa  couleur,  tandis  quelle  altère  piu- 
fieurs  couleurs  rouges  végétales ,  comme  la  coche¬ 
nille  ,  le  bois  de  Bréül ,  8se.  L’acide  nitrique  y  fait 
naître  un  précipité  blanc  grifâtre ,  8s  la  liqueur 
eft  à  peu  près  décolorée  :  l’acide  fulfurique  con¬ 
centré  n’y  occafionne  un  précipité  femblable  que 
lorfqu’il  eft  employé  en  allez  grande  quantité  ; 
ï’hydrocyanate  ferruré  de  potaffe  ne  le  trouble 
point  ;  l’infufion  aqueufe  de  noix  de  galle  y  déter¬ 
mine  un  précipité  de  la  même  nuance  que  celle  du 
liquide;  auffi  celui-ci  fedécolore-t-il,  ou  du  moins  ne 
eonferve-t-il ,  après  avoir  été  filtré ,  que  la  couleur 
jaunâtre  de  l’infufion  de  noix  dé  galle  étendue. 
Soumis  à  l’aélion  de  la  chaleur,  ce  liquide  fe 
coagule,  à  moins  qu’il  ne  foit  très-étendu  d’eau  , 
car  alors,  il  devient  fimplement  opalin  d’abord  , 
8s  ne  fe  coagule  que  lorfqu’on  a  évaporé  une 
quantité  notable  d’eau  par  l’ébullition. 

»  Si  au  lieu  de  retirer  la  lame  de  fer  tachée  de 
fang  ,  au  moment  où  le  liquide  eft  coloré  en  rouge 
à  fa  partie  inférieure,  on  la  laiffe  pendant  plu- 
fieurs  heures  dans  l’eau ,  avec  le  contaêt  de  l’air,  le 
fer  paffe  à  l’état  de  tritoxyde  jaune  rougeâtre,  qui 
refte  en  grande  partie  fufpendu  dans  la  liqueur  8s 
lui  communique  une  teinte  jaunâtre.  Une  autre 
portion  de  tritoxyde,  en  fe  dépofant,  fe  mêle  à  la 
matière  colorante  rouge  qui  occupe  le  fond  du 
vafe ,  8s  en  altère  la  couleur  ;  mais  il  fuffit  de 
filtrer  pour  féparer  tout  le  tritoxyde,  8s  alors 
la  liqueur  paffe  limpide ,  colorée  en  rofe  clair  , 
en  îuje  foncé  ou  en  rouge ,  8s  partage  toutes  les 
propriétés  qui  viennent  d’être  alfignées  à  l’eau 
teinte  par  le  fang.  Si  l’eau  dans  laquelle  on  a 
plongé  i’inftrument  taché  par  le  fang ,  ne  contenoit 
qu’une  très-petite  quantité  de  matière  colorante , 
on ,  en  d’autres  termes ,  fi  la  tache  fur  laquelle  on 
agit  étoit  peu  fenfible ,  la  liqueur  fe  troubleroit  en¬ 
core  par  la  noix  de  galle  8s  par  l’acide  nitrique. 

»  Caractères  des  taches  formées  par  le jus  de  ci¬ 
tron .  Ges  taches  (  citrate  de  fer  ) ,  d’un  brun  rou¬ 
geâtre,  peuvent  être,  au  premier  abord,  prifes 
pour  du  fang  defféché.  La  lame  métallique  étant 
chauffée  à  25  ou  3o  degrés ,  le  citrate  de  fer  fe 
détache  par  écailles ,  comme  le  fang;  mais  chauffée 
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dans  un  petit  tube  de  verre  ,  on  obtient  un  produit 
volatil  acide  qui  rougit  le  papier  de  tournefol 
placé  à  l’une  des  extrémités  du  tube  8s  préalable¬ 
ment  humeûé.  En  verfant  fur  la  tache  de  l’acide 
hydrochlorique  pur,  le  liquide  jaunit  8s  le  fer 
devient  brillant  dans  le  même  inflant  :  il  s’ell 
formé  de  l’hydrochlorate  de  fer;  aufii  ,  l’eau  diflil— 
iée  avec  laquelle  on  lave  cette  tache  ,  déjà  traitée 
par  l’acide  hydrochlorique ,  fournît-elle,  par  Fhy- 
drocyanate  ferruré  de  potaffe  8s  l’infufion  de  noix 
de  galle,  des  précipités  femblables  à  ceux  que 
l’on  obtient  avec  nne  diSblulion  faline  de  fer.  En 
plongeant  dans  l’eau  diftillée  la  portion  de  la  lame 
tachée ,  le  citrate  de  fer  fe  diffout ,  8s  le  liquide 
jaunit.  Gette  diffolution  rougit  le  papier  de  tour¬ 
nefol,  précipite  en  violet  plus  ou  moins  foncé  par¬ 
la  noix  de  galle  ,  en  vert  ou  en  ronge  par  les  al¬ 
calis,  fuivant  que  le  fer  y  eft  à  l’état  de  deutoxyde 
ou  de  tritoxyde  ,  8s  au  bleu  par  l’hydrocy anale 
ferruré  de  potafle.  Quelquefois ,  pour  obtenir  cette 
dernière  nuance ,  il  faut  ajouter  un  peu  de  chlore. 

»  Caractères  des  taches  de  rouille  fur  le  fer  ou 
l’acier  ( fous  carbonate  de  tritoxyde  de  fer).  La 
couleur  de  ces  taches  eft  rouge  jaunâtre,  jaune 
d’ocre  ou  ronge.  A  25  ou  3o  degrés  la  lame  ainfi 
rouilléene  s’écaille  point.  Chauffée  dans  un  tube  de 
verre ,  la  rouille  fournit  de  V ammoniaque  y  auffi  le 
papier  de  tournefol  rougi,  revient-il  au  bleu.  Une 
goutte  d’acide  hydrochlorique  pur  verfée  fur  la 
rouille  devient  jaune  dans  le  même  inflant  ;  la  ta¬ 
che  fe  dérouille,  8s  en  étendant  d’eau  diftillée  l’acide 
employé ,  on  obtient  une  diffolution  jaunâtre,  qui 
fe  comporte  avec  les  réadlifs  comme  les  fels  de  fer. 
Mife  dans  l’eau  diftillée ,  la  rouille  ne  s’y  diffout 
point  ;  toutefois  ,  elle  fe  détache  ,  8s  refte  en  partie 
fnfpendue  dans  l’eau ,  en  partie  au  fond  du  vafe  : 
la  liqueur  jaunit  par  fuite  de  la  portion  de  rouille 
quelle  tient  en  fufpeufion ;  mais  il  fuffit  de  la  fil¬ 
trer  pour  l’avoir  incolore  ,  ce  qui  n’a  jamais  lien 
avec  une  lame  de  fer  tachée  par  du  fang  ou  par  du 
citrate  de  fer.  Cette  liqueur  filtrée ,  ne  tenant  point 
de  fer  en  diffolution ,  forfqu’on  l’examine  quelques 
heures  après  le  commencement  de  l’expérience , 
ne  fe  trouble  ni  par  les  alcalis  ,  ni  par  l’infuflon 
de  noix  de  galle,  ni  par  l’hydrocyanate  ferrnré  dé 
-potaffe.  » 

Des  taches  faites  fnr  des  étoffes  avec  la  décoc¬ 
tion  de  cochenille  ou  de  bois  de  Bréül,  avec  la 
matière  rouge  de  la  garance  ou  du  carthame  , 
peuvent  fimnler  des  taches  de  fang  ;  il  eft  pourtant 
effentiel  d’établir  d’une  manière  précife  la  véri¬ 
table  nature  de  ces  taches.  Voici  ce  que  M.  Orfila 
dit  à  cet  égard  dans  le  mémoire  que  nous  avons 
cité  plus  haut. 

«  Etoffes  tachées  par  le  fang.  -Si  la  tache  offre 
une  certaine  épaifl’enr  8s  contient  tons  les  maté¬ 
riaux  du  fang  ,  excepté  l’eau ,  on  coupera  le  mor¬ 
ceau  d’étoffe  taôhé  en  rouge  brun ,  pour  le  plonger 
dans  de  l’eau  diftillée.  Bientôt  après  on  verra  la 
Qqqq  2 
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matière  colorante  fe  détacher,  parcourir  le  liquide  I 
de  haut  en  bas ,  fous  forme  de  ftries  rouges ,  &  fe  I 
ramaffer  au  fond  du  vafe ,  tandis  que  l’eau  qui  la  j 
fumage  fera  à  peiné  colorée.  Au  bout  de  quelques  | 
heures,  quand  la  matière  colorante  fera  diffoute  ,  I 
du  moins  pour  la  plus  grande  partie,  on  trouvera  | 
fur  l’étoffe  ,  à  la  place  de  la  tache ,  la  fibrine  du 
fang  fous  la  forme  d’une  matière  molle  ,  s’enlevant  j 
facilement  avec  l’ongle,  d’un  blanc  grifâtre  ou  d’un 
blanc  rofé.  La  liqueur  an  fond  de  laquelle  fe  trou¬ 
verait  ramaffée  cette  matière  colorante,  étant  agi¬ 
tée  avec  un  tube  de  verre ,  préfenteroit  une  couleur 
rougeâtre,  &  fe  comporterait  avec  la  chaleur,  les 
acides ,  le  chlore  &  les  autres  réaélifs  ,  comme  | 
celle  dont  il  a  été  parlé  à  l’occafion  de  la  lame  de  j 
fer  tachée  par  du  fang. 

3)  Si  la  tache,  au  lieu  d’offrir  une  épaiffeur  no¬ 
table,  eft  le  réfulfat  de  la  fimple  imbibition  de 
l’étoffé,  comme  cela  arrive  lorfqu’on  examine  les 
parties  du  linge  qui  entourent  les  portions  fur 
lefquelles  le  fang  a  été  appliqué  ;  ou  bien  fi  elle 
provient  d’antres  taches  de  fang  qui ,  après  avoir 
été  defféchées,  ont  été  frottées  ou  lavées,  il  fera 
impoflîble  de  conffater  la  préfence  de  la  fibrine, 
parce  que  celle-ci  n’exiffe  jamais  dans  les  taches 
qui  font  le  réfultat  de  1  imbibition  ,  &  qu’elle  aura 
été  détachée  dans  le  cas  où  la  tache  aurait  été 
frottée  ou  iavée.  On  fe  bornera  alors  à  féparer  par 
l’eau  diftillée  la  matière  colorante;  on  agira  fur 
la  difiblution  comme  dans  le  cas  précédent,  &  fi 
elle  jonit  des  caractères  déjà  énoncés ,  on  affirmera 
que  la  tache  eft  formée  par  la  matière  colorante 
du  fang ,  attendu  qu’aucune  des  fubftances  qui 
jouiffent  de  la  propriété  de  colorer  l’eau  en  rouge 
ou  en  rçrfe ,  &  que  nous  avons  fait  connoître  ,  ne  | 
fournit  un  liquide  fe  comportant  avec  la  chaleur 
&  avec  tous  les  réactifs  ci-deffus  mentionnés, 
comme  la  diffolution  aqueufe  du  fang. 

3>  Les  expériences  qui  précèdent  ont  été  faites 
tour  à  tour  avec  du  fang  humain ,  &  avec  du  fang 
de  bœuf,  de  mouton  ,  de  chien  &  de  pigeon.  3>  j 

A  l’exemple  de  M.  Orfila,  nous  croyons  devoir,  i 
en  terminant  cet  article,  indiquer  fuccelfivement, 
ainfi  qu’il  l’a  fait ,  la  manière  dont  les  principales 
matières  colorantes  rouges  fe  comportent  avec  les 
réaélifs  qu’il  regarde  comme  devant  être  employés 
pour  reconnoître  le  principe  colorant  du  fang. 

«  Cochenille.  La  décoélion  de  cochenille  éten¬ 
due  d’eau,  eft  d’un  ronge  de  grofeilie,  l’ammonia¬ 
que  la  fait  palier  au  violet  fans  la  troubler;  l’infu- 
fion  de  noix  de  galle  ne  la  précipite  pas  ;  les  acides 
fulfurique  &  nitrique,  loin  de  la  précipiter,  la 
rendent  plus  limpide  &  lui  communiquent  une 
couleur  écarlate  ;  l’hydrocyauate  ferrure  de  po- 
taffe  ne  la  trouble  pas,  mais  il  fonce  ua  peu  fa 
couleur  :  le  chlore  la  décolore  complètement  fans 
la  verdir  &  fans  la  précipiter.  Si  la  décoélion  de 
cochenille  étoit  concentrée ,  le  chlore  la  jaunirait 
&  y  ferait  naître,  au  bout  d’un  certain  temps,  un 
dépôt  abondant ,  floconneux ,  jaunâtre. 
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»  Bois  de  Bréfil.  Etendu  d’eaq,  fa  décoélion  eft 
d’un  ronge  orangé  ;  l’ammoniaque  la  rend  violette, 
fans  la  troubler  ;  la  noix  de  galle  ne  la  précipite 
pas  ;  les  acides  fulfurique  &  nitrique  la  font  pafier 
au  jaune  fauve ,  fans  lui  faire  perdre  fa  tranfpa- 
rence  ;  l’hvdrocyanate  ferruré  de  potaffe  fonce  un 
peu  fa  couleur  ;  le  chlore  ne  la  trouble  pas^  &  la 
fait  paffer  au  jaune  fans  la  verdir. 

■b  Matière  rouge  de  la  garance  ,  diffoute  dans 
l’alcool.  Lorfqu’elle  eft  étendue  d’eau ,  fa  couleur 
a  de  l’analogie  avec  celle  de  la  matière  colorante 
du  fang;  l’ammoniaque  fonce  fa  couleur  ;  l’iufu- 
fion  de  noix  de  galle  ne  la  trouble  pas  ;  les  acides 
fulfurique  &  nitrique  la  jaunillent  &  la  rendent  un 
peu  louche  ;  le  chlore  la  jaunit  d’abord ,  puis  la 
verdit ,  &  finit  par  la  décolorer,  fans  que  la  li¬ 
queur  devienne  même  opaline. 

»  Matière  rouge  du  carihame.  Elle  eft  jaunâtre 
lorfqu’elle  eft  étendue  d’eau  ;  l’ammoniaque  fonce 
fa  couleur  ;  l’infufton  alcoolique  de  noix  de  galle 
la  précipite  en  jaune  ;  les  acides  fulfurique  &  ni¬ 
trique  la  troublent  fans  changer  fa  couleur;  le 
chlore  la  décompofe  fur-le-champ  St  la  rend  opa¬ 
line.  » 

Nous  avons  rapporté  dans  tous  leurs  détails  les 
expériences  de  M.  Orfila,  parce  que  ces  fortes  de 
travaux  font  en  général  peu  fufceptibles  d’anaîÿfe, 
&  que  d’ailleurs,  au  befoin  ,  l’importance  du  fujet 
juftifiera  la  longueur  de  cet  article.  Pour  ne  pas 
le  prolonger  davantage ,  nous  gliflerons  légère¬ 
ment  fur  quelques  objeélions  qui  ont  été  faites  à 
Ce  mémoire. 

Un  médecin,  M.  Rafpail,  a  préfenté  à  l’Aca¬ 
démie  royale  de  médecine  {ffance  du  1 5  janvier 
1828),  en  réponfe  au  travail  de  M.  Orfila,  que 
nous  avons  fait  connoître ,  un  mémoire  dans  lequql 
il  a  avancé  qu’il  eft  poffible ,  avec  un  blanc  d’œuf 
de  poule  dans  lequel  on  a  laiffé  féjourner  quelques 
heures  un  fachet  de  toile  rempli  de  garance  en- 
poudre  légèrement  humeéiée  d’eau,  de  produira 
des  taches  tout-à-fait  femblables  à  celles  faites 
par  le  fang.  Mais  M.  Orfila,  eu  répondant  à  ces 
objeélions ,  a  fignalé,  entre  celle  matière  &.  le 
fang,  des  différences  tranchées,  quand  on  traite 
comparativement  l’une  &  l’autre,  par  l’eau  dif¬ 
tillée  froide ,  la  chaleur  dans  un  tube  de  verre  , 
les  acides  nitrique  &  fulfurique,  par  l’infufion 
aqueufe  de  noix  de  galle ,  les  diftblutions  d’alun 
&  de  perchlorure  d’étain  ,  l’alcool  concentré , 
l’ammoniaque  &  l’acide  bydrochlorique  pur.  Nous 
ne  dirons  pas  ici  quelles  font  ces  différences ,  cet 
examen  nous  entraînerait  trop  loin,  il  nous  fuffira 
d’indiquer  le  mémoire  où  elles  font  confignées  (1). 
Quant  au  chlore  &  à  l’hydrocyanate  ferruré  de 


(  1  )  Voye-p  dans  les  Archives  générales  de  médecine , 
tome  XVI,  février  1828,  Nouveau  mémoire  furie  fang, 
confédéré  fous  te  rapport  médico-légal ,  par  M.  Orfila,  lu 
à  l'Académie  royale  de  médecine  ,  1e  2 9  janvier  1828. 


SAN 

potaffe ,  ils  fe  comportent  avec  celte  matière  à 
peu  près  comme  arec  le  fang;  mais  il  exifte  allez 
d’autres  caractères ,  pour  qu’il  ne  fuit  pas  poflible 
d’y  être  trompé. 

On  a  nié  la  certitude  des  expériences  chimiques 
pour  déterminer  d’une  manière  certaine  la  nature 
des  taches  dont  il  s’agit,  &  l’on  a  confeillé  d’em¬ 
ployer  de  préférence  le  microfcope  (1).  On  a  pré¬ 
tendu  qu’il  feroit  toujours  facile ,  à  l’aide  de  cet 
inftrument,  de  diftinguer  fi  des  taches  font  réel¬ 
lement  dues  à  du  fang  :  on  a  même  été  plus  loin  ; 
quelques  obfervateurs  ont  avancé  qu’il  eft  poflible 
avec  le  microfcope  de  précifer  ,  par  la  forme  des 
globules  ,  à  quelle  clafle  d’animaux  appartient  le 
fang  qui  a  formé  les  taches.  Nous  ne  pouvons  in¬ 
voquer  notre  expérience  à  cet  égard  ;  des  expéri¬ 
mentateurs,  habitués  à  cette  forte  d’examen,  ont 
élevé  des  doutes  fur  la  pofBbilitd  d’établir  cette 
diftinction  ;  ils  ont  même  douté  qu’il  fût  poflible 
de  prononcer  avec  certitude,  à  l’aide  de  ce  feul 
inftrument,  fur  la  nature  de  la  tache  qu’on  a  fous 
les  yeux.  Dans  une  route  aufli  ténébreufe  ,  il 
vaut  mieux  s’arrêter  que  marcher  au  hasard. 

(O.) 

SANG-DRAGON,  f.  m.  ( Mat.  méd.  végët .) 
Nons  avons  dit  ,  au  mot  Résines  ,  que  plufieurs 
fubftances  analogues,  quoique  provenant  de  vé¬ 
gétaux  différens,  portoient  ce  nom  :  eft'eCHve- 
ment  le  Calamus  draco  W. ,  &  fes  variétés ,  de  la 
famille  des  Palmiers,  qui  eft  la  plante  qui  paroît 
fournir  le  plus  anciennement  connu; le  Pterocarpus 
draco ,  de  celle  des  légumineufes  ;  le  Dracæna 
diaco  L. ,  de  la  famille  des  Asparaginées;  l’ Yucca 
draconis  ,  des  Liliacées  ;  les  Croton  Jànguifluum 
&  Hibijcifolium  Kunlh  ,  des  Eupborbiacées  ;  le 
Dalbergia  monetaria ,  des  légumineufes  ;  le 
Pergularia  fanguinolenta  W. ,  des  Apocynées  ; 
YHoumiri  balfamifera  Aublet ,  dont  la  famille 
eft  indéterminée  jufqu’ici ,  fourniflient  auüi  des 
fucs  ronges  qui  fe  concrètent  fous  formes  réfi- 
neufes  analogues ,  ou  prefque  analogues  an  fang- 
dragon.  Il  en  réfulte ,  ajoutions-nous,  que  l’ori¬ 
gine  du  véritable  fang-dragon  eft  couverte  de 
trop  d’obfcurité  pour  qu’on  puiffe  affirmer  à  priori 
lequel  de  ces  végétaux  fournit  le  vrai  fang-dragon; 
ou  plutôt,  on  peut  affurer  qu’il  n’y  a  pas  dans  le 
commerce  qu’un  feul  fang-dragon ,  mais  plufieurs 
efpèces  fi  analogues  que  leur  diftuiction  devient 
impoffible. 

Nous  remarquerons ,  à  ce  fujet ,  que  les  végé¬ 
taux  à  fuc  réfinenx  rouge  fonrniffent  du  fang- 
dragon;  ceox  qui  ont  un  fuc  jaune  donnent  une 
gomme-réfine  analogue  à  la  gomme  gutte ,  tandis 
que  les  plantes  à  fuc  blanc  fourniffent ,  au  con- 


(i)  M.  Du  lo»  g  ,  féaoce  de  la  Société  philomatique, 
du  i4  juillet  1S27. 
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traire,  des  produits  variés,  comme  l’opium,  le 
caoutchouc  ,  la  tlnidace  ,  &c. 

Le  fang-dragon  a  reçu  ce  nom  de  l’opinion  fa- 
buleufe  de  l’antiquité,  qui  admet  toit  qu’il  étoit  le 
produit  de  la.  defficcation  du  fang  des  dragons. 
Diofcoride,  qui  rejette  cette  fable,  ne  nous  dit 
pas  fon  origine.  Ce  n’eft  que  depuis  Monard  qu’on 
fait  que  le  fang-dragon  eft  un  produit  végétal. 
Linné  &  Crantz  précifèrent  enfuite  les  plantes  qui 
le  fourniffent.  Banks  &  Solander  ont  cru  que  des 
plantes  de  la  Nouvelle-Hollande  en  fourniffoient; 

|  mais  ils  ont  confondu  le  fuc  de  V Eucalyptus,  qui 
eft  effectivement  rouge,  mais  extractif,  avec  le 
fang-dragon. 

Quel  que  foit  le  nombre  des  végétaux  qui  fhur- 
niffent  le  fang-dragon  ,  on  le  trouve  fous  trois 
formes-dans  le  commerce  :  i°.  En  majjes  du  poids 
de  vingt-quatre  à  trente  livres,  que  l’on  cane  en 
morceaux  de  différées  volumes.  2°.  En  rojeaux  : 
ce  font  de  petits  morceaux  ronds  ,  de  1*  grofleur 
d’une  noix  environ  ,  renfermés  dans  des  feuilles 
de  rofeaux ,  quoiqu’à  bien  dire  on  ne  fâche  pas  au 
jufte  à  quel  végétal  appartiennent  ces  enveloppes; 
celte  efpèce  eft  la  plus  eftimée.  5°.  En  gâteaux  , 
ou  petits  pains  plats,  caffans  :  il  eft  le  moins 
eftimé  &  paffe  pour  être  fophiftiqué  ou  mélangé. 

Pour  être  bon,  le  fang-dragon  doit  être  d’un 
rouge-brun  léger,  égal  dans  fa  caffure  qui  eft 
parfemée  de  points  brillans  ,  friable,  brûlant 
en  entier,  en  développant  une  odeur  aromatique  ; 
fans  odeur,  au  contraire,  lorfqu’on  ne  l’enflamnve 
pas;  fans  faveur; infoluble  dans  l’eau  eu  la  faiiee, 
fe  diffolvant  eu  entier  dans  l’alcool  &  les  huile*. 
La  couleur  du  fang-dragon  s’avive  par  la  pulvé- 
rifation. 

Nous  ne  pofîedons  pas  une  analyfe  complète  du 
fang-dragon  il  paroît  être  prefqn’en fièrement 
réfineux.  Thomfony  a  reconnu  une  petite  quantité 
d’acide  benzoïque:  ce  qui  explique  pourquoi  il  eft 
aromatique  dans  la  combuftion,  &  le  fait  ranger, 
par  les  chimiftes  anglais,  parmi  les  baumes  ;  à  tort , 
luivant  nous,  puifque  la  réfine  en  fait  la  plus 
grande  partie.  On  y  a  obfervé  du  tannin  ,  dit-on  ; 
mais  nous  craignons  que  la  couleur  rouge  de  ce 
produit  naturel ,  femblable  à  celle  de  certains  fucs 
llyptiques,  comme  le  kino,  comme  celui  de  Eu¬ 
calyptus  ,  &c.  ,  &  même  fa  reffemblance  groftière 
avec  certains  oxydes  de  fer,  ne  foient  pour  quelque 
chofe  dans  cette  croyance.  Cependant,  traité 
par  l’acide  nitrique,  il  donne  une  lubftance  tan¬ 
nante  (1). 

Mais  fi  i’analyfe  chimiquen’ydécouvrepasnette- 
ment  du  tannin,  ou  fi  elle  n’en  reconucît  que  dans 
une  proportion  peu  confidérable,  la  thérapeutique 
femble  en  accufer  fuffifamment  pour  donner  au 
fang-dragon  fa  propriété  principale,  celle  d’être 
aftringent  à  un  degré  très-marqué.  On  le  regarde 


(1)  Annales  de  chimie  ,  tom.  LVIII ,  P*g-  *3i. 
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comme  un  des  plus  efficaces  de  la  matlèi-e  médi¬ 
cale  :  c’eft  un  des  médicamens  les  plus  employés  ! 
en  ce  genre  ;  &  la  plupart  des  formules  d’onguens, 
emplâtres ,  éleâuaires ,  poudres,  pilules  aftrin- 
gentes  ,  contiennent  du  fang-dragon  dans  dès- 
proportions  diverfes,  ainfi  qu’on  peut  le  voir 
dans  les  pharmacopées. 

On  emploie  cette  réfine  dans  les  flux  exceffifs", 
les  diarrhées  muqueufes ,  les  gonorrhées  an¬ 
ciennes,  les  leucorrhées  j  on  l’adminiftre  égale¬ 
ment  dans  les  hémorragies  chroniques  des  di¬ 
verfes  régions  du  corps  ;  on  l’a  même  confeillée 
contre  les  fueurs  excefiives,  contre  l’expectoraiion 
trop  abondante ,  8tc.  Nous  ajouterons  qu’on  s’eni 
eft  fervi  extérieurement  pour  faire  cicatrifer  les: 
plaies  d’après  l’idée  de  fon  aftringence  ;  mais  on 
fait  à  quoi  s’en  tenir  aujourd’hui  fur  ce  mode  de 
traitement  des  folutions  de  continuité  par  les 
f sibilances  réfineufes  &  lés  onguens  prétendus 
ftyptiques. 

La  dofe  de  fang-dragon  peut  être  affez  élevée- 
fans  inconvénient  :  on  la  porte  depuis  vingt- 
quatre  grains  jufqu’à  un  gros ,  &  même  jufqu’à- 
un  gros  &  demi  à  l’intérieur,  en  plusieurs  fois, 
dans  lès  vingt-quatre  heures. 

On  l’adminiftie  ên  poudre,  en  teinture  ;  la 
forme  la  plus  convenable  eft  en  pilules.  | 

Nous  devons  dire  que  l’expérience  moderne  n’a 
pas  confirmé  les  grandes  vertus  aftringenies  attri¬ 
buées  à  ce  médicament ,  Si  qu’aujourd’hui  il  eft 
très-peu  employé  en  médecine. 

Dans  les  arts ,  on  en  prépare  un  vernis  rongé. 

(  Mérat.  ) 

SANGLOT,  f.  m.  (  Phyjîol .  )  Singultüs.  Mo¬ 
dification  delà  refpiration  due  à  un  état  convulfif 
du  diaphragme,  Si  caraâérifée  par  une  explofion 
faccadée  de  la  voix ,  qui  eft  comme  entrecoupée. 
Le  fanglot,  dit-on,  eft  toujours  l’indicé  d’une 
lande  douleur  ou  d’une  vive  affliflion  :  cepen- 
ant  le  rire,  porté  à  l’excès,  finit  quelquefois  par 
fe  confondre  avec  le  fanglot.  Nous  avons  connu 
une  jeune  dame  chez  laquelle  le  rire  exceffif  fe  | 
terminoit  toujours  par  de  véritables  fanglots,  qui 
eufient  fini  par  devenir  inquiétans  fi  l’on  ne  fe  fût 
hâté  d’y  mettre  un  terme.  Ce  fait  nous  a  rappelé  j 
une  remarque  de  M.  Morgan,  qui  naturellement 
trouve  ici  fa  place,  &  que  voici  :  «  Lorfqu’une  j 
décharge  êieStriqaeJbièle  traverfe  le  diaphragme,  j 
elle  ne  manque  jamais  de  produire  une  grande  j 
envie  de  rire  ;  les  pèrfonnes  même  dont  le  phlegme  j 
&  la  gravité  ne  font  point  altérés  par  les  cir-  j 
confiances  les  plus  plaifantes ,  peuvent  rarement  j 
réGfter  au  pouvoir  comique  de  l’éle£lricité(i).Une  j 
forte  décharge  produit  fur  le  diaphragme  un  effet 


(i)  Voye\  Singer  ,  Elémens  d‘cliSricité ,  traduction 
française,  P pis,  iSiy. 
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qui  eft  fréquemment  fuivi  de  foupîrs,  de  larmes 
involontaires  ,  &  quelquefois  même  d’un  évah 
nouifl’ement.  »  Ce  fait,  qae  rions  ri’iiv'oris  point 
vérifié,  prêteroit  un  nouvel  appui  à  notre  opinion. 

(O.) 

SANGSUE,  f.  f.  (  Thé  rapt)  Hirudo ,fangiiijiega. 
Espèce  de  ver  aquatique,  dont  le  corps,  trés- 
_contraêKle  ,  fe  termine  par  deux  extrémités  fuf- 
cepliblesde  fe  dilater  en  un  difque  charnu,  qui  fe 
fixe  par  une  forte  fuccion,  comme  une  venloùfé': 
sa  bouche,  triangulaire ,  placée  au  fond  de  ri 
yentoufe  antérieure ,  eft  armée  de  trois  dents  très- 
aiguës,  qui,  quoique  fie  la  confiftance  du  fîbrd- 
cartilage ,  font  capables  dé  percer ,  non-feulement 
la  peau  de  l’homme,  mais  encore  celle  dn  cheval 
&  du  bœuf.  Au  fond  de  la  bouche  eft  nu  mamelon 
qui  fert  à  fucer  le  fang  qui  s’écoule,  de  la  plaie 
faite  par  cet  animal.  Il  y  a  quinze  ou  feize  êfpèees" 
de  fangfues.  Celle  dont  on  fe  fert  prefqu’excluG- 
vement  en  médecine,  eft  la  fàngfue  officinale. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  ,  on  s’étoit  aperça 
dé  la  fingulière  propriété  que  poffède  la  fangfue 
de  pomper  le  fang  des  animaux  auxquels  elle 
s’attache.  Cependant  Tbémifon,  qui  vivoit  peu 
de  temps  avant  l’ère  chrétienne ,  paffepour  être  le 
premier  qui  ait  cherché  à  en  faire  l’application  à 
l’art  de  guérir.  Après  ce  difciple  d’Afclépiade ,  ce 
mode  d’émiflion  (anguine  jouit  pendant  quelque 
temps  d’une  certaine  réputation  ;  mais  enfuite  ,  il 
fut  univerfellement  négligé.  A  dater  dn  milieu  du 
dix-huitième  fiècle  ,  quelques  médecins  tentèrent 
de  le  remettre. en  faveur:  mais  leurs  efforts  furent 
prefqu’entièrement  perdus  ,  foi t  parce  que  les  faits 
fur  lefqnels  ils  s’appuyoient  éloient  trop  peu  nom¬ 
breux  ,  foit  parce  qu’ils  ne  changeoient  rien  aux 
théories  médicales  alors  en  vigueur.  C’eft  feule¬ 
ment.  depuis  que  le  fyftème  de  l’irritation  &  de 
l’inflammation  locales  a  envahi  le  domaine  delà 
médecine,  qu’on  a  connu  les  reffources  que  peut 
offrir  cet  agent  thérapeutique.  Les  applications 
qu’on  en  a  faites  ont  même  été  tellement  multi- 
, pliées,  tellement  générales,  qu’on  peut.préfque 
dire  que  l’ufage  des  fangfues  eft  une  découverte 
:  de  la  médecine  moderne.  Mais  ce  moyen  puiffant 
n’a  pas  été  plus  que  d’autres  fouftrait  aux  incon- 
véiiiens  de  l’abus.  Les  charlatans  Si  les  ignoraus 
s’en  font  emparés  ,  &  cet  infiniment  de  guérifon 
•s’eft  changé  plus  d’une  fois,  dans  des  mains  inha¬ 
biles  on  imprudentes ,  en  un  inftrument  de  détordre 
&  de  mort. 

Sans  entrer  dans  de  plus  grands  détails  fur 
l’hiftoire  naturelle  &  médicale  des  fangfues ,  & 
fans  parler  des  règles  qui  doivent  guider  daDS 
leur  application ,  examinons  rapidement  les  effèts 
immédiats  qu’elles  produifent  fur  l’économie  ani¬ 
male  &  les  principales  circonftances  où  leur  ulage 
éft  indi'qh'é  ;  faP'uS  tferififfiéhmâ  en  doiinant  quel¬ 
ques  préceptes  généraux  fur  leur  emploi.  ■ 
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A,  Le  premier  phénomène  auquel  donne  lien 
l’application  des  fangfues  eft  une  douleur  aiguë, 
plus  bd  moins  prolongée,  promptement  fni  vie  d’un 
abord  pjus  confidévable  du  fan  g  dans  le  réfeau 
capillaire  environnant ,  d’une  tuméfaction  &  d’une: 
rougeur  plus  on  moins  fortes,  qui  quelquefois 
pei'iîftent  afl'ez  long-temps  chez  les  individus  dont 
la  peau  a  beaucoup  de  finefle ,  chez  les  enfans 
furtout,  &  dans  certains  endroits  du  corps  où  le 
tiffu  cellulaire  eft  lâche;  il  fe  fait  ordinairement 
fous  la  peau  un  épanchement  de  fang ,  qui  prolonge 
l’irritation  &  le  mouvement  fluxionnaire  pendant 
plufteurs  jours  :  ce  même  effet  réfulte  fréquemment 
auffi  de  l’inflammation  Si  de  la  fuppuration  des 
plaies  que  font  les  fangfues. 

Mais  en  même  temps  que  ces  animaux  lacèrent 
ou  irritent  la  partie  qui  les  reçoit ,  ils  pompent  par 
un  mouvement  de  fuccion  pvefque  continuel  une 
certaine  quantité  de  fang  qni  a  été  évaluée  pour 
chacun  à  trois  gros  ,  ou  à  une  demi-once  environ. 
Après  leur  chute,  le  fang  continue  à  couler;  il 
s’en  évacue  une  nouvelle  quantité ,  qu’il  eft  im- 
poflSble  de  déterminer  d’une  manière  exaûe.  Si 
elle  eft  copieufe,  elle  peut  diffiper  l’état  fluxion¬ 
naire  que  la  douleur  avoit  produit. 

Malgré  le  titre  de  locale  qu’a  reçu  la  faignée 
que  font  les  fangfues,  elles  n’en  ont  pas  moins  fur- 
toute  l'économie  une  influence  réelle.  Ainfl,  outre 
la  douleur  q,ui,  réfléchie  fur  le  fyftème  nerveux, 
peut  occaftonner  un  état  d’agitation  pins  ou  moins 
prolongé  &  jufqu’à  des  mouvémens  convulfifs, 
nous  retrouvons  tous  les  phénomènes  des  émifüons 
fànguines  en  général,  mais  modifiés  par  la  lenteur 
avec  laquelle  le  fang  s’écoule.  L’évacuation  moins 
i’ubite,  débilite  moins  ,  parce  qu’à  mefure  qu’elle 
a.lieu,  un  nouveau  fang  vient  remplir  le  fyftème 
vafculaire.  Cependant  lorfqu’elle  eft  très-confidé- 
rafole,  la  réparation  devient  infuffifante  pour  fou- 
tenir  les  forces ,  &  l’on  peutobferver  tous  les  effets 
Si  tous  les  accidens  des  faignées  exceffives.  La 
dérivation  &  la  révulfion  qui  en  eft  la  fuite  font 
d’autant  plus  prononcées  que  la'  douleur  eft  plus 
vive  8i  l’écoulement  du  fang  plus  prolongé.  Au 
refte,  il  paroît  confiant  que  les  fangfues  vident  le 
réfeau  capillaire  des  parties  qui  avoifinent  le  lieu 
de  leur  application,  plus  complètement  que  les 
l'aignées  générales ,  même  très-copieufes.  L’expé¬ 
rience  prouve  auffi  que  cet  effet  eft  plus  fûr  Si  plus 
entier,  lorfque  le  fyftème  fanguin  n’eft  pas  trop 
plein.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’il  eft  important , 
chez  les  individus  jeunes,  robnftes  Si  pléthoriques, 
de  faire  précéder  la  faignée  capillaire  par  la  phlé¬ 
botomie  ,  à  moins  que  l’on  ne  réitère  fuffifamment 
les  applications  de  fangfues  ,  ce  qui  n’eft  pourtant 
pas  toujours  indifférent. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  confidérations  fnc- 
cdnâes  fur  les  effets  immédiats  de  cette  efpèce 
d’émiffion  fanguine,  pour  ne  pas  répéter  ce  qui  a 
été  dit  à  l’article  Saignée. 


SAN  6.79 

B.  Con.fijLh’ées  comme  prodnifant  une  évacua¬ 
tion  de  fang  ,  les  fangfues  peuvent  être  employées 
quand  on  veut  diminuer  la  maflede.ee  fluide;  mais 
l'irritation  locale  qu’elles  provoquent,  &  furtout  la 
lenteur  de  leur  a£tion,  indiquent  afl’ez  qu’elles  ne 
euvent ,  dans  tous  les  cas  ,  remplacer  la  faignée 
es  grosyaiffeaux.  Chez  les  perfonnes  extrêmement 
irritables  ,  mais  particulièrement  dans  tous  les  cas 
où  il  eft  urgent  de  fouftraire  fur-le-champ  une 
rande  quantité  de  fang,  cette  fubftitution  eft 
angereufe ,  St  quelquefois  mortelle.  En  effet,  quel 
réfultat  funefte  ne  doit-on  pas  attendre  d’une 
émiffion  de  fang  lente  &  progreffive  dans  les 
épanchemens  fanguins  qui  ont  lieu  dans  le  cer¬ 
veau  ,  le  poumon,  Stc.  ;  dans  les  hémorragies 
exceffives,  les  inflammations  très-aiguës  des  vif- 
cères  parenchymateux ,  furtout  ceux  dont  la 
texture  eft  fpongieufe,  81  dans  lefquels  l’engor¬ 
gement  marche  avec  beaucoup  de  rapidité  ?  îjais 
il  eft  fl  facile  de  preferire  des  fangfues  qu’on  ne  met 
pas  ,  an  lieu  d’une  faignée  qu’on  ne  veut  ou  qu’on 
ne  fait  pas  faire  !  Il  eft  quelquefois  fi  difficile  Si  fi 
long  de  trouver  un  opérateur  qui  Ce  charge  d’exé¬ 
cuter  cette,  dernière  prefeription  !  Et  cependant 
la  vie  d’un  malade  en  dépend,  fouvent,  On  ne 
fanroit  trop  s’élever  contre  cet  abus  introduit 
par  la  médecine  dite  pbyfiologique  ,  abus  fignalé 
déjà  par  des  hommes  éclairés  &  dégagés  d’efprit 
de  fyftème ,  &  que  le  temps  &  l’expérience  réfor¬ 
meront  un  jour. 

C’eft  donc  lorfqu’il  eft  indifférent  ou  utile  d’agir 
d’une  manière  progreffive  &  lente,  qu’on  peut 
employer  les  fangfues  comme  moyen  d’évacuer 
la  totalité  du  fyftème  fanguin  ;  auffi  font-elles 
fréquemment  ufilées  comme  faignées  de  pré¬ 
caution.  Elles  font,  en  outre,  fpécialement  in¬ 
diquées  dans  les  cas  fui  vans:  i°.  pour  débarrafl’er 
un  tiffu  ou  un  organe  du  fang  qui  l’engorge  ; 
2°.  pour  attirer  ce  fluide  vers  une  partie  déter¬ 
minée  du  corps  &  rétablir  une  fluxion  fanguine 
habituelle. 

i°.  Les  engorgemens  fanguins  font  de  deux 
efpèces  bien  différentes  :  tantôt,  en  effet,  il  y  a 
eongeftion  ,  ftagnation  du  fang  dans  les  vaifleaux 
dilatés,  fans  irritation  ,  fans  réaction  ;  tantôt  la  ccm* 
geftion  eft  le  réfultat  de  la  préfence  d’une  caufe  ir¬ 
ritante  ,  d’un  ftimulns ,  d’un  aiguillon  qui  appelle  le 
fang  vers  la  partie  où  il  eft  fixé ,  &  développe  les 
fymptômes  qui  caraélérifent  l’état  inflammatoire. 
Nous  ne  pouvons  qu’indiquer  ici  ces  deux  formes 
de  congeftions  fànguines.  Pour  fpécifier  toutes  les 
maladies  où  elles  fe  rencontrent,  &  celles  qui  en 
font  exemples ,  il  faudroit  parcourir  tout  le  cadre 
:  nofologique ,  &  nous  livrer  à  des  difeuflions  que 
ne  comporte  pas  cet  article.  Il  faudroit  voir  fi  les 
fangfues  font  le  remède  univerfel  des  fièvres  aiguës 
j  &  intermittentes;  fi  elles  guériffent  toujours  les 
maladies  nerveufes ,  le  fquirrhe ,  le  cancer  ,  la 
gangrène,  les  ferophules;  si  enfin  elles  peuvent 
I  remplacer,  que  dis- je,  surpaffer  le  mercure  dans 
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le  traitement  des  affeêlions  fyphililiques ,  &ç.  ? 
Nous  dirons  feulement  que ,  dans  ces  deux  états 
pathologiques  ,  qu’ils  foient  aigus  ou  clironiqnes  , 
effeatiels  ou  fymptomatiques ,  Tes  fangfaes  font  un 
moyen  héroïque  de  guérifon.  Or  ces  deux  états  , 
&  fürtoutle  fécond ,  font  très-fréquens.  On  ne  peut 
nier,  en  effet,  que  la  plupart  de  nos  maladies  ne 
foient  caractérisées  par  une  réaûion  fluxionnaire 
autour  d’un  point  d’irritàtion ,  81  que  lorfqne  celte 
altération  pathologique  n’eft  pas  la  caufe  ,  elle  ne 
foit  très-fouvent  l’elïèt ,  ou  la  complication  de 
Puffeâion  morbide.  Dans  toutes  ces  circonftauces 
les  évacuations  fanguines  locales,  &  Spécialement 
les  fangfues ,  font  fans  aucun  doute  d’un  grand 
fecours ,  lorfque  la  nature  ne  paroît  pas  allez  puif- 
fante  pour  opérer  elle -même  le  dégorgement 
de  la  partie  malade. 

2°.  On  fait  lès  accidens  qui  peuvent  réfulter 
dé  la  fuppreffion  des  flux  l'anguins  habituels  & 
périodiques ,  &  combien  il  importe  au  rétablifle- 
ment  de  la  fanté  d’en  '  provoquer  le  retour.  Les 
fangfues  ont ,  pour  obtenir  ce  réfultat ,  des  avan¬ 
tages  inappréciables ,  8s  que  l’expérience  de  tous 
les  fiècles  a  conftatés  j  car  non-fêuiement  elles  re¬ 
médient  à  l’état  de  pléthore  qui  gêne  toutes  les 
fondions  de  l’économie  animale,  mais  encore 
elles  fufcitent  un  afflux  fanguin ,  &  amènent  un 
furcroit  d’énergie  vitale  dans  la  partie  qui  étoit  le 
ii  'ge  de  l’évacuation  fupprimée. 

C.  Les  règles  que  nous  avons  données  relati¬ 
vement  à  la  faignée  générée  (voyez  cet  article)  , 
peuvent  s’appliquer  en  grand  partie  à  l’efpèce 
d’émiflion  fanguine  qui  nous  occupe.  Nous  allons 
feulement  consigner  ici  quelques  réflexions  parti¬ 
culières  à  celle-ci. 

Les  fangfues  fe.  placent  le  plus  ordinairement 
far  la  peau.  A  l’exception  de  la  paume  des  mains 
&  de  la  plante  des  pieds,  on  peut  les  mettre  fur 
toutes  les  parties  du  fyftème  dermoïde.  Cependant 
ou  s’en  abftient  généralement  fur  celles  qui  ont 
beaucoup  de  fiuelfe  &  qui  font  placées  fur  un  liffu 
cellulaire  très-lâche,  comme  aux  paupières,  au 
fcrotum,  parce  qu’il  en  réfulte  des  ecchymofes 
confidérables  &  de  longue  durée. 

Quelquefois  on  les  applique  fur  les  membranes 
muqueufes]  ainfi  la  pituitaire  ,  la  conjonctive,  la 
membrane  qui  tapiffe  le  conduit  auditif  externe  , 
celle  de  la  bouche,  du  pharynx,  de  la  vulve, 
les  reçoivent  allez  fouvent.  On  a  cherché 
dans  les  derniers  temps  à  remettre  en  vigueur 
leur  application  fur  le  col  même  de  l’utérus  , 
déjà  confeillée  dans  le  milieu  du  dix-feptième 
Cède  ;  mais  l’expérience  n’a  pas  encore  prononcé 
fur  les  avantages  qu’on  peut  retiler  de  ce  procédé, 
à  l’adoption  duquel  les  convenances  fociales 
mettront  toujours  un  obftacle  puifiant. 

On  peut  aufïï  faire  mor.dre  les  fangfues  fur  des 
tiffus  dénudés.  On  a  quelquefois  recours  à  cette 
pratique  pour  dégorger- des  ulcérations  de  diverties 
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n-aiuresj  mais  prefque  toujours  on  obtient  le  même 
effet  en  les  appliquant  autour  des  fur  faces  ulcé¬ 
rées. 

Divers  accidens  peuvent  fuivre  l’application 
des  fangfues.  En  quelque  lieu  qu’on  les  mette,  il 
peut  en  réfulter  des  hémorragies  tellement  abon¬ 
dantes,  qu’elles  compromettent  la  vie  des  malades, 
ou  du  moins  les  jettent  dans  un  état  de  débilité  qui 
prolonge  Cnguüèrement  la  convalefcence.  Ceft 
fin-tout  chez  les  enfans  que  cet  accident  eft  à  re¬ 
douter.  Car,  quoique  les  maladies  à  cet  âge  offrent 
fouvent  auffi  un  caractère  inflammatoire  ,  &  qu’on 
puiffe  Si  qu’on  doive  les  attaquer  par  les  émilliorts 
lauguines ,  il  ne  faut  pas  oublier  qu’ils  ont  plus  de 
peine  à  réparer  les  pertes  abondantes  de  fang  que 
les  adultes.  Les  vieillards  ont  beaucoup  moins  à 
craindre  cet  accident ,  à  caufe  de  l’épaiiïeur  &  de 
la  xmigidité  de  leur  derme  que  parcourt  beauooup 
moins  de  vaiffeaux  fanguins.  Lorfqu’on  place  les 
fangfaes  fur  les  membranes  muqueufes,  il  peut 
arriver  que ,  malgré  les  précautions  qu’on  prend , 
ces  vers  pénètrent  dans  les  cavités  à  l’orifice  def- 
quelles  fe  fait  leur  application.  Le  médecin  appelé 
à  temps  remédiera  toujours  avec  facilité  à  cet  acci¬ 
dent,  en  faifant  parvenir  dans  la  cavité  où  la 
fangfae  s’eft  introduite ,  un  liquide  qui  la  force  à 
Te  détacher,  tel  que  l’eau  falée,  ou  vinaigrée, 
le  vin,  8te,  j  Si  en  l’expulfant  enfuite  par  des 
moyens  appropriés. 

L’émiffion  fanguine  qne  procurent  les  fangfaes 
peut  fe  pratiquer  à  tout  âge.  Les  médecins  qui  la 
regardent  comme  purement  locale  penfent  qu’elle 
eft  particulièrement  adaptée  à  l’enfance.  Quoi¬ 
qu’il  foit  vrai  de  dire  que  cette  manière  d’évacuer 
du  fang  convienne  fpécialement  à  cet  âge,  parce 
qu’elle  débilite  moins  que  l’ouverture  des  gros 
vaiffeaux ,  plufiears  raifons  puiffantes  doivent 
engager  les  praticiens  à  ne  pas  fubftituer  exclusi¬ 
vement  chez  les  enfans  les  fangfues  à  la  faignée , 
générale.  D’abord,  beaucoup,  d’entr’eux éprouvent 
pour  ce  moyen  une  répugnance  que  fouvent  on 
cherche  vainement  à  vaincre ,  Si  qui  produit  chez 
eux  une  irritation ,  une  anxiété  générales,  qu’aug¬ 
mente  encore  la  douleur  prolongée  que  les  mor- 
f ffres  leur  font  éprouver]  $  l’on  s’expofe  quelque¬ 
fois  aux  acpidens  les  plus  graves  en  agaçant  ainfi 
la  fenfibilité  de  ces  petits  êtres  éminemment  ner¬ 
veux.  L’hémorragie,  qui  eft  très-fréquente  chez 
eux  Si  que  nous  avons  fignalée  tont  à  l’heure,  eft 
encore  un  motif  pour  ne  confeiller  ce  moyen  dans 
le  premier  âge  qu’avec  circonfpeêlion,  &  fous  la  • 
plus  exacte  furveillance,  Non-feulement  des  veines 
un  peu  fortes  font  fouvent  léfées,  mais  il  n’eft 
pas  rare  de  voir  chez  les  enfans  dont  la  peau  eft 
fine  8r  rofée,  des  artérioles  intéreffées  par  la  bou¬ 
che  ti-icufpide  des  fangfues  ,  &.  fournir  une  quan¬ 
tité  confidérable  de  fang  dont  ou  a  la  plus  grande 
peine  à  arrêter  l’éconlement.  Ces  confidéralions 
doivent  engager  à  ne  pas  appliquer  les  fangfues 
fur  certaines  parties  du  corps'  des  .enfans,  telles 
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que  celles  où  fe  trouvent  des  veines  apparentes , 
ainii  que  le  ventre ,  &  le  cou  furtout ,  dont  la 
brièveté  &  les  mouvemens  rendent  très-difficile 
l’emploi  des  moyens  hémoftatiques,  qu’aucun  point 
d’appui  d’ailleurs  ne  favorife. 

Lorfque  l’on  a  jugé  l’application  des  fangfues 
utile  ou  néceffaire,  il  faut  déterminer  le  lieu  où 
elle  doit  être  faite.  Or  quand  on  a  l’inientjon  de 
rappeler  un  flux  fanguin  fupprimé ,  il  n’y  a  pas  de 
choix.  Mais  quand  on  veut  combattre  un  engorge¬ 
ment  fanguin ,  eft-ce  fur  la  partie  même  qui  en  eft 
le  fiége ,  ou  près  d’elle ,  ou  enfin  fur  un  endroit 
très-éloigné  qu’il  faudra  pratiquer  la  faignée  ca¬ 
pillaire?  Chacun  de  ces  procédés  a  eu  fes  parti- 
faus.  L’application  des  fangfues  loin  de  la  partie 
malade  eft  beaucoup  moins  employée  maintenant 
qu’elle  ne  l’étoit  :  on  a  bien  pius  lbuvent  recours 
aux  deux  autres  procédés.  Il  n’eft  cependant  pas 
indifférent  d’employer  l’un  ou  l’autre  :  or  voici  ce 
qui  femble  démontré  à  cet  égard.  Autrefois  on 
mettoit  peu  de  fangfues  à  la  fois ,  &  l’on  avoit 
fouvent  obfervé  que  ces  applications  faites  fur  le 
lieu  malade,  furtout  dans  le  début  d’une  congef- 
tion  fanguine,  en  augmenloient  la  violence.  C’eft 
de  là  qu’eft  dérivé  le  précepte  qu’on  donnoit  gé¬ 
néralement  de  mettre  les  fangfues  loin  du  fiége  du 
mal. 

Mais  depuis  que  l’on  s’eft,  pour  ainfi  dire,  fa- 
miliarifé  avec  ces  vers  aquatiques,  &  qu’on  en 
met  à  chaque  application  un  nombre  plus  confi- 
dérable  ou  qu’on  les  réitère  fuffifamment,  en  un 
mot ,  depuis  que  leur  emploi  eft  fournis  à  des 
règles  plus  rationnelles  &  dictées  par  une  expé¬ 
rience  plus  positive  ,  ces  accidens  fe  font  remar-  | 
quer  moins  fréquemment ,  &  l’on  a  celle  de 
redouter  l’application  immédiate  des  fangfues ,  ou 
près  du  liège  de  la  maladie.  Mais  quoique^en 
général  on  cherche  à  placer  les  fangfues  le  moins 
loin  poffible  de  la  fluxion  inflammatoire ,  lorfque 
celle-ci  eft  extérieure,  ce  n’eft  pas  toujours  fans 
inconvénient  qu’on  les  place  fur  les  parties  affec¬ 
tées  :  l’accroiffement  de  l’irritation,  la  fuppu- 
Tation ,  la  gangrène  peuvent  en  être  ie  réfultat; 
cependant  quand  on  met  un  uombre  fuffifant  de 
fangfues ,  ces  inconvéniens  font  rares. 

Lorfqu’une  inflammation  fe  déclare ,  doit-on  fe 
hâter  d’appliquer  les  fangfues  ,  ou  bien  faut-il 
attendre  quelle  foit  parvenue  à  fon  état  ?  Si l’af- 
feSion  débute  avec  , des  iÿmplômes  violens,  & 
furtout  fi  elle  attaque  quelqu’organe  important  à 
la  vie,  on  ne  fauvoit  les  employer  trop  tôt 5  &  fi 
furtout  l’on  né  les  fait  précéder  de  là  '  faignée 
veineufe,  il  faut  en  mettre  un  nombre  fuffifant 
pour  diminuer  la  pléthore  générale ,  &  pour  ne 
as  augmenter  le  mouvement  fl uxionnaire.  Mais 

la  phlegmafie  fe  préfente  avec  des  caraQères 
oppofés,  rien  n’engage  à  agir  avec  vigueur,  &  il 
eft  plus  prudent  de  relier  dans  l’expectation.  N’eft- 
il  pas  ridicule  &  dangereux  dé  couvrir  d’un  nom¬ 
bre  énorme  de  fangfues  une  partie  qui  nett  le 
Médecine.  Tome  XII, 


fiége  que  d’une  inflammation  légère  ,  fous  pré¬ 
texte  qu’elle  peut  devenir  grave,  &  avoir  les  ter- 
minaifons  les  plus  funeftes ,  lorfqu’une  applica¬ 
tion  modérée  de  ces  animaux ,  quelques  boiffons 
délayantes  &  un  régime  convenable ,  ou  même  les 
feules  efforts  de  la  nature  ,  fuffiroient  pour  pro¬ 
curer  une  prompte  guérifon  ? 

Il  eft  impolïible  de  déterminer  la  quantité  de 
fangfues  qu’il  faut  appliquer.  En  général  elle  doit 
être  proportionnée  à  la  gravité  du  mal.  Mais  un 
nombre  donné  de  fangfues  n’évacue  pas  toujours 
la  même  quantité  de  fang  ;  il  eft  même  impolïible 
de  l’évaluer  d’une  manière  à  peu  près  exaêle ,  & 
c’eft  le  reproche  le  plus  grave  qu’on  puiffe  faire  à 
ce  genre  d’émiffion  fanguine.  On  pourroit  parer  à 
cet  inconvénient  en  appliquant  des  ventoufes  après 
la  chute  des  fangfues;  mais  malgré  les  avantages 
qu’elle  préfente,  cette  pratique  eft  peu  fuivie, 
parce  qu’elle  exige  la  préfence  du  médecin  ou  du 
chirurgien. 

Il  n’y  a  qu’une  débilité  extrême  Ou  une  idiofyn- 
crafie  particulière  qui  puiffe  abfolùment  contre- 
indiquer  l’ufage  des  fangfues.  Le  peu  d’influence 
qu’exerce  fur  les  forces  générales  l’évacuation  de 
fang  procurée  par  un  petit  nombre  de  ces  animaux  y 
les  rend  d’une  application  encore  poffible  &  avan- 
tageufe,  lors  même  que  la  faignée  des  gros  vaif- 
feaux  ne  peut  plus  être  pratiquée.  Cependant  il 
faut  une  néceffité  bien  urgente  pour  fe  permettre 
une  émiffion  fanguiue,  même  locale,  dans  de  pa¬ 
reilles  circonftances ,  pour  qu’on  ne  puiffe  pas  re¬ 
procher  au  médecin  d’avoir,  par  un  confeil  in- 
confidéré,  anéanti  ce  qui  pouvoit  relier  encore  de 
chaleur  81  de  vie.  (  Eméric  Smith.  ) 

SANGUIFICATION  ,  F.  f.  (  Phyfiol.  )  Sangiii- 
jicatio ,  hœmalojîs.  C’eft-à-dire  formation  du 
fang. 

La  fanguification ,  ou  hématofe  ,  eft  peut-être 
l’aüè  ie  plus  compliqué  de  l’économie ,  car  elle 
exige  pour  s’accomplir,  le  concours  de  prefque 
toutes  les  fonûions.  Ce  n’eft,  en  effet,  qu’après 
qu’il  a  été  extrait  des  alimens  par  les  organes 
digellifs,  &  tranfporté  par  les  vaiffeaux  abforbans 
&  ie  canal  thoracique  dans  la  veine  foùs-clavière, 

'  que  le  chyle,  mêlé  &  circulant  avec  le  fang  vei¬ 
neux,  eft  tranfmis  par  les  cavités  droites  du  cœur 
dans  les  poumons ,  où  il  acquiert  par  fou  contaâ 
avec  l’air  atmofphérique  les  qualités  qui  diftin- 
!  guént  le  fang.artériel.  Legallois  penfoit  que  l’hé- 
matofe  commence  du  moment  où  le  chyle,  la 
lymphe  8t  le  fang  veineux  fe  trouvent  réunis; 
mais  cette  manière  de. voir  n’eft  pas  admife.  Pour 
les  phyfiolpgi.ftes  ,  l’hématofe  n’a  réellement  lieu 
que  par  la  couverfion  du  ;chyle  en  fang  artériel  : 
auffi,  le  poumon  eft-il  regardé  comme  le  prin¬ 
cipal  agent  de  l’hématofe,  but  effenliel  de  la 
refpiration,  Toutefois,  cette  opinion  feroit  fuf- 
ceplible- d’une  légère  modification,  fi,  comme 
i  l’ont  peufé'  quelques  phyfiologiftes ,  l’abforptioa 
Rrrr 
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de  l'air  atmofphérique  s’exercoil  anfli  par  la 
furface  cutanée. 

Comme  nous  ne  faurions  donner  une  hiftoire 
complète  de  la  fauguification,  fans  nous  expofer  à 
rappeler  ce  qui  a  déjà  été  dit  dans  plufîeurs  arti¬ 
cles  de  ce  Diaionnaire ,  &  dans  celui  d’ Anatomie , 
notamment  aux  mots  Circulation  &  Respiration, 
nous  préférons  nous  borner  à  ce  fimple  expofé , 
fuffifant,  d’ailleurs,  pour  donner  une  idée  de  ce 
qu’on  entend  par  le  mot  fanguification. 

Pour  les  différentes  circonftances  qui  peuvent 
influer  fur  l’hématofe,  voyez  les  mots  Anévrysme, 
Asphyxie,  Asthme,  Chlorose,  Gaz,  Pleurodynie, 
Phthisie,  Pleurésie,  Pneumonie,  Tubercules. 

(O.) 

SANGUIN  ,  adj.  Sanguineus.  Qui  efl  relatif  au 
fang.  Ou  dit  des  vaijfeausc Janguins  pour  indiquer 
les  vaiffeaux  dans  lefquels  circulent  le  fang.  On 
appeli e  fyftème  fanguin,  l’enfemble  de  tous  les 
vaifTeaux  (artériels  veineux  ou  capillaires )  qui 
contiennent  le  même  fluide.  On  qualifie  de  Jan¬ 
guin  le  tempérament  dans  lequel  le  fyftème  fan- 
guin  prédomine  &  modifie  le  phyfique  Si  le  moral 
de  l’homme  :  on  dit  qu’un  homme  efl;  Janguin 
quand  il  a  la  figure  très-colorée,  Si  que  chez  lui  le 
fyftème  capillaire  efl  très -développé.  Les  maladies 
qui  font  caraftérifées  par  la  pléthore  ont  auffi  quel¬ 
quefois  reçu  le  nom  de  maladies  Janguines. 

(Bricheteau.) 

SANGUINOLENT,  adj.  {Path.)  Sanguino- 
lentus.  Qui  efl  teint  de  fang. 

SANGUISORBE,  f.  f.  {Bot.,  Mat.  médic .  ) 
Sanguiforba  officinalis  L.  Petite  plante  de  la  Té- 
trandrie  digynie  de  Linné ,  dont  les  propriétés 
médicales  font  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  de 
lapimprenelle  ,  avec  laquelle  elle  a  été  confondue, 
mais  dont  elle  diffère  néanmoins  par  les  caraûères 
botaniques  Si  fon  inodoréilé,  (  Voyez  Pimpre- 
nelle ) 

SANICLE  D’EUROPE,/,  f.  {Bot. ,  Mat.  méd.  ) 
Sanicula  Européen  L.  Petite  plante  vivace ,  de  la 
Pentandrie  digynie  de  Linné  ,  &  de  la  famille 
naturelle  des  ombellifères ,  que  l’on  regardoit 
autrefois  comme  une  panacée  univerfelle,  mais 
dont  les  médecins  modernes  ont,  en  quelque 
forte  ,  abandonné  l’ufage. 

La  fanicle  d’Europe,  vulgairement  fanicle 
commune,  fanicle  mâle,  efl  allez  commune 
dans  les  bois,  où  elle  fleurit  en  mai  Si  en  juin. 
(  Voyez  la  partie  botanique  de  cet  ouvrage.  ) 
Ses  feuilles  ont  une  faveur  amère ,  acerbe  &  un 
peu  âcre:  on  s’en  fervoit  jadis  en  déco&ion  ,  en 
infufion,  dans  les  leucorrhées,  les  dyffenteries ; 
on  en  faifoit  prendre  le  fuc  à  l’intérieur,  tantôt 
pour  combattre  les  hémorragies ,  tantôt  pour  dé- 


terger  les  ulcères  &  faire  cicatrifer  les  plaies.  On 
l’employoit  furtout  comme  vulnéraire  ;  &.  c’eft 
probablement  parce  qu’on  lui  avoit  reconnu  cette 
propriété  à  un  haut  degré ,  qu’elle  efl  reliée 
comme  une  des  principales  efpèces  qui  comr 
ofent  le  vulnéraire  fuiffe  ,  mélange  . de  plantes 
étérogènes  dans  lequel  les  Suiffes  ont  une  grande 
confiance.  (B.  P.) 

SANIDODES  &  SANIODES  ,  f.  m.  (  Pathol.) 
Sanidodes.  Nom  compofé  des  mots  grecs  <rmts , 
planche ,  Si  u^os,  forme.  Mot  à  mot,  qui  reffeni- 
ble  ,  qui  a  la  forme  d’une  planche.  Exprefîion  em¬ 
ployée  par  Vogel,  pour  défigner  celui  dont  le 
thorax  efl  aplati ,  étroit  &.  comme  conlraâé.  Ce 
mot  efl  inufilé.  (  R.  P.  ) 

SANIE  ,  f.  f.  (  Phyf ’  )  Sanies,  ichor.  Produit 
de  fécrétion  de  certaines  plaies ,  qui  diffère  du 
pus,  en  ce  qu’il  n’en  a  ni  la  blancheur,  nil’épaif- 
feur;  qu’il  exhale  une  mauvaife  odeur  Si  qu’il  ac¬ 
quiert,  dans  certains  cas  ,  des  qualités  tellement 
âcies  81  corrofives ,  que  fon  contaêl  plus  ou  moins 
prolongé  avec  des  parties  faines ,  fuffit  pour  y  dé¬ 
terminer  de  l’inflammation  Si  de  l’érofion.  Cette 
fécrétion  peut  être  accidentelle ,  c’efl-à-dire  quelle 
peut  s’établir ,  fous  l’influence  de  diverfes  cir¬ 
conftances  ,  dans  des  plaies  qui  auparavant  étoient 
le  fiége  d’une  fuppuration  louable.  Mais  il  efl  des 
cas  dans  lefquels  elle  efl  naturelle ,  c’eft-à-dire 
qu’elle  réfulte  d’une  fécrétion  propre  à  certaines 
affections  organiques  :  telle  efl  l’humeur  fournie 
par  les  ulcères  cancéreux.  La  fanie  étant  plus  ou 
moins  brunâtre ,  on  a  penfé,  à  tort ,  qu’elle  tenoit 
cette  couleur  de  fon  mélange  avec  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  fang.  Cette  couleur  lui 
efl  naturelle ,  &  elle  efl  parfaitement  indépendante 
du  fang.  Dans  tous  les  cas,  la  fécrétion  de  la  fanie 
eft  toujours  fâcheufe ,  en  ce  qu’elle  annonce  tantôt 
un  mauvais  état  accidentel  des  plaies ,  qui  peut 
être  lui-même  le  fymptôme  de  quelqu’affecfiou 
générale  grave ,  tantôt  une  affeêlion  d’un  caractère 
naturellement  mauvais.  {Voyez,  pour  plus  de  dé¬ 
tails,  les  articles  Pyogénie  &  Suppuration.) 

(  L.  J.  Ramon.  ) 

SANIEUX,  se,  adj.  (  Chir .)  Se  dit  d’un  ulcère 
ou  d’une  plaie  qui,  au  lien  d’un  pus  louable,  fé- 
crète  de  la  fanie.  (  Voyez  Sanie.  ) 

(  L.  J.  R.  ) 

SANITAIRE ,  adj.  (  Byg.  )  ,  qui  a  rapport  à  la 
fanté,  à  l’hygiène  publique  &  privée.  ÊtabliJJe- 
ment  fanitaire.  (  Voyez  les  articles  Lazaret 
Si  Quarantaine  dans  ce  Diclionnaire. 

(J.  M.  M.) 

SANTAL ,  f.  m.  {Mat.  médic. ,  vég.  )  Santalum. 
Sous  ce  nom,  arabe  d’origine,  on  connolt,  en 
médecine,  des  bois  aromatiques  qu’on  défigne, 
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d’après  leur  couleur ,  fous  le  nom  de  blanc ,  de 
citrin ,  de  rouge ,  Sic. 

Santal  blanc  (  Santalum  album  L.).  Végétal 
de  la  famille  des  Combrétacées  ;  il  fe  diftingue  de 
les  congénères  par  fon  odeur  aromatique  :  il  doit 
former  Je  type  d’une  nouvelle  famille  de  Santalées , 
d’après  M.  de  Candole.  Cette  odeur  eft  douce,  fa 
faveur  très-légèrement  amère  ;  ce  qui  paroît  tenir 
à  un  principe  réfineux  volatil.  Le  bois  a  prefque 
l’afpeèl  de  celui  du  hêtre  pour  le  grain  :  il  elt  dans 
le  commerce  en  morceaux  coupés  fur  leur  lon¬ 
gueur,  alfez  pefans  ,  recouverts  d’une  écorce  d’un 
ris-noirâtre,  un  peu  raboteufe  ;  la  teinte  du  bois  eft 
’un  blanc-jaunâtre.  Linné  avoit  donné  à  ce  végétal 
le  nom  de  Sirium  myrtifolium,  (  MantiJJ'a  ,  page 
200  )  ;  mais  Lamarck  s’eft  alluré  que  cet  arbre  ne 
difl'éroit  pas  de  celui  qu’il  avoit  appelé  précédem¬ 
ment  Santalum  album  L.  (i). 

J’obferve  pourtant  que  la  figure  que  je  viens  de 
citer  du  fantalum  album  ,  dans  Rumphius  ,  n’eft 
pas  femblable  à  celle  du  Sirium  album,  gravée 
par  Lamarck,  dans  fes  Illuftrations  (  t.  74), 
probablement  copiée  de  celle  de  Roxburg  (2). 

On  voit  que  nous  établiflons  comme  efpèce 
diftincle  le  Jantal  blanc,  tandis  que  plufieurs 
auteurs ,  d’après  Hermann ,  ne  le  croyoient  que 
l’aubier  du  Jantal  citrin ,  ce  qne  nous  avons 
démontré  ailleurs  être  inexaêl  (3). 

Ce  fantal  eft  commun  &  foreftier  aux  Indes, 
Surtout  au  Malabar,  d’après  Lefchenault.  Rum- 
pbius  l’appelle  Santalum  album  iimorenfe .  (Loc. 
cit.  ) 

Santal  citrin.  Maintenant  que  ce  fantal  nous 
eft.démontré  ne  pas  provenir  du  Santalum  album, 
nous  ne  pouvons  affirmer  pofitivement  le  nom  lin- 
néen  du  végétal  qui  le  fournit.  Nous  remarquerons 
qu’on  a  découvert  aux  îles  Sandwich ,  depuis  quel¬ 
ques  années ,  un  arbre  dont  les  Chinois  font  ufage 
du  bois  depuis  très-long-temps  ,  qui  eft  citrin 
&  aromatique,  &  qui  appartient  au  genre  San¬ 
talum.  M.  Gaudichaud,  l’un  des  naturalises  du 
Voyage  du  capitaine  Freycinet  autour  du  Monde, 
l’a  décrit  fous  le  nom  de  S.  Freycinetianum  ;  je 
crois  que  c’eft  là  l’arbre  qui  nous  fournit  le  fantal 
citrin,  St  qu’il  eût  été  plus  convenable  ,  pour  le 
conformer  à  fon  nom  très-ancien ,  de  l’appeler 
S.  citrinum.  Les  îles  Sandwich  contiennent  des 
forêts  entières  de  cet  arbre,  dont  le  bois  ne 
diffère  pas  du  fantal  citrin  du  commerce.  Les 
Chinois  8t  autres  peuples  de  l’Inde  viennent  s’en 
fournir  dans  ces  îles,  pour  en  faire  des  parfums  , 


(1)  Species  ,  49^  j  Rhdmphius  ,  Amb. ,  II ,  rom.  XI. 

(2)  Coromandel,  I ,  rab.  II. 

(3)  DiHionnaire  des  fciences  médicales  ,  rom.  XLIX  , 
pag.  5üo. 
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Si  des  ouvrages  de  marqueterie  dont  ils  font  fort 
curieux ,  d’où  il  paffe ,  par  la  voie  du  commerce , 
en  Europe.  Il  brûle  en  répandant  une  odeur  fort 
agréable ,  qui  eft  peut-être  moindre  dans  celui  des 
officines,  à  caufe  de  fa  defficcation  &  du  temps 
confidérable  qui  s’eft  écoulé  depuis  fa  coupe. 
Comme  on  ne  conndiffoit  pas  botaniquement  ce 
végétal ,  &  qu’il  n’y  a  pas  une  différence  extrême 
entre  le  fantal  blanc  &.  le  fantal  citriri  ,  on  en 
1  avoit  conclu  qu’ils  venoient  du  même  végétal, 
&  que  l’un  en  étoit  l’aubier  &  l’autre  le  cœur. 
Ce  point  d’hiftoire  naturelle  nous  paroît  aujour¬ 
d’hui  hors  de  toute  équivoque. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  fantal  citrin  eft  d’une 
teinte  plus  jaune  que  le  blanc ,  le  grain  du  bois 
eft  plus  fin,  bien  plus  caffant  &  plus  léger.  Il 
paroît  provenir  d’arbre  d’un  plus  fort  diamètre; 
il  n’a  pas  ordinairement  d’écorce,  probablement 
parce  qu’on  l’en  dépouille.  Son  odeur  aromatique 
eft  très-marquée  ;  mais  fa  faveur  eft  peu  prononcée 
ou  prefque  nulle. 

Santal  rouge.  Ce  bois  provient  du  Ptero- 
carpus Jantalinus  L.  F.  (  Supplém .  3  >8.  )  ,  de  la 
famille  des  Légumineufes ,  dont  une  autre  efpèce , 
Pterocarpus  draco  L. ,  donne  le  fang-dragon. 

Son  bois  eft  en  morceaux  plus  ou  moins  gros, 
fans  écorce,  coupés  fur  la  longueur  de  l’arbre, 
d’un  beau  rouge  ,  fillonné  de  fibres  entre  lef- 
quelles  on  aperçoit  à  la  loupe  des  traces  de  fuc 
réfineux  concret ,  fort  analogue  au  fang-dragon  , 
ce  qui  nous  fait  préfumer  qne  ce  végétal  en  recèle 
comme  fon  congénère.  Il  offre  une  odeur  aroma¬ 
tique  alfez  marquée,  &  une  faveur  un  peu  réfineufe 
foible.  Cet  arbre  croît  dans  l’Inde ,  à  la  côte  de 
Coromandel  &  auffi  à  Cayenne,  où  il  s’appelle 
moutouchi;  ce  qui  me  feroit  foupçonner  qu’il  y 
en  a  plufieurs  variétés.  On  diftingue  le  fantal 
rouge ,  du  bois  de  Bréfil  avec  lequel  on  le  con¬ 
fond  quelquefois  dans  le  commerce,  en  ce  qu’il 
ne  donne  pas  de  teinture  à  l’eau  ,  Si  qu’il  n’a  pas 
de  faveur  douceâtre,  deux  propriétés  que  poffède 
le  bois  de  Bréfil,  d’après  Monard,  qui  parle  de 
celui  de  l’Inde.  Linné  fils  ,■  qui  décrit  celui  de 
Cayenne,  dit  qu’il  donne  une  teinture  à  l’eau. 
Murray  a  vu  des  bois  indigènes  colorés  avec 
la  décoâion  de  ce  dernier,  qu’on  vendoit  pour 
du  fantal  rouge. 

La  chimie  a  trouvé  ùn  principe  colorant  rouge 
dans  ce  fantal,  qui  a  été  défigné  par  M.  Pelletier, 
auteur  de  cette  découverte  ,  fous  le  nom  de  San- 
taline.  Il  eft  infoluble  dans  l’eau  &  lès  huiles  fixes , 
&.  très-foluble  dans  l’alcool ,  l’éther ,  les  alcalis  , 
les  huiles  volatiles,  l’acide  nitrique  j  &c.  &c. 
(  Voyez  Santaline.  ) 

Santal  noir.  C’eft  un  nom  qu’on  donne,  dans 
quelques  livres ,  au  bois  d’aloës  fauvage ,  qui  croît 
fur  la  côte  du  Malabar.  Il  eft  dit,  dans  les 
Rrrr  a 
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Tranjafliotis philqfophiques  abrégées ( i ,  p.  168  ), 
que  la  décodlion  des  feuilles  de  cet  arbre  tue  les 
vers  ;  que  celle  de  fon  écorce  guérit  les  fièvres ,  & 
que  celle  du  bois  purifie  le  fang  :  nous  ne  favons 
pas  au  jufte  à  quel  nom  linnéen  rapporter  ce 
bois  ,  parce,  que  ,  fous  l’épithète  de  bois  déaloës , 
on  confond  celui  de  pluGeurs  végétaux  fort  diffé¬ 
rées.  On  trouve,  dans  YHiJloire  des  découvertes  des 
RuJJes  (  1  ,  p.  221  ) ,  que  l’on  teint  le  cuir  en  noir 
avec,  lé  fantal-  noir. 

Les  trois  premières  efpèces  de  bois  de  fantal,  ou 
de  fandal,  comme  les  appeloient  les  Arabes  ,  ne 
paroiffent  pas  avoir  été  connues  des  Grecs ,  puif- 
que  Galien  &  Diofcoride  n’en  parlent  pas.  Les  pro¬ 
priétés  médicales  de  ces  bois  ont  été  autrefois  fort 
célèbres;  on  les  regardoit  comme  des  médica- 
méns  propres  à  fortifier  les  vifcèrés  nobles,  fui- 
vant  l’expreflion  du  temps ,  &  à  les  préferver  des 
miafmes  dangereux ,  de  la  putridité,  de  la  ma¬ 
lignité,  des  venins,  &c.  Ils  étoient  rangés  au 
nombre  des  alexipharmaques  les  plus  puiffans. 

%  En  particulier,  le  fantal  blanc  étoit  le  moins 
eftimé  des  trois.  Le  citrin  a  reçu  d’Hoffmann  des 
éloges  que  Cullen  regarde  comme  outrés  (1). 
Le  rouge  étoit  confidéré ,  &  avec  jufte  raifon  , 
comme  poffédant,  outre  fes  qualités  cordiales, 
des  propriétés  aftringentes  non  équivoques  ;  ce 
qu’il  doit  au  principe  analogue  au  fang-dragon 
qu’il  recèle. 

La  dofe  des  fantaux  elifindiquée  dans  les  livres 
depuis  vingt-quatre  grains  jusqu’à  un  gros  pour  le 
blanc  Si  le  citrin ,  &  au  double  pour  le  rouge  ;  ce 
qui  devroit  précifément  être  le  contraire ,  car  ce 
dernier  eft  le  plus  atlif  des  trois  :  mais  d’ailleurs 
on  peut  augmenter  beaucoup  ces  quantités  fans 
inconvénient. 

Nous  obferverons  ,  au  furplus  ,  que  les  fan- 
taux  font  maintenant  inufités  ,  Si  qu’ils  n’entrent . 
plus  que  dans  quelques  éleêluaires  anciens. 

Dans  les  arts,  on  s’en  fert  comme  aromates 
dans  la  parfumerie  ;  Murray  dit  que  le  fantal 
rouge  fert  à  la  teinture.  (  Mérat.  ) 

SANTALINE,  f.  f.  (  Chirn .  végét.  )  Matière  co¬ 
lorante  du  fantal  rouge  ,  que  l’on  obtient  en  fai- 
fant  bouillir  à  plufieurs  reprifes ,  avec  de  l’alcool 
concentré ,  une  certaine  quantité  de  fantal  préa¬ 
lablement  lavé  et  réduit  en  poudre  :  comme  elle 
fe  diffout  dans  ce  liquide  ,  en  évaporant  la  diffo- 
lution  jufqu’à  ficcité  ,  on  a  pour  réfidu  une  fnbf- 
tance  folide  ,  rouge  ,  fiifceptible  d’être  ramollie 
par  le  feu ,  &  de  fondre  à  environ  100  deg.  C. 
Cette  matière ,  qui  a  beaucoup  d’analogie  avec  les 
rélines ,  eft  prefqu’infoluble  dans  l’eau  ,  dans  les 
huiles  gràffes  &  les  huiles  volatiles  ;  elle  eft  au 
contraire  très-foluble  dans  l’alcool ,  l’éther ,  l’acide 
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1  acétique  &  les  diffolutions  alcalines  dont  on  peut 
la  féparer  fans  altération  (t).  L’acide  fulfurique 
concentré  la  charhonne  tout-à-coup,  &  lorfqu’elle 
eft  foumife  à  l’aêtion  de  l’acide  nitrique ,  elle  donne 
les  produits  des  réfines  ,  &  de  plus ,  de  l’acide  oxa- 
Uque. 

La  fantaline  ,  ou  principe  colorant  du  fantal , 
lorfqu’on  la  fait  diffoudre  dans  l’alcool  ou  l’acide 
acétique,  peut  non-feulement  fervir  à  la  fabrica¬ 
tion  des  laques  ,  mais  encore  être  employée  dans 
la  teinture  des  laines  &  de  la  foie. 

SANTAUX,  f.  m.  pl.  (  Bot.  ,  Mat.  médic.) 

Nom  colleêlif  des  différentes  efpèces  de  bois  de 
fantal.  (  Voyez  Santal.  )  (  R.  P.  ) 

SANTÉ  ,  f.  f.  Sanitas.  Exercice  libre,  facile  , 
régulier  &  agréable  des  fondions  de  l’économie 
animale.  Si  la  fan  té  eft  le  plus  précieux  des 
biens  ,  fi  aucun  bonbeur'ne  peut  exifter  fans  elle  , 

&  fi  tous  les  avantages  dont  nous  pouvons  jouir 
ici  bas  en  refirent  leur  premier  prix  ,  conferver 
la  fanté  doit  être  la  principale  étude  de  l’homme  , 

&  le  but  de  fes  conftans  efforts.  Telle  eft  cepen¬ 
dant  notre  fâcheufe  deftinée,  que  nous  n’avons 
prefque  jamais  une  fanté  parfa  te.  Il  eft  vrai 
qu’entre  la  maladie  &  la  fanté  il  eft  plufieurs 
nuances  :  quelques-unes  de  nos  fonctions  peu¬ 
vent  être  légèrement  altérées  fans  que  nous 
nous  appelions  malades.  Néanmoins  notre  gaîté 
eft  moindre ,  notre  humeur  plus  inégale ,  tout 
nous  chagrine  ,  nous,  avons  du  malaife  ,  notre 
appétit  fe  perd.  Souvent  ces  légères  indifpofitions, 
qui  ne  font  ni  fanté ,  ni  maladie,  paffent  fans  avoir 
recours  à  la  thérapeutique  &  aux  médecins. 

Il  faudroit  que  ceux  qui  jouiffent  d’une  bonne 
fanté  penfaffent  qu’elle  eft  fragile  ,  &  qu’il  ne  faut 
pas  en  abufer  ;  alors  l’on  exéculeroit  les  lois  de 
l’hygiène  ,  l’on  mèneroit  une  vie  fimple  ,  frugale  ; 
on  n’auroit  que  des  pallions  douces  ;  l’on  auroit 
foin  d’habiter  des  lieux  falubres ,  &  de  fe  vêtir  con-  ' 
venablement  aux  faifons.  Au  lieu  de  cela  i’on  croit 
quand  on  fe  porte  bien,  qu’il  eft  impoffible  d’être 
jamais  malade  ,  &  l’on  commet  mille  excès  &  mille 
imprudences.  (  Voyez  Salubrité.  ) 

(J.  M.  M.) 

SANTÉ  (  Confeil  de  )  (  Méd.  milit.  ).  Commif- 
fion  compofée  de  trois  membres ,  un  médecin  ,  un 
chirurgien  &  un  pharmacien,  créée,  par  ordon¬ 
nance  du  10  janvier  1816,  auprès  du  ministre  de  la 
guerre ,  pour  infpeâer  le  fervice  général  de  fanté 
des  armées.  C’efl  cette  commiffion  qui  défigne  à  la 
nomination  du  ministre,  les  officiers  de  fantéde  tons 
les  grades ,  foit  dans  les  armées ,  foit  dans  les  hôpi¬ 
taux  militaires.  Elle  défigne  aufli  les  profeffeurs 

(1)  Mat.  mliie.  ,  tom.  II,  pag.  212. 

(1)  Bulletin  de  pharmacie,  tom.  VI ,  pag.  435. 
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pour  les  écoles  d’inftru&ion militaire  :  elle  infpe&e 
toutes  les  branches  du  fervice  médical  des  armées , 

&  publie  un  journal  de  médecine  militaire.  Le  but 
de  fon  inftitulion  eft  d’améliorer  tout  ce  qui  eft 
relatif  à  la  l'anté  des  foldals  ,  &  de  veiller  à  l’inf- 
truclion  des  chirurgiens  militaires. 

(  J.  M.  M.  ) 

SANTENAY  (Eau  minérale  de  ) ,  village  fitué 
ali  pied  de  la  montagne  d’Orfelle  ,  à  trois  lieues  de 
Beaune,  fur  la  route  de  cette  ville  à  Mont-Cenis. 
La  fourcé  minérale ,  dont  on  ignore  la  nature  ,  eft 
à  peu  de  diftance  de  ce  village  ,  près  du  pont  de 
Chely. 

SANTIN  (Eau  minérale  de  Saint-).  ( Voyez 
Saint-Saktin  dans  ce  Diêtionnaire.  ) 

SANTOLINE  ,  f.  f.  {Bot.  ,  Mat.  mêdic.  )  S  au¬ 
to  lina.  Genre  de  plantes  herbacées  ou  frutef- 
centes ,  de  la  famille  naturelle  des  Flofcoleufes , 
&  de  la  fyngénéfie  polygamie  égale  de  Linné ,  dont 
les  botaniftes  reconnoiflent  un  affez  grand  nom¬ 
bre  d’efpèces  (i)  ,  parmi  lefquelles  nous  citerons 
la  fantoline  à  feuilles  de  cyprès  {santolina  cha- 
mœcyparrijjits  L.),  comme  étant  la  feule  qui1 
ait  été  employée  en  médecine. 

Cette  plante  ,  que  l’on  connoit  encore  fous 
les  noms  vulgaires  de  garde-robe  ,  de  petit  cy¬ 
près  ,  fe  fait  furtout  remarquer  par  fon  odeur 
fortement  aromatique  ,  &  fa  faveur  âcre  ,  chaude 
&  amère,  qui  eft  loin  d’être  agréable.  Elle  con- 
,  tient  beaucoup  d’huile  volatile  très- odorante , 
&  fous  ce  rapport  on  peut  la  confidérer  comme 
un  médicament  excitant. 

Les  médecins  font  peu  d’ufage  aujourd’hui  de 
cette  efpèce  de  fantoline  :  c’eft  cependant  un 
affez  bon  vermifuge  que  l’on  peut  adminiftrer , 
foit  en  infufion  ,  depuis  deux  jufqu’à  trois  gros  , 
foit  en  poudre ,  fous  forme  de  bols  ou  de  d’élec- 
tuaire  ,  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  gros. 

Comme  cette  fantoline  a  une  odeur  très-forte 
St  très-pénétrante  ,  quelques  perfonnes  s’en  fer¬ 
vent  comme  du  camphre  ,  pour  empêcher  les  in- 
feêles  de  ronger  les  étoffes  de  laine  :  elles  en  font 
des  bouquets  ou  des  fachets  qu’elles  mettent  dans 
des  armoires  pour  en  éloigner  les  vers ,  &  c’eft 
probablement  à  cette  coutume  que  cette  plante 
doit  fon  nom  vulgaire  de  garde-robe. 

(R.  P.) 

SANTORINI  (Jean-Dominique)  (  Biogr. 
médic.  )  ,  célèbre  anatomifte  du  dix  -  feplième 
fiècle  ,  qui  naquit  à  Venife  en  1681  ,  &  mourut 
dans  cette  ville  en  1737.  Il  embraffa  par  goût  la 


(1)  Voye\  ,  pour  les  descriptions  ,  la  partie  botanique  de 
•cet  ouvrage. 
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carrière  médicale ,  fut  nommé  agrégé  au  Collège 
de  médecine  &  de  chirurgie  de  fa  ville  natale, 

&  devint,  en  1703,  profeffeur  public  d’anatomie. 
Les  ouvrages  que  Santorini  a  publiés  ne  font  pas 
très-nombreux  ,  mais  ils  prouvent  que  leur  auteur 
étoit  aufli  habile  obfervaleur  que  profond  ana¬ 
tomifte.  Ils  ont  pour  titre  : 

Opufcula  medica  ,  de  Jlructurâ  &  motu  fibrœ  ; 
de  nutritione  animait  y  de  hœmorroidibus  y  de 
catameniis.  Venife ,  1705  ,  in-4°-  Réimprimés 
avec  les  œuvres  de  Baglivi ,  Anvers ,  1715,  in-40.  , 

&  depuis  féparément ,  Rotterdam ,  1719  ;  Venife , 
1740,  in-8°. 

Objervationesanatomicœ.  Venife,  1724,  in-4°.  ; 
Leyde ,  1739,  in-40.,  fig. 

Storia  d’unjèto  ejlratto  dette  parti  deretane. 
Venife  ,  1727,  in-40. 

IJlruzione  intomo  aile  Jebbre.  Venife,  1734, 
in-4°-  ;  ibid.  ,  1781  ,  même  format.  Cette  édition 
eft  regardée  comme  la  plus  complète. 

(R.  P.) 

SANTORIO  (  Santori  )  (  Biogr.  mêdic.  )  ,  gé¬ 
néralement  connu  fous  le  nom  de  Sanclorius ,  na¬ 
quit  à  Capo-d’Iftria  en  i56i.  Après  avoir  étudié 
4  Padoue,  8t  s’y  être  fait  recevoir  doûeur,  il  alla 
d’abord  exercer  fa  profeffion  à  Venife  ,  qu’il  quitta 
bientôt  pour  venir  occuper ,  en  1611  ,  la  chaire 
de  médecine  théorique,  vacante  par  la  mort  d’Au- 
genius.  Santorio  ,  qui  jouiffoit  alors  d’une  réputa¬ 
tion  méritée  ,  profeffa  pendant  treize  ans ,  &  lorf- 
qu’au  bout  de  ce  temps  il  fut  obligé ,  au  grand  re¬ 
gret  de  fes  nombreux  auditeurs  ,  de  renoncer  à 
l’enfeignement  public  ,  il  fe  retira  à  Venife,  où 
il  mourut  en  i636  ,  après  avoir  légué  par  testa¬ 
ment  une  fomme  annuelle  au  Collège  des  méde¬ 
cins  de  cette  ville. 

Santorio  s’eft  fait  furtout  remarquer  par  fes  re¬ 
cherches  expérimentales  fur  la  tranfpiration  cu¬ 
tanée  :  recherches  fort  ingénieufes  fans  doute  , 
mais  qui  ne  l’ont  pas  affez  exaûes  pour  être  re¬ 
gardées  comme  concluantes.  On  attribue  aufti  à 
ce  médecin  l’invention  d’un  pulfyloge  ,  conftruit 
de  manière  à  indiquer  cent  trente-trois  variations 
du  pouls ,  &  il  eft  le  premier,  dit-on,  qui  ait  intro¬ 
duit  l’ufage  du  thermomètre  &  de  l’hygromètre 
dans  l’étude  de  la  phyfiologie.  Les  principaux  ou¬ 
vrages  de  Santorio  ont  pour  titre  : 

O  ratio  m  archilyceo  patavino  ,  anno  1612  liar- 
bita  y  de  medicinâ  ftaticâ  Aphorifmi.-  Venife  , 
1614,  in- 12;  Leipfick  ,  1626,  in-8°.  ;  Venife, 
i634  ,  in-12;  1660,  1666,  in-40.  J  Leyde,  1642, 
in -8°.  ;  La  Haye,  i65o,  in-12  j  Lyon,  1690; 
Leipfick,  1679,  in-8°.  &  in-12;  Rome,  1704, 
in-12,  avec  l’opufcule  de  Baglivi,  ad  rectum 
ufum Jlatices.  Padoue ,  1733,  in-12  ;  ibid. }  1753; 
Leyde  ,  1713,  in-12  ;  Strasbourg  ,  1713  ,  in-8°.  ; 
Duisbourg ,  1753,  in-12  ;  Leipfick,  1762 ,  in-8°.  ; 
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Londres  ,  170Ô,  1716,^1-12  ;Paris,  I770,in-I2, 
avec  des  commenlaires  &  des  notes  de  Lorry, 
dans  la  collection  d’Henninger.  Strasbourg,  1712, 
in-8°.  Traduit  en  français  ,  par  le  Breton  (  Paris, 
1722  ,  in-8°.  )  ;  par  Pierre  Noguez  ,  1725 , 2  vol. 
in- 12  5  en  italien ,  par  F.  Cliiori  (  Venife  ,  1743)  ; 
en  anglais  (  1676  ,  iu-12  ;  1712,  in-8°.  Londres  , 
1720,  in-8°.;  1720,  in-8°.)j  en  allemand 
(Brême,  1736,  in-8°.  ) 

Commentarius  in  I.Jen.  primi  libri  Canonis 
Avicennae.  Vienne,  162 6,  in-fol.  5  1646,  in-40. 

Methodi  vitandorum  errorum  omnium  qui  in 
arte  medicâ  contingunt  libri  2CV.  Venife  ,  1602  , 
i6o3  ,  i63o  ,  in-fol.  Genève,  i63i  ,  in-fol. 

Commentaria  in  artem  medicinalem  Galeni. 
Venife,  1612,  in-fol.  5  i63o,  in-40.  3  Lyon, 
i63a  ,  in-40. 

Commentaria  in  primam  feclionem  aphorif- 
morum  Hippocratis ,  &  liber  de  remediorum.  in~ 
ventione  (ij.  Vende  ,  1629,  in-8°.$  1660  ,  in-40. 

(R.  P.) 

SAPHÈNE,  f.  f.  ( Anat .  )  Saphœna ,  <ra<p>j;. 
On  appelle  veines faphènes  ,  à  caufe  de  leur  évi¬ 
dence  ,  deux  veines  {buées  fur  les  parties  laté¬ 
rales  des  membres  inférieurs  ,  &  diftinguées  eu 
externe  &.  en  interne. 

La  première  ,  faphène  externe  (  péronéo-mal- 
léolaire  ChaulT.  )  ,  eft  produite  par  la  réunion, 
derrière  la  malléole  du  pérouée  ,  d’une  foule  de 
radicules  veineufes ,  répandues  fur  le  côté  ex¬ 
terne  &  fur  le  dos  du  pied.  Après  cette  réunion  , 
la  faphène  externe  monte  d’abord  obliquement 
en  le  rapprochant  du  tendon  d’Achille,  puis  elle 
fe  porte  verticalement  eutre  les  tégumens  &  l’adof- 
lenient  des  mufcles  jumeaux  ,  pour  s’ouvrir  enfin 
dans  la  veine  popliLée  ,  dans  l’efpace  de  ce  nom. 

La  fécondé,  ou faphène  interne  (  tibio-inalléo- 
laire  ChaulT.  )  ,  elt  plus  confidérable  &  plus  éten¬ 
due  que  la  précédente  3  elle  naît  des  radicules 
veineufes  qu’on  aperçoit  lut;  le  bord  interne  du 
gros  orteil  &  fur  le  dos  du  pied,  &  qui  fe 
réunifient  au-devant  de  la  malléole'  interne  en 
un  feul  tronc  qui  s’accroît  encore  de  beaucoup 
de  branches  venant  des  régions  tarfienne  &  mé- 
tatarfienne.  En  cet  endroit ,  la  faphène  interne 
fe  dirige  d’abord  verticalement ,  puis  oblique¬ 
ment  en  arrière ,  le  long  de  la  partie  interne 
de  la  jambe  ,  pafîe  derrière  le  condyle  interne 
du  fémur,  fe  porte  direclement  au-devant  des  muf¬ 
cles  adducteurs  &  droit  interne  delà  cuiffe ,  puis 
remontejufqu’au  niveau  de  l’arcade  crurale,  où  elle 
fe  vide  dans  là  veine  fémorale.  La  faphène  in 
terne  ,  dans  fon  trajet ,  reçoit  diverfes  branches 


(  t)  Ce  livre  de  remediorum  inventionc  a  été  réimprimé  à 
Genève  en  i63i  ,  &  les  œuvres  de  Santorio  ont  paru  à  Ve¬ 
nife  en  tjSGo  ,4  vol,  in-4®. 
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de  la  partie  poftérieure  &  ftiperfîcielle  de  la 
cuifie. 

C’eft  ordinairement  quelqu’un  des  rameaux  de 
ces  veines  que  l’on  ouvre  dans  la  faignée  du 
pied  ;  les  veines  faphènes  ,  à  caufe  de  leur  po- 
fition  ,  &  peut-être  auiE  à  caufe  du  peu  de  vo¬ 
lume  de  leurs  valvules  ,  font  plus  qu’aucune  autre 
veine  fujettes  aux  varices.  (  Voyez  Saignée  ,  Ul¬ 
cères  ,  Varices.  ) 

Il  exilte  aufli  deux  nerfs  faphènes ,  l’un  interne, 
l’autre  externe.  Le  premier  (libio-cutané  ChaulT.) 
naît  du  nerf  crural ,  accompagne  la  veine  faphène 
interne  dans  tout  fon  trajet,  &  fournit  aux  tégu¬ 
mens  un  nombre  confidérable  de  filets  nerveux. 

Le  nerf  faphène  externe  (  branche  du  péronéo- 
cutané  ChaulT.  )  naît  du  nerf  poplité  interne ,  un 
peu  avant  qu’il  foit  parvenu  au  niveau  des  con- 
dyles  du  fémur  :  il  accompagne  la  faphène  ex¬ 
terne,  defcend  fur  le  mufcle  jumeau  externe,  au¬ 
quel  il  envoie  un  nombre  confidérable  de  filets , 
ainfi  qu’aux  tégumens  &  aux  mufcles  de  la  jambe 
&  du  pied.  (Ü.) 

SAPIDE ,  adj.  Sapidus ,  qui  a  du  goût,  de 
fapere  ,  avoir  du  goût-,  elt  un  mot  fréquemment 
employé,  foit  parles'  auteurs,  foit  dans  le  lan¬ 
gage  ordinaire  de  la  converfation ,  mais  qui  n’a 
pas  encore  paru  dans  les  dictionnaires  de  mé¬ 
decine  ,  &  dans  les  dilférens  vocabulaires 3  mais 
c’eft  à  tort ,  il  vaut  beaucoup  mieux  que  Ton  an- 
tagonifte  infipide ,  qui  fembie  plutôt  appartenir 
au  moral  qu’au  phyfique.  D’après  cet  énoncé , 
quand  on  dit  corps  fapide  ,  on  doit  entendre 
toute  fubftance ,  qui  ,  appliquée  fur  l’organe  du 
goût ,  produit  une  fenfadon  plus  ou  moins  vive. 
Il  dillère  en  cela  du  mot  favoureux ,  qui  emporte 
toujours  avec  lui  l’idée  d’une  faveur  agréable  , 
aromatique  ou  fucrée  ,  plus  ou  moins  développée, 
car  on  ne  dira  jamais  qu’un  acide  eft  favoureux  : 
ainfi  tout  corps  favoureux  eft  fapide  ,  mais  tout 
corps  fapide  n’elt  pas  favoureux. 

(  Nicolas.  ) 

SAPIDITÉ,  f.  f.  Même  étymologie  que  fapide , 
exprefiion  également  tonte  nouvelle  que  l’on  em¬ 
ploie  pour  indiquer  l’état  d’un  corps  fapide. 

La  fapidilé  eft  cette  propriété  des  corps  qui , 
mife  en  rapport  avec  l’organe  du  gofit ,  nous  lait 
éprouver  une  fenfation  appelée  faveur  ;  ainfi  on 
devroit  dillinguer  la  fapidilé  de  la  faveur  &  du 
goût.  D’après  cela,  la  fapidité  feroit  l’état  du 
corps  fapide,  la  faveur  le  réfultat  de  la  fapidité, 
&  le  goût  le  réfultat  de  l’application  du  corps  fa¬ 
pide  fur  un  des  organes  destinés  à  nous  faite 
connoître  cette  propriété  des  corps. 

Dans  toute  fenfation ,  il  y  a  néeeflairement  con¬ 
tact  du  corps,  caufe  de  cette  fenfaLion,  avec  l’or¬ 
gane  qui  doit  la  tranfmettre  au  fenforipm  com¬ 
mune  y  ainfi ,  comme  la  fapidité  eft  inhérente  à  la 
molécule,  ce  n’eft  que  lorfqu’un  corps  eft  en 
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conta£t  avec  notre  organe  du  goût  que  nous  pou¬ 
vons  juger  de  fa  fapidité.  La  faveur  diffère  donc 
des  odeurs,  en  ce  que  celles-ci  fe  tranfmettent 
à  des  diftances  immenfes ,  fe  confervent  très-long¬ 
temps  fans  que  la  préfence  du  corps  odorant  foit 
actuellement  néceffaire  :  ainfi  un  corps  perméable 
aux  odeurs,  placé  auprès  d’une  fubltance  odorante 
telle  que  le  mufc  ,  s’imprégnera  de  fon  odeur  fans 
qu’il  y  ait  contaâ  ,  &  la  confervera  peut-être 
dix  ou  douze  ans.  Mais  il  n’en  efl  pas  de  même 
pour  la  fapidité  ;  mettez  un  corps  fapide  en  con¬ 
tact  médiat  avec  un  corps  infipide ,  celui-ci 
confervera  fon  infipidité,  parce  que  le  premier 
ne  lui  aura  rien  tranfmis. 

Qu’eft-ce  que  la  fapidité?  En  tant  que  partie 
intégrante  des  corps,  on  n’en  fait  rien.  Quelques 
perfonnes  l’ont  attribuée  au  mode  de  criftallifa- 
tion  ;  mais  c’eft  une  manière  peu  philofophique 
d’envifager  les  cbofes  ,  &  que  la  plus  fimple  ob- 
fervation  détruit  de  fuite.  Un  fel  criftallife  de 
plufieurs  manières  à  l’aide  d’un  atome  de  fer, 
comme  l’a  démontré  M.  Berthier,  infpeâeur  en 
chef  au  corps  royal  des  mines ,  membre  de  l’Inf- 
titut ,  &  fa  faveur  refte  la  même;  d’autres  ont 
une  criftallifation  identique ,  &  leur  faveur  ell  toute 
différente.  Ce  que  l’on  peut  dire  de  plus  raifon- 
nable  fur  cette  importante  queftion ,  c’eft  que  la 
fapidité  ainfi  que  la  pefanteur  eft  une  propriété 
des  corps  ,  81  que  fi  nous  ne  la  jugeons  pas  auffi 
bien ,  c’eft  parce  que  nous  n’avons  rien  pour  aider 
notre  intelligence ,  &  pour  la  régler  dans  l’appré¬ 
ciation  de  cette  fenfalion. 

Si  d’un  autre  côté  nous  n’avons  que  la  fenfa- 
tion  des  corps  qui  fe  dilfolvent ,  cela  tient  à  ce 
qu’on  étudie  très-peu  ce  caraêtère ,  qui  devient 
tout-à-fait  incertain  lorfqu’il  n’eft  pas  très-mar¬ 
qué.  Je  ne  doute  pas  ,  que  ,  par  une  étude  appro¬ 
fondie  ,  on  ne  parvienne  à  faifir  des  uuances  parmi 
les  corps  dits  infipides ,  mais  cela  ne  mèneroit 
à  rien  ,  toujours  par  la  difficulté  où  l’on  eft  d’éta¬ 
blir  un  point  de  départ  fixe  ,  8t  nne  échelle  de 
proportion  certaine. 

L’habitnde  ,  les  maladies ,  une  difpofition  du 
moment,  le  dégoût,  l’appétence,  ont  une  grande 
influence  pour  nous  faire  defirer  ou  repoufièr  la 
même  faveur  que  nous  trouvons  tour-à-tour  agréa¬ 
ble  ou  défagréable. 

Une  remarque  importante  nous  refte  encore  à 
faire  :  on  peut  mille  fois  pefer ,  mefurer  un  corps  , 
il  refte  toujours  le  même ,  mais  pour  la  fapidité 
on  ne  l’apprécie  qu’en  le  détruifant  :  goûtez 
mille  fois  une  fubftance ,  à  chaque  fois  vous  en 
détruifez  une  partie ,  parce  que  la  fapidité  peut 
être  confidérée  comme  un  atome  conftituant  des 
corps.  (  Nicolas.  ) 

SAPIN ,  f.  m.  (  Mat.  médic.  vègét.  )  Abies. 
Linné  avoit  réuni  aux  pins  les  Abies  de  Tourne- 
•  fort  ;  mais ,  depuis ,  plulieurs  auteurs  les  ont  de 
nouveau  féparés ,  &  ont  rétabli  le  genre  Abies, 
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qui ,  comme  eux ,  appartient  à  la  famille  des  Co¬ 
nifères.  Ce  font  de  grands  arbres  réfineux  ,  à  tige 
très-droite,  p3'ramidale  ,  à  branches  verticillces 
&  feuilles  ifolées,  difliques,  toujours  vertes. 

Parmi  les  efpèces  comprifes  dans  le  genre  Abies , 
tel  qu’on  l’admet  aujourd’hui ,  on  diftingue  furtout 
le  fapin  commun  ,  abies  peâtinata  Dec.  (  pi  nus 
picea  L.  )  ,  l’épicea  ,  abies  excelja  Dec.  ( pinus 
abies  L.  ),  deux  arbres  de  nos  montagnes  d’Eu¬ 
rope,  &  le  cèdre  du  Liban  ( 'abies  cednis^ >qaï  croit 
fur  celles  de  l’Afie  occidentale  ;  le  fapin  Laumier  , 
de  l’Amérique  feptentrionale  (  abies  balfamea  ) 
appartient  également  à  ce  genre ,  ainfi  que  le  fapin 
noir  (  abies  nigra  )  du  même  pays  ,  connu  fous  le 
nom  de  Japinette. 

Les  fapins  donnent  des  produits  réfineux  ana¬ 
logues  aux  pins,  en  quantité  variable,  fuivaut 
l’efpèce ;  on  en  extrait  de  la  réfine,  de  la  téré¬ 
benthine,  dont  on  fabrique  de  la  poix,  du  galipot, 
de  l’effence ,  du  goudron  ,  &c. ,  fuivant  les  prépa¬ 
rations  qu’on  fait  fubir  aux  premiers  produits  na¬ 
turels  des  fapins  ,  comme  il  a  été  dit  à  l’article 
Pin. 

Le  cèdre  donne  une  térébenthine  dont  on  ex¬ 
trait  le  cédria ,  connu  dans  l’antiquité  par  l’ufage 
u’on  en  faifoit ,  pour  vernir  8t  conferverles  feuilles 
e  papyrus  furlefquelles  on  vouloit  écrire  ,  &  pour 
l’embaumement  des  cadavres. 

Le  fapin  baumier  donne  une  térébenthine  ap¬ 
pelée  improprement  baume  blanc  de  Canada  ou 
de  Giléad ,  quoique  le  vrai  baume  de  Giléad  foi  t 
produit  par  un  végétal  d’Arabie,  appelé  amyris 
gileadeji/is. 

Quant  aux  ufages  qu’on  fait  des  fapins,  ils  font 
affez  nombreux.  Les  bois  fervent  au  chauffage, 
à  en  extraire  de  la  foude,  dans  les  lieux  où  le  tranf- 
port  de  ce  bois  feroit  trop  difpendieux ,  ou  im- 
poffible.  On  en  fait  différentes  conftruâions,  de  la 
menuiferie,  &  plufienrs  arts  l’utilifent.  On  fait 
combien  le  bois  de  fapin  eft  employé,  quoique 
fous  ce  nom  on  défigne  beaucoup  de  bois  blancs 
de  toute  nature ,  comme  peupliers ,  tremble ,  bou¬ 
leau,  faule,  &c.  Le  vrai  fapin  s’emploie  ordinai¬ 
rement  en  menuiferie,  faigné ,  c’eft-à-dire,  quand 
on  en  a  retiré  la  térébenthine,  afin  qu’il  ait  moins 
d’odeur  &  qu’il  foit  plus  maniable.  Les  joujoux 
d’Allemagne  &  autres  objets  faits  de  fapins  non 
faignés ,  ont  une  odeur  infupportable  à  beau¬ 
coup  de  perfonnes.  Ledru ,  dans  fon  Voyage  à 
Ténériffe ,  dit  que  la  réfine  coule  des  portes  &. 
fenêtres  de  fapin ,  dans  ce  pays  ,  tant  la  chaleur  y 
eft  forte  (  tom.  I.  ) 

Les  bourgeons  de  fapin  font  ufités  en  médecine; 
on  les  emploie  comme  diurétiques,  propriété  due  à 
la  térébenthine  dont  ils  font  imprégnés  :  on  les  croit 
auffi  antifcorbntiques ,  &  on  les  donne  contre  les 
flueurs  blanches.  On  en  ufe  en  infufion,  en  dé- 
coâion  dans  l’hydropifie,  la  goutte,  la  Syphi¬ 
lis  ,  &c. 
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On  prépare  avec  les  jeunes  rameaux  des  fapins 
une  forie  de  bière  appelée Jpnice ,  ou  beer  qf fpruce, 
par  les  Anglais  &  Je3  Anglo- Américains ,  allez 
agréable  à  boire,  &  très-bonne  contre  le  fcorbut 
de  mer.  Le  doâeur  Keraudren ,  qui  a  fait  des  ex¬ 
périences  fur  cette  boiffon ,  la  croit  très-propre  à 
prévenir  cette  maladie  à  bord  des  vaiffeaux.  En 
Amérique  ,  c’eft  furtout  avec  l’ Abies  nigra  qu’on 
la  prépare.  On  en  ufe  aulîi  dans  le  nord  de  l’Eu¬ 
rope  ,  faite  avec  le  fapin  commun  (i). 

Les  produits  réfineux  des  fapins  partagent  à 
peu  près  les  propriétés  de  tous  ceux  des  pins , 
&  c’eft  à  chacun  d’eux  en  particulier  qu’il  faut 
recourir  pour  avoir  une  idée  de  ces  propriétés. 
(  Voyez  Poix ,  Résines  ,  Térébenthine  ,  &c.  ) 

Devons-nous  mentionner  que  dans  les  contrées 
ftériles  on  mélange  l’écorce  des  fapins  réduite  en 
poudre  dans  le  pain  pour  augmenter  la  quantité  de 
nourriture  que  l’âpreté  du  climat  refufe  à  fes  ha- 
bitans  ?  (  Voyez  la  difl'ertation  de  Linné  intitulée: 
Abietis  ufus  œconomicus  (a).  (Mérat.  ) 

SAPINDACÉES ,  ou  Sapindées  ,  f.  f.  pl.  (  Bot., 
Mat.  médic.  )  Sapindaceœ.  Famille  naturelle  de 
plantes  Dicotylédones  ,  compofée  d’arbres  ou  d’ar- 
briffeaux  &  de  quelques  plantes  herbacées ,  dont 
toutes  les  efpèces  font  exotiques.  Nous  ne  poffédons 
que  quelques  généralités  fur  les  propriétés  médici¬ 
nales  des  plantes  qui  compofent  celte  famille;  on 
fait,  par  exemple  ,  à  n’en  point  douter  que  l’écorce 
du  fruit  du  Sapindus  faponariaXj.  eft  favonueufe , 
Si  quelle  a  été  employée  dans  lachiorofe;  on  fait, 
de  plus ,  que  les  fruits  des  Euphoria  &  des  Meli- 
cocca  ont  une  pulpe  douce,  agréable  au  goût, 
très-eftimée  dans  les  Indes.  Suivant  M.  de  Can- 
dolle ,  l’amande  de  toutes  les  efpèces  de  Pekea 
d’Aublet ,  du  Saouaii  glabra,  du  Bertholletia  & 
du  Cupania,  eft  bonne  à  manger,  &  donne,  par 
expreffion,  une  huile  analogue  à  celle  des  amandes 
douces. 

SAPINETTE,  f.  f.  ( Hyg .)  Efpèce  de  bière  que 
l’on  prépare  avec  les  jeunes  rameaux  du  fapin  noir 
(  abies  nigra  )  ,  &  que  les  Anglais  &  Anglo-Amé¬ 
ricains  délignent  fous  le  nom  de  Jpnice  beer , 
depuis  l’expédition  de  Cook  dans  i’hémifphère 
auftral.  (  Voyez  Sapin.)  Ce'  célèbre  voyageur 
n’ayant  plus  aucune  boiffon  fermentée  à  donner 
.  à  Ion  équipage  ,  à  l’époqne  où  il  fe  trouvoit  dans 
ces  parages  ,  eut  l’idée  de  préparer  une  forte  de 
ffjière,  en  faifant  fermenter  les  bourgeons  d’une 
efpèce  de  fapin  de  la  Nouvelle-Zélande,  avec  un 
—mélange  de  mélafl’e  &  de  moût  de  bière  dont  il 
avoit  fait  provifion.  Cette  boiffon  répondit  entiè- 


(i)  Bulletins  de  la  Faculté  dé  médecine  de  Paris  ,  tome  II , 
page  nü. 

(a)  Mémoire  de  l’Académie  d’V'pfal ,  ra¬ 


rement  à  fon  attente  &  à  tontes  les  indications 
qu’il  fe  propofoit  de  remplir  par  fon  «®tge.  On 
prépare  maintenant  en  Angleterre  la  fapinette 
ou  Jpruce  beer ,  fans  aucun  mélange  de  drèclxe , 
en  employant  feulement,  dans  une  proportion  dé* 
terminée ,  de  la  mélaffe  Si  de  l’effence  de  Jpnice  , 
dans  quantité  fuffifante  d’eau  pour  obtenir  une 
fermentation  avec  la  levure  de  bière.  On  prolonge 
cette  fermentation  pendant  deux  jours,  à  l’aide 
d’une  température  modérée  ;  puis  on  renferme 
enfuite,  dans  un  tonneau  ou  dans  des  bouteilles, 
cette  boiffon  fermentée  ,  qui  devient  bientôt  po¬ 
table  &  d’un  goût  fort  agréable. 

SAPONACÉ,  Ée,  adj.  dérivé  de Japo  ,  favon, 
qui  eft  de  la  nature  du  iavon  ,  ou  qui.  contient  du 
favon.  Cet  adjectif  a  la  même  lignification  que  fa- 
vonneux  ,  mais  ce  dernier  eft  beaucoup  plus  ulité. 
(  Voyez  Savonneux.  )  (  R.  P.  ) 


SAPONAIRE ,  f.  f.  (  Bot. ,  Mat.  médic.  ) 
SaponariaofficinalisL., vulgairement Javonnière, 
herbe  àjbuton.  Plante  vivace  de  la  famille  des 
Caryophyllées  Si  de  la  Décandrie  digynie,  qui 
croît  en  Europe  dans  les  endroits  frais,  au  bord 
des  champs  &  des  bois,  &  fe  rapproche  en  quelque 
forte  de  l'œillet,  par  fes  fleurs  d’une  odeur  douce, 
&  légèrement  purpurine.  (  Voyez,  pour  les  détails, 
la  partie  botaniqne  de  cet  ouvrage.) 

La  racine,  les  liges  &  les  feuilles  de  la  fapo- 
naire  font  fans  odeur,  mais  leur  faveur  eft  dou¬ 
ceâtre  ,  muciiagineufe  &  légèrement  amère.  Si  on 
les  fait  bouillir  dans  l’eau  ,  &  qu’on  agite  ledecoc- 
tum,  il  moufle  à  la  manière  de  l’eau  de  favon: 
on  peut  même  en  retirer  de  cette  manière  un 
extrait  favonneux  dont  on  fe  fert  dans  quelques 
pays,  "en  guife  de  favon,  pour  blanchir  le  linge. 
C’eft  probablement  à  cette  propriété  favonneufe 
de  la  faponaire  que  cette  plante  doit  la  grande 
célébrité  dont  elle  a  joui  autrefois  dans  la  matière 
médicale  :  elle  a  été  en  effet  recommandée ,  tantôt 
comme  apéritive  &  comme  fondante,  tantôt  comme 
fudorifique,  diurétique,  dépurative  &  antivéné¬ 
rienne.  On  a  furtout  vanté  fes  bons  effets  contre 
les  douleurs  articulaires  ,  les  dartres  fquammeufes 
&  furfuracées. 


Cette  plante ,  que  l’on  peut  eonfidérer  comme 
excitante ,  eft  beaucoup  moins  employée  aujour¬ 
d’hui  qu’autrefois  :  on  en  fait  cependant  affez 
fouvent  ufage ,  en  déco'âion  ,  dans  le  traitement 
du  rhumatifme ,  de  la  fyphilis  Si  des  maladies 
chroniques  de  la  peau. 


On  adminiftre  ordinairement  la  racine  de  fa- 
pouaire ,  en  décoction  ,  à  la  dofe  de  deux  à  quatre 
gros  pour  un  litre  d’eau  que  l’on  laiffe  bouillir 
pendant  quelques  ins  ta  ns.  On  peut  aufli  faire  ufage 
du  fuc  de  la  plante  fraîche  ,  &  on  en  prépare  un 
extrait  aqueux  que  l’on  donne  depuis  vingt-quatre 
jufqu’à  foixante  grains.  (R.  P.) 

SAPONIFICATION 


SAP 

SAPONIFICATION ,  f.  f. ,  dérivé  de  fapo, 
favon,  &  de  J'acio ,  je  fais.  Opération  par  la¬ 
quelle  un  corps  gras  eft  converti  en  favon. 
{Voyez  S  a  vos  ,  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie.  ) 

Saponification  cadavérique.  Elle  confifte  dans 
la  converfion  de  la  plupart  des  parties  molles , 
•en  une  matière  graffe  ou  fébacée ,  unie  à  une 
certaine'  quantité  de  potaffe,  de  foude  de  chaux  Si 
d’ammoniaque.  Cette  matière  ,  d’abord  jaunâtre, 
&  répandant  une  odeur  fétide ,  devient  enfuite 
plus  blanche ,  plus  fèche  &  comme  pulvérulente  : 
elle  peut  être  facilement  décompofée. 

Cette  efpèce  de  faponification  a  particulière¬ 
ment  lieu  pour  les  corps  très-gras  qui  font  enfouis 
dans  un  fol  humide.  On  peut  l’opérer  à  volonté 
en  faifant  macérer  différentes  portions  du  corps 
aies  animaux  dans  des  eaux  ftagnantes.  (  Voyez 
Cadavres.  )  (  R.  P.  ) 

SAPQRIFIQUE,  adj.  Saporificus  ,  dérivé  de 
fapor,  faveur.  Epithète  donnée  à  tout  ce  qui  a 
de  la  faveur  :  elle  eft  fynonyme  de  l’adjeûif  fa- 
pide ,  qui  eft  plus  généralement  ufité.  (  Voyez 
ce  mot.  ) 

SAPOTÉES,  f.  f.  pl.  (  Bot. ,  Mat.  médic.) 
Sapoteœ.  Famille  de  plantes  dicotylédones  dipé- 
rianthées,  à  fleur  monopétale,  à  ovaire  fupé- 
rieur  ,  Sic.  ,  compofée  d’arbres  Si  d’arbrifl’eaux 
exotiques  ,  contenant  un  fuc  laâefeent  beaucoup 
plus  doux  que  celui  des  autres  familles  à  fuc  lai¬ 
teux.  Leurs  fruits ,  qui  fervent  d’alimens  dans  le 
pays  où  ils  croiffent ,  ont  une  faveur  douce  &  lé¬ 
gèrement  acidulée  ,  fort  remarquable  furtout  dans 
le  Çhryfophyllum  cainito  ,  dans  Y Imbricaria  ma- 
labarica  de  Lamk. ,  le  Mimufops  elengi  L. ,  Y  A- 
■chras fapota  L. ,  &c.  Les  graines  des  Tapotées  font 
en  outre  oléagineufes  :  elles  contiennent  une 
huile  un  peu  fluide ,  fufceptible  de  fe  concréter 
à  la  manière  du  beurre  ,  Si  dont  on  peut  fe  fervir 
pour  la  cuifine. 

Jufqu’à  préfent  on  connoît  peu  les  propriétés 
médicales  des  végétaux  qui  compofent  cette  fa¬ 
mille  :  tout  ce  que  l’on  fait,  c’eft  que  le  Sidero- 
cylum  inerme  paffe  pour  antifcorbutique  Si  anti¬ 
vénérien  ,  St  qu’au  rapport  de  Brown ,  les  écorces 
de  plufieurs  efpèces  àl  Achras  font  affez  aftrin- 
gentes ,  Si  affez  fébrifuges  pour  être  fubftiluées 
au  quinquina. 

SAPOTILLE,  f.  f.  (Bot. ,  Mat.  médic.  )  Nom 
fous  lequel  on  défigne  l’écorce  du  fapotillier(^cAms 
fapota  L.  ) ,  très-bel  arbre  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale,  où  il  eft  cultivé  à  caufe  de  la  bonté  de 
fes  fruits.  (  Voyez  Sapotillier.  ) 

SAPOTILLTER ,  f.  m.  (  Bot.,  Mat.  médic .) 
Sapotillier  commun  (  Achras Japota  L.  ) ,  arbre 
fruitier  de  l’Hexandrie  monogynie  de  Linné ,  qui 
Médecine.  Tonie  XII. 
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croît  dans  plufieurs  contrées  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale  ,  particulièrement  à  la  Jamaïque  ,  à  la 
Nouvelle  -  Efpagne ,  dont  les  fruits  charnus  Si 
fucrés'font  très-recherchés  (1).  Leur  faveur  douce , 
quoiqu’un  peu  fade,  eft  très -agréable  furtout 
quand  ils  font  blets  ,  Si  ce  n’eft  guère  que  dans 
cet  état  de  décompofition  qu’ils  font  bons  à 
manger.  Dans  toute  l’Archipel  des  Antilles  on  les 
fert  fur  la  plupart  des  tables  ,  Si  ils  paffent  pour 
être  les  meilleurs  fruits  après  l’orange. 

Les  fruits  du  fapotillier  commun  ,  comme  les 
autres  parties  de  ce  végétal ,  ne  font  d’aucun 
ufage  en  Europe  ;  mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
en  Amérique  ,  où  lei  amandes  de  leurs  pépins  , 
que  l’on  regarde  comme  apéritives ,  calmantes  & 
diurétiques ,  fervent  à  faire  des  éinulfions  que  l’on 
adminiftre  dans  la  colique  néphrétique.  L’écorce 
de  cet  arbre  (  la  fapotille  )  ,  d’où  découle  un  fnc 
blanc  &  vifqueux,  eft,  fuivaut  les  indigènes  de  ce 
pays,  un  bon  fébrifuge  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes.  Ils  accordent  les  mêmes  propriétés  à  celle 
du  fapotillier  noir  ( Achras  nigra  L.)  ,  &  dans  les 
cas  de  paralyfie  emploient  à  l’extérieur,  les  feuilles 
du  fapotillier  balatte  (  Achras  balalta  d’Aublet  )  , 
pilées  &  broyées  avec  du  gingembre  ou  avec  quel¬ 
ques  autres  plantes  aromatiques. 

SAPOTILLIERS ,  f.  m.  pl.  (  Bot. ,  Mat.  méd.  ) 
Sapotes.  (  Voyez  Saïotées.  ) 

SAPROPYRE  ,  f.  'f.  (  Pathol.  )  Sapropyrus. 
Nom  fous  lequel  Swediaur  a  défigné  la  fièvre  pu¬ 
tride  dans  fon  Noimm  nofologiæ  methodicœ  Jÿf- 
tema  ,  en  le  faifant  dériver  de  ewwpes,  putride  , 
Si  de  uruf  j  feu.  Ce  mot  eft  inufité. 

SARBOURG  (Eau  minérale)  ,  petite  ville  au 
pied  des  montagnes  ,  fur  la  Sarre  ,  à  fix  lieues  de 
Marfal ,  quarante-fix  de  Saltzbourg,  aux  envi¬ 
rons  de  laquelle  on  trouve  cinq  fources  d’eaux 
minérales. 

SARCOCARPE  ,  f.  m.  (  Bot.  )  Sarcocaipium  , 
dérivé  de  trafé ,  chair  ,  Si  de  xapuct,  fruit.  Nom 
donné  par  Richard  père  à  la  partie  plus  ou  moins 
charnue  qui  fe  trouve  fous  l’épicarpe  ,  &  que  l’on 
appelle  ordinairement  la  chair  du  fruit. 

(R.  P.) 

SARCOCÈLE  ,  f.  m.  (  Path.  chir.  )  (  Cancer  du 
tefticule) ,  du  grec  <r«p ?,  o-upxcs,  chair ,  &  de  , 
tumeur  j  c’eft-à-dire ,  tumeur ,  hernie  charnue,  nom 
fous  lequel  les  Anciens  défignoient  cette  maladie. 
Elle  confifte  dans  l’endurciffement  fquirrheux  & 
la  fonte  cancéreufe  des  glandes  lpermatiques.  Le 
farcocèle  ,  presqu’aulE  fréquent  que  le  cancer  des 


(1)  V oyc\ ,  pour  les  détails,  la  partie  botanique  de  cet 
ouvrage. 
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mamelles,  offre  avec  lui  la  plus  frappante  ana¬ 
logie.  Dans  l’une  &  l’autre  aff’eâion ,  la  fubftance 
propre  de  l’organe  fe  durcit, dégénère  par  degrés, 
&  ,  après  avoir  perdu  toul-à-fait  fa  forme  &  fa  na¬ 
ture  premières,  elle  fe  convertit  en  une  matière 
liquide ,  grifâtre  ,  homogène  8t  infeÊle. 

Les  auteurs  n’ont  pas  toujours  en  la  même  opi¬ 
nion  fur  la  nature  de  cette  afïèéKon  ;  & ,  bien  qu’ils 
lui  affignent  une  place -importante  dans  leurs  ou¬ 
vrages  ,  on  peut  dire  qu’il  en  eft  peu  qu’ils  aient 
aufli  mal  connue:  fouvent,  en - effet,  ils  l’ont  con¬ 
fondue  avec  d’autres  beaucoup  moins  dangereuses; 

.  aufli  ont-ils  voulu  reconnaître  des  farcocèles,  dans 
des  indurations  du  fcrotum ,  dans  des  fongus  du 
tefticule  &  de  la  tunique  albuginée,  dans  des  hy¬ 
drocèles  ,  des  éléphantiafis  ,  &c.  ;  &  une  opéra¬ 
tion  cruelle ,  ainfl  que  la  perte  des  attributs  virils, 
ont  été  la  funefte  conféquence  de  cette  méprife. 

Aujourd’hui ,  fans  être  définie  d’une  manière 
•beaucoup  plus  fatisfaifante  ,  cette  maladie  eft  bien 
mieux  connue  ;  les  progrès  de  l’anatomie  patho¬ 
logique  en  ont  éclairé  le  diagnoftic  &  ont  rendu 
le  chirurgien  avare  de  1a-  plus  déplorable  muti¬ 
lation, 

Caufes.  C’eft  ici  qu’il  importe  d’agiter  la  quel-  i 
tion  de  favoir  fi  le  farcocèle  peut  iùrvenir  fans  ] 
caufe  apparente  on  fenfible ,  comme  il  arrive  ; 
à  certains  cancers  des  mamelles  ;  en  ün  mot,  s’il  ; 
exifte  des  farcocèles  fpontanés.  Des  raifons,  mal-  j 
heureufement  trop  plaufibles ,  nous-portent  à  pi-o-  ] 
noncer  l’affirmative.  En  effet,  nous  voyons  très-  i 
fouvent  des  fujets  fournis  à  l’influence  de  toutes  i 
les  caufes  qui  produifent  cette  maladie ,  telles  que  J 
des  contufions  &  des  engorgemens  vénériens  du 
tefticule  ,  n’en  être  cependant  jamais  affectés  :  j 
quelques  abcès  ,  quelques  indurations  chroniques 
étoient  le  feul  réfultat  de  ces  accidens.  D’un  autre  1 
côté,  des  individus  expofés  à  des  caufes  aufli  bé-  i 
nignes ,  ont  été  en  proie  aux  carcinomes  les-  plus  i 
affreux.  Il  réfulte  de  ces  faits  &  de  beaucoup  d’an¬ 
tres  analogues,  qu’il  faut  reeonnoître  une  diathèfe 
cancéreufe-,  c’effi-à-dire  une  difpofiiion  interne 
qui,  à  part  toutes  les  caufes,  foit  locales,  foit 
générales,  détermine  forcément  cette  maladie. 
Tëlleeft vraiment,  dans  ce  cas, la  caufé première: 
les  autres,  que  nous  avons  fignalées,  peuvent  la 
déterminer  aufli  ;  mais  elles-ne  font  alors  que  dé¬ 
terminantes.  Des  fujets  peuvent  porter  long- temps 
en  eux  ce  funefte  germe  ,  fans  qu’il  fe  manifefte 
par  aucumfigne  apparent.  De  même  aufli  ,  il  peut 
infeQer  l’économie  à  des  degrés  différons;  ce  qui 
fert  à  expliquer  pourquoi  le  farcocèle  fe  développe 
quelquefois  fous  l’influencé  de  la  plus  foible  irri¬ 
tation  ,  tandis  que  dans  d’autres  circonftânces  fon 
apparition  ne  cède  qu’à  la  réunion  de  caufes  ef¬ 
ficientes  très-nombreufes.  Le  retour  de  l’âge  ,  un 
tempérament  bilieux ,  la  triftefie ,  l’hypochondrie ,. 
contribuent  fingulièrement  à  faire  contrarier  cette 
diathèfe,  lorfqu’elle  n’eft  pas  originelle.  Nous 
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rangeons  parmi  les  caufes  déterminantes  les' c'on-- 
tufîôns ,  les  froiflemens  ,  l’abus  des  plaifirs  véné¬ 
riens,  l’extrême  Continence,  certains  efforts  &  la 
fyphilis.  Enfin ,  nous  fignalerons  ,  en  parlant  du 
diagnoftic ,  un  aflez  grand  nombre  de  maladies 
dû  tefticule  &  de  fes  annexes  qui  dégénèrent 
I  quelquefois  en  farcocèles.  Dans  tous  les  cas , 

■  il  s’opère,  dans  la  contexture  de  l’organe,  un 
travail  infenfible  qui  déforganife  le  fyftème  ca¬ 
pillaire  fanguin  &  lymphatique,  81  produit  des 
tiffus  fortuiis  tels  que  la  nature  en  offre  rare¬ 
ment  dans  l’état  de  fanté. 

Symptômes .  Les  fymptômes  du  farcocèle  font  en 
général  variables  ;  quelques-uns  néanmoins  font 
allez  conftanS  pour  offrir  à  un  chirurgien  habile 
le  moyen  d’alï’eoir  un  diagnoftic  à  peu  près-affuré: 
inflammation  ,  chronicité,  induration  ,  squirrhe, 
cancer,  ulcération  ,  telles  font  les  phafes  inévitables 
de  cette  aflfeâion  ,  quand1  un  traitement  heureux 
ou  la  mort  n’en  vient  pas  interrompre  la  marche. 

On  voit  rarement  le  farcocèle  furvenir  avant 
l’âge  adulte.  Cependant,  à  l’époque  de  la  puberté ,. 
la  révolution  qui  s’opère  dans  les  organes  géni¬ 
taux  ,  en  rendant  leurs  tiffus  plus  irritables  ,  l’a 
quelquefois  ,  finon ■  déterminé ,  du  moins  finguliè- 
rement  préparé;-  mais  l’âge  viril -eft  celui  où 
cette  affeâion  fe  déclare  le  plus  fouvent  &  avec  le 
.  plusd’inlenGté.  Parmi  fes  caractères  afiez  bizarres , 
on  remarque-celui-ci ,  qu’il  n’y.  a  jamais  qu’un  feul 
tefticule  d’affeâé  à  la  fois  ;  alors  Cet  organe  ac¬ 
quiert  un  volume  plus  confidérable  que  celui  qu’il 
a  dans  l’état  fain.  Celle  augmentation,  qui  eft  la¬ 
pins  fouvent  double  ou  triple,  peut  être  portée 
quelquefois  à  un  tel  point,  que  la  partie  égale  en 
groffeur  la  tête  d’un  enfant  de  trois  ans.  On  re- 
connoît  la  forme  première  de  l’organe,  tant  que- 
la  tumeur  ne  préfente  qu’un  médiocre  volume  ; 
alors  elle  eft  ovoïde,  aplatie  fur  les  côtés;  fi 
groflè  extrémité  eft  tournée  en  haut  &  en  avant  ; 
fa  petite  en  bas  &  en  arrière;- fa  pefanteur  fpéci- 
fique  eft  le  plus  fouvent  confidérable  ;  elle  relie 
indolente  allez  long-temps,  &  ne  gêne  que  par 
fou  poids-;  la  chaleur  &  la  couleur  de  la  peau 
n’offrent  d’ailleurs-  aucun  changement  fenfible  ; 
la  fanté  générale  ne  paroît  point  altérée ,  &  cet 
état  ûalionnaire  peut  durer  jufqu’au  moment  où  , 
foit  par  un  effet  fponlané,  foit  à  la  fuite  d’une 
irritation  accidentelle,  l’organe  prenant  tout— a— 
coup  un  accroiflèmenl  plus  ou  moins  rapide,  fait 
fentir  au  malade  des  douleurs  lancinantes  qui  d’a¬ 
bord  font  rares  &  fupportables ,  puis  deviennent 
bientôt  fréquentes  &  cruelles-:  le  tefticule  con¬ 
tracte  des  duretés,  des  inégalités,  des  boffelnres 
qui  le  rendent  mécohnôifîUble  ;  le  cordon  fperrna- 
tique ,  qui- jufqu’alors  étoil  fàin  ,  s’engorge  à  fon 
tour,  devient  variqueux,  noueux  ,  mamelonné  ; 
enfin,  il  préfenle  ,  dans  la  proportion  de  son  vo¬ 
lume,  les  mêmes  phénomènes  que  le  corps  de 
l’organé-.I-’engorgetnenL  envahit  bientôt,  parfvm- 
pa’hie,  les  glandes  lymphatiques  de  l’aine.  En 
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•palpant  le  tefticule ,  on  fait  quelquefois ,  fans  oc-  ; 
cafionner  beaucoup  de  douleur,  céder  un  liquide 
fous  fes  doigts.  Dans  d’autres  cas,  l’organe,  cef- 
fant  d'être  libre  dans  fes  enveloppes ,  contracte 
des  adhérences  avec  la  peau  ;  quelquefois ,  enfin , 
perdant  de  fon  volume  après  en  avoir  acquis  ,  il  fe 
durcit  St  s’atrophie,  non  fans  devenir  alors  beau¬ 
coup  plus  douloureux.  Après  cette  première  pé¬ 
riode  de  la  dégénérefcence  carcinomateufe ,  la 
maladie,  marchant  avec  plus  de  rapidité,  en¬ 
flamme  le  fcrotum  ,  qui  s’ulcère,  &  offre  une  plaie 
hideofe  dont  les  bords  font  épais ,  renverfés ,  durs , 
fongueux  &  couverts  d’une  fanie  ichoreufe  ;  les 
tégumeus  préfentent  aux  environs  un  afpecl  livide, 
marbré  ,  &  des  veines  variqueules  la  fillonnent  en 
tous  fens.  Le  malade  fe  plaint  de  douleurs  atroces 
qui  fe  répètent  dans  les  reins  par  de  violens  ti- 
raillemens.  Lorfque  la  maladie  eft  parvenue  à 
cette  période  ,  la  famé  générale  elt  attaquée  pro¬ 
fondément  ,  la  fièvre  heftique  cancéreufe  s'em¬ 
pare  du  malade  dont  l’abattement  eft  extrême , 
l’appétit  ellnul,  le  teint  plombé,  les  traits  font 
grippés,  les  lèvres  contrariées  &  le  marafme  eft 
effrayant.  Les  parties  inférieures  deviennent  or¬ 
dinairement  œdémateufes  ,  &  l’ulcère  ,  rongeant 
tous  les  liffus  voifins  ,  ouvre  des  vaiffeaux  et  occa- 
fiopne  des  hémorragies  qui  aflbiblifl’ent  encore  le 
malade  en  produifant  un  foulagement  de  peu  de 
durée.  La  mort,  enfin,  que  hâtent  une  diarrhée 
colliquative  ,  la  fièvre  lente  ,  l’infomnie  ,  la  dou¬ 
leur,  vient  mettre  â  fes  maux  an  terme,  par  lui- 
même  déliré. 

La  variabilité,  que  nous  avons  fignalée  comme 
un  des  caractères  du  farcocèle,  exige  que  nous 
défignions  quelques-unes  des  nuances  qu’il  peut 
offrir  dans  la  marche.  On  a  parfois  remarqué  que 
l’organe  coufervoit  fon  égalité,  &  contraâoit,  dans 
ce  cas  ,  une  dureté  toujours  croiffanle  ,  qui  finif- 
foit  par  ne  céder  à  aucune  prefiion.  Dans  d’autres 
cas,  par  un  effet  contraire,  l’augmentation  de  la 
confiiftance  étoit  prefque  nulle.  Nous  avons  dit, 
plus  haut ,  que  le  détordre  de  la  fanté  fuivoit  im¬ 
médiatement  la  dégénérefcence  cancéreufe  :  nous 
obferverons  ici  que ,  chez  certains  malades  ,  il  la 
précède  ,  ou  fe  déclare  limultanément  avec  le  tra¬ 
vail  morbide  de  l’orgaue.  L’endommagement  du 
cordon  fpermatique  ,  qui  ell  ordinairement  beau¬ 
coup  moins  confidérable  que  celui  du  tefticule, 
l’efi quelquefois  beaucoup  plus.  Enfin,  le  tellicule, 
au  lieu  d’être  long-temps  indolent ,  efl  quelquefois 
promptement  atteint  d’un  large  ulcère  ,  accom¬ 
pagné  de  fongus  &  d’hémorragies. 

Quelquefois  l’bydrocèle  vient  compliquer  lé 
farcocèle;  on  à. cru,  dans  ce  cas,  que  cette  se¬ 
conde  maladie  étoit  la  conféquence  de  la  première  ; 
mais  il  eft  prouvé  aujourd’hui  que  l’on  avoit  pris 
la  caufe  pour  l’effet.  La  glande  étant  squirrheufe , 
la  tunique  vaginale,  devenue  irritable,  exhale  un 
liquide  qui ,  par  fon  accumulation  ,  ajoute  une 
maladie  à  une  autre  ;  ce  qui ,  furtout ,  rend  le 


S  A  R.  691 

diagnoftic  du  sarcocèle  plus  obfcur.  Toutefois , 
M.  le  profeffeur  Boyer ,  donne  pour  caraâère  à 
peu  près  confiant  de  l’hydro-farcocèle ,  l’adhé¬ 
rence  de  la  partie  poftérieure  du  fcrotum  avec  le 
tefticule  &  la  pefantenr  fpécifique  de  cet  organe, 
qui  alors  eft  plus  grande  que  dans  l’bydrocèle  pur. 

Il  importe  ,  pour  bien  établir  le  prouoftic  du 
farcocèle,  de  lignaler  les  maladies  qui  le  Confient 
&  les  caractères  diftinctifs  qui  les  en  différencient. 
L’induration  delà  tunique  fibreufe  eft  une  de  celles 
avec  lefqpelles  on  peut  le  confondre  :  cette  tu¬ 
nique,  qiîè  l’on  a  trouvée  quelquefois  enveloppée 
d’une  couche  cartilagineufe ,  quelquefois  même 
offeufe,  &  dont  la  maladie  fe  complique  ordinai¬ 
rement  de  l’hydrocèle,  peut ,  malgré  fa  dégénéref¬ 
cence  propre ,  contenir  nn  tefticule  parfaitement 
fain.  La  pondtion  &  la  diffedlion  des  parties  peu¬ 
vent  feules  nous  éclairer  à  cet  égard.  Nous  en 
dirons  autant  de  l’induration  fquirrheufe  de  la 
tuniqne  albuginée  ,  qui,  lorfqu’elle  eft  reconnue, 
offre  beaucoup  moins  de  danger  que  le  fquirrbe  de 
la  glande.  Au  furplus,  c’eft  une  varié  é  du  cancer 
qui ,  pour  être  bien  connue ,  réclame  un  bien  pies 
grand  nombre  d’obferva  fions  que  l’on  n’en  poflèdc. 

Les  fongus  de  cette  tunique  &  ceux  du  tefticule 
ont  été  long-temps  caractérifés  mal  à-propos  de 
farcocèies.  La  nature  de  ces  fongus  n’eft  pas  tou¬ 
jours  la  même;  quelquefois  fes  excroiffances  em¬ 
pruntent  leur  fubftance  à  l’organe  fur  lequel  elles 
végètent  ;  dans  d’autres  cas,  elles  font  fui  generis- 
La  diffedlion  apprend  également  à  les  faire  can- 
noître.  Il  faut  ranger  dans  le  même  ordre,  &  fou- 
mettre  à  la  même  exploration  les  abcès ,  les  kyiies , 
les  corps  fibreux,  les  fibrau  x- car  filages- 

Les  maladies  qui  ont  été  l’objet  de  plus  de  mé- 
prifes,  font  peut-être  les  congeftions  lymphatiques 
formées  dans  le  liffu  cellulaire  du  fcrotum.  Elles 
n’ofïYent  cependant  avec  la  maladie  qui  nous  oc-  - 
cape  aucune  analogie  ;  c’eft  tout  Amplement  un 
amas  énorme  de  fluides  aqueux  &  graiffeux  qui 
fe  font  infiltrés  dans  les  cellules  très-lâches  des 
bourfes.  On  a  même  rarement  vu  ces  congeftions 
provoquer  le  cancer  de  l’organe  enfoui  dans  leur 
maffe  :  et  lorfque  ,  par  une  opération  adroite  St 
délicate ,  on  a  débarraffé  le  fcrotum  de  celte  forte  , 
d’oedème  ,  on  n’a  point  à  craindre  de  voir,  comme 
à  la  fuite  du  farcocèle,  une  récidive  fe  déclarer 
&  faire  périr  le  malade. 

Nous  allons  terminer  ce  que  nous  avions  à  dire 
fur  les  fymptôtnes  qui  font  propres  au  farcocèle , 
par  un  apophlhegme  très-judicieux  de  MM.  liayle 
&  Cayol  :  «  Lorfqu’une  tumeur  dure,  indolente  8c 
infenfible  à  la  prellion ,  exifte  dans  une  glande  de- 
uis  plus  d’un  an  ,  s’il  y  lurvient  des  élancemeus 
ouloureux,  inftantanés,  St  que,  dans  les  inter¬ 
valles  des  élancemens,  elle  foit  toujours  abfolument 
indolente  &  infenfible  à  la  prellion ,  on  peut  affurer 
que  cette  tumeur  eft  cancéreufe  :  les  cas  où  l’on  fe 
tromperoit  font  extrêmement  rares.  » 
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Traitement.  La  queftïon  la  plus  preffante  eft  de 
déterminer  fi  la  maladie  eft  curable.  Les  circonf- 
tances  qui  doivent  faire  prononcer  la  négative , 
font  la  fièvre  heélique,  la  diarrhée  colliquative, 
le  marafme,  81  furtont  l’engorgement  des  vif- 
cères  du  bas-ventre ,  ou  la  formation  de  tumeurs 
cancéreufes  parmi  les  glandes  de  cette  région.  A 
ce  point  de  maigreur,  on  les  fent  quelquefois  avec 
la  plus  grande  facilité,  à  travers  les  parois  abdo¬ 
minales.  Dans  le  cas  où  on  ne  les  sentiroit  point , 
on  devroil  regarder  comme  un  indice  prefgn’infail- 
lible  de  leur  préfence ,  l’induration  fquirrheufe  du 
cordon  fpermatique. 

On  peut  prononcer  que  le  cordon  fpermatique 
eft  fquirrheux  ,  lorfqu’il  eft  douloureux  ,  rempli  de 
nodofités  &  immobile  dans  l’aine.  S’il  n’eft  que 
variqueux,  on  le  trouve  gonflé,  mais  fouple,  &  il 
n’adhère  pas  dans  l’anneau.  Lorfqu’il  n’eft  qu’œdé¬ 
mateux  ,  il  conferve  l’irnpreflîon  du  doigt.  S’il  ! 
contient  un  kyfte  ou  un  abcès,  on  les  reconnoît 
aux  figues  qui  caraÔérifent  ces  affections.  Enfin 
une  petite  hernie  peut  auffi  augmenter  le- volume 
du  cordon ,  &  en  impofer  fur  l’on  état ,  ce  dont 
on  peut  s’affurer  en  effayant  d’en  opérer  la  ré¬ 
duction. 

Toutes  les  fois  que  le  canal  déférent  eft  volu¬ 
mineux,  on  peut  à  peu  près  prononcer  hardiment 
que  la  maladie  eft  fans  remède  ;  ce  pronoftic  eft 
le  réfultat  d’une  Gonflante  obfervation. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  eft 
inutile  d’ajouter  que  lorfque  la  diathèfe  cancé-  ! 
■  reufe  a  été  reconnue,  il  faut  perdre  tout  efpoir 
de  guérifon.  La  maladie  une  fois  déclarée  incur- 
rable ,  le  traitement  fe  borne  à  adoucir  au  fujet  ’ 
les  approches  de  la  mort.  Tout  ce  qui  tend  à 
diminuer  les  douleurs  eft  alors  mis  en  ufage  par 
une  médecine  prefque  paffive ,  mais  encore  phi¬ 
lanthropique. 

Dès  que  l’on  a  reconnu  que  l’état  du  malade 
offre  des  chances  de  falut ,  le  premier  devoir  eft 
de  tenter  la  guérifon  du  farcocèle  par  la  réfolu- 
tion.  On  conçoit  combien  étoit  exagérée  l’opiuion 
de  Pott ,  quand  il  prétendoit  que  tout  engorge¬ 
ment  confirmé  de  l’orgaue  fpermatique  récla- 
moit  inévitablement  l’amputation. 

On  commence  le  traitement ,  quand  le  fujet  eft 
vigoureux  ,  par  une  ou  deux  faignées  ,  par  l’admi- 
niftration  des  délayans ,  &  l’ufage  journalier  des 
pilules  de  Bélofte  pour  tenir  le  ventre  libre.  Après 
que  le  malade  a  été  ainfi  préparé  parl’ulage  mo¬ 
déré  du  mercure ,  qui  agit  ici  à  la  fois  comme 
fondant  &  comme  purgatif,  on  le  foumet  à  un 
traitement  mercuriel  par  la  voie  des  friêtions.  Ce 
lyftème  a  le  double  avantage  d’agir  d’une  manière 
réfolulive ,  &  de  combattre  le  loupçon  que  l’on 
doit' toujours  avoir  de  l’exiftence  antérieure  ou 
préfente  de  la  maladie  fyphilitique.  On  fécondé 
ce  traitement ,  qu’il  eft  bon  de  pouffer  jufqu’à  la 
falivation  ,  par  l’application  renouvelée  ,  matin  81 


S  A  R 

foir,  des  cataplafmes  émolliens.  Les  bourfes  font,, 
plufieurs  fois  par  jour  ,  expofées  à  la  vapeur  de 
l’eau  chaude  ,  &  lorfque,  par  i’ufage  de  ces  to¬ 
piques  ,  la  tumeur  a  commencé  à  fe  ramollir, 
on  doit,  fans  fufpendre  l’emploi  de  ces  moyens, 
la  frotter  avec  un  Uniment  volatil  ,  l’onguent  na¬ 
politain  double  ,  &c.  Le  malade  ,  pendant  tout  ce 
traitement ,  devra  garder  le  lit ,  dans  une  pofition 
conftamment  horizontale  5  &  la  partie  fera  fou- 
tenue  par  un  fufpenfoir  ,  pour  éviter  les  tiraille— 
mens  que  fon  poids  feroit  éprouver  au  cordon 
fpèrmatique.  Six  femaines  font  à  peu  près  le  terme 
où  l’on  pourra  fe  décider  à  interrompre  cette 
épreuve  ,  fi  l’on  n’en  obtient  aucun  réfultat  falif- 
failant.  Vouloir  la  pourfuivre  ,  feroit  perdre  un 
temps  précieux  ,  &  rendre  moins  favorables  les 
chances  d’une  opération  devenue  dès-lors  né- 
ceffaire. 

Opération.  C’eft  une  des  plus  graves  de  la  chi¬ 
rurgie  ,  par  l’importance  de  l’organe  que  l’on 
ampute.,  &  l’extrême  fenlibilité  des  lacis  nerveux 
au  milieu  defquels  on  eft  obligé  de  porter  le  fer. 
Les  bains,  les  rafraîchiffans ,  les  purgatifs,  Si. 
même  de  légers  narcotiques  adminiftrés  la  veille, 
font  les  moyens  què  l’on  emploie  pour  y  préparer 
le  malade.  Quelques  auteurs  ont  conleillé  de  le 
foumettre  quelques  jours  d’avance  à  la  diète; 
mais  l’expérience  dépofe  contre  cette  méthode. 
On  fe  munira  d’un  biftouri  ordinaire  ,  d’une 
.  fonde  cannelée ,  de  cifeaux ,  de  pinces  à  diffé— 
quer ,  d’aiguilles  courbes  &  de  fil  ciré. 

On  devra  commencer  par  mettre' en  pratiquer 
ce  procédé  de  Pott ,  qui  confeille,  dans  le  cas  du 
moindre  doute,  de  plonger  un  trois-quarts  dans 
la  partie  antérieure  de  la  tumeur  pour  bien  s’af¬ 
furer  encore  de  fa  nature,  avant  de  pratiquer  la 
caftrafion.  On  agira  de  même  dans  le  cas  d’hydro- 
farcocèle ,  pour  évacuer  l’eau  contenue  dans  la 
tunique  vaginale ,  St  faciliter-  la  diffeêtion  des 
parties. 

On  a  propofé  ,  quand  le  tefticule  fquirrheux  et 
le  cordon  fpermatique  off’roient  un  très-grand  vo¬ 
lume  ,  de  préférer  ,  pour  enlever  la  glande  ,  la  li¬ 
gature  à  i’incifion;  mais  il  a  été  reconnu  depuis, 
qu’elle  étoit  toujours  moins  avantageufe.  Quelques 
raticiens  ont  penfé  que  l’on  pourroit  faire  un  ufage 
eureux  des  cauftiques ,  en  portant  leur  aêlion  fur 
la  bafe  dè  la  tumeur;  mais  la  difficulté  de  régler 
leur  ravage  y  a  fait  renoncer;  il  faut  donc  fe 
borner  à  l’inftrument  tranchant. 

Il  eft  des  règles  générales  que  le  chirurgien  ne 
doit  point  perdre  de-  vue  en  opérant  :  i°.  c’eft 
d’épargner  îe  plus  poflîble  les  tégumens  ,  &  d’en 
conferver  fuffifamment  pour  que  la  plaie  ne  tarde 
pas  trop  à  fe  cicatrifer ,  inconvénient  qui  pourroit 
réveiller  la  difpofition  cancéreufe  de  la  partie  ; 
20.  de  ne  conferver  toutefois  la  peau  que  lorf- 
qu’elle  eft  parfaitement  faine  ;  3°.  de  ne  faire  grâce 
à  aucune  partie  atteinte  par  l’affeêKon  cancé- 
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ïeufe  ,  quels  que  foient  fon  Cége  &  fon  intenfité; 
4°.  de  ne  jamais  négliger  de  ful'pendre  l’opération 
pour  lier  les  vaiffeaux  fanguins  à  mefnre  que  l’inf- 
trument  tranchant  les  coupe. 

La  partie  étant  ral'ée ,  le  malade  couché  hori¬ 
zontalement  fur  le  dos  ,  fur  une  table  garnie  d’un 
matelas  ,  ou  fur  un  lit  difpofé  en  pente  déclive  , 
un  nombre  d’aides  fuffifans  le  maintiendra  pour 
l’empêcher  de  faire  des  mouvemens.  L’opérateur 
fera  Gtué  à  fa  droite  ,  quel  que  foit  le  côté  de  l'af¬ 
fection  ;  un  aide  ,  inftruit  &  intelligent ,  placé  en 
face  de  ce  dernier,  le  fécondera  dans  l’opération. 
Un  pli  fera  formé  avec  la  peau  du  haut  du  fcrolum , 
&  dirigé  perpendiculairement  au  grand  diamètre 
de  l’anneau  inguinal  -,  une  dès  extrémités  de  ce 
pli  étant  tenue  par  l’aide  ,  &  l’autre  par  l’opéra¬ 
teur  ,-ce  dernier ,  d’un  feul-coup  de  biftouri  droit, 
en  opérera  la  feétion  jufqu’à  fa  bafe.  L’incifion 
doit  être  telle ,  que  les  extrémités  du  pli  étant 
abandonnées ,  elles  dépaffent  en  haut  le  niveau 
de  l’anneau  inguinal' j  s’il  n’en  étoit  pas  ainfi  ,  on 
donneroit  à  la  plaie  cette  étendue  par  une  nou¬ 
velle  incifion.  On  portera  l’inftrument  jufqu’à  la 
partie  inférieure  de  la  tumeur.  Dans  le  cas  où  les 
tégumens  feroient  ulcérés  ou  adhérens  ,  il  faudrait 
iuivre  un  autre  procédé  ,  c’eft-à-dire  ,  circonf- 
crire  la  portion  malade  ou  même  fufpede  de  la 
peau,  par  deux  incifions  femi-lunaires ,  qui  le 
réuniraient  d’un  côté  devant  l’anneau,  &  de  l’au¬ 
tre  derrière  la  tumeur.  II  en  faudrait  faire  autant 
dans  le  cas  où  la  peau,  fans  être  atteinte  par  la 
maladie  ,  aurait  acquis ,  par  le  développement 
énorme  du  farcocèle ,  une  extenfion  démefurée  et 
fuperflue.  Après  quoi  on  procéderait  de  bas  en 
haut  à  la  diffeétion  des  tégumens  ;  on  parvien¬ 
drait  ainfi  jufqu’au  cordon  des  vaiffeaux  fperma- 
tiques.  A  ce  point,  on  doit  ou  l’on  a  dû  faire 
deux  ou  trois  ligatures  vers  le  haut  de  la  lèvre 
externe  de  l’incifion  ,  fur  les  branches  de  l’artère 
crurale  appelées  honteufes  externes quelque¬ 
fois  aufli  fur  quelques  artérioles,  branches  de  l’ar¬ 
tère  principale  de  la  cloifon  du  fcrotum. 

Quand  on  a  ifolé  aufli  complètement  que  pof- 
fible  le  cordon  fpermatique  jufqu’à  l’anneau  in¬ 
guinal,  on  fonge  à  en  faire  la  feclion.  Il  eft  un  ac¬ 
cident  contre  lequel  il  faut  bien  fe  prémunir  , 
c’eft  fa  rétraétion  après  qu’il  eft  coupé.  Comme  il 
a  été  long-temps  tiraillé  par  le  poids  du  tefticule 
malade  ,  il  revient  ordinairement  fur  lui-même 
avec  beaucoup  de  force  au  moment  où  il  devient 
libre.  On  courrait  donc  le  rifque  ,  fnrtout  quand 
la  feétion  a  été  faite  près  de  l’anneau  ,  de  le  voir 
entrer  dans  l’abdomen ,  inconvénient  qui  feroit 
fuivi  de  l’hémorragie  la  plus  funefte. 

Bans  ce  cas  ,  Bichat  a  propofé  un  procédé 
aufli  Ample  qu’ingénieux  ,  pour  lier  l’artère  fper¬ 
matique  ;  il  confifte  à  faire  ifolément  la  feétion 
de  ce  vaiffeau  fanguin  fous  le  cordon.  Il  en  ré- 
fnlte ,  qu’étant  retenu  par  les  vaiffeaux  fperma- 
tiques  auxquels  il  adhère  au  moyen  du  tiffu  cel- 
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lülaire  ,  il  peut  être  facilement  faifi  &  lié  fan* 
donner  lieu  de  craindre  qu’il  remonte  dans  la  ca¬ 
vité  abdominale.  Ce  procédé,  adopté  par  les  meil¬ 
leurs  praticiens  ,  eft  conftamment  couronné  d’un 
plein  fuccès  ;  il  ne  faut  point  avoir  recours  à 
d’autre.  Après  cette  ligature,  on  opère  hardi¬ 
ment  &  fans  danger,  la  feclion  du  cordon  fper- 
matique.- 

O11  pourrait  fans  doute  ,  le  plus  communément, 
réunir  les  bords  de  la  plaie  par  première  inten¬ 
tion  ;  mais  la  crainte  d’avoir  laiffé  quelques  bou¬ 
ches  de  vaiffeaux  entr’onvertes ,  exige  que  l’on  fe 
preffe  un  peu  moins  d’amener  la  cicatrifation.  On 
jnterpofe  donc  de  la  charpie  entre  les  lèvres  de 
la  plaie  ;  on  en  garnit  également  les  contours  du 
fcrotum ,  &  le  tout  recouvert  de  compreffes 
longuettes  ,  eft  maintenu  mollement  par  un  ban¬ 
dage  roulé  en  T  ,  qui  prend  fon  point  d’appui  au¬ 
tour  du  baflin. 

Si  le  grave  accident  qu’on  redoute  avoit  lieu, 
c’eft-à-dire,  fi  l’artère  non  liée  s’échappoit  à  tra¬ 
vers  l’anneau ,  il  faudrait  tenter  de  la  reffaifir  avec 
les  doigts  ou  avec  des  pinces ,  &  dans  le  cas  de  non 
réuflite  ,  ne  point  héfiter  à  fendre  l’anneau  in¬ 
guinal  ,  &  même  une  partie  des  mufcles  abdomi¬ 
naux  pour  s’en  rendre  maître.- 

S'il  furvient  après  l’opération  une  hémorragie 
ar  les  bouches  béantes  de  quelques  artérioles  que' 
on  n’auroit  pas  pu  lier  ,  ou  dont  on  ne  pourrait 
pas  reconnoître  l’ouverture  ,  il  faut  faire  une  lé¬ 
gère  compreflion  ,  &  des  ablutions  aftringentes 
qui  réufiiffent  prefque  toujours  à  l’arrêter.  Si  enfin 
un  de  ces  petits  vaiffeaux  donnoient  toujours  du 
fang ,  on  réufliroit  à  le  fermer  en  lui  préfentant 
un  cautère  aéluel  avec  légèreté. 

Les  fuites  de  cette  opération  cruelle  ne  font 
pas- toujours-,  il  eft  pénible  de  le  dire,  couron¬ 
nées  de  fuccès.  Alors  la  récidive  a  lieu  à  une 
époque  variable.  Quelquefois,  &  furtout  chez  les 
jeunes  gens  ,  la  maladie  s’eft  déclarée  avant  la 
cautérifation ,  &  des  tumeurs  énormes  fe  font 
développées  dans  l’abdomen  à  mefure  que  la 
plaie  fe  formoit.  Le  plus  fouvent,  c’eft  au  bout 
de  iix  ,  huit,  dix  mois,  de  quelques  années  même, 

I  qu’a  lieu  le  retour  de  la  maladie.  Dans  l’un  &. 
l’autre  de  ces  cas ,  les  douleurs  aux  reins  ,  à  l’ef- 
tomac ,  la  dy fpepfie ,  l’engorgement  de  l’abdomen , 
quelquefois  du  poumon ,  parfois  aufli  l’infiltra¬ 
tion  œdémateufe  du  membre  inférieur  correfpon- 
dant  qui  acquiert  un  volume  énorme  ,  la  fièvre 
heétique  ,  viennent ,  en  amenant  la  mort ,  rendre 
inutiles  les  efforts  de  l’art  &  le  courage  du  ma¬ 
lade. 

Le  corps  des  individus  qui  ont  fuccombé  au 
farcocèle  a  offert  à  l’autopfie  l’induration  fquir- 
rheufe  de  prefque  toutes  les  glandes  du  méfentère  ;  ■ 
quelquefois  la  formation  de  tumeurs  femblables 
dans  les  régions  du  foie  ,  de  la  rate  ,  des  reins  , 
du  pancréas.  Le  farcocèle  ouvert  a  préfenté  une 
matière  grifâtre  ,  rougeâtre  ,  charnue  ,  quelque-- 
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■fois  on  l’a  trouvé  divifé  en  un  certain  nombre  de 
loges ,  qui  confondent  chacune  une  fubftance 
tout-à-fait  diffemblable.  Tant  il  eft  vrai  que  dans 
cette  affreufe  maladie  ,  la  nature  infidèle  à  elle- 
même  fecible  fe  jouer  des  règles,  févères  qu’elle 
s’impofe  conftamment.  (  Chapelain.  ) 

SARCOCOLLE ,  f.  f.  (  Mat.  mécL  végét.  )  Sar- 
cocolla  ,de  <rx p§ ,  génitif,  apnos ,  chair,  &  de  koAA«, 
colle.  Subltance  quiexfude  par  incifion  ou  fponta- 
nément  du  Penœa  farcocolla  L. ,  petit  arbriffeau 
indigène  du  nord  de  l’Afrique  ,  qui  fe  rapproche 
de  la  famille  des  Bruyères  &  appartient  à  la  Té- 
traudrie  monogynie  de  Linné.  La  farcocolle  nous 
eft  apportée  de  la  Perfe ,  de  l’Arabie  &  de  l’Ethio¬ 
pie  ,  fous  forme  de  petits  globules  oblongs  ,  irré¬ 
guliers  ,  friables ,  inégaux  en  groffeur ,  unis  quel¬ 
quefois  enfemble  par  un  duvet  filandreux ,  de 
couleur  blanc-jaunâtre  ou  rougeâtre ,  ou  d’un  blanc 
éclatant.  Son  odeur  reffemble  affez  à  celle  de 
l’anis  ;  fa  faveur  eft  fade  ,  âcre  ,  un  peu  amère , 
&  il  fuffit  d’en  mettre  un  petit  morceau  dans  la 
bouche  pour  provoquer  de  fuite  une  excrétion 
abondante  de  falive. 

La  farcocolle  pure  qui ,  d’après  Tliomfon ,  n’eft 
pas  une  gomme-réfine  ,  mais  bien  une  fubftance. 
particulière  tenant  de  la  gomme  ,  &  furtout  du 
lucre,  paroît  être  en  partie  compofée,  x°.  d’un 
principe  particulier,  appelé farcocolline  ( voyez 
ce  mot)  5  2°.  de  petites  fibres  ligneufes  auxquelles 
adhère  une  fubftance  molle  d’un  blanc-jaunâtre; 
3°,  d’une  matière  brune-rougeâtre,  d’apparence 
terreufe  ;  4°-  enfin,  d’une  efpèce  de  gelée  qu’on 
obtient  en  petites  malles  molles  &  tremblantes , 
lorfqu’on  diffout  la  farcocolle  du  commerce  dans 
l’alcool  &  dans  l’eau. 

La  farcocolle  ,  dont  on  fait  rarement  ufage  au¬ 
jourd’hui  en  médecine ,  étoit  affez  fréquemment 
employée  autrefois  comme  aftringente  &  déterfive  : 
nn  lui  accordoit  aulïi  la  propriété  de  favorifer  les 
cicatrices  ou  de  coller  les  chairs  ;  ce  qui  proba¬ 
blement  lui  a  valu  le  furnom  de  colle-chair ,  fous 
lequel  on  la  trouve  quelquefois  défignée  dans 
quelques  anciens  traités  de  matière  médicale. 
Prefque  toujours  on  prefcrivoit  cette  fubftance  à 
l’extérieur  ;  8t  s’il  exifte  peu  d’exemples  de  fon 
adminiftration  à  l’intérieur,  c’eft  probablement  à 
caufe  de  fon  âcreté  ,  qui  en  rend  l’ufage  fort  fuf- 
peèl.  Appliquée  à  l’extérieur,  la  farcocolle  peut 
devenir  un  excellent  cauftique  ;  on  a  même  re¬ 
marqué  que  fon  aèlion  rongeante  étoit  beaucoup 
plus  prononcée  que  celle  de  la  poudre  de  fabine 
ou  de  rue ,  8t ,  fous  ce  rapport  ,  on  peut  toujours 
l’employer  avec  avantage  pour  ronger  les  chairs 
baveufes  ou  déterger  les  vieux  ulcères  ,  dont  elle 
eft ,  dit-on ,  fufceptible  de  faciliter  enfuite  la  cica- 
trifation.  (R.  P.  ) 

SARCOCOLLIER ,  f.  m.  (  Bot. ,  Mat.  médic.') 
Penœa  farcocolla  L.  Petit  arbriffeau  de  la  Tétran- 
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drie  monogynie  de  L.  ,  qui  croît  dans  l’Ethiopie 
&  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  végétal  fait 
partie  du  genre  Penœa  ,  &  de  fes  calices  découle 
une  fubftance  particulière ,  que  l’on  connoît  dans 
la  pharmacie  fous  le  nom  de  farcocolle.  (  Voyez  . 
j  ce  mot.) 

j  SARCOCOLLINE  ,  f.  f.  (  Chim.  végét.  )  Sar- 
cocollina  (  Sarcocolle  pure  de  quelques  auteurs  ). 
Nom  donné  par  les  chimiftes  modernes,  à  un  des 
:  matériaux  immédiats  des  fubltances  végétales ,  qui 
forme  les  deux  tiers  environ  de  la  farcocolle  du 
j  commerce ,  8t  que  l’on  obtient  en  traitant  cette 
dernière  par  l’eau  ou  par  l’alcool  :  on  évapore  la 
folution  jul'qu’à  ficcité ,  8t  l’on  a  pour  réfidu  la 
farcocolline ,  fubftance  de  couleur  brune,  caffante, 
demi-tranfparente ,  d’apparence  gommeufe ,  d’une 
faveur  d’abord  fucrée,  puis  amère,  foluble  dans 
l’eau ,  l’alcool  &  l’acide  nitrique, 
j  La  farcocolline ,  que  Thomfon  regarde  comme 
l  ayant  une  grande  analogie  avec  la  fubftance  propre 
!  de  la  régliffe ,  fe  ramollit  au  feu  fans  fondre ,  en 
exhalant  une  odeur  de  caramel  affez  agréable. 
Jetée  fur  des  charbons  incandefcens ,  elle  prend 
d’abord  la  confiftance  du  goudron  ,  noircit ,  répand 
une  fumée  blanche,  pelante,  d’nue  odeur  très- 
âcre  ,  St  s’enflamme  en  ne  laiffant  que  peu  de  ré¬ 
fidu  :  elle  eft  jufqu’à  préfent  fans  ufage. 

(R.  P.) 

!  5ARCODERME,  f.  m.  (  Bot .  )  Sarcodermis. 
Parenchyme  de  la  graine  ,  fuivant  quelques  bota- 
niftes  modernes, 

SARCO-ÉPIPLOCÈLE ,  f.  m.  (  Path.  chinig .  ) 
Samo-épiplocèle,  dérivé  de  «spi,  génitif 
chair ,  de  èîs rtarAoov ,  l’épiploon ,  &  de  ,  tumeur. 
Hernie  épiploïque ,  compliquée  d’un  farcome , 
d’un  farcocèle.  (  Voyez  Hernie.  ) 

SARCO-ÉPIPLOMPHALE ,  f.  f.  (  Path.  chir.  ) 
Samo-epPplomphalus ,  mot  dérivé  de  rep?-,  génitif 
<ra(r. es,  chair,  de  tzrcsrAaair,  l’épiploon,  St  de  oimÇ>«A.ss, 
l’ombilic.  Hernie  complète ,  produite  par  l’rffue 
de  l’épiploon  fquirrheux  à  travers  l’ombilic ,  ou 
|  compliquée  d’un  farcome. 

SARCO-HYDROCÈLE ,  f.  f.  (  Path ,  chirurg.  ) 
Sarco-hydrocèle  ,  mot  dérivé  de  ,  chair ,  de 
ud>p  ,  eau  ,  8 1  de  ,  tumeur.  Sarcocèle  accom¬ 
pagné  d’hydrocèle.  (  Vojez  Sarcocèle  dans  ce 
DiHionnaire ,  St  Htdrosarcocèle  dans  celui  de 
Chirurgie.  )  (R.  P.  ) 

SARCOLOGIE  ,  f.  f.  (  Anat.  )  Samologia , 
dérivé  de  irap|,  génitif  <r*pxoç}  chair,  St  de  Xayas , 
traité ,  difcours.  Partie  de  l’anatomie  qui  traite 
des  chairs  ou  des  parties  molles.  La  farcologie 
comprend  la  myologie ,  l’angiologie ,  l’adénologie , 
la  névrologie  8t  la  fplanchnologie.  {Voyez  ces 
mots  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 
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SARCOMATEUX ,  se  ,  adj.  ( Pathol.)  Qui  tient 
du  farcome.  (R.  P.  ) 

SARCOME  ou  SARCOSÉ,  f.  m.  ( Pathol . 
chir.  ) ,  de  rap£ ,  chair.  Ce  mot  impropre  eft 
juflement  tombé  en  défuétude.  Ii  a  fignifié  tour- 
à-îour  un  genre  de  loupe,  de  cancer,  de  farco- 
cèle ,  de  fongus.  Sans  avoir  égard  à  la  nature  de 
Faffe£tion,  on  appliquoit  cette  dénomination  à 
toute  tumeur  dure,  ronde,  indolente,  à  large 
bafe ,  furtout  fl  elle  avoit  fon  fiége  dans  les  narines , 
à  la  marge  de  l’anus  &  aux  parties  génitales  des 
femmes. 

Toutes  les  maladies  auxquelles  on  donnoit  an¬ 
ciennement  ce  nom,  faute  de  connoiffances  pré- 
ci  fes  ,  ayant  été  mieux  étudiées,  mieux  caracté- 
rifées  &  rangées  à  leurs  places  refpeâives  dans  le 
cadre,  nofologi que ,  le  mot  farcome  a  été  peu 
à  peu  banni  du  vocabulaire  chirurgical. 

Ce  terme  manque  à  la  fois  de  jufteffe  &  dans 
fon  étymologie  &  dans  fon  application  :  dans  fon 
étymologie,  parce  qu’aucun tilfu  animal  ne  peut, 
fous  l’influence  d’une  caufe  déforganifatrice ,  fe 
convertir  en  fubftance  charnue;  dans  fon  appli¬ 
cation.,  parce  qu’il  a  fervi  tour-à-tour  à  déflgner 
des  maladies  d’une  nature  tout-à-fait  différente. 
Ainfi,  lai  confacrer  un  article  à  part  &  le  traiter 
d’une  manière  ipéciale ,  ce  ne  feroit  pas  feulement 
s’engager  dans  des  redites  oifeufes,  fe  feroit  en-  ! 
core  confacrer  à  loifir  des  idées  erronées ,  donner 
un  démenti  formel  aux  favantes  clafflfications 
de  nos  nofographes  ,  brouiller  tout  quand  ils  fe 
font  appliqués  à  tout  coordonner,  &,  en  un  mot, 
faire  gratuitement  rétrograder  la  fcience. 

D’après  ces  confédérations-,  nous  croyons  devoir 
renvoyer  aux  mots  Cancer.,  Fongus  ,  Loupe,  que 
l’on  trouvera  traites-  avec  détail  dans  le  Diction¬ 
naire  de  Chirurgie.  Le  mot  Jarcome  n’efl  donc  in¬ 
diqué  ici  que  pour  mémoire  &  comme  appartenant 
à  l’hiftoire  de  la  médecine.  (  Chapelain.  ) 

SÀRCOMPHALE,  f.  m.  ( Pathol .  chir.)  Sar- 
comphalus ,  dérivé  de  cntf  %  -,  génitif,  mtpxcs ,  chair, 
&  de  ofiÇntXos ,  ombilic.  Tumeur  fquirrheufe  qui 
a  fon  fiége  à  l’ombilic.- 

SARCOPHAGE,  adj.  ( Thérap .)  Sarcophagus , 
dérivé  de  <rap%  ,  chair  ,  &  de  qncya ,  je  mange.  Sy¬ 
nonyme  de  cathérétique.  (  Voyez  ce  dernier  mot 
dans  ce  Dictionnaire.  ) 

SARCOPTE,  f.  m.  (  P athf)  Sarcoptes.  M.  La- 
treille  a  donné  ce  nom  à  un  genre  d’infeâes 
aptères,  voifins  des  mites  &  des  cirons,  auquel  il 
faut  rapporter  l’efpèce  de  mite  que  plufieurs  natu¬ 
ralises  &  un  grand  nombre  de  médecins  ont  vue 
dans  les  pullules  tranfparentes  de  la  gale  (i). 


(i)  Poyeq,  pour  la  defcription  décaillce  de  cet  infeâe , 
coufidéré  comme  une  des  caufes  de  ta  gale  ,  l’excellente  dif- 
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SARCOPYODES,  adjeôt.  (Pathol.)  Epithète 
récemment  introduite  dans  le  vocabulaire  mé¬ 
dical  pour  déflgner  certaines  matières  excrétées  , 
certains  crachats  qui  femblent  formés  d’un  mélange 
de  chair  &  de  pus.  Elle  eft  compofée  des  mots  vapg, 
chair,  de  a-i ter,  pus,  &  de  uSet ,  forme,  &  d’après 
fon  étymologie,  fignifié  littérallement ,  ce  qui  a 
l’afpeâ  d’un  pus  mêlé  de  chair. 

SARCOSE  ,  f.  f.  {Pathol,  chir.  )  Sarcojis.  Nom 
donné  par  Chauffier  à  la  nutrition  des  chairs.  La 
plupart  des  pathologiftes  ont  encore  employé  ce 
mot  comme  fynonyme  de  farcome ,  mais  d’après 
fon  acception  la  plus  générale,  il  doit  flgDÎfier 
Jbrmation  de  chair. 

SARCOSTOSE ,  f.  f.  {Pathol,  chir.)  Sarcojlojîs. 
Ce  mot,  compofé  de  chair,  &  de  cereov ,  os 
â  été  employé  par  Macbride  pour  déflgner  l’oftéo— 
farcome.  Il  eft  peu  ufité. 

SARCOTIQUE,  adj.  &  f.  m.  {Thérap.)  Sarco- 
ticus ,  dérivé  de  s-«p|,  génitif,  tntpz.es,  chair.  Nom 
fous  lequel  on  défignoit  autrefois  certains  remèdes 
ou  médicamens  auquels  on  attribuoit  la  propriété 
hypothétique  d’accélérer  la  régénération  des 
.  chairs.  Il  eft  fynonyme  d Tncarnatifs.  (  Voyez  ce 
mot  dans  ce  Diétionnaire.  )  (  R.  P.  ) 

SARDINE ,  f.  f.  (  Hyg.  )  Clupea  Spratus  L. 
Poiffon  de  mer  du  genre  C:upée,  plus  petit  que  le 
hareng,  que  l’on  pêche  en  abondance  dans  le 
golfe  de  Gafcogne ,  dans  la  Méditerranée  &  fur 
les  côtes  de  Sardaigne  ,  d’où  l’on  prétend  qu’il 
tire  fon  nom . 

Les  fardines  fraîches  font  un  met  très-délicat 
&  d’nn  goût  excellent  :  mais  elles  ont  l’inconvé¬ 
nient  de  s’altérer  promptement  :  auffi  n’y  a-t-il  que 
les  perfonnes  qui  habitent  les  ports  de  mer  on  le 
long  des  côtes  ,  qui  puiffent  les  manger  dans  tonte 
leur  fraîcheur.  On  peut  néanmoins  en  conferver 
de  très-bonnes  pendant  une  quinzaine  de  jours, 
en  les  mettant  par  couches ,  après  les  avoir  fait 
cuire,  dans  des  boîtes  de  fer-blanc,  &  en  les 
recouvrant  enfuite  de  benne  fondu;  quelquefois 
on  fe  borne  à  les  faupoudrer  plus  ou  moins  de  fel , 
fuivant  l’éloignement  des  endroits-  où  l’on  fe 
propofe  de  les  tranfporîer.  On  les  prépare  en¬ 
core,  fur  les  côtes  de  la  Bretagne  &  du  Poitou, 
de  différentes  manières,  c’eft-à-dire  en  vert, 
en  moleflran,  en  pile,  en  faumnre,  dans  de  petits 
barils  ,  &c.  (voyez  le  Dictionnaire  des  Pêches  de 
cet  ouvrage)  :  il  y  en  a  de  fumées,  de  fau- 
rées,  &c.  &c. 


fertation  de  M.  C.  Gales  ,  ayant  pour  titre  :  Effai  fur  U 
diagnoftic  de  la  gale  ,  fur  fes  caufes  ,  &  fur  les  confèquences 
pratiques  à  déduire  des  vraies  notions  de  cette  maladie.  (  Thèfes 

de  Paris  ,  iu-40.  ,  1812  ,  h®.  i5i 
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Les  fardines,  quelque  bien  préparées  qu’elles 
foient ,  font  très-fufceptibles  de  fe  rancir,  furtout 
dans  les  pays  chauds;  on  peut  néanmoins  les 
conferver  bonnes  pendant  fix  ou  fept  mois ,  & 
même  pendant  un  plus  long  efpace  de  temps  , 
ourvu  toutefois  qu’avant  de  les  mettre  dans  les 
arils  ou  dans  les  caiffes,  on  en  ait  fait  un  choix 
convenable.  Les  fardines  prejjées  doivent,  pour 
être  réputées  bonnes,  être  fermes,  claires,  blan¬ 
ches  &  d’une  groffeur  médiocre.  Celles  de  Royan 
palfent  pour  être  excellentes. 

La  fardine  eft  en  général  un  poiffon  très-eftimé, 
aufE  fa  pêche  .eft-elle  devenue  une  branche  de 
commerce  très-importante  pour  plufieurs  contrées 
de  l’Europe  :  on  évalue  même  jufqu’à  deux  mil¬ 
lions  de  bénéfice  annuel,  celle  qu’on  en  fait  fur 
les  parages  feuls  de  la  Bretagne ,  où  d’un  feul 
coup  de  filet  on  en  prend,  dit-on,  quelquefois 
une  allez  grande  quantité  pour  en  remplir  qua¬ 
rante  tonneaux. 

Les  petites  fardines  fraîches  font  un  aliment 
très-recherché  :  on  les  mange  ordinairement  gril¬ 
lées  avec  un  peu  de  beurre  ;  elles  ont  une 
chair  très-délicate,  &  font  d’une  digeftion  plus 
facile  que  les  harengs ,  avec  lefquels  cependant 
elles  ont  les  plus  grands  rapports  &  de  qualités 
&  de  forme.  (R.  R.) 

SARDONIEN  &  SARDONIQUE ,  adj.  {Path.) 
Sardonicus  (  rire  fardonique).  On  a  donné  le  nom 
de  rire  fardonien  ou  fardonique ,  au  fpafme  con- 
vullif  dont  les  lèvres  &  les  joues  font  quelquefois 
attaquées  dans  certaines  maladies,  parce  qu’il  a 
une  grande  reffembjance  avec  le  rire.  ( Voyez 
Tétanique  (fourire  morbide  tétanique)  dans  ce 
Dictionnaire.  ) 

SARE  (Eau  minérale  de),  pareille  à  deux 
lieues  de  Saint-Jean-de-Luz.  La  fource  minérale 
elè  dans  une  prairie  non  loin  d’une  maifon  ap¬ 
pelée  Andoitejco  ,  dont  elle  porte  auffi  le  nom  : 
l’eau  qu’elle  fournit  eft  froide,  &  laiffe  dépoter  un 
fédiment  briqueté  &  rougeâtre, 

SARMENTACÉES,  f,  f.  pl.  {Bot.,  Mat.  méd .) 
Saimentaceœ.  Famille  de  plantes  ligneufes,  far- 
menteufes  &  noueufes ,  dont  les  feuilles  font  al¬ 
ternes  ,  garnies  de  flipules ,  &  dont  les  rameaux 
font  munis  de  vrilles  oppofées  aux  feuilles.  Les 
jeunes  pouffes  de  la  plupart  de  ces  plantes  ont 
une  faveur  acidulé  un  peu  âcre;  leurs  fruits  font 
des  baies  charnues  &  fucculentes,  dont  quelques- 
unes,  celles  de  la  vigne  par  exemple,  fe  font 
furtout  remarquer  par  l’abondance  &  la  douceur 
de  leur  fuc.  (  Voyez  Raisin  dans  ce  Dictionnaire, 
&  le  mot  Vigne  dans  celui  de  Botanique.  ) 

SARRASIN,  f.  m.  {Bot.,  Mat.  méd.)  Poly- 
gonum fagopyrum  L.  Plante  annuelle  de  la  famille  j 
naturelle  des  Polygonées  &  de  l’Oâandrie  trigynie , 
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de  Linné,  que  l’on  cultive  abondamment  dans 
plufieurs  provinces  de  France ,  furtout  dans  la 
Bretagne  &  dans  la  Baffe-Normandie ,  &  dont 
les  graines  fourniffent  une  farine  très-blanche , 
allez  nutritive  pour  que,  dans  certains  cantons, 
les  gens  du  peuple  en  faffent  leur  nourriture  habi¬ 
tuelle. 

Le  farrafin ,  que  l’on  connoît  auffi  fous  le  nom 
de  blé  noir ,  n’eft  guère  employé  que  comme  ali¬ 
ment  ;  auffi ,  dans  le  pays  où  on  le  récolte  en 
grand ,  a-t-on  coutume  de  réduire  fes  graines  eu 
farine  pour  en  faire,  avec  le  lait  caillé  ou  le  cidre, 
des  bouillies  &  des  galettes  qui  font  très-nourrif- 
fantés.  On  prépare  auffi  avec  ces  mêmes  graines , 
légèrement  concaffées  &  bouillies  dans  l’eau ,  des 
tifanes  rafraîchiffantes ,  &  avec  leur  farine ,  on 
peut  faire  au  befoin  des  cataplafmes  émolliens  & 

.  réfolutifs.  {  R.  P.  ) 

SARRETTE  des  teinturiers  ,  f.  f.  (  Bot. , 
Mat.  médic.y  Serratula  tinctoria  L.  Plante  de 
la  famille  naturelle  des  Flofculeufes  &•  de  la 
Syngénéfie  polygamie  égale  de  Linné,  que  l’on 
regardoit  autrefois  comme  vulnéraire  &  aftrin- 
gente  ,  &  dont  on  ne  fe  fert  plus  guère  aujourd’hui 
que  pour  teindre  les  étoffes  de  laine  en  jaune.  On 
lui  attribuoit  furtout,  ainfi  qu’au Jerratula  arçen- 
Jîs  {  vulgairement  chardon  hémorroïdal),  la  pro¬ 
priété  de  guérir  les  hémorroïdes. 

Les  traités  de  matière  medicale  modernes  ne 
font  nullemeut  mention  de  ces  deux  efpèces  de 
farrette,  comme  médicament,  &  maintenant  ces 
deux  plan  (es  font  tout-à-fait  tombées  en  déluéi  ude. 
{Voyez  Sarrette  dans  le  Dictionnaire  de  Bota¬ 
nique  de  l’Encyclopédie.  )  (R.  P.) 

SARRIETTE,  f.  f.  {Bot.,  Mat.  méd.)  Satu- 
teia  L.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées 
&  de  la  Didynamie  gymnofpermie  de  Linné ,  corn- 
pofé  d’une  vingtaine  d’efpèces ,  parmi  lefquelles 
on  remarque  la  farriette  des  jardins,  plante  olé- 
racée  indigène,  affez  fréquemment  employée 
comme  condiment. 

La  farriette  des  jardins  {Jatureia  hortenjis  L.), 
qui  croît  naturellement  dans  les  lieux  arides  du 
midi  de  la  France  &  de  l’Europe,  eft  excitante 
&  aromatique  :  fon  odeur  eft  affez  analogue  à 
celle  du  thym  ;  elle  a  une  faveur  âcre  &  chaude , 
&  contient  une  petite  quantité  d’huile  effen- 
tielle. 

Cette  plante  paffoit  autrefois  pour  être  floma- 
chique ,  carminative ,  vermifuge  &  antifpafmo- 
dique  ;  on  a  même  été  jufqn’à  la  regarder  comme 
jouiffant  de  la  propriété  aphrodifiaque  ;  propriété 
que  les  Anciens  accordoient  à  toutes  les  farriettes 
en  général ,  furtout  au  fatureia  thymbra ,  qu’ils 
avoient  confacré  à  Priape. 

La  farriette  des  jardins  eft  très-peu  ufitée  au¬ 
jourd’hui  comme  médicament  ;  elle  eft  au  con¬ 
traire 
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traire  très-employée  comme  affaifonnement ,  8c  décoâion  préfqu’indifpenfable ,  mais  on  peut  Fa- 
c’eft  principalement  pour  cet  nfage  qu’on  la  cul-  bréger,  en  faifant  tremper  le  faffafras  la  veille, 
tive  dans  la  plupart  de  nos  jardins  potagers.  dans  l’eau  qui  fer  rira  à  la  décoâion  ,  de  même 

qu’on  le  fait  pour  la  falfepareille  ,  &  qu’on  devroit 
SARROY  (  Eau  minérale  de  )  ,  village  à  une  le  faire  pour  tous  les  bois  ufités  en  médecine.  Une 
lieue  8c  demie  d'Eu,  quatre  de  Dieppe,  une  de  la  infufion  chaude  8c  longue  feroit  peut-être  pvéfé- 
mer,  où  l’on  trouve  une  fource  minérale  froide,  rable  à  la  décoâion,  pour  conferver  au  faffafras 
que  l’on  dit  être  ferrugineufe.  (R.  P.  )  toutes  fes  propriétés. 

La  dofe  du  faffafras  eft  depuis  deux  gros  jufqu  à 
SASSAFRAS ,  f.  m.  (  Mat.  méd.  végét.  )  Nom  une  once  ou  deux.  On  l’emploie  dans  les  alfeâions 
d’un  bois  fudorifique,  provenant  du  laurus faffafras  fyphilitiques  anciennes ,  dans  Iesrhumatifmes,  les 
L. ,  arbre  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  du  Nord,  maladies  de  la  peau,  la  paralyfie,  8cc.Ueft  rare  que 
Ce  végétal  (  Laurus  faffafras  L.  )  ,  de  la  famille  l’on  ordonne  le  faffafras  feul  ;  on  le  joint  ordinaire- 
des  Lauriers  ,  paroît  abonder  dans  les  divers  Etats  ment  aux  autres  bois  fudorifiques  dans  la  plupart 
de  l’Union  ;  on  préfère  celui  qui  vient  dans  ces  des  tifanes  confeiüées  aux  vénériens;  il  entre  auflï 
contrées  lesplus  chaudes,  où  il  acquiert  plus  de  pro-  dans  les  firops  8c  robs  fudorifiques,  colportés  par 
priétés,  8c  où  furtout  fon  bois  devient  plus  aroma-  le  charlatanifme  fous  des  noms  divers  ,  8c  qui  ne 
tique  ,  comme  la  Caroline  du  Sud  ,  les  Florides.  font  au  fond  que  les  médicamens  employés  jour- 
On  n’emploie  que  le  bois  de  la  racine  ;  il  fe  nellement ,  par  les  médecins  :  feulement  ils  font 
trouve  dans  le  commerce  fous  la  forme  de  co-  moins  bien  préparés  que  dans  les  officines  des 
peaux  ;  le  bois  en  eft  grifâtre  ,  peu  compacte  ,  pharmaciens ,  8c  ont  des  prix  plus  élevés.  On  con- 
marqué  de  veines  concentriques,  entières  ;  les  feille  d’éviter  le  faffafras  dans  les  maladies  où  il 
racines  font  noires  en  dedans,  recouvertes  d’une  y  a  des  phénomènes  inflammatoires  exiftans. 
écorce  graveleufe.  L’odeur  du  faffafras  eft  aroma-  En  Europe ,  nous  ne  nous  fervons  que  des  racines 
tique ,  tirant  un  peu  fur  celle  du  fenouil ,  dit-on  ,  du  faffafras;  mais  il  paroît,  d’après  la  Conda- 
ce  que  je  ne  trouve  pas  rigoureufement  exaâ.  Sa  mine  (1)',  que  les  feuilles  font  ufitées  à  la  Loui- 
friveur  eft  prefque  nulle.  Cane  comme  condiment  ;  on  en  met  dans  les  fau- 

Avant  la  conquête  de  la  Floride,  les  indigènes  ces,  comme  nous  y  mettons  ici  celles  du  laurus 

employoient  le  faffafras,  8c  les  Efpagnols  , leurs  nobilis  L. ,  qui  a  pris  de  cette  coutume  le  nom 
conquérans,  tranfmirent  ce  médicament  en  Eu-  de  laurier-faucej  celles  du  faffafras  paroifiènt  con- 
rope  vers  la  fin  du  feizième  fiècle ,  où  fes  vertus  fu-  tenir  un  principe  gommeux  ,  car  elles  font  filer  les 
rent  célébrées  avec  enlhoufiafme,  &  chantées  dans  liquides  où  on  les  mêle  en  ébullition  :  c’eft  en  pou¬ 
les  vers  que  nous  a  confervés  Clufius.  (  Escotic. ,  dre  qu’on  s’en  fert,  &  on  en  met  une  pincée  fur  les 
pag.  320.  )  mets,  ce  qui  me  fait  croire  qu’elles  font  aufli  pour- 

Ce  font  furtout  fes  propriétés  fudorifiques  qui  vues  d’un  arôme  marqué.  Les  colons  de  la  Loui- 

furent  préconifées  ,  8c  qui  font  encore  aujourd’hui  fane  préparent  une  elpèce  d e  gombo  avec  du 
celles  qui  le  font  employer  en  médecine.  Il  eft  un  bouillon,  du  piment,  du  faffafras  ,  du  maïs  8c  du 
des  quatre  bois  dits  fudorifiques  (les  trois  autres  riz  cuit  à  l’eau,  dont  ils  font  très-friands, 
font  le  gayac,  la  fquine  8c  la  fafepareille  )  ;  nous  Nous  n’avons  parlé  que  d’une  efpèce  de  faffa- 
devons  ajouter  que,  quoique  l’un  des  moins  efti-  fras,  qui  nous  eft  envoyée  de  l’Amérique  fepten- 
més  ,  il  nous  paroît  pourtant  avoir  plus  celte  pro-  trionale  ;  mais  il  paroît  que  plufieurs  racines  de 
priété,  à  caufe  de  fon  arôme,  qui  fuppofe  un  prin-  laurier  portent  le  même  nom  dans  diverfes  con- 
cipe  aâif ,  qu’aucun  des  trois  autres  dans  lefquels  trées  ,  8c  ont  probablement  des  vertus  analogues  à 
il  n’exifte  pas,  8c  notamment  que  la  falfepareille,  celui  des  Etats-Unis.  Ainfi  il  y  a  un  faffafras  de 
fubftance  la  plus  employée,  8c  qui  n’eft,  à  propre-  l’Orénoque,  qui  eft  peut-être  1  ’ocotea  cymbarum 
meut  parler,  qu’une  racine  amylacée,  plus  nulri-  (Kunth)  ,  qui  paroît  croître  aufli  à  la  Guiane,  8c 
tive  que  fudorifique  ,  malgré  le  grand  ulage  qu’on  qui  donne  une  huile  élhérée  dépofant  une  quan- 
en  fait  de  nos  jours.  tité  confidérable  de  camphre,  d’après  le  journal 

Nous  ne  poff’édons  pas  d’analyfe  du  faffafras  ;  d’Edimbourg.  Dans  le  Népaul ,  il  y  a  un  laurus 
on  fait  feulement  qu’il  contient  une  huile  volatile,  porrecta  (  Roxb.  )  ,  dont  les  racines  font  employées 
principe  de  fon  odeur  8c  de  fes  propriétés  médi-  8c  défignées  fous  le  nom  de  faffqfras  de  P  Inde.  Il 
cales,  fufceptible  de  dépofer  par  criftallifation  donne  aufli  une  huile  dépolant  du  camphre,  car 
unë  efpèce  de  camphre,  ce  qui  n’a  rien  d’étoh-  Wailich  ,  qui  a  fait  connoîlre  ce  végétal,  le 
nant ,  puifqu’entr’ autres  efpèces  congénères  ,  le  défigne  fous  le  nom  de  bois  de  camphre, 
laurus  camphorq  L.  en  donne  en  telle  quantité  ,  Ou  peut  confulter  fur  les  diflërens  faffafras  la 
qu’il  en  a  pris  fon  nom.  Differtation  d’Ehret  (g.  d.)  ,  intitulée  de  arbori- 

C’eft  en  décoâion  que  l’on  adminiftre  le  faffa-  bus  diëtis  &  Londini  cultis  eammque  Jloris  cha- 
fras;  il  ne  faut  pas  qu’elle  foit  trop  prolongée,  ractere }  inférée  dans  le  tom.  2  des  Nova  aâla 

afin  de  le  priver  le  moins  polïïble  de  fon  arôme  ;  ■  ■■  -  .  ,  .  — - . 

d’un  autre  côté ,  la  dureté  de  cette  racine  rend  la  (1)  Obfirvaiîons  fur  la  phyfique ,  tom.  XXIV,  pag.  63, 
Médecine.  Tome  XII.  Tttt 


6g 8  S  A  T 

Acadêm.  natur.  curiosor.  pag.  526,  &  celle  de 
Trew,  inférée  dans  l’appendice  du  même  volume , 
fur  le  même  fujet.  (  Méb.at.  ) 

SASSONIA  (  Hercule  )  (  Biogr.  médic.  )  ,  cé- 
'  lèbre  médecin  italien  du  feizïème  üècle:,  qui  s’eft 
fait  une  brillante  réputation  comme  praticien  & 
comme  profefleur.  Il  naquit  à  Padoue  en  i55i  , 
&  mourut  dans  celte  ville  en  1607.  On  a  de  lui  : 

Dijfertatio  de  phœnigmis  ,  vulgà  vefïcantibus  , 
&  theriacœ  ufu  in  febribus  pe/lilentialibus.  Pa¬ 
doue,  i5gr ,  in-40. 

De  phœnigmis  libri  III ,  in  quibus  agitur  de 
univerjâ  rubeficantium  naturâ  ,  deque  dijferentiis 
omnibus  atque  ufu:  pjilothris,  fmegmatibus , 
dropacibus ,  Jinapifmis  Jiniplicibus  ac  compo- 
Jitis ,  vulgà  vejicantibus  :  de  quorum  ufu  in  fe¬ 
bribus  peflilantialibus  multa  difputantur.  Padoue, 
1593,  in-40. 

Tractatus  perfeâtiffîmus  de  morbo  gallico x  feu 
de  lue  venereâ.  Padoue,  i5g3,  in-40.  Ibid.  i5g7, 
in-4°.  Francfort,  1600,  in-8°.  Padoue,  1602, 
in-40. 

Tractatus  triplex  dejèbrium  putridarum  fgnis 
&  Jÿmptomatibus ,  de  pulfibus  x  de  urinis.  Franc¬ 
fort  ,  1600 ,  in- 8°. 

De  plicà  ,  quam  Poloni  gwozdziec  x.  Roxolani 
kortunum  vacant.  Padoue,  1600,  in-4 °  Ibid.  160a, 

in-40. 

De  pulfibus  traêtatus  abfolutifjîmus.  Padoue, 
i6o3,  in-40. 

Prœleâtionum  practicarum  libri  duo.  Franc¬ 
fort,  1610,  in-fol. 

Opéra  piactica.  Padoue,-  i63g,  in-fol.  (ï). 
Ibid.  i658 ,  iu-fol.  Ibid.  1681  ,  même  format. 

(R.  P.) 

SATELLITE,  fubft.  pris  adjectivement  ( Anat. ) 
Satelles ,  qui  avoifine,  qui  garde.  Nom  fous  le¬ 
quel  les  anatomiftes  défignent  les  troncs  veineux 
ni  accompagnent  les  artères.  Il  n’eft;  pas  rare 
e  rencontrer  deux  et  même  trois  veines  fatel- 
lites  pour  une  feule  artère.  (  Voyez  Satellite  dans 
le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  )  (  R.  P.  ) 

SATIÉTÉ,  f.  f.  ( Path .  )  Satietas,  de  fatis , 
allez.  L’étymologie  "prouve  que  le  mot  fatiété 
n’a  pas  conftrrvé  fa  lignification  première.  On 
entend  en  effet  par  cette  expreflion  un  fentiment 
de  plénitude  de  l’eftomac  occafîonnée  par  une 
quantité  trop  confidérable  d’alimens  ,  relative¬ 
ment  à  l’amplitude  dont  ce  vifcèrë  efl  fufcep- 
tible.  Cet  état  eft  caraélérifé  par  une  pefanteur 


(1)  Les  œuvres  de  Saffonia  ont  été  réunies  par  Pierre 
Uffenbach,  fous  le  Litre  fuivanr  :  Panthéon  medicinx  fe- 
leStim  ,feu  medicin*  templum  in  libres  XI  difiindum.  Franc¬ 
fort,  160Î,  in-fol. 
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incommode  dans  la  région  de  l’eftomac,  avec 
dégoût  pour  de  nouvelles  fubftances  alimentaires, 
&.  même,  fi  l’eftomac  eft  diftendu  outre  mefure, 
il  peut  fûrvenir  des  bâillemens,  des  naufées ,  des 
irritations ,  une  efpèce  de  torpeur ,  d’engourdlf- 
fement  pbyfique  &  moral,  &c.  Rien  n’eft  plus 
nuifible  à  l’accompliffement  d’une  bonne  digef- 
tion  que  cet  état  de  fatiété;  rien  par  conféquent 
n’eft  plus  contraire  à  la  fanté.  Mais  les  fuites 
de  cette  réplétion  ne  font  jamais  plus  funeftes 
que  chez  les  convalefcens  de  maladies  graves. 
On  fait  combien,  dans  ces  cas  furtout,  il  eft 
important  de  ne  pas  trop  remplir  fon  eftomae. 
Au  refte,  la  fatiété  n’eft  pas  toujours  le  réfultat 
de  l’ingeftion  d’une  grande  quantité  de  matières 
alimentaires.  Chez  les  perfonnes  qui  ont  été  long¬ 
temps  fans  manger,  chez  celles  dont  l’eftomac 
eft  affeâé  de  contraêlion  fpafmodique,  par  quel¬ 
que  chagrin,  par  quelqu’impreffion  morale  vive, 
ou  chez  lefquelles  ce  vifeère  eft  irrité,  enflammé, 
la  moindre  quantité  d’alimens  procure  un  fen¬ 
timent  de  fatiété  qui  les  avertit  des  mauvaifes 
difpofitions  de  l’organe  principal  de  la  digeftion. 

(Emeric  Smith.) 

SATURNIN,  iise,  adj.  {Path.)  Saturninus, 
qui  appartient  au  plomb.  Les  pathologistes  ajou¬ 
tent  quelquefois  cet  adjeêlif  au  mot  colique ,  St 
fous  le  nom  de  colique  Jaturnine  {colica faiur- 
nina  )  ,  ils  indiquent  celle  que  détermine  l’rfâion 
du  plomb  ou  de  fes  préparations  fur,  les  intef- 
tins.  {Voyez  Plomb  {colique  de  plomb)  dans 
ce  Dictionnaire.  )  (  R.  P.  ) 

SATYRIASIS,  f.  m.  {Path.)  Satyriajis >  dé¬ 
rivé  du  grec  b-utu^ss,  fatyre,  parce  que  les  sa¬ 
tyres  étoient  réputés  avoir  une  grande .  ardeur 
pour  les  plaiûrs  de  l’amour.  Le  fatyriafis  eft 
caraâérifé  par  le  defir  infatiable  dii  coït,  un 
penchant  invincible  pour  les  jouiffances  véné¬ 
riennes.  Cette  maladie,  qu’on  a  claffée  parmi  les 
névrofes,  eft  fort  rare  dans  nos  climats  :  elle  eft 
particulière  aux  hommes. 

Les  Anciens  n’ont  qu’imparfait  ement  connu  le 
fatyriafis,  et  l’ont  confondu  fouvent  avec  le  pria- 
pifme  &.  l’inflammation  des  organes  génitaux, 
comme  le  témoignent  çlufieurs  paffages  de  leurs 
écrits.  Nous  devons  croire  néanmoins  que  le  célè¬ 
bre  Arétée  l’avoit  bien  obfervé ,  puifqu’il  en  a 
tracé  une  defeription  digne  de  fon  admirable  pin¬ 
ceau.  Des  faits  qu’on  a  recueillis  poftérieurement 
à  cet  écrivain  ont  donné  une  idée  plus  exaâe  de 
cette  névrofe  des  organes  de  la  génération.  C’eft 
particulièrement  dans  les  écrits  deCabrol,  d’Hen- 
ricus-ab-Heers,  de  Baldalïar  Timæus,  qu’on  trouve 
la  majeure  partie  de  ces  faits,  &  ceux  qui  ont  fervi 
de  fondement  aux  écrits  les  plus  récens  publiés  sur 
le  fatyriafis.  M.  le  Dr.  Rony,  médecin  de  Paris, 
a  compofé  fur  celte  maladie  une  differtation 
eftiméedont  il  .a  reproduit  une  bonne  partie 
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dans  l’article  Satyhiasis  da  Dictionnaire  des 
sciences  médicales. 

Les  califes  qui  amènent  le  défordre,  l’exaltation 
des  organes  génitaux  dans  le  fatyriafis  font  de 
pluGeurs  fortes  et  de  diverles  natures  :  tantôt 
c’efl  une  continence  nullement  en  rapport  avec 
la  conftitution  et  les  befoins  de  l’efpèce ,  comme 
il  arriva  au  prêtre  infortuné  dont  Billion  a  ra¬ 
conté  l’hiftoire  d’ailleurs  fi  curieufe;  tantôt,  au 
contraire,  le  fatyriafis  eft  le  produit  d’une  exci¬ 
tation  intempeftive  &  imprudente  chez  les  vieil¬ 
lards  épuifés  qui  croient  qu’on  peut  retrouver  la 
jeuneffeet  la  force  dans  des  préparations  pharma¬ 
ceutiques  &  appelées  aphrodifiaques  (i)  :  témoin 
l’hiftoire  du  vieillard  que  nous  a  confervée  Chauvel, 
médecin  d’Orange,  et  celle  de  cet  habitant  d’Or- 
gon  en  Provence,  fi  naïvement  racontée  par 
Cabrol. 

Les  vifions  fantaftiques  de  S*. -Antoine  &  autres 
folitaires  du  défert  ont  trop  d’analogie  avec  les  ac- 
cidens  éprouvés  par  le  jeune  prêtre  dont  parle 
Bulï'on,  pour  qu’on  puille  douter  que  ces  pieux  cé¬ 
nobites  n’aient  eu  de  véritables  attaques  de  faty¬ 
riafis.  Beaucoup  de  moines  renfermés  dans  leur 
cellule,  le  croyant  pourfuivis  par  Salan,  étoient 
atteints  du  même  mal. 

L’abus  des  plaiiirs  de  l’amour,  de  l’onanifme 
peut  aulfi  déterminer  le  fatyriafis.  M.  Rony  a  in¬ 
féré  dans  faDilfertation  l’obfervation  d’un  commis 
marchand  dont  les  facultés ,  affaiblies  par  la  maf- 
turbation,  dégénérèrent  en  un  délire  aphrodi- 
fiaque  qui  lui  fit  croire  qu’il  étoit  un  nouvel 
Hyppolite  què  les  œillades  d’une  Phèdre  de 
comptoir  (pourtant  vieille  et  laide)  provoquoient 
aux  plus  coupables  deileins,  &c. 

La  vue  long-temps  prolongée  d’objets  lafeifs , 
les  lectures  licencieufes,  en  exaltant  l’intelligence 
&.  les  facultés  génératrices  ,  conduil'ent  pareille¬ 
ment  au  fatyriafis.  Cette  maladie  eft  aulfi  parfois  le 
lyinptôme  d’une  phlegmafie  primitive  des  organes 
génitaux  ou  d’une  affeélion  chronique  de  la  peau. 

Les  malheureux  atteints  de  fatyriafis  éprouvent 
un  delir  infatiable  du  coït,  des  érections  con¬ 
tinuelles  ,  &  font  en  proie  à  un  délire  érotique 
qui  embellit  toutes  les  femmes  &  les  rend  quel¬ 
quefois  lumineufes.  Bientôt,  dit  M.  Rony,  l’i¬ 
magination  eft  continuellement  olifédée  par  des 
images  lalcives;  un  penchant  difficile  à  vaincre 
porte  aux  jouiffances  de  l’amour  ;  le  sommeil 
eft  troublé  par  des  rêves  érotiques  Si  interrompu 
par  de  fréquentes  pollutions  ;  un  délire  doux  & 
tranquille,  ou  bien  marqué  par  les  emportemens 
les  plus  furieux  ,  s’empare  des  malades  j  les  defirs 
augmentent  de  violence  :  pour  les.  falisfaire  tous 
les  moyens  font  bons,  tous  les  objets  indiffé- 
rens.  Une  fièvre  ardente  le  joint  à  l’aliénation 
mentale  ;  la  face  eft  rouge  et  animée ,  les  yeux 
faillans ,  la  bouche  écumante  ;  &.  i’enfemble  des 


(1)  Ces. préparations  ont  pour  bafe  les  cantharides. 
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traits  a  de  la  reffemblance  avec  les  animaux  en 
rut.  Quand  l’exaltation  eft  paffée,  le  malade 
devient  trifte ,  mélancolique  &  honteux  de  Tes 
excès.  Cet  état  d’exaltation  mentale  &  véné¬ 
rienne  dégénère  quelquefois  en  un  délire  continu  , 
&  produit  l’inllammaiion  &  même  la  gangrène 
des  organes  génitaux  ,  laquelle  ne  tarde  pas  à  être 
fuivie  de  la  mort. 

Le  fatyriafis  doit  être  diftingué  du  priapifme  , 
qui  n’eft  qu’une  ëreâion  fans  defirs  vénériens  ; 
de  l’érotomanie ,  qui  ne  préfente  qu’un  délire 
amoureux  fans  éreêlion  &  fans  befoins;  enfin  ,  de 
la  lubricité  ou  falacité j  propre  à  certains  tempé- 
ramens  vigoureux ,  qui  eft  caraâérifée  par  des 
érections  fréquentes,  provoquées  par  des  defirs 
immodérés,  mais  nullement  factices. 

On  s’ett  généralement  fondé  fur  les  affertions 
d’Arétée  &  de  Thémifon,  pour  avancer  que  le 
fatyriafis  étoit  une  maladie  prefque  toujours  mor¬ 
telle;  cette  opinion  pouvoit  être  l’expreffion  de 
ce  que  ces  auteurs  avoient  obfervé  dans  le  climat 
chaud  qu’ils  habitoient;  mais  dans  le  nôtre,  celte 
maladie  eft  infiniment  moins  grave,  &  elle  n’eft 
funefte  qu’à  ceux  qui  l’on  excitée  par  des  prépa¬ 
rations  aphrodifiaques,  La  marche  de  cette  ma¬ 
ladie  eft  aulfi  beaucoup  moins  rapide  chez  nous 
qu’elle  ne  l’étoit  à  Rome  8t  dans  l'Afie-Mineure. 

Les  moyens  qu’il  convient  d’oppofer  au  faty¬ 
riafis  varient  néceffairement  fuivant  les  caufes 
qui  l’ont  produit  :  les  faignées,  les  adouciffans, 
les  narcotiques,  les  bains  font  fpécialement  in¬ 
diqués,  lorlque  cette  maladie  eft  inflammatoire 
&  due  à  l’ufage  imprudent  &  inopportun  des 
cantharides;  mais  quand  elle  dépend  ,  i°.  d’une 
continence  contre  nature;  3°.  de  l’abus  de  la 
maüurbation  oude'ledlures  licencieufes,  &c.  , 
on  doit  commencer  le  traitement ,  dans  le  pre¬ 
mier  cas,  en  rendant  avec  ménagement  &  en 
temps  opportun  le  malade  au  vœu  de  la  nature  , 
&.  à  l’exercice  impérieux  de  les  fonctions  géné¬ 
ratrices;  dans  le  fécond,  il  convient  en  pre¬ 
mier  lieu,  de  faire  ceffer  les  caufes  qui  ont  exalté 
l’entendement  81  les  organes  génitaux;  enfuile 
d’empêcher,  par  des  diftraâions  de  toute  efpèce, 
que  l’habitude  ou  la  tendance  à  répéterles  mêmes 
actes  ne  reproduife  les  mêmes  accidens. 

Yoilàles  bafe  s  du  traitement;  quant  aux  accef- 
foires,  ils  découlent  naturellement  de  l’efpèce  de 
conftitution  du  malade,  de  l’état  de  fes  forces, 
de  l’époque  de  l’invafion  de  la  maladie  ,  &c.  :  on  a, 
recommandé  le  camphre  pour  calmer  les  accès  ; 
on  doit  adminiftrer  les  toniques,  par  exemple, 
aux  individus  épuifés  &  tombés  dans  le  fatyriafis, 
par  fuite  de  la  mafturbation.  Il  convient  auffi  de 
leur  preferire  une  nourriture  fucculente,  des 
exercices  variés  qui  donnent  du  mouvement  & 
fatiguent  même  leurs  organes  locomoteurs.  Quant  à 
ceux  que  des  leûures  licencieufes  &  les  erreurs 
d’une  imagination  fantaftique  ont  jeté  dans  les 
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entendement  vers  des  études  férieufes  &  pofi- 
tives ,  les  travaux  de  l’agriculture ,  du  jardi¬ 
nage ,  &  ,  fi  cela  elt  poffible ,  de  les  faire  voyager 
pendant  quelque  temps,  en  évitant  foigneufe- 
ment  la  vue  des  objets  qui  pourroient  réveiller 
l’irritation  des  organes  génitaux,  &  l’exaltation 
cérébrale. 

Il  faut  profcrire  rigoureufe.ment  du  traitement 
du  fatyriafis  l’emplpi  des  emplâtres  véficatoires, 
confeillés  par  quelques  auteurs ,  à  caufe  de  la 
préfence  des  cantharides  dans  ces  amplâtrés.  On 
doit  profcrire  auffi  la  caftration ,  que  B.  Timæus 
fut  fur  le  point  de  pratiquer  à  un  rânficien , 
fous  le  double  rapport  de  la  morale  &  du  danger 
de  ce  moyen  extrême.  (Bricheteau.  ) 

SATYRION,  f.  m.  (  Bot.  ,  Mat.  mèdic.  )  Sa- 
tyrium  L.  Genre  de  plantes, Monocotylédones,  de 
la  famille  des  Orchidées  &  de  la  Gynandrie  dian- 
drie  de  Linné,  compofé  de  plantes  Herbacées  à 
racines  tuberculeufes  &  vivaces  ,  parmi  lefqüelles 
nous  citerons  le  fatyrion  à  odeur  de  bouc ,  comme 
en  étant  l’efpèce  la  plus  remarquable.  y 

Le  fatyrion  bouquin  (  Satyrium  Jiircinum  I.  )  , 
que  les  Modernes  ont  reporté  dans  le  genre  Orchis 
( voyez  ce  mot  dans  le  Diclionnaiie  de  Bota¬ 
nique ),  eft  très-commun  fur  les  collines  &  au  bord 
des  bois.  Il  exhale  une  odeur  de  bouc  repouf¬ 
fante  ,  8t  de  fes  racines ,  formées  de  deux  tuber¬ 
cules  arrondis  ,  on  peut  retirer ,  comme  de  celles 
de  beaucoup  d’Orchis,  une  fécule  nutritive  allez 
abondante.  Cette  plante,  que  l’on  regardoit  au¬ 
trefois  comme  un  paillant  aphrodifiaque ,  n’eft  plus 
employée  aujourd’hui  pour  l’ufage  médicinal. 

(R-  P-) 

SAUBUZE  (Eaux  minérales  de  ),  eaux  falines 
thermales,  fituées  à  deux  lieues  de  Dax,  à  une 
demi-lieue  de  l’Adour,  &  à  quatre  ou  cinq  cents 
pas  environ  d’un  mouliû  appelé  Joannin ,  dont 
elles  portent  aulli  le  nom.  La  fource,  où  l’on  fe 
baigne,  eft  un  véritable  bourbier  :  à  peine,  en 
eft'et,  contient-elle  ordinairement  trois  ou  quatre  ‘ 
pieds  d’eau  ;  le  relie  eft  une  boue  onclueufe  formée 
par  une  grande  quantité  de  tourbe ,  délayée  dans 
l’eau  thermale  qui ,  du  relie ,  n’a  ni  mauvais  goût, 
ni  odeur  défagréable. 

Les  eaux  de  Saubuze ,  dont  la  limpidité  & 
l’abondance  font  fufceptibles  de  fubir  quelques 
altérations,  contiennent,  d’après  les  expériences 
de  MM.  Thore  &  Meyrac  (i)  ,  des  hydrochlorates 
dé  magnéfie,  de  foude,  de  chaux  ;  du  fulfate  de 
chaux,  &  une  fubftance  favonneufe,  jaunâtre,  glu- 
tineufe,  attirant  l’humidité  de  l’air.  Leur  tempé¬ 
rature  ,  comme  celle  de  leurs  boues  ,  eft  de 
vingt-fix  degrés  Réaumur. 

On  ne  fait  ufage  de  ces  eaux  qu’à  l’extérieur  : 

SAU 

on  les  prefcrit  fous  forme  de  bain3  ,  &  leurs  boues 
fout  furtout  employées  avec  avantage  dans  le3  cas 
d’engorgement  des  articulations ,  de  douleurs  va¬ 
gues  8 l  de  rhumatifmes  chroniques. 

(R.  P.) 

SAUGE ,  f.  f.  (  Bot. ,  Mat.  méd.  )  Salvia  offi- 
cinalis  L.  Sous-arbriffeau  de  la  famille  des  Labiées 
&  de  la  Diandrie  monogynie  de  Linné  ,  qui  croît 
dans  le  midi  de  la  Fiance  &  dans  une  grande 
partie  de  l’Europe  auftrale.  La  fange  officinale, 
dont  on  reconnoît  deux  variétés,  fous  les  noms  de 
petite  Si  de  grande  Jauge ,  fe  diftingue  des  autres 
efpèces  par  fes  feuilles  lancéolées  ,  ovalaires , 
crénelées ,  entières ,  ridées  ,  d’un  vert  tirant  fin¬ 
ie  gris,  Si  par  fes  fleurs  bleues  difpofées  en 
épi  ,  fortant  de  l’aiffelle  d’une  feuille  ou  d’une 
braêtée  (1). 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  exhalent  une 
odeur  aromatique ,  forte  &  pénétrante  :  leur  faveur 
eft  amarefceûte ,  chaude,  piquante,  légèrement 
aftringente  8 1  un  peu  camphrée  :  on  en  retire  un 
extrait  aqueux  aftringent ,  un  peu  amer,  un  extrait 
fpiritueux  aromatique  ,  un  peu  d’acide  gallique , 

&  une  grande  quantité  d’huile  volatile  de  cou¬ 
leur  verte,  contenant  du  camphre. 

La  fauge  paroît  être  une  des  plantes  les  plus  an¬ 
ciennement  ufitées  en  médecine  :  on  peut  même  la 
confidérer  comme  une  des  Labiées  aromatiques 
dont  la  propriété  ftimulante  eft  la  plus  prononcée. 

Prife  intérieurement,  elle  devient  un  puiffant  ex¬ 
citant  ,  8t  afctive  momentanément  la  plupart  des 
fondions  de  l’économie  :  elle  eft  efl'entiellement 
tonique  ,  ftomachique  ,  réfoiutive  8t  cordiale  ; 
auffi  cette  plante  a-t-elle  été  confeillée  avec  fucccs 
dans  les  cas  de  paralyfie  commençante,  de  vertiges, 
d’affoupiflèment,  de  tremblement  mufculaire  ,  de 
goutte  vague,'  de  rhumatifmes  chroniques,  de 
flatuofités  ,  de  digeftions  difficiles ,  fuite  d’une  trop 
grande  débilité  de  l’eftomac  :  on  l’a  également  ad- 
miniftrée  avec  avantage  dans  l’aménorrhée  &  les 
leucorrhées  chroniques  qui  attaquent  ordinaire¬ 
ment  les  femmes  mélancoliques ,  foibles  8t  féden- 
taires  5  dans  Phyftérie ,  l’hypochondrie  &  dans  les 
affeûions  catarrhales  atoniques,  comme  moyen 
de  faciliter  l’expeêloration.  La  fauge  a  auffi  paffé 
pour  fébrifuge  ;  &  M.  Alibert  a  obtenu  d’heu¬ 
reux  réfultats  de  fon  emploi,  fous  forme  d’infufion 
vineufe ,  chez  des  fcorbutiques ,  des  hydropiques , 

8i  même  chez  des  individus  alîeclés  d’obftruéiions 
rebelles  dans  les  vifcères  du  bas-ventre.  Sa  dé- 
coâion  vineufe  convient  également  très-bien ,  en 
gargarifme  ou  en  lotions,  pour  favorifer  la  réfo- 
lution  des  engorgemens  fongueux  des  gencives , 
pourdéterger  certains  ulcères  de  la  bouche  &  pour 
guérir  les  aphthes  qui  furviennent  fi  fréquemment 
aux  nouveau-nés. 

(i)  Voyez  Mémoire  fur  les  eaux  &  boues  thermales  de 
Dax,  de  Saubuze,  &c. ,  i  vol.  in-8°.  Paris,  1809. 

(1)  Voye^ ,  pour  la  defcription  des  différentes  efpèces  de 
fauges  ,  le  Ditlionnaire  de  Botanique  de  cet  ouvrage. 
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La  fauge  peut-être  employée  avec  fuccès  à  l’ex¬ 
térieur  ,  comme  réfolutive ,  pour  faire  difparoître 
des  ecchymofes  ,  ou  pour  déterminer  la  réfolution 
de  certains  engorgemens  atoniques  ou  œdémateux  : 
dans  ce  cas,  on  f  applique  fur  la  peau  ,  fous  forme 
de  fachets  ,  ou  l’on  fe  fert  de  fon  infnQon  vineufe, 
ou  de  fa  décoâion  aqueufe  ,  pour  en  fomenter  les 
parties  malades.  Les  bains  que  l’on  prépare  avec 
cettë  plante  font  excitans. 

La  fauge  officinale  n  eft  pas  la  feule  du  genre 
Salvia  qui  jouiffe  de  ces  propriétés  ;  on  les  re¬ 
trouve  ,  mais  à  un  degré  plus  ou  moins  marqué  , 
dans  la  plupart  des  efpèces  de  ce  genre ,  notam¬ 
ment  dans  la  falçia  glutinofa  ,  employée,  dans 
quelques  cantons  du  nord,  à  la  fabrication  de  la 
bière,  &  dans  les  falvia,  pratenjîs ,  fclarea , 
horminum ,  cretica  ,  &c.  (  Voyez  Sauge  dans  le 
Dictionnaire  de  Botanique.  ) 

On  donne  ordinairement  les  fommités  fleuries  de 
la  fauge  à  la  dofe  de  quelques  pincées ,  en  infufion , 
dans  une  pinte  d’eau  ou  de  vin  blanc  :  fi  l’on  en  ad- 
miniftre  la  poudre ,  ce  qui  elt  affez  rare ,  on  peut  la 
prefcrire  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  gros ,  foit 
en  fufpenfion  dans  un  liquide ,  foit  en  pilules  on  en 
élecluaire.  On  prépare  auffi,  avec  la  fauge  offi¬ 
cinale,  une  eau  diltillée,  dont  on  fe  fert  quelque¬ 
fois  comme  d’excipient ,  pour  les  potions  anti- 
fpafmodiques ,  &  une  teinture  alcoolique  que  l’on 
prefcrit,  depuis  un  jufqu’à  deux'  gros,  dans  des 
tifanes  ou  des  potions  appropriées.  Son  huile  ef- 
fentielle,  quoique  peu  ufitée,  fe  donne  à  la  dofe 
de  deux  à  huit  gouttes ,  fous  forme  à' oleo-Jaccha- 
rum ,  fur  du  fucre,  ou  incorporée  dans  un  jaune 
d’œuf.  On  fait  encore  un  allez  fréquent  ufage  de 
la  fauge  ,  comme  alfaifonnement ,  particulière¬ 
ment  dans  le  midi  :  les  Provençaux  ,  furtout , 
aiment  beaucoup  cette  plante;  ils  en  mettent  dans 
la  plupart  de  leurs  alimens ,  Si  avec  fes  fenilles  , 
que  l’on  fume  auffi  dans  quelques  pays  en  guife  de 
tabac ,  ils  préparent  de  légères  infufions  théiformes, 
qui,  pour  beaucoup  de  perfonnes,  font  auffi  agréa¬ 
bles  que  le  thé  :  les  Grecs  modernes  n’ont  point 
d’autre  manière  d’employer  la  fauge  qu’ils  re¬ 
cueillent  dans  les  îles  de  l’Archipel  ;  auffi  dans 
tout  l’Orient  défigne-t-on  cette  plante  fous  le  nom 
de  thé  des  Grecs.  (  R.  P.  ) 

SAULCHOIR  (Eau  minérale  de  ) ,  bourg  à  une 
demi-lieue  de  Tournay ,  où  l’on  trouve  deux  fources 
minérales  appelées  Yanejfontaine  de  Madame  ou 
de  Saint-Bernard  ,  l’autre  fontaine  de  Monfieur. 

La  première  de  ces  deux  fources  eft  beaucoup 
plus  fréquentée  que  la  fécondé,  dont  elle  n’eft 
éloignée  que  d’environ  cent  pas  ;  elle  ell  fituée 
dans  une  prairie  à  une  demi-lieue  nord-eft  de 
Tournay  :  l’eau  quelle  fournit  eft  abondante;  elle 
a  un  goût  légèrement  falé,  dépofe  un  fédiment 
jaunâtre,  &  dans  les  temps  fecs,  fa  furface  eft 
couverte  d’une  pellicule  irifée. 

L’eau  minérale  de  Saulchoir  contient ,  d’après 
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Planchon  (1),  qui  en  a  fait  l’analyfe  en  1780,  du 
carbonate  de  fer  &.  de  magnéfie  ,  &  du  fuifatè  de 
chaux. 

On  en  recommande  l’nfage  dans  les  fièvres  in¬ 
termittentes  ,  les  coliques  néphrétiques ,  les  affec¬ 
tions  chroniques  du  foie ,  la  débilité  de  l’efto- 
mac  ,  &c. ,  &c.  Comme  cette  eau  eft  très-fufcep- 
tible  de  s’altérer  par  le  tranfport ,  il  faut  la  boire 
àlafource.  (R.  P-) 

SAULE,  f.  m.  (Bot. ,  Mat.  médic.  )  Saliac. 
Genre  de  plantes  dicotylédones,  apétales,  type 
de  la  famille  des  Salicinées ,  &  de  la  Dioecie  trian- 
drie  de  Linné,  compofé  d’arbres  &  d’arbuftes 
affez  élevés,  à  feuilles  alternes,  dont  les  fleurs, 
petites  &  peu  remarquables  par  leurs  couleurs, 
font  difpofées  en  chatons  ordinairement  axillaires. 
Les  efpèces  qui  compofent  ce  genre  font  très-nom- 
breufes  (voyez  Saule  dans  la  partie  botanique  de 
cet  ouvrage  ),  &  parmi  les  plus  communes ,  nous 
citerons  le  faule  blanc  (Jalioc  alba  L.  ),  dont  l’é¬ 
corce  ,  particulièrement  celle  des  jeunes  rameaux, 
peut  être  employée  avec  affez  de  fuccès,  comme 
fébrifuge  &  comme  fuccédanée  du  quinquina. 

Cette  écorce  fe  fait  furtout  remarquer  par  une 
faveur  amère,  aftringenle,  légèrement  aromatique, 
faveur  que  l’on  trouve  ,  il  eü  vrai,  dans  les  autres 
parties  de  l’arbre ,  mais  à  un  degré  beaucoup 
moindre;  elle  contient  en  outre  du  tannin,  du 
gluten  ,  &  l’on  peut  en  retirer  un  extrait  qui,  par 
fon  extrême  amertume  8t  fa  couleur  rougeâtre ,  a 
beaucoup  d’analogie  avec  le  fel  de  Lagaraye. 

On  regarde  généralement  l’écorce  du  faule 
blanc  comme  l’un  des  meilleurs  toniques  indi¬ 
gènes;  prife  intérieurement,  elle  agit  fur  l’appa¬ 
reil  digeftifà  la  manière  des  fubftances  aftringentes 
&  amères.  On  en  a  confeillé  l’ufage  contre  les 
débilités  de  l’eftomac,  les  diarrhées  chroniques  , 
les  vomiffemens  pituiteux,  &c. , ’&c.  Plufieurs 
praticiens  recommandables  ont  adminiftré  avec 
fuccès  cette  écorce,  lorfque  le  quinquina  étoit 
rare  ,  contre  les  fièvres  intermittentes  de  tous  les 
types;  &  d’autres  (Luders  &  Hartmann')  en  ont 
préconifé  la  décoêlion  prife  en  lavement ,  comme 
un  anthelmentique  puiîlant  pour  détruire  les  vers 
inteftinaux,particulièrementles  afcarides  :  on  peut 
auffi  l’employer  localement,  foit  en  poudre,  foit 
en  fomentation,  dans  les  cas  de  gangrène,  de 
pourriture  d’hôpital  &  d’ulcères  atoniques.  Les 
Jalix  fragilis  ,  S.  triandra,  S.  pentandra  ,  S.  viteî~ 
lina,  lont ,  parmi  les  nombreufes  efpèces  de  faules, 
celles  qui  fe  rapprochent  le  plus  du  faule  blanc  par 
leurs  propriétés  médicales. 

On  donne  l’écorce  de  faule  blanc  en  décoclion 
à  la  dofe  d’une  once  à  une  once  &  demie  par 
pinte  de  liquide  réduite  à  un  tiers  :  on  en  fait 


■  (1)  Voye\  dans  l’ancien  Journal  de  médecine,  tom.  LIV, 
pag.  253 ,  ton  Eflai  analytique  fur  les  eaux  minérales  de 
Saulchoir. 
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aufîi  un  vin  comme  avec  le  quinquina,  &  fa 
poudre,  récemment  préparée ,  fe  prefcrit  comme 
tonique  depuis  un  fcrupnle  jufqu’à  deux  gros;  fi 
on  l’adminiftre  comme  fébrifuge,  on  peut  en  porter 
la  dofe  jufqu’à  une  once,  en  ayant  foin  de  faire 
prendre  cette  poudre,  foit  en  iùfpenfion  dans  le 
vin ,  foit  fous  forme  de  bols  ou  d’éleâuaire ,  dans 
l’intervalle  de  deux  accès;  la  dofe  de  fon  ex¬ 
trait  eft  depuis  vingt  grains  jufqu’à  trente-fix. 

Le  faule  blanc  n’eft  pas  feulement  employé 
comme  médicament,  il  fert  encore  à  une  foule 
d’ufages  économiques  ;  aiufi ,  avec  fon  bois  ex¬ 
trêmement  tendre  que  l’on  réduit  en  lanières  très- 
minces,  on  treffe  des  chapeaux  qui,  par  la  finefl'e 
de  leur  liffu  Si  leur  légèreté ,  imi  tent  affez  bien  ceux 
faits  en  paille;  on  prépare  aufii  avec  l’efpèce  de 
duvet  que  l’on  trouve  au  printemps  dans,  les  cap- 
fules  fruêtifères.  de  cet  arbre  ,  des  ouates,  du  pa¬ 
pier  ,  des  mèches ,  &e. ,  &  fon  écorce ,  à  défaut  de 
celle  du  chêne,  peut  fervir  au  tannage  des  cuirs, 

(R.r.) 

SAULT  (Eau  minérale  de),  petite  ville  du 
département  de  Vauclnfe  (  Pro  veuce  ) ,  à  trois  lieues 
de  Montbrun ,  fept  lieues  de  Carpentras.  La 
fource  minérale  eft  placée  au  bord  d’un  ruif- 
feau  ,  à  peu  de  diltance  du  faubourg-  de  La 
Loge.  L’eau  qu’elle  fournit  efl:  froide  :  quelques 
médecins  la  regardent  comme  fulfureufe,  d’au¬ 
tres  peufeut  quelle  efl  purgative, 

SAUMON,  f,  m,  (  Hyg-  )  Salmo.  Genre  de 
oiflbns  de  la  famille  des  Dermoptères ,  très-nom- 
reux  en  efpèces  ,  parmi  lefquelles  nous  citerons 
le  faumon  ordinaire  (  falmo  Jalpr  L,),; dont  la 
chair,  rouge  &  greffe,  efl  excellente  à  manger. 

Le  fanrnon  frais ,  quelleqn’en  foit  l’efpèce,  eû  en 
effet  un  mets. très-recherché;  mais  comme  fa  chair 
efl  naturellement  fade,  on  a  coutume  de  la  pajjer 
dans  le  fel pour  en  rebauffer  le  goût  ;  ce  n’eft  guère 
qu’après  lui  avoir  fait  fubir  cette  première  prépa- . 
ration  &  l’avoir  fait  légèrement  bouillir,  que  l’on 
fert  le  faumon  fur  nos  tables,  où  on-le  mange 
foit  à  l’huile  &  au  vinaigre,  foit  afiaifonné  avec, 
des  fauces  plus  ou  moius  épicées.  Ainli  préparé  , 
ce  poiffon  efl  un  aliment  fort  agréable,  dont  le 
goût  plaît  à  beaucoup  de  perfonnes  ;  mais  comme 
il  efl  d’une  affez  difficile,  digeflion ,  il  ne  convient 
pas  aux  valétudinaires  ,  aux.convalefcens ,  &  en 
général  aux  perfonnes  dont  i’eftomac  n’eft  pas 
doué  d’une  certaine  a.ûivité, 

On  peut  conferver  la  chair  du  faumon  de  diffé¬ 
rentes  manières,  &.  ,  dans  les  pays  feptentrionaux, 
où  la  vente  de  ce  poifTon  efl. depuis  long-temps  un 
objet  de  commerce  affez  confidérnble  ,  on  le  con- 
ferve  pendant  fix  ou.huit  mois  fans  qu’il  s’altère,, 
foit  en  le  marinant  ,  ou  en  le  falant ,  fort  en  le  fai- 
fant  féchér  à  la  fumée.  (  R.  P.  j 

LAURIER  on  SAURIÈRE  (Eaux  minérales, de), 
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.bourg  à  hait  lieues  fud-fud-oueft  de  Clermont ,  où 
l’on  trouve  trois  fonrces  minérales ,  dont  une 
tiède  &  deux  froides! 

SAUT,  f.  m.  ( Phyjîol.  )  Saltus.  Mouvement 
par  lequel  le  corps ,  par  une  extenfion  fubite  du 
tronc  &  des  membres  qui  ont  été  préalablement 
fléchis,  abandonne  le  fol  &  parcourt  une  diftance 
pins  ou  moins  longue,  foit  en  haut ,  foit  en  avant, 
foit. en  arrière.  Nous  renverrons,  pour  la  théorie 
de  cette  attion  ,  à  l’article  progreflion,  (Voyez 
ce  mot.)  (L.  J.  R.) 

SAUT  DE  MOUTON.  {Art.  véter.  )  Se  dit 
lorfqu’un.  cheval  s’élève  dn  devant  &  de  faite  du 
derrière  en  doublant  les  reins,  (  D.  ) 

SAUTERELLE  ,  f.  f .  (  Hyg.  )Gryllus .  L’auteur 
du  mot  acridophage ,  dans  ce  Dictionnaire ,  ayant 
renvoyé  à  l’article  Sadtereele.,  pour  les  détails; 
relatifs  à  ce  genre  d’infeèles  ,  dé  l’ordre  des  Or¬ 
thoptères,  nous  croyons  devoir  en  traiter  ici. 

On  diflingue  piufieurs  efpèces  de  fauterelles  , 
défignées  fous  les  noms  de  Gryllus  œgyptus ,  G, 
tarlaricus ,  G-  migratorius ,  &c, ,  d’après  les  con¬ 
trées  dans  lefquelles  on  les  rencontre  ,  &.  .leurs 
habitudes.  Nous.ne  parlerons  que  de  ces  trois  ef- 
■pèces,  pâme  que  ce  font  les  feules  qui  intérêffent 
particulièrement. le  médecin.  Tous  Ies  voyageurs 
qui  ont  parcouru  l’Afrique  &  la  Tartane  font 
mention  des  ravages  &  des  accidens  caufés  par  le 
nombre  effrayant  de  ces  infeâes,  On  fait  que  léur 
apparition  par  bandes  innombrables,  efl  rangée 
dans  la  Bible  parmi  les -plaies  qui  défolèrent  l’E¬ 
gypte  fous  l’un  des  derniers  rois  de  Juda  (1)  ; 
mais  les  fauterelles.  ne  mériteroient  pas  de  nous 
occuper  fi  ,  indépendamment  des  ravages  qu’elles 
ont  pu  caufier  par  leur  nombre  ,  elles  n’ayoient 
aulfi  plofieurs  fois  donné  lieu  à  des  épidémies,  par 
le  féjour  prolongé  de- leurs  cadavres  lur  le  fol  des 
pays,  où  elles  s’étoient  arrêtées.  Ces,  malheurs  ont 
fouvent  été  obfervés  en  Ruffie:,  en  Pologne  &  dans 
la  Hongrie.  Il  y  a  peu  d’années  qu.’un  pareil  fléau 
efl  venu  fondre  dans  une  contrée  de  la  France  , 
fur  une  affez  grau.de  étendue  de-  terrain  ,  où  leur 
putréfaêlion  auroit  inévitablement  caufé  des  acci¬ 
dens  graves  fi  l’on  ne  le  fût  bâté  de  les  enfouir 
dans  la  terre, 

Une  autre  circonftançe.  qui  nous  engage  encore 
à  confacrer  quelques  lignes  à.Phiftoire  des  fauie- 
relles ,  c’eft  qu’à  une  époque  ,  éloignée  il  efl  vrai , 
elles  ont  figuré,  dans  la  thérapeutique  comme 
.moyen,  curatif  de  certaines  affeêlions  ;  qu’elles 
font  un  aliment  fort-  en  ufage;  cb.eU:  certains,  peu¬ 
ples, 

Diofcoridé  (  lib.  II ,  c.  )  &-MaiLiole  ,  dan* 
fesçorpnipntaires  fut  cet  auteur,  prétendent  que 


:  (s)  Biblç  ds.Vmce  ,  tom.  XVH  ,  pag.  97, 
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la  vapeur  qui  fe  dégage  de  ces  infeftes  fournis  à 
l’aêtion  du  feu,  eft  un  moyeu  certain  de  guérir 
les  rétentions  d’urine  j  furtout  chez  les  femmes. 

On  les  a  confeillées  portées  en  amulettes  contre» 
la  fièvre  quarte  ;  enfin ,  on  les  à  quelquefois  ad¬ 
ministrées  à  l’intérieur  dans  les  affections  calcu- 
-  leufès. 

Suivant  Diodore  de  Sicile  (i),  les  Ethiopiens 
en  fervoient  fnr  leurs  tables.  Pline  (2)  nous  ap¬ 
prend  que  ,  de  son  temps  ,  les  fauterelles  étaient 
léchées  à  la  fumée  8t  confervées  enfuite  pour  la  ta¬ 
ble.  Dans  certaines  contrées  de  l’AGe  &  de  l’A¬ 
frique  ,  on  les  mange  bouillies  ,  féchées  au  foleil , 
grillées  fur  des  charbons  ,  ou  confervées  dans  une 
ï'aumure  :  ilparoît  que  dans  la  Mauritanie  furtout, 
on  prépare  avec  ces  infectes  des  mets  fort  esti¬ 
més.  Nous  voyons  dans  les  Evangélilles  (3)  que 
saint  Jean-Baptifte  en  faifoit  fa  principale  nour¬ 
riture.  Enfin,  à  Athènes  ,  elles  étoient  vendues 
dans  les  marchés  ;  &  les  Grecs  avoient  donné  le 
nom  Acridophages  (  voyez,  ce  mot  )  à  des  peu¬ 
ples  dont  elles  conftituoient  un  des  aiimens  ha¬ 
bituels.  (R.  P.) 

SAUVAGES  DE  LA  CROIX  (  François  Boiffier 
de  )  (  Biogr.  médic.  )  ,  naquit  à  Alais  le  12  mai 
1706.  Guidé  par  un  penchant  que  fes  parens  furent 
bien  loin  de  combattre  ,  il  manifefla  de  très-bonne 
heure  le  defir  d’embraffer  la  carrière  de  la  méde¬ 
cine  ,  8t  dès  1722  fon  père  ,  ancien  capitaine  d’in¬ 
fanterie  au  régiment  de  Flandre,  l’envoya  à  Mont¬ 
pellier  pour  y  étudier  cette  fcience  fous  les  plus 
habiles  profefleurs  de  cette  ville.  A  cette  époque 
rUniverfité  de  Montpellier  poffédoit  Aftruc  ,  Dei- 
dier  ,  Haguenot  &  Chicoyneau.  Sauvages,  dont 
la  première  éducation  avoit  un  peu  fouffert  du 
peu  de  fortune  de  fon  père  ,  ne  négligea  rien  pour 
laiffer  ignorer  cette  circonflance  à  fes  maîtres  ;  il 
fui  vit  en  conféquence.affiduement  leurs  favantes 
leçons  ,  les  analyfa  avec  foin ,  les  commenta  ,  & 
délirant  ne  pas  être  étranger  à  l’enfemble  des  con-  ' 
noiffances  qui  font  la  base  de  l’honorable  profef- 
fion  qu’il  vouloit  exercer  ,  il  fe  livra  avec  une  ar¬ 
deur  toute  particulière  à  l’étude  de  l’anatomie  ,  de 
la  chimie ,  de  la  phyfiqne  ,  de  la  botanique  &  des 
mathématiques.  Ses  progrès  furent  fi  rapides  qu’en 
moins  de  quatre  ans  il  parvint  à  fe  faire  recevoir 
dofteur.  Sa  thèfe  de  licence  fit  même  affez  de 
bruit  :  il  la  foutint  avec  un  brillant  fnccès  en 
17265  &,  comme  il  avoit  pris  pour  fujet  cette 
queftion ,  l’amour  peut-il  être  guéri  par  les  plan¬ 
tes ?  on  lui  donna  pendant  quelque  temps  dans  le 
monde  le  furnom  de  Médecin  de  l’Amour  y  fur- 
nom  qu’il  dut  fans  doute  auffi  à  la  facilité  avec 
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laquelle  il  faifoit,  à  cette  époque  ,  des  pôéfiës  lé¬ 
gères  pour  on  contre  le  beau  fexe. 

Sa  réception  étant  terminée  ,  Sauvages  aban¬ 
donna  bientôt  le  commerce  des  mufes  -pour  don¬ 
ner  à  fon  efprit  le  carailère  de  gravité  qui  lui 
manqnoit  :  on  le  vit  s’occuper  dès-lors  de  chofes 
plus  iérienfes  ,  &  en  1730  il  fë  rendit  à  Paris, 
où  il  ne  relia  qu’environ  quinze  mois ,  malgré 
le  defir  qu’il  avoit  manifefté  de  fe  -fixer  dans 
cette  ville.  Il  paroît;  qu’une  ophthalmie  des  plus 
rebelles  ,  dont  il  ne  guérit  jamais  complètement , 
fut  la  principale  caulë  de  fon  retour  en  Langue¬ 
doc.-  «  Ce  fut  néanmoins  pendant  fon  féjoür  dans 
Paris  ,  dit  un  de  fes  biographes  (1)  ,  que  Sauvages 
conçut  &  exécuta  l’heureufe  idée  d’un  ouvrage  où 
les  maladies ,  exaêlement  diftingüées  par  leurs . 
genres  &  par  leurs  efpècës  ,  fe  trouvent  diftribuéës 
en  différentes  claffes  fuivant  la  méthode  employée 
pour  les  plantes  par  les  botanifles  :  encouragé  par 
Boërhaave  ,  qui ,  tout  en  louant  fon  projet  n’en 
avoit  pas  moins  diffimulé  la  difficulté  de  l’exécu¬ 
tion  ,  il  pourfuivit  fon  entreprise  avec  aflivité  , 
amaffa  des  matériaux  ^  les  mit  en  œiivrë  ,  et  peu 
de  temps  après  fon  retour,  le  public  reçut  de  lui 
le  Traité  des  clajjes  des  maladies  ,  I  vol.  in- 12  , 
compofé  en  français.  » 

Ce  livre ,  qui  parut  en  1731 ,  ne  ponvoit  man¬ 
quer  d’être  favorablement  accuëilli  par  le  monde 
favant  :  il  le  fut  en  effet,  &  l’on  peut  dire  qu’il 
commença  la  réputation  de  fon  auteur  ,  qui  n’eut 
pas  befoin  d’autre  litre  pour  obtenir,  trois  ans 
après  fa  publication,  U  avec  difpenCe  de  concours, 
la  chaire  de  médecine  vacante  à  l’Univerfité  de 
Montpellier  par  le  décès  de  Marcot,  premier  mé¬ 
decin  ordinaire  dn  Roi  &  médecin  des  Enfans  de 

Placé  à  viDgt-huit  ans  à  côté  de  ceux  qu’il  avoit 
eus  pour  maîtres,  Sauvages  remplit  fes  fonctions 
de  profeffeur  avec  autant  de  zèle  que  de  diflinc- 
tion  ;  il  s’attacha  furtout  à  réformer  là  théorie 
développée  dans  l’Ecole  dont  il  fe  glorifioit  d’être 
l’élève  ,  &  parvint  ,  non  fans  peine  ,  à  y  introduire 
la  doctrine  de  Stahl,  à  laquelle  toutefois  il  crut 
devoir  faire  fubir  de  nombreufes  modifications. 
En  1740,  il  fut  défigné  ,  avec  Fitzgerald  ,  pour 
faire  ,  à  la  place  de  Chicoyneau  le  fils ,  qui  venoit 
de  mourir  ,  les  démonftralions  des  plantes  au  Jar¬ 
din  royal.  Par  fuite  de  la'  mort  de  Fitzgerald ,  il 
fe  trouva,  en  1748,  feul  chargé  de  ce  foin  ,  & 
en  1752  ,  un  an  après  avoir  publié  fon  Methodus 
\  foliorum  ,  ou  Expojition  df  une  nouvelle  méthode 
pour  connaître  les  efpèces  par  les  plantes  (2)  ,  il 


(r)  Lib.  III,  cap .  3. 

(a)  Lib.  VI.  cap.  3o. 

(3)  Saint  Mathieu  ,  chap.  î. 


(1)  Voyej  dans  le  recueil  des  Eloges  des  académiciens  de 
Montpellier ,  recueillis,  abrégés  &  publiés  par  le  baron  BeT- 
genettes  ,  {‘Eloge  de  Sauvages  ,  par  de  Ratte. 

(2)  Cet  ouvrage  parut  en  ljSr.  On  y  trouve  un  cata¬ 
logue  de  cinq  cents  plantes  des  enyjrons  de  Montpellier , 
qui  manquent  dans  le  Botanieum  Monjpelienfe  de  Magnol. 
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reçut  du  Roi  le  titre  de  profeffeur  royal  de  bota¬ 
nique.  Tout  entier  à  fes  devoirs  ,  à  les  études  & 
à  les  cours  ,  Sauvages  fe  livra  peu  à  la  médecine 
pratique ,  bien  que  de  toutes  parts  on  vînt  le 
confulter;  mais  il  publia  un  grand  nombre  d’ou¬ 
vrages  parmi  lefquels  ,  indépendamment  de  ceux 
que  nous  venons  de  citer  ,  on  remarque  une  foule 
de  differtations  latines  fur  difïérens  sujets,  &  fur- 
tout  fa  Nofologie ,  que  Linné  prit  bientôt  pour 
bafe  de  fes  leçons  dans  l’Univerfité  d’Upfal. 

Sauvages,  dont  plufieurs  corporations  fa  van¬ 
tes  (i)  s’emprelïerent  de  couronner  &  d’encoura¬ 
ger  les  travaux  (a)  ,  appartenoit  à  prefque  toutes 
les  Académies  de  l’Europe,  avec  leCquelles  il  fe 
plaifoit  à  entretenir  une  correfpondance  aflive  : 
il  étoit  en  effet  des  Sociétés  royales  de  Londres  , 
d’Ùpfal  et  de  Stockholm  ,  de  l’Académie  de  Ber¬ 
lin  ,  de  l’Inftitut  de  Bologne ,  des  trois  Sociétés 
de  Florence ,  de  l’Académie  impériale  des  curieux 
de  la  nature  ,  &c.;  &  dès  1781  il  avôit  été  nommé 
correfpondant  de  la  Société  royale  des  fciences 
de  Montpellier  qui ,  en  1740 ,  le  reçut  comme 
alfocié  de  la  elafle  de  botanique. 

Ce  médecin,  que  l’on  peut  regarder  à  plus  d’un 
titre  comme  l’un  des  hommes  les  plus  célèbres 
de  fon  époque  ,  confacra  mie  grande  partie  de  fa 
vie  à  l’enfeignement  de  pluüeurs  branches  de  la 
médecine  ;  il  profeffa  pendant  trente -trois  ans 
avec  éclat ,  &  mourut  généralement  regretté  le 
19  février  1767.  Les  principaux  écrits  de  Sauva¬ 
ges  font  : 

Traité  des  claJJ'es  des  maladies .  Paris  ,  1731  , 
in-12. 

Theoria febris.  Montpellier,  1738,  in-12  $  Na¬ 
ples,  17405  in-8°.  ;  en  français,  à  la  fuite  de  la 
traduction  de  l’hémaltalique  de  Haies. 

Somni  iheoria,  Montpellier ,  1740  ,  in-40. 

DiJJertatio  in  quâ  vulgatce  de  febrium  caujis 
hypothefes  examini  Jubjicnmtur.  Montpellier , 
1740 ,  in-40. 

Motuum  vitalium  caufa.  Ibid.  ,  1741 ,  in-40. 

Adnotationes  ad  hœmajlaticam  Stephani  Ha¬ 
ies.  Genève,  1743 -,  traduit  en  italien  par  Angela 
Ardinghelli,  favante  Napolitaine. 

DiJJertatio  de  vaforum  càpillarium  fiçcione. 
Montpellier,  1747s  in-40. 


Ce  catalogue  eft  inféré  dans  les  Amœnitates  academie a  de 
Linné  ,  fous  le  nom  de  Flora  Morifpelienjis. 
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Mémoires  de  l’Académie  des  fcièncés  de  Suède  ,  tome  XII , 
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Differtation  fur  les  médicamens  qui  affectent 
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in-40.  î  lradu£tion  italienne  par  Maretti.  Florence, 

1754 ,  in-40.  —  En  laiin.  Léipfick,  1755  ,  iu-40. 

Embryologia.  Montpellier,  1753,  in-40, 

Theoria  tumorum.  Ibid. ,  ïjïïh. 

Synopfis  morborum  oculis  inffdentium  ,  généra 
&  fpecies  éxponens.  Ibid. ,  1753,  in-40. 

Differtation  fur  le  mouvement  des  mufcles. 
Berlin,  1753,  in -4°. 

Differtation  dans  laquelle  on  recherche  com¬ 
ment  T  air  ,  fuivant  fes  diverfes  qualités  ,  agit  fur 
le  corps  humain.  Bordeaux,  1754 >  in-40. 

Phyfologice  mechanicce  elementa.  Amfterdatn, 

1755,  in-12.  Avignon,  même  date  et  meme 
format,  fous  le  titre  de  Phyfologice  elementa. 

Differtatio  de  refpiraiiorie  difficili,  Montpel¬ 
lier,  1757,10-4°. 

Theoria  doloris.  Montpellier,  1757,  in-40. 

Differtatio  de  aflrorum  influxu  in  hominem. 
Montpellier,  1757,  in-40. 

Differtatio  de  vif  One.  Montpellier,  1768 ,  in-8°. 

Theoria  convulsionis.  Ibid.  ,  1759,  in-40. 

Medicinœjinenfis  confpectus.  Ibid.,  1759,  in-40. 

P athologia  meihodica  feu  de  cognofeendis 
morbis.  Lyon,  1759,  in-8°.  Cet  ouvrage  a  reparu 
fous  ce  titre  Nojologia  meihodica  Jyfens  morbo¬ 
rum  claJJ'es,  généra  &.  fpecies  ,  juxta  Sydenhanis 
mentem  &  botanicorum  ordinem.  Genève,  1763  , 
5  vol. ,  in-8°.  Lyon ,  1768,  2  vol,  in-40.  Léipfick, 
1797,  5  vol.  in-8°.  (TraduéL  franc,  par  Nicolas. 
Paris  ,  1771 , 3  vol.  in-8°.)  Autre  par  Gouvion, 
avec  le  généra  morboruni  de  Linné,  en  latin  &  en 
français.  (Lyon,  1772,  10  vol.  in-12.) 

Differtatio  de  animœ  imperio  in  cotde.  Mont¬ 
pellier,  1760  ,  in-4°.  Imprimé  dans  le  1er.  volume 
de  la  colleâion  de  Haller. 

Differtatio  de  fuffu/îpne.  Montpellier,  1760, 
in-4°. 

Differtatio  deamblyopiâ.  Ibid. ,  1760,  in-40. 

DiJJertatio  de  anima  redivivâ.  Ibid, ,  1761 , 
in-4°. 

Differt.  de  viribus  vitalibus.  Ibid-,  1769,  in-40. 
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SAUVAGÉSIE,  f.  f.  (Bot. ,  Mat.  mêd.')  Sauva- 
ïgefia.  Genre  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linné, 
dont  une  efpèce,  la  fauvagejia  adirna  ,  a  des 
-feuilles  mucilaginenfes ,  que  l’on  mange  à  Cayenne 
comme  nos  épinards.  (  Voyez  ce  mot  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Botanique  de  l’Encyclopédie.  ) 

SAUVEUR  (Saint-)  (  Eau  minérale  de). 
(  Voyez  Saint- Satjveub. )  (Eaux  minérales  de). 

SAUVE-VIE,  f.  f.  (Bot.,  Mat.  médic .)  Nom 
-vulgaire  d’une  efpèce  de  Doradille  (ajplenium 
rata  muraria  L.  ),  dont  i’infufion  étoit  fréquem¬ 
ment  employée  autrefois  dans  les  affeûions  ca¬ 
tarrhales  légères.  (Voyez  Capillaire  &  Doka- 
dille  dans  ce  Dictionnaire.)  (R.  P.) 

SAVETTE  (Path.’)  Nom  vulgaire  fous  lequel , 
fuivant  Dazille ,  on  déligne  le  mal  de  mâchoire 
ou  tétanos  des  nouveau-nés ,  dans  le  Vivarais. 

SAVEUR,  f.  f.  ( Phy/iol .)  Sapor.  On  donne  le 
nom  de  faveur  à  l’impreffion  particulière  que  pro- 
duifenties  corps  fur  l’organe  du  goût ,  &  qui  n’eft , 
pour  ainfi  dire,  qu’une  modification  fpéciale  &. 
-particulière  du  tac.1.  Elle  en  eft  cependant  dil— 
tinâe ,  puisque  les  parties  où  liège  le  fens  du 
goût  font  douées ,  comme  les  autres  régions ,  de  la 
fenfibilité  tactile,  &  reconnoilfent  la  dureté,  la 
mollelfe,  &,  jusqu’à  un  certain  point,  la  forme 
des  corps  ,  en  même  temps  qn’elles  jugent  de 
leur  faveur  particulière.  Cette  dernière  aSion  eft 
pour  ainfi  dire-  moléculaire,  &  il  eft  certain  qu’à 
très-peu  d’exceptions  près,  il  faut  que  les  corps 
foient  folubles,  St  que  leurs  particules  puilfent 
s’appliquer  dans  un  grand  état  de  divifion  aux 
papilles  nerveufes  qui  fout  le  liège  du  goût , 
pour  qu’ils  foient  doués  de  faveur ,  pour  qu’ils 
deviennent  lapides.  Les  corps  insolubles  n’ayant 
en  général  que  peu  ou  point  d’aftion  fur  l’éco¬ 
nomie  ,  on  conçoit  qu’il  importait  peu  qu’ils 
fuffent  infipides.  D’où  provient  la  qualité  fapide 
des  corps  ?  Eft-elle  due  à  un  principe  particulier 
qui  en  émane,  comparable  à  l’arome  de  beaucoup 
de  fubftances  odorantes?  Ou  bien  la  fapïdité 
eft-elle  le  réfultat  d’une  difpofition  particulière 
des  molécules  ?  Cette  dernière  opinion  eft  la  plus 
probable.  Quant  à  l’bypothèfe  qui  tend  à  expli¬ 
quer  parles  formes  plus  ou  moins  aiguës  des  par¬ 
ticules  faliues,  la  faveur  des  riilïérens  sels,  cette 
explication  g.rolfière  eft  démentie  par  la  fapidilé 
très-variée  de  plufieurs  fels  dont  la  criftallifalion 
offre  une  forme  femblable. 

La  difpofition  des  organes  du  goût  influe  puif- 
famment  fur  la  fapidilé  des  corps;  on  obferve  fur 
ce  point  beaucoup  de  variétés  dans  les  divers 
f u jets.,  &  chez  le  même  fujet,  dans  les  diverfes 
conditions  de  fanté  et  de  maladie  dans  lefquelles 
il  Ce  trouve.  On  conçoit,  par  exemple,  combien 
l’abfence,  l’abondance,  ou  l’altération  de  l’ha- 
Mêdecine.  Tome  XII. 
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meur  qui  enduit  la  langue ,  doivent  influer  fur  le 
jugement  que  nous  portons  fur  les  faveurs. 

La  température  des  corps  fapides,  le  temps 
pendant  lequel  ils  font  appliqués  fur  -l’organe  du 
goût,  l’ordre  dans  lequel  ils  font  goûtés,  &c. , 
modifient  aufli  beaucoup  la  fenfation  perçue.  C’éft 
ainfi  que  nous  ne  pouvons  reconnoître  îa  faveur 
particulière  d’un  corps  trop  froid  ou  trop  chaud; 
d’une  fubftance  avalée  trop  rapidement,  d’une 
fubftance  douce  prife  après  une  fubftance  de 
haut  g<  ût ,  &e. 

Enfin  le  climat ,  le  tempérament ,  l’habitude 
surtout,  &c. ,  apportent  une  foule  de  modifi¬ 
cations  dans  l’accompliflement  de  cette  fenfation. 
Les  habitues  du  Nord  goûtent  avec  délices  des 
liqueurs  alcooliques,  des  fubftances  âcres,  qui 
déchirent  le  palais  d’une  parifienne  délicate; 
les  femmes,  les  enfans  fe  plaident  à  favourer 
les  fubftances  douces  &  fucrées;  les  adultes  81  les 
vieillards  préfèrent  le  goût  des  liqueurs  vineufes, 
des  fubftances  excitantes;  les  lu  jets  bilieux  appè- 
lent  les  acides  ;  la  grolTéfl'e ,  l’byftérie  amènent 
chez  les  femmes,  les  perverfions  du  goût  les  plus 
bizarres;  le  fumeur  mâche  avec  volupté  le  tabac 
que  ne  pourroit  goûter  fans  la  plus  vive  répu¬ 
gnance  l’individu  qui  n’a  pas  encore  contracté 
ceLte  dégoûtante  habitude  ,  &c. 

On  peut  cependant  dire,  en  général,  que  la 
nature  ,  qui  a  placé  dans  le  fens  du  goût  une  forte 
d’action  d’inflincl  deftinée  à  nous  prémunir  contre 
l’introduction  des  fubftances  qui  pourroient  nous 
être  nuifibles,  a  donné  une  faveur  douce  et  agréa¬ 
ble  aux  fubftances  alimentaires,  &  une  faveur  âcre , 
ftyptique,nauféeufe,  &c. ,  aux  poifons.il y  a  pour¬ 
tant  quelques  exceptions  à  cette  règle  générale,  &. 
l’on  fait ,  par  exemple ,  que  plufieurs  prépa¬ 
rations  de  plomb  ont  une  faveur  allez  douce , 
que  certains  végétaux  dangereux  n’en  ont  point 
une  défagréable,  &c.,  &c.  Mais  il  faut  tenir 
compte  ici  de  l’abus  que  l’homme  civilifé  fait  de 
l’organe  du  goût,&  des  écarts  d’efprit  qui  le  por¬ 
tent  à  méconnoitre  les  avertiffemens  que  lui  don¬ 
nent  fes  fens.  En  effet,  on  voit  rarement  les  ani¬ 
maux  commettre  fur  oe  point  les  méprifes  qui 
plus  d’une  fois  ont  été  fatales  à  l’efpèce  humaine. 

L’excitation  fympatliique  qui  naît  du  contaci 
des  corps  fapides  facilite  fingulièrement  la  digef- 
tion  des  fubftances  alimentaires,  en  même  temps 
que  l’alïlux  des  fucs  falivaires  que  ce  contâél  dé¬ 
termine,  favorife  aufli  leur  dilfolulion.  Mais  il 
faut  que  cette  excitation  fuit  contenue  dans  de 
jaftes  bornes,  &  combien  fous  ce  rapport  ne 
pourroit- on  point  adrefier  de  reproches  auX 
miniftres  de  l’art  culinaire  ! 

Les  faveurs  très-fortes  excitent  en  général  l’ac¬ 
tion  nerveufe ,  &  l’on  a  quelquefois  recours  à  ce 
mode  d’excitation  dans  la  fyncope ,  par  exemple  , 
dans  l’afphyxie-,  &c. 

C’eft  en  vain  jufqu’ici  qu’on  a  cherché  à  claf- 
fer  les  faveurs  dans  un  ordre  méthodique  ;  leur 
Vvvv 
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nombre , leurs  nuances  fi  variées ,  la  fenfation  fa-,  La  fabrication  en  grand  du  fa  von  ne  devant  pas 
gace  qu’elles  produilent ,  &c. ,  8tc. ,  fe  font  tou-  trouver  place  ici ,  je  ne  parlerai  que  diidavcu  ouj- 
jours  oppofés  à  ce  qu’on  pût  les  analyfer  &,  les  dicinal. 

cîafler  en  groupes  déterminés.  On  eft  obligé  de  Le  favon  médicinal  eft  fait  avec  huile  d’aman- 

s’en  tenir  aux  dénominations  banales  (douce ,  des  douces, deux  parties;  leffive  de  foude  cauftique 
fade ,  acide ,  fucrée ,  âcre ,  amère ,  falée  ,  vineufe ,  concentrée  à  36-j-o  une  partie.  Ce  favon  doit  être 
métallique,  &c..,  &c.  ),  qui  font  d’un  ufage  jour-  préparé  dans  des  vafes  non  métalliques ,  &  depuis 
nalier  &  vulgaire.  (Gibert.)  un  certain  temps  ;  il  acquiert  alors  une  dureté  re¬ 

marquable,  une  très-grande  blancheur,  &  fe  dif- 
SAVON,  f.  m.  {Chim.  Therap.)  Sapo.  On  donne  fout  très-bien  dans  l’eau  pure, 
le  nom  de  favon  à  des  composés  réfultant  de  l’ac-  Le  favon  médicinal  étoit  beaucoup  plus  employé’ 
tion  des  alcalis  fur  les  corps  gras  ;  mais  plus  tard  ,  autrefois  qu’à  préfent ,  &  c’eft  furlout  fur  la  fin  du 
pouffant  plus  loin  cette  queftion  ,  on  a  trouvé  que  dix-feptième  fiècle  qu’il  a  joui  de  la  plus  grande 
les  oxydes  métalliques,  &  les  fels  par  double  dé-  vogue.  Les  Anciens  le  faifoient  entrer  dans  un 
compofition,  agiffoient  de  même  que  les  alcalis,  grand  nombre  de  préparations,  dont  les  recettes 
&  qn’il  en  réfultoit  des  favons  dits  métalliques ;  Si  figurent  encore  dans  les  différées  codex  Ou  phar- 
alors  les  emplâtres,  quelques  onguens  &  certains  macopées;  mais  à  l’état  pur,  fon  emploi  eft  main- 
cérats  furent  rangés  parmi  le  compofé  que  nous  tenant  très-rare.  Paul  d’Egine  dit  :  Sapo  extetfo- 
-, étudions.  Le  nom  de  fqvonule  a  été  réfervé  aux  riant  vint  Jiabèt ,  (.lib.  vij),  Nicolaus  Myrepsus 
favons  faits  avec  un  alcali  &  une  huile  effentielle.  dit  (  feû.  XL  ,  cap.  viij  )  :  Saponis  boniçonfeêiio y 
On  a  appelé  atiffi  favons  terreux  ceux  formés  par  ad frigidits Jluxiones  a  capiie  venientes,  in  thora- 
un  alcali  autre  q.ue  la  potaffe  &  la  foude ,  &  enfin  cem,  columellam ,  pulmonem,  gingivas,  ita  ut  ex- 
on  a  donné  le  nom  d e  favons  acides  aux  combi-  ficcét  &  joboret  cerebrum  &  defluxionem  defeen- 
naifons  d’une  huile  graffe  avec  un  acide.  dentem JiJlat ;  Jhclus  est,  ab  Actuario  &  cum  ci, 

Il  eft  bien  démontré ,  depuis  le  beau  travail  du  aliis  medicis  Conflantino  rege  jubente  ,  &c.  Ælins 
,eélèbre  Chevreul ,  x°.  que  les  favons  font  des  fels  &  plufieurs  autres  autres-  anciens  en  font  un  grand 
affujetfis  comme  les  antres  fubftances  falines  à  des-  éloge. 

proportions  définies  ;  a0,  que  Vélaîne,  XaJléarijie  Si  On  eft  porté  à  penfer  maintenant  que  le  favon- 
la  cétine  ou  les  fubftances  graffes  qui  les  contieu-  agit  d’une  manière  affez  marquée  fur  le  (yfièrne 
nent,  mifes  en  conta£t  avec  des  alcalis  ou  des  lymphatique,  &  qu’il  exerce  fur  lui  une  aÜion 
oxydes  métalliques  ,  fe  transforment  en  un  favon  excitante  affez  vive  ;  anffi  celle  fubftance  a-t-  elle 
formé  àe  funnargarate  &  à’oléate ,  ou  de  cétate  de  été  employée  contre  toutes  les  maladies  dont  ou 
la  bafe  employée,  Si  de  plus  d’un  principedoux  en-  croyoit  que  ce  fyftème  étoit  le  fiége,  a  in  fi  que 
'  core  peu  étudié  ;  3°.  que  le  blanc  de  baleine  donne;  dans  les  fcrofules  ;  mais  il  faut  le  dire ,  on  en  ob- 
un  cétate,  les  graiffes  un  funnargarate  &  un  peu  tient  rarement  un  effet  marqué  dans  cette  dernière 
d’oléate,  &  les  huiles  un  oléate  &  un  antre  fel  maladie.  On  l’a  également  recommandé  dans  les  af- 
très-voifin  du  margarate  ,  mais  jufqu’à  préfent  peu  feclion„  biliaires ,  dans  les  cas  de  calculs  ou  d’engor- 
connu  ;  4°.  enfin  que  parmi  ces  favons,  les  tins  gemens  hépatiques  ,  fpléuiques,  ou  dans  ceux  des 
font  folubles ,  &  les  autres ,  en  plus  grand-nombre ,  autres  vifeères  du  bas-ventre.  Les  iôères  fans  fiè- 
infolubles.  _  vre  ,  les  nodns  articulaires  que  laifl’ent  certaines 

Cette  explication  ,  fi  neuve  &  fi  favante ,  de  la  gouttes ,  ou  quelques  autres  maladies  des  ariicula- 
-  formation  des  favons  ,  vient  d’être  mife  dans  tout  tions,  le  carreau  fajïhme  pituiteux  ou  goutteux, 
fon  jour.  Dernièrement ,  MM.  Debufly  &  Le  Cauu ,  les  calculs  véficaux  ,  ceux  de.s  reins ,  quoiqu’on  n’en 
qui  avoient  déjà  lu  à  l’Académie  de  médecine  des  cite  pas  beaucoup  d’obférvations  ;  la  dyffenterie  & 
obfervations  fur  la  diftillation  des  corps  gras ,  ont  la  gaftrite  plus  ou  moins  chroniques,  Si  dans  lef- 
généralifé  leurs  obfervations,  &  font  arrivés  à  ce  quelles  on  vouloit  donner  un  peu  de  ton  ,  ont  été; 
réfultat  remarquable  ,  q,ue  les  corps  gras  fufcepti-  fournis  à  l’emploi  de  ce  moyen  ,  regardé  comme 
blés  d’être  changés  en  favons  par  les  alcalis  ,.font  un  fondant  a£lif ,  un  puiffant  réfolutif,  un  défobf— 
anffi  ceux  qui  donnent  des  acides  par  la  diftillation,  J  truant  énergique,  qui  a  beaucoup  d’acîion  fur 
&  que  ceux  qui  ne  peuvent  être  faponifiés  ne  don-  les  tumeurs  Liteofes  &  graiffeufes. 
nent  point  d’acide  par  cette  voie  p’éfuliat  précieux,.  Le  favon  médicinal  eft  allez  fouvent  employé 
St  complément  du  travail  de  M.  Chevreul  ,  qui  avec  fuccès  dans  les  inflammations  chroniques  des¬ 
prouve  jufqulà  l’évidence  que  les  favons  font  des  articulations  furvenues  à  la  fuite  de  contnfions,  de 
l’els  prefque  toujours  formés  par  deux  acides  dont  luxations  ou  d’entorfes;  mais  les  douches  alca- 
l-’un  prédomine  toujours  fur  l’autre,  le  margarique  fines,  fulfùreufes  ou  feriugineufes  font  plus  cer- 
-fur  Yoléique  ,\e  cétique  fur  un  autre  peu  connu  ,  <  taines  dans  leurs- réfullais.  On  le  mêle  qceique- 
&  l’oléique  fur  un  acide  plus  foible  que  le  marga-  i  fois- à  l’eau  pour  des  pédiluves  que  l’on  preferit  à 
rique  :  ces  deux  acides,  qui  fe  trouvent  en  même  la  fuite  de  la  goutte  ou  des  rhumatifmes  articti- 
lemps  que  le  cétique  Si  l’oîéique  ,  font  à  peine  laites.  Quelques  médecins  prétendent  que  fon  ac- 
cpnnus,  leur  gréfence  étant  feulement  indiquée.-!  tion  -.long-temps  foutttnue,  peut  s’oppofer  à  la  fur- 
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mation  de  la  graiffe  &  en  favorifer  l’abfcrrplion  on 
même  la  détruire  chimiquement  chez  les  per- 
fonnes  douées  de  trop  d’embonpoint. 

On  fait  auffi  quelquefois  ufage  du  fa  von  médi¬ 
cinal  pour  remplacer  la  magnéfie  décarbonatée ,  ou 
les  paltilles  de  bicarbonate  de  foude ,  quand  on 
veut  corriger  les  acidités  des  premières  voies. 

Voici  deux  des  principales  propriétés  du  favon 
qu’il  eft  très-important  de  Cgnaler  ici  :  i°.  comme 
il  eft  d’an  ufage  très-fréquent,  il  peut  être  d’un 
grand  fecours  dans  les  empoifonnemens  par  les 
acides ,  pour  neutralifer  toute  la  portion  du  poifon 
qui  n’a  pas  encore  agi;  dans  ce  cas  on  le  fait  dif- 
loudre  dans  de  l’ean  que  l’on  donne  alors  à  boire  au 
malade  ;-2°.  c’eft  un  réaâif  convenable  pour  l’ufage 
ordinaire,  en  ce  qu’il  indique  afi’ez  exaûement  la 
pureté  de  l’eau  :  il  fe  décompofe  en  effet  dans  l’eau 
qui  contient  des  fels ,  ne  s’y  diffout  qu’en  partie ,  St 
donne  lien  a  Un  précipité  allez  abondant. 

Le  favon,  quoi  qu’on  en  dife,  a  une  afltion  très- 
peu  marquée  lnr  le  lyftème  lymphatique.  Ses  effets 
tout  nuis  ou  prefqne  nuis  dans  les  fcrofules ,  ainli 
r  que  dans  la  plupart  des  affections  pour  lelquelles 
il  a  été  administré;  c’eft  du  moins  ce  que  m’ont  ap¬ 
pris  les  obfervations  allez  nombreufes  que  j’ai  faites 
avec  ce  médicament,  que  j’employai  lèul,  afin  de 
lavoir  à  quoi  m’en  tenir  for  les  propriétés,  qui  ont 
été  fi  exagérées. 

Le  favon  peut  être  employé  pour  donner  la 
forme  onguentacée  on  pilulaire  à  certains  médica- 
mens  ;  il  a  l’avantage  de  ne  pas  grailler  le  linge 
des  malades  :  on  le  fait  prendre  en  pilules ,  en 
potions,  en  folulions  aqueufes  ou  alcooliques;  il 
s’unit  très-facilement  aux  gommes ,  aux  réliues  : 
on  en  fait  des  emplâtres,  des  linitnens,  Stc,  11  fert 
iouvent  d’excipient  à  un  grand  nombre  de  pré¬ 
parations  officinales. 

Toutes  les  fois  qu’on  voudra  prefcrire  le  favon  à 
l'intérieur,  il  fera  néceffaire  d’en  continuer  l’ufage 
-  pendant  long-temps  &  d’eu  porter  la  dofe  allez 
haut,  fans  troubler  toutefois  les  fonctions  digefti- 
ves.  On  commencera  par  fix  ou  huit  grains ,  &  on 
pourra  en  donner  progreffivement  julqu’à  un  gros, 
un  gros  &  demi  par  jour,  mars  eu  piufieurs  fois,  ün 
lui  alfociera  avec  avantage  l’ufage  des  purgatifs  !a- 
lins  ,  répétés  de  temps  en  temps. 

Un  fait  remarquable,  c’eft  que  l’huile  de  croton 
tiglium,  avec  laquelle  on  fait  un  favon  qui  eft  pur¬ 
gatif  à  la  doté  de  deux  à  trois  grains  ,  ne  perd 
nullement  fon  énergie.  11  fe  forme  probablement 
un  fel  ayec  une  partie  de  l’acide  faponifiant  mis  à 
nu,  &  le  principe  a£lif  alcalin  du  croton. 

Le  favon  eft  très-employé  pour  la  toilette,  auffi 
les  parfumeurs  le  mettent-ils  fous  toutes  les  formes 
pour  nous  le  rendre  plus  agréable  ;  niais  il  eft  pru¬ 
dent  d’oindre  légèrement  avec  une  pommade  quel- 
’  conque  les  parties  qui  ont  été  fonmifes  à  Tod  aêlion. 
Comme  il  exerce  une  aûion  chimique  lnr  le  fyllème 
épidermoïque  ,  les  hommes  en  font  un  grand  ufage 
pour  ramollir  la  barbe  avant  que  de  fe  rafer. 
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SAVON  ACÉTIQUE  de  Pelletier.  Ether  acé¬ 
tique  ,  lavon  ^j.  Employé  pour  combattre  les 
douleurs  rhumatilmales. 

SAVONS  ACIDES.  Combinaifons  d’an  corps 
gras  avec  un  acide  ;  tel  eft  le  favon  acide  de 
Cornet.  Inufité. 

SAVONS  ALCALINS.  Ce  font  les  favons  qui 
fervent  au  blanchiflage  8t  à  tous  les  nfages  do- 
mefliques;  ils  font  faits  avec  la  foude  8t  l’huile 
d’olives. 

SAVON  AMYGDALIN.  Savon  médicinal  Lit 
avec  huile  d’amandes  douces  ftij  ,  St  d’amandes 
amères  ibj  ;  leffive  de  foude  cauftique  concentrée 
à  36-j-O  Ibj  b.  —  Mêmes  ufages  que  le  favon  médi¬ 
cinal. 

SAVON  DE  GAYAC  ,  réfine  de  gayac  ,  favon 
médicinal ,  aa  jj  ;  alcool  à  oCj— Ô  3 viij .  Diffolvez, 
filtrez  St  évaporez  au  bain-mane.  —  Contre  lu 
goutte ,  les  rhumatifmes  ,  les  névralgies  fciatiques. 

SAVON  D’HUILE  DE  CROTON  TIGLIUM. 
Huile  de  croton  tiglium  2  parties  :  leffive  des  fa- 
vonniers  une  partre  ;  triturez  à  froid ,  coulez  dans 
des  moules  de  carton  ,  St  confervez  dans  un  flacon 
bien  bouché.  Ce  favon  eft  purgatif  à  la  dofe  de  2 
à  3  grains  dans  un  peu  d’eaa  de  fucre  on  en  pi¬ 
lules. 

SAVON  DE  JALAP.  On  le  prépare  comme  le 
précédent ,  feulement  on  fobftitue  la  réfine  de  jaiap 
a  celle  de  gayac.  —  II  purge  fans  coliques  à  la 
dofe  de  10  à  40  grains  ,  Suivant  l’âge. 

SAVON  MÉDICINAL.  C’eft  celui  qui  eft  em¬ 
ployé  le  plus  fréquemment.  (  Voyez  l’article 
Savon.  ) 

SAVON  MÉRCURIEL  DE  CHAUSSIER.  On¬ 
guent  mercuriel  double  §iiji>  :  Iblution  de  foude 
cauftique  |iij.  On  adminiltre  ce  favon  dans  les  af¬ 
fections  pluriqnes ,  herpétiques  St  lyphilitiques,  8t 
il  tft,  comme  on  le  voit,  métallique  8t  alcalin. 

SAVONS  MÉTALLIQUES.  Savons  formés  par- 
un  oxyde  métallique  8t  un  corps  gras ,  vulgaire¬ 
ment  cléfignés  fous  le  nom  dJ emplâtres  ;  ils  forment 
une  grande  Section  parmi  les  agens  pharmaceuti¬ 
ques  :  quelques  onguens  St  certains  cérats ,  tels 
I  que  celui  de  Goulard ,  font  de  véritables  favons, 
ou  des  lurmargarates  8t  oléates  de  la  bafe  em¬ 
ployée.  ( Voyez  Cérat,  Emplâtre,  Onguent.) 

SAVON  DE  STARKEY.  Combinaifon  de  pc- 
tall’e  8t  d’huile  eftèntielle  de  térébenthine,  défi- 
gnée  fous  le  nom  de  Javonule.  —  On  le  donne  à  la 
dofe  de  1  o  à  12  grains  dans  les  cas  d’ulcères ,  de 
calculs  des  reins  &  de  la  veffie  ;  en  friQions  dans 
Ywv  a 
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les  engorgemens ,  les  tumeurs  indolentes.  Celle 
préparation  eft  à  peu  près  inufitée. 

SAVON  DE  TARTRE  ou  de  STARKEY. 

(  Voyez  Savon  de  Starkey.  ) 

SAVONS  TERREUX.  Ils  font  faits  avec  des  al¬ 
calis  autres  que  la  foude  &  la  potaffe.  Cette  déno¬ 
mination  eft  rejetée.. 

SAVON  VOLATIL  ou  ANIMAL.  C’eft  le  Uni¬ 
ment  volatil  ordinaire.  ïîeau  dè  Luce  eft  un  favon 
animal  qui  a  beaucoup  d’analogie  avec  ce  lini- 
meut.  (Nicolas.); 

SAVONAROLA  (  Jean-Michel)  {Biogr.  médf, 
médecin  italien  du  quatorzième  fiècle ,  qui  pré¬ 
féra  la  carrière  des  lettres  à  celle  des  armes  ,  & 
fe  livra  avec  autant  de  zèle  que  de  goût  à  l’étude 
de  la  médecine.  Il  pâlie  pour  être  le  fondateur  de 
la  doctrine  fplrygmiqne  ,  &  quelques-uns  de  fes 
ouvrages  prouvent  qu’il  étoit  un  des  plus  zélés 
partifans  de  la  médecine  arabe- Ses  principaux 
écrits  font  : 

De  balneis  in-  thermis  naturalibus-,  omnibus 
Italiæ  ,  ficque  lotius  orbis  ,  pivprietatibufque 
eorum.  Ferrare,  1485,  in-fol-,  j  Venife,  ibgz  , 

In-4°. 

Practica  de  ægriludinibus  a  capite  ufque  ad 
pedes.  Pavie  ,  1486-,  in-fol,  ;  Venife  ,  1498  & 

.  1 5.6o  ,  fous  le  titre  de  Practica  major. 

Practica  canonica  de  jebribus,  de  pulfihus  ,, 
de  urinis  ,de  egejlionibus  , .  de  balneis  omnibus 
lialiœ  &  de  verrrtibus.  Venife,  1498,  )5o3,  i55a, 
in-fol. ;Lyon,  1 56o,  in-8°.  ;  Vende ,  1 563., in-fol. 

De  arte  conficiendi  aquaih  vitce  Jimplicem  & 
compojilam  libellus.  La  Haye ,  1 53a  ,  in-8°.  j 
Bâle  ,  1597  ,  in-8?. 

In  medicinam  practicam  introductio  ,  fiee 
de  compofitione  medicinarum  Liber  :  item  cata- 
logus  continens  tamjimplicium  quam  compoji- 
torum  medicamentorum  nomenclaturâs- ,  ujum 
&  fummami  Strasbourg  ,  i533. 

Libro  délia-  natura  e  virtu  delle  cofe  che  nu- 
tri/cono  ,  opero  trattati  de  i  grani  delle  erbe , 
radici  ,  agrumi ,  jrutti ,  vini. ,  degli  animait , 
pefci,  &.c.  Venife  ,  1576  ,  in-40. 

Savonarola,  qui  fut  d’abord  chevalier  de  Rhodes, 
appartenoit  à  une  famille  illuftre.  Il  étoit  né  à 
Padoue  en  i384  ,  &■  mourut  à  Ferrare  dans  un  âge 
très-avancé  ,  après  avoir  occupé  pendant  long¬ 
temps  la  chaire  de  médecine  pratique  de  la  Fa¬ 
culté  de  cette,  ville  :  .il  avoit  été  primitivement 
nommé  leâeur  de  l’Univerfité  de  Pâdoue,  St  dès 
1436  ,  il  y  expliquoit  les  ouvrages  d’Ayicenne , 
feul  auteur  qui  fervît  alors  de  bafe  à  l’enfeigne- 
ment  médical.  (R.  P.  ) 

SAVONNEUX.,  se,  adj.  Saponaceus.  On  em- 
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ploie  affez  ordinairement  cet  adjectif  pour  indi¬ 
quer  les.  médicamens  dans  la  compofilion  def- 
quels  on  fait  entrer  le  favon  :  c’eft  en  prenant 
ce  mot  dans  ce  fens  que  l'on  dit  un  lioiment, 
un  onguent ,  nn  opiat  faponneux ,  une  poudre Ja- 
ponneufe  ,  des  pilules  fqponneufes. 

SAVONNIER,  f-m.  (  Bot.  ,  Mat.  médic.)  Sa- 
' pindus  L.  Genre,  de  plantes-  dicotylédones  ,  à 
fleurs  complètes  polypétaléès  ,  de  la  famille  des 
Sapindéës ,  81  dë  l’Octandrie  monogynie  de  Linné. 
Il  renferme  un  affez  grand  nombre  d’efpëces  , 
parmi  lefquelles  nous  nous-  bornerons  à  citer  lè 
Savonnier  mouffeux ,  vulgairement  arbre  à  favon- 
nette,  para-para  ,  dont  les  fruits  ont  la  fingulière 
propriété  de  blanchir  le  linge  &  les  toiles  à  la 
manière  du.  s  a  von.  Les  habilans  des  Antilles  8t  du 
Brésil,  ou  croît  ordinairement  cet  arbre ,  les  em¬ 
ploient  particulièrement  à  cët  nfage,  8t  ils  fe  fer¬ 
vent  auffi  de  la  liqueur  vifqueufe  qui  en  découle,, 
non-feulement  pour  arrêter  les  hémorragies  ,  mais 
encore  dans  le  traitement  de  la  chlorofe. 

Les  fruits  du  favonnier  mouffeux  ( fapindus  far- 
ponaria  L.  ) ,  font  globuleux  ,.iuifans  ,  de  la  grof- 
feur  d’une  cerife  &  d’un  roux  tirant  fur  le  jaune 
ils  fe  diffolvent  très-bien  dans  l’eau ,  qu’ils  rendent 
très-mouffeufe;  &  contiennent  fous  leur  enveloppe 
■une  pulpe  jaunâtre,  gluante,  très-amèrê  ,  dans- 
laquelle  eft  renfermée  une  amande  dont  le  goût  eft. 
prefqu’aufft  agréable  que  celui  de  la  noisette. 

(  Voyez  Savonnier  dans  le  Dictionnaire  de  Bota¬ 
nique  de  cet  ouvrage..  ) 

■  SAVONNIERS ,  f.  f.  (  Bot. ,  Mat.  méd.  )  Nom. 
vulgaire-,  fous  lequel  on  a  quelquefois  déligné  la 
faponaire  dans  quelques  anciens  traités  de  ma¬ 
tière-médicale.  (  Voyez -Saponaire  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire  et  dans  celui  de  Botanique.  ) 

SAVONNIÈRES  ( Eaux  minérales  de),  village 
à  une  lieue  fud-ouelt  de  Bar-le-Duc ,  où  l’on  trouve 
une  fonrce  minérale  appelée  Fontaine  des  tués , 
dont  l’eau  eft  froide.  (  R.  P.  ) 

SAVONULE,  f.  f..  (Chim.  médic.'). Saponule 
de  potaffe.  On  donne  ce  nom  à  une  efpèce  de  favon 
dans  lequehle  corps  gras  eft’ remplacé  par  l’huile 
efTentielle  de  térébenthine  1  partie,  potaffe  cauf- 
tique  3  parties.  Plus  l’huile  eft  ancienne,  plus  la 
fàponification  eft  prompte. C’éft  le  favon  de  Starkey. 
on  de  tartre qui  a  une  odeur  très-pénétrante.  Cette 
efpèce  de  favon,  inuïité  aujourd’hui ,  étoit  employé 
autrefois  après  les  empoifonnemens  par  l’opium ,  & 
après  la  purgation  par  les  draftiques  violens.  Il  a 
été  adminiftré  dans  la  gonorrhée  &  l’hydropiGe 
afci  te.  (  Voyez  Savon  .  )  (  Nicolas  .  ) 

SAVORÉE,  f.  f.  {Bot.,  Mat.  méd.)  Nom  vul¬ 
gaire  de  la  farriett e,faturëia  hoitenfis  L.  ( Voyez 
Sarriette  dans  ce  Dictionnaire  &  dans  celui  dé 
Botanique.  ) 
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SAVOUREUX,  se,  adj.  Sapidus  ,,  qui  a  une 
faveur  agréable.  (  Voyez  Saveur  dans  ce  Diction¬ 
naire.  ) 

SAXIFRAGE  GRANULÉE,  f.  f.  (Bot.  ,  Mat. 
médic.  )  Saxiftaga  granulata  L. ,  vulgairement 
perce-pierre  ,  rompt- pierre  ,  &c.  Petite  plante  vi¬ 
vace  de  la  famille  des  Saxifragées  &  de  la  Décan- 
drie  digynie  de  Linné,  dont  la  racine,  compofée 
de  petits  tubercules  pififormes,  rougeâtres  exté¬ 
rieurement ,  blancs  à  l’intérieur,  a  été  recom¬ 
mandée  par  quelques  auteurs  comme  diurétique , 
emménagogue ,  apéiitive  &  îithontriptigue. 

Ces  tubercules,  la  feule  partie  de  la  plante  que 
l’on  ait  employée  en  médecine,  font  charnus  & 
mucilagineux  ;  leur  faveur  est  amère,  un  peu  âcre 
8t  légèrement  aftringente.  On  peut  les  prefcrire  en 
décofiion ,  comme  diurétiques,  à  la  dofe  d’une 
demi-once  par  livre  d’eau  5  mais  depuis  allez 
long-temps  les  médecins  en  ont  abandonné’  I’u- 
fage. 

Saxifrage  rouge,  f.  f.  (Bot.,  Mat.  méd.  ) 
Nom  donné  à  la  filipendule  dans  quelques  ancien¬ 
nes  matières  médicales.  (  Voyez  Fi-lipenduee  dans 
ce  Dictionnaire  8c  dans  celui  de  Botanique.  ) 

SAXIFRAGÉES, ï.  f.  pi.  (Bot.,  Mat.  méd.) 
Famille  de  plantes  dicotylédones  ,  polypétales  à 
étamines  périgynes ,  composée  en  graude  partie 
dé  végétaux  herbacés,  dont  quelijues-uns  feule¬ 
ment  font  des  admîtes  ou  des  arbriffeaux. 

Les  plantes  de  cette  famille  font  peu  ufitées  en 
médecine  ,  &  fi  quelques-unes ,  telles  que  la  faxi- 
frage  blanche  ou  granulée  ,  Jaxfraga  granulata 
L.  (  voyez-  Saxifrage)-,  &  la  laxifrage  dorée, 
chryjbfplenium  oppofîtJbliumL. ,  ont  été  préco- 
nifées  autrefois  comme  apéritives  8t  diurétiques,  1 
Oîi  en  prefcrit  bien  rarement  l’emploi  aujourd’hui. 

Toutes  les  faxifragées  font  légèrement  aflringen- 
tes  :  il  paraît  meme  ,  d’après  M%  de  Candolle,  que 
l’aftringence  ell-  très-prononcée  dans  Yheuchera 
aniericana ,  dont  la  racine  fait  la  bafe  d’une 
poudre  employée  avec  quelques  l'uccès  aux  Etats- 
Unis,  contre  les  affections  cancéreul'es.  (Voyez 
Saxifrage  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique.  ) 

(  R,  P.  ) 

SAXTORP II  (Mathias)  (Biogr.  méd.),  célèbre 
médecin  danois  du  dix-huitième  üècle ,  qui  fe  livra 
avec  le  plus  grand  fuccès  à  la  pratique  des  ac- 
couchemens  ,  8c  devint  l’nn  des  plus  favans  pro- 
feffeurs  de  l’Univerfité  de  Copenhague.  Il  étoit 
né  en  1740  ,  à  Meirap-,  village  voifin  de  la 
ville  de  Holsteboe  ,  8t  mourut  en  ifioo,  après 
avoir  publié  différens  ouvrages  dont  voici  les 

Differtatio  de  doloribus  parturientium.  Copen¬ 
hague  ,  1762,  in-40. 

Erfaringar fçimlade  paa  de  kongeligejorjor- 
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demoder  huus  aangaande  denfuudftandige  fced- 
fel  famt  deres  theoretifche  laerdom  foroe  ,  1764  , 
in-8°.  ;  trad.  en  allemand,  Copenhague,  1768  , 
in- 8°. 

DiJJertatio  de  diveijo  partu  ob  diverfam  capitis 
ad  peluim  relationem  mutuam.  Copenhague, 
1770,  in-40. 

Plan  tilforlafningeme  over  jorde  moders  wi— 
denjkaben.  Copenhague,  1772,  in-8°. 

DiJJertatio  de  ifuforcipis  ad  extrahendum  ca~ 
put  incarceratum.  Ibid.  1775,  in-40. 

Differtatio  de  uteri  hœmorragiis  curatis.  Ibid. 
1780 ,  in-40. 

Nyejle  udtog  oj ^fbdbelsvidenska  ve)i ,  tilbrug 
JbrJordemodeme.  Ibid.  1792,  in-8°. 

(R.  P.) 

SCABIE,  f.  fera.  (Path.)  Scabia.  Nom  fous 
lequel  M.  le  prof.  Alibert  défigne  ,  dans  fa  Nofo- 
logie  naturelle ,  une  affê£tion  cutanée  boutonneufe 
8t  croûleufe  ,  dont  les  boutons  ,  particulièrement 
diîTéminés  fur  les  jambes ,  les  cuifl'es  8t  la  partie 
interne  des  membres,  contiennent  un  liquide  li¬ 
quoreux,  quelquefois  purulent,  qui,  en  fe  deffé- 
ehant  à  l’air,  forme  des  plaques  jaunâtres  plus  ou 
moins  épaiffes. 

Cette  maladie,  qu’on  ne  rencontre  guère  que 
chez  les  indigens ,  8t  dans  lès  balles  claffes  du 
peuple  ,  paroît  être  le  réfultat  d’une  extrême 
malpropreté  :  elle  difïère  effentiellement  de  la 
pforiafe  8t  de  la  dartre  croâteufe  j  aufiï  en  obtient- 
on  prefque  toujours  la  prompte  guérifon  ,  à  l’aide 
d’une  bonne  nourriture  8c  de  bains  lièdes  fréquem¬ 
ment  répétés.  (  R.  P.  ) 

SCABIF.USE  ,  f.  f.  (  Bot.  ,  Mat.  méd.  )  Sca- 
biofa.  Genre  de  plantes  dicotylédones  monopé¬ 
tales  ,  de  la  Tétrandrie  monogynie  de  Linné ,  &  de 
la  famille  des  Dipfacées  ,  lequel  renferme  un  affez 
graud  nombre  d’efpèces ,  dont  deux  furtout, 
la  fcabieufe  des  champs  ou  des  prés  (fcabiofa 
arvenfs  L.  ),  8c  la  fcabieufe  fuccife  (fcabiofa 
fuccijà  L.  )  ,  vulgairement  mors  du  diable,  ont 
été  jadis  fréquemment  ufitées  en  médecine. 

Ces  deux  plantes  ,  très -communes  en  France  8c 
dans  d’autres  contrées  de  l’Europe,  joniffoient  en  ef¬ 
fet  autrefois  d’une  grande  réputation  médicale  celles 
paffoient  pour  être  apéritives,  béchiques,  fudorifi- 
ques,.  alexitères,  anlivénériennes  ,  8cc.,  8cc.  On 
leur  attribuoit  auffi  une  vertu  antipforiqne  très- 
marquéë ,  qu’elles  font  bien  loin  de  pofi'éder,  fit 
la  fcabieufe  fuccife  furtout ,  étoit  regardée  comme 
un  médicament  précieux.  Aujourd’hui  ,  que 
leurs  propriétés  ont  été  appréciées  à  leur  jufte 
valeur,  les JcaBieuJes  des  champs  8c  fuccife  ont 
fingulièremept  perdu  de  leur  crédit.  On  ne  les 
prefcrit  plus  guère  en  effet  que  comme  fudorifi- 
ques  dans  les  affections  cutanées,  8c  fi  ces  plantes 


7io  SCA 

méritent  de  figurer  encore  dans  la  matière  nsédi- 
cate ,  ce  né  peut  être  que  comme  légers  toniques , 
à  caufe  de  leur  laveur  un  peu  amère  St  foiblement 
aftringente. 

Ou  donne  ordinairement  en  décoûioa  les  feuilles 
fraîches  ou  fèches  ,  &  même  les  liges  de  ces  deux 
efpèces  de  fcabieufe,  à  la  dofe  d’une  à  deux  onces 
pour  une  pinte  d’eau,  édulcorée  avec  le  miel  ou 
le  firop  de  fit  me  terre.  On  adminiftre  auffi  leurs 
fleurs  en  infufioii ,  &  leur  fuc,  que  l’on  affocie  alfez 
fouvent  à  celui  d’autres  plantes  réputées  dépura- 
tives  ,  peut  être  prefcrit  depuis  deux  jufqu’à  quatre 
onces.  Il  eft  rare  maintenant  que  l’on  fafl'e  ufage  de 
l’eau  diftillée  Si  de  l’extrait  de  fcabieufe  :  cepen¬ 
dant  ,  fi  l’on  vohloit  employèr  ce  dernier  médica¬ 
ment  ,  on  pourvoit  le  donner  à  la  dofe  d’un  gros  à 
un  gros  &  demi  fans  inconvénient. 

(R.  P.) 

SCÂBIEUX,  ss,  adjeêl.  (  Path.  )  Scabiofns  , 
dérivé  de  fcabies,  gale  j  qui  reilemble  a  la  gale  , 
ou  qui  eft  le  rélultat  de  cette  affeâion.  C’efi  en 
prenant  ce  mot  dans  ce  feus.,  que  l’on  dit  éruption 
fcabieufe.  11  eïl  peu  ufité. 

SCALÈNE,  adj.  &  f.  m.  (  Anat ,  )  Sçalenus, 
du  grec  mxXyyoe ,  boiteux.  Nom  donné  par  les 
auatomiftes  à  deux  mufcles  du  cou  ,  dont  la  forme 
eft  à  peu  près  celle  du  triangle  à  trois  côtés 
inégaux  que  les  géomètres  appellent  fçdlène.  Ces 
mufcles  font  diiliogués  en  antérieur  St  eu  pojiér 
rieur,  &  ils  ont  pour  principal  ulage,  lefcalène 
antérieur  furtout ,  de  fléchir  latéralement  &  eu 
devant  la  portion  cervicale  de  l’épine.  {Voyez , 
pour  leur  dèfcription  particulière,  la  partie  ana¬ 
tomique  de  cet  ouvrage.  ) 

SCALPEL,  f.  m.  ( Injlr.  de  chinir.)  Sçal- 
pellus  ,  dérivé  du  verbe  Jcalpo  ,  je  gratte ,  j’incife. 
Efpèce  de  petit  couteau  à  un  ou  deux  tranchans  , 
compofé  d’un  manche  long  d’à  peu  près  quatre 
pouces  ,  dans  lequel  on  a  folidement  fixé  une  lame 
d’acier  trempée  ,  très-acérée  ,  d’une  configuration 
&  d’une  grandeur  variables  :  cette  lame,  à  laquelle 
on  donne  quelquefois  la  formé  convexe,  eft  ordi¬ 
nairement  droite  Si  aplatie  :  elle  peut  être  aufli 
très-étroite  ,  comme  celle  du  fcalpei  appelé  névro¬ 
tome  y  mais  pour, être  régulière,  elle  ne  doit  pas 
avoir  plus  d’un  pouce  &  demi  de  longueur,  &  plus 
de  cinq  lignes  de  largeur  vers  là  bafe. 

Cet  inftrument ,  d’un  ufage  fréquent  parmi  ceux 
qui  fe  livrent  à  l’étude  de  l’anatomie  ,  eft  ordinai¬ 
rement  employé  pour  les  diffeâions. 

(R.  P.) 

SCÀMMONËE,  f.  f.  {Bot.,  Mat.  méd.vég.)  Subf 
tance  réfineufe  purgative  ,  qui  découle  du  convol- 
vulus  fcammonea  L. ,  plante  de  la  famille  des 
Liferons ,  de  la  Pentandrie  monogynie,  qui  croît 
dans  l’Orient i 
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Ce  produit  eft  fort  anciennement  employé  ea 
médecine  ;  les  Grecs  le  défignoient  fous  le  nom  de 
sxup.p.ana ,  Si  les  Arabes  fous  celui  de  Jàchmuia , 
qui  paroît  fynonyme ,  d’où  on  a  lait  fcam- 
tnonée. 

Bien  que  la  fcammonée  provienne  du  feul  con¬ 
volvulus  fcammonea  L. ,  il  eft  cependant  certain 
que  plufieurs  efpèces  congénères  donnent  une  rd- 
fine  analogue  ;  peut-être  même  pourroit-on  at¬ 
tribuer  les  propriétés  purgatives  répandues  fur 
toutes'les  efpèces  du  genre  Convolvulus ,  à  une 
réfine  lemblable ,  quoique  non  lpontanée ,  qui 
exiftè  plus  ou  moins  abondamment  dans  ces  vé¬ 
gétaux.  Effectivement,  les  convolvulus jalappa , 
méclioacan  ,  màcrorrhizos  ,  operculatiis ,  copti- 
cus ,  &c. ,  contiennent  une  réline  que  les  moyens 
chimiques  y  décèlent,  &  qui  explique  les  qua¬ 
lités  purgatives  de  ces  plantes. 

Parmi  les  plantes  de  la  famille  des  liferons 
à  refîne  fpontanéè ,  St  qui  porte  plus  particu¬ 
lièrement  le  nom  de  fcammonée ,  on  en  dis¬ 
tingue  trois  principales  ,  l’une  dite  d '  Alep  , 
qui  eft  la  plus  eftimée ,  &  qui  provient,  comme 
nous  venons  de  l’énoncer,  du  C.  fcammonea  ; 
l’autre  ,  dite  de  Smyme ,  moins  eftimée  ,  qui  elt 
décrétée  par  le  periploca  fecamone ,  dont  Rob. 
Brown  a  fait  le  genre  Secarnone ,  &  non  Sçam- 
monea,  comme  on  le  dit  dans  un  mémoire  inséré 
dans  le  1 er.  volume  des  Mémoires  de  f  Académie 
de  médecine ,  Une  dernière  efpèce  de  fcammonée, 
eft  celle  appelée  de  Montpellier,  qui  provient  duV 
çynanchum  inonfpeliacumh. 

Pour  obtenir  la  fcammonée  d’Alep ,  on  ooupe 
le  liferon,  un  peu  an-delïns  de  terre,  dans  le  mois 
de  juin  ;  on  creufe  le  fommet  de  là  tige  rellante  , 
on  ramalie  le  lue  dont  il  eft  rempli  chaque  jour. 

Si  on  le  recueille  daps  des  coquilles.  Ce  fuc  fe 
durcit  :  c’elt  là  la  fcammonée  de  premier  choix , 
dont  on  dit  qu’il  ne  nous  arrive  guère  chez  nous , 
attendu  que  les  grands  du  pays  la  gardent  pour 
leur  ufage.  Celle  du  commerce  eft  retirée  par  ex- 
prelliop ,  en  foumettant  les  racines  à  la  preffe  & 
évaporant  le  fuc  qui  en  découle  à  une  douce  char 
leur  jufqu’en  coufiftance  d’extrait  folide.  Cette 
dernière  qualité  eft  en  morceaux  gris  ,  plus  ou 
moins  volumineux  ,  faciles  à  rompre ,  d’une  çaffure 
malle,  d’une  teinte  un  pep  plus  foncée  à  l’intérieur, 
parfemée  de-points  blancs  &  un  peu  poreufe  ,  fans 
odeur,  &  d’une  faveur  légèrement  nauféabonde  , 
fans  amertume  décidée.  La  furface  de  cette  réfioe 
s’effrite  un  peu  à  l’air.  Sibthorp  prétend  que  deux 
plantes  donnent  la  fcammonée  d’Alep.  Je  peefe 
qu’il  a  été  trompe  par  la  différence  des  fleurs  du 
convolvulus  fcammonea ,  qui  font  tantôt  jaunes, 
tantôt  blanches  (i). 

La  fcammonée  de  Smyrne  eft  en  morceaux 
noirâtres  ,  plus  lourds ,  plus  compactes  que  celle  de 
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Smÿrn'e ,  &  mélangés  de  beaucoup  de  corps  étran¬ 
gers. 

La  fcammonée  de  Montpellier  eft  en  galette  ,  : 
d’une  teime  noirâtre  ;  elle  offre  plus  d’odeur.  On 
la  donne  parfuis  pour  celle  de  Sriryrne ,  bien  que 
fon  action  purgative  foit  moins  prononcée. 

On  falfifie  ces  réGnes  dans  le  commerce  avec 
plufieurs  fubffances  analogues  purgatives,  comme 
-les  fucs  d’apocins ,  d’eupliorbe  ;  on  y  trouve  de 
la  farine  d’Orobe ,  des  grains  de  fable,  des  poils 
-d’animaux  ,  &c. 

L’analyfe  chimique  (  due  à  MM.  Vogel  &  Bouil¬ 
lon  Lagrange)  a  démontré  dans  la  fcammonée 
d’Alep  les  principes  fuivans  : 

Réfine .  60  parties. 

Gomme . • .  3 

Extrait. . . .  a 

Débris  de  végétaux,  &c.  35 

îoo 

Celle  de  Smyrue  contient  : 


Réfine .  29  parties.- 

Gomme . 8 

Extrait . 5 

Débris  de  végétaux .  58 
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Ou  voit  que  ces  fubffances  ,  regardées  comme 
des  réGnes,  font  prefque  des  gommes-réfines. 

On  peut  décolorer,  au  moyen  du  charbon,  la 
fcammonée,  &  cette  préparation,  qui  la  rend  moins 
dëfagréable  à  l’œil  &  au  goût,  ne  lui  fait  rien 
perdre  de  fes  qualités  purgatives. 

Les  médecins  de  la  plus  haute  antiquité  ont 
employé  la  fcammonée  ,  comme  on  le  voit  à  la 
leflure  d’Hippocrate,  de  Galien,  des  médecins 
arabes.  C/étoit  pour  eux  un  purgatif  indigène, 
d’une  vertu  très-prononcée.  Ils  lui  attribuoient 
furtout  le  pouvoir  de  cbaffer  la  bile  la  plus  tenace, 
la  pituite,  la  férofilé  8 1  autres  humeurs  fi  célé¬ 
brées  par  les  Anciens ,  &  que  beaucoup  de  Mo¬ 
dernes  regardent  comme  idéales  ,  ce  qui  eft  fans 
doute  tomber  d’un  excès  dans  un  autre. 

Pour  ces  derniers ,  la  fcammonée  eft  un  pur¬ 
gatif  d’une  action  prononcée ,  quoique  cette  aaion 
foit  moindre  que  celle  de  la.  réfine  de  jalap.  On  en 
faifo-it  encore  affez  nfage  en  France  il  y  a  quel¬ 
ques  années ,  car  il  en  entroit  cinq  à  £Lx  cents  li¬ 
vres  par  la  voie  de  Mavfeille  tous  les  ans.' Aujour¬ 
d’hui  ,  que  l’emploi  des  purgatifs  eft  réduit  de  plus 
des  trois  quarts  ,  quoiqu’ils  foient  toujours 
chers  au  peuple ,  aujourd’hui  qu’on  ofe  à  peine 
employer  les  minoratifs,  l’ufage  de  la  fcammonée 
eft  à  peu  près  nul;  &  c’eft  un  tort,  fuivant  nous. 
Sufpendue  en  poudre  avec  un  jaune  d’œuf  dans  un 
liquide  gommeux  on  aromarique  édulcoré,  on 
puvgeoit  fort  bien  &  fans  dégoût  ceux  qui  ont 
une  répugnance  invincible  pour  les  médecines- 
noires.  On  la  donnoit  également  avec  fuccès  en 


pilules.  On  lui  reproche  pourtant  d’être  infidèle, 
mais  c’eft  ordinairement  parce  que  le  médicament 
eft  falfifié ,  ou  parce  que  la  préparation  eft  mau¬ 
vaise,  qu’on  éprouve  tantôt  une  Gmpie  purgation, 
tantôt  un  effet  prefque  nul. 

C’eft  dans  le  cas  où  l’on  veut  obtenir  une  aclion 
marquée  fur  la  membrane  inteftiuaîe  qu’on  donne 
la  fcammonée.  C’eft  furtout  dans  les  affeêtions  où 
la  fenfibilité  eft  étnouffée  qu’on  l’emploie  ,  comme 
dans  tes  paralyfies ,  les  bydropifies  ,  certaines 
maladies  nerveufes ,  &c. 

On  donne  la  fcammonée  d’Alep  à  la  dofe  de  6  à 
12  grains.  (Celle.de  Smyrne  pourroit  être  adminis¬ 
trée  à  dofe  double  fi  elle  étoit  dégagée  des  impu¬ 
retés  qui  l’altèrent.  )  On  peut  en  prefcrire  le  double 
dans  les  cas  ou  l’économie  animale  eft  dans  un  état 
d’inertie  -marqué,  foit  à  caufe  de  l’âge,  foit  à 
.caufe  des  maladies. 

A  plus  liante  dofe  ,  ce  purgatif  irrite  les  voies 
inteftinaîes ,  &  les  enflamme  même  fi  la  quantité 
!  eft  plus  confidérable  encore.  On  a  vu  ,  dit-on,  de 
I,  véritables  empoifonnemens  produits  par  cette 
!  fubftance.  Cependant  elle  ne  caufe  pas  cet  "effet 
j  fur  les  chiens,  à  qui  M.  Orlila  en  a  fait  prendre 
j;  jufqu’à  quatre  gros  fans  autre  réfultat  que  des 
évacuations  abondantes,  ce  qui  doit  laiffer  quel¬ 
que  doute  fur  les  accidens  il  graves  produits,  dit- 
on  ,  chez  l’homme. 

C’étoit  pour  obvier  à  l’aclion  trop  a  clive  de  la 
fcammonée,  que  les  Anciens  avoient  imaginé  des 
préparations  fous  le  uom  de  diagrède.  On  la  faifoit 
cuire  dans  un  coing,  on  la  mêloit  avec  l’ex¬ 
trait  de  régliffe  fèche ,  ou  on  l’expofoit  à  la  vapeur 
du  foufre  en  combultioa,  ce  qui  donnoit  le  dia¬ 
grède  cydonifé ,  le  diagrède  glycirrhyzé  ,  le  dia¬ 
grède  JouJré.  Les  Modernes  préférèrent  diminuer 
la'  dofe  de  la  réfine  à  l’emploi  de  ces  mélanges. 

(  Mérat.  ) 

SCAMMONITES  (  Thémp.  ).  Nom  fous  lequel 
on  délignoit  autrefois  un  vin  très-purgatif  tout-à— 
fait  inufité  aujourd’hui ,  que  l’on  préparoit  avec  la 
réfine  de  fcammonée  8t  le  moût  de  raifin. 

SCAPHA.  (  Anat .  )  Mot  latin,  que  quelques 
auteurs  ont  francifé  pour  défigner  la  cavité  tea- 
plioïde  du  pavillon  de  l’oreille.  {Voyez  Auricule 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

On  a  auffi  donné  le  nom  àefcapha  à  an  bandage 
dont  parle  Galien  ,  que  l’on  employoit  autrefois 
après  la  faignéc  de  la  veine  frontale.  Voici  de 
quelle  manière  on  peut  faire  ce  bandage. 

On  prend  une  bande  de  trois  aunes  de  long  fur 
trois  travers  de  doigt  de  large ,  &  l’on  en  laiffe 
pendre  un  jet  que  l’on  affujeltit  fous  le  menton  : 
on  place  enfuite  la  bande  fur  les  eomprefl’es  qui 
font  fur  l’endroit  de  la  faignée ,  puis  ,  après  l’avoir 
dirigée  obliquement  fur  le  pariétal  droit  jufqu’à 
la  nuque ,  on  vient  par  un  demi-circulaire  palier. 
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au-deffus  de'l’oreille  &  des  fourcils.  Pour  maintenir 
le  jet,  on  le  renv'erfe  en  dirigeant  obliquement  fur 
le  pariétal  du  côté  oppofé  ;  on  le  fixe  enfuite  par 
un  circulaire ,  &  après  avoir  ramené  l’extrémité , 
de  la  partie  poftérieure  à  la  partie  antérieure,  le 
long  de  la  future  fagittale ,  on  termine  par  deux 
circulaires,  (R.  P. 

SCAPHANDRE,  f.  m.  (  Hyg.  )  de  «s*??,  bar¬ 
que  ,  &  de  aytyos ,  génit.  de  atvf  ,  homme. 

On  a  quelquefois  rencontré  des  perfonnes  aux¬ 
quelles  une  grande  obéfité  donnoit  un  poids  fpéci- 
fiquement  moindre  que  celui  de  l’eau  ,  en  forte 
que,  d’après  les  lois  ae  l’équilibre  hydroftatique  , 
illeurétoitimpofïiblede  relier  complètement  plon¬ 
gées  dans  ce  milieu.  Cette  difpofition  accidentelle 
eft  fans  contredit  favorable,  à  l’exercice  de  la  na¬ 
tation  ,  puifqu’elle  difpenfe  des  efforts  qu’il  fau¬ 
drait  faire  pour  le  maintenir  à  la  furface  du  li¬ 
quide;  mais  comme  elle  ne  fe  rencontre  que  chez 
très-peu  d’hommes , /avoir  nager eft  devenu  un  art 
fufceptible  d’être  ramené  à  un  petit  nombre  de 
principes.  (  Voyez  Natation.)  Au  furplus,  quel- 
qu’habile  que  foit  un  nageur,  il  ne  fauroit  foute- 
nir  cet  exercice  au-delà  de  plufie-urs  heures ,  & 
comme  il  eft  alors  prefqu’entièrement  plongé  dans 
l’eàu ,  il  lui  eft  impoffible  d’exécuter  aucun  mou¬ 
vement  autrë  que  ceux  qui  font  deftinés  d’une 
part  à  prévenir  la  fubmerfion,  &  de  l’autre  à  dé¬ 
terminer  la  progreffion.  L’invention  da  fcaphandre 
a  donc  eu  pour  objet,  i°.  de  remédier  aux 
inconvéniens  auxquels  peuvent  fe  trouver  expofés 
ceux  qui  ne  favent  pas  nager;  2°.  de  donner  à 
ceux  qui  en  ont  contracté  l’habitude  une  garantie 
contre  les  dangers  qui  réfulleroient ,  l'oit  de  la 
fatigue,  foit  d’une  foule  d’autres  accidens  faciles 
à  prévoir  ;  3°.  enfin  ,  l’emploi  de  cet  appareil  peut 
leur  procurer  l’avantage  d’agir  à  la  lurface  de 
l’eau ,  non  avec  autant  de  liberté  qu’ils  le  feraient 
à  terre  ,  mais  du  moins  avec  allez  de  facilité  pour 
qu’il  leur  foit  polfible  de  boire,  manger,  lire, 
charger  Si  décharger  un  fufil ,  &c,,  &c. 

Quelles  que  foient  la  forme  dp.  fcaphandre  &  la 
nature  des  fubftances  employées  pour  le  conüruire, 
il  faut  toujours  que  cet  appareil  &.  l’homme  qui  en 
eft  revêtu,  pèfent  environ  douze  à  quinze  livres 
de  moins  que  le  volume  d’eau  qui,  dans  l’hypo- 
thèfe  d’une  immerfion  complète ,  feroit  déplacé 
par  les  deux  corps.  De  plus ,  il  eft  également  in- 
difpenfable  que  le  centre  de  gravité  de  ce  fyftème 
foit  au-deffous  du  centre  de  gravité  du  volume  de 
liquide  déplacé,  en  forte  que  l’énoncé  du  problème, 
en  lui  donnant  toute  la  généralité  dont  il  eft  fuf¬ 
ceptible,  fe  réduit  à  ceci  :  étant  donnés  deux 
corps ,  dont  l’un  ejiplus  lourd  &  l’autre  plus  léger 
que  l’eau  ,  dans  quelle  proportion  &  de  quelle  ma¬ 
nière  faut-il  employer  le  fécond  pour  avoir  un 
fyjlème  qui  ne  s’enfonce  clans  l’eau  que  d’une 
quantité  donnée ,  &  y  prenne  ,  malgré  la  mobilité 
de  quelques  -  unes  des  parties  du  corps  le  plus 
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denfe ,  une  Jîtuation  déterminée  à  laquelle  il  re¬ 
viendra  conflamment  chaque  fois  qu’il  en  aura 
été  écarté? 

On  conçoit,  que  fi  une  ceinture  formée  avec 
des  morceaux  de  liège  ,  que  fi  des  veffies  remplies 
d’air  ou  autres  moyens  équivalens ,  fuflSfent  ponr 
prévenir  la  fubmerfion ,  ils  ne  fanroient  cependant 
procurer  les  avantages  que  l’on  peut  obtenir  d’un 
fcaphandre  mieux  combiné ,  &  furtout  plu3  foli- 
demént  fixé  à  la  furface  du  corps.  Sans  entrer  ici 
dans  le  détail  des  procédés  fuccefiivement  imagi¬ 
nés,  il  nous  futfira  de  dire  qu’ils  fe  réduifent  tous 
à  l’emploi  d’une  forte  de  vefte  garnie  de  liège  ou 
formée  d’un  tiffu  imperméable  à  l’air:  nul  doute 
qu’à  raifon  de  leur  légèreté  &  de  leur  peu  de  vo¬ 
lume  ,  on  feroit  tenté  d’accorder  la  préférence  aux 
féconds  ;  mais  fous  le  rapport  de  la  folidité ,  ils 
offrent  beaucoup  moins  de  garanties  que  les  pre¬ 
miers.  En  effet, ils  eonfiftent  en  un  nombre  plus  ou 
moins  confidérable  de  compartimens  formés  par 
lés  replis  de  l’étoffe ,  &  dans  lefquels  ou  infufie 
de  l’air  à  l’inftant  où  l’on  veut  faire  ufage  dn  fca- 
phandre  :  mais  comme  il  ferait  pofiible  que  l’un 
des  compavtimeDs  vînt  à  éprou-ver  une  déchirure, 
on  a  foin  de  les  empêcher  de  communiquer  Les  uns 
avec  les  autres. 

A  l’égard  des  veftes  garnies  de  liège  ,  aucune 
ne  paraît  mieux  conçue  que  celle  dont  l’abbé  de 
la  Chapelle  a  donné  la  defcription  en  1774*  Ceft 
une  efpèce  de  corfelet  divifé  en  quatre  parties, 
deux  antérieures  &  deux  poûérieures  ;  on  les  réu¬ 
nit  ad  moyen  de  cordons  ,  &.  elles  gênent  d’autant 
moins  les  mouvemens  du  corps  ,  que  chacune 
d’elles1  eft  compofée  de  morceaux  de  liège  de 
forme  cubique  &  fufceplibles  de  fe  mouvoir  les 
uns  fur  les  autreè.  Intérieurement  &  extérieure¬ 
ment  ,  celte  efpèce  de  gilet  eft  récouvert  de  coutil 
ou  d’une  forte  toile  qui,  fans  nuire  à  la  mobilité 
de  cet  alfemblage,  lui  donne  de  la  folidité,  parce 
qu’en  coufant  la  toile  extérieure  en  a  foin  de  la 
faire  entier  dans  les  intervalles  qui  féparent  les 
murceaux  de  liège.  De  même  aufli  on  a  la  précau¬ 
tion  d’arrondir  les  arêtes  de  toutes  les  pièces  qui 
forment  les  bords  du  gilet.  Enfin  on  taille  en  ni- 
feau  le  liège  qui  répond  aux  échancrures  à  travers 
lefquelles  doivent  paffer  les  bras.  Cette  attention 
eft  indifpenfable  pour  prévenir  la  gêne  qu’en 
éprouveraient  la  plupart  des  mouvemens. 

Dans  la  conftruêlion  du  fcaphandre ,  une  opé¬ 
ration  importante  eft  celle  que  l’auteur  a  nommée 
équilibration  des  parties  fymétriques  de  l’appareil, 
üu  lent  en  effet  que  l’axe  du  corps  ne  pounf.lt  le 
maintenir  dans  une  fitnation  verticale ,  fi  Les  par¬ 
ties  lituées  à  droite  &  à  gauche  n’agiffoient  pas 
rigoureufement  de  la  même  manière.  Or,  pour 
que  cette  condition  foit  remplie ,  il  eft  effentiel 
de  leur  donner  le  même,  poids  &  les  mêmes  di- 
menfions ,  ce  à  quoi  l’on  parvient  aifément  au 
moyen  de  la  balance. 

Si  l’on  fâifoit  ufage  du  fcaphandre  ,  tel  qae 
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nous  venons  de  le  décrire ,  il  efl  e'vident  qu’auffitôt 
que  l’on  feroit  ploDgé  dans  l’eau  ,  fa  légèreté  fpé- 
cifiqne  lç  ramèneroit  fous  les  aifl’e.lles  .  où  il  for- 
ineroit  un  bourrelet  épais  dont  Je  moindre  défaut 
feroit  de  rendre  toute  éfpèce  de  mouvement  à  peu 
près  impoilible.  Pour  prévenir  cet  accident  ,  l’au¬ 
teur  recommande  d’ajouter  au  fcaphandre  une 
cinquième  pièce  qu’il  nomme  queue  ou  Jufpen- 
jbir.  C’eft  un  morceau  de  toile  plié  en  piufieurs 
doubles,  que  l’on  fixe  au  moyen  de  cordons  à  la 
partie  poftérieure  &  inférieure  du  fcaphandre. 
Celte  bande  paffe  enfuite. entre  les  cuifles,  &  efl 
terminée  par  une  forte  de  plaftron  d’environ  un 
pied  carré ,  formé  de  morceaux  de  liège  d’un 
pouce  d’épais ,  afiemblés  de  la  même  façon  que 
ceux  du  corfelet.  Ce.  plaftron  ,  qui  s’adapte. parfai¬ 
tement  à  la  forme  de  la  poitrine  ,  eft  retenu  par 
des  cordons  ou  des  boucles  placées  à- la  partie 
antérieure  &  fupérieure  du  fcaphandre.  Au  moyen 
de  cette  bride  ,  l’appareil  eft  folidement  fixé  fur  le 
corps ,  St  fi  en  s’habillant,  on  ale  foin  de  ferrer  con¬ 
venablement  la  bande  qui  pâlie  entre  les  euiflès , 
lorfqu’on Jera  à flot,  on  fe  trouvera  lufpendu  bien 
droit  au  milieu  des  eaux  ,  8t  en  quelque  forte  alfis 
fur  le  l’ufpenfoir. 

C’eft  dans  l’ouvrage  même  de  M.  de  la  Chapelle 
qu’il  faut  puifer  les  renfeigoemens  dont  on  pour- 
roit  avoir  hefoin,  l’oit  pour  conftrune  le  fcaphan- 
çfre,  foit  pour  apprendre  à  en  faire  l’ufage  le  plus 
couvenable.  Au  furplus,  l’auteur  de  cette  inven¬ 
tion  utile  ne  s’eft  pas  borné  à  décrire  ce  qu’il  avoit 
imaginé  ;  il  a  exécuté  8t  fouvent  employé  l’appa¬ 
reil  dont  il  eft  ici  queflion ,  &  ce  u’eft  qu’aprcs  lui 
çn  avoir  vu  faire  piufieurs  eflais  ,  que  l’Académie 
royale  des  Tciences  a  crudevoir  approuver  cette 
machine,  qui  depuis  a  conftamment  donné  des  ré- 
fultats  fatisfaifaus  à  tous  ceux  qui  ont  jugé  con¬ 
venable  d’y  avoir  recours. 

Confidéré  fous  le  rapport  de  l’hygiène ,  le  fca¬ 
phandre  ne  pourroit-il  pas  être  utilement  employé 
dans  toutes  les  circonflances  où  l’exercice  de  la 
natation  eft  jugé  convenable?  La  facilité  qu’il 
donne  de  pouvoir  fan$  rifques  s’abandonner  au 
cours  d’une  eau  plus  ou  moins  rapide ,  permettroit 
des  alternatives  de  repos  8t  d’aêiion,  durant  lef- 
quelles  le  mouvement  de  tranüation  feroit  tantôt 
accéléré,  tantôt  retardé ,  mais  jamais  lufpendu. 

(Thillaye  aîné.  ) 

SCAPHOÏDE,  adj.  &.  f.  m.  (Anal.)  Sca¬ 
phoïdes.  Dérivé  des  deux  mots  grecs  ,  na¬ 

celle,  et  d’euL's,  forme,  reffemblance ,  mot  à 
mot,  qui  reflèmble  à  une  nacelle,  qui  en  a  la 
forme. 

Les  anatomiftes  ont  défigné  fous  ce  nom ,  plu- 
fieurs  parties  du  corps  humain  auxquelles  ils 
ont  cru  trouver  quelque  reffemblance  avec  une 
nacelle  :  d’où  les  dénominations  Renfoncement  \ 
fcaphoïde  ,  d’os  fcaphoïde  du  pied  &  de  la  main , 
de  fqjje  Jcaphoïde.  (  Voyez 3  pour  les  détails  ,  I 
Médecine.  Tome  XII. 
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les  mois  Nayiculaire  &  Scaphoïde,  dans  le 
Dictionnaire  d'anatomie.  ) 

SÇAPHOÏDO-ASTRAGALIEN,  esse,  adj. 
(Anat.  )  Scaphoido-aJlragalianus ,  qui  a  rap¬ 
port-  à  l’os  fcaphoïde  du .  tarfe  &  à  l’aftragale. 
Les  anatomiftes  joignent  ordinairement  cette  épi¬ 
thète  au  .mol  articulation,  &  fous  la  dénomina¬ 
tion  R  articulation  fcaphoido-ajtragalienne  ,  ils 
indiquent  celle  qui  réfulte  de  la  jonââon  de  la 
face  poftérieure  &  concave  du  fcaphoïde,  avec 
la  partie  antérieure  de  la  tête  de  l’aftragale.  Ils 
donnent  aulîi  le  noin  de  fcaphoido-ajlragalien ,  à 
un  ligament  large ,  à  fibres  minces  &  parallèles  , 
.qui  s’implante  au-defl’us  de  la  fur  fa  ce  articulaire 
de  l’aftragaie,  &  de  là  fe  porte  à  la  partie  fùpé- 
rieure  du  fcaphoïde. 

SCAFHOÏDO  — CALCANIES  ,  ENNE  ,  atlj.  (Allât.  ) 
Scaphoida-.calcaneanus ,  mot  à  mot,  qui  appar¬ 
tient  à  l’os  fcaphoïde  du  tarfe  &  an  calcanéum  : 
articulation  fcaphoïdo-calcanienne. 

Scaphcïdo  -  cueoïdiex  ,  enke  ,  adj,  (Anat.) 
Scaphoido  -  cuboidœus ,  qui  a  rapport  au  lïa- 
phoïde  du  tarfe  &  à  l’os  cuboïde.  Les  anato¬ 
miftes  appellent  articulation  Jcaphoïdo-cubôï- 
dienne  celle  qui  rél’ulte  de  la  jonftion  du  fca¬ 
phoïde  avec  la  partie  correfpondante  de  l’os 
cuboïde.  (  Voyez  ces  différens  mots  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  d’ Anatomie.  ) 

ScAPHoibo-ctJKÉES,  adj.  (Anat.)  Ou  a  donné 
ce  nom  à  piufieurs  ligamens  qui  unifient  le  fca¬ 
phoïde  aux  trois  os  cunéiformes. 

Scaphoido-  sus  -phalaîjgien  du  pouce,  adj. 

(  Anat.  )  fcaphoido-supra  pha/anginianus  pal - 
licis.  Mufcle  court  abdudleur  du  pouce  de  Dumas , 
&  carpo  sus-phalungien  du  pouce  de  Chaufiîër. 
(Voyez  Abducteur,  tons  le  Dictionnaire  d’ A- 
natomie.  ) 

SCAPULAIRE,  f.  m.  (Band  &  App. )  Bande 
de  toile  ordinairement  longue  d’une  demi-aune, 
&  large  de  cinq  ou  fix  travers  de  doigt.  Celte 
bande  eft  fendue  dans  fon  milieu  pour  y  faire 
pafl’er  la  tête  du  malade,  ou  feulement  divifée 
en  deux  chefs  dans  prefque  toute  fa  longueur. 
Elle  fertpour  fixer  les  bandages  de  corps.  (Voyez 
l’article  Bandage  ,  dans  le  Dictionnaire  de  Chi¬ 
rurgie  de  cet  ouvrage.)  (R.  P.) 

SCAPULAIRE,  adj.  (Anat.)  Scapularis,  de 
fcapulum  ,  l’épaule,  qui  appartient  ,  qui  a  rap¬ 
port  à  l’épaule.  Les  anatomiftes  ont  donné  ce  nom 
à  une  aponévrofe  ,  à  des  veines  &  à  piufieurs  ar¬ 
tères  qu’ils  divifent  :  en  artère  scapulaire  fupé¬ 
rieure  (  Sc.  fuperficielle  de  Sœmmering)  ,  eu  Sc. 

I  inférieure  ou  commune  (artère  fous-fcapulaire 
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de  Chauffier)  ,  en  Sc.  pofiérieure  ou  cervicale 
tranfverje ,  en  Sc.  tranfverfe.  (  Voyez  Cervical 
&  Scapulaire  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

(  R.  P.  ) 

SCAPULALGIE,  f.  f.  ( Path.  chir.  )  Scapu- 
lalgia.  Mot  employé  par  M.  Larrey  pour  déligner 
l’inflammation  chronique  de  l’omoplate  cm  fca- 
pulum. 

SCAPÜLO-CLAVICULAIRE ,  adj.  ( Anat.) 
Scapulo  clavicularis ,  qui  a  rapport  à  l’omoplate 
on  fcapulum,  &  à  la  ciavicnle.  Articulation  fca- 
pulo- claviculaire.  Les  anatomifles  ont  appelé 
ainfi  l’articulation  de  l’omoplate,  avec  l’extré¬ 
mité  externe  de  la  clavicule.  (  Voyez  Scapdlo- 
clavicülaire  (articulation  feapulo-claviculaire) 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.} 

Scapulo-coraco-radial ,  adj.  f.  m.  (Anat.) 
Scapulo-coraco-radialis.  Nom  donné  par  Dumas 
au  mufcle  biceps  brachial.  (  Voyez  Biceps  dans 
le  Dictionnaire  d’ Anatomie.) 

-  ScAPuLO-HuâÉRÀL,  ale,  adj.  (Anat.)  Scapulo 
humer  alis  ,  qui  a  rapport ,  qui  appartient  à  l’omo¬ 
plate  &  à  l’humérus.  Articulation fcapulo-humé- 
rale  ou  de  l’épaule.  —  Mufcle  fcapulo-huméral 
(Chauffier).  — Artères  fcapulo-humérales  (  Chaul- 
fier).  (Voyez ,  pour  la  defcriplion  de  ces  dif¬ 
férentes  parties,  les  articles  Circonflexe  ,  Rond 
&  Scapulo-huméral  ,  dans  le  Diétionnaire  d’ A- 
natomie.) 

Scapülo-husiéro-olécranien,  adj.  fubft.  maf. 
(Anat.)  Scapulo- humera  -  olecranianus ,  qui  a 
rapport  à  l’omoplate,  à  l’humérus  &  à  i’apophyfe 
olécrane.  Nom  fous  lequel  Chà'ullier  défigne  le 
triceps  brachial,  parce  que  les  principales  in- 
J’értions  ont  lieu  à  eés  différentes  parties. 
(Voyez  Triceps  dans  le  Dictionnaire  d’ Ana¬ 
tomie.  ) 

Scapulo-h YoÏDiEN ,  adj.  &  f.  m.  (Anat.  )  Sca- 
pulo-hyoidœus.  Chauffier  appelle  ainfi  le  mufcle 
bmoplat-hyoïdien,  parce  qu’il  s’infère  au  fcapa- 
lum  &  à  l’os  hyoïde.  (Voyez  OmoplAt-byoï- 
dien  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

Scapulo-radial  ,  adj.  &  f.  m.  (Anat.)  Sca¬ 
pulo  radialis.  Nom  donné  par  le  même  anato- 
mifle  au  biceps  brachial ,  parce  qu’il  fe  porte  de 
l’omoplate  au  radius.  (Voyez  Biceps  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  d’ Anatomie.  ) 

SCAPULUM,  f.  m.  (Anat.)  Mot  latin  intro¬ 
duit  dans  notre  vocabulaire  anatomique  connue 
synonyme  d’omoplate.  (Voyez  ce  dernier  mbt 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.)  ' 

(R.  P.) 
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SCARBOR.OUGH (Eaux  minérales  de).  Source 
minérale  d’Angleterre,  don  tles  eaux  contiennent, 
fuivant  Lille r ,  du  carbonate  de  chaux,  de  l’a¬ 
cide  carbonique  &  de  l’oxyde  de  fer. 

(R.  P.) 

SCARIFICATEUR,  f.  m.  (Chir.)  (Scarifi- 
cator,  f  cari  fie  atorium)  ,  dérivé  de  Jcarificare  , 
fearifier,  déchiqueter  la  peau  ,  y  faire  des  décou¬ 
pures.  On  donne  ce  nom  à  un  inflrnment  parti¬ 
culier,  à  l’aide  duquel  on  fait  mécaniquement  & 
inflantanément ,  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  petites  incifions,  dites  fcarifications  (voyez 
ce  mot)  ,  fur  une  furface  reftreinte. 

Cet  infiniment,  très-répandu  dans  le  nord  de 
l’Europe,  commence  à  être  employé  en  France. 
C’efl  une  boîte  en  cuivre,  ordinairement  cubique, 
dans  l’intérieur  de  laquelle  efl  fixé  tout  le  méca- 
nifme.  Une  de  fes  faces  efl  percée  de  feize  fentes 
placées  alternativement  fur  quatre  lignes,  &  def- 
linées  à  laiffer  palier  autant  de  lames  irès-tran- 
chantes,  lefqueiles  décrivent  un  demi-cercle  avec 
la  plus  grande  viteffe,  au  moyen  d’un  refl’ort  qui 
agit  avec  beaucoup  de  force. 

L’inflrument  étant  armé ,  on  applique  la  furface 
préfenlant  les  fentes,  fur  fendroit  que  l’on  veut 
fearifier,  &  on  l’y  maintient  folidement  fans  que 
la_preflion  foit  douloureufej  on  appuie  fur  la  dé¬ 
tente,  les  lames  s’échappent  à  travers  les  fentes, 
divifent  la  peau  &  rentrent  dans  la  boîte  ou  feari- 
ficateur,  en  auffi  peu  de  temps  que  l’on  pourroit 
en  mettre  pour  pratiquer  une  feule  fcarification 
avec  la  lancette.  On  peut  faire  les  feaiifications 
plus  ou  moins  profondes,  en  ayant  la  précaution, 
au  moyen  de  la  vis  de  rappel ,  de  rapprocher  ou 
d’éloigner  de  -la  table  inférieure,  les  lames  tran¬ 
chantes. 

Comme  l’emploi  du  fcarificàteur  efl  ordinaire¬ 
ment  précédé  &.  fuivi  de  l’application  dés  ven- 
toufes,  MM.  les  Drs.  Sarlandière  &  Demours  ont 
adapté  un  fcarificateur  particulier  dans  une  ven- 
toufe  à  pompe. 

On  voit  dans  les  muféurtts  plufieurs  autres  fea- 
rificateurs  plus  ou  moins  compliqués  ,  mais  celui 
que  je  viens  dé  décrire  fuccinâément ,  &  dont  le 
nombre  de  lames  peut  varier,  efl  lé  feul  en  ufage. 

Il  y  a  en  Angleterre ,  pays  claffique  des  charla¬ 
tans,  des  chirurgiens  ventoufeurs ,  fcarificateurs , 
comme  il  y  a  ici  des  chirurgiens  pédicures. 

(Nicolas) 

SCARIFICATION ,  f.  f..  (  Chir.  )  Scarificatio. 
On  appelle  ordinairement  ainfi  de  petites  incifions 
faites  à  la  peau ,  tantôt  avec  la  pointe  d’une  lan¬ 
cette  ou  d’un  biflouri ,  tantôt  avec  un  infiniment 
nom'm é  fcarificàteur,  dans  le  but  de  donner  iliue 
an  far.g  ou  à  quélqu’autre  humeur. 

On  a  coutume  de  faire  précéder  les  fearifiea- 
lions,  de  l’application  des  ventoujés  ,  pour  attirer 
lé  fang  dans  le  tiflu  capillaire , dorique,  comme 
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c’eft  le  cas  le  plus  ordinaire ,  on  veut  évacuer  ce  li-  , 
quide.  Les  ventoufes  que  l’on  appelle  fèches  , 
quand  on  ne  pralique  pas  ces  incifions ,  pren¬ 
nent,  dans  le  cas  contraire,  le  nom  de  ventoufes 
fcarijiées.  (  Voyez  Ventouses  ). 

Que  les  fearifications  foient  ou  non  précédées 
de  l’inflammation  artilicielie  de  la  peau,  voici  de 
quelle  manière  on  les  pratique  :  on  tend,  avec  le 
pouce  &  l’index  écartés  de  la  main  gauche ,  les 
légumens  fur  une  large  lurfàce  ;  après  quoi  on 
faifit  de  la  droite  la  lancette  on  le  biltouri  dont  on 
pique  huit  à  dix  fois,  &  même  plus,  l’endroit 
que  l’on  veut  fcarifier.  Ces  piqûres  doivent  être 
très-rapprochées  &  profondes  d’un  quart  de  ligne 
tout  au  plus.  Elles  devront  l’être  encore  moins 
quand  on  ne  voudra  que  faire  des  mouchetures  y 
e’eft  la  feule  différence  qui  exifte  entre  ces  deux 
opérations.  Il  faut,  quand  on  pratique  des  mouche¬ 
tures,  que  la  pointe  de  la  lancette  touche  à  peine 
la  furface  fur  laquelle  on  agit. 

Les  médecins  allemands  pratiquent  les  fearifi¬ 
cations  d’une  manière  plus  expéditive  &  moins 
donloureufe  :  double  avantage  qui  devroit  donner 
parmi  nous  plus  de  crédit  a  leur  procédé.  A  cet 
effet  ils  fe  fervent  d’un  infiniment  en  cuivre,  de 
forme  cubique,  dans  lequel  eft  caché  un  relfort 
qui  fait  faillir  à  volonté,  de  cette  el’pèce  de  boîte, 
par  quatre  fentes  parallèles ,  feize  petites  lames  de 
lancettes ,  dont  toutes  les  piqûres  ne  font  pas  plus 
douloureufes  qu’un  feul  coup  de  iancette  ou  de 
biftouri.  (  Voyez  Scarificateur,  ) 

Il  peut  arriver  quelquefois  que  pour  obtenir  nn 
dégorgement  plus  abondant  ,  il  convienne  de 
réapphquer  la  ventoufe  lur  le  point  fearifié,  ce 
qu’on  peut  faire ,  fans  inconvénient ,  autant  de  fois 
qu’on  le  juge  couvenable.  Ou  panfo  enfuile  les 
petites  plaies  avec  une  compreffe  de  linge  fin , 
enduite  de  cérat,  que  l’on  recouvre  d’une  fécondé 
plus  épaiffe ,  &  quelques  tours  de  bandes  allez 
lâches  fuffii’ent  pour  contenir  l’appareil. 

Indications.  On*fail  des  fearifications,  tantôt 
dans  l’intention  d’opérer  une  faignée  locale  & 
prompte  fur  une  partie  très  enflammée ,  comme 
dans  la  turgefcence  fanguine  des  gencives,  de  la 
langue,  du  prépuce,  &c.;  tantôt  pour  procurer 
l’écoulement  d’une  quantité  abondaute  de  férofité 
contenue  dans  le  tiflu  cellulaire  fous-cutané , 
pomme  dans  i’anafarque  ,  l’œdématie  des  jambes , 
du  ferotum,  8tc.  Dans  ces  derniers  cas  cepen¬ 
dant,  on  préfère  les  mouchetures,  d’après  l’ex¬ 
périence  trop  commune  que  la  gangrène  s’etn- 
paroit  des  incifions  qui  entamoient  l’épaifi’eur  des 
tégumens.  D’autres  fois  aulîi,  on  a  pour  but 
d’aviver  de  nouveau  des  ulcères  atomques,  & 
de  provoquer  de  la  forte  la  réfolution  des  par¬ 
ties  endurcies.  Enfin’,  on  fe  fert  encore  avec 
avantage  de  ce  moyen  comme  évacuant,  au  début 
des  maladies  inflammatoires.  Dans  la  pleuréfie, 
la  péripneumonie,  la  péritonite,  l’hépatite,  par 
exemple,  on  pratique,  des  fearifications  fur  les 


SCA  7i5 

parois  antérieures  de  la  poitrine  ou  de  l’abdo¬ 
men  ;  ou  bien ,  lorfque  ces  maladies  ont  atteint 
leur  dernier  degré  d’intenfité,  on  a  recours  à- 
leur  emploi  comme  révulfif ,  pour  irriter  un  point 
éloigné  dn  liège  de  l’affection. 

M.  le  Dr.  Méral  vante,  comme  en  ayant 
éprouvé  un  bon  effet  fur  lui-même ,  les  fearifi¬ 
cations  faites  fur  la  membrane  pituitaire  ,  dans  la 
céphalalgie.  Il  en  a,  dit-il,  relfenti  toujours  un 
foulagement  iuftantané.  ( Dictionn .  des fc.  médic. ) 

La  néceffilé  de  dégorger  promptement,  dans 
l’ophthalmie  violente  appelée  chemojis  ,  &  la 
difficulté  d’agir  fur  un  organe  aufïï  délicat  & 
aufli  mobile  que  l’œil ,  ont  fait  imaginer  des  inf- 
trumens  propres  à  fearifier  cette  partie.  Le  plus  in¬ 
génieux  de  tous  ell  fans  contredit  celui  de  Wool- 
boule ,  qu’il  appelle  ophlhalmoxy/lrum.  C’eft  une 
forte  de  cuiller  dont  la  concavité  eft  armée  de  pe¬ 
tites  dents  qui  agillènt  fur  la  conjonêlive  en  la  dé¬ 
chirant.  Aujourd'hui’,  on  fait  peu  d’ufage  des 
fearifications  dans  les  maladies  inflammatoires  de 
l’œil.  (  Chapelain.  ) 

SCARIFIER,  v.  a.  ( Chirurg .)  Faire  de  pe¬ 
tites  plaies  à  la  peau  ou  fur  quelqu’autre  organe. 
On  fearifié  la  langue,  les  amygdales,  le  voile 
du  palais,  la  conjonctive,  un  membre  gangréné, 

!  ou  infiltré;  on  tearifie  pour  appliquer  des  ven- 
toufe.s  ,  &c.  Tantôt  c’eft  avec  un  lancette,  tantôt 
avec  un  biflouri,  &  d’autres  fois  on  fe  fert  d’une 
flamme  ou  bien  d’une  petite  boîte  cubique  en  cuivre 
appelée  fcarificateur ,  renfermant  plufieurs  lames 
de  lancettes.  ( Voyez  Mouchetures,  Scarifica¬ 
teur  ,  Scarification  ,  Sec.  )  (Verp.  ) 

SCARÏOLE  ou  SCAROLE,  f.  f.  (Ifyg.  )  Cicho- 
rium  indiuia  L.  Plante  du  genre  Chicorée,  & 
l’une  des  variétés  de  la  chicorée  des  jardins  ou 
endive,  que  l’on  cultive  depuis  long-temps  comme 
légume  dans  les  jardins  potagers,  &  dont  on. 
mange  les  feuilles  blanchies,  c’eft-à-dire  étiolées, 
tantôt  crues  &.  en  falades,  tantôt  cuites  &  pré¬ 
parées  de  différentes  manières.  6 

La  fearioie,  beaucoup  moins  amère  &  d’une 
faveur  plus  agréable  que  la  chicorée  fauvage 
( cichorium  intybus  L.),  eft  en  effet  un  très- 
bon  aliment  qui,  lorfqu’il  eft  cuit,  foit  au  gras  , 
foit  au  maigre,  convient  très-bien  aux  perfonnes 
büieufes,  pléthoriques,  &  à  celles  dont  le  ventre 
eft  pareffeux. 

Cette  plante  paffe  pour  avoir  les  mêmes  pro¬ 
priétés  médicales,  mais  à  un  degré  beaucoup  moin¬ 
dre  ,  que  la  chicorée  fauvage;  en  généralon  lui  pré¬ 
fère  cette  dernière  comme  médicament.  ( Voyez 
Chicorée  dans  ce  Diûionnaire,  )  (  R.  P.  ) 

SCARLATINE,  f.  f.  ( Pathol .)  Scarlatina . 
Maladie  caraâérifée  par  one  éruption  cutanée 
de  taches  d’un  rouge  vif,  plus  ou  moins  larges, 
confluentes  &  uniformément  répandues,  accom- 
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pagnée  de  fièvre  &  d’inflammation  des  ton- 
filles,  perfiflant  pendant  trois  ou  quatre' jours , 
&  l'e  terminant  par  la  defquamation  de  l’épi¬ 
derme.  Elle  a  reçu  des  auteurs  difïérens  noms: 
morbilli  confluentes  ,  rubeolæ  rojjàlia  ,  morbilli 
ignei  ,  fcarlatina  cynanchia  3  febris  fcarlatina  , 
fièvre  rouge ,  &c.  Mais  il  ne  paroît  pas  que  les 
Anciens  aient  eu  l’occafion  de  l’obferver,  car  ce 
n’eft  qu’en  1578  que  la  première  defcription  en  ; 
a  été  donnée  fous  le  nom  de  fièvre  pourprée ,  \ 
épidémique  &  contagieufe ,  par  Jean  Coyttar, 
médecin  de  Poitiers.  Ses  caufes  ne  font  point  j 
connues  ;  on  a  feulement  obfervé  qu’elle  fe  dé-  1 
veloppe  le  plus  ordinairement  dans  lés  fâifons  ] 
chaudes,  &  chez  les  enfans;  bien  qu’on  la  voie 
quelquefois  pendant  l’hiver,  chez  des  fujets  adultes. 
Cette  maladie  règne  prefque  toujours  épidémique- 
jnent ,  &  fa  propriété  contagieufe  paroî  t  démontrée 
par  les  expériences  de  François  Home,  qui  a  pu 
l’inoculer ,  &  par  quelques  faits  affez  bien  avérés 
qui  prouvent  qu’on  l’a  transportée  d’un  pays  dans 
un  autre  au  moyen  de  vêtemens  infeèlés.  Elle 
fe  répand  avec  plus  de  rapidité. dans  les  endroits 
bas  &  humides,  &  parmi  les  individus  de  la 
elaffe  indigente,  que  dans  les  conditions  oppo- 
fées.de  lieux  &  de  personnes,  81  celui  qui  en 
a  été  atteint  une  fois  efl  ordinairement  à  l’abri 
de  fa  récidive.  Son  invafion  est  obfcure,  &  la 
même  que  celle  de  beaucoup  d’autres  maladies. 
Ainfi,  elle  s’annonce  par  des  friflbns ,  du  malaife , 
de  l’anorexie,  des  envies  de  vomir,  des  vomif- 
femens,  du  mal  de  tête ,  de  l’affbupiffement , 
quelquefois  par  des  convulfions.  Vers  le  deuxième 
ou  troifième  jour  de  cet  étal,  paroît  l’éruption 
ue  précède,  ou  fuit,  on  accompagne  le  mal 
e  gorge.  Elle  confiée  en  petites  taches  rouges, 
ifolées,  qui  occupent  le  vifage,  le  tronc,  les 
membres,  fe  réunifient  dès  le  deuxième  jour,  &. 
déterminent  une  rubéfaction  générale  &  très- vive 
de  la  peau,  comparable  pour  la  couleur  à  celle  que 
pourroit  donner  le  fuc  dé  framboife ,  difparaifiant 
fous  la  prefîion ,  &  accompagnée  dé  gonflement  , 
furtout  au  vÿage  ,  aux  pieds  8t  aux  mains.  La  rou¬ 
geur  pafl’e  par  les  diflérentesnuancesdurouge  écar¬ 
late  au  rouge  foncé,  prefque  violet,  &  au  fixième 
jour  relie-  pâlit,  &  le  gonflement  diminue.  Dès  le 
feptième,  la  defquamation  commence,  l’épi¬ 
derme  fe  détache  de  toute  la  firface  du  corps 
en  écailles  farineufes  ou  par  plaques  de  gran¬ 
deurs  variées,  comme  on  le  voit  aux  pieds  & 
aux  mains,  dont  quelquefois  un  doigt  entier  fe 
dépouille  d’un  feul  &  même  morceau. 

Eu  même  temps  que  l’éruption  a  lieu,  le  mal 
de  gorge  augmente  rapidement  d’intenfité  &  eft 
accompagné  d’une  chaleur  vive.  L’intérieur  de 
la  bouche,  &  furtout  le  fond  de  la  gorge,  eft 
d’un  rouge  vif,  la  langue  offre  ordinairement  la 
même  teinte,  les  amygdales  font  gonflées,  la 
déglutition  eft  difficile,  la  voix  rauque,  &  il  y 
a  une  expuition  abondante  de  mucus.  Cette  in- 
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flammation  tonfillaire  ne  fe  termine  jamais  par 
fuppuration.  Cliez  quelques  enfans  elle  a  paru 
manquer,  mais  elle  eft  confiante  chez  les  adultes, 
&  fouvent  elle  conftitue  le  principal  fymptôme  de 
la  fièvre  fcarlatine. 

Les  phénomènes  généraux  font  ordinaire¬ 
ment  proportionnés  à  l’inlenfité  de  la  maladie, 
&.  dans  les  cas  fimples,  il  y  a  gêne  de  la  refpi- 
ration,  furtout  au  réveil  ;  toux  gutturale,  fré¬ 
quence  du  pouls,  chaleur  de  la  peau,  avec  re¬ 
doublement  nocturne.  Vers  le  cinquième  jour, 
ce  mouvement  fébrile  diminue  &.  cefl’e  du  fep¬ 
tième  au  huitième,  tantôt  par  une  hémorragie 
nafale,  d’autres  fois  par  un  dépôt  dans  les  urines, 
&  le  plus  fouvent  fans  crife  apparente. 

La  durée  ordinaire  de  la  fcarlatine  eft  de  fept 
à  neuf  jours,  &  fa  terminaifon  eft  prefque  tou¬ 
jours  heureufe.  Après  la  defquamation  ,  il  refte 
une  grande  fufceptibilité  de  la  peau,  furtout  à 
l’impreffion  du  froid.  Auffi  cette  dernière  eft-elle 
la  caufe  la  plus  commune  de  l’anafarque  qu’on 
voit  affez  fouvent  furvenir  à  la  fuite  de  cette 
éruption.  Lorfque  cet  accident  doit  avoir  lieu, 
il  commence  à  le  montrer  douze  ou  quinze  jours 
çnviron  après  la  terminaifon  de  la  maladie.  Il  eft 
annoncé  par  un  fentiment  de  foiblefie  &  d’ac¬ 
cablement  auquel  fuccède  bientôt  l’infiltratioa 
qui  d’abord  envahit  la  face,  puis  luccefliveineut 
tout  lé  corps. 

On  à  admis  des  fcarlatiues  fimple,  bilieufe, 
inflammatoire,  ataxique,  &c.  ;  mais  la  plus  im¬ 
portante  de  toutes  les  variétés  eft  la  fcarlatine 
adynamique,  appelée  encore  mal  de  gorge  gan- 
‘  gréneux ,  epidemica  gutturis  lues ,  charbon  an¬ 
gineux,  cynanche  purpuro-parotidea  ,  fcarlatina 
cynanchia ,  &c.  Elle  a  régné  particulièrement 
en  Efpagne  &  en  Angleterre,  &  a  paru  être  pro¬ 
duite  conftamment  par  un  principe  délétère  & 
contagieux.  Son  invafion  a  lieu  par  un  frifibn 
violent  qui  alterne  pendant  plufieurs  heures,  & 
quelquefois  pendant  plufieurs  jours,  avec  des 
accès  de  chaud.  Bientôt  furviennent  une  fenfation 
défagréable  dans  le  fond  de  la  bouche,  &  uu 
fentiment  de  roideur.  Souvent  il  y  a  de  la  cé¬ 
phalalgie,  des  vertiges,  des  étourdiffemens,  des 
uaufées,  des  vomiflemens  ou  de  la  diarrhée  ;  en 
même  temps  rougeur  de  la  face  &  humidité  des 
yeux.  Ces  fymptômes  augmentent  jufque  vers 
Te  foir  &  le  fornmeil  eft  pénible.  Le  jour  fuivant, 
il  y  a  amélioration  dans  la  matinée,  puis  bientôt 
exacerbation  &  apparition  de  l’angine.  Alors  rou¬ 
geur  cramoifie  du  fond  de  la  gorge,  développe¬ 
ment  d’une  ou  de  plufieurs  taches  fur  les  tonfilles , 
s’agrandiflant  rapidement  &  prenant  une  cou¬ 
leur  cendrée  j  chaleur  brûlante  dans  ces  parties, 
raucité  de  la  voix,  fétidité  de  l’haleine ,  gêne 
médiocre  de  la  déglutition ,  gonflement  extérieur 
du  col ,  &c.  Le  mal  fait  de  rapides  progrès , 
envahit  le  larynx  &.  les  folles  nafales ,  &  lorfque 
les  efcares  font  profondes,  la  mort  arrive  avant 
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qu’elles  foient  détachées ,  l’éruption  cufanée  pa- 
l'oît  le  fécond  jour,  8t  eft  formée  de  petites  taches 
rouges  qui  fe  réunifient  &  donnent  à  ,1a  peau  une 
couleur  uniforme  d’un  rouge  livide.  Les  fymp- 
tômes  généraux  ne  diffèrent  pas  de  ceux  de  la  fcar- 
latinè  légitime,  mais  ils  font  beaucoup  plusinlenfes 
&  d’une  gravité  alarmante.  La  terminaifcn  eft 
prefque  conftamment  mortelle,  Si  la  mort  a  le 
plus  fouvent  lieu  avant  le  quatrième  jour.  Telle 
eft  la  defcription  de  la  fcarlatine  adynamique 
donnée  par  la  plupart  des  auteurs.  M.  Breton¬ 
neau  regarde  tous  les  accidens  quil’accompagnent 
comme  dépendant  d’un  empoifonnement  miafma- 
tique  qui  ne  laiffe  point  de  traces ,  &  non  comme 
le  produit  d’une  affeôlion  gangréneufe.  Ce  que 
l’on  c.r.oyoit  être  des  efcares  gangréneufes  n’eft 
confidéré  par  lui  que  comme  une  incruftation 
couenneule  recouvrant  une  portion  plus  ou  moins 
étendue  de  la  furface  des  tonfilles ,  &  n’ajoutant 
prefque  rien  au  danger  delà  maladie,  attendu 
que  ces  productions  membranéiformes  ne  s’é¬ 
tendent  point  aux  voies  aériennes,  comme  cela 
a  lieu  dans  V angine ,  qu’il  appelle  diphtéritique. 

Le  diagnoftie  de  la  fcarlatine  eft  ordinaire¬ 
ment  ailé,  &  ne  réclame  pas  une  très-grande 
attention.  Son  pronoftic,  lorfqu’elle  eft  légitime, 
ne  peut  tout  au  plus  devenir  férieux  que  chez 
le*  adultes  ,  par  l’intenfité  du  mal  de  gorge  ;  dans 
l’elpèce  adynamique ,  au  contraire,  il  eft  excef- 
fivement  grave.  Chez  ceux  qui  fuccombent ,  on 
trouve  dans  le  fond  de  la  gorge ,  dans  les  fuffes  na¬ 
tales,  le  pharynx,  le  larynx,  des  ulcères  ou  des 
efcares  gangréneufes  plus  ou  moins  étendus. 

Le  traitement  de  la  fcarlatine  fimple  eft  à  peu 
près  le  même  que  celui  de  la  rougeole  (  voyez 
ce  mot  )  ;  de  plus ,  le  mal  de  gorge  réclame  quel¬ 
quefois  l’application  d’un  certain  nombre  de  fang- 
fües  autour  du  col,  &  l’ufage  de  gargarifmes 
émolliens.  Si  i’anafarque  furvient,  car  on  ne 
réullit  pas  toujours  à  la  prévenir  en  préfervant 
les  malades  de  l’imprelfion  du  froid, -on  lui  op- 
pofe  un  traitement  approprié.  ( Voyez  Ana- 
sabque.) 

Dans  la  fcarlatine  adynamique,  on  a  employé 
les  vomitifs,  les  purgatifs,  les  boiflons  légère¬ 
ment  acidulées;  les  gargarifmes  ftimulans  aiguifés 
avec  les  acides  minéraux;  la  caulérifation  des 
efcares  au  moyen  de  l’acide  hydrochlorique. 
Huxham  avoit  recours  aux  véficatoires  appliqués 
plus  ou  moins  loin  du  fiége  du  mal;  Folhergill 
recommande  des  infufions  aromatiques  avec  le 
vin,  les  potions  toniques  &  ftimulantes;  &  d’au¬ 
tres  ont  placé  leur  confiance  dans  l’emploi  des 
antiphlogiftiques.  Nous  penfons  que  fi  ces  der¬ 
niers  font  utiles,  ce  ne  peut  être  qu’au  début, 
&.  en  les  preferivant  avec  réferve  &  habileté;  car 
dans  ces  maladies  eflentiellement  gangréneufes , 
la  plus  importante  de  toutes  les  indications  eft 
fans  contredit  de  ménager  les  forces  du  malade. 

Home  a  propofé  &  tenté  l’inoculation  de  la 


S  C  E  7x7 

fcarlatine,  dans  le  but  de  diminuer  le  danger 
dont  elle  eft  quelquefois  accompagnée,  &  Hahne- 
mann  a  vanté  comme  préfervatif  l’ufage  de  la 
belladone;  mais  les  expériences;  du  médecin 
écoü'ais  ayant  paru  avoir  moins  d’avantages  que 
d’inconvéniens,  n’ont  pas  obtenu  un  grand  crédit; 

&  quant  à  la  vertu  prophylaâique  de  la  bella¬ 
done  préconifée  par  le  doSeur  allemand ,  elle 
eft  encore  loin  d’être  conftatée.  Auffi ,  dans  une 
épidémie  de  fcarlatine,  le  plus  fage  parti  à 
prendre  pour  la  limiter ,  eft-il  d’ifoler  les  malades 
&  d’éloigner  d’eux  les  individus  fains  pour  lesquels 
on  peut  craindre  la  contagion.  (  L.  Y.  de  L.  ) 

SCEAU  DE  NOTRE-DAME,  f.  m.  {Bot., 

Mat.  méd.)  Tamus  Commuais  L.  Plante  grim¬ 
pante  de  nos  bois  ,  que  l’on  a  vantée  comme  anti- 
arthritique;  elle  fait  partie  du  petit  nombre 
d’efpèces  qui  compofent  le  genre  Taminier  ou 
Tamier.  (  Voyez  Tajiiniee  dans  le  Dictionnaire 
de  Botanique  de  l’Encyclopédie.  ) 

Sceau  de  Salomon  ;  f.  m.  (  Bot. ,  Mat.  mêdic.  ) 
Conuallaria  polygonatum  L.  Liante  de  l’Hexan- 
drie  monogynie  de  Linné  Si  de  la  famille  des 
Afphodélées,  dont  la  racine,  vivace,  noueufe 
&  charnue ,  d’une  faveur  un  peu  âcre  &  amaref- 
cenle,  pafloit  autrefois  pour  être  aftringenle, 
vulnéraire  &  réfolulive. 

On  eft  loin  aujourd’hui  de  reconnoître  de  fem- 
blables  propriétés  à  celte  efpèce  de  muguet,  & 
quoique  depuis  long -temps  la  décoétion  de  fa 
racine  ait  été  préconifée  comme  un  topique  réfo- 
lutif,  dans  les  cas  de  hernies,  de  contufions  ou 
de  ineurtriflures,  on"en  fait  bien  rarement  nfage 
dans  la  médecine  moderne.  Il  en  eft  de  même  de 
fon  eau  diftillée,  qui,  après  avoir  eu  pendant 
long-temps  la  vogue  comme  cofmélique,  eft  tout- 
à-fait  tombée  en  défuétude.  {Voyez  Muguet  dans 
la  partie  botanique  de  cet  ouvrage.  ) 

SCÉLALGIE,  f.  f.  {Path.)  Scelalgia,  du  gre  0 
mt\os,  cuiffe,  Si  de  «Ayos,  douleur.  Mot  récem¬ 
ment  introduit  dans  le  vocabulaire  médical,  pour 
défigner  une  douleur  qui  fe  fait  fentir  à  la  cuifle. 

(R.  P.) 

SCELOTYRBE,  f.  f.  {Path.)  Scelolyrba,  de 
rasAor,  la  jambe  ou  le  pied,  Si  de  rtipCij ,  agita¬ 
tion,  mouvement  irrégulier  des  jambes  ou  des 
pieds.  Galien,  dans  fes  defîniliones  medicœ ,  a 
donné  ce  nom  à  une  affeéhion  dans  laquelle  les 
membres  inférieurs  font  habituellement  affectés 
d’une  forte  de  mouvement  convullif  &  défordonné 
qui  oblige  le  malade  à  porter  involontairement 
Ion  corps  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche ,  en 
ramenant  fa  jambe  vers  lui  avec  effort,  ce  qui 
rend  fa  marche  difficile  8t  irrégulière.  Quoique 
!  ces  fymptômes  puiffent  également  appartenir  à 
|  d’autres  maladies,  la  plupart  des  médecins  pen- 
fent  que,  par  le  mot  feelotyrba ,  Galien  a  voula 
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d^figner  la  chorée  eu  danfe  de  Saint-Guy,  {Voyez  à  Leipfick&  à  Leyde,  qu’il  contribua  à  défendre, 
CnoaEa.  dans  ce  Diêlionnaire.  )  lorfqu’en  167a  celte  ville  fut  attaquée  par  Luxem¬ 

bourg.  Peu  jaloux  d’acquérir  des  titres,  mais 
SCETIQUE  ?  adj.  (  Path.),  du  grec  ,  tourmenté  du  befoin  de  s’infîruire ,  Schelhammer 

accidentel.  Epithèle  employée  quelquefois  par  les  ne  voulut  obtenir  le  dotlorat  qu’après  avoir  em- 
palbologiftes  pour  défigner  Tes  maladies  qui  ne  dé-  ployé  cinq  années  à  fréquenter  les  écoles  les  plus 
pendent  pas  de -la  eon  (finition  des  individus.  célèbres  de  l’Italie,  de  la  France  &  de  l’Angle- 

(  R.  P.  )  terre j  revenu  dans  fa  patrie  en  3677,  quatre  ans 
après  la  mort  de  Rolfiuk,  il  reçut  à  vingt-huit  ans 
SCHEFTLARN  (Eau  minérale  de  )  ,  fource  à  le  grade  de  dnêleur  .  &  deux  ans  plus  tard  ,  il  fut 
quatre  lieues  de  Munich ,  dont  l’eau  tranfparenle  nommé  protèlfeur  de  botanique  a  Helmftadt. 
&  fans  odeur,  laiffe  dégager  à  l’air  ün  allez  grand  Après  dix  années  d’exercice ,  il  vint  pendant  cinq 
nombre  de  bulles  :  elle  a  une  faveur  alcaline  très-  ans  occuper  à  léna  la  chaire  d’Anatomie,  de 
prononcée  &  contient  de  l’acide  carbonique ,  des  chirurgie  &  de  botanique;  pafl’a  enfuite  à  Kiél 
carbonates  de  chaux,  de  magnéfie  ,  de  foude;  du  en  qualité  de  profeffeur  primaire,  &  devint  mé- 
fulfate  ,  de  Thydroehlorate  de  magnéfie,  81  de  decin  du  duc  Holllein  Gottorp.  Jouifïânt  d’une 
l’oxyde  de  fer.  confidération  méritée,  &  ayant  à  peu  près  obtenu 

L’eau  de  Sellé filarn  eft,  comme  011  le  voit  ,  tout  ce  que  pouvoit  lui  faire  defirer  fon  ambition , 
très-riche  en  principes  minéralifateurs  :  les  habi-  il  fembleroit  que  Schelhammer  dût,  au  fein  de 
tatjs  de  ce  pays  en  font  le  plus  grand  cas,  81  ils  l’étude,  couler  paiflblement  le  relie  de  fa  vie; 
vont  la  boire  à  la  fource,  pour  le  préferver  des  cependant  il  n’en  fut  point  ainli;  des  difeuffions 
maladies  épidémiques,  (R.  P.  )  fyltématiques  troublèrent  fa  tranquililé.  Partifan 

déclaré  de  la  philofopbie  d’Ariftote,  à  une  époque 
SCHELHAMMER.  >(  Biôgr. iriédic.  )  Il  exifle  où  le  péripalétifme  commençoit  à  ne  plus  être  en 
deux  médecins  de  ce  nom  :  l’un  (  Chrijlophe )  na.  vogue ,  il  fe  trouva  en  oppofition  avec  plufieurs  L-. 
quit  à  Hambourg  le  1 5  avril  J  620.  A  l’âge  de  17  vans  de  fon  temps ,  &  il  paroît  que  dans  les  démêlés 
ans,,  il  fe  rendit  à  léna  où  d’abord  il  élndia  la  phi-  qu’il  eut  avec  eux ,  il  ne  refpeâa  pas  toujours  les 
lofopbie  ,  puis  la  médecine ,  fous  la  direcliou'  de  règles  de  la  bienléance  ;  cet  oubli  ,  dont  on  trouve 
fon  parent  le  célèbre  Rolfink;  d’après  les  confeils  la  caufe  &  non  l’exeufe  dans  l’aclivité  de  lonima- 
de  ce  guide  éclairé,  il  vifiia  les  Univerfités  les  gination  St  dans  la  morofité  de  fon  caraSère,  lui 
plus  renommées  des  Pays-Bas ,  de  l’Angleterre ,  de  lufeita  des  ennemis  ,  mais  n’affoibljt  pas  la  répu. 
l’Italie  St  de  la  France.  II  revint  en  Allemagne,  talion  que  lui  avoit  acquiiè  la  variété  &  letendue 
reçut  à  Bâle  le  bonnet  de  docteur ,  St  un  mois  de  fes  connoiffances.  Membre,  de  l’Académie  des 
après  ,  à  peine  âgé  de  20  ans-,  il  obtint  une  chaire  Ricoçrati  de  Padoue  ,  St  appartenant,  fous  le 
qe  botanique  dans  njniyerlité  d’Iéna,  &  devint  nom  de  Théophra/le ,  à  celle  des  Curieux  de  la 
directeur  de  fon  jardin  des  plantés.  Une  conftitu.  nature,  Schelhammer  participa  aux  travaux  de 
tion  délicate  ne  lui  ayant  pas  permis  de  jouir  long,  ces  compagnies ,  8t  malgré  de  continuelles  occupa, 
temps  des  avantages  qu’il  avoit' ü  promptement  tions,  trouva  le  temps  de  publier  un  grand  nombre 
&  peut-être  fi  facilement  obtenus,  il  fut  obligé  décrits  8t  d’entretenir,  avec  les  lavans  de  fon 
d’abandonner  l’enfeignement  public  :  il  fe  retira  à  époque,  une  correfpondance  très-aêlive,  dont 
%  Weimar  ,  &  y  mourut  à  l’âge  de  3i  ans  St  9  mois.  Schefl’el  a  publié  le  recueil  à  Wismar  en  1727, 
On  a  ccnfervé  de  ce  médecin  -deux  diüèrtations  ouvrage  qui  fut  réimprimé  à  Leipfick  en  1740, 
qui  portent  à  croire  que  d’une  part  la  grande  répu-  &  dans  lequel  on  trouve  une  notice  détaillée  fur 
tation  de  Rolfink ,  &  de  l’autre  les  fervices  que  ce  la  vie  8t  les  travaux  de  Schelhammer,  qui  mourut 
médecin  avoit  rendus  à  l’Univerfité  d’Iéna,  con-  au  commencement  de  1716,  à  l’âge  de  foixante- 
tribuèrent'au  rapide  avancement  de  Schelhammer,  fept  ans.  En  parcourant  la  fuite  des  écrits  que 
&  ne  furent  étrangers  ni  aux  honneurs  que  lui  rec.  nous  à  biffés  ce  médecin ,  on  voit  qu’il  ne  fut 
dit  la  faculté  de  médecine  ,  dont  il  fut  trois  fois  étranger  à  aucune  des  connoiffanees  dont  fe  com- 
doj-en,  ni  à  ceux  qu’il  obtint  de  i’Univerlité,  qui  pofoit  alors  la  philoibphie  naturelle,  &  le  foin 
deux  fois  lui  conféra  la  charge  de  refleur,  quil  prit  de  traduire  en  allemand  l 'Alexandre  de 

Le  fécond  médecin  du  nom  de  Schelhammer  Racine ,  prouve  fon  goût  pour  la  littérature. 

(  Gonthier -  Chnflophe) ,  fils  unique  du  précé-  (  Voyez ,  pour  la  lille  des  fes  ouvrages  la  Bior 
dent,  vint  au  mondé  à  léna,  trois  ans  avant  la  graphie  médicale .  )  (T,  a.) 

mort  de  fon  père ,  c’eff-à-dire  en  1649-  Eorfqu’il 

put  fini  fes  premières  études ,  il  eff  prenable  que  la  SCHENCK  {Biogr.  médic.  ).  Les  biographes 
haute  renommée  de  fon  parent  flolfink,  qui  alors  citent  plufieurs' médecins  de  ce  nom,  parmi  lef- 
remplifloit  tonte  l’Allemagne,  le  détermina  à  quels  il  en  eltun  qui  paroît  jouir  d’une  célébrité 
fuivre  la  carrière  de  la  médecine,  où  déjà  fon  plus  remarquable  :  c’ell  Schenck  de  Graffenberg 
père  avoit  obtenu  de  û  briilans  fuccès;  il  étudia  (Jean).  Il  vint  au  monde  à  Fribourg,  en  Brifgaw, 
fes  premiers  éfémens  de  cette  fcience  à  léna,  puis  le  20  juin  i53i;  il  appartenoit.  à  une  famille 
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riche ,  fit  de  brillantes  études,  Si  fe  décida  à  em- 
braffer  la  profeffion  de  médecin  qu'il  étudia  à 
Tubinge,  fous  les  célèbres  Schegk  &  Fufchs.  Ayant 
obtenu  le  grade  de  dodieur,  il  vint  à  Strasbourg, 
où ,  pendant  quelque  temps  ,  il  fe  livra  à  la  pra¬ 
tique  de  fon  art  :  bientôt  après  il  fut  appelé  à 
Fribourg  pour  y  remplir  la  place  de  médecin  pen- 
fionué,  qu’il  occupa  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  le  12 
novembre  1098. 

Un  ell  redevable  à  ce  médecin  d’un  ouvrage 
renfermant  une  multitude  d’obfervations  im¬ 
portantes  qui ,  probablement  fans  lui ,  ne  fe- 
roieut  pas  parvenues  jufqu’à  nous  ;  car  il  ne 
fé  borna  pas  à  extraire  celles  qu’a  voient  publiées 
les  différens  auteurs,  mais  il  y  joignit  encore  ce 
que  put  lui  fournir  fa  pratique  particulière  & 
celle  de  fes  confrères  ;  déplus  il  s’affujettit,  en 
ce  qui  concerne  la  pathologie  fpéciale,  à  dif- 
pofer  fes  matériaux  dans  un  ordre  fÿltématique , 
où  les  maladies  font  all'ociées  d’après  leurs  caufes 
les  plus  évidentes.  Malgré  la  juftelle  de  fon  efprit , 
Schenck  paya  tribut  à  fon  fiècle;  en  effet  parmi  les 
faits  curieux  &  rares  qu’il  rapporte,  plufieurs  fe 
reniement  des  idées  fuperflitieufes  qui  régnoienl 
alors.  11  publia  fa  précieulè  compilation  en  fept  | 
volumes,  dans  lelquels  il  range  fucceffivement 
tout  ce  qui  fe  rapporte  à  la  tête,  à  la  poitrine, 
à  l’abdomen ,  aux  parties  génitales  externes  & 
internes  5  puis  il  s’occupe  des  fièvres,  des  mala¬ 
dies  épidémiques  &  de  celles  qui  font  conta- 
gieufes.  Ce  livre,  qui  a  été  réimprimé  un  grand 
nombre  de  fois ,  porte  pour  titre  :  Objetvationum 
medicarum  rararum ,  admirabilium  &  monjlruo- 
Jarum,  volumen  tonus  Jeplem  de  toto  homine 
inflilulum. 

Schenck  (Jean-Georges),  fils  du  précédent, 
étoit  de  Fribourg,  &  exerça  la  médecine  avec  dif- 
tindlion  à  Haguenau;  indépendamment  du  grand 
ouvrage  de  fon  père,  dont  il  a  donné  une  édition , 
il  ell  auteur  de  plufieurs  écrits  fur  la  botani¬ 
que,  la  médecine  &.  la  littérature  médicale,  {F" oyez3 
pour  plus  de  détail ,  la  Biographie  médicale.  ) 


SCHENK,  dit  de  Burgttall  (Eufèbe)  (  Biogr. 
rnédic.  ) ,  né  eu  Bohême  le  1 1  avril  1569,  occupa 
d’abord  une  chaire  de  phylique  à  Gratz  en  Styrie., 
vint  enfuite  à  Iéna  où  il  reçut  le  grade  de  dodteur, 
paffa  comme  médecin  ftipendié  à  Géra  en  Mifnie, 
fut  attaché  à  la  perfonne  du  comte  de  Renifen ,  & 
revint  à  Iéna  où  il  enfeigna  publiquement  la  mé¬ 
decine  jufqu’en  1628  ,  époque  de  la  mort. 

Schenx  (Jean-Théodore),  fils  d’Eulebe, -naquit 
•à  Iéna  le  l5  août  1619.  Il  étudia  la  médecine  à 
LeipGck  j  léna&  Alldorfj  il  paffa  enfuite  en  Italie 
&  y  fréquenta  les  écoles  qui  jouiffbient  alors  de  la 
plus  brillante  réputation.  Sa  mauvaife  fanté  le  ra¬ 
mena  dans  fa  ville  natale,  où  il  prit  le  bonnet  de 
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dodtenr  en  1643 ,  8t  pendant  dix  ans,  fe  livra  à 
la  pratique  de  la  médecine.  En  i653,  il  obtint 
une  chaire  qu’il  occupa  jufqu’à  fa  mort  ,  arrivéè 
le  21  décembre  1671. 

Ce  médecin  a  laiffé  un  nombre  confidérable  de 
differtations  auxquelles  on  reproche  en  général 
de  manquer  de  clarté  &  d’être  furc.hargées  d’une 
érudition  indigefle,  &,  ce  qui  ell  peut-être  plus 
grave  encore,  on  l’accufe  d’avoir  fouvent  copié 
fes  prédéceffeurs  fans  les  citer.  ( Voyez  la  Bio¬ 
graphie  médicale .) 

Schenx  (  Jean  -Henri  -Chriflophe),  né  à  Iéna 
en  1732,  y  efl  mort  eu  1798,  &  a  été  profefl'eur 
particulier  d’anatomie  dans  cette  ville;  on  a  de 
lui  un  ouvrage  écrit  en  allemand.  (  Voyez  la  Bio¬ 
graphie  médicale.  )  (  T.  a.  ) 

SCHERBET  ou  Serbet.  (  Hyg. )  Liqueur  pré¬ 
parée  par  les  Turcs  avec  des  fruits  acides  &  du 
fucre. 

SCHERLIEVO  (maladie  de).  (  Path .  )  Nom 
donué ,  en  Illyrie ,  à  une  variété  de  la  fyphilis  qui , 
fuivant  M.  le  Dr.  Boue  (1),  a  la  plus  grande  Tef- 
femblance  avec  le  fibbens  d’Ecoffe  ,  I’afleclion 
vénérienne  du  Canada ,  le  pian  &  le  radzyge  de 
Norwège. 

Cette  maladie,  dont  la  première  apparition 
dans  les  cantons  de  Scherlievo  ,  de  Fiume  St  de 
Gromnico,  en  Dalmatie ,  date  de  l’année  1800, 
efl  rarement  la  fuite  du  coït  :  elle  paroît  être  an 
contraire  coDflamment  produite  par  le  fimple  con- 
tadl  immédiat.  Ses  px'incipaux  fymptômes  font, 
tantôt  des  douleurs  olléocopes  moins  vives  le  jour 
que  la  nuit,  tantôt  des  ulcérations  profondes 
des  muqueufes  gutturale  8t  buccales,  tantôt  enfin 
une  éruption  de  pullules ,  de  fongofités  fur  dï- 
verfes  parties  du  corps. 

Le  traitement  de  cette  affedlion .  qui  porte  aufli 
le  nom  de  maladie  de  Fiume  ,  efl  la  même  que 
celui  des  maladies  fyphililiques  en  général:  on  a 
feulement  remarqué  que  le  deutochlorure  de  mer¬ 
cure  donné  dans  le  firop  de  Cuifinier,  étoit  le 
meilleur  moyen  à  employer  pour  en  obtenir  la 
prompte  guérifon.  L’opium  uni  au  mercure  a 
également  été  très-utile  pour  combattre  les  dou¬ 
leurs  ofléoeopes  trop  violentes  :  c’ell  du  moins  ce 
que  nous  apprennent  MM.  Cambiéri ,  Bagneris  , 
Boué&Vial,  qui  ont  en  plufieurs  fois Toccafion 
d’obferver  &  de  décrire  cette  afïleufe  maladie. 

(R.  F.) 

SCHIDAKEDON,  f.  m.  {Pathol,  chir .),  <ryj- 
é'ax.tjê'ov ,  dérivé  du  verbe  grec  je  fends.  Nom 

fous  lequel  les  Anciens  avoient  COU  tame  de  défi¬ 


ni  EJfai  fur  la  maladie  de  Scherlievo,  dijfereation  inau¬ 
gurale.  Paris ,  1S14 ,  ia-4". 
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gner  la  fradtuie  des  os ,  qui  avoit  lieu  fuivant 
leur  longueur. 

SCH1NDYLÈSE,  f.  f.  {Anal.)  Schindylefis.  Du 
grec  sgivS'oMa,  je  fends  en  éclat,  en  copeaux. 
Plufieurs  anatomiftes  ,  &  particulièrement  Monro 
dans  fon  Ojléologie  ,  ont  donné  ce  nom  à  une  ef- 
pèce  d’articulation  lÿnarturodiaie  ,  dans  laquelle 
une  lame  d’un  os  eft  .reçue  dans  la  rainure  d’un 
autre  os,  ainfi  qu’on  le  remarque  entre  le  bord 
fupérieur  du  vomer  81  la  face  intérieure  du  fphé- 
noi'de.  ( Voyez  Articulation  dans  le Piclionnaire 
d‘ Anatomie.  ) 

SCHLEGEL..  ( Biogr .  médic.j  La  Biographie 
médicale  fait  mention  de  fix  médecins  de  ce  nom,' 
Le  plus  ancien  (  Paul  Marquait)  naquit  à  Ham- 
bourg-le  23  août  i  6o5 ,  &  fut  reçu  docteur  à  Padoue 
en  1637.  II  obtint  l’année  fuivante  une  chaire  de 
médecine  dans  l’Üniverfité  d’Iéna  ,  renonça  au 
profefforat  en  1642,  &•  revint  dans  fa  patrié  ,  où 
il  fe  livra  exclufivement  à  l’exercice  de  fa  profef- 
fion  jufqu’à  l’époque  de  fa  mort,  arrivée  le  21  fé¬ 
vrier  i653  j  à  l’âge  de  48  ans.  Ce  médecin  a  laiffé 
quelques  differtauons  peu  importantes  k  un  opuf- 
cule  intitulé  :De Janguinismotu  coinrnejitatio }  &,c. 

(  Voyez  la  Biographie  médicale.  ) 

20.  Schlegel  (Jean- André),  fut  médecin  à  Ef¬ 
fort,  St  a  publié,  de  1667  à  1687,  plufieurs  dif¬ 
fertations,  dont  les  unes  font  écrites  en  latin  8t 
les  autres  en  allemand.  (  Voyez  la  Biographie 
médicale ,  ) 

3°.  Schlegel  (Jean -Chrétien -Trangoft),  né 
près  de  Fribourg  en  Saxe,  le  27  novembre  1687,  J 
pratiqua  d’abord  la  médecine  à  Langen-Saîza ,  puis 
devint  médecin  du  prince,  de  Sçiicenbourg-Wal-  i 
denbourg.  Ce  médecin  s’eft  fait  connoître  par  un 
grand  nombre  de  differtations  Si  par  plufieurs 
ouvrages  de  longue  haleine ,  dont  plufieurs  ap-  j 
partiennent  à  la  littérature  médicale.  (  Voyez  la  j 
Biographie  médicale .  ) 

4°.  Schlegel  (  Jean-Guillaume  )  ,  eft  fils  du  | 
précédent.  Il  profeffa  l’art  des  accouchemens- à  1 
Merfebourg,  St  a  publié,  de  1800  à  180 1,  quel-  j 
ques  fragmens  relatifs  à  l’enfeignement  des  accon-  ] 
chemens  8i  aux  hôpitaux  des  femmes  eu  couche,  j 

5°.  Schlegel  (Julés-Henri-Théôphilë),  méde¬ 
cin  à  Ilmenau. 

6°.  Schlegel  (  Juft-Frédéric-Augulte  ),  méde¬ 
cin  à  Mofcow. 

Ces  deux  favans  ,  qui  appartiennent  à  notre  î 
époque ,  ont  écrit  en  allemand  fur  diverfes  parties 
de  la  médecine,  Voyez  la  Biographie  médicale .) 

(T.  a.) 


SGHLEGER  (Théodore-Augufie).  {Biogr.  mé¬ 
dia  ),  étudia  la  médecine  à  Strasbourg,  St  obtint 
les  honneurs  du  doflorat  à  Helmftadt.  Il  fut,  en 
1780,  nommé  profeffeur  d’anatomie  à  BruntYricK,’ 
alla  bientôt  après  occuper  à  Ulm ,  fa  ville  natale, 
le  polie  de  médecin  peniionné  ,  St  devint  fucceffi- 
vement  médecin  dn  comte  de  Goerz  8t  dn  prince- 
évêque  de  Fulde.  A  la  mort  de  ce  prélat  ,  il  s’at¬ 
tacha  au  landgrave  de  Heffe-Caffel,  8t  profelfa 
publiquement  la  médecine  8t  la  chirurgie  à  Cafiel, 
où  il  termina  fes  jours  âgé  de  moins  de  46  uns  : 
il  étoit  né  le  5  mars  1727,  St  mourut  le  12  dé¬ 
cembre-  1772. 

On  a  de  ce  médecin  plufieurs  differtations  fur 
la  Jaignée  ,  fur  les :  maladies1 des  Jèrhmes  /81c.  ; 
mais,  parmi  fes  ouvrages*’ il  faut  furtout  diftin- 
guer  ceux  qui  traitent  du  feigle  ergoté  &  des  effets 
q  u1 il  produit.  En  effet,  à  l’époque  où  ils  furent 
publiés ,  ils  provoquèrent  de  la  part  de  Nebel  St 
de  Boueix  des  réfutation*  qui  contribuèrent  à 
jeter  quelques  lumières  fur  les  qualités  délétères 
de  cette  fubltance.  (T  .a.) 


SCHMIDEL  (  Cafimir- Chriftophe).  {Biogr. 
médic-  )  Naquit  à  Bayreutb  le  21  novembre  1718. 

11  étudia  la  médecine  d’abord  dans  l’Univerfité  de 
Hall,  puis  dans  celle  d’Iéna,  où  il  prit  legrade  de  doc-  . 
teur.  Il  fut  nommé, eu  1 74 2,  profeffeur  d’anatomie  St 
de  botanique  dans  l’Uni verfité  que  le  margrave  de 
Bayreutb  venoit  d’établir  en  cette  ville ,  8t  l’année 
■  fuivante  il  paffa  à  Erlangue,  lorfque  cet  établiffe- 
ment  y  fut  transféré.  Après  avoir  pendant  vingt 
ans  rempli  celte  chaire  avec  diftinelion,  il  vint 
s’établir  à  Anfpacb  avec  le  titre  de  médecin  de  la, 
cour  8t  celui  de  confeiller-privé.  Il  paroît  qu’il  ne 
réuflit  pas  dans  ce  nouvel  emploi ,  car  il  fut  rem¬ 
placé  ,  mais  cependant  conferva  le  traitement 
qu’on  lui  avoit  affigné.  Devenu  pins  libre,  Schmi- 
del  pnt  fe  livrer  à  fon  goût  pour  l’hiftoirè  natu¬ 
relle  ,  aufii  lui  confaera-t-ii  tous  les  momens  dont 
il  put  difpofer.  S’attachant  particulièrement  à 
l’étude  des  Cryptogames ,  il  fit  la  découverte  des 
organes  reproducteurs  des  plantes  de  la  famille 
des  Hépatiques,  &  l’exaâi tude  de  fes  obfervations 
fut  telle  ,  que  depuis  on  y  a  fort  peu  ajouté. 
Chargé  d’accompagner  la  ducheffe  de  Wurtem¬ 
berg  à  Laufarme  &  à  Dieppe,  il  eut  occafion  de 
vifiter  la  Suiffe  &  la  France ,  &  d’explorer  les  pro- 
dudtions  végétales  de  ces  deux  pays.  Plus  tard  il 
fuivit  l’on  fouverain  en  Italie  ,  &  revint  une  se¬ 
conde  fois  en  France.  Mais  bientôt  une  maladie 
ave  dont  il  fut  attaqué ,  le  priva  en  partie  de 
s  facultés  intellectuelles  ,  &  1  mourut ,  dans  cet 
état  voifin  de  l’enfance  ,  le  18  décembre  1792, 
âgé  de  74  ans. 

Il  nous  refte  de  Schmidel  un  grand  nombre  de  - 
differtations  fur  divers  fujets  d’anatomie,  de  mé¬ 
decine  &  de  botanique.  La  plupart  font  écrites  en 
latin  avec  pureté  &  élégance.  (  Yoyez  Biographie 
médicale.)  (T .  a.  ) 

SCHNEIDER 
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SCHNEIDER  (membrane  de).  ( Anat .  )  Quel¬ 
ques  auteurs  ont  donné  ce  nom  à  la  membrane 
pituitaire,  en  mémoire  de  C.  Y.  Schneider,  méde¬ 
cin  de  l’éledleur  de  Saxe ,  &  prcfeffeur  à  Wittem- 
berg ,  qui  décrivit  avec  le  plus  grand  foin  les 
folles  nafales  &  leurs  annexes.  (  Voyez  Pitui¬ 
taire  dans  le  Diâtionnaire  d’ Anatomie.') 

(R.  P.) 

SCHULZE.  (  Biogr.  médic.  )  Dans  l’efpace  d’un 
liècle  &  demi,  douze  médecins  ont  contribué  à 
rendre  ce  nom  célèbre  en  Allemagne  ;  &.  fi  dans 
Tordre  des  temps,  Jean-Henri  Sclmlze  ne  tient 
pas  le  premier  rang  ,  il  elt  fans  contredit  celui  qui , 
par  l’étendue  &  la  variété  de  les  connoiffances ,  a 
été  le  plus  vif  éclat.  Il  fut  l’un  de  ces  hommes  dont 
a  vocation  fe  manifelle  par  la  plus  légère  circonf- 
-tance  :  entraîné  par  un  afcendant  irréiiftible ,  ce 
qui  pour  tout  autre  auroit  été  un  incident  à  peinere- 
marquable  ,  devint  pour  lui  une  caufe  détermi¬ 
nante,  qui  bientôt  le  plaça  dans  une  pofition  dont 
la  fortune  fembloit  avoir  pris  à  tâche  de  l’exclure. 

Schulze  (Baltbafar),  né  vers  l5 69  à  Greif- 
fenberg  ,  dans  la  Poméranie  ultérieure  ,  remplit 
à  la  fois  les  fonctions  de  médecin  auprès  de  Cafi- 
mir,  duc  de  Poméranie,  &  celle  de  principal  du 
collège  de  Colberg  ;  il  eut  aulli  le  titre  de  méde¬ 
cin  ftipendié  de  cette  ville,  dont  il  jouit  jufqu’à 
fa  mort,  arrivée  le  27  mars  1627.  O11  a  de  ce 
médecin  les  thèfes  qu’il  foutint  à  Wittemberg 
pour  fon  doctorat,  &  deux  autres  ouvrages  peu 
importuns. 

Schulze  (Joachim)  étoit  de  Hambourg,  où  il 
exerçoit  la  médecine  vers  1618.  Il  ne  refte  de  lui 
rien  qui  puiffe  le  rendre  recommandable. 

Schulze  (  Jérôme  )  ,  naquit  à  Kœnisberg  en 
1610 ,  quitta  T’étude  du  droit  pour  celle  de  la 
médecine ,  fréquenta  les  écoles  célèbres  de  l’Italie, 
fut  reçu  docteur  eu  i638,  &  vint  fucceffivement  en 
Hollande ,  en  France  &  en  Angleterre  pour  acqué¬ 
rir  de  nouvelles  connoiffances.  DeretouràKœnis- 
berg  ,  en  1639  ,  il  devint  l’un  des  affeffeurs  de  la 
Faculté,  &  bientôt  après  médecin  du  roi  de  Po¬ 
logne.  Ce  médecin  qui,  dans’  fa  pratique  ,  paroît 
s’être  attiré  une  grande  confidération  ,  mourut 
eu  i66o._ 

Schulze  (Simon),  exerça  la  médecine  à  Thorn, 
fut  médecin  ordinaire  de  cette  ville ,  &  y  mourut 
en  1.679.  Il  connu  par  plufieurs  obfervations 
confignées  dans  les  Ephémérides  des  curieux  de  la 
nature. 

Schulze  (Abraham)  fuivant  les  uns  &  (André) 
fuivant  d’autres,  étoit  de  Hambourg.  Il  obtint  le 
grade  de  doâeur  à  Bâle  en  1637 ,  fe  livra  enfuite 
à  l’étude  du  droit ,  revint  dans  fa  ville  natale , 
Médecine.  Tome  XII. 
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où  il  obtint  un  canonicat.  Son  efprit  remuant 
l’entraîna  dans  de  fauffes  démarches ,  &  il  fut 
obligé  de  fe  retirer  à  Altona,  où  il  finit  fes  jours 
eh  1691.  La  thèfe  inaugurale  qu’il  foutint  à  Bâle 
en  i65y  (  DiJJertatio  de  pleuritide') ,  eft  le  feul 
ouvrage  que  l’on  connoiffe  de  ce  médecin. 

Schulze  (Godefroi-Samuel),  fils  d’un  profeffeur 
de  mathématiques  du  collège  de  Breflaw,  naquit 
dans  cette  ville  le  20  avril  1643,  reçut  une  édu¬ 
cation  foignée  ,  étudia  la  médecine  à  Leipfick,  à 
Jéna,  puis  à  Padoue ,  où  il  prit  le  bonnet  do£k>- 
ral.  De  retour  à  Brefiaw,  il  participa  aux  travaux 
des  membres  de  V Academie  des  curieux  de  la  na¬ 
ture  ,  où  il  fut  reçu  fous  le  nom  d’Archelaiis.  Verfé 
dans  la  eonnoiffance  des  langues  anciennes  &  mo¬ 
dernes  ,  inftruit  en  hiftoire  naturelle  &  en  aftro- 
noniie,  il  fepabloit  devoir  contribuer  puiffatnment 
aux  progrès  de  la  médecine.  Sa  mauvaife  fanté  ne 
lui  permit  pas  de  juftifiercet  efpoir.  Attaqué  d’une 
affeâion  de  poitrine ,  il  s’affoiblit  graduellement, 
&  mourut  en  1 698  ,  âgé  de  56  ans. 

Schulze  (Godefroy)  a  été  confondu  par  quel¬ 
ques  biographes  avec  le  précédent,  parce  qu’il 
fut ,  ainfi  que  lui ,  fous  le  nom  d’ Archelaiis mem¬ 
bre  de  V Académie  des  curieux  de  la  nature  /  mais 
on  évitera  facilement  l’erreur,  en  obfervant  que 
la  promotion  de  Godefroi-Samuel  eut  lieu  en  1676, 
&  celle  de  Godefroi  en  1694  5  d’ailleurs  ce  dernier 
étoit  d’Altenbourg  en  Mifnie.  Il  reçut  dans  cette 
ville  le  grade  de  doûeur ,  &  fut  appelé  à  y  remplir 
des  fonâions  publiques. 

■  Schulze  (George),  reçu  docteur  à  Leipfick, 
exerça  la  médebine  à  Caffel.  Il  eft  auteur  de  plu¬ 
fieurs  Differtations  8 1  d’un  Traité  fur  les  eaux  mi¬ 
nérales  de  Geifmar. 

Schulze  (Yatier),  chirurgien  hollandais,  au¬ 
teur  de  quelques  écrits  fur  la  médecine. 

Schulze  (  Jean-IIenri  )  ,  fils  d’un  tailleur  peu 
fortuné,  naquit  à  Colbitz ,  dans  le  duché  de  Mag- 
debourg,  le  12  feplembre  1687.  Il  fut  redevable 
de  fa  première  éducation  à  un  pafteur  qui  le  fit 
participer  à  l’inftruction  que  recevoient  fes  enfans. 
Ses  progrès  rapides  &  une  aptitude  qui  lui  faifoit 
devancer  fes  condifciples ,  le  firent  bientôt  ad¬ 
mettre  au  Pcedagogium  royal  de  Halle  ,  inftitué 
récemment  ;  puis  il  fut  gratuitement  reçu  pen- 
fionnaire  dans  la  maifon  des  Orphelins,  où  une 
circonftance  favorable  lui  permit  d’apprendre  les 
langues  orientales.  Admis  à  l’Univerfité ,  Schulze 
fe  livra  par  goût  à  l’étude  de  la  médecine.  Stahl 
&  Rien  ter  furent  fes  premiers  maîtres.  Peu  s’en 
fallut  qu’après  deux  années  de  travaux  aflidus , 
il  ne  quittât  la  médecine  pour  la  théologie; 
mais  il  fe  borna  à  étudier  les  langues  fyriaque  , 
chaldéenne  ,  éthiopienne  &  famaritaine.  En  1708 
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il  occupa  la  place  d’inftituteur  au Pcedagogium  de- 
Halle ,  &  il  alloit  fe  corifacrer  exciufivement  à  l’en- 
feignement  des  feienees  &  des  langues  anciennes, 
lorique  fa  liaifon  avec  le  célèbre  Hoffmann  le 
ramena  vers  la  médecine.  Dirigé  par  un  tel  guide, 
il  fut  en  état  d’obtenir,  au  bout  de  deux  ans,  le 
grade  de  doôeur.  Quelques  temps  après ,  il  époufa 
la  fille  du  pafleur  Corvinus ,  de  celui  dont  les  bien¬ 
faits  lui  avoient  ouvert  la  carrière  ,  en  lui  four- 
niffant  dans  fon  enfance  les  moyens  de  faire 
connoître  les  lieureufes  dil’pofitions.  La  cbaire 
qu’Heifter  occupoit  à  Altorf  étant  devenue  va¬ 
cante ,  elle  fut  accordée  à  Schuize  qui,  pendant 
douze  ans ,  enfeigna  avec  une  rare  diitinâion 
l’anatomie  &  la  chirurgie.  En  1729  ,  ü  fut  chargé 
de  profeffer  la  langue  grecque,  puis  la  langue 
arabe  ;  eulin  ,  en  yfbz  ,  il  retourna  à  Halle  ,  où  , 
jufqu’à  fa  mort,  arrivée  le  10  octobre  1744)  il 
donna  des  leçons  publiques  fur  la  médecine,  l’élo¬ 
quence  &  les  antiquités. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  que  ce  médecin 
a  publiés ,  fon  Hijloire  de  la  médecine  elt  celui 
qui  lui  fait  le  plus  d’honneur  j  malheureufement 
il  ne  le  termina  pas ,  &  la  partie  qui  nous  manque 
eft  celle  où  fes  connoifi'ances  dans  les  langues 
orientales  lui  auroient  fourni  les  moyens  de  déve¬ 
loppât-  le  plus  utilement  fa  vafte  érudition-.  (  Voyez 
la  Biographie  médicale.  (T.  a.) 

SCHWALBACH  (Eaux  minérales  de),  village 
à  trois  lieues  de  Mayence ,  où  l’on  trouve  des  eaux 
minérales  froides  contenant  une  grande  quantité 
de  fer  à  l’état  falin ,  &  beaucoup  d’acide  carbo¬ 
nique.  Ces  eaux,  qui  font  regardées  avec  raifon 
comme  l’une  des  principales  richeffes  du  comté 
de  Calzenelnbogen  ,  dont  Schwalbacb  efl:  le  chef- 
lieu,  ont  fourni  à  Tanalyfe ,  de  l’hydrochlorate 
de  fonde ,  des  carbonates  de  chaux,  de  ma- 
gnéfie;  du  fulfate  de  chaux,  une  matière  ex- 
trafüve ,  &c.  &c. 

Les  eaux  de  Schwalbach,  comme  toutes  les  eaux 
minérales ,  font  confeillées  dans  une  foule  de  ma¬ 
ladies  très-différentes ,  pour  lefquell'es  leur  emploi 
ne  convient  cependant  pas  également.  On  les  pref- 
crit  néanmoins  avec  fuccès  dans  l'aménorrhée , 
dans  les  maladies  des  voies  urinaires  ,  &.  elles 
nous  paroiffeut  devoir  occuper  le  premier  rang 
parmi  les.  toniques  fixes  que  réclament  un  aft’oi- 
bliffement  progrelfifde  tout  l’organilme ,  un  état 
chlorotique  &  une  débilité  profonde  des  organes 
digeftifs  :  elles  conviennent  furfout  dans  les  cas 
où  les  antifcorbutiques  font  adminiffrés  avec  avan¬ 
tage.  Une  phlegmafie  récente  ou  ancienne  d’un 
vifcère  quelconque  en  contre-indiqueroit  l’ufage, 
mais  une  forte  d’ataxie  abdominale ,  une  névrofe 
de  l'effomae  où  des  intéftins ,  pourroit  en  exiger 
l’emploi. 

On  boit  les  eaux  de  Schwalbach ,  que  l’on  a  trop 
peu  l’occafion  de  confëiller  en  France ,  ordinai¬ 
rement  le  matin,  en  marchant,  à  la  dofe  de 
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quatre  ou  fix  verres.  On  les  chauffe  quelquefois 
pour  les  faire  prendre  en  bains ,  &  il  paroît ,  qu’ad- 
miniftrées  fous  cette  forme ,  elles  produifent  affez 
fouvent  de  bons  effets.  (R.  P.) 

SCHWENDECK  (Eau  minérale  de),  fource 
minérale  à  trois  lieues  de  Munich  ,  dont  l’eau 
contient  de  l’acide  carbonique,  du  carbonate  & 
du  fulfate  de  chaux  ;  des  hydrochlorates  de  chaux , 
de  magnéfie  j  du  carbonate  de  foude  ,  de  l’oxÿde 
de  fer,  &c.  Cette  eau,  naturellement  tranfpa- 
rente ,  devient  trouble  quand  elle  efl  expol’ée  à 
l’air  :  elle  n’a  point  de  faveur  particulière  ,  mais 
l’odeur  fulfureufe  qu’elle  répand  autour  de  fa  fource 
efl  très-prononcée. 

On  en  fait  particulièrement  ufagé  dans  les  ma¬ 
ladies  de  la  peau. 

SCÏAM  ACHIE ,  f.  f.  {Hyg.  ) ,  de  nu» ,  ombre',  ■ 
Si  de  fut%e<uici ,  je  combats.  Efpèce  d’exercice  qui 
confiftoit,  chez  les  Anciens,  à  agiter  les  bras  & 
les  jambes ,  comme  pour  fe  battre  contre  fon 
ombre.  (R.  P.)  -r 

SCIATIQUE  ,  adjeûif ,  employé  aufli  fubftanti- 
vement.  {Pathol.  )  Ce  mot,  contracté  d’ifchiati- 
que ,  ifchiaticus  ,  vient  du' grec  tsyio ,  la  hanche  , 
81  indique  quelque  cffofe  qui  a  rapport  à -cette 
partie  du  corps.  Une  échancrure,  une  éminence 
&  une  lubérofité  de  l’os  iliaque ,  un  plexus ,  un 
nerf  &  une  artère  ont  reçu  l’épithète  de  fciatique. 
{Voyez  la  defcripiion  de  ces  parties  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  d‘ Anatomie.  ) 

Les  médecins  modernes  ont  appelé  névralgie 
fciatique  ,  ou  fémoro-poplitée  ,  une  affeStion  dou— 
loureufe  du  gros  tronc  nerveux  qui,  naiffant  du 
plexus  facré,  fe  diftribue  à  tout  le  membre  infé¬ 
rieur.  Connue  autrefois  fous  les  noms  de  douleur 
fciatique  ,  goutte  fciatique  ou  fciatique  feulement , 
en  grèc  isyjw  ,  en  latin  if  chias  ,  fciatica  ,  coxen- 
dicum  ou  coxce  dolor ,  morbus  coxanus ,  dolor 
ifchiadicus  ,  pqffio  fciatica  ,  coxagra  ,  ifchia- 
gra ,  &c. ,  cette  maladie  a  été  long-temps  con¬ 
fondue  avec  celles  de  l’articulation  coxo-fémorale 
ou  des  parties  environnantes.  Cotugno,  il  n’y  a 
guère  plus  de  foixante  ans,  a,  le  premier,  ifolé 
de  ces  dernières  l’affeéHon  particulière  an  nerf 
fciatique ,  &  en  a  donné  une  bonne  defcripiion 
fous  le  nom  d 'ifchias  nervofa.  Chauffier,  par  fes 
travaux  fur  les  névralgies ,  a  jeté  un  nouveau  jour 
fur  la  nature  de  cette  douloureufe  maladie. 

La  névralgie  fciatique  ou  fciatique  proprement 
dite,  efl  cara£lérifée  par  une  douleur  plus  ou 
moins  aiguë,  qui  commence  entre  le 'grand  tro¬ 
chanter  81  l’es  ifebion  ,  defeend  affez  profondé¬ 
ment  le  long  de  la  partie  poftérieure  &  externe  de 
la  cuiffe  jufqu’au  jarret  5  de  là,  tantôt  elle  fe 
répand  fur  la  partie  antérieure  de  la  jambe  &  finit 
vers  la  malléole  ou  fur  la  facejupérieure  du  pied , 
&  prend  alors  le  nom  de  fciatique  poplitée  ex- 
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terne;  tantôt  elle  gagne  le  mollet,  le  talon  &  la 
plante  du  pied  ;  c’eft  alors  la  fciatique  poplitée  I 
interne.  ■ 

On  voit  qne  nous  n’avons  pas  parlé  de  la  dou-  ; 
leur  qui  fe  fait  l'en  tir  au  pli  de  l’aine  &  à  la  partie 
antérieure  de  la  cuiffe ,  douleur  notée  par  les  au¬ 
teurs  anciens  &  indiquée  par  Cotugno  fous  le  nom 
d ’ifchias  nervoja  antica.  Elle  a  Ion  fiége  dans  le 
nerf  crural ,  &  conllitue  la  névralgie  crurale  ou 
fémoro-prétibiale  (Chauflier) ,  que  les  Modernes 
l’éparent  avec  raifon  de  la  fciatique. 

La  douleur  de  la  névralgie  fciatique  offre  de 
nombreufes  variétés,  foit  pour  l’intenfité  &  le  ca¬ 
ractère,  foit  pour  la  manière  dont  elle  débute  8t  fe 
propage.  Nous  indiquerons  les  principales.  Ainfi, 
au  lieu  d’une  douleur  aiguë ,  lancinante ,  pulfa- 
tive,  ce  n’eft  quelquefois  qu’un  fentiment  obtus 
d’engonrdiffement ,  de  flupeur  dans  le  trajet  du 
nerf  St  furtout  à  la  cuiffe.  Cette  douleur,  qui  n’at¬ 
taque  ordinairement  qu\m  côté,  eft  fouvent  bor¬ 
née  à  une  partie  du  membre.  Loin  de  fuivre  la 
.marche  progreffive  que  nous  avons  indiquée ,  il 
arrive  quelquefois  qu’elle  commence  par  le  jarret 
ou  par  le  pied  St  irradie  en  remontant  jufqu’à  la 
hanche.  Ordinairement  fubite  ,  fon  apparition  efi 
quelquefois  précédée  de  quelques  Tymplômes  ano¬ 
maux  ,  parmi  lefquels  on  remarque  une  douleur 
lombaire  plus  ou  meins  vive.  Il  eft  rare  que  cette 
névralgie  ,  comme  toutes  les  affeQions  de  ce 
genre,  fuive  une  marche  continue  8t  régulière: 
furtout  lorfqu’elledure  depuis  un  certain  temps,  elle 
prend  volontiers  le  type  intermittent.  Pendant  les 
paroxyfmes  ou  les  accès  douloureux ,  que  ramènent 
fréquemment  la  chaleur  du  lit ,  les  viciflîtudes  de 
température  8t  de  pefanteur  atrnofphérique,  les 
mouvemens  du  membre  affeâé  deviennent  très- 
difiiciles  St  même  impoffibles  :  on  voit  quelquefois 
toute  l’extrémité,  inférieure  fe  gonfler,  devenir  li¬ 
vide  ,  être  agitée  de  trembiemens  convulfifs.  Ces 
enf’es  douloureufes  laiffent  ordinairement  après 
elles  un  état  de  foibleffe  plus  ou  moins  confidé- 
rable  j  il  peut  même  en  réfulter,  lorfque  la  ma¬ 
ladie  a  une  longue  durée,  uneefpèce  de  paralyfie 
St  d’atrophie  du  membre  abdominal. 

Souvent  au  milieu  de  ces  lÿmptômes  locaux 
la  fanté  générale  ne  paroît  pas  effentiellement 
compromife.  Cependant  quand  la  douleur  eft 
exceffive  8t  l’individu  d’un  tempérament  fangnin 
8t  très-nerveux ,  le  cerveau  ,  fympalhiquement 
irrité,  réagit  fur  le  cœur  dont  les  mouvemens 
s’accélèrent  plus  ou  moins ,  8t  fur  les  diverfes 
fondions  de  i’organifme  animal  dont  l’exercice 
eft^plus  ou  moins  troublé.  Lorfque  la  maladie 
devient  chronique  avec  des  exacerbations  très- 
douloureulès  St  très-réitérées,  on  peut  voir  di¬ 
vers  autres  fÿmplômes  fe  manifefter ,  tels  que  dé- 
raugemeus  dans  la  digeftion ,  affoiblilîëment ,  éma¬ 
ciation  ,  mélancolie ,  &e. 

Par  la  manière  dont  nous  avons  caraâérifé  la 
névralgie  fciatique ,  il  eft  bien  difficile  à  un 
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médecin  attentif  de  la  confondre  avec  les  autres 
affections  douloureufes  auxquelles  le  membre  ab¬ 
dominal  eft  expofé  •  aufii  nous  nous  abftiendrons 
de  plus  amples  développemens  fur  le  diagnoftic 
de  cette  maladie. 

Sa  caufe  occafionnelle  la  plus  fréquente  eft 
i’impreffion  du  froid  8t  furtout  du  froid  humide. 
Elle  peut  être  aulïi  déterminée  par  une  chaleur 
exceffive,  un  exercice  immodéré,  l’abus  des 
laiftrs  de  l’amour,  la  fuppreffion  d’évacuations 
abiluelles  &  particulièrement  des  hémorroïdes, 
le  tranfport  d’un  principe  rhmnatifmal  ou  gout¬ 
teux  fur  le  nerf  lémoro-poplilé ,  Stc.  Elle  fuccède 
quelquefois  à  une  autre  névralgie.  Dans  d’antres 
cas  elle  fe  déclare  fans  caufe  apparente. 

Très-rare  chez  les  enfans ,  cette  affection  atta¬ 
que  fpécialement  les  adultes  &  de  préférence  ceux 
qui  font  doués  d’un  tempérament  irritable  &  ner¬ 
veux.  Auffi  l’on  a  remarqué  que  les  femmes 
y  font  plus  fujettes  que  les  hommes. 

Quelle  eft  la  nature  intime  ou  la  caufe  pro¬ 
chaine  de  la  fciatique  ?  D'après  les  connoiffances 
aâuelles,  on  ne  peut  guère  lie  permettre  à  cet 
égard  que  des  conjectures  plus  ou  moins  proba¬ 
bles.  Cependant  on  peut  affirmer  que  l’état  pa¬ 
thologique  du  nerf  malade  n’eft  pas  toujours  le 
même.  En  effet,  quelques  médecins  ont  rencontré, 
fur  les  cadavres  d’individus  qui  avoient  été  tour¬ 
mentés  par  des  douleurs  fciatiqu.es  ,  des  lignes 
manifeftes  d’un  état  inflammatoire  &  d’nne  con- 
geftion  fanguine;  mais  ces  altérations  de  tiffus 
n’ont  été  obfèrvées  que  lorfque  la  maladie  duroit 
depuis  un  certain  temps ,  &  il  refte  toujours  dou¬ 
teux  fi  elles  ont  été  la  caufe  ou  l’efl’et  de  la  dou¬ 
leur.  Dans  d’autres  cas  d’ailleurs,  on  n’a  pu  dé¬ 
couvrir  aucune  léfion  appréciable  dans  les  nerfs 
affectés.  Quelques  anatomiftes  ont  rencontré  furie 
trajet  de  ces  organes  ,  diverfes  tumeurs  auxquelles 
on  doit,  dans  ces  cas,  attribuer  le3  fy  mptômes  mor¬ 
bides.  On  peut  donc  dire  que,  malgré  les  préten¬ 
tions  des  partifans  des  doârines  inflammatoires, les 
fymptômes  obfervés  pendant  la  vie  &  les  réfuitats 
de  l’anatomie  pathologique ,  nous  aulorifent  à 
regarder  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la 
fciatique  comme  appartenant  aux  affeâions  ner- 
veufes,  ou  névrofes ,  dont  la  nature  intime  s’eft 
fouftraite  jufqu’ici  aux  inveftigations  les  plus 
minutieufes  des  obfervateurs  impartiaux. 

La  névralgie  fciatique  eft  quelquefois  une  ma¬ 
ladie  fi  légère  qu’elle  fe  dillipe  naturellement  au 
bout  de  quelques  jours.  Mais  le  plus  ordinaire¬ 
ment  fon  intenfilé  &  fa  durée  font  telles,  qu’elle 
réclame  impérieufement  les  recours  de  la  méde¬ 
cine.  Nous  allons  paffer  rapidement  en  revue  les 
principaux  d’entr’eux. 

La  Jaignée  générale  &  locale  eft  un  des  moyens 
le  plus  anciennement  employés.  Mais  on  peut  dire 
qu’elle  n’eft  qu’affez  rarement  curative  dans  le 
genre  â'affeâion  qui  nous  occupe.  Cependant 
elle  peut  concourir  efficacement  à  la  guérifon , 

Yyyy  2 


724  SCI 

en  détruifant  la  complication  de  pléthore  géné¬ 
rale  ou  d'inflammation  locale  qui  peut  exiftër. 
Les  fangfues  furtout,  placées ,  foit  fur  ie- mem¬ 
bre  affecté  &  en  grand  nombre  ,  foit  à  l’anus ,  foit 
à  la  vulve,  &c. ,  lorfque  la  fuppreffion  de  quelque 
évacuation  fanguine  fournit  cette  indication  par¬ 
ticulière,  ont  Couvent  pour  effet  de  mitiger  confi- 
dérablement  la  douleur. 

L’a&ion  des  émiflions  fanguines  eft  avantageu- 
fement  foutenue  par  les  boiffons  émollientes  & 
rafraîchiflantes ,  les  fomentations  tièdes,  les 
.bains,  eu  un  mot  par  tous  les  remèdes  compris 
fous  le  nom  d ,antipMogiJliques.  ~ 

Les  vomitifs ,  plus  vantés  par  les  Anciens  que 
par  les  Modernes  ,  peuvent  avoir  quelque  i'tfccès  , 
doit  comme  révulûfs  ,  par  l’irritation  qu’ils  déter¬ 
minent  fur  l’eftomac  ,  foit  en  détruifant  la  com¬ 
plication  bilieufe  ,  lorqu’elle  exifte  ,  foit  enfin  en 
excitant  une  tranfpiration  faluiaire. 

Les  purgatifs  en  général  conviennent  moins 
que  les  vomitifs  ;  cependant  des  fubftance3  drafti- 
ques ,  &  par  conféquent  violemment  irritantes, 
adminiftrées  par  la  bouche -ou  feulement  injectées 
dans  l’inteftin  rectum ,  ont  quelquefois  procuré 
des  guérisons  inefpérées.  Au  relie,  toutes  les  fois 
qu’on  fe  décide  à  porter  ces  médicamens  fur  le 
canal  alimentaire  ,  il  eft  très-important  de  s’aflurer 
de  fon  intégrité. 

Les  fudoiifiques  généraux  &  locaux,  donnés  à 
l’intérieur  ou  appliqués  extérieurement  ,  font 
Couvent  d’une  grande  utilité  dans  la  fciatique, 
fpécialement  lorfqu’elle  eft  caufée  par  une- affec¬ 
tion  rhnmatifmale  ou  par  l’iinpreiïion  du  froid. 

Les  caïmans  8t  les  antifpàfhiodiques  font  fans 
contredit  un  des  l’ecours  les  plus  efficaces.  L’o¬ 
pium  en  particulier  adminiftré  largement,  quoique 
avec  prudence  ,  triomphe  fort  fouvent  de  cette 
maladie.  On  peut  lui  aiï'ocier  ou  donner  féparé- 
ment  ie  camphre,  l’oxyde  de  zinc,  les  extraits  de 
valériane  ,  de  jufquiame ,  de  belladone ,  de  ciguë, 
d’aconit  napel,  &c. 

Le  quinquina  eft  un  remède  prefqii’affuré  î 
lorfque  l’affeCliou  a  pris  le  type  intermittent.  Di-  ; 
verfes  eaux  minérales  ont  été  préconifées  par  : 
plufieurs  médecins;  mais  les  réfultats  qu’on  en  ob¬ 
tient  font  peu  falistaifans.  Uéleâtricité  a  été 
tentée  un  grand  nombre  de  fois.  Mais  fes  effets 
„  font  le  plus  ordinairement  très-variables  &  l’on  a 
remarqué  que  les  douleurs  récidivent  facilement. 

L’ açupuncture  &  l’ électro-punclure  ont  été  dans 
ces  derniers  temps  appliquées  au  traitement  de  la 
fciatique  ,  &  un  grand  nombre  de  guérlfons  at¬ 
tellent  l’efficacité  de  ce  procédé  curatif,  dont 
l’adlion  cependant  eft  loin,  d’être  conftanle,  & 
n’eft  même  pas  toujours  exempte  d’inconvéniens, 
lorfque  l’on  fait  pénétrer  l’aiguillq  jufqu’au  nerf, 
chez  les  perfonnes  douées  d’une  grande  fenfi- 
bilité. 

Les  irritans  &  inflammans  cutanés  ont  joui 
de  tout  temps  de  la  réputation  la  plus  étendue , 
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&  la  mieux  méritée,  pour  déplacer  la  doute’,  r 
fciatique.  Ainfi  les  ventoufes  ,  les  divers  ru- 
béfians  &  véficans,  tels  que  la  pafferage,  la 
racine  d’année.,  la  moutarde,  le  poivre,  la 
menthe  fauvage ,  la  clématite  vulgaire ,  les  renon- 
|  cules,  la  racine  de  bryone  fraîche  8t  pilée,  i’eu- 

Eliorbe,  l’ammoniaque,  la  poix  de  Bourgogne, 
i  chaux  vive  mélangée  avec  le  miel,  le  fable 
chaud,  la  perculfion  ,  l’urtication ,  enfin  les  can- 
.tharides  anciennement  confeillées  par  Fuchs, 
fortement  recommandées  par  Boerhaave  &  tant 
vantées  depuis  par"Golugno.,  ont  été  mis  en  usage 
par  divers  praticiens.  On  fait  que' le  médecin 
napolitain  que  nous  venons  de  citer,  d’après 
les  idées  théoriques  qu’il  avoit  admifes  ,  cherchcit 
par  l’application  des  véficatoires  à  évacuer  une 
lerofité  âcre  &  gluante  qu’il  fuppofoit  épanchée 
dans  la  gaîne  du  nerf  fciatique,  &  que.,  pour  par¬ 
venir  plus  facilement  à  ce  but,  il  confeilloit  de  les 
mettre  à  quatre  travers  de  doigt  au-deffous  du 
genou,  à  la  partie  extérieure  de  la  jambe,  qui 
répond  à  la  tête  du  péroné,  endroitmù  le  nerf  eft 
le  plus  rapproché  de  la  peau.  Les  Anciens  von- 
i  loient  qu’on  ne  fît  des  applications  irritantes  fur 
le  lieu  de  la  douleur  qu’après  avoir  pourvu  aux 
évacuations  nécefiaires.  C’eft  un  précepte  fort 
important  &  qu’on  néglige  trop  en  -  général 
aujourd’hui.  Plufieurs  médecins  ont  remarqué  que 
fans  celte  précaution  les  topiques  inflammans 
exafpèrent  la  maladie  ou  en  rendent  la  durée 
plus  longue.  Prefque  toujours  on  fait  faire  l’ap¬ 
plication  des  rubétians  &  des  véficans  fur  le 
membre  malade.  Celte  pratique  n’eft  cependant 
pas  toujours  la  plus  avantageufe.  En  effet,  il 
arrive  fouvent  que  l’irritation  quils  déterminent , 
en  concentrant  davantage  la  fenfibilité  fur  la  par¬ 
tie  fouillante,  accroît  encore  la  douleur,  particu¬ 
lièrement  chez  les  perfonnes  d’une  grande  fufcepti- 
bilité  nerveufe.  On  évite  cette  chance  défavorable 
en  portant  ces  agens  thérapeutiques  furie  memSre 
oppofé,  comme  M.  le  prof.  Fouquier  le  fait  avec 
ie  plus  grand  avantage.  Cependant  on  ne  peut  nier 
que  le  premier  procédé  ne  compte  en  la  faveur  de 
nombreux  fuccès.  En  général ,  quand  on  veut  agir 
directement  fur  le  côté  douloureux  ,  il  eft  bon  que 
ce  foit  fur  une  furface  allez  étendue.  On  a  Cou¬ 
vent  réuüi  à  difliper  rapidement  les  fciatiques  les 
lus  violentes  par  la  feule  application  d’un  rubé- 
ant  ,  ou  d’un  véfieant  qui  s’étendoit  depuis  ie 
grand  trochanter  jufqu’au  genou.  Il  eft  quelque¬ 
fois  néceffaire  de  réitérer  plufieurs  fois  l’emploi  de 
ces  topiques. 

Lorfque  la  douleur  fciatique  fe  montre, rebelle 
à  toutes  les  médications  ,  il  eft  encore  un  moyen 
très-puiflant  dans  lequel  les  médecins  anciens 
avoient  la  plus  grande  confiance ,  &  qui  eft  fort 
négligé  de  nos  jours,  c’eft  V  application  du  feu 
tant  recommandée  par  Hippocrate,  Galien,  Paul 
d’Egine,  &c.  Les  Modernes,  plus  rélervés,  parce 
qu’ils  ont  affaire  à  des  malades  plus  méticuleux , 
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ont  voulu  remplacer  ce  moyen  héroïque  par  les  ; 
cauftiques  chimiques  qui ,  quoique  inférieurs  au  j 
cautère  aâuel ,  ne  font  pas  non  plus  fans  vertus. 
Rendons  cependant  jullice  au  zèle  &  à  l’énergie 
de  quelques  praticiens  qui  ont  réhabilité  parmi 
nous  l’emploi  du  feu ,  fuutout  au  moyen  du  moxa 
qui,  dans  la  maladie  qui  nous  occupe,  a  triomphé  ; 
plus  d’une  fois  de  douleurs  que  rien  n’a  voit  pu 
calmer.  Lorfque  celles-ci  ne  cèdent  pas  à  Faction 
dolorifique  du  cautère  a£luel  ou  potentiel,  il  eft 
important  d’entretenir  long- temps  la  fuppuration 
de  la  plaie  qui  en  réfulte;  car  on  obtient  fouvent 
par  cette  a&ion  fecondaire  un  foulagement  que 
l’aftiou  primitive  n’avoit  pas  procuré.  C’eft  d’ail¬ 
leurs  un  moyen  de  prévenir  le  retour  de  la  ma¬ 
ladie.  Au  relie,  je  ferai  obferyer  que  tout  ce  que 
les  Anciens  ont  dit  du  cautère  aSuel  dans  la 
maladie  de  la  hanche,  ne  s’applique  pas  feulement 
à  la  névralgie  fciatique ,  mais  aulli ,  &  peut-être 
encore  davantage,  aux  maladies  de  l’articulation 
coxofémorale  ,  où  l’on  fait  qu’il  eh  employé  avec 
les  plus  grands  fuccès. 

Enfin  il  eft  un  médicament  qui  depuis  plufieurs 
années  a  fixé  l’attention  des  praticiens  fur  le 
traitement  de  la  maladie  dont  nçrns  efquiffons 
l’hiltoire.  Je  veux  parler  de  l’huile  ejfentielle  de 
térébenthine,  préfentée  par  lés  uns  comme  le 
véritable  fpécifique  de  la  fciatique,  &  rejetée 
ar  d’autres  comme  inutile  ou  '  dangere.ufe  :  tant 
action  des  médicam'ens  eft  variable,  tant  l’expé¬ 
rience  en  thérapeutique  eft  difficile  81  trompeufe  ! 
Sans  parler  de  l’ufage  extérieur  de  la  térébenthine 
introduite  dès  la  plus  haute  antiquité  dans  la  pra¬ 
tique  de  la  médecine ,  &  dont  l’expérience  a 
conftaté  les  heureux  effets  dans  les  alïeêlions  dou¬ 
loureuses ,  l’adminiftralion  intérieure  de  ce  médi¬ 
cament  remonte  aulfi  fort  haut  dans  l’hiftoire 
de  notre  art.  Cependant  Clieyne  paroît  être 
le  premier  qui  au  commencement  du  fiècle  der¬ 
nier  employa  l’effence  de  térébenthine  dans  la, 
fciatique ,  d’après  le  confeil  de  Pitcairn,  qui  lui- 
même  eu  redroit  d’excellens  effets  dans  les  dou¬ 
leurs  néphrétiques.  Ce  remède  fut  enfuile  adtni- 
niftré  par  plufieurs  médecins  allemands  &.  anglais. 
Cependant  il  n’y  a  guère  plus  de  quinze  ans  que 
les  premiers  eflais  en  furent  faits  en  France  par 
M.  Récanner  ,  qui  conftata  fon  efficacité  dans  un 
grand  nombre  de  douleurs  fcialiques.  M.  Martinet, 
à  qui  nous  devons  la  publication  de  ces  premiers 
faits,  en  ajouta  beaucoup  d’autres,  pris  de  fa  pra¬ 
tique  particulière  St  qui  prefque  tous  prouvent  la 
grande  efficacité  de  cette  fubftance  dans  le  cas 
dont  il  s’agit.  Chez  les  malades  que  ce  médecin  a 
fournis  à  ce  remède ,  la  guérifon  s’eft  prefque  conf- 
tammeut  opérée  fans  irritation  vive  ,  fans  vomiffe- 
ment,  fans  purgation,  fans  diurèfe ,  fans  tranfpî- 
ration.  11  conclut  d’après  cela  que  cette  huile  ef- 
fentieliea  une  aûion  fpécifique  fur  la  névralgie 
fciatique.  Quelques  antres  médecins  ont  fait  des 
obfervations  St  tiré  des  coneiufions  analogues.  Mais 
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d’antres,  également  éclairés  &  impartiaux,  n’ont 
pas  obtenu  des  réfuliats  femblables.  Parmi  les  ma¬ 
lades  qu’ils  ont  traités,  les  uns  ont  éprouvé  divers 
accidens  d’irritation  plus  ou  moins  vive  du  con¬ 
duit  alimentaire,  remarque  déjà  faite  par  Cullen, 
qui  dit  avoir  rencontré  peu  d’eftomacs  capables  de 
fupporter  les  dofes  indiquées  par  Cheyne;  les 
autres  n’ont  fenti  qu’un  foulagement  peu  confidé- 
rable  &  de  peu  de  durée.  Quoi  qu’il  en  foit ,  nous 
femmes  loin  de  penfer  que  l’huile  eflentielle  de 
térébenthine  doive  être  bannie  du  traitement  de 
la  fciatique,  affez  de  faits  démontrent  fes  pro¬ 
priétés  miles;  mais  nous  croyons  auffi  qu’il  ne 
faut  pas  exiger  de  ce  médicament  des  fuccès 
conftans,  &  qu’il  doit  être  preferit  avec  prudence 
&  circonfpeclion  aux  perfonnes  nervçufes  dont 
l’eftomac  ou  les  inleftins  font  fort  fenfibles  ,  ou 
qui  feroient  actuellement  le  fiége  de  quelqu’irri- 
tation  inflammatoire.  Sa  dofe  eft  d’un,  deux, 
trois  gros  &  plus,  par  jour,  foit  dans  du  miel, 
foit  dans  une  potion  aromatique ,  partagés  en 
plufieurs  prifes  dans  la  journée.  Il  eft  utile  de 
prendre  en  même  temps  une  boiflon  mucilagi- 
neufe ,  émolliente  qui  diminue  fon  l’aêlion  irritante 
de l’efîence  de  térébenthine.  (  Emekic  Smith.  ) 

SCIE,  f.  f.  ( Inftum .  de  chir.  )  ss-pmv.  Infiniment 
denté  , .fréquemment  employé  par  les  chirurgiens 
pour  couper  les  os.  G’eft  une  lame  mince,  tantôt 
très-courte  ,  tantôt  longue  de  plus  d’un  pied,  large 
d’une  ligne  feulement ,  quelquefois  de  plufieurs 
pouces ,  &  dans  certaines  circonftances  montée  fur 
un  fimple  manche  comme  un  couteau.  La  feie  des 
auatomiftes ,  et  celles  dont  on  fe  fert  pour  couper 
la  mâchoire,  les  dents,  ou  quelques  portions  d’os 
peu  confidérables  ,  en  offrent  des  exemples.  Cette 
lame  eft  ordinairement  fixée  fur  un  arbre  ,  fait  en 
bois  ou  en  métal,  dont  la  forme  a  des  nuances 
infinies,  comme  celui  de  la  foie  ordinaire  qu’on 
emploie  dans  les  amputations  des  membres. 
(  Voyez  Amputation  et  Scie  dans  le  Diction¬ 
naire  de  Chirurgie  de  l’Eucycîopédie.) 

(  Velp.  ) 

SCIEROPIE,  f.  f.  (  Pat  h.  )  Scieiopus,  dérivé 
de  0-x.itfcs,  ombragé,  et  de  ,  œil.  Mot  récemment 
introduit  dans  le  vocabulaire  médical ,  pour  in¬ 
diquer  une  hallucination  de  la  vue,  dans  laquelle 
le  malade  voit  tous  les  objets  d’une  couleur  plus 
foncée  que  celle  qui  leur  eft  naturelle. 

(R.  P.) 

SCILLE ,  f .  f .  (  Mat.  méd.  vég.  ).  Scilla.  Genre 
de  planté  de  la  famille  des  Liliacées,  de  l’Hexan- 
drie  monogynie  de  Linné,  dont  une  efpèce,  la 
scilla  maritima  L.,  eft  très-employée  en  méde¬ 
cine,  et  porte  plus  particulièrement  le  nom  de 
j  scille  ou  squille. 

[  C’eft  l’ognon  de  cette  plante  qui  eft  la  partie 
1  ufitée;  on  pourroit  le  recueillir  chez  nous,  car 
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la  fcille  maritime  croît  dans  nos  pro rinces  mé¬ 
ridionales,  dans  les  fables  du  littoral  de  la  Médi¬ 
terranée,  fe  même  dans  ceax  de  l’Océan,  quoique 
rarement.  G’eft  pourtant  d’Efpagne,  de  Barbarie 
ou  d’Italie ,  que  le  commerce  fe  procure  l’ogiron  de 
fcille  dont  on  ufe  en  pharmacie,  foit  que  Je  nôtre; 
préfente  moins  de  volume  que  celui  de  ces  pays  ,- 
foit  par  toute  autre  caufe.  Celui  qu’on  emploie 
a  prefque  la  groffenr  de  la  tête  d’un  enfant  $  il  eft 
rougeâtre  &  compofé  de  fquammes  qui  fe  recou¬ 
vrent  les  unes  les  autres ,  comme  l’ognon  comef- 
tifaie.  Ces  fquammes  contiennent  un  lue  vifqueux , 
âcre,  dans  lequel  réfidfe  la  propriété  de  ce  végétal; 
lue  qui  irrite  les  yeux  &  le  nez,  qui  laiffe  fur  la 
langue  une  faveur  amère,  irritante,  &  qui  caufe' 
un  prurit  aux  mains,  furtout  à  l’automne,  époque 
«te  l’année  où  cet  ognon  a  acquis  fa  plus  grande 
intenfité  de  force  médicatrice ,  car  il  eft  plus  doux 
lors  de  la  fleuraifon. 

L’analyfe'chimique  de  la  fcille,  due  à  M.  Vogel, 
y  a  démontré,  outre  plnfieurs  fubftances  com¬ 
munes  à  d’antres  végétaux,  un  principe  amer  & 
vifqueux  qui  lui  eft  propre  ,  &  qu’il  nomme  fcil- 
litine.  (  Voyez  ce  mot).  M.  Tilloy,  qui  a  renou¬ 
velé  l’analyfe  de  la  fcille ,  penfe  cependant  que 
la  fcillitine  n’eft  que  le  principe  aâif  de  cette 
plante  mêlé  à  du  lucre  mcriftaüfable  &  à  de  la 
gomme  :  deux  matières  que  l’analyfe  trouve  d’ail¬ 
leurs  dans  la  fcille  fé parement,  &  dont  quelques 
portions  pourroient  elièêlivement  refier  combinées 
avec  le  principe  aèlif. 

L’emploi  de  la  fcille  remonte  aux  temps  les 
plus  anciens;  comme  elle  croît  dans  l’Archipel , 
&  fur  tous  les  bords  de  la  Méditerranée,  les  Grecs, 
les  Arabes,  ont  mis  en  ufage  cet  ognon,  ainfi 
qn’on  le  voit  dans  ies  auteurs  de  médecine  les' 
plus  anciens  que  nous  poffédions  de  ces  deux 
nations. 

Récente,  la  fcille  eft  d’une  violence  extrême; 
aufti  ne  s’en  fert-on  jamais  que  lèche ,  ou  eu  in- 
fufion  dans  le  vin  ou  le  vinaigre.  Culleu ,  à  qui 
l’on  doit  d’excellentes  obfervations  de  matière 
médicale,  ne  veut  pas  qu’on  emploie  la  fcille 
fraîche,  parce  qu’elle  eft  trop  active ,  &  qu’elle 
auroit  trop  d’action  fur  l’eftomac.  Il  la  confeiile 
fèche.&  en  fubftance ,  &  préfère,  parmi  les  dif— 
folvans,  le  vin  an  vinaigre,  comme  fourniffa'nt 
un  médicament  plus  égal  (t).  Cependant  il  ajoute 
que  lorfqu’élle  eft  en  poudre  ,  &  que  celle-ci  eft 
trop  fèche  ,  elle  perd  de  les  propriétés,  ce  qui 
montre  qu’il  ne  faut  pas  la  conferver  très-long¬ 
temps  dans  ce  dernier  état. 

A  dofe  un  peu  forte,  la  fcille  caufe  de  très- 
grands  défordres  dans  l’économie  animale;  elle 
produit  des  naufées,  la  cardialgie,  des  vomiffe- 
mens  marqués,  des  coliques,  des  fuperpurgatiems, 
&  même  la  mort ,  eu  enflammant  l’eftomac  &  les 


(i)  Voyez  Matière  médicale ,  tome  IX ,  pag.  483. 
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inf’eftins.  Sa  violence  eft  telle  qn’on  s’en  eft  fervi 
pour  empoifdnner  les  rats  et  autres  animaux, 
effets  que  M.  Orfila  a  confirmés  fur  des  chiens. 
Appliquée  fraîche  et  contufe  fur  la  peau,  elle 
l'enflamme  &  la  cautérilè. 

A  dofe  minime,  la  fcille  eft  un  médicament 
héroïque ,  &  un  de  Ceux  dont  la  médecine 
poûrrdit  le  moins  fe  paffer;  on  lui  a  vu  produire 
;des  Cures  inespérées  &  véritablement  prodigieuses  : 

.  c’eft-  furtoùGêoinme  diurétique  que  la  fcille  eft: 
ulilée,  &  on  peut  la  regarder  à  jùfte  titre  comme 
lè:  pins  püiffant  de  ceux  que  nous  poiïedons.  Ma¬ 
niée  avec  habileté,  elle  produit  des  flnx  d’urine 
Irès-abondans  &  foutenus  :  c’eft  doue  dans  les  ma-  _ 
ladies  où  cé‘ liquide  excrémenti  iel  eft  fécrété 
en  moindre  quantité,  qu’il  convient  de  la  pief- 
cn're.  Effectivement ,  cê  font  les  hydropilies 
que  l’on  combat  furtout  avec  la  fcille,  &  parmi 
ces  maladies,  celles  de  la  poitrine  font  peut-être 
les  hydropilies  qui  le  font  le  plus  efficacement 
après  les  anafarques. 

Une  autre  propriété  très -remarquable  de  ce 
végétal  eft' d’être  un  excellent  incifil  du  poumon; 
il  provoque  l’expectoration  des  matières  vif— 
queufes  qui  engouent  ce  vifeère,  dans  le  ca¬ 
tarrhe  froid,  dans  l’engorgement  des  cëllules' 
bronchiques,  des  ramifications  trachéales,  &c. 

On  peut  borner  à  ces  déux  propriétés  très- 
marquées' &très-fùres  les  propriétés  médicales  de 
la  fcille ,  quoiqu’on  lui  en  ait  encore  attribué1 
d’autres,  comme  d’être  bonne  contre  les  vers,  le 
fcorbuL ,  &c.,  &c.  Mais  comme  nous  ne  manquons 
pas  de  moyens  dont  l'efficacité  eft  plus  affuréeque 
celle  de  cette  plante  pour  ees  dernières  maladies  , 
on  ne  s’en  fert  pas  fous  ces  derniers  rapports.  - 

L’aûivilé  extrême  de  la  fcille  oblige  à  une 
grande  réfèrve  dans  fon  admïniftration.  On  ia 
donne  p'av  grain  en  pondre ,  &  même  par  demi  & 
par  quart  de-  grain ,  fuivant  les  maladies,  l’âge  St 
le  tempérament  des  fnjets  :  quantités  que  l’on* 
peut  répéter  plufieurs  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures,  furtout  fi  c’eft  comme  diurétique  qu’on 
l’adminiftre ,  parce  que  dans  les  hydropilies  ,  les 
médicameus  peuvent  être  donnés  à  plus  hautes 
dofes  que  dans  d’autres  aff'eâions  ,  tandis  que 
dans  les  maladies  de  poitrine ,  c’eft  la  règle  con¬ 
traire  qu’on  doit  fuivre. 

Comme  on-fait  lùbir  à  la  fcille  différentes  pré¬ 
parations  pharmaceutiques ,  qu’on  en  fait  un 
'vin,  un  vinaigre,  un  oxymel  fcillitique  ,  Sir. , 
ces  diverfes  préparations  fe  donnent  a  des  dofes 
équivalentes  à  celles  de  la  fcille  en  nature.  Le 
vin  fcillitique,  ou  la  teinture  alcoolique,  eft  fur- 
tout  ufité  pour  eu  faire  des  frictions  fur  les  d i ffé- 
rentes  parties  du  corps  infiltrées,  moyen  excellent 
pour  difiiper  les  œdèmes  aqueux ,  &  dont  nous 
avons  eu  maintes  fois  à  nous  louer  lorsque  ces 
congeftions  féreufes  étoieut  peu  anciennes  &  non 
le  réfultat  de  léfions  organiques. 

On  a  fouvent  affocié  avec  plus  ou  moins  de 
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-bonheur:  la  fcille.à  d’autres  médicameas.  Ainsiîe 
doêleur  Grégari  a  recommandé  Ion  mélange  avec 
le  calomelas,  dans  l’afcite  ou  autres  h.ydropifies  , 
dans  les  proportions  de  deux  parties  de  fciile 
contre  une  de  mercure  doux  (  i)  y -ott  Ta  aulli 
combinée  avec  l’oxyde  de  fer  noir  dans  le  même 
cas  (2)5  mais  le  mélange  qui  préfente  incontefta- 
hlementle  plus  d’avantage,  eft  celui  de  la  fciile 
avec  la  digitale  ,  dans  les  maladies  organiques  du 
cœur,  avec  infiltration  des  extrémités,  gêne  de 
la  refpiration  ,  lorfque  l’abfence  d’inflammation 
eft  évidente.  Nous  avons  eu  la.  fatisfaction  ,  &  les 
livres  font  remplis  d’exemples  femblables,  de  l’em¬ 
ployer  dans  plufieurs  de  ces  cas,  &  de  voir  la 
rélpiration  devenir  libre,  les  palpitations  ceffer, 
l'infiltration,  des  membres  céder,  &.  la  régularité 
de  la  circulation  reparoître  comme  par  enchan¬ 
tement  fous  l’influence  de  fon  adminiftration. 

Comme  expeflorante  &  incifive ,  la  fciile  fe 
mêle  en  petite  dofe  dans  les  loochs  &  les  potions 
béchiques;  on  la  donne  encore  en  pilules  associée 
au  beurre  de  cacao,  avec  dilférens  extraits,  avec 
des  poudres.  Son  ufage  dans  ce  cas  doit  être  long¬ 
temps  continué  3  car  la  lëfion  qui  eu  néceflite 
l’emploi  eft  fort  profonde  ,  &  demande  de  la  té¬ 
nacité  dans  le  traitement  approprié. 

Nous  croyons  avoir  fuffifamment  fait  entendre, 
en  parlant  de  i’aêlion  énergique  de  la  fciile,  qu’il 
faut  bien  fe  garder  de  l’admiuiftrer  dans  les  af- 
feâions  inflammatoires ,  dans  celles  même  où  il 
y  a  une  irritation  marquée,  car  alors  elle  ne 
manqueroit  pas  d’augmenter  le  mal  8t  de  produire 
les  fymptômes  les  plus  graves.  On  eft  toujours 
averti  qu’on  donne  la  fciile  à  trop  hautes  dofes 
par  les  naufées ,  la  cavdialgie ,  8t  même  par  les  vo- 
miflemens  qui  ont  lieu 3  il  faut  alors  les  bailler  & 
même  l’ufpendre  momentanémen  t  l’emploi  du  mé¬ 
dicament  ,  s’il  eft  néceffaire.  (  Mérat.  ) 

SCILLITINÉ,  f.  f.  (  Chim.  vcgét.  )  Principe 
amer  Si  vifqueux  découvert  par  Vogel  dans  la 
Scilla  maritùna  de  Linné,  St  auquel  on  attribue 
les  principaux  effets  de  cette  plante  fur  l’éco¬ 
nomie  animale.  Celte  fubftance ,  que  l’on  ob¬ 
tient  en  traitant  d’abord  le  fuc  épailïi  de  l’ognon 
de  fciile  par  l’alcool  ,  puis  en  décompofant 
la  dilïblution  alcoolique. par  l’acétate  de  plomb, 
eft  blanche,  tranfparente ,  pulvérifable  81  déli- 
qnefcentè.  Elle  a  une  faveur  exceflivement 
amère,  une  cafure  réfineufe,  fe  ramollit  au  feu, 
attire  l'humidité  de  l’air,  &  ne  donne  pas  d’a¬ 
cide  mucique  quand  on  la  traite  par  l’acide 

Ce  principe  particulier  de  la  fciile ,  qui  entre 
pour  an  trente-cinquième  environ  dans  la  com- 


(1)  Journal  général  de  médecine ,  1818. 

(2)  Journal  général  de  médecine ,  tome  XXIX,  an- 
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pofition  de  ce  végétal ,  n’a  point  encore  été  em¬ 
ployé  en  médecine. 

SCILLITIQUE,  adj.  ( Thérap .  )  Scillïticus , 
qui  provient  de  la  fciile  ,  qui  contient  de  la 
fciile.  C’eft  en  prenant  cet  adjeâif  dans  cette 
acception  que  l’on  dit  vin  ,  miel ,  oxymel  Jcil- 
lique  ,  pilules,  préparations  fcillitiques. 

CR.  P.) 

SCINQUE,  f.  m.  (  Thérap .)  Lacerta  fcincus 
L.  Scincus  qfficinalis  de  Laurenti.  Sc.  ordi¬ 
naire,  Sc.  d’Egypte,  Sc.  des  boutiques.  Efpèce 
de  reptile  faurieiï,  très-commun  dans  l’Orient, 
que  les  médecins  arabes  &  leurs  feêtaleurs 
ont  long-temps  regardé  comme  un  excellent 
remède  contre  un  allez  grand  nombre  de 
maladies.  Sa  chair  a  joui  furtout  d’une  grande 
célébrité  comme  aphrodifiaque,  &  maintenant 
encore,  les  médecins  orientaux  en  préconifent 
l’emploi,  foit  en  poudre,  foit  en  décoction,  dans 
les  alfeêtions  cutanées,  i’éléphanliafis,  les  oph- 
thalmies ,  &  même  dans  le  traitement  de  la 
cataracte.  D’après  cela,  on  ne  doit  pas  être 
furpris  fi  dans  le  midi  de  l’Egypte  on  fait  à 
ce  reptile  une  chaffe  irès-aâive.  Après  l’avoir 
fait  fécher  ,  les  Bédouins  le  tranfportent  au  Caire 
&.  à  Alexandrie,  où  viennent  s’en  approvifionner 
ceux  qui  en  font  un  objet  de  fpéculation.  Dans 
la  partie  civilifée  de  l’Europe,  ce  n’eft  point 
dans  les  pharmacies,  mais  bien  dans  les  cabinets 
d’hiftoire  naturelle,  que  le  fcinque  occupe  une 
place  convenable. 

Les  voyageurs  ont  décrit  plufieurs  faurieus 
qui  ont  avec  le  précédent  beaucoup  d’analogie, 
&  peuvent  en  être  regardés  comme  de  fimples 
variétés  auxquelles  on  a  dès -lors  été  porté  à 
attribuer  les  mêmes  propriétés  médicales. 

(R.  P.) 

SCINTILLATION,  f.  f.  ( Path .)  Scintillation 
Altération  paffagère  de  la  vue,  dans  laquelle 
on  croit  voir  des  petites  étincelles  femblables 
à  celles  que  l’on  produit  en  percutant  du  bois 
enflammé. 

Le  mot  Jcintillation  eft  pins  fpécialement  em¬ 
ployé  en  phyfique  pour  indiquer  cette  efpèce 
de  mouvement  dont  font  animées  les  étoiles, 
lorfque  le  temps  eft  froid  et  l’atmofphère  fans 
nuages.  Cette  agitation,  à  laquelle  ne  participent 
pas  les  planètes,  fert  à  les  diftinguer  des  étoiles 
fixes.  (R.  P.) 

SdROCCO  ou  SJROCO.  {Hyg.  Météor.  )  Ex- 
preflion  italienne  par  laquelle,  dans  toute  l’é¬ 
tendue  de  la  Méditerranée,  on  défigne  le  vent 
du  fud-eft.  Son ,  influence  fe  fait  particulière¬ 
ment  reffentir  en  Grèce,  à  Malte,  en  Sicile,  en 
Italie,  dans  la  Provence,  le  Languedoc,  &  fur 
les  côtes  d’Efpagne  baignées  parla” Méditerranée. 
Ce  vent  eft  chaud  &  humide,  &  par  coaféquec fr 
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produit  tons  les  effets  auxquels  peut  donner  naif- 
fanee  cette  ’  conftitution  atmofpliérique.  Néan¬ 
moins,  les  localités  modifient  fon  aéfion.  Ainfi,  à 
Malte  &  en  Sicile,  il  peut  faire  monter  le  thermo¬ 
mètre  jufqu’à  5o  degrés  centigrades  ;  en  Italie  il  ne 
produit  pas  une  élévation  de  température  aufli 
confidérable,  mais  il  foufïle  quelquefois  pendant 
plufieurs  jours  :  alors  il  occafionne  un  affoibliffe- 
ment  général,  &  détermine  quelquefois  le  déve¬ 
loppement  d’affeâions  très-graves.  Sur  les  côtes 
méridionales  de  la  France,  iL  eft  beaucoup  moins 
malfaifant,  &  fouvent  fort  à  tempérer  la  féche- 
reffe  habituelle  du  climat.  En  jetant  les  yeux 
fur  une  carte,  on  fe  rend  alternent  râifon  des 
deux  qualités  qui  caraétérifent  ce  vent.  Ayant 
à  traverfer  une  partie  du  continent  africain,  il 
s’échauffe  nécefl’airement;  paffant  enfuite  au- 
deffus  des  eaux  de  la  Méditerranée  ,  il  fe  charge 
d’humidité.  (Thillaye  aîné.  3 

SCIRPE,  f.  m.  ( Bot .,  Mat.  médic.)  Scirpus. 
Genre  de  plantes  herbacées  de  la  famille  des 
Cypéracées,  8 1  de  la  Triandrie  monogynie  de 
Linné ,  dont  on  reconnoît  aujourd’hui  près  de 
deux  cents  efpèces,  parmi  lefquelles  un  allez 
grand  nombre  croît  .naturellement  en  Europe. 
(  Voyez  Scirpe  dans  le  Dictionnaire  de  Bota¬ 
nique.  ) 

Ces  plantes  ,  pour  la  plupart  vivaces,  croiffent 
dans  les  lieux  humides ,  les  étangs,  les  marais, 
où  elles  contribuent ,  parla  décompofition  deleurs 
tiges  &  de  leurs  racines,  à  la  formation  de  la 
tourbe.  Souvent  elles  conftituent,  avec  d’autres 
Cypéracées,  la  plus  grande  partie  des  prairies 
marécageufes. 

Les  fcirpes,  quelle  qu’en  foit  l’efpèce,  n’offrent 
aucun  intérêt  fous  le  rapport  médical ,  &  leur 
herbe  n’eft  généralement  bonne  qu’à  faire  de  la 
litière  aux  beftiaux,  qui  la  repouffent  ordinai¬ 
rement  comme  nourriture,  à  caufe  de  sa  dureté 
&  de  fon  goût  défagréable.  (R.  P.) 

SCIRRHE ,  f.  m. .(  Pathol.  )  ( Voyez  Squirrhe.) 

SCIRRHOCÉLE,  f.  f.  {Path.)  Scirrhocele. 
Nom  fous  lequel  on  a  propofé  dans  ces  derniers 
temps  de  défîgner  le  fquirrhe  des  teflicules,  en 
faifant  dériver  ce  mot  du  grec  rzippos,  dur ,  & 
de  xijÀîj,  hernie. 

SCIRRHOPHTHALMIE,  f.  f.  {Path.)  Scir- 
rhophthalmia ,  de  o-Kippts  ,  dur  ,  8t. d ’oçiutyis ,  œil. 
Nom  récemment  introduit  dans  le  vocabulaire  mé¬ 
dico-chirurgical  pour  indiquer  l’endurciffement 
du  bord  libre  des  paupières  que  l’on  connoît 
fous  le  nom  de  fcleriajîs. 

SCIRRHOSE,  f.  f.  {Path.)  Scirrhofis  ,  dn 
grec  rxippatns.  Galien  appelle  fcirrhojis  ,  dont  nous 
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avons  fait  en  français  fcirrhofe,  une  excroiflance 
livide  produite  par  une  inflammation  intenfe  & 
prolongée.  (R.  P.) 

SCISSURE,  f.  f.  ( Anat .)  SciJJura ,  fente,  cre- 
vaffe.  Les  anàtomiftes  ont  donné  ce  nom  à  des 
petites  fentes  ou  filions  donnant  paffage  à  des 
rameaux  fanguius  ou  nerveux  -,  que  l’on  obferve 
à  la  furface  des  os  et  de  quelques  organes.  Telles 
font  : 

1°.  \j3.  fciJJure  glénoïdale  ou  fcijjure  de  Glafer , 
fituéé  dans  la  cavité  glénoi'de  de  l’os  temporal, 
&  pénétrant  dans  la  caiffe  du  tympan.  {Voyez 
Glaser  ,  Glénoïdal  &  Temporal,  dans  le  Diction¬ 
naire  d’ Anatomie  dé  cet  ouvrage.  ) 

2°.  La  grande  fcijjure  du  Joie  ou  le  filton 
horizontal  du  foie,  {Voyez  Foie  dans  le  même 
Di&ionnaire.  ) 

3°.  La  fcijjure  de  Sylvius  (feiffure  interlobu¬ 
laire  de  Chauffer)  :  enfoncement  confidérable 
que  préfente  la  bafe  du  cerveau,  &  qui  fépave 
les  lobes  antérieur  &  moyen.  {Voyez  Cerveau 
8i  Encéphale  dans  le  même  Dictionnaire. ) 

4°.  La  fcijjure  de  la  rate,  du  rein.  {Voyez 
ces  différens  mots  dans  le  même  Diéiionnaire.  ) 

SCLARÉE,  f.  f.  {Bot. ,  Mat.  médic.)  Solfia 
fcla-rea  L.  Efpèce  de  fauge  très-odorante  que 
l’on  appelle  vulgairement  toute  bonne  &  oryale. 
Cette  plante  eft  ftimulante  &  tonique,  &  quoique 
moins  ailive  que  la  fauge  officinale,  elle  s’en 
rapproche  beaucoup  par  ses  propriétés.  {Voyez 
Orvale  &  Sauge  dans  ce  Diéiionnaire.  ) 

(R,  P.) 

SCLËRÈME,  f.  m.  (  Path.)  En  latin  fclerema, 
dérivé  de  dur.  Cette  dénomination  a  été 

propofée  par  Chauffer  pour  exprimer  i’endnrcif- 
fement  du  tiflu  cellulaire  des  nouveau-nés ,  qu’il 
confidère  comme  un  œdème  compacte.  {Voyez 
Endurcissement  du  tissu  cellulaire  des  nou¬ 
veau-nés.  ) 

SCLÉRÉMIE ,  f.  m.  (  Pathol.  )  Même  étymo¬ 
logie  que  le  précédent.  Nom  impofé  par  M.  Ali- 
bert  (dans  fa  Nojblogie  naturelle)  à  l’endurcifl'e- 
ment  du  tiflu  cellulaire.  (  Bricheteau.  ) 

SCLËRIASE,  f.  f.  {Pathol.)  Scleriafis,  de 
a-y.Mpoy ,  dureté.  Ce  mot ,  fans  rien  perdre  de  fa 
lignification  étymologique,  n’a  cependant  pas  tou¬ 
jours  été  employé  dans  le  même  fens  parles  divers 
auteurs.  Le  plus  communément  il  défigne  des  in¬ 
durations  dont  le  liège  eft  aux  paupières ,  indura¬ 
tions  qui,  foit  fous  le  rapport  des  caufes,  foit  fous 
celui  de  la  nature  de  l’altération ,  ont  été  diftin- 
guées  en  plufieurs  efpèces.  Paul  d’Egine  fait  ufage 
du  même  mot  pour  défigner  certaines  tumeurs  qui 
furviennent 
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fui-viennent  aux  parties  génitales  de  la  femme,  & 
offrent  moins  de  réfiftance  que  le  fquirrhe. 

(R.  P.) 

SCLEROME,  f.  m.  (  Pathol.  )  Même  étymologie 
&  à  peu  près  même  figniiication  que  le  mot  pré¬ 
cédent  ;  feulement  il  ell  à  remarquer  que  Galien 
appelle  <r%Kr,(ia  le  deffécliement  de  la  membrane 
intérieure  des  paupières ,  &  <rx?,>ipains  tîjî  p-raf*} 
celui  d’une  partie  de  l’utérus. 

SCLÉROPHTHALMIE ,  f.  f.  (  Pathol.  )  Scle- 
rophthalmia ,  de  trzEqpos,  dur,  &  de  o<p$a/.p.o; } 
œil.  Il  feroit  difficile  d’établir  une  différence  ap¬ 
préciable  entre  ce  mot  &  l’expreffîon  fcirropn- 
thalmie.  (VOjez  ce  mot.; 

SCLËROSARCOME ,  f.  m.  (Pathol.),  dérivé 
de  dur,  &  de  <rxpr.up.a ,  tumeur  charnue. 

On  a  donné  ce  nom  à  des  tumeurs  dures  &  char¬ 
nues  qui  le  développent  fur  les  gencives,  &  qui  ref- 
femblënt  à  ce  que  l’on  a  vulgairement  nommé 
crêtes  de  coq. 

SCLÉROTIQUE,  f.  fém.  (  Anat.  )  Sclerotica  , 
de  av.ï.w os,  dur.  Ou  nomme  ainli  .a  plus  extérieure 
des  membranes  de  l’œil;  elle  prend  aulli  le  nom 
de  cornée  opaque ,  ell  d’un  blauc  nacré,  de  nature 
ligamenteufe ,  &  forme  environ  les  quatre  cin¬ 
quièmes  poltérieurs  du  globe  oculaire  ;  elle  ell 
percée  en  arrière  d’une  ouverture  qui  livre  paf- 
fage  au  nerf  optique.  Ses  ufages  font  de  contenir 
les  humeurs  de  l’œil  ,  St  quelquefois  cette  mem¬ 
brane  le  dillend  outre  mefure  ,  ainli  qn’on  le  voit 
dans  l’hydropiûe  de  cet  organe.  (  Voyez  Cornée 
St  Œil  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

SCLÉROTIQUES  ,  adj.  8t  f.  m.  pl.  (  Thérap.  ) 
Ou  a  ainli  uotnmé  une  dallé  de  médicamens  ,  aux¬ 
quels  les  Anciens  altribuoient  la  propriété  d’aug¬ 
menter  la  dureté  des  liffus:  indurantia  des  Latins. 

SCLÉRYSME  ,  f.  f.  (  Pathol.  )  Scleryfma.  Dé¬ 
nomination  donnée  par  quelques  auteurs  au 
fquirrhe  du  foie  fans  engorgement. 

SCODEGHINO,  f.  m.  (Inflr.  chir.)  Dans  l’opé¬ 
ration  céfarienne,  Scuitet  8t  Roulfet  employoient 
une  forte  de  biftouri  droit ,  dont  la  lame  étoit  ter¬ 
minée  comme  celle  du  rafoir,  8t  auquel ,  félon 
James ,  ces  chirurgiens  avoient  donné  le  nom  de 
fcodeghino.  (  R.  P.  ) 

SCOLIOSE,  f.  f.  (Pathol,)  Scoliofis,  de 
oblique.  Hippocrate  d’abord,  puis  Galien,  ont 
fait  ufage  de  ce  mot ,  pour  indiquer  les  déviations 
de  la  colonne  vertébrale ,  8t  particulièrement 
celles  qui  ont  lieu  latéralement.  (  Voyez  Pla- 
çhitis.  )  (R.  P.  ) 

HJ.EDECINE.  Tome  2CII, 
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SCOLOPENDRE,  f.  f.  (Bot. ,  Mat.  jnédic.) 
AJplenium  Jcolopendrium  L. ,  vulgairement  lan¬ 
gue  de  cerf.  Cette  plante  appartient  à  la  famille 
des  Fougères  :  elle  a  été  féparée  dn  genre  Afple- 
nium ,  81  Svvartz  8c  Smitli  la  défignent  fous  le  nom 
de  Scolopendrium  officinale.  (  Voyez  la  partie 
botanique  de  cet  ouvrage.  ) 

La  fcolopendre  croit  en  Europe  ,  dans  les  lieux 
humides  &  couverts,  &  quelquefois  aulli  dans  les 
fentes  des  murailles.  Elle  a  été  autrefois  employée 
en  médecine,  pour  arrêter  les  hémorragies  8c  les 
dyffenteries.  On  eh  faifoit  aulli  ufage  pour  calmer 
la  douleur  occafionuée  par  les  brûlures  ;  on  la 
croyoit  également  propre  pour  deffécber  les  ul¬ 
cères.  Cette  plante  eft  en  général  regardée  comme 
légèrement  aftringenle  ,  mais  elle  ell  peu  nfitée, 
6c  lorfqu’on  y  a  recours ,  on  l’adminiftre  en  décoc¬ 
tion  à  la  dofe  d’une  poignée  pour  une  pinte  d’eau. 
Elle  figuroit  jadis  parmi  les  vulnéraires. 

On  déligne  aulli  fous  le  nom  de  fcolopendre  ,  un 
genre  d’infectes  aptères ,  de  la  famille  des  Myria- 

SCOLOPOMACIIÉRION  ,  f.  m.  (Tnflr.  chir.  ) 
Scolopomacherion  ,  de  (rzoAo»«i ,  bécaffe  ,  8c  de 
px^atfioi ,  petit  couteau.  Scuitet  a  donné  fous  ce 
nom,  dans  l'on  Armamentariuni  chimrgicum  ,  la 
ligure  d’un  inllrument  garni  d’un  bouton ,  tran¬ 
chant  du  côté  de  fa  concavité.  Si  dont  les  Anciens 
fe  fervoient  pour  ouvrir  les  grands  abcès  8c  dilater 
les  plaies  de  poitrine.  Le  biftouri  herniaire  des 
Modernes ,  doit  évidemment  fon  origine  à  cet 
inllrument. 

SCOMBRE ,  f.  m.  Ariftote  défignoit  le  ma¬ 
quereau  par  le  mot  cx-.p-ofcs ,  d’où  les  Latins  ont 
fait  le  mot  Jcomber  ou  fcombrus  ,  qui  a  été  aulli 
employé  par  Linné  pour  indiquer  uu  genre  très- 
nombreux  de  poilfons ,  que  Lacépède  8c  M.  Cu¬ 
vier  ont  fous-divifé  en  plufieurs  autres  genres. 

CÎLP-) 

SCORBUT ,  f.  m.  ( Pathol.  )  En  latin fcorbutus  , 
8t  autrefois  aulli  J'curbutus ,  formé  de  l’efclavou 
fcorb  ,  ou  du  danois  fcorbeck ,  ou  du  hollandais 
fchoorbuyck.  Sans  rechercher  ici  ft  cette  maladie 
fut  connue  des  Anciens  ,  ft  Hippocrate  a  voulu 
la  décrire  fous  les  noms  de  p sy«Aoi  o-s-As; us  (magni 
lienes)  ,  de  siAsuj  ut/tarirts  (iléus  cruentus)  ,  &  de 
<rtcp.a.x.ax.x.vi  (flomacace),  fi  la  o-xcAorofosi  (Jcélolyrbe 
de  Galien  )  exprime  un  des  fymptômes  du  fcorbut , 
ou  la  névrofe  connue  depuis  fous  la  dénomination 
de  chorée  ,  ft  Ÿofcedo  de  Marcellus  Empirions  n’elt 
qu’une  alfcclion  locale  de  la  bouche  ,  nous  dirons 
feulement  que  les  premières  notions  exaâes  que 
nous  ayons  eues  fur  le  genre  de  léfion  qui  va  nous 
occuper,  ne  remontent  guère  au-delà  du  feizièmc 
ftècle ,  quoiqu’on  en  rencontre  quelques  traces 
dans  les  fiècles  précédens. 

L’étymologie  feptentrionale  du  mot  fcorbut,  in- 
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diqne  qae  la  maladie  qu’il  défigne  a  été  primitif 
■veinent  obfervée  dans  les  régions  du  Nord.  G’eft 
eu  effet  dans  ces  climats  quelle  exerce  le  plus  les 
ravages,  quoique  les  habitans  de  toutes  les  lati¬ 
tudes  dn  globe  terrellre  puiffent  la  contracter  , 
lorfque  les  caufes  efficientes  agiffeut  fur  eux.  Au¬ 
cune  clalfe  d’individus  n’y  ell  plus  fujette  que  les 
marins  ,  &  l’on  a  fait  long-temps  du  fcorbut  qui 
les  attaque  une  efpèce  particulière.  Mais  aujour¬ 
d’hui  tous  les  médecins  rcconnoiffent  l’identité  du 
fcorbut  de  mer  &  du  fcorbut  de  terre. 

C’eft  dans  l’air  &  dans  la  nourriture  que  paroif- 
fent  réfider  les  caufes  les  plus  aôtives  de  l’affè&ion 
dont  il  s’agit  ici.  Ainli  les  individus  qu’elle  atta- 
ue  font  ceux  qui  font  entourés  d’nne  atmofplière 
timide ,  &  fin-tout  froide  &  humide  ,  cliargée  de 
miafmes  ,  provenant  de  fubftances  végétales  & 
animales  en  putréfaction,  comme  cela  a  lieu  fur 
les  vaiffeaux  ,  dans  les  hôpitaux  ,  les  villes  affié- 
gées  ,  les  priions ,  les  lieux  bas  &  marécageux ,  les 
endroits  où  un  grand  nombre  d’hommes  fe  trou¬ 
vent  réunis  ,  Si c.  ;  ceux  qui  fe  nourrifïent  d’ali- 
mens  malfains ,  putréfiés  ou  difpofés  à  fe  pourrir, 
de  viandes  ou  de  poiffons  falés,  racornis  par  la 
fumée;  qui  font  privés  d’alimens  &  furtout  de 
végétaux  frais;  qui  boivent  des  eaux  corrompues. 
A  ces  caufes  générales ,  il  faut  en  ajouter  un  grand 
nombre  d’autres  qui ,  quoique  généralement  re¬ 
gardées  comme  acceffoires  Si  prédifpofantes , 
peuvent,  dans  quelques  cas,  à  raifon  de  leur 
intenfilé,  devenir  véritablement  productrices  du 
fcorbut.  Elles  paroiffeDt  avoir  toutes  une  a£lion 
débilitante.  A  leur  tête  il  faut  placer  l’abattement 
moral  produit  par  la  frayeur  de  la  mort ,  la  nof- 
talgie,  les  chagrins  profonds.  Viennent  enfuite 
l’excès  dans  le  repos  &  dans  l’exercice  ,  la  priva¬ 
tion  delà  lumière,  la  fuppreffion,  comme  la  fur- 
abondance  des  évacuations  naturelles  ou  artifi¬ 
cielles  ,  le  fommeil  exceflif ,  les  veilles  trop  pro¬ 
longées,  l’abus  des  liqueurs  fpiritueufes ,  la  mal¬ 
propreté  ,  la  débilité  qui  fuit  les  maladies  longues 
&  les  fièvres  intermittentes ,  certains  médicamens 
vénéneux,  tels  furtout  que  le  mercure,  les  alca¬ 
lis,  Sic. 

Toutes  ces  caufes,  quoique  pouvant  agir  fur 
tous  les  individus,  ont  cependant  plus  d’empire 
fur  les  vieillards  &  les  femmes,  fur  les  perfonnes 
d’un  tempérament  lymphatique  Si  mélancolique  , 
d’une  conflitution  foible,  d’une  intelligence  bor¬ 
née,  fur  celles  qui  exercent  des  prctfeflions  pé¬ 
nibles,  &c. 

Lorfque  ces  caufes  exercent  leur  influence  fur 
des  individus  ifolés,  il  en  réfulte  un  fcorbut  fpo- 
radique;  mais  le  plus  ordinairement  un  nombre 
plus  ou  moins  confidérable  d’hommes  fe  trouvent 
fournis  en  même  temps  à  leur  action  délétère ,  & 
l’on  voit  alors  la  maladie  fe  développer,  d’une 
manière  épidémique.  Un  grand  nombre  d’auteurs 
ont  attribué  au  fcorbut  le  caractère  endémique , 
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dans  les  pays  feptentrionaux  :  or  les  relations  les 
plus  récentes  nous  apprennent  que,  s’il  a  pré- 
fenté  autrefois  ce  caractère,  les  améliorations  in¬ 
troduites  dans  la  manière  de  vivre  des  peuples  de 
ces  contrées  ,  par  la  civilifalion  européenne  ,  l’ont 
prefque  entièrement  réduit  à  la  forme  fpora- 
dique. 

Le  fcorbut  peut-il  fe  communiquer  par  conta¬ 
gion?  Beaucoup  de  médecins  ont  réfolu  celte 
queftion  affirmativement;  il  en  efl  même  qui  ont 
penfé  que  les  parens  pouvoient  tranfmettre  à  leurs 
enfans  la  difpofîtion  à  cette  maladie;  mais  des 
obfervateurs  expérimentés  &  judicieux  ont  refufé 
au  fcorbut  la  propriété  conlagieufe  &  la  pollibilité 
de  fe  propager  par  héridité.  Au  relie ,  fans  pré¬ 
tendre  difcuter  l’exifterice  d’un  virus  capable  de 
communiquer  direûement  la  maladie,  nous  fe¬ 
rons  obferver  que  les  émanations  qui  s’exhalent 
du  corps  des  fcorbutiques  &  fe  mêlent  à  l’air  que 
refpirent  les  individus  qui  les  entourent,  font  de 
nature  à  augmenter  confidérablemenl  l’adlion  dé¬ 
bilitante  des. autres  caufes,  &  peuvent  provoquer 
allez  rapidement  l’apparition  des  fymptômes  mor¬ 
bides,  pour  paroître  avoir  agi  comme  un  prim- 
cipe  contagieux.  Nous  penfons  donc  que,  d’après 
l’état  actuel  de  la  fcience,  on  doit  refier  dans  le 
doute  fur  celte  queftion,  dont  la  folution  ne  peut 
être  que  le  réfulrat  de  nouvelles  observations. 

Le  fcorbut  débute  ordinairement  par  une  iaffi- 
tude  fpontanée,  qui  porte  les  individus  au  repos 
&  augmente  confidérablement  après  le  moindre 
exercice;  le  fommeil,  qu’interrompent  fouvent 
des  rêves  fatigans ,  ne  diminue  pas  cette  foibleffe 
mufculaire.  En  même  temps,  ou  peu  après,  on  ob- 
ferve  une  certaine  pâleur  du  vifage,  avec  une 
couleur  bleuâtre  ou  pourprée  formant  un  demi- 
cercle  fous  les  yeux;  &  une  démangeaifon  incom¬ 
mode  des  gencives  ,  qui  se  gonflent  Si  deviennent 
tantôt  plus  pâles ,  tantôt  d’un  rouge  plus  ou  moins 
foncé.  La  peau  de  tout  le  corps  fe  fèche  Si  fe  déco¬ 
lore  :  l’efprit  devient  inquiet  &  porté  à  la  mélan¬ 
colie;  la  refpiration  efl  courte  &  difficile ,  furtout 
aprèsle  moindre  effort.  L’appétit  fe  conferve  ou 
fe  perd.  Le  pouls  eft  irrégulier.,  ordinairement  lent 
&  foible  :  l’urine  eft  quelquefois  pâle,  quelquefois 
rouge,  &  dépofant  un  fédiment  briqueté;  il  y  a 
conftipalion. 

Si  la  maladie  n’efl  pas  arrêtée  dans  fa  marche 
&r  fi  l’individu  relie  expofé  aux  caufes  détermi¬ 
nantes,  la  foibleffe  s’accroît;  le  vifage  prend  une 
teinte  jaune,  terreufe  &  livide;  les  gencives  tumé¬ 
fiées  faigDent  au  moindre  attouchement,  s’uicèreD  t, 
fe  renverfent,  &  ne  retiennent  plus  qu’imparfaite- 
ment  les  dents  dans  leurs  alvéoles.  L’haleine  con- 
t rafle  une  odeur  fétide;  il  furvient  fouvent  une 
falivàlion  abondante.  La  refpiration  eft  de  plus 
en  plus  difficile.  L’appétit  eft  totalement  perdu. 
Les  jambes  &  les  genoux  furtout  font  affeclés  d’un 
gonflement  ordinairement  œdémateux  &  quelque¬ 
fois  un  peu  réfiftant  :  les  articulations  Si  l’épaif- 


leur  des  membres  font  éprouver  des  douleurs  plus  ] 
ou  moins  aiguës.  Les  malades  ont  de  la  peine  à  j 
fe  tenir  debout  8c  vacillent  en  marchant.  La  fur-  | 
face  du  corps  fe  recouvre  de  taches  rougeâtres, 
noires  ou  jaunes  ,  formées  par  l’extravalation  du 
fang  fous  f épiderme,  &  même  dans  le  tilîu  de  la 
peau;  l’épanchement  de  ce  fluide,  dans  le  tifl.ii 
cellulaire  fous-cutané  &  dans  les  muscles,  occa- 
lionne  diverfes  tumeurs  molles,  quelquefois  li¬ 
vides  8c  douloureufes.  Déjà  quelques  hémorragies 
fe  font  remarquer.  Les  i'olulions  de  continuité, 
s’il  en  existe,  verfent  du  fang  fpontanément  ou 
par  la  moindre  violence  extérieure  jjes  écorchures 
les  plus  légères  fe  changent  facilement  en  ulcé¬ 
rations  fongueufes  8c  faignanîes.  C’eft  ici  que 
nous  devons  indiquer  une  l’érie  de  phénomènes 
qui  furviennent  chez  les  perfonnes  attaquées  de 
fcorbut,  mais  qui  ne  paroifl’ent  pas  être  de  l’ef- 
fence  même  de  la  maladie  ;  nous  voulons  parler  de 
ces  fymplômes  inflammatoires,  qui  fe  manifeflenl 
tantôt  à  la  furface  des  membranes  muqueufes, 
féreufes,  lynoviales  ,  tantôt  dans  les  vifcères  inté¬ 
rieurs,  tantôt  enfin  dans  i’épaillëur  des  membres. 
Ainfi  l’on  rencontre  fouvenl  chez  les  fcorbuliques 
des  lignes  évidens  de  catarrhe  pulmonaire,  de 
gaftrite ,  d’entérite  ,  de  cyftile,de  pleuréfie,  de 
péritonite,  d’arlhritis,  d’hépatite,  de  pneumonie, 
de  phthifie,  d’éryfipèle,  d’inllammations  muscu¬ 
laires,  Sic.  Tous  ces  fymplômes  doivent  être  con- 
fidérés  comme  le  réfultat  de  la  réaction  vitale 
contre  les  extravafations  fanguines ,  qui  fe  font  par 
exhalation  dans  les  cavités  revêtues  d’une  mem¬ 
brane,  8c  par  dilacération  des  vaiffeaux  capil¬ 
laires  dans  le  tiflu  cellulaire ,  &  le  parenchyme 
vifcéral  &  mufculaire.  Cet  appareil  inflamma¬ 
toire,  ordinairement  accompagné  de  fièvre ,  conf- 
titue  ce  que  les  auteurs  ont  appelé  le  fcorbut 
chaud.  C’eft  chez  les  perfonnes  jeunes,  robuftes, 
lorfque  la  maladie  a  déjà  fait  des  progrès,  fans 
être  arrivée  à  fon  plus  haut  degré,  qu’on  le  voit 
fe  développer.  Ces  phlegtnafies  feorbutiques  ont 
pour  caraftère  d’amener  avec  promptitude  8c  fa¬ 
cilité  la  déforganifalion  des  tiflus  quelles  ont 

On  eft  quelquefois  conduit  dans  ces  deux  pre¬ 
mières  périodes  à  pratiquer  la  faignée.  Or ,  fi 
c’ell  avant  l’apparition  de  lÿmp  ômes  d’aflhénie 
bien  prononcés  ,  8t  qu’il  y  ait,  des  lignes  évidens 
d’inflammation,  le  fang  peut  préfenter  la  couenne 
pleurétique.  Mais  pour  peu  que  le  fcorbut  ait 
fait  quelque  progrès,  le  fang  tiré  des  veines, 
on  qui  fort  par  les  hémorragies  ,  n’olï're  plus  au¬ 
cune  confiftance,  il  ne  fe  coagule  pas;  c’eft  uu 
liquide  trouble,  bourbeux,  qui  paroi  l  à  la  lin 
être  lout-à-fait  privé  de  fibrine. 

Enfin  le  fcorbut  arrive  à  fon  dernier  degré: 
or  voici  les  fymptômes  qui  alors  le  caraétéri- 
fent ,  foit  que  la  réaâiou  inflammatoire  ait  eu 
lieu ,  foit  qu’elle  ait  été  nulle  ou  à  peine  fen- 
lible.  Les  gencives,  les  lèvres,  l’intérieur  des 


joues,  font  fouillés  par  des  ulcérations  d’une  féti¬ 
dité  repoufiante,  &  qui  pénètrent  quelquefois  jus¬ 
qu’aux  os  qu’elles  carient.  Les  malades  ne  peuvent 
le  livrer  à  aucun  mouvement  fans  être  oppreü’és 
8c  près  de  tomber  en  fyncope.  La  peau,  d’un  af- 
pect  cadavéreux,  efl  couverte  d’ulcérations  fordï- 
des.  Les  membres  inférieurs,  8c  quelquefois  le  refie 
du  corps,  font  œdématiés  on  réduits  à  un  marafme' 
effrayant.  Il  furvien!  dans  le  dos,  aux  lombes,  & 
furtout  dans  l’abdomen ,  des  douleurs  aiguës ,  fou- 
vent  fuivies  de  paralyfie,  qui  eft  elle-même  allez 
ordinairement  accompagnée  de  convulfions.  L’ac¬ 
tion  des  mufcles  fléchiffeurs,  l’emportant  fur  celle 
des  extenfeurs,  les  jambes  font  fléchies  far  les 
I  cuifiës  8c  leur  alongement  eft  très-douloureux  ou 
impoffible.  Souvent  la  plèvre,  le  péritoine,  le  pé¬ 
ricarde  8c  plus  rarement  l’arachnoïde ,  deviennent 
lefiége  d’une  exhalation  féreufeou  fevo-fanguine  , 
qui  donne  lieu  à  tous  les  fymptômes  de  l’hydropifie 
des  diverfes  cavités  que  ces  membranes  tapifl'ent. 
Il  fe  fait,  par  les  conduits  aériens,  par  l’eftomae, 
par  l’appareil  génito-urinaire ,  8c  fpécialement 
par  le  nez  8c  par  l’anus,  des  hémorragies  d’un 
i  l'ang  noir  8c  diffous,  exceflivement  difficiles  à  ar- 
I  rêter  8c  fou  vent  mortelles.  Chez  beaucoup  de 
malades  ,  la  conftipation  eft  remplacée  a  cette 
époque  par  une  diarrhée  dyffentérique  d’un  très- 
fâcheux  augure.  Une  fueur  froide  8c  fétide,  8c 
quelquefois  fanguinolente,  couvre  le  corps  de 
ces  malheureux  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de 
l’bypochondrie  8c  du  défefpoir,  8c  ayant  conti¬ 
nuellement  devant  les  yeux  l’image  d’une  mort 
qn’ils  ne  peuvent  éviter,  lorfque  des  épanche- 
mens  multipliés  ont  amené  la  déforganifation  deo 
vifcères  les  plus  eli'enliels  à  l’entretien  de  la  vie. 
Quelquefois  un  affoupiüèment  plus  ou  moins  pro¬ 
fond  dérobe  aux  feorbutiques  la  confcience  de 
leurs  derniers  inftans;  mais  la  plupart  confervent 
l’exercice  prefque  intacl  de  leurs  facultés  intel¬ 
lectuelles  jufqu’au  moment  qui  termine  leur  dou- 
loureufe  exiftence. 

Tels  font  les  iyinplômes  principaux  8c  caraclé- 
riftiques  de  cette  terrible  maladie,  telle  eft  la 
marche  qu’ils  fuivent  le  plus  ordinairement.  Mais 
combien  de  variétés  8c  de  différences  n’obferve- 
t-on  pas  dans  ces  fymptômes ,  dans  la  manière 
dont  ils  fe  fuecèdent ,  8c  dans  la  marche  8c  ia 
durée  de  la  maladie!  Les  bornes  de  cet  article  ce 
nous  permettent  que  de  fignaler  une  très-petite 
partie  d’entre  elles. 

Comme  les  caulès  excitantes  du  fcorbut  agii- 
fent  lentement,  cette  aflëélion  fuit  ordinairement 
une  marche  progrellive  8c  lente,  8c  peut  être  en 
général  placée  au  nombre  des  maladies  chro¬ 
niques  :  cependant  on  la  voit  quelquefois  par¬ 
courir  l’es  périodes  avec  une  telle  rapidité  que 
quelques  jours  fuffifent  pour  conduire  au  tombeau 
ceux  qui  en  font  atteints.  Poupart  rapporte  même 
que,  dans  l’épidémie  qu'il  a  obfervée,  plufisijrs 
perfonnes  moururent  fubitement,  fans  qu’aucun 
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fymplôrrie  apparent  pût  faire  prévoix-  un  pareil 
accident.  Quelques  malades  confervent  jufqu’à  la 
fin  un  appétit  dévorant  &  une  gaîté  remarquable. 
Nie.  Fontana  a  rencontré,  chez  plulieurs  feorbu- 
tiqùes,  1111  gonflement  conCdérable  du  ferotum, 
qui  acquéroit  un  volume  de  douze  pouces  de  dia¬ 
mètre;  il  étoit  produit  par  une  colléûion  aqueufe. 
Le  même  médecin  &  plufieurs  autres,  ont  remar¬ 
qué  un  fpafme  convullif  des  inteftins,  qui  eft 
quelquefois  fi  violent  qu’il  fait  périr  les  malades 
en  très-peu  d’inftaris  :  déjà  Bordëu  avoit  lîgnalé  la 
rétraflion  de  l’ombijie  &  de ‘l’anus  dans  les  dou¬ 
leurs  du  bas- ventre.  Chez  les  en  fans,  jùfqû’à  une 
époquë  plus  ou  moins  rapprochée  de  la  puberté, 
il  furvient  dans  lès  articulations  ,  un- bruit,-  un 
Craquement  particulier,  que  Poupart  a  le  premier 
l'apporté  à  fa  véritable  caufé  ,  le  décollèment  des 
épipbyîes.  Lorfque  le  feorbut  s’empare  d’indivi¬ 
dus  qui  ont  quelque  fraâure,  celle-ci  ne  fe  con- 
folide  pas;  même  fi  le  cal  eft  commencé,  il  fe 
ramollit  &  les  fragmens  reftent  défunis.  Mi  Jules 
Cloquet  a  publié  quelques  faits  intéressans  qui 
prouvent  que  fous  l’empire  de  caufes  débilitantes, 
il  peut  s’établir,  dans  les  membres  frafturés',  un 
feorbut  local  qui  s’oppofe  à  la  confolidatioa  de 
ces  bleffüres.  Il  fe  manifefle  quelquefois  chez  les 
feorbutiques  des  exanthèmes  cutanés  qui  préfen- 
tent  des  afpeels  divers.  La  maladie  tachetée  hé- 
moi-ragique  de  Werlho.ff  pavoît  appartenir  au 
feorbut  ;  c’eft  le  fentiment  de  Biron ,  de  Vaidy, 
deFodéré,  Sic.  Ozanam  a  auffi  donné  la  deferip- 
tion  curieufe  d’un  exanthème  feorbutique  qui 
attaqua  l’efcadre  efpaguole,  expédiée  pour  exa¬ 
miner  les  côtes  occidentales  de  la  Californie. 
Cette  éruption  miliaire  &  poux-pvée  étoit  compli¬ 
quée  de  pnftules  ou  tumeurs  plus  lax-ges,  de  la 
même  couleur,  &  s’acc.ompagnoit  d’une  fenfibilité 
exceffive  &  de  beaucoup  d’autres  fymptômes  de 
fcorbüt  :  cette  maladie  fut  prefque  conftamment 
mortelle.  Les  enfans  .  font  Spécialement  fujets  à 
une  affeSion  feorbutique  de  la  bouche  ,  qui  a 
été  pour  Fabrice  de  Hilden,  Saviard,  Zwin- 
ger,  Capdeville,  Puzos  &  autrés,  l’objet  de  re¬ 
cherches  &  d’obfervalions  importantes.  Dans  le 
principe  ,  la  maladie  parcît  bornée  aux  gencives 
&  aux  parties  intérieures  dès  joues;  elles  devien¬ 
nent  fenguenfes ,  s’ulcèrent  &  répandent  un  ichor 
fanguin  &  fétide  :  les  accidens  coBfécutifs  &  la 
mort  qui  en  eft  fouvent  le  terme,  paroififent  dé¬ 
pendre  de  la  déglutition  de  cette  matière  icho- 
reufe  &  de  la  relpiration  des  miafmes  infeôls  qui 
s’exhalent  de  la  bouche. 

Avant  de  parler  de  la  nature  intime  du  feorbut, 
examinons  brièvement  les  réfultats  dés  ouvertures 
des  cadavres.  Or,  ce  qui  frappe  d’abord  l’anato- 
mifte  eft  la  promptitude  avec  laquelle  la  décom- 
pofition  putride  s’empare  des  cadavres  des  feor¬ 
butiques  &  l’odeur  repoufïante  qu’ils  répandent.  On 
trouve  à  la  fuvface  de  la  peau  &  des  membranes 
muqueufes,  des  taches  &.  des  ecclxymofes  plus. 
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ou  moins  nombreuses  qu’on  reconnoît,  par  la  dif* 
feclion ,  être  formées  par  du  fang  épanché,  foit 
fous  l’épiderme ,  foit  dans  le  chovion.  Les  muf- 
cles,  le  tiffu  cellulaire  interftitiel ,  contiennent 
auffi  très-fouvent  des  collections  "plus  on  moins 
confidérables  d’un  fang  noirâtre,  tantôt  caillé, 
tantôt  fluide  &  mêlé  à  un  liquide  féreux  ,  ou  al¬ 
bumineux  &  filant.  Quand  on  ouvre  des  vaiffeaux 
veineux  ou  artériels,  le  fang  s’en  écoule  avec 
une  grande  facilité;  il  eft  noir,  difl'ous,  fans  cail- 
ilot.  Le  cœur  ordinairement  flafque  contient  un 
fang  de  même  nature;  les  cavités  droites  en  font 
.  quelquefois  confidérabiement  diftendues.  Le  foie 
&  la  rate  font  fréquemment  augmentés  de  volume 
ou  ils  ont  fubi  divevfes  altérations  dans  leur  tex¬ 
ture;  mais  dans  beaucoup  d’autres  circonflances 
ces  deux  oi-ganes  confervent  leur  état  naturel.  Les 
cavités  de  la  plèvre, du  péritoine  &  du  péricarde, 
ont  offert  des  amas  d’une  férofité  fouvent  l'angui- 
noleme,  &  quelquefois  tellement  âcre  &  cauf- 
lique,  qu’elle  excorie  les  mains  de  Panatomifle, 
on  en  détache  l’épiderme.  La  cavité  de  l’arach¬ 
noïde  a  rarement  préfenté  cette  altération  patho¬ 
logique,  lors  même  que  les  malades  avoient 
terminé  leur  vie  dans  un  affoupiflement  comateux 
(Willis).  Les  articulations  contiennent  des  collec¬ 
tions  de  fynovie  coloi-ée  par  le  fang.  Les  os  eux- 
mêmes  ne  font  pas  à  l’abri  de  l’aêtioa  deftructive 
de  cette  maladie.  Gn  les  a  trouvés  noirs,  cariés, 
raboteux ,  &  comme  vermoulus,  tïès-cafl'ans,  fé- 
parés  des  cartilages  auxquels  ils  doivent  être 
unis.  Poupart  a  obfervé  le  premier  le  décollement 
des  épipbyfes  chez  les  jeunes  fujets.  Mais  une 
remarque  bien  importante ,  qui  a  frappé  tous  les 
médecins;  qui  ont  ouvert  des  feorbutiques,  c’eft 
l’intégrité  dans  laquelle  le  cerveau  fe  maintient 
i  prefque  toujours  au  milieu  de  tant  de  défordrê. 

Lorfque  les  malades  ont  fuccombé  après  avoir 
offert  celle  réunion  de  fymptômes,  qu’on  a  nommés 
feorbut  chaud,  on  i-encontre  des  traces- non  équi¬ 
voques  d’inflammation,  on  des  léfions  qu’on  ne 
'  peut  expliquer  que  par  l’exiftence  antérieure  de 
quelque  pblegmafie  :  tels  font  l’hépatifatiùn  des 
poumons,  des  abcèà  dans  ces  organes,  dans  le 
foie,  le  méfentère,  les  mufcles,  &c.;  des  adhé¬ 
rences  du  péricarde,  de  la  plèvre,  du  péritoine; 
des  épaneberoens  féro-purulens  dans  les  cavités 
que  forment  ces  membranes  ,  &e. 

L’élude  des  eau  les  qui  produifenlle  feorbut,  l’oh- 
fervation  attentive  des  fymptômes  qui  fe  montrent 
pendant  la  vie,  &  les  altérations  dont  l’anatomie 
pathologique  démontre  l’exiftence,  peuvent-elles 
nous  conduire  à  la  connoiffance  de  la  nature  intime 
de  cette  maladie?  Une  difeuffion  fur  cet  objet, 
plein  d’intérêt  pour  la  fcience  médicale ,  nous  er- 
traîneroit  au-delà  des  bornes  qui  nous  font  fixées: 
nous  nous  contenterons  de  dire  que  prefque  tous 
ceux  qui  fe  font  occupés  du  feorbut  ,  ont  placé  fa 
caufe  prochaine  dans  le  fang,  dont  l’altération 
n’eft  pas  équivoque ,  quoique  l’on  ait  beaucoup 
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varié  far  l’effence  de  cette  altération.  M.  Bronf-  j 
fais  lui-même  a  été  forcé  de  la  reconnoîlre;  mais,  j 
obftinément  fidèle  à  fa  manière  d’eavifager  les 
maladies,  il  n’a  pu  s’empêcher  de  faire  du  fcor- 
but  une  alTéflion  inflammatoire,  parce  que  dans 
fon  cours  on  voit  fouvent  fe  développer  des  fymp-  ! 
tomes  phiegmaüqueSj  qui  manquent  quelquefois 
totalement,  faifant  ainfi  plier  les  faits  à  fon  fyf- 
lème ,  au  lieu  de  déduire  fans  prévention  la  théorie 
de  l’obfervali'on.  En  effet,  dans  le  fcorbut,  tout 
annonce  un  état  effentiellement  aflhénique  des 
foüdes ,  provenant  d’une  dyfcrafie  parliculière  du 
fang.  Mais  tant  que  l’économie  animale  conferve 
des  forces  fuffifantes ,  elle  peut  réagir  contre  les 
principes  morbifiques,  furtout  lorfque,  comme 
dans  le  fcorbut,  ce  principe  dépofé  dans  les  tiffus 
vivans  y  fait  l’office  d’un  corps  étranger.  Voilà 
comment  je  penfe  qu’on  peut  expliquer  la  mani- 
feftation  des  phénomènes  d’irritation  inflamma¬ 
toire,  qui  ont  fervi  dé  prétexte  à  M.  Brouflàis  , 
pour  ranger  l’afl’eèlion  fcorhutique  parmi  les 
phlegmafies. 

Ainfi  que  dans  toutes  les  maladies  qui  dépen¬ 
dent  d’influences  extérieures,  la  première  chofe 
à  faire  pour  guéiir  le  fcorbut  eft  de  fouftraire  les 
individus  qui  en  font  atteints  à  l’aâion  délétère 
des  caufes  déterminantes.  Ainfi  l’on  tâchera  d’af- 
fainir  l’air  par  les  fumigations  chimiques  dont 
l’efficacité  a  été  cependant  le  fujpt  de  conlefta- 
tions  très-vives,  &  furtout  par  l’aéfion  des  venti¬ 
lateurs.  C’efl  aufli  dans  ce  but  qu’il  eft  eflenliel 
de  féparer  les  fcorbutiques  des  perfonnes  qui  fe 
portent  bien.  On  entretiendra  la  plus  grande  pro¬ 
preté  autour  des  malades.  On  les  placera,  fi  cela 
eft  poflible,  dans  un  lien  fec  &  convenablement 
échauffé.  Après  les  bonnes  qualités  de  l’air,  qui 
font  la  condition  la  plus  indifpenfable  pour  le 
réiabliffement  des  fcorbutiques,  un  autre  point 
prefque  auffi  important  dans  la  cnre  de  celle  af- 
feôion  eftlanourriture.Quoiqueles  fubftances  ani¬ 
males  fraîches  aient  aufli  une  influence  incontef- 
tabie  fur  la  dîfparilion  des  fymplômes  fcorbu¬ 
tiques  ,  néanmoins  l'expérience  a  prouvé  que  les 
alimens  végétaux  frais,  St  furtout  ceux  qui  font 
acides,  font  à-la-fois  l’aliment  &  le  médicament 
dont  on  a  retiré  les  fuccès  les  plus  prompts  St  les 
plus  conftans.  Le  moral  des  individus  mérite  aufli 
l’attention  la  p‘us  férieufe.  On  doit  chercher  à  les 
amul'er,  à  les  diftraire,  autant  que  poflible,  et  fur- 
tout  à  faire  briller  à  leurs  yeux  l’efpérance  d’une 
guérifon  prochaine. 

Lorfqu’il  eft  impoflîble  d’éloigner  les  malades 
des  eirconftances  locales  qui  ont  amené  l’affec¬ 
tion  pathologique,  il  faut  avoir  recours  à  d’au¬ 
tres  agens  curatifs.  Or,  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  été  propofés  par  les  médecins  eft  tellement 
confidérable  que  nous  Tommes  obligés  de  nous 
borner  à  en  indiquer  fommairement  les  princi¬ 
paux. 

La  faignée  St  les  antiphlogiftiques  ont  en  gé-  I 
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néral  de  mauvais  effets  dans  le  traitement  du 
fcorbut;  cependant  ils  peuvent  convenir  lorfque, 
chez  un  individu  jeune  &  robufte,  un  mouve¬ 
ment  de  réacHon  vitale  a  développé  des  phéno¬ 
mènes  fébriles  &  inflammatoires.  Déjà  le  Danois 
Willius  avoit  confeillé  de  préférence  l’applica¬ 
tion  des  fangfues;  elles,  ont  en  effet  l’avantage 
de  ne  pas  débiliter  autant  que  la  faignée  géné¬ 
rale.  C’eft  dans  les  mêmes  eirconftances  que  les 
bains,  les  boiffbns  délayantes,  le  lait  ont  une 
grande  efficacité.  - 

Les  vomitifs  ont  été  preferits  avec  avantage 
par  quelques  praticiens  dans  le  principe  de  la 
maladie;  mais  les  purgatifs  y  font  plus  fouvent 
utiles en  effet,  on  a  plufieurs  fois  obfervé 
qu’une  diarrhée  légère  produifoit  des  effets  i’a- 
lulaires,  &  l’art,  dans  bien  des  eirconftances, 
a  imité  avec  fruit  ce  mouvement  de  la  nature. 

Les  fudorifiques,  comme  évacuans  St  pouvant 
débiliter  les  malades ,  ont  eu  peu  de  partifans. 
Néanmoins,  quelques  médecins  (Dolæus,  Gar- 
mann,  &c.  )  ont  penfé  que  c’étoit  un  excellent 
moyen  d’expulfer  le  levain  feorbutique. 

Les  diurétiques  &  le  nitre  en  particulier  ont 
été  donnés  dans  cette  maladie,  mais  fans  avan¬ 
tage  bien  marqué.  Au  refte,  s’jI  eft  utile  d’en- 
treleuir  la  liberté  de  toutes  les  excrétions ,  il 
faut  éviter  avec  foin  d’en  procurer  de  trop  abon¬ 
dantes,  qui  augmenleroicnt  néceffairement  la 
débilité. 

A  l’article  du  régime ,  nous  avons  déjà  parlé 
des  végétaux  frais  &  acides  ,  &  nous  avons  fait 
preffen'.ir  qu’ils  lenoient  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  moyens  curatifs  du  fcorbut.  En  effet, 
outre  celles  qui  peuvent  fervir  de  nourriture, 
il  eft  tin  aflez  grand  nombre,  de  fubftances  vé¬ 
gétales  qui  jouiffent,  pour  la  guérifon  de  cette 
maladie ,  de  propriétés  tellement  remarquables 
que  l’expérience  les  a  confacrées  en  les  déco¬ 
rant  du  titre  d ‘‘anti/corbutiques.  La  plupart  con¬ 
tiennent  un  principe  âcre  St  volatil  :  tels  font 
lç  cocbléaria ,  le  creffon ,  le  beccabunga ,  les 
raines  de  moutarde,  le  raifort  fauvage,  plu- 
eurs  efpèces  du  genre  ail-,  &c.  Mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  ces  végétaux  puiffent  être  em¬ 
ployés  indiftinâement  dans'  le  fcorbut,  fous 
quelque  forme  qu’il  fe  préfente.  Les  praticiens 
judicieux  recommandent  de  ne  les  donner  qu’avec 
précaution,  &  même  de  s’en  abftenir  lout-à-làit 
dans  le  fcorbut  chaud  :  ils  peuvent  y  produire 
les  effets  les  plus  funeftes. 

Indépendamment  de  ces  plantes  ftimulantcs, 
on  a  encore  vanté  pour  la  guérifon  du  fcorbut, 
une  quantité  aflez  confidérable  de  fubftances 
prifes  dans  les  trois  règnes  de  la  nature.  Parmi 
celles  que  fourniflent  les  végétaux ,  les  unes  font 
rafraichîffantes,  telles  que  les  acides  naturels  du 
citron,  de  l’orange,  des  grofeilles,  des  mûres, 
de  l’ofeille,  &c.;  celui  qui  provient  de  la  fer¬ 
mentation  acétique ,  St  qu’on  retrouve  dans  la 


choucroute  ;  l’acide  carbonique  développé  par 
celle  de  l’orge,  &c.  Les  autres  font  toniques, 
flimulantes  ou  aftringentes,  comme  le  quinquina,, 
les  amers,  le  vin,  l'arnica  ,  la  fabine  ,  le  faule, 
la  biftorte,  &c.  Dans  le  règne  animal,  la  chair 
de  la  tortue  jouit  d’une  grande  réputation.  Les  mi¬ 
néraux  fourniffent  à  la  thérapeutique  du  fcorbut, 
des  acides  qui  font  loin  d’égaler  en  vertus  ceux 
que  l’on  tire  des  végétaux,  le  fel  commun,  le 
carbonate  d’ammoniaque,  l’eau  de  chaux,  l’alun, 
le  fer,  le  cuivre,  le  mercure,  §tc.,  .qui  ont  été 
chacun  plus  ou  moins  préconifés ,  mais  dont 
i’ufage  demande  le  plus  grand  difcernement. 

À  l’extérieur,  les  frictions  fèclies,  aromati¬ 
ques  ,  fpiritueufes ,  les  finapifmes ,  font  fouvent 
utiles  pour  ranimer  les  forces  abattues  &  exciter 
une  tranfpiration  falntaire.  Les  véficatoires  de¬ 
mandent  dans  leur  emploi  les  plus  grandes  pré¬ 
cautions,  car  les  cantharides  paffent  pour  rendre 
le  fang  plus  Guide;  d’ailleurs  les  plaies  qui  en 
léfultent  peuvent  fe  gangréner,  le  changer  en 
ulcères  ,  &  fournir  des  hémorragies  inquiétantes.. 

Enfin,  chaque  fymptôme  fcorbutique  peut 
exiger  en  particulier  divers  remèdes  ,  dans  le 
détail  defquels  il  nous  eft  impoffible  d’entrer. 

Mais  il  ne  fulfit  pas  d’avoir  tracé  les  princi¬ 
pales  règles  qui  doivent  guider  dans  le  traite¬ 
ment  du  fcorbut,  nous  devons  encore  indiquer 
briè  vement  les  moyens  à  l’aide  defquels  on  pourra 
fe  prélerver  de  cette  alfeftion  redoutable.  Or 
le  premier  précepte  hygiénique  à  donner  pour 
parvenir  à  ce  bat  eft  d’entretenir  la  pureté  8: 
la  fécherefi'e  de  l’air,  par  un  renouvellement  fré¬ 
quent  &  par  tons  les  moyens  capables  de  le  priver 
de  l’on  humidité.  La  nourriture  Si  l’eau  méritent 
enfuite  l’attention  la  plus  foutenue;  il- eft  inu¬ 
tile  de  revenir  ici  fur  les  qualités  qu’elles  doivent 
avoir.  Ajoutez  à  cela  l’exercice,  la  dilîipation,  tout 
ce  qui  peut  foutenir  &  relever  l’énergie  vitale 
des  individus  ,  une  propreté  exceflîve,  une  cha¬ 
leur  tempérée,  i’ufage  modéré  du  vin,  des  li¬ 
queurs  alcooliques,  du  punch,  de  la  bière,  du 
cidre,  &c.;  l’adminiftration  d’un  acide  végétal,, 
comme  le  fuc  de  citron,  de  limon,  le  vinaigre 
feuî  ou  nitré  (Patterfon),  la  choucroute,  &c. , 
celle  de  quelque  médicament  amer  8c  tonique. 
Tels  font  les  principaux  moyens  dont  l’expé¬ 
rience  a  conftaté  l’efficacité  pour  prévenir  le 
développement  du  fcorbut.  (Emeric  Smith.) 

SCORBUT  des  Alpes.  (  Pathol .  )  Nom.  fous  le¬ 
quel  Odoardi  a  ’défigné  la  Pellagre.  (  Voyez  ce 


SCORBUTIQUE ,  f.  m,  &  adj,  {Pathol.  )  Sçor- 
buticus.  Ce  mot  eft  fubftantif  lorfqu’on  l’emploie 
pour  défîgner  une  perfonne  attaquée  du  fcorbut. 
Dans  tout  autre  cas ,  c’eft  une  épithète  qui  fert 
à  caraâérifer  tout  ce  qui  a  un  rapport  direêfc 


avec  celte  maladie;  ainfi  on  dit,  difpofition , 
fymplôme,  ulcère,  diathèfe  Jcorbutique. 

(R.  P.) 

SCORDIUM  ,  f.  m.  {Bot. ,  Mat.  méd.  )  Plante 
de  la  famille  des  Labiées  &  du  genre  Teucrium 
de  Linné  (Didyuamie  gymnofpennie)  ,  vulgaire¬ 
ment  germandrée  aquatique. 

Dès  le  temps  d’Hippocrate ,  le  fcordium  fai- 
foil,  partie  de  la  matière  médicale  :  les  Anciens 
lui  attribuoieul  de  grandes  propriétés.  Lorfque- 
cette  plante  eft  fraîche,  elle  a  une  odeur  alliacée 
qui  diminue  par  la  déification;  alors  fa  faveur 
devient  amère  S:  âcre.  Il  paroi t  qu’on  ne  peut 
lui  refufer  d’être  tonique  &  de  provoquer  l’ac¬ 
tion  de  la  plupart  des  organes  excréteurs. 

On  lui  reçonnoît  au'Ii  une  vertu  authelmiu- 
tique  qui  dépend  très-probablement  d’un  pria-- 
cipe  gommo-réfineux.  Cette  plante  a  fait  partie 
de  plufienrs  préparations  officinales ,  telles  que 
la  milhridate ,  l’orviétan,  la  thériaque,  le  vi¬ 
naigre  lliériacal  81  le  dia/cordiutn  ,  auquel  elle  a 
donné  l’on  nom. 

La  plupart  des  efpèces  du  même  genre  peu¬ 
vent  être  employées  comme  fuccédantes  du  Icor- 
diurn.  {Voyez  Germaxbrée  dans  ce  Diâionnaire.) 

(R.  P.) 

SCORPION,  f.  m.  Scorpio.  Ce  genre  d’ia- 
feéles,  de  la  famille  des  Aranéides,  habite  les 
régions  chaudes  des  deux  continens.  C’eft  en 
Italie,  eu  Efpagne,  &  en  F  ram  e  dans  les  pro-. 
vinces  du  Languedoc  8t  de  la  Provence,  qu’on 
l’obferve.  Sa  queue  eft.  armée  d’une  forte  de 
dard  mobile  èn  tous  fens,  avec  lequel  il  fait 
des  bleflures  &  verfe  une  liqueur  venimeufe  qui 
caufe  des  accidens  quelquefois  aifez  graves. 

Voici  la  férié  de  ceux  qui  fe  développent 
quelquefois  après  la  bleflure  du  fcorpion  d’Eu¬ 
rope  (Jcorpio  europceus  L.  )  ,  l’un  des  moins  ve¬ 
nimeux  du  genre-  Ou  voit  à  l’endroit  piqué  une 
tache  rouge  qui  s’agrandit  infenfiblement  & 
devient  noire  dans  fon  centre;  elle  eft  ordinai¬ 
rement  fui  vie  de  douleurs  Si  d’une  inflammation 
plus  ou  moins  vive ,  avec  enflure  81  engourdi!-, 
fement  dans  le  membre  correfpondant.  Quelque¬ 
fois  le  mal  en  relie  là,  8c  s’apaife  peu  à  peu; 
dans  d’autres  circonftances ,  fans  qu’on  puiflè 
l’attribuer  à  des  caules  évidentes,  il  fe  déve-. 
loppe  de  la  fièvre,  des  vomiU’emens,  des  con- 
vulfions  locales  Sc  univerfelles ,  du  délire,  des 
lipothymies,  du  tremblement,  8ic,  Ces  derniers 
accidens  font  plus  fréquemment  caufés  par  le 
fcorpion  d’Afrique,  Si  lfirtout  par  des  efpèces 
des  régions  équatoriales. 

Les  habitans  de  nos  provinces  du  Midi  re¬ 
doutent  la  piqûre  du  fcorpion,  quoique  d’après 
Amoreux  fils  elle  foit  ..rare ,  Si  plus  rarement 
fuivie  de  grands  dangers.  Cependant,  les  obfer- 
v .a lions  publiées  par  Maccary ,  d’après  lui-mêi»@, 
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montrent  qu’elle  peut  être  accompagnée  des  acci-  leflion  que  lui  accordoit  Callillus,  cet  affranchi 
dens  les  plus  graves.  Il  faut  donc  chercher  à  de  Claude  qui,  arec  Narcilïe ,  &  Pallas  parta- 
l’éviter  autant  que  polfible.  geoil  la  faveur  de  fon  maître,  autorifent  i’opi- 

Les  remèdes  à  celte  piqûre  font  les  mêmes  nion  de  ceux  qui  luppofunt  Scribonius  iflii  d’une 
que  pour  tous  les  venins,  furtout  que  pour  celui  famille  obfcure.  Il  étudia  la  médecine  fous  Tri— 
de  la  vipère.  On  lie  la  partie  au-deflbus  du  lieu  phon  Si  Apuleius  Celfus ,  adopta  les  opinions  de 
piqué,  on  fait  la  fuccion  du  venin  avec  la  bou-  la  fecle  d’Afclépiade,  &  comme  la  plupart  des 
che,  ce  qui  eil  fans  inconvénient;  on  y  ap-  médecins  de  fon  temps,  il  Regarda  la  prépara- 
plique  des  liqueurs  alcoolifées,  ammoniacales  ou  lion  des  médicamens  comme  l’une  des  bran- 
toute  autre  lubllance  active.  Ordinairement  le  elles  les  plus  importantes  de  la  médecine  ;  aulïi 
mal  cède  avec  facilité  à  ces  moyens,  fur  lef-  ne  négligea-t-il  rien  pour  raffembler  les  recettes 
quels  il  faut  infifter  plus  ou  moins  long-temps,  qu’a  voient  imaginées  fes  prédéceffeurs ,  &  celles 
luivant  la  durée  des  accidens  produits  &  leur  qu’employoient  fes  contemporains.  Il  prétend 
intenlité.  (Mérat.)  même,  avoir  dépenfé  beaucoup  d’argent  pour  fe 

procurer  certains  remèdes  fecrets  dont  il  fait  cou- 
SCORZONÈRE  ou  Scorsonère,  f.  f.  (  Hyg.  noîlre  la  compoiitiou,  ajoutant,  dit-il,  le  plus  grand 
alini.  j  Scorzonera  hispanica  L.  Syngénélîe  poly-  prix  au  deGr  d’être  utile.  Néanmoins,  malgré 
garnie  égale ,  famille  des  Cbicoracées.  C’elt  le  fal-  cet  étalage  de  beaux  fentimens,  on  regarde  gé- 
lilis  noir  d’Efpagne.  Celte  plante  bifannuelle  eft  uéralement  Scribonius  comme  un  empirique  qui, 
cultivée  dans  nos  jardins  potagers.  Ses  racines  fans  difeernement ,  adminiftroit  une  foule  de  pré- 
ïournifTent  un  aliment  fain  &  agréable  ;  aulïi  la  pré-  paradons  dont  plufieurs  11’avoient  pu  être  ima- 
fère-l-on  prefque  partout  à  celles  du  véritable  l'ai-  ginées  que  par  la  fuperflilion  la  plus  aveugle; 
-dis  (tragopogon  pornj'olium')  dont  ou  lui  donne  fes  autres  écrits,  s’ils  étoient  parvenus  jufqu’à 
quelquefois  le  nom.  nous,  auroient-ils  reüifié  cette  opinion?  Il  elt 

Comme  cette  plante  11’a  pris  tout  fon  déve-  difficile  de  le  croire, 
loppement  qu’au  bout  de  deux  ans,  quelques  L’ouvrage  de  Scribonius  a  pour  titre  de  com- 
perfonnes  attendent  cette  époque  pour  en  faire  pojîtione  medicamenlorum  liber ;  il  fut  pour  la 
ufage;  mais  fes  racines  ont  alors  de  l’âcreté  &  première  fois  imprimé  à  Bâle  &  à  Paris  en  1 52g , 
de  la  dureté.  On  évite  cet  inconvénient  foit  en  Si  depuis  il  a  plufieurs  fois  été  réimprimé  con- 
les  mangeant  vers  la  fin  du  premier  hiver  qui  joinlement  avec  plufieurs  antres  ouvrages  d’an- 
luit  le  femi  des  graines,  foit  en  retardant  ce  ciens  médecins.  (Quelques  peri'onnes  ont  penfé 
femi  jufqu’au  mois  d’août.  Il  ne  fe  développe  que  ce  livre  avoit  d’abord  été  écrit  en  grec, 
alors  aucune  tige  la  première  année.  &.  dix-huit  puis  traduit  en  latin;  mais  une  fage  critique  a  dé¬ 
mois  après  les  racines  font  groffes  ,  tendres  &  montré  la  faufièlé  de  cette  opinion.  (Ployez  Enov, 
favoureufes.  Dictionnaire  hijlorique  de  la  médecine  }  &c.  ) 

Le  genre Jcorzonera  renferme  plufieurs  efpèces  (T.  a. ) 

-  également  propres  au  fervice  de  la  table  :  telle 
elf  par  exemple  la Jcorzonera  tuberofa  (Willd.)  SCROBICULE  DU  CŒUR.  (  Anat.  )  Scrobi- 
que  l'on  dit  être  d’un  goût  excellent.  Auffi  eft-elle  culus ,  diminutif  de  Jcrobs ,  foITe.  On  nomme 
recherchée  des  Tares  &  des  Kalmoucks.  ainfi  cet  enfoncemeut  vulgairement  connu  fous 

Ce  n’eft  guère  que  comme  apérilives  &  lé-  le  nom  de  creux  de  Fejlomac.  Il  répond  à  la 
gèrement  fudorifiques  que  l’on  pourroit  employer  région  épigaftrique,  &  fe  trouve  placé  au-def- 
en  médecine  les  racines  de  la  feorzonère.  fous  de  i’appendix  xiphoïde.  (  Voyez  Abdomen 

dans  le  Diétionnaire  d’ Anatomie.  ) 

SCOTODYNIE  &  SCOTOMIE,  f.  f.  (Path.  ) 

Scotodynia ,  de  «t«ror,  ténèbres,  &  de  Civos,  ver-  SCROB1CULEUX ,  se.  Scrobiculofus.  Adjcclif 
tige.  Hippocrate  a  fait  ufage  de  ce  mot  pour  dont  on  fe  fert  pour  caraêlérifer  des  furfaces 
indiquer  cette  efpèce  de  vertige  dans  lequel  la  qui  préfenlent  alternativement  des  éminences  & 
vue  s’obfcurcit  Si  les  objets  femblent  tourner  au-  des  cavités. 

tour  du  malade,  qui  éprouve  alors  des  palpi-  Les  botaniftes  font  ufage  de  ce  mol  que  peu- 
tations  &  des  tintemens  d’oreille.  C’eft  ce  que  les  vent  également  employer  les  analomiftes. 
patbologiftes  modernes  ont  nommé  vertige  téné-  (R.  P.  ) 

breux.  (R.  P.) 

SCROFULAIRE,  f.  f.  (Bot. ,  Mat.  médic.) 
SCRIBONIUS  LARGUS  ( Biogr.  médic.  )  Ce  Scrofularia  aquatica  L.  (Didynamie  angiofper- 
médecin  vivoit  dans  le  premier  Cède  de  l’ère  mie.)  Famille  des  Scrofulariées  J.  Cette  plante 
chrétienne ,  &  tout  porte  à  croire  que  fous  l’em-  herbacée  vient  fur  le  bord  des  eaux  Si  dans 
pire  de  Claude  il  fut  attaché  comme  médecin  les  lieux  humides.  Elle  a  une  faveur  amère, 
à  quelque  légion  romaine.  Le  mauvais  ftyle  du  une  odeur  légèrement  nauféabonde  ,  81  pafle  pour 
feul  ouvrage  qu’on  ait  de  lui  ,  &  furtout  la  pro-  être  réfolutive ,  tonique  &  vermifuge.  Ses  feuilles, 


appliquées  en  calaplafrnes  fur  les  hémorroïdes 
8c  l'ur  les  tumeurs  ferofulenfes ,  étoient  autrefois 
fréquemment  alitées  ;  mais  aujourd’hui  on  y  a 
complètement  renoncé  :  ce  qui  elt  auffi  arrivé  à 
J’efpèce  de  pommade  que  l’on  préparoit  avec 
l’axonge  8c  le  fuc  de  la  fcrofnlaire  fraîche,  & 
que  l’on  employoit  contre  la  gale,  les  dartres  8c 
autres  maladies  de  la  peau. 

Une  affertion  qu’il  feroit  important  de  véri¬ 
fier  eft  celle  qui  attribue  aux  feuilles  de  la  fero- 
fulaire ,  lorfqu’on  les  mêle  à  celles  du  féné ,  la 
faculté  de  corriger  le  mauvais  goût  de  ces  der¬ 
rières  ,  fans  néanmoins  altérer  leur  vertu  pur¬ 
gative. 

Le  genre  fcrofularia  renferme  plus  de  qua¬ 
rante  efpèces  {voyez  la  partie  botanique  de  cet 
ouvrage),  dont  les  propriétés  doivent  avoir  entre 
elles  la  plus- grande  analogie  5  mais  jufqu’à  pré- 
1  en t  on  s’ eft  borné'  à  l’ufage  des  deux  efpèces 
Sc.  aquatica  &  Sc.  nodofa. 

SCROFULARÏÉES,  f.  f. pi.  {Bot.,  Mat.  méd.) 
Scïojulariœ.  Famiile  de  plantes  dicotylédones  mr- 
nopétales,  ayant  pour  type  la  fcrofulaire.  Elle 
renferme  un  grand  nombre  d’efpèces  dont  l’aêtion 
offre  peu  d’uniformité;  les  unes,  comme  la  gra- 
tioie  {gratiola  ojficijialis  L.  )  font  très-purgatives  , 
&.  d’autres,  comme  l’euphraife  {euphrajîa  offi- 
cinalis  L.),  légèrement  aftringentes.  Enfin,  c’eft 
encore  dans  cette  même  clalfe  que  fe  trouve 
rangée  la  digitale  {digitalis  purpurea  L.  )  ,  fi  re¬ 
marquable  par  fa  propriété  de  modifier  les  con¬ 
trarions  du  cœur,  d’aêtiver  les  organes  uri¬ 
naires,  8c  d’être  vénéneule  à  haute  doie. 

(R.  P-') 

SCROFULES ,  f.  f.  pl.  (  Patli.géndr.  )  Scrojulœ ; 
Aefcmja,  truie  ,  flruma ,  de  Jiruo ,  je  raffemble. 
On  donne  ce  nom  ,  depuis  la  plus  haute  antiquité, 
à  une  maladie  généra!e-de  l’économie,  qui  paroît 
confiller  dans  l’exagération  du  tempérament  lym¬ 
phatique ,  qui  a  pour  caractères  phyfio  logiques  le 
développement  plus  ou  moins  conGdérable  du 
crâne  ,  le  gonflement  des  ailes  du  nez ,  le  volume 
des  lèvres  ,  la  longueur  du  ccu,  l’étroiteffe  de  la 
jroitrine  ,  la  proéminence  du  ventre  ,  la  faillie  des 
articulations ,  la  laxilé  de  la  fibre,  &c.  ;  8c  pour 
caraûères  pathologiques,  la  rougeur  des  paupiè¬ 
res  ,  le  larmoiement  habituel  ,  la  pâleur  8c  la 
boulTiffure  du  vifage,  qui  offre  fouvent  une  teinte 
blafarde  ,  un  enduit  terreux  ,  pulvérulent  8c  des 
mouvemens  lents  8c  difficiles  ,  des  tumeurs  globu- 
leufés  plus  ou  moins  prononcées  au  cou ,  aux 
aiffelles  ,  aux  aines,  8cc, 

Cettè  maladie  paroît  avoir  été  obfervée  de  tous 
temps  ;  du  moins  Hippocrate  ,  Galien ,  Celfe  8c  la 
plupart  des  médecins  de  l’antiquité  en  avoient 
déjà  fait  le  fujet  de  leurs  méditations;  8c  fans 
vouloir  méconnoître  les  travaux  de  nos  contem¬ 
porains,  on  peut  dire  qu’ils  n’ont  que  très-peu 


ajouté  à  ce  que  les  Anciens  nous  ont  tranfmis  fur 
la  nature  8c  le  traitement  de  l’affeüiun  dont  il 
s’agît. 

Prefque  tous  la  font  ccnfifter  dans  une  altération 
des  humeurs  due  à  la  préfence  d’un  vice  particu¬ 
lier,  auquel  ils  ont  itnpofé  diverfes  dénominations. 
Hippocrate  8c  Galien  l’attribuent  à  une  pituite 
épailfe  ,  fixée  fur  les  ganglions  lymphatiques ,  8c 
cette  opinion  fut  à  peu  près  celle  de  beaucoup 
d’auteurs  modernes  ,  tels  qn’Ambroife  Paré , 
Sanûorius  ,  Méad  ,  Bordeu  ÿ  Pujol  ,  8cc,  Hunter 
accula  un  acide,  que  Baumes,  de  Montpellier 
crut  être  l’acide  phofphorique.  Seemmering  fut  le 
premier  qui  vit  dans  les  icrofules  une'iorte  de 
îbiblefie  radicale  des  .vaiffeaux  £c  des  ganglions 
lymphatiques;  8c  depuis  que  Cabanis  ,  Bichat ,  Pii- 
cherand  ,  le  Pelletier ,  8c  la  plupart  des  auteurs  con¬ 
temporains  ,  ont.appuyé  cette  théorie  de  leur  au¬ 
torité  ,  elle  eft  généralement  confacrée.  M,  Brouf- 
fais  eft  à  peu  près  le  feul  qui,  de  nos  jours,  ait 
dépolfédé  l’humoriline  de  i’alleêlion  fcrofuleufe 
pour  l’attribuer  à  l 'irritabilité  trop  énergique  du 
lyftème  lymphatique.  Mais  effayons  de  faire  r ef¬ 
fort  ir  fa  véritable  nature  ,  de  l’expofition  fimple  8c 
rapide  de  les  caulès ,  de  fes  fymplômes  8c  de  Ion 
traitement. 

Caufes.  Tout  ce  qui  peut  augmenter  l’aüion 
des  ganglions  8c  des  vatfieaux  lymphatiques  Sc 
faire  prédominer  les  fluides  blancs  dans  l’écono¬ 
mie  ,  nous  paroît  conftituer  l’étiologie  des  fero- . 
fuies;  par  couféquent  oa  trouve  dans  les  ch- 
conftances  plvy/iques ,,  chimiques ,  mécaniques, 
phyjiologiques  &  pathologiques,  autant  de  fourees 
de  caufes  capables  de  produire  cette  alfeÊtion,  - 

L’on  a  placé ,  avec  allez  de  rail'on ,  au  premier 
rang  des  caufes  phyliques,  l’habitatipn  de  ces  lieux 
froids  ,  bas ,  humides ,  marécageux  8c  prefqu’inac- 
cefiibies  à  l’inlluence  du  foleil  dont  les  Pays- 
Bas,  la  Pologne,  le  Vivarais,  8cc, ,  nous  offrent 
l’exemple. 

D’après  les  obfervaiions  de  Humboldt ,  la  dimi¬ 
nution  de  faction  électrique  peut ,  comme  l’ab- 
lence  du  calorique ,  influer  fur  le  développement 
des  Icrofules, 

Une  alimentation  grolfière ,  réfractaire  à  l’ac¬ 
tion  de  l’eftomac  8c  des  autres  organes  fervant  à  la 
nutrition  ;  un  allaitement  de  mauvaife  nature  , 
des  fubftances  alimentaires  mal  préparées  ,  des 
boiflbns  non  fermentées,  paroilfeut  encore  favo- 
rifer  le  développement  des  ferofutes.  On  a  pré¬ 
tendu  que  les  eaux  léléniteufes ,  pelles  qui  con¬ 
tiennent  une  très-grande  quantité  de  fels  calcaires, 
8c  qui  dépofent  dans  leur  cours  des  ftalactites  , 
pouvoient  donner  lieu  aux  Icrofules  ;  on  a  même 
cru  pouvoir  citer,  en  faveur  de  cette  eau  l  e , 
l’exemple  des  habitans  de  Reims  ,  dont  une  grande 
partie,  a-t-on  dit,  étoit  redevable  des  ferofules 
à  l’action  des  eanx  dont  on  y  fait  ufage.  Mais  il  en 
eft  de  ce  préjugé  vulgaire,  comme  de  la  prétendue 
curation  des  Icrofules,  par  le  fimple  attouchement 
de 


de  la  part  de  nos  rois,  dans  les  folennités  du 
facre. 

Un  agent  chimique  qui  paroît  avoir  une  ac¬ 
tion  bien  évidente  fur  la  production  des  l'cro- 
fuies  ,  eft  le  mercure.  L’expérience  apprend  en  effet 
que  les  différentes  préparations  de  ce  métal  impri¬ 
ment  fouvent  à  tout  le  lyftème  lymphatique,  une 
furexcitation  particulière,  à  tous  les  tiffus  blancs  , 
une  aCtivilé  plus  grande,  en  un  mot  à  l’économie 
entière ,  une  modification  qui  la  transforme  ,  pour 
ainfi  dire ,  &  lui  donne  une  analogie  remarquable, 
fiuon  une  identité  réelle  avec  l’état  fcrofuleux. 
11  eft  également  certain  que  les  individus  qui  font 
fournis ,  foit  par  profeffion ,  foit  pour  caufe^ie  ma¬ 
ladie,  à  iaCtion  de  cet  agent ,  donnent  fouvent  naif- 
fance  à  des  fcrofuleux,  non  qu’il  faille  eu  rapporter 
la  caufe  à  un  agent  fpécifique  &  contagieux,  comme 
on  a  pu  le  croire ,  mais  parce  qu’il  peut  exifter  chez 
tel  individu,  telle  modification  organique  en  rap¬ 
port  avec  l’afïèCtion  fcrofuleufe  &  capable  d’être 
tranfmife  par  voie  de  génération.  D’après  cela, 
lrériter  des  fcrofules,  ce  n’eft  point  apporter  en 
naiffant  un  virus,  un  germe  fcrofuleux  ,  mais 
feulement  une  organifalion  favorable  au  dévelop¬ 
pement  de  cette  maladie.  La  furabondance  des  li¬ 
quides  blancs  nous  paroît  dériver  allez  naturelle¬ 
ment  de  l’aCiivité  plus  grande  des  tiffus  blancs , 
fans  qu’il  foit  néceffaire  d’accufer  les  liquides 
eux-mêmes  chez  les  fujets  fcrofuleux. 

Lalouette ,  dans  un  ouvrage  qu’il  a  publié  en 
1780 ,  fous  le  titre  de  Traité  des  Jcrophules  ,  avoit 
penfé  que  les  fruits  d’une  conception  qui  s’opère 
pendant  la  menftruation  ,  pouvoiéût  être  entachés 
du  vice  fcrofuleux  ;  mais  celte  opinion  ne  nous 
femble  pas  même  digne  de  réfutation.  Peut-être 
feroit-il  plus  rationnel  d’admettre  ,  avec  quelques 
auteurs ,  que  les  fcrofules  peuvent  afièCler  de 
préférence  les  enfans  qui  naiffent  de  parens  foibles 
&  qui  ont  abufé  du  coït ,  ou  de  mères  qui ,  pendant 
le  temps  de  la  geftation  ,  ont  continué  d’allaiter. 
Néanmoins  cette  dernière  caufe ,  admife  par  beau¬ 
coup  de  médecins  ,  &  furtout  par  le  vulgaire,  nous 
femble  loin  d’être  bien  conllatée. 

Ce  qui  paroît  plus  certain  ,  c’eft  que  la  maladie 
afi'eâe  fpécialement  les  enfans  ,  &  principalement 
ceux  qui  font  doués  d’un  tempérament  dit  lym¬ 
phatique  cette  vérité  eft  peut-être  encore  lu 
preuve  la  plus  favorable  à  l’opinion  qui  attribue 
les  fcrofules  à  l’exagération  de  ce  tempérament. 
Ajoutons  de  plus  ,  en  faveur  de  celte  opinion ,  que 
les  femmes,  qui  participent  au  tempérament  de 
l’enfance,  font  par  cela  même  plus  fréquemment 
atteintes  de  fcrofules.  Cette  circonftance  influe 
fi  puiffamment  fur  le  carattère  des  maladies  qui 
affeâent  la  femme,  qu’il  n’eft  pas  permis  de  la 
méconnoître  dans  la  pratique  fans  s’expofer  aux 
erreurs  les  plus  graves  5  c’eft  ainfi  que  la  phthifte 
pulmonaire  ,  les  engorgemeus  glandulaires  ,  les 
affections  fquirrbeufes  ,  toutes  les  dégénérefcences 
91’ganiques  qui  femblent  s’opérer  dans  la  texture  des 
Médecin  b.  Tome  JC II. 


tiffus  blancs  ,  ne  l’affeêlent  plus  fréquemment  que 
l’homme ,  qu’à  caufe  de  fa  conftiiution  plus  lym¬ 
phatique. 

Dire  que  la  maladie  peut  être  héréditaire  dans 
le  fens  des  humorilles  &.  dans  la  fuppofition  d’un 
principe  fpécifique,  c’étoit  admettre  qu’elle  peut 
être  contagieufe  :  Bordeu,  Baumes,  Pujol,  &c.  , 
ont  rapporté  des  faits  tendant  à  appuyer  cette 
opinion.  Mais  il  eft  à  peine  befoin  de  faire  remar¬ 
quer  que  ces  auteurs  ont  été  trompés  par  des  ap¬ 
parences  tout-à-fait  illufoires.  On  fait  toutefois 
que  l'ancienne  Académie  royale  de  cbirurgie , 
confuliée  par  le  parlement  fur  cette  queftion  , 
avoit  confacré  l’erreur  de  la  contagion  comme 
une  vérité  de  fait.  Tous  ceux  qui,  depuis  cette 
époque ,  ont  cherché  à  vérifier  les  faits  de  con¬ 
tagion  ,  ont  été  conduits,  au  contraire,  à  en 
nier  la  réalité.  C’eft  ainfi  que  Pinel ,  Alibert , 
Richerand,  Dupuytren,  Hébréard ,  le  Pelletier 
ont,  tour  à  tour,  tenté  inutilement  de  communi¬ 
quer  la  maladie  ,  foit  en  plaçant  dans  le  même  lit 
des  enfans  fains  à  côté  d’enfans  fcrofuleux  ,  foit 
eu  fridlionnant  la  peau  d’un  enfant  fain  avec  le  pus 
fourni  par  un  enfant  fcrofuleux  ,  foit  en  inoculant 
fous  l’épiderme  ,  ou  en  injeâant  dans  les  veines 
d’individus  fains  la  matière  d’ulcères  fcrofuleux . 

Marche  &  Jymptômes  dé  la  maladie.  La  plupart 
des  auteurs  ont  décrit  les  fcrofules  comme  une 
ailedfion  dont  la  marche  eft  lente  &  infenûble  ,  la 
durée  longue  &  indéterminée ,  en  un  mot ,  comme 
une  maladie  qui  a  pour  caradlère  efi'entiel  &.  conf¬ 
iant  la  chronicité.  Thoinpfon  parle  des  fcrofules 
comme  d’une  inflammation  néceffairement  chroni¬ 
que  ;  il  emploie  même  indiftindlement  les  épithètes 
de  chronique  &  de  fcrofuleufe  pour  caradlérifer 
cette  efpèce  d’inflammation.  Mais  cette  manière 
d’envifager  les  fcrofules  nous  femble  vicieufe  & 
erronée  tout  à  la  fois.  Pour  quiconque  veut  obfer  ver 
les  faits,  il  n’eft  nullement  douteux  que  les  fcro¬ 
fules  ne  puilfent  s’offrir  avec  toute  Vacuité  des 
autres  maladies.  Les  ouvriers  qui  travaillent  le 
mercure ,  les  individus  qui  paffent  fuhitement  fous 
l’influence  des  conditions  phyfiques  les  plus  favo¬ 
rables  au  développement  des  fcrofules,  ceux  qui 
fe  foumetteut  à  un  traitement  mercuriel  plus  ou 
moins  prolongé  ou  mal  dirigé  ,  préfentent  fouvent 
l’exemple  des  fcrofules  à  l’état  aigu.  Movgagni  a 
rapporté  i’hiftoire  de  plufieurs  fujets  qui ,  après 
être  reliés  plulieurs  jours  de  fuite  expolés  à  l’ac¬ 
tion  du  froid  8t  de  l’humidilé  dans  un  lieu  fou- 
terrain  ,  furent  tous  atteints  d’engorgemens  fcro¬ 
fuleux  dans  les  ganglions  lymphatiques  du  col , 
des  aines,  des  aiffelles,  8tc.  J’ai  été  couluité , 
il  y  a  quelques  années,  par  pluûeurs  perfonnes 
habitant  un  endroit  froid  &  humide  ,  qui  ,  dans  la 
même  nuit  &  fans  caufe  appréciable  autre  que 
l’imprellion  d’un  froid  furvenu  fuhitement ,  of- 
froient  des  tumeurs  prefqu’indoléntes  fur  tout  le 
trajet  des  ganglions  lymphatiques.  C’étoit  une 
forte  d'épidémie  cirponferite  dans  une  feule  babi- 
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tation  ,  &  qui  difparut  en  peu  de  jours  ,  par  le  feul 
moyen  du  régime  ,  de  la  chaleur,  des  boiffons 
délayantes ,  des  bains  tièdes  &  des  cataplafmes 
réfoîutifs.  Oii  pourroit  donc  diftinguer  les  fcro- 
fules,  relativement  à  leur  développement  8c  à 
leur  marche,  en  héréditaires  &  acquîtes ,  en  ai¬ 
guës  St  chroniques  j  &  cette  diftindtion  n’cll  pas 
moins  importante  ên  pratique  qu’en  théorie.  Nous 
convenons  toutefois  que  les  fcrofules  ont  le  plus 
ordinairement  une  marche  chronique ,  foit  qu’elles 
résilient  de  circonftances  accidentelles  ,  foit  qu’el¬ 
les  lie  manifeflent  d’une  manière  fpontanée,  c’eft- 
à-dire  par  le  fait  de  l’exagération  du  tempérament 
lymphatique,  alors  que  les  fujels  doués  de  ce 
tempérament  continuent  de  fubir,  avec  les  pro- 
.  grès  de  l’âge  ,  l’influence  des  eaufes  favorables  aux 
fcrofules. 

Indépendamment  des  caractères  généraux  des 
fcrofules  que  nous  avons  déjà  fignalés  ,  8c  qui 
conftituent  ,  quoiqu’à  un  plus  haut  degré  ,  ceux 
du  tempérament  lymphatique,  il  fe  manifefte 
fur  le  trajet  dés  ganglions  8c  des  vaiflèaux  lym¬ 
phatiques,  des  tumeurs  qui  fe  préfentent  fous 
l’afpedl  de  globules  ovalaires ,  mobiles  lbus  la 
peau.  Ces  tumeurs  fe  multiplient,  augmentent  de 
volume ,  reftent  d’abord  indolentes  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  puis  s’accompagnent 
de  douleurs  lancinantes  ,  de  chaleur,  de  rougeur 
&  d’une  tenlîon  locale,  d’un  mouvement  fébrile, &c. 
Souvent  alors  les  tumeurs  fe  ramolli fl'eut  ,  la  fluc¬ 
tuation  le  manifefte,  la  peau -s’amincit ,  s’ulcère 
&  donne  iflue  à  un  liquide  féro-purulent ,  chargé 
de  flocons  albumineux  -,  cette  fuppuralion  eft  plus 
.ou  moins  abondante,  plus  ou  moins  difficile  à 
tarir.  La  cicatrifation  s’opère  lentement,  le  fond 
de  l’ulcère  eft  formé  de  bourgeons  aplatis  &  peu 
développés  ;  fes  bords  font  bleuâtres  &  violacés  , 
&  lorfqu’ils  fe  réunifient,  la  cicatrice  laiffe  tou¬ 
jours  après  elle  des  traces  indélébiles  de, la  ma¬ 
ladie. 

Souvent  les  tumeurs  fcrofuleufes.  reftent  in¬ 
dolentes  &  ftationnaires  ,  quelquefois  elles  finiffent 
par  fe  convertir  en  tilfu  fquirrheux ,  8c  même 
par  dégénérer  en  cancer.  Dans  beaucoup  de  cas  , 
Ja  maladie  ne  borne  pas  fes  progrès  &  les  ra¬ 
vages  aux  ganglions  lymphatiques  externes  ;  elle 
fe  propage  aux  ganglions  qui  avoifinent  les  bron¬ 
ches  ,  le  médiaftin,  le  méfentère,  en  forte  que 
l’appareil  entier  du  fyftème  lymphatique  eft  fuc- 
cefiivement  affedlé.  Dans  ce  cas,  la  fièvre  h ec- 
tique  8c  le  marafme  font  la  confcquence  nécef- 
faire  &  inévitable  de^  inflammations  vifcérales , 
ainfi  que  du  trouble  de  toutes  les  fonctions.  Voilà 
pour  les  lofions  du  fyftème  lymphatique  propre¬ 
ment  dit 5  mais  un  grand  nombre  de  léfions  diffé¬ 
rentes  peuvent  dériver  de  cette  prédominance 
cl’adlion,  foit  congéniale,  foit  accidentelle  des 
tifl'us  blancs.  Ainfi,  que  la  peau  des  fujets  lym¬ 
phatiques  reçoive  l’aclion  de  quelqu’irritant ,  il 
s’y  manifeftera  d’abord  de  la  rougeur,  puis  des 
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ulcérations  dont  l'afpecl  &  le  danger  varieront 
depuis  les  Gmples  engelures  des  extrémités  ,  juf- 
qu’à  la  dégénération  cancéreufe,  fuivant  les  par¬ 
ties  qu’elles  aff'edlent ,  la  nature  8c  la  perfiftance 
des  eaufes  qui  y  donnent  lieu  ;  que  les  tendons, 
Iesligamens,  les  eapfules  fynoviales  qui  entourent 
une  articulation  fuient  contus  ou  diftendus  par 
une  caufe  mécanique  quelconque,  chez  les  fujets 
qui  offrent  une  difpofition  lymphatique,  8c  que 
les  accidens  inflammatoires  réliftent  à  la  médi¬ 
cation  antiplilogiftique,  tous  les  liflus  fe  gon¬ 
flent,  fe  ràmoiliflènt ,  prennent  un  afpeû  lar- 
daeé,  jaunâtre  ;  les  cartilages  &  les  extrémités 
des  oS'  lé  tuméfient ,  fe  carient  ;  des  ulcères 
fiftuleux  s’établiflent  8c  dégénèrent  en  imprimant 
à  toute  l’économie  les  trilles  fligmates  de  l’af- 
fe&ion  fcrofuleufe.  De  même ,  chez  les  fujets 
lymphatiques,  les  membranes  muqueufes  fein- 
blent  plus  aptes  à  recevoir  l’atlion.  des  eaufes 
irritantes,  à  préfenter  l’exemple  des •  inflamma¬ 
tions  blanches ,  par  cela  même  qu’elles  admet¬ 
tent  dans  leur  compofition  plus  de  tifl'us  blancs. 
Ainfi,  l’épiphora,  la  rougeur  8c  l’inflammation 
des  paupières,  les  ophthalmies,  lesaphthes,  les 
diarrhées  chroniques  ,  les  catarrhes  bronchiques, 
qui  amènent  fi  fouvent  après  eux  lés  phthiCes 
laryngée  8c  pulmonaire,  en  font  fréquemment  le 
réfuitat.  r> 

Les  fujels  lymphatiques  offrent  plus  fouvent 
auffi’ des  irritations  chroniques  des  membranes 
féreufes  des  vifeères  parenchymateux  ,  telles  que 
des  -hydropifies,  des  hydatides  ,  Scc. 

Pénétrés  d’une  plus  grande  quantité  de  liquides 
blancs,  les  os  confervent  auffi  plus  de  moileffé, 
plus  de  flexibilité ,  se  gonflent ,  fe  déforment,  8tc. 
De  là  les  exoflofes,  les  déviations,  le  raehi- 
tis  ,  8cc. ,  auxquels  ils  font  fujets. 

Traitement  général  des  fcrofules.  X,’bygiène  8c 
la  matière  médicale  doivent  concourir  à  ia  théra¬ 
peutique  des  fcrofules  ,  mais  la  première  lui 
fournit  furlout  des  reffources  précienfes,  8c 
qu’elle  attendroit  vainement  de  la  fécondé.  En 
effet,  si,  comme  nous  croyons  l’avoir  établi,  les 
fcrofules  ne  font  que  l’exagération  du  tempé¬ 
rament  lymphatique  ,  8c  fi  cette  maladie  tient 
à  un  enfemble  d’influences  extérieures  capables 
d’imprimer  à  ce  fyftème  une  furexcitalion  par¬ 
ticulière  d’où  dépendent  tous  les  phénomènes  qui 
la  caraclérifent ,  nul  doute  que  l’hygiène  ne  puiiïe 
contribuer  efficacement  à  modifier  cette  difpo¬ 
fition  de  la  manière  la  plus  avantageufe.  Placer 
le  malade  fous  l’influence  des  conditions  phy- 
fiques,  géographiques  8c  atmofphériques  conve¬ 
nables,  -liai  preferire  une  nourriture,  des  vête- 
mens  8c  un  exercice  appropriés,  tels  font,  fans 
contredit ,  les  premiers  moyens  à  employer,  8c,  il 
faut  le  dire ,  ceux  fur  lefquels  il  eft  furtout  permis 
de  compter  dans  le  traitement  des  fcrofules. 
Ainfi ,  Pair  le  plus  favorable  aux  fcrofuleux 
doit  être  pur,  fec,  chaud  8c  renouvelé  par  des 
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courans  dégagés  de  toute  influence  marécageufe; 
leur  habitation  doit  par  cela  même  être  élevée, 
expofée  au  midi  ou  au  levant;  leurs  vêiemens 
doivent  être  chauds  &  autant  que  pollinie  de 
laine ,  à  moins  que  la  maladie  n'ait  un  carattère 
aigu  &  fébrile.  L’exercice  du  corps  peut  avoir 
la  plus  heureufe  influence  fur  la  fanté  des  iu- 
jets  ferofuleux.  La  dan  le ,  l’efcrime,  le  faut,  la 
courfe,  la  chafl'e,  la  natation,  les  longues  pro¬ 
menades,  la  culture  des  champs  81  du  jardinage, 
font  autant  de  reffources  précieufes  qui  s’oflient 
au  choix  du  médeciu. 

Les  bains  de  mer  &  les  eaux  de  Bàlaruc, 
prifes  à  l’intérieur,  ont  été  préconifés  à  julte 
titre  par  beaucoup  de  médecins,  &  principale¬ 
ment  par  Tiffot,  Cullen,  Bordeu ,  8ic.  Un  fait 
qui  dépoiè  en  faveur  de  ce  moyen ,  c’elt  le  peu 
d'affections  fcrofuleules  que  l’on  rencontre  parmi 
les  habitans  des  bords  de  la  mer.  Enfin ,  les  dou¬ 
ches  d’eau  de  mer-,  d’eaux  de  Barèges  ou  de  Plom¬ 
bières,  les  fumigations  arofnatiques ,  alcalines  & 
fulfureules,  paroifl’ent  aulli  avoir  eu  quelque  fuecès 
à  l’hôpital  Saint-Louis,  fous  la  direction  de 
M.  Bien. 

Le  régime  alimentaire  cnnftiiue  l’une  des  par¬ 
ties  les  plus  importantes  du  traitement  hygié¬ 
nique.  Le  pain  bien  fermenté,,  les  fubltances 
animales,  &  furtont  les  viandes  rôties,  les  bott¬ 
ions  légèrement  alcooliques  Si  ftimulantes  ,  con¬ 
tribueront  efficacement  à  augmenter  l’énergie  des 
organes  de  la  digellion  Si  du  mouvement ,  aux 
dépens  de  l’attion  augmentée  du  fyltème  lym¬ 
phatique.  Baillou,  Richard,  Wil’eman  Si  quel¬ 
ques  autres  praticiens,  ont  indiqué  le  lait  d'â- 
neffe  comme  un  excellent  antifcrofuleux  ;  mais 
nous  croyons  que  cet  aliment  doit  être  réfervé 
aux  individus  dont  l’appareil  digeftif  feroit  fuf- 
oeptibie  de  s’irriter  fous  l’attion  de  toute  autre 
fubftance  plus  nutritive  81  plus  excitante.  Tous  ces 
moyens  doivent,  du  relie,  foufïrir  de  nombreufes 
modifications,  que  le  praticien  doit  favoir  l'aifir, 
mais  qui  ne  pourroit  trouver  place  que  dans  un 
traité  ex  profejjo. 

Traitement  pharmaceutique.  II  n’eft  peut-être 
aucune  maladie  contre  laquelle  la  médecine  ait 
tenté  autant  de  remèdes  que  contre  les  icro- 
fules.  Les  émétiques,  les  purgatifs  ,  les  mer- 
curiaux,  les  altérans,  les  incilifs,  les  antifcro¬ 
fuleux  &c.,  ont  été,  tour  à  tour  préconifés  par 
les  fyltémaliques  8t  les  empiriques  Les  purgatifs 
que  l’on  a  le  plus  employés  font  :  les  pilules  de 
Grateloup ,  qui  ont  pour  bafe  le  tartrite  de  po¬ 
laire  &.  de  fer,  l’oxyde  blanc  d’antimoine,  la 
rhubarbe,  les  cloportes,  l’aloës  &  le  fa  von;  les 
pilules  de  Janin  3  qui  fe  compofent  de  féné , 
de  crème  de  tartre ,  de  poudre  d’agaric  brûlé , 
de  racine  de  méchoacan ,  de  rhubarbe ,  de 
fcammonée ,  de  bryone ,  de  turbith  ,  de  mercure 
doux,  de  fulfure  noir  de  mercure,  de  gomme- 
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gutte,  de  carbonate  de  fer,  de  nitre,  de  jalap, 
d’aloës;  Topiat  antifcrofuleux  de  Janin ,  dans 
lequel  entrent  le  quinquina ,  le  fulfure  de  mer¬ 
cure,  le  calomel,  l’extrait  de  chicorée  81  d’aloës; 
l’élixir  de  Raul/n ,  réfuitant  de  la  macération 
alcoolique  déplantés  amères  &  aromatiques,  de 
la  rhubarbe,  .des  follicules,  de  l’aloës,  81c. 

Les  mercurîaux  ont  été  vantés  par  un  grand 
nombre  de  médecins.  Les  uns ,  tels  que  Wavthon , 
ont  employé  à  l’intérieur  le  fublimé  jufqu’à  pro¬ 
duire  la  i'alivalion;  d’autres,  tels  que  Bordeu 
81  Pujol ,  faifoient  ufage  des  frittions;  quelques- 
uns  ont  eu  auffi  recours  au  fulfure  noir  de  mercure 
uni  au  quinquina,  aux  cloportes,  81c.  Pendant, 
long-temps  on  s’elt  fervi,  dans  le  même  but, 
des  frittions  mercurielles  dans  l’intérieur  de  la 
bouche,  fur  les  membres  abdominaux,  des  fu¬ 
migations  81  des  bains  mercuriels,  d’après  les 
procédés  confeillés  par  Clare  ,  Cirillo,  La- 
louette,  81c.  Bouvart  81  Portai  ont  préconifé  le 
I i fop  de  Bellet,  qui  eft  compofé  de  nitrate  de 
mercure ,  d’éther  nitrique  dulcifié  81  de  firop 
de  lucre. 

Pour  mettre  leur  pratique  d’accord  avec  leur 
fyftème,  plutôt  que  pour  fatisfaire  à  des  indi¬ 
cations  rationnelles,  Pujol  81  Baumes  on  admi- 
niftré  comme  anti-acides ,  81  comme  incififs ,  les 
différentes  préparations  de  fer. 

On  a  également  fait  ufage  de  l’or,  fuit  pur, 
foit  uni  à  l’antimoine  ,  à  la  -chaux  ,  à  la  potaffe ,. 
fous  le  Litre  de  Javon  antimonial  folaire. 
M.  Chreftien,  de  Montpellier,  dit  avoir  employé 
avec  fuccès  l’hydrochlorale  d’or  à  la  dofe  dé. 
Y,  de  grain,  combiné  avec  partie  égale  de  muriale 
de  fonde,  Si  incorporé  enfuite  dans  quatre  par¬ 
ties  d’une  poudre  compol'ée  d’amidon  ,  de  charbon 
81  de  laque  des  peintres. 

Les  carbonates  81  les  fous-carbonates  alcalins , 
le  lbufre,  la  digitale  pourprée,  la  garance  ont 
été  confeillés  par  quelques  praticiens,  mais  l’hy- 
drochlorate  de  baryte  paroît  furtout  avoir  été  em» 
ployé  avec  avantage  en  Angleterre  par  Cravvfort  81 
Duncan;  en  Allemagne  par  Hufeland;  en  France 
par  Pinel,  Hébréard,  81c. 

Cavallo  81  Jallabert  affurent  que  lélettricilé 
a  produit  dè  très-bons  effets  fur  les  tumeurs 
fcrofuleufes.  Mauduit  a  rapporté  en  faveur 
de  ce  moyeu  deux  obfervations  ,  dont  l’une 
eft  relative  à  une  petite  fille  de  fix  ans  qui, 
après  un  traitement  d’environ  trois  mois,  gué¬ 
rit  complètement ,  bien  que  l’on  eût  employé 
en  vain  tous  les  autres  moyens  réputés  anti¬ 
fcrofuleux. 

La  deuxième  obfervalion  a  rapport  à  un  mi¬ 
litaire  âgé  de  ving-huit  ans,  qui  avoit  tous  les 
ganglions  lymphatiques  engorgés,  81  portoit  des 
ulcères  au  bas  des  mâchoires  depuis  plus  de 
dix-huit  mois  ,  fans  que  l’on  eût  pu.,  par  aucun 
moyeu,  en  favorifer  la  çicatrifation.  Tous  les 
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fympiômes  difparurent  en  peu  de  temps  par  le 
feul  ufage  de  l’éleüricité  (i). 

Un  médecin  de  Châlons-fur-Marne,  M.  Adrien, 
a  publié  ,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  acadé¬ 
mique  de  cetle  ville,  une  férié  de  faits  allez  curieux, 
qui  tendroient  à  prouver  que  l’inocula  lion  du  virus 
vaccin  fur  les  tumeurs  glandulaires  indolentes 
&  chroniques ,  peut  non-feulement  en  opérer  la 
rélolution  ,  mais  encore  modifier  de  la  manière 
la  plus  favorable  la  di.fpofition  organique  des 
fujets  atteints  de  fcrofules.  (P.  Jolly.) 

SCROFULEUX,  se,  fubft.  &  adj.  (Pathol.) 
Scrofulofus.  Ce  mot  dans  fa' première  acception 
indique  une  perfonne  attaquée  de  fcrofules ,  & 
dans  la  fécondé  ,  il  caraâérife  la  difpofition  ,  les 
lymptômes,  les  complications  ,  81  en  général  tout 
ce  qui  a  rapport  à  cette  maladie. 

SCROPHULES,  SCROPHULEUX  (  Pathol.  ). 
Voyez  Scrofules  &  Scrofuleux.  (R.  P.  ) 

SCROTOCÈLE  f.  m.  &  f.  ( Path .  chir.') ,-  du  latin 
fcrotum,  bourfe  ,  &  du  grec  ,  tumeur  j  ou 
mieux  ofcheocèle  ,  de  deux  mots  grecs ,  ccyyai  & 
x.viM ,  c’eft-à-dire  hernie  dans  le  fcrotum.  On  dé- 
ligne  ainfi  le  dernier  degré  de  la  hernie  inguinale 
caraclérifé  par  la  defcente  des  parties  herniées 
jufque  dans  les  bourfes,  tandis  que  l’on  nomme 
bubonocèle  cet  autre  accident  beaucoup  moins 
grave,  dans  lequel  la  tumeur  ne  dépalïè  point  la 
région  de  l’aine.  Ces  deux  degrés  de  la  même 
affection  peuvent  encore  être  défignés  par  les 
épithètes  entérique,  épiploïque  ou  entéro  -  épi¬ 
ploïque,  fui  van  t  que  l’écartement  des  parties  donne 
paffage  à  Finteftin,  à  l’épiploon  ou  à  tous  deux 
à  la  fpis  (2). 

On  reconnoît  le  fcrotocèle  à  une  tumeur  qui  fe 
prolonge  depuis  ,  la  région  de  l’aine  jufqu’à  la 
partie  inférieure  des  bourfes.  Nous  croyons  inutile 
de  reproduire  ici  les  caractères  généraux  qu’il 
partage  avec  les  autres  hernies,  &  nous  ren¬ 
voyons  à  ce  mot.  Ce  qu’il  importe ,  c’eft  de  ne  pas 
confondre  les  lignes  du  fcrotocèle  avec  ceux  qui 
appartiennent  à  certaines  affeôions  des  parties 
génitales.  On  le  diftinguera  d’abord  de  l’hydro¬ 
cèle,  en  ce  que  la  tumeur  fait  toujours  des  pro- 
rès  de  haut  en  bas ,  au  lieu  que  dans  l’hydrocèle 
engorgement  commence  à  la  partie  inférieure 
des  bourfes  &  fe  prolonge  par  degrés  jusqu’à 


(1)  Mémoire  fier  l’éleSriciié  médicale  ,  &c. ,  par  P.  A. 
Pafcalis. 

(2)  Il  nous  femble  plus  convenable  de  convertir  en  épi¬ 
thète  le  mot  qui  exprime  l’organe  déplacé,  &  de  dire,  par 
exemple,  fcrotocèle  épiploïque,  au  lieu  de  fcrotocèle  épiplo¬ 
cèle,  comme  on  a  fait  jufqu’à  préfent ,  ce  qui  n’eft  pas  dans 

--^’efprir  du  langage  philosophique. 


SCR 

l’anneau  inguinal.  Un  autre  moyen  d’établir  le 
diagnoftic  eu  de  tenter  la  réduflion  de  la  tumeur 
d’après  les  préceptes  recommandés  pour  les  her¬ 
nies.  Si  elle  rentre  dans  l’abdomen,  on  jugera 
que  l’affèâion  eft  un  fcrotocèle,  puifque  l’hydro¬ 
cèle,  irréduêlible  par  fa  nature,  refufe  conftam- 
ment  de  difparoître  malgré  les  efforts  de  l’opéra¬ 
teur  &  la  pofition  du  malade.  Cependant  l’erreur 
peut  encore  être  commife,  dans  ce  cas,  chez  de 
très-jeunes  enfans;  l’anneau  inguinal,  plus  dilaté 
dans  le  premier  âge,  &  le  tiflu  cellulaire  plus, 
lâche,  peuvent  permettre  de  faire  rentrer  dans 
l’abdomen  l’hydrocèle  &  le  tefticule  qu’il  entraîne 
avec  lui  ;  circonftance  qui  peut  amener  des  con- 
féquences  funeffes.  Pour  les  prévenir,  on  diftin¬ 
guera  l’hydrocèle  des  enfans  d’après  la  légèreté 
de  la  tumeur,  fa  réfiftance,  fa  fluéluation,  &  fur- 
tout  fa  tranfparence,  ligne  qui  eft  le  moins  équi¬ 
voque  de  tous.  Les  autres  a ffè étions  qui  pour¬ 
voient  limuler  le  fcrotocèle  ,  font  le  farcocèle  dont 
le  toucher  fera  reconnoître  la  dureté  &  la  pefan- 
teur  caraclériftique  :  l’hydrocèle  enkystée,  qui  fe 
diftingue  parce  que  fa  rentrée  dans  l’abdomen 
ne  fait  que  déplacer  &  non  difparoître  entière¬ 
ment  la  tumeur.  Ces  obfervations  font  également 
applicables  au  farcocèle  Si  au  varicocèle  ;  enfin 
dans  tous  ces  cas  on  interrogera  le  figne  pathog¬ 
nomonique  de  toutes  les  hernies ,  c’eft-à-dire 
l’accroiffement  de  la  tumeur  lorfqu’on  fait  touffer 
le  malade. 

Le  fcrotocèle  eft  prefque  toujours  une  maladie 
grave ,  puifqu’il  eft  le  dernier  degré  d’une  affec¬ 
tion  déjà  grave  par  elle-même;  ce  qui  fuppofe 
déjà  une  certaine  ancienneté  de  la  tumeur,  & 
par  conféquent  quelques-uns  des  fympiômes  fâ¬ 
cheux  auxquels  les  auteurs  donnent  le  nom  d’ac- 
cidens.  Ces  accidens  font  l’adhérence  de  la  partie 
herniée ,  l’étraDglement  &  la  gangrène. 

-  Le  traitement  du  fcrotocèle  eft  le  même  que 
celui  des  hernies  en' général,  c’eft-à-dire  la  ré¬ 
duction  à  l’aide  de  la  main  feule ,  Si  l’opération 
quand  elle  eft  indifpenfable.  Pour  ne  pas  répéter 
.  à  cet  égard  tout  ce  qui  a  été  dit  ailleurs ,  nous 
nous  contenterons  de  fignaler  les  circonftances 
de  l’opération  qui  appartiennent  fpécialement  au 
fcrotocèle  :  l’incifion  de  la  peau  doit  s’étendre 
obliquement  depuis  un  pouce  au-deffus  de  l’angle 
fupérieur  de  l’anneau  jufqu’au-deffous  de  la  tu¬ 
meur.  En  la  prolongeant  plus  bas,  on  s’expoferoit 
à  ouvrir  la  tunique  vaginale,  Si  même  à  endom¬ 
mager  le  tefticule  correfpondant.  Après  l’ouver¬ 
ture  du  fac  herniaire,  au  moyen  de  la  fonde  can¬ 
nelée,  on  doit  tenter  là  réduâion  fans  dilater 
l’ouverture.  Si  l’on  n’y  réuflit  pas ,  il  faut  l’incifer 
fur  l’un  de  fes  côtés  de  manière  à  ouvrir  l’aponé- 
vrofe  des  mufcles  abdominaux  &  le  collet  de  la 
poche  herniaire.  La  fonde  cannelée  fert  encore 
ici  à  guider  l’inftrument  j  on  doit  proportionner 
l’incifion  au  volume  des  parties  à  réduire  5  en  gé¬ 
néral,  il  ne  faut  pas  que  fon  étendue  dépaffe 
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deux  ou  trois  lignes ,  car  alors  l’anneau  trop  af¬ 
faibli  prédifpoferoit  plus  tard  le  fnjet  à  la  réci¬ 
dive  de  la  maladie.  La  réduflion ,  le  panfement 
&  les  foins  ultérieurs ,  font  à-peu-près  les  mêmes 
que  pour  toutes  les  hernies.  (  Voyez  ce  mot.  ) 
(Chapelain.) 

SCROTUM.,  f.  m.  (  Pathol .  chir.  )  En  grec 
cryy.oi.  C’eft  l’enveloppe  cutanée  des  lefticules,  à  la¬ 
quelle  on  donne  vulgairement  le  nom  de  bourfes. 
On  trouve  dans  fa  compofition  :  l°.  la  peau , 
de  couleur  foncée,  qui  comprend  un  épiderme 
8t  un  chorion  minces ,  où  l’on  remarque  un  allez 
grand  nombre  de  glandes  fébacées ,  où  font 
implantés  chez  l’adulte  des  poils  peu  nombreux j 
fur  la  ligne  médiane,  on  voit  le  raphé.  2°.  Le 
dartôs ,  regardé  long-temps  comme  mufculaire, 
mais  auquel  les  Modernes  refufent  ce  caraètère. 
Je  penfe  que  c’eft  à  tort  que  les  anatomiftes  de 
nos  jours  ont  adopté  cette  opinion  émife  pour 
la  première  fois  par  Lieutaud.  Je  me  propofe 
de  démontrer  (mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu) 
qu’il  exilte  fous  la  peau  du  fcrotum  une  couche 
mufculaire,  à  laquelle  font  dus  des  mouvemens 
ondulatoires  qui  fe  font  remarquer  dans  cette 
partie,  &  qu’il  ne  faut,  pas  confondre  avec  le 
refferrement  qui ,  dans  certaines  circonftances 
feulement,  s’opère  dans  la  peau  du  fcrotum,  en 
vertu  de  la  contracHlité  organique  fenfible;  ref¬ 
ferrement  de  totalité  qui  fronce  &  épaiflit  cette 
enveloppe  cutanée,  tandis  que  le  mouvement 
mufculaire  dont  je  parle  s’effe&ue  d’une  manière 
continue  &  très-fenfible  pendant  le  relâchement 
des  bourfes.  3°.  Un  tiffu  cellulaire  lâche  &  dé¬ 
pourvu  de  graijfe  ,  formant  dans  le  milieu,  par 
le  rapprochement  de  fes  lames ,  une  cloifon  qui 
fépare  les  deux  lefticules.  âp.  Des  vaiffeaux  fan- 
guins  &  lymphatiques,  &  des  nerfs  nombreux. 

Dans  l’état  de  fanté,  le  fcrotum  eft  ordinai¬ 
rement  relâché  &  modérément  pendant  j  mais 
il  fe  cont rafle  fe  refferre  par  diverfes  caufes 
accidentelles,  telles  que  l’imprefiion  du  froid, 
la  frayeur,  i’éreâion.  On  obferve  le  même  état 
pendant  le  friflon  des  fièvres.  Hippocrate  avoit 
remarqaé  que  la  contraflion  des  bourfes  &  de 
la  verge  annonçoit  de  violentes  douleurs  &  un 
très-grand  danger. 

La  fenfibilité  de  la  peau,  des  bourfes  eft  quel¬ 
quefois  excitée  fympatbiquemenl  j  ainfi  l’on  a 
uelques  exemples  de  névralgies  de  la  face  pen- 
ant  lefquelles  les  individus  éprouvoient  une  dé¬ 
mangeaison  incommode  au  fcrotum.  Bobe-Mo- 
reau  en  a  cité  un  fort  curieux.  ( Journal  général, 
1818).  La  thérapeutique  peut  mettre  à  profit  les 
rapports  iÿmpathiques  qui  lient  cette  partie  de 
la  peau  avec  les  autres  organes  ;  c’eft  ainfi  qu’on 
applique  le  froid  fur  le  fcrotum  pour  agir  comme 
aftringeut  répercuffif  dans  les  cas  d’hémorra¬ 
gies,  &  furtout  d’hémoptylies  graves. 

Sans  préfenler  d’altérations  morbides ,  le  fcro- 
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tum ,  furtout  chez  les  perfonnes  âgées,  fe  re¬ 
lâche  &  s’alonge  quelquefois  d’une  manière 
confidérable.  Cet  état  d’infirmité,  que  quelques 
auteurs  ont  défigné  fous  le  nom  de  rhacofis-, 
peut  être  arrêté  ou  corrigé  par  un  fufpenfoir. 
Il  eft  bien  rare  que  pour  y  remédier  on  ait 
recours  à  l’inftrument  tranchant. 

Le  fcrotum  peut  être  atteint  par  diverfes  bief-- 
fures.  Les  ccjntuGons  occafionnent  fouvent  des 
épanchemens  de  fang  confidérables  dans  le  tiffu 
cellulaire  qui  entre  dans  fa  compofition.  Ces  infil¬ 
trations  fanguines  font  auffi  quelquefois  la  fuite 
des  opérations  dans  lefquelles  le  fcrotum  eft  in- 
téreffé,  fans  être  ouvert  allez  largement.  Il  peut 
éprouver  des  déchirures  par  des  caufes  exté¬ 
rieures  &  intérieures  ;  &  pour  ne  parler  que  de 
celles-ci,  on  a  vu  des  hernies  fe  faire  avec  une 
telle  impétuofité  qu’elles  ont  déchiré  le  péritoine , 
le  tiffu  cellulaire  &  la  peau  elle-même.  Billard 
cite  un  fait  très-intéreffant  de  ce  genre.  (  Journal 
général,  l8o5).  11  arrive  plus  fréquemment  que 
le  fcrotum  s’excorie  lentement  par  le  volume 
fucceffif  qu’acquièrent  certaines  hernies  qu’on 
néglige  de  maintenir. 

Indépendamment  des  corps  vulnérans ,  un  affez 
grand  nombre  de  caufes  peuvent  y  fufciter  une 
inflammation  plus  ou  moins  vive  3  tels  font  le 
féjour  de  l’urine  chez  les  petits  enfans ,  ou  chez 
les  adultes  affeflés  d’incontinence,  les  épanche¬ 
mens  urineux,  fuite  du  rétréciffement  du  canal 
de  l’urèthre,  ceux  du  vin  ou  de  tout  autre  liquide 
irritant ,  qu’une  main  inhabile  laiffe  échapper  hors 
de  la  tunique  vaginale,  dans  l’opération  de  l’hy- 
drocèle  par  injeftion;  la  métaftafe  ou  le  dépla¬ 
cement  de  l’irritation  blennorrhagique ,  celle  de3 
oreillons,  des  parotides,  l’éléphantiafis.  On  voit 
quelquefois  cette  irritation  inflammatoire  des 
bourfes  fervir  de  crife  à  quelques  maladies,  fur- 
tout  à  celles  de  la  poitrine.  Bourges  parle  de  fièvres 
catarrhales  quelle  terminoit  heureufement. 

Celte  inflammation  peut  fe  terminer  par  des 
abcès  difficiles  à  guérir  on  par  gangrène.  Celle- 
ci  peut  frapper  toute  la  peau  du  fcrotum ,  &  en 
tombant  laiffer  les  lefticules  à  nu.  Mais  on  a 
vu  plus  d’une  fois  ce  défordre  effrayant  fe  ré¬ 
parer  par  la  formation  d’une  cicatrice  qui  a  fait 
croire  à  la  régénération  du  fcrotum. 

Le  virus  dartreux  porte  fouvent  fan  aflion  fur 
cette  partie,  &  y  occafionne  un  prurit,  une  dé- 
mangeaifon  très-incommode.  Un  fuintement  acri¬ 
monieux  y  paroît  quelquefois  d’une  manière  cri¬ 
tique.  Différentes  affeflions  de  poitrine  font 
foulagées  &  même  guéries  par  fan  apparition. 

Le  pneumatocèle  peut,  dans  quelques  cas,  fe 
former  dans  le  tiffu  cellulaire  du  fcrotum.  Tel 
eft  celui  qui  fur  vient  à  la  fuite  des  maladies  gan- 
gréneufes  dont  il  eft  frappé ,  &  l’emphysème  qu’on 
y  produit  artificiellement,  comme  moyen  d’exemp¬ 
tion  du  fervice  militaire. 
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La  laxit'é  du  - tiflu.  cellulaire  des  bouvfes  les 
rend  très-fujetles  aux  infiltrations  ié  renie  s.  L’œ¬ 
dème  y  eft  quelquefois  efi'entiel,  comme,  par 
exempte  ,  chezrles  enfans  nouveau-nés;  mais 
le  plus  fouvent  il  s’y  montre  comme  fymptôma- 
lique  des  hydropifies  des  grandes  cavités  fé- 
reufes.  Des  excoriations,  qu  crevaffes  naturelles 
ou  accidentelles  du  fcrotum  ,  en  procurant  l’éva¬ 
cuation  d’une  grande  quantité  d’eau ,  ont  Couvent 
guéri  des  épançhemens  féreux  qui  avoient  réiifté 
à  beaucoup  d’autres  moyens. 

Le  fcoriiut  y  détermine  aufli  quelquefois  une 
infiltration  de  iang  qui  conftitue  une  eipèce  d’Ad- 
matocèle. 

L’organifation  du  fcrotum  femble  en  exclure  les 
amas  de  graille.  Aulïï  en  a-t-on  rencontré  très-ra¬ 
rement  une  quantité  morbide-  Cependant  Readin- 
ger  &  Morgagni  ont  trouvé  des  tumeurs  lipoma- 
teufes  dans  le  tiflu  cellulaire  dont  il  s’agit.  D’autres- 
anatomiftes  y  ont  fignalé  des  bydatides,  des  col- 
lêûions  de  matières  teftaeées ,  &  des  pierres  qui 
paroifient  avoir  été  prefque  toujours  le  réiultat  du 
féjour  de  l’urine  liors  de  les  voies  naturelles. 

Le  fcrotum  eft  en  outre  aflez  fouvent  le  liège  d’au¬ 
tres  tumeurs  qui  font  fiïfeeptibles  d’acquérir  un 
volume  Si  un  poids  énormes.  Elles  ont  été  décrites 
fous  les  noms  de  porocèle  par  les  Anciens  ,  de  her¬ 
nies  charnues  par  Profper  Alpin  ,  d’ hydrocèle  de 
la  côte  du  Malabar  par  Kætnpfer  ,  de  Jarcocèle 
d’Egypte  ou  d ’  ofchéochalazie  par  M.  Larrey,  de 
fquirrhe  &  de  farcome  par  d’autres.  Leur  liège  , 
qui  eft  dans  le  tiffu  cellulaire  &  la  peau  du  fcro¬ 
tum  ,  l’intégrité  du  lefticule  &  le  peu  de  tendance 
qu’elles  ont  à  dégénérer  en  cancer,  doivent  les 
faire  diflinguer  du  farcocéle  proprement  dit,  avec 
lequel  on  les  a  fouvent  confondues.  L’anatomie 
pathologique  démontre  qu’elles  font  formées  d’un 
amas  confus  de  fluides  lymphatiques  Si  albumi¬ 
neux  concrétès ,  de  graille ,  Si  quelquefois  de  féro- 
lité.  L’extirpation  par  l’inllrument  tranchant  a  été 
fouvent  pratiquée  avec  le  plus  grand  fuccès  ,  même 
lorfque  la  tumeur  étoit  parvenue  à  un  développe¬ 
ment  très-confidérable. 

Le  fcrotum ,  chez  les  ramoneurs  de  Londres  , 
eft  fufceptible  de  contraâer  une  affeâion  cance- 
reufe  ,  que  Pott  a  le  premier  décrite.  Elle  paroit 
être  le  réfultat  du  contaêl  habituel  de  la  fuie  fur 
des  excoriations  qu’elle  irrite  &  fait  dégénérer  en 
ulcères  carcinomateux.  Si  l’ablation  des  parties 
attaquées  ,  foit  par  l’inftruœent  tranchant ,  foit 
par  la  ligature  (R.  Thomas),  ne  vient  pas  détruire 
la  racine  du  mal ,  on  obferve  tous  les  fymptômes 
de  la  diathèfe  cancérëufe ,  8c  la  mort  peut  en  être 
la  faite. 

Telles  font  les  afieûions  auxquelles  le  fcrotum 
eft  fujet.  Nous  avons  dû  nous  borner  aies  indiquer 
fuccinêlement.  Nous  renvoyons,  pour  leur  def- 
cription  plus  détaillée ,  aux  articles  qui  concer¬ 
nent  chacune  d’elles. 

Nous  ayons  omis  à  deffein  de  parler  du  varico- 
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cèle ,  aiufi  que  des  hernies  qui  fe  font  dans  I,e 
fcrotum  ,  &  qu’on  a  dé lignées  fous  le  nom  collectif 
d ’ ojbhéocèle ,,  puifqu’elies  ne  conftituent  pas  une 
maladie  de  Cette  enveloppe  des  tefticules. 

t  Emeric  Smith.  ) 

SCRUPULE ,  f.  m.  Scrupulus.  Poids  jadis  & 
très-fouvent  encore  employé  en  médecine,  dont 
la  valeur  eft  d’un  tiers  de  gros  ou  24  grains. 

Lorfqti’on  ne  l’indique  point  en  toutes  lettres, 
ou  l’exprime  clans  les  formules  par  le  ligne  3j.  11 
équivaut,  à  très-peu  de' chofe  près,  à  un  gramme 
Si  un  tiers ,  des  nouveaux  poids  ufités  maintenant 

SCUTELLAIRE  ,  f,  m.  (  Mat.  médic.  végét .  ) 
Scutellaiia.  Genre  de  plantes  delà  famille  des  La¬ 
biées  &  de  laDidynamie  gymnofpermie  de  Linné. 
Une  des  efpèces  européennes  de  ce  genre  ,  la  Jeu* 
tellaria  galericulata }  nom  qu’elle  doit  à  la  forme 
de  cafque  que  préfente  fon  calice  ,  eft  ufitéedans 
plufieurs  provinces;  contre  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  ce  qui  la  fait  défigner  fous  le  nom  de 
tertianaria  par  quelques  auteurs,  &  fous  celui  de 
centaurée  bleue.  Cette  propriété  vague  u’tft  ap¬ 
puyée  d’aucune  expérience  qui  la  confirme;  ce¬ 
pendant  ,  comme  la  plante  eft  amère  8c  fent  l'ail , 
il  ne  feroit  pas  impoüible  que  la  propriété  tonique 
que  ces  qualités  indiquent  fût  vraie  ,  &  qu’elle  eut 
quelqu’ulilité  dans  les  pyrexies  intermittentes. 

Ou  a  indiqué  dans  une  autre  efpèce  de  ce  genr6, 
la  Jcutellaria  lateriflora  L. ,  une  propriété  bien 
autrement  importante,  celle  de  guérir  la  rage. 
Cette  plante ,  connue  aux  Etats-Unis ,  d’où  elle 
eft  originaire ,  fous  le  nom  de  fcullcap  ,  a  été 
vantée  par  M.  Lyman  Spalding  ,  comme  propre  à 
uérir  les  hommes  &  les  bêtes  enragés  ,  &  ce  me- 
ecin  cite  dans  fon  travail  un  très-grand  nombre 
de  cas  de  rénfllte  de  ce  moyen  thérapeutique  dans 
cette  maladie,  venus  à  fa  connoiliance,  ou  dont  il 
a  été  le  témoin.  Mais  il  paroît  que ,  dans  fon  pays 
même ,  on  n’a  pas  ajouté  foi  à  la  puiffauce  anti¬ 
rabique  de  la  fcullcap ,  Si  que  maintenant  la  plante 
eft  délaiiïee  ,  comme  l’ont  été  Y anagallis  ,  Vahfma 
plantago ,  le  genêt ,  8tc. ,  lï  vantés  à  d’autres  épo- 
ues.  11  faut  toujours  en  revenir  à  la  cautéiifaiiun 
e  la  plaie  pour  prévenir  la  rage,  comme  au  feul 
moyen  que  l’art  poffède  jufqn’ici.  (Mérat,  ) 

SCUTIFORME,  adj.  Scutiformis .  Dérivé  de 
Jcutum  }  bouclier ,  &  de  forma  ,  configuration. 
Cette  exprelfion  eft  employée  dans  les  delcriptions 
botaniques ,  anatomiques  ,  Scc. ,  toutes  les  fois  que 
la  partie  dont  on  veut  donner  une  idée,  a  quelque 
reffemblauce  avec  un  bouclier  :  mais  ces  fortes  de 
comparaifons  manquent  le  plus  fouvent  de  juftefle; 
c’eft  ainfi  que  plufieurs  auteurs  ont  appelé  carti- 
lage  Jcutiforme  celui  de  la  thyroïde.  (  Voyez  ce 
mot  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.') 

Dans  un  fens  figuré,  on  s’eft  encore  fervi  de 
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Fèxpreffion  fcutïforme,  pour  caraüérifer  certaines 
parties  qui  feaiblent  deftinées  à  prolonger  un  or¬ 
gane  :  ainfi  Bartholin  donnoit  à  la  rotule  le  nom 
à’os  fcutiforme.  (R.  P.) 

SGUTO-CONCHIEN ,  adj.  fub.  maf.  (  Anat.  ) 
Nom  donné  à  trois  mufoles  de  la  conque  de 
l’oreille ,  &  que  l’on  diftingue  en  antérieur  ,  pos¬ 
térieur  Si  rotateur.  Ils  répondent  aux  mufcles  le 
plus  ordinairement  nommés  auriculaires.  (  Voyez 
Auricuce  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

SGYBALA,  f.  f.  ( Pathol .  )  Scyla , 

Nom  donné  par  Galien  aux  matières  ftercorales, 
lorfque  dans  certains  cas  de  conftipations  opi¬ 
niâtres  ou  autres  affections  inteftinales ,  elles  de¬ 
viennent  dures  &  prennent  la  forme  des  excré- 
rnens  du  mouton  ou  delà  chèvre.  Cette  difpofition 
paroît  dépendre  de  la  defiiccalion  qu’éprouvent 
les  matières  alvmes  ,  par  l'action  des  abforbans. 

SCYPHOPHORE,  f.  m.  {Bot. ,  Mat.  média.  ) 
Scyphophorus,  de  <rx.v<Çt>s,  coupe,  &  deJéro,\e  porte. 
Ventenat  a  donné  ce  nom  à  un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Lichens ,  parce  que  leur  tige  di¬ 
latée  en  forme  d’entonnoir  ,  préfente ,  vers  le  fom- 
met ,  une  difpofition  qui  les  a  fait  comparer  à  des 
verres  à  pied.  Ces  lichens,  ainfi  que  toutes  les 
plantes  de  la  même  claffe ,  contiennent  un  mu¬ 
cilage  abondant,  qui  les  rend  nutritifs. 

L’efpèce  nommée  fcyphophorus  pyocidatus  , 
croit  abondamment  dans  nos  bois  &  elt  employée 
dans  les  affedlions  de  poitrine. 

SEBACE,  ée,  adj.  {Anat.)  Sebaceus,  de  Sébum, 
fuif.  Quelques  excrétions  refiemblenl,  au  premier 
al'pedl,  au  fuif  :  de  là  font  venues  les  expreiïions 
à! humeur  fébacée  pour  indiquer  la  fubftance,  & 
celles  de  glandes,  de  cryptes ,  de  follicules ,  fé- 
bacées ,  pour  défigner  les  différées  organes  qui 
élaborent  cette  matière,  dont  la  nature  n’eft  pas 
la  même  dans  toutes  les  parties.'  (  Voyez  Sébacé 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  )  (  R.  P.  ) 

SÉBACIQUE,  adj.  {Chim.  anim.  ).  Sebacicus. 
Acide  sébacique.  Nom  d’un  acide  que  l’on  obtient 
en  traitant  les  corps  gras  par  le  feu  dans  des  vaif- 
feaux  fermés.  Celle  fubftance  criftallife  en  petites 
aiguilles  ,  eft  peu  folubre  dans  l’eau  froide,  &  pré¬ 
cipite  les  acétates  de  plomb  et  de  mercure.  Elle 
eft  jufqu’à  préfent  fans  ufage  ,  mais  appartient  à 
l’hiûoire  de  la  chimie  animale.  (R.  P.  ) 

SÉBADILLE  ou  SÉVADILLE,  &  mieux  encore 
CÈVADILLE ,  f.  f.  {Bot.,  Mat.  méd.)  On  trouve 
fous  ce  nom ,  dans  le  commerce ,  des  femences 
dont  l’origine  laifle  encore  quelque  incertitude , 
mais  que  l’on  croit  cependant,  avec  beaucoup  de 
raifon ,  appartenir  au  veratmmfebadilla  de  Linné. 
Ces' graines  font  renfermées  dans  des  capfules,  ce 
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qui,  pour  un  obfervaleur  tout-à-fait  inattentif, 
pourroit  an  premier  afpedt  faire  prendre  cette 
enveloppe  pour  la  balle  d'une  graminée  :  ce  n’eft 
au  moins  que  de  cette  manière  que  nous  pouvons 
expliquer,  comment  de  l’article  Cévadirle  de  ce 
Dictionnaire,  on  a  renvoyé  au  mot  Orge. 

L’enveloppe  du  fruit  eft  une  capfuîe  à  trois 
lobes,  très-diftinâs ,  réunis  à  leur  bafe,  &  for¬ 
mant  chacun  une  loge  qui  renferme  plufieurs 
graines.  Ce  caractère,  qui  eft  celui  des  Colchi- 
câcées,  ne  laifle  aucun  doute  fur  la  famille  à  la¬ 
quelle  appartient  cette  graine ,  que  l’analyfe  chi¬ 
mique  montre  aufli  contenir  ja  vératrine.  Enfin 
les  propriétés  médicales  compléteroient  la  dé- 
monftration  &  diffiperoient  toute  incertitude ,  s’il 
pouvoit  encore  en  relier. 

Les  graines  de  la  fébadille  font  alongées,  ru- 
gueufes,  fans  odeur,  d’une  couleur  noirâtre,  d’une 
saveur  cauftique  ,  qui  excite  vivement  l’intérieur 
de  la  bouche.  On  reconnoît  généralement  à  cette 
fubftance  des  propriétés  anihelmintiques  ,  St  on 
l’a  employée  avec  fuccès  contre  le  tamia  :  mais 
on  conçoit  qu’il  faut  ne  l’adminiftrer  qu’avec  pru¬ 
dence.  On  la  preferit  en  poudre  à  la  dofe  d’un 
demi-gros  que  l’on  affocie  ordinairement  avec  le 
fucre  dans  un  véhiculé  convenable. 

M.  Meiflher,  en  analyfant  la  fébadille  ou  céva- 
dille,  y  a  découvert  un  nouvel  alcali  qu’il  a  nommé 
febaddlum ,  &  que  depuis  on  a  reconnu  être  ri- 
goureufement  la  même  fubftance  que  M.  Pelletier 
&.  Caventou  avoient  précédemment  découverte 
dans  plufieurs  plantes  de  la  famille  des  Colchi- 
cacées  &  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  Véra¬ 
trine.  (  Voyez  ce  mot  ). 

•  •  SEBADILLUM,  f.  m.  ( Chim.  végét.).  C’eft 
l’un  des  nombreux  alcalis  récemment  découverts 
dans  les  fubftanees  végétales  médicamenteufes. 
On  en  eft  redevable  aux  travaux  de  M.  Meiflher. 
Au  furplus  cet  alcali,  qui  jufqu’à  préfent  eft  fans 
ufage,  ne  diffère  point,  ainfi  que  nous  l’avons  dit 
plus  haut ,  de  celui  que  MM.  Pelletier  &  Caventcu 
avoient  trouvé  dans  plufieurs  plantes  du  genre  ve- 
ratrum ,  auquel  appartient  la  Cévadille.  {Voyez 
Vekatrine.  ) 

SÉBATES,  f.  m.  {Chim.  anim.),  de  Sebatum, 
fuif.  L’acide  fébacique,  en  s’unifiant  aux  diverft  s 
bafes,  forme  des  fels  que  l’on  a  nommés  fébates. 
Le  peu  d’énergie  de  cet  acide  fait  aifément  pré¬ 
voir  que  la  plupart  des  acides  minéraux  &  même 
végétaux  ,  doivent  décompofer  ces  fortes  de  fels. 

(R.  P.) 

SÉBESTES  ,  f.  f.  pl.  (  Bot.,  Mat.  méd.  )  Long¬ 
temps  on  a  trouvé  dans  le  commerce  ces  fruits 
dont  on  recommandoit  la  décoâion  dans  la  plu¬ 
part  des  affedlions  de  poitrine,  telles  que  l’en¬ 
rouement  ,  la  toux  ,  la  pleuréfie,  la  péripneumo¬ 
nie  St  la  phthifie  pulmonaire  :  mais  il  feroit 
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actuellement  difficile  de' fe  procurer  cette  fubf- 
tance,  tout-à-fait  tombée  en  deffiiélude,  &.  qui 

Ear  conféquent  n’appartient  plus  qu’à  ljhiftoire  de 
i  matière  médicale. 

Le  Sébeftier  croît  en  Egypte  &  a  été  défigné 
par  Linné  fous  le  nom  de  Cordia  myxd  &  non  pas 
Ciorda  febeflana ,  comme  l’ont  cru  quelques  au¬ 
teurs.  Il  appartient  à.  la  famille  des  Borraginées; 
il  s’élève  à  une  hauteur  médiocre,  &  fes  fruits, 
nommés  Jébestes }  préfentent  un  drupe  pulpeux, 
de  la  forme  &  de  la  groffeur  d’une  petite  prune, 
dontlenoyaueftprofondémentfillonné.  En  Egypte, 
on  mange  ces  fruits  à  la  manière  des  dattes,  des 
figues  8t  des  jujubes,  avec  lefquelles  ils  ont  d’ail¬ 
leurs  quelques  rapports  à  raifon  de  leur  faveur 
douce  &  fucrée.  On  emploie  encore  les  fébefles 
pour  former  une  efpèce  de  glu  noirâtre,  connue 
l’ous  le  nom  de  glu  d’ Alexandrie  :  on  obtient  cette 
glu  en  pilant  le  fruit  &  en  le  lavant  dans  l’eau.  Sa 
vifcolité  ell  très-çonfidérable,  ce  qui  la  rendroit 
propre  à  être  employée  dans  les  arts,  s’il  étoit 
plus  facile  de  fe  la  procurer.  (R.  P, ) 

SÉBESTENIERS ,  f.  m.  pl.  {Bot.,  Mat.  méd .) 
Qordice.  Yentenat  avoit  donné  ce  nom  à  un 
groupe  de  plantes  dont  il  avoit  formé  une  famille 
particulière,  qui  effeâiyement  diffère  à  plufieurs ' 
égards  des  vraies  Borraginées  auxquelles,  dans 
ces  derniers  temps,  elles  ont  cependant  été  réu¬ 
nies.  Ce  groupe  renferme  un  petit  nombre  de 
genres  dont  une  des  efpèces  fournit  les  Sébeftes. 

(  Voyez  ce  mot.  ) 

SÉBESTIER,  f.  m.  {Bot. .Mat.  médd)  Cordia  L. 
Genre  de  plantes  rangées  par  les  uns  dans  la 
famille  des  Sébefteniers  &  par  le3  autres  dans 
celle  des  Borraginées  :  il  contient  plufieurs  ef¬ 
pèces  d’arbres  ou  arbrisseaux,  parmi  lefquels  le 
trouvent  le  Cordia  myxa  &  le  C.  febefla. 

'(  R-  P-) 

SÈCHE  .&  SEICHE ,  f.  f.  (  Hyg.,  Mat.  médic.  ) 
Sepia.  Genre  de  Moilufqnes  céphalopodes  ou  bra- 
ciiiocéphalés ,  remarquable  par  fa  difpofiiion  ana¬ 
tomique  ,  &  par  une  excrétion  particulière  renfer¬ 
mée  dans  une  poche  qui,  fuivant  les  efpèces,  ell 
diverfement  fituée.  Cette  liqueur ,  d’une  couleur 
poire  foncée],  fert  à  ces  moilufqnes  pour  troubler 
l’eau  de  la  mer,  &.  les  dérober  aux  poiffons  dont  ils 
pourroient  devenir  la  proie.  Une  autre  particula¬ 
rité  non  moins  ffngujière  ell  la  fubftance.fpongieulè 
qui  fe  trouve  à  l’intérieur  des  fèches,  &  à  la¬ 
quelle  on  a  donné  le  nom  d’os  de  fèche  }  ou  fé- 
piojïaire.  Sa  forme  eft  en  général  ovale  ,  allez 
alongée  ,  lymétrique  ,  &.  on  pourroit  avec  quel¬ 
que  raifon  la  comparer  à  une  petite  limande. 

Ce  mollufque  fe  trouve  à  quelques  diftânces 
des  côtes ,  il  eft  évidemment  carnaffier ,  &  plu¬ 
sieurs  efpèces  du  genre  fervent  comme  aliment  : 
mais  nous  devons  particulièrement  fixer  notre  at- 
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tention  fui-  la  Sepia  officinalis ,  qui  eft  affez 
commune  dans  toutes  nos  mers. 

Si  nous  en  croyons  les  hiftoriens,  les  Anciens 
faifoient  grand  cas  de.  cet  animal  :  de  nos  jours  , 
en  Italie  &  dans  le  Midi  de  la  France  à  raifon 
de  l’infipidité  8i  de  la  dureté  de  fa -  cirait- ,  il  n’y  a 
guère  quë  les  pauvres  qui  eu  faflent  ufage. 

Diverfes  parties  de  la  fèche  ont  autrefois  figuré 
dans  la  matière  médicale  :  ainfi  Hippocrate  (  de 
Morb.  mulier ,  lib.  1 1  )  ëii  recommandoit  la  chair 
dans  les  maladies  des  femmes  :  Galien  la  croyoit 
utile  dans  les  affections  de  l’eftomac,  &  Ætius 
lui  atlribuoit  des  propriétés  alexipharmaques. 
Celfe  fuppofoit  que  la  liqueur  noire  de  ce  moi- 
lufque  étoit  purgative;  opinion  également  adoptée 
par  quelques  autres  médecins.  Les  œufs  de  cet 
animal  ont  auffi  été  préconifés  par  plufieurs  au¬ 
teurs  comme  pouvant  être  efficaces  dans  les  ca¬ 
tarrhes  de  la  veffie  &  dans  ia  gravelie.  Enfin  ,  le 
fépioftaire ,  parliculièremënt  dans  les  affections 
cutanées  ,  a  été  employé.,  tantôt  dans  l’on  état 
naturel,  tantôt  après  avoir  été  calciné  ,  &.  quel¬ 
quefois  même  uni  avec  de  l’axonge,  fous  forme 
de  pommade.  Eu  réfumé ,  ce  qu’il  y  a  de  cer¬ 
tain  fur  l’emploi  médical  de  l’os  de  fèche,  c’eft 
qu’après  avoir  été  porphyrifé ,  il  fait  affez  ordi¬ 
nairement  la  bafe  de  plufieurs  poudres  dentifrices , 
dont  on  trouve  un  exemple  dans  la  Nouvelle  Phar-' 
mocopéejrançaife. 

Long-temps  on  avoit  fuppofé  que  la  liqueur 
noire  de  la  lèche  entroit  dans  la  compofition  de 
I’entyre  de  la  Chine.  Mais  on  fait  ajourd’hui ,  de 
manière  à  ne  pouvoir  en  douter  ,  que  cette  der¬ 
nière  fubftance  ne  contient  que  du  noir  de  fu¬ 
mée  très-divifé,  uni  avec  de  la  gomme  &  arq- 
matifée  ,  probablement  avec  le  mufc.  Il  n’en  eft 
point  de  même  de  la  matière  colorante  ,  nommée 
fepia  ;  elle  eft  prefqu’en  fièrement  compofée  avec 
l’encre  de  la  fèche  ;  les  peintres  la  recherchent  à 
caufe  de  fa  teinte  agréable  à  l’oeil ,  &.  de  fon  ton 
uniforme  :  auffi  eft-ce  pour  fe  procurer  là  liqueur 
qui  en  fait  la  bafe  ,  que  les  pêcheurs  font  une 
guerre  continuelle  aux  fèches ,  dont  le  fépioftaire 
eft  auffi  pour  eux  un  objet  de  commerce. 

(R.  P.) 

SECONDAIRE,  adj.  {Pathol.)  Cette  épithète 
eft  en  général  employée  pour  défigner  un  phéno- 
mène  ou  une  affection  qui  fe  renouvelle  après  avoir 
complètement  difparu.  Auffi  les  chirurgiens  appel¬ 
lent-ils  cataracte  fecondaire  celle  qui  eft  produite  , 
foit  par  l’opacité  de  la  capfuie  criftalline  ,  foit 
par  un  amas  de  matière  muqueufe  qui  obftrue 
la  pupille ,  quelque  temps  après  i’extraâiou  du 
criftaUin  :  les  médecins  nomment  auffi Jièvre  Je- 
condaire  celle  qui  fe  développe  pendant  la  fup- 
puration  des  pullules  varioliques  ,  &  ils  la  dillia- 
|  guent  ainfi  de  la  fièvre  qui  le  manifefte'  avant 
l’apparition  dgs  boutons.  (  R,  P,  ) 

•  SECONDINES , 
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SECONDINES,  f.  f.  pl.  (  Accouch .)  Secun-  j 
dinœ.  Le  plus  ordinairement  ce  n’eft  que  quelque  I 
temps  après  l’expulfion  du  fœtus  que  les  annexes 
ou  dépendances  font  rejetées  au-deliors  :  de  là 
réfulte  en  quelque  forte  un  nouvel  accouchement, 
d’où  l’expreffi'on  vulgaire  Jecondines  :  c’eft  ce 
que  certains  accoucheurs  ont  nommé  arrière-Jai.T 
ou  dernier  Jardeau.  L’amnios ,  la  caduque,  le 
chorion  ,  le  cordon  ombilical  &  le  placenta  ,  for¬ 
ment  la  maffe  expulfée  lors  de  la  délivrance. 

( Voyez  Accouchement  ,  Arrière-Faix  ,  Déli¬ 
vrance  ,  Fœtus  &  Œuf  ,  dans  le  Dictionnaire 
<? Anatomie.  ) 

SÉCRÉTEUR  ,  adj.  (  Phyfiol.  ).  (  Voyez  Sé¬ 
crétoire.  )  (  R.  P.  ) 

SÉCRÉTION  ,  f.  f.  (  Phyfiol.  &  Pathol.  )  Con- 
fidérée  dans  l’efpèce  humaine  ,  la  fécrétion  eft  une 
fon&ion  en  vertu  de  laquelle  certains  organes 
de  ftruôure  difféiente  forment ,  avec  le  fang  qui 
aborde  dans  leur  tiffu  ,  de  nouveaux  produits 
dont  les  qualités  phyfiques  8:  chimiques  varient, 
&  qui  font  deftinés  à  divers  ufages.  Cette  défini¬ 
tion  exclut  un  affez  grand  nombre  d’autres  ac¬ 
tions  organiques  &  vitales,  qni  pourroient  être 
regardées  comme  des  fécrétions  ,  aulli-bien  que 
celles  que  nous  rangeons  sous  ce  litre,  s’il  ne 
falloit  pas  établir  des  divilions  pour  faciliter 
l’étude  de  la  fcience  de  l’homme.  En  effet,  plu- 
fteurs  des  temps  de  la  digeftion ,  l’abforption ,  la  nu¬ 
trition  ,  la  refpiration  pulmonaire  &  cutanée  ,  &c. , 
ne  forment-ils  pas  des  a  fiions  véritablement  fé- 
crétoires  ,  avec  cette  différence  que  c’eft  fur  des 
fluides  autres  que  le  fang  quelles  s’exercent? 

La  plupart  des  phyGologiftes  modernes  admet¬ 
tent  trois  genres  de  fécrétions  :  i°.  la  fécrétion 
perfpiratoire  ou  par  exhalation  ;  2°.  la  fécrétion 
folliculaire;  3°.  la  fécrétion  glandulaire. 

I.  Le  premier  genre  ,  le  plus  fimple  de  tous  , 
s’opère  par  des  organes  membraneux  ,  formant 
tantôt  une  furface  unie  &  prolongée,  comme  la 
peau  ,  les  membranes  muqueufes  ,  féreufes  ,  fyno- 
viales,  médullaires  des  cavités  des  os  longs ,  l'am- 
nios  ,  &c.  ;  tantôt  un  grand  nombre  de  petites 
cellules  de  forme  &  de  grandeur  diverfes  ,  comme 
les  tiflùs  cellulaire ,  adipeux  ;  la  membrane  mé¬ 
dullaire  de  la  portion  fpongieufe  des  os. 

Les  produits  de  ce  genre  de  fécrétion  font  en 
général  fort  (impies  :  cependant  ce  caraêlère  de 
(îinplicité  eft  loin  d’être  dans  tous  au  même  degré. 
Les  Quides  féreux  tiennent  fous  ce  rapport  le 
premier  rang  ,  puifqu’ils  offrent  la  plus  grande 
analogie  avec  ie  férum  du  fang.  C’eft  ce  qui  avoit 
engagé  quelques  phyGologiftes  à  les  rejeter  du 
nombre  des  fluides  fécrélés  ,  &  à  les  regarder 
comme  le  (impie  réfultat  d’une  tranffudation  ar¬ 
térielle.  Mais  affez  de  raifons  dans  le  détail  def- 
quelles  il  nous  eft  impoffible  d’entrer ,  femblent 
Médecine.  Tome  XII. 
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leur  affurer  la  place  que  nous  leur  donnons  pirmi 
les  produits  des  fécrétions. 

II.  Les  agens  du  fécond  genre  de  fécrétions 
font  les  follicules  ou  cryptes  ,  efpèces  de  petites 
cavités  de  dimenGons  variables  ,  compofées  de 
deux  parties  ,  dont  l’une  eft  dilatée  en  forme 
d’ulricule,  &  l’autre  eft  rétrécie  ,  &  fert  à  verfer 
le  liquide  fécrété  (ur  la  membrane  dans  l'épaif- 
feur  de  laquelle  elles  fe  trouvent.  Parmi  ces  fol¬ 
licules  ,  les  uns  s’ouvrent  à  la  furface  de  la  peau 
&  de  quelques  parties  des  membranes  muqueufes , 
&  portent  le  nom  d e  febacés  ,  parce  qu’ils  élabo¬ 
rent  une  humeur  graiffeufe,  deftinée  à  entretenir 
la  foupleffe  de  cette  partie  du  corps  :  les  autres 
fout  les  cryptes  muqueux  ,  dont  les  orifices  fout  à 
la  furface  des  membranes  de  ce  nom ,  qu’elles  ar- 
rofent  d’une  humeur  vifqueufe ,  qui  a  pour  prin¬ 
cipale  fonêlion  de  maintenir  la  fuperficie  de  ces 
membranes  toujours  humide  ,  d’en  prévenir  les 
adhérences ,  &.  de  les  préferver  de  l’impreflion 
trop  vive  que  pourroient  faire  fur  elles  les  di¬ 
verfes  fubltances  qui  doivent  les  parcourir.  La 
différence  qu’on  obferve  dans  les  produits  de  ces 
cryptes  porte  à  penfer  que  leur  organifalion  varie 
auffi,  fans  que  l’anatomie  ait  encore  pu  démontrer 
en  quoi  ils  diffèrent. 

III.  La  fécrétion  glandulaire  s’exécute  par  dès 
organes  un  peu  plus  compliqués.  Us  font  tous 
compofés  d’uu  parenchyme  ou  tiffu  propre  ,  d’où 
fort  une  certaine  quantité  de  petits  canaux  ra¬ 
mifiés  ,  qui ,  en  fe  réunifiant ,  forment  un  ou  plu- 
fieurs  conduits  excrétoires  difiinéls.  Tel  eft  le  ca- 
ra&ère  effenliel  alfigné  par  les  anatomiftes  mo¬ 
dernes  aux  glandes  ,  dont  le  nombre  s’eft  trouvé 
par  là  un  peu  reftreint.  Les  lacrymales,  les  fali- 
vaires  ,  le  pancréas  ,  le  foie  ,  les  reins  ,  les  ma¬ 
melles  ,  les  tefticules ,  font  les  feules  parties  de 
l’organibne  reconnues  d’une  manière  non  équivo¬ 
que  pour  des  glandes.  Béclard  y  ajoute  les  ovaires. 
La  proftate,  qui  en  a  été  généralement  rejetée, 
verl'e  cependant  le  fluide  qu’elle  fécrète  par  plu- 
Geurs  petits  canaux  affez  diftinQs.  Mais  l’on  a 
cefle  de  comprendre  parmi  les  glandes  ,  la  thy¬ 
roïde,  le  thymus  ,  les  capfules  furrénales,  &c.  Les 
glandes  conglobées  font  maintenant  connues  fous 
la  dénomination  de  ganglions  lymphatiques ,  pour 
indiquer  quelles  n’ont  rien  de  commun  avec  les 
organes  fécréleurs  dont  nous  parlons  &  qui  por¬ 
taient  autrefois  le  nom  de  glandes  conglomérée s~. 
Le  cerveau ,  confidéré  par  les  Anciens  comme 
l’organe  fécréteur  de  la  pituite  ou  de  la  lymphe  , 
a  été  regardé  par  quelques  Modernes  comme  éla¬ 
borant,  fabriquant  le  fluide  nerveux  par  une  ac¬ 
tion  analogue  à  celle  des  fécrétions  :  mais ,  en 
fuppofant  que  l’expérience  confirme  celte  hypo- 
thèfe,  celte  fécrétion  formeroit  un  genre  à  part, 
&  ne  pourroit  pas  être  afGmilée  à  celles  dont  nous 
traitons  ici. 

Chacun  des  organes  glanduleux  produit  un  fluide 
Bbbbb 
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particulier, yàr  generis,  qn’il  verfe  fur  les  furfaces 
tégumentaires  ,  Si  dont  les  ufages  font  en  général 
d’une  grande  importance  dans  l’économie’animale. 

Il  nous  eft  impoflible  d’entrer  dans  de  plus 
grands  détails  fur  les  agens  des  fécrélions  Si  fur 
les  fluides  qui  font  le  réfultat  de  leur  aûion  ;  ces 
objets  ont  été  ou  feront  traités  aux  articles  qui 
les  concernent.  Nous  allons  feulement  jeter  un 
coup  d’ceii  rapide  fur  le  mécanifme  de  eetle  in- 
téreffante  fonêtion,  conGdérée  d’une  manière  gé¬ 
nérale  dans  les  trois  ordres  d’organes  que  nous 
avons  admis. 

Ee.fang  artériel  paroît  être  le  fluide  où  ils  pui- 
fent  leurs  matériaux.  Le  foie  Semble  feul  fe  fouf- 
traire  à  cette  loi  générale  ;  &  encore  il  n’eft  pas 
certain  que  le  fang  que  lui  fournit  l’artère  hépa¬ 
tique  ne  concoure  pas  d’une  manière  quelconque 
à  la  Sécrétion  de  la  bile.  Porté  par  un  nombre 
infini  de  divifions  ou  ramufcules  vafculaires  ,  le  I 
fang  pénètre  dans  tous  les  points  du  tiffu  de  l’or-  ! 
gane.  C’eft  là  ,  c’eft  lorfqu’il  eft  arrivé  aux  dernières  j 
extrémités  de  ces  vaiffeaux ,  que  ce  fluide  percTj 
prefque  tout  à  coup  les  qualités  qui  le  caraâéri-  ; 
fient ,  &  prend  les  propriétés  phyfiques  &  cliimi-  ! 
ques  de  l’humeur  fé crétêe.  Dès-lors  celle-ci  s’en-  j 
gage  dans  un  nouveau  genre  de  couloirs  pour  ; 
Suivre  un  nouveau  trajet ,  dont  nous  allons  dire 
tout  à  l’heure  quelque  chofe. 

Mais  auparavant ,  que  s’eft-il  pafie  à  la  termi-  | 
naifon  des  vaiffeaux  capillaires  faugnins  &  à  la 
naiffance  des  conduits  excréteurs  ?  En  quoi  con-  j 
fifte  la  fécrétion?  C’eft  là  qu’eft  le  fecret  de  la 
nature  ;  c’eft  là  le  myftère  que  les  recherches  in¬ 
fatigables  des  médecins  n’ont  encore  pu  dévoiler, 
&  qui  leur  fera  probablement  à  jamais  inconnu. 
Nous  nous  abftiendrons  de  Ggnaler  ici  toutes  les 
théories  plus  ou  moins  fpécieufes  qui  ont  été  émifes 
tour  à  tour  pour  tâcher  d’expliquer  cette  inexpli¬ 
cable  opération.  Nous  nous  contenterons  de  dire 
que  l’expérience  St  la  rai fon  les  ont  fucceflivement 
renverfées  ,  8:  que  tout  le  monde  s’accorde  aujour¬ 
d’hui  à. regarder  la  fécrétion  comme  un  a £te  pure¬ 
ment  vital  j  c’eft-à-dire  que ,  pénétrés  de  l’impof- 
fibilité  de  rendre  raifon  de  cette  fonâion  par  les 
lois  qui  régiflent  le  monde  pbyfique ,  les  phyfielo- 
giftes  ont  mieux  aimé  renoncer  à  fon  explication,  J 
en  difant  que  c’eft  une  aâion  de  la  vie. 

Au  refte,  comme  toutes  les  fondions  vitales,  I 
les  fécrétions  ne  peuvent  fe  faire  continuellement  , 
au  même  degré  :  ou  peut  remarquer  dans  tontes, 
des  alternatives  de  repos  Si  d’aêtion.  Elles  font 
anflû  Gngulièrement  influencées  par  la  préfence 
ou  l’abfençe  des  irritans  extérieurs,  &  par  tout  ce 
qui  a£Kve  ou  ralentit  la  circulation  du  fang.  Auffi 
obferve-t-on  qne  les  organes  fécrétenrs  font  frap¬ 
pés  d’une  inaètion  prefque  complète  pendant  le 
fommeil ,  Si  même  que  le  repos  du  corps  ou  de  la 
partie  où  fiége  la  glande  apporte  ordinairement 
une  diminution  notable  dans  la  quantité  des  fluides 
léerétés  ,  &  dans  leur  excrétion.  * 
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Mais  une  fois  formée,  que  devient  l’humeur 
fécrélée  ?  quelles  font  les  lois  auxquelles  eft 
foumife  fon  excrétion,  fécond  temps  de  la  fonc¬ 
tion  que  nous  examinons?  Dans  le  premier  genre 
d’organes ,  le  produit  de  la  fécrétion  eft ,  im¬ 
médiatement  Si  prefque  fans  intermédiaire  en¬ 
tre  les  fyftèmes  vafculaire  fanguin  &.  excréteur  , 
verfé  fur  la  furface  où  ils  abouliffent.  Les  fé¬ 
crétions  folliculaires  s’accumulent  dans  la  ca¬ 
vité  utriculaire  qui  entre  dans  la  compofltion 
des-cryptes  ;  enfuite  il  faut  confldérer  deux  modes 
particuliers  dans  leur  excrétion  ultérieure  ,  le  pre¬ 
mier  forme  une  régurgitation  continue  ;  le  fécond 
conftittie  une  évacuation  plus  copienfe  &  momen¬ 
tanée,  une  efpèce  de  vomifîement,  mais  qui  n’a 
lieu  que  par  fuite  de  la  préfence  d’un  corps  étran¬ 
ger  qui  vient  ftimuler  leur  propriété  contractile. 
EnGn  dans  le  troiGème  ordre ,  les  fluides  fécrétés 
fuivent  une  route  qui  varie  prefque  pour  chacun 
d’eux.  En  général ,  cependant ,  les  uns  font  con¬ 
tinuellement  excrétés ,  tandis  que  les  autres  font 
continuellement  mis  en  dépôt  dans  des  réfervoirs 
où  ils  acquièrent  dés  qualités  un  peu  dift'érentes 
de  celles  qu’ils  ofï’roient  au  moment  de  leur  forma¬ 
tion  ,  pour  être  enfuite  expulfés  ou  employés  à  des 
époques  indéterminées. 

Indépendamment  de  la  divifion  anatomique  qui 
vient  de  nous  fervir  pour  examiner  les  humeurs 
fécrétées  dans  le  corps  humain ,  pluGeurs  autres 
ont  encore  été  propofées  pour  en  faciliter  l’étude. 
Nous  ne  ferons  qu’indiquer  celle  des  chimilles 
modernes,  qui  avoient  pris  pour  bafe  leur  ecm- 
poGtion  démontrée  par  l’analyfe^  Si  la  vieille 
claflîGcation  qui  en  a  été  faite,  en  humeurs  excré- 
mentitielles  ,  récrémentitielles  &  excrémeuto-ré- 
crémentiiielles,  Si  que  les  Modernes  ont  rajeunie. 

Variations  phyjiologiques  &  morbides  dans  les 
fécrétions.  Même  dans  l’état  de  fanté,  les  humeurs 
que  fabriquent  les  organes  fécréteurs  font  loin  de 
préfenter  toujours  les  mêmes  qualités  phyGques  & 
chimiques.  PluGeurs  caufes  y  apportent  des  va¬ 
riations  plus  ou  moins  fenGbles.  L’état  de  vigueur 
où  de  foiblefîe  du  fujet,  la  nature  des  alimens 
dont  il  fe  nourrit ,  des  boiffons  qu’il  prend ,  l’état 
de  l’atmofphère,  là  Gtuation  de  l’ame ,  les  paf- 
Gons ,  Sic. ,  ont,  fous  ce  rapport,  une  influence 
inconteflable.  Il  eft  inutile  de  donner,  à  ce  fujet, 
des  développemens  qu’on  trouvera  à  l’article  de 
chaque  humeur.  Par  la  même  raifou  ,  nous  nous 
bornerons  également  à  flgnaler,  d’une  manière  gé¬ 
nérale,  les  altérations  que  l’état  de  maladie  fait 
fubir  aux  diverfes  fécrétions ,  qui  peuvent  être 
fupprimées,  augmentées  ou  viciées  d’une  manière 
j  quelconque. 

[  Sécrétions  accidentelles.  II  nous  refte  à  parler 
de  quelques  aâions  fécrétoires  qui  donnent  naif¬ 
fance  à  des  humeurs  ou  fluides  qui  n’exiftent  pas 
dans  l’état  de  fanté.  La  plus  commune  &  la  plus 
importante  à  étudier,  eft  fans  contredit  celle  d’où 


refaite  la  formation  du  pus,  N’eft-ce  pas  en  effet 
un  des  phénomènes  les  plus  curieux  de  l’économie 
vivante,  que  de  voir,  dans  certaines  circonftan- 
ces  ,  fe  former  un  fluide  particulier  qui  n’a  au¬ 
cune  analogie  avec  les  autres  fluides  connus"''  mais 
ces  cil-confiances,  ainfi  que  les  caractères  qui  le 
diftinguent,  ont  été  expofés  à  l’article  Pyogénie 
de  ce  Dictionnaire;  nous  ne  pouvons  qu’y  ren¬ 
voyer  le  leéleur. 

Mais  ce  pus  ne  paroît  pas  être  le  feul  fluide 
que  l’état  morbide  des  parties  peut  produire.  L’i- 
chor  que  répandent  les  furfaces  cancéreufes ,  les 
os  cariés,  &c. ;  les  fuintemens  que  fournifl’ent  la 
plupart  des  maladies  cutanées  ,  telles  que  les  dar¬ 
tres  ,  les  achores,  la  teigne  &  autres;  les  fluides 
de  confiftance  84  d’afpeêt  différens  que  l’on  ren¬ 
contre  dans  les  tumeurs  connues  fous  les  noms  de 
mélicéris ,  d’ athéromes ,  &c. ,  ne  peuvent-ils  pas , 
avec  quelque  raifon  ,  être  regardés  comme  le 
réfultat  accidentel  d’une  aâion  organique  8t  vi¬ 
tale  analogue  aux  fécrélions? 

(  Emeric  Smith.  ) 

SÉCRÉTOIRE ,  adje£t.  (  PhyJïoL  )  Du  verbe 
fecernere ,  féparer.  Dans  les  corps  orgauifés  vi- 
vans ,  il  exilïe  des  appareils  formés  d’organes  ayant 
pour  fon£tion  de  féparer  les  divers  liquides  dont 
ou  peut  concevoir  que  le  fluide  général ,  fang  ou 
fève ,  eft  compofé.  Ces  organes  ou  appareils  font 
appelés  fécrétoires  ou  fécréteurs.  (  Voyez ,  poul¬ 
ies  difl’érens  genres  de  fécrélions ,  le  mot  Sécré¬ 
tion  de  ce  Dictionnaire.  )  (  R.  P.  ) 

SECRETS  (remèdes).  ( Polic.médic.  )  On  ap¬ 
pelle  ainfi  tous  les  remèdes  dont  les  inventeurs 
cachent  la  compofition  dans  le  but  d’en  retirer 
des  bénéfices  pécuniaires. 

«  Les  fors  depuis  Adam  fonr  en  majorité.  » 

C’eft  de  cet  aphorifme  inconteftable  que  profi¬ 
tent  les  nombreux  charlatans  qui,  depuis  le  décret 
de  1810,  épris  d’une  tendre  follicitude  pour  l’hu¬ 
manité  84  touchés  de  fes  milères,  tapiffent  les  murs 
de  nos  cités ,  d’annonces  pompeufes ,  de  remèdes 
infaillibles  qui  doivent,  non-feulement  guérir  des 
maladies  actuelles ,  mais  encore  prévenir  celles 
qui  font  à  venir. 

Le  nombre  des  faifeurs  de  recettes  de  toutes 
efpèces  exploitant  la  crédulité  publique,  devoit 
naturellement  frapper  l’attention  de  l’autorité , 
dont  le  premier  devoir  eft  de  veiller  au  maintien 
des  lois  fanitaires  Si  à  l’entretien  de  la  fanté  des 
citoyens.  Des  lois  84  des  réglemens  ont  été  faits. 
Tous  ceux  qui  veulent  vendre  un  remède  fecret , 
doivent  adreffer  une  demande  au  miniltre  de  l’in¬ 
térieur  ,  avec  un  échantillon  du  remède  84  le 
détail  de  fa  compofition.  Le  miniltre  envoie  le 
tout  à  l’Académie  royale  de  médecine.  La  com- 
milfion  des  remèdes  feerets  l’examine  &  prononce. 


Ceft  d’après  fon  jugement,  que  le  miniftre  permet 
ou  prohibe  le  remède,  fuivant  qu’il  a  été  trouvé 
nuifible ,  utile  ou  infignifiant.  Cette  dernière  claffe 
eft  la  plus  nombreufe. 

Ce  réglement ,  formé  pour  obvier  aux  graves 
inconvéniens  qui  exiftoient ,  devient  fans  effica¬ 
cité.  Malgré  les  arrêts  de  l’Académie,  les  remèdes 
feerets  continuent  à  fe  débiter,  &  il  eft  à  craindre 
que  jamais  on  ne  parvienne  à  réprimer  un  abus 
qui  a  la  fource  dans  la  foibleffe  du  cœur  humain. 
Le  bon  public  aime  à  être  trompé  !  Le  merveillt-ux 
l’enchante  ;  débitez-lui  des  ablurdilés  plus  groffes 
que  des  montagnes,  il  vous  croira  toujours  lur 
parole  pour  ce  qui  regarde  la  fanté,  &  en  échange 
de  vos  pompeulès  proraeffes ,  il  vous  portera  fon 
argent.  On  diroit  que  le  goût  des  remèdes  feerets, 
au  lieu  de  diminuer,  au  milieu  de  la  marche  croif- 
fante  des  fciences  &  de  la  civilifation ,  augmente 
tous  les  jours  davantage.  La  commilîion  des  re¬ 
mèdes  feerets  de  l’Académie  royale  de  médecine 
eft  nne  des  plus  occupées,  84  jamais,  à  aucue 
époque  ,  une  drogue  inconnue  mife  en  bouteille , 
n’avoit,  en  dix  années,  donné  cent  mille  livres 
de  rente  à  fon  fabricant,  comme  l’a  fait  de  nos 
jours  le  vomi-purgatif  de  M.  Leroy. 

Je  ne  m’étonne  pas  qn’un  dégraiffeur,  qu’une 
garde-malade,  qu’un  épicier,  qu’un  herborifte , 
viennent  demander  un  privilège  pour  une  eau 
merveilleuje  ,  un  Élixir  incomparable  }  une  pom¬ 
made  ,  une  poudre ,  à  laqnelle  ils  attachent  une 
grande  importance  ;  &  quand  je  lis  leurs  noms 
|  dans  les  procès-verbaux  de  la  Société  de  la  faculté 
de  médecine  ou  de  l’Académie ,  je  me  contente  de 
fourire;  mais  je  fuis  indigné,  quand  j’aperçois 
des  médecins,  proftituant  le  titre  qui  les  décore, 
defeendre  au  rang  des  guériffeurs  de  tréteaux,  re¬ 
commander  par  leurs  noms  ,  par  leurs  fignatures 
|  dans  les  journaux ,  fur  les  affiches ,  des  moyens 
aulfi  honteux. 

Comment  fe  fait-il  que  la  plus  noble  profeflion 
fe  dégrade  tous  les  jours  davantage  ,  furtout  dans 
la  capitale,  &  que  l’appât  d’un  fordide  &  mince 
intérêt,  pouffe,  dirai-je  des  médecins  (ils  ne  font 
pas  dignes  de  ce  nom)  à  fe  dégrader  eux-mêmes 
&  à  fe  faire  méprifer  par  ceux-là  même  de  la 
fphère  la  plus  baffe?  J’ai  entendu  des  chiffon¬ 
niers,  des  femmes  de  la  halle,  des  égouttiers,  me 
parler  de  la  manière  défaire  84  du  charlatanifme 
des  doâteurs  à  enfeigne  de  leur  quartier,  84  j’ai 
jugé  à  leur  langage  84  à  leur  fourire,  de  l’eftime 
qu’ils  avoient  pour  eux.  Quelle  honte  !  Faut-il 
être  médecin  84  voir  partout  mettre  devant  fes 
yeux  le  dégoûtant  tableau  de  la  manière  dont 
certains  hommes,  qui  fe  difent  vos  confrères,  font, 
ce  qu’ils  appellent,  leur  chemin!  Il  eft  à  la  fois 
urgent  84  pénible  de  le  dire  :  fi  l’on  ne  forme  point 
des  confeils  de  dilcipline  médicale  qui ,  à  l’égal 
des  chambres  de  difeipline  des  notaires  8t  des  avo¬ 
cats  ,  veille  au  maintien  de  la  dignité  de  notre  art 
8t  flétriffe  publiquement  ceux  dont  la  conduite 
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peut  la  compromettre  ,  il  eft  à  craindre  que  la 
démoralifation  parmi  les  petits  médecins  ne  croiffe 
de  plus  en  plus ,  &  n’aille  jufqu’à  faire  difparoître 
complètement  Futilité  dont  la  médecine  eft  parmi 
le  peuple.  Je  n’ai  parlé  que  du  charlatanifme  & 
des  manières  baffes  dont  certains  médecins  quê¬ 
tent  des  cliens ,  que  feroit-ce,  fi  je  difois  les 
moyens  qu’ils  emploient  pour  empêcher  leurs  con¬ 
frères  d’en  avoir  &  pour  ruiner  leur  réputation, 
fi  je  mettois  au  grand  jour  les  collufions  honteufes 
que  certains  médicaftres  ont  avec  les  pharmaciens? 
Que  l’autorité  forme  des  confeils  dedifcipline  mé¬ 
dicale  pour  étouffer  celte  pefte  de  calomnie  &  de 
baffeffe  !  la  morale  publique  y  eft  intéreffée.  Si 
nous  avons  des  membres  gangrénés  ,  nous  deman¬ 
dons  qu’on  les  retranche ,  parce  que  nous  tenons  à 
la  vie  ae  ce  beau  corps  médical ,  qui  doitrefplendir 
d’autant  de  gloire  Si  d’eftime  qu’aucun  autre  de 
la  fociété. 

Cette  digrelEon  ,  arrachée  de  mon  ame  par  ma 
dignité  de  médecin  ,  ne  m’a  pas  éloigné  de  mon 
fujet  ;  c’eft  toujours  du  charlatanifme  &  des  re¬ 
mèdes  fecrets  que  j’ai  encore  à  dire  quelques 
mots ,  car  je  ne  les  fépare  pas  l’un  de  l’autre. 
Oui ,  quoique  mon  opinion  paroiffe  exagérée  à 
quelques-uns,  je  déclare  que  je  trouve  ignoble 
pour  la  médecine ,  cette  difpofition  légifiative  qui , 
entr’autres  récompenfes  accordées  à  un  remède 
fecret  reconnu  utile  ou  non  nuifible ,  accorde  à 
l’inventeur  la  faculté  d’en  exploiter  feul  la  vente. 
Cette  efpèce.de  brevet  d’invention  nous  alïimile  à 
tous  les  métiers  mécaniques.  Si  c’eft  pour  cela 
qn’on  nous  fait  payer  patente ,  il  n’y  aurait  qu’à 
s’entendre  :  certes ,  nous  ferions  heureux  de  pou¬ 
voir  rompre  le  marché. 

Mais ,  me  dira-t-on  ,  ne  peut-il  pas  y  avoir  nn 
remède  fecret  qui  foit  utile,  St  alors  les  facri- 
fices,  les  peines,  les  foins  de  l’inventeur  ne  mé¬ 
riteraient-ils  ancune  réeompenfe  ?  Certainement 
oui,  fi  le  remède  eft  avantageux,  il  faut  que  celui 
à  qui  on  le  doit  foit  payé  St  réeompenfe;  il  n’eft 
pas  jufte  que  celui  envers  lequel  l’humanité  tout 
entière  eft  redevable,  aille  tendre  la  main  pour 
fubfifter;  il  faut  que  les  gouvernemens  ,  en  lui 
affurant  une  aifance  on  une  fortune ,  fuivan!  le  fer- 
vice  qu’il  a  rendn ,  foient  reconnoiffans  pour  les  ci¬ 
toyens  en  général.  Cependant,  combien  y  a-t-ilen 
de  ces  vraies  acquifitions  utiles  depuis  plufieurs  fiè- 
cles  parmi  ces  millions  de  formules  dont  on  écrafe 
les  rapporteurs  des  fociétés  favantes?  Si  je  compte 
bien,  il  en  eft  jufqu’à  trois  que  je  pourrois  citer 
depuis  deux  cents  ans.  Le  quinquina  on  remède 
dit  de  Langlois  ,  acheté  fous  Louis  XIV;  le  re¬ 
mède  de  la  veuve  Nouffèr ,  contre  le  tænia ,  fous 
Lonis  XV;  enfin  dans  ce  fiècle,  le  remède  Pradier 
dont  perfonne  n’entend  plus  parler.  Il  en  eft  en¬ 
core  un  que  le  gouvernement  anglais  a  eu  la 
complaifance  d’acheter  cent  treize  mille  francs 
à  la  fin  du  fiècle  dernier,  c’eft  le  remède  de 
Mlu.  Stéphens  contre  la  gravelle.  Cette  fomme 


SEC 

paraîtra  énorme  à  ceux  qui  ne  confidéreront  que 
des  coques  d’œuf  miles  en  pbudre  dont  fe  com- 
pofoit  fon  fecret;  mais  aujourd’hui  les  fpé dila¬ 
te  urs  sur  les  remèdes  fecrets  font  beaucoup  plus 
exigeas  :  on  ne  demande  pas  moins  de  400,000 
francs  pour  vendre  le  fecret  d’une  pommade 
pour  la  teigne.  Allons  !  courage,  ne  nous  arrêtons 
pas  en  G  beau  chemin  :  demandez ,  MM.  les  frères 

M . ;  &  qnand  votre  beau  remède  fera  connu-, 

il  fera  audilôt  abandonné ,  comme  on  l’a  fait  des 
remèdes  de  Pradier  &  de  Mlle.  Stéphens:  mais  vous 
n’en  aurez  pas  moins  vingt  mille  livres  de  rente. 

Je  n’ai  qu’un  feul  vœu  à  former  dans  cet  ar¬ 
ticle,  mais  il  les  renferme  tous,  c’eft  que  le  mot 
de  remède  [ècret,  foit  rayé  de  notre  légiflàtion ,  & 
qu’il  ne  retentiffe  plus  dans  l’enceinte  de  nos  aca¬ 
démies.  L’expérience  doit  avoir  appris  que  cette 
facilité  qde  l’on  a  voulu  donner  à  tout  le  monde 
de  faire  connoîire  des  formules  nouvelles ,  dans 
l’efpérance  de  rencontrer  quelque  chofe  d’utile , 
n’a  servi  à  rien  de  bon  jufqu’à  préfent;  &  au  con¬ 
traire  que  tous  ceux  qui  fe  font  préfentés  au  minir- 
tère  de  l’intérieur,  un  élixir  on  leur  pommade  à 
la  main  pour  recevoir,  en  vertu  du  décret  de  18  ïO, 
une  réeompenfe  &  un  privilège,  ont  été  pour  la 
plupart  repouffés  par  l’Académie  royale  de  méde¬ 
cine,  qui  ne  fauroit  fontenir  la  fpéculation  du  char- 
lataiiifme.  Le  petit  nombre  qu’elle  a  approuvés 
font  infignifians,  &.  quant  à  ceux  qui  avant  d’être 
connus  avoient  attiré  l’attention  du  gouvernement 
&  mérité  d’être  achetés,  ils  ont  perdu  à-peu-près 
toutes  leurs  vertus  dès  qu’ils  ont  ceffé  de  pouvoir 
frapper  l’imagination. 

Or,  à  quoi  bon  une  commifilon  des  remèdes 
fecrets  à  l’Académie ,  fi  ce  n’eft  à  exciter  le  goût 
&  l’exercice  dn  charlatanifme?  Lorfque  ce  corps 
favant ,  ce  qui  arrive  dans  les  quatre  cinquièmes 
des  cas,  refufe  fon  approbation  au  remède  pré¬ 
senté,  cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  fe  vende  mal¬ 
gré  lai  &  comme  fous  fes  aufpices;  car  le  ven¬ 
deur  ne  manque  jamais  d’imprimer  partout  en 
groffes  lettres.-  Préfenté  à  V Académie ,  ce  qui, 
pour  les  bonnes  gens,  équivaut  toujours  à  :  Ap¬ 
prouvé  par  d Académie.  Si  on  leur  fait  un  procès, 
ils  apparoiffent  devant  les  juges,  entourés  d’une 
nuée  d’admirateurs  crédules ,  amenés  par  la  re- 
connoiffance ,  qui  crieroient  à  la  profanation  fi  l’on 
condamnoit  un  remède  qui  Jurement  les  a  arra¬ 
chés  des  portes  du  tombeau;  &  l’éclat  de  l’inévi¬ 
table  abfolution,  donne  au  remède  une  vogue  & 
un  prix  qu’il  n’avoit  pas  auparavant. 

Que  faire  donc?  nous  le  répétons,  révoquer  le 
décret  de  1810,  brifer  la  commiffion  des  remèdes 
fecrets,  &  infliger  des  peines  févères  à  tous  ceux 
qui,  n’étant  pas  médecins,  répandraient  un  médi¬ 
cament  quelconque.  Cette  rigueur  feroit  utile 
à  la  cOnGdération  de  la  médecine  &  à  la  famé 
‘  publique  :  qu’on  ne  craigne  pas  de  faire  avorter 
ainfi  des  recherches  fruâueufes  à  la  thérapeutique; 
tout  ce  qui  eft  réellement  utile  eft  bientôt  connu  : 


il  faut  avoir  une  ame  peu  propre  aux  fentimens 
généreux  pour  cacher  avec  un  froid  égoïfme  ce 
que  l’on  a  été  affez  heureux  de  trouver  d’utile  à 
l’humanité  :  ce  manque  de  délicatefi'e  ne  devroit 
fe  rencontrer  chez  perfonne ,  à  plus  forte  raifon 
chez  les  médecins.  L’autorité,  en  n’admettant  plus 
l’exploitation  des  remèdes fecrets  ,  rendra  un  grand 
fervice  à  tout  le  monde.  (J.  Miqoei,.  ) 

SÉDATIF,  adj.  (  Thérap .  )  Ce  mot,  dérivé 
du  latin  fedare ,  apaifer,  calmer,  s’applique  à 
tous  les  mojmns  curatifs  qui  jouiffent  de  la  pro¬ 
priété  de  diminuer  la  fenObilité  nerveuTe  &  la 
contradfilité  mtifculaire.  Les  fédatifs  ne  forment 
donc  pas  uDe  claffe  particulière  d’agens  théra¬ 
peutiques,  puifqu’ils  peuvent  être  puifés  dans 
prefque  toutes  les  claffes.  Ainfi  une  émilïion  fan- 
guine,  un  vomitif,  un  purgatif,  un  fudorifique, 
un  narcotique,  un  bain,  un  rubéfiant,  un  véfica- 
toire,  l’ablation  d’une  épine,  une  opération  chi¬ 
rurgicale,  &c.,  agiront  comme  fédatifs  dans  cer¬ 
taines  circonftances. 

Mais  quelques  pharmacologiftes  ont  employé 
le  mot  fédatif  comme  lynonyme  de  calmant ,  &  y 
ont  rattaché  tous  les  médicamens  qui,  agillant 
direêlement  fur  le  cerveau  &  le  fyftème  nerveux, 
en  diminuent  l’irritabilité  ainfi  que  tons  les  acci- 
dens  qui  en  font  la  fuite.  Confidérés  fous  ce  point 
de  vue,  les  fédatifs  comprennent  les  anodins  ,  les 
fomnifères  ou  hypnotiques,  les  narcotiques ,  les 
antifpafmodiques ,  &c.  (  Voyez  chacun  de  ces 
mots.  )  (  Emeric  Smith.  ) 

SÉDATION,  f.  f.  ( Thérap .)  C’eft  le  réfultat 
-  de  l’aélion  des  fédatifs.  (Voyez  ce  mot,  ainfi  que 
Médications  (Médications  fédatives)  ,  dans  ce 
Dictionnaire.  (Émeric  Smith.) 

SÉDIMENT,  f.  f.  (  Chim.  &  Path.  )  Sedimen- 
tum.  Par  le  repos,  l’évaporation,  ou  quelques 
modifications  dans  leur  nature ,  il  arrive  fréquem¬ 
ment  que  des  liquides  laiffent  précipiter  une  por¬ 
tion  plus  on  moins  confidérable  des  folides  qu’ils 
tenoient  en  diffolution  :  cette  précipitation  forme 
ce  qu’on  appelle  un  fédiment.  En  médecine,  cette 
expreffion  indique  plus  particulièrement  le  dépôt 
qui  fe  raflëmble  au  fond  des  vafes  dans  lefquels 
on  rend  les  urines,  &  fuivant  les  caraâères  qu’il 
préfente ,  il  fournit  au  médecin  des  indications 
pour  le  diagnoftic  des  maladies.  ( Voyez  Urine.  ) 
(R.  P.) 

SEDLITZ  (Eaux  minérales  de).  Dans  le  voi- 
finage  de  Tœplitz  en  Bohême,  on  rencontre  une 
fource  dont  les  eaux  font  légèrement  purgajives. 

C’eft  Frédéric  Hoffmann  qui  le  premier  les  a 
miles  en  vogue,  &  aujourd’hui  il  eft  peu  d’eaux 
minérales  qui  foient  plus  fréquentées  &  plus  fou- 
vent  tranfportées  dans  les  grandes  villes.  Les  eaux 
de  Sedlitz  font  limpides,  n’ontaucune  odeur  par¬ 
ticulière  ,  leur  faveur  eft  faîée  &  amère.  On  en  a 


fait  plufienrs  analyfe  :  mais  la  plus  récente  eft  due 
à  M.  Steinmann  ,  qui  ,  dans  une  livre  contenant 
feize  once  ,  a  trouvé  :  fulfate  de  magnéfie ,  79,555 
grains  ;  bydroclorate  de  magnéfie  ,  1,061  ;  carbo¬ 
nate  de  magnéfie  ,  0, 201;  fulfate  de  potaffe  ,  4-A'4i 
de  foude,  17,446,  de  chaux,  4,  *445  carbonate  de 
.  chaux,  5,297;  de  ftrontiane,  0,009  ;  de  protoxyde 
de  fer ,  de  manganèfe  ;  alumine  ,  filice  &  ma¬ 
tière  extraêlive  ,  o,o5o  ;  acide  carbonique,  3,461 . 
(  Ballet,  des fc.  médic.  ) 

La  propriété  purgative  des  eaux  de  Sedlitz  les 
rend  très-utiles  dans  toutes  les  circonftances  ou 
de  légers  purgatifs  font  indiqués  :  auffi  les  pref- 
crit-on  aux  hypochondriaques,  à  ceux  dont  l’efto- 
mac  &  les  inteftins  font  affoiblis,  &  aux  perfonnes 
attaquées  de  fièvres  intermittentes  d’automne , 
que  l’on  fuppofe  produites  par  l’embarras  des 
vifcères.  Quelques  médecins  les  confeillent  auffi 
aux  femmes  chlorotiques. 

Lorfqu’il  n’y  a  point  d’impoffibilité ,  c’eft  fur 
les  lieux  qu’il  convient  de  prendre  ces  eaux,  à  la 
dofe  d’une  pinte  environ  dans  la  matinée.  On  con¬ 
tinue  leur  ufage  pendant  à-peu-près  une  femaine. 
Dans  quelques  circonftances  on  y  ajoute  de  la 
manne ,  pour  augmenter  ieur  effet  purgatif. 

La  compofition  des  eaux  de  Sedlitz  étant  bien 
connue,  on  peut  les  imiter  artificiellement,  &  c’eft 
ce  que  font  journellement ,  avec  une  rare  habileté , 
MM.  Audéoud,  Jurine  &  Caventou  ,  en  les  ap¬ 
propriant  aux  divers  tempéramens. 

SÉDON,  fub.  m.  ( Bot.,  Mat  méd.)  Sedum. 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Craffulées  Si 
de  la  Décandrie  pentagynie  de  Linné.  La  plupart 
de  ces  végétaux  sont  herbacés  :  ils  ont  des  feuilles 
épaiffes  &  charnues;  les  efpèces  en  font  très- 
nombreufes ,  mais  un  petit  nombre  feulement 
eft  ufilé  en  médecine,  tels  font  le  Sedum  lele- 
phium,  le  S.  acre  &  le  S.  album. 

Les  feuilles  &  les  racines  de  ces  plantes  ont  Cou¬ 
vent  été  employées  par  les  médecins  comme  topi¬ 
ques.  Quelquefois  deflechées  &  réduites  en  poudre, 
on  les  a  fait  prendre  intérieurement  à  la  dofe  de 
huit  à  vingt  grains  mêlées  avec  autant  de  fucre. 
Enfin  dans  l’hémoplyfie  &  la  dyffenterie  ,  on  a 
confeillé  l’emploi  du  fuc  extrait  des  feuilles  du 
S.  telephium  qui  entrent  auffi  dans  la  compofition 
de  l’onguent  populeum.  (  Voyez  Joubarbe  & 
Orpin  ,  dans  les  Dictionnaires  de  Médecine  &  de 
Botanique  de  cet  ouvrage.  (R.  P.  ) 

SEGRAIS  (Eaux  minérales  de).  Ces  eaux  pren¬ 
nent  leur  nom  d’un  village  filué  dans  le  départe¬ 
ment  du  Loiret ,  à  une  demi-lieue  de  Pithiviers. 
Elles  font  limpides ,  ont  une  faveur  ftyptique  & 
ferrugineufe;  elles  répandent  une  odeur  d’hydro¬ 
gène  fulfuré,  &  fe  recouvrent  d’une  pellicule  iri— 
fée.  Autant  que  l’on  en  peut  juger,  d’après  une 
analyse  déjà  ancienne,  il  paroîtroit  qu’elles  con¬ 
tiennent  des  fulfates  de  fer,  de  chaux  &  de  ma- 
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gnéfie  :  en  cela  elles  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  celles  de  la  Ferrière  que  l’on  trouve  dans 
le  même  département. 

M.  Gaftelier,  qui  a  examiné  les  unes  et  les  au¬ 
tres,  en  a  conftalé  les  bons  effets,  particulière¬ 
ment  dans  les  dyflTenleries  chroniques  ,  l’iâère ,  la 
dyfpepfie.  Quelques  médecins  vantent  les  eaux  de 
Serrais  comme  étant  utiles  dans  la  chlorofe  St  les 
maladies  de  langueur.  Enfin  il  en  eft  qui  leur  ont 
fuppoféunepropriétélitbontriptique  très-marquée: 
mais  à  cet  égard  ,  on  peut  élever  plus  d’un  doute. 

On  admin iftre  ordinairement  ces  eaux  à  la  dofe 
d’une  ehopine ,  foit  pures,  foit  mêlées  avec  le  vin. 

(R.  P.) 

SEICHE ,  f.  f.  (  Byg.  )  (  Voyez  Sèche.  ) 

SEIDCHUTZ  (  Eaux  minérales  de  (  Voyez 
Sevdchutz.  ) 

SEIGLE  ERGOTÉ,  f.  f.  ( Bot. ,  Mat.  mé¬ 
dia f)  Cia  vus  fecalinus  ,  fecale  luxuriant.  L’er¬ 
got  eft.  une  maladie  qui  attaque  un  grand 
nombre  de  graminées ,  mais  qui  fe  fixe  plus 
particulièrement  fur  le  feigle  ;  elle  eft  due  à 
une  excroiffance  fungi forme  qui  fe  développe 
entre  les  valves  des  lléurs.  Jufqu’en  i8j5,  ou  a 
regardé  l’ergot  comme  une  maladie  produite, 
fuivant  les  uns,  par. la  piqûre  d’un  infecte,  & 
■fuivant  les  autres ,  cette  maladie  réfidoit  dans 
une  môle  occafionnée  par  un  défaut  de  féconda¬ 
tion,  A  cette  époque,  M.  de  Candolle  annonça 
que  l’ergot  n’étoit  autre  chofe  qu’une  efpèce  de 
Jclerotium,  qu’il  appelle  fcleroiium  clams.  De¬ 
puis  ,  M.  Henry  Léveiiié  a  dit  qu’il  fe  compofoil 
de  deux  parties  ;  l’une,  qui  eft  celle  que  M.  de 
Candolle  a  regardée  comme  une  efpèce  de  cham¬ 
pignon  fous  le  nom  de  Jclerotium  clams,  St  qui 
n’eft,  félon  lui,  que  l’ovaire  non  fécondé;  8c  l’autre 
qu’on  a  à  peine  ohfervée,  parce  qu’elle  fe  dé¬ 
tache  avec  la  plus  grande  facilité  St  tombe  en 
déliquium ,  &  qui  eft  un  champignon  auquel 
M,  Léveiiié  donne  le  nom  de  fphacelaria  Jegetuni. 
Ç’eft  celte  dernière  qui,  fuivant  M.  Léveiiié,  en 
recouvrant  l’ovaire,  eu  empêche- le  développe¬ 
ment,  &  le  fait  palier  à  l’état  d’ergot;  primitive¬ 
ment  ce  n’eft  qu’un  fnc  vifqueux  qui  ,  en  recou¬ 
vrant  l’ovaire,  empêche  le  pollen  d’eu  opérer  la 
fécondation,  8c  plus  tard  fous  la  forme  d’un  cham¬ 
pignon  daDS  lequel  on  diftingue,  à  l’aide  d’un 
microfcope,  les  fporules  on  graines.  Comme  elle 
eft  fouvent  détachée  de  l’ergot ,  il  eft  très-difficile 
de  la  reconuoître, 

L’ergot  varie  beaucoup  quant  à  fa  forme  ,  à  fa 
longueur  8c  à  fa  couleur  :  dans  le  feigle ,  qui  eft 
celle  de  toutes  les  graminées  qui  foit  le  pins  fou- 
vent  frappée  de  cette  maladie  ,  l’ergot  eft  en  gé¬ 
néral  alongé,  légèrement  recourbé,  &  marqué 
d’un  fillon  longitudinal  fur  l’un  de  ces  côtés  ; 
tantôt  il  dépafle  à  peine  les  valves  de  la  glume  ; 
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d’autres  fois,  St  c’eft  le  plus  fouvent,  il  eft  beau-* 
coup  plus  long,  8c  il  n’eft  pas  rare  d’en  rencontrer 
d’un  pouce  8c  même  de  deux  ponces  de  longueur. 
Sa  couleur  eft  d’un  bran  violacé  à  l’extérieur 
St  d’un  blanc  fuie  nuancé  de  violet ,  à  l’inté¬ 
rieur.  Quelquefois,  il  n’y  en  a  qu’un  ou  deux 
fur  le  même  épi;  d’autres  fois  on  en  rencontre, 
un  beaucoup  plus  grand  nombre.  Cette  excroil- 
fance  eft  dure  ,  comme  cornée ,  très-friable ,  8c 
ne  portant  d’odeur  fenfible  que  quand  il  y  en  a 
plufieurs,  alors  elle  eft  allez  défagréable  St  fui 
generis.  Sa  faveur  eft  âcre  8c  légèrement  ftyplique. 

C’eft  dans  les  années  pluvieufes  8c  furtout  dans 
les  terrains  bas  8c  humides  que  fe  rencontre  cette 
maladie.  C’eft  principalement  en  Sologne  que  Te 
montre  ce  fléau  8c  qu’il  exerce  fes  plus  grands  ra¬ 
vages.  Beaucoup  d’autres  provinces  n’en  font  pas 
exemptes,  8c  celles  furtout  qui  offrent  les  condi¬ 
tions  favorables  à  fon  développement. 

Les  effets  produits  par  le  feigle  ergoté  varient 
beaucoup.  Tantôt  il  donne  lieu  à  une  maladie 
connue  fous  le  nom  d ‘‘ergotijme  gangréneux ; 
d’autres  fois  il  détermine  des  convulfions,  8c  ce 
fymptôme  lui  a  vallu  le  nom  d ’ergotifineconmlfif. 

La  première  de  ces  maladies  frappe  plus  par¬ 
ticulièrement  les  habitans  de  la  campagne,  8c 
parmi  eux  ceux  qui  habitent  les  lieux  humides  8c 
fablonneux  où  l’ergot  fe  rencontre  le  plus  com¬ 
munément,  i°.  parce  que  les  pay fans ,  furtout 
ceux  qui  font  pauvres,  ne  mangent  que  du  pain 
de  feigle;  z°.  parce  qu’ils  le  mangent  fouvent 
feul,  ou  avec  des  fubftances  peu  fufceptibles  d’en 
pallier  les  propriétés  délétères;  3°.  parce  qu’ils 
habitent  dans  des  lieux  propres  à  favorifer  les 
progrès  de  celte  afïèftion. 

Dès  le  début  de  celte  afïreufe  maladie,  on 
éprouve  d’abord  une  laffitude  extrême,  rarement 
accompagnée  de  fièvre,  bientôt  le  froid  s’empare 
des  extrémités  qui  deviennent  pâles  8c  ridées ,  les 
membres  s’engourdiffent  8c  perdent,  toute  efpèce 
de  fenfibililé  8c  de  mouvemens;  le  malade  aecufe 
néanmoins  des  douleurs  intérieures  très-aiguës  que 
la  chaleur  augmente,  8c  qui  le  portent  à  recher¬ 
cher  le  froid  ,  feul  moyen  de  les  calmer.  Ces  don- 
leurs  ,  qui  n’occupoient  d’abord  que  les  pieds  8c 
les  mains,  gagnent  infenfiblement  les  jambes,  les 
cuifles,  les  bras  8c  les  épaules;  bientôt  les  doigts 
des  pieds  8c  des  mains,  8c  quelquefois  ces  parties 
entières  le  flétriffent,  noirciflent,  tombent  en 
fphacèle  8c  fe  détachent  du  corps.  On  a  vu  des 
membres  entiers  fe  féparer  du  tronc  fans  donner 
lieu  à  la  moindre  hémorragie,  8c  les  malheureux 
ainfi  mutilés  attendre  encore  pendant  plufieurs 
femaines  que  la  mort  vînt  mettre  un  terme  à 
leurs  fouffances.  Heureufement  ces  accidens  ne 
font  pas  toujours  anffi  graves  :  qaelqaes-uns  en 
font  quitte  pour  la  perte  d’un  ou  de  plufieurs 
doigts;  d’autres  encore  n’éprouvent  qu’un  peu  de 
pefanteur  dans  la  tête,  pefanteur  qui  fe  termine 
pat  une  forte  d’ivrefl’e. 
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D’autres  fois  les  fymptômes  fuirent  une  marche 
toute  différente  &  femblent  dénoter  que  la  ma¬ 
ladie  exerce  fes  ravages  fur  d’autres  orgaues. 
Dans  ce  cas,  les  malades  tombent  dans  un  état 
de  ftupidité  tel  qu’ils  ne  peuvent  rendre  compte 
de  ce  qu’ils  éprouvent;  on  remarque  une  teinte 
jaune  uniformément  répandue  fur  toute  la  furface 
de  la  peau,  &  occupant  aufii  la  fclérotique,  comme 
dans  i’iôlère.  Le  ventre  fe  gonfle ,  fe  durcit  &  fe 
météorife,  St  lé  refte  du  corps ,  par  oppofition, 
tombe  dans  un  état  de  maigreur  extrême.  Bientôt 
le  dévoiement, -accompagné  de  coliques,  vient 
termiuer  cet  horrible  tableau. 

Quant  à  Y ergotifme  convulflf^conoulfio  ceiea- 
lis')  ,  voici  le  tableau  que  Srinc  a  tracé  de  celte 
cruelle  maladie  qu’il  obferva,  en  1736,  dans  le 
pays  de  Wartenberg  en  Bohême.  «  La  maladie 
débute  par  une  fenfation  incommode  aux  pieds, 
accompagnée  d’une  forte  de  fourmillement  aulli 
très-incommode;  ces  lymptômes  font  bientôt  fui- 
vis  d’anxiété  &  de  cardialgie. 

»  Les  mains  &  la  tête  ne  tardent  pas  à  être  en- 
treprifes,  &  les  doigts  font  en  même  temps  faifis 
d’une  contraâion  tellement  forte,  qu’il  efl  impof- 
fible  à  l’homme  le  plus  robufte  de  les  maîtrifer, 
&  que  les  articulations  femblent  luxées.  Les  ma¬ 
lades  pouffent  des  cris'  aigus,  &  font  dévorés  par 
une  chaleur  infupportable  qui  leur  brûle  les  pieds 
8 l  les  mains;  en  même  temps  ils  font  couverts 
d’une  fueur  abondante  qui  ruiffèîe  de  toutes  les 
parties  de  leur  corps.  A  ces  fymptômes  fuccède 
une  pefanteur  extrême  de  la  tête  ;  le  malade 
éprouve  des  vertiges,  &  fa  vue  fe  trouble  ou  fe 
perd  quelquefois  entièrement.  Alors  fes  facultés 
intellectuelles  font  perverties ,  le  coma  fe  déclare, 
&  les  vertiges  augmentent  au  point  de  fimuler 
l’ivreffe.  Bientôt  d’autres  fymptômes  plus  effrayans 
encore  viennent  fe  montrer,  les  individus  font  pris 
de  tétanos  partiel ,  le  plus  fouvent  d’opifthotonos; 
la  bouche  fe  remplit  d’une  écume  fanguinolenie  , 
la  langue  efl  fouvent  déchirée  par  la  violence 
des  convulfions  ;  elle  fe  tuméfie  quelquefois  au 
point  de  fortir  de  la  bouche  &  de  rendre  la  fuffo- 
cation  imminente,  &  de  déterminer  un  ptyalilïne 
des  plus  aboudans.  11  arrive  quelquefois  aufii  que 
ces  malheureux  luttent  pendant  deux  ou  trois  mois 
avant  d’être  débarraffés  d’une  exiflence  aufii  pé¬ 
nible. 

»  Une  chofe  très-remarquable ,  c’efl  qu’au  mi¬ 
lieu  de  douleurs  aufii  atroces  que  celles  que  nous 
venons  de  décrire,  les  malades  confervent  l’ap¬ 
pétit  &  que  le  pouls  refte  comme  dans  l’état 
de  parfaite  fanté.  Sur  cinq  cents  perfonnes,  trois 
cents  périrent  parmi  celles  qui  n’avoient  pas  at¬ 
teint  l’âge  de  quinze  ans.  » 

On  penfe  bien  que  d’après  tout  ce  qu’on  vient 
de  lire ,  le  traitement  d’une  maladie  enveloppée 
de  tant  d’obfcurité  doit  être  bien  difficile  à  di¬ 
riger  :  c’eft  pourquoi  les  faignées,  les  émétiques, 
les  purgatifs,  les  toniques  Si  les  excitans,  ont  été 


tour-à-tour  prefcrits ,  fans  qu’aucun  de  ces 
moyens  ait  été  baie  fur  un  diagiioftic  certain; 
on  a  marché  à  talon,  aufii  eft-il  bien  ambarraf- 
fant,  pour  ne  . pas  dire  impofiible,  de  tracer  la 
thérapeutique  de  cette  terrible  maladie.  Quoi 
qu’il  en  foit,  nous  rapporterons  ici  les  différentes 
médications  qui  ont  été  miles  en  ufage  fans  nous 
prononcer  pour  aucune  d’elles. 

La  première  indication  à  remplir  eft  de  faire 
ceffer  l’ ufage  d’un  pain  qu’on  reconnoîtra  conte¬ 
nir  du  feigle  ergoté  :  la  fécondé  eft  d’expulfer 
par  le  vomiflèment  le  pain  qui  peut  fe  trouver 
encore  dans  l’eftomac.  Après  on  fera  ufage  des 
faignées  generales  ou  locales  fuivant  les  cas.  Si 
les  autres  fymptômes  feront  combattus  d’après 
leur  nature;  c’eft  ainfi,par  exemple,  que  fi  les 
fymptômes  fe  bornent  à  quelques  vertiges,  on  à 
quelques  convulfions  ou  douleurs  dans  les  mem¬ 
bres ,  on  adminiftrera  feulement  une  tifane  lé¬ 
gèrement  excitante  &  quelques  tafies  d’une  boif- 
fon  acidulé.  Dans  d’autres  circonftances  ,  on  fera 
ufage  des  fudorifiques,  en  même  temps  qu’on 
friciionnera  ou  quel’on  couvrira  les  membres  froids 
&  engourdis  de  fomentations  chaudes  et  aroma¬ 
tiques.  On  a  aufii  confeillé  l’application  des  véfi- 
catoires  dans  le  voifinage  des  parties  menacées  de 
fphacèle,  tandis  qu’on  feroit  prendre  à  l’intérieur 
des  médicaineus  toniques,  tels  que  le  quinquina, 
la  thériaque,  toutes  les  fois  que  le  froid,  l’en- 
gourdifl’ement  &  les  douleurs  pourroient  faire 
craindre  la  gangrène. 

M.  Bordot  rapporte  dans  fa  Diffierfation  inau¬ 
gurale  que  M.  Courhaut  obtint,  dans  les  épi¬ 
démies  qui  ont  défolé  le  département  de  la  Côte- 
d’Or,  des  succès  très-notables  ,  de  l’adminiftration 
de  l’ammoniaque  unie  au  quinquina,  de  fric¬ 
tions  laites  avec  l’ammoniaque  étendue  d’eau  ,  sur 
les  parties  malades,  de  fomentations  et  de  bains 
légèrement  alcalins.  M.  Courhaut  fuisoit  égale-- 
ment  panfer  les  parties  gangrénées  ou  ulcérées  avec: 
des  topiques  dans  lefquels  entroit  cet  alcali. 

Si  l’on  en  croit  M.  Janson ,  chirurgien  de  l’Hô- 
tel-Dieu  de  Lyon,  l’opium  auroit  la  double  pro¬ 
priété  de  calmer  les  douleurs  8t  de  relever  lés 
forces  du  pouls.  Ce  chirurgien  fut  conduit  à 
donner  l’opium  par  l’obfervation  qu’il  fit  que 
la  gangrène  conlinuoit  fes  ravages  tant  que  les 
douleurs  perfiftoient  dans  les  membres  alï'eclés, 
&  que  le  cercle  inflammatoire  ,  ligne  de  démar¬ 
cation  du  mort  avec  le  vif,  ne  commençoit  à 
fe  former  que  lorfque  les  malades,  moins  tour¬ 
mentés,  avoient  quelques  momens  de  calme  & 
de  fommeil  :  ce  médecin  donnoit  l’opium  à  la 
dofe  de  trois  ou  quatre  grains  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

Quant  à  ce  qui  eft  de  la  partie  frappée  de 
fphacèle,  on  n’eft  pas  d’accord  fur  le  parti  qu’on 
doit  prendre,  foit  d’amputer,  foit  d’attendre  la 
chute  du  membre. 
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Le  feigle  ergoté  n’eft  pas  moins  nuifible  aux 
animaux  qu’aux  hommes,  8c  l’abbé  Teillier  a 
prouvé  que  les  animaux  qui  en  mangeoient  pé- 
riüoient  après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
quelquefois  après  quatre  ou  cinq  jours,  avec  des 
efchares  gangrêneufes;  8c  à  l’ouverture  de  leur 
corps,  on  a  trouvé  une  inflammation  intérieure, 
8c  fouvent  des  ulcérations  du  canal  digeftif. 

Quant  à  ce  qui  eft  de  la  vertu  obftétrique  du 
feigle  ergoté ,  elle  étoit  connue  depuis  long¬ 
temps  :  d’abord  employée  par  des  charlatans  pour 
provoquer  l’avortement,  cette  fubftance,  qui  fai- 
l'oit  partie  de  ces  fameules  poudres  dites  objlé- 
tricales,  fut  défendue  en  France  par  l’autorité 
en  1747. 

En  1807,  M.  le  Dr.  Stearms,  de  New-Yorck, 
ayant  été  informé  des  heureux  réfultats  qu’avoient 
obtenus  quelques  femmes  de  W ashington,  de  l’em¬ 
ploi  du  feigle  ergoté,  lit  de  nouvelles  expériences 
dans  dès  cas  a’accouchemens  difficiles,  8c  re¬ 
connut  qu’il  agiffoit  fur  l’utérus,  en  produifant, 
quinze  à  vingt  minutes  après  fon  ingeltion ,  des 
contractions  vives  8c  continues  de  cet  organe: 
contrarions  qui  perfiftoient  jufqu’à  ce  que  l’ac¬ 
couchement  fût  entièrement  terminé. 

En  Allemagne,  cette  fubftance  avoit  été  em¬ 
ployée,  en  17745  contre  l’écoulement  immodéré 
des  lochies,  8c  à  U  même  époque  la  fréquence 
des  avortemens  qui  avoient  lieu  dans  les  épi¬ 
démies  produites  par  le  feigle  ergoté ,  le  lit  pro¬ 
clamer  propre  à" accélérer  l’accouchement. 

Quoi  qu’il  en  foit,  cette  lubftance  étoit  en¬ 
tièrement  abandonnée,  an  moins  en  Fiance, 
quand  l’attention  fut  ramenée  fur  elle  en  1814  par 
un  Mémoire  de  M.  Olivier  Erefcott,  médecin  amé¬ 
ricain,  8c  par  un  travail  que  M,  Pefgranges,  de 
Lyon,  adreü’a  en  1817  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Varis,  dans  lefquels  ces  deux  médecins  ac¬ 
cordent  au  feigle  ergoté  de  grandes  vertus  obfté- 
triques. 

Alors  le  prof.  Chauflier  en  fit  faire  l’effai  à  l’hof- 
piee  de  la  maternité  par  Mme.  Lachapelle,  8c 
fss  expériences  ne  donnèrent  aucuns  réfultats 
fatisfaifans.  Pourquoi  cette  qppolition?  Les  pre¬ 
miers  n’ont-ils  administré  le  feigle  ergoté  qu’au 
moment  où  la  matrice  alloit  rentier  d’eile-même 
en  conlra&ion  ?  Chauflier  8c  K^”'  Lachapelle 
ne  durent-ils  leur  infuccès  qu’à  l’emploi  d’un 
feigle  ergoté  vieilli  8c  altéré  par  le  temps?  Dans 
cet  état  de  chofes,  M.  Henry  Léveillé  vint  juger 
la  queftion  en  rapportant  la  divergence  des  ré¬ 
fultats  ,  à  la  nature  du  feigle  ergoté  qpi  avoit 
été  adminiftré.  Suivant  ce  médecin,  toutes  les 
f  ois  que  le  feigle  eft  privé  de  la  partie  qu’iL  a 
nommée  fphacelaria  fègeturn ,  &  réduit  par  con¬ 
séquent  à  Povaire  non  fécondé,  ce  qui  arrive 
quand  l’année  eft  pluvieufe  ou  très-fèche,  8c  que 
par  l’uue  ou  l’autre  caufe  le  champignon  a  été 
détaché,  le  feigle  ergoté  n’a  prefque  pas  d’ac¬ 
tion.  Lorfqu’a»  contraire  le  feigle' ergoté  pofiede 
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la  réunion  des  deux  parties  qui'Ie  forment,  c’eft- 
à-dire  l’ovaire  détérioré  8c  le  champignon  dé¬ 
veloppé  à  fa  furface,  8c  qui  le  recouvre,  alors 
il  produit  les  contrariions  utérinesr  qui  accélèrent 
l’accouchement,  8c  les  épidémies  gangréneul’es  £i 
déplorables  qui  ont  été  décrites  plus  haut. 

Les  'expériences  faites  tout  récemment  par  le 
Dr.  Villeneuve,  qui  prouvent  que  fur  720  foÎ3 
que  le  feigle  ergoté  a  été  employé,  ou  a  ob¬ 
tenu  610  luccès  complets,  non  compris  les  cas 
où  le  fuceès  à  été  douteux,  et.  qui  mettent  les 
fuccès  8c  les  infuccès  dans  le  rapport  de  7  \  à  I , 
ne  doivent  lailler  aucun  doute  fur  l’efiicacité  de 
cet  agent  thérapeutique. 

Nous  terminons  l’hiftoire  de  ce  médicament 
en  failant  l’énumération  des  circonftances  dans 
lefquelles  il  eft  convenable  de  l’adminiftrer,  8c 
en  rapportant  plufieurs  formules  qui  indiqueront 
les  différens  modes  d’adminiftration  adoptés  par 
les  médecins  qui  en  ont  fait  un  plus  fréquent  ufage. 

On  peut  employer  le  feigle  ergoté  :  i°.  quand 
le  travail  eft  languilfant,  que  le  fœtus  a  franchi 
le  détroit  fupérieur,  que  les  douleurs  çeffent  ou 
font  peu  efficaces ,  8c  que  l’épuifement  des  forces, 
une  hémorragie  abondante  ou  tout  aulre  fymp- 
tôme  grave ,  exigent  que  l’accouchement  fuit 
promptement  terminé;  20.  lorfque  les  douleurs 
le  portent  fur  l’utérus,  fur  d’autres  parties,  8c 
produifent  des  convulfions  :  on  doit  alors  faire 
précéder  l’adminiftration  de  ce  médicament  d’une 
faignée  proportionnée  à  la  force  de  la  femme; 
3°,  lorfque,  dans  les  premiers  temps  de  la  grol-' 
fëfle,  l'avortement  eft  inévitable,  8c  qu’il 'elt  ac¬ 
compagné  d’une  forte  hémorragie;  4°.  lorfque 
les  contrariions  de  l’utérus  font  trop  foibles  pour 
expulfer  le  placenta;  5°.  quand  la  femme  eft  fu- 
jette  à  une  hémorragie  après  la  délivrance; 
6°.  enfin,  lorfqu’après  l’accouchement,  l’utérus 
relie  dilaté  8c  que  les  contrariions  font  trop  foibles 
pour  le  faire  revenir  à  fon  volume  ordinaire. 

Suivant  le  Dr.  Stearms,  de  New-Yorck,  la 
dofe  à  laquelle  on  doit  adminiftrer  le  feigle  ergoté 
pendant  le  travail  de  l’accouchemept  ne  doit  pas 
dépalfer  trente  grains.  Voici  la  manière  dent  ce 
médecin  fait  préparer  la  potion  ; 


1$.  Seigle  ergoté . 3o  grains. 

Eau  bouillante, .  8  onces-. 

Opium  . . 1  grain. 


Faites  infufer  pendant  un  quart  d’heure  8c  ad- 
miniftrez  par  cuillerées  à  bouche  de  dix  minutes 
en  dix  minutes  (1). 

Le  Dr.  Balardim  fait  ufage  du  feigle  ergoté 
dans  du  vip  blanc  ;  il  porte  aufli  la  dofe  de  ce 
remède  à  trente  grains  (2), 


(  1  )  London  medical  repofiiory. 

(2)  AnnaLi  univcr/alf  de  meaieina ,  pag.  3",  avril  1836. 

Le 
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Le  P,r-  Gui  11.  Dewees,  profeiïeur  d’aeeouche- 
xtiens  a  l’Univerfitë  de  Penfylvanie ,  dans  fon  Syf- 
ie'fleç.  ^ accouchemens ,  publié  à  Philadelphie  en 
J  8 10,  donne  la  formule  fui  vante  pour  l’emploi 
du  feigle  ergoté  dans  les  accouchemens  labo¬ 
rieux  : 


!$•  Pondre  de  feigle  ergoté . demi-gros. 

Sucre  blanc  en  poudre .  demi-gros. 

Eau  de  cannelle .  une  once. 


Mêlez  &  faîtes  prendre  par  parties  égales  à  vingt 
minutes  d’intervalle. 

En  France,  on  a  adminiftré  le  feigle  ergoté 
fous  différentes  formes;  mais  de  toutes  ces  pré-  ! 
paradons,  la  plus  limple,  celle  qui  fer t  de  bafe 
à  presque  toutes  les  autres,  et  qui  jouit  de  pro-  | 
priélés  d’autant  plus  actives  qu’elle  eft  plus  nou¬ 
velle  &  plus  fine,  eft  la  poudre. 

La  dofe  eft  de  dix  à  quatre-vingts  grains  & 
même  davantage  dans  le  court  du  travail  de 
l’enfantement;  mais  comme  on  ignore  ordinai¬ 
rement  le  degré  d’action  de  cette  fubftance  fur 
la  perfonne  à  laquelle  on  l’adminiftre ,  on  devra 
d’abord  ne  pas  dépalfer  vingt  grains  donnés  en 
«ne  feule  fois,  &  fi  une  demi-heure  après  l’in- 
geftion  de  ce  médicament  il  n’en  réfulle  aucun 
effet,  on  pourra  fans  inconvénient  en  donner  une 
dofe  égale  &  même  une  troifième  que  l’on  por- 
teroit  à  trente  grains ,  fi  la  fécondé  ne  produi- 
foit  pas  plus  d’effet  que  la  première;  après  quoi 
il  feroit  prudent  de  s’arrêter,  quels  que  fufîént 
d’ailleurs  la  lenteur  du  travail  &  le  degré  d’inertie 
de  l’utérus. 

Il  eft  inutile  de  dire  auffi  que  la  dofe  à  la¬ 
quelle  on  adminiftré  cette  poudre  doit  varier  fui- 
vant  l’état  particulier  dans  lequel  fe  trouve  la 
femme  en  travail.  Ainfi ,  toutes  chofes  égales 
d’ailleurs ,  le  feigle  ergoté  doit  être  donné  avec 
plus  de  ménagemens  aux  femmes  primipares  qu’à 
celles  qui  ont  déjà  eu  des  enfans.  La  dofe  fera 
plus  forte  chez  la  femme  déjà  âgée,  foible  & 
d’un  tempérament  lymphatique  ,  que- chez  celle 
qui  fera  forte  &  irritable  :  elle  devra  encore 
varier  félon  la  fenfibilité  de  l’eftomac  &  de  l’u¬ 
térus.,  félon  le  temps  qui  fe  fera  écoulé  depuis  j 
la  rupture  de  la  poche  des  eaux,  la  durée  du 
travail ,  &  le  degré  de  courage  ou  de  pufillanimilé 
de  la  femme. 

On  adminiftré  ordinairement  cette  poudre  dans 
un  véhicule  pour  lequel  il  fera  convenable  de 
eonfulterle  goût  delà  malade,  afin  d’éviter  que 
la  potion  ne  {oit  rejetée  ;  on  pourra  choifir  entre 
du  vin,  du  bouillon  ,  une  infufion  légère  de  plantes 
aromatiques,  &,  dans  tous  les  cas,  le  véhicule  ne 
devra  pas  dépafièr  un  verre. 

(Ch.  Hennelle.) 

SEIME ,  f.  f.  (  Art.  véter.  )  EifJura  ,  fente  ,  ré¬ 
paration.  Il  arrive  fouvenl-  qu’il  fe  forme  à  la 
corne  du  fabot  des  chevaux  ,  des  Allures  ou  fentes , 
Médecins.  Tome  XII. 
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auxquelles  les  vétérinaires  donnent  le  nom  de 
ferme  en  pince  ou  pied  de  bœirf,  quand  la  fente 
fe  trouve  fur  la  partie  antérieure ,  &  de  feime 
quarte  ,  quand  elle  attaque  les  quartiers.  (  G.  ) 

SEIN  ,  f.  m.  (  Anat.  )  Sinus ,  au  propre ,  rai¬ 
nure  qui  fépare  les  mamelles  ;  mais  dans  fon  ac¬ 
ception  adluelle  ,  ce  mot  eft  à  peu  près  fynonyme 
des  termes  gorge,  mamelles  chez  les  femmes. 
On  dit  auffi  le  Jèin  d’une  femme  groffe  ,  pour  in¬ 
diquer  le  lieu  qn’occupe  le  fœtus  :  elle  porte  dans 
fon  fein  ,  c’eft-à-dire  dans  Jon  utérus.  (  Voyez 
les  mots  Mamelle  &.  Mammaire  (  glande  mam¬ 
maire  )  ,  dans  le  Dictionnaire  dl Anatomie  de  cet 
ouvrage.)  (Velp.  ) 

SEL  ,■  f.  m.  (  Chim.  médic.  ,  Thérap.  )  Soi.  On 
donne  généralement  le  nom  de  fel  à  tout  compofé. 
d’un  ou  de  deux  acides ,  &  d’une  ou  plufieurs  bafes. 
Les  bafes  font  tous  les  oxydes  métalliques ,  l’ammo¬ 
niaque  &  les  fubftances  végétales  alcalines,  telles 
que  la  morphine  ,  la  quinine  ,  la  flrychine  ,  la 
brucine  ,  l’émétine  ,  la  deiphine  ,  &c.  On  a  formé 
trois  claffes  de  tels,  les fels Jîmples ,  les J'els  dou¬ 
bles  &  les  fels  triples.  Un  fel  eft  fimple  lorfqu’il  eft 
formé  feulement  d’une  bafe  &  d’un  acide ,  comme 
le  phofphale  de  l'oude;  il  eft  double  quand  il  a 
deux  bafes  ,  comme  le  tartrate  de  potaflè  &  de 
foude  ;  enfin  il  eft  triple  quand  ,  comme  le  fulfate 
acide  d’alumine,  de  potafie  Si  d’ammoniaque,  il 
eft  formé  d’un  acide  &  de  trois  bafes.  On  a  auffi 
divifé  les  fels  en  fels  neutres  ,  fels.  acides  ,  ou  fur- 
fels  81  fels  avec  excès  de  bafe  ,  ou  fous-fels.  Les 
fels  acides  ou  fur-fels  font  ceux  qui  rougiffent  la 
teinture  de  tournefol;  les  fous-fels  ou  fels  avec 
excès  de  bafe  font  ceux  qui  verdiüent  le  firop  de 
violette  ,  &.  ies  fels  neutres  font  ceux  qui  ne  rou- 
giffent  ni  la  teinture  de  tournefol,  ni  ne  verdif- 
feut  le  firop  de  violette. 

Nous  prendrons,  pour  mieux  coordonner  notre 
travail,  les  principes  acidifians  par  ordre  alpha¬ 
bétique  ,  de  préférence  aux  bafes  ,  cette  méthode 
étant  plus  convenable  pour  un  Dictionnaire  ,  & 
en  même  temps  plus  commode  pour  éliminer  ceux 
des  fels  dont  on  ne  fait  pas  ufage  en  médecine. 
Nous  nous  abftiendrons  auffi  d’entrer  dans  aucuns 
détails  fur  les  propriétés  phyfiqnes  &  chimiques 
des  fels  ,  ainfi  que  fur  l'action  qu’exercent  fur  eux 
les  diflérens  agens  extérieurs  ,  tels  que  l’eau , 
l’air  ,  la  lumière  ,  le  fluide  éleârique  ,  &c.  Nous 
renvoyons  à  ce  fujet  le  leôeur  au  Diâtionnaire 
de  Chimie  de  T  Encyclopédie ,  où  il  trouvera  de 
même  les  différées  modes  de  préparations  que  les 
bornes  de  ce  Diâionnaire  ne  nous  permettent  pas 
de  donner- 

DES  ACÉTATES. 

Les  acétates  forment  un  genre  de  feU  compofés 
d’acide  acétique  &  d’upe  bafe. 

Ccccc 
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.Agétate:  d’ammoniaque.  Acetas  ammonia- 
calis.  (Efprit  de  mindérérus.  )  U  eft  très-fudorifi- 
qne ,  &  employé  dans  le  traitement  du  typhus  , 
des  fièvres  putrides  ,  des  affections  rhumatis¬ 
males  anciennes,  des  affeâions  goutteufes  ,  &c. 
Oii  le  donne  depuis  deux  gros  jufqu’à  une  once  & 
demie  dans  une  potion  appropriée. 

Acétate  de  deutoxyde  de  cuivre.  Acetas  cupri. 
( Crifiaux  de  Vénus ,  verdet.  )  Il'fert  à  compofer  le. 
vinaigre  radical.  En  médecine,  on  l’a  confeillé  à 
l’intérieur  comme  excitant  ;  mais  ce  fel,  comme 
tous  les Tels  à'b'afe  de  cuivre,  eft  fi  vénéneux ,  que 
l’ufage  interne  doit  être  profcrit  d’une Tage  pra¬ 
tique  médicale.  11  entre  dans  là  compofition  du 
remède  de  Gamet  &  des  pilules  de  Gerhier, 
que  nous  regardons  également  comme  des  rnédi- 
camehs  très-dangereux. 

Acétate  de  cuivre  et  d’ammoniaque.  (  Acetas 
cupri  &  ammoniacae.')  Anciennement  employé 
pour  combattrel’épilepfie.  Il  eft  aujourd’hui  tombé 
en  défuétude. 

Acétate  de  deutoxyde  de  mercure.  (  Acetas 
deutoxydi  mercurii.  )  Les  acétates,  de  mercure  ont 
été  employés  comme  anti-fyphilitiques;  mais  ils 
font  prefque  généralement  abandonnés  aujour- 
d?hui.  Cet  acétate  fait  cependant  partie  des  dragées 
de  Keyfer,  &  remplace  fouvent  le  nitrate  de  mer¬ 
cure  dans  la  compofition  du  firop  de  Belet. 

Acétate  dè  morphine.  (Acetas  morphii.')  Ce  fel, 
devenu  célèbre  dans  les  annales  du  crime,. &  dont 
une  des  parties  conftiluantes  n’eft  connue  que  de¬ 
puis  peu  de  temps  ,  exige  que  nous  nous  écartions 
de  la  loi  que  nous  nous  lommes  impofée  de  ne 
donner  aucuns  détails  fur  la  nature  &  fur  la  com¬ 
pofition  des  fels  ,  &  que  nous  donnions  ici  l’analyfe 
la  plus  fuccinéle  poilible  d’un  alcali  fufceplible  de 
former ,  par  fa  combinaifon  avec  dilFérens  acides , 
des  fels  très-a£lifs  &  très-délétères,  dont  l’admi- 
niftration  exige  les  plus  grandes  précautions. 

La  morphine  eft  une  fubftanee  qui  fe  trouve 
dans  l’opium  ;  elie  eft  folide ,  blanche  ou  légère¬ 
ment  colorée  en  jaune  ou  en  brun ,  fuivant  qu’elle 
contient  plus  ou  moins  de  fubftances  étrangères. 
Elle  eft  fans  odeur,  d’une  faveur  très-amère  quand 
elle  eft  difloute  dans  l’alcool  &  criftallifée  en  pa- 
rallélipipèdes.  Cet  alcali  ,  qui  avoit  été  entrevu 
dès  l’année  1804  par  M.  Séguin  ,  a  été  découvert 
en  1817  par  M.  Sêrtuerner,  pharmacien  à  Ein- 
beck  en  Hanovre ,  qui  ,  le  premier,  en  a  fait  con- 
npître  les  propriétés.  Lorfqu’on  meL  la  morphine 
fur  des  charbons  ardens ,  elle  fe  dëcompofe  &  laiffe 
du  charbon  ;  G  on  la  fait  fondre  dans  un  tube  de 
verre ,  elle  devient  tranfparente  &  reprend  fon 
opacité  avec  le  refroidiffement  ;  prefqu’infoluble 
dans  l’eau ,  dans  l’éther  &  dans  les  huiles  fixes  , 
l’alcool,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut ,  la 
diffout  facilement  à  chaud.  Cette  diffolutfon,  d’une 
faveur  amère ,  jouit  des  propriétés  qu’ont  tous  les 
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alcalis ,  de  ramener  au  bleu  le  papier  de  tonrne- 
fol  rougi  par  un  acide.  L’acide  nitrique  du  com¬ 
merce  lui  communique  une  belle  couleur  rouge , 
&  fi  on  la  met  en  conlaft  avec  une  petite  quantité 
de  trito-hydrochlorate  de  fer  très-peu  acide,  elle 
devient  d’un  beau  bleu.  Cependant  fi  le  fel  de  fer 
étoit  très-jaune ,  on  obtiendroit ,  au  lieu  de  bleu  , 
une’ nuance  verte  produite  par  le  mélange  delà 
couleur  jaune  du  fel  de  fer&  de  la  couleur  bleue  de 
la  morphine.  Du  relie  ,  tous  les  acides  peuvent  fe 
combiner  avec  elle  pour  former  des  fels  criftalli- 
fables.  (Voyez  Morphine.  ) 

L’acétate  de  morphine  fe  préfente  fous  diffé¬ 
rentes  formes;  tantôt  il  eft  fous  forme  pulvéru¬ 
lente  ,  d’autres  fois  il  fe  criftallife  en  demi-fphères 
aiguillées  dans  l’intérieur  ;"il  eft  inodore  ,  d’un 
blanc  fale  &  d’une  faveur  amère  :  mis  fur  des 
charbons  ardens ,  il  fe  comporte,  à  cela  près  du 
houvfouflement ,  comme  la  morphine  ,  avec  la¬ 
quelle  il  partage  les  propriétés  de  rougir  quand 
on  le  met  en  contaâ  avec  l’acide  nitrique  ,  &  de 
bleuir  par  le  perbydrochlorate  de  fer.  L’eau  & 
l’alcool  le  diffolvent  très-promptement ,  &  fa  dif- 
folution  aqueufe  donne  un  précipité  blanc Jlocon- 
neux  ,  par  l’ammoniaque  ;  un  précipité  blanc  gri- 
fâtre ,  par  l’infufion  alcoolique  ou  aqueufe  de  noix 
de  galle. 

L’acétate  de  morphine  eft  un  des  fels  de  mor¬ 
phine  qui  ont  le  plus  d’aûion ,  &  M.  Otiîla  a  re¬ 
connu  que  les  empoifonnemens  par  ce  fel  étoient 
analogues  à  ceux  produits  par  l’opium  &  deman- 
doient  le  même  traitement  (1). 

On  adminiftre  l’acétate  de  morphine  à  la  dofe 
d’un  quart  de^grain  ou  d’un  demi-grain  dans  du 
firop  on  en  pilules ,  ou  dans  une  potion  ,  toutes  les 
fois  que  l’opium  eft  indiqué ,  &  cette  dofe  peut  être 
graduellement  portée  jufqu’à  trois  ou  quatre  grains 
par  jour.  M.  le  Dr.  Bally  a  fait  un  travail  qui 
tend  à  prouver  que ,  s’il  eft  des  cas  où  les  fels  de 
morphine  agiffent  avantageulement ,  il  en  ell  une 
multitude  d’antres  dans  lefquels  l’opium  doit  leur 
être  préféré. 

Acétate  de  plomb.  (Acetas plumbi.)  On  en  eon- 
noît  trois  efpèces.  (Voyez  Plomb,  tom.  XIÏ  de 
ce  Dictionnaire.  ) 

Acétate  de  potasse.  (Acetas potqffœ-')  (  Voyez 
Potasse,  tom.  XII  de  ce  DiéHonnaire. ) 

Acétate  de  zinc.  (Voyez  Zinc,  tom.  XIII  de 
ce  Diâionnaire.  ) 

Des  aeséniates. 

Les  Arséniates  sont  des  fels  compofés  d’acide 
arfenique  &  d’une  bafe. 


(1)  Nous  ne  faurions  mieux  faire  que  à»  renvoyer  nos 
leâeurs  au  Traite  de  toxicologie  de  ce  favant  ehimifte  ,  où 
ils  pourront  puifer  toutes  les  connoitfances  néceflairss  fut 
les  empoifonnemens  par  les  fels- d’opium. 
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Les  arféniates  d’ammoniaque ,  de  potafle  &  de 
foude  ont  été  adminiftrés  pour  combattre  les  fièvres 
intermittentes;  mais  depuis  long-temps  on  les  a 
abandonnés  pour  le  fulfate  de  quinine ,  moyen 
beaucoup  plus  fur  &  moins  dangereux. 

Des  carbonates. 
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Hydrochlorate  de  potasse.  Hydrochloras  po- 
taiïœ.  (  Sel. fébrifuge  de  Sylvius,  muriate  de  po- 
tafie.  )  ( Voyez  Potasse,  tome  XII  de  ce  Dic¬ 
tionnaire.  ) 

Hydrochlorate  de  soude.  "Hydrochloras Jodce. 
(  Muriate  de  fonde,  fel  commun.  )  (  Voyez  Soude, 
tome  XIII  de  ce  Diâionnaire.) 


Les  Carbonates  forment  un  genre  de  fels  com- 
pofés  d’acide  carbonique&  d’une  base  quelconque; 
on  les  appelle  Jous-carbonates  lorfqn’ils  font  avec 
-excès  de  bafe,  ce  qui  arrive  le  plus  ordinaire¬ 
ment.  Tous  les  fels  qui  compofent  ce  genre  ayant 
été  traités  par  Fourcroy  au  mot  Carbonates  ,  nous 
3'  renvoyons  le  lefleur.  (Voyez  le  tome  IV  de  ce 
Diâionnaire.  ) 


Des  hydriodates. 

Les  hydriodates  ,  fels  formés  par  l’acide  ky- 
driodique,  font  peu  employés  en  médecine  :  on 
nefait  ufage  que  de  l’bydriodate  de  potalfe,  pour 
lequel  nous  x-eu voyons  au  mot  Potasse,  tome  XII 
de  ce  Di£lionnaii-e. 

Des  iiydrociieorates. 

Les  hydrocheorates  (muriates)  font  des  fels 
formés  d’acide  hydrochlorique  &  d’une  bafe. 

Hydrochlorate  d’ammoniaque.  Hydrochloras 
ammoniacalis.  (Muriate  d’ammoniaque,  fel  am¬ 
moniac.  )  Ainsi  nommé  parce  qu’on  le  préparoit 
anciennement  en  Ammonie ,  pays  de  l’Egypte  où 
éloit  le  temple  de  Jupiter  Ammon.  L’iiydro- 
chlorate  d’ammoniaque  eft  employé  en  médecine , 
comme  tonique,  fiimuîant ,  fébrifuge  ,, St  réfo- 
lulif.  On  fadminiftre  depuis  24  jul'qu’à  72  grains. 
On  en  fait  aulfi  ufage  en  ekirui-gie  pour  dilloudre 
les  tumeurs ,  particulièrement  celles  qui  fe  dé¬ 
veloppent  au-devant  de  la  rotule  &  de  l'apo¬ 
physe  olécrane;  on  l’a  aulli  employé  avec  fuccès 
pour  faire  difparoître  le  gonflement  offenx  des  os 
du  métacarpe ,  du  métatarfe  &  des  phalanges ,  • 
tant  des  pieds  que  des  mains.  La  dofe  eft  d’une 
demi-once  à  deux  onces  ,  que  l’on  fait  diffoudre 
dans  une  pinte  d’eau  qui  Servira  à  imbiber  des 
comprelfes  que  l’on  appliquera  fur  les  -  parties 
tuméfiées  :  il  eft  népefi’aire  de  renouveler  ces 
comprelfes  alfez  fouvent  pour  qu’elles  foient  tou¬ 
jours  humides.  Ce  remède,  qui  eft  fur,  demande  à 
être  continué  fort  IoDg-temps ,  &  ne  produit 
fouvent  d’effet  que  quand  on  en  a  . fait  ufage  pen¬ 
dant  quelques  semaines. 

Hydrochlorate  d’or.  Hydrochloras  auri.  (tMu- 
riate  d’or.  )  Compofé  d’acide  hydi-ocklorique  & 
d’oxyde  d’or.  Il  eft  regardé  par  quelques  prati¬ 
ciens  CQznme  un  très-bon  anti-fyphilitique. 


H  YDROS  U  EF  AT  ES . 

Ces  fels,  qui  font  formés  d’acide  hydrofulfurique 
&  d’une  bafe,  font  des  réaflifs  précieux  pourrecon- 
noître  les  métaux  dans  la  préparation  des  eaux 
minérales  artificielles;  leui's  propriétés  médici¬ 
nales  font  les  mêmes  que  celles  du  foie  de  foufre 
diffous  dans  l’eau. 

Hydrosulfate  d’antimoine  (fous  -).  Sub-hydro- 
fulfas  flibü.  (Kermès  minéral,  poudre  des  Char¬ 
treux  ,  oxyde  d’antimoine  hydro-fulfuré  Jbr.un). 
Il  eft  fouvent  employé  en  médecine,  comme 
expeâorant  dans  la  dernière  période  des  péri- 
pneumonies  ou  des  catarrhes  chroniques.  On  le 
donne  à  la  dofe  d’un  ou  de  deux  grains  dans  un 
!  looch  ou  eu  paftilles  :  à  une  dose  plus,  élevée  , 
il  y  auroit  à  - craindre  qu’il  ne  produifftle  vornif- 

I  L’hydrofnlfate  d’antimoine  étant  le  feul  em¬ 
ployé  en  médecine,  nous  renvoyons  le  le&eur 
au  mot  Réactif  de  ce  Diêlionnaii-e,  où  les  autres 
bydrofulfates  figurent  comme  réaftifs  très-im- 
portans. 

Nitrates.  • 


On  donne  le  nom  de  nitrates  à  des  fels  formés 
d’une  bafe  &  d’acide  nitrique. 

Nitrate  d’argent.  (Criftauxdelune,  nitre  lu¬ 
naire.)  Connu  depuis  long-temps  en  médecine, 
ce  fel  à  été  adminifiré  contre  l’épilepfie,  la 
danfe  de  Sainl-Çuy  ,  les  nëvi'algies  faciales  clxro- 
niques  &  pluGeurs  autres  affèdlions  nerveufes.  La 
dofe  eft  d’un  quart  de  grain  à  un  grain  que  l’on 
donne  en  pilules  ,  ou  que  l’on  fait  prendre  diffous 
dans  un  verre  d’ean  diftillée.  Nous  pensons  que 
e  remède  ,  qui  n’a  jamais  produit  de  guérifon 
complète,  doit  être  abandonné;  il  a  d’ailleurs  l’in¬ 
convénient  de  produire ,  chez  ceux  qui  en  font 
in  ufage  un  peu  fuivi ,  une  coloration  de  la  peau 
;n  bleu,  couleur  que  le  temps  ni  aucuns  moyens 
îe  peut  faire  difparoître  entièrement. 

Ce  fel,  fondu  &  coulé  dans  des  moules,  forme  le 
nitrate  d argent  fondu  ou  pierre  infernale  ,  qui  eft 
très-fouvent  employée  en  chirurgie  pour  répri- 
:r  les  chairs  fongueufes ,  brûleries  excroiffances 
vénériennes  &  quelquefois  arx-êler  les  hémor¬ 
ragies,  fournies  par  les  chairs  baveuiès  ou  par  des 
piqûres  de  fangfoes. 

•  En  i8i9,le  Savant  prof.  Duméril ,  médecin  en 
Gcccc a 
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chef  de  la  Maifon' royale  de  Santé,  qu’une  phi¬ 
lanthropie  des  plus  éclairées  porte  fans  celle  à 
chercher  des  moyens  de  fecouriv  l’humanité  ,  em¬ 
ploya  le  nitrate  d’argent  fondu  contre  le  cancer 
de  l’utérus  t.nous  avons  été  témoin  de  la  follici- 
tude  avec  laquelle  il  fuivoit  les  panfemens;  mais 
ce  moyen,  qui  d’abord  fembloit  promettre  des 
réfultats  heureux ,  n’en  produilit  que  de  négatifs  , 
&  fut  alors  abandonné. 

Le  nitrate  d’argent  eft  un  des  réaâifs  le  plus 
fouvent  employés  pour  découvrir  l’acide  hydro- 
chlorique  &  les  hydrochlorates.  (  Voyez  l’article 
Réactif  de  ce  Diâionnaire.  ) 

Nitrate  de  protoxyde  de  mercure.  Ce  fel  entre 
dans  la  compofition  du  remède  du  Capucin  ,  & 
dans  celle  du  Jïrop  de  Belet.  Le  remède  du  Ca¬ 
pucin  ,  auffi  appelé  remède  du  duc  d’Antin ,  eft 
une  eau  très  -  cauftique  que  l’on  emploie  avec 
fuccès  pour  laver  les  chancres  ,  les  verrues  &  les 
ulcères  fyphilitiques.  Quant  au  firop  de  Belet, 
on  le  donne  par  cuillerées  à  bouche  ,  étendu  dans 
une  boiflbn  mucilagineufe  :  on- en  a  obtenu  beau¬ 
coup  d’avantages  dans  le  traitement  des  maladies 
de  la  peau  ,  les  éryfipèles  ,  les  écrouelles  &  les 
dartres  anciennes  ;  mais  il  faut  toujours  l’em¬ 
ployer  avec  beaucoup  de  précautions ,  furtout 
chez  les  perfonnes  foibles. 

Nitrate  de  potasse.  (Sel  de  nitre  ,  falpêtre.  ) 
(  Voyez  Potasse,  dans  ce  Diâionnaire.) 

PHOSPHATES. 

Ce  genre  de  fels  eft  cotnpofé  d’une  ou  de  deux 
baies  &  d’acide  phofphorique. 

Phosphate  de  chaux.  Phojphascalcis.  (  Terre 
animale  ,  terre  des  os.  )  Ce  fel  fe  trouve  dans  les 
os  de  tôus  les  animaux ,  &.  dans  toutes  les  matières 
animales  &  végétales  :  il  conftilue  la  chry folile  , 
&.  fe  rencontre  encore  dans  quelques  calculs  véfi- 
eaux.  On  adminiftroit  autrefois  contre  l’angine 
X album  grœcum  }  qui  n’étoit  autre  chofe  que  des 
excrémens  de  chien  qu’on  nourriffoit  avec  des  os  , 
Si  qui  étoient  en  grande  partie  formés  de  phof- 
phate  de  chaux.  Il  conftitüe  prefqu’à  lui  feul  la 
corne  de  cerf  calcinée  au  blanc  }  qui-  entre  dans 
la  compofition  de  la  décoQion  blanche  de  Sy¬ 
denham  ,  employée  avec  tant  de  fuccès  pour 
combattre  les  diarrhées  anciennes  ,  &  les-  diar¬ 
rhées  coliquatives  qui  furviennent  dans  la  der¬ 
nière  période  des  phtbifies  pulmonaires. 

Phosphate  de  soude.  Ce  fel  exifte  dans  plu- 
fieurs  liqueurs  animales ,  &  notamment  dans 
l’urine  :  il  eft  employé  en  médecine  comme  pur¬ 
gatif.  A  la  dofe  d’une  ou  deux  onces  dans  deux 
verres  de  bouillon  d’herbes  il  purge  très-bien  , 
fans  coliques  ,  &  n’a  pas  de  goût  défagréable.  • 
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XJ ES  SULFATES. 

Les  fulfates  font  des  fels  formés  d’une  bafe  & 
d’acide  fulfurique. 

Sulfate  acide  d’alumine  et  de  potasse,  xt 
d’ammoniaque..  La  compofition  de  ce  fel  varie  ; 
tantôt  ce  fel  eft  un  fulfate  acide  d’ alumine  &  de 
potaffe ,  tantôt  un  Jülfate  racide  d’alumine  & 
d’ ammoniaque  y  tantôt  enfin  ,  Si  le  plus  lou- 
vent,  un  fulfate  acide  d’alumine ,  de  potaffe  & 
d’ ammoniaque  :  d’où  il  réfuite  que  ce  fel  peut- 
être  regardé  comme  un,  fel  double  ,  ou  comme  un 
fel  triple.' 

On  emploie  fouvent  le  fulfate  acide  d’alnmine, 
&  de  polaffe  ou  alun ,  en  médecine ,  comme  aftrin- 
gent.  On  l’adminiftre  à  l’intérieur  dans  les  hé-r 
morragies  abondantes  ,  continues  ou  pafiives,  fur- 
tout  dans  celles  de  l’utérus;  dans  les  diarrhées 
chroniques-,  les  écoulemens  atoniques,  muqueux 
&  féreux  :  la  dole  varie  depuis  un  jufqu’à  huit  à  . 
dix  grains  par  jour,  que  l’on  peut  porter  graduel¬ 
lement  jufqu’à  un  demi-gros  &.  même  un  gros.  0n 
l’affiocie  à  des  extraits  aftringens,  à  des  confer- 
ves-,  &c.  :  on  le  donne  auffi  fous  forme  de  bols  ou 
en  pilules.  Les  pilules  teintes  anti-hémorragiques 
d’Helvétius  font  formées  de  deux  parties  d’alun  & 
d’une  partie  de  fang-dragon  ;  il  entre  quelquefois- 
dans  certaines  potions  ;  enfin  on  i’adminiftre  en¬ 
core  diffous  dans  dù  fuc  d’orties  ou  dans  l’eau.  11 
faut  éviter  d’employer  à  la  fois  une  forte  dofe  de 
ce  fel,  parce  qu’il  pourroit  occafionner  dès  coli¬ 
ques ,  aes  vomiffemens  &  d’auires  accidens  fâ¬ 
cheux;  ce  qui  fait  qu’on  doit  toujours  éviter  d’en 
faire  ufage  ,.  toutes  les  fois,  qu  il  y  a  des  iymptôtues 
inflammatoires. 

Le-  fulfate  acide  d’alumine  eft  fouvent  em¬ 
ployé  à  l’extérieur  avec  beaucoup  de  fuccès  ;  il 
fait  partie  de  quelques  gargarifmes  toniques  & 
aftringens  ,  propres-  à  ralïermir  les  gencives  &  à 
faire  ceflèr  les  angines  catarrhales  &  atoniques  ;, 
il  entre  dans  la  compofition  de  certains  collyres 
réfolutifs;  on  s’en  fert  pour  toucher  les  aphlhes  U 
les  ulcères  feorbutiques  à  la  bouche.  L’eau  alu- 
mineuje,  préparée  en  diffolvant  l’alun  dans-de  l’eau 
difti-llée  de  planlin  ou  de  rofes  ,  eft-  quelquefois 
employée  en  injection-  pour  guérir  les  gonorrhées;, 
mais  il-ne  faut  en  faire  ufage  qu’à  petit  e  dofe,  cinq  ou 
fix  grains  pour  quatre  onces  de  liquide  ,  fans  quoi 
on  s’expoferoit  à  produire  des  rélrécifl’emens.  On 
imbibe  auffi  des  linges  &  de  la  charpie  que  l’on 
applique  fur  les  plaies  baveufes  pour  arrêter  les 
hémorragies.  L’alun  calciné  réduit  en  poudre  Si 
appliqué  fur  les  ulcères-fongueux  ,  fur  les  chancres 
vénériens,  Sic.-,  agit  comme  defficalif  &  efeha- 
rotique. 

Sulfate  de  cinchonine.  Ce  fel,  formé  de  100 
parties  de  cinchonine  Si  de  i-3,oaio- d’acide  fulfu- 
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tique ,  agit  fur  l’économie  animale  comme  le  ful- 
fale  de  quinine.  (  Voyez  Quinine.  ) 

Sui.EATE  DE  CUIVRE  ET  d’aMMONIAOUE.  (  Sulfate 
de  cuivre  ammoniacal.  )  Suif  as  cupri  &  aaimo- 
niacœ.  I  !  eft  très-vénéneux  :  il  a  cependant  été 
adminiftré  à  très-petites  dofes,  comme  anti-fpaf- 
modique,  contre  l’épilepfie  ,  la  danfe  de  Saint- 
Guy,  &c.  C’cft  un  des  meilleurs  réaflifs  connus 
pour  faire  découvrir  l’oxyde  d’arfenic  qui  fe  pré¬ 
cipite  en  vert  {vertdé  Scheele}. 

Sulfate  de  magnésie.  (  Sulfas  magne/îœ.  )  Ce 
fel,  connu  en  médecine  fous  les  diflérens  noms 
de  fel  d ’Epfcm,  de  Sedlitz ,  àlEgia  ,  de  Scheydf- 
chutz  ,  &c. ,  elt  le  fel  le  plus  fouvent  employé  en 
médecine  comme  purgatif.  On  le  donne  à  la  dofe 
d’une  once  ou  deux.  Il  fait  partie  d’une  multitude 
d’eaux  minérales  dont  on  fait  un  fréquent  ufage 
pour  provoquer  des  évacuations  alvines. 

Sulfate  de  potasse.  (  Voyez  Potasse,  y 

Sulfate  de  quinine.  (  Voyez  Quinine.  ) 

Sulfate  de  soude.  (  Voyez  Soude.  } 

Sulfate  de  zinc.  (  Voyez  Zinc.  ) 
Sulfites. 

De  tous  les  fulfiles  qui  font  des  fels  compofés 
d’une  bafe  &.  d’acide  fulfureux  ,  on  n’emploie  en 
médecine  que  le  fuljïte  fulfuré  de  Joude  ou  hypo- 
ful/ite  de  Joude  ,  qui  a  été  confeillé  par  Chauf- 
lier,  comme  l’udsiiGque  dans  le  traileatent  des 
exanthèmes  chroniques. 

Tartrates. 

Les  tartrates  font  des  fels  formés  d’une  bafe  & 
d’acide  lartarique. 

Tartrate  de  potasse  neutre.  (Sel  végétal,  tar¬ 
tre  foluble.  )  Tariras  potajjœ  ,  Sal  vegetale.  Il  eft 
fouvent  employé  comme  purgatif,  &.  doit  être 
préféré  à  la  crème  de  tartre  à  caufe  de  fa  plus 
grande  folubilité. 

Tartrate  de  potasse  et  d’antimoine.  (Emé¬ 
tique  ,  tartre  ftibié  ,  tartre  émétique  ,  tartrate  de 
p  üaffe  antiuionié  ,  lartrite  de  potaû’e  anlimonié.  ) 
Tariras potajpæ  & JUbii. 

Le  tartre  de  potalfe  &  d’antimoine  eft  employé 
en  médecine  comme  émétique  ,  depuis  un  demi- 
grain  jufqu’à  fix  ou- huit  grains,  félon  l’âge,  le 
tempérament  &  le  genre  de  la  maladie.  Etendu  à 
la  dofe  d’un  graiu  dans-  une  pinte  de  bouillon 
d’herbes  ou  de  petit-lait ,  il  agit  comme  laxatif, 
&  convient  dans  les  cas  de  bleftures  contufes  à  la 
tête  &  dans  les  cas- d’apoplexie ,  en  déterminant 
fur  les  inteftins  une  légère  irritation  qui  produit 
une  dérivation  favorable.  Affocié  aux  lulfates  de 
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foude  ou  de  magnéfie  ,  il  forme  un  émétà-cathar- 
ticjue  dont  on  fait  fouvent  ufage  dans  le  traite¬ 
ment  des  embarras  gaftriques ,  &  particulièrement 
dans  celui  du  pemphigus  :  on  le  prépare  avec 
un  ou  deux  grains  d’émétique  &  cinq  à  fix  gros 
de  fulfate. 

Rafori ,  en  employant  l’émétique  à  haute  dofe 
dans  la  maladie  épidémique  qui  régna  à  Gênes 
vers  le  commencement  du  fiècle ,  nous  a  fait  con- 
noître  le  premier  un  genre  particulier  de  médica¬ 
tion,  qui  peut  être  employé  avec  fuccès  dans 
certains  cas.  Des  expériences  ont  conftaté  que  ce 
fel ,  adminiftré  à  la  dofe  de  fix  à  douze  grains  dans 
une  livre  de  véhicule ,  partagée  en  plufieurs  dofes 
pendaut  les  vingt-quatre  heures  ,  Si  graduées  fui- 
vant  les  âges ,  ne  produit  ordinairement  ni  effet 
vomitif,  ni  effet  purgatif  ;  mais  qu’il  agit  comme 
diaphorétique  &  comme  diurétique ,  &  qu’il  dé¬ 
termine  allez  conftamment  une  diminution  nota¬ 
ble  de  la  fièvre ,  la  foibleffe  &  un  amaigriffement 
très-prompt.  Les  expériences  de  Rafori  ont  été 
répétées  en  France  par  MM.  Kaepler,  Laennec,  ' 
Récamier  81  Guerfent,  &  on  a  obtenu  la  preuve 
que  plufieurs  pneumonies,  même  inflammatoires, 
&  que  certaines  affeèlions  cérébrales  cèdent  ,à  ce 
genre  de  médication.  Cependant  M.  Guerfent 
avoue  qu’il  n’a  pas  encore  ofé  fubftituer  ce  moyen 
j-  à  ceux  plus  sûrs  &  moins  dangereux  que  nous 
poffédons  pour  combattre  les  gaftro-entériles.  L’é¬ 
métique,  employé  fuivan.1  la  méthode  italienne,  a 
r  été  aulfi  adminiftré  avec  beaucoup  de  fuccès  dans 
le  traitement  des  inflammations  chroniques  des 
articulations. 

Il  nous  relie ,  pour  terminer  l’hiftoire  de  ce  fel 
important,  à  parler  de  fon  ufage  extérieur.  La 
pommade  flibiée  ou  pommade  d’ Autenrieth  }  eom- 
pofée  d’une  demi  once  de  graille  de  porc  prépa¬ 
rée  ,  &  d’un  gros  de  tartrate  anlimonié  de  potallè, 
eft  fréquemment  employée  fous  forme  de  frittions 
pour  déterminer  une  irritation  locale  ;  cette  pom¬ 
made  a  d’autant  plus  d’avantages ,  qu’elle  pro¬ 
duit,  en  moins  de  douze  heures,  de  gros  boutons- 
qui  fuppnïent  fc  produiTent  une  dérivation  dont 
on  a  fouvent  obtenu  d  .  bons  effets  dans  le  traite¬ 
ment  du  croup,  de  la  coqueluche,  des  catarrhes 
chroniques ,  ainfi  que  dans  celui  des  tumeurs  arti¬ 
culaires  chroniques. 

Tartrate  de  potasse  et  de  soude.  (Sel  de 
feignet  te  ,  fel  de  la  Rochelle.  )  Tartras  potajfœ  & 
Jbdæ.  Ce  fel  eft  fouvent  employé  comme  purgatif.- 
(  Ch»  Hennelle.  ) 

SÉLAGQ-,  f.  m.-(  Bot.,  Mat.  niéd.  ')  Selàgo  L. 
C’eft  le  nom  d’une  efpèce  de  lycopode,  nommé 
lycopodiumfelago,  par  Linné.  Cette  plante,  dont 
aujourd’hui  on  fait  à  peine  mention,  paroît,  au: 

!  rapport  de  quelques  hiftoriens ,  avoir  été  en  grande 
j  réputation  dans  des  temps  où  la  oivilifalion  élcifc 
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encore  fort  peu  avancée ,  &  où  l’on  avoit  recours 
pour  fon  emploi  à  des  pratiques  fuperftitieufes  bien 
propres  à  rendre  fufpects  les  effets  qu’on  lui  altri- 
bnoit.  Cètte  plante  eft  un  violent  émélo-cathar- 
tique  ,  que  l’on  adminiftre  comme  purgatif  dans 
quelques  contrées  du  nord  de  l’Europe  :  dès-lors 
oa  conçoit  qu’elle  pieut  provoquer  l’avortement. 

Pour  détruire  la  vermine  qni  quelquefois  tour¬ 
mente  les  animaux,  les  payfans  fuédois  les  lavent 
avec  une  décoction  de  Jelago  :  il  pourroit  être 
dangereux,  ainfi  qu’on  l’a  quelquefois  tenté,  d’en 
faire  ufage  pour  l'homme.  (  R.  P.  ) 

SELENIACUM.  ( Thérap ■)  Paul  Ægineadonné 
ce  nom  à  une  amulette  compofée  dp  vingt-huit 
fubftances  qu’il  indique,  &  à  laquelle  on  attribuoit 
une  prétendue  faculté  anti-épileptique. 

SÉLÉNIATES,  f.  m.  pl.  ( Chim .)  Nom  géné¬ 
rique  de  tous  les  tels  formés  par  l’acide  du  /élé¬ 
nium  ,  découvert  par  Berzelius.  {Voyez  Sele- 
KiuM.) 

SÉLÉNIQUE  ,  adj.  (  Chim.  )  Selenicus.  Acide 
SÉlénique.  Cet  acide,  récemment  découvert  par 
Berzelius,  contient  fur  ioo  parties  de  felenium  , 
40,33  d’oxygène.  On  l’obtient ,  foit  en  combinant 
directement  le  felenium  avec  l’oxygène,  foit 
en  traitant  le  métal  par  l’acide  nitrique.  Il  n’eft 
jufqu’à  préfent  d’aucun  ufage,  ldil  en  médecine  , 
foit  dans  les  arts'. 

SÉLÉNITE ,  f.  f.  (  Chim.  )  Selenites.  C’eft  le 
nom  qu’autrefois  on  donnoit  à  la  chaux  fulfatée, 
dont  on  trouve  des  quantités  fi  eonfidérables  dans  les 
environs  de  Paris  ,  &  que  l’on  nomme  pierre  fpé- 
culaire  ,  miroir  d’ ânes ,  pierre  à  Jéj'us  ,  lorfqu’é- 
tant  eriûallifée ,  elle  eft  propre  à  réfléchir  la  lu- 

SÊLÉNITEUX,  se,  adj.  (Chim,}  Seleniticus. 
Expreffion  qui  fert  à  caratlérifer  les  eanxqui  con¬ 
tiennent  du  fulfate  de  c  ■  ux  en  diflblnlion  :  telles 
font ,  par  exemple  ,  les  eaux  d’Arcueü  près  Paris  ; 
bien  que  ces  eaux  n’aient  point  les  qualités 
malfaifaotes  qu’on  avoit  cru  pouvoir  leur  attri¬ 
buer  ,  néanmoins  elles  ont  l'inconvénient-  de  ne 
point  difloudrele  favon,  &  de  ne  cuire  qu’impar- 
fuitement  les  légumes.  On  y  remédie  en  y  failant 
difloudre  un  peu  d’alun.  (R.  P.  ) 

SELENIUM ,  f.  m.  (  Chim.  )  Sélénium.  Ce 
métal  a  été  découvert  par  Berzelius  en  1817  :  il 
l’obtint  en  traitant  convenablement  un  mélange 
fulfureux  qui  reeouvroit  le  foi  d’une  chambre  de 
plomb  dans  laquelle  ,  pour  fabriquer  de  l’acide 
lulfareux ,  on  brûloit  du  foufre  retiré  de  la  mine 
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de  cuivre  de  Falilun  dans  la  Dalécarlie  fnédoife. 
Le  nom  de  sélénium,  que  ce  chimifte  a  cru  devoir 
lui  donner  ,  indique  très-probablement  qu’il  y  a 
entre  ce  métal  et  le  tellure  (  dont  l’étymologie  est 
tellus )  ,  un  rapprochement  comparable  à  celui  qui 
exifte  entre  la  lune  &  notre  globe.  (R.  P.  ) 

_  SÉLÉNIURES,  f.  m.  pl.  (Chim.)  Nom  des  com- 
binaifons  que  forme  le  felenium  avec  les  métaux 
avec  lel'quels  il  peut  s’unir. 

SÉLERI,  f.  ni.  (  Bot.  ,  Mat.  médic.) Apium 
graveolens  L.  (  Pentandrie  digynie  ).  Plante  de  la 
famille  des  Ombellifères.  (  Voyez  Céleri.  ) 

SELLE  TURCIQUE,  f.  f.  (Anat.)  Sella 
turcica.  C’eft  le  nom  donné  par  quelques  anciens 
anatomiftes  à  la' furface  quadrilatère  qui  forme  la 
face  fupérieure  du  corps  du  fphénoide  :  elle  eft 
déprimée  &  loge  la  glande  pituitaire,  Antérieu- 
i  rement  &  poftérieurement  elle  eft  bornée  par  les 
apophyfes  clinoïdes  antérieures  &  poftérieures. 
(  Voyez  Sphénoïde  dans  le  Diâl.  d’anatomie.  ) 
(R.  P.) 

SELLE  (Chrétien-Théophile)  ( Biogr.  méd.,), 
naquit  à  Sieltin  en  1748.  La  carrière  de  ce  mé¬ 
decin  célèbre  a  été  de  peu  de  durée  ;  néanmoins 
il  fut ,  en  la  parcourant  avec  gloire  ,  y  acquérir 
lus  d’un  genre  de  renommée.  Verfé  dans  l’étude 
es  langues  anciennes  &  modernes  ,  il  fraduifit 
fouvent  les  meilleurs  ouvrages  des  médecins  fran¬ 
çais  &.  anglais.  Adonné  à  l’étude  de  la  pbilofo- 
phie  fpéculative  ,  il  publia  fur  cette  matière  plu¬ 
sieurs  écrits  ,  &  occupa  une  place  diltinguée  parmi 
ceux  qui  repouffèrent  les  attaques  dirigées  par 
Kent  contre  la  philofopbie  expérimentale,  attaques 
dont  le  but  étoit  de  reflufciler  l’hypothèfe  des 
idées  innées. 

A  Page  de  dix-fept  ans  ,  Selle  étudia  la  méde¬ 
cine  à  Gœttingue ,  puis  à  Halle  ,  où  il  fut  reçu  doc¬ 
teur  en  1770.  Sa  thèfe  inaugurale  eft  intitulée  : 
Methodi  febrium  naturalis  rudimenta.  On  doit  la 
confidérer  comme  le  prélude  de  l’ouvrage  impor¬ 
tant  que  quelques  années  après  il  publia  fous  le 
titre  de  Rudimenta  pyretologiœ  methodicce  :  ou¬ 
vrage  qui  eut  plufieurs  éditions  fucceüives  ,  fut 
traduit  dans  prefque  toutes  les  langues  de  l’Eu¬ 
rope  ,  &  valut  à  fon  auteur  la  proteélion  de  l’évê¬ 
que  de  Warrnie,  dont  il  devint  le  médecin.  Au 
bout  de  quelques  années  ,  Selle,  de  retour  à  Ber¬ 
lin,  publia  plufieurs  écrits,  entr’autresune  Traduc¬ 
tion  des  œuvres  chirurgicales  dePott.  A  cette  époque 
il  époufa  la  fille  de  Meckel  ,  devint  profelleur  à 
l’hofpice  de  la  Charité  de  Berlin  ,  &  bientôt  fut 
regardé  comme  l’un  des  praticiens  les  plus  habiles 
de  cette  capitale:  Peu  d’années  après  ,  il  donna 
au  public,  fa  Médecine  clinique  ,  qui  fut  réimpri- 
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mée  nn  grand  nombre  de  fois  ,  &  dont  Coray  a 
donné  une  traduftion  françaife  en  1796. 

Selle  ,  en  1785  ,  fut  nommé  médecin  ordinaire 
de  Frédéric-le-Grand  .  &  fon  mérite  particulier  lui 
fit  bientôt,  joindre  à  ce  titre  celui  de  membre  de 
l’Académie  des  sciences  de  Berlin.  En  1790,  ce 
médecin  fit  un  voyage  à  Paris,  vifita  les  hôpitaux, 
&  ,  de  retour  en  Pruffe  ,  il  fe  livra  à  de  nouveaux 
travaux  ,  qui  bientôt  le  firent  nommer  confeiller 
intime  &  direêleur  des  collèges  de  médecine  &  de 
chirurgie.  Guillaume  III  lui  confervala  confiance 
que  lui  avoit  accordée  fon  prédéceffeur. 

Selle  ,  attaqué  d’une  phthifie  pulmonaire,  mou¬ 
rut  à  Berlin  le  9  novembre  1800  5  &  fi  les  écrits 
de  cet  homme  célèbre  ont  perdu  ^quelque  chofe 
de  la  vogue  qu’ils  eurent  à  l’époque  de  leur  pu¬ 
blication,  ils  font  du.  moins  infcrils  dans  le  cata¬ 
logue  des  livres  peu  nombreux  ,  dans  lefquels  les 
praticiens  puiferont  toujours  des  renfeignemens 
utiles.  ( T.  a.  ) 

SELLE,  f.  f.  ( Phyf.  pathol. )  Dejeclio.  Mot 
employé  dans  l’ufage  habituel,  comme  fynonytne 
de  garde-robe  ou  de  déjeflion.  (  Voyez  ce  dernier 
mot  dans  ce  Dictionnaire.  ) 

■SELLÉS  (Eaux  minérales  de),  village  de  la 
paroi  fie  de  Rampon  ,  où  l’on  trouve  trois  fources 
minérales  -,  que  l’on  défigne  dans  le  pays  fous  les 
noms  de  fource  de  Létti ,  de  Cicéron  Si  de  Van- 
tadour.  Les  eaux  de  la  fource  dite  de  Lévi  ont  été 
particulièrement  recommandées  par  Gafpard  de 
Perrin  ,  dans  l’iôtère  ,  les  engorgemens  du  foie , 
l’aménorrhée.  Le  même  auteur  préconife  l’emploi 
des  eaux  de  la  fource  de  Cicéron ,  en  lotions,  dans 
les  maladies  des  yeux,  8t  il  recommande  celles  de 
la  fource  de  Vantadour }  dans  les  affections  du 
poumon  ,  les  hémorroïdes  ,  la  gravelle  &  la  goutte. 

(  R.  P.  ) 

SELS ,  f.  m.  pl.  (  Chirn.  Thérap.  )  Voyez  See. 

SELTZ  ou  SELTERS  (Eaux  minéralés  de). 
Cette  fource  eli  fituée  dans  le  duché  de  NaH’au  , 
près  de  Nieder- Selters ,  à  neuf  lieues  de  Slraf- 
bourg  ,  Si  fur  la  grande  ix>ute  qui  vu  de  Francfort 
à  Cologne.  Il  importe  de  ne  pas  confondre  ce 
bourg  avec  d’autres  bourgs  ou  villages  fitués  dans 
la  même  province  &  portant  le  même  nom. 

Les  eaux  de  Seltz  fonfcdïaphanes  ,  acidulés  ,  & 
ont  un  goût  piquant  qui  leur  donne  un  peu  la  fa¬ 
veur  du  vin  de  Champagne  :  mêlées  avec  du  vin  , 
fi  on  y  ajoute  un  peu  de  fucre ,  elles  font  enten¬ 
dre  un  léger  pétillement ,  &  laifient  échapper 
beaucoup  de  bulles  qui  troublent  leur  tranfpa- 
rence. 

A  différentes  époques ,  plufieBrs  chimiftes  ont 
fait  l’analyfe  de  ces  eaux ,  &  récemment  encore 
MM.  Caventou  ,  François,  Gafc  &.  Marc  les  ont 
foumifes  à  un  nouvel  examen  ,  dont  le  réfullat  a 


SEL  7*>9 

prouvé  qu’une  pinte  d’eau  de  Selters  contient 
36o  centigr.  de  fubfiances  falines  ,  favoir  : 

Chlorure  de  fodium . . 

Sous-carbonate  de  foude. . . . 

Sulfate  de  foude% . 

Sous-carbonate  de  chaux . 

Carbonate  de  magnéfie . 

Quelques  traces  d’oxyde  de  fer 

366centig. 

Quant  à  la  quantité  d’acide  carbonique  que 
renferme  ces  eaux  ,  il  eft  très-probable ,  d’après 
les  recherches  de  Bergmann  &  de  Weftrumb , 
quelles  éprouvent  des  variations  dépendantes  fans 
doute  des  conditions  de  température  ,  des  pres- 
fions  atmofphériques ,  &c. 

Les  propriétés  médicinales  de  l’eau  de  Seltz  ont 
été  reconnues  dès  la  fin  du  feizième  fiècle.  J. 
Th.  C.  Montanus  en  parla  le  premier.  En  1727  , 
F.  Hoffmann  en  donna  une  monographie  ,  & 
depuis  cette  époque  fa  réputation  devint  euro¬ 
péenne  (2)  :  auffi  Zimmermann  l’appeloit-il  l 'eau 
des  poètes  &  des  gens  de  lettres.  Enfin  ,  dans  ces 
derniers  temps  ,  le  Dr.  François  a  auffi  contribué 
à  en  accréditer  l’ufage. 

On  adminiftre  les  eaux  de  Seltz  avec  fuccès, 
dans  le  fcorbut ,  les  fièvres  adynamiques ,  les  leu¬ 
corrhées  ,  les  ménorrhagies  paflives  ,  dams  les 
débilités  des  organes  digeftifs ,  &c.  Hufehmd  les 
regarde  comme  les  feules  eaux  minérales  que  l’on 
puilfe  ,  avec  avantage  ,  employer  dans  la  phthifie 
pulmonaire  :  on  a  cru  auffi  pouvoir  les  prefcrire 
utilement  aux  individus  qui  ont  une  difpofition  à 
j  la  gravelle. 

!  Le  plus  ordinairement  on  boit  l’eau  de  Seltz 
mêlée  avec  du  via  :  quelques  médecins  confeil- 
lent  de  l’affocier  au  lait  de  chèvre  ou  d’âneffe  , 
ou  mieux  encore  avec  de  l’eau  d’orge.  Avant  d’en 
faire  ufage  ,  il  eft  bon  de  nettoyer  les  premières 
voies  à  l’aide  de  laxatifs  ,  ou  de  quelques  légers 
émétiques.  Son  adlion  la  plus  générale  eft  d’aug¬ 
menter  les  l'écrétions  des  membranes  muquenfes  , 
d’exciter  les  voies  urinaires  ,  &  de  provoquer  quel¬ 
quefois  la  fueur;  dès- lors  on  conçoit  qu’ii  im¬ 
porte  de  leur  afibcier  les  conditions  propres  à  fa- 
vorifer  celui  de  fes  effets  qu’elle  paroît  difpofé  à 
produire. 

L’eau  de  Seltz ,  ainfi  que  beaucoup  d’autres 
eaux  minérales  ,  ayant  été  artificiellement  imitée  , 


(1)  Ces  trois  fubfiances  font  tenues  en  diflblution  par  la 
furabondance  d’acide  carbonique  que  l’eau  contient  :  eu 
forte  qu’elles  fe  précipitent  à  l’inilant  où  l’on  change  le 
liquide  ,  ce  qui  arrive  auùî  lorfqu’cn  le  lailfam  librement  ex¬ 
po  fc  à  l’air ,  l’aeide  carbonique  fe  dégage. 

(2)  Un  journal  allemand  (  Journ.  von  uni  filer  Deutsch- 
land)  allure  qu’en  1781  ,  il  en  fut  exporté  u, 208,000  cru- 
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le  collège  de  régence  du  duché  de  Naffan  a  re-  ! 
ardé  comme  un  de  fes  devoirs  ,  probablement 
ans  les  intérêts  de  l’humanité  ,  peut-être  aulïï 
dans  ceux  de  fes  adminiftrés  ,  de  faire  examiner 
les  deux  queflions  fuivantes  : 

l°.  If  eau  de  Seltz  Jùâtice  peut- elle  remplacer 
Veau  de  Selters  naturelle  ? 

2°.  L'eau  de  Selters  Jaclice  e fl- elle,  ainfî  que 
quelques-uns  Vont  prétendu ,  préférable  à  Veau  - 
de  Selters  naturelle  ? 

MM .  Caventou ,  François,  Gafc  &  Marc ,  d’après 
des  expériences  comparatives  faites  fur  les  eaux 
naturelles  &  faèlices  de  Selters  ,  ont  été  conduit 
aux  conrlnfions  fuivantes  : 

i°.  L’àrt  n’eft  parvenu  qu’à  imiter  incomplète¬ 
ment  l'eau  de  Selters  naturelle. 

2°.  L’eau  de  Selters  naturelle  mife  en  cruchons 
ne  contient  pas  ,  St  ne  peut  contenir  la  même 
quantité  de  gaz  acide  carbonique  qu’elle  conle- 
r.oit  av^nt  fon  puifement  à  la  fource.  Elle  en  ren¬ 
ferme  néanmoins  la  quantité  convenable,  pour  les 


SEL 

ufâges  thérapeutiques  8:  hygiéniques  ,  auxquels 
on  la  deftine  (î). 

3°,  Malgré  fon  tranfport  a  de  grandes  diftances  , 
&  fon  féjour  prolongé  dans  les  caves  &  maga- 
fins  ,  les  cruchons  étant  d’ailleurs  bouchés  avec 
foin  ,  elle  n’éprouve  pas  une  perte  fenüble  de 
gaz. 

4°.  Les  cruchons  ayant  été  débouchés  ,  l’ea* 
de  Selters  naturelle  retient  beaucoup  plus  long 
temps  fon  gaz  que  l’eau  de  Selters  faclice. 

5°.  Enfin  pour  le  plus  grand  nombre  des  ufages 
thérapeutiques  ,  l’eau  de  Setters  naturelle  elt  pré¬ 
férable  à  l’eau  de  Selters  artificielle. 

(R.  P.) 


:  (i)  Dans  ta  Notice  publiée  par  MM.  Carentoti ,  Fran¬ 
çois  ,  Gafc  &  Marc ,  on  ne  voir  pas  qu'ils  aient  compara¬ 
tivement  eflkyé  l’ufage  des  eaux  naturelles  &  artificielles  de 
Seltt  :  ce  qui  peut-être  eût  été  nécctfaite  pour  confirmer  la 
:  dernière  partie  de  leur  fécondé  conclufion. 


sziszra. 


